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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


«  Je  vois  des  montagnes  de  grammaires;  je  distingue  a  peine  l'ombre 
d'un  grammairien  » ,  dit  quelque  part  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
publions. 

L'auteur  a  raison,  si  nous  en  croyons  notre  faible  jugement,  éclairé 
et  soutenu  d'ailleurs  par  celui  de  plusieurs  hommes  compétents,  a  qui 
nous  entendons  dire  tous  les  jours  ;  «  La  librairie  spéculatrice  a  mis  en 
circulation  des  milliers  de  grammaires  françaises  ;  et  cependant  la  gram- 
maire française  est  encore  a  faire.  » 

Justes  appréciateurs  de  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences  ^  ces  mûmes 
hommes  nous  ont  cent  fois  protesté  que  ce  serait  rendre  un  véritable  ser- 
vice aux  lettres  que  de  réunir  dans  un  ouvrage  a  part  les  précieuses  no- 
tions grammaticales  contenues  dans  cette  utile  publication. 

C'est  donc  pour  répondre  à  un  besoin  réel  et  pour  combler  une  lacune 
regrettable  que  nous  publions  la  Grammaire  Française  ^  extraite  de  la 
CleJ  de  la  Langue  et  des  Sciences. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  dire  que  toutes  les  grammaires,  môme 
celles  qui  sont  jugées  les  meilleures,  ne  sont  que  des  copies  de  copies,  où 
les  mêmes  exemples  se  reproduisent  sans  cesse  avec  les  mêmes  erreurs, 
et  où  les  difficultés  sont  éludées  avec  le  plus  grand  soin, 

M.  Léger  Noël ,  lui ,  n'a  pas  craint  d'aborder  de  front  ces  difficultés , 
autour  desquelles  l'Académie  elle-même  tourne  sans  cesse,  dans  la  crainte 
de  se  tromper;  et,  pour  les  résoudre  d'une  manière  définitive,  il  n'a 
épargné  ni  le  temps  ni  la  peine.  Il  s'est  livré  aux  plus  patientes  recher- 
ches ;  il  est  ainsi  parvenu  a  ressaisir  la  chaîne  des  faits,  et  a  tout  ramener 
aux  vrais  principes.  Des  principes  devait  naturellement  découler  la  solu- 
tion des  plus  grandes  difficultés.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Mais,  a  l'appui 
de  chaque  solution,  l'auteur  a  cru  devoir  multiplier  les  preuves  et  les 
exemples,  afin  de  ne  pas  laisser  subsister  dans  l'esprit  du  lecteur  une 
ombre  de  doute.  Ces  exemples,  il  les  a  choisis  de  manière  a  en  former, 
parmi  les  épines  de  la  science,  comme  des  bouquets  de  fleurs  variées, 
propres  a  attirer  l'attention  du  lecteur ,  et  a  fixer  entre  ses  mains  un 
genre  d'ouvrage  qui  de  sa  nature  n'inspire  guère  que  de  la  répugnance. 
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Grâce  à  cet  élément  nouveau,  nous  ne  désespérons  pas  de  voir  la  Gram- 
niairc  Française  figurer  sur  le  guéridon  des  salons  les  plus  luxueux,  a 
côté  des  œuvres  et  des  albums  les  plus  récréatifs.  Instruction  et  plaisir, 
voilà  ce  qui  se  rencontre  a  chaque  page  dans  le  livre  de  M.  Léger  Noël  ; 
deux  éléments  qu'on  n'avait  jamais  songé  îi  réunir  dans  une  grammaire. 

La  solution  des  difûctiUés  a  considérablement  diminué  le  nombre  des 
règles;  avantage  immense  qu'apprécieront  snrtout  les  étrangers,  trop 
convaincus  que,  de  toutes  les  grammaires  particulières,  la  grammaire 
française  est  la  plus  hérissée  de  règles  obscures,  sans  consistance,  sou- 
vent contradictoires  ou  inutiles,  et  qu'elle  contient  encore  plus  d'excep- 
tions que  de  règles.  C'est  ainsi  que  Girault-Duvivier  ^  pour  indiquer  le 
genre  de  quelques  centaines  de  noms  seulement,  n'emploie  pas  moins  de 
soixante  pages  des  plus  embrouillées,  où  le  lecteur  a  peine  a  se  recon- 
naître; tandis  que  M.  Léger  Noël,  après  avoir  consacré  un  volume  de 
faits  et  d'exemples  a  l'examen  de  cette  question ,  regardée  comme  inso- 
luble, est  parvenu  a  résumer  sa  Méthode  du  Genre  en  moins  de  six  pages, 
contenant  les  règles  les  plus  précises  et  les  plus  complètes  sur  le  genre 
des  noms.  N'est-ce  pas  un  des  plus  grands  services  que  l'auteur  pût 
rendre  aux  étrangers  qui  étudient  la  langue  française? 

Les  plus  célèbres  grammairiens  du  siècle  passé  n'avaient  rien  compris 
h  la  nature  de  l'article  ;  les  prétendus  grammairiens  de  nos  jours  avaient 
trouvé  commode  de  le  supprimer.  Or,  sur  cette  question  importante, 
laissons  parler  l'auteur  : 


De  l'Article. 

Les  tnille  définitions  qu'on  en  donne. 

Il  faut  s'entendre  sur  les  mois,  avant  de  pouvoir 
s'entendre  sur  les  choses. 


Qu'est-ce  que  rarlicle?  et  quelle  est  sa  destination  dans  le  discours? 
«  L'article,  dit  l'Académie,  est  celle  des  parties  du  discours  qui  précède 
ordinairement  les  substantifs».  Est-ce  là  une  définition  de  l'article? 

«  L'article,  avaient  dit  jusqu'à  ce  jour  une  foule  de  grammairiens  célèbres,  est  une 
particule  ajoutée  à  un  mot  pour  faire  connaître  le  nombre  et  le  genre  de  ce  mot.  » 
Comme  si  le  genre  et  le  nombre  de  l'article  ne  dépendaient  pas  du  nom  auquel  il  se  rap- 
porte, et  qu'il  ne  fallût  pas  déjù  connaître  celui-ci  pour  employer  telle  ou  telle  forme 
de  l'article  !  comme  si  l'article  anglais  the,  qui  ne  varie  jamais,  quel  que  soit  le  genre 
ou  le  nombre  du  mot,  n'était  pas  lui-même  un  véritable  article  1 

Selon  Buffier ,  «  les  articles  sotit  des  particules  que  l'usage  fait  mettre  ordinaire- 
ment devant  les  mots  français,  parce  qu'elles  servent  à  articuler  et  à  distinguer  divers 
emplois  que  l'usage  fait  des  noms.  »  Est-ce  clair? 

Selon  la  Grammaire  générale  et  raisonnée  de  Port-Royal ,  «  les  articles  sont  des 
particules  qui  déterminent,  d'une  autre  manière  que  ne  le  font  les  nombres,  la  signi- 
fication vague  des  noms  communs  et  appellatifs.  » 

L'abbé  d'Olivet  définit  l'article  :  «  Une  sorte  de  pronom  adjectif  qui  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  un  nom  qu'il  doit  précéder,  et  dont  il  détermine  la  signifi- 
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cation.  •  Fromant  pense  qu'il  ne  faudrait  que  retrancher  le  dernier  membre  de  celte 
définition  pour  la  rendre  exacte. 

s  La  destination  de  Tarticle  est  de  faire  prendre  individuellement  le  nom  dont  il  est 
le  prépositif,  »  dit  Duclo?. 

«  Les  articles,  dit  Du  Marsais,  sont  certains  petits  mots  qui  ne  signifient  rien  de 
physique,  qui  indiquent  à  l'esprit  le  mot  qu'ils  précèdent,  et  avec  lequel  ils  sont 
identifiés,  et  qui  le  font  considérer  comme  un  objet  tel  que,  sans  l'article,  cet  objet 
serait  regardé  sous  un  autre  point  de  vue.  »  —  Je  me  figure  que  l'auteur  a  dû  suer 
sang  et  eau, en  travaillant  à  la  construction  de  cette  phrase,  et  qu'il  a  dij  bien  souvent 
regarder  au  plafond  de  son  cabinet,  pour  voir  si  les  langues  de  feu  descendaient  sur 
lui.  L'auteur  s'y  reprend  à  deux  fois,  et  il  ajoute  :  «  Ce  sont  des  prénoms  ou  adjectifs 
métaphysiques  qui  marquent ,  non  des  qualités  physiques  de  l'objet,  mais  seulement 
des  vues  de  l'esprit,  ou  des  faces  différentes,  sous  lesquelles  l'esprit  considère  le  même 
mot.  »  —  Enfin  la  lumière  a-t-elle  jailli  ? 

L'abbé  Girard  va  parier.  Écoulez.  «  L'article  est  un  mot  établi  pour  annoncer  et 
particulariser  simplement  la  chose  sans  la  nommer,  c'est  à  dire  que  c'est  une  expres- 
sion indéfinie,  quoique  positive,  dont  la  juste  valeur  consiste  à  faire  naître  l'idée  d'une 
espèce  substantive  qu'on  dislingue  dans  la  totalité  des  êtres,  pour  la  nommer  ensuite.  » 
J'avoue  que  le  c'est  d  dire  est  précieux. 

Voici  le  Fiat  hix  de  l'abbé  de  Condillac.  le  célèbre  philosophe  sensualiste  : 
«  L'article  est  un  adjectif  qui  détermine  un  nom  à  être  pris  dans  toute  son  étendue 
ou  qui  concourt  à  la  restreindre.  »  Ainsi  l'arlicle  remplit  deux  fonctions  contradic- 
toires ;  tantôt  il  annonce  toute  l'étendue  d'un  mot,  tantôt  il  n'en  indique  qu'une  partie. 

«  L'article  est  un  petit  mot  qui  se  met  avant  les  noms  communs,  pour  indiquer  qu'ils 
vont  être  pris  dans  un  sens  déterminé.  ■>  Selon  nous  ,  cette  définition  de  Lévizac  a  du 
moins  le  mérile  d'être  courte  et  de  dire  quelque  chose,  si  peu  que  ce  soit. 

Enfin,  selon  Lavaux  :  t  L'article  est  un  mot,  qui,  mis  devant  un  autre  mot,  annonce 
que  ce  dernier,  susceptible  de  diverses  acceptions  grammaticales ,  est  considéré  dans 
la  phrase  comme  un  substantif  dont  la  signification  peut  avoir  divers  degrés  d'étendue, 
et  que  celte  étendue  y  est  déterminée,  soit  par  les  circonstances  connues,  soit  par  le 
mot  sans  modifications,  soit  par  des  modifications  qui  la  restreignent.  » 

Sommes-nous  maintenant  suffisamment  édifiés  sur  la  nature  et  les  fonc- 
tions de  l'arlicle  ? 

M.  de  Gombaud  présenta  un  jour  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu  des  vers 
qu'il  avait  faits.  Le  cardinal  de  Richelieu^  en  les  lisant,  dit  :  «  Voilà  des 
choses  que  je  n'entends  pas.  »  Gombaud  repartit  aussitôt  :  «  Ce  n'est  pas  ma 
faute.  »  C'est  comme  s'il  eut  dit  :  «  Je  suis  intelligible,  mais  vous  n'êtes  pas 
intelligent.  »  Quoique  cela  fût  fort  hardi,  le  cardinal  voulut  bien  n'y  pas 
prendre  garde  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  aussi  despote  qu'on  le 
prétend.  Si  nous  disons  qu'il  règne  beaucoup  d'obscurité  dans  les  dé- 
finitions qui  ont  été  données  de  l'article,  peut-être  nous  objeclera-t-on 
également  que  cela  vient  de  nous  plutôt  que  des  auteurs.  Ne  nous  fâchons 
pas,  et  n'en  prêtons  que  plus  d'attention. 

Y  a-t-il  plusieurs  espèces  d'articles?  N'y  en  a-t-il  qu'une  seule? 

Port-Royal,  Restant,  le  père  Buffier,  à  la  suite  de  La  Touche  ,  nous  ont 
donné  plusieurs  espèces  ^'articles.  Kestaut  en  compte  jusqu'à  cinq  :  le 
défini  LE,  LA,  LES  ;  l'indéfini  de,  à  ;  le  partitif  défini,  du,  de  la,  de  l',  des  ; 
le  partitif  indéfini,  de;  et  enfin  l'article  un,  une. 

Ces  divisions  ont  été  déclarées  fausses  par  les  Girard,  les  Duclos  ,  les 
Fromant,  les  Du  Marsais,  les  Condillac,  etc. ,  qui  n'ont  reconnu  qu'une 
seule  espèce  d'article  :  le,  la,  les. 

Mais  qu'a  fait  Dumarsais  ?  11  n'a  retiré  l'article  de  la  foule  des  prépo- 
sitions avec  lesquelles  on  l'avait  confondu,  que  pour  le  confondre  lui- 
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même  avec  d'autres  mots  qu'il  appelle  'prépositifs,  et  qui  sont  tout,  chaque, 
nul ,  aucun,  quelque,  certain,  tm,  ce,  cet,  mon,  etc.,  deux,  trois,  etc. 

Quelques  uns  avaient  admis  trois  sortes  d'articles  :  «  L'article  défini, 
in;,  r,A',  les;  Y  article  indéfini,  un,  une:  ei  {'article  partitif:  du,  des. 

Mais  voici  la  massue  de  Lévizac  qui  tombe  sur  ces  pauvres  êtres  et  qui 
las  fracasse  : 

«Tout  est  erreur,  dit-il,  dans  ce  petit  nombre  de  mots.  La  nature  de  l'arlicleest  d'être 
déOni,  puisque  sa  fonction  esl  d'annoncer  la  détermination.  S'il  y  avait  plusieurs 
articles  en  français,  la  qualité  de  de/ini  conviendrait  à  tous.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
appeler  te,  la,  les,  article  défini,  puisque  celte  dénomination  suppose  qu'il  y  a  plusieurs 
articles,  et  que,  parmi  ces  articles,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  définis.  »  A  la  bonne 
heure  I  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler. 

«  Regarder  un,  une,  comme  des  articles,  s'écrie  un  antre,  c'est  confondre  toutes 
les  notions.  Un  n'a  pas  dans  notre  langue  une  autre  nature  et  une  autre  destination 
que  dans  la  lanj^ue  latine  qui  nous  l'a  fourni.  »  En  sorte  qu'îoi  seigneur,  une  rose,  un 
temple,  auraient  pour  équivalents  latins:  unus  doinimts,  una  rosa,  unum  templum. 
Je  crois  pourtant  me  rappeler  que  cet  unus,  una,  unum,  ainsi  employé,  m'a  valu  un 
pensum,  la  première  fois  qu'on  m'a  fait  mettre  en  latin  des  mots  français. 

«  L'article  partitif  n'est  pas  plus  fondé  en  raison,  ajoute  le  même  auteur  ;  puisque, 
quand  on  dit  :  Des  gens  Irés-habiles  sont  quelquefois  dupés  par  des  sots,  c'est  comme 
si  l'on  disait  :  Un  nombre  de  très-habiles  gens  sont  quelquefois  dupés  par  U7ie  partie 
des  sots.  »  Pardon.  Mais  si  ce  tout  petit  mot  des  a  la  propriété  de  dire  seul  tout  cela  et 
de  le  dire  beaucoup  mieux,  pourquoi  ne  serait-il  pas  qualifié  de  partitif,  et  si,  formé  de 
la  piéposition  de,  qui  marque  extraction,  justifiant  par  là-même  la  qualité  qu'on  lui 
donne,  et  de  l'article  les,  il  akle  ce  dernier  dans  ses  fonctions,  qu'elles  qu'elles  soient, 
pourquoi  ne  s'appellerait- il  pas  article  ? 

M.  de  Sacy  distingue  Varticie  déterminatif,  le,  l\,  les,  et  Varlicle 
démonstratif  CE  ,  CET  ,  ces.  Cependant,  si  ce,  cet,  ces,  sont  des  articles, 
comment  tout,  chaque,  nul,  aucun,  etc. ,  n'en  seraient-ils  pas?  Comme 
l'observe  un  grammairien  ,  alors  le  mot  «r^tc/e  sera  synonyme  d'adjectif 
déterminatif.  C'est  la  conclusion  qu'en  a  tirée  M.  Boniface,  qui,  dans  sa 
grammaire,  a  retranché  l'article  des  parties  du  discours.  C'était  plus  com- 
mode que  de  réfléchir  sur  la  nature  et  l'emploi  particulier  de  ce  mot,  comme 
l'ont  fait  avec  tant  de  peine  et  d'effort  les  Condillac  et  les  Du  Marsais,  les 
Duclos  et  les  d'Olivet,  les  Girard  et  les  De  Sacy.  iMais  quelles  montagnes 
de  difficultés  vont  provenir  de  cette  confusion  de  l'article  avec  les  ad- 
jectifs dits  détermiuatifs  I  Et  quel  moyen  aura-t-on  de  les  aplanir? 

Hélas?  auquel  entendre?  lequel  a  tort,  lequel  a  raison,  de  tous  ces 
habiles  maîtres  dont  nous  venons  de  recueillir  les  opinions  si  diverses, 
si  opposées? 

Se  peut-il  que  tant  de  lumières  dont  nous  avons  essayé  de  faire  un 
faisceau  n'aient  pu  répandre  le  moindre  jour  sur  la  question  qui  nous 
occupe  ! 

«  Plus  on  voit  de  livres  sur  une  matière  ,  dit  Saint-Évreraont,  plus  on 
peut  Juger  que  l'on  n'y  connaît  rien.  » 

Un  grammairien  enthousiaste  s'écriait  en  soupirant  :  «  Les  participes 
ne  sont  pas  connus  en  France!  î  Nous  pourrions  nous  écrier  avec  plus 
de  raison  :   «  L'article  n'est  pas  connu  en  France  !  » 

Quel  est  donc  ce  singuliec  farfadet  qui  s'est  glissé  dans  les  langues 
modernes  pour  le  plus  grand  supplice  des  grammairiens,  et  qui,  toujours 
visible,  toujours  présent  sous  vos  yeux,  toujours  voltigeant  sur  vos  lèvres, 
échap[)e  à  toutes  vos  poursuites,  à  tous  les  efforts  que  vous  pouvez  faire 
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pour  le  saisir?  Quel  est  ce  feu  follet  qui  s'allache  à  vos  pas,  qui  s'éioigue 
ou  s'approche,  monte  ou  descend,  paraît  et  disparaît,  change  vingt  fois  de 
place  en  quelques  secondes,  et  ne  permet  pas  à  votre  regard  de  se  fixer 
sur  lui  un  instant  ! 

Encore  une  fois,  qu'est-ce  que  l'article?  quelles  sont  ses  fonctions? 
quel  est  son  emploi?  pourquoi  le  voil-on  ici  et  non  pas  là?  pourquoi 
là  sous  telle  forme,  et  ici  sous  telle  autre?  pourquoi  tantôt  absent  d'un 
mot,  tantôt  présent? 

A  ces  questions,  chacun  de  courir  à  son  Girault-Duvivier,  à  son  Napo- 
léon Landais,  à  son  Bescherelle,  à  son  Poitevin,  à  son  Noël  et  Chapsal, 
et  voici  ce  qu'on  y  trouve  : 

•  L'article  est  un  petit  mot  qui,  sans  rien  énoncer  par  lui  même,  sert  exclusivement 
à  donner  un  sens  plus  ou  moins  restreint  sous  lequel  on  veut  considérer  le  substantif 
commun,  ou  le  substantif  abstrait  avant  lequel  on  le  place.  »  (Girault  Duviviek.) 

Quelle  différence  y-a-t-il  donc  entre  un  substantif  commun  et  un 
substantif  abstrait? 

0  L'article  ne  si[?nifie  rien  par  lui-même.  C'est,  dans  le  sens  purement  étymologique, 
un  mot  qui  en  précède  un  autre,  et  dont  la  fonction  est  de  marquer  le  mouvement  de 
l'esprit  vers  l'objet  particulier  de  son  idée.  »  (N.  Landais.) 

J'ignore  où  Napoléon  Landais  a  copié  celte  définition;  car  ces  mes- 
sieurs en  général  s'accommodent  assez  volontiers  du  bien  d'autrui  ;  mais 
voilà  de  la  métaphysique,  s'il  en  fut  onc.  La  définition  que  donne  M.  de 
ïalleyrand  dun  grand  métaphysicien  serait-elle  vraie?  «  C'est  un  homme 
qui  excelle  à  mettre  de  l'encre  noire  sur  du  drap  noir,  d 

«  L'unique  propriété  de  l'arlicle  est  de  déterminer  le  nom  ;  mais  il  ne  produit  pas 
seul  cet  effet,  il  lui  faut  le  concours  d'une  autre  expression  qui  complète  la  déter- 
mination, qu'il  ne  fait  qu'annoncer.  »  (Bescherelle.) 

Ainsi  Tunique  fonction  de  l'article  est  de  déterminer  le  nom,  et  ce- 
pendant il  ne  détermine  rien  ;  il  ne  fait  qu'annoncer  la  détermination. 
Et  en  quoi  consiste  celte  détermination  ?  dans  quel  sens  se  fail-elle  ? 
Il  n'y  a  pas  de  terme  dont  les  grammairiens  usent  plus  que  des  mots  di- 
terminer  et  détermination.  Savent-ils  seulement  ce  que  cela  veut  dire, 
déterminer  et  détermination  ? 

«  L'article  est  la  partie  du  discours  dont  la  fonclion  est  de  déterminer  le  substantif, 
c'est  à  dire,  d'étendre  ou  de  restreindre  la  signification.  »  (I'oitevin.) 

La  signification  de  quoi?  Du  nom  auquel  il  s'allache,  cela  va  sans  dire. 
Mais,  si  on  le  disait,  la  phrase  n'en  vaudrait  que  mieux.  Et  qu'importe  la 
phrase,  quand  l'idée  qu'elle  exprime  est  une  erreur  cent  fois  condamnée! 

«  La  source  de  toutes  les  fausses  notions  est  dans  cette  opinion  désas- 
treuse :  que  l'Article  détermine  et  restreint  l'étendue  de  la  signification 
des  mots.  »  Voilà  ce  que  disent  d'un  commun  accord  les  célèbres  maîtres 
cités  plus  haut.  M.  Poitevin  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Il  est  allé  beaucoup 
plus  loin,  le  téméraire!  11  a  avoué,  d'une  voix  bien  basse  et  bien  limide,  il 
eslvrai,que  «  quelques  grammairiens  reconnaisseni  deux  sortes  d'articles  : 
les  articles  définis  le,  la,  lks,  et  les  articles  indéfinis  un,  une,  des.»  Là 
s'est  arrêtée  son  audace,  et  il  n'a  pas  osé  prononcer  une  seule  parole  en 
faveur  de  ce  pauvre  malheureux  article  indéfini  que  tout  le  monde  renie 
outrageusetnent,  et  à  l'existence  duquel  se  rattache  pourtant  celle  de  l'ar- 
ticle /e,  la,  les  ;  car,  sans  le  conirasie  qui  en  résulte  ,  en  quoi  serail-il  né- 
cessaire de  distinguer  entre  homme,  l'homme,  un  homme;  vin,  le  vin,  ^in 
vin?  Les  seuls  mots  homme  et  vin  suffiraient  à  ces  diverses  significalions, 
comme,  en  latin  ,  homo ,vinnm,  où  ce  dernier  mot  signifie  encore  du  vin. 
Car  pour  dire:  donnez-moi  du  vin,  on  dit  Lieu  :  da  mihi  vinum,  el  non 
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pas:  Ja  mi  ht  ex  vino,  coinnie,  par  leurs  analyses  lorcenées^  veulent  abso- 
luinciil  le  (léniontrer  les  giammaticaiils  français, 

La  siiperfliiilc  de  l'article  /c,  la,  les  (en  «rcc  ho,  hé,  hoi),  privé  de  son 
contraire,  est  dènionlrce  par  la  seule  leclure  du  premier  livre  de  V Iliade, 
où  larlicle  n'est  pas  cm[)loyc  une  seule  fois,  sans  que  la  signification  des 
mois  perde  pour  cela  de  sa  transparence  et  de  sa  netteté.  La  langue  grec- 
que, en  effet,  n'avait  qu'un  seul  article  ;  aussi  fut-il  rejeté  comme  inutile 
par  la  langue  latine,  fdle  de  la  langue  grecque. 

Mais,  à  ce  propos,  comment  M.  Poitevin  a-t-il  pu  mentionner  l'article 
des,  et  passer  sous  silence  les  articles  du,  de  la?  Est-il  besoin  de  faire 
ressortir  la  parenté  de  ces  mots  ? 

«  Nous  n'avons  en  fiançais  qu'un  article,  disent  hardiment  MM.  Noël  et  Cliapsal,  et 
sa  fonction  unique  est  de  précéder  les  substantifs  communs  déterminés,  n 

L'exclusion  est  formelle,  comme  on  le  voit,  et  l'article  indéfini,  comme 
l'article  partitif,  n'est  qu'une  chimère.  Cependant,  si  les  sîtbstantifs  sont 
déjà  déterminés  par  eux-mêmes  ou  par  quelque  autre  circonstance,  me 
sera-t-il  permis  de  demander  à  quoi  sert  Tunique  article  le,  la,  les? 

Des  nouveaux  faits  que  nous  venons  d'invoquer,  il  résulte  donc  claire- 
ment que  la  question  laissée  sans  solution  par  les  maîtres  n'a  fait  que  re- 
culer au  lieu  d'avancer,  entre  les  mains  des  disciples.  Nous  en  savons  un 
peu  moins  qu'auparavant,  voilà  tout  le  fruit  de  nos  efforts  réitérés;  et 
nous  en  sommes  toujours  à  demander  : 

Qu'est-ce  que  l'article  ? 

En  serait-il  de  cette  terrible  question  de  l'article  comme  de  celles  de 
l'existence  de  Dieu  ,  de  l'iramorlalité  de  l'âme  ,  du  libre  arbitre,  sur  les- 
quelles on  a  écrit  des  millions  de  volumes  sans  parvenir  à  s'entendre?  ce 
qui  ne  justifie  que  trop  la  réflexion  de  Sainl-Évremont;,  que  nous  avons 
citée  plus  haut. 

«  Je  sens  Dieu ,  je  sens  mon  âme,  je  sens  ma  liberté  :  »  s'écrie  tout  le 
monde. 

On  sent,  on  voit ,  mais  on  ne  comprend  pas.  L'article  sera-t-il  de  même 
un  objet  éternellement  sensible,  éternellement  visible,  sans  qu'on  puisse 
jamais  parvenir  à  le  comprendre? 

Dieu  l'a  fait  pour  l'aimer,  et  non  pour  le  comprendre, 

a  dit  un  poète.  Mais  cette  maxime,  d'une  vérité  incontestable  par  rap- 
port à  Dieu,  ne  peut  pas  concerner  l'article;  et  la  liberté  d'examen  n'est 
pas  défendue  sur  cette  question,  dont  la  solution,  plus  importante  qu'on  ne 
le  croit,  deviendrait  la  clef  des  mystères  de  la  langue. 

A  la  question  de  l'article,  en  effet,  se  rattachent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés de  la  syntaxe;  et  tel  est  le  rôle  considérable  que  joue  l'article  en 
français,  que,  laute  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  rôle,  les  étrangers 
ne  parviennent  presque  jamais  à  parler  notre  langue  avec  quelque  pureté. 
Aussi  reconnaissent-ils  que  c'est  là  l'écueil  où  viennent  se  briser  tout  leur 
zèle  et  toute  leur  volonté.  Comment  user  à  propos  de  ce  qu'on  ne  connaît 
pas.'  Et,  dans  une  langue  où  l'on  ne  peut  prononcer  quatre  paroles  sans 
nser  de  l'article,  comment  serait-il  possible  de  parler  purement  lorsqu'on 
ne  connaît  pas  l'article  ?  Voyez  combien  de  fois  et  sous  combien  de  formes 
différentes  il  figure,  en  effet,  dans  la  moindre  phrase  : 

«  Le  carnaval  est  /e  naufrage  (/es  innocents,  Theure  dii  berger  £?C5  femmes 
coquettes,  /'évacualif  de  la  bourse,  le  venin  de /a  santé,  le  séducteur  de  la 
jeunesse,  et  le  tombeau  des  vieillards,  y 
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«  Les  folies  et  les  extravagances  du  carnaval  se  calment  avec  fa  cendre, 
comme  les  agitations  tumultueuses  et  /es. bourdonnements  des  abeilles 
avec  la  poussière.  » 

Parler  beaucoup  et  bien,  c'est  le  talent  dti  bel  esprit;  parler  peu  et 
bien,  c'est  le  caractère  du  sage  ;  parler  beaucoup  et  mal,  c'est  le  \\cedu 
fat  ;  parler  peu  et  mal,  c'est  le  défaut  du  sot.  » 

Si  l'article  qui  figure  ici  dans  un  sens  déterminé  n'exprimait  quelque 
opposition  à  un  sens  moins  déterminé,  mais  pourtant  plus  déterminé  que 
tel  autre  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  quelle  raison  pourrait  nous  empêcher  de 
dire  ,  comme  en  latin  :  Carnaval  est  naufrage  d'innocents,  heure  de  berger 
de  femmes  coquettes,  évacuatif  de  bourse,  venin  de  santé,  séducteur  de 
jeunesse,  et  tombeau  de  vieillards.  Cette  phrase  française,  ainsi  débar- 
rassée de  l'article,  ne  présente  pas  plus  d'obscurité  que  la  même  phrase 
latine.  Pour  reprendre  ce  lourd  fardeau  qu'avait  secoué  le  latin,  il  faut 
donc  que  la  langue  française,  avide  de  clarté  et  de  précision,  ait  aperçu 
des  nuances  de  sens  qu'il  était  important  de  faire  ressortir;  et,  comme  il 
n'est  point  de  relief  sans  opposition  de  couleurs,  elle  a  sans  doute  opposé 
à  l'article  le,  la,  les,  quelque  autre  mol  qui  lui  fît  ombre,  et  qui  format 
comme  un  degré  du  sens  abstrait  au  sens  défini. 

Nous  sommes  convaincu  que  la  connaissance  parfaite  du  rôle  que  joue 
l'article  dans  la  langue  répandrait  un  grand  jour  sur  bien  des  mystères. 
Aussi  nous  sommes-nous  proposé  de  faire  table  rase  de  tout  ce  qu'on  nous 
a  appris  sur  cette  matière,  et  de  reprendre  la  question  à  son  origine,  pour 
la  traiter  de  nouveau  à  fond.  Passant  des  mots  employés  seuls  à  ceux  où 
figurent  les  diverses  particules  le,  la,  les,  un,  une,  des,  du,  de  la,  de  V , 
nous  observerons  attentivement  ce  qu'ils  ajoutent  dans  chaque  cas  à  la  si- 
gnification et  la  gradation  des  nuances  qu'ils  établissent.  Nous  avons  bon 
espoir  que  nous  parviendrons  à  tirer  les  articles  indéfinis  et  partitifs  de  la 
foule  des  adjectifs  déterrainalifs  avec  lesquels  on  les  confond,  et  qu'en 
montrant,  par  de  nombreux  exemples  choisis  à  dessein  et  coordonnés  le 
mieux  possible,  le  rôle  constant,  continu,  distinct,  qu'ils  jouent  dans  la 
langue,  à  la  différence  des  adjectifs  délerminatifs.  qui  ne  figurent  que 
comme  comparses,  nous  rétablirons  leur  culte  oublié ,  nous  relèverons 
leurs  autels  renversés. 

On  vient  de  voir  combien  la  question  est  environnée  de  ténèbres  et  hé- 
rissée de  difficultés.  Les  esprits  les  plus  lumineux  se  sont  égarés  dans  ces 
ténèbres.  A  ces  difficultés  se  sont  brisées  les  volontés  les  plus  fermes. 
Réussirons-nous  où  ont  échoué  les  De  Sacy,  les  Girard,  les  Condillac,  les 
Du  Marsais,  les  Duclos ,  et  tant  d'autres?  Il  ne  faut  désespérer  de  rien. 
Les  mêmes  hommes  n'avaient  pas  mieux  réussi  dans  la  question  des  noms 
composés,  et  cette  question  est  pourtant  résolue  aujourd'hui.  Ils  avaient 
aussi  proclamé  d'une  commune  voix  qu'il  était  impossible  de  donner  des 
règles  sur  le  genre;  et  l'on  peut  voir  maintenant  une  fois  de  plus  que  le 
mol  impossible  n'est  pas  français.  Je  l'avoue,  j'aime  peu  ces  hommes  qui, 
aux  premières  difficultés  qui  se  présentent,  ont  tout  de  suite  à  la  bouche 
le  mot  impossible.  C'est  avec  ce  mot  qu'on  a  retardé  pendant  des  siècles 
réclusion  des  plus  importantes  découvertes.  Aussi  combien  je  sympathise 
mieux  avec  le  capitaine  Daguerre,  qui  ne  connaissait  pas  ce  mot,  lui,  si 
l'on  en  juge  par  le  trait  suivant!  Comme  le  capitaine  d'Harcourt,  chargé 
de  reprendre  sur  les  Espagnols  les  îles  des  côtes  de  Provence,  représentait 
les  difficultés  de  l'opération  ou  le  manque  de  moyens  d'exécution  :  «  Eh! 
monsieur,  s'écria  Daguerre,  le  soleil  entre-t-il  dans  ces  îles?  —  Sans 
doute.  —  Eh  bien!  nous  y  entrerons  aussi.  » 
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\.c  soleil  do  l'arlicle,  c'est  la  logique.  Si  la  logique  entre  dans  ce  mot, 
nous  y  enlrerons  avec  elle. 


Le  passage  qu'on  vient  de  lire  peut  donner  une  idée  de  l'état  de  la 
science  grammaticale ,  au  moment  où  M.  Léger  Noël  entreprenait  de 
composer  la  Grammaire  Française,  et  au  moment  même  où  nous  la 
publions. 

Si,  pour  amener  une  solution  satisfaisante,  l'auteur  a  dû  s'étendre 
sur  des  questions  hérissées  de  difficultés,  que  les  grammairiens,  ses  pré- 
décesseurs ,  ont  à  peine  effleurées  ou  n'ont  pas  même  osé  aborder  du 
tout,  en  revanche,  il  n'a  pas,  a  l'exemple  de  M.  Poitevin  et  autres, 
consacré  un  volume  entier  à  la  conjugaison  des  verbes.  Sur  les  parties 
de  la  grammaire  qui  ne  sont  point  sujettes  a  controverse,  et  qui  ne  de- 
mandent qu'une  méthode  facile,  l'auteur  a  été  aussi  succinct  qu'il  pouvait 
l'être;  et,  en  quelques  formules  claires,  nettes,  précises,  éclairées  par  de 
nombreux  exemples  et  rendues  sensibles  par  des  tableaux,  il  inculque 
au  lecteur  plus  de  connaissances  que  d'autres  ne  le  font  parfois  en  cent 
pages. 

Que  le  public  daigne  s'assurer  par  lui-même  de  la  réalité  des  faits 
exposés ,  et  il  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  que  le  litre  de  l'ou- 
vrage, si  absolu  qu'il  paraisse  au  premier  abord,  —  titre  dont  nous 
sommes  seul  responsable,  l'auteur  le  repoussant  comme  trop  prétentieux, 
—  ne  laisse  pas  que  d'être  parfaitement  approprié  a  son  objet.  A  dater 
de  ce  jour ,  nous  croyons  en  effet  que  la  grammaire  française  n'est  plus 
a  faire. 

DUTERTRE. 


GRAMMAIRE. 


DEFINITIONS. 


1.  —  La  grammaire  est  la  science  du  langage,  c'est  à  dire,  !a 
science  des  signes  de  la  pensée,  considérés  dans  leurs  éléments, 
leurs  modificalions,  et  leurs  combinaisons. 

2.  —  Pris  dans  un  sens  littéral ,  le  mot  grammaire  (du  grec  gramma ,  peinture  , 
trait,  ligne,  lettre)  signifie  l'art  de  graver,  de  tracer  les  lettres  pour  exprimer  ses 
pensées  par  écrit.  Mais  depuis  qu'on  a  fait  l'application  des  règles  de  la  langue  écrite 
à  la  langue  parlée,  la  grammaire  est  devenue  la  science  du  langage  en  général. 

3.  —  «  La  grammaire ,  dit  Beauzée ,  a  pour  objet  de  déterminer 
les  différentes  espèces  de  mots  qui  correspondent  aux  différentes 
espèces  d'idées;  d'indiquer  les  variations  que  les  mots  subissent 
dans  leurs  formes  pour  exprimer  les  diverses  modifications  et  les 
nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée;  enfin  de  faire  connaître 
les  rapports  des  mots  entre  eux ,  et  les  règles  d'après  lesquelles 
ils  se  combinent  et  se  réunissent  en  phrases  pour  rendre  les  com- 
binaisons des  idées.  » 

La  grammaire  doit  être  considérée  comme  le  premier  degré  d'initia- 
tion à  rélude  des  sciences  et  des  arts  ;  d'où  la  nécessité  pour  tous  de  la 
cultiver. 


Lex  sum  sermoni.c,  linguaiiim  recula  certa; 
Qui  me  non  didicit,  caetera  iiulla  petat. 

f  BtCOH  ). 


Je  suis  la  loi  du  discours,  la  règle  in- 
faillible des  langues;  qui  m'ignore  doit  re- 
noncer à  rien  savoir. 


La  grammaire  est  étroitement  liée  à  la  philosophie. 

«  La  grammaire,  bien  comprise,  dit  Condiliac,  peut  se  confondre  avec 
la  bonne  métaphysique  et  la  I)onne  logique;  elle  pose  même  les  fonde- 
ments de  la  morale  naturelle;  elle  est  d'un  grand  secours  dans  l'élude 
des  lois  positives,  en  ce  qu'elle  apprend  à  les  interpréter,  à  les  juger  au 
besoin,  à  les  corriger;  elle  a  de  plus  l'inappréciable  avantage  de  rendre 
les  autres  sciences  plus  claires  et  plus  parfaites.» 

4.  —  La  grammaire  admet  deux  sortes  de  principes  :  les  uns 
sont  d'une  vérité  immuable  et  d  un  usage  universel  -,  ils  tiennent 
à  la  nature  de  la  pensée  même^  ils  en  suivent  l'analyse-,  ils  n'et» 
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sont  que  le  résultat.  Les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hypotliétique 
et  dépendante  de  conventions  libres  et  variables,  et  ne  sont  d'u- 
sage que  chez  les  peuples  qui  les  ont  adoptés  librement ,  sans 
perdre  le  droit  de  les  changer  ou  de  les  abandonner,  quand  il 
plaira  à  l'usage  de  les  modifier  ou  de  les  proscrire.  Les  premiers 
constituent  la  grammaire  génûrale;  les  autres  sont  l'objet  des  di- 
verses grammaires  particulières. 

5. —  Ainsi,  la  grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des 
principes  immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite 
dans  toutes  les  langues.  Faisant  abstraction  de  tout  ce  qui  est 
particulier  aux  langues,  la  grammaire  générale  enseigne  les 
moyens  dont  tous  les  peuples  se  sont  servis  pour  exprimer  la 
pensée  par  la  parole  et  pour  la  peindre  par  l'écriture. 

6.  —  Une  GRAMMAIRE  PARTICULIÈRE  est  l'art  de  faire  concorder 
les  principes  immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou 
écrite  avec  les  institutions  arbitraires  et  usuelles  d'une  langue 
particulière. 

7.  —  La  grammaire  générale  est  une  science ,  parce  qu'elle  n'a 
pour  objet  que  la  spéculation  raisonnée  des  principes  immuables 
et  généraux  de  la  parole  ;  une  grammaire  parliculière  est  un  art, 
parce  qu'elle  envisage  l'application  pratique  des  principes  généraux 
de  la  parole  aux  institutions  usuelles  et  arbitraires  d'une  langue 
particulière. 

Une  grammaire  parliculière  se  meut  nécessairement  dans  la 
grammaire  générale. 

8.  — La  grammaire  est  la  clef  indispensable  des  sciences  de  l'homme, 
et  cette  clef  n'est  pas  faite,  dit  Charles  ISodier.  Nous  entreprenons  de  la 
faire,  d'abord  à  l'usage  des  Français,  puis  accessoirement  à  l'usage  des 
étrangers. 


y.  —  Grasimaibe  se  dit  aussi  d'un  livre 
où  sont  exposées  les  règles  d'une  langue, 
du  langage.  Des  observateurs  du  langage 
en  ont  recueilli  les  faits  épars  dans  les 
bons  écrivauis;  ils  en  ont  établi  l'anaiogie, 
et  déduit  des  règlrs  dont  s'est  formé  un 
corps  de  doctrine.  C'est  ce  recueil  métho- 
dique  d'observations,   c'est   ce  code   du 


langage  qu'on  appelle  grammaire.  La 
Grammaire  de  Port-Royal.  La  Gram- 
maire de  Dumarsais.  La  Grammaire  de 
Beauzée.  La  Grammaire  de  Condillac. 
Charlemagnc,  le  grand  empereur,  ne  dé- 
daigna pas  de  composer  lui  -  même  une 
grammaire  de  la  langue  germanique,  ou- 
vrage malheureusement  perdu. 


ISoTA.  La  grammaire  étant  la  science  du  ian^a^e,  grammairien  était,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  synonyme  de  liUéraleur  ou  homme  de  lettres;  et  ce  nom  de  srammairien  s'appUciuait 
à  tous  ceux  qui  s'exerçaient  dans  hi  science  de  parler  et  d'écrire.  L'historien,  le  philosophe, 
le  poète ,  l'orateur,  étaient  des  grammairiens  ,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  le  méiiie  homme 
offrir  en  lui  la  réunion  de  tous  ces  titres  brillants. 

tt  II  ne  suffisait  pas  alors  comme  aujourd'hui,  dit  M.  Jules  Brisson,  de  faire  un  roman  ou  une 
pièce  de  théâtre  pour  mériter  ce  nom  ;  l'étude  approfondie  de  toutes  les  connaissances  humaines 
constituait  seule  la  qualité  d'hommes  de  lettres,  n 

Cependant  on  donnait  plus  particulièrement  le  nom  de  grammairien  à  deux  classes  de  lit- 
térateurs :  ceux  qui  enseignaient  aux  enfants  les  éléments  du  langage  et  qu'on  appelait 
grammatisles,  et  ceux  qui  commentaient  les  anciens  auteurs,  les  corrigeaient,  les  expliquaient, 
les  publiaient,  distingués  des  premiers  pir  le  nom  àe  philologues.  Les  plus  célèbres  sont 
Éraloslhène  ,  Aristophane  ,  Aristarque,  Cratès,  Atteins,  Opdius,  Dcnys  ,  roi  de  Syracuse,  etc. 

Parmi  nous,  le  nom  de  grammairien,  exclusivenieni  réservé  à  ceux  qui  se  livrent  au  soin 
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d'enseigner  les  principes,  soit  généraux,  soit  particuliers,  de  la  parole  prononcée  ou  écrite, 
a  perdu  tout  son  prestige  ,  depuis  que  la  librairie  a  fait  de  la  science  qui  nous  occupe  l'objet 
principal  de  ses  spéculations.  Je  vois  des  montagnes  de  grammaires  et  de  dictionnaires  ;  je  dis- 
tingue à  peine  l'ombre  d'un  grammairien.  Usurpé  par  une  fouie  de  gens  sans  aveu  ,  dans  le 
monde  des  lettres,  auxquels  les  libraires  commandent  une  grammaire  ou  un  dictionnaire, 
comme  vous  commandez  un  pantalon  à  votre  tailleur,  ce  nom,  jadis  entouré  de  tant  d'honneurs, 
est  aujourd'hui  tombé  dans  un  profond  discrédit. 

Je  suis  les  Ddnppau\  à  la  piste; 

J'arran;;e  au  cordeau  chaque  mot; 

Je  sens  qu"^  ]k  deviens  jturiste  ; 

Je  pourrais  bien  u'éUe  qu'un  sot.    (Foniexellb.) 

DIVISION  DE  LA  GRAMMAIRE. 

10.  —  La  grammaire  se  divise  en  deux  parties  principales  : 
La  LExioLOGiE  et  la  syntaxe. 

11.  — La  lexiologie  est  proprement  la  science  des  mots,  qu'elle 
con.sidère  d'abord  dans  leur  nature,  leur  espèce,  leur  rôle  dans  le 
discours,  pour  les  étudier  ensuite  dans  les  diverses  formes  qu'ils 
revêtent,  conformément  à  certaines  lois.  Elle  procède  par  l'espèce 
d  analyse  dite  grammaticale. 

«  Celle  branche  des  connaissances  philologiques  reçoit,  dans  le  monde  savant,  les 
appellations  bien  connues  de  lexicologie  et  de  lexilogie.  Nous  ne  pouvions  accepter 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deu.x  termes  :  le  premier,  parce  qu'il  ne  représente  point  ce 
qu'on  veut  dire;  le  second,  parce  qu'il  offre  dans  sa  structure  un  vice  de  composition 
qui  le  rend  impossible.  Le  nom  lesicon,  qui  entre  dans  le  composé  lexicologie,  ne 
signifie  pas  mot ,  locution,  mais  lexique,  dictionnaire,  collection  de  mots.  C'est  donc 
bien  Icxis,  mot,  qu'il  fallait  combiner  avec  logos,  logia:  seulement,  au  lieu  d'en  faire 
le  barbarisme  lexilogie,  il  était  indispensable  d'accuser  par  Icxio  le  génitif  de  lexis, 
dans  lexiologie;  comme  les  Grecs  l'ont  fait  pour  le  génitif  de  pkysis,  dans  le  composé 
analogue  de  physiologie,  n  (H.  Chavé».) 

12.  — La  syntaxe  (du  grec  synlaxis ,  construction)  traite  des 
rapports  des  mots  entre  eux,  de  leur  concordance,  de  leur  emploi, 
de  leur  construction.  Elle  procède  par  l'espèce  d'analyse  dite  lo- 
gique ou  décomposition  de  la  proposition  en  ses  parties  :  le  sujet, 
le  verbe,  et  l'attribut. 

13.  —  Les  parties  secondaires  sont  :  la  prononciation,  h  ponc- 
tuation, la  versification,  etc. 

NOTIONS  MÉTAPHYSIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES. 

Et  d'abord ,  puisque  la  grammaire  est  la  science  des  mots,  sigoes  des 
IDÉES,  essayons  d'entrevoir  comment  nous  avons  des  idées. 

On  a  construit  de  bien  des  manières  le  système  intellectuel  ;  on  a  cher- 
ché a  deviner  la  nature  des  ressorts  qui  le  mettent  en  action.  Mais  il  ne 
fallait  pas  chercher  a  deviner,  selon  nous;  il  fallait  observer. 

Ne  pouvant  rien  comprendre  aux  divers  systèmes  des  philosophes,  nous 
nous  sommes  replié  sur  nous-même ,  nous  avons  regardé  au  dedans  de 
nous,  nous  avons  observé  longuement,  minutieusement,  et  voici  la  seule 
idée  que  nous  ayons  pu  concevoir  du  mécanisme  intellectuel  des  opéra- 
tions de  l'esprit. 

Il  y  a  quatre  choses  à  considérer  dans  le  monde  moral,  comme 
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dans  le  monde  physique,  savoir:  DiEu=/e  Soleil;  I'Esprit— /a 
Lumière:  V  AmE=:l' Atmosphère  ;  le  Corps— /a  Terre. 

Entre  le  monde  moral  et  le  monde  physique,  la  corrélation  est 
parfaite.  L'un  n'est  que  le  miroir  de  l'autre.  Les  phénomènes  de 
l'un  nesontqueles  relletsde  ceux  del'autre.  Il  ne  se  passe  rien  dans 
l'âme  qui  n'ait  son  existence  première  dans  le  monde  physique. 

Vivre,  c'est  pcoser.  —  Je  pense*  donc  je  vis.  —  Celui  qui  ne 
pense  pas  est  mort.  —  La  vie  esl  le  r.iyonneraenl  de  Dieu  dans  loul  l'uni- 
vers ;  c'est  la  lumière,  émanée  de  Dieu,  qui  anime  tout,  et  que  les  créations 
se  partagent  d'une  manière  inégale,  selon  leur  nature  et  leur  capacité. — 
A  peine  appréciable  pour  nous  chez  les  minéraux  et  les  végétaux,  à  l'état 
supposé  d'inslinct  chez  l'animal,  elle  est  dans  l'homme  la  pensée,  c'est  à 
dire,  la  faculté  de  percevoir,  de  connaître,  de  sentir.  In  Deo  vivimus,  mo- 
vemur  et  sumus,  d'après  le  grand  saint  Paul  lui-même.  —  Introduite  dans 
le  cerveau ,  sorte  de  chambre  obscure,  par  l'intermédiaire  des  sens,  elle 
y  produit  des  reflets,  des  images,  des  tableaux,  qu'on  nomme  idées, 
comparaisons,  jugements.  Nous  ne  pouvons  apercevoir  deux  objets  que 
nous  n'apercevions  en  même  temi)s  qu'ils  se  ressemblent  ou  qu  ils  dif- 
fèrent. Or  apercevoir  des  ressemblances  ou  des  différences,  c'est  comparer, 
c'est  juger.  Idée,  comparaison,  jugement,  trois  phénomènes  qui  s'en- 
gendrent l'un  de  l'autre  spontanément,  simuUanémcnt.  De  plusieurs  choses 
que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  les  unes  nous  affectent,  nous  im- 
pressionnent, nous  attirent  plus  vivement  que  d'autres.  D  où  les  phéno- 
mènes connus  sous  les  noms  d'attention,  de  désir,  de  préférence,  etc. — 
Ces  images  naissent  dans  un  milieu  fluide,  analogue  au  fluide  invisible, 
intangible,  que  produit  la  pile  de  Volia  sur  le  système  nerveux  d'un 
homme  mort;  elles  s'y  détachent  plus  nettes  on  plus  confuses,  selon  Taf- 
fluence  el  la  nature  même  de  ce  fluide,  variable  à  linfini,  selon  la  capa- 
cité des  organes  qui  le  contiennent  et  l'essence  n)ème  des  substances  élé- 
mentaires qui  le  constituent. —  C'est  ce  fluide  subtil  qui  forme  l'àme  ; 
sorte  de  miroir  plus  ou  moins  transparent  comme  les  flots,  lequel,  éclairé 
par  la  lumière  de  Dieu,  réfléchit  dans  son  sein  l'univers,  ainsi  que  le  fail 
l'océan  lui-même,  éclairé  par  la  lumière  du  soleil.  —  Outre  ce  fluide  in- 
termédiaire qui  lie  la  matière  à  l'esprit,  je  conçois  encore  une  substance 
analogue  à  la  substance  trouvée  par  Daguerre  et  destinée  à  recevoir  et  à 
garder  l'empreinte  des  objets  qui  viennent  se  peindre  dans  la  chambre 
obscure  avec  toutes  leurs  différences,  toutes  leurs  nuances  ,  tous  leurs 
rapports.  Ce  que  nous  nommons  noire  entendement  pourrait  bien  n'être, 
en  effet,  qu'une  sorte  de  daguerréotype,  où  les  idées,  ces  images  de  l'es- 
prit, se  gravent  plus  ou  moins  nettement,  vivement,  rapidement,  selon  la 
qualité  de  la  substance  destinée  à  recevoir  leur  empreinte  et  les  conditions 
de  l'atmosphère.  —  Selon  la  nature  des  objets  qu'elles  reproduisent  et  la 
vivacité  de  leurs  teintes,  les  idées,  en  se  groupant,  forment  les  divers  sen- 
timents et  les  diverses  passions.  —  Plus  l'homme  pense  ou  vit,  plus  il 
sent,  et  plus  il  se  rapproche  de  la  nature  de  Dieu;  moins  il  pense,  plus 
il  s'en  éloigne. 

Qu'est-ce  qiCun  poète?  Un  homme  qui  sent  fortement,  exprimant  ses 
sensations  dans  une  languie  plus  expressive,  dit  Victor  Hugo. 

Ce  système  se  trouve  développé  tout  au  long  dans  un  ouvrage  spécial, 
dont  nous  donnons  ici  quelques  fragments. 

II. 
«  Je  pense,  donc  je  vis  ;  ou  je  vis,  donc  je  pense.  Qui  ne  pense  pas  ne  vil  pus  ;  il  est 
Kiorl.  Ainsi  la  vie,  Y  intelligence,  ne  sont  qu'un  même  esprit  répandu  dans  l'univers, 
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pour  tout  \ivifier,  tout  animer  de  sa  chaleur  féconde.  Soit  la  faculté  de  penser,  eu 
celle  de  vivre,  elle  ne  se  développe,  en  effet,  elle  ne  se  communique  à  l'âme  que  par 
les  sens.  C'est  une  vérité  que  personne  ne  contestera.  Supposons,  en  effet,  osons  sup- 
poser qu'un  être  humain,  né  de  la  femme,  v  enne  au  monde  privé  de  tous  ses  sens, 
perclus,  sourd,  aveugle,  incapable  d'apprécier  le  parfum  des  fleurs,  la  saveur  des 
fruits  :  pourrait-il  penser?  Non.  Il  ne  vil  pas,  non  plus.  C'est  une  masse  inerte,  c'est 
un  monceau  de  matière  qu'un  instant  va  décomposer  et  dissoudre;  c'est  un  cadavre. 
D'où  il  ressort  clairement  que  vivi'e  et  penser,  penser  et  vivre,  ne  sont  qu'un  même 
phénomène  électrique. 

1)  L'homme,  si  intelligent  qu'il  soit,  ne  voit  rien,  ne  perçoit  rien,  ne  peut  rien  per- 
cevoir au  delà  de  ses  sens;  comme  il  no  vit  de  même  qu'au  moyen  de  ses  sens.  Donc, 
j'y  reviens  encore,  penser  ou  vivre  n'est  qu'une  même  action  qui  donne  à  l'ûme  ùii 
même  essor.  Essor  d'autant  plus  libre,  d'autant  plus  prompt,  d'autant  plus  brillant, 
que  l'âme  est  mieux  faite  pour  absorber  en  soi,  selon  divers  agents,  la  lumière  invi- 
sible de  ce  divin  soleil  :  I'esprit,  splendeur  de  Dieu,  qui  remplit  les  mondes.    .    .    . 

»  Au  simple  état  dinstincr,  à  l'heure  où  l'homme  vient  de  naître,  la  pensée  croît 
avec  lui,  se  développe  avec  lui,  acquiert  plus  de  puissance  et  d'intensité,  selon  l'état 
de  ses  organes,  et  la  qualité  du  fluide  qui  en  émane,  sous  l'action  de  l'esprit  univer- 
sel :  fluide  qui  sert  de  milieu  à  la  pens.e;  fluide  qui  est  l'âme  même;  élher  plus  ou 
moins  pur,  où  se  joue  l'esprit  de  Dieu,  y  produisant  mille  effets  divers,  comme  ceux 
que  produit  dans  le  lac  ou  dans  la  nuée  la  clarté  du  soleil  visible  aux  yeux  du  corps  : 
brillants  météores,  mirages  enchanteurs,  tableaux  magiques 

n  Qui  sait  si  l'océan  ne  perçoit  pas  lui-même  les  choses  dont  il  offre  un  si  éclatant 
reflet  ?  Qui  sait  s'il  n'est  pas  le  milieu  suprême  où,  par  le  contact  de  deux  lumières 
dans  son  sein,  l'une  visible,  l'autre  invisible,  se  produit,  d'une  façon  analogue,  pour  le 
globe  entier,  le  phénomène  de  la  vie? 

B  L'air,  les  eaux,  les  torrents,  les  fleuves,  que  sont-ils,  si  ce  n'est  la  circulation  du 
fluide  de  vie  dans  les  veines  et  les  artères  du  globe,  ce  grand  corps  disposé  pour  le 
séjour  de  l'homme,  et  peut-être  organisé  non  moins  parfaitement  que  nous?  Ceci  n'est 
toutefois  qu'une  image  hardie  pour  mieux  faire  comprendre  le  phénomène  de  la 
vie. 

»  Mille  fois  insensé  qui  définit  la  vie  un  simple  mouvement  ;  car  l'horloge  se  meut, 
et  je  ne  sache  pas  qu'elle  vive.  La  vie,  c'est  l'fsprit  qui  souffle  en  nous,  et  qui  met  en 
jeu  nos  organes  ;  indépendant  des  corps  qu'il  anime,  comme  l'est  le  soleil  de  la  nuée 
ou  des  eaux  qu'il  remplit  de  couleurs  et  d'images. 

»  La  vie  n'est  pas  autre  chose,  en  effet,  que  la  circulation  de  Vesprit  même  en  nous, 
au  moyen  d'un  fluide  plus  ou  moins  abondant,  plus  ou  moins  éthéré,  qui  va  se  déga- 
geant des  nerfs  par  l'action  de  cet  élément  créateur  et  conservateur,  autrement  dit  lu- 
mière de  Dieu,  qui  remplit  tout,  qui  brille  en  tous  lieux  à  la  fois,  et  dans  qui  tout  se 
meut,  tout  se  tient,  tout  se  lie,  sans  que  rien  puisse  s'en  isoler. 

n  Ce  fluide,  c'est  l'âme  même  ;  fluide,  comme  l'eau  sous  le  souffle  des  cieux,  en 
mouvement  perpétuel,  absorbant  les  rayons  du  soleil  suprême,  c'est  à  dire,  l'esprit  de 
Dieu,  la  volonté  de  Dieu,  par  qui  soudain  chaque  sensation  se  change  en  idée,  devient 
désir  ou  regret,  joie  ou  douleur,  espoir  ou  crainte  ;  fluide  qui  roule  parfois  en  vagues 
de  feu,  et  qui,  de  nature  électrique,  s'élance,  vole,  se  transmet  de  l'un  à  l'autre  objet, 
et  produit  un  courant  capable  d'animer  et  de  faire  mouvoir  jusqu'à  la  pierre  elle- 
même;  comme  il  nous  fait  penser,  agir,  sentir,  aimer;  comme  Pygmalion  anima  sa 
statue,  et  la  sentit  soudain  frémir  et  palpiter  sous  ses  baisers  d'amour. 

s  Le  phénomène  qu'on  admire  des  tables  tournantes  et  écrivantes  peut  s'expliquer 
ainsi  d'une  façon  toute  naturelle.  Par  la  matière  dont  se  compose  la  table,  débris  ou- 
vragé d'une  substance  organisée,  elle  est  très-propre  à  recevoir  le  fluide  subtil  qui 
forme  l'âme  humaine;  et  les  mots  qu'elle  écrit  sans  voir,  sans  entendre,  sont  un  sim- 
ple effet  d'optique  métaphysique.  C'est  une  glace  qui  en  réfléchit  une  autre.  Le  fluide 
émané  d'un  homme  ou  d'une  femme  y  transmet  tel  ou  tel  reflet,  telle  ou  telle  image, 
comme  la  liqueur  qu'on  transvase  continue,  en  changeant  de  vase,  à  réfléchir  les 
mêmes  objets. 

»  D'où  ce  mélange  qui  se  fait  de  deux  natures  sympathiques;  d'où  celte  attraction 
irrésistible  par  laquelle  deux  cœurs  sont  entraînés  l'un  vers  l'autre,  et,  quelque  diffé- 
rence qui  les  eût  distingués  d'abord,  ne  font  plus  qu'un  être  homogène,  pensant  et  se 
mouvant  dans  un  accord  parfait,  vivant  du  même  esprit,  du  même  souffle;  les  désirs, 
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les  senlimenls  de  l'un  devenant  ceux  de  l'aulre  imincdialcment  ;  pleins  tous  deux  de 
la  niC'uic  joie  ou  de  la  môme  peine. 

»  D'où  les  pressent inienls,  les  révélations,  les  apparitions  même,  dont  on  voit  l'iiis- 
toirc  pleine  ,  non  moins  que  la  fable;  d'où  la  triste  intuition  qu'à  l'aspect  d'Anna  j'eus 
malgré  moi  de  sa  fiu  procbaine 

IV. 

•  J'ai  parlé  d'un  milieu  fluide,  extrêmement  subtil,  servant  de  transition  entre  la 
maticrc  et  Vcspril  ;  comme  entre  le  plobe  et  la  lumière,  l'air  que  nous  respirons  ;  mi- 
lieu que  troublent  parfois  certaines  eliluvcs  analogues  à  celles  qui  ternissent  l'éclat  des 
rayons  solaires 

»  Moins  il  se  mêle  de  matière  à  ce  merveilleux  fluide,  substance  dont  sont  faits  les 
ancres  dans  les  cieux,  plus  Vcsprit  y  pénètre  en  abondance  et  le  remplit,  de  sa  vive  lu- 
mière. 

»  Ce  qu'on  nomme  talent,  génie^  imagination,  n'est  qu'un  jet  plus  intense  de  la  lu- 
mière divine  dans  l'ûrae  bumaine,  n'est  qu'une  plus  grande  afiluence  dans  le  cerveau, 
selon  sa  conformation  et  sa  capacité,  du  fluide  éthéré  où  se  joue  l'esprit  de  vie  ;  fluide 
sujet,  du  reste,  à  mille  impressions  et  non  moins  variable  que  l'atmosphère;  tantôt 
calme  et  serein,  resplendissant  comme  un  beau  jour;  tantôt  sombre,  et  roulant,  nuage 
sillonné  d'éclairs,  roulant  la  foudre  et  la  tempête;  chez  tel  individu  circulant  clair, 
limpide,  paisible,  comme  sous  un  ciel  d'azur  un  flot  de  cristal;  chez  tel  autre  troublé 
par  d'impurs  miasmes,  i  ar  d'épaisses  vapeurs,  qui  vont  se  dégageant  de  son  corps  par 
les  secousses  de  la  maladie  ou  des  passions,  ou  par  l'eiTet  du  vin,  ou  par  le  seul  fait 
d'une  constitution  imparfaite,  d'une  organisation  défectueuse. 

»  Altéré  ,  terni  par  un  souCQe  impur  ,  ou  conformé  d'une  façon  peu  naturelle  ,  le 
miroir  confond  el  défigure  tous  les  objets  qui  s'y  réfléchissent;  ce  n'est  plus  qu'un 
affreux  mélange  de  couleurs  et  de  formes  bizarres.  Le  cerveau,  comme  l'œil,  s'il  est 
malade,  s'il  est  trouble,  voit  tout  confusément,  le  voit  mal,  le  voit  double;  d'où  les 
illusions,  les  erreurs,  les  terreurs,  les  hallucinations,  les  aberrations  de  toutes  sortes. 

»  L'intelligence,  c'est  l'esprit  pur,  c'est  la  clarté  pure  qui  jaillit  de  Dieu  sur  la  na- 
ture entière,  et  dont  chaque  être  prend  sa  mesure,  aussi  bien  la  pierre  que  la  plante, 
aussi  bien  l'insecte  que  l'homme  :  Deum  namque  ire  per  omnes.  L'intelligence,  c'est 
l'éternel  moteur,  c'est  l'éternel  lien  de  toute  chose;  c'est  l'âme  du  monde;  c'est  Dieu 
se  répandant  hors  de  lui,  pour  créer  et  conserver.  En  somme,  toutes  les  facultés,  tous 
les  talents  dont  l'homme  aime  à  se  prévaloir  ne  sont  que  l'action  irrésistible  sur  nos 
organes  de  cet  esprit  d'en  haut,  partout  et  dans  tout  constamment  identique  à  lui- 
même  ;  mais  dont  l'action  se  modifie  dans  les  êtres  selon  leur  structure,  et  varie  dans 
rbomme,  par  exemple,  selon  certains  plans  inclinés  ou  brisés  des  parois  du  crâne, 
disposés  pour  tels  et  tels  efl'ets  d'optique;  de  même  aussi  selon  je  ne  sais  quel  composé 
chimique  comparable  à  celui  qui,  dans  la  chambre  obscure,  est  destiné  à  retenir  l'em- 
preinte des  objets  qui  viennent  s'y  peindre  plus  ou  moins  nettement  selon  l'état  de  l'at- 
mosphère et  celui  de  l'appareil  lui-même. 

»  Le  daguerréotype,  c'est  l'entendement  humain.  C'est  là  que  s'engendrent  les 
idées,  images  plus  ou  moins  nettes  des  objets  qui  y  pénètrent  par  les  sens.  Telles  sont 
les  images  qu'on  voit  resplendir  au  fond  des  lacs 

»  L'âme  s'adapte  au  corps,  comme  la  fonte  au  moule;  et  j'affirme  que  rien  n'est 
mieux  fondé,  que  rien  n'est  plus  positif,  plus  clair,  plus  évident  que  les  dogmes  de  La- 
valer  et  de  Gall,  en  parfaite  harmonie  d'ailleurs  avec  ceux  de  Mesmer.  Un  seul  point 
déplacé,  le  moindre  bosselage  dans  la  configuration  du  cerveau,  la  déviation  la  plus 
légère  dans  la  direction  des  lignes  du  visage,  une  imperceptible  nuance  dans  la  cou- 
leur du  teint  ou  1  éclat  de  la  peau;  enfin,  la  différence  la  moins  appréciable  met  entre 
les  âmes  la  plus  prodigieuse  disiance.  Telle  est  celle  que  produirait  ia  moindre  diver- 
gence de  deux  lignes  au  sein  de  Tiinmensilé.  Telle  est  celle  qui  sépare  souvent  un 
violon  d'un  autre  violon,  tous  deux  pourtant  tout  à  fait  semblables  en  apparence. 

»  Comme  de  bonheur  à  malheur,  comme  de  plaisir  à  douleur,  hélas  1  il  n'est  qu'un 
pas  de  génie  à  folie.  A  l'appui  de  ce  que  nous  disons  vient  cette  phrase  de  Diderot  : 
o  Nous  sommes  diversement  organisés,  nous  n'avons  aucun  la  même  dose  de  sensi- 
•  bililé.  > 
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»  Telle  faciillé  qu'on  admire  dans  un  lionime  n'est,  dans  son  cerveau,  que  telle  ou 
telle  pente,  telle  ou  telle  direclion  que  suit  l'inipiession  reçue  et  la  manière  dont  les 
objets  s'y  reflètent,  au  gré  de  la  lumière  infinie  par  qui  se  produit  toute  perception.    . 

VIL 

»  L'homme  ne  perçoit,  ne  conçoit  rien  par  lui-même,  car  la  matière  est  inapte  à 
concevuir,  à  penser.  Or  l'homme  n'est  qu'un  corps  organisé  dont  Dieu  seul  connaît  et 
meut  les  ressorts.  Parcelle  imperceptible  du  tout  universel,  l'homme  n'est  pas  esprit, 
car  l'esprit  n'est  pas  di\isible. 

»  L'esprit,  cVst  Dieu  par  qui  tout  vit,  tout  respire  ;  identique  à  lui-même  dans  la 
plante  comme  dans  l'homme,  universellement  et  constamment  le  même. 

■>  Aussi,  quelque  spirituel  que  vous  soyez,  lecteur,  votre  esprit  ne  diffère  aucune- 
ment du  mien.  Car  c'est  le  même  esprit,  c'est  la  même  lumière  qui  donne  vie  à  toutes 
choses  dans  l'univers,  qui  pénètre  et  remplit  tous  les  êtres.  Seul  l'organe  est  dilTérent. 
Car  penser,  ce  n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  prétend,  former  dans  son  esprit  l'image  d'une 
chose.  Cette  image,  on  ne  la  forme  pas;  on  la  reçoit,  on  la  réfléchit  comme  fait  un 
miroir.  Notre  cerveau  est  le  miroir  de  tout  ce  qui  nous  entoure,  de  tout  ce  qui  est  à 
portée  de  nos  sens.  L'image  est  plus  ou  moins  gaie,  plus  ou  moins  sombre,  selon  l'objet 
réfléchi  ;  plus  ou  moins  vive,  selon  l'état  des  organes  qui  la  transmettent  et  du  miroir 
qui  la  reçoit. 

■>  Les  philosophes  ont  beau  dire  :  rien  n'est  dans  l'homme,  tout  est  hors  de  lui. 
L'âme  n'est  qu'un  fluide  où  luit  la  lumière,  et  où  la  nature  se  mire  comme  dans  un 
lac 

»  Point  d'idée  ainsi  sans  l'objet  qui  la  fait  naître.  L'objet  meut  la  puissance,  est  un 
axiome  connu.  Autant  d'idées  que  l'objet  présente  au  miroir  de  faces  différentes.  Et 
chaque  différence  est  encore  une  idée  qu'on  nomme  abstraction  :  commencement  du 
monde  moral,  qui  n'est  lui-même  qu'un  miroir  du  monde  physique.  L'un  ne  contient 
pas  un  atome,  en  effet,  dont  l'autre  n'ait  déjà  frappé  les  sens  de  l'homme  ;  et  l'idéal 
doit  tout  à  la  réalité. 

«  L'ange  n'est  qu'une  belle  femme,  le  ciel  n'est  qu'un  jardin  émaillé  de  fleurs, 
l'enfer  n'est  qu'un  gouffre  de  feu,  le  diable  n'est  qu'un  mélange  de  formes  hideuses, 
empruntées  aux  objets  les  plus  hideux.  Métaphore  toujours  1  Métaphore,  il  est  vrai, 
plus  ou  moins  belle,  selon  les  temps,  les  lieux,  les  peuples! 

»  Et  si,  par  impossible,  on  voyait  l'univers  s'aplanir,  s'tffacer,  n'affecter  qu'une 
forme  unique,  l'homme  n'aurait  de  même  qu'une  idie  uniforme.  Il  ne  concevrait  plus 
la  variété,  ni  conséquemment  l'harmonie,  d'où  naissent  le  mouvement  et  la  vie. 

»  Tout  comme,  étant  placé  devant  un  mur  de  plâtre,  dépouillé  de  tout  ornement,  le 
miroir  le  plus  parfait  ne  réfléchirait  pas  un  riche  paysage.  N'oublions  pas  que  l'unifor- 
mité, c'est  l'immobilité;  que  l'immobilité,  c'est  la  mort,  c'est  le  néant.  La  supposition 
que  nous  venons  de  faire  tend  donc  seulement  à  prouver  que  rien  n'est  en  nous. 

))  Le  cerveau  sert  de  réceptacle  aux  idées,  voilà  tout.  Les  idées  sont  les  images  animées 
par  l'esprit  de  vie  des  divers  objets  qui  vont  s'y  reflétant  comme  les  fleurs  dans  l'eau 
des  ruisseaux  et  des  lacs. 

»  Observer,  comparer,  copier,  lire,  écrire,  qu'est-ce  faire  ?  C'est  présenter  au  da- 
guerréotype tels  ou  tels  objets,  pour  qu'il  en  garde  l'empreinte.  En  un  mot,  c'est  pro- 
céder exactement  comme  le  photographe 

VIII. 

»  L'homme  est  ainsi  placé,  corps  intermédiaire,  entre  deux  agents  qu'il  subit  :  Ves- 
;jrj<  qui  l'anime,  qui  l'éclairé  intérieurement,  et  les  objets  qui  l'impressionnent.    .    .   . 

»  Sans  l'esprit  intérieur  qui  le  pénètre,  qui  le  remplit,  il  ne  percevrait  pas  les  objets 
extérieurs,  qui  forment  son  milieu  et  agissent  continuellement  sur  ses  sens.  Cette 
image,  qu'ainsi  l'esprit  change  en  idée,  sans  ces  mêmes  objets  ne  saurait  se  produire. 

»  L'homme  ne  conçoit  rien,  ne  peut  rien  concevoir  au  delà  de  sa  sphère,  moule  où 
il  se  façonne  comme  la  cire.  Hélas!  tel  vous  semble  grand,  vu  d'en  bas,  qui  ne  s'élève 


8  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

pns  nu-(lcssus  du  vii!p;aiic  ;  de  inOmc  que  le  singe,  ce  qu'il  voit  faire,  il  le  fait  ;  il  reçoit 
malgré  lui,  à  son  insu,  i'euipreiiUe  du  milieu  où  il  vit;  et  ce  qu'on  prend  pour  la 
flamme  du  génie  n'est  souvent  que  pratique,  habitude,  routine 

«  Pour  mieux  nous  convaincre  que  l'homme  n'a  d'idées  que  celles,  plus  ou  moins 
ternes,  plus  ou  moins  vives,  qu'il  reçoit  des  objets  qui  forment  son  milieu,  isolez,  s'il 
se  peut,  riiomme  de  tout  ce  qui  l'entoure  ici-bas.  Le  prenant  au  berceau,  tendre  fleur 
à  peine  éclose,  ù  l'aide  d'un  ballon,  transportez  le  sous  le  ciel  bleu,  dans  l'espace  sans 
bornes,  loin  de  nos  villes,  de  nos  champs,  de  nos  prés,  loin  des  voix  qui  s'élèvent  de  la 
terre  ;  et,  là,  tûclicz  de  lui  former  le  cœur  et  la  raison  ;  tâchez  de  lui  faire  comprendre 
ce  que  c'est  que  penser,  comparer,  juger 

»  Ainsi  suspendu  dans  le  vide,  et  flottant  au  hasard  dans  l'espace,  il  ne  saurait  avoir 
l'idée  d'aucun  des  objiHs  placés  hors  de  la  portée  de  ses  sens.  Pourrait-il  avoir  celles  de 
Dieu,  de  vice,  de  vtrlu  ?  N'ayant  rien  qui  l'impressionne,  rien  qui  mette  en  jeu  les  res- 
sorts de  son  organisation,  rien  qui  puisse  donner  le  moindre  essor  à  ses  facultés,  si  ce 
n'e-l  la  couleur  monotone  du  ciel  bleu,  parsemé  au  loin  de  points  d'or,  il  ne  saurait 
avoir  c|ue  très-peu  d'idées  ;  idées  qui ,  faute  dé  connexion,  de  liaison ,  et  séparées  entre 
elles  i)ar  des  vides  trop  grands,  ne  formeront  jamais  les  faisceaux  plus  ou  moins  intenses 
qu'on  nomme  sentiments  ou  passions. 

»  Masse  inerte  qui  garde  à  peine  une  forme  humaine,  il  ne  vivra  qu'à  peine,  comme 
le  polypier;  car  vivre,  c'est  sentir  l'impression  de  tout  ce  qui  existe  autour  de  nous.    . 

I)  lï  ne  vivra  pas  même,  et  ce  sera  chose  morte  ;  tant  il  est  vrai  que  l'élément  de  vie 
est  inhérent  ù  tout  ce  qui  est  de  notre  sphère,  à  tout  ce  qui  forme  notre  milieu  ! 

»  En  sorte  qu'il  existe  une  proportion  très-exacte  entre  les  degrés  de  la  vie  et  les 
objets  avec  lesquels  nous  sommes  mis  en  rapport  par  les  sens  ;  l'action  et  la  réaction 
continuelles  des  uns  sur  les  autres  activant  sans  cesse  les  ressorts  de  la  vie,  jusqu'à  ce 
que  ceux-ci,  usés  par  leur  action  même,  s'affaissent  et  s'anéantissent.  Evidemment,  les 
Lapons  vivent  moins  que  nous.  La  vie  augmente  ou  diminue  dans  l'homme  en  raison 
du  nombre  et  delà  diversité  des  impressions  qu'il  reçoit  des  objets;  si  bien  que,  pour 
supposer  dans  l'homme  une  absence  absolue  de  penser  (penser  et  vivre  étant  la  même 
chose),  il  faudrait  descendre  pas  à  pas  jusqu'au  néant,  que  l'on  ne  peut  pas  plus  com- 
prendre que  l'infini,  par  la  raison  que  l'homme,  n'étant  qu'un  simple  miroir,  ne  peut 
rien  saisir  au  delà  du  monde  accessible  aux  sens,  si  ce  n'est  par  analogie,  par  compa- 
raison, par  induction,  par  une  sorte  de  mirage  du  passé,  répercussion  magique  des 
faits  connus 

IX. 

»  Comparaison,  jugement,  raisonnement,  détermination,  ne  sont  absolument  qu'un 
engrenage  d'idées,  plus  ou  moins  lent,  plus  ou  moins  prompt ,  mais  toujours  spontané, 
d'après  un  organisme  incomplet  ou  muni  de  tous  ses  rouages 

»  La  vie  est  la  lumière  qui  jaillit  de  Dieu,  une  émanation  continuelle  de  l'essence 
créatrice;  laquelle,  plus  une  âme  est  pure,  la  perce  plus  impétueusement,  la  pénètre 
et  la  remplit  davantage 

»  Atmosphère  du  corps,  l'àme  est  un  milieu  fait  pour  la  lumière  intellectuelle.  L'âme 
est  un  vase  de  cristal,  substance  limpide  et  diaphane,  quintessence  des  fluides  les  plus 
subtils,  où  se  répand  la  lumière  intellectuelle,  l'esprit  universel  y  faisant  rayonner  de 
tout  l'éclat  possible  tout  ce  qui  l'entoure  et  qu'elle  réfléchit  :  ciel,  climat,  mœurs, 
usages,  croyances;  comme  le  lac  fait  ses  rivages,  dont  il  prend  chaque  teinte  et  dont 
il  s'embellit  ou  s'enlaidit,  s'égaie  ou  sattriste,  selon  les  objets  qu'ils  présentent.    .   . 

•  Les  passions  ne  sont  que  des  torrents,  des  trombes  d'idées,  des  condensations  de 
nuages  dans  l'âme,  des  amas  de  vapeurs  et  d'électricité...  Moins  l'homme  pense,  moins 
il  a  de  passions s 

Quelques  objections  que  soulève  ce  syslèrae,  nous  ne  saurions,  pour 
notre  part,  comprendre  autrement  la  manière  dont  s'engendrent  les  idées 
dans  le  cerveau  de  l'homme  et  de  l'animal. 
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Le  docteur  Gall  pense  que  le  cerveau  est  l'organe  malériel  de  la  pensée, 
des  senlimenls  moraux  et  des  facultés  intellectuelles,  et  que  chaque  par- 
lie  est  affectée  à  une  faculté  particulière.  Il  est,  en  effet,  reconnu  que 
l'intelligence  est  pins  ou  moins  étendue  eu  proportion  directe  de  la  gros- 
seur ou  de  la  petitesse  du  cerveau.  Le  cerveau  du  bœuf  est  la  huit  cent 
SOIXANTIÈME  partie  du  poids  de  son  corps;  celui  de  l'éléphant,  la  cinq 
CENTIÈME  partie  de  ce  poids  ;  celui  du  cheval,  la  quatre  centième  partie  ; 
dans  le  chien,  la  proportion  varie  depuis  la  quarante-septième  jusqu'à 
la  cent  soixante  et  unième  partie;  dans  l'homme,  la  proportion  varie  de 
la  vingt-deuxième  à  la  trentième  partie  du  poids  du  corps.  Aristote  avait 
déjà  observé  que  le  cerveau  de  l'homme  est  le  double  de  celui  du  bœuf. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  dit  d'un  insensé  :  C'est  une  tête  sans 
cervelle.  Ce  qui  nous  remet  en  mémoire  la  fable  fameuse  du  Renard  et 
le  Buste  : 

O  oia  hcphalê,  hai  enképkalon  ouk  échei     (Ésope.) 

0  quanta  species,  inquit,  cerebrum  nonhabel!     (Piièdue.) 

Belle  tôle,  dil-il,  mais  de  cervelle  point. 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 

(La  Fontaine.) 

A  roccasion  d'une  peinture  représentant  la  prise  de  Troie,  un  écrivain 
de  la  Presse  dit  :  «  Ajax  et  Pyrrhus  ont  de  vraies  figures  de  héros  et  de 
»  bouchers.  Leur  crâne  étroit,  comprimé  par  le  casque,  n'a  jamais  logé 
»  deux  idées.  Le  sabre  même  dont  Ajax  est  armé  a  toute  la  pesanteur 
»  de  la  cervelle  de  son  propriétaire  :  il  ne  perce  ni  ne  coupe,  il  as- 
V  somme.  »  Dans  le  cercle  des  idées  reçues^  celle  dernière  phrase  n'a  au- 
cun sens.  Preuve  que,  pour  écrire,  il  ne  suffit  pas  d'arranger  des  mots 
avec  plus  ou  moins  d'art  ;  qu'il  faut  encore  rattacher  ses  idées  à  des  notions 
générales,  à  des  principes,  sous  peine  de  rester  inintelligible  et  de  dire 
parfois  des  sottises. 

Les  têtes  humaines,  comme  les  épis  de  blé,  sont  altières  étant  vides,  et 
penchent  quand  elles  sont  bien  remplies. 

C  est  en  comparant  l'ouverture  de  Tangle  facial  que  Camper  a  cherché 
à  calculer  le  volume  du  cerveau  et  par  là  le  degré  d'intelligence  des  ani- 
maux. Cet  angle  est  formé  par  la  réunion  de  deux  lignes,  l'une  verticale, 
que  l'on  suppose  passer  par  le  bord  des  dents  incisives  supérieures  et  par 
le  point  le  plus  saillant  du  fronts  l'autre  horizontale,  qu'on  suppose  tirée 
du  conduit  de  l'oreille  aux  mêmes  dents  incisives.  Plus  cet  angle  est  aigu, 
moins  il  est  ouvert,  plus  le  cerveau  de  Tanimal  est  petit.  L'homme  est  de 
tous  les  animaux  celui  qui  a  reçu  le  plus  grand  cerveau.  Chez  les  Euro- 
péens, cet  angle  est  de  80  à  8o  degrés;  chez  les  nègres,  de  70  à  72;  celui 
de  l'orang-oulang  est  de  G7  degrés  ;  celui  de  l'Apollon  du  Belvédère,  type 
de  beauté,  a  près  de  90  degrés. 

Siège  probable  de  l'dme  (regio  animœ) ,  dit  un  écrivain,  le  cerveau  est 
le  centre  des  sens  {sensoriiim  commune.) 

-14.  —  Les  SENS  sont  les  diverses  facultés  a  l'aide  desquelles  l'iioinme  et 
les  animaux  se  mettent  eu  rapport  ave(^  le  monde  extérieur  et  auxquelles 
répondent  certains  organes  corporels. 

Les  sens  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  inie,  Voine,  le  tact  ou  toucher,  le 
goiit,  V odorat. 


15.  —  La  VUE  est  celui  des  cinq  sens 
par  lequel  on  voit,  par  lequel  on  perçoit 
la  ligure  et  les  couleurs  des  corps. 

Le  sens  de  lu  vue  a  Wcil  pour  organe 
immédiat. 

Avoir  la  vue  bonne,  perçante,  subtile: 


la  vue  faible,  mauvaise.  Avoir  bonne  vue, 
mauvaise  vue.  Est-il  possible  (pie  celui 
qui  a  la  vue  faible  perçoive  les  objcls  de  la 
même  manière  que  celui  qui  l'a  forte  et 
perçante  ?  et  dès  lors  l'idée  qu'il  s'en  fait 
peut-elle  être  la  w.ime  ?  Si  l'idée  qu'il  se 
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fait  d'un  arbre  et  d'une  rnaison  n'est  pas  !  sera  donc  d'autant  plus  délicat,  que  la 
la  même  que  celle  qui  s'engendre  dans  le  I  peau  scia  plus  convenablement  or}<anisée 
cerveau   d'un   lioninie    mieux   organisé,  j  pour  cette  fonction.  Le  tact  est  fort  dé- 


comment  la  dilïérence  qui  existe  entre 
l'arbre  et  la  maison  ne  donnerait  elle  pas 
heu  à  deux  perceptions  encore  plus  oppo- 
sées? D'où   celle  conclusion   nécessaire: 

TOT    CAPITA,    TOT    SENSUS.    VuC    tCHClrC. 

Vue  courte.  Vue  basse.  Vue  trouble.  Vue 
Ci^arcc.  On  dit  aussi  :  sens  visuel. 

16.—  L'oi'ÏE  est  le  sens  par  lequel  on 
perçoit  les  sons.  Le  sens  de  l'ouïe.  Avoir 
l'ouïe  bonne,  mauvaise.  Avoir  mauvaise 
ouïe.  Avoir  route  fine,  subtile,  délicate, 
dure.  L'ouïe  est,  après  la  vue,  celui  des 
cinq  sens  qui  influe  le  plus  sur  les  rap- 
ports des  liommes  entre  eux.  Uouïe  est 
Corganeimmédiatdc l'inlcUigence;c'est  lui 
qui  reçoit  la  parole,  qui  n'appartient  qu'a 
l'homme,  et  qui  est,  par  ses  modulations 
infinies,l'c.rprcssion  de  toutes  les  convenan- 
ces de  la  nature  et  de  tous  les  sentiments  du 
corps  humain  (B.  de  St-l'ierre).  Platon 
appelait  la  vue  et  Voiiïe  les  sens  de  l'âme. 
VoriiKe  est  l'organe  immédiat  de  l'ouïe 
ou  audition.  On  dit  aussi  :  sens  auditif. 

17.  —  Le  tact  ou  toucher  est  le  sens 
par  lequel  on  connaît  les  qualiléf  palpables 
des  corps,  comme  le  mou  et  le  dur,  le 
chaud  et  le  frçiil,  Vhumide  et  le  sec,  \'uni 
et  le  raboteux.  Chez  l'homme,  les  sensa- 
tions produites  par  le  tact  ou  toucher 
s'exercent  au  moyen  des  nerfs  en  général, 
et  de  la  peau,  où  ils  se  terminent,  laquelle 
communique  par  les  nerfs  avec  le  cerveau. 
Le  sens  du  tact.  Fonction  du  tact.  La 
sensation  du  tact.  Le  tact  peut,  comme 
tout  autre  sens,  s'exercer  de  deux  ma- 
nières :  ou  passivement,  quand  les  corps 
extérieurs  s'appliquent  d'eux  mêmes,  et  îi 
l'insu  de  la  volonté,  à  la  peau;  ou  active- 
ment, quand  c'est  la  peau  qui  s'applique 
elle-même  aux  corp-î  extérieurs,  et  que  la 
volonté  érige  la  partie  nerveuse  pour 
qu'elle  développe  mieux  l'impression  que 
ces  corps  doivent  y  faire  naître.  Le  tact 
est  le  plus  général  de  tous  les  sens  (Ade- 
lon).  Le  sens  du  toucher  est  répandu 
dans  le  corps  entier  (Bullon).  La  peau  est 


licat  chez  l'homme  (Adclon).  Le  tact  est 
tributaire  de  l'éducation,  et  l'on  peut  eu 
restreindre  ou  en  étendre  beaucoup  ta 
puissance  {Id.).  Quelle  distance  entre  le 
tact  exercé  d'un  aveugle,  qui  reconnaît 
au  toucher  jusqu'aux  couleurs  des  étoffes, 
et  celui  d'un  homme  qui,  jouissant  de  tous 
ses  sens,  n'a  pas  autant  cultivé  son  tou- 
cher! {M.}  Les  régions  de  la  peau  lis 
plus  propres  à  exercer  le  tact  sont  celles 
où.  les  papilles  nerveuses  sont  le  plus 
développées  (Id.)  On  confond  générale- 
ment le  toucher  avec  le  tact.  Cependant 
ces  deux  mots  ne  sont  pas  parfaitement 
synonyuics.  On  pourrait  considérer  le  tou- 
cher comme  une  des  dépendances  du  tact. 
Le  toucher  n'est,  si  l'on  veut,  que  le  tact 
lui-même,  mais  c'est  le  tact  exercé  par  la 
partie  de  la  peau  qui  est  disposée  de  ma- 
nière à  pouvoir  embrasser  les  contours  des 
corps  extérieurs,  à  les  touciier  par  plu- 
sieurs points,  et  par  conséquent  à  donner 
la  notion  de  leur  (i^ure.  Le  sens  le  plus 
7'clatif  rt  la  pensée  et  à  la  connaissance 
est  le  toucher  (Bii'Ton).  La  vue  n'est 
qu'une  espèce  de  toucher  {Id.).  Le  tou- 
cher reclilie  les  erreurs  de  Vouïc,  car  ce 
sens  ne  donne  pas  une  connaissance  pré- 
cise de  la  distance  du  corps  qui  produit  le 
son  (Monfalc).  On  dit  aussi  :  sens  tac- 
tile. 

18.  —  Le  GOUT  est  le  sens  par  lequel  on 
discerne  les  saveurs.»  Dans  l'homme  phy- 
sique, (lit  Brillai-Savarin,  le  gofit,  c'est 
l'appareil  au  moyen  duquel  il  apprécie 
les  saveurs.  »La  langue  est  le  principal  or- 
gane du  goût.  Le  sens  du  goût.  Avoir  le 
goût  bon,  le  goût  fin,  le  goût  sûr,  le  goût 
exquis,  le  goût  mauvais,  le  goût  dépravé, 
le  goût  usé.  On  dit  aussi  :  sens  gustatif. 

19.  —  L'ouoRAT  est  le  sens  qui  perçoit 
les  odeurs.  Odorat  excellent,  subtil,  fin. 
Il  n'a  point  d'odorat.  Le  toucher  est  le 
sens  de  la  connaissance,  et  l'odorat  ne  peut 
et i-e  que  celui  du  sentiment  (BuiT.).  Le  ?iez 
est  l'organe  de  l'odorat.  On  dit  aussi:  sens 


principalement  l'organe  du  tact.  Le  lact  I  olfactif. 

20.  —  Les  sens  se  rencontrent  avec  plus  ou  moins  de  perfection  chez 
les  animtiux  des  classes  supérieures  ;  ceux  des  classes  inférieures  ne  les 
ont  pas  tous  ou  les  ont  extrôraemenl  bornés. 

Le  sens  de  la  vue  est  plus  étendu,  plus  \  sédent  ce  sens  précieux;  il  est  fort  déve- 
distinct  et  plus  vif  dan^  l'oiseau  que  dans  :loppc,  fort  subtil  dans  les  oiseaux;  on 
les  quadrupèdes  (Buffon).  ]  le  trouve  et  dans  le  peuple  des  mers  et 

L'ouïe  a  été  accordée  à  un  gr.nid  nom-    dans  les  reptiles, 
bre  d'animaux;  tous  les  quadrupèdes  pos- :      L'homme,   supérieur  à    tous  les  êtres 
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organises,  a  le  sens  du  loucher  el  peut  cire 
celui  du  goût  plus  parfait  qu'aucun  des 
animaux  {Buffon). 

L'appareil  du  goût  est  d'une  rare  per- 
fection chez  C homme   (Brill.-Sav.)- 

Dans  les  animaux,  le  sens  de  l'odorat 
est  un  organe  universel  de  sentiment 
(Buffon). 

En  termes  de  Pliilosopliie,  on  comprend 


INTELLECTUELS,  la  vuc,  Vouïe,  et  le  tou- 
cher, par  lesquels  notre  intelligence  re- 
cueille plus  de  notions  qu'elle  n'en  obtient 
par  le  goût  etl'odorat.  Ceux-ci  s'appellent, 
par  opposition,  sens  affectifs. 

Le  sens  intellectuel  par  excellence  est 
la  vue,  qui  ne  nous  donne  ni  plaisir  ni 
peine  physique,  mais  seulement  des  no- 
tions des  objets. 


quelquefois  sous  la  désignation   de  sens  i      iYi\[.xdi\i  An  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Sans  les  sens,  l'ùme  est  peu  de  chose  ; 
Sans  l'àme,  les  sens  ne  sont  rien. 

21.  —  Aristote  a  dit,  et  Bacon,  Gassendi,  Locke,  Condillac,  ont  dit 
après  lui  ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  V entendement  qid  rHait  passé  par  les  sens. 
«  C'est  le  privilège  des  sens  d'estre  l'extresme  borne  de  nostre  apperce- 
vance ,  »  dit  Montaigne. 

22.  —  C'est  donc  par  les  sens  que  l'homme  acquiert  des  notions  ou  con- 
naissances,  appelées  plus  généralement  idées. 

23.  —  L'action  par  laquelle  s'acquièrent  les  idées  a  été  appeléeperce/jfion, 
sen50</o/i,tw;;}'C55/ow,raotsvaguesqu'on  n'a  jamais  clairementdéfmis, qu'on 
a  souvent  confondus,  et  qui  ont  donné  lieu  aux  systèmes  les  plus  opposés. 
Mais  comment  s'opère  celte  perception,  celle  sensation,  celle  impression, 
voilà  ce  qui,  pour  les  philosophes,  est  resté  un  impénétrable  mystère.  Pour 
nouSj  c'est  un  phénomène  de  la  lumière  intellectuelle,  dausle  cerveau,  ana- 
logue à  ceux  de  la  lumière  physique,  dans  la  chambreobscure.  L'appareil  est 
disposé,  la  lumière  brille,  l'image  se  reproduit  sponlanément  avec  toutes 
ses  diflérences,  toutes  ses  nuances,  tous  ses  rapports.  Ce  qui  n'est  qu'une 
image,  dans  un  appareil  purement  mécanique,  devient  notion,  idée,  com- 
paraison, jugement,  raisonnement,  dans  un  appareil  doué  de  vie.  Entre 
l'appareil  vivant  qui  perçoit  et  l'objet  perçu,  il  n'y  a  rien  de  plus  que  le 
phénomène  même  de  la  perception  ;  de  même  qu'entre  le  miroir  qui  ré- 
fléchit et  l'objet  réfléchi  il  n'y  a  que  l'eflet  de  la  réflexion.  Pour  la  vue 
intérieure,  en  effet,  comme  pour  la  vue  extérieure,  on  ne  peut  supposer 
que  trois  choses  :  un  sujet,  un  objet,  et  la  lumière  qui  met  le  sujet  en 
rapport  avec  l'objet.  J'ai  dit  quelle  est  la  lumière  qui  éclaire  l'âme  et  la 
met  en  rapport  avec  les  objets  de  ses  perceptions.  La  même  liaison,  les 
mômes  rapports  qui  existent  entre  les  objels  existent  pareillement  entre 
les  idées,  d'où  le  système  d'engrenage  intellectuel  qu^on  nomme  associa- 
tion des  îdJes.  Évidemment,  l'idée  d'ARDRE  est  inséparable  de  celle  de  feuille, 
de  (leur,  de  fruit,  eic,  de  celle  Aq  différence  ou  de  ressemblance  entre  ces 
choses  ou  entre  tel  arbre  et  tels  autres  arbres,  etc.  D'où  nécessairement 
une  suite  d'idées  qui,  selon  la  manière  dont  elles  se  produisent,  se  lient, 
s'enroulent,  s'engrènent,  forment  ce  qu'on  appelle  des  comparaisons, 
des  pensées,  des  jugemenls,  des  raisonnements,  elc. 


L'esprit  se  joue  en  nous,  ainsi  que  la  lumière 

Se  joue  au  sein  des  flots  plus  ou  moins  transparents; 

Pleins  de  spectacles  enivrants, 
Qu'y  projélcnt  le  ciel,  les  étoiles,  la  terre; 

Plus  ou  moins  sombres,  gais,  riants, 

Selon  les  aspects,  les  images 
Qu'ofFrent  leurs  bords  semés  de  jardins ,  de  villages , 
Ou  hérissés  de  rocs  el  de  bois  ténébreux. 

Que  couronnent  d'épais  nuages 
D'où  jaillit  la  tempête  avec  dos  brcils  affreux. 
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Comme  toul  ce  qui  nail,  comme  tout  ce  qui  vil, 

Chaque  idée  a  sa  marche  et  ses  lois  qu'elle  suit. 
Chaque  idée  a  sa  r.iison  d'Otre. 

Rien  ne  prut  l'empOchcr  ou  la  forcer  de  naîlre. 

Elle  jaillil  soudain,  elle  tarde  à  paraître; 

Elle  csl  loin  ,  elle  est  prés.  Personne  n'y  peut  rien. 

L'idée  est  un  tyran  qui  s'empare  de  l'âme. 

Qui  l'allristeou  l'étçaio,  ou  la  glace  ou  l'enflamme, 

Et,  pour  s'en  affranchir,  il  n'est  aucun  moyen  ; 

Jusqu'à  ce  qu'une  autre  survienne 
Qui,  plus  forte,  l'ohlige  à  fuir,  ou  la  contienne. 


Or  l'homme  ne  peut  pas  se  donner  des  idées. 
D'elles-mêmes  toujours  n'arrivent-elles  pas. 
Tantôt  comme  un  torrent  aut  vagues  déhordées, 
Tantôt  comme  des  bœufs  se  traînant  pas  à  pus?     (L.  IS.) 


24.  —  Toule  idée  suppose  deux  choses  :  -1»  Un  sujet  concevant  [nos- 
cens);  2o  un  objet  conçu  (notus). 

25.  —  On  divise  principalement  les  idées  :  ^°en  simples  et  composées  ; 
2"  en  ABSTRAITES  et  coACRÈTEs;  5"  en  individuelles,  particulières, 

GÉNÉRALES ,  COLLECTIVES. 

2G.  —  Toute  idée  est  dite  simple,  quand  l'objet  conçu  est  rigoureuse- 
ment un,  c'est  à  dire  qu'il  ne  peut  être  décomposé  en  plusieurs  autres. 
Elle  est  dite  composée ,  quand  elle  offre  une  réunion  d'éléments  partiels. 
Ainsi  l'idée  de  solidité  est  simple,  et  celle  de  substance  solide  ou  corps  est 
composée.  Les  idées  composées  sont  le  résultat  de  plusieurs  perceptions 
combinées. 

27.  —  Toute  idée  est  dite  abstraite  ,  quand  l'objet  conçu  isolément 
n'existe  nulle  part  ainsi  ;  et  concrète,  quand  nous  le  concevons  uni  a  une 
substance.  Ainsi  les  idées  de  substance  Qi  àe  5o//é?//<?  sont  abstraites;  et 
celle  de  substance  solide  est  concrète. 

28. — Tonte  idée  est  dite  indiiùduelle  ^  quand  l'objet  conçu  est  un  indi- 
vidu déterminé  :  César  ^  la  France,  mon  père.  L'idée  d'un  triangle ,  tant 
que  je  restreins  le  caractère  de  celle  ligure  a  celle  que  j'ai  sous  les  yeux, 
est  individuelle.  Elle  est  â'ile  particulière,  quand  elle  embrasse  les  qua- 
lités communes  a  plusieurs  individus ,  en  les  distinguant  d'un  plus  grand 
nombre  :  cinquante  fantassins ,  quelques  Français.  Elle  est  dile  générale , 
quand  elle  s'applique  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'individus, 
dont  elle  rappelle  en  même  temps  le  caractère  commun  :  les  hommes , 
les  plantes. 

Vidée  collectii'e  embrasse  une  classe  d'individus  revêtus  du  même  ca- 
ractère :  sénat,  armée. 

29.  —  On  distingue  encore  les  idées  en  sensibles  et  rationnelles  ou 

INTELLECTUELLES. 

50.  —  Toute  idée  a  laquelle  répond  directement  un  objet  extérieur  est 
dite  sensible.  Ainsi  les  idées  à' arbre ,  de  maison,  sont  des  idées  sensibles. 

51 .  —  Toute  idée  a  laquelle  ne  répond  aucun  objet  extérieur  et  qui  n'a 
d'existence  que  dans  l'entendement  est  dite  rationnelle.  Ainsi,  les  idées 
de  genre,  à' espèce,  de  différence,  de  ressemblance,  de  supériorité,  cVi/ifé- 
riorité,  d'égalité,  de  cause,  d'espace,  elc,  sont  des  idées  rationnelles. 
Cclicsci  dérivent  naturellement  des  premières. 
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S'il  n'existait  hors  du  moi  qu'un  objet  unique,  uniforme,  je  n'aurais  do  môme 
qu'une  idée  unique,  uniforme,  une  idée  simple.  Mais  je  ne  peux  avoir  deux  idées  sen- 
sibles, c'est  à  dire,  la  double  notion  de  deux  objets  extérieurs,  distincts,  opposés,  que 
je  n'aie  en  même  temps  l'idée  de  leur  ditTéicnce  ou  de  leur  ressemblance  {comparai- 
son), de  leur  convenance  ou  de  leur  disconvenance  [jugement). 

Pour  comprendre  comment  s'opère  le  jugement,  examinons  de  plus  près  ce  qui  se 
passe  en  nous  à  l'aspect  d'un  objet  quelconque.  Supposons  que  cet  objet  soit  une 
■pêche.  Cet  objet  fait  d'abord  sur  mes  yeux  deux  impressions  différentes,  c'est  à  dire,  y 
produit  deux  modifications  qui  se  transmettent  au  cerveau  :  celui-ci  éprouve  immé- 
diatement deux  nouvelles  façons  d'être  ou  perceptions,  que  je  désigne  sous  les  noms 
de  couleur  et  de  rondeur.  J'ai  donc  en  même  temps  Vidce  d'une  substance,  l'idée 
de  couleur,  l'idée  de  rondeur,  et  nécessairement  aussi  du  rapport  qui  les  lie.  L'en- 
semble de  ces  perceptions  ou  idées  forme  ces  deux  jugements  :  la  pèche  est  ronde;  la 
pêche  est  colorée.  Si  je  porte  la  main  à  ce  fruit,  j'éprouve  aussitôt  trois  nouvelles 
impressions,  d'où  résultent  autant  de  perceptions  ou  idées;  colles  de  mollesse,  de  fraî- 
cheur, de  pesanteur;  lesquelles  engendrent  trois  nouveaux  ju2;ements  :  La  pèche  est 
molle,  la  pèche  est  fraîche,  la  pèche  est  pesante.  Si  j'approche  ce  fruit  de  l'organe  de 
l'odorat,  j'ai  aussitôt  une  houvelle  idée,  celle  d'odeur,  d'où  découle  un  nouveau  juge- 
ment :  la  pèche  est  odorante.  Enfin,  si  je  porte  ce  fruit  à  ma  bouche,  j'ai  encore 
l'idée  de  saveur,  qui  produit  cet  autre  jugement  :  La  pèche  est  savoureuse.  De  plus, 
ces  jugements  en  impliquent  une  foule  d'autres,  comme,  par  exemple  :  La  pèche  est 
U7i  corps,  la  pèche  est  7in  corps  solide,  La  pêche  est  jaune,  la  pèche  est  rouge,  etc.,  etc. 
Du  choc  de  deux  idées  jaillit  la  lumière  qui  en  fait  un  jugement  ou  une  ])csisce. 

Ce  serait  peiU-êlre  ici  le  lieu  de  s'arrêter  un  moment  sur  la  signification  des  mois  impres- 
sion, sensation,  perception ,  lesquels,  par  la  confusion  qu'on  en  fait  trop  souvent,  donnent 
lieu  à  une  foule  d'erreurs  et  de  discussions. 

L'iMPRF.ssiON ,  dans  le  sens  philosophique  qu'on  lui  donne  ici,  doit  s'enlenilre  du  mouve- 
ment qu'un  objet  quelconque  imprime  par  son  action  aux  organes  des  sens ,  d'où  il  se  com- 
munique au  cerveau  ,  qui  réagit  aussitôt  sur  les  mêmes  organes.  Ce  mouvement  est  plus  ou 
moins  vif,  plus  ou  moins  rapide,  selon  que  l'objet  est  plus  ou  moins  aciif,  et  l'organe  qui 
éprouve  son  action  plus  ou  moins  déli.^at.  Dans  tous  les  cas ,  ce  premier  mouvement  est  tout 
à  fait  insensible,  tout  à  fait  imperceptible;  et  c'est  ce  qui  le  dislingue  de  la  sensation  et  de 
la  perception. 

La  faculté  de  percevoir,  de  sentir,  n'apparlient  qu'au  cerveau,  centre  commun  de  tous  les 
nerfs  répandus  dans  le  corps.  L'expérience  noLS  démonlrc  que  l'homme  cesse  de  senlir  dans  les 
parties  de  son  corps  qui  ne  communiquent  plus  avec  le  cerveau;  il  sent  imparfailemenl  ou  no 
sent  point  du  tout,  selon  que  cet  organe  est  lui-même  plus  ou  moins  affecté  Les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  nous  parlent  d'im  homme  à  qui  l'on  avait  enlevé  le  crâne  et  qui  n'avait 
plus  que  la  peau  po\u'  protéger  son  cerveau.  A  mesure  qu'on  pressait  sur  cet  organe  avec  la 
main,  l'homme  tombait  dans  une  espèce  de  léthargie   qui  le  privait  de  tout  sentiment. 

La  sensation  ne  peut  donc  être  que  l'effet  de  la  réaction  du  cerveau  sur  les  organes  des 
sens;  c'est  à  dire,  une  sorte  de  secousse  électrique  qui  se  transmet  aux  sens  à  l'aide  des  nerfs. 

La  perception  est  rcffel  électrique  par  lequel  le  cerveau  reçoit  et  garde  l'empieinte  ou 
l'image  de  l'objet  extérieur;  empreinte  ou  image  qu'on  nomme  t'rfi'e. 

La  perception  est  une  faculté  précieuse  accordée  à  tous  les  êtres  animés  et  qui  établit  entre 
celte  classe  et  les  végétaux  une  dislance  immense;  mai»  combien  celte  faculté  doit  varier,  non 
seulement  selon  les  espèces,  mais  encore  selon  les  individus,  si  diversement  organisés  !  El,  s'il 
n'existe  peut-être  pas  deux  hommes  qui  voient  un  objet  physique  des  mêmes  yeux,  comment 
pourrail-fl  s'en  trouver  deux  qui  auraient  la  même  idée  des  choses  métaphysiques?  A  quelle 
infiniiô  de  combinaisons  l'esprit  n'a-t-il  pas  dû  se  livrer  pour  arriver  à  se  composer  un  être 
purement  idéal,  dont  chaque  instant  de  la  vie  doit  changer  le  tableau!  Aussi  quelle  variété 
dans  la  manière  dont  les  hommes  conçoivent,  par  exemple,  la  religion  !  A  l'àme  tendre  il  faut 
un  Dieu  qu'elle  aime;  à  l'enlliousiaste  heureux,  un  Dieu  qu  il  remercie  ;  à  l'enthousiaste  infor- 
tuné, un  Dieu  qui  prenne  part  à  ses  peines  ;  au  dévot  mélancolique,  un  Dieu  qui  le  chagrine  et 
qui  maintienne  en  lui  le  trouble  devenu  nécessaire  à  son  organisation  malade.  Que  dis-je?  le 
pônilenl  frénétique  a  besoin  d'im  Dieu  cruel ,  qui  lui  impose  le  devoir  d'être  inhumain  envers 
lui-môme;  et  le  fanatique  emporté  se  croirait  malheureux,  s'il  était  privé  d'un  Dieu  qui  lui 
ordonne  de  faire  éprouver  aux  autres  les  effets  de  son  humeur  bouillante  et  de  ses  passions 
fougueuses.  Dès  qu'il  s'agit  de  la  nature  de  l'dme  ou  de  celle  de  Dieu  ,  dés  qu'il  s'agit  d'ab- 
stractions telles  que  liberté,  autorité,  vertu,  etc.,  Its  hommes  cessent  de  parler  la  même  langue 
cl  n'atlachent  plus  aux  mots  les  mômes  idées.  On  sait  les  luttes  sanglantes  et  les  calamités  de 
toute  espèce  qui  en  sont  résultées.  L'histoire  est  là  qui  nous  les  représente  ,  comme  le  ferait 
un  miroir  tourné  vers  le  pissé.  Le  mot  consu'  stantiel  a  seul  coûté  la  vie  à  près  d'un  demi- 
million  de  chrétiens. 

D'où  la  nécessité  de  préciser,  de  circonscrire,  d'arrêler  autant  que  possible  la  signification 
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(les  mots,  afin  que  les  hommes  finissenl  par  s'entendre  à  peu  près  sur  les  clioscs  dont  ils  par- 
lent, et  que,  devenus  plus  unanimes  dans  leur  manière  de  voir,  par  consèiiuenl  plus  calmes, 
plus  modérés,  plus  raisonnables ,  ils  soient  moins  prompts  à  se  délier  ,  à  s'insulter,  à  se  co.n- 
Lultre,  à  s'entr'éf;or);er.  Tel  esl  le  principal  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  composant 
le  Diclionndirc  Mitémoniqup.  (I),  dont  la  grammaire  que  nous  publions  esl  le  corollaire  obligé. 

Nous  avons  ilit  comment  de  la  rencontre  de  deux  idées  jaillit  le  jugement. 

52.  —  Le  jugement  n'est  donc  que  la  perception  d'un  rapport  entre 
deux  idées ,  comme,  par  exemple  :  Le  corbeau  est  noir ,  la  neige  est  blan- 
che; le  corbeau  n'est  pas  blanc ,  la  neige  n'est  pas  noire. 

53.  —  Le  jugement  est  un  fait  intérieur,  comme  les  idées  dont  il  se 
compose. 

5i.  —  A  tout  fait  intérieur  correspond  uu  fait  extérieur,  qui  en  est 
comme  le  signe. 

55.  —  On  distingue  cinq  sortes  de  signes ,  propres  a  manifester  les 
idées,  et  dont  chacune,  prise  dans  son  ensemble ,  forme  ce  qu'on  appelle 
un  langage.  Ces  signes  sont  :  \°  les  gestes,  dils  langage  d'action;  —  2» 
les  CRIS,  dits  langage  des  sons  inarticulés  ;  —  5"  la  pakole,  ou  langage  des 
sons  articulés  ; — 40^8  statues,  images,  emblèmes,  etc.,  ou  langage 
cmblémati(pie  ; — l'ÉCRITURE,  OU  langage  parlé. 

La  parole  et  Vécriture  sont  les  seuls  langages  dont  nous  ayons  a  nous 
occuper  ici. 

56.  —  L'une  et  l'aulre  ont  pour  éléments  les  termes  ou  mots. 

57.  —  Les  termes  ou  mots ,  signes  des  idées,  représentent  ou  des  sdb- 
STANCES,  ou  des  PHÉNOMÈNES,  OU  dcs  RAPPORTS  :  d'où  Icur  division  princi- 
pale en  non/s  on  substantifs,  signes  d'idées  de  substances;  adjectifs,  signes 
d'idées  de  plicnomcnes  ;  oerbes,  prépositions,  conjonctions ,  signes  d'idées 
de  rapports.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  autres  espèces  de  mots, 
qui  ne  sont  que  des  auxiliaires  du  nom,  de  Y  adjectif ,  ou  du  i:>erbe. 

58.  —  Lessubstanti/s  se  divisent  en  subslantifs  concrets,  signes  d'idées 
concrètes  de  substances  et  de  phénomènes  {poète),  et  substantifs  abstraits, 
signes  d'idées  abstraites  de  phénomènes  considérés  comme  existant  seuls 
et  par  eux-mêmes  ou  comme  substances  (blancheur ,  justice).  Les  sub- 
stantifs se  divisent  encore  en  noms  propres,  signes  d'idées  individuelles 
(d'individus),  noms  communs,  signes  d'idées  générales,  et  noms  collectifs, 
signes  d'idées  collectives. 

59.  —  Il  en  est  de  même  des  verbes,  qui  tantôt  sont  exclusivement 
signes  de  rapport  du  piiénomène  à  la  substance  (V éclair  est  brillant) ,  et 
<rautres  fois  sont  en  même  temps  signes  du  rapport  et  du  phénomène  lui- 
même  [Y éclair  brille,  c'est  a  dire,  est  brillant). 

40.  —  Nous  avons  dit  eu  quoi  consiste  Xc  jugement  (52).  L'ensemble  de 
mots  ou  termes  nécessaires  pour  énoncer  un  jugement  s'appelle  pro- 
position. 

Tout  jugement  renfermant  la  notion  de  deux  choses  on  deux  idées,  il 
s'ensuit  que  les  éléments  de  toute  proposition  sont  d'abord  deux  termes , 
signes  de  deux  idées,  l'une  de  substance,  l'autre  de  phénomène  [éclair , 
brillant) ,  et  un  autre  terme,  signe  du  rapport  établi  (est). 

(1)   Ciulcvar*.  rjirsonnitic,  14. 
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41.  —  Le  premier  de  ces  termes,  signe  de  l'idée  dont  l'autre  est  ou 
peut  être  affirmée,  s'appelle  sujet;  le  second,  signe  de  l'idée  mise  en 
nipport  avec  la  première,  attribut,  et  le  troisième,  signe  du  rapport 
établi,  copule. 

Ainsi,  dans  cette  proposition,  V éclair  est  brillant,  V éclair  est  le  SUJET  ; 
brillant,  Tattuibot  ;  est ,  la  copule.  Le  verbe  être  est  ia  copule  de  toute 
proposition.  Voila  pourquoi  au  nom  de  copule  on  substitue  souvent  celui 

de  VERBE. 

Toute  proposition  comprend  donc  trois  parties  essentielles:  le  sujet, 
la  copule  ou  verbe  ,  et  Y  attribut. 

42.  —  La  copule  et  V attribut  ne  sont  pas  toujours  distincts  l'un  de 
l'autre.  On  dit,  V  éclair  brille ,  pour,  réclair  est  brillant.  Dans  cette  pro- 
position ,  réclair  brille,  la  copule  et  l'attribut  sont  compris  dans  le  seul 
mot  brille;  d'où  Ic  nom  de  verse  attributif,  qu'on  donne  aux  mots  de  ce 
genre.  On  les  nomme  aussi  i^erbcs  adjectifs  ou  concrets.  Dans  ce  cas,  le 
teiTue  principal  de  la  proposition  s'appelle  indifféremment  le  sujet  du 
imbe  ou  le  sujet  de  la  propositiou.  Excepté  être,  tous  les  verbes  sont  at- 
tributifs. 

Nota.  Et  cependant  il  y  a  une  différence  nolob'e  entre  il  brille  ciilest  brillant.  Mais 
comme  dans  il  brille,  le  sujet  est  représenté  comme  agissant,  on  peut  en  conclure 
qu'il  est,  qu'il  existe,  et  conséquemment  que  l'idée  ili  existence  exprimée  par  le  verbe 
être  est  comprise  dans  tout  verbe  attributif. 

Le  verbe  être  est  lui-même  attributif  dans  ces  p'urases,  où  il  est  pris 
dans  le  sens  d'exister  :  Dieu  est  ;  je  pense ,  donc  je  suis  ;  c'est  a  dire,  Dieu 
est  existant ,  je  suis  existant . 

45.  —  On  appelle  phrase  une  ou  plusieurs  propositions  qui  présentent 
un  sens  achevé.  Mais ,  quoiqu'une  phrase  puisse  n'élre  formée  que  d'une 
seule  proposition,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  phrase  soit  la  même  chose 
qu'une  proposition.  La  proposition  consiste  dans  renonciation  d'un  juge- 
ment,  ou  plus  généralement  d'une  pensée;  la  phrase,  dans  un  certain 
arrangement  des  mots.  Dès  que  vous  changez  l'arrangement  des  mots, 
vous  faites  une  autre  phrase;  mais  la  proposition  reste  la  même,  tant  que 
vous  ne  changez  rien  au  sens  (40). 

44.  —  Dans  la  plupart  des  phrases,  il  y  a  une  proposition  principale 
à  laquelle  se  rattachent  diverses  propositions  accessoires,  dites  l\cide.ntes. 

45.  —  Toute  proposition  incidente,  subordonnée  à  la  proposition  prin- 
cipale, est  liée  à  celle-ci  par  un  mot  qui  est  toujours  un  pronom  relatif 
ou  une  conjonction.  L'éclair  qui  fend  la  nue  brille  et  nous  éblouit.  L'é- 
clair BRILLE,  proposition  principale;  ijuijend  la  nue ,  et  nous  éblouit , 
deux  propositions  incidentes.  On  donne  aussi  a  la  proposition  principale 
le  nom  àe  primordiale,  et  a  la  proposition  incidente  celui  de  subordonnée 
ou  de  complet i^.'e  (48). 

4G.  —  Une  proposition  est  dite  simple,  quand  le  sujet  et  l'attribut  n'ex- 
priment chacun  qu'une  seule  idée ,  c'est  a  dire,  quand  le  sujet  ne  désigne 
qu'un  objet  ou  des  objets  d'une  même  espèce  que  l'esprit  embrasse  collec- 
tivement d'une  seule  vue,  et  que  l'attribut  n'exprime  qu'une  manière 
d'être  du  sujet.  Les  hommes  sont  égaux.  Elle  est  dite  composée,  quand  le 
sujet  comprend  plusieurs  objets  différents,  h  chacun  desquels  convient 


10  (ilUMMAlHE  FRANÇAISE 

l'alliiUiit,  ou  (juc  ralliibut  oxpriiuo  plusieurs  manières  d'cire  du  sujet. 
L'anibiliun,  tiuHiricc,  rt  rainuin -propre,  sont  insatiables.  La  cfiariié  est 
patiente ,  douce ,  Inenfaisante.  Les  propositions  composées  se  subdivisent 
encore  en  une  foule  d'autres. 

Jû .  — Une  proposition  est  dite  incomplexe,  quand  le  sujet  et  l'attribut 
ne  présentent  chacun  qu'un  seul  mot,  dont  le  sens  est  complet  par  lui- 
même.  Dieu  est  bon.  Elle  est  dite  complexe,  quand  au  sujet  ou  à  l'allribut 
se  trouvent  joints  d'autres  mots  qui  en  complètent  le  sens.  La j ausse  gran- 
deur est  farouclie  et  inaccessible.  La  mélancolie  naît  des  passions  répri- 
mées. Toute  proposition  complexe  é(\\\\s-àwi'ii  une  proposition  simple  ac- 
compagnée d'une  ou  de  plusieurs  incidentes.  Les  âmes  faibles  sont  cruelles, 

ou  LES  AMES  qui  SOnt  faibles  SONT  CUUFXLES. 

48. — Toute  proposition  incidente  eslDÉJErnimATiVE  ou  explicative.  Elle 
esidéier/ninatii'eon  complétii'e,  quand  elle  adhère  h  la  proposition  principale 
dételle  sorte,  qu'on  ne  pourrait  la  supprimer  sans  détruire  entièrement  le 
sens.  Vamour  oui  naît  subitement  est  le  plus  difficile  à  guérir  (La  Druy.) 
Elle  est  seulement  explicatii'e,  quand  on  peut  la  supprimer  sans  altérer  le 
sens.  Dieu,  qui  lit  dans  nos  cœurs,  connaît  nos  plus  secrètes  pensées  (Mass.) 

.^9. — Une  proposition  est  encore  individuelle,  particulière,  générale 
ou  UNIVERSELLE.  Elle  cst  indiiu'duelle,  quand  le  sujet  ne  représente  qu'un 
individu;  particulière,  quand  il  se  rapporte  a  plusieurs  individus  ou  a 
une  espèce;  générale  ou  mwerselle ,  quand  il  embrasse  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  espèce,  ou  toutes  les  espèces  d'un  même  genre. 

50.  —  Par  l'effet  d'un  trouble  soit  de  l'âme  soit  des  sens,  la  percep- 
tion qu'on  a  des  objets  peut  être  fausse.  Selon  que  ce  qui  est  affirme 
d'une  chose  doit  réeUement  être  affirmé  ou  ne  doit  pas  l'être,  \q  jugement 
est  dit  vrai  ou  faux  ;  par  conséquent  la  proposition  est  dite  également 
VRAIE  ou  FAUSSE.  Toutc  propositiou  fausse  est  une  erreur. 

51 .  —  L'homme  comparant  deux  propositions  les  dit  opposées,  quand 
l'une  ne  peut  pas  être  vraie  sans  que  l'autre  soit  fausse  ;  et  ces  proposi- 
tions opposées  se  divisent  en  contradictoires  et  contraires. 

52.  —  Suivant  l'usage  auquel  elles  servent,  les  propositions  reçoivent 
différents  noms,  dont  les  principaux  sont  :  principe,  axiome ,  théorème ^ 
problème ,  lemme ,  corollaire ,  scholie ,  définition.  [Voy.  ces  mois  dans  le 
Dictionnaire  Mnémonique.  ) 

55,  —  Une  phrase  composée  de  plusieurs  propositions  dont  la  réunion 
forme  un  sens  complet  et  un  ensemble  harmonieux  prend  le  nom  de 

PÉRIODE. 

54.  —  Si  les  idées  sont  les  éléments  du  jugement,  les  jugements  sont 
les  éléments  du  raisonnement.  Le  raisonnement  consiste  a  tirer  un  juge- 
ment d'autres  jugements,  c'est  a  dire,  a  faire  voir  que  le  jugement  dont  il 
s'agit  a  déjà  été  porté  d'une  manière  implicite,  de  sorte  qu'il  n'est  plus 
question  que  de  le  développer,  et  d'en  faire  voir  l'identité  avec  quelque 
jugement  antérieur.  En  d'autres  termes,  raisonner,  c'est  se  servir  de  deux 
jugements  pour  en  fai:e  un  troisième.  Ainsi,  après  avoir  jugé  que  la  certu 
est  louable  et  que  la  patience  est  une  i^crtu,  j'en  conclus  nécessairement 
que  la  patience  est  louable. 
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Pour  apprendre  ,  iljaut  écouter. 

Vous  coulez  apprendre. 

Donc  il  faut  écouter. 

Tous  ces  jugements  pris  ensemble  forment  ce  qu'on  appelle  un  raison- 
nement (en  lalin  discursus).  On  raisonne  de  deux  manières,  en  descen- 
dant du  général  au  particulier  ou  du  principe  a  la  conséquence ,  et  en 
remontant  du  particulier  au  général  ou  de  la  conséquence  au  principe. 
On  emploie  la  première  méthode  pour  découvrir  la  vérité,  la  seconde  pour 
la  démontrer.  (Voy.  Logique,  dans  le  Dictionnaire  IMnémonique.  ) 

55.  —  Une  suite,  un  assemblage  de  mots,  de  phrases  qu'on  emploie 
pour  exposer  ses  idées,  ses  jugements,  ses  raisonnements,  en  un  mot, 
pour  exprimer  ses  pensées ,  s'appelle  discours.  Une  phrase  peut  donc 
comprendre  un  discours  ou  de  Voraison. 

56.  —  Les  différentes  espèces  de  mots  qu'on  emploie  pour  parler  ou 
pour  écrire  sont  dites  les  parties  du  discours. 

EXPLICATION  COMPLÉMENTAIRE 

De  quelques  termes  employés  dans  le  chapitre  précédent. 


Abstraction,  s.  f.  (  En  latin,  abs- 
tractio  ;  abs,  de,  hors,  et  traclio,  action 
de  tirer.)  Opération  de  l'esprit,  qui  con- 
siste à  séparer,  à  détacher  d'un  objet  telle 
ou  telle  qualité  ou  propriété  qu'on  veut 
considérer  isolément.  L'abstraction  vient 
en  aide  à  l'intelligence  humaine,  qui  ne 
peut  embrasser  tous  les  rapports  à  la  fois 
et  qui  sans  elle  n'aurait  que  des  percep- 
tions vagues  et  confuses.  L'abstraction  est 
donc  le  principe  de  l'analyse,  puisque 
l'esprit  ne  procède  qu'en  décomposant  les 
notions  primitives.  Par  exemple,  il  entre 
dans  la  notion  de  l'or  plusieurs  idées , 
celles  de  couleur,  d'étendue,  de  pesan- 
teur, de  solidité;  si  je  dis  la  solidité  eu 
général,  et  sans  appliquer  celte  idée  à 
aucun  objet ,  je  parle  par  abstraction. 
Cette  idée  ainsi  généralisée  se  nomme  elle- 
même  abstraction  ou  idée  abstraite,  et 
le  mot  qui  l'exprime  est  dit  terme  ou  mot 
abstrait.  L'action  d'étendre  une  notion 
abstraite,  une  idée  abstraite  à  toute  une 
classe  d'êtres  ou  de  faits  s'appelle  géné- 
ralisation. Sans  la  généralisation,  il  n'y 
aurait  pour  l'intelligence  que  des  indivi- 
dus et  des  faits  isolés;  par  la  généralisa- 
tion ,  les  individus  se  rattachent  à  une  fa- 
mille et  les  faits  à  une  loi.  Les  idées 
abstraites,  les  abstractions  ne  diffèrent 
pas  des  idées  rationnelles  ou  intellectuelles; 
elles  sont  l'essence  même  de  la  métaphy- 
sique ;  mais  elles  occasionnent  le  plus 
grand  nombre  de  nos  erreurs,  quand 
nous  les  employons  autrement  que  comme 
signes  de  nos  concepts,  quand  nous  les 
prenons  pour  des  êtres  réels,  pour  des 
ohoses  existantes;  comme  s'il  y  avait  un 


être   qui    s'appelât    solidité,   pesanteur, 
couleur,  etc.  On  les  appelle  aussi  :  idées 

MÉTAPHYSIQUES. 

Abstraction  se  dit,  en  mauvaise  rarl ,  des 
idées  trop  métaphysiques,  di-s  idées  théoriques 
auxquelles  on  s'abandonne,  sans  égard  aux 
didicullés  que  peut  rencontrer  leur  application. 
C'est  un  esprit  chimérique,  qui  se  perd  dans 
les  abstractions.  [Acad.  ) 

Il  signifie  encore,  au  pluriel,  Préoccupation, 
rêverie  qui  empoche  un  homme  de  penser  aux 
choses  dont  on  lui  parle,  ou  qu'il  a  sous  les 
yeux.  Cet  homme  est  dans  des  abstractions 
continuelles. 

Abstrait  ,  aite.  adj.  Terme  abs- 
trait. Terme  qui  désigne  une  qualité  con- 
sidérée toute  seule  et  séparée  du  sujet, 
par  opposition  à  Terme  concret ,  Terme 
désignant  une  qualité  considérée  dons  un 
sujet.  Piété,  blancheur,  rondeur,  sont  des 
termes  abstraits  ;  et  blanc,  rond,  pieux, 
unis  à  des  noms  de  substances,  comme 
papier  BLANC,  chapeau  ro.nd  ,  liommc 
piEcx,  sont  des  termes  concrets.  Les  lan- 
gues se  sont  remplies  de  mois  abstraits, 
auxquels  on  n'attache  que  des  idées  va- 
gues et  confuses.  Les  hommes  parlent  sans 
cesse  de  Yesprit,  de  Wîmc,  et  de  ses  fa- 
cultés; ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  les 
mots  espace,  durée,  vertu,  perfection, 
raison,  sentiment,  instinct,  liberté,  jus- 
tice, etc.,  etc.,  sans  qu'ils  puissent  nous 
dire  précisément  ce  qu'ils  entendent  par 
ces  mots.  —  Idée  abstraite,  L'idée  qu'ex- 
prime un  terme  abstrait,  par  opposition 
à  Idée  concrète.  L'idée  qu'exprime  un 
terme  concret.  On  dit  aussi  substantive- 
ment :  l'abstrait  et  le  concret. 

EaMalhéiu-, Nombreabslrait, Toulnombro 
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que  l'on  considère  soulemeril  comme  une  col- 
leclioii  d'unilés,  quelles  que  soient  ces  unités 
et  en  faisant  abstraction  do  leur  nature;  par 
opposUion  !{ Nombre  concret.  Dix,  ceni , Ironie, 
sont  des  nombres  abstraits;  dix  hommes,  cent 
chevaux,  trente  livres,  sont  des  nombres  con- 
crets. 

Afistrait  sisnific  aussi,  Très-mé!apliysique, 
très-dilFiciie  i  saisir ,  à  pénétrer.  Ce  discours 
est  abstruil  (Acad.  ).  Celle  question  est  bien 
abstraite  [Id.].  On  dit,  dans  le  même  sens,  un 
écrivain,  un  philosophe  abstrait. 

Il  sif^niliL-  encore.  Plongé  dans  la  méditation 
ou  dans  la  rêverie,  n'ayant  de  pensée  et  d'at- 
tention que  pour  l'objet  intérieur  qui  occupe. 
On  est  AnsTRArr  pour  être  trop  appliqué  à 
nne  seule  chose,  et  distrait  par  inapplication 
ou  légérelé  {Acad.). 

Adjectif.  Vuy.  substantif. 

Association  d'idées.  Voy.  souvenir. 

Attribut,  s,  m.  (Dii  latin  ad j  à,  et 
tributiim,  tribut,  don.)  En  Mélapliysique, 
Ce  qui  est  propre  à  chaque  chose  et  qui 
sert  à  la  distinguer  d'une  autre.  L'infînilé 
est  un  des  attributs  de  Dieu.  Les  altri- 
buls  servent  à  former  les  définitions  et  à 
ramener  les  individus  aux  espèces  et  les 
espèces  aux  genres,  comme  quand  on  dit: 
Un  globe  est  iin  coiys  rond.  Globe  dé- 
signe une  espèce,  corps  un  genre.  Bond 
est  rallribut  qui  dislingue  un  globe  des 
autres  corps. 

Attribut,  en  Grammaire,  Ce  qui  peut 
être  ailirmé  ou  nié  du  sujet  d'une  propo- 
sition ;  sa  manière  d'être,  la  qualité 
qu'on  pense  lui  appartenir.  Dans  cette 
pioposition  :  l'or  est  jaune,  le  mot  jaune 
exprime  la  qualité  que  j'aperçois  comme 
liée  à  l'or,  c'est  l'attribut.  L'attribut  est 
énoncé  ou  par  un  adjeclif,  ou  par  un  par- 
ticipe, ou  par  un  nom,  ou  par  un  pro- 
nom, ou  par  un  infinitif,  ou  quelque- 
fois par  une  proposition  entière.  Exem- 
ples :  Le  lait  est  doux.  Le  vin  est  forti- 
fiant. Dieu  est  adoré.  Mentir  est  une 
INFAMIE.  Cette  plume  est  la  mienne.  Souf- 
fler n''est  pas  jouer.  Etc. 

Attribut  simple.  Celui  qui  n'exprime 
qu'une  manière  d'être  du  sujet.  Dieu  est 
juste. 

Attribut  composé.  Celui  qui  exprime 
plut,ieurs  manières  d'être  du  sujet.  Dieu 
est  JUSTE  et  tout-puissant. 

Attribut  incomplc.re.  Celui  qui  a  par 
lui-même  une  signilicalion  complète.  Le 
soleil  est  lumineux. 

Attribut  complexe,  Celui  qui  n'offre 
une  signification  comp'ète  qu'à  l'aide  d'un 
ou  de  plusieurs  compléments.  Trarailler 

est   UN    devoir     INDISPENSABLE    A     l'hOMME 

SOCIAL  (J.-J.  Rousseau). 
Ellipse  de  l'ait'  ibut.  11  arrive  très-sou- 


vent que,  pour  donner  plus  de  rapidité  et 
de  concision  ù  l'expression,  on  supprime 
l'attribut.  La  maison  est  en  cendres,  est 
RKDuiTKen  cendres.  Mentir  est  d'un  lâche, 
est  LE  FAIT  d'un  lùche. 

L'attribut  s'est  aussi  nommé  prkdicat  (du 
\in'in  prœdicalus].  Dans  la  grammaire  arabe, 
il  s'a[)pi-lle  ordinairement  iiNONCiATiF. 

Attributif,  adj.  m.  Verbe  attributif. 
Verbe  qui  renferme  le  verbe  être  et  un 
attribut.  Aimer  est  un  verbe  attributif, 
puisqu'il  équivaut  à  être  aimant.  On  dit 

aussi    VEUBE   ADJECTIF    et    VERBE    CONCRET, 

Cerveau,  s.  m.  (Du  latin  ccrcbnn».) 
Substance  molle  enfermée  dans  la  capacité 
osseuse  du  crine,  et  qui  est  un  des  prin- 
cipaux organes  de  la  vie.  Il  occupe  toute 
la  partie  supérieure  de  la  cavité  du  crâne, 
s'étendant  du  front  aux  fosses  occipitales 
supérieures,  et  borné  en  arrière  par  un 
repli  de  la  dure-mère,  qui  s'appelle  toiia 
du  cervelet.  Sa  forme  est  symétrique,  ré- 
gulière, ovoïde,  légèrement  comprimée 
sur  les  côtés,  et  aplatie  en  dessous.  On  dis- 
tingue dans  le  cerveau  denx  substances  : 
l'une  grisâtre  ,  molle ,  spongieuse ,  d'où 
naissent  les  filanunts  nerveux;  l'antie 
blanche,  plus  ferme,  parsemée  de  beau- 
coup de  rameaux  vasculaires,  qui  consti- 
tue ces  mêmes  filaments.  Les  physiolo- 
gistes regardent  le  cerveau  comme  le 
siège  des  perceptions  et  des  sensations, 
comme  l'organe  de  la  pensée  (^^"y.  p.  5.) 

Avoir  te  cerveau  débile,  débilite.  Avoir 
te  cerveau  alta,/ué.  Des  ilrogue.i  qui  atta- 
quent le  cerveau.  Une  lésion  au  cerveau, 
La  capacité  du  eervciui.  La  substance  du 
cerveau.  Les  ventricules  du  cerveau,  Lc.<t 
hémisphères  du  cerveau.  Les  membranes 
du  cerveau,  I^cs  circonvolutions  du  cer- 
veau. Etc.,  etc.  Quelqu'un  a  défini  le  cer- 
veau, Le  siège  de  tout  bien  et  de  tout  mal. 

—  Figurément,  Esprit,  jugement,  en- 
tendement. Cerveau  étroit.  Cerveau  ré- 
tréci. Cerveau  vide.  Cet  homme  n'a  jamais 
rien  pu  tirer  de  son  cerveau, 

' — Figur.  et  famil,,  S'atambiquer  le 
cerveau.  Se  fatiguer  l'esprit  par  une  tro]) 
grande  ajipiication  à  des  choses  abstraites, 
trop  subtiles,  trop  raflinées.  On  dit  aussi. 
Se  creuser  le  cerveau  pour  trouver  quel- 
que chose.  Il  Avoir  le  cerveau  timbre,  filé. 
Être  un  peu  fou.  On  dit  aussi ,  dans  le 
même  sens.  Cerveau  mal  timbré,  malade, 
blessé,  troublé,  \\  Cerveau  bréilc.  Personne 
extravagante  qui  porte  tout  à  l'excès.  || 
C'est  un  cerveau  crcii.c ,  il  a  (a  cerveau 
creux.  C'est  un  visionnaire.  Etc.,  etc. 
(T'oy.  le  Dictionnaire  Mnémonique,) 

Cervelet,  s.  m.  (Du  latin  ccrcbcllum, 
pelit  cerveau.)  La  partie  poslcrieure  du 
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cerveau.  Sa  forme  peut  être  comparée  à 
deux  sphéroïdes  déprimés,  placés  l'mi  à 
cûlé  de  l'autre  sur  un  plan  horizontal,  et 
confondus  par  une  partie  de  leur  surface. 
Le  cervelet  est  plus  mou  et  plus  léger  que 
le  cerveau.  Sa  surface  présente  un  assera- 
]:h^e  de  lames  grises,  concentriques,  ré- 
gulières, plus  étendues  en  arrière,  plus 
courtes  en  avant.  La  face  inférieure  du 
cervelet  présente  au  milieu  un  enfonce- 
ment profond,  qui  loge  le  commencement 
de  la  moelle  vertébrale  ou  moelle  allon- 
gée. Le  cervelet  est  au  cerveau  comme 
1  est  à  8  ou  9  (en  poids).  Il  est  consi- 
déré comme  le  siège  de  la  sensualité,  des 
appétits  charnels,  etc. 

Cervelle,  s.  f.  Nom  que  l'on  donne 
communément  au  cerveau.  On  lui  voyait 
la  cervelle.  Le  coup  fil  jaillir  la  cervelle. 

—  Figurément,  Esprit,  jugement,  en- 
tendement. Cela  lui  tourne,  lui  trouble  la 
cervelle.  Avoir  la  cervelle  renversée.  S'a- 
lambiqucr  la  cervelle.  Etc.,  etc. 

Cœur.  s.  m.  (  Du  latin  cor,  cordis  ; 
formé  du  grec  hardia,  poétiquement  hear, 
et  par  contraction  hcr.)  Muscle  creux  et 
charnu,  en  forme  de  cône  renversé,  situé 
dans  la  poitrine,  et  qui,  par  le  moyen  des 
artères,  envoie  le  sang  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  corps,  d'où  il  lui  est  rapporté  par 
les  veines.  Le  cœur  est  ainsi  le  principal 
organe  de  la  circulation  du  sang,  et  c'est 
son  mouvement  qui  fait  la  vie;  mais  ce 
mouvement  a  sa  cause  dans  le  cerveau, 
qui,  selon  la  nature  des  impressions  qu'il 
reçoit,  précipite  ou  ralentit  ce  mouvement. 
Les  pulsations  du  cœur  sont,  en  effet, 
toujours  proportionnées  à  la  manière  dont 
le  cerveau,  dont  l'àme  est  affectée.  Celle-ci 
commande,  l'autre  obéit.  Dans  la  colère, 
le  cœur  bat  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence, le  sang  fermente  et  bouillonne;  il 
en  est  de  même  dans  la  joie,  quand  elle 
n'a  pas,  comme  la  douleur,  pour  effet  im- 
médiat d'arrêter  l'action  du  cœur  et  du 
sang;  le  calme  de  l'âme  amène  celui  du 
cœur,  et  le  sang,  coulant  alors  plus  dou- 
cement, acquiert  une  qualité  qui  influe  de 
la  manière  la  plus  heureuse  sur  toute 
notre  manière  d'être.  Nous  sommes  gais, 
pleins  de  bienveillance,  et  tout  disposés 
au  bien.  Le  cœur  étant  le  réservoir  du 
sang,  et,  à  cet  égard,  l'un  des  principaux 
organes  de  la  vie,  si  son  action  est  trop 
vive,  elle  tue  par  ses  violences  et  ses  ra- 
vages; si  elle  est  trop  affaiblie,  elle  en- 
traîne la  mort  par  sa  lenteur.  Tels  sont 
les  résultats  des  émotions  violentes  et  ré- 
pétées, des  contrariétés  continuelles,  des 


la  vieillesse.  Tuljjius  rapporte  que,  dans 
un  homme  affaibli  par  l'dge,  le  cœur  et 
tous  les  vaisseaux  avaient  si  fort  perdu  de 
leur  mouvement ,  et  la  marche  du  sang 
était  si  ralentie,  que  la  moindre  compres- 
sion exercée  sur  quelque  partie  du  corps 
y  faisait  naître  la  gangrène.  Ce  vieillard 
ne  pouvait  ni  marcher,  ni  s'asseoir,  ni 
s'appuyer  sur  quoi  que  ce  soit,  qu'aussi- 
tôt la  mortification  ne  s'établît  aux  pieds, 
aux  fesses,  aux  coudes,  etc.  Enfin  la  gan- 
grène devint  générale;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  vu  mourir  en  détail  chaque 
partie  de  son  corps,  qu'il  mourut  entiè- 
rement. 

Fontenelle,  au  moment  de  sa  naissance, 
parut  d'une  santé  si  faible,  qu'on  crut  le 
voir  mourir  peu  d'heures  après.  Néan- 
moins, grâce  à  son  impassibilité  naturelle, 
grâce  â  l'attention  qu'il  eut  de  s'épargner 
toute  secousse  morale  et  physique,  il  vécut 
cent  ans.  Apprenant  la  mort  de  madame 
de  Tencin  ,  son  amie  depuis  quarante 
ans,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Eh  bien  ! 
j'irai  dîner  chez  madame  Geoffrin.  » 

Les  mouvements  du  cœur  à  la  suite 
des  impressions  reçues  par  le  cerveau  et 
les  sensations  pénibles  ou  agréables  qu'une 
succession  plus  ou  moins  rapide  de  per- 
ceptions et  d'idées  communique  alors  aux 
autres  organes  essentiels,  situes  dans  les 
régions  voisines  du  cœur,  surtout  aux 
muqueuses  du  poumon  et  de  l'estomac, 
ont  fait  supposer  que  c'est  du  cœur  que 
procèdent  tous  nos  sentiments,  et  qu'il 
est  l'organe  de  la  sensibilité,  le  siège  des 
passions,  le  mobile  de  nos  actions. 

De  là  ce  langage  figuré,  que  chacun 
parle  sans  le  comprendre ,  et  dont  voici 
quelques  exemples  : 

Oti  peut  penser  que  ,  si  le  cœur  cor- 
rowpt  l'esprit,  l'esprit,  rempli  de  faux 
préjugés  ,  corrompt  à  son  tour  le  cœur,  en 
lui  rendant  ses  ténèbres,  et  les  nourrissant 
des  erreurs  qu'il  en  a  rerues   (Abadie). 

Le  langage  du  cœur  cl  cc'ui  de  l'esprit 
sont  bien  différents;  le  cœur  n'entend  quo 
celui  du  cœtir. 

Chacun  n'est  que  ce  qu'il  est  dans  le 
fond  de  son  cœur. 

Le  cœur,  pour  être  touche,  n'a  pas 
besoin  que  l'imagination  soit  émue  (iVIas- 
sillon).  Voili  ce  que  nous  avons  bien  de  la 
peine  à  comprendre. 

La  religion  n'abat  ni  n'amollit  /ccœur; 
elle  l'ennoblit  et  l'élève  {Id.). 

La  plaie  qui  blesse  le  cœur  ne  peut 
trouver  son  remède  que  dans  le  cœur  (W.). 

On  ne  commande  pas  à  son  cœur. 

Je  m'en   tiens,   mylord ,   à    votre    bon 


longs  et  profonds  chagrins,  de  l'ennui,  de    cœur,  c'est  à  dire,  au  plus  fjrand  éloge 
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^ii'o/i  piiisie  fuira  d'un  grand,  et  le  setit 
dont  tout  le  monde  eut  jttge. 

Un  cœur  pdri  par  l'infortune. 

Un  cœur  plongé  dans  un  abime  d'a- 
mertume. 

Etc.,  de,  etc.  (Pour  plus  de  détails, 
f^oy.  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Concret,  ète.  adj.  (Du  latin  cum,  avec, 
elcrcscere,  cretum,  croître.)  V.  adstrait. 

En  termes  de  Chimie,  il  se  dit  des  substances 
épaissies  et  solidiOées.  Le  camphre  est  une 
huile  concrète.  L'acide  benzoïque  est  un  acide 
concret. 

Connaissances,  f.  Exercice  de  cettefa- 
culté  par  laquelle  l'âme,  le  moi  connaît  et 
distingue  les  objets.  Perdre  toute  connais- 
sance. Il  n'a  plus  de  sentiment  ni  de  con- 
naissance. Elle  est  restée  long-temps  sans 
connaissance.  Un  transport  au  cerveau  lui 
a  Ole  toute  connaissance.  Reprendre  con- 
naissance. Il  a  eu,  il  a  conservé  sa  connais- 
sance, toute  sa  connaissance  jusqu'à  la 
mort 

Etre  en  âge  de  connaissance.  Avoir  at- 
teint rage  où  l'on  agit  avec  discernement. 

La  certaine  science  et  connaissance  royale, 
Prétendu  privilège  de  supériorité  d'esprit  et 
d'inlelligcnce  accordé  aux  rois  par  la  Divinité, 
r.'cst  en  conséquence  de  ce  préjugé,  qui  do- 
minait au  temps  de  la  féodalité,  que  Charles  V 
déclara  les  rois  de  France  majeurs  à  l'âge  de 
quatorze  ans. 

—  Idée,  notion  qu'on  a  de  quelque 
chose,  de  quelque  personne.  La  connais- 
sance du  bien  et  du  mal.  La  connaissance 
de  Dieu.  La  connaissance  des  hommes,  du 
cœur  humain.  La  connaissance  de  l'ave- 
nir, l's  refusent  à  Dieu  la  connaissance  et 
le  pouvoir  d'en  favoriser  ses  serviteurs  fi- 
dèles (Massillon).  N'avoir  aucune  connais- 
sa7ice  d'une  affaire.  L'hygiène  nécessite  la 
connaissance  de  ta  structure  de  l'homme  en 
santé,  des  fonctions  qu'exécutent  ses  or- 
ganes (Roslan).  On  peut  avoir  une  parfaite 
connaissance  de  son  caractère;  mais  jamais 
on  ne  l'aura  de  son  cœur  (M"'  de  Puy- 
sieux).  Etc.,  etc. 

—  Eu  termes  de  Philosophie,  Notion 
conforme  à  la  vérité. 

Connaissances  directes.  Celles  que  nous 
recevons  immédiatement,  sans  le  concours 
de  la  volonté.  Ou  les  appelle  aussi  Con- 
naissances intuitives.  (Voyez  intuition.) 
Connaissances  réfléchies.  Celles  que  notre 
esprit  acquiert  en  opérant  sur  les  connais- 
sances directes,  en  les  unissant,  en  les 
combinant.  On  les  appelle  aussi  Connais- 
sances démonstratives.  Connaissance  cer- 
iaine.  Connaissance  certaine  et  réelle. 

Connaissances,  s.  m.  pi.  Notions  cer- 
taines que  nous  avons  acquises,  et  qui, 


disposées  dans  la  mémoire,  peuvent,  quand 
nous  le  voulons,  se  présenter  à  notre  esprit 
avec  la  même  certitude  que  si  nous  en 
saisissions  actuellement  les  rapports.  C'est 
ce  qu'on  appelle  Connaissances  habituelles, 
par  opposition  aux  Connaissances  actuelles, 
qui  sont  celles  que  nous  acquérons  actuel- 
lement par  le  moyen  de  la  perception  et  de 
la  réflexion. 

Connaissantes.  Savoir  ,  instruction  ,  lu- 
mières acquises.  Cet  homme  a  bien  des  con- 
naissances. Il  possède  des  connaissances  très- 
variées.  Tirer  partie  de  ses  connaissances. 
Acquérir ,  amasser  des  connaissances.  Les 
connaissances  humaines.  Parmi  les  décou- 
vertes destinées  àélendre  rapidement  le  cercle 
de  nos  connaissances,  il  n'en  est  pas  de  plus 
importante  que  le  Dictionnaire  Mnémoniql'b, 
véritable  machine  intellectuelle ,  qui  est  pour 
la  mémoire  ce  que  le  télescope  est  pour  la 
vue{U.C.].  Propager  les  connaissances.  Elc  , 
etc. 

Connaissances,  se  dit  des  Habitudes,  des 
Relations  qu'on  a  avec  quelqu'un.  Cet  homme 
est-il  de  votre  connaissance?  Faire  de  nou- 
velles connaissances.  Etc.,  etc.,  etc. 

Copule,  s.  f.  (Du  latin  copula,  attache, 
lien).  Mot  qui  met  le  sujet  de  la  proposi- 
tion en  rapport  avec  l'attribut.  Le  verbe 
être,  exprimé  ou  sous-entendu^  est  la  copule 
de  toutes  les  propositions. 

Discernement,  s.  m.  (Du  latin  dis, 
particule  extractive,  et  cemo ,  je  vois.) 
Action  de  discerner,  de  distinguer;  dis- 
tinction. On  ne  saurait  faire  de  loin  la 
discernement  des  couleurs  {Acad.).  Elc. 

—  La  faculté  par  laquelle  l'esprit  aper- 
çoit les  différences  qui  distinguent  unechose 
d'une  autre,  et  les  classe  suivant  leur  va- 
leur réciproque.  Discernement  exquis. 
Discernement  subtil.  Avoir  du  discerne- 
ment. Vn  juste  discernement.  Après  l'es- 
prit de  discernement,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  au  monde,  ce  sont  les  diamants  et  les 
perles  (La  Bruyère).  Le  discernement  et 
le  jugement  comparent  les  choses,  en  font 
la  différence,  et  apprécient  exactement  la 
valeur  des  unes  et  des  autres  ;  mais  le  pre- 
mier se  dit  plus  particulièrement  de  celles 
qui  concernent  la  pratique  (Condillac).  // 
faut  du  discernement  dans  les  recherches 
philosophiques,  et  du  jugement  dans  la 
conduite  de  la  vie  [Id.).  Avec  quel  juste 
mais  noble  discernement  sut-il  .réparer  les 
intérêts  de  la  religion  d'avec  ceux  de  la 
politique!  (Flécliier.)  Celte  sagesse  qui 
donne  le  discernement  pour  connaître,  et 
la  prudence  pour  agir  [Ll),  Manque  de 
discernement.  L'homme  se  donnet-il  le 
discernement?  Tel  homme  de  trente  ans  a 
parfois  nwins  de  discernement  qu'une 
jeune  file  de  douse  ans. 
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Agir  tans  discernement ,  Agir  sans  savoir 
si  l'on  fait  bien  ou  mal.  Cela  se  dit  surloul  en 
matière  criminelle.  Celui  qui  commet  un  crime 
neprut  être  puni,  s'il  a  agi  sans  discernement 
(  .Merlin  ).  Le  jury  décida  que  l'accusé  avait 
agi  sans  discernement  [Acad.  ).  Lorsque  l'ac- 
cusé a  moins  de  seize  ans,  et  qu'il  a  agi  sans 
discernement ,  il  est  remis  à  ses  parents  ou 
conduit  dans  une  maison  de  correction  jus- 
qu'à vinr/t  ans  (Merlin).  Lorsque  l'accusé  a 
moins  de  seize  ans,  et  qu'il  a  agi  avec  dis- 
cernement, il  est  condamné  à  peu  près  à  la 
moitié  de  la  peine  à  laquelle  il  aurait  pu  être 
condamné,  s'il  avait  eu  plusde  seizeans.Elc. 

Entendement,  s.  m.  La  faculté  par 
laquelle  l'àme  conçoit ,  ou  l'âme  elle- 
même  en  tant  qu'elle  reçoit  des  idées  ;  le 
système  intellectuel  ;  rintelligcnce  ,  etc. 
Les  idées  s^introduisciit,  entrent,  sont  re- 
çues dans  l'entendement.  L'entendement 
humain.  Développer  l'entendement  liu- 
7nain.  L'entendement  reçoit  et  garde  les 
idées,  qui  sont  le  fruit  du  travail  de  l'in- 
telligence. L'entendement,  la  mémoire,  et 
la  volonté,  sont  trois  facultés  de  l'âme. 
Entendement  subtil,  grossier.  Les  pre- 
mières opérations  de  l'entendement. 

—  Sens,  jugement,  bon  esprit.  C'est  un 
homme  d'entendement.  C'est  un  homme  de 
petit  entendement ,  de  peu  d'entendement.  Il 
n'a  point  d'entendement.  Il  faut  aroir  perdu 
l'entendement  pour  se  conduire  ainsi  [.icad.]. 

Espèce,  s.  f.  (Du  latin  specîcs,  fait  de 
spcctarc,  regarder).  Division  du  genre; 
Réunion  de  plusieurs  êtres,  de  plusieurs 
choses  sous  un  caractère  commun,  qui  les 
distingue  des  autres  êtres,  des  autres  cho- 
ses appartenant  au  même  genre.  Les  qua- 
drupèdes sont  un  GE\RE  dont  le  lion, 
te  cheval,  le  chien,  sont  des  espèces. 
Le  chien  est  celui  de  tous  les  animaux  car- 
nassiers dont  l'espèce  est  la  plus  variée 
(Buir.), 

Dans  la  classification  philosophique  de  nos 
idées  et  de  nos  concepts,  l'espèce  peut  devenir 
genre  par  rapport  à  des  espèces  inférieures. 
En  retour,  le  genre  lui-même  devient  espèce 
relativement  à  des  genres  supérieurs.  Le 
concept  supérieur,  dit  Kant,  s'appelle  genre 
par  rapport  au  concept  qui  lui  est  inférieur, 
et  le  concept  inférieur  s'appelle  espèce  par 
rapport  au  concept  qui  lui  est  supérieur.  On 
entend  par  concept ,  terme  d'ancienne  philo- 
sophie, une  simple  vue  de  l'esprit  ou  idée  pu- 
rement intellectuelle.  Une  abstraction  n'est 
qu'un  concept.  En  latin  conceptum,  Ce  qui 
est  conçu. 

(Pour  les  autres  significations  du  mol  espèce, 
Voy.  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Esprit,  s.  m.  (Du  latin  spiriius,  souffle, 
vent  subtil.  )  Les  facultés  intellectuelles 
considérées  dans  leur  ensemble.  Cultiver 
son  esprit.  Les  mauvais  livres  lui  ont 
gâté  l'esprit. 


'  Il  se  prend  pour  :  L'imagination,  La 
mémoire,  Le  jugement,  La  conception  ou 
faculté  de  concevoir,  L'humeur  ou  ca- 
ractère, etc.,  etc.  (Voy.  imelligknce.) 

Genre,  s.  m.  (Dn\al\n  génère,  ablatif 
de  genus,  naissance,  origine;  déri\é  lui- 
môme  du  grec  genos,  formé  de  géncsthai, 
naître,  devenir.)  Réunion  de  plusieurs 
espèces  sous  un  caractère  commun.  Sous 
le  genre  û!'animal,  il  y  a  deux  espèces  com- 
prises, celle  de  l'homme,  celle  de  la  bète 
(Acad.).  La  définition  est  composée  du 
genre  et  de  la  différence  (différence  spéci- 
fiqve).  Dans  cette  définition  :  L'homme  est 
un  animal  raisonnable  ,  Ammal  est  le 
genre,  et  raisonnable  est  la  différence  (la 
difTérencespécifique)quidistingner/io»u(ifi 
de  la  bète.  Genre  supérieur.  Celui  qui  a 
plus  d'extension  qu'un  autre,  et  qui,  é- 
tanl  subdivisé,  se  trouve  avoir  cet  autre 
au-dessous  de  lui.  Tel  est  le  genre  corps, 
à  l'égard  du  genre  animal,  qui  lui  est 
inférieur  ou  subordonné.  Genre  le  plus 
bas.  Celui  qui  necomprend  souslui  que  des 
espèces,  lesquelles  se  décomposent  en  in- 
dividus. Tel  est  le  genre  chien,  qui  se 
partage  en  espèces ,  épagneul ,  lévrier, 
bouledogue ,  etc.  Genre  suprême.  Celui 
qui  n'en  a  point  au-dessus  de  lui,  qui 
n'est  point  espèce  d'un  genre  plus  étendu 
et  auquel  tout  est  inférieur.  Il  n'y  a  de 
genre  suprême  que  l'Etre. 

Nous  nous  tromperions  grossièrement, 
si  nous  nous  imaginions  qu'il  y  a  dans 
la  nature  des  espèces  et  des  genres,  parce 
qu'il  y  a  des  espèces  et  des  genres  dans 
notre  manière  de  voir. 

Il  se  dit  parlicuiièrement  en  Histoire  natu- 
relle. 

Depuis  Linné,  les  collections  les  plus  éten- 
dues s'appellent  règnes,  les  régnes  se  divisent 
en  classes,  les  classes  en  ordres,  les  ordres 
en  genres  ,  et  les  genres  en  espèces.  Toute 
plante  a  deux  noms,  celui  du  genre,  celui 
de  l'espèce. 

Dans  le  langage  ordinaire,  il  se  prend  sim- 
plement pour  Espèce.  Il  y  a  divers  genres 
d'animaux,  divers  genres  de  plantes,  etc. 

Le  genre  humain.  Tous  les  hommes  pris 
ensemhle. 

Genre  ,  dans  le  sens  général  d'Espèce ,  a 
quelquefois  pour  équivalents,  Sorte,  manière. 
Ce  genre  d'ornement  me  plaît  moins  que  tel, 
autre. 

Il  signifie  encore,  Mode,  Goût.  Vous  ne  con- 
naissez pas  le  bon  genre.  Dans  ce  sens,  il  est 
souvent  familier.  Etc.,  etc. 

Genre.  Terme  de  Grammaire.  La  propriété 
qu'a  le  substantif  de  désigner  le  sexe  réel  ou 
fictif  des  êtres  ou  des  objets  qu'il  représente.  Etc. 

(Pour  plus  de  détails,  voy.  le  Dictionnaire 
Mnémonique.) 

Idée.  s.  f.  (Du  grec  idea,  image,  formé 
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do  cidà ,  je  vois.)  Rcpréspnlalion  lYiin] 
objet,  dans  IVspril  ;  nolion  que  l'esprit  i 
reçoit  iVuiir  chose.  L'idiie  est  lille  de  la 
pciT.eption  ;  mais  le  mouvement  qui  la  ' 
produit  est  si  rapide,  qu'elle  ne  fait,  pour 
aiusidire,  qu'un  avec  la  perception.  L'idée 
C.-t  claire  et  distincte,  quand  l'esprit  la 
saisit  facilement  et  ne  la  confond  avec  au- 
cune autre  (  lui  clu'nc,  une  i-osc)  ;  elle  est 
obsciDc  et  confuse,  quand  elle  représente 
mal  son  objet  et  n'en  spécialise  pas  la  na- 
ture (espace).  Idée  vraie.  Celle  qui  cor- 
respond exactement  à  la  réalité  qu'elle  re- 
)ué>ente  {cygne  blanc).  Idée  fausse,  Celle 
qui  n'est  pas  conforme  à  son  objet  [lait 
noir).  Idée  complète ,  Celle  qui  embrasse- 
rait tout  son  objet.  Idée  incomplète.  Celle 
qui  n'eu  end)rasse  qu'une  partie.  La  plu- 
part de  nos  idées  sont  incomplètes;  elles 
nous  laissent  toujours  quelque  chose  à 
découvrir.  Les  idées  considérées  en  elles- 
mêmes  et  isolément  ne  sont  pas  des  con- 
naissances, elles  en  sont  seulement  les 
éléments  et  les  matériaux  (Pott.). 

Avant  l'âge  de  raison,  l'enfant  ne  re- 
çoit pas  des  idées,  mais  des  images  :  il  y  a 
cette  différence  entre  les  unes  et  les  autres, 
que  les  images  ne  sont  que  des  peintures 
absolues  des  objets  sensibles ,  et  que  les 
idées  sont  des  notions  des  objets  détermi- 
nés par  des  rapports  (J.-J.  Rouss.).  On 
définit  Vidée,  La  représentation  d'un  objet 
dans  l'esprit,  la  notion  d'un  objet;  mais 
Rousseau  n'admet  point  cette  définition. 
Les  idées  d'arbre,  de  fleur,  de  fruit,  ne 
sont  pas  des  idées,  mais  des  iniag;es  ;  les 
idées,  selon  lui,  sont  des  jugements;  car 
ce  qu'il  appelle  des  notions  déterminées 
pnr  des  rapports  ne  peut  s'entendre  que 
des  jugements.  Rousseau  n'a  pas  songé  que 
tout  nom  supjiose  un  jugement  anléiieur; 
qu'ainsi  tout  nom  est  l'expression  d'une 
idée(r.  p.  à^,  lanoto).— Elvoilàcomment, 
dans  le  monde  mélajjliysique,  personne  ne 
parle  la  même  langue,  et  comment  plus 
on  parle,  plus  on  divague,  faute  d'attacher 
aux  mots  le  même  sens. 

Association  d'idées.  Voy.  souvemr. 

Des  différentes  significalions  qu'on  donne  au 
mol  n)ÉE,  voici  celles  qu'on  est  parvenu  à  dé- 
mêler plus  parliciilièremcnt. 

Il  se  prend  pour:  Souvenir;  Pensée,  concep- 
tion de  l'espril,  opinion,  rcflexion;  Invention, 
elc.  —  //  ne  me  souvient  point  de  ctla,  je  n'en 
ai  ntictinp  idé-,  aucun  souvenir.  —  Une  idée 
sublime.  Une  grande,  une  noble,  une  belle 
idée.  Communiquer  ses  idées  à  quelqu'un. 
Des  idées  d'un  ordre  élevé.  —  Il  n'y  a  point 
d'idée  dans  cet  ouvrage. 

—  Esquisse,  ébauclic.  C'est  une  première 
idée- 

—  ^  ision  chimérique,  chose  qui  ne  saurait 


avoir  lieu,  qui  ne  pc\il  se  TÔaUser, Ce  ne  sont  que 
des  idées,  des  idées  creuses,  de  belles  idées. 

—  La  pensée  ,  l'esprit ,  l'imagination  J'ai 
dans  l'idée  qu'il  ne  viendra  pus.  L'hisloire 
nous  fuit  assister  en  idée  aux  événemcuts  du 
passé.  (Voy.  le  Dictionnaire  jtlnémoniqur.) 

Imagination,  s.  f.  (Du  latin  imagina' 
tio  :  formé  de  imago,  image;  radical,  imi- 
tari,  imiter.)  T.  de  Psychologie.  Eu  gé- 
néral. Faculté  d'imaginer,  dese  représenter 
quelque  chose  dans  l'esprit;  la  mémoire 
unie  à  l'intelligence,  et  constituant  la  fa- 
culté de  se  représenter  l'objet  absent 
comme  s'il  était  présent,  et  do  rendre 
sensible  par  des  comparaisons  ou  images 
ce  qui  ne  l'est  pas,  elc.  «  Imaginer,  c'est 
se  souvenir,  n  dit  La  Harpe. 

L'imagination  devient  le  génie  lorsque, 
rassemblant  des  qualités  éparses  dans  la 
nature  ou  même  hors  de  la  nature,  dans 
le  monde  idéal,  elle  en  forme  un  tout  com- 
plet qui  n'avait  point  de  type  hors  d'elle, 
et  que  le  produit  de  ses  conceptions  frappe, 
étonne,  séduit. 

En  Littérature  etdansles  Beaux-Arts,  La  fa- 
culté d'inventer  ,  de  concevoir ,  jointe  au  talent 
de  rendre  vivement  ses  conceptions.  Ce  poète , 
ce  peintre  a  beaucoup  d'imagination.  Une 
imagination  créatrice.  Avoir  l'imagination 
fertile,  riche,  heureuse,  brillante,  forte,  har- 
die,  fougueuse.  Imagination  vive,  ardente. 
Imagination  éteinte.  Une  grande  vivacité 
d'imagination.  Le  feu  de  l'imagination.  Les 
rêves  de  l'imagination.  Les  écarts  de  l'ima- 
gination. S'abandonner  à  son  imaginnlion. 
Quoique  ce  soit  un  don  précieux  que  celui  de 
l'imagination,  si  elle  n'est  point  accompagnée 
de  dons  encore  plus  heureux,  elle  est  plus  faite 
pour  impressionner  vivement  les  masses, 
pour  causer  un  plaisir  vif,  mais  passager, 
que  pour  agir  sur  les  esprits  sérieux  et  pro- 
duire des  effets  durables  [""). 

—  Pensée,  ronceplion.  Voilà  une  belle  ima- 
gination. Ce  sens  vieillit. 

—  La  croyance,  l'opinion  qu'on  a  de  quel- 
que chose,  sans  beaucoup  de  fondement.  C'est 
une  pure  imagination. 

—  Fantaisie  bizarre,  idée  folle  et  extrava- 
gante. C'est  un  homme  qui  a  d'étranges  ima 
ginations.  Imaginations  folles,  vaines,  creu- 
ses, extravagantes.  Se  repaître  d'imagina- 
tions. Etc.,  etc.  [Voy.  le  Dict.  Mném.). 

Individu,  s.  m.  (Du  latin  individuus, 
indivisible,  parce  que  l'individu  ne  peut 
être  divisé  en  deux  ou  plusieurs  êtres 
semblables  et  égaux.  )  11  se  dit  de  tout 
être  organisé,  soit  animal,  soit  végétal, 
considéré  seul  et  ûbslractivement. L'homme, 
ne  pouvant  pas  donner  un  nom  à  chaque 
individu  dont  il  prenait  connaissance,  a 
fait  des  noms  de  classes,  comme  Iwmme, 
cheval,  chien,  maison,  fleuve,  arbre,  etc., 
et  il  a  compris  sous  chacun  de  ces  noms 
tous  les  individus  de  même  nature,  an- 
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tremeiit  de  même  genre,  de  même  espèce. 
L'individu  est  un  tout  particulier,  par 
rapport  à  J'cspèce  dont  il  fait  partie.  Le 
genre,  Vespéce,  et  l'individu.  Chaque 
genre,  chaque  espèce,  chaque  individu. 
Parmi  les  corbeaux ,  (es  corneilles  et  les 
choucas,  on  trouve  des  individus  qui  sont 
varies  de  noir  et  de  blanc,  comme  la  pie 
(Buffon).  Jl  n'existe  réellement  daîis  la 
nature  que  des  individus,  et  les  genres, 
les  ordres ,  les  classes ,  n'existent  que 
dans  notre  imagination  (Id.). 

11  se  dil  parliculiérement  pour,  Personne. 
Les  individus  pardonnenl  quelqucfuis  ,  le 
corps  ne  pardonne  jamais.  Il  en  est  des 
peuples  comme  dis  individus ,  qui  font  pres- 
que toujours  7nisériil,lcs  par  les  mêmes  q'ia- 
lités  qui  leur  donnent  de  l'éclat  et  qui  ks  font 
envier  (Dupaiyi. 

Il  se  dit  quelquefois  d'Un  homme  que  l'on 
ne  connaît  pas,  que  l'on  ne  veut  pas  connaître, 
dont  on  parle  en  plaisantant  ou  avec  mépris. 
Quel  est  cet  individu? 

Fam.  elironiq..  Avoir  soinde  sonindividu, 
coi}server,  soiijner  son  individu,  Avoir  grand 
soin  de  sa  personne,  de  sa  santé,  etc. 

Intelligence,  s.  f.  (Du  latin  intellî- 
gentia ,  de  intclligere ,  connaître;  dont 
Jes  racines  sont  intùs ,  en  dedans,  et 
légère,  choisir,  lire;  lecture  ou  percep- 
tion intérieure  qui  nous  donne  une  par- 
faite connaissance  des  choses.  )  Com- 
préhension, faculté  intellective,  capacité 
d'entendre,  de  concevoir,  de  comprendre, 
ou  L'esprit  en  tant  qu'il  conçoit.  Telles 
sont  les  définitions  qu'on  en  trouve  dans 
les  dictionnaires.  Mais  ces  définitions  sont- 
elles  complètes  ?  On  définit  la  vue,  La 
faculté  pai'  laquelle  on  voit;  et  l'on  se  con- 
tente de  celle  définition,  parce  que  tout 
le  monde  sait  que  c'est  à  l'aide  de  la  lu- 
mièie  qui  émane  du  soleil.  On  ne  voit, 
certes,  pas  dans  les  ténèbres.  Mais  suflil- 
il  de  (lire.  L'intelligence  est  la  faculté  par 
laquelle  on  conçoit,  on  comprend,  on  con- 
naît? El  ne  serait-il  pas  nécessaire  d'ajou- 
ter, au  moyen  de  la  lumière  qui  émane  de 
Dieu?  La  locomotive  est  une  machine  qui 
a  la  propriété  de  se  mouvoir,  mais  le  prin- 
cipe de  son  mouvement  n'est  pas  en  elle. 
L'homme  est  un  être  doué  de  la  faculté  de 
comprendre,  mais  le  principe  de  ^on  iiilel- 
ligence  n'est  pas  en  lui;  il  émane  d'une 
cause  plus  haute,  et  pour  nous  il  ne  diffère 
])as  du  principe  de  vie.  L'homme  ne  se 
donne  pas  plus  l'intelligence  que  la  vie. 
"L'imagination,  la  raison,  le  jugement ,  ne 
sont  que  divers  modes  de  rinlelligence.  Le 
cerveau  est  le  principal  organe  de  l'intcli:- 
gence.  C'est  là,  parle  sccoursdela  lumière 
intérieure  et  des  antres  lluides  auihiants, 
qu'ont  lieu  les  phénom.ènes  électriques  qui 


chargent  les  impressions  en  perceptions, 
en  sensations.  {Voy.  le  développement  de 
cette  théorie,  pr.ge  5  et  suivantes,  j 

Pour  nous  en  tenir  aux  idées  reçues, 
l'intelligence  ect  celte  faculté  à  laquelle 
on  rapporte  tons  les  phénomènes  intellec- 
tuels, c'est  à  dire,  tous  ceux  qui  tiennent 
à  la  connaissance.  Elle  atteint  le  moi  inté- 
rieur par  la  conscience,  le  non-moi  phy- 
sique par  les  sens,  le  nnn-moi  mélaphj- 
si{|ue  et  immatériel  par  la  raison.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ces  trois  mois  : 
conscience,  sens  ou  sens  externe,  et  raison, 
ne  désignent  qu'un  seul  et  même  sujet  :  la 
conscience,  c'est  l'àme  se  connaissant  elle- 
même  ;  le  sens  externe,  c'est  l'i'ime  con- 
naissant le  non-moi  physique  ;  la  raison, 
c'est  l'àme  connaissant  le  non-moi  méta- 
physique. (  Pour  les  autres  sipnilications  de 
ce  mot,  vojez  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Intuition.  S.  f.  (Du  latin  intueri,  re- 
garder.) T.  de  Philosophie.  Connaissance 
claire,  directe,  immédiate  des  vérités,  qui, 
pour  être  saisies  par  l'esprit  humain,  n'ont 
pas  besoin  de  l'inleimédiaire  du  raisonne- 
ment. L'intuition  est  opposée  à  la  déduc- 
tion :  l'une  résulte  d'une  aperception  im- 
médiate de  la  vérité  ;  l'autre,  d'une  suile 
plus  ou  moins  longue  d'idées  parcourues 
successivement. 

On  entend  quelquefois  par  ce  mot  une  sotirce 
surnaturelle  de  connaissances  que  l'on  allribue 
à  quelques  êtres  priviléeiés.  Le  don  de  pro- 
phétie est  une  espèce  d'inluilion.  Etc.,  etc. 

{  Voy.  \e  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Jugement,  s.  m.  (Du  latin  judicium: 
formé  de  jus,  droit;  dicere,  diie.)  Action 
de  juger,  de  jirononcer  une  décision  ;  ou 
La  décision  pronoiuéo.  En  ce  sc.is,  on 
l'emploie  surtout  en  termes  de  Jurispru- 
dence. Rendre,  prononcer  un  jugement. 
Etc.,  etc. 

—  La  faculté  de  rentendement  qui 
compare  et  qui  juge.  //  a  le  jugement  bon, 
le  jugement  solide,  le  jugement  sain.  Dieu 
lui  avait  donné  un  jugement  solide,  qui 
ne  se  laissait  pas  prévenir  par  des  imagi- 
nations ni  éblouir  pur  des  apparences 
(Fléchiei).  //  a  du  jugement.  Le  jugement 
lui  manque.  Il  manque  de  jugement.  C est 
îoi  homme  de  jugement.  C'est  un  homme 
de  bon  jugement,  de  grand  jugement.  C'est 
un  homme  sans  jugement.  Il  est  entière- 
ment dépourvu,  dénué,  destitué  de  juge- 
ment. Il  a  de  l'esprit,  mais  il  n'a  point 
du  jugement.  Dépend  il  de  soi  d'avoir  du 
jugement?  C'est  Dieu  qxd  donne  ou  ôte  le 
jugement.  Former  le  jugement  à  un  jeune 
liomme,  c'est  lui  apprendre  à  raisonner 
selon  les  idées  reçues.  Tout  le  monde  se 
plaint  de  sa  mémoire,  et  personne  ne  se 
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phiiiit  de  son  jugement  (La  Rocbcfou- 
cauld). 

Ma  foi,  le  jugement  tcrt  bien  dai»  la  lecture. 

(IloiLBjr.) 

Le  sentiment  est  le  jugement  de  Cdmc. 
Aïoir  (e  jugoucnt  faux.  Il  a  perdu  le  ju- 
çjcmcut.  La  perte  du  jugement  constilue 
ia  folie;  mais  entre  un  juRcmenl  parfaile- 
nient  sain,  téuioii;nanl  d'un  cerveau  ro- 
husle,  connue  aussi  d'une  éducation  irré- 
procluible,  et  la  folie  caractérisée,  résultai 
d'une  lésion  cérébrale,  appréciable  par  la 
science,  que  de  degrés  encorel  .quelle  vaste 
échelle  à  descendre  ! 

—  Acte  de  l'entendement  par  lequel  on 
décide  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  conve- 
nance entre  deux  idées.  En  Logique,  tout 
jugement  qu'on  exprime  est  une  proposi- 
tion. {]'oy€z  plus  loin  proposition.)  Un 
jugement  n'est  que  le  rapport  aperçu 
entre  des  idées  qui  s'offrent  en  même  temps 
à  l'esprit  (dondillac).  Raisonner,  c'est 
former  des  jugements  et  les  lier  en  obser- 
vant la  dcpcndance  où  ils  sont  les  uns  des 
autres  {ht.).  Les  aveugles  ont  le  tact  plus 
sûr  et  plus  fin  que  nous,  parce  que,  n'étant 
pas  guides  par  la  vue,  ils  sont  foixés  d'ap- 
prendre d  tirer  uniquement  du  premier 
sens  les  jugements  que  nous  fournit  l'au- 
tre (J.-J.  Rousseau).  La  vraie  sensibilité 
est  celle  qui  naît  de  7ws  jugements  fDu- 
clos).  L'imagination  ne  se  compose  que  de 
jugements  plus  ou  moins  prompts  et  mul- 
tipliés. Faire  un  faux  jugement.  Les  pas- 
sions vicieuses,  les  fautes,  les  crimes  sup- 
posent toujours  de  faux  jugements  ;  inais 
dépend-il  de  soi  déjuger  bien  ou  mal?  d'a- 
voir du  jugement?  de  l'avoir  bon,  solide, 
tain?  —  Selon  Destult  de  Tracy,  Acte  de 
l'intelligence  par  lequel  nous  apercevons 
que  telle  idée  particulière  contient  telle 
autre  idée  générale  déjà  connue. 

—  Avis,  senliment ,  opinion.  Je  me  rends  à 
votre  jugement.  Etc.,  etc. 

—  L'approbation  ou  la  condamnation  de 
quelque  action  morale.  Un  jugement  favo- 
rable, charitable,  équitable.  Un  jugement  té- 
méraire. Etc.,  etc. 

(Il)  ne  craint  pas  du  public  les  jugements  divers. 

1   BotLEAU.) 

<  Yoy.  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Mémoire.  S.  f,  (Du  latin  memoria;  fait 
du  ç;rcc  mémni'mai,  se  souvenir;  d'où  le  nom 
de  Mnémonique  donné  au  nicTioNNAiRE  uni- 
versel que  nous  avons  inventé  pour  aider 
la  mémoire  et  mCme  la  suppléer  presque 
entièrement. —  Voir  les  Prolégomènes.)  T. 
de  Physiologie  et  de  Psychologie.  Faculté 


par  laquelle  l'âme,  l'entendement,  l'esprit, 
le  cerveau  conserve  les  images  des  objets 
perçus,  et  rappelle  au  besoin  ces  images, 
ces  perceptions,  ces  idées,  ces  jugements, 
en  l'absence  même  des  objets  qui  les  oi.t 
produits.  Cette  faculté  merveilleuse  de 
garder,  d'emmagasiner  tant  de  percep- 
tions, de  sensations,  d'idées,  a  été  compa- 
rée ù  une  sorte  de  registre,  de  livre,  dans 
lequel  on  inscrit  les  choses  dont  on  veut 
conserver  la  note,  pour  se  les  représenter 
en  d'autres  circonstances.  «  La  mémoire 
se  fait,  disaient  les  anciens,  par  une  im- 
pression, comme  un  cachet  qui  laisse  son 
empreinte  sur  de  la  cire.  »  Ainsi  notre 
cerveau  reçoit  et  garde  plus  ou  moins  les 
empreintes  de  tout  ce  qui  vient  le  frapper, 
comme  une  suite  de  tableaux  ou  d'images 
gravées.  Les  anciens  ne  connaissaient  ni 
la  chambre  claire  {caméra  lucida)  ima- 
ginée par  le  docteur  ^Vollaston,  mort  en 
1828,  ni  la  chambre  obscure  ou  chambre 
noire,  dont  on  attribue  l'invention  à  Jean- 
Baptiste  Porta,  mort  en  1515.  Or,  si  rien 
n'est  plus  propre  à  donner  une  idée  de 
l'entendement  humain  que  ce  dernier  ins- 
trument d'optique,  de  même  il  n'est  rien 
de  comparable  ù  la  récente  découverte  de 
Daguerre  pour  expliquer  le  mystère  de  la 
mémoire.  La  mémoire  est  à  l'entendement 
humain  ce  que  la  découverte  de  Da.:>uerre 
est  5  la  chambre  obscure.  Voij.  solve.mr. 

La  mémoire  est  le  trésor  de  toutes  les 
connaissances  ;  sans  elle,  il  serait  impos- 
sible d'avoir  aucune  science  ni  aucun  art; 
on  serait  condamné  à  vivre  au  jour  la 
journée,  sans  expérience  du  passé,  sans 
pouvoir  prévoir  les  maux  à  venir.  Mais  la 
mémoire  humaine  ne  peut  déjà  plus  suf- 
fire à  tant  de  notions,  dont  la  somme  s'ac- 
croît tous  les  jours,  dans  le  domaine  des 
arts  et  des  sciences.  Il  a  fallu  lui  créer 
une  succursale,  et  cette  succursale  a  nom: 
Dictionnaire  Mnémonique  universel  de  la 
Langue  Française  (4). 

Bonne,  grande,  heureuse  mémoire.  Mé- 
moire sûre,  fidèle.  Il  a  la  mémoire  sûre. 
Sa  mémoire  n'est  pas  fidèle.  Mémoire 
étonnante,  prodigieuse.  Mémoire  imper- 
turbable. Mémoire  facile,  exercée,  féconde, 
remplie,  meublée,  riche,  enrichie.  Mé- 
moire prompte.  Mémoire  tenace.  Mémoire 
chancelante,  indécise,  incertaine,  faible, 
affaiblie,  débile,  labile,  légère,  ingrate, 
infidèle,  rebelle.  Mémoire  artificielle.  Cul- 
tiver, enrichir  sa  mémoire.  Une  mêmoii'e 
active  et  fidèle  double  la  vie.  La  mémoire 
et  l'imagination.  L'imagination  n'est  que 


{^)  Voir  lesPnoLÉGCMÈNEs.  Prix  :  4  fr.  Boulevard  Poissonnière,  14. 
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la  mcmoîre  même,  mise  en  action  par 
l'iiifelligence  (Voyez  intelligence).  La 
mémoire  est  une  table  d'airain  rem- 
•plie  de  caractères  que  le  temps  efface  in- 
sensiblement, si  l'on  n'y  repasse  pas  quel- 
quefois le  burin  (Locke).  La  mémoire, 
comme  les  livres  qui  restent  long-temps 
renfermés  dans  la  poussière,  demande  à 
être  déroulée  de  temps  en  temps  ;  il  faut, 
■pour  ainsi  dire,  en  secouer  les  feuillets, 
afin  de  les  trouver  en  état  au  besoin  (Sé- 
nèque).  Il  n'est  pas  possible  d'expliquer 
en  détail  toutes  les  causes  physiques  de  la 
sensibilité  et  de  la  mémoire  (Condillac). 
La  mémoire  est  le  dépôt  universel  des  pen- 
sées et  des  paroles  :  quelques  trésors  qu'on 
amasse,  si  l'on  viatique  de  mémoire  pour 
tes  conserver,  ils  sont  perdus  (Thomas), 
La  mémoire  donne  l'être  an  passé,  elle  est 
l'ouïe  des  sourds  et  la  vue  des  aveugles 
(Plutarque).  La  mémoire,  comparée  à  l'es- 
prit, est  comme  la  fleur  artificielle  auprès 
de  la  rose,  La  mémoire,  pour  les  esprits 
bornés,  est  un  fonds  qui  ne  rapporte  pas 
(Lally-Tollendal).  //  est  des  gens  qui  ont 
la  mémoire  assez  pleine,  mais  le  jugement 
fort  vide  et  fort  creux.  Un  homme  qui 
n'a  que  de  la  viémoire  est  comme  celui 
qui  possède  une  palette  et  des  couleurs; 
mais  qui  pour  cela  n'est  pas  peintre 
(Malesherbes).  Les  choses  qu'on  apprend 
par  caur  s'impriment  dans  la  mémoire 
(Rollin).  En  tout  genre,  il  n'y  a  que  les 
choses  principales  qui  restent  dans  la  mé. 
moire  des  hommes  (Voltaire).  Il  n'est  pas 
au  pouvoir  des  hommes  de  perdre  la  mé- 
moire (Tacile)...  (Pour  plus  de  détails,  et 
pour  les  autres  acceptions  de  ce  mot,  voy. 
le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Métaphysique,  s.  f.  (Du  grec  meta  ta 
physika,  ce  qui  vient  aprf-s  la  physique.) 
Science  qui  traite  des  facultés  de  Tenten- 
demcnt  humain,  des  premiers  principes  de 
nos  connaissances,  et  des  idées  uni  verselles. 
Cours,  traité  de  métaphysique. 

Il  se  prend  en  mauvaise  part  pour  dési- 
gner l'abus  des  abstractions.  Il  y  a  bien 
de  la  métaphysique  dans  ce  traité  de  lit- 
térature, de  morale,  de  politique. 

Adjectiv.,  Science  métaphysique,  ap- 
partenant ù  la  métaphysique.  Connais- 
sance métaphysique.  Notions  métaphy- 
siques. Principes,  idées,  preuves  meta- 
physiques. 

11  signifie  quelquefois,  Trop  abstrait. 
Ce  que  vous  nous  dites  là  est  bien  méta- 
physique (Acad.). 

Certitude  métaphysique.  Celle  qui  est 
fondée  sur  l'évidence. 

Moi.  s.  m.  Le  sujet  qui  perçoit  et  qui 


a  conscience  de  ses  perceptions,  par  oppo- 
sition à  Non-moi,  Tout  ce  qui  est  objet, 
objet  de  perceptions,  d'idées,  de  connais- 
sances, de  sensations,  d'efforts,  et  d'ac- 
tions. Le  moi  et  le  non-moi.  Le  non-moi 
physique.  Le  non-moi  métaphysique.  Dans 
le  non-moi,  et  très-près  du  moi,  on  dis- 
tingue le  soi.  C'est  un  être  analogue  au 
moi.  La  connaissance  du  toi  est  presque 
aussi  immédiate  que  celle  du  moi. 

Nerf.  s.  m.  Il  se  dit  de  petits  fila- 
ments blanchâtres,  mous  et  pulpeux,  qui 
sont  attachés  à  la  moelle  épinière  et  au 
cerveau,  d'où  ils  se  ramifient  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Les  nerfs  sont  les 
organes  de  la  sensibilité,  qu'ils  puisent , 
du  reste,  dans  le  cerveau,  siège  commun 
de  toute  sensation  et  de  tout  mouvement. 
{Voir  p.  5.) 

BJotion.  s.  f.  (Du  latin  notio;  de  nos- 
cere,  nolum ,  connaître.)  Connaissance, 
idée  qu'on  a  d'"«e  chose.  Notion  claire, 
précise,  exacte,  distincte,  certaine,  vague, 
confuse,  imparfaite.  Faible  notion.  Je  Ji'al 
pas  une  connaissance  parfaite  de  cela;  je 
n'en  ai  qu'une  simple  notion,  qu'une  fai- 
ble notion.  Il  n'en  a  pas  les  premières  no- 
tions. Sur  une  même  chose  on  peut  se 
former  diverses  notions.  Selon  la  notion 
que  j'en  ai,  selon  la  notion  commune.  Je 
n'en  al  pas  la  moindre  notion.  Je  n'en 
ai  aucune  notion,  nulle  notion.  Il  man- 
que des  notions  les  plus  familières  au 
commun  des  hommes.  Cette  notion  est 
juste  par  rapport  à  nous  (Buffon).  On  ne 
peut  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on  n'a 
pas  éprouvé  (Voltaire).  Il  y  a  des  notions 
communes  qui  composent  la  raison  uni- 
verselle {Acad.).  Etc.,  etc. 

Ne  (lisons  pas:  Qu'est-ce  que  Pi'ei;? 
Mais  l  Comment  avons-jwus  la  notion  de  Dieu? 
(L.  N.) 

Objet.  S.  m.  (Du  latin  objectus,  fait 
à'objicere,  jeter  devant,  opposer.)  Tnut  ce 
qui  s'offre  à  la  vue,  tout  ce  qui  affecte 
les  sens,  tout  ce  qui  occupe  l'esprit,  etc. 
L'art  de  représenter  les  objets  est  bien 
différent  de  celui  de  les  faire  connaître 
(J.-J.  Rousseau).  Les  objets  se  peignent 
confusément  dans  son  esprit  {Acad.).  Son 
esprit  troublé  confond  et  défigure  les  ob- 
jets {Acad.). 

Tout  objet  implique  l'idée  de  substance. 
Aussi  ne  peut-on  désigner  un  objet  quel- 
conque que  par  l'espèce  de  mot  appelée 
substantif. 

En  Logique,  l'objet  de  la  proposition  en 
est  appelé  le  sujet.  Soit  l'exemple  :  Dieu 
est  grand.  Dans  cette  proposition.  Dieu, 
l'olijet  qui  occupe  l'esprit,  est  appelé  le 
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sujet  :  ce  qu'on  affirme  de  Dieu  est  appelé 
Vadribut. 

En  termes  de  Grammaire,  il  se  dit  quol- 
(lucfois  du  coinplt'ment  ou  régime  dirort, 
par  opposilion  à  sujet.  Dans  celle  phrase  : 
IHcne  iihnc  Paul,  le  mo\.Picrvc,  nom  de 
iVlre  agissant,  est  le  sujet  du  verbe  aime,- 
et  Paul,  nom  qui  reçoit  l'action  du  sujet, 
en  est  l'objet.  En  français,  le  sujet  précède 
toujours  le  verlîc,  et  l'objet,  au  contraire, 
est  toujours  placé  après  le  verbe;  triste 
nécessité  de  notre  langue,  qui  la  prive 
d'un  des  plus  précieux  avantages  des  lan- 
gues anciennes  :  je  veux  parler  de  l'inver- 
sion. L'objet  répond  à  l'accusatif  des  la- 
tins, et  le  sujet  au  nominatif.  [Voy.  cas 
et  INVERSION  ,  dans  le  Dictionnaire  Mné- 
monique.) 

Organe,  s.  m.  (Du  grec  organum,  ins- 
truiueut.)  Partie  d'un  être  organisé,  des- 
tinée à  remplir  quelque  fouclion  néces- 
saire ou  utile  à  la  vie.  L'ensemble  des 
organes  a  reçu  le  nom  d"oRG.iNisATioN. 
Tous  les  êtres  organisés  ont  pour  base  de 
leur  organisation  un  tissu  cellulaire  ou 
aréolaire,  dont  les  diverses  modifications 
forment  tous  les  organes.  Les  organes  des 
sens  sont  les  parties  du  corps  de  l'animal 
au  moyen  desquels  il  est  affecté  par  les 
objets  e:>lérieurs.  Vivre ,  ce  n'est  pas  res- 
pirer; c'est  faire  usage  de  nos  organes, 
de  nos  sens,  de  jios  facultés  (J. -J.  Rouss.). 
Les  muscles  sont  les  organes  du  mouve- 
ment. Les  nerfs  sont  les  organes  de  la  scn- 
sibililo.  Le  diaphragme  est  leprincipal  or- 
gane du  sentiment  intérieur  (  Buffon  ). 
L'anatomie  nous  instruit  de  la  structure 
du  corps  humain,  et  la  physiologie  de 
l'action  des  organes  dans  l'état  sain  (Ros- 
tan).  Avoir  les  organes  bien  disposés, 
mal  disposés.  Vivre,  dans  un  insecte,  un 
chien,  un  homme,  ne  signifie  rien  de  dif- 
férent; mais  l'iiomme  vit  plus  parfaite- 
ment, parce  que  ses  organes  sont  plus  par- 
faits. [Voy.  p.  5  et  suiv.) 

Pensée,  s.  f.  (Du  IdiVm  pcnsnta  ;  fait 
de  pensare,  peser,  examiner.)  Le  travail 
intérieur  de  l'esprit;  l'action  par  laquelle 
l'esprit  perçoit  des  idées  et  les  combine, 
c'est  à  dire,  les  pèse,  les  balance,  pour 
arriver  à  prononcer  un  jugement.  La 
pensée  est  l'attribut  de  l'esprit,  comme  l'é- 
tendue est  l'attribut  de  la  matière  (Acad.). 

Pensée.  Résultat  de  l'action  de  penser, 
produit  du  travail  de  l'esprit,  chose  que 
l'on  pense  ou  que  l'on  a  pensée,  réflexion, 
idée.  Tout  jugement  est  une  pensée,  mais 
toute  pensée  n'est  pas  un  jugement.  Ainsi, 
Qu'il  soit  prudent,  est-il  prudent,  sera  til 
prudent?  sont  autant  de  pensées  émises. 
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dont  aucune  n'est  un  jugement.  Il  n'y  a 
de  jugement  que  dans:  Il  est  prudent, 
il  n'est  pas  prudent.  Toute  i)ensée  qu'on 
émet  pour  la  faire  connaître  aux  autres 
prend  le  nom  de  proposition,  ce  qui  si- 
gnifie pensée  posée  ou  exposée.  {Voy.  plus 

loin  PROPOSITION.) 

Ce  mot  peut  s'entendre  d'une  seule 
pensée,  ou  collectivement  d'un  ensemble 
de  pensées,  comme  quand  on  dit  :  Expri- 
mer sa  pensée,  pour,  exprimer  ses  pensées, 

Pknsée.  Médilalion  ,  rêverie.  S'enfoncer, 
s'égarer  dans  ses  pensées.  S'abandonner  à 
ses  pensées. 

—  Opinion ,  conviclion.  Parler  contre  sa, 
pensée.  Dire  franchement  sa  pensée.  Avoir  de 
quelqu'un  une  pensée  avantageuse. 

—  Souvenir.  Mon'.me  avec  tous  ses  attraits 
revient  à  ma  pensée.  (Racine). 

—  Dessein,  projet.  Rouler  dans  son  esprit 
de  sinistres  pensées. 

—  Maxime,  vérité  morale  courte  et  précise. 
Recueil  de  pensées.  Les  pensées  détachées  sont 
autant  de  clous  d'airain  qui  s' enfoncent  dans 
l'dmeet  qu'on  n'en  arrache  pas.  (Diderot). 

—  La  faculté  de  penser ,  l'esprit,  l'intelli- 
gence. Il  comprend  dans  son  acception  toutes 
les  faeultcs  intellecluelles.  En  voyageant,  il 
exerce  à  la  fois  son  corps  cl  sa  pensée.  La 
pensée  le  dévore.  Etc.,  etc. 

Perception,  s.  f.  (En  latin  pcrceptio , 
formé  de  percipere,  recevoir  par  le  moyea 
de.)  Action  de  percevoir,  c'est  à  dire, 
d'apercevoir,  de  connaître  les  objets  qui 
onl  fait  impression  sur  les  sens.  La  per- 
ception, comme  tous  les  autres  faits  in- 
tellectuels ,  nous  semble  être  l'ciret  de 
quelque  explosion  électrique  dans  le  cer- 
veau, déterminée  par  1  action  des  objets 
extérieurs.  Perception  distincte,  confuse, 
imparfaite.  Perception  du  son,  de  la  cou- 
leur, de  la  saveur,  de  l'odeur,  de  la  soli- 
dité. Quoi  de  plus  clair  que  les  percep- 
tions de  son,  de  couleur,  de  solidité?  quoi 
de  plus  distinct?  nous  est-il  jamais  arrivé 
de  confondre  deux  de  ces  choses  ?  (Con- 
diilac.)  Certes,  il  n'est  pas  diflicile  de  dis- 
tinguer le  son  d'une  cloche  de  l'odeur 
qu'exhale  une  fleur  ou  d'une  couleur  qui 
frappe  la  vue;  mais  il  faut  plus  de  discer- 
nement pour  distinguer,  par  exemple,  le 
son  d'une  sonnette  de  celui  de  dix  ou 
vingt  autres ,  et  ce  n'est  que  le  retour 
fréquent  de  ces  différents  sons  qui  peut 
en  graver  l'idée  type  dans  l'esprit. 

Nous  ne  jugeons  de  la  simplicité  ou  de 
la  composition  des  objets  que  par  le  nom- 
bre des  perceptions  qu'ils  produisent  en 
notis  'Acad.). 

L'df;e,en  changeant  nosorganes,  change 
nos  perceptions,  nos  sentiments ,  tout 
notre  être. 
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Perceptions  orii;inelles,  primitives,  na- 
turelles. Celles  qui  sont  particulièrement 
attachées  par  la  naîureùchacunde  nos  sens. 

Perceptions  acquises  ou  artificielles. 
Celles  qui  sont  transportées  d'un  sens  ù 
un  autre. 

Par  le  concours  simultané  de  la  vue  et 
du  tact  nous  remarquons  que  les  couleurs 
se  trouvent  associées  à  certaines  étendues 
tangibles ,  que  telle  teinte  correspond  à 
telle  forme;  et  plus  tard,  à  l'aspect  des 
mêmes  apparences,  nous  jugeons  qu'elles 
sont  accompagnées  des  mêmes  propriétés. 

Nous  associons  de  même  les  perceptions 
du  tact  à  celles  de  Vouïc,  de  manière  que 
tel  choc,  tel  mouvement  nous  fait  atten- 
dre le  retour  des  mêmes  sons  que  nous 
avons  perçus  antérieurement  dans  des 
circonstances  semblables. 

Le  sens  du  goiit  donne  lieu  aux  mêmes 
observations,  et  nous  nous  attendons  ù 
trouver  tel  goût  à  telle  forme  tangible, 
ou  à  induire  telle  figure  de  telle  saveur. 

Phénomène.  S.  m.  (Du  grec  phaino- 
mai,  paraître.)  Ce  qui  tombe  sous  les 
sens,  ce  qu'on  découvre  dans  les  corps  à 
J'aide  des  sens.  Le  phénomène  de  l'attrac- 
tion, de  la  pesanteur.  Kant  appelle  phé- 
nomènes toutes  les  apparences  sous  les- 
quelles les  objets  nous  frappent  ;  et  c'est 
dans  ce  sens  que  plusieurs  grammairiens 
disent  que  le  verbe  exister  peint  l'exis- 
tence du  sujet,  et  que  le  verbe  être,  privé 
de  radical,  ne  sert  qu'à  exprimer  'e  pas- 
sage du  sujet  à  quelque  phénomène  d'exis- 
tence; que,  quand  on  dit  du  sujet,  Il  est, 
ce  n'est  pas  pour  dire,//  existe,  mais  bien 
pour  exprimer  qu'il  se  présente  à  nous 
sous  un  phénomène  particulier  ;  ce  qui 
nous  permet  d'y  ajouter  quelque  attribut 
que  ce  soit  :  fort,  faible,  mort,  vif.'  Les 
modes  ou  manières  d'être  sont  pour  eux 
des  phénomènes  particuliers  d'existence. 

—  Tout  ce  que  le  Moi  découvre  en  lui- 
même  à  l'aide  de  ce  qu'on  appelle  le  sens 
interne  ou  intime.  Les  phénomènes  de 
l'intelligence ,  de  la  sensibilité.  Phéno- 
mène intellectuel. 

Dans  un  sens  particulier,  Tout  ce  qui  ap- 
paraît de  nouveau,  d'inso!iie,  d'extraordinaire, 
dans  l'air,  dans  le  riel.  Les  comètes,  les  mé- 
téores, sont  des  phénomènes. 

Il  se  dii  ûgur(^mcnt  de  Certaines  choses  qui 
surprennent  par  leur  nouveauté,  ou  par  leur 
rareté,  comme  aussi  des  Personnes  qui  éton- 
nent par  leurs  actions,  par  leurs  vertus,  par 
leurs  talents,  etc.  Ce  grand  événement  est  un 
phénomène  auqail  on  ne  devait  pas  s'atten- 
dre [A'-.nd.].  Aapoléon  a  été  le  plus  grand 
phénomène  de  sou  siéide. 

Un  homme  ayant  adressé  à  une  demoiselle 


ce  compliment,  sans  doute  fort  exagéré  : 
Vous  êlfs  un  phénomène  de  grâce.  —  J'en, 
serais  tien  fâchée,  d'être  un  phénomène  ! 
répondit-elle.  Apparemment  que  ce  mot  phr- 
nomène  réveillait  dans  son  esprit  l'idée  do 
quelque  monstre,  tel  qu'un  animal  à  deux 
têtes,  etc. 

Proposition,  s.  f.  (Du  latin  propositio  ; 
formé  de  ponere,  positum,  poser,  et  pro, 
devant.)  L'énonciation,  l'expression  d'un 
jugement  ;  discours  qui  aflirme  ou  qui  nie 
quelque  chose.  Cette  définition,  qu'on  trou- 
ve dans  tous  les  dictionnaires  et  toutes 
les  grammaires,  a  soulevé  de  nos  jours 
quelques  objections. 

Oui,  sans  doute,  la  proposition  est  l'ex- 
pression d'un  jugement,  lorsque  nous  af- 
lirmons  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  de 
telle  manière  ,  lorscjne  nous  disons  :  Le 
temps  est  beau.  Le  temps  n''est  pas  beau. 
Pour  arriver  à  prononcer  ce  jugement, 
nous  avons  mis  en  rapport  les  idées  dis- 
tinctes de  temps  et  de  beau ,  nous  les 
avons  pesées,  balancées,  c'est  à  dire,  com- 
parées, nous  avons  décidé  de  l^ur  conve- 
nance ou  de  leur  disconvenance,  nous 
avons  prononcé  un  jugement.  Mais ,  si 
nous  demandons  :  Le  temps  est-il  beau  ? 
n'ayant  pas  été  ù  même  d'apercevoir,  de 
reconnaître  si  ces  deux  idées,  déjà  plu- 
sieurs fois  associées  dans  noire  esprit,  se 
rapportent  l'une  à  l'autre  actuellement, 
ce  n'est  certes  pas  un  jugement  que  nous 
prononçons,  mais  c'o.'.t  une  pensée  que 
nous  exprimons,  c'est  %  dire,  l'opération 
de  l'esprit  qui  précède  le  jugemc;?'.  Cette 
pensée  expriiiiée  ne  laisse  pas  qut  d'être 
une  proposition  véritable.  D'où  il  s-ïitque 
la  proposition  n'est  pas  seulement  l'e.r- 
pression  d'un  jugement,  qu'elle  est  aussi 
l'expression  d'une  simple  pensée. 

Il  est  vrai  de  dire  que  la  cloison  qui 
sépare  la  pensée  du  jugement  est  .bien 
mince  et  bien  aisée  à  franchir. 

En  effet,  quand  je  dis  :  Le  temps  est-il 
beau  ?  c'est  comme  si  je  dJsais  :  Le  temps 
est  beau,  je  vous  le  demande  ;  où  l'on 
voit  que  je  commence  par  dire  de  la 
manière  la  plus  positive,  la  plus  affirma.- 
tive,  que  le  temps  est  beau;  propositio"» 
qui  est  incontestablement  renonciation 
d'un  jugement  ;  mais,  comme  je  suis  in- 
certain sur  l'exactitude  de  ce  jugement,  je 
vous  iulerroge  pour  m'en  assurer.  La  vé- 
ritable analyse  de  cette  proposition  :  Le 
temps  est-il  beau?  doit  se  faire  ainsi  :  Je 
juge  QUE  le  temps  est  beau,  mais  Je  vojis 
demande  si  je  juge  bien.  Quatre  proposi- 
tions affirmatives  que  je  réduis  à  une 
seule,  comme  on  le  voit,  en  employant  la 
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Ibiiiie  inl('riof!:alivc.  Quelle  rconomic  de 
pinolcs  !  La  preuve  (|ne  rinlerrogalion 
suppose  toujours  une  aflirnialiou ,  c'est 
que  souvent  nous  y  avons  recours,  non 
l)our  marquer  un  doute  réel,  mais  au  con- 
traire pour  indiquer  une  persuasion  plus 
grande  par  l'espèce  de  déli  que  nous  seui- 
lilons  l'aire  ù  l'auditeui'  de  nier  ce  que 
nous  avançons.  C'est  ainsi  que  Massillon 
a  dit,  avec  la  forme  interrog:ative  :  Le  Sei- 
gneur ne  tient-il  pas  entre  ses  mains  les 
canrs  de  tous  ks  hommes?  Or  il  n'a  fait 
par  k'i  que  dire  avec  plus  d'énergie  :  Le 
Seigneur  tient  entre  ses  viains  les  cœurs 
de  tous  les  hommes. 

Dès  qu'on  s'attache  au  fond  plutôt  qu'à 
la  forme,  on  retrouve  de  même  le  juge- 
ment et  rallirmation  dans  les  propositions 
subjonctives,  impératives,  conditionnelles, 
etc.  Dans  celte  phrase  :  Je  veux  nv'il  parle, 
il  parte  est  un  jugement  aussi  bien  que 
cela  est  vrai  dans  Je  crois  que  cela  est 
m'ai.  Je  veux  Qv'il  parte  équivaut  à  :  Il 
partira,  je  le  veux.  De  même,  quand  je 
dis  :  Partez,  c'est  comme  si  je  disais  : 
Vous  partirez,  je  le  veux^  je  l'ordonne, 
etc.  D'oîi  nous  concluons  qu'il  n'j'  a  pas 
de  propositions  auxquelles  le  jugement 
s'appli(iue  exclusivement.  «  Le  jugement 
est  partout,  est  dans  tout  ce  qui  vient  de 
l'homme;  il  est  empreint,  il  est  gravé  sur 
chacun  des  actes  de  sa  pensée.  L'homme 
sent  une  multitude  infiniment  variée  de 
rapports;  il  les  perçoit,  il  les  afiirme. 
Malheureusement,  il  n'est  pas  toujours  sûr 
de  la  justesse  des  rapports  qu'il  sent, 
qu'il  perçoit,  qu'il  alhrme.  Voilà  pour- 
quoi il  lui  arrive  souvent  d'interroger 
les  autres  pour  savoir  si  ces  rapports  exis- 
tent réellement  tels  qu'il  les  sent,  qu'il  les 
perçoit,  qu'il  les  allirme.  Mais  l'interroga- 
tion ne  peut  pas  détruire  le  sentiment,  la 
perception,  l'affirmation  des  rapports;  car 
sur  quoi  porterait-elle?  L'interrogation 
n'étant  en  elle-même  qu'une  simple  forme, 
cette  forme  doit  appartenir  à  un  corps 
quelconque.  L'interrogation  doit  donc,  de 
toute  nécessité,  avoir  pour  base,  pour  ma- 
tière, pour  fond,  un  rapport  senti,  perçu, 
affirmé.  C'est  là  une  vérité  palpable,  et 
les  honmies  de  génie  ne  l'ont  pas  mé- 
connue. Aussi  leur  définition  est-elle  l'écho 
vivant  de  la  nature.  »  Ainsi  s'exprime 
M.  Bescherelle;  et,  pour  notre  compte, 
nous  n'avons  pas  d'objection  sérieuse  à 
élever.  Préservons-nous  des  foudres  qu'il 
lance  contre  ces  Luthers  de  la  syntaxe 
qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  détrôner 
le  jugement  au  profit  de  la  pensée,  et  te- 
Dons-nous-en  à  la  dérinilion  des  Beauzée 
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et  des  Condillac  :  la  proposition  est  l'ex- 

PUESSION  d'un  jugement. 

Raison,  s.  f.  (Du  latin  ratio,  calcul.) 
La  faculté  de  raisonner,  de  combiner  des 
idées  ;  La  faculté  de  connaître  et  de  juger  ; 
L'intelligence.  La  raisimest  la  faculté  in- 
tellectuelle qui  distingue  l'homme  de  la 
brute,  et  par  laquelle  il  s'élcic  jusqu'à  la 
connaissaiice  de  Dieu,  de  lui-même,  et  du 
monde  moral  (Artaud  .  y/  l'aide  de  la  rai- 
son, l'homme  discerne  le  vrai  du  faux,  le 
juste  de  l'injuste;  il  régie  ses  passions,  il 
étend  ses  a/fections  ;  car  il  les  rend  so- 
ciales, universelles  (Marc-Aurèle).  La  vé- 
rité ne  peut  cire  saisie  que  par  la  raison 
(Artaud).  //  n'est  pas  donné  à  la  raison  de 
réparer  les  vices  de  la  nature  (  Vauve- 
nargues).  La  raison  nous  trompe  plus  sou- 
vent que  la  nature  {Id.),  La  raison  est  la 
plus  lente  des  acquisitions  de  l'homme  (J.-J. 
Rousseau).  La  raison  ne  vient  aux  en/unis 
que  par  degrés  (Buffon).  L'usage  de  la 
raison  n'est  donné  aux  enfants  qu'à  uti 
certain  âge  {Acad.).  La  raison  nait  en 
nous  de  l'expéiicncc  aidée  de  la  réflexion 
(Lingrée).  On  fait  bien  des  chutes  avant 
d'attraper  la  raison  (Le  prince  de  Ligne). 
De  toutes  les  facultés  de  l'homme ,  la 
raison,  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
composé  de  toutes  les  autres,  est  celle  qui 
se  développe  le  plus  difficilement  et  le 
plus  tard  (J.-J.  Rousseau  ).  La  raison 
vient  tard  aux  gouvernements  comme  aux 
hommes  (Voltaire).  La  raison  est  toujours 
venue  trop  tard,  c'est  une  divinité  qui 
n'est  apparue  qu'A  peu  de  personnes  (Jd.), 
La  raison  peut  être  forte  ou  faible,  saine 
ou  corrompue,  pure  ou  dépravée;  elle  s'ac- 
croît et  s'a/fiiblit  ;  elle  se  trompe,  elle 
s'égare;  elle  demande  à  être  cultivée  (J.-J. 
Rousseau\  L'homme  se  donnctil  la  rai- 
son ?  dcpcnd-il  de  lui  que  sa  raison  soit 
faible  ou  forte?  L'homme  est  capable  de 
raison,  est  doué,  pourvu  de  raison  ;  mais 
la  raison  est-elle  la  même  chez  tous  les 
hommes?  La  raison  nous  est  donnée  pour 
nous  conduire;  et  l'homme  se  conduit,  en 
ejfet ,  d'après  le  degré  de  raison  qu'il  pos- 
sède. Lu  raison  humaine  est  bornée  {Àcad,); 
mais  elle  peut  vire  infiniment  plus  bornée 
chez  ici  individu  que  chez  tel  autre.  Il 
fuut  que  les  passions  soient  soumises  à  la 
raison  (Acad.),  Souvent  la  raison  est  bien 
faillie  contre  les  passions  {Id.),  Oii  la 
passion  parle,  la  raison  se  lait.  La  juste 
et  droite  raison  est  une  lumière  do  l'âme, 
qui  lui  fait  voir  les  choses  comme  elles 
sont;  mais  en  ce  monde  il  y  a  mille 
nuages  qui  l'environnent  et  qui  l'obscur' 
cissi,nt  (La  Rochefoucauld).   La  juste  et 


NOTICfiNS  METAPHYSIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES 

droile  raison,   c'est  7ios  idées   claires  :  de 
pcnd-it  de  soi  d'avoir  des  idées  cLnrcs? 

est  senihlalile  à  ces  liicfions  liargncux 
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Lai 

Oui,  ïojant  degtaiiils  cliions,  tout  jappant  après  eux. 

Le  grand  cbien  passe-t-il  l'air  superbe  et  tranquille, 

Le  bichon  d'aboyer  en  ce  ras  comme  niille. 

Mais  se  retourne-t-il ,  le  bicbon  aussitôt 

De  rabattre  sa  gueule  et  de  fuir  tout  penaud, 

(L.  N.) 
Ce  qu'on  prend  pour  raison  n'est  souvent  que  folie 
Et  réciproquement.        ,  (Irf.) 

La  froide  raison  qui  vient  de  t'Iionime 
étouffe  sans  cesse  les  nobles  instincts  qui 
viennent  de  Dieu  (Méry). 

La  raison  est  un  guide  si  peu  sûr,  qu'elle 
nous  détourne  souvent  de  faire  aujourd'hui 
ce  qu'elle  nousreprochcrademnin  de  n'avoir 
pas  fait  [L.^.).  La  raison  ,  vaincue  et  ntise 
en  fuite  par  les  passions,  revient  pour 
éclairer  l'ubîinc  oii  viles  nous  ont  précipités. 
La  raison  n'intervient  dans  la  lutte  des 
passions  que  pour  s'apiloycr  sur  le  mal 
qu'elles  ont  fuit,  rarement  pour  le  prévenir. 

Cette  fière  raison,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sûr  remède. 
Un  peu  de  ïin  la  brouille,  un  enfant  la  séduit; 
Et  décbirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  son  aide 
Est  tout  l'elVet  qu'elle  produit.  ("■) 

Attachons-nous  à  fortifier  notre  raison, 
afin  que  la  passion  ne  nous  trouve  pas 
désarmés.  Si  vous  ne  voulez  pas  écouter 
la  raison  ,  elle  ne  manquera  pas  de  se 
faire  sentir  (Franklin).  En  tout,  il  faut 
consulter  la  raison  {Aead.),  hivoqucr  les 
lumières  de  la  raison.  Cultiver,  former 
sa  raison,  La  raison  se  compose  de  vé- 
rités qu'il  faut  dire,  et  de  vérités  qu'il 
faut  taire  (Rivarol).  Etc.,  etc. 

Raison,  se  prend  pour,  Bon  sens,  justesse 
d'esprit,  sagesse.  Avant  tout,  il  faut  de  la 
raison.  Manquer  de  raison.  Être  plein  de 
raison.  Je  compte  sur  voire  raison.  J'en 
appelle  à  votre  raison.  Il  a  plus  de  raison 
que  d'imagination.  Il  a  un  fonds  de  raison 
qui  le  préserve  de  bien  des  fautes  {Acad.). 
Cila,  choque  la  raison.  La  raison  s'y  oppose. 
La  raison  a  fait  de  grands  pro'^rés  chez  ce 
peuple  (Acad.  ).  La  raison  publique  repousse 
cette  innovation  {/(/.).  Il  y  a  des  notions 
communes  qui  composent  la  raison  unirer- 
siile  Ud.).  La  loi  est  la  raison  écrite  (Id.). 
Quand  arrivcralc  règne  de  la  raison  ?  [Id.]. 
Etc. 

Rapport,  s.  m.  (En  latin  relatw  :  de 
referre,  relatum,  rapport.)  Le  point  de 
vne  sous  lequel  l'esprit  conçoit  une  idée 
relativement  à  une  autre.  Etablir  un  rap- 
port, une  relation  entre  deux  idées.  Si 
l'on  met  sous  nos  yeux  les  deux  mots  Jean 
et  Paris,  ces  deux  mots  réveilleront  bien 
en  nous  deux  idées,  mais  nous  n'aperce- 
vrons pas  le  rapport  qui  les  lie,  qui  les 
rattache  en  quelque  sorte  l'un  à  l'autre. 
Mais  si ,  entre    le    mot  Jean  et  le  mot 


Paris,  on  met  la  préposition  de  :  Jean  de 
Paris,  nous  saisirons  aussitôt  le  rapport. 
Rapport  d'appartenance,  de  convenance, 
de  disconvenance,  de  similitude,  de  diffé- 
rence, de  tendance,  d'éloianemcnt,  etc. 
La  préposition  de  exprime  un  rapport 
d'appartenance,  de  qualification,  d'éloi- 
gnement,  d'extraction,  etc.  La  préposition 
A  exprime  un  rapport  de  tendance,  d'at- 
tribution. 

Les  rapports  varient  à  l'infini,  et  vou- 
loir donner  un  nom  à  chacun  d'eux,  ce  se- 
rait vouloir  en  donner  un  à  chaque  grain 
de  sable. 

Il  signifie  encore  :  La  relation  que  les 
mots  ont  entre  eux  ,  dans  la  construction. 
Le  rapport  de  l'adjectif  au  substantif.  Le 
rapport  du  participe  passé  au  substantif 
qui  le  précède.  Rapport  vicieux. 

(Pour  les  autres  significations  de  ce  mol, 
voir  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Science.  S.  f.  fDu  latin  scientia;  radi- 
cal, scirc ,  savoir.)  Connaissance  claire 
et  certaine  de  quelque  chose,  fondée  ou 
sur  des  principes  évidents  par  eux-mêmes, 
ou  sur  des  démonstrations.  En  ce  sens , 
il  s'oppose  à  doute.  Les  sceptiques  nient 
qu'on  puisse  avoir  la  science  sur  rien. 
Cela  passe  ma  science.  La  science  de  l'a- 
venir. 

Il  signifie  plus  particulièrement,  En- 
semble, système  de  connaissances  sur  quel- 
que matière;  toute  branche  du  savoir 
humain,  des  connaissances  humaines.  Etat 
des  sciences,  progrés  des  sciences.  Etude 
des  sciences.  Sciences  naturelles.  Sciences 
physiques.  Sciences  exactes.  Sciences  mo- 
rales et  politiques. 

Les  sciences  morales  et  politiques  ne 
sont  qu'un  amas  d'obscurités  et  de  con- 
tradictions. 

Posséder  une  science  à  fond. 

—  En  général,  Savoir  qu'on  acquiert 
par  la  lecture  et  la  méditation.  Avoir  beau- 
coup de   science,  peu    de  science.    Etc. 

Sens.  s.  m.,  vient  du  latin  sensus,  formé 
de  sentire,  sentir.  {Voy.  p.  10  et  suiv.) 

En  termes  de  Philosophie ,  Sens  in- 
terne ou  intime.  Opération  du  moi  por- 
tant son  attention  sur  lui  -  même  et  sur 
tous  les  phénomènes  qui  se  passent  en  lui. 

Sensation,  s.  f.  (Du  latin  sensus  ;  formé 
de  sentire,  sentir.)  Phénomène  qui  ac- 
compagne celui  de  la  perception,  et  qui 
résulte  de  même  d'une  explosion  électri- 
que dans  le  cerveau,  déterminée  par  un 
agent  quelconque,  extérieur  ou  intérieur, 
médiat  ou  immédiat.  Un  tissu  vivant  est 
ébranlé,  modifié  par  un  agent  quelconque, 
voilà  une  imprcssio7i  ;   celte   impression 
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parvient  de  proclio  on  proche  ù  un  centre 
sensilif,  an  moyen  (lu(inol  l'individu  en  a 
le  senliinenl ,  la  conscience,  voilà  une 
scnstitioit . 

Pour  qu'une  sensation  ait  lien ,  trois 
choses  sont  ahsohnnent  nécessaires  :  il  faut 
qu'un  ébianlenient  quelconque  soit  im- 
primé à  uiiv'  partie  vivante  par  un  a.a;ent 
extérieur  ou  intérieur;  que  la  niodiiica- 
lion  qui  en  est  rt^sultée  soit  transmise  à 
un  centre  sensilif;  enfin,  que,  par  Tac- 
tion  de  ce  centre  sensitif,  l'impression 
soit  alors  sentie ,  et  la  sensation  ainsi 
réalisée. 

Hcnsalion  agréable.  Settsation  doulou- 
reuse. La  scnsalion  du  froid,  du  clinud, 
du  rude,  du  dou.x.  La  chaleur  et  le  plaisir 
sont  dépures  sensations  (Bullbn). 

Sensations  externes.  Celles  qui  ont  pour 
cause  les  objets  extérieurs. 

Sensations  internes.  Celles  qui  nais- 
scnf  snns  l'influpuce  de  stimulants  inté- 
rieurs: telles  sont  celles  qui  s'élèvent  de 
l'appareil  digestif,  et  desquelles  naissent 
]a  soif  et  la  faim. 

Sensatiotis  physiques ,  Celles  qui  sont 
déterminées  par  une  cause  physique. 
Sensations  morales.  Celles  qui  ne  résul- 
tent pas  immédiatement  d'une  cause  phy- 
sique, mais  d'une  idée  déjù  conçue, 
comme  celle  de  trahison ,  dont  l'oJjjet 
aj^issant  sur  nous-mêmes  détermine  dans 
notre  cerveau  une  décharge  électrique , 
qui  se  communique  au  diapln-agme,  siège 
probable  de  l'espèce  de  sensibilité  qu'on 
nomme  morale.  Par  exemple,  j'apprends 
qu'un  ami  me  traliit.  Les  sensations  plus 
ou  moins  douloureuses  que  provoque  en 
moi  l'idée  de  celte  trahison,  selon  que  cette 
idée  est  elle-mêino  plus  ou  moins  claire, 
plus  ou  moins  distincte,  plus  ou  moins 
composée,  sont  des   sensations   morales. 

C'est  la  succession  plus  ou  moins  ra- 
pide des  perceptions  et  des  sensations 
qui  produit  l'agitation  ou  le  calme  de 
l'âme. 

Tel  est  le  rapport  intime  qui  existe  entre 
l'intelligence  et  la  sensibilité,  qu'une  sen- 
sation j.énible  peut  suspendre  l'exercice 
de  l'intelligence ,  et  (|u'une  sensation 
agréable  peut  en  altérer  l'usage. 

Toute  sensation  est  anéantie  par  la 
compression  ou  la  destruction  du  cerveau. 

Le  cerveau  retient  la  perception  cl 
communique  la  sensation  aux  nerfs. 

Faire  Sitisnlion  ,  se  dit  de  ce  qui  produit, 
une  impression  marquée  dans  le  public,  dons 
une  assemblée,  dans  un  spcciacle,  etc.  Cet 
érénement,  ce,  livre  a  fait,  sensalion,  U7ie 
grande  sensation. 

Sensibilité,    s.    f.   (l',n    hiliii    sensibi- 


liias;  de  sentio,  jii  sens.)  Faculté  de  sen- 
tir, inhérente  à  celle  de  percevoir,  de 
comprendre ,  de  connaître  ;  car,  pour 
sentir,  il  faut  comprendre  et  connaître; 
en  sorte  que  l'intelligence  est  la  condition 
de  la  sensibilité.  Selon  qu'elle  s'exerce 
sous  l'inlhience  des  phénomènes  physiques 
ou  intellectuels,  elle  est  dite  physique  ou 
morale.  La  sensibilité  physique  com\neai\ 
les  jouissances  et  les  douleurs  du  goût, 
du  tact ,  de  Vodorat ,  de  Vouïe,  et  de  la 
vue.  La  sensibilité  morale  comprend  toutes 
les  joies  et  toutes  les  peines  dites  du  cœur. 

Tout  phénomène  de  la  sensibilité  im- 
plique un  acte  de  l'intelligence. 

L'intelligerice  et  la  sensibilité  sont  deux 
facultés  si  intimement  liées,  qu'elles  s'exer- 
cent ensemble,  et  que  là  où  expire  l'intel- 
ligence, s'éteint  aussi  la  sensibilité. 

En  réagissant  l'une  sur  l'autre,  l'intel- 
ligence et  la  sensibilité  contribuent  à  leur 
umtuel  développement. 

La  senslbilii.d  naît  de  riiilelligeiice. 

iL.  N.  Vn  Llv.  Nouv.) 
La  sensibilité  fait  foule  la  prandeiir. 
Il  n'est  pas  de  };énie  où  \\c  bat  pas  un  cœnr. 

(/rf.,  ibid.) 
L^  semibiltté,  sœur  de  l'intellîgpnce. 
Fait  toute  la  grandeur  et  toute  l'excellence. 
Il  n'est  aucun  exploit  qui  vaille  un  sentiment. 
Le  cœur  est  un  trésor  qui  passe  toute  somme. 
Voilà  pourquoi  la  femme  est  au-dessus  de  Fljoiume; 
A  ce  point  que,  parmi  les  hommes,  sûrement, 
Le  plus  noble  Test  moins  que  la  plus  noble  femme; 
El,  les  dej;rés  ainsi  descendus  jusqu'en  bas, 
11  n'est  pas  de  donzelle,  aux  instincts  les  plus  bas, 
Qui  ne  puisse  trouver  un  homme  plus  infâme. 

{lJ.,ibil.) 
La  sensibilité  fait  la  délicatesse 
lit  toutes  les  vertus  doul  l'honnne  se  prcïaul. 

lld..ihi<l.) 

La  sensibilité  produit  les  sentiments  et 
les  passions. 

La  sensibilité  a  son  principe  dans  le 
cerveau ,  d'où  il  se  communique  aux 
ne  ifs. 

Qu'un  nerf  soit  coupé  ou  lié,  les  par- 
ties auxquelles  il  se  distribue  perdent  la 
faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir.  C'est 
ainsi  que  celui  qui  a  le  nerf  optique  pa- 
ralysé n'y  voit  rien ,  quoiqu'il  ait  des 
yeux. 

(l'our  plus  de  détails,  voy.  \e  Diclionnaire 
Mnèmunique.) 

Sentiment,  s.  m.  Résultat  d'une  sen- 
sation vive  ,  dont  le  type  reste  profon- 
dément gravé  en  nous;  sensation  qui 
persiste.  Sentiment  douloureux.  Sentiment 
vif.  Sentiment  agréable,  pénible.  Faible 
sentiment. 

—  La  faculté  par  laquelle  I*ame  perçoit 
et  seul.  Avoir  le  sentiment  exquis,  vif, 
prompt,  délicat. 

—  La   faculté  de  connaître,   de  coin- 
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prendre,  d'apprécier  sans  le  secours  du 
raisonnement,  de  l'observation  ou  de 
l'expérience,  et  qui  est  en  nous  comme 
une  sorte  de  tact  o;;  d'instinct  miturel. 
Il  y  a  des  choses  que  iwiis  ne  connaissons 
qiie  par  sentiment.  Avoir  le  sentiment  du 
juste,  de  l'injuste.  Avoir  le  sentiment  des 
convenances.  Il  a  le  sentiment  (la  con- 
science) de  sa  force. 

—  L'exercice  de  la  sensibilité  physique. 

La  sensibilité  produit  le  sentiment.      {  L.  N.) 

7/  n'y  a  plus  de  sentiment  dans  son 
bras.  Cet  animal  paraît  mort,  il  n'a  plus 
de  mouvement  ni  de  sentiment.  Ce  mot 
correspond  à  celui  de  connaissance. 
L'exercice  de  la  faculté  de  connaître.  On 
dit,  perdre  le  sentiment,  comme  on  dit 
perdre  la  connaissance.  Il  n'a  plus  de 
sentiment  ni  de  connaissance  (Acad.).  Ce 
n'est  que  par  métakpse  qu'on  l'entend 
quelquefois  de  la  sensibiliic  physique 
elle-même. 

—  Produit  simultané  de  la  faculté  de 
penser  et  de  sentir;  pensée  sentie.  Sen- 
timent noble,  clcvc,  généreux,  bas,  lâche, 
vil.  Sentiment  d'amour,  de  tendresse. 
Un  sentiment  vif,  résultat  de  perceptions 
et  de  sensations  vives  et  profondes,  est 
une  passion.  Le  sentiment  de  l'amour, 
de  la  haine,  de  l'envie,  de  la  jalousie. 
Etc.,  etc. 

Souvenir.  S.  m.  Idée  empreinte  dans 
le  cerveau  ;  idée  que  la  mémoire  (  c'est  à 
dire,  le  cerveau  considéré  dans  la  faculté 
qu'il  a  de  garder,  d'emmap;asiner  les  per- 
ceptions qu'il  reçoit)  conserve  d'une  chose. 
Ai^rcabte  souvenir.  Terrible  souvenir.  Fâ- 
cheux, ennuyeux,  importun  souvenir.  Un 
souvenir  accablant.  Souvenir  qui  tour- 
mente, qui  importune,  qui  chagrine.  Sou- 
venir qui  remplit  l'âme  de  joie,  de  bon- 
heur, de  tristesse,  d'horreur.  Le  triste  sou- 
venir m'en  revient  toujours  dans  l'esprit. 
Perdre,  rappeler  le  souvenir  de  quelque 
chose.  Je  ne  viens  pas  rappeler  dans  votre 
esprit  le  triste  souvenir  d'une  mort  que 
vous  avez  déjà  plcuréc  (Fléchier).  Je  n'en 
ai  qu'un  léger  souvenir,  qii''iin  souvenir 
confus.  Je  garderai  un  éternel  souvenir  du 
service  que  vous  tn'avcz  rendu.  Le  souve- 
nir des  injures  dure  plus  que  celui  des 
bien  faits.  Mille  parties  de  plaisir  ne  lais- 
sent aucun  souvenir  qui  vaille  celui  d'une 
bonne  action.  Les  regrets,  les  remords  ne 
se  composent  que  de  souvenirs  plus  ou 
7twins  cuisants,  déchirants.  Le  souvenir 
d'un  mouvement  d'humeur,  d'une  parole 
brusque,  de  la  moindre  peine  qu'on  a  pu 
causer,  même  Involontairement,  à  un  cire 


aime,  qui  n'est  plus,  constitue,  chez  l'âme 
sensible,  un  remords  cruel;  ahisi  te  re- 
mords est  fils  de  la  conipassion  et  de  l'a- 
mour; Il  ne  prend  que  dans  les  bons  cauirs, 
dans  les  cœurs  Iniwcents;  les  erhnincis  ne 
le  connaissent  point. 

La  tendresse  s'éveille,  et  les  bcuobds  renaissent. 
(Delili.c.) 

Je  veux  laisser  dans  son  cœur  qui  ni'ai- 
ma  le  poison  du  uemords  (Voltaire). 

Otcz  Vamour,  ôtez  la  tendresse,  il  n'y  a 
plus  de  remords. 

Les  souvenirs  se  pressèrent  en  foule  dans 
son  âme  (J.-J.  Rousseau). 

Des  souvenirs  qui  se  pressent  en  foule 
dans  l'esprit,  dans  i'àme,  dans  le  cerveau, 
sont  des  idées  qui  s'excitent  mutuellement, 
par  suite  du  phénomène  psychologique 
qu'on  nomme  association  des  idées,  en 
sorte  que,  l'une  d'entre  elles  étant  réveil- 
lée, toutes  les  autres  se  présentent  presque 
simultanément.  Qu'une  idée,  qu'une  pen- 
sée en  suggère  une  autre;  que  la  vue 
d'un  objet  rappelle  souvent  ù  noire  esprit 
des  situations,  des  sentiments  qui  l'ont 
autrefois  aiTecté;  c'est  un  fait  connu  de 
tout  le  monde,  même  de  ceux  qui  se  sont 
le  moins  appliqués  à  l'étude  de  l'esprit 
humain.  Si  nous  suivons  un  chemin  où 
nous  avons  autrefois  jiassé  avec  un  ami, 
les  objets  qui  nous  frappent  nous  rendent 
présents  les  détails  de  l'enlrelicn  que  nous 
avons  eu  avec  lui.  Un  point  de  vue  nous 
retrace  le  sujet  qui  vint  s'oiTrir  à  noire 
conversation.  Les  maisons,  les  campagnes, 
les  rivières  sont  marquées  par  le  souvenir 
des  pensées  qui  nous  occupaient  en  les 
voyant. 

"  O  puissance  de  ce  qui  paraît  mort  I 
s'écrie  Charles  Hugo,  voix  des  choses 
muettes,  vie  secrète  du  rien!  Un  air  qu'il 
entendra  jouer  dans  la  rue  par  un  orgue 
de  Barbarie  va  rendre  brusquement  à  un 
vieillard  ses  vingt  ans,  par  un  beau  jour 
de  soleil,  et  va  lui  mettre  au  bras  sa  maî- 
tresse chaulant  cet  air-là.  Un  parfum,  c'est 
souvent  toute  une  grande  année  de  la  se- 
maine des  amours.  Uu  nuage  peut  nous 
rappeler  un  ruban,  un  ruban  un  son,  et 
le  son  un  baiser.  » 

La  liaison  qui  s'éîab'it  entre  les  mots  et 
les  idées;  celle  qui  unit  les  mots  et  les 
phrases  d'un  discours  que  nous  avons  ap- 
pris par  cœur;  celle  des  différentes  notes 
d'une  pièce  de  musique  dans  l'esprit  de 
celui  qui  l'exécute  de  souvenir,  nous  of- 
frent des  exemples  familiers  où  se  vérifie 
celte  loi  d'association,  qui  fait  une  partie 
essentielle  de  noire  nature.  L'association 
des  idées  peut  être  regardée  comme  la 
cause  et  le  moyen  de  toutes  nos  connais- 
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sanccs,  de  toute  notre  science,  puisque 
c'est  par  ce  "cnn'  de  pliéiionic'ne  que  nous 
formons  dos  systèmes  d'idées  plus  ou  moins 
rc'p;uliers  (lu  étendus  (ïliurot).  Le  Diclion- 
ntiirc  Miioituui(/iic  n'esl  que  le  piiénonièiie 
matérialisé  de  l'association  des  idées;  il 
suflit  d'avoir  une  seule  idée,  de  connaître 
lin  seul  mot,  pour  que  toutes  les  idées, 
tous  les  mots  accourent  d'eux-mêmes  su- 
bitement à  votre  appel. 

Le  souvenir  de  la  mort,  La  pensée  qu'on 
doit  mourir^ 

Souvenir.  La  faculté  même  de  la  mé- 
moire. 

Je  ne  saurais  effacer  son  nom  de  mon 
sonixriir.  Elle  vivra  toujours  dajis  mon 
souvenir. 

Tant  (i'Élal»,  tant  de  mers,  qui  Tont  nous  désunir, 
M'ell'aceront  bientôt  de  Totie  souTcnir.      (RiCiNE.) 

Son  Tastc  souvenir 
Embrasse  le  présent,  le  passé,  TaTenir.      (Delillb.) 

«  Le  souvenir  est  un  magicien  dont  la 
relique  est  la  baguette.  Il  fait  marcher  un 
soulier,  s'agiter  les  doigts  d'un  gant,  valser 
une  robe,  sourire  un  chapeau.  11  donne 
au  numéro  de  la  rue  que  vdus  aviez  l'ha- 
bitude de  regarder  jadis  de  votre  fenêtre 
la  mystérieuse  perspective  de  l'illusion  qui 
revient.  Il  vous  arrache  des  larmes  quand 
vous  revoyez  un  lieu  où  vous  avez  été  heu- 
reux, un  tronc  d'arbre  où  vous  vous  êtes 
assis  deuï,  un  chiffre  gravé  sur  une  écorce, 
une  allée,  un  mur,  un  banc.  Il  évoque 
pour  le  solitaire  la  forme  de  l'être  absent 
dans  la  maison  vide;  pour  le  délaissé,  la 
figure  de  l'infidèle  dans  la  lettre  déchirée  ; 
pour  le  proscrit,  le  fantôme  de  la  patrie 
dans  l'hirondelle  qui  passe  et  qui  vient  de 
cet  horizon  disparu  qu'on  appelle  là-bas.  » 
(Charles  Hugo). 

SouvEMR,  par  extension.  Ce  qui  rap- 
pelle le  souvenir,  la  mémoire  de  quelque 
chose.  Ses  blessures  sont  pour  lui  de  glo- 
rieux souvenirs  de  ses  victoires  (Acad,). 
Ses  infirmités  sont  de  tristes  souvenirs  des 
dcreglcnienls  de  sa  jeunesse  (Id.).  Manon 
Lescaut  est  un  souvenir,  un  souvenir  du 
pays,  mais  surtout  un  souvenir  du  cœur 
(A.  Houssaie).  Acceptez  cette  bague,  ce 
sera  pour  vous  un  souvenir  de  mon  amitié, 
c'est  un  souvenir  d'amitié  [Acad.). 

SOOVENiR.  Certaines  tablettes  où  l'on  écrit 
les  choses  dont  on  veut  se  rappeler  la  mé- 
moire (1)  Je  vais  l'écrire  sur  mon  souvenir 
{A-^ad.)  Vaut  avez  acheté  un  joli  souvenir 
{Id.). 

Un  homme,  qui  n'était  pns  Irés-sùr  de  sa 
mémoire,  écrivit,  entre  autres  choses,  sur  son 
souvenir  :  Jtfe  marier  en  passant  à  Tours. 
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—  Espèce  de  planchette  divis(^e  en  sept, 
parties  disposées  en  crans,  perlant  chacune, 
comme  étiiiiictle,  le  nom  d'un  dos  jours  de  la 
semaine,  alin  qu'on  puisse  plarer  difTérenls 
mémentos  sous  le  tiotn  de  chacun  des  jours 
011  l'on  aura  besoin  de  se  rappeler  quelipie 
alfiiire.  Etc.,  etc.  (  Voy.  le  Dictionnaire  Mné- 
monique. 

Substance,  s.  f.  (Du  latin  substantia; 
fait  de  sub,  sous,  et  slave,  être.)  Être  qui 
subsiste  par  lui-même,  à  la  différence  de 
l'accident,  qui  ne  subsiste  qu'autant  qu'il 
adhère  à  un  sujet.  On  noumie  accident  ce 
qui  est  dans  un  sujet,  mais  qui  pourrait 
n'y  pas  être,  sans  que  le  sujet  fût  détruit, 
comme  la  blancheur  ou  la  noirceur  dans 
une  muraille ,  la  rondeur  ou  quelque 
autre  ligure  dans  une  table.  Nous  avons 
conscience  qu'eu  nous  les  forces  de  con- 
naître, de  sentir,  et  de  vouloir,  qui  s'exer- 
cent ensemble  ou  tour  à  tour,  sont  les 
attributs  d'un  être  invariable,  identique. 
Or,  l'être  un  et  idenlitjue  opposé  aux 
accidents  variables ,  aux  phénomènes 
transitoires,  c'est  la  substance.  Nos  chan- 
gements témoignent  que  les  corps  ont 
des  qualités  variables,  des  formes  chan- 
geantes; mais  ces  qualités,  ces  formes, 
sont  des  modifications  de  quelque  chose 
de  réel.  Ce  quelque  chose  de  réel  est  encore 
la  substance. 

La  substance  soutient  les  accidents , 
c'est  à  dire,  les  modes  (ou  manières  d'être), 
les  qualités,  les  phénomènes. 

Tous  les  êtres,  tous  les  objets  de  la  na- 
ture sont  susceptibles  de  diverses  modi- 
fications. Ou  peut  dire  d'une  rose  qu'elle 
est  épanouie,  flétrie,  rouge,  blanche  :  de 
champs  qu'ils  sont  fertiles,  stéi'ilcs,  fleu- 
ris ;  de  la  BLANCHEUR  qu'elle  est  écla- 
tante, vice,  éblouissante.  Ainsi  considérés 
comme  le  soutien,  comme  le  support  de 
qualités,  tous  les  êtres,  tous  les  objets 
de  la  nature  prennent  le  nom  de  sub- 
stances, et  les  mots  qui  les  rappellent  à 
l'esprit  s'appellent  substantifs.  [Voy.  ce 
mot.) 

On  connaît  les  qualités  des  choses, 
mais  il  est  difficile  d'expliquer  ce  que 
c'est  que  leur  substance. 

L'idée  de  substance  est  une  idée  abs- 
traite. 

Nous  ne  voyons  pas  la  substance,  nous 
ne  la  concevons  que  par  abstraction. 

Substance  spirituelle.  Substance  cor- 
porelle. 

«  Il  n'y  a  de  substance  réelle  que  ce 
qui  est  corporel,  ce  que  l'on  peut  voir  ou 
toucher,   dit  Napoléon  Caillot;  mais  on 


(<)  M.  Bescherelle  dit  :  Tablette  où  l'on  écrit  des  choses  dont  on  veut  se  rappeler. 
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est  convenu  de  tout  appeler  substance  par 
analogie,  c'est  à  dire  que,  pour  i)arlcr 
d'une  chose,  il  faut  bien  convenir  qu'elle 
existe,  et  lui  prîter  un  corps  quelconque  ; 
c'est  pourquoi  une  idée,  comme  un  chc- 
val,  reçoit  le  nom  de  substance,  qui  se 
trouve  par  là  le  nom  général  de  tout  ce 
dont  nous  pouvons  dire  ;  C'est  quelque 
chose,  o 

Diett,  les  anges,  l'âme,  sont  des  sub- 
stances spirituelles. 

La  matière  et  tous  les  objets  matériels 
sont  des  substances  corporelles. 

L'existence  en  nous  d'une  substance 
SPiKiT  CELLE  ct  d'itnc  substance  cor- 
porelle, leurs  liens  mystérieux,  l'évi- 
dence de  leurs  actions  et  de  leurs  réac- 
tions réciproques,  l'impuissance  de  l'es- 
prit humain  d  saisir  l'élément  substan- 
tiel de  quoi  que  ce  soit,  ont  fait  inventer 
bien  des  systèmes  ;  en  est-il  un  plus  clair 
que  celui  dont  il  est  fait  mention,  page  5 
et  suivantes  ? 

Chez  les  catholiques,  c'est  U7i  article 
de  foi  que,  dans  le  mystère  de  l'eucha- 
ristie, la  substance  du  pain  et  du  vin 
se  change  au  corps  et  au  sang  de  Jésl's- 
Christ,  et  que  les  espèces  (ou  apparences) 
demeurent  {Acad.), 

Les  trois  personnes  de  la  Trinité  n'ont 
qu'une  seule  et  même  substance ,  sont 
ccnsubstanticlles. 

Substance,  se  dit,  dans  les  Sciences  et  dans 
Ik  Lan?:age  ordinaire,  de Toulesorte  demaliére. 
Ce  fruit  est  d'une  substance  molle  et  aqueuse. 
Substance  pierreuse.  Substance  métallique. 
Substance  liquide.  Etc. 

1!  se  dit,  absolument,  de  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  de  plus  succulent,  de  plus  nour- 
rissant en  quelque  chose.  Les  arbres,  les 
plantes  attirent  la  sut slance  de  la  terre.  La 
substance  d'une  viande.  La  substance  du 
bœuf  s'extrait  par  la  cuisson  et  reste  dins 
le  bouillon. 

Il  signifii',  !lgur(!'ment,  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
essenu'-'l  dans  un  discours,  dans  un  acte,  dans 
une  affaire,  etc.  Je  n'ai  pu  retenir  tout  ce 
qu'il  a  dit,  mais  je  vous  en  rapporterai  la 
substance  [Acad.]. 

—  Ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour 
la  subsistance.  S'engraisser  de  la  substance 
du  peuple.  Etc. 

Substantif,  ive.  adj.  Qui  a  rapport 
à  la  substance.  En  termes  de  Grammaire, 
il  se  dit  de  tout  Nom  qui  désigne  par  lui- 
même  une  substance,  c'est  à  dire,  un  être, 
une  chose  quelconque  qui  est  l'objet  de 
notre  pensée.  Homme  est  un  nom  substantif. 
Animal,  oiseau,  chaleur,  grandeur,  blan- 
cheur, beauté,  vérité,  sont  également  des 
noms  substantifs.  Tout  nom  qui  est  le  sujet 
d'une  proposition  est  substantif  [CotiàWL) 


Mot    substantif.    Locution    substantive. 

—  Qui  appartient  au  substantif,  qui 
lui  est  propre.  Donner  d  un  mot  la  forme 
sicbstantive. 

Il  s'emploie  subslanlivement.  Tout  sub- 
stantif exprime  un  ctre  existant  ou  qu'on 
regarde  comme  cvistant  (Condill,).  Le 
substantif  et  l'adjectif  doivent  s'accorder 
en  genre  ct  en  nombre. 

L'espèce  de  mot  qui  sert  à  désigner  des  êtres 
en  général,  matériels  ou  immatériels,  les  corps, 
les  substances,  un  objet  quelconque,  avait  été 
appelée  jusqu'ici  nom,  du  latin  «oj/ien ,  pour 
(jnomen  {  sanscrit,  gna,  savoir),  signe  qui  fait 
connaître. 

Les  grammairiens  modernes  ont  jugé  qu'il 
fallait  l'appeler  substantif,  oubliant  que  le  nom 
ne  devient  substantif  qu'à  l'aide  de  l'article, 
qui  seul  attache  au  nom  l'idée  de  substance. 
(  Voy.  ARTICLE,  dans  le  Dictionnaire  Mné- 
monique H  plus  loin  dans  la  Grammaire.) 

Je  reçois  l'impressiun  d'un  objet  quel- 
conque. Je  demande  :  Comment  s'apjielle 
cela  ?  Le  mot  qui  sert  de  réponse  à  celte 
question  est  un  nom  ou  substantif.  Cygne. 
Table.  Feuille. 

J'aperçois  comme  inhérents  à  cet  objet 
divers  phénomènes  qui  le  distinguent  de 
tous  les  objets  voisins.  Comment  s'appelle 
chacun  de  ces  phénomènes?  Blancheur, 
rondeur,  minceur,  etc.  Ces  mots  sont 
également  des  noms  ou  substantifs  dési- 
gnant, comme  tous  les  substantifs,  une 
substance,  c'est  ii  dire,  un  être  un  et 
identique,  distinct  de  tout  autre  objet.  Or, 
comme  je  considère  ces  phénomènes  con- 
jointement avec  les  objets  désignés  par 
les  mois  cygne,  table,  feuille,  j'ai  besoin 
d'une  espèce  de  mot  qui  désigne  ces  phé- 
nomènes comme  unis  aux  objets  qui  m'oc- 
cujient  principalement.  Cette  espèce  de 
mot  s'appelle  adjectif  (du  latin  adjecti- 
vus ,  formé  de  ad,  auprès,  et  jacere , 
jeter).  Cygne  blanc,  table  ronde,  feuille 
mince.  Blanc,  ronde,  mince,  sont  des 
adjectifs. 

Ainsi  le  nom  ou  substantif  esl  un  mot 
qui  réjîond  à  l'idée  d'un  objet,  et  Vadjcc- 
tif  un  mot  qui  répond  à  l'idée  modilica- 
tive  de  cet  objet.  Le  substantif  marche 
seul  ,  comme  la  substance  qu'il  repré- 
sente. L'adjectif  a  besoin  d'un  soutien  , 
comme  le  phénomène  qu'il  exprime  , 
c'est  à  dire,  d'un  mot  auquel  il  se  rap- 
porte. 

Les  adjectifs  n'étant  que  le  signe  représen- 
tatif des  modes  ou  manières  d'être  de  la  sub- 
stance, on  a  proposé  de  les  nommer  modatifs, 
cl  de  les  diviser  en  modatifs  i>ertes  ou  inac- 
TrFS  [bon,  chaud,  froid,  ckiirmant , puissant), 
MODATIFS  actifs  [guettant,  présidant,  mou- 
rant), et  modatifs  BÉfiLTATlFs(i7Ue»f,fl)ési- 
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plusieurs  mots  réunis  par  un  trait  d'u- 
nion, et  ne  présentant  cependant  à  l'es- 
prit qu'une  idée  unique.  Arc-enciel , 
c lie f-d' œuvre,  coq-à  l'âne,  sont  des  sub- 
stantifs ou  noms  composés. 

Sujet,  s.  m.  (  Du  latin  subjcclum , 
chose  tombée  la  première  sous  la  pen- 
sée. )  Le  terme  de  toute  i>rop()sitioa  re- 
présentant l'objet  sur  lequel  se  porte  le 
jugement,  ou,  plus  généralement,  l'objet 
principal  de  la  pensée  ;  par  opposition  à 
ATTRIBUT ,  Le  terme  qui  représente  l'idée 
qu'on  se  fait  du  sujet.  Dans  cette  pro- 
position, La  rose  est  belle,  rose  est  le 
sujet ,  et  belle  est  l'attribut.  Le  sujet , 
le  verbe,  et  l'attribut. 

Le  sujet  de  la  proposition  est  le  plus 
souvent  représenté  par  un  substantif  ou 
par  un  pronom.  Dieu  voit  tout;  il  nous 
jugera  selon  7ws  œuvres. 

Mais  la  proposition  peut  encore  avoir 
pour  sujet  un  mot  quelconque,  variable 
ou  iiîvariable ,  ou  nue  expression  com- 
posée prise  sul3Stantivement.  Le  méchant 
est  toujours  en  garde;  il  craint  tout. 
Aimer  est  un  besoin  de  l'âme.  Le  mieu^: 
est  l'ennemi  du  bien.  Le  qu'en  dira-t-on 
inquiète  peu  le  sage. 

Système.  S.  m.  (Du  grec  systema , 
assemblage  ;  fait  de  syn,  avec,  et  istèmi, 
de  place.)  Assemblable  de  propositions,  de 
principes  vrais  ou  faux,  mis  dans  un  cer- 
tain ordre  et  enchaînés  ensemble,  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  tirer  des  conséquences 
et  s'en  servir  pour  établir  une  opinion,  une 
ùnctrine ,  un  dogme,  etc.  Tout  système 
n'est  qu'une  combinaison  raisonncc  (Butî.) 
Le  système  le  moins  compliqué  est  tou- 
jours le  meilleur.  Pour  connaître  la  force 
(les  objections  ,  il  faut  les  considérer  pla- 
cées dans  leur  système,  lices  avec  leurs 
■\yrincipes.  Leurs  conséquences,  et  leurs 
Substantif   composé.  Nom    formé   de  \  dépendances  {lidy\e). 

T.a  grammaire  est,  pour  ainsi  dire,  à  la  mélaphysique  ce  que  les  mois 
sont  aux  idées,  ce  que  la  proposition  est  au  jugement.  La  métaphysi- 
que a,  de  son  côté,  avec  la  piiysiologie,  de  nombreux  el  intimes  rapports. 
Or  quiconque  aborde  une  science  sans  en  posséder  la  langue  propre 
s'engage  dans  un  labyrinthe  où  il  risque  fort  de  s'égarer  et  de  faire  plu- 
sieurs fois  le  même  chemin  inutilement.  D'un  autre  côté,  comme  rien  n'est 
plus  commun  que  la  manie  de  raisonner,  et  que  cette  manie  infecte  sur- 
tout les  écoles ,  il  a  pu  nous  sembler  bon  de  poser  aux  abords  de  la 
science  quelques  jalons  qui  empêchent  la  jeunesse  de  s'égarer  et  qui  pré- 
viennent ces  déformations  de  l'esprit  que  l'habitude  de  raisonner  sur  des 
choses  dont  on  n'a  point  d'idée  ou  dont  on  n'a  que  des  idées  mal  déter- 
minées occasionne  généralement  parmi  les  hommes.  Tel  sont  les  motifs 
qui  nous  ont  porté  à  placer  les  notions  qui  précèdent  en  tête  de  notre  cours 
de  grammaire  française. 


dé,morl);  mais  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  cette 
nouvelle  nomciicl.nlurel'i'mponesurranciennc. 
3Iod(ttifiw  diffère  de  modificalif  i\[ie  par  la 
fornii'  ;  cl  qui  ne  comprend  que  la  sisnifiraliou 
de  ce  mot  est  trop  îiénérale  pour  s'appliquer 
uniquement  à  l'adjectif?  Autantvaudrait,  selon 
nous,  le  nommer  accessoire.  Adjectif,  au  con- 
traire, esl  un  terme  spôcial,  uniquement  appli- 
cable à  tel  objet  déterminé  de  la  {;rammaire, 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  ri'mplacerons  par 
un  autre.  Adjectif  {  du  latin  adjectivum  ou 
adjunctivum  rerhum  ),  sisnifie  proprement 
adjoint  {adjoint  au  substantif),  c'est  à  dire, 
donuL-  au  sulislanlif  à  titre  d'associé,  de  col- 
lègue, pour  l'aider  dans  ses  fonctions;  el  quoi 
de  mieux  approprié  à  son  objet  que  le  mot  en 
question'?  C'est  donc  bien  adjectif,  et  non  pas 
modatif,  qu'il  faut  dire. 

Les  adjectifs  étant  destinés  à  accom- 
pagner les  substantifs,  à  ne  faire  qu'un 
avec  eux,  ont  dû  revêtir  des  formes  ap- 
propriées à  leur  usage.  Ainsi,  selon  qu.e 
la  forme  du  substantif  indique  qu'il  est 
au  singulier  ou  au  pluriel,  au  masculin 
OH  au  féminin,  la  forme  de  l'adjeclif  doit 
correspondre  au  même  nombre  et  au 
même  genre  et  signaler  par  là  leur  ac- 
cord parfait. 

Substantif  propre.   Celui  qni  ne  dé- 
signe qu'un  seul  individu,  un  seul  objet, 
distinct  de  tous  les  autres.  Paris,  Napo-  \ 
léon,  la  France,  la  Seine,  sont  des  sub-  i 
slantifs  propres.  On  dit  aussi  Piom  propre. 

Substantif  commun,  Celui  qui  désigne 
tous  les  individus,  tons  les  objets  d'une 
même  espèce,  d'une  même  nature.  Arbre, 
jardin,  plante,  pommier,  chapeau, 
homme ,  sont  des  substantifs  communs. 
On  dit  aussi   Nom  commun. 

Substantif  collectif,  Substantif  ou  nom 
commun  qui  sert  ù  désigner  une  collec- 
tion totale  ou  partielle  d'individus  ou 
d'objets  d'une  même  nature.  Troupe, 
amas,  foule,  armée,  forêt,  multitude, 
infinité,  sont  des  substantifs  collectif! 


DE  LA  PAROLE,  35 

DE  LA  PAROLE. 

La  parole  ou  faculté  d'arliculer  des  sons  est  l'attribut  exclusif  de 
riionime,  et  c'est  celle  faculté  qui  l'a  institué  roi  de  la  nature.  Parla 
parole,  il  communique  avec  ses  semblables,  et  il  participe  ainsi  a  l'ex- 
périence de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  siècles.  Par  la  parole ,  il  voit 
s'augmenter  tous  les  jours  la  somme  de  ses  connaissances  ;  et  il  échappe 
ainsi  peu  a  peu  a  la  loi  de  fer  du  destin.  Privé  de  cette  faculté  précieuse 
et  constamment  réduit  a  son  expérience  individuelle,  l'animal  n'est  sus- 
ceptible d'aucun  progrès,  et  ce  qu'il  était  dès  le  commencement,  il  l'est 
encore  aujourd'hui,  il  le  sera  toujours. 

La  parole  est  la  lumière  qui  dissipe  peu  à  peu  les  ténèbres  de  la  vie. 

Or  le  mécanisme  par  lequel  se  forme  la  parole  est  admirable. 

L'air  chassé  des  poumons  imprime  aux  lèvres  de  la  glotte  un  mouve- 
ment de  vibration  qui  produit  la  voix. 

57.  —  La  voix  en  passant  par  la  bouche  se  modifie  de  plusieurs 
manières,  selon  le  plus  ou  le  moins  d'ouverture  de  celle-ci,  et  produit 
les  neuf  différents  sons  dont  elle  est  susceptible.  Huit  pleins ,  repré- 
sentés généralement  par  les  caractères  suivants  :  a,  é,  è,  i,  o ,  u ,  eu,  ou, 
et  un  son  faible ,  Ye  muet. 

S8. — Un  son  (i)  n'est  donc  qu'une  émanation  pure  et  simple  de  la  voix. 

59.  —  Mais  chacun  de  ces  sons  est  a  son  tour  modifié  ou  par  le  nez , 
ou  par  la  langue,  ou  par  les  lèvres,  ou  par  le  palais,  et  devient  ainsi  : 

Ou  nasal  :        yln,  in,  on,  un. 
Ou  LINGUAL  :  ia,  lé,  le,  li,  lo,  lu^  le,  leu,  lou. 

Na,  né,  ne,  ni,  no,  nu,  ne,  neu,  non. 

Ra,  ré,  rè,  ri,  ro,  ru,  re,  reu,  rou. 

Da,  dé,  de,  di,  do^  du,  de,  deu,  dou. 

Ta,  té^  tè,  li,  to,  tu,  te,  teu^  tou. 

Ja,  je,  je,  ji,  jo,  ju,  je,  jeu,  jou. 

Cha,  ché,  chèj  chi.  cho,  chu,  che,  cJieUj  chou. 
Ou  LABIAL  :     Ba,  bé,  hè,  hi,  ho,  hu,  be,  heu,  hou. 

Pa,  pé,  pè,  pi,  po,  pu,  pe,  peu,  pou. 

Fa,  Je,  Je,  fi,  fo,  fu,Je,  feu,  Jou. 

Va,  vé,  vè,  oi,  vo,  ou,  oe,  ocu,  vou. 

Ma,  mé,  mè,  mi,  mo,  mu,  me,  meu,  mou. 
Ou  palatal  :    Ca,  ké,  kè,  ki,  co,  eu,,  ke,  keu,  cou. 

Ga,  gué,  guè,  gui,  go,  gu,  gue,  gueu,  gou. 

60.  —  Ces  diverses  modifications  du  son,  produites  par  les  organes 
de  la  parole,  s'appellent  articulations.  Ainsi  a  est  un  son  ;  mais  b  et  d,  dans 
ha  et  da,  ab  et  ad ,  sont  des  articulations,  parce  que  le  mouvement  des 
lèvres,  en  prononçant  b,  et  celui  delà  langue,  en  prononçant  d,  af.^ectent 
le  son  a  de  manière  a  le  transmettre  a  l'oreille  d'une  manière  diîlercnfc. 
Les  sons  ainsi  modifiés,  prindpalement,  comme  on  le  voit,  par  le  mouve- 
ment des  lèvres  et  de  la  langue,  sont  dits  sons  articulés  ;  les  sons  simples, 
comme  a ,  é,  i,  sont  des  sont  inarticulés. 

(1)  Tous  les  grammairiens  et  l'Académie  elle-m(:'me  disent  son  ou  toix.  Pour  nous,  nous 
croyons  utile,  mOn)c  nécessaire,  de  distiuRuer  entre  so»  et  voix. 
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CJ.  —  Le  même  son  peut  être  doublement  ailiculé,  comme  iVans pra; 
il  peut  l'cire  triplement,  comme  dans  stra,  et  même  quadiuplement . 
comme  dans  la  première  syllabe  du  mot  strictement. 

Nota.  Pour  oi>  qui  est  des  sons  an,  in,  on,  ton,  ftrand  tumulte  parmi  les  grammairiens  à  leur 
occasion.  Le  son  nasal  est-il  un  son  arllciilé  ou  ne  l'cst-il  pas?  voilà  la  question.  Dangeau  dil 
oui,  d'Olivel  dit  non;  moi  je  dis  oui  et  non.  Nous  en  reparlerons. 

Or,  telle  est  tout  cnliore  la  camme  de  la  parole.  C'est  à  l'aide  de  ce 
petit  nombre  de  sons  que  riionuiie  parvient  à  exprimer  de  mille  ma- 
nières lonles  ses  idt'cs,  quelipie  infinies  qu'elles  soient.  C'est  de  ce  petit 
n'tnilire  de  sons  que  viennent  toutes  les  langues;  c'est  à  ces  sons  qu'elles 
se  réduisent,  quelque  diiférentes  qu'elles  puissent  être;  car,  comme  dit 
Levizac,  cette  diversité  ne  vient  pas  d'une  différence  dans  la  nature  des 
sons,  mais  de  la  différence  que  les  hommes  ont  mise  dans  la  combinai- 
son de  ces  sons. 

Parler,  c'est  donc  articuler  des  sons,  qui,  combinés  ensemble,  forment 
des  mots,  et  exprimetil  des  idées.  La  parole  résulte  donc  principalement 
de  l'action  de  la  langue  et  des  lèvres  sur  la  voix  à  son  passage  dans  la 
bouche.  Ce  qui  a  fait  tiire  que  la  voix  humaine  est  air  dans  la  trachée- 
artère,  son  dans  la  glotte,  et  parole  dans  la  bouche. 

DES  LANGUES. 

62.  — L'ensemble  des  termes  et  des  façons  de  parler  dont  se  servent  les 
différents  peuples  se  nomme  Langue. 

On  a  ainsi  donné  an  mo^en  le  plus  généralement  employé  pour  com- 
muniquer ses  idées  le  nom  de  celui  des  organes  de  la  parole  qui  est  le  plus 
important. 

63.  —  Ce  qu'on  appelle /a/if/rt^/e  est  le  nom  de  genre,  le  nom  générique,  et  s'entend 
aussi  bien  de  tout  autre  moyen  d'exprimer  ses  idées  que  de  la  langue  propre- 
ment dile. 

Il  y  a  ainsi  le  langage  d'action  ou  langage  mimique  (du  latin  minnts,  farceur)  ; 
le  langage  des  fleurs,  le  langage  des  couleurs,  etc.  En  Turquie,  on  forme  avec 
les  Heurs  un  langage  symbolique.  La  peinture  est  un  langage  muet.  On  a  com- 
posé, pour  les  sourds-muets,  un  langage  au  moyen  des  divers  mouvements  de  la 
main  et  des  doigts. 

Langage  s'emploie  aussi  pour  langue,  mais  comme  dépréciatif.  Qiiel  langage 
est-ce  ia?  Personne  n'entend  ce  langage.  Ce  n'est  pas  une  langue,  c'est  un  lan- 
gage.  C  est  un  langage  barbare,  un  langage  inconnu. 

Autrement,  on  ne  le  dit  que  de  la  manière  de  s'exprimer,  du  style  (langage 
naïf,  pur,  simple  ),  ou  de  la  manière  dont  ou  parle  de  quelque  chose,  eu  égard 
au  sens  plutôt  qu'aux  mots  ou  à  la  diction   {voilà  un  étrange  langage). 

Une  langue  est  une  peinture  a  l'aide  de  laquelle  l'homme  déroule  h  ses 
semblables  le  tableau  de  ses  pensées. 

04.  —  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  il  y  a  deux  moyens  de  communi- 
quer ses  pensées,  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite.  La  langue  parlée 
se  compose  de  sons,  les  uns  appelés  simples,  les  autres  articulés  (Cl).  La 
langue  écrite  se  compose  de  signes  ou  caractères  appelés  lettres,  dont  la 
collection  s'appelle  alphabet  (I),  et  de  pctks  signes  dont  on  se  sert  soit 
pour  modifier,  soit  pour  remplacer  les  lettres,  soit  pour  distinguer  certains 

(1)  Voyez,  dans  le  Diclionnaire  Itfnémoniqne,  l'article  AmiAiFT  l'un  des  plus  curieux,  en 
ce  qu'il  présente,  avec  la  prononciation  des  lettres  dans  chaque  langue,  le  tableau  de  ions  les 
principaux  alphabets. 
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raots  ;  ces  signes  s'appellent  accrnls.  La  langue  écrite  comprend  encore 
les  signes  propres  à  séparer  les  phrases  ;  ou  les  appelle  sigkes  de  ponc- 
tuation. 

De  rorfgine  et  de  la  diversité  des  liangiies* 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'origine  des  langues,  naturellement  liée  à  celle 
des  idées;  mais  les  nombreuses  dissertations  des  érudils  n'oul  pu  nous 
conduire  à  savoir  quelle  était  la  \^ngue  primitive. 

Les  premiers  hommes  avaient-ils  un  langage  qu'ils  eussent  reçu  avec 
la  vie,  ou  est-ce  le  besoin,  ce  grand  inventeur,  qui  leur  en  a  suggéré 
un? 

Tout  porte  à  croire,  disent  les  savants,  que  les  hommes  ont  passé  les 
premiers  siècles,  épars  au  milieu  des  forêts,  vivant  comme  des  animaux, 
et  qu'ils  n'ont  eu  d'abord,  pour  se  communiquer  leurs  pensées,  leurs  dé- 
sirs, leurs  besoins,  que  le  langage  d'action  ;  jusqu'à  ce  que,  poussés  par  la 
nécessité  de  se  défendre  ou  de  se  protéger  contre  leurs  ennemis  com- 
muns, ils  finirent  par  se  réunir  et  formèrent  diverses  peuplades 

«  Les  gestes,  dit  Condillac,  les  mouvements  du  visage  et  les  sons  inar- 
ticulés, voila  les  premiers  moyens  que  les  hommes  ont  eus  pour  se  com- 
muniquer leurs  pensées.  » 

A  Un  homme  fait  d'abord  un  cri,  peut-être  sans  dessein  ;  il  s'aperçoit 
qu'il  frappe  l'oreille  de  son  semblable,  qu'il  attire  son  allention,  qu'il  lui 
donne  une  notion  de  ce  qui  se  passe  en  lui.  Il  répète  ce  cri  avec  l'inten- 
tion de  se  faire  entendre.  Bientôt  il  en  fait  d'autres,  qui  ont  une  autre  ex- 
pression. Il  s'applique  à  varier  ces  expressions,  à  les  rendre  plus  dis- 
tinctes, plu?  circonstanciées,  plus  déterminantes.  Il  modifie  ces  cris  par 
des  articulations,  (^es  cris  deviennent  des  mots  auxquels  il  fait  subir  di- 
verses altérations.  Il  en  forme  des  phrases  dont  la  tournure  varie  suivant 
les  circonstances,  les  besoins,  l'objet  qu'on  se  propose,  le  sentiment  dont 
on  est  animé  :  voilà  une  langue,  »  dit  Destutt  de  Tracy. 

Le  principe  de  la  formation  des  langues  serait  tout  enlior  dans  la  faculté 
d'imilalion. 

a  Et  par  imiler,  dit  un  savant  linguiste,  M.  Chavée,  nous  entendons, 
produire,  à  laide  des  contacts  et  des  sons  de  la  parole,  nue  sensation 
SEMBLABLE  à  la  scnsaliou  qu'on  veut  exprimer  ou  rappeler.  » 

Cette  manière  de  créer  des  mots  est  si  naturelle  à  riiomme,  que  tous 
les  jours  encore ,  lorsqu'un  enfant  bien  organisé  nous  raconte  quelque 
événement  dont  il  a  été  frappé,  il  lui  arrive  de  peindre  les  sensations 
qu'il  a  éprouvées  par  des  imitations  de  bruils,tels  que  :  boumm,  crak,  zitt, 
paff,  clap,  etc.  Autant  de  syllabes  imitatives  analogues  à  celles  qui  for- 
mèrent les  premiers  mots  du  langage  humain. 

Les  premiers  mots  sont  donnés  aux  hommes  par  les  objets  naturels. 
Plusieurs  de  ces  objets  sont  sonores  ;  quelques-uns  par  eux-mêmes  ,  d'au- 
tres, lorsqu'ils  tombent,  lorsqu'ils  sont  frappés.  L'homme  naturel  entend 
les  cris  des  animaux,  le  bruit  des  eaux,  des  vents,  du  vol  des  oiseaux, 
du  feu,  de  la  foudre,  en  même  temps  qu'il  voit  ces  animaux  qui  crient, 
ces  eaux  qui  coulent  ou  qui  tombent,  ce  feuillage  que  les  vents  agitent, 
cet  arbre  que  le  feu  consume,  ce  rocher  que  la  foudre  brise;  d'où  l'idée 
d'être,  de  substance,  d'une  chose  visible  toujours  unie  à  celle  d'action 
(mouvement  ou  bruit),  produite  par  cette  chose  visible.  Pressé  du  besoin 
d'exprimer  les  sensations  que  lui  fait  éprouver  telle  chose  qui  affecte  en 
même  temps  le  sens  de  la  vue  et  celui  de  l'ouïe,  il  montre  cette  chose  du 
doigt,  de  la  tète  et  des  yeux,  en  accorapagnanlce  langage  d'action  d'un  geste 
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oral,  comme  l'appelle  M.  Cliavée  :  da,  ti  (pronoms  sanscrits),  le,  il,  cela, 
cl  d'iiiio  iruilalion  orale  de  l'action  perçue  (un  bruil  par  exemple),  et  il 
en  résulte  la  |)roposilion  sanscrite  que  voici  :  tana-ti,  il  {cela)  résonne. 
«  Ciiacjue  individu,  dit  Azaïs,  selon  la  vivacité  et  la  flexibilité  de  son  or- 
ganisation particulière,  fait  rimilalion  sonore  d'une  manière  plus  ou 
moins  ressemhlanlc  au  son  réel  des  objets.  Celui  dont  les  moyens  sont  plus 
prompts,  mieux  développés,  celui  qui  a  ent(Midu  plus  fréquemment  le  son 
des  objets  sonores,  qui  en  a  acquis  l'idée  la  moins  imparfaite,  qui  a  le 
droit  et  riiahilude  de  les  dési;^ner  le  plus  fréquomirient,  cet  homme  fixe, 
dans  la  peuplade,  les  noms  des  objets  sonores  dont  il  a  été  le  plus  frappé  ; 
et  c'est  lui  surtout  qui,  sans  y  songer,  institue  ces  noms;  c'est  de  lui, 
presque  autant  que  de  ces  objets  mêmes,  que  la  peuplade  reçoit  les  idées 
sonores  destinées  à  les  rappeler;  c'est  de  lui  que  l'on  a  imité  les  sons, 
les  idées,  le  langage.  Cet  homme  fonde,  à  l'égard  de  ces  objets,  la  langue 
de  la  société.  » 

Mais  comment  l'homme  est-il  parvenu  à  exprimer  par  des  sons  des 
idées  non  sonores?  Les  linguistes  entrent  à  cet  égard  dans  des  détails  où 
nous  ne  pouvons  les  suivre.  Contentons-nous  d'un  exemple  que  tout  le 
monde  soit  à  même  de  vérifier.  Un  rocher  se  détache  d'une  montagne. 
11  tombe  et  roule.  Tomber  et  row/er  sont  faits  par  imitation  du  bruit  perçu. 
!.e  mot  ROU/c>*  peint  par  lui-mèrae  ce  roitrou  qui  frappe  notre  oreille. 
Mien  de  plus  naturel,  nous  l'avons  vu,  que  de  rappeler  une  action 
bruyanle,  comme  l'appelle  M.  Chavée,  par  une  imitation  orale  du  bruit 
qui  la  constitue  ou  qui  simplement  la  révèle  à  l'ouïe.  Mais  voilà  que  ce 
rocher  en  roulant  présente  une  forme  autre  que  celle  qu'il  avait  dans  son 
état  d'iramobililé.  Tout  corps  qui  roule  vile  parait  rond  à  la  vue  ;  d'où  le 
nom  de  roue  donné  à  l'objet  j'o?i(Z  sur  lequel  roule  la  voiture.  Ici  l'homme 
n'a  plus  pensé  qu'à  la  forme  affectée  par  l'objet  roulant  ;  il  a  porté  son 
attention  exclusivement  sur  l'idée  qu'il  recevait  de  celte  nouvelle  forme, 
et  il  a  tiré  de  Rou/er^  mot  imilatif  du  bruil,  les  mois  imitalifs  de  la  forme 
perçue  :  ROue,  Rond,  v.,ondcin\  etc  (en  latin,  nolare  :  nota,  Rotula,  ro- 
tundus,  wolunditas,  r.olundatio). 

l'ar  exemple,  il  est  peu  probable  que  le  mot  roîi^er  soit,  dans  son  intégrité, 
celui  sur  lequel  les  premiers  hommes  ont  opéré,  pour  arrivera  exprimer  par 
un  son  l'idée  non  sonore  de  rondeur  ;  à  moins  cependant  que  Napoléon 
Caillot  n'ait  raison  lorsqu'il  avance,  du  ton  le  plus  sérieux,  que  la  langue 
française  est  celle  qui  approche  le  plus  de  la  langue  primitive,  si  même 
elle  n'est  pas  précisément  la  langue  primitive;  «  laquelle,  ajoute-l-il,  — 
semblable  à  une  eau  qui,  partant  de  sa  source,  se  di\  ise  en  cent  ruisseaux 
divers,  se  mêle  aux  marais,  se  trouble,  disparaît  même,  pour  reprendre 
plus  loin  sa  limpidité  première,  —  semble  avoir  choisi  le  sol  français 
pour  reprendre  sa  forme  naturelle.  » 

i)  après  M.  Granier  de  Cassagnac,  un  de  ces  hommes  qui  ne  savent  ni 
rien  penser  ni  rien  dire  comme  un  autre,  ce  n'est  pas  le  français  qui 
dérive  du  latin,  mais  le  latin  qui  dérive  du  français,  ou  plutôt  du  gascon, 
langue  de  beaucoup  antérieure  au  lalin  et  au  grec  et  à  tous  les  idiomes 
connus  {\o\v  le  Réveil  An  9  avril).  M.  Granier  de  Cassagnac  nous  fait 
penser  malgré  nous  au  père  Ilardouin,  jésuite^  célèbre  par  ses  paradoxes, 
lequel,  par  parenthèse,  était  fort  matinal  ou  raatineux.  Un  jour  qu'un 
de  ses  confrères  lui  représentait  que  le  public  était  choqué  de  ses  para- 
doxes absurdes,  il  répondit  brusquement  :  «  Eh!  croyez-vous  donc  que 
je  me  serai  levé  toute  ma  vie  à  quatre  heures  du  malin  pour  ne  dire  que 
ce  que  d  autres  auraient  dit  avant  moi? —  Il  arrive  quelquefois,  répli- 
qua son  ami,  qu'en  se  levant  si  matin  on  compose  sans  èlre  bien  réveillé, 
et  qu'on  débile  des  rêveries  qu'on  prend  pour  des  vérités  démontrées,  i 
Entre  autres  singulières  opinions  que  professait  le  père  Hardouin,  une 
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des  plus  curieuses,  c'est  que  VIllade,VÉnéide,  les  Métamorphoses,  tous 
les  classiques  grecs  et  latins  avaient  été  supposés  et  composés  par  des 
moines.  Ce  qui  faisait  dire  à  Boileau  :  o  Je  n'aime  pas  beaucoup  les 
moines,  mais  je  n'aurais  pas  été  fàohé  de  vivre  avec  frère  Horace,  frère 
Juvénal  ,  dora  Virgile  ,  dom  (licéron ,  père  Homère ,  père  Démos- 
Ihène,  etc.  »  Selon  cet  érudit,  VEnéide,  œuvre  d'un  bénédictin,  ne  serait 
qu'une  allégorie  du  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome.  Les  doctrines  de 
Cassagnac  sur  la  linguistique  ne  nous  paraissent  guère  moins  bizarres;  et 
leRéveil,  nous  failassez  l'effet  d'un  original  qui  a  dormi  cent  ans,  comme 
la  belle  au  bois  dormant  (I).  (Voyez  plus  loin,  de  la  langue  française.)  D'a- 
près MM.  Caillot  et  de  Cassagnac,  Adam  et  Eve  parlaient  français  ou  pour 
le  moins  gascon,  il  n'en  faut  point  douter;  ce  qui  explique,  ma  foi  !  bien 
des  choses  sur  le  caractère  de  notre  mère  commune,  la  blonde  Eva. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disions,  cet  accord  du  son  et  de  l'idée  n'est 
point  douteux.  Le  caractère  primitif  des  langues  est  de  faire  entendre,  au- 
tant qu'il  se  peut,  l'objet  et  l'idée  par  le  sou;  et  «  ce  caractère  leur  est  si 
essentiel,  dit  M.  Villemain,  qu'il  persiste  à  toutes  leurs  époques. 

<i  Ce  rapport  du  son  à  l'objet  n'est  point  borné  à  quelques  cas,  où  il  nous  frappe 
par  une  forte  onomatopée.  On  le  retrouve  partout  dans  les  mois  coni|)osés  de  notre 
langue,  comme  dans  les  dérivés  des  langues  étrangères,  pour  l'expression  des  idées, 
comme  pour  celle  des  choses.  Il  est,  à  quelques  égards,  la  première  étjmologie  des 
mots.  Ce  n'est  pas  seulement  par  imitation  du  grec  brcmcin,  ou  du  latin  fremere,  que 
nous  avons  fait  le  mot  frémir;  c'est  par  le  rapport  du  son  avec  rémotion  exprimée. 
Horreur,  terreur,  doux,  suave,  rugir,  soupirer,  pesant,  léger,  ne  viennent  pas  seu- 
lement pour  nous  du  latin,  mais  du  sens  intime  qui  les  a  reconnus  et  adoptés,  comme 
analogues  à  l'impression  de  l'objet.  On  peut  assurer  qu'une  aflinité  du  même  genre 
se  produit  partout  à  divers  degrés,  et  que,  sauf  quelques  variétés  profondes  de  la 
constitution  humaine  et  du  climat,  un  certain  ordre  d'articulations  est,  en  général, 
affecté  aux  mêmes  sensations.  Voilà  ce  que  Platon  avait  entrevu  dans  le  Cratyie,  par 
l'analyse  des  éléments  mêmes  du  son  et  des  touches  de  la  voix  (2).  Avec  les  seuls 
exemples  des  mots  grecs,  il  indiquait,  comme  naturelle  et  nécessaire,  une  analogie 
retrouvée  depuis  dans  tant  d'idiomes  qu'il  ignorait,  ou  qui  n'existaient  pas  encore.  » 

Tel  est  le  lien  étroit  qui  unit  la  parole  à  la  pensée,  que  Tune  n'a  pu 
grandir  et  se  développer  qu'à  l'aide  de  l'autre,  par  l'effet  d'une  action  et 
d'une  réaction  continues.  Les  idées  créaient  des  mots,  elles  mois  créaient 
des  idées.  Evidemment,  les  peuples  primitifs  n'ont  d'abord  possédé  qu'un 
nombre  de  mots  très-restreint,  correspondant  à  tel  ou  tel  degré  de  leur 
développement  intellectuel;  et  les  controverses  philosopiiiques  n'ont  pu 
naître  qu'au  milieu  de  peuples  très-civilisés.  On  a  remarqué  que  tout  ce 
qui  sert  à  exprimer  des  idées  abslraile^;  p.îanque  dans  la  langue  des 
Groenlandais;  conséquence  naturelle  de  l'infériorité  sociale  de  ce  peu|.ie. 

«  Les  premiers  mots  sont  simples  comme  les  premières  idées,  dit  Aza'is. 
Les  mots  se  composent  et  prennent  entre  eux  la  disposition  ar.alylique,  à 
mesure  que  les  idées  se  composent,  s'étendent,  se  généralisent.  » 

Les  mots  primitifs  sont  essentiellement  monosyllabiques.  Ces  mois,  en 
se  combinant  par  un  travail  de  synibèse  que  nous  n'avons  pas  à  décrire 
ici,  ont  produit  les  vocables  polysyllabiques  désignés  par  les  grammairiens 
sous  les  noms  de  dérives  et  de  composés. 

C'est  ainsi  que  du  verbe  DA,  donner  (en  sanscrit)  et  du  pronom  NA, 
cela,  les  pères  de  notre  race  firent  DAna,  don,  ce  qui  est  donné.  C'est 
ainsi  que  du  nom  CIda,  celui  qui  tue,  tueur,  meurtrier,  se  sont  formés 
PATRiCIrfa,  HOMiCIda,  Fr.ATmCIrfa,  par  l'adjonclion  des  noms  pater,  père, 
homo,  homme,  fraler,  frère.  (V.  ïa  Leœiologie  indo-européenne  de  Chavéc.) 

H)  «  Dire  que  le  français  a  précédé  le  lann,  c'est  dire  que  l'organisme  malade  a  précédé 
l'organisme  sain    »  (Cliavùe.) 
(2)  Litlera  w  videtur  omnis  molùs  quasi  organum  esse  (Plat.,  in  Cratijlo). 
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l.cs  linmmos  qui  ne  forniaioiil  d'iibord  qu'une  sonYlé  unique,  et  qui  n'a- 
vaient par  c()iisé(nient  qu'une  langue  el,  qu'un  alplialiot,  s'élanl  exliènie- 
nienl  niullipliôs,  turent  forcés  de  se  distribuer  en  plusieurs  sociétés  ou  fa- 
milles, qui,  sé|)arées  |)ar  de  vastes  mers,  par  des  continents  arides,  par 
(IcA  intérêts  différents,  n'avaient  presque  plus  rien  de  commun  entre 
elles.  IVoù  celle  nuiltiplicilc  de  langues  et  d'alphabets  qui  plus  tard  éle- 
vait entre  des  peuples  nés  d'un  même  père  des  barrières  infranchissables. 

l.a  grande  diversité  des  langues  lient  à  une  foule  de  causes  qu'il  serait 
dilliciie  d'énumérer  et  de  préciser;  mais  elle  tient  surtout  à  la  diversité 
des  organisations.  Nous  voyons  que  l'organe  de  la  voix,  chez  les  enfants, 
ne  se  Ibrme  que  peu  à  peu  à  imiter  les  sons  qu'ils  entendent.  Parmi  les 
mots  qu'on  prononce  habituellement  en  leur  présence,  il  en  est  un  grand 
nondire  qu'ils  ne  peuvent  long- temps  répéter  qu'en  les  altérant,  et  quel- 
quefois jusqu'à  les  rendre  entièrement  méconnaissables.  Ils  disent  : 
jonnne  ça  pouv  comme  ça;  le  Tm.é  ou  le  TuYé  pour  le  CuRf,  ;  bonzour 
pour  bo'mmir  ;  là  V  vin  pour  voilà  le  FiFi  (lils),  etc.,  etc.  Que  si  nous 
observons  comment  plusieurs  enfants  contemporains  répètent  les  mots 
difficiles,  nous  trouvons  qu'ils  les  altèrent  chacun  d'une  manière  diffé- 
rente. D'où  cela  provient-il,  si  ce  n'est  d'une  différence  dans  l'organisa- 
tion de  ces  enfants? 

Il  en  est  des  hommes  comme  des  enfants,  et  des  peuples  comme  des 
individus.  «Il  est  des  peuples,  dit  Dumarsais,  qui  mettent  en  action  cer- 
tains organes,  et  même  certaines  parties  des  organes,  dont  les  autres  ne 
font  point  d'usage.  Il  y  a  aussi  une  forme  ou  manière  particulière  de  laire 
agir  les  organes.  De  plus,  en  chaque  nation,  en  chaque  province,  et  même 
en  chaque  ville,  on  s'énonce  avec  une  sorte  de  modulation  particulière; 
c'est  ce  qu'on  applle  accent  national  ou  accent  jirovincial.  On  en  con- 
tracte l'habitude  par  l'éducation;  et,  quand  les  esprits  animaux  ont  pris 
une  certaine  route,  il  est  bien  difficile,  malgré  l'empire  de  l'âme,  de  leur 
en  faire  prendre  une  nouvelle.  De  là  vient  aussi  qu  il  y  a  des  peuples  qui 
ne  sauraient  prononcer  certaines  lettres.  Les  Cliiuois  ne  connaissent  ni 
le  b,  ni  le  d,  ni  le  r  (1);  en  revanche,  ils  ont  des  consonnes  particulières  que 
nous  n'avons  point.  Tous  les  mots  sont  monosyllabes,  et  commencent  par 
une  consonne,  jamais  par  une  voyelle.  Les  Allemands  ne  peuvent  pas 
distinguer  le  z  d'avec  le  s;  ils  prononcent  zèle  comme  sel;  ils  ont  de  la 
peine  à  prononcer  les  l  mouillés,  et  àiseni  file  au  lieu  de  fille.  Ces  l  mouil- 
lés sont  aussi  fort  difficiles  à  prononcer  pour  les  personnes  nées  à  Paris  : 
elles  le  changent  en  un  mouillé  faible,  el  disent  Versâtes  au  lieu  de 
Versailles,  etc.  Les  Flamands  ont  bien  de  la  peine  à  prononcer  la  consonne 
j.  Il  y  a  des  peuples,  en  Amérique,  qui  ne  peuvent  point  prononcer  les 
lettres  labiales  6,  p,  f,  m.  La  lettre  th  des  Anglais  est  très-diflicile  à 
prononcer  pour  ceux  qui  ne  sont  point  nés  Anglais,  d 

Cela  explique  suffisamment  commentlesmots,  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre,  ont  dû  se  dénaturer  et  se  transformer  souvent  d'une  ma- 
nière radicale.  Cette  différence  dans  l'organisme  oral  des  nations  sera 
d'autant  plus  profonde,  que  les  climats  où  elles  vivent  seront  plus  opposés; 
car  c'est  principalement  le  climat  qui  influe  sur  l'organe  de  la  voix,  tant 
chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Il  faut  que  cette  influence  soit  bien 
grande,  s'il  est  vrai,  comme  dit  Buffon,  que  les  chiens  qu'on  transporte 
d'un  climat  dans  un  autre  fort  différent,  ou  perdent  la  faculté  d'aboyer  et 
Jjurlent  comme  les  loups,  s'ils  ne  glapissent  comme  les  renards,  ou  bien 
deviennent  tout  à  fait  muets. 


(O  Tous  les  cfTorls  des  missionnaires  n'onl  pu  réussir  à  leur  faire  àhc  :  Chrétien,  Christ, 
au  lieu  de  Kélien,  Kisl.  qui  est  pour  eux  la  seule  manière  possible  de  prononcer  ces  mots. 
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Sous  Taction  incessante  de  celle  cause,  les  sons  se  reiiforccnl  ou  s'af- 
faiblisfent,  ou  s'échangent  contre  d'autres  plus  ou  moins  analogues;  les 
consonnes  se  transposent  ou  se  permutent.  ULulare,  devient  huiler,  puis 
hmder;  épistoLa,  épistle,  ^puis  qnslre,  épltre;  savere,  sayoir;  ^lespihnn, 
mesple,  puis  ^esjlc  et  ncjlc;  etc.,  etc.  IMus  tard,  «  ce  n'est  ^\\\?,Valléraiio)i 
qui  change  ou  rend  autre  [aller),  pour  nous  servir  des  expressions  de 
M.  Chavée,  c'est  la  corruption  qui  déchire,  arrache,  détruit  et  anéantit. 
Tantôt,  c'est  la  syllabe  initiale,  c'est  la  tête  du  mot  qui  disparait  en  tout 
ou  en  partie  [oncle,  pour  woncle,  d'wunculus).  Tantôt,  c'est  à  la  syl- 
labe du  milieu,  au  corps  même  du  vocable  que  s'attaque  la  corruption 
{prône,  de  prœconium).  Tantôt  enfin,  c'est  la  terminaison  qui  tombe  ou 
se  dissout  [cheval,  de  caballus ;  ilal.  cavallo)  ». 

«  Sans  les  variantes  d'orthographe  qui  nous  sont  parvenues,  continue 
M.  Chavée,  sans  les  patois  collatéraux,  sans  le  parallèle  des  corruptions 
analogues,  qui  pourrait  reconnaître  molendin arias  dans  meunier,  Sc- 
iiuana  dans  Seine,  Augustus  dans  août,  laudare  et  locare  dans  Irnicr 
(deux  verbes  bien  distincts  confondus  dans  une  même  corruption!), 
securus  dars  sûr,  malurus  dans  mùr,  benedicere  dans  bénir,  sacramen- 
tum  dans  sacrement,  etc.,  etc.?  » 

Une  des  principales  causes  de  la  grande  diversité  des  langues,  c'est 
encore  la  manière  dont  le  sens  des  mois  varie,  soit  par  individualisation, 
soit  par  assimilation  d'idées.  C'est  ainsi,  comme  nous  l'enseigne  M.  Cha- 
vée, que  l'idée  tenir  fut  individualisée  en  prendre  par  son  union  avec 
l'idée  commencer  à  (  Prendre  ou  commencer  à  tenir  ).  En  lui  attachant 
l'idée  de  continuer  de,  on  en  fit  le  sens  individualisé  garder,  conserver 
[Garder  ou  continuer  de  tenir).  C'est  ainsi  que  aimer  lut  rendu  par  em- 
brasser. [  Le  signe  pour  la  chose,  l'effet  qui  n'est  pas  indicible  j)our  la 
cause  ineffable.  )  L'esprit  [spiritus)  fut  assimilé  au  soufjle  [spiritus); 
l'action  de  penser  (pensare)  à  l'action  de  peser  (pensare),  elc.  La  douleur 
fut  assimilée  à  un  lourd  fardeau  :  on  la  supvo2,ta  [portare),  on  la  sotifFiwt 
[ferre).  Le  nom  douleur  (ooLor)  lui-môme  est  dérivé  d'un  verbe  signi- 
fiant por/er,  supporter,  tolérer  (lOLerare),  issu  de  l'indien  loi  ou  lui, 
porter  [  lollere,  tuli). 

Il  est  aisé  de  concevoir  quelle  variété  infinie  ont  dû  répandre  dans 
les  langues  ces  innombrables  permutations  de  mots  ou  de  lettres. 

La  langue  primitive,  se  développant  dans  de  semblables  conditions,  ne 
pouvait  manquer  de  se  transformer,  de  se  diviser,  de  se  ramifier,  ainsi 
qu'il  est  arrivé,  au  point  de  conserver  à  peine  quelques  traces  de  sou 
caractère  originel. 

Ainsi  parlent  les  partisans  de  l'invention  du  langage.  Conformément  à 
cette  doctrine,  M.  Chavée,  le  savant  auteur  de  la  Leœiologie  indo-euro- 
péenne définit  les  langues  :  des  organismes  vivants  où  s'incarne  la  pensée. 

«  Elles  naissent,  se  développent  et  dépérissent  d'après  des  lois  physiologiques  et 
pathologiques,  dont  le  code,  étudié  dans  ses  causes,  constitue  la  branche  la  plus 
élevée  de  l'histoire  des  races  humaines. 

»  Ces  organismes  diffèrent  entre  eux  comme  les  races  qui  les  ont  spontanément 
créés.  En  fait,  il  existe  un  rapport  intime,  une  concordance  inévitable  entre  l'or- 
ganisation cérébro-mentale  d'une  variété  primitive  de  l'espèce  humaine  et  le  génie 
particulier  de  ses  formes  orales. 

»  Or,  les  deux  principaux  organismes  de  la  pensée  sont  : 

»  La  parole  arienne  ; 

»  La  parole  sémitique. 

»  La  parole  sémitique  est  principalement  représentée  par  l'hébreu,  l'araméen, 
le  syriaque,  et  l'arabe. 

ï  La  parole  arienne  comprend  les  six  familles  de  langues  indo-européennes  :  la 
famille  indienne  (sansi-rif,  pracrit,  hindoustani,  etc.),  et  la  famille  persane  {zend, 
pehlvi,  parsi,  etc.),  en  Asie;— la  famille  celtique  [nelsh,  calcdonicn,  etc.);  la  famill<? 


42  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

slavonnc  {esclavon,  russe,  Ulhuanicn,  de);  la  fiiinille  frcrmanique  {suédois,  hol' 
Idiultiis,  allemand,  anglais,  etc.),  et  la  laniillc  pélasgique  ou  gréco  -  latine ,  en 
Europe. 

»  Toutes  les  laiiRUPS  composant  ces  six  fainillcs  sont  orijçinairement  identiques. 
Elles  ne  furent  d'abord  qu'une  seule  et  môme  langue  parlée  par  les  premiers  pères 
de  la  race  arienne,  et,  aujourd'hui  encore,  elles  n'ont  au  fond  qu'un  seul  vocabulaire, 
une  seule  grammaire.  Cette  vérité,  l'une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  science 
moderne,  n'est  plus  ni  contestable  ni  contestée.  » 

On  (!ciii;\n(le  quels  mots  furent  inventés  les  premiers. 

c  Les  premières  causes  qui  excitent  la  voix  humaine  à  faire  usage  de  ses  facultés, 
dit  le  président  De  Brosses,  sont  les  sentiments  ou  les  sensations  intérieures,  et  non 
les  objets  du  dehors,  ciui  ne  sont,  pour  ainsi  dire  ,  ni  aperçus  ni  connus.  Entre  les 
parties  du  discours,  les  noms  ne  sont  donc  pas  la  première,  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire ;  mais  ce  sont  les  interjections,  qui  expriment  la  sensation  du  dedans,  et  qui 
sont  le  cri  de  la  nature.  L'enfant  commence  par  elles  à  montrer  qu'il  est  tout  à  la 
fois  capable  de  sentir  et  de  parler. 

»  Les  interjections  mêmes,  telles  qu'elles  sont  dans  nos  langues  formées  et  arti- 
rulées,  ne  s'appiennent  pas  par  la  simple  audition  et  par  l'intonation  d'autrui  ;  mais 
tout  homme  les  tient  de  soi-même  et  de  sou  propre  sentiment,  au  moins  dans  ce 
qu'ellos  ont  de  radical  et  de  significatif,  qui  est  le  même  partout,  quoiqu'il  puisse  y 
avoir  quelques  variétés  dans  la  terminaison.  Elles  sont  courtes;  elles  parlent  du  mou- 
vement machinal  et  tiennent  partout  à  la  langue  primitive.  Ce  ne  sont  pas  de  simples 
mots,  mais  quelque  chose  de  plus,  puisqu'elles  expriment  le  sentiment  qu'on  a  d'une 
chose,  et  que,  par  une  simple  voix  prompte,  par  un  seul  coup  d'organe,  elles  peignent 
la  manière  dont  on  s'en  trouve  intérieurement  affecté. 

n  Tontes  sont  primitives,  en  quelque  langue  que  ce  soit,  parce  que  tontes  tiennent 
immédiatement  à  la  fabrique  générale  de  la  machine  organique,  et  au  sentiment  de 
la  nature  humaine,  qui  est  partout  le  même  dans  les  grands  et  premiers  mouvements 
corporels.  » 

Si  les  mois  dits  interjections  oni  été  produits  les  premiers,  ceux  qui 
indiquaient  la  distinction  du  moi  d'avec  le  non-moi  n'ont  sans  doute  pas 
lardé  à  les  suivre.  Napoléon  Caillot  veut  même  que  les  mots  français  je, 
me,  moi,  tu,  te,  toi,  il,  lui,  elle,  soient  les  mots  primitifs,  tels  qu'ils  sont 
sortis  de  la  bouche  des  premiers  hommes. 

Évidemment  les  premiers  mots  dont  se  servit  l'homme  de  la  nature 
furent  des  syllabes  exclamatives.  A  la  vue  d'un  frère  chéri  que  vient  de 
saisir  à  l'improvisle  et  que  déchire  à  quelques  pas  de  lui  un  tigre  furieux, 
comme  le  dit  si  bien  l'auteur  de  la  Lcxiologic  indo-européenne,  il  a  dii 
jeter  ce  premier  cri  d'horreur,  ce  haI  à  l'intonation  élevée  et  brusque,  au 
timbre  déchirant  et  sinistre  ;  auquel  a  succédé  le  oh  !  prolongé  de  la  com- 
passion; puis  le  OH  !  désespérant  de  la  pilié  que  ne  peut  soulager  un  dé- 
vouement impossible,  inutile. 

Immédiatement  après  sont  venues  les  syllabes  indicatives.  Pressé  du 
besoin  d'exprimer  les  sensations  qu'il  a  éprouvées  à  la  vue  de  ce  tigre 
déchirant  son  frère,  cet  homme  a  montré  du  doigt  dans  l'espiice  les  objets 
de  ses  sensations,   en  accompagnant  ce  geste  indicatif  d  un  geste  oral  : 

IL ,    LE. 

Presque  aussitôt  sont  nées  les  syllabes  iraitalives  de  l'horrible  aciion 
perçue  (effort  et  bruit  à  la  fois)  :  pa,  eu  indieu,  prendre,  saisir;  spre, 
presser,  serrer;  statu,  crier ,  gémir  ;  nv  ,  rugir,  déchirer;  nx,  mordre, 
mâcher,  etc. 

Et  ainsi  les  trois  espèces  de  mots  les  plus  nécessaires  pour  la  manifes- 
tation de  la  pensée  ont  été  créés ,  les  principaux  éléments  du  discours  ont 
été  produits,  le  langage  a  élé  inventé. 

«  Exprimer  par  des  cris  les  émotions  subites  ou  profondes  de  son  âmo, 
indiquer  ce  qu'il  voit  par  des  signes  sonores  accompagnant  son  geste  vi- 
sible, dire  les  rapports  qu'il  perçoit  entre  les  êtres  observes,  tels  sont, 
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on  effet,  chez  l'homme,  dit  M.  Chavée,  les  trois  ordres  de  fonctions  dont 
l'ensemble  constitue  le  langage.  Tout  acte  fonclionnel,  dans  chacun  de  ces 
(rois  ordres,  est  un  7not,  un  vocable.  Mais,  dans  le  premier  ordre,  le  mot 
s'appelle  interjection,  exclamation,  cri;  dans  le  deuxième,  ou  le  nomme 
pronom  (I),  et  il  reçoit  dans  le  troisième  le  nom  de  verbe,  ou  mot  par 
excellence  ». 

A  la  tête  de  ceux  qui,  malgré  tant  de  faits  invoqués  par  leurs  adver- 
saires, refusent  de  croire  ît  l'invention  du  langage,  se  place  M.  de  Ronald. 

€  Pour  inventer  le  langage,  si  l'invention  en  eût  été  possible,  dit-il,  il 
aurait  fallu  toute  la  force,  toute  l'étendue,  toute  la  sagacité  de  réflexion 
et  d'observation  dont  l'esprit  de  l'homme  peut  ê!re  capable,  et  les  plus 
profondes  combinaisons  de  la  pensée.  »  A  cela  les  partisans  de  l'invention' 
du  langage  répondent  :  «  Sans  doute,  il  a  fallu  des  siècles  et  des  siècles 
pour  s'élever,  de  combinaison  en  combinaison,  des  simples  cris  ah!  oh! 
je,  il,  etc.,  jusqu'à  la  foudroyante  éloqtience  des  Démoslhène  et  des  Cicé- 
ron;  mais  cela,  disent-iîs  ,  n'est  qu'une  question  de  temps.  Heureux  ceux 
qui,  en  venant  au  monde,  trouvent  une  langue  toute  faite  qui  les  met  tout 
de  suite  en  communication  avec  leurs  semblables,  avec  les  anciens  et  avec 
les  modernes,  et  qui  place  ainsi  sous  leurs  mains,  pour  ainsi  dire,  démon- 
trées et  expliquées,  une  foule  de  connaissances  qui  ont  coûté  tant  de  temps 
et  de  peines  à  acquérir  !  » 

De  deux  choses  l'une,  ou  les  idées  viennent  des  sens,  et  alors  la  parole, 
le  langage  a  suivi  le  développement  plus  ou  moins  lent  des  idées,  ou  les 
idées  viennent  directement  et  immédiatement  de  Dieu,  et  la  parole  vient 
aussi  de  Dieu. 

JHien  de  plus  conforme  à  l'esprit  des  saintes  Écritures  que  de  penser 
que  Dieu,  après  avoir  créé  Ihomme  et  la  femme,  leur  donna  un  langage 
au  moyen  duquel  ils  pussent  se  communiquer  les  impressions  qui  durent 
nécessairement  envahir  leur  âme  au  sortir  du  néant,  et  que  chaque  objet 
multipliait  en  eux.  Mais  la  plupart  des  grammairiens  philosophes  pro- 
fessent la  doctrine  contraire. 

«  Les  hommes,  disent-ils,  ne  purent  d'abord  correspondre  entre  eux  que  ])ar  des 
cris,  se  faire  entendre  que  par  des  gestes.  Mais  lorsqu'ils  eurent  contracté  quelque 
habitude  d'être  ensemble,  les  cris  produisant  les  sons,  ils  durent  se  servir  de  ces  sons 
pour  représenter  les  objets,  pour  se  les  indiquer  les  uns  aux  autres,  pour  exprimer 
leurs  besoins  sans  cesse  renaissants.  » 

Cependant,  ou  vous  croyez  que  Ihomme  fut  formé  de  la  manière  que 
nous  l'enseigne  la  Genèse,  ou  vous  n'y  croyez  pas.  Dans  le  premier  cas, 
commcntsupposer  que  Dieu,  après  avoir  répandu  sur  cette  argile  le  souflle 
de  la  vie,  après  avoir  joint  à  ce  corps  une  àme  raisonnable,  après  avoir 
doué  la  créature  de  la  faculté  de  penser  et  de  sentir,  la  laissa  privée  de 
la  faculté  d'exprimer  ses  pensées  et  ses  sentiments?  Comment  supposer 
que  le  Seigneur^  qui  parla  au  premier  honsme  et  à  la  première  femme^  ne 
leur  avait  pas  donné,  avec  la  voix,  une  parole  pour  lui  répondre?  Ah! 
sans  doute,  entendant  une  voix  céleste,  Adam  répondit  : 

»  Qui  m'appelle?  —  Celui  qui  te  fit  de  ses  mains. 
»  —  Qui  suis-je? —  Tu  seras  le  père  des  humains. 

(<)  De  pro  avant,  et  nomen,  nom;  préexistant  au  nom. 

Le  nom  dénomme  l'objet,  le  pronom  ne  fait  que  l'indiquer.  Ainsi  le  nom  est  un  propres  sur 
le  pronom.  Il  a  été  formé,  comme  le  démontre  M.  Chavée,  par  l'union  d'une  syllabe  pronominale 
indicative  de  la  substance  avec  une  syllabe  verbale  marquant  la  modilication  "de  cette  substance. 

Ainsi  le  nom  indien  RAda,  dent  { le  rompant  ),  vient  de  ra,  roznpre,  et  Avii\,cela,  l.i  cho.se: 
rc  qui  rompt;  DAna  ,  don{fe  donné)  vient  de  DA,  donner,  et  de  na,  cpto  ;  ce  qui  est  donné; 
I'Ater,  ■père  (  le  tuslenlant  ) ,  A^  PA  ,  suilenter  ,  nourrir  et  tkk  :  celui-là  :  celui  qui  sustente. 
Ij'où  il  suit  que  tout  nom  implique  un  jugement  et  constitue  à  lui  .seul  une  véritable  proposition. 
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•>  —  Ce  ciel ,  cst-re  encor  moi?  (lellc  image  qui  passe, 

••  Celle  ombre  sous  mes  pieds  ,  qui  déc^line  el  s'efTace  , 

)'  Est-ce  moi?  toujours  moi  qui  partout  me  poursuis? 

»  :)ans  ne  nua^e  errant  est-ce  moi  qui  me  fuis? 

»  Moi  qui  dans  l'air  répands  cette  âme  matinale? 

»  Moi ,  dans  ce  long  soupir  que  chaque  chose  exhale?  » 

(  Edgar  Qi  inet.  ) 

Sans  iloule,  en  ouvrant  les  yeux  i^  la  lumière,  Eve  s'écria  à  son  lour  : 

»  Salut,  rieux  embaumés  qui  venez  de  sourire! 

»  Salut,  grottes  ,  ruisseaux  ,  fleurs  dont  l'odeur  m'attire!   » 

Sans  doute,  la  voyant  s'enfuir  de  crainte  à  son  aspect,  Adam  lui 
cria  : 

>)  •  • Arrête  ,  6  moitié  de  mon  âme  ! 

1)  Viens,  ton  autre  moitié  te  cherche  et  te  réclame 

»  Ah!  sais-tu  qui  tu  fuis,  Eve,  sang  de  mon  sang, 

»  Os  de  mes  os?  sais-tu  que,  pour  te  donner  l'être, 

1)  Le  plus  près  de  m^n  cœur  j'ai  puisé  dans  mon  flanc, 

»  Afin  de  voir  en  toi  mon  rêve  m'apparaitre; 

»  Afin  de  m'enivrer  de  la  pure  beauté, 

»  El  de  l'avoir  toujours  visible  à  mon  côté?  » 

(L.  N.  Lu  Couronne  des  Femmes.) 

\'héhreu  primitif,  c'est  à  dire,  le  chaldéen,  étant  la  plus  ancienne 
langue  connue,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  l'idiome  dont  Dieu  aurait  doté 
Adam  et  Eve?  Apparemment,  les  hommes  n'en  connurent  point  d'autre 
jusqu'au  jour  où  Dieu,  pour  punir  leur  orgueil,  confondit  les  sons  dans 
leur  bouche,  et  les  obligea  de  se  séparer  en  autant  de  peuples  que  de 
celte  confusion  il  résulta  d'idiomes  différents. 

La  langue  ne  fut  point  changée;  au  fond,  les  mots  restèrent  les  mêmes; 
■mais  chacun  se  mit  à  les  prononcer,  à  les  construire  d'une  manière  diffé- 
rente; en  sorte  qu'il  devint  impossible  de  s'entendre,  et  le  vaste  monument 
inachevé,  dont  l'ombre  gigantesque  rayait  la  plaine  de  Sennaar,  s'appela 
Babel,  ou  confusion. 

Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  plusieurs  langues  s'éloignèrent  de  leur 
origine  commune,  au  point  de  n'en  garder  que  de  faibles  traces. 

On  évalue  à  deux  mille  le  nombre  des  langues  connues;  huit  cent 
soixante  seulement  sont  classées.  Cent  cinquante-trois  appartiennent  à 
l'Asie  ;  cinquante-trois  à  l'Europe  ;  cent  quinze  à  l'Afrique  ;  cent  dix-sept 
à  l'Océanie;  et  quatre  cent  vingt-deux  à  l'Amérique. 

La  langue  basque  est,  suivant  l'opinion  des  savants,  l'une  des  plus  an- 
ciennes du  monde,  et  elle  disputait  naguère  au  vieil  illyrien  et  au  bas- 
brelou  l'honneur  d'avoir  été  celle  que  parlaient  Adam  et  Eve  dans  le  pa- 
radis terrestre. 

ces  deux  langues  ont  entièrement  disparu. 
Il  n'en  reste  que  quelques  inscriptions 
qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  déchif- 


Iiangues  orientales  ou  asiatiques. 
Les  langues  mortes  ou  vivantes  de  l'Asie, 
telles  que  V hébreu,  le  syriaque,  Vara- 
méen,  Varabe,  le  persan,  le  sanscrit,  le    frer.  — Sous  le  nom  d'araméen  (langue 


ihinois.  —  Quelques  modifications  que 
/'hébreu  -primitif  ait  nécessairement  su- 
bies ,  par  suite  des  vicissitudes  que  la 
nation  juive  a  éprouvées,  il  doit  toucher 
par  quelque  point  au  premier  langage 
humain,  —  Le  syriaque  est  la  langue  que 
parlaient  les  anciens  habitants  de  la  Sy- 
rie. Elle  cessa  d'être  parlée  vers  le 
xvi*  siède,  mais  elle  est  d'une  grande 
ressource  pour  l'étude  de  la  langue  lié- 
braïque. 

Le  phénicien  et  le  carthaginois  avaient 
un  fonds  commun  aTCC  le  syriaque;  mais 


araméenne  ou  arama'ique)  on  comprend 
deux  dialectes  principaux  :  le  babylonien 
ou  araméen  oriental,  appelé  communé- 
ment, mais  à  tort,  chaldéen,  et  le  syriaque 
ou  araméen  occidental.  Ces  deux  dia- 
lectes, presque  éteints  aujourd'hui,  se 
parlent  encore  chez  quelques  tribus  qui 
iia'oitent  l'ancien  pays  (VAram.  Tant  que 
les  Juifs  conservèrent  leur  indépendance 
politique  dans  la  Palestine,  l'hébreu  de- 
meura la  langue  générale  du  pays,  et  le 
peuple  n'entendait  pas  l'araméen  ;  mais, 
après  la  conquête  de  la  Palestine  par  les 
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rois  de  Babylone,  les  Juifs  perdirent  leur 
Iaiio;ue  avec  leur  liberté,  et  l'araméen 
devint  par  degrés  le  langage  habituel  du 
peuple.  Du  reste,  ces  deux  langues  avaient 
beaucoup  d'aflinité,  étant  également  for- 
mées du  sémitique  primitif.  —  L'arabe 
comprenait  d'abord  deux  dialectes,  dont 
l'un  était  parlé  dans  le  sud,  l'autre  dans 
le  nord.  Le  dernier  devint  l'idiome  domi- 
nant, étant  celui  dans  lequel  fut  rédigé  le 
Coran.  Ce  dialecte  subit  lui  même  beau- 
coup de  modifications  par  la  suite  des 
temps;  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  faut 
distinguer  la  langue  ancienne  ou  celle  des 
livres,  et  la  langue  vulgaire,  qui  se  parle 
non-seulement  en  Arabie ,  mais  encore  en 
Syrie,  en  Égypte,et  dans  les  États  Barba- 
resques.  —  Le  persan  actuel  s'est  formé 
de  la  fusion  de  l'arabe  et  du  parsi,  l'un 
des  dialectes  dazend,  l'ancienne  langue 
de  la  Bactriane,  celle  dans  laquelle  Zo- 
roastre  écrivit  le  Zend-Avesia,  et  que  cul- 
tivent encore  aujourd'hui  les  Guèbres  ou 
adorateurs  du  feu.  Le  parsi  était  le  dia- 
lecte des  Perses  etlepe/i/ifceluides  Mèdes. 
Le  zend  tenait  par  la  racine  des  mots 
aux  langues  sémitiques,  et,  chose  remar- 
quable, le  persan  moderne  présente  de 
nombreuses  analogies  avec  les  langues 
slaves  et  germaniques.  —  Le  sanscrit 
(idiome  -parfait)  est  la  langue  savante  de 
llnde.  «Ses  monuments  littéraires  les 
plus  authentiques  nous  le  montrent  déjà 
lixé  dans  sa  structure  actuelle  plus  de 
treize  siècles  avant  notre  ère.  •  (H.  Chavée.) 
Le  sanscrit  est  d'une  grande  richesse 
et  présente  de  nombreuses  analogies  avec 
la  langue  persane,  la  germanique,  la  slave, 
la  grecque  et  la  latine.  Ces  traits  de  pa- 
renté surprennent  autant  par  leur  ressem- 
blance la  plus  manifeste  que  par  leur 
étonnante  dissémination.  Les  langues  que 
parlent  aujourd'hui  les  diverses  peuplades 
hindoues  ont  pour  souche  commune  le 
sanscrit.  Le  sanscrit,  aujourd'hui  cultivé 
chez  toutes  les  nations  savantes  de  l'Eu- 
rope, a  donné  la  clef  des  religions  comme 
des  idiomes  de  l'Inde.  —  Le  chinois  est 
de  toutes  les  langues  la  plus  difficile.  La 
langue  chinoise  n'a  environ  que  trois  cent 
trenle-cinq  mots,  tous  d'une  syllabe,  dont 
la  signification  change  avec  le  ton,  et  pour 
lesquels  on  emploie  quatre -vingt  mille 
caractères  différents.  C'est,  en  grande  par- 
tie, aux  missionnaires  catholiques  qu'on 
doit  le  peu  que  nous  connaissons  de  celte 
langue,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les 
autres  langues  connues. 
—  La  plupart  des  philologues  veulent  que 

SAItiSCBIT. 

-'Ij'.,  combat, 


la  langue  de  l'ancienne  Egypte,  comme  sa 
civilisalinn,  soit  originaire  de  l'Inde.  L'ancien 
Egyptien,  connu  sous  le  nom  de  langue  copte, 
subsista,  dit-on,  jusqu'au  il'  siècle  dans  une 
certaine  partie  du  peuple. 

Langues  sémitiques,  Celles  qu'on  re- 
garde comme  ayant  été  parlées  par  les 
enfants  de  Sem  et  par  leurs  descendants. 
Les  langues  sémitiques  sonlV Itcbreu,  Vara- 
méen,  le  syriaque,  et  V arabe.  Ce  qui  carac- 
térise les  langues  sémitiques,  c'est  l'ab- 
sence de  voyelles  et  l'usage  d'écrire  de 
droite  à  gauche. 

Iiangues  européennes,  Les  langues 
mortes  ou  vivantes  de  l'Europe.  On  les 
divise  en  sept  classes  ou  familles  :  1"  lan- 
gues ibériennes  ;  2'  langues  celtiques. 
3°  langues  pélasgiques  ;  k"  langues  néo- 
latines ;  5°  langues  germaniques  ;  6°  lan- 
gues slaves  ;  7"  langues  ourcdiennes  ou 
finnoises. 

LANGUES  iBÉBiENNES,  Lcs  laugues  an- 
ciennement parlées  par  les  habitants  pri- 
mitifs de  l'Espagne,  qui  portait  aussi  le 
nom  à'Ibérie.  On  pense  que  les  Ibères 
d'Espagne  étaient  originaires  des  régions 
caucasiques,  et  notamment  de  l'Ibérie 
asiatique.  On  prétend  que  le  basque,  qui 
se  parle  dans  la  Biscaye  et  la  Navarre 
espagnole,  est  un  reste  de  la  langue  pri- 
mitive de  l'Espagne. 

Langues  celtiques.  Les  langues  an- 
ciennement parlées  par  les  habitants  pri- 
mitifs de  la  Gaule  ou  Celtes,  peuple  issu, 
dit-on,  de  la  race  indo-germanique,  le- 
quel, à  une  époque  fort  reculée,  se  serait 
répandu  de  l'est  à  l'ouest,  dans  la  partie 
centrale  de  l'Europe,  et  aurait  laissé  sur 
sa  route  diverses  tribus,  entre  autres  les 
Cimmériens  dans  la  Tauride,  les  Cimbres 
dans  le  Jutland,  et  diverses  peuplades  de 
l'Illyrie  ancienne,  avant  de  se  fixer  dans 
notre  pays.  La  famille  des  langues  celti- 
ques comprend  deux  branches  qui  sub- 
sistent encore  :  la  branche  gaélique  et  la 
branche  cimbrique.  La  branche  gaélique 
se  divise  en  deux  dialectes,  l'erse,  qui  se 
parle  dans  la  Haute-Ecosse,  et  Virlandais. 
La  branche  cimbrique  se  partatre  en  trois 
dialectes  :  le  gallois,  le  comique  (ancienne 
langue  du  pays  de  Cornouailles),  et  le 
bas- breton  ou  armoricain  (  du  celte  ar- 
mor,  près  de  la  mer).  Nous  avons  parlé 
des  traits  de  parenté  qu'on  remarque  entre 
les  langues  celtiques  et  le  sanscrit  ou  lan- 
gue sacrée  des  Hindous  ;  les  mots  sui- 
vants, pris  au  hasard,  en  sont  la  preuve  : 


Agk. 
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SANSCRIT. 

a. 

Cri, 

Dàda, 

Dalba, 

Gala, 

Glas, 

Oora, 

Hat, 

Iva, 

M  illira  y 

Pa, 

Pada, 

Spal, 

Suthi, 

Yamala, 


rassembler, 

acheter, 

don, 

fraude, 

lumière, 

iiumger, 

terrible, 

tour, 

mouvement, 

soleil, 

boire, 

pied, 

frapper, 

profïéniture, 

couple, 


CELTIQtE. 

Cia. 

Crian. 

Daivd. 

Dalbh. 

Gawi. 

Glaidlie  (aliment). 

Gory. 
Hood. 
Ivan. 

Midlir  (rayons  oolaireaj. 

Poz. 
Paixd. 

Spalt. 

Sol  II. 

loViiaillc  (enoemble). 


Langues  pélasgiques,  Les  langues  an- 
ciennement parlées  par  les  habitants  de  la 
Grèce  et  de  l'Ilalie,  descendanls  des  Pé- 
lasp;es,  qui  paraissent  avoir  appailenu, 
comme  les  Celtes,  à  la  race  indo-germa- 
nique. Venus  d'Asie  en  Europe  j)ar  le 
Caucase,  les  Pélasges  franchirent  le  Da- 
nube et  peuplèrent  d'abord  la  Thrace  et 
la  ÎNIacédoine,  d'où  ils  descendirent  dans 
la  Grèce  proprement  dite.  Les  monuments 
particuliers  qui  les  distinguent  et  dont  la 
gigantesque  solidité  est  le  principal  carac- 
tère {pélasgiques  ou  cyclopéens)  attestent 
leur  séjour  en  Arcadie  et  en  Épire.  L'in- 
vasion des  Hellènes  chassa  les  Pélasges  de 
presque  tous  les  pays  qu'ils  occupaient  en 
Grèce,  et  ceux-ci  se  réfugièrent  en  Italie, 
où  ils  reçurent  les  noms  de  Tyrrhènicns, 
de  Sicxdicns,  d'Apuliens,  etc. 

La  famille  des  langues  pélasgiques  com- 
prend quatre  branches  :  le  phrygien,  le 
grec,  Vélrusque,  et  le  latin.  —  Le  phry- 
gien, qui  était  la  langue  qu'on  parlait 
dans  la  Macédoine,  dans  la  Thrace,  et 
dans  l'Asie  Mineure,  a  survécu  dans  Val- 
banais,  —  Le  grec  était  parlé  dans  la  Grèce 
proprement  dite,  dans  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée, dans  l'Asie-Mineure,  et  dans 
l'Italie  méridionale.  Il  disparut  avec  l'em- 
pire grec  (lAâS);  mais  il  se  survit  jusqu'à 
un  certain  point  dans  le  romaïque  o\i  grec 
moderne. —  Vélrusque  parait  avoir  été 
un  des  dialectes  du  celtique,  mélangé  avec 
le  pélasge,  et  avec  le  grec  et  le  latin.  La 
langue  de  l'Étrurie  périt  avec  la  puissance 
de  cette  contrée ,  qui  fut  une  des  pre- 
mières conquêtes  de  Rome. 

Quoique  le  latin  ait  emprunté  une  par- 
tie de  son  vocabulaire  et  ses  principales 
formes  k  la  laiigue  grecque,  il  en  dilftre 
essentiellement  par  son  génie,  qui  a  dû 
être  celui  des  idiomes  pélasgi((ues  de  l'an- 
cien Lalium.  Cette  langue  est  aujourd'hui, 
avec  le  grec,  la  base  des  éludes  clnssiaui's. 


Elle  fut  parlée  dans  les  trois  parties  du 
monde  connu  des  anciens,  et  elle  est  en- 
core aujourd'hui  la  clef  de  l'antiquité  et 
le  lien  intellectuel  des  nations.  «Rien  n'é- 
gale la  dignité  de  la  langue  latine,  dit 
M.  de  Maistre.  Elle  fut  parlée  par  le  peu- 
ple roi,  qui  lui  imprima  ce  caractère  de 
grandeur  unique  dans  l'histoire  du  lan- 
gage humain,  et  que  les  langues  même  les 
plus  parfaites  n'ont  jam.iis  pu  saisir.  Née 
pour  commander,  cette  langue  commande 
encore  dans  les  livres  de  ceux  qui  la  par- 
lèrent. C'est  la  langue  des  conquérants 
unniains  et  celle  des  missionnaires  de  l'É- 
glise romaine.  Le  signe  européen,  c'est  la 
langue  latine.  Les  médailles,  les  mon- 
naies, les  trophées,  les  tombeaux,  les  an- 
nales primitives,  les  lois,  tous  les  monu- 
ments parlent  latin.  »  Le  latin  fut  parlé 
en  Europe  jusqu'au  vi"  siècle. 

Langues  néo  -  latines ,  Les  langues 
issues  du  latin,  savoir  :  le  français,  Viia- 
lien ,  Yespagnol ,  le  portugais,  et  \e  va- 
laque. 

Langues  germaniques.  Cette  famille  se 
divise  en  trois  branches  :  la  tcutonico- 
saxonnc,  la  Scandinave,  et  Vanglo-bri- 
tannique.  La  première  comprend  le  haut 
et  le  bas  allemand:  la  seconde,  le  nor- 
manniquc,  dont  on  trouve  des  débris  dans 
['islandais,  le  suédois,  et  le  danois;  la 
troisième,  l'anglo-saxon,  et  Vanglais  pro- 
prement dit. 

Le  flamand  et  le  hollandais  ne  sont  que 
des  dialectes  du  bas  allemand  ou  ancien 
saxon. 

Le  normannique  était  la  langue  de  la 
Scandinavie  au  viii°  siècle .  (^'est  dans 
cette  langue  que  sont  écrits  les  poèmes 
de  VEdda,  découverts  en  Islande. 

Langues  slaves.  L'ancienne  langue  des 
Slaves  est  aujourd'hui  une  langue  morte  ; 
mais  le  polonais,  le  russe,  le  bohémien, 
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le  serbe,  le  venède,  et  quelques  autres 
idiomes  en  découlent.  L'origine  des  lan- 
gues slaves,  comme  celle  des  langues  ger- 
maniques, n'est  pas  plus  connue  que  celle 
des  deux  peuples  dont  elles  tiennent  leurs 
noms.  L'iiisloire  est  réduite  à  des  conjec- 
tures sur  les  antiquités  des  Germains  et 
des  Slaves. 

Langl'es  finnoises,  Celles  que  parlent 
les  Finnois,  peuples  originaires  de  l'Asie 
septentrionale,  répandus  autrefois  dans 
les  régions  qui  s'étendent  depuis  la  Vistule 
et  les  monts  Carpatlies  jusqu'aux  monts 
Ourals,  et  resserrés  aujourd'luii  dans  la 
partie  de  l'Europe  qui  a  reçu  d'eux  le 
nom  de  Finlande.  Ces  peuples  aiment, 
dit-on,  le  chant  et  la  poésie,  et  leur  langue 
ne  manque  pas  d'harmonie. 

Langues  africaines.  Elles  se  divisent 
en  1°  langues  de  la  région  du  Nil  {cgyp- 
lien,  nubien);  2°  de  la  région  de  l'Atlas  ; 
3°  DE  LA  NiGRiTiE  MARITIME,  Comprenant 
les  familles  mandiugo,  achantie,  ardrah, 
etc.;4°DEL'AFRiQUE  AUSTRALE,  comprenant 
les  familles  suivantes  :  congo,  cafrc,  hol- 
tentot,  monomotapa,  etc.;  5°  de  la  Nigri- 
TiE  INTÉRIEURE, comprenant  deux  familles: 
bauussa  et  bornouane {Tornbouctou,  etc.). 

Xangues  américaines.  Quoique  l'es- 
pagnol, l'anglais  et  le  français  aient  péné- 
tré avec  la  civilisation  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique,  les  langues  des  an- 
ciens indigènes  n'y  sont  pas  encore  tout  à 
fait  éteintes  (1  ).  Les  philologues  divisent  ces 
langues  en  cinq  familles  :  langues  du  nord 
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langues  quarams;  langues  péruviennes, 
et  langues  araucanes.  —  Le  principal  dia- 
lecte des  langues  du  Nord  est  celui  du 
Groenland,  vaste  contrée  de  l'Amérique 
septentrionale,  découverte  en  982  par  l'Is- 
landais Eric  Randa ,  et  ainsi  appelée  à 


cause  de  son  aspect  verdoyant.  La  langue 
des  guaranis  ou  ouaranis  se  partage  en 
autant  de  dialectes  que  ce  peuple  com- 
prend de  peuplades  et  de  tribus.  —On  a 
cru  retrouver  dans  le  mexicain  quelques 
analogies  avec  les  langues  de  l'Asie  orien-- 
taie.  —  Le  péruvien  proprement  dit,  qui 
est  l'ancienne  langue  de  l'empire  des  )n- 
cas,  est  encore  parlé  dans  certaines  parties 
du  Pérou,  de  la  Plata  ,  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  —  La  plus  remarquable  des  lan- 
gues araucanes  est  le  chilien  ou  Varaiican 
proprement  dit.  C'est,  dit-on,  une  langue 
très-riche. 

Xiangues  océaniennes ,  Les  langues 
parlées  par  les  habitants  de  l'Océanie, 
lesquels  se  divisent  en  deux  grandes  races: 
la  race  iicgre  et  la  race  malaise.  Les  lan- 
gues de  ces  deux  races  ne  paraissent  pas 
avoir  la  même  origine. — Celle  que  par- 
lent les  nègres  océaniens  a  échappé  jus- 
qu'ici aux  investigations  de  la  science,  et 
l'on  ne  saurait  dire  si  quelque  analogie  la 
rattache  aux  langues  des  nègres  de  l'A- 
frique. —  Quant  aux  langues  des  peuples 
de  race  malaise,  les  linguistes  les  divisent 
en  quatre  branches  :  langues  malaises 
proprement  dites,  langues  javanaises, 
langues  de  l'île  Célèbes,  et  langues  de  la 
Polynésie  orientale.  — •  Le  malais,  qui  se 
parle  dans  la  plupart  des  îles  de  l'archipel 
indien,  se  rattache  au  sanscrit  par  une 
infinité  d'analogies.  Sa  littérature,  ainsi 
que  celle  du  javanais,  est  pleine  de  sou- 
venirs indiens.  On  dislingue  l'ancien  java- 
nais ou  le  kaivi,  langue  sacrée,  et  le  java- 
nais moderne.  —  La  langue  parlée  dans 
l'île  Célèbes  est  un  dialecte  du  malais  pro- 
prement dit.  —  Les  langues  de  la  Poly- 
nésie orientale  sont  peu  connues  des  Eu- 
ropéens, à  l'exception  de  celles  de  Taïli 
et  des  Marquises,  qui  se  rattachent  au 
javanais. 


(I)  La  population  de  l'Amérique  ne  s'élève  guère  qu'à  39  millions  d'habitants,  qui  sont  ainsi 
répartis  : 

Blancs  européens   ou  descendants 44,600,000  liab. 

Ni'pres  esclaves  ou  libres 7,400,000 

Mulâtres  et  races  mûlangérs 7,000.000 

Indiens  ou  Américains  indigènes 10,000,000 

Total 39,000,000  bab. 

Ces  derniers  dix  millions  parlent  plus  de  438  langues  différentes,  plus  de  2,000  dialectes. 
Prépondérance  des  lanyues  en  Amérique: 

Langue  anglaise 12,600,000  bab. 

Langue  espagnole 11,200,000 

Langue  indienne 8.800,000 

Langue  portufjaise 4,770,000 

Langue  française , 1,400,000 

Langue  hollandaise,  langue  turque,  langue  danoise,  langue  italienne;  etc..         230,000 
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Iianguc  primitive,  Celle  qu'on  snp- | 
pose  avoir  été  piirlcc  la  pioniitie.  Sésos- 
Iris,  roi  d'feyple,  mû  par  l'idée  d'une 
langue  primilire  «t  naturelle  qui  s'élail 
perdue,  prétendit  la  retrouver  en  faisant 
élever  des  cnf;inls  ))ar  des  nourrices 
muettes.  11  croyait  que  ces  enfants,  en 
grandissant,  parleraient  entre  eux  la  lan- 
gue primititr.  Le  premier  mot  qu'on  leur 
entendit  proférer  fut  bcccâs,  qui,  en  phry- 
(;ien,  veut  dire  pain,  et  on  en  conclut  que 
la  langue  phrygienne  était  la  langue  pri- 
mitive, conclusion  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celles  de  Caillot  et  de  Cassagnac. 
A  les  en  croire,  le  français,  sinon  le  gas- 
con, étant  antérieur  à  toutes  les  langues, 
on  est  conduit  à  supposer  que  c'est  Astya- 
nax,  iils  d'Kector  et  d'Andromaque,  qui, 
après  la  chute  de  Troie,  a  importé  dans 
les  Gaules  la  langue  que  nous  parlons; 
qu'ainsi  le  français  ne  diffère  pas  du 
truycn,  et  que  le  troyen,  sinon  le  phry- 
gien, fut  la  langue  réellement  primitive. 
On  sali  que  la  Troade,  peuplée  par  une 
ancienne  colonie  de  Phrygiens,  était  voi- 
sine de  la  Phrygie,  et  que  l'arrivée  d'As- 
tyanax  en  France  est  le  sujet  de  la  Fran- 
ciadc  de  Rons-ird.  Voilù  donc  M.  de  Cas-  , 
sagnac  et  Sésostris,  qui,  à  quatre  mille! 
ans  de  dislance,  se  rencontrent  au  sein 
de  la  même  véiité. 

Dans  un  manuscrit  latin  qui  fut  brûlé 
lors  de  l'incciidie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  se  trou- 
vait rapportée  une  histoire  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  qu'on  a  mise  sur  le  compte 
de  Sésostris.  Un  jeune  roi  de  l'Inde,  sur  la 
question  de  la  langue  primitive,  parlait 
de  faire  élever  des  enfants  dans  une  en- 
ceinte d'oîi  l'on  pourrait  les  épier  sans 
être  vu.  Mais  sur  l'observation  de  son  pré- 
cepteur, il  abandonna  son  projet.  Voici, 
en  substance,  ce  que  lui  dit  ce  dernier  : 
«  La  plupart  des  mots  d'une  langue  se 
r.  forment  par  onomatopée  :  or  il  faudrait 
o  faire  dix  tentatives  de  cette  espèce  dans 
^  dix  localités  différentes  et  laisser  ces  pe- 
»  tiles  républiques  éparses  se  gouverner 
ï  comme  chacune  l'entendrait.  Qu'en  résul- 
"  terait-il  au  bout  d'un  siècle?  Que  chacune 
,)  aurait  une  langue  à  elle,  et  qu'aucune  ne 
»  s'entendrait  avec  les  autres.  Dans  un 
»  siècle,  nous  n'y  serons  plus,  et  les  mal- 
»  heureux  que  lu  auras  ainsi  séparés  de  la 
»  société  rentreront  dans  son  sein  en  exé- 
))  crant  ta  mémoire.  » 

LakGLE  PrUMITIVE  ou  Or.IGI.NELLK,  sc  dit 

aussi  de  celle  qu'on  suppose  ne  s'être  for- 
mée d'aucune  autre.  Supposition  toute 
cialuile. 


Languie  mère  ou  mniricr,  qui  ne  pa- 
raît dérivée  d'aucune  autre  et  dont  quel- 
(|ues  autres  sont  dérivées.  L'hébreu  est 
rcpulc  une  langue  mère. 

«  Il  est  de  coutume  de  supposer  qu'il  y 
a  des  langues  rncrcs  parmi  celles  qui  sub- 
sistent, et  de  demander  quelles  elles  sont; 
à  quoi  on  n'hésite  pas  de  répondre  que 
c'est  rkébreu,  le  grec,  et  le  latin  «  (l'abbé 
Girard).  L'allemand  et  le  slave  sont  les 
deux  seules  langues  mères  de  l'Europe,  si 
langues  mères  il  y  a. — C'est  un  fait  reconnu 
que  les  langues  dites  primitives  ou  lyières, 
comme  les  langues  dérivées,  procèdent  par 
un  mouvement  continu  de  la  synthèse 
vers  l'analyse,  c'est  à  dire,  de  l'expression 
des  différents  rapports  de  temps,  de  lieu, 
de  dépendance,  d'attribution,  par  des 
désinences  spéciales  de  cas  dans  les  sub- 
stantifs, de  conjugaison  dans  les  verbes,  à 
remi)loi  des  prépositions  et  des  verbes 
auxiliaires. 

Langue  dérivée,  formée  d'une  autre. 
La  langue  italienne  s'est  formée  de  la  lan- 
gue latine. 

Langue  morte,  Celle  qu'un  peuple  a 
parlée,  mais  qui  n'existe  plus  que  dans  les 
livres.  Langue  vivante.  Celle  qu'un  peu- 
ple parle  actuellement.  On  dit  dans  le 
même  sens,  Laiigue  ancientie  ou  savante, 
par  opposition  ù  Langue  moderne  ou  V2il- 
gairc. — Ces  deux  procédés  de  l'esprit  hu- 
main, la  synthèse  et  l'analyse,  se  rencon- 
trent ensemble  à  des  degrés  différents  :  le 
premier  domine  dans  les  langues  an- 
ciennes ;  le  second,  dans  les  langues  mo- 
dernes. 

Les  principales  langues  mortes  sont 
l'hébreu,  le  grec,  le  latin.  Le  grec  et  le 
latin  sont  dits  langues  savantes,  parce  que 
toutes  les  nomenclatures  scientifiques  en 
sont  tirées,  et  notamment  du  grec,  dont 
les  mots  ont  des  racines  bien  caractéri- 
sées. Les  principales  langues  vivantes  sont 
le  français,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais, 
l'allemand,  et  quelques  autres  de  l'Orient. 
Langue  littérale,  se  dit  aussi  par  oppo- 
sition à  Langue  vulgaire  ou  moderne.  Le 
grec  littéral  est  fort  différent  du  grec  vul- 
gaire. Il  sait  bien  l'arabe  littéral,  mais  il 
n'entend  pas  l'arabe  vulgaire.  On  ne  le 
I  dit  que  du  grec  et  de  l'arabe. 

I      Langue  hellénique ,   Langue  grecque 
i  ancienne  ou  littérale. 

Langue  helléuistique.  Langue  des  juifs 
grecs,  dans  laquelle  a  été  faite  la  version 
1  des  Septante. 

Langue  naturelle  ou  maternelle,  Celle 
I  du  pays  où  l'on  est  né,  par  opposition  à 
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Langue  étrangère,  Celle  d'un  autre  pays. 
Les  études  doivent  commencer  par  la  lan- 
(jue  maternelle  (RollinJ. 

Langue  nationale,  Celle  que  parle  gé- 
nérulement  une  nation,  aussi  par  oppo- 
sition à  Langue  étrangère, 

La  langue  sainte  ,  La  langue  hé- 
braïque. 

Langue  sacrée,  Toute  langue  dans  la- 
quelle sont  écrits  des  livres  qu'on  suppose 
inspirés  par  la  Divinité. 

Langue  transpositive,  Celle  où  les  rap- 
ports des  mots  entre  eux  sont  indiqués 
par  leurs  terminaisons,  et  où,  par  cop.sé- 
quent,  on  n'est  pas  obligé  de  les  placer 
selon  l'ordre  analytique  de  la  pensée.  Le 
latin,  le  grec,  sont  des  langues  traiisposi- 
tives.  Les  langues  transposilives  admet- 
tent des  inversions  fréquentes,  et  c'est  là 
un  des  grands  avantages  qu'elles  ont  sur 
les  langues  modernes. 

Notre  langue,  un  peu  sèclie  et  sans  înTersions, 
Peut  elle  subjuguer  les  autres  nations?       (Volt.; 

On  peut  répondre  oui,  puisque  cela  est 
déjà  fait;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  seule  absence  des  cas,  dans  notre 
langue,  nous  prive  d'un  précieux  avantage, 
celui  de  pouvoir  placer  les  mots  où  l'ou 
veut  dans  la  construction  ,  comme  ce  vers 
nous  en  offre  un  exemple  : 

Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primui  ab  orîi, ., 
Combats  et  béros  chante,   Troie  qui  preiuier  des 

[bords. 

Il  y  a  neuf  mots  dans  le  vers  de  Vir- 
gile. La  traduction  française  en  exigera 
quatorze  :  Je  chante  les  combats  et  ce 
héros,  qui  le  premier  des  bords  de  Troie. 
Quel  triste  cortège  d'articles  et  de  prépo- 
sitions! Une  des  premières  qualités  d'une 
langue  est  de  présenter  à  l'esprit,  le  plus 
tôt  et  le  plus  clairement  qu'il  est  possible, 
les  rapports  que  les  mots  ont  les  uns  avec 
les  autres  dans  la  composition  d'une 
phrase.  Qu'une  phrase  latine  commence 
par  le  mot  vitam ,  me  voilà  d'abord  averti 
par  la  désinence  de  ce  mot  que  c'est  un 
accusatif,  et  la  phrase  ainsi  renversée,  vi- 
tam servare  vellem  {ta  vie  conserver  je 
voud7\iis),  me  paraît  aussi  claire,  aussi 
naturelle,  que  si  elle  se  présentait  dans 
l'ordre  suivant  :  vellem  servare  vitam  {je 
voudrais  conserver  la  vie).  On  sent  tout 
ce  qu'une  telle  mobilité  dans  le  langage 
jieut  éloigner  d'inconvénients  et  souvent 
entraîner  de  beautés. 

Langue  analytique.  Celle  où  la  géné- 
ration des  mots  suit  celle  des  pensées,  par 
oppositiou  à  Langue  transpositive. 

Langue  philosophique.  Celle  où  la  gé- 
nération   des  mots    suivrait    cxacicment 


celle  des  pensées,  où  il  n'y  aurait  ni  ano- 
malies, ni  distinctions  du  propre  et  du 
figuré,  etc. 

Langue  universelle ,  Langue  qui  serait 
commune  à  tous  les  peuples.  Le  latin,  qui 
est  su  des  gens  instruits  de  tous  les  pays, 
est  une  espèce  de  langue  universelle.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  s'est  occupé  de  l'idée 
d'une  langue  universelle.  Quel  service  elle 
rendrait  à  l'humanité  !  C'est  faute  de  s'en- 
tendre que  les  peuples  s'arment  les  uns 
contre  les  autres,  et  qu'ils  ne  savent  faire 
connaissance  entre  eux  qu'à  coups  de 
flèches  ou  de  fusils.  Triste  spectacle!  — 
Mais  cette  langue  universelle  rêvée  par 
les  philosophes  du  xvii"  siècle  était  la 
véritable  pierre  pJiilosophale  delà  gram- 
maire, et  la  science  moderne  y  a  renoncé. 
La  langue  française  tend  a  devenir  la 
langue  universelle. 

La  langue  poétique,  la  langue  courante 
d'une  nation. 

Langues  du  Midi.  Langues  du  Nord. 

Les  langues  du  Midi  sont  filles  de  la 
joie,  et  les  langues  du  Nord,  du  besoin 
(J.-J.  Rousseau). 

Une  belle  langue. 

Une  langue  abondante,  riche,  féconde, 
harmonieuse,  douce,  sonore. 

Une  langue  stérile,  pauvre,  rude,  dure, 
sifflante,  sourde,  barbare. 

Langue  claire.  Langue  énergique,  forte, 
pompeuse. 

Toutes  nos  langues  modernes  S07it  sè- 
ches, pauvres,  et  sans  harmonie,  en  com- 
paraison de  celles  qu'ont  parlées  nos  pre- 
miers maîtres,  les  Grecs  et  les  Romains 
(Voltaire). 

Enrichir,  polir,  perfectionner,  épurer, 
purger  une  langue. 

Enfler  une  langue  de  mots  nouveaux, 
la  délayer  dans  te  néologisme,  l'affaiblir, 
l'altérer,  la  corrompre. 

Appauvrir  une  langue. 

Chez  toutes  les  nations  du  monde,  la 
langue  suit  les  vicissitudes  des  viœurs,  et 
se  conserve  ou  s'altère  comme  elles  (J.-J. 
Rousseau). 

Les  langues  naissent  avec  les  sociétés 
humaines,  se  développent,  se  perfection- 
nent,  se  dégradent  avec  elles;  chacune, 
pendant  sa  durée,  manifeste  l'état  intel- 
lectuel et  le  caractère  du  peuple  qui  en 
fait  usage  (Azaïs). 

Une  langue  dégénérée,  corrompue.  La 
langue  française  n'est  qu'un  latin  cor- 
rompu. 

La  richesse,  la  beauté,  la  politesse 
d'une  langue. 

La  pureté  de  la  langue. 
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Les  propriétés  de  la  langue. 

La  circonstances  favorables  au  déve- 
loppement (les  génies  se  rencontrent  chez 
une  nation  dans  le  temps  oii  sa  langue 
commence  d  avoir  des  principes  fixes  et 
uti  caractère  décidé  (CoiuUIlac). 

Le  génie  d'une  langue.  Le  caractère 
propre  et  distinctif  d'une  langue. 

L'élégance  et  la  clarté  sont  le  carac- 
tère propre  et  distiticiif  de  la  langue 
française. 


Le  propre  de  la  langue  française,  c'est 
d'être  claire. 

Les  étymologies,  les  dialectes,  la  gram- 
maire, la  syntaxe,  l'orthographe,  la  pro- 
sodie d'une  langue. 

L'origine,  la  formation,  la  multiplica- 
tion, la  diversité  des  langues. 

Etudier,  apprendre,  savoir  une  langue. 

Oublier  une  langue. 

Parler  bien  une  langue. 

(  Extrait  du  Dictionnaire  Mnémonique.) 


La  langue  est  l'arme  la  plus  sûre  pour  établir  une  domination  durable, 
et  les  grands  écrivains  sont  de  vrais  conquérants. 

C'est  parce  que  la  langue  suppose  une  suite  de  pensées,  dit  Buffon,  que 
les  animaux  n'en  ont  point. 

05. — On  appelle  idiotismes  les  expressions,  les  tournures  particulières  a 
une  langue.  Le?>J(Iiotismes  du  français  sont  des gai/icismes  {[ours,  de  phrase 
que  nolie  langue  a  reçus  des  Gaulois),  ceux  du  latin  des  laiinismes,  ceux 
(lu  grec  des  héllénismes,  ceux  de  l'allemand  des  germanismes ,  etc. 

liaiignc  Française* 

La  langue  de  la  Gaule  était  la  langue  celtique  ^  qui  passe  pour  la  mère 
de  toutes  celles  qui  se  sont  pariées  et  se  parlent  encore  en  Europe.  Les 
Romains,  devenus  maîtres  de  la  Gaule,  imposèrent  leur  langue  à  cette 
contrée.  Au  moyen  âge,  le  latin  devint  la  langue  des  savants,  la  langue 
universelle.  En  France,  tous  les  actes  furent  écrits  en  latin  jusqu'en  ^o59. 

De  l'altération  progressive  de  la  langue  latine  se  forma  la  langue 
romane,  qui  devint  la  langue  vulgaire  au  septième  et  au  huitième  siècle. 
Cette  altération,  M.  Villemain  l'explique  par  l'introduction  dans  la  langue 
latine  de  mots  celtes  et  francs  (i)  avec  des  désinences  latines,  et,  plus  tard, 
la  suppression  de  ces  désinences,  devenues  un  embarras,  parce  qu'on  ne 

(1)  Les  mots  solde,  soldai,  soudoyer,  formés  de  souldoyer ,  souldar  {  vassal),  bec,  lieue, 
dune,  sonl  des  mois  d'origine  celtique.  —  «  Cum  seïcentis  devolis,  quos  illi  soldarios,  vocant.  » 
(César.) —  <'Cui,Tolosœnalo,  cognomen  in  pueritia  Bccco  fueral;  id  valet,  gallinacei  rostrum.  » 
(Suétone.) —  «  Non  millenis  passibus,  sed  leucis,  itinera  metiunlur.  »  (Marcellin.)  Dun  ou  twn 
(élévation,  hauteur  ),  d'où  s'est  formé  le  mol  dune,  auquel  nous  faisons  signifier  monticule  de 
table  mobile,  est  entré  dans  un  grand  nombre  de  mois  latins  désignant  des  villes  voisines  d'une 
montagne  :  LugiKfium,  FcroncNum,  JulioDVfum,  EhroDvsum, ÀugusloDVSum,  Issonitium, 
Lauvvnum,31eloDVfium,  etc.  Il  se  retrouve  dans  les  noms  français,  Chdleaudun,  Verdun,  Lou- 
dun,  Aulun ,  Issoudun.  11  en  est  de  même  de  ven  ou  van,  montagne,  qui  se  retrouve  dans 
JHorvan  ,  mot  purement  celtique.  Can,  blanche  et  nein ,  cime  ,  ont  donné  caslrum  caninnm, 
Cliâtcau-Chinon;7iar!t,  rivière,  cl  twn,  élévation,  Castrum  Nanlonis,'pa]s  Caslrum  Lauda- 
num ,  Châleau-Landon.  Lein,  sommet,  a  produit  Châleaidin  ;  Uor,  courant  d'eau,  a  formé  le 
nom  de  plusieurs  rivières,  la  Dore,  la  Durance ,  la  Dordogne,  etc.  Les  Gaulois  ont  encore 
laissé  dans  la  langue  française  un  certain  nombre  de  monosyllabes  expressifs,  tels  que  :  fol,  glas, 
cri,  broc,  banc,  termes  qui  la  plupart  représentent  les  détails  du  ménage  et  de  l'agriculture 
ou  les  émotions  primitives  de  l'âme. 

Toutefois  ces  traces  sont  peu  nombreuses ,  et  l'on  en  comprendra  la  raison ,  si  l'on  songe  que 
les  druides  n'écrivaient  pas,  que  leur  enseignement  était  exclusivement  oral ,  et  qu'ainsi ,  ils  ne 
nous  ont  transmis  aucun  monument  propre  à  perpétuer  leur  langue. 

Quant  aux  mots  importés  par  les  Francs,  «  on  a  remarqué,  dit  Poitevin,  qu'ils  expriment  le 
plus  souvent  les  idées  sombres  de  carnage,  de  haine,  et  que  souvent,  par  une  ironie  naturelle  aux 
vaincus,  les  termes  nobles  ou  emphatiques  de  l'idiome  des  conquérants  sont  tournés,  dans  le 
français,  en  termes  de  mépris  :  ainsi  ross,  coursier,  palefroi,  le  nom  poétique  du  cheval,  est  de- 
venu une  rosse  en  passant  le  Rhin  ;  buch,  livre ,  s'est  transformé  en  bouquin,  v 
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savait  plus  les  varier.  Le  roman  était  universel  en  Gaule  au  dixième 
siècle.  11  paraît  même  qu'on  le  parlait  en  Italie  et  eu  Espagne,  où  il  était 
appelé  Langue  limousine  ;  mais  le  commerce  des  peuples  du  nord  de  la 
Gaule  avec  les  Allemands  amena  la  formation  de  deux  dialectes  dans  la 
langue  romane  :  l'un  connu  sous  le  nom  de  Langue  d'oïl,  parce  que  le 
mot  oui  s' y  disait  oil,  fut  celui  du  Nord  ;  l'autre,  connu  sous  le  nom  de 
Langue  d'Oc,  parce  que  ]e  mot  oui  s'y  disait  oc,  resta  celui  du  Midi  (1).  Du 
premier  est  né  la  langue  française  ;  le  second,  qui  n'était  autre  que  la 
véritable  langue  romane,  se  parle  encore  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France.  On  assigne  d'ordinaire  le  cours  de  la  Loire  comme  limite  a 
ces  deux  idiomes,  dont  la  séparation  s'opéra  du  dixième  au  douzième 
siècle. 

Voici  quelques  détails  que  nous  fournit  M.  Poitevin  sur  la  manière  dont 
le  latin  de  Cicéron  est  devenu  le  langage  du  douzième  siècle. 

«  La  langue  latine,  avec  ce  mécanisme  compliqué  d'une  période  synthé- 
tique, cette  organisation  si  délicate,  si  frêle,  si  raffinée  d'une  pensée  or- 
donnée symétriquement,  celle  variété  de  nuances,  dut  se  simplifier  nalu- 
rellemenl  lorsqu'elle  arriva  comme  une  nécessité  officielle,  instrumen- 
iuin  regnl,  aux  extrêmes  limites  de  l'empire.  Alors  la  marche  soleunelle 
de  la  phrase  romaine  dut  se  rétrécir  et  se  mesurer  aux  intérêts  de  localité, 
la  synthèse  compliquée  céder  la  place  à  l'analyse:  un  latin  rapide,  bref, 
un  parler  d'affaires,  succéda  au  langage  du  forum  et  de  l'aristocratie  séna- 
toriale ;  les  locutions  barbares,  les  mots  germaniques,  le  patois  du  pays, 
souillèrent  la  pureté  native  de  la  langue  mère;  de  là  un  latin  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  lingiia  rusiicana  (ou  Ungua  romana  vustica),  que 
Plaute  lui-même  ne  craignait  pas  d'employer. 

»  Ainsi,  du  cinquième  au  neuvième  siècle,  deux  langues  sont  en  pré- 
sence, l'idiome  franc  et  le  latin  :  Tun  refoulé  par  les  répugnances  popu- 
laires el  chassé  pour  jamais  avec  la  dynastie  carlovingienne  ;  l'autre 
corrompu  à  mesure  que  la  civilisation  antique  disparaît  sous  les  attaques 
successives  du  christianisme  et  de  la  barbarie.  » 

(4)  Selon  M.  Granicr  de  Cassagnac,  cette  division  de  la  langue  française  en  langue  d'oc  et 
en  langue  d'oil,  n'est  qu'une  ctiimére  des  érudits,  qui  auraient  allribué  une  signifiiadon  gé- 
nérale à  des  FAITS  LOCAUX,  imparfailement  étudiés  et  sans  valeur  théorique.  M.  tiranierde 
Cassagnac  affirme  que  oil,  signifiant  oui,  appartient  aussi  au  patois  de  Nîmes;  et  de  ce  fait 
isolé,  qui  n'est  pourtant  aussi  qu'un  fait  local,  bien  local,  qui  ne  repose  que  sur  une  simple 
affirmation,  M.  de  Cassagnac  en  lire  cette  conclusion  générale,  que  les  mots  oc  et  oil  n'ont 
jamais  pu  servir  à  caractériser  deux  langues  distinctes,  qui  auraient  été  parlées.  Tune  sur  la 
rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Érudits,  mes  confrères.  Cliavée,  Villomain, 
et  vous  tous,  dont  le  dénombrement  serait  fastidieux,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  notre  savoir. 
Ce  vaste  édifice  que  nous  avons  construit  avec  tant  de  peine  et  d'efforts,  et  que  nous  avions 
quelque  raison  de  croire  assis  sur  un  fondement  solide,  M.  de  Cassagnac  le  voit;  et,  loin  do 
nous  accorder  quelque  témoignage  d'estime  et  d'admiration,  il  sourit  de  pitié,  hausse  les 
épaules,  et  semble  se  dire  :  J'aballrai  cela  d'un  coup  de  poing.  Il  est  clair  que  M.  de  Cassa- 
gnac nous  traite  un  peu  comme  Gulliver  traitait  les  microscopiques  habitants  de  Lillipul  ;  ce 
^ui  est  irès-bumiliant  pour  nous,  vous  en  conviendrez.  Ah  !  ce  monsieur  de  Cassagnac,  quel 
homme!  quel  homme!  quel  homme!  Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement. 

Ne  serait-ce  pas  que  M.  Granier  de  Cassagnac  ,  dont  on  connaît  les  étranges  paradoxes  en 
(outcs  choses,  en  littérature  et  en  économie  politique,  comme  en  linguistique,  aurait  voulu  tirer 
toute  la  quintessence  de  ces  conseils  que  Duclos  donnait  à  Jean-Jacques?  «  Voulez-vous  qu'on 
vous  lise?  ne  pensez  ni  ne  parlez  comme  la  tourbe.  Il  vaudrait  mieux  dire  qu'il  fait  nuit  (  n  plein 
midi  que  d'aller  nous  vanter  les  charmes  d'un  beau  jour.  Mon  ami,  du  singulier,  du  singulier, 
n'en  fùt-il  plus  au  monde;  c'est  par  là  qu'on  fait  fortune  dans  tous  les  genres.  Soyez  tou- 
jours d'un  avis  contraire  à  l'opinion  reçue,  et  l'on  ne  criera  point  à  la  singularité,  sans  crier 
à  la  merveille.  « 

C'est  le  système  adopté  par  M.  Granier.  Et  ce  système  lui  a  trop  bien  réussi,  lui  réussit 
trop  bien  encore  tous  les  jours,  pour  qu'il  y  renonce. 


52  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  anlhentique  monument  de  la  langue  romane 
est  le  serment  de  Louis  le  Germanique,  frère  de  Karle  le  Chauve  (842).  Le 
voici,  avec  uno  traduction  litli'ralc  en  regard,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  les  excellentes  Lettres  sur  l'histoire  de  France  de  M.  Thierry. 

Serment  de  Louis  le  Germanique. 

Texte.  i  traduction. 

•  Pro  Deu  amor  et  ])ro  cliristian  poblo        Par  amour  de  Dieu  cl  du  peuple  cliré- 

))  et  noslro  commun  salvamont,  dist  di  en    tien,  et  par  noire  commun  salut,  de  ce 

"  avant  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  jour  en  avant,  tant  que  Dieu  me  donnera 

»  dunat,   si  salvnrai  io  cist  meon  fradre    de  savoir  et  pouvoir,  je  sauverai  mon  frère 


»  Ivarlo,  et  in  adjuda  et  in  cadhuna  cosa, 

»  si  cum  om  per  droit  son  fradre  salvar 

•  dist,  in  o  quid  il  mi   allresi  farci;  cl  ad 

»  Ludher   nul   plaid   nunquam   prindrai, 

"  qui,  meon  vol,  cist  meon  fradre  Karlo, 

»  in  daumo  sit.  » 


Karle,  et  l'aiderai  en  chaque  chose, 
comme  un  homme  par  droit  doit  sauver 
sou  frère,  parce  qu'il  en  ferait  autant 
pour  moi;  et  je  ne  ferai  avec  Lothaire 
aucun  trailé,  qui,  de  ma  volonté,  soit 
dommageable  à  mon  frère  Karle. 


Analyse. 


Pro,  pour,  comme  dans  pro  patria. 

Deu  amor.  Deu,  geiiiiil  svnthélique  par  sa 
position  sans  llcxion. 

Dist  di  en  avant.  De  ista  die  in  ab  anle. 

In  quant,  in  quantum,  en  tant  que. 

Savir,  scipere.  Changement  du  p  en  v.  Ce 
cliariL-emenl  a  lieu  fréquemment  chez  les  peu- 
ples du  Nord  qui  prononcent  un  idiome  môri- 
dion.il. 

Podir  ou  polir.  Peut-être  a-l-on  dit  dans  la 
basse  lalinilc /w'cre. 

Dunat,  indicatif  présent  employé  dans  le 
sens  du  futur. 

Salvarai,  futur  déjà  formé  anaiyliquemcnt, 
comme  dans  la  langue  toute  miulcrne  :  salver- 
ai,  S'ilvarc  habv. 

5i,  oui;  eo,  iu.jn,  contractions  d'ego. 

On  a  dccouveit  a  la  bibliothèque  do  Valenciennes  en  1836  un  monu- 
ment préicndu  de  la  même  époque,  dont  nous  donnons  également  le 
texte  et  l'analyse.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 

Cantique  de  sainte  Eulalie. 


Poblo,  contraction  de  pullicum.  En  italien 
pueilo. 

Commun  salvamenl.  Ici  la  flexion  manque. 

Cist,  islum. 

Ajuda.  Adjuvare  (  adjuvilare),  adjutare. 

Cudliuna.  Quisquis  cadunum  ,  chaque 
chose  l'une  après  l'autre,  d'où  chaque  et  cha- 
cun. 

Cum,  comme.  Om ,  homo ,  d'où  le  pronom 
personnel  indéfini  on. 

Per  dreit,  per  directum,  par  droit. 

In  o,  in  hoc,  à  celle  condition. 

31  i,  syncope  de  ?ni7ii. 

Allresi,  allcri,  avec  l'introduction  de  l's  eu- 
piioiiique.  Mi  (dleri,  à  moi  autre. 

Sleon  vol,  da  ma  volonté. 


liuono  pulcella  fut  Eulalia; 

Bel  aïret  corps,  bellcrnus  anima. 

Voldientla  îeince  |i  Deo  iiiimi, 

Voldrent  la  faire  diaule  servir; 

lille  point  eskoltet  1rs  mais  conseillers 

Qu'elle  deo  ran{;el  qui  maent  sus  on  ciel. 

IVcporor,  ned  aifiui,  ne  païamcnï, 

iVcule  cose  ne  la  poïreet  pleier, 

La  piobo  seniprc  non  aniasl  lo  Deo  miruslier 

L  poro  fut  présente  de  Maxiniien, 

llii  rex  erit  a  ces  des  soTres  pajiens. 

Il  li  exorlet  dont  li  nonr)ne  cliielt, 

Quid  il  fugit  le  nom  cl.restien. 

Elle  eut  adnnet  lo  suon  clément. 

Meiî  sostendreiet  les  impedimenU 

Qu'elle  perdesse  sa  ïiiginitct. 

l'er  o  furet  morte  a  grand'lionestct. 

Eut  en  lïon  lo  gettereni,  o.i  arde  tosl; 

l-.lle  cnipc,  non  avret  que  oro  no  sVoïst 

Aqursto  ne  se  toldrct  concredere  li  rex  paNii 

Ad  une  spadc  li  voidrel  tollir  lo  chief. 

I.a  domniznlle  cette  kose  non  contredit, 

Volt  le  seule  lalzier,  si  reccTrct  Christ. 

En  figure  de  colombe  volât  à  ciel.  • 
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Bonne  pucelle  fut  Eulalie: 

Beau  avait  corps,  plus  belle  âme. 

Voulurent  la  vaincre  les  i  iinemis  de  Dieu, 

Voulurent  la  faire  le  diable  servir: 

Elle  point  nccouta  les  mamais  conseilli  rs 

Qu'elle  subordonnait  à  Dieu  qui  réside  dans  le  ciel. 

Ni  pour  or,  ni  argent,  ni  parure. 

Nulle  chose  ne  la  pouvai;  plier, 

A  ce  que  la  pauvre  n'aimât  pas  le  service  de  Dieu. 

Par  quoi  eile  fut  en  présence  de  Maxiniien, 

Qui  roi  était  .nlors  sur  les  païens. 

Il  l'exhorta,  dont  ne  lui  chaut, 

A  ce  qu'elle  fuît  le  nom  chrétien.  [être). 

Elle  avait  léuni  toutes  ses  forces  (concentré  tout  sou. 

Plutôt  endurerait-elle  les  tortures, 

Qu'elle  ne  perdit  sa  virginité. 

Par  quoi  serait-elle  morte  en  grand  honneur. 

Dedans  le  four  la  jetèrent,  on  allume  tôt.  [pas. 

Elle  coulpe  [fiwte)  n'avait,  en  sorte  qu'elle  ne  brûla 

A  quoi  ne  voulut  pas  croire  le  roi  païen, 

Avec  une  épie  voulut  lui  couper  la  tête. 

La  demoiselle  à  cette  chose  ne  contredit, 

Veut  seule  l'abandonner,  si  elle  recouvre  Christ. 

Sous  fornie  de  colombe  s'envola  au  ciel. 
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Analyse. 


Â,rrl,  haberel  pour  habehat. 
Bellrrous,  bellior,  comparatif  synlliélique. 
fuldrtnl  viinire,  voluerunt  vinccre. 
Eskoltet,  auicullavil,  écouler. 
Uatnl,  maiiet. 
Ne,  ni;  ned,  rf  euphonique. 
Parement,  parameiilum,  parement,  parure. 
Cose-,  causa,  chose. 
ilinestier,  ministerium,  métier. 
Per  0,  per  Iwc. 
Erei,  erat,  était. 
Li,  pronom  indéclinable. 

Dont  li  nonque  cbielt.  Il  ne  me  chaut,  il  ne   m'im- 
porte; ça  ne  me  fait  ni  froid  ni  cliaud  {calept}. 


Fugit,  fugerti, 

Adunel,  adunare,  réunir. 

Meii,  magh. 

Sostendreiet,  sustinerel. 

Virginitet,  viigwilalem.  Ici  apparaît  la 
lion  normande  :  Firgtnitaitem,  virginiiaïle 
virginitet. 

Colpe,  coutpe,  cutpa,  faute. 

S'co'ist,  se  coquevit-,  de  coquere, 

Domniietla,  domui-cella,  dcmeile* 

Volt,  vult. 

Latzier,  lasciare, 

Folat,  forme  latine. 


iio 


prononcîa- 

virginituit, 


Au  dixième  siècle,  les  articles  commencent  a  se  former,  les  noms  a 
perdre  leurs  désinences  latines,  les  verbes  actifs  à  se  conjuiiuer,  ainsi  que 
le  verbe  estre,  la  langue  française  enfin  a  se  dessiner  légèrement  dans  la 
brume  du  vieux  roman.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  traduction  du 
symbole  de  saint  Athanase  : 


TEXTE. 

«  Kikumkes  vult  salf  estre,  devant  totes 
»  choses  bcsoing  est  qu'il  tienget  la  com- 
«  mune  fei  ;  la  quele  si  kaskun  entière  e 
»  neent  mal  niisme  ne  guarderats  sans 
»  dotance,  pardurablement  perirat.  » 


TRADUCTION. 

Quiconque  veut  être  sauvé,  devant 
toutes  choses  il  est  besoin  qu'il  tienne  la 
commune  foi  ;  laquelle  si  chacun  ne  garde 
entière  et  nullement  mélangée,  sans  doute 
à  jamais  il  périra. 


Parmi  les  chansons  de  gestes  écrites  du  onzième  au  treizième  siècle,  la 
Chanson  de  Roland,  qui  fut  chantée  pour  la  dernière  fois  à  la  bataille  de 
Ilastings  en  ^066.  est  la  principale  et  la  plus  véritablement  épique.  En 
voici  un  passage,  emprunté  a  la  description  de  l'horrible  tempête  qui 
éclate  pendant  la  bataille  de  Roncevaux. 


TEXTE. 

Ore»  i  ad  de  tuneire  et  de  Tent, 
Pluies  et  grésils  demesureemenl; 
Chiedent  li  fuidres  e  menut  e  suvent, 
E  terremaele  co  i  ad  veirement 
Contre  midi  ténèbres  i  ad  granz  : 
Ni  a  clarted  se  le  cels  ne  s'i  fent.  > 

[Roland,  st.  109. 
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Orages  y  a  de  tonnerre  et  de  vent; 
Pluies  et  grésils  démesurément. 
Les  foudres  tombent  menu  et  souvent 
Et  tremblement!  de  terre  et 
Grandes  ténèbres  ilu  rûté  du  midi. 
11  n'y  a   de  clarté  que  celle  des  éclairp 


fendent 
lo  ciel. 


ha  Chanson  de  Roland,  remplie  de  la  plus  haute  inspiration,  mériterait 
d'être  étudiée  et  commentée  comme  Vl/iade  ou  VÉnéidc.  Que!  homme  que 
ce  Koland,  le  héros  de  cette  épopée,  qui,  resté  seul  debout  sur  les  cadavres 
de  l'armée  franque  exterminée  à  Roncevaux,  résiste  lui  seul  comme  une 
armée;  qui,  succombant  enfin  sous  le  nombre,  s'attendrit  sur  la  vaillante 
épée  Durandal,  inutile  maintenant,  mais  qu'il  ne  veut  pas  voir  tomber  aux 
mains  des  ennemis;  qui  la  lance  alors  d'une  main  affaiblie  contre  un 
rocher  des  Pyrénées  pour  la  briser,  et  qui  brise  en  éclats  la  montagne  elle- 
même  I  N'est-ce  pas  là  le  type  de  toutes  les  grandeurs  morales,  de  toutes 
les  puissances  élevées  de  l'âme?  Achille  est  petit  en  comparaison. 

Voici  des  vers  du  treizième  siècle,  qui  sembleraient  écrits  d'hier, 
n'étaient  trois  ou  quatre  expressions  vieillies  :  voir  pour  orai;  en  apert,\\ 
découvert;  de  chief  en  chîef.  de  point  en  point;  scel^  cachet. 

«  Le  châtelain  de  Fayel  vient  de  révéler  à  sa  femme  la  nature  de  l'hor- 
rible mets  qu'on  lui  a  servi,  à  elle  seule.  En  femme  sensée,  dit  le  poète, 
elle  refuse  d'abord  d'ajouter  foi  à  son  mari.  Le  sire  de  Coucy  est  eu  terre 
sainte  ;  il  y  a  deux  ans  qu'il  n'a  paru  dans  la  contrée.  Alors,  pour  la  con- 
vaincre et  sans  daigner  lui  répondre  directement,  le  cruel  époux  demande 
à  un  valet  le  petit  coffre  pris  a  Goberl,  le  messager  du  pauvre  défunt,  où 
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sont  conlciuîcs  les  tresses  de  cheveux  de  la  cliàlclainc,  et  la  lettre  pathé- 
tique, dernier  adieu  de  Coucy,  datée  de  son  lit  de  mort.  »  (Génin.) 


Li  flii-cs  a  son  ^a)et  a  dit: 
linillc-cnol  ce  collVc  petit. 
MaiiilPiiaiit  li  ferai  savoir 
Se  je  li  dis  nirncboiipe  ou  Toîr, 
Li  rollcs  le  cdlTre  d'ai  ;;eiit 
Li  baillèrent,  et  il  le  pi  ent, 
i:t  l'a  devant  la  dame  ouvert: 


Les  traices  li  monstre  en  apert. 
Et  puis  la  lellr.!  desploia, 
Dceliiefcn  chicflulcli  a; 
Puis  li  a  le  seel  monstréi 
Et  ap-es  li  a  demandé  : 
(]onnoîssies-vous  ces  armcs-c)'? 
C'eit  dou  cliastelain  de  Coucy.  i 


Le  Roman  dou  chaslelnin  de  Coucy  est  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  la  liltérature  du  moyen  âge. 

Au  long  récit  des  épopées  chevaleresques  succèdent  les  fabliaux,  les 
petits  contes  égrillards,  produits  légers  de  l'esprit  gaulois,  pleins  de  verve 
et  de  malice.  En  voici  un  curieux  échantillon  emprunté  aux  œuvres  de 
Rutebœuf,  célèbre  trouvère  du  treizième  siècle,  né  a  Paris,  sous  le  règne 
de  saint  Louis. 

On  dénonce  un  curé  pour  avoir  enterré  sou  âne  dans  un  cimetière. 
L'évcque  irrité  mande  le  prêtre  et  le  tance  vertement. 


TEXTE. 

1  Faux,  desleaux,  Deu  anemis, 
Ou  avez-tous  vostre  asne  mis, 
Dist  l'evesque?  Moût  avei  fait 
A  sainte  Eglise  grant  nu  liait; 
Onques  mai  nuns  si  giant  n'oi 
Qui  avez  vostre  asne  enfoi 
La  ou  on  mitgent  creatiennel 
Par  Marie  l'Ejïyplienne  ! 
S'il  puet  rstre  chose  pruvee 
Ne  par  la  boue  gent  trovee 
Je  vos  ferai  mettre  en  prison, 
Qu'onques  u'oi  teil  mesprison  1 
Dist  li  prestres  :  Liai  très  dolz  sire. 
Toute  parole  se  lait  dire; 
Mais  je  déniant  jor  de  conseil. 
Qu'il  est  droit  que  je  me  conseil  (1).  i 


TIIADCCTION    tlTTKnALB. 

Faux,  déloyal,  enneoii  de  Dieu» 

Où  avez-vous  mis  votre  une? 

Dit  l/iivêque.  Vous  avez  fait 

A  l'Église  un  affront  tel 

Qut:  jamais  je  n'en  ouïs  conter, 

Vous,  qui  avez  entcrié  votre  âne 

Là  où  l'on  met  la  gent  chrétienne. 

Par  sainte  Marie  l'Egyptienne! 

Si  le  fait  peut  être  prouve. 

Et  par  bons  témoins  constaté. 

Je  vous  ferai  niellie  en  prison, 

Car  jamais  je  n'ouis  parler  d'un  tel  méfait! 

Le  prêtre  dit:  Beau  doux  seigneur, 

Toute  parole  se  laisse  dire; 

Mais  je  demande  un  jour  de  réllexiou, 

Car  il  est  juste  que  je  prenne  conseil. 


Si  l'on  est  curieux  du  dénoûraent,  le  voici.  Le  curé  met  vingt  livres 
dans  une  bourse,  retourne  chez  l'évcque,  et  lui  dit  : 


T8XTB. 

Mes  asnes  at  lonc  tan»  vescu, 
Moût  avoir  en  li  boen  escu; 
Il  m'at  servi  et  volentiers 
Moult  loiaument  xx  ans  entiers. 
Se  je  ne  soie  de  Dieu  assous, 
Cliascun  an  gaaignoit  xx  sols. 
Tant  qu'il  otespargnie  xx  livres: 
Pour  ce  qu'il  soit  d'enfer  deslivi'i 
Les  vos  baille  en  son  testament. 
Et  dist  l'evesque  :  Diex  l'ament, 
Et  si  li  pardoint  ses  meffais 
Et  tous  les  pescbies  qu'il  a  faisl  i 


TniOUCTIOU    LITTESALE. 

Mon  âne  a  long-temps  vécu, 

11  me  valait  beaucoup  de  bons  écui. 

Il  m'a  servi  et  volontiers 

Trcs-loyalement  vingt  ans  entiers. 

Que  je  ne  sois  absous  de  Dieu, 

S'il  ne  gagnait  vingt  sous  par  an, 

Si  bien  qu'il  avait  épargné  vingt  livres; 

Pour  être  délivré  de  l'enfer. 

Il  vous  les  donne  par  testament. 

Oh!  ditl'évêque  :  Dieu  l'amende, 

Et  lui  pardonne  ses  méfaits 

Et  tous  les  péchés  qu  'il  a  faits  ! 


«  llabelais,  Swift,  ni  Voltaire,  ne  content  pas  d'une  manière  plus  pl- 
(juante.  Quelle  charmante  naïveté  que  celle  de  ce  bon  évèque,  qui,  sans 
aulre  transition  que  celle  de  prendre  la  bourse,  donne  sa  dévole  béné- 
diction à  l'âne  inhumé  en  terre  sainte,  et  invoque  sur  l'âme  du  défunt 
quadrupède  la  miséricorde  du  ciel!  Voilà  comment,  grâce  aux  ècus  du 
malin  curé,  li  asnes  remest  crestiensl  l'âne  demeure  chrétien. 

»  Croit-on  qu'une  littérature  qui  abonde  en  écrivains  de  ce  mérite  ne 
vaille  pas  d'être  étudiée  avec  quelque  peine?  «  (Génin.) 

Mais  nous  ne  faisons  pas  un  cours  de  littérature.  Nous  suivons  la  lan- 


(I)  Se  conseiller,  se  conseiller  à  quelqu'un,  était  encore  li'usage  vers  la  fin  du  XVI°  siècle. 
«  Comment  Panvrge  se  conseille  à  lier  Trippa. — Comment  Panurge  se  conseille  à  Panta- 
gruel, pour  savoir  s'ildoit  se  marier.  »  (Rabelais.) 
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gue  dans  son  mouvement  progressif,  et  nous  en  signalons  les  phases  di- 
verses au  point  de  vue  grammatical. 

Au  treizième  siècle ,  les  progrès  de  la  langue  française  sont  déjà  très- 
marqués,  comme  le  témoignent  assez  hautement  les  derniers  morceaux 
cités,  et  comme  on  en  voit  un  exemple  en  prose  dans  les  ordonnances  de 
saint  Louis ,  surtout  dans  son  édit  contre  les  blasphémateurs  ,  dont  voici 
le  premier  paragraphe  : 

0  Si  aucune  personne  de  l'aage  de  quatorze  ans,  ou  de  plus,  fait  chose  ou  dit 
»  parole  en  jurant  ou  autrement,  qui  torne  à  despit  de  Dieu,  ou  de  Nostre  Dame 
»  ou  des  Sainz,  et  qui  fust  si  horrible  qu'elle  fut  vilaine  à  recorder,  il  poira 
»  40  livra  ou  moins,  mes  que  ce  ne  soit  moins  de  20  livres,  selon  Testât  et  la 
»  condition  de  la  personne,  et  la  manière  de  la  vilaine  parole  ou  du  vilain  fait  ; 
»  et  à  ce  sera  contraint,  se  mestier  (si  besoin)  est  :  et  si  il  étoit  si  poure  qu'il 
I)  ne  peust  poyer  la  poine  dessus  dite,  ne  n'eust  autre  que  pour  li  la  vous- 
))  sist  [vouhït)  poyer,  il  sera  mis  en  l'eschielle  l'erreure  d'une  luye  (l'espace  d'une 
)■>  lieue,  une  heure  de  jour)  en  lieu  de  notre  justice...  et  puis  sera  mis  en  la  prison 
»  pour  six  jours  ou  pour  huit  jours  au  pain  et  à  l'eau.  » 

Le  premier  monument  de  quelque  étendue  que  nous  offre  la  prose 
française,  c'est  le  récit  de  la  grande  expédition  chrétienne  qui  eut  pour 
résultat  la  conquête  de  Constantinople,  par  Geoffroi  de  Viile-Hardouin , 
maréchal  de  Champagne,  mort  en  Thessalie  vers  -1215. 

Eu  voici  le  début  : 

«  Scachiez  que  mille  cent  quatre-vingts  et  dix-huict  ans  après  l'incarnation  de 
»  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  al  temps  Innocent  trois  apostoille  {apàtre)  de  Rome, 
»  et  Philippe,  roi  de  France,  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  ot  {ij  eut,  eut)  ung  sainct 
»  hom  en  France  qui  ot  nom  Folque  de  Nuilly,  cit  Nuilly  si  (situé)  entre  Laigny-sur- 
»  Marne  et  Paris,  et  il  ère  (était)  prêtre  et  tenoit  la  paroiche  de  la  ville,  et  cit  Folque 
•)  dont  je  vous  dy  commença  à  parler  de  Diex  (Dieu)  par  France  et  par  les  auties 
»  terres  et  entre  notre  sire  cil  mains  miracles  par  luy.  Scachiez  que  la  renommée  de 
»  ce  sainct  hom  alla  tant  qu'elle  vint  à  l'apostoille  de  Rome  Innocent,  et  l'apostoille 
»  envoya  un  sien  cardinal  maisire  Perroy  de  Gliappes  croisié  et  manda  per  lui  le  par- 
»  don  (l'indulgence)  tel  comme  vous  dirai  tuit  cit  (tous  ceux)  qui  se  cioiseroient  et 
»  feroient  le  service  d'eu  un  an  (d'ici  d  un  an)  en  l'hoste  (l'armée)  seroient  quittes 
»  de  tous  les  péchés  qu'ils  avoient  faicts.  Pour  que  cit  (pour  ce  que)  pardon  fuit  si  gran, 
»  si  s'en  émeurent  li  cueurs  des  gens  et  mult  s'en  croisirent  por  ce  pardon  être  si 
»  gran.  » 

a  C'est  le  premier  exemple ,  dit  un  critique ,  de  ce  langage  à  la  fois 
grave,  concis,  net  et  vif,  qui  est  l'apanage  de  l'histoire,  en  France,  de- 
puis le  père  de  la  prose  jusqu'à  Montesquieu  et  Voltaire.  »  Joinville  et 
Froissart  lui  st^.ccedent.  Voici  quelques  lignes  de  Joinville,  Thistorien 
naïf  de  saint  Louis,  mort  en  -1 51 8  : 

o  Mainte  fois  avint  que,  en  esté,  alloit  seoir  au  bois  de  Vincennes ,  après  la  messe, 
»  et  accostoioit  à  un  chesne,  et  nous  fesoit  seoir  en  tour  li  ;  et  tous  ceux  qui  avoient 
»  affaire  venoient  parler  à  li,  sans  destourbier  (empêchement)  de  huissier  ne  d'autre.  » 

Déjà  a  celle  époque,  le  français  était  la  langue  universelle,  la  langue 
indispensable.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  parlaient  français.  Le  français 
prenait  rang  d'importance  immédiatement  après  le  latin,  qu'il  devait 
bientôt  supplanter.  Martino  da  Canale  traduisait  en  français  l'histoire 
latine  de  Venise,  parce  que,  dit- il,  la  langue  française  cort  parmi  le 
monde ,  et  est  plus  delltuhle  à  lire  et  à  air  que  nulle  altre.  Le  même 
motif,  exprimé  presque  dans  les  racmos  termes,  décidait  le  maîlre  de 
Dante,  Brunetto  Latini,  a  écrire  son  Thresor  en  français,  pour  chou 
que  la  parleure  en  est  plus  delitahle  et  plus  commune  a  toutes  gens. 
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Lorsque  saint  Ulstan ,  évcque  de  Vigorgne,  avait  été  expulsé  des  conseils 
royaux,  quel  prclexlc  avait-ou  mis  eu  avant?  Un  seul.  Ulstan  ignorait  le 
français,  et  par  conséquent  ne  pouvait  être  qu'un  idiot,  indigne  et  inca- 
pable de  siéger  dans  les  conseils  du  roi.  (Matth.  Paris,  ad  ann.  4  095.) 

Voici  un  échantillon  de  la  poésie  du  quatorzième  siècle  : 


Illcn  TOUS  puis  (le  crtui  tant  dire 
(luM  ne  savoit  chanter  ne  lire, 
lin  romanlier,  chnrlre  ne  liriel'; 
Se  ne  savoit  longue  ni  brief; 
Une  Messe  sans  plus  savoit; 
jalve  tancta  parens,  qu'avait 


Aprise  d'enfance  et  d'nsage, 
\'en  karesme,  ne  en  charnage, 
Ma  Penlecosle,  na  Noi-I, 
Ne  cliantpst  ia  nul  for  el  ; 
C'étoil  touziors  touz  ses  elTorz 
El  por  les  vifs  et  por  les  nioiz.  « 


Les  vers  de  Villon,  au  quinzième  siècle,  sont  pleins  de  tours  et  d'ex- 
pressions encore  usitées  aujourd'hui.  On  y  voit  poindre  la  langue  si  vive, 
si  originale,  de  Marot,  de  Voilure,  de  Sarrazin,  de  La  Fontaine. 


Je  plaings  le  temps  de  ma  jeunesse 

Auquel  j'ay,  plus  qu'un  autre,  galle  (1), 

Jusqu'à  i'enlrée  de  vieillesse, 

(lar  son  parlement  m'a  celé. 

Il  ne  s'en  est  à  pied  allé 

IVe  à  cheval  :  tas,  comment  donc? 

Soudainement  t'en  est  voilé 

£t  ne  m'a  laissé  quelque  don. 

Allé  s'en  est,  et  je  demeure 

Pauvre  de  sens  et  de  sçavoir, 

Triste,  failly,  plus  noir  que  meure. 

Je  n'ai  ne  cens,  rente,  n'avoir. 

Des  miens  le  moindre,  je  dy  voir 

De  me  désavouer  s'avance'; 

Oubliant  naturel  debvoir 

Par  faute  d'un  peu  de  chevance. 


Hé  Dieu!  si  j'eusse  estudié 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
El  à  bonnes  mœurs  dédié, 
J'eusse  uiiiison  et  couche  molle, 
Mais  quoy!  je  fuyoie  l'escole 
Comme  fuict  le  mauvais  ei;lant; 
En  écrivant  celle  paroUe 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  fend! 
Où  snnl  les  gracieux  gallai>s 
Que  je  suiïoye  au  temps  jadis. 
Si  bieu  chantans,  si  bien  pailans, 
Si  plaisaiis  en  faicts  et  en  d'cls? 
Les  aucuns  sont  morts  et  rojdis. 
D'eux  n'est'il  plus  rien  majnlenant. 
Uepos  ayent  en  paradis, 
£l  Dieu  sauve  le  remanant.  £lc.  » 


Voici  un  joli  triolet  tiré  du  Mystère  (h  la  Passion,  joué  à  Angers  en 
-1482.  La  scène  est  aux  noces  de  Cana;  le  vin  manque. 


•    Abias. 
Il  n'y  a  plus  de  vin  es  poz  (2)  ; 
Vez-cy  très  fascbeuse  nouvelle  I 

B     SOPHOHIAS. 

Cest  assez  pour  prendre  propos. 
S'il  n'y  a  plus  de  vin  es  poz  ; 


Et  l'on  dira  que  sommes  soz. 
Si  le  maislre  d'hostel  appelle. 

•     MlKASSÈS. 

Il  n'y  a  plus  de  vin  es  poz  ; 
Vez-cy  très  fascbeuse  nouvelle!  i 


Citons  encore  les  couplets  chantés  par  Madeleine  et  par  Marthe. 


I    MlDELBIXB. 

J>;  veuil  eitre  toulours  jolie. 
Maintenir  estai  hault  et  fier, 
Avoir  train,  suivre  compaignie, 
É-'ncores  buy  meilleur  qu'b^er. 
Jl-  ne  quiers  que  magnifier 
Ma  pompe  mondaine  et  ma  gloire  ; 
Tant  veuil  au  monde  me  fier, 
Qu'il  eu  soit  à  jamais  mémoire. 
J'ai  mon  cbasteau  de  Magdalon, 
D'où  l'on  m'appelle  Magdeleine, 
Où  le  plus  souvent  nous  allon 
Gaudir  en  toute  joie  mondaine. 
Je  veuil  estre  de  tous  bien  pleine. 
Tant  qu'au  monde  n'ait  la  pareille; 
Et  passer  en  plaisance  humaine 
Tout  aultre  qu'a  moi  s'appareille. 

•     MlBTUB   fSji 

Je  me  travaille  et  me  debaU 


En  fervente  sollicitude. 
Et  à  mesnagcr  hault  et  bas 
Soigneusement  mets  mon  estude. 
I.a  vie  est  active  et  fort  rude 
Qui  curieusement  la  maine  ; 
Mais  Dieu  en  rend  béatitude 
Lassus,  en  l'éternel  domaine. 

•  Ma  sœur  Madeleine 

•  De  fol  désir  pleine, 
«    En  liesse  vaine 

•  S'esbat  et  pourmaine, 
I  Cbautant  ses  chansons. 
>    Mon  frère  Lazare 

•  Porte  haulte  care  (^), 

•  Ses  chiens  hue  et  harc  |'5;, 

•  Et  souvent  s'esgare 

•  Parm;  les  buissons. 

n    Ils  n'ont  soing  en  eulx 

•  Fors  d'esire  joyeulx, 


(<)  Fait  le  galant. 

(2)  Dans  le$  pots;  es  contraction  de  en  les. 

(3)  Ou  se  rappelle  le  caractère  de  Marthe  dans  l'Evangile  :  Marlha  autem  satagcbat  circa 
freqiœns  minislerium. 

(4)  La  face  haute,  le  nez  au  vent.  De  l'espagnol  cara,  visage. 

(5)  «  Uarcr  les  chiens,  —  Attizare  i  cani  à  la  caccia,  —  cchar  les  pcrros  iras  la  caça.» 

(Trésor  des  Irais  Langues.J 
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El  sont  cm  ioiix 
DVslols  it  de  jeulx 
A  leurs  volentés. 
On  les  y  soustient, 


Rien  ne  les  relient: 
Df  Dieu  ne  souvient; 
Fol  désir  les  tient 
En  leurs  voluptés.  » 


Ces  vers  si  coulants,  si  faciles,  où  se  révèle  a  un  si  liaul  degré  le  sen- 
timent (lu  rhylhrae,  peut-être  sont-ils  de  Pierre  Gringoire.  On  sait  que 
les  confrères  de  la  Passion  se  transmettaient  ce  mystère  de  main  en  main, 
sauf  a  le  faire  embellir  par  les  poètes  de  leur  temps.  11  arriva  de  la  sorte 
jusqu'en  ^oO^ ,  époque  où  il  fut  imprimé  a  Paris.  «  11  est  hors  de  doute, 
prétend  Génin ,  que  Gringoire  a  dû  y  travailler  en  son  rang.  » 

Voici  des  vers  de  Saint-Gclais  qui  témoignent  de  la  pureté  remarquable 
que  la  langue  avait  déjà  acquise  au  commencement  du  seizième  siècle. 


Toi  qui  es  receveur  du  roi. 
Ou  du  dauphin,  si  tu  me  croi, 
Recois  avant  que  tu  écrives, 
Ecris  av^nl  que  lu  délivres. 
De  recevoir  tais  diiij;fncb 
Et  fois  tardive  délivrance. 


»  Prends  acquis  qui  soient  liien  valalili  s; 

n  Payes  en  paroles  aimaMes, 

»  En  les  ckrrs  pïS  tant  ne  te  lies, 

"  Qu'à  voir  Eou>riit  tes  faits  nubiles. 

»  Sois  moult  dilîf»<Mit  à  conipîer, 

»  El  tu  pourras  plus  haut  monter.  ■ 


En  voici  un  exemple  encore  plus  frappant. 

Marot  avait  reçu  de  la  princesse  Alarguerite  de  Valois  une  letlre  qu'elle 
lui  ordonnait  de  briîler,  après  l'avoir  lue.  Le  poète  peint  ainsi  le  regret 
qu'il  eut  et  l'effort  qu'il  se  fit  en  jetant  cette  lettre  au  feu. 

»  .\uciines  fois  au  feu  je  la  melloi.s 
»  Pour  la  brûler,  puis  soudain  renôtois, 
»  Puis  l'y  remis  el  puis  l'en  reculai 
»  Mais  à  la  fin  à  regret  la  brûlai, 
I)  Disant  :  O  lettre  (  après  l'avoir  baisée) 
»   Puisqu'il  le  faut,  lu  seras  embrasée; 
»  (lar  j'aime  mieux  deuil  en  obéissant, 
»  Que  loul  plaisir  en  désobéissant.  » 

Telle  est  la  généalogie  de  la  langue  française;  telle  est  la  chaîne  inin- 
terrompue qui  lie  le  français  au  latin.  Rien  de  plus  propre  a  donner  la 
parfaite  intelligence  de  la  langue  qu'on  parle  aujourd'hui  que  l'étude  de 
la  langue  parlée  par  nos  ancêtres.  Pour  comprende  une  langtie  ,  il  faut  la 
prendre  a  son  origine  et  la  suivre  pas  a  pas  a  mesure  qu'elle  se  transforme, 
de  manière  a  saisir  tous  les  détails  de  son  organisme.  On  verra  combien 
ce  simple  aperçu  de  l'état  de  notre  langue  aux  diverses  époques  de  sa  for- 
mation aplanit  de  difficultés  et  éclaire  de  mystères  grammaticaux. 

11  montre  par  quels  procédés  le  mot  latin  est  devenu  un  mot  français, 
et  comment  jusqu'au  seizième  siècle  la  langue  s'est  formée  plutôt  par  voie 
populaire  que  par  voie  scientifique. 

Quand  c'est  le  peuple  qui  fait  la  langue,  le  mot  est  tordu,  déliguré 
par  une  série  de  contractions;  quand  elle  est  l'œuvre  du  savant,  le  mot 
est  reproduit  tel  que  dans  la  langue  mère,  avec  une  terminaison  de  moins 
on  de  plus.  Tels  sont  les  mots  : 

MoiHistcrium ,  Moiilier,  Monnslèrc. 

Miiiisicriiim,  Métier,  Ministère. 

Navis,  Nef,  Navire. 

AusncUare,  Écouter,  Ausculter. 

lligidus ,  Roide,  Rigide. 

Avant  dépasser  outre,  citons  quelques  vers  de  Pionsard.  Les  hadiiiagos 
de  Marot,  si  élégants  qu'ils  fussent,  ne  suffisaient  plus  a  nourrir  la  pensée 
grandissante.  Uonsaid  s'efforça,  par  l'inlioduction  dans  nolie  lanmie 
d'une  foule  de  mois,  d'une  foule  de  tours  iiiecs  et  latins,  d'atleindre  la 
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nKi.josU',  la  cadence,  la  force  des  anciens.  Le  sonnet  suivant  est  de  sa 
meilleure  manière. 

«  Je  vous  envoie  un  bouquet  que  ma  main 
M  Vicul  do  Irier  de  ces  llfurs  ôpnnies  : 
«  Qui  ne  les  eùl  à  ce  vépre  cueillies, 
»  Chules  à  lerre-  elles  fussenl  demain. 

»  Cela  vous  soie  un  exemple  certain 
»  Que  vos  beautés,  bien  qu'elles  soient  fleuries, 
>i  En  peu  de  temps  choiront  toutes  lléiries, 
I)  Et,  comme  fleurs,  périront  tout  soudain. 

»  Le  temps  s'en  va,  le  temps  s'en  va,  madame, 
»  Las!  non  le  temps;  mais  nous  nous  en  allons, 
»  Et  tôt  serons  étendus  sous  la  lame. 

»  Quand  serons  morts,  plus  ne  sera  nouTellc 
»  Ue  ces  amours  desquelles  nous  parlons  ; 
»  Donc,  aimez-moi,  cependant  qu'êtes  belli'.» 

Ronsard  el  les  poètes  de  sa  pléiade  avaient  enrichi  la  langue  poétique 
d'une  foule  de  ces  diminutifs  gracieux  dont  les  Grecs  se  servaient  avec 
prédilection. 


Sur  la  mort  de  ilaiguerile  de  Fali 

"  l^onime  les  berbfs  fleuries 
Sont  ks  hûiiiieuis  des  prairies, 
El  des  prés  les  ruissetets. 
De  rorn.»  la  vigne  aimec, 
Des  Ixicaeis  la  ramée, 
.    D.  s  champs  les  liés  nouvetels  : 
<    Ainsi  vous  fùle^,  ô  princsse] 

■  Pasieurs,  soit  sa  tombe  verte 

i    Tonjours  de  p.izons  couverte. 

"    Dites  à  vos  bnbiettus: 

■  FuyeZ'Vous-en,  caniusettes, 
Gagnez  l'ombre  de  ce  bois; 


Versez  du  miel  et  du  lait; 

El,  pour  annuel  office, 

Répandez,  en  sacrifice. 

Le  sang  d'un  blanc  agnelet,  m     (BoNSABD.  ) 

Le  gentil  rossignolei 

.    Dourelet 
Découpe  dessous  Tombrage 
Mille  Iredons  babillars 

•    Fiélillars 
Au  doux  chant  de  son  ramage.  • 

(Reui  Belleai.) 
Douce  et  belle  houcheleVe 
Plus  fraiscbe  et  plus  vermeillette 
Que  le  bouton  ai^tantin 

>    Au  matin.  •  [Id.] 


Ne  broutez  en  celle  prée  ;  |  «   Pendant  que  les  arondelelles 

Toute  Phi-rbe  en  est  sacrée  »    De  leurs  gorgrs  miniia/rfe/edc» 

A  la  nympbe  de  Valois.  j  ■■    Rappellent  le  plus  beau  de  l'an, 


■    Semez  après  mille  roses,  »    Et  que  les  brebis  eamusetles 

»    Mille /leure/les  décloses;  |  .    Tondent  les  herbes  nouBe/«((e»,  etc.  •     (W.' 

M.  Francis  Wey  regrette  beaucoup  tous  ces  vocables  mignons  :  Huis- 
sclet,  noiu^elei ,  hrebiette,  camiisette,  agnelet,  rossignolet,  doucelet,  etc., 
où  l'on  retrouve,  dit-il,  les  parfums  exquis  de  la  tradition  grecque,  qui 
s'adapte  si  naturellement  a  l'humeur  française,  et  au  goût  de  la  variété  si 
bien  approprié  à  notre  esprit.  Camusette  surtout  le  ravit;  c'est  un  mot 
que  l'on  croirait  dérobé  a  Théocrite. 

«  Les  latinistes  ont  tout  gâté,  ajoute-t-il  ;  ils  ont  même  ,  dans  la  traduc- 
tion des  poètes  grecs ,  remplacé  par  des  mots  gallo-latins  des  mots  grecs, 
qu'on  aurait  subtilement  traduits  avec  des  vocables  du  naïf  et  vieux  fran- 
çais. » 

Sur  la  question  des  diminutifs,  Henri  Estienne  constatait  ainsi  notre  su* 
périorité  sur  les  Italiens. 

«  Et  quant  à  ce  que  j'ay  dist  que  nostre  langage  est  tellement  ployable  à  toutes 
n  sorles  de  mignardises,  que  nous  en  faisons  tout  ce  que  bon  nous  semble,  ie  m'as- 
»  seure  que  ces  messieurs  (les  Italiens)  n'en  oseroyent  autant  dire,  à  la  charge  de  le 
»  prouuer..Car  ie  leur  demande  (pour  exemple)  comment  ils  e.xprimeroyent  ceci  de 
»  Rémi  Belleau  : 

»    lia  qne  \f  bay  ces  mangrreaur, 
B    Ces  chiquaneurs  procurareaux. 

»  Nous  disons  aussi  plaideveaux,  par  forme  de  diminution  eiuportant  un  mespris.  » 
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Ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  rapport  que  la  langue  française  s'est  ap- 
pauvrie; et,  dans  sa  marche  rapide  a  travers  le  dix-septième  et  le  dix-hui- 
tième siècle  ,  elle  a  perdu  une  foule  de  termes  et  de  locutions  bien  dignes 
des  regrets  que  La  Bruyère  laisse  éclater  dans  ses  Caractères. 

a  Qui  pourrait  rendre  raison  de  la  fortune  de  certains  mots  et  de  la  proscription 
de  quelques  autres  ? 

»  AiNS  a  péri  :  la  voyelle  qui  le  commence,  si  propre  pour  l'élision,  n'a  pu  le 
sauver  (1). 

I)  Certes  est  beau  dans  sa  vieillesse,  et  a  encore  de  la  force  sur  son  déclin  :  la  poésie 
le  réclame,  et  notre  langue  doit  beaucoup  aux  écrivains  qui  le  disent  en  prose,  et  qui 
se  commettent  pour  lui  dans  leurs  ouvrages  (2). 

»  Maint  est  un  mot  qu'on  ne  devait  jamais  abandonner,  et  par  la  facilité  qu'il  y 
avait  à  le  couler  dans  le  style,  et  par  son  origine,  qui  est  française  (3). 

D  Moult,  quoique  latin,  était  dans  son  temps  d'un  même  mérite,  et  je  ne  vois  pas 
])ar  où  beaucoup  l'emporte  sur  lui  (i). 

»  Quelle  persécution  le  car  n'a  t-il  pas  essuyée  !  et,  s'il  n'eût  trouvé  de  la  pro- 
tection parmi  les  gens  polis,  n'élait-il  pas  banni  honteusement  d'une  langue  à  qui 
il  a  rendu  de  si  longs  services,  sans  qu'on  sût  quel  mot  lui  substituer  (5)  ? 

(1)  AiNS  (de  rilalien  anzi,  formé  du  lalin  anle,  avant)  pouvai;,  dans  rorlaiiis  ces,  Oquiva- 
loir  ;\  mais  [avani  toutes  choses).  On  fait  un  supérieur,  von  pour  son  profil,  ains  pour  le 
profil  de  l'inférieur  (Montaigne).  C'est  à  dire,  avant  toutes  choses,  premièrement  pour  le 
prolil  de  l'infuiieur. 

Le  souverain  bien 

I)f  raniitie  ne  p. si  en  longues  letlr.  s, 

En  mois  exc|Ui>,  en  {;ran'l  nombre  île  mètres, 

Jins  en  bon  cœui-  et  yraye  inlenlion.  {C.  Mabot.) 

On  l'a  employé  pour  mais,  conjonction  adverialive,  dans  le  style  dit  maroiigue,  celle  singu- 
lière invention  du  xviii*  siècle. 

O  douce  ErIc,  ne  sais  pas  quand  le  voi 

Si  vois  amour,  oins  ton  r.gard  si  tendre 

Fait  palpiter  mon  cœur  tout  maigre  moi.       fJiHE.  17S3.) 

Tristes  vers.  Que  ains  signilie  proprement  avant,  l'exemple  que  nous  allons  citer  en  fait 
foi.  Guyar,  poète  du  douzième  siècle,  indique  aux  amants  de  son  temps  plusieurs  moyens  de 
se  guérir  de  l'amour.  L'un  de  ces  moyens  est  celui  qu'il  conseille  ainsi  à  un  galant  en  lui 
parlant  de  sa  maîtresse. 

I.e  niatin  Ta  la  voir  ains  quVIle  soit  levée 
Et  que  de  son  fardet  suit  ceinlc  ni  fardée. 

(2)  «  Cerle ,  certes  ;  on  a  écnl  très-lonR-lemps  l'un  et  l'autre  indifféremment;  aujourd'hui, 
certe  est  le  seul  que  la  prose  admette.  Certes  a  éié  conservé  par  les  poètes,  non  parce  qu'il  est 
plus  énergique,  mais  parce  nu'il  est  en  certains  cas  favorable  à  la  mesure.  «  Cetle  remarque 
do  M.  Poitevin  porte  tout  à  fait  à  faux.  On  écrit  certes,  et  non  pas  cerle,  si  ce  n'e^t  par  licence 
poétique,  et  l'Académie  n'admet  que  la  première  de  ces  deux  formes.  Il  y  a,  ceiites,  du  courage 
à  faire  cela  {Acad.).  Et,  certes,  Ce  fut  avec  Icaucoup  de  raison  (  id.  ). 

Certes,  l'exemple  est  rare  et  digne  de  mémoire.  (Cous.! 

Certes,  plus  je  médite,  et  moins  je  me  figure 

Que  Tons  m'osiez  compter  pour  votre  créature,  (R&c] 

(3)  Maint,  aintb  {  mot  celtique  ),  est  encore  usité,  mais  plus  souvent  en  vers  qu'en  prose. 

Maint  poète  aveuglé  d'une  telle  manie.  [BoiL.l 

ilaiitte  pistole  se  glissait 

Dans  l'escarcelle  de  notre  bomnie.  iL»  Fost.} 

llntnls  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer.  (Voi.r.) 

Souvent  il  se  répète.  Il  m'a  fait  mainte  et  mainte  difficulté  {Acad.j  Par  maints  el  maints 
travaux  (  id,  ). 

(4)  Moult  ,  modt  (  du  lalin  multiim  ,  beaucoup  ),  se  trouve  encore  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  avec  ces  exemples  :  Il  était  moclt  vaillant;  Il  avait  moi;i.t  d'nr'jenl. 

(5)  Les  avocats  ont  fait  abus  de  ce  mot ,  el  l'on  a  tourné  cet  abus  en  ridicule  ;  ce  qui  était  fort 
juste,  remarque  M.  Poitevin. 

Non,  ]c  ne  reTÎens  pas,  i-ar  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  Tais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté. 
Je  ne  ilcineùre  point,  car  tout  de  ce  pas  même 
Je  piélends  m'en  aller.  iJIoL.; 
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»  (lit,  a  éli-,  (Iniis  SOS  beaux  joms,  le  plus  joli  mot  do  la  langue  française;  il  est 
douloureux  pour  les  poules  qu'il  ait  vieilli  (1). 

»  Dotiloxii-cux  ne  \ient  pas  plus  naturellement  de  douleur,  que  de  chaleur  vient 
clintcuirux  ou  chaleureuse;  cclui-ri  se  passe,  bien  que  ce  fût  une  richesse  pour  la 
lann;iie,  et  qu'il  se  dise  fort  juste  où  clunul  ne  s'emploie  qu'improprement  (2), 

»  Valeuu  (levait  aussi  nous  conserver  valeureux:  haine,  haineux;  peine,  peineux : 
FRUIT,  frucliicux;  pitié,  piteux;  joie,  jovial;  foi,  féal  ;  covr,  courtois;  cite, 
gisant;  ihi.eise,  halcné;  vantehie,  vantard;  mensonge,  mensonger;  coltume, 
c'o?</m);h'c/- (3)  ;  comme  PART  maintient  ;;a?-/(rt/,-  point,  pointu  et  pointilleux;  ton, 
tonnant;  son,  sonore:  frein,  effréné;  front,  effronté;  ris,  ridicule;  loi,  loyal; 
COEUR,  cordial;  bien,  bénin;  mal,  7nalicieux. 

LYcolc  moderne  l'a  complètement  réhabilité. 

Car  Dieu  les  voulait  pcnlie,  et  Pieu  les  aveuglait.  (V.  FIoco.) 

'  Si  pnuitanl  le  ramier  dp  ses  accords  toueliants 

Te  fait  eiiieiiJre  la  cadeuce, 
Ne  crois  pas  de  la  mère  entendre  lis  doux  chants. 
Car  ta  mère  avec  toi  veut  garder  le  silence.  vf''.) 

O  TOUS,  tremhlc?,  d'avoir  olTensé  le  poète. 

Car^mi  œil.  cVst  la  tondre,  et  sa  voix  la  tempête; 

Car  il  peut  vous  fi  apper  jusque  sur  vos  sommets, 

Car  il  pi-ut  vous  inarrjuer  d'un  fer  rouge  à  la  joue: 

Car  il  peut  renverser  votre  front  dans  la  boue; 

Car  il  peut  d'un  seul  mot  vous  llètrir  à  jamais.  (I..  N.  Tliéohùhl,) 

(i)  Cil  se  trouve  employé  dans  le  style  marotique  : 

A  me  louer  jà  ton  lion  cœur  s'apprête, 

Et  dit  vraiment  :  Cil  est  amant  parfait 

Qui  reste  ami  de  parole  et  d'effet 

Apres  qu'amour  est  sorti  de  sa  tête.         fCnJcliEr.) 

(2)  Chaleureux,  au  propre,  est  d'autant  plus  rcRreUahle,  qu'on  ne  s.mrait  par  quoi  le  rem- 
l)lacer  dans  la  plirasesuJvantei-'U'djc  de  soixante  et  dix  ans,  on  n'est  guère  chaleureux.  Mais, 
puisqu'il  Sf  trouve  conservé  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  pourquoi  n'in  userait-on  pas? 

Il  est  Iréquemment  employé  au  figuré.  Style  chaleureux.  Paroles  chaleureuses  Un  cha- 
leureux popagateur  de  la  foi. 

(3)  VALF.unEux,  HAiNiîux,  JOVIAL,  COURTOIS,  GISANT,  VANTARD,  sont  cncorc  d'un  usagc  assez 
fréquent.  —  C'est  un  valeureux  soldai,  un  homme  valeureux  (Àcart.)  —  Ce  sont  des  cœurs 
haineux  et  vindicatifs  (  id.).  Caractère  haineux  [id.).  Ame  haineuse  [id.].  —  //  est  jovial 
{id.).  Esprit  jovial  {id.).  Humeur  joviale  (id  ),  Face  joviale  (  id.  ).  Il  fsl  évidemment  avan- 
tageux de  prolonger  notre  durée  par  cette  philosophie  joviale  qui  fit  long-temps  subsister  et 
Démocrile  et  Anaeréon  (J.  Vircy). — Chevalier  courtois  [Arad.).  Courtois  aux  dames,  envers 
les  dames  {id.).  Il  n'est  guère  courtois  {id.).  Il  a  des  façons  peu  courtoises  {id.).  Doux  et 
courtois  langage  vaut  mieux  que  riche  héritage  {Prov.).  —  Gisant  dans  son  lit  malade 
(  Acnd.  ).  Un  cadavre  gisant  dans  la  poussière  {  id.).  —  Un  homme  vantard  {id.  ).  Une 
femme  vantarde  {id.).  L'un  est  plus  fier  des  grandes  choses,  et  l'autre  plus  vantard  des 
petites  {  Cormen). 

Fructueux,  d'un  usage  fréquent  au  figuré  dans  le  sens  de  lucratif,  profitallc,  utile,  se  dit 
aussi  au  propre  en  poésie.  Rameaux  fructueux  {  Acad.  ). 

Mensonger,  ère,  adjectif,  se  dit  souvent  pour  faxix,  fausse,  en  parlant  des  choses.  Discours 
mensonger ,  histoire  mensongère.  Dans  le  sens  de  menteur,  celui  que  regrette  La  Bruyère,  il 
ne  se  rencontre  plus  que  très-rarement.  Dieu,  que  vous  êtes  mensongère!  (Desportes). 

CouTUMiBR  s'emploie  encore  dans  ces  locutions  ;  //  est  coutumier  de  mentir.  Il  est  cou- 
tumier,  il  n'esl  pas  coutumier  du  fait  { il  a  coutume,  il  n'a  pas  coutume  de  faire  cela  ).  Mais 
c'est  sans  doute  dans  le  sens  qu'il  présente  ci-après  que  le  regrette  La  Bruyère  : 

Et  mes  yeux,  ériairés  des  célestes  lumières. 

Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coulumtèref,  (CoBit.) 

Les  poètes  modernes  ne  se  font  pas  faute  de  l'employer  en  ce  sens ,  et  ils  ont  raison. 

iJutia  renascentur  quœ  jam  ceclderc.  (HoRiCE.) 

Peineux  a  disparu  du  Dictionnaire  de  l'Académie ,  oii  l'ont  remplacé  pénible  et  fatigant. 
Batleux  ,  dans  ses  Principes  de  Littérature,  a  tenté  de  le  rajeunir  :  Que  l'oreille  ne  soit 
offensée  d'aucun  son  dur,  sen,  traînant,  sifflant  ;  que  l'esprit  ne  soit  embarrassé  d'aucune 
construction  peineuse. 

Piteux,  digne  de  pitié,  propre  à  exciter  la  pitié,  s'emploie  encore  dans  le  langage  familier.  // 
est  dans  un  pileux  état ,  dans  le  plus  piteux  état  du  monde  {Acad.).  Air  pileux.  Ton  piteux. 
Il  avait  un  air  piteux  qui  ne  prévenait  pas  les  yeux  en  faveur  de  sa  bourse  (  Le  Sage). 

FÉAL,  filiale,  se  dit  encore  par  respect  dé  ce  qu'on  nomme  la  couleur  locale. 
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«  Heuu  se  plaçait  où  bonheur  ne  saurait  entrer;  il  a  fait  heureux,  qui  est  si  fran- 
çais, et  il  a  cessé  de  IVire  :  si  quelques  poètes  s'en  sont  servis,  c'est  moins  par  choix 
que  par  la  contrainte  de  la  mesure  (1;. 

0  IssL'E  prospère,  et  vient  lYissir,  qui  est  aboli  (2). 

D  Fin  subsiste  sans  conséquence  pour  fiitcr,  qui  vient  de  lui,  pendant  que  cesse 
et  cesser  régnent  également  (3). 

I)  Vert  ne  fait  plus  verdoyer;  ni  fête,  fctoyer;  ni  lauue,  larmoyer;  ni  deuil, 
se  douloir,  se  condouloir  (h)  ;  ni  joie,  s'ejouir  (5) ,  bien  qu'il  fasse  toujours  se 
réjouir,   se  coiijouir  (6),  ainsi  qu'oRCiEiL  s'enorgueillir. 

»  On  a  dit  cent,  te  corps  gcnt  ;  ce  mot  si  facile,  non  seuleuienl  est  tombé, 
l'on  voit  même  qu'il  a  entraîné  gentil  dans  sa  chute  (7). 

C'est  Grisbourdoii,  iiolie /Va/ ami.  (VoL.l 

Snjeî  iloni;  attt-nlirs,  tous,  leur  maître  après  Dieu, 

Vous,  fcaux  clievdlîerii,  vous,  seigneurs  de  haut  lieu.  [C.  DeL&T.} 

Halené,  qui  resp're  diiririlemrnt,  e^l  remplacé  pr.r  haletant;  mais  halrnée  se  dit  encore 
dans  le  sens  de  louffée.  Il  m'a  donné  (envoyé )  une  halenéô  de  vin,  d'ail,  une  dangereuse 
halcnée  (Acad.  ). 

(1)  HuiR  (du  lalin  hora  :  heure  favorable  ou  funcsle)  qu'on  rcconire  fréquemment  dans 
(lorneille  et  dans  Molière,  n'est  plus  f;uère  usité  que  dans  le  proverbe  suivant  :  //  n'y  a  qu'hcrir 
clnialheur  en  ce  monde,  Tout  y  dépend  des  circonstances,  et  souvent  ce  qui  cnuse  la  ruine 
des  uns  fait  la  fortune  des  autres.  L'histoire  d'un  homme ,  d'une  nation  ,  de  toute  l'humanilé 
s'analyse  en  de^ix  mois  :  [iFi'R  et  malheur  Boisie).  ^'ollaire  aussi  regrettait  ce  mol,  qu'il  trou- 
vait harmonieux  et  favorable  à  la  versification.  «  Il  serait  à  souhaiter,  dit-il,  que  la  plupart 
des  termes  dont  Corneille  s'est  servi  fussent  en  usage.  Son  nom  devrait  consacrer  ceux  qui  ne 
sont  pas  rebutants.  »  Il  est  satisfait,  puisqu'il  a  l'heur  de  vous  plaire  [Acad.], 

{•il  Issir  (du  laiin  exire ,  soriir  )  n'a  plus  que  le  panicipe  présent  issanl ,  usité  dans  le 
Blason  (  issanl  de  lu  gueule  d'une  guivre  ),  et  le  participe  passé  issu. 

Et  de  sa  bourlie  issnît 

Un  Lirasier  enfumé 

Qui  le  jour  noircissait.  (Rossabd.) 

Il  s'employait  aussi  substantivement  pour  issue.  On  trouve  dans  les  poètes  du  moyen  âge, 
tsïir  ,  essir,  et  exir. 

(3)  Et  jà  ne  finat  d'orer  {d'ovrer ,  A'ouvrer,  de  travailler,)  jusqucs  à  lanl  que  souleug 
(le  soleil)  estait  escoussés  (couché).  Plaisirs  mondains  finenl  en  pleurs  (Nicol.) 

(4)  L'école  moderne  a  remis  la  plupart  de  ces  mots  en  circulation,  du  moins  sur  le  théâtre 
et  dans  les  livres.  Les  bois  commencent  à  verdoyer  (  Acad.  ).  Fétoycr  ses  amis  (  id.).  On  l'a 
bien  fétoyé.  Pourquoi  pas  fêloyer  avec  l'accent  circonflexe? 

Chacun  de  ployer  sa  voisine  folâfr. 

De  prévoir  la  vieillesse  et  de  boire  d'autant.  (E.    Arcirn.) 

Fam.  et  en  mauvaise  part,  Il  ne  fait  que  larmoyer.  Prov.,  Femme  se  plaint ,  femme  se 
DEUi.T,  c'est  à  dire  ,  larmoie  et  rit  quand  elle  veut.  Se  condoixoir  avec  quelqu'un. 

(5)  On  trouve  dans  les  anciens  romanciers  esjouir,  esjoir ,  esjoyer ,  conjouir,  conjoir, 
conjoier,  elc;  mais  de  celte  mulliplicité  de  formes  écrites,  il  ne  faut  pas  conclure  une  mul- 
liplicilé  de  formes  pariées.  L'orthographe  n'était  pas  encore  invenlée;  car  l'othographe  est  une 
science  d'hier.  «  L'écrivain  de  ce  temps-là,  dit  Génin ,  se  guidait  sur  l'éiymologie  latme,  et  sur 
un  très-petit  nombre  de  régies  gnérales;  le  reste  allait  comme  il  pouvait.  Celle  cause,  com- 
pliquée de  certains  provincialismes,  si  Von  me  permet  ce  mot ,  jetait  dans  l'écrilure  un  ef- 
froyable désordre,  et  il  en  résulte  pour  nos  yeux  l'apparence  trés-cxagérée  d'une  multitude  de 
formes.  »  Ainsi  l'on  écrivait  indifféremment  prove ,  prouve,  preuve;  flor ,  flur ,  flour, 
fleur;  amor  ,  amur  ,  amfur;  sant ,  saint;  rat/e ,  raige;  clarté,  clai-rfé  ;  faille ,  feuille;  biox 
très  dolz  sire  ou  hiaux  très  doux  sire,  et  l'on  prononçait  le  plus  généralement,  prouve, 
flour,  amour,  sant,  rage,  clarté,  feuille;  beau  très  dijux  sire. 

Êjouir,  s'ejouir,  se  rencontrent  encore  dans  La  Foiiiain(!  et  dans  Saint-Simon,  et  la  poésie 
moderne  les  substitue  volontiers  à  réjouir  et  se  réjouir.  Cette  nouvelle  m' f jouit  ou  me  réjouit 
le  cœur.  Êjouir  pour  réjouir  no  vaut  pas  moins  qu'épaudre  pour  répandre. 

(6)  Aller  se  conjouir  avec  un  père  du  mariage  de  son  fils  {  Acad.  ).  Se  conjouir  avec 
quelqu'un  d'une  grâce  qu'il  a  reçue  du  roi  (id.).  'So  conjouir  a  aussi  vieilli,  depuis  LaBruycre. 

(7)  «  Gentil  s'est  relevé  de  la  chulc  où,  selon  La  Bruyère,  f/ent  l'avait  entraîné.  »  Celte  re- 
marqueesi  de  M.  Poitevin.  Cent  lui-même  n'a  pas  disparu  du  diclionnairede  l'Académie,  ei  l'on  s'en 
scrtcncoreaujourd'hui,pourimiter  lestyledenos  vieux  poètes.  Uns  fille  aueorps  gcnt  [Acad.]. 

Vous  cajolait  la  jeune  bachelelte 

Aux  hianclies  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  i'ent,     ll,k  I'ont.) 

Si  génie  njinphc  est  mobile  cl  fantasque.  (Lb  BniN.) 
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1)  On  dit  niFFAîiÉ,  qui  dérive  de  famé  (1),  qui  ne  s'entend  plus. 

»  On  dit  cuKiEUX,  dérivé  de  cure,  qui  est  hors  d'usage  (2). 

»  Il  y  avait  ù  gap:ner  de  dire  si  que,  pour  de  sorte  que,  ou  de  manière  que  (3). 

»  L'iisaj^c  a  préféré  par  conséquent  à  par  conséquence  ,  en  conséquexce  a  en 
conséquent  ,  façons  de  faire  à  manière  de  faire;  travailler  à  ouvrer  (h),  êtrk 
accoutumé  ù  soittoir  (5),  convenir  ù  duirc  (G),  faire  du  bruit  à  bruire  (7),  inju- 
rier à  vilainer  (8),  piquer  ù  poindre  (9),  fair'-:  ressouvenir  à  rawentcvoir  (10); 
PENSÉES  à  pcnxers  (11),  un  si  beau  mot  et  dont  le  vers  se  trouvait  si  bien;  grandes 
actions  ù  prouesses  (12),  louanges  à   loz  (13),  méchanceté  à  mauimistié  (l/i);  porte 

Voici  Tenir  uiio  gentr  bmuetle.  (Poss  de  VetB.) 

(1)  Famé  ou  famée  (  du  latin  fama,  renommée  )  n'est  plus  u-.ité ,  dit  l'Académie ,  que  dans 
celle  phrase  d'ancienne  Pratique  :  rétabli  en  sa  bonne  famé  et  renommée.  L'accent  circon- 
He.xo  est  une  innovation  académique. 

(2)  Cure  (  du  latin  cura,  l'opposé  d'incurie  ),  est  encore  admis  dans  le  style  familier.  Â  beau 
parler  qui  n'a  cure  de  Lien  faire  [Àcad.).  On  a  beau  parler  à  qui  n'a  cure  de  bien  faire  [id.]. 

L'âne,  qui  goûtait  Ca-t  l'autre  faijoi)  daller, 

Se  plaint  en  son  patnis.  Le  meunier  n'en  a  cure,  (La  Font.; 

(3)  Si  que  a  été  risqui  avec  bonheur  par  quelques  poètes  modernes. 

Si,  ^u*on  eût  dit  un  coin  mTrstéri^'js  du  ciel 

Où  deux  auges  viendraient  pour  s'abreuver  de  miel,  (L.  N.) 

(4)  Les  règlements  de  police  défendent  d'ouvrer  les  fêles  et  les  dimanches  {Acad.  ). 

Afin  qu'ouvrier  diligent, 
Il  vienne  ourrer  dès  l'aube  matinale.  jVoLT.) 

(5)  Riez  comme  vous  soldiez  rire  (  Coquillard  ). 

De  son  temps 

Deux  pajts  il  lit  dont  il  soûlait  passer 

L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire.  (La  Font.j 

(6)  DuiBE  (du  litin  decere  )  s'emploie  encore  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  dans  le  style  familier.  Cela  vous  duil-il  (  Acad.  ).  Cela  ne  me  duit  pas  [id.). 

Tout  duit  aui  gens  heureux.  (Li  FosT  ) 

Tout  me  plaît,  tout  me  duil.  (Volt.) 

(7)  Bruire  est  aujourd'hui  en  grande  faveur  parmi  nos  poètes.  [Voy.  ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire Mnémonique.) 

(8)  Vilainer,  vilener,  semble  avoir  disparu  de  tous  les  dictionnaires. 

(9)  Les  vices  me  poignent,  ils  s'accrochent  à  moi,  et  ne  s'en  vont  pat  tans  secouer 
(Montaigne).  Qu'avez-vous?  quelle  mouche  vous  poind  ou  ;;omt(  Alain  Chartier). 

Ubl  quel  trait  aigu  poind  son  cœur.  (Bebqcin.) 

Aiguillonné  de  ta  peur  qui  le  poind.  (Volt.) 

Prov.,  Oignez  vilain,  il  vous  poindra;  poignez  vilain,  il  vous  oindra.  Caressez  un  mal 
honnête  homme,  il  vous  fera  du  mal  ;  faites-lui  du  mal,  il  vous  caressera. 
(101  Ramentevoir  une  chose  à  quelqu'un  [Acad.]. 

\e  ramenlevons  rien  et  réparons  l'offense.  (Mol.) 

L'-'rsfjue  ie  me  retrouve  en  ces  belles  demeures. 

Où  les  Jours  les  plus  longs  ne  m'étaient  que  des  heures, 

l^ela  ne  sert  de  rien  qu'à  me  ramentevoir 

Que  je  n'y  verrai  plus  ce  que  j'y  voulais  voir.  (Ktus.) 

(M)  Si  penser,  synonyme  de  pensée,  était  vieux  du  temps  de  La  Bruyère,  on  peut  dire  qu'il 
a  repris  toute  sa  jeumsse. 

Mespfnsrij  dans  mon  front  roulaient   comme  un  torrent.  (Lamart.) 

(12)  pRorESSE  (de  prove,  preuve),  est  encore  usité,  mais  il  ne  se  dit  le  plus  souvent  que  par 
plaisanterie.  Il  conte  volontiers  ses  prouesses  {Acai.). 

Il  ne  parlait  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jument 

Dont  il  contait  mainte  prouessf.  (La  Font.I 

Ces  pleurs  vont  enfanter  d'incroyables  proufiie*.  (C.  Delat.) 

(13)  LuD,  au  pluriel  los  ou  loz  pour  lods  (  du  latin  laude,  ablatif  de  laus,  pluriel  laudes]  ne 
se  trouve  plus  dans  les  dictionnaires. 

Tu  surpasses  l'esprit  d'Homère  et  de  Virgile 

Qui  leurs  vers  à  ton  tod  ne  peuvent  égaler.  (Régnier.) 

;u)  >'e  regrettons  pas  mauvaislié,  malvaittié,  mautvaistié  ] ,  que  suppléent  suffisamment 
méchanceté,  malice. 
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ù  huis  (1),  NAVinE  à  nrf  (2),  armée  à  ost  (3);  monastère  à  moustier  ià);  prairies  à 
prces  (5),  etc.,  tous  mots  qui  pouvaient  durer  ensemble  et  rendre  une  langue  plus 
abondante. 

»  L'usafîe  a  par  l'addition,  la  suppression,  le  cbangenient  ou  le  dérangement  de 
(juelques  lettres,  fait  frelater  de  fralaier,  prouver  de  prcuver,  pbofit  de  proufit, 
i-ROMENT  de  froiiment,  profil  de  pourfil ,  provision  de  pourvcoir,  promener  de 
pourmcner,  et  promenade  de  pournicuode  (6). 

«  Le  même  usage  fait,  selon  l'occasion  ,  d'habile,  d'utile,  àe  facile,  de  docile,  de  mobile,  et 
(le /('r(i7e,  sans  y  clianger,  des  genres  dilTOretifs  :  au  coiilraire ,  de  vil,  vile,  tuhlil,  suLlile, 
selon  leur  terminaison  masculine  et  féminine  (7).  » 

»  Il  a  altéré  les  terminaisons  anciennes. 

»  De  sc.EL  il  a  fait  sceau;  de  mantel,  manleau ;  de  capel,  chapeau;  de  codtel, 
t-oiileau;  de  hamel,  hameau:  de  damoisel,  damoiseau;  de  jouvencel,  jourcucenu  (8), 
et  cela  sans  que  l'on  voie  guère  ce  que  la  langue  française  gagne  à  ces  différences  et 
ù  ces  changements.  » 

Citons  encore,  sur  la  même  question,  quelques  pages  d'Iitienne  Pasquier, 
l'un  des  plus  savants  philologues  du  seizième  siècle,  disciple  de  Cujas,  né 
à  Paris  en  \  529,  mort  en  ^  6 1 5. 

(J)  IIuis  (  conlraction  du  latin  otlium,  perle),  d'où  s'est  formé  huissier,  gardien  de  la  porte, 
fait  partie  de  plusieurs  locutions  consacrées,  et  s'emploie  encore  en  poésie,  surtout  dans  le  style 
badin.  Prov.,  Le  vent  n'est  pas  toujours  à  l  huis  d'un  pauvre  homme,  La  mauvaise  fortune  ne 
dure  pas  toujours.  C'est  l'huis  à  lielle  femme,  se  dit  d'un  endroit  où  tout  le  monde  est  bien 
venu  et  bien  reçu.  En  tenues  de  Palais,  A  huis  clos,  A  portes  fermées.  Demander  le  huis-dos, 
Demander,  requérir  qu'une  affaire  soit  jugée  à  huis  clos. 

llomèie 

Qui,  pauTre,  à''htns  en  huis  ses  poèmes  cliantait.  (KoNSAr.D., 

Vous  n'en  sortirez  point  que  par  l'/iui's  du  tombeau.  (MALUEiice.) 

Plus  loin,  et  sans  rlVurts  si  lous  poussez  soudain 
ij'huis  rustique  enlr'ouTcrt  d*un  nindtsle  jardin. 
C'est  ici (U.  UE  LATOCGae). 

(2)  Nef,  signifiant  navire,  n'est  plus  d'usage  qu'en  poésie. 

Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 

Errer  au  gré  des  venls  notre  ne/"  lapalionde.  ,T4.lcAX.) 

(3)  OsT  OU  nosT  (du  latin  hoste ,  ablatif  d'hoslis,  eimemi  ),  d'où  lioslililé,  se  trouve  encore 
dans  La  Fontaine  et  dans  Voltaire  : 

On  ?it  presque  détruit 

Voit  des  Grecs,  et  ce  fut  l'ouvrage  d'une  nuit.  (L»  I"o.\t  ) 
L'os!  du  peuple  lièlant  crut  voir  cinquante  loups.  iJrf.) 

L'osf  des  Anglais  de  nuit  ils  traicrsérent.  (Volt.) 

(i)  Les  moostiers  étaient  de  vrais  magasins  des  plus  adorables  friandises  ;  et  voilà 
pourquoi  certains  amateurs  les  regrettent  si  amèrement  (Brill.-Savarin). 

Or  du  moCdUr  la  vénérable  alib.sse 

Depuis  deux  j  lurs  était  allée  à  Blois.  (VoLi.) 

[5)  Prée  est  un  joli  mot,  que  la  poésie  doit  s'approprier  de  nouveau. 

Pour  verdure  ne  pour  pree 

Ne  pour  fueille  ne  pour  llour, 

Nulle  chanson  ne  m'agrée, 

Se  ne  muet  de  fin  amour.  {Coury,  p.  12.) 

(6]  Ces  diverses  formes  se  trouvent  pôie-méie  dans  nos  vieux  romanciers. 

(7)  Cette  phrase,  quoique  signéj  La  Bruyère,  est  à  peine  construite,  et  ne  pourrait  résister 
à  l'analyse. 

(8)  On  écrivait  el,  mais  devant  les  consonnes  on  prononçait  eu  en  diplithongue;  d'où  la 
forme  moderne  eau. 

Ele  parla  un  jor  a  lui 

Et  mit  a  raison  par  mots  tfls 

Sire,  vous  êtes  biax  et  prtux.      (Mcon,  Faliliaux,  IV,  p.  329.) 

Damoisi'l,  Jouvencel,  sont  encore  usités  en  poésie  sous  leur  ancienne  forme,  avec  la  pro- 
nonciation moderne. 

Ton  cœur...  à  dix-Iiuit  ans,  quoi  de  pbis  naturel' 

S'était  laissé  toucher  aux  vœux  d'un  damoiiet, 

Biave,  de  haut  lignage  it  d'antique  noblesse.  (C.  Dclaucxb.) 
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»  Nolrt!  laujïuc  coiDinença  !;iaudeniont  ii  8c  polir  de  son  ancienne  nulcsse,  vers  le 
milieu  du  rèijne  de  Philippe  de  Valois  (13/iO),  si  les  ref^islres  de  notre  chambre  des 
comptes  ne  sont  menicurs,  esqucls  vous  voyez  une  pureté  qui  commence  ù  se  rappro- 
cher de  notre  ilp;e.  Vous  y  trouverez  encor  uns  (1)  en  former  pour  informer,  non  con- 
f restant  pour  nonobstant,  Dicx  [tour  Dieu.  Mais,  au  demeurant,  tout  le  contexte 
(tissu)  des  paroles  ne  s'éloigne  guère  des  nôtres;  comme  aussi  en  tous  les  romans  qui 
furent  dijinis  faits  en  prose.  Et  plus  nous  allâmes  en  avant,  plus  notre  langue  reçut  de 
))olissurc  (2),  lénioin  les  œuvies  de  maître  Alain  Chartier,  en  son  Quadriloguc  Cariai  et 
Pocsies,  et  successivement,  Philippe  de  Commines,  en  son  Histoire  des  ruis  Louis  XI 
et  Charles  VllI,  et,  après  lui,  maîlre  Jean  le  Maire  de  Belges,  du  temps  du  roi 
Louis  XII  ;  Claude  Seissel,  tant  en  son  ai)ologic  du  roi  Louis  XII,  qu'es  traductions 
de  Thucydide,  Eusèbe,  et  Appien.  Je  trouve,  sous  le  règne  de  François  I"',  une  i)lus 
i,'rande  naïveté  de  langage  en  Jacques  Amyot  (  ores  qu'il  ;3)  ait  prmcipalement  paru 
sons  Henri  II  ),  qui  sembla  avoir  sucé  sans  alfectation  tout  ce  qui  étoil  de  beau  et  de 
doux  en  notre  langue  ;  tous  les  autres  qui  sont  depuis  survenus  se  licencièrent  (âj  ou 
en  paroles  ou  en  abondance  de  métaphores  trop  hardies,  ou  en  une  négligence  de 
style;  quoi  que  soit  (5),  il  me  semble  que  je  vois  en  lui  cette  belle  fleur,  qui  étoit  aux 
autres,  se  ternir. 

»  Il  n'est  pas  dit  que  tout  ce  que  nous  avons  changé  de  l'ancienneté  soit  plus  poli, 
ores  qu'il  ait  aujourd'hui  cours.  Nos  ancêtres  avoient  pris  de  verus  et  vera,  voir  et 
voire,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  les  adverbes  voire  et  voircment,  nous  en  avons 
fait  nos  vrai  et  vraie,  qui  sont  beaucouj)  plus  rudes  et  de  difficile  prononciation  que 
les  premiers  (G).  Nous  disions  aux  prétérits  parfaits  de  ces  verbes  tenir  et  venir,  tcnit 
et  venil;  lesquels  on  échangea  depuis  en  tiensit  et  vicnsit  ;  finalement  nous  en  avons 
fait  tint  et  vint,  en  ces  mutations  allant  toujours  en  empirant;  car  il  ne  faut  faire 
de  doute  que  tenit  et  vcnit  ne  fussent,  selon  les  règles  de  la  grammaire,  meilleurs 
et  plus  naturels. 

»  J'ai  remarqué  plusieurs  belles  paroles  dont  les  aucunes  (quelques-unes)  sont 
du  tout  [tout  à  fait)  perdues  par  la  nonchalance,  et  les  autres  changées  en  pires  par 
l'ignorance  des  nôtres.  Nos  ancêtres  usèrent  de  barat,  feuille,  et  losani^e,  pour  trom- 
perie; et  baratcr,  guiller  et  tosanger,  pour  tromper;  dictions  qui  nous  étoicnt 
naturelles,  au  lieu  desquelles  nous  en  avons  adopté  des  latines,  dol,  fraude,  cir- 
convcntion;  vrai  qu'encore  le  commun  peuple  use  du  mot  de  barat ,  afin  cepen- 
dant que  je  remarque  ici  en  passant  que,  comme  nos  esprits  ne  sont  que  trop 
fertiles  et  abondants  en  tromperie,  aussi  n'y  a-t-il  parole  que  nous  ayons  diver- 
sifiée en  tant  de  sortes  que  celte-ci  {celle-ci),  parce  que  grille,  losange,  barat, 
nnalengin,  dol,  fraude,  tromperie,  circonvenlion,  déception,  surprise,  et  tricherie 
dénotent  cette  même  chose  (7).  Le  roman  de  Pépin  dit  cnherber  pour  empoison- 
ner; le  même  roman,  et  encore  le  comte  Thibaut  de  Champagne,  en  ses  Amours, 
maleir,  pour  ce  que  nous  disons  maudire.  Le  vieux  valoit  bien  le  nouveau ,  si 
nous  voulons  bien  nous  arrêter  à  l'analogie  de  beneir  {bénir),  qui  est  son  con- 
rraire.  Nos  prédécesseurs  dirent  grigneour,  puis  grigneur,  dont  encore  est  faite 
fréquente  mention  dans  quelques  anciennes  coutumes  :  nous  disons  plus  grande  et 


(1)  Uks  équivaut  à  quelques. 

(2)  Poussl'he  en  ce  sens  est  aujourd'hui  hors  d'usagç. 

(3)  Ores  qce,  quoique,  bien  que. 

(4)  Se  Licencier,  ne  se  dit  plus  en  ce  sens. 

(5)  Qeoi  QUE  SOIT,  quoi  qu'il  en  soil. 

(6}  Vrai  a  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  se  confondre  avec  le  verbe  voir. 
(7)  Barat  a  servi  à  former  baraterie,  malversation  d'un  patron  ou  maîlre  de  bateau.  Femme, 
qui  sort  de  barat,  el  de  guilte,  a  dit  un  poète,  c'est  à  dire ,  de  piège ,  de  leurre. 

Il  (lit:  Sire,  gullU  m'aroz. 

Il  en  guilla  plus  de  cent  mille.  (Gov 


Gl'ili.eb  s'est  conservé  dans  ce  proverbe  :  Tel  croit  guiller  Guillot  que  Guillol  guille,  L'a 
ompeur  trouve  souvent  un  plus  fin  que  lui. 

Losange,  pour  tromperie  (en  italien,  lusinga),  devrait  se  reconstruire  d'après  l'italien  pour 
ériler  ces  regrets. 


trompe 
L( 

méri 


M.  Poitevin  explique  le  mol  circonvenlion  par  celui  de  circonlocution;  mais  ces  dcux^ 
mots  sont  bien  loin  de  signifier  la  même  chose. 
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rj.cUleure  pail,  rendant  en  deux  mois  ce  ([u'ils  comprenoicnt  sous  un  seul  (1). 
Nous  disons  aujourd'hui  magislralcmeiil  ;  Hugues  de  Bercy,  maistrcmcnt,  qui  esl 
moins  latin.  Nous  usons  du  mot  adjourncr  (  aujourd'hui  ajourner  ),  quand  nous 
faisons  appeler  un  homme  en  justice  par  la  semonce  (2)  d'un  sergent  (3).  Le  roman 
de  Pépin  en  a  usé  pour  dire  que  le  jour  étoit  venu ,  qui  n'étoit  pas  trop  mal- 
propre, nous  en  avons  perdu  la  naïveté  pour  la  tourner  en  chicanerie  {langage 
de  la  chicane).  Dans  le  même  auteur,  Iwsteler  (/i)  pour  loger,  qui  n'étoit  pas 
moins  bon  que  le  nôtre;  malotru  est  dedans  Hugues  de  Bercy;  barguigner,  mot 
aussi  familier  entre  les  marchands  que  chicaner  entre  les  praticiens,  est  dtms 
lluon  de  Méry,  en  son  Tournoi  de  l' Antéchrist  :  ces  deux  se  sont  perpétués  entre 
nous  jusqu'à  liui  {jusqu'aujourd'hui  ). 

»  Le  latin  a  dit  eimbo  et  duo,  pour  dénoter  le  nombre  deux  :  de  ces  deux  mots 
l'italien  a  fait  un  ambcdue;  et,  dans  \c  Roman  de  la  Rose,ic  trouve,  pour  pareille 
signiGcalion,  ambcdeux,  mot  qui  n'est  plus  en  notre  usage.  En  demanticrs  avoit 
eu  vogue  jusqu'au  temps  de  Jean  le  Maire  de  Belges,  car  il  en  use  fort  souvent 
pour  ce  que  nous  disons  par  une  périphrase,  en  ce  ■pendant.  Joachim  du  Bellay, 
dans  sa  traduction  des  quart  (5)  et  sixième  livres  de  Virgile,  le  voulut  remettre 
en  sus  {en  crédit,  à  flot],  mais  il  n'y  put  jamais  parvenir  ((i).  Nessun  (7,  pour 
nul;  ADÈs  (8)  pour  maintenant,  nous  les  avons  résignés  à  l'italien,  aussi  bien 
que  losanger,  qui  étoit  à  dire  tromper,  en  ces  mots  nessuno,  adcsso,  lusingar.  Le 
cattivo  italien  et  le  chétif  François  symbolisèrent  (9)  comme  semblabiement  alber- 
gar  et  héberger;  je  ne  sais  si  l'italien  le  tient  de  nous,  ou  nous  de  lui.  L'italien 
dit  schifar  pour  ce  que  nous  dîmes  anciennement  eschever  et  aujourd'hui  esqui- 
ver. Ce  que  nos  anciens  appelèrent  heaume,  on  l'appela,  sous  François  l",  armet  ; 
nous  le  nommons  maintenant  habillement  de  tcte,  qui  est  une  vraie  sottise  de  dire 
par  trois  paroles  ce  qu'une  seule  nous  donnoit.  Ainsi  est-il  de  tabour  (ou  tam- 
bour), que  les  soldats  appellent  maintenant  came,  sans  savoir  dire  pourquoi  ;  ainsi 
de  Vétendard,  bannière  ou  enseigne,  que  nous  disons  aujourd'hui  drapeau  (10)  : 
vrai  qu'il  est  plus  aisé  d'en  rendre  raison  que  l'autre,  cela  étant  provenu  d'une 
hypocrisie  ambitieuse  des  capitaines ,  qui ,  pour  paraître  avoir  été  aux  lieux  où 
l'on  rcmuoit  les  mains  {où  l'on  en  venait  aux  mains),  veulent  représenter  au 
public  leurs  enseignes  déchirées,  encore  que  peut  être  il  n'en  soie  rien. 

»  Dans  les  livres  de  la  Discipline  Militaire  de  Guillaume  de  Langey,  vous  ne 
trouverez  ni  corps  de  garde  ni  sentinelle;  alns  {mais)  au  lieu  du  premier,  il  l'appelle 
le  guet,  et  le  second  être  aux  écoutes.  Ces  deux,  qui  éloient  de  très-grande  et  vraie 
signification,  se  sont  échangés  en  corps  de  garde  et  sentinelle;  et  nommément  le  mot 
d'écoute  étoit  plus  significatif  que  celui  de  sentinelle,  dont  nous  usons. 

»  De  mon  temps  j'ai  vu  plusieurs  mots  mis  eu  usage,  qui  n'étoient  reconnus  par 
nos  devanciers  ;  et  peut-être  le  même  mot  {le  mot  même)  de  devancier. 

(1)  Grignocr,  grcigneour,  grignor  ou  greigneur  (du  latin  grandior),élail  le  corapuratif 
de  grand,  commu  menour  (  minor,  nioindre)  C-lail  celui  du  petit,  etc. 

Giant  fui  li  duel,  oiii|ues  grei^^nor  ne  ti.  (Gaein.) 

«  Grand  fut  le  druil;  je  iiV-ii  vis  jamais  de  plus  grand.  > 

Du  greignor  s'est  formé  le  verbe  rengvéger,  comme  empirer  de  pire: 

Ma  douleur  se  rengrègef  et  mon  cruel  martyre 

S'au[;mente  et  devient  pire.  (Ri^oxiEn,) 

Cliacun  rendit  par  là  sa  douleur  rengrégce.  (Li  Font.) 

(2)  Semonce  (  du  latin  submonitio,  avertissement  ),  invitation  faite  dans  les  formes.  On  a  dit 
aussi  semondre  (  de  suhmoncre). 

(3)  Seugent  vient  du  latin  servienle ,  ablatif  de  ser tiens,  par  le  changement  du  v  en  g, 
comme  on  le  voit  dans  neige,  de  nive,  etc. 

(i)  Formé  du  hosle  ;  d'où  hôte,  hûlcUeric. 

(5)  QuAfiT  (  du  laiiu  quarto  ,  ablatif  de  quartus],  se  disait  pour  quatrième  ,  par  la  même 
analogie  que  tieks  se  dit  pour  troisième,  et  QUiiST  pour  cinquième.  Le  pape  Innocent  qvmvi 
de  ce  nom  (i.  Bouchut).  Sixle-Qvmr. 

(C)  Et  cela  ne  nous  parait  pas  regrettable;  car  ces  mots,  selon  nous ,  sont  fort  mal  com- 
posés et  violentent  le  génie  de  la  langue  française. 

(7)  Nesun  ou  Nessun  (  du  latin  ne  unus,  par  insertion  du  s  euphonique  ),  pas  an ,  pas  mûme 
un. 

(8)  Adès,  ou  ADiES,  s'est  formé  du  latin  ad  dirm,  à  ce  jour  môme. 

(9)  SvMBOi.iSEn,  avoir  du  rapport,  de  la  toiiforuiilé  avec.  Le  soleil  symlolisc  avec  l'or, 

(10)  DiUPEAU,  morceau  de  linge  déchiré,  haillon  ,  diminutif  de  drap. 
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»  Le  premier  qui  mit  en  œuvre  avant-propos  pour  prologue  fut  Louis  le  Caron, 
en  ses  dialogues,  dont  on  se  moquoit  du  commencement  ;  et  depuis  je  vois  cette  pa- 
role reçue  sans  en  douter  {sans  contesle)  :  non  sans  cause,  car  nous  avons  plusieurs 
mots  de  même  parure  :  avant-garde,  avanl-jeu,  avant-bras,  et  je  crois  qu'il  y  avoil 
|)lus  de  raison  de  dire  avant-clunnbre  que  ce  que  nous  disons  antichambre.  Il  voulut 
aussi  d'un  jurisconsulte  latin  faire  en  notre  langue  un  droil-conseillant  ;  mais  il 
l)erdit  son  François. 

0  Piaffer,  que  l'on  approprie  à  ceux  qui  vainement  veulent  faire  les  braves,  est  de 
notre  siîcle;  comme  aussi  aller  à  la  picorée,  pour  les  gens  d'armes  qui  vont  manger 
le  bonliommc  {les  paysans)  aux  champs;  faire  un  affront,  pour  braver  un  homme; 
la  populace,  mot  qu'avons  été  contraints  d'innover  par  faute  d'autre,  pour  dénoter 
un  peuple  sot. 

»  Le  premier  où  j'ai  lu  courtiser  est  dans  la  poésie  d'Olivier  de  iVIagny  :  parole 
qui  nous  est  pour  le  jourd'hui  foit  familière. 

»  Je  n'avois  jamais  lu  arborer  une  enseigne,  pour  la  planter,  sinon  aux  ordon- 
nances que  fit  l'amiral  de  Chàtillon,  exerçant  lors  la  charge  de  colonel  de  l'infanterie: 
mot  dont  Vi^inelle  a  usé  en  VHistoire  de  Ville-Hardouin.  • 

I)  Nous  avons  depuis  trente  ou  quarante  ans  emprunté  plusieurs  mots  d'Ilalie, 
comme  contraste  {\)  pour  contention,  concert  pour  conférence ,  accort  (2)  pour 
avisé,  en  couche  pour  en  ordre,  gnrbe  pour  je  ne  sais  quoi  de  bonne  grâce,  faire 
une  supercherie  à  un  homme ,  quand  on  lui  fait  un  mauvais  tour  à  l'impourvu 
[à  Cimprovisie). 

»  En  l'escrime,  nous  appelons  esti-amaçons  des  coups  de  taille,  le  pédant  pour  un 
maître  es  arts  mal  appris,  et  façon  pédantesque  en  conséquence  de  ce  mot  ;  comme 
aussi  nous  avons  quitté  plusieurs  mots  françois  qui  nous  étoient  très-naturels,  pour 
enter  dessus  des  bâtards  :  car  de  chevalerie  nous  avons  ÎAii  cavalerie  ;  chevalier, 
cavalier;  emblche  ,  embuscade;  attacher  l'escarmouche,  attaquer;  au  lieu  de 
bataillon,  nous  avons  dit  escadron.  Et  pour  nos  piétons  ou  aventuriers  anciens,  nous 
ne  serions  pas  guerriers,  si  nous  ne  disions  infanterie,  mots  françois  que  nos  soldats 
voulurent  italianiser,  lorsque  nous  possédions  le  Piémont,  pour  dire  qu'ils  y  avoienl 
été,  et  de  malheur  aussi  quittâmes-nous  nos  vieux  mots  de  fortifications,  pour  em- 
prunter des  nouveaux,  parce  qu'en  telles  aifaires  les  ingénieurs  d'Italie  savent  mieux 
débiter  leurs  denrées  que  nous  autres  François. 

»  Il  n'est  pas  que  nous  n'ayons  mis  sous  pieds  {avili)  des  paroles  qui  étoient  de 
quelque  honneur,  jiour  donner  cours  à  d'autres  de  moindre  valeur.  Le  mot  de  valel 
anciennement  s'adaptoit  fort  souvent  à  litre  d'honneur  près  des  rois;  car  non  seule- 
ment on  disoit  valets  de  chambre  ou  garde-robe,  mais  aussi  valets  tranchants  et 
d'écurie;  et  maintenant  le  mot  de  valet  se  donne  dans  nos  familles  à  ceux  qui  entre 
nos  serviteurs  sont  de  moindre  condition,  et  quasi  par  contemnement  (3)  et  mépris  : 
«Vrai  qu'il  avoit  un  valet  qu'on  af)peloit  nihil  valet  (rien  ne  vaut,  vaurien),  »  dit 
Marot  en  se  moquant.  La  chambrière  étoit  destinée  pour  servir  sa  maîtresse  en  la 
chambre;  maintenant  les  damoiselles  (  aujourd'hui  f/t'?)fciisc//ei- )  prendroient  à  honte 
(tiendraient  à  honte)  d'appeler  celles  qui  les  suivent  chambrières,  ains  les  appellent 
servantes,  mot  beaucoup  plus  vil  que  l'autre,  que  l'on  approprie  à  celles  qui  servent 
ù  la  cuisine.  Le  nom  de  grand  bouteille-  (4j  étoit  un  ollice  de  la  couronne,  comme 
celui  de  connétable  (4)  ;  aujourd'hui  non  seulement  la  mémoire  en  est  oubliée  eu  la 

(\]  Ce  mot  ni  le  suivant,  concert,  ne  sont  plus  usités  dans  le  sens  que  leur  donne  ici  l'au- 
teur. 

(•2)  Accort,  conformément  à  l'italien  accorto,  d'oii  il  est  tiré,  et  <l'oii  il  parait  avoir  passé 
dans  notre  langue,  après  les  gutrrt;s  d'Italie  sous  François  1"',  a  d'abord  signifié  prévoyant, 
clairvoyant,  circonspect,  avisé,  puis  adroit,  subtil. 

Son  éloquence  accorle,  enc!iaîi>aiit  avec  grâce 
LViciise  du  silence  à  celle  de  l'audace.  (ConN.) 

11  signifie  aujourd'hui  complaisant,  d'humeur  facile,  etc.  Cet  homme  est  trés-accorl  {AcaJ.). 

(3)  Du  latin  coniemnere,  mépriser. 

(4)  BouTEiLLER  OU  BoiTiLLiEK ,  dérivé  de  bouteille.  Le  grand  bouleiller  de  France  était  un 
des  cinq  grands  oniiiers  de  la  couronne.  Il  fut  remplacé  par  le  grand  échanson,  qui  hérita  de 
ses  fonctions,  mais  non  pas  de  ses  privilèges.  Le  grand  bouteiller  avait  droit  de  séance  entre  les 
princes, disputaillepas  au  connétable,  elprélendail  au  droit  deprésiderla  chambre  des  comptes. 

(5)  CoNNÉTADi.E  est  formé  des  mots  latins  cornes  stabtiU,  comte  ou  chef  de  l'élable. 
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cour  du  roi,  mais  il  n'y  a  rien  de  si  bas  que  la  charge  de  bouteiUer;  et  pour 
cette  cause  ceux  qui  sont  aujourd'liui  en  telles  cliarges  sont  appelés  sommeliers. 
»  Une  vieille  dotation  faite  à  l'hôpital  de  Mâcon ,  en  mai  1323 ,  par  Barthé- 
lémy de  Chevrière,  échanson  du  roi,  l'appelle  en  latin  Barthoiomœus  Caprarii , 
scancio  domini  noslri  régis,  qualité  qui  succéda  à  celle  de  grand  bouteiller.  Non» 
avons  accru  notre  lan,:^ue  de  plusieurs  nouvelles  dictions  tirées  de  nous-mêmes; 
comme,  pour  exemple,  de  chemin,  nos  prédécesseurs  firent  acheminer;  de  compa- 
gnon, accompagner;  de  raison,  arraisonner  (1),  comme,  au  contraire,  une  néga- 
tive en  ajoutant  de,  car  ils  disent  de  saison,  désaisonner  (2).  Mais  de  notre  temps 
nous  porlùmes  plus  de  liberté,  parce  que  d'EFFECT,  occasion,   violent,  diligent, 

PATIENT,    MÉDICAMENT,    FACILE,    NÉCESSITÉ,    TRANQUILLE,    UOUS    fîmeS    effectuer,    OCCa- 

sioniicr,  violenter,  diligenter,  patienter,  niédicnmenter ,  faciliter,  nécessiter,  tran- 
quilliter  (3);  je  n'ai  point  encore  lu  possibiliter,  de  possible.  Il  n'est  pas  que 
Montaigne,  en  ses  Essais,  et  Ronsard,  en  la  dernière  édition  de  ses  œuvres  (avant 
qu'il  mourût),  n'aient  par  une  nouveauté  fait  un  nouvel  ainsîn  :  car  lorsque  ce 
mot  est  suivi  d'une  voyelle  immédiate,  ils  mettoient  une  n  derrière  pour  ôter  la 
cacophonie  (h)-  Si  ces  nouveautés  enrichissent  ou  embellissent  notre  langue,  j'en 
laisse  le  jugement  à  la  postérité,  me  contentant  de  marquer  ces  caches  (5)  pour 
montrer  je  ne  sais  quoi  de  particulier  en  nous,  qui  ii'éloit  point  en  nos 
aïeuls  »   (6) . 

Ce  morceau  des  Reclierches  sur  la  France  nous  montre  l'état  de  la 
langue  au  milieu  du  seizième  siècle,  en  même  temps  qu'il  témoigne  du 
grand  mouvement  qui  s'était  fait  en  elle  à  cette  époque. 

En  cet  endroit,  il  y  eut  rupture  complète  des  traditions  ;  source  de  re- 
grets pour  les  uns  et  d'admiration  pour  les  autres. 

«  La  chaîne  était  à  jamais  brisée,  s'écrie  un  enthousiaste  de  noire  vieille 
laiiffiie,  M.  Génin.  11  y  parut  bien  quand  Marot,  sans  comparaison  le  plus 
habile  de  son  temps  comme  le  plus  versé  dans  la  littérature  ancienne, 
voulut  se  mêler  de  rajuster  le  Roman  de  la  Rose.  Les  changements  qu'il  y 
fil  prouvent  une  ignorance  à  peiue  excusable  dans  uu  savant  de  nos  jours. 
La  lignée  des  poètes  s'était  renouvelée,  et  aussi  les  procédés  de  leur  art; 
et  ni  les  nouveaux  poètes  ni  l'art  nouveau  n'étaient  en  progrès  sur  les 
anciens.  Les  derniers  venus  s'étaient  séparés  du  peuple;  ils  avaient  leur 
lausue  à  eux  tous  seuls,  qu'ils  établissaient  naturellement  fort  au-dessus 
de  l'autre.  Leurs  devanciers  avaient  écouté  parler  dans  la  rue;  ceux-ci, 
enfermés  dans  leur  cabinet,  regardèrent  la  langue  sur  le  papier.  De  ce 
moment  il  y  eut  divorce  entre  le  peuple  et  les  liltéraleurs. 

»  Le  peuple  a  gardé  son  langage,  et  comme  c'est  encore  le  meilleur  et  le 

(1)  Arraisonner.  Chercher  à  amener  quelqu'un  à  un  avis,  à  une  opinion  ,  en  lui  donnant 
des  raisons  pour  le  déterminer.  Je  l'ai  arraisonné  à  ce  sujet,  et  il  s'esl  rendu,  [Acad.  ). 

(2)  Hessaisonner  est  un  terme  d'afrricullure  qui  sii;nirie,  S'écarter  de  l'ordre  qu'on  avait  cou- 
tume d'ol)server  pour  la  culture  et  l'ensemencement  des  terres.  Par  les  baux  à  ferme,  on 
défend  ordinairement  aux  fermiers  de  dessaisonner  les  terres  [Acad.  ). 

(3)  Trnnquilliler  est  devenu  tranquilliser. 

(U)  «  L'instinct  de  l'euphonie  est  universel,  dit  Génin,  mais  dans  ses  applications  il  varie 
d'un  peuple  à  l'autre.  L'effet  de  Vs  plaisait  surtout  à  nos  pères;  le  d,  chez  les  Lalins,  avait  la 
préférence;  chez  les  Grecs,  c'étaille  n,  qu'ils  appelaient  additionnel,  nu  ephelkustikon.  Cette  n 
a  aussi  été  employée  en  France. 

"  Kaile  IViitant,  ne  dist  nen  o  ne  non.  >      {Gerars  de  Vlane,  t.  1596.) 

"  Ne  dit  ne  oui  ne  non.  » 

Ainsin  devant  une  voyelle  :  iiniin  un  jour,  ninsin  autrefois.  On  trouve  même  ainiine, 
mais  plus  souvent  ainsis.  Un  riche  seigneur  se  bâtit  un  superbe  château. 

Après  11-  ppre  Tôt  li  Cz, 

Puis  le  vendit  a  Cfl  vilain  ; 

Ainsis  alla  de  main  en  main.  'Le  Lai  de  l'Oiielel.) 

(.">)  Cache  ou  chache,  d'où  chasse,  signifiait  incursion,  recherche  ,  el  par  extension,  dit 
M.  Poitevin,  innovation. 

(6)  Aujourd'hui,  aicux,  dans  ce  sens. 
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plus  commode  pour  rciulrc  sa  pensée,  sinon  pour  parler  ;i  la  cour,  il  se 
console  racilemerit  du  dédain  des  classes  éclairées.  Un  poêle  s'est  rais 
avec  le  peuple;  il  a  écrit  pour  ceux  qui  no  savent  pas  lire.  Aussi  voyez 
(piel  succès  !  11  a  fait  comme  Marie,  sœur  de  Marthe  :  il  a  choisi  la  meil- 
leure part,  qui  ne  lui  sera  point  enlevée.  Quant  aux  autres,  qu'ils  se  fassent 
lire  par  les  académiciens,  s'ils  peuvent.  » 

«  Retour  exagéré  vers  la  forme  purement  grecque  ou  latine,  tant  qu'on 
voudra,  disent  les  autres,  efforts  surhumains  pour  atteindre  la  majesté,  la 
cadence,  la  force  des  anciens;  rien  de  cela  n'est  en  pure  perle.  Tandis 
que  lîudé,  Erasme,  Turnèbe,  Danès,  Lambin,  éclairent  de  leurs  doctes  et 
l>alients  commeulaires  l'intelligence  des  auîeurs  de  Tanliquité,  Ronsard, 
par  un  choix  souvent  inintelligent,  met  en  œ  ivre  ces  richesses,  et  s'il  ne 
j)eut  assimiler  à  la  langue  tout  ce  qu'il  entasse  dans  ses  odes,  du  moius  il 
la  prépare  aux  rudes  disciplines  qu'au  siècle  suivant  Malherbe  et  Boileau 
lui  feront  subir  :  (1)  » 

»  Ail!  que  je  suis  marri  que  ta  langue  françoyse 
»  Ne  pcul  dire  ces  mots  ,  comme  fuil  la  grégeoise  ; 
u  Ocymore,  dispoime,  oUgochronien  ! 
»  Certes,  je  les  dirois  du  sang  vaiesien.  »     (Ronsard.) 

C'est  au  seizième  siècle,  dit  Victor  Hugo,  que  la  langue  française  a  com- 
mencé a  devenir  la  langue  la  plus  littéraire  de  l'Europe. 

Sur  une  question  aussi  importante,  nous  n'oserions  nous  mettre  à  !a 
place  du  poète,  et  nous  allons  le  laisser  parler  sans  l'interrompre. 

«  On  peut  dire  de  la  langue  française  au  seizième  siècle,  continue  Victor 
Hugo,  que  c'est  tout  à  fait  une  langue  de  la  renaissance.  Au  seizième  siècle, 
l'esprit  de  la  renaissance  est  partout,  dans  la  langue  comme  dans  tous  les 
arts.  Le  goût  romain  byzantin,  que  le  grand  événement  de  1454  a  fait  refluer 
vers  l'Occident,  et  qui  avait  par  degrés  envahi  l'Italie  dès  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  n'arriva  guère  en  France  qu'au  commencement  du 
seizième,  mais  a  l'instant  même  il  s'empare  de  tout;  il  fait  irruption  par- 
tout, il  inonde  tout.  Rien  ne  résiste  au  tlot.  Architecture,  poésie,  musique, 
tous  les  arts,  toutes  les  études,  toutes  les  idées,  jusqu'aux  ameublements 
et  aux  costumes,  jusqu'à  la  législation  ,  jusqu'à  la  théologie,  jusqu'à  la 
médecine,  jusqu'au  blason,  tout  suit  péle-mélc  et  s'en  va  a  vau-l'eau  sur 
le  torrent  de  la  renaissance.  La  langue  est  une  des  premières  choses 
atteintes;  en  un  moment  elle  se  remplit  de  mots  latins  et  grecs;  elle  dé- 
borde de  néologismes;  son  vieux  sol  gaulois  disparaît  presque  entièrement 
sous  un  chaos  sonore  de  vocables  homériques  et  virgiliens.  A  cette  époque 
d'enivrement  et  d'enthousiasme  pour  l'antiquité  lettrée,  la  langue  fran- 
çaise parle  grec  et  latin  comme  l'archilecture,  avec  un  désordre,  un  em- 
barras et  un  charme  infinis;  c'est  un  bégaiement  classique  adorable. 

»  Moment  cuiicux  !  C'est  une  langue  qui  n'est  pas  faite ,  une  langue  sur 
laquelle  ou  voit  le  mot  grec  ou  latin  a  nu,  comme  les  nerfs  et  les  veines  sur 
l'écorché.  Et  pourtant  cette  langue  qui  n'est  pas  faite  est  une  langue  sou- 
vent bien  belle  ;  elle  est  riche,  ornée,  amusante,  copieuse,  inépuisable  en 
forme,  haute  en  couleur;  elle  est  barbare  a  force  d'aimer  la  Grèce  et 
Rome  :  elle  es:  pédante  et  naïve.  Observons  en  passant  qu'elle  semble 
parfois  chargée ,  bourbeuse  et  obscure.  Certes ,  ce  n'est  pas  sans  troubler 
profondément  la  limpidité  de  notre  vieil  idiome  gaulois,  que  ces  deux 

(I)  Poitevin. 
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langues  mortes ,  le  grec  et  le  la  lin  ,  y  ont  si  brusquement  vidé  leurs  voca- 
bulaires. Chose  remarquable  et  qui  s'explique  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  pour  ceux  qui  ne  comprennent  que  la  langue  courante,  le  français 
du  seizième  siècle  estraoins  intelligible  que  le  français  du  quinzième.  Pour 
cette  classe  de  lecteurs,  Brantôme  est  moins  clair  que  Jean  de  Troyes. 

»  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  celle  langue  trouble  et  va- 
seuse subit  une  première  filtration  :  opération  mystérieuse  ,  faite  tout  a 
la  fois  par  les  années  et  par  les  hommes,  par  la  foule  et  par  le  lettré,  par 
les  événements  et  par  les  livres,  par  les  mœurs  et  par  les  idées  ;  qui  nous 
donne  pour  résultat  l'admirable  langue  du  P.  Mathieu  et  de  Mathurin  Ré- 
gnier,  qui  sera  plus  tard  celle  de  Molière  et  de  La  Fontaine ,  et  plus  fard 
encore  celle  de  Saint-Simon.  Si  les  langues  se  fixaient,  ce  qu'a  Dieu  ne 
plaise,  la  langue  française  aurait  dû  en  rester  la.  C'était  une  belle  langue 
que  cette  poésie  de  Régnier,  que  celte  prose  de  Mathieu  !  Celait  une  langue 
déjà  mûre,  et  cependant  toute  jeune,  une  langue  qui  avait  les  qualités 
les  plus  coutraires,  selon  le  besoin  du  poète  ;  tantôt  ferme,  adroite,  svelte, 
vive,  serrée,  étroitement  ajustée  sur  l'intention  de  l'écrivain,  sobre, 
austère,  précise,  elle  allait  à  pied  et  sans  images  et  droit  au  but;  tantôt 
majestueuse,  lente  et  tout  empanachée  de  métaphores,  elle  tournait  lar- 
gement autour  de  la  pensée  comme  les  carrosses  a  huit  chevaux  dans  un 
carrousel.  C'était  une  langue  élastique  et  souple,  facile  h  nouer  et  h  dé- 
nouer au  gré  de  toutes  les  fantaisies  de  la  période,  une  langue  toute 
moirée  de  figures  et  d'accidents  pittoresques;  une  langue  neuve,  sans 
aucun  mauvais  pli,  qui  prenait  merveilleusement  la  forme  de  l'idée,  et 
qui,  par  moments  ,  flottait  quelque  peu  à  l'entour,  autant  qu'il  le  fallait 
pour  la  grâce  du  style.  C'était  une  langue  pleine  de  fières  allures,  de  pro- 
priétés élégantes,  de  caprices  amusants;  commode  et  naturelle  a  écrire; 
donnant  parfois  aux  écrivains  les  plus  vulgaires  toutes  sortes  de  bonheurs 
d'expressions  qui  faisaient  partie  de  son  fonds  naturel.  C'était  une  langue 
forte  et  savoureuse,  tout  a  la  fois  claire  et  colorée,  pleine  d'esprit,  excel- 
lente au  goût,  ayant  bien  la  senteur  de  ses  origines,  très-française,  et 
pourtant  laissant  voir  distinctement  sous  chaque  mot  sa  racine  hellénique, 
romaine  ou  castillane;  une  langue  calme  et  transparente,  au  fond  de  la- 
quelle on  distinguait  nettement  toutes  ces  magnifiques  étymologies  grec- 
ques, latines,  ou  espagnoles,  comme  les  perles  et  les  coraux  sous  l'eau 
d'une  mer  limpide. 

»  Cependant,  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle,  il  s'éleva 
une  mémorable  école  de  lettrés  qui  soumit  a  un  nouveau  débat  toutes 
les  questions  de  poésie  et  de  grammaire  dont  avait  été  remplie  la  pre- 
mière moitié  du  même  siècle,  et  décida  pour  Malherbe  contre  Régnier. 
La  langue  de  Régnier,  qui  semblait  encore  très-bonne  a  Molière,  parut 
trop  verte  et  trop  peu  faite  à  ces  sévères  et  discrets  écrivains.  Racine  la 
clarifia  une  seconde  fois,  et  l'éleva,  avec  le  concours  de  Boileau,  a  ce  haut 
degré  de  clarté  et  de  pureté  qu'on  admire  avec  tant  de  raison  dans  les  bons 
écrivains  de  cette  époque. 

Mais,  poursuit  Victor  Hugo,  »Cette  distillation,  beaucoup  plus  artificielle 
que  la  première,  beaucoup  plus  littéraire  et  beaucoup  moins  populaire, 
n'ajoute  a  la  pureté  et  a  la  limpidité  de  l'idiome  qu'en  le  dépouillant  do 
presque  toutes  ses  propriétés  savoureuses  et  colorantes,  et  en  le  rendant 
pins  propre  désoimais  a  l'abstraction  au'îi  l'image  ;  toutefois  il  est  impos- 
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sible  de  s'en  plaindre  qnand  on  songe  qu'il  en  est  rcsiiUé  Britannicus , 
Esther,Q{.  Athiilie;  œuvres  belles  et  graves,  dont  le  style  sera  toujours  re- 
ligieusement admiré  de  quiconque  acceptera  avec  bonne  foi  les  conditions 
sous  Ies(jucllcs  il  s'est  formé. 

)>Toule  chose  va  à  sa  fin.  Le  dix-huitième  siècle  filtra  et  tamisa  la  langue 
une  troisième  fois.  La  langue  de  Rabelais,  d'abord  épurée  par  Régnier, 
puis  distillée  par  Racine,  acheva  de  déposer  dans  l'alambic  de  Voltaire  les 
dernières  molécules  de  la  vase  natale  du  seizième  siècle.  De  la  cette  langue 
du  dix-huitième  siècle,  parfaitement  claire,  sèche,  dure,  neutre,  incolore 
et  insipide,  langue  admirablement  propre  a  ce  qu'elle  avait  a  faire,  langue 
du  raisonnement  et  non  du  sentiment,  langue  incapable  de  colorer  le  style, 
langue  encore  souvent  charmante  dans  la  prose,  et  en  même  temps  très- 
haïssable  dans  le  vers,  langue  de  philosophes,  en  un  mot,  et  non  de  poètes. 
Caria  philoso|)hie  du  dix-huitième  siècle,  qui  est  l'esprit  d'analyse  arrivé  a 
sa  plus  complète  expression,  n'est  pas  moins  hostile  a  la  poésie  qu'a  la  reli- 
gion. Voltaire  ne  se  hérisse  pas  moins  devant  Homère  que  devant  le  pape.  » 

Rapprochons  de  ces  dernières  lignes  le  passage  de  la  préface  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  où  M.Villemain  apprécie,  au  point  de  vue  de 
la  docte  assemblée,  la  langue  du  dix-huitième  siècle  et  la  manière  dont 
Voltaire  influa  sur  le  cours  de  celle  même  langue. 

«  La  langue  classique  se  conservait  par  tradition,  par  habitude.  Le  goût 
avait  fléchi;  le  caractère  des  idées  était  moins  nature!,  plus  raffiné,  plus 
subtil  :  Fontenelle  avait  écrit.  Le  génie  dominait  moins  la  liltéralure;  et 
d'autres  idées  entraient  dans  les  esprits.  Mais  l'innovation  était  à  peine 
sensible  dans  le  langage.  Un  pénétrant  et  judicieux  écrivain,  labbé  Dubos, 
qui  déjà  s'était  occupé  de  recherches  politiques  et  de  théories  étrangères 
au  siècle  précédent,  écrivait  en  1720  :  a  Notre  langue  me  paraît  parvenue, 
depuis  soixante  et  dix  ans,  à  son  point  de  perfection.  »  Et  il  en  concluait 
que  les  écrivains  dont  la  gloire  s'était  maintenue,  à  celte  époque  de  con- 
stance et  de  durée  pour  la  langue,  seraient  immorlcls  sans  vieillir. 

»  Alors  même,  Voltaire  et  ÂJontesquieu  s'élevaient  pour  vérifier  celte 
prédiction  et  s'y  trouver  compris  :  Voltaire  qui  a  tout  renouvelé,  excepté 
la  langue,  dont  il  fut  un  admirable  et  presque  timide  gardien;  Montes- 
quieu qui,  sachant  si  bien  les  vives  allures  de  celte  langue  cl  les  mouve- 
ments inaccoutumés  que  lui  avait  appris  son  compatriote  Montaigne,  l'ap- 
pliquait, avec  tant  de  force  et  de  précision,  à  des  sujets  nouveaux. 

»  La  longue  vie  de  Voltaire  et  la  continuelle  activité  de  son  génie  est  (^ic) 
un  des  événements  de  l'histoire  de  noire  langue.  Heu  retardait  la  décadence 
parles  qualités  mêmes  de  son  style.  Il  ajoute,  pour  ainsi  dire,  à  la  nature 
de  celle  langue  celle  de  son  ep[)rit,  si  net,  si  juste,  si  facile,  si  rapide,  si 
brillant  de  clarle.D'autres  écrivains  ont  été  plus  éloquents;  aucun  pIusFran- 
çais(sîe)  et  plus  cosmopolite  à  la  fois  (1).  Aucun  n'a  servi  davantage  à  la  po- 
pularité de  notre  langue,  et  à  celle  convention  tacite  qui  fait  que,  presque 
partout,  deux  hommes  d'esprit,  de  nation  diverse,  qui  se  rencontrent, 
s'accoident  à  parler  français.  Celle  influence  de  soixante  années  de  verve 
et  de  gloire,  celte  parole  toujours  naturelle  et  vive,  quoi  qu'elle  dit,  ce 
goût  moqueur  toujours  armé  contre  l'affeclalion  et  l'enflure,  n'empêchèrent 
pas  cependant  le  cours  inévitable  des  choses.  Si  la  langue  s'enrichit  encore 
de  combinaisons  et  de  formes  heureuses,  si  la  prose  surtout  se  dégagea 
parfois  de  quelques  lenteurs,  si  l'élude  plus  générale  des  sciences  inlro- 


(1)  Cette  plirase  ,  quoique  signie  Vittemain ,  n'est  pas  française.  Il  Taudrait  :  aucun  ^'A  été 
plut  Français,  etc.  [Voy.  le  rlinpilre  qui  traite  de  la  Négation.) 


LANGUE   FRANÇAISE.  71 

duisil  dans  l'usage  plusieurs  termes  nouveaux  et  nécessaires,  le  naturel  et 
la  pureté  du  style  s'afiaiblirenl.  Voltaire  lui-niènie,  s'il  ménageait  avec 
un  goût  exquis  le  caractère  de  notre  idiome,  et  ne  le  surchargeait  d'aucun 
faux  ornement,  en  émonda  parfois  le  jet  vigoureux,  et  n'en  reliut  pas 
toutes  les  richesses.  Sa  langue,  si  correcte  et  si  facile,  a  moins  de  nerf  et 
de  physionomie  que  celle  du  siècle  précédent. 

ï  De  plus,  malgré  son  exemple,  les  défauts  attachés  au  second  âge 
d'une  lilléralure  se  produisaient  de  toutes  paris,  à  travers  l'éclat  du  génie 
et  l'infinie  variété  des  talents.  Voltaire  portait  lui-même  quelques-uns  de 
ces  défauts  dans  les  genres  les  plus  élevés  de  la  poésie.  D  autres  altéra- 
tions du  goût  venaient  du  vice  même  de  la  société  et  de  la  mollesse  des 
mœurs.  La  diction  se  gâtait  avant  la  langue.  La  recherche,  la  subtilité,  les 
raffinements  de  l'élégance  se  multipliaient.  La  poésie  surtout,  cette  source 
vive  où  s'entretient  le  langage,  semblait  s'épuiser;  et  l'éloquence,  soutenue 
si  haut  de  Bossuet  à  Massillon,  ne  se  faisait  plus  entendre  dans  la  chaire 
chrétienne,  et  n'était  pas  remplacée  par  une  autre  parole. 

»  Cependant,  quoiqu'on  abusât  parfois  de  la  langue,  comme  on  abusait 
de  l'esprit,  le  caractère  général  en  était  conservé  dans  l'usage  et  dans  les 
bons  écrits.  Les  expressions  fausses  et  maniérées  prenaient  faveur;  mais 
elles  passaient  de  mode  assez  promplement.  A  Rome,  Sénèque,  dont  la 
naissance  remonte  à  l'empire  d'Auguste,  se  plaignait  déjà  que  son  siècle  ne 
parlait  plus  latin  (t) ,  et  il  le  prouve  par  de  nombreux  exemples  d'aulrui; 
auxquels  il  aurait  pu  mêler  parfois  les  siens.  Chez  nous  la  décadence  a  été 
bien  moins  hâtive  et  moins  sensible.  C'est  sur  ses  vieux  jours  seulement 
que  Voltaire  laisse  échapper  la  même  plainte  que  Sénèque,  et  dit  anathëme 
au  mauvais  langage  français  de  son  temps. 

»  Dans  la  perpétuelle  occupation  littéraire  du  dix-huitième  siècle,  la  lan- 
gue, en  effet,  après  avoir  gagné  en  abondance,  en  variété,  en  aptitude  ency- 
clopédique, devait  perdre  pour  le  goût,  la  vérité,  l'expression  des  senti- 
ments, les  choses  enfin  qui  tiennent  non  à  la  science,  mais  à  larl.  L'esprit 
philosophique  l'avait  sans  doute  encore  heureusement  travaillée.  La  prose 
française  gardait,  sous  le  burin  de  Montesquieu,  la  précision,  la  vigueur, 
la  pureté  du  trait  et  l'éclat  des  images  de  Pascal  ;  elle  s^élevait  avec  Buffon 
à  cette  magnificence  de  paroles  qui  est  l'éloquence  sans  la  passion  ;  elle 
était,  dans  Uousseau,  tour  â  tour  sévère  et  didactique,  ou  véhémente  et 
colorée.  Diderot  la  pliait  avec  imagination  et  justesse  à  l'expression  du 
détail  des  arts;  Condillac  la  rappelait  sans  cesse,  par  logique  et  par  sys- 
tème, à  cette  clarté  que  Voltaire  avait  par  instinct  et  par  génie  ;  Dumarsais 
la  décomposait  avec  la  sagacité  des  grammairiens  de  Port-Royal. 

»  Mais,  au-dessus  de  ces  grands  travaux,  la  manie  philosophique  gâtait 
la  langue  par  l'affectation  et  l'emphase;  et  cette  décadence,  aggravée  par 
l'inévitable  exagération  des  imitateurs,  se  reconnaissait  même  sous  la  main 
des  maîtres.  C'est  aux  écrits  de  Rousseau  que  Voltaire  dépilé  emprunte 
quelques  exemples  de  mauvais  langage,  qui  ont  bien  disparu  pour  nous 
dans  la  diction  si  savante  de  l'orateur  genevois.  Mais  l'art  même  de  ce  beau 
style  ne  s'éloiguail-il  pas  du  caractère  de  notre  langue  ?  Un  des  hommes  de 
notre  siècle  qui  savait  le  mieux  le  français  et  le  grec,  et,  bien  plus,  un 
écrivain  de  rare  talent,  Courier,  a  dit  quelque  part  :  «  Pour  la  langue,  il 
n  est  femmelette  du  dix-septième  siècle  qui  n'en  remontrât  aux  Buffon  et 
aux  Rousseau.  »  En  ôlant  de  ce  mot  l'hyfierbole  du  caprice  et  de  l'humeur, 
il  y  reste  quelque  chose  de  vrai  sur  l'alléralion  qu'avait  éprouvée  le  génie 
simple  et  libre  de  notre  langue.  » 

«  Au  dix-neuvième  siècle,  dit  Victor  Hugo,  devenu  lui-même  une  au- 

H)  Quod  nunc  vul^ô  breviarium  dicilur,  olim,  quum  latine  luqueremur,  sumiiiaiium  voca- 
balur  (  Seneca.  Epiitola  xxxix). 
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torilc  académique,  un  changement  s'est  fait  clans  les  idées  a  la  suite  du 
changement  qui  s'est  fait  dans  les  choses.  [,es  esprits  ont  déserté  cet  aride 
sol  vollairien,  sur  lequel  le  soc  de  l'art  s'ébréchait  depuis  long  temps  pour 
de  maigres  moissons.  Au  vent  pliilosophique  a  succédé  un  souffle  reli- 
gieux ,  a  l'esprit  d'analyse  l'esprit  de  synthèse,  au  démon  démolisseur  le 
génie  de  la  reconstruction.  Il  est  apparu  des  hommes  doués  de  la  faculté 
de  créer,  et  ayant  tous  les  instincts  mystérieux  qui  tracent  son  itinéraire 
au  génie.  Ces  hommes,  que  nous  pouvons  d'autant  plus  louer  que  nous 
sommes  personnellement  bien  éloigné  de  prétendre  îi  l'honneur  de  figurer 
j)armi  eux,  ces  hommes  se  sont  mis  a  l'œuvre.  L'art  qui,  depuis  cent  ans, 
n'était  plus  en  France  qu'une  littérature,  est  redevenu  une  poésie. 

I)  Au  dix-huitième  siècle  il  avait  fallu  une  langue  philosophique,  au  dix- 
neuvième  il  fallait  une  langue  poétique. 

»  C'est  en  présence  de  ce  besoin  que,  par  instinct  et  presque  a  leur  insu, 
les  poètes  de  nos  jours,  aidés  d'une  sorte  de  sympathie  et  de  concours  po- 
pulaire, ont  soumis  la  langue  a  cette  élaboration  radicale  qui  était  si  mal 
comprise  il  y  a  quelques  années ,  qui  a  été  prise  d'abord  pour  une  levée 
en  masse  de  tous  les  solécismes  et  de  tous  les  barbarismes  possibles ,  et 
qui  a  si  long-temps  fait  taxer  d'ignorance  et  d'incorrection  tel  pauvre  écri- 
vain consciencieux,  honnête  et  courageux,  philologue  comme  Dante  en 
même  temps  que  poète,  nourri  des  meilleures  études  classiques,  lequel 
avait  peut-être  passé  sa  jeunesse  a  ne  remporter  dans  les  collèges  que  des 
prix  de  grammaire. 

»  Les  poètes  ont  fait  ce  travail ,  comme  les  abeilles  font  leur  miel  ,  en 
songeant  a  autre  chose,  sans  calcul,  sans  préméditation  ,  sans  système, 
mais  avec  la  rare  et  naturelle  intelligence  des  abeilles  et  des  poètes. 

»  Il  fallait  d'abord  colorer  la  langue,  il  fallait  lui  faire  reprendre  du 
corps  et  de  la  saveur;  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  eu  tort  de  faire 
infuser  Ronsard  dans  cet  idiome  affadi  par  Dorât. 

»  L'opération  d'ailleurs  s'est  accomplie,  on  le  voit  bien  maintenant, 
selon  les  lois  grammaticales  les  plus  rigoureuses.  La  langue  a  été  retrem- 
pée à  ses  origines,  voila  tout.  Seulement,  et  encore  avec  une  réserve  ex- 
trême, on  a  remis  en  circulation  un  certain  nombre  d'anciens  mots  né- 
cessaires ou  utiles.  Nous  ne  sachons  pas  qu'on  ail  fait  des  mots  nouveaux. 
Or,  ce  sont  les  mots  nouveaux,  les  mots  inventés,  les  mots  faits  artificielle- 
ment ,  qui  détruisent  le  tissu  d'une  langue.  On  s'en  est  gardé.  Quelques 
mots  frustes (1)  ont  été  refrappés  au  coin  de  leurs  élymologies.  D'autres, 
tombés  en  banalité,  et  détournés  de  leur  vraie  signification,  ont  été  ramassés 
sur  le  pavé  et  soigneusement  replacés  dans  leur  sens  propre. 

»  De  toute  cette  élaboration,  dont  nous  n'indiquons  ici  que  quelques 
détails  pris  au  hasard  ,  et  surtout  du  travail  simultané  de  toutes  les  idées 
particulières  "a  ce  siècle  (car  ce  sont  les  idées  qui  sont  les  vraies  et  souve- 
raines faiseuses  de  langues) ,  il  est  sorti  une  langue  qui ,  selon  le  besoin 
de  celui  qui  s'en  sert,  a  la  grâce  et  la  naïveté  des  allures  comme  au  sei- 
zième siècle,  la  fierté  des  tournures  et  la  phrase  a  grands  plis  comme 
au  dix-septième  siècle,  le  calme,  l'équilibre  et  la  clarté  comme  au 
dix- huitième;  langue  propre  a  ce  siècle,  qui  résume  trois  formes  exccl- 


(<)  Expression  lisuiéc  qui  se  dit,  an  propre,  d'une  méilailic,  d"une  monnaie  i'lT:cée,  alu'uée 
ou  défectueuse  dans  sa  (orme  :  Médaille  j'i  nsle. 
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lenles  de  noire  idiome,  sous  une  forme  plus  développée  et.  plus  complère, 
et  avec  laquelle  aujourd'hui  l'écrivain  qui  en  aurait  le  génie  pourrait  sentir 
comme  Rousseau,  penser  comme  Corneille,  et  peindre  comme  Mathieu. 

»  Cette  langue  est  aujourd'hui  à  peu  près  faite.  Comme  prose  ,  ceux 
qui  l'ctudient  dans  les  notables  écrivains  qu'elle  possède  déjà,  et  que  nous 
pourrionsnommer,  saventqu'elle  a  mille  lois  a  elle,  mille  secrets,  mille  pro- 
priétés ,  mille  ressources  nées  tant  de  son  fonds  personnel  que  de  la  mise 
eu  commun  du  fonds  des  trois  langues  qui  l'ont  précédée  et  qu'elle  jnulliplie 
les  unes  par  les  autres.  Elle  a  aussi  sa  prosodie  particulière  et  toutes  sortes 
de  petites  règles  intérieures  connues  seulement  de  ceux  qui  pratiquent, 
et  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  plus  de  prose  que  de  vers.  Comme  poésie, 
elle  est  aussi  bien  construite  pour  la  rêverie  que  pour  la  pensée ,  pour 
l'ode  que  pour  le  drame,  pour  la  comédie  que  pour  la  tragédie.  Elle  a  été 
remaniée  dans  le  vers  par  le  mètre,  dans  la  prose  par  le  rhyihme. 

»  De  là  une  harmonie  toute  neuve,  plus  riche  que  l'ancienne,  plus  com- 
pliquée, plus  profonde,  et  qui  gagne  tous  les  jours  de  nouvelles  octaves. 

»  Telle  est,  avec  tous  les  développements  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici  à  notre  pensée,  la  langue  que  l'art  du  dix-neuvième  siècle  s'est  faite , 
et  avec  laquelle  en  particulier  il  va  parler  aux  masses  du  haut  de  la  scène. 
Sans  doute  la  scène,  qui  a  ses  lois  d'optique  et  de  concentration,  modi- 
fiera cette  langue  d'une  certaine  façon,  mais  sans  y  rien  altérer  d'essentiel. 
Il  faudra,  par  exemple,  à  la  scène  une  prose  o«55ïeo.sa////f;  (sic)  que  possible, 
très-fortement  sculptée,  très-nettement  ciselée,  ne  jetant  aucune  ombre 
douteuse  sur  la  pensée,  et  presque  eu  ronde-bosse;  il  faudra  à  la  scène 
un  vers  où  les  charnières  soient  assez  multipliées  pour  qu'on  puisse  le 
plier  et  le  superposera  toutes  les  formes  les  plus  brusques  et  les  plus  sac- 
cadées du  dialogue  et  de  la  passion.  La  prose  en  relief,  c'est  un  besoin 
du  théâtre;  le  vers  brisé,  c'est  un  besoin  du  drame  (I). 

(1)  Ce  besoin  n'est  contesté  par  aucun  liomme  intellifient.  Il  ne  l'est  et  ne  peut  l'être  que 
par  celte  multitude  de  Lisidas  sans  cervelle  dont  parle  M.  Tenint,  lesquels,  ayant  la  préien- 
tlon  de  comprendre  Homère,  n'admirent  pas  Shakespeare;  esprits  étroits  qui  ne  savent  se 
traîner  que  dans  un  cercle  de  régies  absurdes. 

Nous  les  renvoyons  à  l'excellent  livre  de  M.  Wilhelm  Tenint,  intitulé  :  Prosodie  de  l'École 
moderne. 

«  En  poésie,  dit  l'auteur,  oc  l'on  chante  oc  l'on  parle.  Le  poète  chante  dans  l'ode,  dans 
le  dithyrambe,  dans  le  poème;  il  parle  dans  le  drame,  dans  la  comédie,  l'épître  et  la  fable. 
De  là  nécessairement  deux  vers  bien  différents,  le  vers  intact  et  le  vehs  nnisÈ,  ou  bien  le 
VERS  chanté  et  le  ters  parlé.  L'un,  majestueux,  ne  cherchant  l'harmonie  que  dans  des 
mesures  d'un  temps  égal,  aimant  la  pompe  et  l'ampleur,  les  épithétes  qui  font  imat;e,  dé- 
ployant dans  toute  son  étendue  la  large  envergure  de  ses  ailes,  et  planant  toujours  dans  les 
liantes  sphères.  L'autre,  au  contraire,  brisé,  souple,  tout  à  l'action,  musical  toujours,  mais 
variant  sans  cesse  le  mode  de  son  harmonie,  sobre  d'épilhétes,  ne  disant  que  ce  qu'il  doit 
dire;  celui-là  enfin  posé  à  terre  et  repliant  ses  ailes,  mais  pour  les  ouvrir  parfois  à  l'essor 
des  grandes  pensées. 

«  Nous  citerons  comme  modèle  de  concision  et  de  simplicité  ces  vers  de  Victor  Hugo,  dans 
iJarion  Delorme.  Nous  avons  soin  d'y  marquer  les  césures  mobiles  ou  non  : 

Écoutez-moi,  Marie. 
J'ai  pour  tout  nom  Didier.  —  Je  n'ai  jamaie  connu 
Mon  père  ni  ma  mère,  — On  me  déposa  nu, 
Tout  enfant,  sur  le  seuil  d'une  epli»e.  —  Une  femme. 
Vieille  et  du  ppuple,  —  ajanl  quelque  pilie  dans  l'àmp, 
Me  prit,  fut  ma  nourrice  et  ma  mère,  —  en  chrétien 
M'éleva,  — puis  mourut,  me  laissant  tout  son  bien, 
Neuf  cents  livres  de  rente,  à  peu  prés,  —  dont  j'existe. 
Seul  à  ïinRl  ans,  —  la  vie  était  amérc  et  triste. 
Je  Toyapeai.  —  Je  vis  les  hommes,  et  j'en  pris 
li[i  haine  quelques-uns  —  et  le  reste  en  mépris. 

«  Trente  vers  de  tragédie  ne  diraient  pas  autant,   » 

■10 
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I)  Ceci  une  fois  pose  et  admis,  nous  croyons  que  désormais  tous  les 
progrès  de  forme  sérieux  qui  seront  dans  le  sens  grammatical  de  la  langue 
doivent  ûtrc  ctudics,  applaudis  et  adoptés.  Et  qu'on  ne  se  méprenne  pas 
sur  notre  pensée:  appeler  le  progrès  ce  n'est  pas  encourager  les  modes. 
Les  modes,  dans  les  ans,  font  aillant  de  mal  que  les  révolutions  font  de 
bien.  Les  modes  substituent  le  chic,  le  po;isir{l)  et  le  procédé  d'atelier, 
à  rétudc  austère  de  chaque  chose  et  aux  originalités  individuelles.  Les 
modes  mettent  a  la  disposition  de  tout  le  monde  une  manière  vernissée  et 
chatoyante,  peu  solide,  sans  doute,  mais  qui  a  quelquefois  un  éclat  de 
surface  plus  vif  et  plus  amusant  a  l'œil  que  le  rayonnement  tranquille  du 
talent.  Les  modes  défigurent  tout ,  font  la  grimace  de  tout  proPd  et  la  pa- 
rodie de  toute  œuvre.  Gardons-nous  des  modes  dans  le  style  ;  espérons 
cette  réserve  de  la  sagesse  des  jeunes  et  brillants  écrivains  qui  mènent  au 
progrès  les  générations  de  leur  âge.  11  serait  fâcheux  qu'on  en  vînt  un 
jour  a  posséder  des  recettes  courantes  pour  faire  du  style  original  comme 
les  chimistes  de  cabaret  font  du  vin  de  Champagne,  en  mêlant,  selon  cer- 
taines doses,  a  n'importe  quel  vin  blanc  convenablement  édulcoré,  de  l'a- 
cide tartrique  et  du  bicarbonate  de  soude. 

»  Ce  style  et  ce  vin  moussent,  la  grosse  foule  s'en  grise,  mais  le  con- 
naisseur n'en  boit  pas. 

»)  Nous  n'en  viendrons  pas  la.  Il  y  a  un  esprit  de  mesure  et  de  critique 
en  même  temps  qu'un  grand  souffle  d'enthousiasme  dans  les  nouvelles 
générations.  La  langue  a  été  amenée  a  un  point  excellent  depuis  quinze 
années  (2).  Ce  qui  a  été  fait  par  les  idées  ne  sera  point  détruit  par  les 
fantaisies. 

;)  Réformons,  ne  déformons  pas. 

»)  Si  le  nom  qui  signe  ces  lignes  était  un  nom  illustre,  si  la  voix  qui 
parle  ici  était  une  voix  puissante,  nous  supplierions  les  jeunes  et  grands 
talents  sur  qui  repose  le  sort  futur  de  notre  lilléralure,  si  magniOque 
depuis  trois  siècles,  de  songer  combien  c'est  une  mission  imposante  que 
la  leur,  et  de  conserver  dans  leur  manière  d'écrire  les  habitudes  les 
plus  dignes  et  les  plus  sévères.  L'avenir,  qu'on  y  pense  bien,  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  de  style.  Sans  parler  ici  des  admirables  livres  de 
l'antiquité,  et  pour  nous  renfermer  dans  nos  lettres  nationales,  essayez 
d'ôter  a  la  pensée  de  nos  grands  écrivains  l'expression  qui  lui  est  propre  ; 
olez  a  Molière  son  vers  si  vif,  si  chaud,  si  franc,  si  amusant,  si  bien  fait, 
si  bien  tourné,  si  bien  peint  ;  ôtez  a  La  Fontaine  la  perfection  naïve  et 

Il  est  bien  entendu  loulefois,  comme  le  remarque  fort  bien  l'auteur  elle  ,  que  le  drame  aussi 
bien  que  la  tragédie  admet  généralement  le  vers  intact,  et  que  le  vers  brisé  n'est  qu'une  excep- 
lion  nécessaire.  On  ne  s'en  sert  que  pour  arrivera  la  concision  qu'exige  l'aci.on  et  pour  ne  dire 
jamais  un  mot  de  trop,  comme  Racine  lui-même  en  a  donné  l'exemple  dans  ces  vers  des  Plai- 
lîeurs  : 

Puis  donc  qu'on  nous  permet  —  de  prendre 

Haleine,  —  et  que  l'on  nous  défend  —  de  nous  étendre. . . 

Mais  J'aperçois  venir  madame  la  comtesse 

De  PîniLescbe  ;  —  elle  vient  pour  alTairc  qui  presse. 

Le  moyen  de  faire  entrer,  sans  recourir  à  renjambcmeni,  madamela  cotnlessc  de  Pim'esche 
liuns  un  vers? 

Quelques  grammairiens  ont  critiqué,  bien  à  tort,  dans  les  poésies  d'André  Cliénier,  des  en- 
jambements qui  sont  des  beautés. 

(1)  Nous  croyons  que  la  véritable  orthographe  de  ce  mot  est  poncif,  avec  un  c.  L'Acadrmio 
écrit  même  porte is. 

(2)  M.  Victor  Hugo  écrivait  ceci  en  mars  1834. 
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gauloise  du  détail  ;  ôtez  à  la  phrase  de  Corneille  ces  muscles  vigoureux, 
ces  larges  allachcs,  ces  belles  formes  de  vigueur  exagérée  qui  feraient  du 
vieux  poète  demi-romain,  demi-espagnol,  le  Michel-Ange  de  noire  tra- 
gédie, s'il  entrait  dans  la  composition  de  son  génie  autant  d'imagination 
^\ue  de  pensée  ;  ôtez  a  Racine  la  ligne  qu'il  a  dans  le  style  comme  Raphaël , 
ligne  chaste,  harmonieuse  et  discrète  comme  celle  de  Raphaël,  quoique 
d'un  goût  inférieur,  aussi  pure,  mais  moins  grande,  aussi  parfaite,  quoi- 
que moins  sublime  ;  ôtez  a  Fénelon,  l'homme  de  son  siècle  qui  a  le  mieux 
senti  la  beauté  antique,  cette  prose  aussi  mélodieuse  et  aussi  sereine  que 
le  vers  de  Racine,  dont  elle  est  sœur;  ôtez  a  Rossuet  le  magnifique  port 
de  tête  de  sa  période  ;  ôtez  h  Boileau  sa  manière  sobre  et  grave,  admira- 
blement colorée  quand  il  le  faut;  ôtez  a  Pascal  ce  style  inventé  et  mathé- 
matique qui  a  tant  de  propriété  dans  le  mot,  tant  de  logique  dans  la  mé- 
taphore; ôtez  a  Voltaire  cette  prose  claire,  solide  et  indestructible,  celte 
prose  de  cristal  des  Contes  et  du  Dictionnaire  Philosophiijue;  ôtez  à  tous 
ces  grands  hommes  cette  simple  et  petite  chose,  le  style;  et  de  Voltaire, 
de  Pascal,  de  Boileau,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Racine,  de  Corneille,  de 
La  Fontaine,  de  Molière,  de  ces  maîlres ,  que  vous  restera-t-il  ?  Ce  qui 
reste  d'Homère  après  qu'il  a  passé  par  Bitaubé. 

))  C'est  le  style  qui  fait  la  durée  de  l'œuvre  et  l'immortalité  du  poète. 
La  belle  expression  embellit  la  belle  pensée  et  la  conserve;  c'est  tout 
à  la  fois  une  parure  et  une  armure.  Le  style  sur  l'idée,  c'est  l'émail  sur 
la  dent. 

»  Dans  tout  grand  écrivain  il  doit  y  avoir  un  grand  grammairien, 
comme  un  grand  algébriste  dans  tout  grand  astronome.  Pascal  contient 
Vaugelas;  Lagrange  contient  Bezout. 

»  Aussi  l'étude  de  la  langue  est-elle  aujourd'hui,  autant  que  jamais, 
la  première  condilion  pour  tout  artiste  qui  veut  que  son  œuvre  naisse 
viable.  Cela  est  admirablement  compris  maintenant  par  les  nouvelles 
générations  littéraires.  Nous  voyons  avec  joie  que  les  jeunes  écoles  do 
peinture  et  de  sculpture,  si  haut  placées  a  cette  heure,  comprennent  de 
leur  côté  combien  est  importante  pour  elles  aussi  la  science  de  leur 
langue,  qui  est  le  dessin.  Le  dessin  !  le  dessin!  c'est  la  loi  première  de 
tout  art.  Et  ne  croyez  pas  que  celte  loi  retranche  rien  a  la  liberté,  à  la 
fantaisie,  à  la  nature.  Le  dessin  n'est  ennemi  ni  de  la  chair  ni  de  la  cou- 
leur. Quoi  qu'en  disent  les  exclusifs  et  les  incomplets,  le  dessin  ne  fait 
obstacle  ni  a  Pugct  nia  Rubcns.  Aujourd'hui  donc,  dans  toutes  les  direc- 
tions de  l'activité  intellectuelle,  sculpture,  peinture,  poésie,  que  tous 
ceux  qui  ne  savent  pas  dessiner,  l'apprennent.  Le  style  est  la  clef  de 
l'avenir.  Sans  le  style  et  sans  le  dessin,  vous  pourrez  avoir  le  succès  du 
moment,  l'applaudissement,  le  bruit,  la  fanfare,  les  couronnes,  l'accla- 
mation enivrée  des  multitudes;  vous  n'aurez  pas  le  vrai  triomphe,  la 
vraie  gloire,  la  vraie  conquête,  le  vrai  laurier.  Comme  dit  Cicéron  :  insi- 
gniavic/oriœ,  no7i  iùcloriam.  » 

Voulant  tracer  l'exposé  rapide  des  progrès  de  notre  langue,  voulant 
en  indiquer  les  principales  vicissitudes,  voulant  donner  une  idée  de  ce 
qu'elle  est  au  dix-neuvième  siècle,  nous  n'avions  rien  de  mieux  a  faire  que 
de  citer  en  entier  ce  passage  si  remarquable,  qui  renferme,  en  outre,  une 
si  haute  et  si  juste  appréciation  de  nos  trois  magnifiques  littéralures,  et 
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assigne  à  la  grammaire,  a  la  langue,  au  dessin,  une  si  grande  imporlance 
dans  l'art.  Ceux  qui  entendent  parler  tons  les  jours  de  style  sculpté, 
ciselé,  en  relief,  sans  rien  comprendre  a  ces  expressions  ;  ceux  qui  igno- 
rent ce  que  c'est  que  la  phrase  à  grands  plis,  la  phrase  lière,  noble,  ma- 
jestueuse,  calme,  brillante;  ceux  qui  ne  peuvent  croire  a  la  clarté, 
a  la  pureté,  a  la  précision,  unies  à  la  couleur  et  au  pittoresque,  unies 
il  l'éclat  et  a  l'abondance;  ceux  cnlin  qui  nient  les  qualités  si  excel- 
lentes, si  savoureuses  de  notre  langue  ivnouvelée ,  qui  lui  refusent 
surtout  la  correction  et  l'harmonie,  n'ont  qu'à  ouvrir  les  yeux  devant  ce 
tableau  de  maître,  et,  s'ils  ne  sont  pas  fra[)pés  tout  d'abord  de  cette 
pureté  de  lignes,  de  cette  harmonie  de  couleurs,  de  cette  vérité  de  tons, 
de  ce  relief  des  images,  de  celte  perfection  de  détails,  qui,  loin  de  nuire 
a  la  beauté  de  l'ensemble,  en  doublent  l'effet  aux  yeux  des  connaisseurs, 
hélas!  pl;iignons-lcs,  car  ils  sont  aveugles  à  jamais,  car  ils  sont  con- 
damnés "a  nier  éternellement  la  lumière. 

Les  auteurs  et  les  lecteurs  de  la  Grammaire  Nationale  ont-ils  bien 
entendu,  ont-ils  bien  compris,  faut-il  leur  répéter  encore  que  la  loi  du 
dessin,  c'est  a  dire,  la  grammaire,  la  syntaxe,  ne  retranche  rien  h  la 
liberlé,  à  la  fantaisie,  à  la  nature?  Ont-ils  bien  cherché  dans  cette  prose? 
l'ont-ils  bien  épluchée,  et  y  ont-iîs  trouvé  quelques-uns  de  ces  atroces 
barbarismes  dont  ils  croient  que  le  privilège  doit  être  accordé  an  génie? 
Voyez  le  cas  que  fait  le  génie  de  ce  privilège  ! 

Quel  style!  quelle  verve!  quelle  vérité,  et  en  même  temps  quelle 
variété!  quel  éclat  de  couleurs!  quelle  correction  de  dessin!  quelle  fer- 
meté de  louche!  quelle  originalité!  quelle  noblesse!  quelle  élégance! 
quelle  beauté!  Oui,  quel  magnifique  portail  au  vaste  édifice  que  nous 
avons  entrepris  (1)! 

Toutefois,  si  la  langue  est  encore  belle  dans  quelques  pages  de  Victor 
Hugo  et  autres  grands  maîtres,  voyez,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique 
(p.  372  et  suivantes)  ce  qu'elle  est  devenue  entre  les  mains  des  imitateurs 
et  où  a  abouti  le  grand  mouvement  littéraire  du  dix-neuvième  siècle,  qui 
s'annonçait  si  heureusement. 

«  Réformons,  ne  déformons  pas,  »  dit  Victor  Fingo.  Hélas!  en  voulant 
tout  réformer  on  a  tout  déformé,  et  nous  avons  vu  se  produire  des 
styles  qui  dépassent  toutes  les  prévisions  de  Victor  Hugo  lui-même. 

»  Ce  style  et  ce  vin  moussent,  la  grosse  foule  s'en  grise,  mais  le  con- 
naisseur n'en  boit  pas.  » 

«  11  est  certain,  dit  un  critique  que  sous  l'empire  et  la  restauration,  les 
livres,  les  journaux,  les  vers,  les  Irasédies,  tout,  en  un  mot,  avait  fini  par 
donnera  plein  collier  dans  le  plat  proprement  dit,  qui  estle  pire  des  genres. 

»  C'est  alors  qu'on  a  inventé  le  ronianlisme,  pour  réagir  et  rendre  du 
moulant,  du  relief  et  du  prestige  à  la  langue,  à  la  littérature,  qui  avait  fini 
pat-  affecter  beaucoup  trop  les  allures  et  le  langage  du  notaire  ou  du 
l)anquier. 

»  on  s'est  mis  à  secouer  les  vieux  arbres  du  seizième  siècle  et  puis  aussi 
les  rameaux  de  Byron,  de  Shakespeare,  de  Gœthe,  de  Schiller,  pour  en 
faire  tomber  une  foule  de  perles,  de  métaphores,  d'images,  de  fleurs ,  et 
(le  gouttes  do  rosée.  Ou  a  broyé,  concassé  tout  cela  tant  bien  que  mal  dans 
le  fonds  du  style  français,  qui  se  trouvait  être  alors  d'une  iuigence  extrême; 

{{)  Ceci  élail  ùcx'a  en  18 '(3. 
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nulle  broderie,  nulle  étincelle,  niil  ha«ard,  nul  reflet,  rien  on  un  mot,  rien 
qu'une  trame  unie,  ingrate,  uniforme  comme  l'elbeuf  qui  couvre  indistinc- 
tement les  épaules  de  tout  le  monde. 

»  Mais  au  milieu  de  cette  pluie  soudaine  de  joyaux  et  de  compnrauons, 
de  ces  gibouUes  de  mots,  de  nuances  nouvelles,  de  tournures  cherdices, 
de  trouvailles  d'expressions  poussées  jusqu'aux  conccfli  et  aux  tours  de 
force,  est-ce  qu'il  a  jamais  été  convenu  qu'on  perdrait  le  naturel,  cette 
vieille  qualité  nationale  qui  est  peut-être  ce  que  nous  avons  de  mieux  en 
France?  Oh!  non  certes  pas,  et  il  faudra  toujours  y  revenir,  quoi  qu'on 
fasse,  et  il  viendra  un  moment,  soyez-en  certain,  où  le  placage,  le  maquil- 
lage, les  enluminures  criardes  finiront  par  tomber  brusquement  de  la 
prose  et  même  du  vers,  comme  le  plâtre  et  le  rouge  des  pommettes  d'une 
vieille  femme,  à  l'issue  d'un  bal  ou  d'un  souper.  » 

Pour  cela,  la  langue  française  n'a  pas  cessé  d'être  la  langue  de  toutes 
les  cours  de  l'Europe,  et  on  continue  à  la  parler  dans  tout  l'univers.  On 
peut  môme  dire  que  ses  conquêtes  augmentent  tous  les  jours.  Ici,  en  Alle- 
magne (et  l'Allemagne  est  grande  et  elle  est  bon  juge),  on  se  fait  gloire 
de  la  parler  de  préférence  a  toute  autre,  parce  qu'on  la  regarde  encore 
comme  la  plus  rielie,  la  plus  noble,  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui 
servent  aujourd'hui  d'interprètes  aux  nations  modernes  (1).  A  Srayrne,  a 
Conslantinople,  en  Yalachie,  en  Moldavie,  en  Pologne,  en  Russie,  dans 
toute  l'Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre  même,  la  langue  française 
est  autant  et  plus  cultivée  que  la  langue  nationale.  L'Allemagne  si  fière, 
et  avec  raison,  de  sou  caractère  national,  de  sa  solidité^  de  sa  gravité,  de 
son  esprit  de  sagesse,  si  antipathique  aux  mœurs  françaises,  c'est  a  dire,  a 
la  légèreté,  a  l'inconstance,  a  l'étourderie  du  peuple  français,  trouve 
pourtant  notre  langue  si  belle,  si  agréable,  si  expressive,  qu'elle  ne  cesse 
de  lui  emprunter  tous  les  jours  des  termes  nouveaux,  qu'au  milieu  d'une 
conversation  allemande,  a  travers  cet  horrible  charivari  de  syllabes  dures 
et  discordantes,  on  entend  retentir  par  intervalles,  comme  des  sons  de 
flûte  ou  de  clarinette.  La  conversation  allemande  a  déjà  happé  de  la  sorte 
plusieurs  milliers  de  mots  français. 

En  voici  quelques-uns  des  plus  ordinaires  et  des  plus  fréquents  : 


Académie, 

Bataillon, 

Capitaine, 

Coiffure, 

Delicieus, 

Acteur, 

Bibliothèque, 

Caprice, 

Conjique, 

Diadt-nu-, 

Adieu, 

Billard, 

Caractère, 

Commandant, 

Dîner, 

Adresse, 

Billet, 

Caricature, 

Commeree, 

Directeur, 

Affecté, 

Blessure, 

Carnaval, 

Commissaire, 

llirection. 

Ambassadeur, 

Bol, 

Carrosse, 

Commission, 

Distinction, 

Amiable  (à  1'), 

Bonbon, 

Carte, 

Commode, 

Division, 

Amiral, 

Bonbonnière, 

Caserne, 

(Comparaison  (sanS;, 

Domestique, 

Amusant, 

Bonne  heure  (à  li 

1),      Casquette, 

Compliment, 

Edit, 

Ananas, 

Bonnet, 

Culalnguc, 

Comptoir, 

Epn<|U<^ 

Anecdote, 

r.ouletard, 

i;ensurc. 

Comte, 

Kspèce, 

Api-opos, 

Bnu.|uet, 

Chancellerie, 

•    Comtesse, 

Exemple  (parj, 

Appartement, 

Bouliquu, 

Changement   de 

dé-  Conclusion, 

Faction, 

Arniie, 

Bureau, 

coration. 

Constillation, 

Fado, 

Arran;;emeiit, 

Brochure, 

Charade, 

Correspondant, 

Faveur, 

Assemblée, 

Cabinet, 

Cha.latan, 

Coulisse, 

FamilU, 

Ast'.etle, 

Cabriolet, 

Charmant, 

Courage, 

Fauteuil, 

liaguettc, 

Cadeau, 

Chemisette, 

Cousin, 

Favoris, 

Mal, 

Cadet, 

Chocolat, 

Cousine, 

Fiacre, 

lialcon, 

Caisse, 

Citoyen, 

(CraTatc, 

Fi?urc, 

Ilallon, 

Calèche, 

Citron, 

Crayon, 

Firmament, 

Barbier, 

Canaille, 

Clavier, 

IJ'ahord, 

Flambeau, 

Dassin, 

Canal, 

Climat, 

Décret, 

Flamme, 

Bastion, 

Canapé, 

CoilVeur, 

Déjeuner, 

Force, 

10  L'auteur  clail  à  Vienne,  quand  il  écrivail  ct's  li;;iics. 
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Friteui, 

lUagnlflquc, 

Orgauisation, 

Propre, 

(ialaiit, 

Malheur, 

Orient, 

Protestation, 

Galerie, 

llaiicbou, 

Pantalon, 

Protêt. 

Oarçon, 

Manie, 

Papier, 

Qualité, 

('.•lierai, 

Manière, 

Pauillun, 

Régent, 

liéiiie. 

Manœuvre, 

Paradis, 

RéjîimenI, 

Gn.re, 

Marchande 

de     nio-  Parapluie, 

Régie, 

(Jllct, 

des. 

Parasol, 

Reine-Claude 

(Jirandolo, 

Hlarquiur, 

Paratonnerre, 

Religion, 

r,li,>6. 

Mas.p.e, 

Parlez-moi  de  ça  , 

Rempart, 

((Duvernante, 

Mas^e, 

Parfum, 

Kendez-ïons, 

(îouïerneur. 

Mélodie, 

Part  (à). 

Résidence, 

Oracii-ui, 

Melon, 

Parterre, 

Respect, 

t;,;-  à  prc  (de). 

Mer, 

Partie, 

Ridicule, 

(îiiiiiace, 

Métal, 

Partie  de  campagne 

,    Robe, 

Instrument, 

Meuble. 

Passable, 

Rose, 

liitùjc'ssant. 

Militaire, 

l'assion. 

Ruine, 

Jalousie, 

Mine, 

Pastel, 

Salon, 

Journal, 

Mode, 

Perspective, 

Salut, 

Il.irmoniea, 

Moderne, 

Piquant, 

Sauce, 

lloriinn, 

Modiste, 

Plafond, 

Sensible, 

Lampe, 

Monument, 

Poésie, 

Sentinelle, 

Lampion, 

Sloustache, 

Politique, 

Serviette, 

LaTis, 

Nadir, 

Pommade, 

Soldat, 

Lettres, 

Nappe, 

l'orcelaine. 

Sopha, 

Limonade, 

Nation, 

Porte-chaise, 

Sorte, 

Littérature, 

Nature, 

Portefeuille, 

Soupe, 

Lo'gp, 

Nomade, 

Portion, 

Souper, 

Logement, 

Note. 

Portrait, 

Superbe, 

Logis, 

Occident, 

Position, 

Tabac, 

Lorgnon, 

oni.ier, 

Pot  de  chambre. 

Tableau, 

Lotirie, 

Olive, 

Presse, 

Talent, 

Lustre, 

<Jncle, 

Procès, 

Taloche, 

Machine, 

Orau-e, 

Professeur, 

Tambour, 

Madan>e, 

Ordre, 

Profession, 

Tante, 

Mademoiselle, 

Organe, 

Promenade, 

Tasse, 

Teint, 

■ilM..tre, 

Toil.tic, 

Tour  de  force. 

Turban, 

Liiifuruie, 

Vase, 

Veilleuse, 

Veste, 

Vis-à-\îs, 

Visite, 

Volume.  Etc.,  elc. 

Joignei-r  tous  tes 
termes  de  tactique  nn'- 
litciiie  ^  de  danse  j  de 
peiitture,  tous  les  ttr- 
mes  d  arts  et  de  scien- 
ces, comme: 

Prenez  garde  a  tous, 
portez  aroies,  feu, 
niarctie;  . —  chaîne 
onglaise ,  chaîne 
des  dames,  chassé, 
glisse  ,  asseniblé , 
changement,  pas 
de  basque  :  —  ciii- 
mie  ,  géographie  , 
aiiatomie  ,  astro- 
nomie ,  planète , 
comète,  éuuatcur, 
nadir,  zéu:th,  pha- 
se, pôle,  orbite, 
etc.,  etc. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  la  contorsion  au  moyen  de  laquelle 
on  introduit  nos  verbes  dans  la  terminaison  îren,  comme  dans  une  gaine 
adaptable  a  tous,  de  celte  manière  : 


Adresser, 

Amuser, 

Animer, 

Arranger, 

Attraper, 

Ralancer, 

Rlàmer, 

Blesser, 

Ei'ocher, 

Caricaturer, 

Changer, 

Charmer, 

Civiliser, 

Coiorier, 

('onstruire, 

(Copier, 

Coquetier, 

CorrespoBdre, 

Décliner, 

Echapper, 


ArrangiVen. 
Altrapiren. 

l'.lamiVen.  ' 

lilessiVen. 

iîrochiVen, 

Cariraliren. 

ChangiVcn. 

CbarnuVeii. 

CivilislVen. 

Coior/re/j, 

GoiistruiVe;). 

Cop.V.n. 

Coquettirfl/). 

Correspond// 

DccliniVen. 

Erhappna,,. 


ElTacer, 

Effacfren. 

Passer, 

PassiVen . 

Enel.auter, 

EnchantiVcn. 

Plaeer, 

Placi/e«. 

Étudier, 

StudiVen. 

Polir, 

PùhVen. 

Expédier, 

Exped/ren. 

Proclamer, 

Proclaniiren. 

Figurer, 

F/gur,>a„. 

ProUter, 

ProUtii«n. 

Former, 

FornwVen. 

Promener, 

Promen.Ve,,. 

Garantir, 

GaranliVen, 

Protester, 

ProtesliVen. 

Gêner, 

G.mren. 

Raisonner, 

RaisoniVen. 

Grimacer, 

GrimaciVen. 

Raser, 

Ras.Ven. 

Imiginer, 

Lnagin.V.n. 

Ravir, 

Rav.Ven. 

Imiter, 

LiiitlVen. 

Remarquer, 

RemaïquiVen, 

Loger, 

LogiVen. 

Remplacer, 

Kempl.K<>o.. 

Marquer, 

Marqu/Ven. 

Tîépéicr, 

RepeliVen. 

Masquer, 

Mas.|u/ren. 

Résider, 

Re^Ki.•ren. 

Massacrer, 

Massacriren. 

Réussir, 

Reussiren. 

Mêler, 

Melircn, 

Ruiner. 

Ruin/ren. 

Observer, 

Observ/ren. 

Séparer, 

ScpariVcn, 

Occuper, 

Occupiren. 

Servir, 

Servi'ren. 

Ollrir. 

Oir.iVen. 

Traverser, 

Travers/Vôn, 

Parier, 

\'^v!:e„. 

Toucher, 

Toucli,-r.„.  Elc 

Ce  n'est  pas  que  quelques-uns  de  ces  mots  n'aient  leur  équivalent  en 
allemand,  mais  on  préfère  de  beaucoup  le  mot  français,  qui  finit  même 
quelquefois  par  effacer  totalement  dans  l'esprit  le  mot  national  qui  y  cor- 
respond. 

En  voici  une  preuve.  —  Un  Français,  arrivé  a  Vienne  depuis  peu  de 
temps,  conjurait  son  liôtcsse  de  lui  prêter  un  parapluie,  et  comme  elle 
n'entendait  pas  le  français,  il  lui  disait  en  allemand  :  Ich  bitte  sie^ 
Gniidige  Frau,  leilicn  sie  mir  einen  Regenscliirm  (Je  vous  en  prie,  ma- 
dame, prétez-moi  un  parapluie).  L'hôtesse,  ouvrant  de  grands  yeux,  le 
regardait  stupéfaite.  —  Ein  Regenscliirm  !  was  ist  demi  das?  (Un  regens- 
chi/m  !  qu'est-ce  donc  que  cela?)  Et  dans  son  empressement  a  lui  êtrq 
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agréable,  elle  lui  présenta  successivement  tous  les  objets  qui  se  trouvèrent 
sous  sa  main,  jusqu'il  son  manchon  de  fine  zibeline.  Dans  l'expression  de 
son  impatience,  le  moi  parapluie  échappe  à  notre  Français. — Jchl  sol  ein 
parapluie!  s'écria  l'hôtesse;  venn  si  deutsch  spreehen  konnen  ,  (variim 
sprechen  sie  demi  niclit?  (Ah!  comme  ça!  un  parapluie!  Quand  vous 
savez  parler  allemand,  pourquoi  donc  ne  parlez-vous  pas?) 

Pour  les  Français  qui  se  proposent  de  voyager  en  Allemagne,  la  liste 
ci-dessus  n'est  donc  pas  une  chose  de  si  peu  d'importance,  puisqu'elle 
contient  justement  les  mots  dont  ils  doivent  se  servir,  môme  en  parlant 
allemand,  pour  être  compris. 

Ainsi,  dans  leur  habitude  de  galanterie,  qu'ils  se  gardent  bien  de  dire 
à  une  dame  :  Gnàdige  Frau,  si  sind  entzuckend,  etc.;  ils  n'obtiendraient 
pas  de  réponse;  mais  qu'ils  lui  disent  :  Madame,  sie  sind  charmante, 
raidissante,  délicieuse  ;  ihre  taille  ist  superbe;  ihr  teint  ist  magnifique; 
ihre  pJiysionumie,  sehr  intéressante  ;  ihre  ganzc  personne,  divine;  aussitôt, 
avec  un  sourire  d'une  douceur  inlinie,  avec  un  son  de  voix  qui  ferait 
adorer  la  langue  dans  laquelle  elle  parle,  avec  un  regard  qui  éclate 
comme  un  rayon  dans  ses  yeux  de  saphir  velouté,  elle  vous  répondra  : 
<i  Ah!  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  êtes  Français;  un  Allemand  ne 
serait  pas  si  galant.  » 

Voila  donc  comme  on  parle  allemand  à  l'autre  extrémité  de  l'Alle- 
magne. Demandez  a  quelqu'un  comment  il  se  porte  {wie  er  sich  hefindcLy. 
so,  passable  (comme  ça,  passablement),  vous  répondra-t-il.  Pour  peu  qu{! 
cela  continue,  la  langue  allemande  disparaîtra  bientôt  totalement  sous  le 
flot  envahissant  de  la  langue  française,  qui  tend  tous  les  jours  a  devenir 
la  langue  universelle  des  nations.  0  jour  mille  fois  heureux  que  celui  où, 
réunis  par  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  sentiments,  la  même  langue, 
tous  les  peuples  n'en  feront  qu'un  et  vivront  en  frères  !  Aussi  les  écrivains 
allemands  eux-mêmes  n'opposent-ils  aucune  résistance  à  cette  invasion 
des  mots  et  des  idées  ;  ils  la  voient  sans  pâlir  ;  quelques-uns  l'appellent 
même  de  tous  leurs  vœux.  Je  tiens  de  la  bouche  d'un  poète  que,  s'il  pou- 
vait écrire  aussi  facilement  en  français  que  dans  sa  langue  naturelle,  il  n'é- 
crirait plus  un  seul  mot  d'allemand.  Voyez  M.  de  Humboldt.  N'est-ce  pas 
la  langue  française  qui  sert  le  plus  souvent  d'interprète  a  ce  rare  génie? 
Aussi  avec  quelle  complaisance  elle  lui  ouvre  le  trésor  de  ses  perfections, 
et  lui  dévoile  le  mystère  de  ses  charmes  infinis  ! 

Oui,  tandis  qu'en  France  des  ignorants  qui  savent  tout  au  plus  deux 
ou  trois  mille  des  mots  les  plus  usuels,  et  qui  s'en  servent  comme  un 
chat  d'une  paire  de  gants,  ne  cessent  de  déprécier  cette  chère  langue  qui 
les  a  vus  naître,  qui  les  a  bercés,  qui  leur  a  parlé  par  la  bouche  de  leurs 
mères,  de  leurs  sœurs,  de  leurs  amis,  qui  leur  a  dit  de  si  douces  choses, 
qui  les  a  bénis,  qui  les  a  aimés,  qui  les  a  consolés,  qui  s'est  prêtée  si  com- 
plaisamment  à  toutes  leurs  fantaisies,  qui  s'est  faite  l'interprète  fidèle  de 
toutes  leurs  émotions,  de  tous  leurs  sentiments,  de  toutes  leurs  joies,  de 
tous  leurs  chagrins,  de  tous  leurs  désirs,  oui,  tandis  qu'ils  la  traitent,  les 
iugrats,  avec  tout  le  dédain  imaginable,  ici  on  la  proclame  la  plus  belle, 
et  on  lui  fait  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  caresses,  aQu  d'obtenir  d'ei!*! 
quelques  rares  faveurs,  qu'elle  accorde,  il  est  vrai,  diflicilement.  Parmi 
les  rigueurs  de  l'exil,  c'est  pour  moi  une  douce  consolation  de  n'avoir 
plus  a  disputer  sur  cette  iiialière  avec  des  gens  qui  admirent  toutes  le<; 
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langues,  excepté  le  français,  et  qui,  plutôt  que  de  céder  sur  ce  point 
s  aviseraient  de  lui  préférer  l'iroquois  et  le  hottenlot.  L'allemand  voila 
une  belle  langue!  l'anglais,  voila  une  belle  langue!  l'italien,  voil'a  une 
belle  langue  !  l'espagnol,  voila  une  belle  langue  !  mais  le  français  !  ti  donc' 
Notre  pauvre  langue  justifie  parfaitement  le  proverbe  :  On  n'est  jamais 
prophète  en  son  pays. 
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Observation  préliminaire* 

Si  la  GRAMMAIRE  cst  de  toutes  les  sciences  la  plus  compliquée,  lorsqu'elle 
se  rattache  à  l'origine  des  idées  et  aux  lois  métaphysiques  de  la  raison  et 
du  langage,  elle  en  devient  la  plus  simple  lorsqu'elle  se  renferme  dans 
l'exposition  méthodique  des  règles  générales  du  langage  appliquées  a  telle 
ou  telle  langue.  Dans  ce  dernier  cas,  une  grammaire  ne  saurait  être  trop 
claire,  trop  succincte.  Une  définition  courte  et  précise  y  vaut  mieux  que 
tous  les  raisonnements,  par  la  raison  qu'une  grammaire  particulière  n'est 
point  un  abrégé,  mais  un  résultat  de  la  grammaire  générale  ou  de  la  phi- 
losophie du  langage.  Simplicité  Qi  clarté,  voila  donc  les  qualités  que  nous 
tâcherons  de  ne  point  perdre  de  vue  dans  le  cours  de  ce  traité. 

Déflnition. 

66.  —  La  grammaire  française  est  l'art  de  parler  et  d'écrire, 
en  français,  correctement,  c'est  à  dire,  d'une  manière  conforme 
à  l'usage. 

67.  —  Pour  parler  et  pour  écrire  on  se  sert  de  mots  ;  les  mots 
sont  composés  de  syllabes  et  les  syllabes  sont  composées  de  lettres. 

Ifiest  lettres, 

68.  —  On  entend  a  la  fois  par  lettres  les  sons  et  les  articulations  de  la 
voix,  et  les  signes  ou  caractères  qui  représentent  ces  sons  et  articulations. 
C'est  en  Egypte  que  fut  inventé 

Cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux. 
Et  par  des  traits  divers  de  figures  tracées. 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées  (1). 

69.  —  Les  Grecs,  à  qui  Cadmus  avait  rapporté  d'Egypte  cette  belle  in- 
vention, l'appelèrent  a/p^aôe^,  du  nom  même  des  deux  premiers  carac- 
tères hébraïques.  Ceux-ci,  en  colonisant  l'Italie,  portèrent  leur  alphabet 
chez  les  Étrusques,  et  de  là  il  parvint  aux  Romains  avec  certaines  varia- 

(1)  Corneille  disait  qu'il  aurait  donné  deux  de  ses  meilleures  pièces  pour  ces  vers  de  Bré- 
bœuf  sur  l'écriture. 
Je  ne  sais  plus  quel  autre  poète  a  dit  : 

C'est  des  Phéniciens  que  nous  vient  l'art  d'écrire, 
Cet  art  ingénieux  de  parler  sans  rien  dire, 
Et,  par  des  traits  divers  que  notre  main  conduit, 
D'attacher  au  papier  la  parole  qui  fuit. 
Phcmicet  primi,  famœ  si  credilur,  auti 
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lious  dans  la  forme  des  leltrcs.   Les  Romains  l'introduisirent  dans  les 

Gaules. 

70.  —  Les  lettres  sont  donc  les  cléments  du  langage  écrit  ou  de  l'écri- 
ture^ et  leur  réunion  en  un  tableau  complet  est  donc  ce  qui  constitue 
l'alphabet. 

71.  —  Les  lettres  qui  représentent  des  sons  simples  se  nomment 
voyelles,  du  mot  fo/o;,  en  latin  vox  ;  celles  qui  représentent  des  articula- 
tions s'appellent  consonnes,  des  deux  mots  latins  cum  et  sonaks,  son- 
nant avec  ;  parce  qu'elles  ne  sonnent  distinctement  qu'«p^c  les  voyelles. 
Le  son  des  voyelles  ue  varie  point,  mais  certaines  consonnes  peuvent 
avoir,  par  position,  un  ou  plusieurs  sons  ;  ce  qui  ne  devrait  pas  être,  car 
chaque  modification  de  la  voix  devrait  être  représentée  par  un  caractère 
particulier.  Puisqu'il  en  est  autrement,  nous  appellerons  son  naturel  oxi 
propre  celui  que  chaque  consonne  a  le  plus  souvent,  et  son  accidentel, 
celui  qu'elle  ne  reçoit  que  par  occasion. 

72.  —  Le  nombre  des  lettres  varie  selon  les  divers  alphabets  propres  a 
chaque  nation. 

Alpliabet  Français. 

73.  —  L'alphabet  français  a  vir.gt-cinq  lettres  dont  voici  : 


LA  FIGLUE, 

LE  SON, 

LE  NOM, 

l'e.mploi. 

3 

3      = 

M 

50  s 

6  0X5 

a    i 

XOM 

£  S  ' 

O' 

C        ^ 

■£  =  È 

1       5 

iialurcl. 

accîdenleU. 

'^  i 

ancien. 

~        - 

~      S 

A 

a 

a 

a 

a 

a 

ArAbe. 

B 

b 

b 

1) 

P 

he 

U 

BaBel,  aBside. 

C 

c 

c 

k 

S  s 

kc 

ce 

CaCao,  CeCi,  Cà,seCond. 

1) 

d 

d 

d 

t 

de 

dé 

Dada,  grauD  homme. 

:è,è,e 

é,è,e 

é,è,c 

é,è,e 

é,è,fa 

é 

ÉlÈvE. 

F 

f 

f 

f 

v 

fe 

effe 

FaiiFaron,  neuF  ans. 

G 

r. 

g 

Sb 

jk 

s/ic 

fjé 

GaGe,GiGot.ranG  élevé. 

11 

h 

h 

II 

he 

hache 

Héros,  Héroïne. 

I 

i 

i 

i 

i 

i 

Inimitié. 

J 

j 

J 

.j 

Je 

ji- 

Japon. 

K 

k 

k 

k 

ke 

ka 

Kan. 

L 

1 

l 

1 

le 

elle 

LiLas. 

M 

m 

m 

m 

me 

emme 

MaMan. 

N 

n 

n 

n 

ne 

enne 

NaNan. 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

OnOmatOpée. 

V 

? 

P 

P 

pe 

pé 

PaPa. 

o 

q 

<1 

q 

qMC 

eu 

coQ. 

il 

f 

r 

r 

re 

erre 

UaRe. 

s 

s 

s 

s 

z 

se 

esse 

SéSame. 

T 

t 

t 

t 

s 

le 

té 

Tiïan,  acTion. 

U 

u 

u 

u 

u 

u 

UsUel. 

v,\\ 

V,  w 

V,ÎV 

v 

ve 

vé 

ViVement,  Wauxhall. 

X 

X 

X 

ks 

gz,k,ss,z 

kse 

iksc 

aXe  ,  eXil ,  eXcôs,  soi- 
xante, deuxième. 

Y 

y 

V 

i,  il 

y 

y. 

tYpe,  moYen. 

z 

z 

z 

l.C 

zl'dc 

ZiZanie. 
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74.  —  La  nouvelle  appellation  esl  la  seule  raisonnable,  la  seule  logique, 
la  seule  admissible.  La  plus  grande  difficullé  pour  ceux  qui  apprennent  a 
lire,  n'est  pas  de  connaître  simplement  les  lettres,  mais  de  les  assembler. 
Or,  en  leur  faisant  attacher  à  chaque  caractère  de  l'alphabet,  pris  isolé- 
ment, un  son  inutile  qu'il  faut  rejeter  dans  la  prononciation  des  mots,  de.^^ 
syllabes,  c'est  créer  des  dilTicultcs  qui  dégoûtent  l'élève  et  fout  perdre  un 
temps  infini  à  les  combattre.  En  effet,  faites  épeler,  par  exemple,  le  mol 
mnémonique.  D'après  l'ancienne  façon  de  nommer  les  lettres,  ce  mol 
donnera  les  sons  emme-enne-é-emme-o-enne-i-qu-tcé.  Quel  rapport  un 
enfant  peut-il  sentir  entre  ces  divers  sons  détachés  et  le  son  total  mnémo- 
nique? Aussi,  souvent,  que  de  peine  il  vous  faudra,  que  de  temps,  que 
d'efforts,  pour  faire  comprendre  à  votre  élève  qu'il  ne  doit  point  avoir  égard 
aux  sons  étrangers  que  présente  cette  épellation  !  D'après  la  nouvelle  mé- 
thode, les  sons  du  même  mot  seront  inGncémeo7ieique ;  sons  bien  plus  sim- 
ples, qu'il  sera  bien  plus  facile  à  l'élève  de  ramener,  au  moyen  de  l'élision, 
à  leur  véritable  valeur.  En  effet,  l'e  muet  n'ayant  qu'un  son  faible,  n'ayant 
que  le  son  nécessaire  pour  faire  entendre  la  consonne  qui  le  précède,  il 
est  hors  de  doute  que  l'enfant  éprouvera  moins  de  difficulté  à  dire,  par 
exemple  :  be  a,  ba,  que  bé  a,  ba,  Vé  fermé  ayant,  au  contraire,  un  son 
très-distinct.  Oui,  dès  qu'un  enfant  sait  nommer  les  lettres  avec  le  son 
peu  sensible  de  l'e  muet,  rien  de  plus  aisé  que  de  lui  faire  changer  les 
sons  de  be,  de,  /"e,  en  ceux  de  ba,  bc,  bi,  ho,  bu;  da,dé,  di,  do,  du;  fa,fé, 
fi.fo,  fu,  etc.,  selon  la  voyelle  qui  se  présente.  Surtout  des  sons  tels  que 
ab,  eh,  ib,  ob,  ub;  ad,  éd.  id,  od,  ud,  etc.,  lui  seront  alors  d'une  extrême 
facilité.  Il  n'aura  guère  plus  de  peine  à  dire,  d'une  seule  émission  de  voix  : 
bra,  bré,  bri,  bro,  bru,  bran,  brin,  bron,  brun,  etc.  Il  suffira  de  poser 
celle  règle  très-simple  :  L'e  muet  se  suppïîi.^ik  totale.iient,  d.\ns  la  pro- 
KOKCi.vTioN,  DEVANT  UNE  VOYELLE.  Avec  ce  principe  inculqué  de  bonne 
heure  dans  leur  esprit,  les  enfants,  outre  qu'ils  apprendront  à  syllaher  en 
très-peu  de  temps,  ne  connaîlront  plus  la  difficulté  de  lier,  dans  le  cours 
des  phrases,  les  mots  finissant  par  un  e  muet  à  ceux  qui  commencent  par 
une  voyelle.  Ils  diront  nalurellemenl,  sans  le  moindre  effort  :  Une  vV 
hono.abV  est  une  vî'  éterndle,  au  lieu  que,  d'après  l'ancienne  méthode, 
ils  seraient  exposés  à  dire  :  Une  vie  honorable  esl  une  vie  éternelle.  C'est  à 
peu  près  ainsi  que  prononcent  les  Gascons,  qui  seraient  bien  vite  débar- 
rassés de  ce  défaut,  si  on  leur  apprenait  à  lire  d'après  nos  principes.  A 
leur  tour,  les  bons  habilants  du  Éerry,  de  mènie  que  les  Allemands,  ne 
diraient  plus,  St/(/ucr,  cœr,sœr,  pour  Seigneur,  cœur,  sœur;  et  surtout 
ils  n'auraient  nulle  peine  à  dire  :  Je  ne  te  le  redemande  pas,  qu'il  faut  pro- 
noncer :  Jeu  n'ieu  V rend' mande'  pas. 

7o.  —  Si  tant  d'avantages  résultant  de  la  nouvelle  méthode  ne  suffisent 
pas  pour  convaincre  les  plus  obsliués,  c'est  qu'il  n'est  donné  qu'à  Dieu  de 
rendre  la  vue  aux  aveugles  et  l'ouïe  aux  sourds.  L'expérience  nous  a 
])rouvé  qu'à  l'aide  de  la  nouvelle  éi)eîlation,  un  enfant  de  cinq  ans,  sans 
èlre  précoce,  peut,  en  quelques  mois,  se  trouver  à  môme  de  lire  beau- 
coup mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  apprennent  depuis  des  années 
d'après  l'ancienne  méthode. 

"ti.  —  Quant  au  genre  des  lettres,  si  Ton  dit  enne,  par  exemple,  il  est 
naturel  que  ce  nom  soit  féminin,  de  même  que  celui  de  toutes  les  lettres 
dont  l'épéllation  se  fait  avec  un  e  muet  final,  moins  zède  :  une  effe,  une 
liaclie,  une  elle,  une  emme,  une  enne,  une  erre,  une  esse,  une  ixe.  Hors  de 
là,  les  noms  de  lettres  sont  masculins. 

El  maintenant  confinuons. 

77.  —  Bien  que  le  E  ait  trois  sons  bien  distincts,  cependant  il  ne  con- 
stitue qu'une  seule  lettre  sous  trois  espèces. 
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De  môme,  le  W  n'étant  point  français,  nous  n'en  avons  point  fait  une 
lettre  a  part. 

78.  —  M.  Napoléon  Landais  croit  qu'on  pourrait  ajouter  à  ces  vingt- 
cinq  caractères  VJE,  l'OE  ;  mais  ces  deux  signes  ne  constituent  point  deux 
lettres  particulières;  ce  ue  sont  que  des  assemblages  de  lettres  dont  nous 
parlerons  en  leur  lieu  (89). 

79.  —  Nous  avons  dit  qu'on  divise  les  lettres  en  voyelles  et  en  con- 
sonnes. 

Les  voyelles  sont  les  sons  formés  par  la  seule  émission  de  l'air  sonore, 
sans  aucune  participation  des  lèvres,  de  la  langue,  ou  des  dents;  les  con- 
sonnes n'en  sont  que  des  modifications  produites  parle  concours  soit  des 
lèvres,  soit  de  la  langue,  ou  des  dents. 

80.  —  Les  voyelles,  »  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
«  expriment  les  sons  purs  et  simples  que  forme  la  voix  humaine,  sem- 
blables à  ces  cordes  d'un  instrument  qui,  seules,  rendent  un  son  constant 
et  uniforme,  et  ne  peuvent  enfanter  les  prodiges  de  l'harmonie  qu'avec 
l'assistance  l^éconde  de  l'archet  habile  ou  de  la  main  savante  de  l'artiste. 
La  consonne  est  pour  la  voyelle  ce  que  le  coup  d'archet  est  pour  la  corde 
musicale;  elle  opère  les  miracles  de  l'harmonie  des  sons.  Aussi  les  sons 
des  voyelles  ont  paru  tellement  bien  établis  à  certains  peuples,  qu'ils  ont 
négligé  d'exprimer  les  voyelles  dans  leur  écriture  (1).  Ils  se  sont  uni- 
quement attachés  à  peindre  les  consonnes  avec  toutes  leurs  nuances  d'ar- 
liculations.  La  consonne  est  donc  tout  dans  le  discours.  Elle  modifie  la 
voyelle  suivant  les  passions  qu'elle  exprime  :  elle  la  brise  et  l'écrase  sous 
une  aspiration  forte,  comme  elle  la  module  sous  une  inflexion  douce  et 
sonore.  » 

8\.  —  Ainsi  les  consonnes  ne  sont  rien  sans  les  voyelles,  mais  les 
voyelles  sans  les  consonnes  sont  elles-mêmes  bien  peu  de  chose.  Si  les 
consonnes  ne  rendent  aucun  son,  elles  ont  du  moins  le  mérite  de  modi- 
fier celui  des  voyelles,  de  le  varier ,  de  le  façonner ,  de  lui  communiquer 
la  grâce,  la  douceur,  la  force,  l'éclat,  d'en  bannir  la  fastidieuse  uniformité, 
d'en  prévenir  le  choc  meurtrier,  le  heurt  formidable. 

82.  —  Bref,  il  y  a  celte  différence  entre  les  voyelles  et  les  consonnes, 
que  celles-là  ne  sont  que  la  voix  elle-même,  modifiée  toutefois  par  cer- 
taines dispositions  de  la  bouche,  de  manière  a  produire  divers  sons  purs; 
tandis  quelaconsonneseréduita  un  simple  mouvement  de  la  langue  ou  des 
lèvres  ;  mouvement  qui  par  lui-môme  n'a  rien  de  sonore ,  et  peut  se  faire 
dans  le  plus  grand  silence.  En  effet,  appliquez  la  langue  au  palais  comme 
pour  l'ariiculation  du  L;  rapprochez  les  lèvres  comme  pour  celle  du  B: 
si  le  soufûe  de  la  voix  ne  s'échappe  pas  en  même  temps  de  la  bouche, 
vous  n'entendrez  absolument  rien.  Mais  s'il  a  son  cours  dans  ce  moment 
même ,  alors,  rencontrant  sur  son  passage  l'obstacle  de  la  langue  ou  des 
lèvres ,  il  ne  peut  manquer  de  s'en  ressentir  et  d'en  éprouver  une  modi- 
tication  sensible. 

Telle  est  la  nature  des  voyelles  et  des  consonnes. 


(1)  Tels  sont  les  Hébreux,  qui  ne  représentent  les  voyelles  que  par  des  points  ou  petits  si- 
gnes appelés  points-voyelles. 


DES  VOYELLES. 


Des  Voyelles. 

83.  —  Les  principales  voyelles  sont  a,  E,  i,  o,  u  et  y.  Nous 
avons  dit  qu'elles  sont  ainsi  appelées  parce  que  d'elles-mêmes,  et 
sans  le  secours  d'aucune  lettre,  elles  forment  un  son  parfait. 

84.  —  M.  Chavée  les  définit  des  sous  laryngiens  modulés,  soit  par  le 
pharynx  (gosier)  et  la  bouche  :  a,  é,  oj  soit  par  le  pharynx  et  les  fosses  : 
nasales  :  an,  in,  on. 

80.  —  Considérées  comme  sons,  les  voyelles,  on  l'a  déjà  vu,  sont  beau- 
coup plus  nombreuses.  La  lettre  e  comprend  en  soi  trois  sons  bien  dis- 
tincts que  l'on  reconnaît  au  moyen  de  petits  signes  appelés  accents  :  É ,  è  , 
E.  Il  y  a  donc  trois  sortes  de  e  (^  ) ,  le  É  fermé ,  le  È  ouvert ,  le  e  muet ,  qui 
constituent  réellement  trois  voyelles. 

86.  —  Le  Y  n'ayant  point  un  son  différent  de  celui  de  1 ,  n'en  est  qu'une 
variété  figuralive  ;  et  sans  la  faculté  qu'il  a  d'équivaloir  parfois  à  deux  /  /, 
on  pourrait  sans  grand  inconvénient  le  faire  disparaître  de  notre  alphabet: 
alphabet  d'autant  plus  imparfait,  qu'il  y  a  superfluité  et  en  même  temps 
disette  de  caractères. 

87.  —  En  effet  des  treize  sons  primitifs  que  produit  la  voix ,  cinq  seu- 
lement sont  représentés  par  des  caractères  particuliers ,  savoir  :  A,  E,  I  ou 
Y,  0  etU. 

88.  —  Pour  représenter  les  autres  sons,  on  est  donc  obligé  de  re- 
courir a  certaines  combinaisons  de  lettres ,  qu'on  nomme  voyelles  com- 
posées, par  opposition  aux  voyelles  simples,  bien  que  les  sons  figurés  par 
ces  voyelles  soient  également  simples  (2).  Telles  sont  eu  et  od  ;  sons  tout  a 
fait  distincts  de  ceux  qui  précèdent,  et  qui,  quoique  représentés  chacun 
par  deux  voyelles  différentes,  n'en  sont  pas  moins  produits  par  une  seule 
émission  de  voix.  Tels  sont  encore  les  sons  ajv,  in,  on,  un,  que  nous  ap- 
pellerons voyelles  nasales ,  parce  que  ces  sons  viennent  effectivement  du 
nez  (5). 

(1)  Nous  disons  Trois  sortes  de  e,  et  non  pas,  Trots  sortes  d'E,  pour  ne  rien  ôter  à  la  let- 
tre dont  nous  parlons  du  son  qui  lui  est  propre. 

(2)  Faute  d'avoir  clairement  établi  celle  différence  entre  les  sons  et  les  signes  qui  les  re- 
présentent, les  grammairiens  se  sont  jetés,  à  propos  des  voyelles  composées,  dans  d'étranges 
divagations,  où  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  suivre. 

(3)  L'abbé  d'Olivet  refuse  à  ces  combinaisons  le  titre  de  voyelles,  bien  qu'il  ait  toujours  re- 
connu qu'elles  expriment  un  son  simple  et  indivisible  ;  mais  les  raisons  dont  il  s'appuie  ne  sont 
que  de  vaines  subtilités,  plus  propres  à  embrouiller  qu'à  éclairer  la  question.  Sans  douie,  le  son 
nasal  n'est  pas  aussi  pur  que  celui  de  a,  qui  s'oblient  en  ouvrant  simplement  la  bouche;  sans 
doute,  pour  le  produire,  la  voix  demande  le  concours  de  1 1  bouche  et  du  nez  ;  mais  pourrait-on 
dire  que,  dans  l'émission  des  sons  i,  o,  u,  les  lèvres,  à  leur  tour,  ne  jouent  aucun  rôle?  En 
raisonnant  comme  l'abbé  d'Olivet,  on  serait  conduit  à  ne  considérer  comme  voyelle  que  le 
son  o,  qui  n'est  effectivement  que  la  voix  elle-même,  sans  aucune  modificaiion.  Mais,  pour 
faire  entendre  les  autres  voyelles,  il  faut  disposer  les  parois  de  la  bouche  de  telle  manière  que 
la  voix  s'y  trouve  réfléchie  en  sens  divers,  et  produise  ainsi  les  différenis  sons  de  e,  i,  o, 
u,  etc.  Les  voyelles  ne  sont,  en  effet,  que  des  sons  diversement  réiléchis.  Or,  si  la  voix,  ve- 
nant ù  frapper  plus  particulièrement  sur  le  palais,  y  produit  le  son  plein  et  rond  qu'on  appelle 
0,  il  est  naturel  que  la  même  voix,  lorsqu'elle  pénètre  dans  les  narines,  y  produise  un  son  na- 
sal. Les  sons  an,  in,  on,  un,  semblent  à  quelques-uns  n'être  qu'une  modilication  nasale  des 
>ons  primitifs  a,  e,  o,  u;  mais  nous  y  voyons,  nous,  des  sons  tout  nouveaux.  Je  ne  nie  pa.s 
qu'il  ne  faille  d'abord  disposer  la  bouche  comme  pour  prononcer  a,  é,  o,  u;  toutefois  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  son  nasal  soil  autre  chose  qu'une  modification  simple  de  la  voix  pure, 
e'esl  h  dire,  un  son  simple  comme  o  et  u;  bien  loin  d'être  un  son  articulé,  comme  hé,  dans 
héros,  où  le  h  est  une  véritable  articulation,  modifiant  véritablement,  non  plus  la  voix  pure. 


8G  GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 

80.  —  En  outre,  les  sons  é,  è,  en,  o,  sont  aussi  très-souvent  repré- 
sentes par  ai,  ci,  ey,  ce,  et,  au,  eau,  ce  qui  conslifue  autant  de  voyelles 
composées.  Les  sons  nasaux  n'ont  pas  un  cortège  moins  magnitique,  et 
se  pi'oduisont  également  sous  diverses  formes ,  comme  on  le  verra  dans 
le  lablnau  ci-après. 

90.  —  Préférant  l'ordre  a  la  régularité,  nous  introduirons,  bon  gré, 
mal  gré,  la  combinaison  oi  parmi  les  voyelles  composées,  soit  parce 
(|u'elle  exprimait  naguère  un  son  simple  qu'on  traduit  aujourd'hui  par 
ai  (i),  soit  parce  que  le  son  qui  lui  appartient  est  tout  différent  de  celui 
des  lettres  qui  le  représentent;  tandis  que  le  double  son  des  autres dipli- 
thongues  est  toujours  celui  des  lettres  qui  y  Qgurent.  On  verra  plus  tard 
<juel  avantage  on  peut  retirer  de  celte  apparente  irrégularité. 

91.  —  De  la  sorte,  le  nombre  des  voyelles  se  trouve  donc  porté  a 
quatorze. 


Tableau  «les  Voyelles, 

SOIT  SI.^ÎPI.CS,  SOIT  COy.!'OS[':FS, 

Représentées  sous  toutes  leurs  différentes  formes. 

A,  ea AnAnAs,  il  mangE A.  [OEdipe. 

i*?  fermé,   ai,  ci,  ey,  œ,   œ  TdÉ,  Aimer,  sEIgneur.  dEY,  yEgilops, 
é  ouvert,  ai,  œ I  pÈre,  mÊre,  dAIs,  OEslre. 
e  muet (  jE  tE  iE  rEdEmandE. 

I,  y Ici,  sYnonYme. 

O,  mi,  eau OpOrtun,  sAUter  ,  pEAU. 

U,  eu UsUre,  j'ai  EU,  gagEUre. 

EU,  œu,  œ fEU,  vÔEU,  OEillet. 

OU cOUcOU. 

01 fOI. 

VOYELLES  NASALES. 

AN,  am,  en,  eni,  aon ANge,  adAM,ENnui,  EMploi,  pAON, 

\^,im,  ym,  ain,  nrm,  ein,  en.    \\ls  ,  IMpair,  ihYM,  AlNsi,  fAIM. 

sEIN  .  exaniEN. 

ON,  om,  eon déraON,  cOMparer,  pisEON. 

UN,  iim,  eun chacUN,  parfUM,  à  jEUN. 

Observation  critique. —  Comprend-on  que  M.  Napoléon  Landais  ait  conçu  et  exécuté 

mais  le  son  ê.  Sans  cela  quelle  diffcrencc  y  aurait-il  de  in,  dans  lyfanl,  a  in,  dans  inné?  La 
différence  est  pourtant  frappante. 

Mais,  en  accordant  quelque  chose  à  l'abhé  d'Olivet,  en  admettant  que  les  sons  an,  in,  on. 
nn,  ne  soient  pas  d'une  essence  aussi  parfaite  que  les  sons  a,  e,  i,  o,  u,  puisqu'il  est  évident 
qu'ils  tiennent  plus  des  voyelles  que  des  consonnes,  puisqu'il  est  nécessaire  de  distinguer  in, 
dans  \T\fant,  de  in,  dans  iNné,  comment  a-t-on  pu  songer  à  les  exclure  du  rang  des  voyelles? 
Leur  nature  particulière  n'esl-elle  pas  assez  déterminée  par  la  dénomination  de  voyelles  na- 
sales? Si  cette  distinction  si  claire  ne  suffit  pas,  alors  comment  faut-il  les  nommer  ?  M.  ^'a- 
poléon  Landais  a  trouvé  un  tempérament  ingénieux;  il  a  cru  devoir  les  appeler  syllabes  na- 
sales. N'est-ce  pas  là  une  belle  découverte?  Mais  na,  ne,  ni,  no,  nu,  sont  aussi  des  syllabes 
nasales. 

Malgré  l'abbé  d'Olivet,  malgré  Napoléon  Landais,  il  reste  donc  clairement  établi  que  les 
sons  an,  in,  on,  un,  sont  des  voyelles;  voyelles  modifiées,  si  vous  le  voulez,  comme  le  sont 
les  noies  de  la  gamme  par  les  dièses  et  les  bémols,  mais  toujours  voyelles. 

(1)  Tout  ce  que  les  grammairiens,  à  commencer  par  Demandre  jusqu'à  r.\cadémie  elle- 
même,  ont  débité  de  niaiseries  et  d'absurdités  sur  ce  petit  rien  :  oi  et  ai,  il  faut  l'avoir  vu,  pa- 
tiemment récapitulé  dans  la  (irammaire  de  M.  Landais,  pour  oser  y  croire.  Que  d'encre  !  que 
de  papier!  que  de  temps!  surtout  que  d'argent  perdu!  qui  ei'it  fait  vivre  Gilbert  dans  lopu- 
Icnce  I 
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l'idée  (le  figurer  ces  voyelles  dans  son  diclionnoire?  el  surtout  qu'il  ait  figuré  le  son  oi  de 
cette  manière  :  oé?  Noéel  Noix  sont  désormais  deux  mots  homonymes  qu'il  faut  bien 
faire  attention  de  ne  pas  confondre  l'un  avec  l'autre.  MM.  Noël  et  Chapsal  ont-ils 
élé  plus  heureux  en  figurant  la  prononciation  de  cette  voyelle  par  cet  autre  dis- 
syllabe :  oa?  Je  croyais  pourtant  qu'il  y  avait  une  différence  sensible  entre  boa 
et  bois.  Voilà  donc  de  ces  merveilles  que  Boiste  a  l'impertinence  d'appeler  de  ridicules 
niaiseries. 

Sérieusement  parlant,  il  eCit  été  tout  aussi  utile  de  figurer  la  prononciation  de 
a  et  de  o;  ce  qu'ils  ont  fait,  du  reste,  dans  des  milliers  de  mots  tels  que  âme, 
vole,  qu'ils  représentent  ainsi  :  «me,  vole. 

92.  —  Les  voyelles  sont  plus  ou  moins  longues ,  plus  ou  moins  brèves, 
selon  qu'on  met  plus  ou  moins  de  temps  a  les  prononcer. 

93.  —  Plusieurs  grammairiens  comptent  pour  autant  de  voyelles  diffé- 
rentes celles  qui  sont  longues  et  celles  qui  sont  brèves;  mais,  comme  le 
fait  judicieusement  remarquer  l'auteur  du  traité  des  sous,  cité  par  Girault- 
Diivivier,  a.  que  les  voyelles  soient  longues  ou  brèves,  graves  ou  aigucis, 
cela  n'en  change  point  la  nature,  puisque  leurs  sons,  quelque  infinies  que 
puissent  être  leurs  variétés,  sont  toujours  produits  parla  même  disposition 
des  organes,  et  que  la  diliérence  qui  se  trouve  entre  les  sons  graves  et 
les  sons  aigus  ne  vient  que  de  la  quantité  d'air  qu'on  fait  sortir  de  la  poi- 
trine, et  de  la  force  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on  pousse  la  voix.  » 

On  verra  d'ailleurs,  quelques  pages  plus  loin,  combien  peu  est  fondée  celte 
distinction  des  voyelles  en  longues  et  en  brèves,  et  à  quel  point,  par  conséquent, 
il  est  oiseux  de  voir,  à  l'exemple  de  M.  Landais,  trois  voyelles  différentes  dans 
(t ,  à  et  â. 

Des  Voyelles  doubles  ou  Dîplitliongues  (1). 

94.  —  Deux  ou  plusieurs  voyelles,  qui  font  entendre  deux  sons 
distincts,  mais  qui  sont  prononcées  par  une  seule  éniission  de 
voix,  prennent  le  nom  de  diphthongues. 

Dans  Bien  ^  j'entends  distinctement  les  deux  voyelles  /  et  eu  ,  mais  ces 
deux  sons  se  trouvent  réunis  en  une  seule  syllabe,  et  proférés  en  un  seul 
temps.  Ainsi  ieu  forme  une  diphlhongue. 

«  Le  premier  son  de  la  diphlhongue,  »  dit  Dumarsais,  cité  par  Giraull- 
Duvivier,  a  se  prononce  (2)  toujours  rapidement;  on  ne  peut  faire  une 
tenue  que  sur  le  second,  parce  que  la  disposition  (3)  des  organes  qui  forn.e 
ce  second  son  a  succédé  subitement  à  celle  qui  avait  fait  entendre  le  pre- 
mier son.  » 


(1)  Du  grec  dis,  deux  fois,  el  phlhongos,  son.  MM.  Bescherelle  écrivent  dipMongue;  mais 
il  faut  bien  se  garder  de  les  imiter. 

(2)  Peut-on  prononcer  un  son? 

(3)  Le  texte  porte  siluation.  Il  faut  convenir  que  le  mol  propre  a  une  grande  horreur  des 
grammairiens. 
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Tableau  des  DflpIitBionsnes. 

lA fixcre,  dwcre,  ndisdc,  gàixc,  BdïA,  Càix,  baYhdère, 

il  /JrtYA,  il  mouiLLA.. 

/lÉ pitiè,  piEd,  pa\É,  cacadiEV,  mouiLLEr. 

\iè tabaUÈrc,  cacadikre,  fiEr,  77ia\u.Et. 

jial brévixire,  b^xis,  je  pay ai,  je  mouiLLM. 

\  lEI Sainf-YriEix. 

OrA,  UA....  pov\cre,  povxh.  éqvkteur. 

OÈ poàle,  moElle,  moElleux,  foErre.  Il  n'y  a  pas  d'autre 

exemple  de  cette  diphthongue. 

OUÈ fovEt,  fovEtter,  serfouElte,  covEtle,  couenne.  Il  n'y  en 

point  d'autre  exemple. 

OUAl OUAIS.  Il  n'y  en  a  point  d'autre  exemple. 

IIE écuElle,  duEl,  dvElliste,  dvùgne,  loqvElle,  éqvEStre. 

Uï Ivi,  fvite,fv}r,  condvire. 

OUI OUI,  OVistiti,  WHigr.   Il  n'y  en  a  point  d'autre  exemple. 

10 pioche,  Campo-Formio,  Rizzio,  Déiopée. 

I AU affùliw.  tuYAV 

lEU diEV,  adiEU,  cdiEV,  piEV,  v\eux,jo\evx. 

lOU  Colliovre,  a/iovme,  Montesquiov.  Il  n'y  en  a  point  d'autre 

exemple. 

lU Caivs,  Ldivs. 

lAN vixîide,  dixvitre,  ayan^,  croYK^ce,  ôniXAN^ 

lEN 6IEN,  mOYEN,  v\fM,  /ien^ 

ION nous  aolC^5,  r«YON,  bata\LL07i. 

OUEN /cûUEN,  RoVEîmais,  E'couen.     H  n'y  en  a  point  d'autre 

exemple. 

(  OUIN sagomîi,  ??2arsouiN,  Bédovm. 

I  OîN /biN,  témo\]s,  moiîsdre,  moiî^s,  pomt. 

ULN Juin,  Çunsquagésime. 

Al Aïe,  Biscwe,  Les  Cwes. 

AY pwe,  pwcment. 

9.5.  —  Remarques.  ■\°  01  est  aussi  une  véritable  diphthongue,  puisqu'il  sonne  à  peu 
près  comme  OA;  maisnos  lecteurs  n'ont  pas  oubliéquc,  pour  leur  plus  grand  avantage, 
nous  avons  élevé  cette  combinaison  au  rang  de  voyelle  composée  {90j.  Cet  avantage 
ne  tardera  pas  à  se  faire  sentir. 

50  Si  la  prononciation  de  LU  mouillé  était  réellement  telle  que  la  figure 
M.  Landais  dans  son  dictionnaire,  il  faudrait  joindre  à  cette  liste  les  quatre 
combinaisons  ai^,  Ci7,  œ«7,  ouU,  dont,  par  parenthèse,  MM.  Bescherelle 
fout  des  voyelles  composées.  OEil,  ouil,  des  voyelles  composées!  En  vé- 
rité, il  faut  s'appeler  Bescherelle  ou  pour  le  moins  faire  partie  de  la  So- 
ciélé  Grammaticale,  pour  oser  de  telles  hardiesses.  Cela  ne  le  cède  en 
rien  à  l'idée  qui  vint  a  M.  Landais  déclasser  de  même  parmi  les  voyelles 
composées  les  combinaisons  ie,  ce,  ne;  comme  si  ces  combinaisons  étaient 
autre  chose  que  les  sons  simples,  i,  c,  u,  prolongés  au  moyen  del'emuet. 
i'ourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ?  pourquoi  ne  pas  dire  aussi  que  lia 
est  uue  voyelle  composée  dans  ligua?  Avec  cet  amour  des  voyelles  com- 
posées, vous  voyez  que  nous  irons  loin. 

30  C'est  surtout  le  chapitre  des  diphthongues  qui,  chez  les  grammairiens, 
est  quelque  chose  de  merveilleux.  Si  nous  voulions,  à  cet  endroit,  relever 
toutes  leurs  bévues,  la  lâche  serait  rude  et  longue  (1).  Apparemment  que 

(I)  Il  n'y  a  qu'à  voir  les  curieuses  observations  dont  M.  Landais  accompagne  ses  labiés  de 
diphthongues,  empruntt^es  l'une  à  Kcmandre,  l'aulre  à  Lévizac,  je  crois.  Ces  ol)servalions  de 
M.  Landais  Temijortent  sur  ce  qu'il  y  a  déplus  merveilleux  en  ce  genre,  et  je  félicite  sincère- 
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nos  lecteurs  nous  sauroni  plus  de  gré  de  leur  apprendre  quand  les  apsem- 
hiages  de  voyelles  que  nous  avons  appelé-;  diphlhongues  cessent  de  l'èlro, 
ot  forment  deux  syllabes  prononcées  en  deux  lenips.  Tous  les  grammai- 
riens ont  prudemment  dérobé  leurs  épaules  à  ce  lourd  fardeau,  que,  sans 
être  un  nouvel  Atlas,  nous  allons  pourtant  tenter  de  soulever;  nous  sou- 
venant que  la  Méthode  du  Genre  était  une  besogne  autrement  diilicile,  ot 
confiant  dans  les  forces  qui  nous  ont  permis  de  fixer  enfin  au  sommet  du 
mont  ce  formidable  roclier  de  Sisyphe. 

06.  —  lA,  n'est  guère  diplilhongue  que  dans  les  mois  fiacre,  diacre, 
arcliidiacre  ,  diable,  piajfer,  piano  ,  piailler,  piastre  ,  ihuïa,  Ba'ia^  Càia, 
Bastia,  naïade,  gdiac. 


\\  s'élance  en  un  fiacre  et  vole  à  sa  poursuite. 
Pourquoi  nie  revêtir  de  formes  impalpables? 
Je  suis  liomnie,  et  j'écris  pour  des  liommts,  je  crois, 
Non  pour  Its  séraphins,  les  anges,  ou  les  liiahUs, 

{h.  N.) 
C'est  un  diable  incarné  que  celle  fimme-là. 

(Air.   DE  lltSSET.) 


Voltaire  alors  régnait,  ce  singe  do  génie, 
Cljez  Phoninie  en  mission  parle  diuhle  eniové. 
{V.  Hrcô.) 
La  naiade  aux  yeui  clairs  laiait  ses  pieds  d'i?oire. 
(L.  N.) 


97.  — lÉ  ou  !E.  «  Ccile  diplilhongue  est  une  de  celles  qui  sont  les  (V 


ment  M.  Didier  de  posséder  un  pareil  trésor,  qu'il  fait  bien  d'étaler  pompeusement  à  côté  des 
chefs-d'œuvre  de  Tlii.TS  et  de  Guizot;  d'autant  plus  que,  si  ces  derniers  ne  sont  pas  contents 
d'un  tel  voisinage,  l'autre  peut  très-bien  leur  répondre,  ainsi  couclié  côte  à  côte  avec  eux  sur 
la  quatrième  page  des  grands  journaux  : 

Je  suis  sur  mon  fumier  comme  Tous  6ur  le  TÔtre. 

Admirez  donc  la  judiciaire  de  cet  heureux  favori  de  M.  Didier,  qui  ne  changerait  pas  pour 
les  plus  beaux  vers  cette  prose  substantielle  : 

«  Pié,  moilié.  »  —  «  Il  y  a  Ions-temps  qu'on  n'écrit  plus  pié,  mais  pied.  Qiiant  au  mol 
I)  moitié,  c'est  bien  un  mot  diplilhongue  en  prose;  et  voivii  un  vers  de  Corneille  qui  le  na- 
»  luralise  même  en  poésie  : 

•  La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau.  > 

»  Pannetière,  lièvre.  »  —  «  Ici  la  diphlhonge  a  lieu  en  prose,  mais  non  en  poésie.  » 

«  Milieu,  n  —  «  Milieu  est  un  mol  fort  douteux.  Il  n'y  a  point  de  dillieulié  pour  la  prose, 
I)  on  dit  milieu;  mais  en  vers  dirait-on  mi-lieul  Nous  trouvons  cependant  un  mauvais  vers  de 
»  Richer  qui  fait  de  la  dernière  sjllabe  de  ce  mot  une  diplilhongue  : 

•    Desqurlles  celle  du  wilieu 
»    Est  lirûtante  conmic  du  feu, 

»  Mais  ce  poète  ne  saurait  faire  autorité  pour  nous.  » 
Et  quel  démon  vous  pousse  à  citer  Richer,  quand  vous  pourriez  citer  'S'ictor  Bugo? 

Ij'égnïste  qui  de  sa  zone 

Se  fait  le  centre  et  le  milieu  7  (116j 

«  Fiole,  pioche.  »  —  «  Contentons-nous  d'indiquer  maintenant  notre  sentiment  :  en  prose, 
»  10 ;  en  vers,  i-o.  » 

«  Viande.  »  —  «  En  prose,  viande;  mais,  en  vers,  on  dirait  peut-être  vi-ande.  » 

Assez,  monsieur  Landais,  assez.  Ne  sulor  ultra  crepidam. 

En  vérité,  quand  j'entends  des  grammairiens  tels  que  ceux,  hélas!  dont  Dieu,  sans  doule 
pour  se  jouer,  a  gratifié  la  France  jusqu'à  ce  jour,  quand  je  les  entends  parler  poésie  et  vers, 
il  me  semble  voir  un  éléphant  enseignant  à  pincer  de  la  harpe  ou  à  danser  sur  la  corde. 

(t)  Il  faudrait  apparemment  :  Qui  sont  le  plus  communes.  La  tournure  employée  par  Gi- 
rault-Duvivier  exclut  toute  idée  de  comparaison,  et  ici,  le  plus  signifie  au  plus  'haut  degré; 
ce  qui  arrive  toujours  après  Un  de  ceux,  une  de  celles  qui  sotit,  de  même  qu'après  //  est 
celui  qui  est,  elle  est  celle  qui  est.  Dites  donc,  ou  :  De  ces  deux  sœurs,  lu  cadeite  est  la  plus 
aimée,  ou:  La  cadette  est  celle  qui  est  le  plus  aimée.  Il  ne  faut  qu'être  doué  d'un  certain  ins- 
tinct naturel  pour  sentir  la  dia'éri-nce  qui  existe  entre  ces  deux  locutions.  Ainsi  Girault-Duvi- 
vier  aurait  pu  dire  :  est  une  des  plus  communes  qu'il  y  ait  dans  notre  langue,  ou,  est,  dans 
notre  langue,  une  des  plus  communes,  ce  qui  serait  beaucoup  moins  pesant  que  l'expression 
surchargée  d'inutiles  mots  qu  il  a  préférée.  Au  reste,  de  telles  fautes  ne  se  rencontrent  que 
chez  les  grammairiens.  En  voici  une  de  M.'»!.  Be^clicrelle,  qui  n'est  pas  moins  soignée  : 
«  Deslutt-Tracy  n'a-t-il  pas  dit  non  fi.is  expressément?  » 

Ah!  messieurs  Besclierelle,  vous  avez  dit  ou  fait  dire,  à  propos  de  M.  Landais,  qu'il  y  a 
des  vendeurs  de  recettes^  p-xrloul,  et  que  le  charlalanisma  exploite  la  grammaire  arec  d'au- 
tant plus  de  succès ,  au'tl  n'y  j,  qu'an  petit  nombre  de  juges  éclairés  en  celte  matière; 
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plus  communes  dans  noire  langue,  »  dit  Giraud-Duvivier,  avec  un  solé- 
cisme. 

C'est  :  Cette  diphthoiujue  est  la  plus  commune  de  toutes,   qu'il   eût  fallu  dire. 

Mais,  sans  nous  inquiéter  de  ce  qu'ont  pu  dire  les  grammairiens,  nous, 
voici  ce  que  nous  dirons  : 

98.  —  lé,  précédé  d'un  t ,  est  toujours  diphlhongue  :  Amitié ,  pitié, 
moitié,  tiède  ,  tiédeur,  attiédir ,  portier ,  jjcvmetière ,  vous  chantiez ,  elc. 

Epousp,  niérc  <t  fœur  à  la  fois:  liomme  et  dieu, 


L'amitié  d'un  grand  liomuiecst  un  bienfait  des  dieux. 

(VOLT.I 

En  attendant,  reparde  en  pitié  cette  foule 

Qui  inéconiiait  tes  cliaiits. 
Et  qui  de  toutes  paris  se  répand  et  s'écoule 

Dans  les  mauvais  pencbanta.      (V.  HcGO.) 
Anpe  qui  vient  puider  nos  pas  dans  la  vallée, 
Esprit  inj'sterieuî,  vierge  auj^uste  et  voilée, 


Itejiandant  ses  bienfaits,  ses  snîn»,  avec  usure, 
Son  amour  à  cliacun,  tout  entier,  sans  mesure. 
Veillant  à  toute  beure,  en  tout  lieu. 

(L.  N.  Amertume)  et  Consolations.) 
Quoil  vous  ii^étiez  qu'un  petit  nombre 
Uurdus  depuis  un  mois  par  un  soleil  brûlant. 
(Zrf.,  ihid.j 


00.  —  Remarque.  Il  va  sans  dire  que  celte  rcgle  ne  s'étend  pas  aux  mots  balbutier, 
initier,  dans  lesquels  le  t  perd  sa  qualité  naturelle,  et  se  transforme  en  vrai  s. 
Au  rcslc,  tous  les  verbes  en  ier,  comme  on  le  verra  plus  loin  (107),  font  exception  ù 
toutes  les  règles  que  nous  donnons  ici. 

-100.  —  îe,  suivi  d'un  d,  est  toujours  diphlhongue  :  Je  m'assieds ,  il 
sied,  tiédeur,  pied.  11  l'est  également  dans  les  composés  de  pied  :  Piétiner, 
piétinement ,  empiéter,  empiétement ,  piéton. 

Vu  vieillard  vient  s'asseoir  sur  le  seuil  attiédi. 
(V.  Utco. 
Les  tli:des  nuits  d'automike 


Versent  leur  cbaste  baleine  aux  coteaui  veloutés. 

ilil.) 
Pour  qu'un  bonime  deviemie,  a  force  de  labeur, 
liicbe, — sa  tête  doit  fouler  aui  pieda  son  cœur. 
(L.  N.) 


Sur  le  parquet  poudreux  on   les  voit  piétiner. 
jBAivTntLEMï.  Aemesis.) 

Quelle  bonle  pour  vous,  si  vos  mains  triomphantes 
Allaient  se  joindre  auï  mains  de  ces  bièrophantes , 
Qui,  pour  se  faire  praiuls,  montés  sur  des  tombeaux, 
Ont  piétiné  vos  corps  comme  des  escabeaux! 

{ld.,lbid.) 


^  0\ . — lé,  suivi  d'un  c  ou  d'un  g,  est,  de  même,  d'une  syllabe  :  pièce, 
rapiécer,  rapiécetage,  rapiéceter,  nièce,  siècle,  liège,  piège,  assiéger,  es- 
piègle, Cujnpiègne. 


Un  iùcle  oorroqipu  veut  un  Aristophane. 

(lî&RTiiÉLEUY.  î^émésis.) 
Ce  limier  de  Compiègne  usé  par  la  vieillesse.  [Id.f  ibid) 
Espiègles  radieux  que  j'ai  fait  envoler, 
Ob:  rrw.u-z  ici  chanter,  danser,  parler.       (V.  Plrco.) 


L'abbé  Louis,  qui  joue  un  rôle  dans  ma  piice, 
Foit  souvent,  comme  moi,  va  consulter  sa  nièce 

(BAitTUBLF.UT.  Némesis.) 
Ehl  qu'importe,  après  tout,  que  le  monde  Vassii 

(V.  IICGO.) 


mais,  à  iiuon  tour,  que  penser  des  mirobolanls  feuilletons  qui  font  de  la  Grammaire  Nationale 
une  colonne  Vendôme,  un  obélisque  de  Luxor?  Ce  ne  sont  là  des  feuilletons  m  payés  m  men- 
diés, je  veux  bien  le  croire,  puisque  vous  le  dites.  Mais  alors  convenez  qu'il  est  des  geus  nés 
coiffes  à  qui  tout  réussit,  le  bien  comme  le  mal.  Comme  dit  Gautier, 

Aux  uns  tous  les  bonheurs  et  tons  les  beaux  cotés. 

L'occasion  leur  est  toujours  bonne  et  lidele  ; 

Ils  trouvent  au  désert  des  palais  enchantés; 

Ils  teltenl  librement  la  féconde  mamelle, 

El  tout  l'or  du  Pactole  entre  leurs  doigts  ruisselle. 

Les  autres,  moins  heureux,  ont  beau  tordre  et  pétrir 

Avec  leurs  maigres  mains  la  mamelle  tarie. 

Leur  frère  a  bu  le  lait  qui  les  devait  nourrir. 

S'il  eclot  quelque  chose  au  milieu  de  leur  vie. 

Une  peljtc  Heur  sous  leur  pâle  gazon, 

Le  sabot  du  vacher  l'aura  bientôt  flétrie... 

L'espoir  le  mieux  fonde,  le  projet  le  plus  sage. 

Rien  ne  leur  réussit;  tout  les  trompe  et  leur  ment; 

Ils  se  perdent  en  nu  r  sans  quitter  le  rivage. 

Le  cœur  qu'ils  ont  choisi  ne  garde  pas  sa  foi; 

Leur  chien  même  les  mord  et  leur  donne  la  rage; 

Un  ami  jurera  qu'ils  ont  trahi  le  roi. 

Après  la  vie  obscure  une  mort  ridicule: 

Apres  le  dur  grabat  un  cercueil  sans  repos 

Au  bord  d'un  carrefour  où  la  foule  circule. 

Ils  tombent  incoinius  de  la  mort  des  héros. 

Et  quelque  ambitieux,  pour  se  hausser  la  taille, 

Se  fait  ell'routémeut  uu  iocle  de  leurs  os. 


DES  VOYELLES  DOUBLES  ou  DIPHTIIONGUES.  01 

^02.  —  Suivi  d'im  s,  il  n'est  monosyllabe  que  dans  sieste  (I). 

A  rheiire  où  TAudalouse  et  l'oiseau  font  la  sicsie.      ;V.  IUgo.) 

^05.  —  Sé,  suivi  de/,  n'est  monosyllabe  que  dansjïefetjie/fe  (2). 

C'est  UD  fi'ffé  coquin,  si  jamais  il  en  fut.  i  On  Toit  parfois  certains  savants 

I  Qui  sont  de /Îe/Zcs  ignorauts.  (Volt.) 

104.  —  Sel,  est  dipbtliongue  dans  les  mots  :  Ciel,  fiel,  Asm  fiel  ^  miel, 
mielleux,  vielle,  vieille.  Partout  ailleurs  il  est  dissyllabe. 

Êtes-vous  bien  heureuse  au  moins,  vous,  mon  An 
Mon  étoile  d'amoui*  ?  Etes-vous  bien  heureuse  ? 
Etes-vous  dans  ce  fie/  où  votre  ànie  pieuse 
D'avance  s'élevait  sur  l'aile  de  sa  foi? 


(L.  N.  ThéoboU.) 
Oh!  pour  ce  livre  saint,  peur  ce  vase  de  miel. 
Qui  pourrait  raconter,  ô  poète  du  fie/, 

La  gloire  dont  vous  êtes  digne?       (Irf.,  Ibid.) 


L'abeille  fait  son  miei,  la  fleur  rit  au  ciel  bleu. 

(V.    IJlGO.) 

Chante,  pour  qu'ici-bas  ma  pauvre  âme,  la  sœur. 
Dans  sa  coupe  de  fel  trouve  quelque  douceur. 

(L.  N.  Amerlumea  et  Consolationt.) 
A  côté  i\'Jsrnf!el,  mais  moins  fort  et  moins  grand, 
Le  féroce  Sabuer  s'assejait  à  ton  ranp. 

(L^aAnTiNE.) 


À  05. —  ié.  est  toujours  monosyllabe  dans  les  mots  eii  ième  et  leurs  df.'- 
rivés  :  troisième  ,  cinquième  ,  sixième,  sixièmement  ^  etc.  11  faut  en  e.\- 
ct\)iQX  quatrième  (.5),  pour  une  raison  qu'on  saura  tout  a  l'beure  (107). 

G  dix-huilieme  siècle  impie  et  châtié   !   (V.  IIcco.) 

-106.  —  îé,  est  toujours  mouosyllabe  dans  les  désinences  tienne  cl 
vienne,  et  naturellement  dans  les  léminins  de  mien,  sien  ,  etc.  Parlout 
ailleurs  ienne  est  de  trois  syllabes. 


Sur  cette  place  neuve  oii  s'engloutit  la  foule 
Q'ii  du  quartier  yU'ieiine  au  boulevard  ."^'écoule, 
Voyez  ce  temple  grec  au.\  angles  déjà  ?ris 
Qui  semble  frissonner  sous  le  ciel  de  Paiis. 

(liimuÉLEiiï.  A'emcsi!.) 


O  mon  divin  s  luveur,  quelle  erreur  fut  la  mienne 

De  m'eufuir  aii  bruit  de  les  pas  I 
Je  ne  te  perdrai  plus,  n'est-ce  pas?  Oh  1  qu'il  vienni 
Le  monde,  désormais  m'arracher  de  tes  bras] 

(L.  N.  Amertumes  et  Consolations.) 


-lOT.  —  îep,  est  toujours  diphtliougue  (excepté  dans  les  mots  où  il  se 
rencontre  a  la  suite  d'un  r  ou  d'un  /,  précédé  d'une  autre  consonne  ,  et 
dans  tous  les  verbes  en  ier),  ainsi  que  dans  hiérarchie ,  hiératique ,  hiéro- 
glyphe, hiéronique ,  hiérophante  (4). 

108.  — Remarque.  Les  grammairiens,  d'après  Lévizac,  vous  diront  de  faire  encore 
dissyllabe  le  mot  hier;  mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  passerez  outre  (5).  Ces  messieurs, 
qui  ne  songent  ù  rien,  n'ont  pas  songé  que,  généralement,  les  mots  simples  et 
primitifs  n'ont  qu'une  syllabe.  Vieux,  mot  simple,  est  d'une  syllabe  ;  envieux,  mot 
composé  de  envie,  en  a  deux.  Une  seule  syllabe  dans  ciel.,  miel,  fiel:  deux  syllabes 
dans  les  désinences  des  mots  composés  ojjlciel ,  essentiel,  matériel.  Fouet,  mot 
simple,  est  d'une  syllabe  ;yoMe;,  mot  composé  de^eH,  en  a  deux. 

Nota.  Comme  cette  règle  souffre  pourtant  des  exceptions,  nous  continuerons  à  pro- 
céder article  par  article. 


ilon  dernier  né  !  Je  l'ai  perdu  !  dernier  trésor! 

iv.  iiixo.; 

Va,  tu  regretteras  le  toit  paisible  et  sûr 
De  notre  humble  cliaumicre. 


Où,  le  jour,  tu  vivais  de  joie  et  de  limxiere. 
Où,  le  soir,  près  de  moi,  cœur  innocent  et  pur, 

Tu  t'endormais  dans  la  prière. 
Adieu  les  gazons  verts,  adieu  le  ciel  d'aïur!    (L    N.> 


{\)  Il  nous  semble  que  Sobieskine  devrait  faire  que  trois  syllabes.  Carlhclemy  lui  eu  donne 
quatre  : 

Sans  craindre  cette  fois  que  Sobieskl  vienne, 

11  remplace  les  Turcs  sous  les  remparts  de  Vienne. 

(2)  lefe&t  quelquefois  monosjllabe  dans  le  mot  reliff,  témoin  ce  vers  de  Barthélémy  : 

Décorant  en  relie f  leurs  poitrines  sans  cœur. 

{3,)  Les  poètes  font  quelquefois  quatrième  de  trois  syllabes;  témoin  cet  hémistiche  de  Bar- 
thélémy :  Poitr  la  quatrième  fois. 
(U)  Barthélémy  nous  force  à  prononcer  hi-érophante  dans  ces  vers  : 

Quelle  honte  pour  vous,  si  vos  mains  triomphantes 
Allaient  se  joindre  aux  mains  de  ces  hiérophantes I 

{^)  II  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  faire  de  deux  syllabes  le  mot  hier,  que  les  mots  lien 
et  fier.  Cependant  les  poètes  l'emploient  souvent  comme  dissyllabe  : 

Hier  Saxe-Cobourg  s'est  fait  roi  dans  Bruxelles.        (BiRincLESir.  Nemésis.) 

Si  c'est  pour  que  ce  temps  fasse,  en  son  morne  ennu' , 

De  l'opprimé  d'AiVr  l'oppresseur  d'aujourd'hui.  (V.  IIcco.) 
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Kt  qui  Ho  mnin  cl.ério,  à  notre  licum  dernière. 
Quelle  main  Tiendra  donc  nous  fermer  la  pnup'ùre  ? 
(L.  N.  Ameriiimes  et  ConsoUtîont.) 
Suif-ii'  digne  de  loi.  inni,  chH'iyc  poussière  ? 

Mais  dites  un  scnl  mot,  Seigneur, 
Et  mon  ccL'ur  deviendra  plus  pur  que  la  tumière. 

l'ius  odorant  i|u'un  lis  en  fleur       (W.,  ibid.] 

Fils  d'une  Vendéenne,  fne, 

Tœur  trayant  plus  d'amour,  mais  n'ayant  pas  de  liai- 
Il  suppliait  qu'au  moins  on  l'en  crût  un  moment, 
L'.ii  qui  sur  le  passé  s'incline  gravement, 
Et  diinlla  piété,  lierre  qui  s'enracine, 
Uèlasl  s'altacUe  aux  rois  comme  à  toute  ruine. 
(V.  lltco.) 
Qu'il  sira  fier  de  vous,  le  liéros  qui  vous  Huide, 

O  nomaiiis  à  l'âme  intrépide. 
Vrais  soldats  d'un  nouîcau  Scipion  l'Afiicain! 
(L.  N.) 
Pour  troubler  une  vie,  il  sulTit  d'un  rfg:ird. 
Le  mal  peut  se  montrer  mêAie  aux  clartés  d'un  ficr^e. 


I.a  curiosité  qu'a  l'esprit  de  la  virr^e 
Fait  une  plaie  au  cœur  de  la  feunne  plus  tard. 
(V.  11,00.) 
Hier  il  m'a  dit  :  Il  faut  cire  au  palais  demain 
Aranl  l'aurore.  [Idem.) 

Hier  un  de  mes  amis,  se  trouvant  à  souper 
Auprès  d'une  duchesse,  eut  soin  de  se  tromper 
De  verre.  (Almed  ue  Mrsstr.) 

Oui,  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

(MûLIÈBB.) 

Du  ti£rs-eonsolidé  ne  craignez  plus  le  clioc. 

(BinTUÉLEUT.) 

Derrière  rborÎBOn  quelque  chose  murmure. 

;v.  Hcco.) 

De  crainte  cependant  qu'un  œil  d'homme  ou  de  fem- 
Ne  vînt  à  profaner  ces  mystères  de  l'àme,  [me 

El  ne  liltsur  mon  front  la  gloire  de  mon  cœur. 
Verrière  ma  gaîté  je  cachai  mon  bonheur. 

iL.N) 


-109.  —  iet,  n'est  diplilhongue  que  dans  les  mots  assiette,  serviette, 
diète,  miette,  émiclter,  empiéter,  empiétement ,  piétiner ,  piétinement ,  piéton , 
piètre , piètrement.  Partout  ailleurs  11  forme  deux  syllabes,  comme  dans 

PIÉTÉ,  SOCIÉTÉ  (I). 


Alors  on  me  jrta,  eommf  un  don  clandestin, 
Queliiues  miellés,  débris  du  splcndide  festin. 

(Bir.TutLvMï.  Némésis.) 
Ne  vous  efl'i  ayez  pas,  douce  mère  inquiète 
Dont  la  bonté  partout  dans  la  maison  s'émielle. 


Te  le  voir  si  petit,  si  grave  et  si  pensif.  (V.  Ilcco.) 
Jetons  nos  chapeaux — elcoill'ons-nous  de  nos  serrieilesy 
Et  tambourinons — de  nos  couleaui  sur  nos  assier(es,2). 

(SCABRON.) 


-110.  —  icz,  es!,  diplilhongue  dans  hiez ,  Dumouriez ,  et  dans  tous  les 
verbes  qui  n'ont  pas  leur  infinitif  en  ier ,  à  l'exception  de  rire,  sourire, 
ou  dans  lesquels  il  n'est  pas  a  la  suite  d'un  /  ou  d'un  r  précédé  d'une 
autre  consonne;  ce  qui  s'applique  aussi  a  la  terminaison  ions  (5). 


Théniistncle  acheté  par  la  cour  des  satrapes,. 
t-i'est  notre  Dumotiri-^i  rebelle  après  Jemmapes. 
(liiniuÉi.cur.  Nemcsis.) 
Vous  aviez  devant  vous  une  armée  innombrable 
(L.  N.) 


S'il  fallait,  procédant  par  sar.glantes  journées. 
Couper  en  un  seul  jour  virgl  têtes  condamnées^ 
Dites,  <eriM-vous  assez  forts? 

(BiBTUÉLEMT.  Némésis.) 


i  1 1 .  —  îê»  est  toujours  dipbthongue  dans  la  désinence  iè^>re:  Lièi're, 
/lèpre,  genièi'rc,  mièore,  Lièvre,  et  dans  Geneviève. 


t'œur  de  lièvre  au  combat,  cœur  de  tiîîre  au  carnage. 
Sa  eruauté  sans  borne  était  son  seul  courage. (L&m.) 
Oh  ]  qui  viendra   calmer  la  fieire  qui  me  rojigcî 

(li.  N.  Ameriumes  el  Consotations.) 


C'est  l'orateur,  debout  sur  la  borne  angulaire, 
Qui  verse  aux  assistants  sa  fièrre  de  colère. 

(CinruÉLEMY.  Némésis.) 


-112.  —  lAI ,  n'est  dipbtbongue  que  dans  biais  (qui  redevient  dissyl- 
labe dans  BIAISER  (4)  )  et  dans  bréviaire. 


(i)  Les  grammairiens  vous  disent  bien  que  1rs  voyelles  té  cessent  d'être  diplilhongues  dans 
les  mots  oii  elles  précédent  un  t,  mais  ils  ne  mentionnent  aucune  des  exceptions  citées  ici. 

(2)  Ceci  est  un  exemple  de  vers  de  treize  syllabes. 

(3)  Celte  régie  a  été  violée  dans  les  vers  suivants  : 

Vous  me  sembiiei  un  ange  envoyé  sur  la  terre.  (L.  N.) 

Vous  encombriez  le  monde,  y  tenant  plus  de  place 

A  vous  seuls  que  les  monts  les  plus  audacieux 

Qui  surchargent  la  terre  et  touchent  presque  aux  cieui.  (/d.) 

Toutefois,  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  est  condamnable  une  telle  licence. 

(1)  Il  est  certains  esprits  mal  aisés  à  conduire  : 

Cf  n'est  qu'en  biaisant  que  l'on  peut  les  réduire.  (Jonv.) 

(4)  Toutefois,  nous  aimerions  mi-eux  ne  faire  biaiser  que  de  deux  syllabes. 

Nous  réclamons  la  même  faveur  pour  le  mot,  vendémiaire,  bien  que  la  terminaison  iaire  soit 
toujours  de  trois  syllabes.  Vendémiaire  nous  semble  avoir  sur  la  diplitliongue  les  mêmes  droits 
que  bréviaire.  Il  est  vrai  que  les  droits  même  de  ce  dernier  sont  méconnus  par  Alfred  de 
IVIîisset,  qui  fait  sans  façon  ce  mot  de  quatre  syllabes: 

Ses  crimes  noirciront  un  large  bréviaire. 

Bréviaire  est  ici  pour  registre.  Il  y  a  des  gens  avec  qui  il  faut  toujours  mcllrc  les  points 
sur  tes  t. 
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Il  esl  certains  esprits  qu'il  faut  prendre  ilo  Hais. 
(REGNir,,..; 
Vénus  n'a  point  d'autre  bréviaire.     (Lbbbux.) 


tJi'  abbé  qui  n'aime  rien 

Qu.  le  séminaire, 
Qui  donne  aui  pauvres  son  bien 

El  dit  son  bréviaire,       (L»uoTUE.IIortt.»KT.) 


113.  —  ici,  ne  se  reocoutre  guère  que  dans  Saint- Yrîeix ,  où  il  est 
diphlhoiigue. 

Monsieur  de  Paganel,  natif  de  Saint- Frieia;. 

^  M  —  10 ,  n'est  diphlhongue  que  dans  pioche  et  dans  quelques  noms 
propres,  comme;  Campo-Furniio  ,  Rizzio ,  Déiopée ,  Giorgione,  GioKo  ^ 
Sanzio  (i). 


Qu'ils  Tiennent, — quand  il  froi&se  avec  sespieJjpro- 

[fancs, 
Quand  de  sa  piocbe  immonde  il  souffleté  ees  crânes, 
l)ébris  bideu.x  de  l'honime  à  la  tombe  arracbés, 
(L.  N.  Amertumes  et  Consolati,iiu.] 
Anioursl — Darnlcy  !  liUiio  I  quel  néant  esl  le  vôtre! 
;V.  HcGo.) 

^i6. 


Des  quatorze  beautés  qui  décorent  ma  aour. 
Je  promets  Déiopée  à  ton  brûlant  aui.iur. 

|BiniaiiI.iiUY.) 
J'en  excepte  poartant  Cimabué,  Ginlto. 

(Tu.    GlLTlCK.) 


lAU,  n'est  diphtliongue  que  dans  ajfùtiau. 
fEU,  n'est  diphlhonge  que  dans  les  mots: 


Aïeul, 

Caîeu, 

Camaïeu, 

deux, 

Dieu, 


Essieu, 

Glaïeul, 

Lieu, 

Lieu, 

Mathieu, 


Mieux, 

Monsieur, 

Montesquieu, 

Pieu, 

Plusieurs, 


Sienr, 
Tardicu, 
Vieux, 
Yeux, 


et  naturellement  dans  leurs  composés  :  Bisaïeul,  trisaïeul ,  bisaïeul,  tri- 
saïeule, bisaïeux,  irisaïeux-,  adieu,  demi-dieu,  milieu,  Beaulicu,  Chaulieu, 
Richelieu,  épieu.  Pieux,  adjectif,  est  dissylabe,  comme  tous  les  adjectifs 
en  ieux. 


Que  votre  douce  voix,  de  DiVu  même  écoutée, 
Au  milieu  du  combat  jetant  des  mots  de  paix, 
Fasse  tomber  les  flots  de  la  foule  irritée. 

(Th.  GiOiiiB.) 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pa»  besoin  d'aïeux, 

(Volt.) 
Vous  TOUS  glorifiez  du  nom  de  vos  aleax. 
Nous  sommes  plus  que  tous,  nous  sommes  des  aïeux. 

(JiNOT  d'AbbintIs.) 
Quel  esl  donc  votre  espoir,  conseillers  de  démence, 


Lorsqu'au  milieu  de  nous  vous  jele?  ce  brandon? 

(BAnTnÉLEMT.  ^èmésia.) 
Elle  atteint  jusqu'au  pic  le  plus  inaccessible. 
J'ai  déjà  dit  pins  baut  qn'i-lle  va  chez  Vfs  dieux. 
Empoisonner  leur  table  et  de  sa  bave  hon-ible 
Souiller  bideusemcut  la  pureté  àmcieux. 

IL.  N.; 
Frangt'S  d'e  longs  cils  iioîrs,  ses  g^rand^jf  ux  biuns  et 

Etaient  d'une  beauté  que  rien  ne  peut  décrire. 
{U.,ibid.) 


-117.  —  lU  ,  est  diphtliongue  dans  certains  noms  propres  en  aïus  (2). 

Le  seul  qui  devina  celle  énigme  funeste 

Tua  Laïus  son  père  et  commit  un  inceste.        (Th.  GACTiEn.) 

-H8. —  lOU,  n'est  diphtliongue  que  dans  les  cas  mentionnés  au  tableau. 

-119.  —  fan,  n'est  diphlhongue  que  dcins  les  deux  mois  i^'aude  et 
diantre  (5). 


Pour  toi  le  laboureur  est  un  rustic  qu'on  paie; 
Pour  toi  toute  fumée  ondulant,  noire  ou  gaie. 
Sur  le  clair  pajsage,  est  un  foyer  impur 


Où  l'on  cuit  quelque «lonrfe  à  l'angle  d'un  vieux  ni-ur 

iV.  HCGO.) 


120.  —  lEIM  ,  est  diphlhongue  dans  les  mois  : 


(1)  Faut-il  encore  cilcr  cet  exemple  : 

11  a  tué  Stranio  sur  le  bord  de  la  roule?         (Alp.  te  Musset.) 

On  trouve  aussi  le  mot  fio'.e  employé  en  vers  comme  dissyllabe. 

(2)  Alfred  de  Musset  introduit  oette  diphtliongue  dans  Clodiue  : 

Ilaralel  tuera  Cludiut,  —  Joad  tuera  Xatban. 

(3)  Fiancée  n'esl  souvent  que  de  deux  syllabes  dans  Lamartine.  C'est  une  des  nonibrcui  ; 
licences  que  ce  grand  poète  aime  à  prendre.  Il  traite  de  même  le  mol  suave. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Jndcn  (1), 
Cl  lien , 


Comhicn , 
Ci  a  r  die  II  , 
Mien , 


Païen , 
Plébéien  , 
llien , 


Sien , 
Tien , 
Vaurien , 


et  dans  lous  ceux  où  il  est  précédé  d'uu  /  naturel  ou  d'un  c,  comme 
Vivien  ,  tien,  maintien^  Je  viens ,  je  tiens  ,  etc.  (2). 


L'encens  avait  terni  ton  ani'ien  nniforme. 

(lÎARTIItl.KMT.  Ncmésh.) 

T>'où  l'iViil  qu'en  proscrivant  le  titre  d'Excellence, 
Ils  ont  du  l'aste  oiii-ieii  maintenu  rinsolence  ? 
(/,/.,  ihid.) 
Tloninie,  je  snis  ton  fri-rc, 
Mon  rojiiunlc  est  le  lien,  et  mon  père  est  ton  père. 

(LAMir.T.) 

V.nis  êtes  noble  et  riclic,  et  moi  je  ne  suis  rien. 
Je  n'ai  que  mon  amoin-  pour  toni  litre  et  tout  bien. 

(L.  N.  .imcHumti  ei  Comoliilions.] 
C'e.«t  que  je  suis  jaloux,  au  nuiins.  Garde-toi  bien 
r>e  me  tromper,  de  me...  Fidèle  eomme  un  chien, 
Et  doux  coninie  un  agneau  dans  la  paix,  —  dan*  la 
Je  deviens  un  lion,  un  tigre,  une  panthère,    [giieire 
Un  eliacal,  une  liyèiie,  un  rliinocèros,  quoil 
Un  vrai  Niagara  de  terreur  et  d'eflVoi. 

;l.  n.) 

Ob!  combien,  en  lisant  ce  livre  si  chrétien. 


Se  sentiront  meilleurs  et  plus  portés  au  bien  I 

(W.) 
Quel  riehe  impitoyable  et  plus  dur  que  son  or 
Fourrait  dorénavant  contempler  le  trésor 

De  ses  biens,  de  ses  jouissances, 
Sans  songer,  lui  qu'abrite  un  fastueux  bûtel. 
Qu'il  est  peut-être  auprès  quelque  pauvre  Morel, 

Transperce  de  mille  souffrances? 
Quelque  pauvre  Morel  dans  un  taudis  étroit, 
Perc  de  cinq  enfants  qui  grelottent  de  froid. 

Sur  leur  couche  de  paille  buniide, 
Et  que  toute  la  nuit  tient  éveillés  la  faim; 
Corps  débiles,  cbétifs,  dont  l'un,  mort,  pend  au  seii 

De  sa  pauvre  mère  invalide?  i^d.) 

Ma  iïuse  plébéienne  accepte  ce  mandat. 

(Bartuêlemv.  Némésis.) 
Pour  notre  pauvre  cœur  l'amour  est  un  tel  bien. 
Qu'il  ne  peut  sans  saigner  perdre  celui  d'un  chien 


121.  —  10>f ,  n'est  diplithongue  que  dans  le  mot  pion,  et  dans  les  cas 
dc'ja  indiqués  (1 10). 


Ef  puis  nous  toucherions  à  des  plaines  fécondes, 

Où  nous  aurions  de  l'air  et  de  limpide^  ondes, 

(L.  N.  Amertumes  et  Consolations.} 


Ecoutez,  Nous  allions  par  un  jour  magnifique 
"Visiter  en  famille  une  chartreuse  antique. 

(Idem.) 


(1)  Plusieurs  font  ce  mot  de  trois  syllabes,  mais  à  tort.- 

(■2)  lividemment  tous  les  autres  mots  en  ien  divisent  celte  désinence  en  deux  syllabes. 
Exemjjles  ; 

Quand  je  vois,  quand  je  vois  les  Babyloniens 

Transférés  des  Persans  aux  Macédoniens,  (Racise.  les  Plaid.) 

Mais  elle  avait  appris  qu'une  ville  romaine 

])u  sang  des  Phrygiens  devait  un  jour  sortir.  (BABTnÉLEiiY.) 

D'autres,  moins  oublieux,  ont  des  caves  funèbres 
Où  soTit  rangés  leurs  morts,  comme  celles  des  Guébres 
Ou  (les  Egypliens.  [Tu.  GitTlER.) 

Il  est  dans  la  nature,  il  est  de  belles  choses, 

Des  rossignols  oisifs,  de  paresseuses  roses, 

Des  poètes  rêveurs  et  des  musiciens 

Qui  s'inquiélent  peu  d'être  bons  citoyens.  (Idem.) 

C'est  la  beauté  du  corps,  c'est  l'art  italien.  [Idem.) 

A'éanmoins  1\I.  Alfied  de  Musset,  en  véritable  enrant  gâté  de  la  poésie,  qui  lui  passe  tout,  ne 
lient  pas  toujours  compte  de  celle  règle  ou  de  cet  usage.  En  voici  la  preuve  : 

Mais  si  les  Tyroliens  qui  sont  dans  cette  enceinte 
Trouvent  que  j'ai  raison. 

5Iaîs  que  nous  vetit  ici  cette  fille  ttalienne'i 

Lisez  les  Italiens,  vous  verrez  s'il  les  vole. 


lie  un  luth  éolien. 


,.  Suspendant  son  âme, 
aux  lèvres  de  la  nuit. 


Vrclor  Hugo  lui-même  s'est  écarté  de  son  exaclilude  ordinaire  dans  ces  vers,  qui  n'en  sont 
pas  moins  beaux  pour  cela  : 

Elle  aimait  trop  le  bal.  —Quand  venait  une  fête. 
Elle  y  pensait  trois  jours,  trois  nuits  elle  en  rêvait; 
Et  femmes,  musiciens,  danseurs  que  rien  n'arrête. 
Venaient,  dans  son  sommeil,  troublant  sa  jeune  tête. 
Rire  et  bruire  à  son  chevet. 

Tli.  Gautier  ne  fait  également  que  deux  syllabes  du  mot  Tilien. 

C'est  que  l'on  ne  dit  pas  de  tes  belles  I\Iaries, 
0  mon  cljaste  poète!  ô  mon  peintre  chrétien  ! 
Comme  de  Kaphaèl  et  comme  de  Tilien, 
Voici  la  Foruarine  ou  bien  la  Muranèse, 
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Quoi  donc  !  c'est  TaiiK-ineiit  qu'i'i  iiohs  nous  aima- 
Rien  ne  nous  resl'ra  do  ces  coteaux  lleuiis,  [nus] 
Où  nous /"onrfiiMs  notre  élrr  en  y  mêlant  nos  llainmet: 
L'impassible  nature  a  déjà  tout  repris.    (V.  lIcGo.l    | 


L'homme  au  liasnril  choisit  sa  roule  : 
Kt  toujours,  quoi  que  nous  liissi^m, 
•  innime  un  l.nuc  sur  l'iierbe  qu'il  b.oule. 
Vil  courbé  sur  ses  passions.  (i(/.; 


Pinil-être  lue,  dp  toi  raillant  avec  enipliasi-, 
Il  iia  te  )io>(iii(  dans  li-s  eaux  de  sa  phrase. 

(L.  N'.) 
Oh  !  toujours  verrons-nnns  sans  dTniplacables  In 
S'entr'égorpcr  les  rilo^ens^ 

(L.  N.  A'iicrlumes  cl  Consolatinne.) 
Qui  ne  désirerait  pouvoir  sur  cette  flamme 

Répandre  des  fleuv.'s  d'amour. 
Et  faire  pénétrer  dans  la  nuit  do  cette  amc 
Son  cœur  comme  un  ra^on  du  jour? 

[Id.,  IbH.] 


Hâtons-nous  d'ajouter  une  règle  qui  s'applique  à  toutes  les  dij)h- 
lliongues  éiiumérées  ci-dessus. 

122.  —  Lorsqu'au  lieu  d'un  i  simple,  c'est  um  \j  qui  précède 
une  autre  voyelle,  il  y  a  toujours  diphthonguc. 

Quand  la  mort  la  raya  d  u  lÎTre  des  vÎTants, 
Mon  cœuL-  dans  le  lombeau  descendit  avfc  ellp, 
(L.  N.) 
Qui  Tiendrait  enrayer  sur  la  rapide  pente 
Où  le  désespoir  va  roulant? 

(L.  N.  Amerlumes  et  Consolations.) 
On  croyait  dans  les  jours  du  barde  et  du  trouvère. 

(V.    UtlGO) 

La  royauté  décline  et  le  peuple  se  lève.        t^rf.) 
Sois^ojeusal  la  foi  vit  dans  l'austérité.        (/rf.j 

123.  —  Les  noms  qui  commencent  par  hyé  font  exception. 

0  riche,  plus  cruel  que  le  tigre  et  Vhyene, 

Tu  grinceras  des  dents.  (L.  N.) 

^24.  —  De  même  que  le  j,  le  son  mouillé  constitue  aussi,  a\''e«c  h 
voyelle  qui  le  suit,  une  sorte  de  diphthonguc. 

O  seigneur  malvenu  de  ce  superbe  lieu  I 

Caittou  vil  incrusté  dans  ces  rubis  en  feu  !  (V.  Ilnoo.) 

-125.  —  Un  i  entre  deux  voyelles  fait  de  même  toujours  diphthongiKî 
avec  la  voyelle  qui  suit  : 

Auprès  d'Albert  Durer,  Raphaël  est  pt'ien.  (Tb.  Gadtieb.) 

-126.  —  OUA,  n'est  diphthongue  que  dans  pouah  ci  pouacre. 
LA  l'est  dans  tous  les  mots  où  il  se  prononce  oua. 

Poualil  pouah  !  que  c'est  mauvais!  quelle  horrible  boisson! 

-127.  —  m,  est  toujours  diphthongue ,  excepte  dans  druide,  fluide, 
suicide ,  bruine ,  ruine,  bruire,  et  leurs  dérivés,  ainsi  que  dans  tous  ceux 
en  GDÏTÉ,  CUÏTÉ,  TDITÉ  :  exiguïté,  perspicuiié,  perpétuité  (1). 


Gui  parasite  enflé  de  la  sève  des  chênes' 
Pauvre  richel  (V.  HcGO.) 

La  foule  des  vivants  rit  et  suif  sa  folie.         (Irf.) 
A  quoi  TOUS  sert  le  flot,  le  nuage,  le  bruit. 
Qu'en  secret  dans  la  fleur  fait  le  germe  du  fruit  ? 
{H.) 

Pauvre  ami,  s!  ton  cœur  touchait  un  peu  la  fange 

Le  bon  Dieu  s'en  irait  de  son  humble  réduit; 

Et  puis  tu  n'aurais  plus,  pour  te  bercer,  un  ange. 


Dsns  tes  rêvf  s,  la  nuit 
(L.  N.  Amertumes  et  Consotattoni. 
Quoi!  la  Yérité  dans  un  piiits\ 
Lasi   elle  n'a  point  il'ontre  asiie. 
Pélersbourg  la  bat  ou  l'exile. 
Mènie  à  Londre  elle  est  sans  appuis. 
On  la  brûle  en  terre  papale. 
Le  grand  Turc  l'étrangle  ou  l'empale. 
Mieux  vaut  encor  le  fond  du  pi:ils. 

iL^nricu. 


^28.  —  OVll'S  et  OIi\,  qu'on  prononce  à  peu  près  de  même,  sont 
toujours  diphthongues. 


Quel  alTrcux  baragouin  !  je  n'ypuis  rien  comprendre. 
Ton  regard  voit,  tandis  que  notre  œil  flotle  au  loin. 
Les  blés  d'or  en  faiine  et  la  prairie  en  foin.  (V.  U.) 
Mïisl'exiUoiii  de  vous,  jeune  femme  au  cœurd'ange, 


Source  pure  d'amour,  où  je  buvais  hier. 

Avec  l'oubli   du  monde,  un  bonheur  sans  mélange 

Oh!  l'exil  loin  de  »0U9,  c'est  la  mort,  c'est  l'enfer. 

(L.  N.) 


(1)  lluines  du  veidure  et  de  fleurs  pavoisées.  (L.  N.  i 

Revenez  près  de  moi,  souriant  de  plaisir, 

iJruire  et  gazouiller.  (V.  Hioo.) 

Un  vieux  druide  anlrefois  assurait 
Qu'en  paradis  nulle  femme  n'irait, 
(iar,  disait-il,  le  Diaitrc  du  tonnerre, 
Dont  la  sagesse  éclaire  la  bonté, 
Peut-il  sauver,  sans  blesser  l'équité, 
Celles  oui  font  damner  toute  la  terre? 
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Toujours  (croine  et  p.ii  ilirjiie, 
£llt!  ull'rit  à  l'oiigusti'  iluli^LMlt 
Des  dons  <Ic  rciin;  inaj;iMrn|ui', 
Ucs  Juin.  dVscI.iTc  iiitelligijnt.         |V.  IIi  go.; 


Soupe  que  l'uiiIvci-3  n'est  qu'un  pobil  dans  l'espace, 
Suspendu  pal-  un  lil  sur  un  poullie  sans  fond. 
(L.  N.  Amtriumes  ei  Cunsotations.) 


129.  —  Remarques.  1"  Les  aulics  diphlhonciues  :  oé,  oué,  oiiai,ué,oui, 
îou  ,  0UC71 ,  iiin,  n'onl  lie»  que  dans  les  cas  nieiilionnés  au  tableau. 


iiiie//j((.r  conuiie  une  chatte  et  frai?  comni*'  unerose. 

(Air.  l'E  Mlssi:i.j 
Je  m'arme  de  nouTcau  du  fouet  de  la  satirr. 
Nous,  des  duels  (1)  avec  ïousl  Arriére,  assassinez. 

(V.  Huco.) 
On  en  parle,  on  en  plourc,  on  en  rît,  nu'en  voit-on  ? 
Quelques  dueli  oubliés,  quelques  soupirs  de  femmej 


Quelques  loyaux  de  pr^x  sur  une  épaule  infiime, 
Quelque  croij  de  bois  noirsur  un  tombeau  sans  nom. 

(Al. p.    DU   MlSSET.) 

lU  vont, 
F.t  tout  s'elTace  en  eui  i  mesure,  l'enTiui 
Par  la  juie,  oui  par  non,  hier  par  aujourd'hui. 
[U.l 

2°  Pirouette  est  de  deux  ou  trois  syllabes  à  volonté,  disent  les  grammairiens.  Nous 
prérérons  lui  en  donner  trois,  sans  compter  la  dernière.  IMais  oué  est  réellement  diplj- 
llioiigue  dans  couette  et  dans  couenne. 

(i)  Duel,  de  même  que  hier,  esl  plus  souvi-nt  employé  comme  dissyllabe;  cl,  à  tout  prendre, 
je  trouve,  en  effet,  qu'il  y  a  dans  ce  mol  deux  sons  trop  pleins  pour  qu'on  puisse  le  pronorcL-r 
vile  et  d'une  seule  émission  de  voix.  La  même  chose  s'applique  à  duègne,  et  plus  particulière- 
ment à  Louis,  que  nous  ne  saurions  admettre  comme  diphlliongue,  quoiqu'on  en  trouve  des 
exemples  : 

On  jour  fuit  louis  par  fouis  ce  qui  Tient  sou  par  sou. 

Pour  la  même  raison  nous  n'aimons  guère  qu'on  fasse  monossyilabe  le  nom  Juan.  J'éprouve 
toujours  une  certaine  diUicalté  A  prononcer  ce  mol  comme  l'entendent  les  poètes,  cl  mon  oreille 
s'obstine  à  trouver  sept  sons  pleins  dans  cet  liémisliche  de  Gautier  : 

Ainsi  parla  don  Juan. 

Il  est  de  fait  que  les  deux  premières  syllabes  de  louange  ne  sont  pas  d'une  autre  nature;  et 
pourtant  qui  s'aviserait  de  les  prononcer  en  diphthongue,  môme  en  prose,  si  ce  n'est  Demandro 
et  Lévizac,  avec  leurs  copistes  Napoléon  Landais  el  Giraull-Duvivier?  Ces  messieurs  poussent 
bien  plus  loin  la  fureur  des  diplilhongues.  Ils  trouvent  des  dipbthongues  réelles  jusque  dans  les 
mots  :  (/l'aman^  miauler,  tni'ndement,  harmonieux,  chiourme,  admiration,  commission, 
onale,  bafouant,  enfoui,  épanoui,  etc.  Voici  la  preuve  du  contraire  : 

Où  brille  le  regard,  que  sert  le  diamant')  (V.  UcGQ.) 

Rêveur  Itarmonieux,  tu  fais  bien  de  chanter.  (Tu.  GADiniiiit.) 

Sur  l'autel  idéal  entretenez  la  flamme. 

Guidez  le  peuple  au  bien  par  le  chemin  du  beau, 

Par  Vadniiralion  et  l'amonr  de  la  femme.  {Idem.) 

On  dirait  de  la  lune  en  sa  robe  d'ouaie.  (Idem.) 

L'espérance  est  un  lac  dont  l'onde  diaphane 

Réfléchit  à  nos  yeux  uï\  monde  moins  piofane, 

L'àmc,  comme  une  fleur,  aux  bords  s'épanouit,) 

(L.  N.  Amertumes  et  Consolations.] 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers.         [Boileau.J 

Alfred  do  îîussel  fuit  Juana  de  trois  syllabes  dans  ces  vers  : 

Juroi\s  donc  que  celui  qui  sera  dans  une  heure 
Debout,  et  qui  verra  le  soleil  de  demain, 
Tuera  la  Juana  d  Orvado  de  sa  main. 

Que  .Juan  soit  donc  à  son  tour  de  deux  syllabes. 

Sous  en  di  ons  autant  du  mot  Dossuet,  que  Castel  fait  seulement  de  deux  syl'abes  dans  co 
vers  : 

Regardez  :  c'est  Bossuet  qui  s'élève  et  qui  tonne. 

Le  mot  Suède  n'est  pas  traité  avec  plus  d'égard. 

Toutefois  je  ne  sais  pourquoi  ma  voix  passe  plus  rapidement  sur  uel  dans  duelliste  que  dans 
duel.  Serait-ce  qu'ayant  plus  de  chemm  à  faire,  elle  part  avec  plus  de  vitesse,  et  franchit  d'un 
bond  les  obs'acles,  pour  atteindre  plus  lot  le  but?  Toujours  est-il  que  j'admettrais  plutôt  le 
nionossjllabe  dans  le  mot  composé  que  dans  le  mot  simple. 

Toutefois  je  conçois  que,  dans  les  noms  propres,  le  besoin  d'abréger  multiplie  les  diphibon- 
^ues,  et  que  l'on  dise:  Coii-sue-lo,  Brueys,  etc. 

Je  ne  terminerai  pas  celte  note  sans  payer  à  M.  Auguste  Lemaire  le  tribut  d'éloges  qui  est 
dû  ;>  s.i  modestie.  Beaucoup  plus  modeste,  en  effet,  que  ceux  qu'il  annote,  M.  Lemaire,  loin 
d'afilrmer  à  tort  el  à  travers,  vous  expose  ses  doutes  avec  une  naïveté  qui  lui  fait  honneur. 
«  Peul-éirey  a-l-il  une  diphtbongue  dans  bréviaire,  stagiaire,  etc.  Mais  je  n'aflirme  rien,  n 
dit-il.  Par  malheur  il  n'a  pas  toujours  gardé  la  même  réserve;  et  c'est  sans  le  moindre  scru- 
pule qu'il  adirme  que  ien  esl  toujours  diphtbongue,  excepté  dans  les  trois  mots  lien,  aérien, 
historien,  l'ar  celte  seule  règle  jugez  des  autres,  el  demandez-vous  ce  que  peuvent  être  des 
ijramrnaires  failes  par  des  gens  qui  ne  vont  ainsi  qu'à  tâtons,  ne  sachant  rien,  n'osant  rien  décider. 
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^30,  —  AI,  n'est  diphlhongue  que  dans  die,  sorte  d'interjection  qui 
exprime  la  douleur,  et  dans  quelques  noms  propres  en  aye,  comme 
Biscaye,  Blaye  (I),  et  Cayes. 

^31. — Remarques.  \°  li  me  semble  impossible  aussi  qu'il  n'y  ait  pas  une 
différence  enlre  jmyement  et  joaimcnl.  Du  moment  où  l'on  conserve  l'y, 
il  faut  absolument  prononcer  péiment,  ou  bien  ,  à  l'exemple  des  gram- 
mairiens, autre  bande  noire,  il  faut  porter  le  marteau  sur  l'y  si  sonore, 
et  le  remplacer  par  cet  î  fêlé,  qui  est  en  si  grande  faveur  auprès  d'eux. 

Sûrement  Victor  Hugo  n'entend  pas  qu'on  prononce  bégaye,  dans  les 
vers  suivants: 


L'idée  auguste  qri  l'ér/aye 
A  ceUe  heure  encore  ùéfjaye. 

comme  s'il  faisait  rimer  ce  mol  avec  gaie;  car  alors,  indubilablemenl, 
il  écrirait  bégaie. 

2o  Sans  être  proprement  des  diphlhongues ,  les  désinences  ail.  cil,  ont 
évidemment  quelque  chose  des  sons  ai  et  é/i ;  mais,  soit  dit  en  passant , 
comment  MM.  de  Port-Royal,  Dumarsais,  et  jusqu'à  noire  diane  abbé 
(lirard,  ont-ils  pu  voir  la  diphlhongue  aï  dans  le  mot  ayant?  Voilà  ce  que 
j'ai  de  la  peine  à  concevoir. 


Laisse-loi  conseiller  par  l'aiguille  ouvrière. 
Présente  à  ton  labeur,  présente  à  ta  prière,  [Tois-tu, 
Qui  (lit  tout  bas  :  Tra iai//e  !—Oli!  crois-là!  — Dieu, 
Fit  naître  du  Irnrail,  que  rinscnsé  repousse, 
Deux  liUes  :  la  Vertu  qui  faif  la  gaîlé  douce. 
Et  la  Gaîté,  qui  rend  charmante  la  Tertu.     (V.  II.  ) 


l.cs  ei.'fants  descendront  îoner  dans  la  prairie; 
Et  le  vieillard  glacé,  dont  la  scve  est  tarie. 
Doucement  ranimé  par  ce  lirillant  réve.l. 
Ira  s'épanouir  aux  rayons  du  soleil. 

(L.N.) 


ô°  Euil ,  ouil,  constitueraient  de  même  deux  nouvelles  diphlhongues 
dans  les  mois Fautcxiil,  feuille ,  fenouil,  quenouille,  etc. 


Dans  un  coin,  une  table,  un  fauteuil  de  velours 
Miraient  dans  le  parquet  leurs  pieds  dorés  et  lourds. 
(V.  HrGo.) 


l'euple,  ne  souIVre  pas  que  sa  main  tn  dôpoui'le; 
Secoue  au  vent  du  ciel  la  ptjudre  qui  le  nouille, 
Sauve  tou  âme  du  néant. 


13^.  —  Oi5ert"a/io?i/?«a?c.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur 
les  diphlhongues;  à  moins  qu'il  ne  soit  nécessaire  d'ajouter  qu'en  prose, 
et  surtout  dans  la  conversation  familière,  où  la  rigueur  de  rexacliludo 
n'est  pas  poussée  si  loin,  la  plupart  des  combinaisons  de  voyelles  indi- 
quées au  tableau  se  prononcent  d'une  seule  émission  de  voix ,  comme 
dans  ces  exemples: 


En  général,  en  lisant  Cliénier,  substi- 
tues aux  termes  qui  vous  choquent  leurs 
équivalents  latins,  il  sera  rare  que  vous 
ne  rencontriez  pas  de  beaux  vers.  (Vic- 
tor Hugo). 

Une  révolution  combattra  pour  nous 
partout  où  nous  le  voudrons.   {Id.) 

Le  ministère  anglais  nous  fait  bonne 
mine  parce  que  nous  avons  inspiré  au 
peuple  anglais  un  cnlliousiasme  qui  pousse 
le  gouvernement.   [M.) 

L'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
peut  produire  des  résultais  immenses  pour 
l'avenir  de  l'tiumanité.   (M.) 

La  France  et  l'Angleterre  sont  les  deux 
pieds  de  la  civilisation.   (W.) 


il/t)«  ancienne  conviction  roj  ulisle-ca- 
lliolique  de  1820  s'est  écroulée  pièce  à 
pièce  depuis  dix  ans  devant  l'âge  et  /'ex- 
périence.  [Id.) 

Un  millionnaire  mourut ,  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  tout  te  monde  était  édifié 
de  la  ferveur  avec  laquelle  un  arrière- 
cousin ,  qui  se  trouvait  un  des  liériliers, 
en  assistant  au  service  funèbre,  lisait, 
dans  un  petit  volume  qu'il  tenait  d  la 
main,  ce  qu'on  supposait  des  prières  pour 
le  défunt.  Cependant  un  curieux  jette  un 
coup  d'ail  sur  le  livre.  Quel  était  ce  pieux 
volume?  Le  Code  civil,  ouvert  au  chapitre 
des  Successions. 


135. —  Bemarque.  Il  est  évident  toutefois  qu'on  ne  prononce  en  aucun 
cas  CRIER  comme  encr/er,  oublier,  comme  tablier,  plier,  comme  peîiplier. 


(I)  Les  grammairiens  vous  disent  de  prononcer  Blal;  c'est  un  mauvais  conseil,  et  je  vote 
pour  la  prononeiatiou  représentée  par  Ulai,  coa.me  plus  sonore  el  plus  rtgulière. 
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lîXP.VTniEn,  comme  meurtrier,  tums  rions,  comme  nous  dirions,  cruel, 
comme  duel,  i';v.\>oui,  comme  enfoui,  ntiÈnic  comme  barrière.  Dans  tou» 
ces  mots  ,  les  combinaisons  ier,  ions ,  ucl ,  oui,  icrc  ,  font  entendre  deux 
sons  Irés-dislincls.  D'où  l'on  pourrait  remonter  à  ces  principes: 

\ô'i. — r  Parmi  les  diplitliongues,  il  n'y  a  guère  que  celles  dont  la  pre- 
mière voyelle  est  un  /  qui  soient,  en  prose,  toujours  monosyllabes. 

iôo. —  2o  Encore  Caul-ii  en  excepter  les  verbes  en  ier,  qui  ont  devant 
celle  terminaison  un  r  ou  un  l  précédé  d'une  autre  consonne. 

En  167G,  Corneille,  l'homme  que  les 
siècles  n'oublieront  pas,  était  oublié  de 
ses  contcmpornins  (Victor  Hugo). 

156.  —  3°  On  prononce  également ,  même  en  prose,  pri-ère,  nous  souri- 
ons ,  et  non  pas  prière ,  sourions.  A  plus  forte  raison  doit-on  prononcer 
>lou-aîige,  êpanou-i ,  en  deux  syllabes,  toutefois  moins  sensibles  en 
prose  qu'en  vers  ,  c'est  à  dire  qu'on  doit  les  prononcer  sans  affectation. 


Voltaire,  comme  historien,  est  souvent 
admirable;  il  laisse  crier  les  faits  (Id,). 


Il  y  a  au  fond  de  presque  tous  les 
hommes  je  ne  sais  quel  sentiment  d'envie 
qui  veille  incessamment  sur   leur  cœur. 


pour  y  comprimer  l'expression  de  la 
LOUANGE  méritée,  ou  y  enchaîner  l'élan  du 
juste  enthousiasme  (Victor  Hugo). 


Des  C^onsoniies. 

137.  —  Les  consonnes,  au  nombre  de  dix-neuf,  sont  bj  c,  d,  f^ 
çi,  h,],  k,  l.  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t,  v,  x^  z.  Elles  sont  ainsi  nommées, 
avons-nous  dit,  parce  qu'elles  ne  forment  un  son  parfait  qu'avec 
le  secours  d'une  voyelle. 

Kien  de  plus  juste  que  de  comparer  les  voyelles  aux  notes  de  la  gamme. 
Modifiée  de  plur-ieurs  façons  par  l'obstacle  des  doigts  ou  des  clefs  sur  les 
trous ,  la  voix  d'un  instrument  à  vent  s'en  écliappe  en  divers  sons  qui 
constituent  la  mélodie.  Il  en  est  de  même  de  la  voix  humaine,  qui,  selon 
le  plus  ou  le  moins  d'ouverture  de  la  bouche,  produit  les  divers  sons  ap- 
pelés voyelles.  Mais  la  gamme  ne  parle  pas,  elle  chante;  et  les  véri- 
table générateurs  de  la  parole,  ce  sont  les  consonnes. 

138.  — Ces  modifications  des  voyelles,  des  sons,  ne  sont  pas  les 
seules  qui  e^^istcnt  dans  notre  langue.  Il  y  a  encore  les  consonnes 
composées  dont  voici  : 


LA  FIGURE. 

LE  SON, 

L  EMPLOI. 

:oii  naturel . 

son  accidentel. 

CH,   SCH. 

sch. 

k. 

sche 

1 

chaf,  schisme,  écho. 

GN  (1). 

sne 

ignorer. 

ILL,  LL,  IL. 

ille 

balaiUon,  fille, 
seuil. 

PIÎ. 

f. 

phe. 

philosophe. 

QU. 

k. 

kou,  ku 

(2). 

que 

quiconque,    loqua- 
cité, loquclle. 

RH. 

r. 

rhe 

rhombe. 

TÎI. 

t. 

the 

thème. 

TS,  Tz. 

tse 

tsin,  tzar  (3). 

(I)  Il  est  très -difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  figurer  la  prononciation  des  consonnes 
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139. — Les  organes  qui  servent  à  la  formation  des  consonnes, 
véritables  instruments  de  la  parole,  sont  au  nombre  de  six,  dont 
trois  principaux,  mobiles  et  actifs,  savoir  :  les  lèvres,  la  tangue,  et 
le  gosier,  et  trois  secondaires,  immobiles  et  passifs,  subordonnés 
à  l'action  des  premiers,  savoir  :  les  dents,  le  palais,  et  le  nez. 

140,  —  Les  consonnes  ont  donc  reçu  des  noms  différents  , 
d'après  chacun  des  organes  particuliers  dont  elles  procèdent. 

Suivant  qu'on  emploie,  pour  les  former,  les  lèvres^  la  langue, 
le  gosier,  les  dents,  le  palais,  le  nez,  les  consonnes  sont  appelées 
labiales,  linguales,  gutturales^  dentales,  palatales,  nasales. 

•141 .  —  On  les  divise  encore  en  fortes  et  en  faibles,  selon  le  degré  de 
force  qu'on  imprime  a  l'organe  destine  a  les  former  ;  c'est  a  dire  que  le 
même  organe,  poussé  par  un  mouvement  doux ,  produit  une  consonne 
faible;  et  que,  s'il  a  un  mouvement  plus  fort  et  plus  appuyé,  il  fait  en- 
tendre une  consonne  forte.  Ainsi  b  est  la  faible  àep ,  etp  est  la  forte  de  b. 

Tableau    des    Cosssosaneâ 

SOIT  SIMPLES,  SOIT  COMPOSÉES. 


Labiales. 

Linguales 

D9Dtal:S 

ou  Sifflantes. 

Palatales. 

Nasales 

Gutturales 

Faibles. 

B,  V,  w. 

D. 

Z,  s  doux. 

G  00  J,  G  dur. 



Fortes. 

P,  F,  PU. 

T,  TU. 

s,  G  doux,  CH. 

CHdur,  K,Q. 

Liquides. 

L,  R. 

M.  N. 

ftlouiilées. 
Diphoniques. 

ILL,IL,LL. 

GN. 

X. 

Aspirées. 

H.      j 

iU2.  — M.  Chavée  définit  la  consonne  un  bruit  imprimé  par  la  bouclie  à  la  colonne 
d'air  expulsée  des  poumons.  »  Ce  bruit,  dil-il,  ou  ce  mouvement  bruyant,  est  une  vi- 


mouillées.  Nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  à  peu  près.  Dans  la  production  des  sons  ne  et  t.E, 
l'exlrèmité  de  la  langue  se  courbe  un  peu,  pour  s'élever  au  palais  et  s'y  attacber.  Au  contraire, 
pour  former  les  sons  gn  et  ille,  la  langue  ne  fait  que  s'étendre  le  long  du  palais  de  manière  à 
\^  frôler  légèrement  dans  toutes  ses  parties.  Toute  la  différence  du  N  et  du  gn  à  l'égard  du  l  et 
du  IM.E  vient  de. la  participation  du  nez. 

(•2)  Evidemment  ce  n'est  pas  le  son  du  Q  qui  varie  ici;  c'est  celui  de  la  voyelle  c.  Néanmoins, 
comme  ces  deux  lettres  sont  inséparables  et  ne  forment  ensemble  qu'une  consonne,  c'est  bien 
ici  le  lieu  de  parler  de  cette  différence  de  son,  et  non  pas  ailleurs.  U  y  a  encore  une  dilTérence 
sensible  entre  la  prononciation  de  qui  et  celle  de  que.  Qui  rend  un  son  mouillé  que  l'on  forme 
de  la  même  manière  que  celui  du  gn  et  du  ille,  en  frôlant  le  palais  avec  la  langue. 

(3)  On  est  contraint  de  prononcer  dzar,  ou  bien  lezar,  le  t  ne  pouvant  nullement  s'allier, 
dans  la  prononciation,  avec  le  3. 
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BRATioN  (n,  l),  une  EXPLOSION  (p,  T,  K;  B,  D,  c),  Un  sifllcmcnt  (f,  s,  ch  ;  v,  z,  j),  ou  une 
rcsoiii>;u!CP  iiasiilo  (m,  n,  gn). 

»  Ainsi,  pour  qu'il  y  ;iit  consonnp,  il  Taut  de  l'air  cliassô  des  poumons  et  arrôté  au 
passap:c  par  les  oriinnes  do  la  l)oucl\e  ;  mais  il  n'est  pas  nOcissairc  que  cet  air  soit 
sonore  ou  ciiargé  de  voix  laryngienne.  La  consonne  ou  le  bniit  peut  exister  sans  la 
voyelle.  11  y  a  pins  :  ù  part  l(s  six  explosives,  lonlcs  les  consonnes,  les  slfllantes, 
les  roulantes  ou  vibrantes,  et  les  nasales,  sont  des  produits  physiologiques  lelle- 
meni  distincts  qu'on  peut  les  faire  entendre,  même  à  des  dislances  considérables, 
sans  le  secours  d'aucune  voyelle.  Sifflez,  |)ar  exemple,  durant  dix  ou  douze 
SI  coudes  s,  eu,  z,  v,  F,  sans  mouler  dans  la  bouche  aucun  son  laryngien.  Que  si  vous 
fuiles  suivre  ces  ni(*nK'S  consonnes  d'une  voyelle,  du  son  a,  par  exemple,  vous  ne 
pourrez  mouler  volrc  voyelle  qu'en  changeant  la  position  des  organes  buccaux  et 
seulement  après  en  avoir  fini  avec  chaque  consonne,  avec  chaque  bruit  d'air,  s, 
CH,  z,  etc.,  clc.  Tant  que  vous  ferez  entendre  !e  sidlrmcnt  qui  caractérise  la  con- 
sonne, qui  est  la  consonne  considérée  comme  eifet  d'une  fonction  physiologique 
parliculiére,  il  vous  sera  impossible  de  faire  entendre  aucune  voyelle,  aucun  son.  » 

M.  Cbavéc  en  conclut  naturellement  que  c'est  très-mal  définir  la  consonne  que  de 
dire  :  La  consonne  est  une  lettre  qu'on  ne  peut  prononcer  sans  le  secours  des  voyelles. 

Explication  des  Termes  employés  dans  le  tableaa  ci-avant. 


Xiabiale ,  Qui  se  prononce  avec  les 
lèvres.  B  et  P  sont  dites  absolument  la- 
biales, parce  qu'elles  sont  principalement 
formées  par  le  mouvement  des  lèvres.  M 
est  une  lettre  à  la  fois  nasale  et  labiale. 
jNous  l'appelons  absolument  nasale,  parce 
que  des  deux  organes,  les  lèvres  et  le  nez, 
qui  concourent  à  la  formation  de  cette 
consonne,  c'est  le  nez  qui  y  coniribue  le 
plus.  Celle  observation  peut  s'élendre  aux 
aulres  dénominations.  Une  lettre  labio- 
nasale.  (Du  latin  labia,  lèvre.j 

Ztinguale,  Qui  est  formée  par  un  mou- 
vement de  la  langue.  N  et  GN  sont  des 
lettres  à  la  fois  nasales  et  linguales.  (Du 
latin  lingua,  langue.) 

Dentale  ,  Qui  ne  peut  se  prononcer 
sans  que  la  langue  touche  les  dents.  D  et 
T  sont  des  lettres  linguales  et  dentales. 
(Du  latin  dcns,  denlis,  dent.) 

Sifflante,  Qui  siffle;  qui  fait,  qui  pro- 
duit un  sifllemeut.  Les  dentales  S,  C  doux, 
CH,  Z,  etc.,  sont  dites  sifflantes,  parce 
qu'elles  sont,  en  effel,  accompagnées  d'un 
sifflement.  C'est  à  cause  de  ce  sifflement 
que  les  anciens  les  ont  appelées  semi-vo- 
cales ou  demi-voyelles,  tandis  qu'ils  ap- 
pelaient les  aulres  muettes.  G  doux  et  J 
sont  des  lettres  d  la  fois  palatales  et  sif- 
flantes. 

Palatale,  Produite  par  un  mouve- 
ment de  la  langue  sur  le  palais.  G,  J,  K, 
L,  ILfj,  R,  sont  des  lettres  à  la  fois  pala- 
tales et  linguales.  N  et  GN  sont  des  letlreâ 
à  la  fois  nasales  et  palatales.  (Du  latin  pa- 
latum,  palais.) 

Nasale ,  Qui  se  prononce  du  nez.  (Du 
lalin  nasus,  nez.) 

Gutturale,  Qui  vient  du  gosier,  nui  se 


prononce  avec  une  aspiration  forte,  et  par 
un  mouvement  du  fond  du  larynx.  Nous 
n'avons  de  consonnes  gutturales  que  la 
lettre  H,  quand  elle  est  aspirée.  Selon  les 

praMimairieiis  cl  l'AcadÉmic  elle-niêmo,  G  dur  et  K.  se- 
raient aussi  des  lettres  çuUuiales.  Mais  otit-ils  bieu  ré- 
litchi  sur  la  nature  de  ces  articulations?  Je  trouve, 
moi,  que  G  dur  et  K.  procèdent  uniquenunt  d'un 
mouîenicnt  de  la  langue  sur  l'origine  du  palais.  Les 
anlrtirs  de  la  Grainmaire  Nationale  admettent  le  G  dur 
pai  mi  les  U  tires  gullurales  ;  mais  ils  en  excluent  le  K; 
corcevrz-Tnns  Cela?  0  logifjttel  ô  sagacité'. 

Le  cfi  allemand  est  guttural  :  voilà  ce  qui  le  distiu- 
gue  du  cil  dur  français;  et  voilà  pourquoi  pas  un  Fran- 
çais ne  peut  venir  à  bout  de  le  prononcer ,  quoiqu'il 
ne  s'agisse  que  de  produire  un  bruit  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  que  l'on  fait  en  crachant. 

Forte,  Dont  le  son  est  plus  fort,  plus 
ferme,  plus  appuyé. 

Faible,  Dont  le  son  est  plus  faible, 
plus  doux,  plus  léger. 

Iiiquide,  Qui,  étant  employée  à  la 
suite  d'une  autre  consonne  dans  une 
même  syllabe,  est  coulante  et  se  prononce 
aisément.  Telles  sont  les  quatre  lettres 
L,  R,M,  ÎN,  qui  «paraissent  avoir  reçu 
»  le  nom  de  liquides,  n  disent  absolument 
dans  les  mêmes  termes  tous  les  grammai- 
riens, «  ou  parce  que  la  langue  les  pro- 
»  duit  par  un  mouvement  libre  et  indé- 
»  pendant  de  tout  point  d'appui  dans  l'in- 
»  léiieur  de  la  bouche,  où  elle  nage  en 
»  quelque  sorte;  ou  parce  que  ces  arti- 
»  dilations  s'allient  si  bien  avec  d'autres, 
I)  qu'elles  ne  semblent  faire  ensemble 
»  qu'une  seule  modification  instantanée 
»  de  la  même  voix  ;  de  même  que  deux 
»  liqueurs  se  mélangent  assez  bien  pour 
»  n'en  plus  faire   qu'une  seule.  »   i"  re- 

grclle  de  ne  pouvoir  nommer  le  véritable  auteur  da 
cette  phrase,  qui  renferme  une  idée  ingénieuse:  mai» 
telle  est  l'honnêteté  et  la  charité  des  grammairiens 
modernes,  qu'ils  adoptent  volontiers  les  enfants  d'au- 
trui,  sans  s'inquiéter  nullement  des  pères  ;  ce  qui  res.- 
J  semble  foitawï  sainlt-e  proviqucs  des  bohémiens,  mais 
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ees  messieurs  n'y  regardent  pas  de  si  près.  Quelques- 
uns  ne  se  contentent  pas  de  voler,  ils  assassinent.  C'est 
a»ec  une  massue  qu'ils  tombent  sur  les  victimes  qu'ils 
on',  choisies  pour  les  dépouiller. 

Il  faut  toutefois  rendre  justice  à  M.  Girault  Duvi- 
ïier.  Celui  ci  du  moins  est  un  honnête  grammairien, 
s'il  en  fut  jamais  Aussi  inofl'eiisif  que  Tonfant  qui 
Tient  de  naître,  il  a  pourtant  assez  de  bon  sens  pour 
ne  prrndre  sous  sa  responsabilité  aucune  des  bévui's 
qui  composent  sa  collection.  Il  vous  cite  ses  auteurs  : 
après  quoi  il  se  sent  la  conscience  tout  à  fait  en  repos. 
A  vous  de  vous  tîier  comme  vous  pourrez  de  ce  la- 
lijrnithe  de  contradictions  dans  lequel  il  vous  intro- 
duit de  l'air  le  plus  innocent,  pour  vous  planter  là, 
silût  que  cela  le  gène. 

N'oublions  pas  d'avertir  que,  dans  la  phrase  citée 
pins  haut,  les  auteurs  de  la  Grammaire  A'n'iono/e  ont 
cru  devoir  transformer  en  conlact  \v  point  d'appui^  co- 
pié fidèlement  par  M.  Landais.  A  cliacuu  ce  qui  lui 
appartient.  Sans  doute  que.  comme  le  père  Hardouin, 
de  plaisante  mémoire,  MU.  UeschereUe  ne  se  seront 
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pas  levés  toute  leur  vie  à  quatre  heures  du  matin, 
pour  ne  dire  exarlement  que  ce  que  d'autres  ont  dit 
avant  eux. 

Mouillée ,  Que  Ton  prononce  avec  une 
ccrlaine  mollesse,  c'csl  à  dire,  en  appli- 
quant la  langue  conUe  le  palais. 

l>iphonique,  Qui  rend  deux  sons  dif- 
férenls.  (Du  grec,  dis,  deux  fois,  et  pitoiic, 
son.) 

Aspirée ,  Qu'on  prononce  de  la  gorge. 
Voyez  GuTTLHAL. 

Remarque.  Tous  ces  adjectifs  s'em- 
ploient aussi  bien  au  masculin  qu'au  fé- 
minin. Un  S071  nasal,  gutlural.  Un  son 
mouille. 


Aftinité  des   Consonnes. 

-1-43. — Les  consonnes  ont  entre  elles  plus  ou  moins  d'affinité  et  ne  s'ac- 
colent pas  indistinctement  l'une  a  l'autre.  Remarquez  qu'il  est  presque 
impossible  de  prononcer  rapùlcment  une  forte  avec  une  faible  ,  comme  d  , 
par  exemple,  avec  t,  h  avec/o.  L'une  imprime  nécessairement  sa  valeur  a 
l'autre  ;  et  c'est  en  vain  que  vous  essaierez,  par  exemple,  de  dire,  sans  in- 
troduire un  centre  les  deux  consonnes,  apde,  apzide,  au  lieu  de,  aple^  ap' 
side.  Lc;o  dans  ces  mots  produirait  nécessairement  le  son  de  b.  Et,  de  même, 
si  vous  vouliez  dire  ahte ,  vous  diriez  abdc.  Il  suit  de  là  que,  pour  les 
consonnes  qui  font  entendre  une  articulation  analogue,  en  général,  si 
l'une  est  faible,  il  faut  que  l'autre  soit  faible;  si  l'une  est  forte,  il  faut 
que  raulre  soit  forte.  Ce  qui  peut  s'énoncer  ainsi  : 

Toute  consonne  précédée  d'une  autre  consonne  la  veut  de  même 
degré  qu'elle.  Exemples  : 


Atrfication. 

Abjection. 

Acquérir. 

Ac</uilter. 

Acfe. 

A(//acent. 

AdwaiT, 

Apkllic. 

A;;sidc. 

A/;rilude. 

Asthme, 

Aspect. 

Asym;j(ote. 

L'rfellium. 

Bapfiser. 

Basrion. 

Bcc/(gue. 

Besfiaire. 

Biceps. 

Biscuit. 

Budget. 

Capsule. 

Capfieux. 

Captiver. 

Cas<or. 

Claustral. 


Clepsydre. 

Cortrfjuteur. 

Coftion. 

Coléopfère. 

Conception. 

Conjecture. 

Contact. 

Corruption. 

Crisper. 

Cristal. 

Crj'pte. 

Daraas(/uiner. 

Délectable. 

Démonstralion. 

Descendre. 

Désespoir. 

Description. 

Dictame. 

Docteur. 

Ecclésiastique. 

Écliptique. 

Épilcptique. 

Escient. 

Esclandre. 

Espion. 

Esquisse. 


Estomac. 

Faction. 

Faste. 

Festin. 

Fisc. 

ï'raction. 

Gasconnade. 

Glyptique. 

Gypse. 

Hectare. 

Heptacorde. 

If/it/(yolithe. 

Inspecteur. 

Invective. 

Jactance. 

Kanf/Jar. 

Kiosque. 

Mousf/uet. 

Objet. 

Obvier, 

Octave. 

Optalif. 

Pistolet. 

PrédisyK)scr. 

Presque. 

Prospérité, 


i'saume. 

Ptyalisme. 

Piapf. 

Réaction. 

Piespect. 

Rlia6f/ologie. 

Sceptique. 

Section. 

Somptueux. 

iS'pasme. 

•S'pacieux. 

Sphère, 

Sphinx, 

5piendcnr. 

.Spoliation. 

Squelette, 

6'table. 

Strict. 

Su  Mi  vision. 

Sui»('cntion. 

Su.sceptible. 

T.ict. 

Testament. 

Victoire. 

Visct're. 

Volupté. 
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Ml'  Toicil  l'arme  cst  prête  :  assaillant  SLCondiiirc, 
J*«3sairai  d*accuniplir  eerje  œuvre  ticr-uoniadatre, 

BiniULLKKT.  (Némési).] 

La  critique  ne  doit  point  s'emparer  mé- 
chamment des  faiblesses  que  ptcsenlent 
sonmil  les  plus  beaux  talents,  de  inàne 
que  /'InSToire  ne  doit   point  abuser  des 


pclUcS^es  qui  se  rcnco7iirent  danspreSQae 
tous  les  [iiaiids  cnraC/rères  (Victor  Hugo). 
On  nomme  aCTioii  au  théâtre  ta  luTTe 
de  deux  forces  oPPosécs.  Plus  ces  forces 
se  contre-balancent,  plus  la  luTTe  eSï  in- 
certaine, plus  il  y  a  alternative  de  crainte 
ou  d'cSPérancu,  plus  il  y  a  d'intérêt  (M.). 

H-i. —  Parmi  leslellres  faibles,  il  u'yaguèrequeleB  qui  se  lie  quelquefois 
avec  le  c,  le  s,  et  le  t.  Cela  se  voit  clans  le  mot  presbytère  et  ses  composés, 
et  dans  ceux  qui  commencent  par  ah,  ob^  sub,  et  leurs  composés  :  Abcès, 
abside^  absent^  absoudre,  abstinence,  obscène,  obscure,  obsen>er,  obtem- 
pérer, subside,  subtil,  substantiel,  cimsubstantiel,  nonobstant,  etc.  Encore 
est-il  vrai  de  dire  que,  dans  ces  mots,  le  b  ne  rend  pas  un  son  très-claire- 
ment distinct  de  celui  <\ep;  témoin  le  mot  abside  (\vC on  écrit  aussi  apside, 
sans  doute  parce  que  la  prononciation  en  est  la  même.  Si  l'on  n'écrit  pas 
pareillement  apcès,  upserver.  suptil,  c'est  que  les  particules  ab,  ob,  sub, 
sont  des  prépositions  latines  qu'il  n'est  guère  possible  d'altérer,  sans  at- 
taquer la  racine  du  mot,  sans  le  frapper  au  cœur,  pour  ainsi  dire.  Il  est 
évident  que  sub ,  par  exemple,  doit  rester  sub ,  dans  subséquent  comme 
dans  subdii'ision.  Il  faut  en  dire  autant  do  la  préposition  Irans ,  au  delà, 
dans  les  mots  transborder,  transvaser,  etc. ,  et  de  la  particule  privative 
dis,  dans  disgrâce,  disjonction ,  etc.  Encore  le  *  sonne-t-il  comme  z  dans 
disgrâce,  tandis  qu'il  est  tout  a  fait  muet  dans  disjonction. 

145.  — Toutefois  aucune  lettre  faible  ne  pouvant  subsister  avec  sa  forte 
correspondante,  le  b  se  cliange  nécessairement  en  p  dans  les  mots  sup- 
jjrimer ,  opprimer,  etc. 

L'étyniologie  veut  aussi  que  l'on  écris e  presbytère ,  presbyte,  Asdrubal, 
mais  soyez  sur  que ,  dans  la  prononciation  de  ces  mots ,  le  s  se  substi- 
tuera au  5  malgré  vous  ;  à  moins  que  vous  ne  teniez  à  prononcer  Aslrubal, 
prcspyti're ,  ou  que  vous  ne  jetiez  Ve  muet  comme  un  pont  entre  les  deux 
consonnes,  pour  pouvoir  passer  de  l'une  à  l'autre  :  Assedrubal,  presseby- 
ièrc.  Toujours  est-il  qu'elles  sont  séparées  par  un  abîme,  qu'il  faut  fran- 
chir sur  un  pont  ou  par  un  bond. 

Croyez-vous,  par  hasard,  que  vous  prononcez  Anecdote,  ecboliqucs? 
Non,  vous  prononcez  anegdole ,  egboUqucs.  Les  Allemands  prononcent 
ancklote ,  ekpoUques.  Ils  ne  savent  pas  que,  dans  ces  cas  exceptionnels, 
des  deux  consonnes  ainsi  brutalement  accouplées,  c'est  toujours  la  pre- 
mière qui  subit  l'influence  de  la  seconde. 

Doigt,  vingt  et  leurs  dérivés  sont  les  seuls  mots  ou  le  g  se  trouve  en 
société  avec  une  forte.  A  la  vérité,  il  n'est  là  aussi ,  lui,  que  pour  l'cty- 
mologie ,  et  ne  modifie  en  rien  la  prononciation.  Il  en  est  de  môme  de 
sangsue,  mot  composé  de  sang  et  de  sue  comme  postdate  est  composé  de 
post  et  de  date.  On  prononce  sansuc  et  posdate,  et  même,  pozdate ,  si 
l'on  passe  vile  de  la  première  syllabe  à  la  seconde.  Le  d,  dans  poids  et 
lods ,  n'est,  de  même,  qu'une  lettre  étymologique  qui  ne  gêne  en  rien  la 
prononciation  ,  n'étant  là  que  pour  la  forme  ,  comme  le  s  du  pluriel  clubs, 
rangs;  véritable  figurante  de  théâtre. 

Vous  verrez  le  feu  sympatliiser  avec  l'eau,  le  jour  avec  la  nuit,  la  folie  avec  la 
raison,  l'amour  avec  régoïsnie,  le  loup  avec  la  brebis,  plutôt  qu'une  faible  avec 
une  forte. 

Plus  sages  que  les  personnes,  les  consonnes  ne  s'associent  qu'avec  leurs 
égales. 

-146.  —  En  tant  que  lettre  française,  le  v  n'est  jamais  redoublé;  il  no 
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s'allie  guère  qu'aux  deux  liquides  /,  r,  et  quelquefois,  mais  Ircs-rare- 
meut  aii  b,  après  ob  et  sub  :  ufwier,  sudoersion  (i).  C'est  donc  par  exlra- 
ordinaiie  que  daus  le  mot  soelle  ou  le  trouve  précédé  de  s.  La  véri(able 
prononciation  de  ce  mot  est  zoelte,  et  non  pas  ce\?elte^  comme  le  prélend 
M.  Landais. 

Par  ia  même  loi  d'affinité,  on  prononce  gzar^  quoique,  suivant  l'or- 
thographe étrangère  de  ce  mot,  on  écrive  czar. 

C'est  pour  ia  môme  raison  que  le  x  sonne  tantôt  comme  kc^  tantôt 
comme  gz,  mais  jamais  comme  kz  ou  gc  :  Alexandre,  examen. 

Il  est  bien  plus  facile  d'accuser  un  sexe  1  L'autorité  n'existe  que  pour  le  peuple  et 
que  f/'excuser  l'autre  (Montaigne).  ]  non  pour  l'intérêt  de  ceux  qui  rexerccnt. 

-147.  —  Le  X  est  considéré  comme  lettre  forte,  et  ne  se  met  jamais  de- 
vant une  faible  :  Expérience ,  exquis. 

148.  —  Nota.  Naturellement, 
dans  ce  dernier  exemple,  la  consonne 
X  ne  fait  entendre  que  le  son  de  A;, 


Il  y  a  des  crimes  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pier, entre  autres  celui  de  trahir  sa  patrie, 
de  s'armer  contre  elle.  (Cité  par  Boiste.) 

Des  que  les  hommes  ont  placé  leur  bon- 
heur dans  la  possession  d'un  objet,  (juel 
qu'il  soit,  ils  sont  prêts  à  exlerniiner  qui- 
conque le  leur  dispute. 

La  possession  calme  l'amour;  elle  excite 
l'ambition  et  l'avarice  (De  Lévis). 


son  autre  son  ne  faisant  qu'un  avec 
celui  du  c  qui  la  suit.  Le  .x'  ne  s'a- 
doucit, comme  le  s,  que  lorsqu'il  est 
placé  entre  deux  voyelles,  dans  cer- 
tains mots  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 


149.  — Le  F  se  redouble,  mais  ne  s'allie  guère,  comme  le  c,  qu'avec  t 
otr.  Le  /est  la  seule  des  autres  consonnes  devant  laquelle  se  fasse  entendre 
le  son  (ia  fj  qui  se  fait  alors  remplacer  par  pli ,  lettre  grecque  qui  a  son 
tour  n'a  guère  de  sympathie  que  pour  sa  compatriote  ih  :  Phlhisic,  oph- 
tlialmie  ^  apophthegme ,  diphthongue ,  aphtltc  ^  mupliti,  cleplde  ,  cophte. 
Quelques-uns,  sans  égard  aux  répugnances  de  la  lettre/,  l'ont  pourtant 
mariée  de  force  avec/,  dans  mujti ,  qui,  du  reste,  est  un  mot  turc. 

1 50. —  Mais  telle  est,  encore  une  fois,  l'antipathie  des  lettres  faibles  pour 
les  lettres  fortes  et  réciproquement,  que  même  deux  voyelles  de  suite  dont 
l'une  serait  modifiée  parp,  l'autre  par/,  produiraient  une  cacophouie 
insupportable.  C'est  pourquoi  le /du  mot  c//,  par  exemple,  se  change  en 
('  dans  les  dérivés  de  ce  mot  :  c//,  oioe ,  ^.noement ,  viore ,  vioacité ,  vliuice  , 
l'ii'anf,  l'içifiant,  vii'ipare.  Jalouse  de  se  montrer  avec  tous  ses  avanlages  , 
la  lettre /n'aime  pas  surtout  Ve  muet,  qui  en  diminue,  en  effet,  consi- 
dérablement la  sonorité.  Elle  s'y  fait  toujours  remplacer  par  o  dans  les 
dérivés  des  mots  en  if,  ef,  etc.,  et  généralement,  à  la  fin  des  autres  mots 
l>av ph  :  N aï/ ,  na'ivement,  naweté ;  brief,  brièvement,  bricoeté ;ceuf,  vcui'e; 
épiîaphe,  épigraphe,  orthographe,  paraphe,  Télèplie,  Ca'iphe,  logugriplie, 
hiéroglyphe ,  philosophe ,  catastrophe  ,  stroplie  ,  épistroplic.  Voici  ;i  peu 
près  les  seuls  mots  où  le  /  simple  ait  daigné  prendre  Ve  muet  sous  sa 
protection  :  Agrafe,  carafe,  girafe,  attife,  brife,  calife,  pontife.  Tartufe, 
Vi"ff^ t  greffe,  biffe,  chiffe,  débiffe,  escogriffe.  ,  griffe,  Ténérifje  ,  étoffe, 
truffe,  bouffe ,  étouffe ,  pouffe,  touffe ,  coijje.  Encore  la  plupart  de  ces 
mots  viennent-ils  de  verbes  tout  français,  où  par  conséquent  le  /  re- 

(1)  De  ce  qu'on  le  trouve  à  la  suite  des  voyelles  nasales  en,  in  et  on:  envie,  invention, 
convenir,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu'il  s'allie  a  la  coiisonne  n,  le  n  n'ayant  plus  ici 
litre  de  consonne. 
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(loul)lé  ne  saurait  êlrc  remplacé  ni  par  le  ph ,  qui  est  une  lettre  grecque, 
ni  par  le  c,  qui  ne  se  redouble  jamais. 

ir;i.— Remarquez  que  le  s  final  du  pluriel,  dans  les  mois  vifs,  chefs,  elc, 
s\ndoucissanl ,  dans  sa  liaison  avec  la  première  syllabe  du  mot  suivant, 
quainl  ce  mol  commence  par  une  voyelle,  le  /"qui  le  précède  s'adoucit 
de  même  cl  ne  rend  plus  alors  que  le  son  de  v.  Les  écureuils  sont  des 
animaux  très-vi^s  et  très-ayilcs.  Les  c/^cfs  et  les  soldats.  Les  Juivs  et 
les  Chrétiens.  Les  Juifs  furent  emmenés  captiFS  a  Babylone.  Il  en  est  de 
même  des  autres  consonnes  fortes.  Les  Grecs  et  les  Romains. 

152. —  Le  j  ne  souffre  après  lui  aucune  consonne,  mais  la  liquide  r  le 
})rccède  souvent,  ainsi  que  le  n  des  voyelles  nasales,  et,  naturellement 
aussi ,  le  Jet  le  ^  des  particules  intégrantes  ad ,  ab ,  ob  ,  sub  ,  après  les- 
quelles ,  évidemment ,  il  ne  peut  pas  cesser  d'être  :  Marjohvne,  intcrjec- 
tiun,  enjeu,  enjuucr,  adjoindre,  abject ^  objet,  subjuguer.  Ve  rauct  est  SOU 
ennemi  mortel.  On  ne  le  trouve  devant  un  e  muet  que  dans  le  pronom 
je ,  dans  le  \cihe  jeter  et  ses  dérivés  ou  coœposésy'eifort,  interjeter,  et  dans 
cajeput ,  mot  nullement  français.  Remarquons  encore  qu'il  ne  figure  de- 
vant un  e  suivi  d'une  liquide  que  dans  Jéréinie ,  jérémiade ,  Jérusalem. 
Eu  revanche,  c'est  toujours  lui  qui  marclie  devant  eu,  au  commencement 
des  mots,  et  jamais  le  g  :  Jeu,  jeudi,  jeune. 

^5?.  —  Le  r/,  qui  ne  marche  guère  qu'appuyé  sur  u,  ne  souffre  guère 
devant  lui  que  le  c ,  auquel  il  imprime  de  force  sa  dureté,  le  s ,  \q  x  et 
les  trois  liquides  l ,  r  et  n-  acquitter,  masque,  exquis,  calque,  monarque, 
manqué. 


Des  nations  enlîéres  ont  reconnu  que  tes 
qualités  acquises  se  tranmcttaicnt  avec  te 
sang. 

Pour  être  noble,  il  ne  suffit  pas  de  savoir 


vexer,  car  le  peuple  aussi  s'en  acquitte  fort 
bien  [Diclionn.  de  Boiste). 

La  politesse  caclie  les  vices,  comme  ta 
parure  masque  tes  vides  (Fr.  Baconj. 


Observation.  Avec  de  tels  principes  graves  dans  l'esprit,  vos  élèves  ne  seront 
plus  exposés  ù  écrire  sous  votre  dictée,  comme  cela  leur  arrive  souvent  :  segtateur, 
rédembtiun,  arjent,  saje,  jendannc,  jémcau,  jeter,  jcrmcr,  clianjer,  geune ,  ora- 
jeux,  elc.  Si  les  règles  données  ci-dessus  peuvent  être  utiles  à  quelqu'un,  c'est  surtout 
aux  Allemands,  dont  la  langue  à  demi  barbare  n'entend  rien  à  toutes  ces  délicatesses 
de  la  voix,  et  marie  sans  scrupule  les  k  avec  les  b,  les  d  avec  les  t ,  etc.  Dankbar, 
Stadt,  todlcn,  Gerechtigkeit,  Angst,  bringt,  Cesalbte,  Gesandte,  elc.  De  là  vient 
qu'en  général  les  Allemands  ne  font  aucune  distinction  entre  b  et  p,  d  el  t ,  g  el  k, 
j  et  cil,  elc.  Ils  disent  Cli'aipu  tu  rfe'^  pour,  J'ai  bu  du  tlié  ;  C  hé  manche  folontiers 
té  la  fiente,  pour,  Je  mange  volontiers  de  la  viande;  Celte  demoiselle  est  bleine  de 
crasse,  pour.  Cette  demoiselle  est  pleine  de  grâce;  Se  peigner  les  pieds,  pour,  Se  bai- 
gner Ils  pieds,  etc. 

•154.  — Parlons  maintenant  des  quatre  liquides  L,  M,  N,  R,  ainsi  ap- 
pelées, avons-nous  dit ,  parce  qu'elles  sont  coulantes  dans  la  prononcia- 
tion, et  s'allient  facilement  a  la  plupart  des  autres  consonnes.  L  et  R, 
principalement,  s'unissent  d'une  manière  si  intime  avec  la  consonne  qui 
les  précède,  qu'elles  en  deviennent  inséparables  et  ne  forment  avec  elles 
qu'une  seule  modification  du  même  son:  -BL\mer ,  BRAwer,  écLXter , 
écRKser  ,  C(?nRAT  ,  FLAgel/er  ,  q/pRANf/e ,  agGhomération  ,  déGKA.dation  , 
évLVcIier  ,  apvKOcIier  ,  auTRUche  ,  \  RAI5CWBLABLE. 

La  musique  (/m  Jugement  de  Midas  ,  de  positcur  le  quaTRAIN  sjiirant  : 
GRÉTRY,  fort  apPL AUdie  à  Paris,  ne  fut  La  cour  a  siftié  tes  taienis, 

point  goûtée  d  ta  cour.   C'est  d  ce  sujet  ï*^''^  appLicdit  tes  merTiilies. 

que  Voltaire  aDREssa  au  célèBRE  corn-  s:^'^,:T::>:!X:':::^L. 


DES   CONSONNES. 


11J5 


Piron  prend  un  vol  trop  haut 
Pour  les  badauds  du  parterre; 
Ce  n\-ât  quVn  vol  (erre  à  terre  {yvltitire  à  ter 


^55,  —  Toutefois  /  et  n  ne  s'allient  guère  avec  z  et  x.  Le  y  surtout  est 
en  horreur  au  /.  On  ne  les  surprend  de  même  ,  avec  s  et  o ,  que  dans  les 
mots  Israël ,  Israélite  j  islamisme^  Islande^  disloquer  ^  et  vlan  ^  m'y  v'ià. 
Pour  trouver  /  uni  a  5,  il  faut,  comme  on  le  voit,  aller  chez  les  Turcs  et 
les  Islandais ,  ou  bien  encore  chez  les  Sla^^es ,  ou  a  Sligo  sur  un  sloop 
anglais,  ou  aSlykens,  chez  les  Belges.  Ces  deux  lettres  s'accordent  pour- 
tant dans  législateur  et  ses  dérivés.  Le  det]e  t  ne  sont  pas  en  meilleure 
odeur  près  du  /.  Il  n'y  a  pas  d'exemples  qu'il  se  soit  jamais  mis  à  la  suite 
d'un  ri,  et  on  ne  le  trouve  ainsi  réuni  au  t  que  dans  Atlas ,  atlantique, 
Atlante,  athlète,  pentathle  ,  paratitles;  encore  cet  hymen  est-il  si  forcé  et 
le  lien  qui  les  unit  si  lâche,  que,  sans  risque  d'être  écrasé,  entre  cette 
écorce  et  ce  bois  Ye  muet  peut  fourrer  le  doigt  ;  en  sorte  que  l'oreille  la 
plus  exercée  s'y  trompe  et  prenne  pour  un  hémistiche  complet  : 

La  mer  Atlantique  {la  mer  Atelantique) . 

•156.  —  Quelquefois,  mais  rarement,  L  précède  le  d  :  solde ,  solder. 

■157.  —  i  et  r  se  redoublent  :  illustra  ,  arrogant. 

Htnniliez  farrogance  (Job).  Q"'''  '<="'•  f^"'-       (Pi»on.) 

Tant  que  le  cœur  conserve  des  désirs, 
l'esprit  garde  des  illusions  (Chateaubr.). 

•158.  —  Le  M,  qui  se  trouve  rarement  précédé  d'une  consonne  autre 
que  /  et  5  ,  ne  souffre  a  sa  suite  que  b  et  p  :  Ambassade  ,  amphithéâtre , 
emploi ,  comparaison ,  compte ,  exempt ,  camp ,  plomb ,  etc. 

Voltaire,  informé  qu'on  avait  imprimé 
en  Hollande  des  lettres  secrètes  sous  son 
nom,  fit  /'impromptu  suivant  : 

159.  —  En  pareil  cas  ,  le  m  ne  cède  le  pas  au  n  que  dans  les  mots  com- 
posés embonpoint ,  bonbon,  bonbonnière,  où  naturellement  l'adjectif  £(o;i 
ne  saurait  se  changer  en  botyi  : 

Trop  d'embonpoint  nuit  à  l'esprit. 

On  le  trouve  aussi  quelquefois  devant  n  et  t,  mais  seulement  dans  les 
mots:  Amnistie,  hymne ,  calomnie ,  somnambule,  damner,  automne, 
indemnité ,  comte,  vicomte ,  el  leurs  dérivés. 

Car  la  douleur  rend  fou  ;  car  au  fond  de  mon  âme 
J'étais  comme  un  damné  qui  se  tord  dans  la  flamme; 
Car  je  souffrais  plus  qu'un  damné. 

Mais  ces  consonnes  n  ett  ne  peuvent  jamais  se  raellre  devant  m ,  si  ce 
n'est  n  dans  les  mots  néanmoins,  nous  vînmes  ,  nous  tînmes. 

160. — M  se  redouble;  femme,  immense,  commander. 

Ne  souffre  jamais  que  ta  femme  mette  son  pied  sur  le  tien  ;  le  lendemain  elle  vou- 
drait le  mettre  sur  ta  tête. 

•161 .  —  N  précède  la  plupart  des  autres  consonnes  :  Ancre,  Andromède, 
enjant,  ange,  enhardir,  enchaîner,  enkysté,  enlacer,  inquisition,  enrayer, 
mensonge,  mentir,  conoier,  zinzolin. 


Voici  donc  mes  lettres  secrètes! 
Si  secrètes  que  poui-  lecteur 
Elles  n'ont  que  leur  imprimeur 
Et  les  mcssieuis  qui  les  ont  faite». 


Tout  ce  vaste  océan  d'azur  et  de  luniièie, 

Tiré  du  tidp  même,  et  formé  sans  matière, 

Arrondi  sitns  compas  et  tournant  sans  pivot, 

A  peine  a-t-il  coûté  la  dépense  d'un  mot.      ;Volt.) 


Dans  le  monde 
Lequel  est  le  plus  plaisant 
D'avoir  une  femme  brune  ou  hto'ïde? 


162.  —  R,  ch  et  g  durs,  m  et  p,  sont  les  seules  consonnes  qui  se 

mico/e,  mnémonique, 
sou  de  k  ne  peut  être 


-v.  — .  «»    ,       i/.»        ^JV      y        «JUirï,       III,       Cl      fj,       ^yjlll       iC3       BCUIC» 

mettent  quelquefois  devant  n .-  Tourner,  berner,  regnicole,  mnémonique, 
mnémotechnique,  pneumatique.  Il  suit  de  là  que  le  soi 
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Sur  un  liomnic  qui  n'a  que  la  peau  sur  IcS  os 

On  dirait  que  la  llort  craint  d'tbrécbcr  sa  fan 

{Idem.) 
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reprcsenlé  que  par  ch  ilcvani  n.  Le  peu  de  sympathie  des  leUres  française^ 
/et  n  doit  nous  laire  regarder  comme  une  barbarie,  comme  une  monslruo- 
silé,  cette  orthagraphe  des  mots  aulne,  faulx. 

Ni  Jranic,  ni  roman,  ni  sublime  épopée, 

l*anlîiéon  des  béros. 
Où  leur  mémoire  vit  de  gloire  <in»eloppéc. 
Pyramide  où  le  Temps  ébrècbe  en  Tain  sa  (aux. 

(L.  N.)  1 

163,  —  Le  n  se  redouble  :  ennui,  ennemi,  anciennement. 

r.ritcy.'i  disait  que  Baron  et  la  Champ-  1  pièces  que  tous  les  faux  monnayeurs  du 
meslc  avaient  fait  passer  plus  de  mauvaises  |  royaume. 

^64.  — Gn  et  LL  mouillés  ne  sont  jamais  précédés  ni  suivis  d'aucune 
consonne.  Nous  en  parlerons  plus  particulièrement  en  leur  lieu. 

Nota.  Tz  n'est  pas  une  lettre  française.  Kreutzer,  stràlitz,  ne  sont  poiuî 
des  mots  français. 

Des  Syllabes   (1). 

16S.  —  Toute  voyelle  ou  diphthongue,  soit  piire,  soit  modifiée 
par  une  ou  plusieurs  consonnes,  forme  ce  que  l'on  appelle  une  stjl- 
labe.  Peu  importe  le  nombre  de  lettres  qui  accompagnent  une 
voyelle  :  il  y  a  unité  de  syllabe  dès  qu'il  y  a  unité  de  son.  A  seul 
est  une  syllabe.  Pa,  pta,  plat,  plaid,  pair,  pied,  pris  isolément,  no 
forment  de  même  qu'une  syllabe,  parce  que  chacun  de  ces  assem- 
blages de  lettres  ne  forme  qu'un  son  unique  produit  par  une  seule 
émission  de  voix. 

Mais  dans  amitié  ;  il  y  a  trois  syllabes  ,  parce  que  pour  prononcer  ce 
mot ,  on  fait  entendre  trois  sons  différents.  J  fait  le  premier  son,  la  pre- 
mière émission  de  voix,  et  conséquemment  la  première  syllabe.  Mi  ne  se 
forme  pas  de  la  môme  émission  d'air  sonore  que  a;  il  en  est  de  même  de 
tié  a  l'égard  de  mi.  Par  conséquent ,  trois  syllabes. 

^66.  —  Mer  ne  forme  qu'une  syllable  unique,  parce  que  le  r  flnal  ne 
cause  aucune  interruption  dans  la  prononciation  de  la  voyelle  précédente, 
qu'il  rend  seulement  plus  ouverte;  mais  si  au  lieu  de  mer  vous  écrivez 
mère,  il  y  a  deux  syllabes,  parce  que,  dans  ce  mot,  r  n'est  plus  au  service 
de  la  première  voyelle  e,  mais  se  réserve  tout  entier  pour  l'articulation  de 
Ve  final  :  mè-re. 

Celte  dernière  syllabe  est  dite  muette  par  les  grammairiens ,  à  cause  de 
Yc  muet  qui  s'y  fait  peu  sentir. 

167.  ^-  Remarque.  Dans  le  système  de  M.  Landais,  il  n'y  aurait  aucune  différence 
dans  la  prononciation  de  ces  deux  mois;  prononciation  qu'il  figure  absolument  de  la 
même  manière. 

Cependant  il  y  a  une  différence  réelle  et  bien  sensible,  sinon  ces  deux  vers  salisfc- 
rnienl  également  l'oreille  : 

Ma  mère',  se  peut-il  !  je  ne  vous  verrai  plus! 
La  mer  gronde  au  loin  et  le  ciel  est  tout  noir. 

On  voit  bien  que  M.  Landais  n'est  pas  poète.  Voilà  pourquoi  il  a  eu  et  a  encore 
tant  de  partisans,  tant  d'admirateurs. 

168.  —  Une  ou  plusieurs  syllabes  réunies  qui  expriment  une 

({]  Du  grec  syllabe,  fait  de  syn,  avec,  et  de  lambano,  je  prends,  je  comprends:  compre- 
hensio  litterarum. 
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idée  forment  un  mot.  Un  mot  a  donc  autant  de  syllabes  qu'il 
comprend  de  sons  distincts.  Ainsi  le  mot  bon  n'est  que  d'une  syl- 
labe; le  mot  bonté  en  a  deux  :  bon-té;  le  moi  vertueux  en  a  trois  : 
ver-tu-eiixi]e  mot  catégoriquement  en  a  six  :  ca-té-go-ri-que-ment. 
•169.  —  Un  mot  considéré  par  rapport  au  nombre  des  syllabes  qui  le 
composent  est  monosyllabe  ou  polysyllabe  (i) ,  c'est  a  dire,  d'une  seule 
syllabe  ou  de  plusieurs  syllabes ,  Vous^  moi,  toi,  sont  des  monosyllabes; 
vanité  est  un  polysyllabe.  On  appelle  encore  dissyllabe  un  mot  qui  a 
deux  syllabes,  comme  oertu ,  et  tri  s  syllabe ,  celui  qui  en  a  trois,  comme 
vanité.  Le  mot  latin  Constantinopolitanensibus  est  un  décasyllabe,  un  mot 
de  dix  syllabes  :  Con-stan-ti-no-po-li-ta-nen-si-bus. 

Nota.  Admirez  encore  la  profondeur  de  51.  Landais.  Il  se  vante  d'avoir  fait  quelque 
part  justice  des  mots  dissyllabe,  trissijUabe,  comme  si  ces  mots  étaient  inutiles. 

•170.  —  Vertu  ,  prudent ,  sont  des  mots  parisyllabes  ,  parce  qu'ils  ont 
cbacun  deux  syllabes  ;  gant,  ami,  trident,  sont  des  mots  imparisyllabes , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  même  nombre  de  syllabes. 

M\.  —  Les  grammairiens  distinguent  plusieurs  espèces  de  syllabes. 

Syllabe  complexe.  Son  double  qui  cotî- 
prend  deux  sons  élémentaires  proférés 
distinctement  et  consécutivement ,    mais 


Syllabe  incomplexe.  Son  unique  qui 
ne  renferme  pas  plusieurs  sons  élémen- 
taires dont  il  serait  le  résultat  ;  telles  sont 
les  premières  syllabes  des  mots  :  A-mour, 
tk-leiit,  oii-vrir,  cov-vrir,  AH'tienne, 
CHAN-fer. 


Syllabe  simple,  Son  qui  n'est  modifié 
par  aucune  articulation  ;  telles  sont  les 
premières  syllabes  des  mots  :  &.-mour,  ou- 
vrir, Aîi-tienne,  uvi-le. 


en  une  seule  émission  de  voix  ;  telles  sont 
les  premières  syllabes  des  mots  :  lo-ta  (2), 
niA-ble ,  Hi)i-/e,  Tui-ZC;,  DCEL-^î'sfe.  Une 
syllabe  complexe  est  essentiellement  une 
diphthongue. 

Syllabe  composée.  Son  modifié  par 
une  ou  plusieurs  articulations  ;  telles  sont 
les  premières  syllabes  des  mots  :  TA-lcnt, 
coM-vrir,  cHAN-(er,  TUi-/e. 


Les  premières  syllabes  des  mots  \mour,  ovvrir,  XNtienne,  soûl  incom- 
plexes et  simples  ;  celles  des  mots  iota,  iivile,  sont  complexes  et  simples  ; 
celles  des  mois  ix-lent,  cov-vrir,  ca\ti-ter,  sont  incomplexes  et  com- 
posées, et  celles  des  mots  mxble,  imle.  sont  complexes  el  composées. 

Remarques  critiques.  Les  grammairiens,  gens  singulièreuient  inventifs,  ont  encore 
imaginé  des  syllabes  physiques,  des  syllabes  usuelles,  artificielles,  etc.,  mais  ces  dis- 
tinctions sont  pour  le  moins  inutiles.  Disons  toutefois  ce  qu'ils  entendent  par  ces  dé- 
nominations. 


Syllabe  artificielle,  «  Son  sensible  proféré 
arliliciellcinent  avec  d'autres  sons  insensibles 
en  une  seule  émission.  »  Cela  n'est  pas  plus 
inleliigibie  qu'il  ne  faut.  Je  crois  y  démêler 
pourtant  que  le  mol  trompeur,  par  exemple, 
est  de  deux  syllabes  arlilirielles:  (ro»i-/}eî«r,"  et 
de  quatre  syllabes  physiques  :  le-rom-peu-re. 


SyUabe  physique  ou  réelle,  Consonne  for- 
mant un  son  réel  el  distinct  au  moyen  d'un  e 
hypolhétique  qui  est  censé  l'accompagner, 
comme  r,  par  exemple,  dans  armateur,  qu'il 
faudrait  prononcer  a-re-wia-<eu-re,  d'après  ces 
messieurs. 

Syllabe  usuelle,  Syllabe  en  général. 

Cela  n'est-il  pas  bien  ingénieux,  bien  admirable? 

Puis  des  grammairiens  qu'on  ose  cncor  douler! 

De  mérite  avec  eux  qu'on  ose  encor  luller  ! 
La  seule  chose  pourlant  qui  résulte  de  cette  merveilleuse  invention,  c'est  que, 
grâce  à  elle,  on  ne  dislingue  plus,  dans  la  prononciation,  un  Maure  d'un  mort 
ou  d'un  mors,  un  saule  d'un  sol,  un  Éphorc  d'un  effort,  la  cliairc  de  la  chair. 


(0  Ne  serait-il  pas  mieux  d'écrire,  avec  deux  s,  monossyllalc,  polyssyllabe,  conformément 
a  l'élymologie  el  à  la  prononciation? 
(2)  lo,  dans  ce  mol,  est  de  deux  syllabes,  en  vers 


108  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

»n  tndlc  d'un  mal,  un  picjue  d'un  ;;<<;,  un  podlc  d'un  poj7,  un  pore  d'un  porc  ou 
d'un  portj  un  rcrre  d'un  fcr  ou  d'un  vers,  etc.  Cela  est-il  tolérable? 

172.  —  Pour  bien  prononcer  un  mot,  il  faut  le  diviser  en  ses 
diverses  syllabes. 

Principes  d'Epellatlon. 

173.  —  Toute  consonne,  soit  simple,  soit  composée,  entre  deux 
voyelles  soit  simples,  soit  composées  ou  nasales,  se  détache  de  la 
première  pour  rester  fout  enliùre  au  service  de  la  seconde  :  a~mi- 
tié  (1),  ra-pi-de,  pa-ro-le,  beau-té,  bon-té,  con-sé-quen-ce,  di-virij 
di-vi-ne,  di-vi-ni-té,  i-ni-qui-té,  i-na-liéna-bi-li-té ,  é-chan-ger , 
cn-chan-ter,  a-na-cho-rè-te,  ma-gna-ni-me,  a-gneau,  phi-lo-so-phe, 
sym-pa-thi-ser. 

174.  —  Il  faut  en  excepter  les  mots  composés  de  formation  toute  fran- 
çaise ,  coiinne:  ET:i-i-vrant,  E:i-or-gucillir,  mx^-ai-sé,  MXL-a-droit,  mal- 
cn-ten-dit,  svR-a-bon-dant,  suR-a-jou-ter,  svR-in-ten-dant,  lors-çmc,  etc.; 
mots  où  la  division  doit  toujours  se  faire  entre  les  deux  parties  compo- 
santes ,  comme  on  le  voit  ici.  Cependant  on  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  les  deux  mots  suranné,  surérogation ;  ainsi  divisés  :  su- 
ranné, su-rérogation ;  et  nous  croyons  que  c'est  ainsi,  pour  plus  de  faci- 
lité, qu'il  faut  faire  épeler  les  eiifanls.  Qu'ils  disent  donc:  ma-lai-sé , 
ma-la'droit,  su-rin-ien-dant ;  mais  ils  devront  toujours  dire  :  eri-i-vrant, 
cn-or-gueillir ,  à  moins  qu'on  n^ait  soin  de  les  avertir  que  e  devant  n 
sonne  ordinairement  comme  a. 

175.  —  L'y  placé  entre  deux  voyelles,  y  jouant  le  rôle  de  deux  i  dont  l'un  appartient 
à  la  première  et  l'autre  à  la  seconde  de  ces  voyelles,  rend  par  là  même  indivi- 
sibles aux  yeux  les  deux  syllabes  formées  par  son  concours  :  pays,  moyen,  rayon. 
Toutefois,  dans  l'épellalion,  il  faut  diviser  ainsi  ces  mots  :  pai-is,  moi-ien,  rai-ion. 

176.  —  Le  double  son  du  x,  entre  deux  voyelles,  s'oppose  de  même  à  la  division 
■ypographique  des  syllabes  qu'il  contribue  à  former  :  taxer,  exi-ger.  Toutefois  il  est 
avantageux  de  faire  épeler  ainsi  :  tac-ser,  eg-zi-ger,  en  faisant  observer  à  l'enfant  que 
le  X  sonne  dans  taxer  comme  rs,  dans  cxf/zer  comme  ^z.  Soixante,  mot  dans  lequel 
le  X  sonne  comme  deux  s,  doit  se  diviser  ainsi  :  soi-xante. 

177.  —  Toute  consonne  qui  précède  un  l  ou  un  r  ne  forme, 
nous  l'avons  dit  (154),  avec  ces  liquides  qu'une  seule  et  même  mo- 
dification de  la  voyelle  suivante  :  a-uLV-tion,  su-BU-ma-lion,  su- 
BLm-gual,  su-nRo-ger,  c'-cLAi-rer,  c'-cran,  DRA-gon,  de-FLA-GRA- 
tion,  dé-FRO-que,  dé-GLii-ti-tion,  dé-GRA-da-tion,  KREU-tzer,  dé- 
PLO-rcr,  rem-vuR ,  plein  ,  dé-vRA-vé,  cuLO-rure,  a-nOi-cimo-nis- 
ine,  pa-ra-poRA-se^  pen-fa-iuLE,  pa-ra-/i-TLES ,  iRAKSi-tî/'  (2). 

(1)  On  n'ouvre  les  (grammaires  que  pour  tomber  d'une  bévue  dans  une  autre.  Voiri  comment 
MM.  Bescherelle  divisent  ce  mot  :  a-mi-li-é-  «  Les  consonnes  ne  sauraient  seules  former  une 
syllabe,  disL-nl-ils,  mais  les  voyelles  jouissent  de  celle  propriété.  Ainsi,  dans  amitié,  les  deux 
»  voyelles  a,  é,  forment  deux  syllabes.  » 

(•2)  En  latin,  nalurellement,  la  division  de  ce  mot  devrait  être  :  TRANS-i-(i-t3US;  car  tout  mol 
d'une  langue  qui  entre  dans  la  composition  d'un  autre  mol  de  la  même  langue  conserve  son 
nilégrité  :  \b-Uu-o,  AR-ri-pi-o,  AD-re-po,  OB-li-go,  OB-ru-o,  sw-le-go,  svB-ri-pi-o,  etc.  Si 
nous  ne  divisons  pas  de  la  môme  manière  les  mots  ablation,  ablution,  c'est  que  ces  roots  ne 
sont  plus  pour  nous  des  mois  composés. 

Les  imprmicurs  doivent  éviter  de  diviser  ainsi  les  mots  tran-sit,  Iran-silif,  Iran-sition, 
irun-sticlion,  etc.,  alin  de  ne  pas  induire  à  prononcer  Vs  comme  c.  Ils  auront  soin  de  ne  jamais 
séparer  la  sjllable  Iran  de  celle  qui  la  suit  :  TRANSAn-tiore,  TnANSi-tion,  etc. 
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Les  fait  exceplion,  au  milieu  des  mots  :  is- lande,  is-lamis-me,  is- 
ra-el,  is-ra-é-li-te. 

Le  ^  fait  également  exceplion  dans  xT-lan-ti-que  ,  Ar-lan-te,  AV-lan- 
ti-de,  AT-las,  \TB-lè-te,  \Ta-lé-tique ,  Ma-lo-tè-te. 

178.  —  Toute  consonne,  au  milieu  des  mots,  qui  précède  une 
consonne  autre  que  /  et  r^  s'en  sépare  dans  l'épellation  :  as-cen- 
dant,  ob'te-nir,  par-don,  der-nier,  jus-ti-ce,  sep-tem-bre ,  ser- 
vir, fa-na-lis-me,  ver-tu.  vier-ge,  ter-me,  sal-tim-ban-que,  porte, 
ex-ci- ter,  ex-po-ser,  dis-ci-ple,  dis-joindre,  ab-cès,  ac-cês,  ad- 
jec-tif,  ag-gré-ga-lion,  com-me,  per~son-ne,  ap-por-ter,  as-su-rer, 
a-poph-theg-me,  mné-mo-tech-ni-que ,  diph-thon-gxie ,  dlf-fi-ci-le, 
cal-qiier,  mar-quer,  pres-crip-tion,  sanc-tu-ai-re,  sanc-ti-fi-ca-tion, 
onc-tion_,  ponc-tu-a-tion ^  trans-port^  trans-po-si-tion^  etc.  D'après 
le  môme  principe,  les  deux  liquides  /  et  r  se  séparent  également 
l'une  de  l'autre  :  Ar-le-quin,  ar-ri-ver,  dis~tiHa-tion,  etc. 

Nota.  Nous  avons  déjà  dit  (I5ô)  qu'il  ne  peut  naître  aucune  intimité  entre  s  et  les 
deux  liquides  /,  7'  •■  Dis,-lo-ca-tion,  Is-ra-el. 

-J79.  —  Gn,  dans  les  mots  suivants,  forment  deux  consonnes  qui  se 
séparent  ; 

Ag-nat.  Diag-nos-ti-que.  Prog-né. 

Ag-na-tion.  Ig-né.  Prog-nos-tic. 

Ag-na-lique.  Ig-ni-cole.  Prog-nos-ti-que. 

Ag-nus,  Ig-ni-lion.  Ré-cog-ni-tif. 

Cog-uat.  I-uex-pug-na-ble.  Reg-ni-co-Ie. 

Cog-na-lion.  Mag-ni-fi-cat.  Stag-nant. 

Dé-sig-iia-tif.  Pa-thog-no-mo-ni-que.     Stag-na-tion. 

Diag-nos-lic.  Pig-no-ra-lif. 

Nota.  Naturellement  les  deux  consonnes  <7n  sont,  comme  toute  réunion  de  consonnes, 
inséparables  au  commencement  des  mots  :  Gni-de,  gno-mon,  gno-mi-de,  gno-mi-quc, 
gno-mo  nique,  gnos-ti-que.  Partout  ailleurs,  gn  est  consonne  composée  et  demeure 
inséparablement  uni  à  la  voyelle  qui  le  suit  :  A-gneau,  ca-gnard,  i-gname,  i-gna-re, 
i-gno-rant ,  im-pré-gner  (1),  in-co-gni-to  (2),  Li-gne,  ina-gnal ,  pi-gnon,  si-gnal, 
si-gnet  (3),  Re-gnard,  Re-gnaud  (i),  i-gno-mi-nie,  etc. 

180. —  Le  m  ou  II  mouillé,  de  même  que  l'y,  devrait  rendre  inséparables 
les  deux  voyelles  auxquelles  il  donne  le  bras;  mais  nos  imprimeurs 
trouvent  joli  de  le  scier  en  deux,  comme  le  prophète  Isaïe,  de  manière'  que 
chaque  voyelle  en  ait  sa  moitié  :  ba-tail-lon ,  fa-mil-lc.  C'est  une  barbarie 
digne  de  MM.  Firmin-Didot ,  je  veux  dire  du  roi  Manassès  ;  mai?,  quand 
à  nous^  nous  croyons  qu'il  faut  faire  épeler  ainsi,  ba-ta-illon,  fa-mi-lle, 
qne-nou-ille ,  feu-ille ,  mer-ve-ille.  Évidemment,  dans  ce  dernier  cas, 

(1)  MM.  Noël  et  Chapsal  veulent  qu'on  prononce  gn  comme  gue-n,  dans  imprégnation.  C'est 
du  moins  ce  qu'ils  prétendent  dans  leur  grammaire;  mais  daus  leur  dictionnaire,  c'est  autre 
cliose.  Ces  messieurs  ne  se  souviennent  pas  de  si  loin. 

(2)  Quelques-uns  prononcent  in  coij-ni-to ;  mais  à  tort,  ce  mot  étant  purement  italien,  et  non 
plus  lalin,  comme  le  prétendent  MM.  ISoël  et  Chapsal.  Or,  gn,  eu  italien,  a  toujours  le  son 
mouillé. 

(3)  Les  grammairiens  vous  prescrivent  de  prononcer  sinet;  mais  celte  exception  n'a  aucune 
espèce  de  fondement;  car  ce  mot  vient  de  signe,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  prononce  sine.  L'usage 
de  prononcer  tinel  pour  signel  ne  peut  être  l'effet  que  de  l'ignorance  ou  de  la  nonchalance. 
C'est  grâce  à  de  telles  irrégularités  que  les  mots  finissent  par  devenir  méconnaissables  et  inin- 
telligibles. 

(4)  Nous  ne  voyons  pas  mieux  pourquoi  l'on  prononcerait  plutôt  Renard,  Renaud,  que 
Regnard,  Regnuud,  à  moins  qu'on  n'écrive  comme  on  prononce. 


Ans-trac-ti-ve-ment. 

ABS-trai-re. 

ABs-triis. 
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il  faudrait  accentuer  l'e  qui  précède  ill:  mer-vè  ille  ,  mer-vt-illeuœ;  et 
nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi  cet  e  y  aurait  moins  de  droits  que  l'e, 
par  exemple  ,  de  règne  et  de  régner.  Toutefois  ,  il  suffira  d'avertir  les 
onfants  que  l'e  qui  précède  le  il  ou  ill.  est  toujours  accentué  ,  excepté  dans 
orgueil,  orgueilleux,  s'enorgueillir  (1),  et  dans  les  molsqui  commencent 
par  oeil:  œil ,  œillet,  œillère,  etc.  ;  tous  mois  où  l'e ,  en  effet ,  se  pro- 
nonce comme  eu. 

^8^ .  —  Se,  sp,  ST,  demeurent  inséparablement  unis  après  une  voyelle 
nasale  ou  l'une  des  particules  ab,  ob,  sub,  per,  épi  et  cata;  con-sciEN-ce , 
ron-scRlP-tion ,  in-scKlv-tion  ,  san-sCMT ,  ob-scÈ-ne,  ab-sciS-se,  in-sm-ra- 
tion,  pc?sPE.C-ti-i>e  ,  per-SPl-ca'Ci-té ,  con-STl-tu-tion ,  con-STRVl-re  ^  con- 
STAN-ce,  in-STX-i^'-li-ié  j  in-STAL-la-tion  ,  in-siRV-nient ,  m-STRUC-//o«  , 
ob-STA-c/e,  ob-STl-na-tion,  ob-smvc-tion,  sub-STMi-iiel-le-ment ,  sub-sil- 
iu-tion  j  é-pi-siY-le,  ca-fa-smo-phe  [2),  etc. 

182.  —  Remarque.  Rien  de  plus  naturel  que  de  diviser  les  mots  ab- 
scisse ,  ob-sta-cle,  sub-sti-tut ,  comme  on  le  voit  ici  ,  une  lettre  forte  ne 
pouvant,  on  l'a  vu,  sympathiser  avec  une  faible.  Toutefois,  la  particule 
abs  étant  une  préposition  latine  différente  de  ab ,  on  fait  bien  de  diviser 
les  mots  suivants  de  celle  manière  : 

Ahs-tè-me.  Aus-ter-sif. 

A\ss-te-nir.  Ans-ter-sion. 

A-RS-ten-tion.  Ans-ti-nen-ce. 

Ans-ter-gent.  ABS-ti-7ient. 

Aus-ier-  ger.  Ans-trac-tion  (3). 

Mais  pourquoi  le  mot  obscur ,  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  esl-il 
ainsi  divisé  :  obs-cur,  tandis  que  la  division  du  mot  obscène  y  figure  ainsi  : 
ob-scène?  Cela  n'implique-t-il  pas  contradiction?  Dans  l'un  des  diction- 
naires de  M.  Noël ,  on  trouve  obs-curcissement  et  obscurité. 

Remarquez  que  malgré  vous,  le  b  se  prononce  comme  p  dans  ces  mots,  à  cause 
(le  son  union  avec  le  s. 

C'est  sur  le  même  principe  qu'est  fondée  la  division  des  mots  in-ter- 

sli-ce  ,  sol-sti-ce. 


{i)  iMusieurs  prononcent  orguéiUeu.x,  s'enorgueillir,  et  ils  ont  raison,  mille  fois  raison, 
car,  n'en  déplaise  à  l'Académie,  rien  de  plus  irrégulier,  de  plus  anormal,  que  de  prononcer 
orgueitilleux ,  s'enorgueuillir. 

{•2)  Ce  n'est  qu'avec  répugnance  que  nous  présentons  ainsi  la  division  de  ces  deux  derniers 
mots.  S'il  faut  absolument  respecler  les  racines  étymologiques,  ignorées  du  plus  grand  nombre, 
alors  pourquoi  ne  pas  diviser,  comme  il  suit,  les  mots  :  ad-apler,  ad-orer,  dés-agréable, 
dés-honorer,  espérance,  in-usilé,  ob-lalion,  sub-lunaire ,  $ub-ir,  sub-orner,  trans-il, 
mon-arque,  magn-anime,  part-ager,  rival-iser,  etc.?  On  voit  combien  cela  serait  absurde. 
On  ne  doit  donc  considérer,  dans  l'épellalion,  dans  la  division,  que  la  construction  matérielle 
du  mot,  sans  égard  au  sens;  on  doit  le  diviser  nécessairement  syllabe  par  syllabe,  non  partie 
par  partie.  Autrement,  comment  serait-il  permis  de  diviser  é-pi,  par  exemple,  ou  tout  autre 
radical  en  deux  syllabes?  En  quoi  est-il  plus  déraisonnable  de  séparer  Vs  de  style  pour  la 
mettre  à  la  place  qu'elle  occupe  naturellement  dans  la  prononciation  et  dans  l'ordre  des  syl^ 
labes,  que  l'é  de  épi  pour  en  faire  un  son  isolé  et  dénué  de  sens?  C'est  qu'en  effet,  dans  l'épel- 
lalion, il  ne  s'agit  ()ue  de  sons  et  non  pas  de  sens;  c'est  que  les  enfants  qui  lisent  ne  perçoivent 
en  effet  que  des  sons,  non  des  sens.  Conformément  au  principe  que  nous  avons  posé  page  109 
(  1 78)  et  que  nous  avons  élé  sur  le  point  de  violer  notis-même,  séparez  donc  dans  l'épellalion,  au 
milieu  des  mots,  toute  consonne  qui,  après  une  voyelle,  précèdes  immédiatement  une  consonne 
autre  que  I.  il  R,  ainsi  qu'il  suit  :  E-pis-ty-le,  é-pis-tro-phe,  é-pis-io-laire,  ca-tai-tro-phe, 
u-pos-lro-phe,  a-nas-tro-phe.  an-lis-tro-phc,  a-pos-la-sie,  a-pos-ler,  dias-ty-Ie,  mé-tas-la-to, 
pé-rip-neu-mo-nie,  périp-lè-re,  pé-ris-iy-k,  pé-ris-lal-ti-que,  prog-noslic,  pros-pec-lus, 
pros-la-te  ,  an-lip-io-ri-que,  an-li-scor-bu-li-que,  am-phic-tyon ,  hé-mis-phè-re,  at-mo$- 
phè-rc,  liy-drnp-neu-ma-li-que,  hy-dros-lt-li-qnc,  dip-ti-qucs,  etc.,  etc. 

(3)  Ion,  ien,  ici,  etc.,  sont  toujours  dipliihongues  en  prose;  par  conséquent,  indivisibles. 
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Èvideramenl ,  p«  serait  de  même  indivisible  après  une  consonne,  au 
milieu  d'un  mol:  Ter-psichore.  Mais  c^  se  séparent:  avc-ti-que ,  anlarc- 
Li-que ,  arc-tiirus. 

Remarque.  Il  y  a  des  imprimeurs  qui  prôtendcnl  que  deux  consonne$  qui  sont  jointes 
ensemble  au  commencement  d'un  mot,  sont  indivisibles  lorsqu'on  les  rencontre  dans  l'in- 
térieur. Cela  est  complélemenl  faux,  car  alors  il  faudrait  diviser  de  la  sorte  les  mots: 
e-spè-ran-ce,  a-spi-rer,  masque,  1-slan-de,  juste,  v\c.,  puisqu'on  trouve  :  spé-c\-fier, 
squelette,  Slaves,  statue,  etc.  Mais  MM.  Firmin  Didot,  plus  doux  quelquefois,  pour  ne  pas 
dire  plus  polis  envers  les  syllabes  qu'envers  un  pauvre  diable  d'auteur,  ne  leur  fonl  jamais 
subir  de  telles  mutifations.  Voyez  plutôt  Le  Livre  de  Tous. 

183.  —  De  la  prononcialion  des  syllabes  découle  la  prosodie. 

DE  LA  PROSODIE  (1). 

-184.  —  Dans  une  langue  quelconque ,  les  mêmes  sons ,  les  mêmes  syl- 
labes se  prononcent  d'une  manière  plus  ou  moins  grave  ou  aiguë ,  plus 
ou  moins  rapide  ou  lente,  selon  les  mots  où  se  trouvent  ces  sons,  ces 
syllables,  et  selon  le  sens  de  ces  mots  ;  en  sorte  que,  comme  dit  Eslarac, 
la  parole,  sans  être  un  cbant,  a  néanmoins  une  sorte  de  mélodie  qui  con- 
siste dans  des  tons  variés,  dans  des  tenues  précises  et  des  repos  mesurés. 
L'art  de  prononcer  chaque  syllabe  d'un  mot  régulièrement ,  c'est  a  dire , 
suivant  ce  qu'exige  chaque  syllabe  prise  a  part  et  considérée  dans  ses  trois 
propriétés,  qui  sont  ïaccent,  Y  aspiration,  et  la  quantité,  cet  art  s'appelle 
PROSODIE.  Il  n'y  a  guère  que  la  langue  grecque  et  la  langue  latine  dans 
lesquelles  la  prosodie  soit  bien  déterminée  et  bien  Gxe. 

De  TAccenti. 

185.  —  On  entend  généralement  par  accent  l'élévation  ou 
l'abaissement  de  la  voix  sur  certaines  syllabes,  les  diverses  modiG- 
cations  de  la  voix  dans  la  durée  ou  dans  le  ton  des  syllabes. 

•186.  —  On  appelle  accent  grammatical  ovl  prosodique,  celui  dont  la 
grammaire,  dont  la  prosodie  fixe  les  règles  ;  accent  logique  ou  rationnel, 
celui  qui  indique  le  rapport,  la  connexion  plus  ou  moins  grande  que  les 
propositions  et  les  idées  ont  entre  elles  :  il  se  marque  en  partie  par  la  ponc- 
tuation. Enfin,  ou  nomme  accent  pathétique ovl  oratoire ,  celui  qui  con- 
vient à  l'orateur  pour  exprimer  ou  exciter  les  passions.  H  est  l'âme  du 
discours,  il  lui  donne  le  sentiment  et  la  vérité;  c'est  sur  lui  qu'est  fondé 
l'art  de  la  déclamation.  Mais  nous  n'avons  a  nous  occuper  ici  que  de 
l'accent  des  mots  isolés,  de  l'accent  prosodique. 

■1 87.  —  Dans  toutes  les  langues,  il  y  a  des  syllabes  sur  lesquelles  il  faut 
élever  le  ton,  d'autres  sur  lesquelles  il  faut  le  baisser,  d'autres  enfin  sur 
lesquelles  on  l'élève  d'abord  pour  le  baisser  ensuite. 

Le  ton  haut  se  nomme  accent  aigu,  le  ton  bas,  accent  gra\?e,  le  ton  a 
la  fois  haut  et  bas,  accent  circonfle.ve.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  pré- 
venir que  les  trois  espèces  d'accents  dont  nous  parlons  ici  doivent  être 
distingués  des  signes  orthographiques  qui  portent  le  même  nom. 

C'est  cette  variété  de  tons,  tantôt  graves,  tantôt  aigus,  tantôt  circon- 
flexes, qui  constitue  proprement   l'accent  grammatical  ou  prosodique. 

(t)  Du  grec  jjnisodia,  de  pivs,  h,    pour,  vers,  et  ûdi,  clianl. 


traînant  {Ici.).  Il  a  -perdu,  conservé  son 
accent.  Il  a  encore  de  l'accent. 
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Lorsqu'il  s'agit  seulement  de  l'élévation  de  la  voix  sur  une  des  syllabes 
d'un  mot,  on  le  nomme  accent  to/iitjue.  On  dit  d'une  langue  qu'elle  est 
fort  accenluéc,  lorsque  l'accent  tonique  y  est  très-sensible  et  très-varié. 
La  langue  française  est  une  de  celles  qui  sont  le  moins  accentuées  ;  c'est  à 
dire  que  les  syllabes,  en  français,  sont  toutes  accentuées  d'une  manière 
presque  uniforme.  S'il  y  a  un  accent  tonique,  il  ne  porte  que  sur  la  syl- 
labe qui  précède  un  e  muet.  Encore  cette  syllabe,  élevée  dans  une  phrase, 
peut-elle  être  baissée  dans  une  autre. 

188.  —  Accent  se  dit  encore  des  inflexions  de  voix  particulières  â  une 
nation,  aux  habitants  de  certaines  provinces,  ou  aux  gens  du  peuple, 
ainsi  que  de  la  prononciation  des  personnes  de  province,  par  opposition 
à  celle  des  gens  instruits  de  la  capitale. 

Accent  local.  Accent  national.  Accent    des  gens  du  peuple,  à  Paris,  est  un  peu 
gascon.  Accent  picard.  Accent  normand. 
Accent  italien.  On  connaît  à  son  accent 
de  quelle  province  il  est  {Acad.).  L'accent 

L'accent  gascon  élève  la  voix  où,  selon  le  bon  usage,  il  faut  la  baisser; 
il  abrège  certaines  syllabes;  il  fait  qu'on  dli  par  consguent  au  Vieu  de  par 
conséquent,  costance  au  lieu  de  constance;  il  change  le  plus  souvent 
les  V  en  b.  Exemples  : 

On  demandait  à  2tn  Gascon  de  L'argent 
qu'on  lui  avait  prêté  ;  le  Gascon  dit  qu'il 
n'en  avait  pas.  —  «  Je  vous  en  ferai  bien 
»  trouver,  »  repril  son  créancier  avec 
menace. —  a  Ah!  rendez-moi  ce  serbicé, 
»  je  l)ous  juré  que  bons  serez  payé  lé 
»  premier.  » 

IJn  homme  venait  de  prêter  à  un  Gas~ 
cou  de  ses  amis  une  somme;  il  lui  dit: 
«  Faites-moi  votre  reconnaissance.  »  — 
u  Ah!  mon  ami,  »  lui  dit  le  Gascon, 
B  ma  réconnaissance  sera  éternelle.  » 

•  Cadéflis!  je  Hébrais  être  dans  l'opulence: 

«  Maisyt;  né  possède  rien.»  [puissance, 

—  «La  raison?  »  —  «  La  voici  :  quand  Dieu,  par  sa 
»  Tira  tout  du  néant,  il  y  laissa  mon  bien,  • 

0  Figeac,  saïez-Tous  la  nouvelle?  » 

—  «  Non,  mon  colonel,  quelle  est-elle?» 

—  «  Une  étoile  (;ue  l'on  mettra 
Sur  l'habit  du  preux  le  plus  digue, 
Dorénavant  aiuioncera 
Chaque  trait  de  valeur  insigne,  i 

—  iSandis!  pour  cel  arrangement 
a   Combien  fé  dois  au  ministère I 
»    Avant  qu'il  soit  un  an  dé  guerre, 
n  Je  semblérai  té  lirmament.  i 


«  Je  suis  bénu  si  bite  que  mo7i  ange 
gardien  abail  dé  la  peine  à  mé  suibre.  » 

On  jeta,  à  coups  de  pied,  un  insolent 
Gascon  du  haut  d'un  escalier  en  bas  (1). 
«  Bon  ,  »  dit-il,  «je  nié  soucie  dé  cela 
n  comme  dé  rien  ;  aussi  bien  je  boulais 
»  descendre.  » 

Un  Gascon  vantant  sa  noblesse,  dit  : 
u  Cadédis!  dans  lé  château  dé  mon  père, 
1)  on  né  se  chauffe  qu'avec  des  bâtons  dé 
»  maréchaux  dé  France.  » 

Un  Gascon  dit  un  jour  à  quelqu'un  : 
«  Prélez-moi  dix  écus ,  s'il  bous  plaît, 
u  —  Mais,  monsieur,  je  ii'ai  pas  l'hon- 
i>  neur  de  vous  connaître.  —  C'est  pour 
»  cela  que  je  m'adresse  à  bous,  car 
o  aucun  dé  ceux  qui  mé  connaissent  né 
»   beut  me  prêter.  » 

Un  autre  Gascon  demandait  à  quel- 
qu'un de  lui  prêter  six  francs.  <■  Je  n'ai 
>'  que  trois  livres,  »  répondit  celui-ci.  — 
«  Eh  bien,  donnez  les  toujours,  ce  sera 
»  trois  libres  que  vous  mé  débrez,  »  dit  le 
Gascon. 

On  a  déjà  vu  en  quoi  consiste  l'accent  allemand.  En  voici  encore  un 
échantillon. 


«  Pourquoi  teux  exsemplaires  ti  même 
»   oufrache?»  demandait-on  à  quelqu'un. 

—  «Parce  que  ce  lufre  est  su  peau,  que 
«  elle  foulais  lé  lure  teux  fois.  » 

«  Le  crâne  de  Schiller,  fingt  florins  ! 

—  Fingt  cinque  florins  !  —  Trente  florins! 

—  Atchuché I  » 


«  Encore  une  petite  crâne.  — Té  qui? 

—  Té  Schiller.  —  Comment  !  té  Schiller? 

—  la,  té  Schiller,  quand  il  était  chêne.  » 

a  Pourquoi  ce  fumier  défaut  fotre 
borte?  —  C'est  pour  embêger  lé  pruit 
tes  ffloches.  » 


(t)  On  entend  tous  les  jours  dire  du,  haut  en  bas  de  l'escalier.  C'est  du  haut  de  l'esca- 
lier en  bas  qu'il  faut  dire;  sinon,  on  fait  une  faute  grave. 


DE  l'aspiration.  —  DE  LA  QUANTITÉ.  113 

Nota.  Pour  bien  parler  notre  langue  ,  ajoulenl  les  grammairiens ,  il  ne 
faul  avoir  ni  Yacccnt  gascon ,  ni  Y  accent  allemand,  ni  aucun  accent  local 
ou  particulier.  En  vérité,  c'est  très-bon  à  savoir. 

De  l'Aspiration. 

189.  —  On  entend  par  aspiration  une  certaine  prononciation 
forte  que  l'on  donne  à  une  lettre,  une  certaine  manière  de  pro- 
noncer en  aspirant. 

Les  Grecs  marquaient  l'aspiration  par  leur  esprit  rude,  espèce  d'ac- 
cent; les  Latins  par  /?,  et  nous  la  marquons  par  la  même  lettre.  Mais  notre 
h  est  souvent  muet  et  ne  marque  pas  toujours  l'aspiration.  11  est  muet 
dans  homme,  honnête,  hérdinc,  et  marque  l'aspiration  dans/?a«/,  hauteur, 
héros.  Les  Allemands  font  un  usage  fréquent  de  l'aspiration  ;  mais,  en 
général,  l'aspiration  allemande  est  si  forte,  si  rude,  si  gutturale,  elle 
diffère  si  essentiellement  de  l'aspiration  française,  extrêmement  douce, 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  puis,  moi  Français,  venir  a 
bout  de  l'exécuter  avec  précision.  C'est  assez  dire  aux  Allemands  qu'ils 
ne  doivent  pas  prononcer  h  dans  le  héros,  comme  ils  le  prononcent  pour 
la  plupart  dans  der  Held,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  douce, 
et  presque  comme  s'il  y  avait  simplement  le  éros.  ,1'ai  dit  pour  la  plu- 
part,  car  j'ai  rencontré  dans  la  société  allemande  des  personnes  dans  la 
bouche  desquelles  cette  aspiration  devenait  très-douce,  et  qui  pronon- 
çaient der  Held  a  peu  près  comme  nous  prononçons  le  héros. 

^90.  —  La  prescription  la  plus  nécessaire  a  cet  égard  est  qu'il  ne  faut 
jamais  lier,  dans  la  prononciation,  la  voyelle  aspirée  à  la  consonne  finale 
du  mot  précédent. 

De  la  Quantité. 

191.  — La  quantité  est  la  mesure  qu'il  faut  observer  dans  la 
prononciation  des  syllabes,  dont  les  unes  sont  longues  et  les  autres 
brèves. 

Chez  les  anciens ,  les  longues  se  noiaient  par  un  petit  trait  horizontal 
fixé  sur  la  syllabe:  -.  Les  syllabes  brèves  se  surmontaient  d'un  demi- 
cercle:  u.  Ce  même  demi-cercle  terminé  par  deux  crochets  indiquait  les 
syllabes  douteuses  :  u. 

192.  —  La  quantité  des  sons,  dans  les  syllabes,  disent  les  grammai- 
riens ,  ne  consiste  point  dans  un  rapport  déterminé  de  la  durée  du  son  à 
quelqu'une  des  parties  du  temps  ,  comme  à  une  minute,  à  une  seconde , 
mais  dans  une  proportion  invariable  entre  les  sons,  laquelle  peut  être  ca- 
ractérisée par  des  nombres  ;  en  sorte  qu'une  syllabe  n'est  longue  ou 
brève  ,  dans  un  mot ,  que  par  relation  à  une  autre  syllabe  qui  n'a  pas  la 
même  quantité.  «  Ainsi,  dit  l'abbé  dOlivet ,  les  deux  médecins  de  Mo- 
0  lière  (1),  dont  l'un  allonge  excessivement  les  syllabes,  et  dont  l'autre 
i>  bredouille  ,  ne  laissent  pas  d'observer  tout  naturellement  la  quantité; 
î  car,  quoique  le  bredouilleur  ail  plus  vite  prononcé  une  longue  que  son 
>  camarade  une  brève,  tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  faire  exactement 
»  brèves  celles  qui  sont  brèves,  et  longues  celles  qui  sont  longues  ;  avec 

(I)  L'Amour  Blédecin  (aclc  II,  scène  v). 

IS 
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»  celle  différence  seulement  qu'il  faut  à  l'un  sept  à  huit  fois  plus  de  temps 
»  qu'à  l'autre  pour  articuler.  » 
Eu  un  mot ,  la  durée  des  sons  se  mesure  par  comparaison. 

193.  —  Les  grammairiens  distinguent  la  quanlilé  physique  ou  natu- 
relle et  la  quantité  arti/iciet/e. 

B  La  quanlilé  physique,  disent-ils,  est  la  juste  mesure  de  la  durée 
»  de  la  voix  ,  dans  chaque  syllabe  de  chaque  mot ,  que  nous  prononçons 
«  conformément  aux  lois  du  mécanisme  de  la  parole  et  de  l'usage  na- 
»  tional.  B 

Cela  n'est  pas  plus  clair  ni  plus  précis  qu'il  ne  faut  ;  mais  apparem- 
ment que  cela  veut  dire  qu'une  syllabe  est  longue  ou  brève  naturellement, 
selon  que  l'articulation  en  est  plus  ou  moins  aisée,  plus  ou  moins  cou- 
lante, el  qu'elle  devient  longue  ou  brève  par  Pusage ,  si,  dans  le  son 
(jui  la  constitue,  le  mécanisme  de  la  prononciation  n'exige  ni  longueur 
ni  brièveté.  0,  par  exemple ,  est  bref  dans  catholique ,  la  liquide  étant 
trop  douce  pour  faire  obstacle  au  passage  rapide  de  la  voix  sur  la  syllabe 
suivante.  Au  contraire,  dans  le  mot  songe,  la  voix  ne  pouvant  passer 
aussi  rapidement  de  la  première  syllabe  a  la  seconde ,  la  voyelle  on  y 
est  longue  naturellement. 

C'est  pour  la  même  raison  que  de  deux  voyelles  consécutives,  la  pre- 
mière est  brève,  et  que  toute  diphlhongue  est  longue.  Il  est  évident  que 
la  diphlhongue  miel  exige  un  peu  plus  de  temps  pour  être  prononcée  que 
la  syllabe  sel.  Dès  lors  il  est  facile  de  comprendre  que  a  dans  âme  n'est 
long  que  par  l'usage  seulement,  puisque  rien  ne  s'oppose  à  la  pronon- 
ciation rapide  de  celte  voyelle. 

«La  quantité  artificieUe ,  ajoutent  les  grammairiens,  est  l'appré- 
I)  dation  convenlionuelle  de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  syllabe  de 
»  chaque  mot ,  relativement  au  mécanisme  artificiel  de  la  versification 
»  métrique  et  du  rhythme  oratoire.  » 

Ici,  quoique  les  grammairiens  vous  recommandent  de  ne  pas  confondre  l'accent 
avec  la  quantité,  nous  dirons  pourtant  que  la  quantité,  dans  les  langues  modernes 
qui  en  ont  une,  n'est  guère  autre  chose  que  l'accent. 

Les  Allemands,  par  exemple,  ont  des  vers  métriques;  or,  demandez -leur  sur 
(luoi  se  fonde  leur  mètre,  sinon  sur  l'accent.  Et  qu'est-ce  que  la  quantité  relative 
nu  mécanisme  artificiel  du  rhythme  oratoire  ,  sinon  l'accent  oratoire  lui-même? 
Oui,  l'accent  oratoire,  qui,  tout  en  faisant  mieux  ressortir  les  longues,  donne  aux 
brèves  plus  de  corps  et  de  consistance,  et  transforme  parfois  les  brèves  en  longues 
et  les  longues  en  brèves  ;  c'est  à  dire  que  c'est  l'accent  oratoire  seul  qui  règle  vé- 
ritablement notre  prononciation ,  en  y  mettant  toute  la  variété  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

Il  est  certain  que  l'accent  tonique ,  très-sensible  et  très-varié  dans 
l'italien,  par  exemple,  et  dans  l'allemand,  est  presque  nul  dans  notre 
langue,  où  chaque  syllabe,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  accentuée  d'une 
manière  presque  uniforme  ;  en  sorte  que  les  deux  syllabes  du  nom  Gogol 
y  produisent  deux  émissions  de  voix  à  peu  près  égales  ;  tandis  qu'en 
russe  ,  elles  sonnent  presque  comme  s'il  y  avait  Gog'l.  La  première  syl- 
labe de  ce  mot ,  sur  laquelle  porte  l'accent  tonique  ,  est  donc  longue  par 
rapport  à  la  seconde ,  qui ,  par  conséquent,  est  essentiellement  brève. 
J'ai  donc  raison  quand  je  dis  que  la  quantité,  dans  les  langues  qui  en 
ont  une,  n'est  guère  déterminée  que  par  l'accent. 

Or,  d'après  ce  seul  exemple,  pouvons-nous  nous  flatter  d'avoir  un 
accent  prosodique,  une  quantité,  puisque  nous  prononçons  Gogol  au  lieu 
i\ii  Gog'l?  Nos  voyelles  étant  toutes  clairement  accentuées,  excepté  Ve 
muet ,  sont  donc  toutes  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  longues ,  et  il  n'y 
a  que  l'e  muet  qui  soit  bref.  Cela  est  si  vrai  que  nous  traduisons  par 
ïe  muet  toute  syllabe  brève  des  autres  langues.  C'est  ainsi  que  de  nosX 
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nous  faisons  rose,  de  vëndere,  vendre,  de  Haisôvêk  ,  Uano'cre ,  de 
Drësden,  Dresde.  La  syllabe  be  dans  lobeten  répond  parfaitement  à  la 
même  syllabe  du  mot  français  tomberont ,  car  elle  souffre  élision  dans 
l'allemand  et  dans  le  français. 

Dire  aux  étrangers  que  o  est  bref  dans  catholique,  chocolat,  c'est  les 
induire  à  prononcer  cath'lique,  choc'lat ,  en  appuyant  fortement  sur  la 
première  syllabe  et  élidanl  la  seconde.  Cela  ne  leur  arrive  que  trop  sou- 
vent ,  faute  d'avoir  reçu  de  bons  principes  ,  et  je  puis  affirmer  qu'il  y  a 
un  prédicateur  belge,  très-couru,  qui  prononce  le  mot  catholique  toujours 
ainsi  :  Caath'lique. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  dans  la  valeur  res- 
pective de  nos  syllabes;  mais  celte  différence  est  si  peu  appréciable  à 
l'oreille,  si  peu  sensible,  qu'il  est  absurde  de  vouloir  la  déterminer  par 
des  règles  fixes  et  invariables.  Demandre  et  l'abbé  d'Olivet  l'ont  tenté , 
mais  vainement  (1).  Ils  eussent  fait  aussi  bien  de  travailler  à  fixer  les 
Ilots  de  l'Océan  ou  les  sables  du  Sahara;  car,  véritable  image  de  l'esprit 

(1)  Comme  nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  persuader  ceux  qui  ne  veulent 
pas  être  persuadés,  et  comme  il  y  aura  toujours  des  aveugles  qui  nieront  la  lu- 
mière, pour  qu'ils  n'aient  pas  à  nous  reprocher  la  perte  d'une  chose  pour  eux  si 
précieuse,  nous  allons  reproduire  ici  dans  toute  leur  intégrité  les  principales  règles 
données  par  l'abbé  d'Olivet. 

«  1°  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est  suivie  d'une  consonne  finale  qui  n'est  ni  s 
»  ni  z  lesl  brève  :  sac,  nectar,  sel,  ftl,  put,  liif,  etc. 

»  a"  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au  singulier,  est  toujours  longue  au  pluriel  : 
»  des  sacs,  des  sels,  des  pôls,  etc. 

»  Il  faut  excepter  de  celte  régie  les  substantifs  qui  n'ont  ni  »  ni  ï  au  pluriel  :  dans  numéro, 
»  te  Deum,  kirschwasser,  etc.,  la  dernière  syllabe  n'est  pas  plus  longue  au  pluriel  qu'au 
»  singulier;  c'est  le  «  ou  le  s  qui  rend  la  syllnbe  longue. 

»  3°  Tout  singulier  masculin  dont  la  Gnale  est  une  des  caractéristiques  du  pluriel  est 
»  long  :  le  temps,  le  nëi,  etc. 

»  4°  Quand  un  mot  Gnit  par  un  l  mouillé,  la  syllabe  est  hrèye  :  éventail,  avrïl,  vermeil, 
»  quenouille,  fauteuil. 

»  5°  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une  consonne  qui  n'est  pas  la  leur  pro- 
1)  pre  {'),  c'est  à  dire,  qui  n'est  ni  m  ni  n,  et  qui  commence  une  autre  syllabe,  elles  ren- 
).  dent  longue  la  syllabe  où  elles  se  trouvent  •.jambe,  jambon,  crainte,  trembler,  peindre, 
»  joindre,  tomber,  humble,  etc.  » 

Évidemment  les  voyelles  nasales,  beaucoup  plus  sonores  que  les  voyelles  ordi- 
naires, demandent  un  peu  plus  de  temps  pour  être  prononcées,  mais  cela  tient  W  leur 
nature  même,  à  leur  sonorité;  d'où  il  suit  que  l'abbé  d'Olivet  confond  ici  la  qualité 
avec  la  quantité. 

«  6°  Quand  les  consonnes  m  ou  n,  qui  servent  à  former  les  voyelles  nasales,  se  redoublent, 
»  cela  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle  appartient  la  première  des  consonnes  redoublées,  qui 
11  demeure  alors  muette  et  n'est  plus  nasale  :  épigràmme,  consonne,  personne,  qu'il 
»  prenne,  etc.  » 

Quoi  de  plus  naturel  que  cela  ?  puisqu'ici  la  nasalité  disparaît  complètement. 
Certes,  celte  différence  de  quantité  n'a  besoin,  pour  être  saisie,  d'aucune  étude, 
d'aucun  effort,  et  s'observe  de  soi-même,  sans  qu'on  y  pense.  Je  m'étonne  que  l'abbé 
d'Olivet  n'ait  pas  fait  un  livre  pour  prouver  que  le  m  ne  se  prononce  pas  comme  le  k. 
C'eût  éié  une  chose  pour  le  moins  aussi  utile  à  l'humanité  que  sa  prosodie. 

«  7"  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est  suivie  d'une  syllabe  commençant  par  toute 
»  autre  consonne,  est  hrèyc  :  barbe,  barque,  berceau,  infirme,  ordre,  etc. 

»  8°  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  deux  r,  quand  ces  deux  lettres  ne  forment 
»  qu'un  son  indivisible,  la  syllabe  est  toujours  longue  :  àrrH,  barre,  bizarre,  tonnerre,  etc. 

»  9°  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est  muette,  les  lettres  s  et  s  allongent  la  syl- 
»  labe  pénultième  :  base,  extase,  diocèse,  bêUse,  franchise,  rose,  épouse,  etc. 

»  Mais,  si  la  syllabe  qui  commence  par  une  de  ces  lettres  est  longue  de  sa  nature,  elle 
n  conserve  sa  quantité,  et  souvent  l'antépénultième  devient  brève  :  il  s'extdsic ,  pesée, 
■>  épousée,  etc. 

(■)  Ci-la  ist-il  fraiiçûis? 
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français,  la  qiianlilé  de  notre  lanmie  ,  puisque  quantité  il  y  a  ,  n'est  pas 
moins  inconstante  ,  pas  moins  changeante  que  les  sables  et  les  flots. 

194.  —  Ainsi  Tondit,  de  l'aveu  môme  des  prosodistes ,  d'éternelles 
amours  et  des  amours  élernëlles,  des  caresses  per/tdes  et  de  perfides  ca- 
resses,  de  stériles  attentats  et  des  attentats  stériles.  «  La  raison  en  est 
^>  simple,  dit  Uemandre  lui-même,  c'est  que  devant  un  repos,  quel- 
»  que  léger  qu'il  soit,  la  voix  a  t)csoiu  de  soutien,  et  que  ce  soutien  se 
«  prend  ordinairement  sur  la  pénultième,  dans  la  pronoiicialion  de  la- 
)i  quelle  la  voix,  se  préparant  à  tomber  totalement,  traîne  plus  ou  moins 
»  sensiblement,  selon  la  qualité  du  repos  et  le  ton  de  la  prononciation.  » 

M.  Lemaire  venant  à  notre  aide  ajoute  :  a  On  donne  comme  rèale 
»  générale  que  la  prononciation  able  est  brève  dans  tous  les  adjectifs, 
"  Nous  admettons  que  cela  puisse  être  vrai  dans  :  aimable  enfant,  mais, 
»  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 

»  ne  serait-ce  pas  faire  un  contre-sens  d'harmonie  que  de  ne  pas  rendre 
»  longue  et  très-longue  cette  finale  choisie  de  préférence  par  le  poète?  n 

»  iO"  Un  r  ou  un  s  prononcé  qui  suit  une  voyelle  et  précède  une  autre  consonne  rend 
>i  toujours  la  syllabe  brève  :  jaspe,  masque,  àslre,  burlesque,  funeste,  biirle,  berceau,  etc. 

»  11"  Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet  immOdiatenient  précédé  d'une  voyelle 
»  ont  leur  pénultième  longue  :  penjêe,  armée,  jûie,  yenioiv,  je  loue,  il  joîie,  la  rue,  la 
»  nîie,  etc. 

»  Mais,  si  dans  tous  ces  mômes  mots  \'e  muet  se  change  en  é  fermé,  alors  la  pénultième, 
»  de  longue  qu'elle  était,  devient  brève  :  louer,  muer,  etc.  » 

Évidemment  te  passage  de  la  voix  sur  une  voyelle  est  des  plus  rapides;  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve  en  faveur  de  la  quantité  ?  De  même  si  la  syllabe  vie  est 
plus  longue  dans  envie,  que  vi  dans  envier,  ce  n'est  pas  d'aprt's  une  prétendue  règle 
de  quantité,  mais  parce  que  la  combinaison  vie  comprend  deux  syllabes  dont  la  der- 
nière, quoique  faible,  ne  laisse  pas  que  de  rendre  un  sourd  murmure  rendu  très- 
distinct  par  le  chant.  La  voix,  sur  la  syllabe  vi,  n'étant  pas  encore  au  bout  de  sa 
-  course,  se  prolonge  jusque  sur  Ve  final  :  de  là  sa  longueur  relative.  Sans  cela  quel 
avantage  y  aurait-il  à  ne  pas  écrire,  selon  l'avis  de  M.  Landais,  envî  au  lieu  de 
envie?  Et  comment,  dans  les  vers,  envie  et  vie  pourraient-ils  constituer  deux  rimes 
féminines  ? 

«  12°  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe  et  qu'elle  est  suivie  d'une  autre  voyelle  qui  n'est 
»  pas  l'e  muet,  la  syllabe  est  brève  :  créé,  féal,  action,  hoir,  doué,  tué,  etc.  »    • 

Mais  cette  règle  se  trouve  comprise  dans  l'observation  précédente. 

En  vérité,  il  faut  avoir  bien  du  temps  de  reste  pour  le  prodiguer  dans  des  questions 
si  oiseuses. 

Bref,  voilà  donc  en  quoi  consiste  le  système  de  M.  l'abbé  d'Olivet,  ce  fameux  sys- 
tème qui,  pour  parler  comme  MM.  Bescherelle,  a  traversé  tant  de  siècles  sans  trouver 
de  contradicteurs,  et  qui  a  eu  pour  partisans  déclarés,  et  pour  propagateurs  même, 
des  écrivains  d'un  si  grand  mérite.  Que  ceux  qui  ont  l'oreille  assez  fine  pour  trouver 
tine  différence  entre  Le  sac  et  Les  sacs^Le  sel  et  Lessc/5,  Le  pot  et  Les  pots.  Le  c/iefe.t 
les  chefs  ;  que  ceux  qui  craignent  sérieusement  que  la  confusion  ne  se  mette  entre  ces 
expressions  :  Cent  aches  de  terre  clDcs  humeurs  acres;  Avant  le  déluge  et  Le  premier 
dimanciie  de  /'avËnt;  Manche  d'\i.i.xE  et  L'Iialeïne  du  zéphyr;  Bâiller  à  ferme  et 
Bâiller  d'ennui;  Le  bât  d'un  âne  et  II  bât  son  une;  Une  bkâlté  ravissante  et  Un  chat 
BOTTÉ;  La  boîte  dPerrettc  et  Un  cheval  qui  boîte;  Un  wti  de  mille  francs  eX  Unnôno 
de  chevreau;  Mon  CHER  ami  et  Mangeur  de  chaîr  humaine;  Le  clair  de  la  tune 
cl  Le  clerc  rf'MH  notaire;  Se  promener  au  cours  et  ./oî/ct  dans  ta  cour;  7/  craînt 
Dieu  et  Les  crïns  de  la  queue;  Ci-ïa  d'Angleterre  et  Cuïre  de  la  viande;  Tu  fais  et  H 
fait;  Tious  Ki:'MEs  el  JcfvtiVL;  Mon  ami  et  Le  mônt  Sinaï;  Elle  est  TRÊs-bonne  et 
Elle  me  fait  rfcs  traits,  etc.;  que  ceux-là,  dis-je,  s'attachent  au  système  de  M.  l'abbé 
d'Olivet,  qu'ils  s'y  suspendent,  qu'ils  s'y  pendent,  qu'ils  en  tirent  tout  le  parti  pos- 
sible, qu'ils  en  lassent  leurs  choux  gras;  pour  moi  je  l'abandonne  sans  relour,  con- 
vaincu que  la  vérilable  prosodie  consiste  plutôt  dans  le  mélange  heureux  des  sons 
c;ue  dans  leur  durée. 
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Nous  serons  plus  clair  et  plus  précis.  Nous  dirons  que ,  dans  le  pre- 
mier cas,  la  quantité  de  cette  fitiale  dépend  tout  entière  du  sentiment 
avec  lequel  on  la  prononce;  que,  dans  le  second  cas,  elle  est  déterminée 
par  le  seul  mécanisme  des  organes  de  la  parole. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  âme  rime  fort  bien  avec  flamme,  trône 
avec  couronne,  pôle  avec  épaule,  grâce  avec  trace,  etc.,  puisque  la 
syllabe  qui  précède  l'e  muet,  dans  ces  mois ,  ainsi  rejetée  à  la  fin  du 
vers,  est  celle  qui  doit  prêter  à  la  voix  le  soutien  dont  parle  Demandre, 
et  qu'ainsi  elle  devient  forcément  longue. 

Peut-il  rester  quelque  doute  à  cet  égard  ,  quand  on  entend  les  gram- 
mairiens vous  dire  sérieusement  que  la  pénultième  du  mot  honnête, 
brève  dans  Un  honnête  homme ,  redevient  longue  dans  Un  homme  hoU' 
nête  ? 

Certes,  si  quelqu'un  a  senti  toute  l'importance  et  toute  la  valeur  de  la 
rime,  dans  notre  versification  ;  si  quelqu'un  a  porté  loin  le  culte  de  la  rime 
exacte,  de  la  rime  riche,  ce  sont  les  modernes,  c'est  surtout  Victor 
Hugo.  Cependant  Victor  Ilugo  lui-même,  plus  compétent ,  je  crois  ,  en 
fait  de  prosodie,  que  les  grammairiens,  n'hésite  pas  à  conjoindre,  au 
bout  de  son  vers,  toujours  si  sonore  ,  si  harmonieux,  de  prétendues  lon- 
gues avec  de  prétendues  brèves.  Exemples  : 


El  chacun  vers  son  but,  la  marée  à  la  grève, 

La  foule  vers  l'argent,  le  penseur  vers  son  rêve, 

Tout  a  continué  de  marciier,  de  courir. 

Et  rien  n'a  dit  au  monde  ;  Un  roi  vient  de  mourir. 

D'où  vient  donc  que  le  Dieu  qui  punit  Bahylone 

Vous  fait  à  pareille  heure  écl^re  au  pied  du  Irène} 

Et  qu'avez-vous  donc  fait,  ô  pauvres  innocents! 

La  vieillesse  couronne  et  la  ruine  achive. 

Il  faut  à  l'édifice  un  passé  dont  on  rt-ve. 

I\  faut  que  le  fronton  s'ell'euille  comme  un  arbre. 

Il  faut  que  le  lichen,  celle  rouille  du  marbre, 

De  sa  lèpre  doi-êe  au  loin  couvre  le  mur: 

Et  que  la  vétusté,  par  qui  tout  art  s'elVace, 

Trenne  chaque  sculpture  el  la  ronge  à  la  face. 

Comme  uu  avide  oÎAeau  t|ui  dévore  un  fruit  mur. 

Dans  sa  fournaise  pê/e-nu'/e, 

Il  fond,  transforme  et  renouvelle 

Cette  science  universelle 

Qu'il  emprunte  à  tous  les  humains; 

Puis  il  rejette  aux  peuples  hUmea 

Leurs  sceptres  et  leurs  diadèmes, 

Leurs  préjugés  et  leurs  systèmes. 

Tous  tordus  par  ses  fortes  mains. 

Bien  souvent  le  passé  couvre  plus  d'un  secret. 

Dont  sur  un  mur  vieilli  la  tacbe  reparait. 

Pour  la  première  fois  quand  prés  de  vous  je  vins, 


Ce  fut  un  jour  doré.  Ce  souvenir,  madame,      [âmt} 
A't-il,  comme  en  mon  cœur,  son  rayon  dans  votre 
Je  n'y  veux  pas  songi-r,  car  le  repos  vous  plaii  ? 
liais  mon  œil  endormi  ferait,  s'il  le  voulait. 
De  tous  ces  fronts  jaillir  des  flammes! 
Puisqu'icî  bas  toute  âme 
Donne  à  quelqu'un 
Sa  musique,  sa  flamme. 

Ou  son  parfum: 
Puisqu'avril  donne  aux  chênes 

Un  bruit  charmant; 
Que  la  nuit  donne  aux  peines 

L'oubli  dormant; 
Je  te  doime  à  cette  heure. 

Penché  sur  toi, 
La  chose  la  meilleure 
Que  j'aie  en  moi. 
Elle  allait  et  passait  comme  un  oiseau  de  flamme, 
Alettant  sans  le  savoir  le  feu  dans  plus  d'une  ùme. 
Nous  sommes  là,  savants,  poètes,  pêle-mêle. 
Pendus  de  toutes  paris  à  .«a  forle  mamelle  ; 
Et  tandis  qii'airamés,  avec  des  cris  vainqueurs, 
A  tes  sources  sans  fin  désaltérant  nos  cœurs. 
Pour  err  faire  plus  tard  notre  sang  et  notre  âme. 
Nous  aspirons  à  flots  ta  lumière  el  ta  flamme. 
Les   feuillages,    les    monts.  Us  prés  verts,  le   ciel 
Toi,  sans  te  déranger,  tu  rêves  à  ton  Dieu.[titeu  (Ij, 


(1)  J'ai  enlendu  un  personnage  qui  se  pique  de  littérature  se  récrier  de  mépris  à  ce  vers  : 
«  Est-ce  qu'on  ne  sait  pas  que  les  prés  sont  verts,  que  le  ciel  est  bleu  ?  »  Mais  ,  sauf  le 
respect  que  je  dois  à  Votre  Excellence,  monseigneur,  les  prés  ne  sont  pas  toujours  verts,  le 
ciel  n'est  pas  toujours  bleu. 

Le  même  personnage  trouvait  cet  autre  vers  de  Victor  Hugo  souverainement  prosaïque  : 

Vieillard,  va-t'en  donner  mesure  au  fossoyeur; 

de  même  que  celui-ci  : 

Partout  on  voit  marcher  l'idée  en  mission. 

Le  noble  Aristarque  prétendait  de  même  que,  pour  ne  pas  répéter  deux  fois  la  même  ex- 
pression dans  le  même  vers,  au  lieu  de  : 

0  vous,  sainte  patrie  et  sainte  liberté, 

M.  Victor  Hugo  aurait  dû  dire  : 

0  vous,  douce  patrie  et  sainte  liberté! 

Ou  bien  encore  : 

0  TOUS,  sainte  patrie  et  douce  liberté  ! 

Toutes  ks  criliquts  qu'on  entend  sur  Victor  Ilugo,  dans  la  société,  soûl  absolument  de  la 
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Près  du  pCcheur  qui  ruiiSetUt 

Quand  tous  deux,  au  jour  baissant, 

Nous  errons  dans  la  nacelle, 

Laissant  clianUr  riionime  frêle 

Et  péniir  le  flot  puissant; 

Dis?  d'où  vipnt  qu'à  chaque  tatnt. 

Comme  une  coupe  de  (iel, 

La  pensée  emplit  mon  âm«  ? 

C'est  que  moi  je  vois  la  ramt 

Tandis  que  tu  Tois  le  ciel! 

(iliacun,  c'est  la  loi  suprême. 

Rame,  liélasi  jusqu'à  la  fin. 

Pas  d'homme,  û  fatal  problème! 

Qui  ne  laboure  ou  ne  sème 

Sur  quelque  chose  de  vain. 

Tous  les  ans,  en  flots  d'or, 
Ce  murmure,  celte  ombre,  incirable  trésor. 
Ces  bruits  de  vent  qui  joue  et  d'arbre  qui  tressaille, 
Vont  s'enfouir  au  fond  de  ton  coll're  qui  bâille. 
Dieu!  la  mort!  mots  sans  fond  qui  cachent  uaabime; 
L'épouvante  saisit  le  cœur  le  plus  sublime. 
Dès  qu'il  s'est  hasardé  sur  de  si  grandes  eaux. 
Tous  ceux  qui  de  tes  jours  orageux  et  sublimes 

S'approchent  sans  ell'roi, 
Revieuiient  en  disant  qu'ils  ont  vu  des  abimei 

Eu  se  penchant  sur  toi. 
Laisse  en  ce  noir  chaos,  qu'aucun  rayon  n'éclaire, 

Ramper  les  ignorants. 
L'orgueilleux  dont  la  voix  grossit  dans  la  colère 

Conmie  l'eau  des  torrents; 
La  beauté  sans  amour  dont  les  pas  nous  e:itraiiunty 

Femme  aux  jeux  exercés. 
Dont  la  robe  flottante  est  un  piège  où  se  prennent 

Les  pieds  des  insensés. 
Qu'importe!  je  m'ahrite  en  un  calme  profond. 

Plaignant  surtout  les  femmes; 
Et  je  vis  lœil  fixé  sur  le  ciel  où  s'en  Tont 

Les  ailes  et  les  âmes. 


Jnsqu  au  jour  d'éclater,  plus  proche  qu'on  ne  ervit. 
Ne  te  dépense  pas.  Qui  se  cntitient  s'accroît. 
En  attendant,  demeure  impassible  et  sereine. 
Qu'aucun  pan  de  ta  robe  en  leur  fange  ne  traine. 
LYchafaud  vieilli  croule,  et  la  Grève  se  lave. 
L'émeute  se  rendort.  De  mcilleuis  jours  sont  nrtt». 
Le  peuple  a  sa  colère  et  le  volran  sa  lave 
Qui  dévaste  d'abord  et  qui  féconde  après. 
Jeune  homme  au  cœur  rojal,  sojez  toujours  ainsi 
La  porte  qui  fait  dire  au  pauvre  ':  C'est  ici  ! 
La  main  toujours  tendue  au  bord  de  cet  abîme 
Où  tombe  le  malheur,  d'où  remoute  le  crime. 
J'écoute  avec  Vâme 
Cet  cpithalame 
Que  chante  la  mer. 

Je  t'adore  ange  et  t'aime  femme. 

Dieu,  qui  par  toi  m'a  complété, 

A  fait  mon  amour  pour  ton  ânft 

Et  mou  regard  pour  ta  beauté. 

Les  biens  que  je  donne  à  (|ui  m'aimt 

Jamais  Dieu  ne  les  retira. 

L'or  que  sur  le  pauvre  je  sème 

Pour  le  riche  au  ciel  germera. 

Un  ver  ronge  ma  grappe  mûre; 

Toujours  un  tonnerre  murmure 

Derrière  mon  vague  horizon. 

Mais,  hélas!  l'air  t'emporte  et  la  terre  ni^enchaine. 

Sort  cruel  ! 
Je  voudrais  embaumur  ton  vol  de  mon  haleine 

Dans  le  ciel. 
Soyez  comme  l'oiseau  posé  pour  un  instant 

Sur  des  rameaux  trop  frêles. 
Qui  sent  ployer  la  br.incbe  et  qui  chante  pourtant, 

Sachant  qu'il  a  des  ailes. 
Rien  ne  se  heurte  en  vous  :  tout  se  tient  avec  grîice; 
'Votre  àme  eu  souriant  à  votre  esprit  s'enlace. 


Si  je  n'invoque  pas  d'autre  autorité  que  celle  de  Victor  Hugo ,  c'est 
qu'elle  doit  suffire,  je  crois,  aux  plus  rebelles,  aux  plus  obstinés; 
M.  Victor  Hugo  étant,  on  le  sait,  de  tous  nos  poètes  présents  et  passés, 
celui  qui  s'est  le  plus  attaché  à  l'harmonie  de  la  rime,  comme  à  celle  (Ju 
nombre  et  du  rhylhme. 

M.  de  Lamartine  lui-même  eût  été  récusé,  sous  ce  rapport,  lui  qui  fait 
rimer  sans  scrupule  algue  avec  vague,  aimer  avec  amer,  fier. a\ec  allier, 
hymne  avec  sublime,  etc.,  etc.  (1). 

Delille,  Voltaire,  et  jusqu'à  Racine,  ont  traité  la  rime  avec  encore  plus 
de  dédain.  Boileau  lui  seul,  excellent  versificateur  en  même  temps  que 
grand  poêle ,  ne  rimait  pas  moins  parfaitement  que  Victor  Hugo. 
L'exemple  suivant,  qui  pourrait  s'appuyer  sur  cent  autres,  doit  donc  être 
de  quelque  poids  : 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 

Mais  M.  l'abbé  d'Olivet  trouve  ces  deux  vers  inexcusables.  Que  ré- 
pondre à  cela? 

Non ,  rien  de  plus  chimérique  que  les  règles  de  quantité  posées  par  nos 
grammairiens.  Non,  malgré  les  montagnes  de  mois  et  de  phrases  en- 
tassées sous  cette  question  ,  rien  n'est  moins  évident,  rien  n'est  moins 
palpable.  Encore  une  preuve  de  leur  néant,  a  A  est  long,  disent-ils, 
0  quand  il  est  employé  pour  dénombrer  une  lettre  de  l'alphabet  :  Une 
0  panse  d'x,  Un  petit  Â;  Il  ne  sait  ni  Â  ni  6;  mais  quand  il  marque  la 

luême  force.  Cela  me  rappelle  mes  flols  d'harmonie  et  ma  coupe  de  miel,  alliances  mons- 
iiueuses,  qui  m'ont  valu  ,  dans  la  petite  ville  de  Monlbrison  ,  tant  de  fines  railleries  de  la  part 
lies  lettrés  du  lieu. 

El  c'est  ainsi  que,  comme  les  martyrs,  les  auteurs  sont  livrés  aux  bêtes. 

(!)  Une  demoiselle  ,  irés-enlhousiaste  de  Lamartine,  voulait  me  persuader,  à  cette  occa- 
sion, de  prononcer  hume  au  lieu  de  hymne. 
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t  troisième  personne  du  verbe  avoir,  ou  qu'il  sert  de  préposition ,  alors 
»  il  est  bref:  Il\  dit.  Il  a  U7i  livre,  Il  est  a  table.  Je  vais  X  Paris.  » 
Outre  qu'il  faut  avoir  l'oreille  subtile  pour  saisir  la  différence  qui  existe 
entre  ces  divers  a,  il  est  vraiment  absurde  d'en  faire  découler  une  règle 
absolue.  Pourquoi  Va  est-il  long  dans  les  trois  premiers  exemples?  parce 
qu'il  y  est  pour  la  voix  un  point  de  repos.  Pourquoi  l'a  est-il  bref,  au 
contraire,  dans  II  Â  tin  livre.  Je  vais  a  Paris?  parce  que  la  voix  ne  peut 
s'y  arrêter,  pressée  qu'elle  est  d'arriver  à  l'objet  principal  de  la  pensée. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  prépositions,  ainsi  que  de  l'article  et  des 
adjectifs  soit  possessifs,  soit  démonstratifs,  lesquels  mots  ne  signifiant  rien 
par  eux-mêmes,  s'effacent  autant  que  possible,  dans  la  prononciation,  de- 
vant les  véritables  signes  de  la  pensée.  Il  est  certain  que  la  terminaison 
oiir  sera  plus  brève  dans  Je  pars  pour  Paris  que  dans  J'ai  dans  le  cœur 
un  céleste  aMoup.. 

Voilà  donc  a,  troisième  personne  du  verbe  avoir,  au  présent  de  l'indi- 
catif, bref  dans  II  a  un  livre;  mais  le  sera-t-il  au  même  degré  dans 
ce  vers  : 

J'admire  la  jeunesse  et  sa  vivacité. 

Sans  arrêt,  sans  raison,  que  de  défauts  elle  a. 

Cette  jeunesse!  (Molière.) 

Mais,  je  le  répète,  ce  sont  là  des  différences  si  peu  sensibles  ,  pour  ne 
pas  dire  insaisissables,  qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter  davantage,  d'autant 
plus  qu'elles  s'observent  de  soi  naturellement,  d'après  le  sens  de  la  phrase 
et  la  position  des  syllabes. 

Sans  doute  il  serait  absurde  de  prononcer  : 
Arrête,  lâche,  arrêie, 
comme  s'il  y  avait  Arrête  la  charette  ,  mais,  encore  une  fois,  la  différence 
qu'il  faut  nécessairement  observer  ici,  dans  la  prononciation,  dépend  bien 
plus  du  sentiment  que  de  la  prosodie. 

Les  seules  prescriptions  vraiment  utiles  sont  les  suivantes: 
Règles  de  Quantité. 

195.  —  Excepté  Ve  muet,  dans  certains  cas  dont  nous  parlerons 
en  leur  lieu,  toute  syllabe  française,  nous  l'avons  dit,  est  accen- 
tuée, c'est  à  dire,  plus  ou  moins  longue  ou  plus  ou  moins  brève, 
comme  on  voudra,  mais  jamais  longue,  mais  jamais  brève  à  la 
manière  des  syllabes  latines  ou  grecques,  dont  une  longue  valait 
deux  brèves,  comme  en  musique  une  blanche  vaut  deux  noires. 

Deux  brèves,  en  effet,  ne  demandaient  pas  plus  de  temps  qu'une 
longue  pour  être  prononcées.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  battre  la 
mesure,  en  prononçant,  selon  les  lois  de  la  prosodie  latine,  le  vers  suivant  : 

Ti  1  tyrc  I  tû  \  pâtît  |  lïë  \  reçu  |  bâns  \  sïib  \  têg  \  mïnê  \  fâ  \  gi. 

Cet  autre  vers,  quoiqu'il  ait  dix-sept  syllabes  : 

Quâdru-pcdântc  ptitrcm  sônltû  quàtit  ûngulâ  càmpîan , 
n'est  pas  plus  long  à  prononcer  que  celui-ci  qui  n'en  a  que  treize  : 

Et  fontes  sâcrôs,  frlgûs  câptâbïs  upâcûm. 

Chez  nous,  rien  de  semblable.  Chaque  syllabe  y  est  presque  de  la 
même  longueur;  et  peu  s'en  faut  que  l'observation  suivante  du  P.  Lami 
ne  soit  l'exacte  vérité,  du  moins  par  rapport  à  nous:  «  Dans  les  langues 
»  vivantes,  dit-il,  on  s'arrête  également  sur  toutes  les  syllabes;  ainsi 
»  les  temps  de  la  prononciation  de  toutes  les  voyelles  sont  égaux.  »  Même 
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noire e  muet,  notre  brève  par  excellence ,  bien  que  la  voix  ne  puisse  s'y 
soutenir,  acquiert  pourtant  par  sa  position  entre  deux  consonnes,  surlout 
dans  le  corps  du  vers  ,  ou  du  moins  imprime  à  la  consonne  qui  le  précède 
un  son  assez  clair,  assez  distinct,  assez  fort  pour  remplir  exactement  la 
mesure  de  toute  autre  syllabe,  quelque  longue  qu'elle  puisse  être.  Ainsi 
la  mesure  de  ce  vers  rempli  d'e  muets  : 

Être  franc,  ce  n'est  pas  dire  tout  ce  qu'on  pense, 

ne  diffère  que  pour  le  mouvement  —  de  la  mesure  de  celui-ci ,  où  il  n'y 
en  a  pas  un  seul  : 

Qui  sait  où  commença  leur  essor  {glorieux? 

Or,  tant  qu'on  ne  mettra  pas  plus  de  temps,  mesure  en  main,  pour 
dire  un  vers  que  l'autre,  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'il  y  ait  des 
longues  et  des  brèves.  Il  y  a  des  syllabes  plus  ou  moins  sonores,  plus  ou 
moins  sourdes,  plus  ou  moins  appuyées,  des  syllabes  dont,  par  cela 
même,  le  mouvement  est  plus  ou  moins  traînant,  ou  plus  ou  moins  vif, 
mais  il  n'y  a  pas  des  syllabes  longues  et  des  syllabes  brèves^  il  n'y  a  pas 
des  blanches  et  des  noires,  des  croches  et  des  doubles  croches  (1). 

-19G.  — Excepté  sur  Ve  muet,  appuyez  donc  a  peu  près  également  sur 
chaque  syllabe,  atin  de  ne  pas  confondre,  estacade  avec  estocade^  nation 
avec  notion ,  scarifier  avec  scarifier ^  rucher  avec  rocher ,  consumer  avec 
consommer ,  dénûment  avec  dénoûnient ^  J roissure  awecjressure,  bureau  avec 
bourreau ,  épouser  avec  épuiser ,  grime  avec  grume ^  province  avec  Fro- 
venccj  antérieur  avec  intérieur^  raquette  avec  requête,  rassembler  a\ec 
ressembler ,  sarment  avec  serment,  sébile  avec  sibylle,  etc.,  etc.;  n'ayant 
égard  qu'a  la  quantité  physique,  d'après  laquelle  vous  serez  bien  forcé  mal- 
gré vous  d'appuyer  un  peu  plus  sur  ^5  que  sur  ta  ou  ca,  dans  estacade,  par 
exemple,  sans  que  cette  première  syllabe  puisse  s'appeler  pour  cela  propre- 
ment longue  par  rapport  aux  autres.  Le  seul  mécanisme  des  organes  de 
la  parole  vous  fera  de  même  distinguer  travail  de  t racaille,  vil  de  vile, 
grec  de  grecque ,  encore  de  encor,Jatal  de  fatale,  sel  de  selle,  c'est  à  dire 
qu'en  prononçant  chaque  syllabe  comme  il  convient ,  sans  égard  a  la 
quantité,  sans  préoccupation,  sans  effort,  vous  appuîrez  toujours  bien 
plus  sur  vaille  que  sur  vail,  sur  vile  que  sur  vil,  etc.,  puisque  la  voix 
doit  nécessairement  s'étendre  jusque  sur  Ve  muet  de  ces  mots  ;  et  la  pré- 
tendue quantité  des  grammairiens  se  trouvera  ainsi  observée  naturelle- 
ment (2). 

Ceux  qui  figurent  la  prononciation  de  ce  vers  : 

Brune  aux  yeux  de  lolus,  blonde  à  paupière  noire, 
de  cette  manière  : 

Brune  aux  yeux  de  Musse,  blonde  à  paupière  noire, 

(1)  «  Les  plus  ardents  apologistes  de  notre  langue  ne  peuvent  disconvenir  qu'elle  n'ait  un 
nombre  prodigieux  de  syllabes  sourdes  et  sèches,  ou  même  dures,  et  que  sa  prosndie  nu 
soil  Irés-faiblemenl  marquée.  La  plupart  de  nos  sylla'es  n'ont  qu'une  quantité  dou- 
teuse, une  valeur  indéterminée  ;  celle  des  anciens,  presque  toutes  décidément  longues  ou 
brèves,  forment  leur  prosodie  d'un  mélange  continuel  de  dactyles  et  de  spondées,  d'ïambes, 
de  trochées  ,  d'anapestes;  ce  qui,  pour  parler  une  langue  qu'on  entendra  mieux,  équivaut  à 
différentes  mesures  musicales,  formées  de  rondes,  de  blanches,  de  noires,  el  de  croches.  » 
(  La  Harpe.   Cours  de  Littérature.  ) 

(2)  Pendant  vingt  ans  que  j'ai  enseigné  le  français  aux  Allemands,  je  me  suis  borné  à  leur 
dire  :  ^ppitj/e3  également  sur  chaque  voyelle;  el  j'ai  obtenu  ainsi  les  meilleurs  résultats.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  les  débarrasser  de  cette  Aariété  d'intonations  qu'ils  transportent 
malgré  eux  de  leur  langue  dans  la  nôtre.  En  trois  mois,  par  cette  méthode  si  simple,  j'ai  ap- 
pris à  un  enfant  de  quatre  ans  à  lire  et  à  prononcer  le  français  de  telle  sorte,  que,  bien  loin 
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n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la'  valeur  des  sons.  C'est  pourlanl  là  le  sys- 
tème de  M.  Landais  et  de  tous  les  figurateurs  de  prononciation. 

Mais  celte  consonne  finale  se  prononce  si  légèrement,  si  rapidement,  et 
si  conjointement  avec  la  voyelle  qui  précède,  que  les  poêles  n'hésilent 
pas,  par  exemple,  à  faire  rimer  ces  sortes  de  mois  avec  ceux-là  même 
dont  la  dernière  consonne  est  tout  à  fait  muette.  Exemples 


J'ai  tu,  seigneur,  j'ai  tu  votre  nialbeureux  fiU 
l'raiué  par  les  clievaux  que  sa  niaiu  a  nourris. 

(RiCISE.) 

Mon  premier  est  cruel  quand  il  est  solitaire, 
Mon  second,  moins  honnête,  est  plus  tendre  que  vaut. 
Mon  tout  à  TOtre  cœur  dès  l'enfance  a  su  plaire, 
Et,  parmi  tos  attraits,  c'est  le  plus  beau  de  tous  (1), 

(Volt.) 
A  ce  bruit  qui  jadis  tous  eût  fait  rugir  tous  :        [rous, 
— Le  roi  de  Frauce  est  niorll — d'où  Tient  qu'aucun  de 
Comme  un  liou  captif  qui  secouerait  sa  chaîne, 
Aucuu  n'a  tressailli  sur  sa  base  de  chêne? 

(V.  Hcao.) 
Moi  je  n'affligerai  pas  plus,  ô  Charles  dix. 
Ton  cercueil  maintenant  que  ton  cxily'ûrfisî      (frf.) 
Il  faut  que  le  ïieillard,  chajgé  de  jours  sans  nombre, 


Menant  son  jinne  fis  sous  l'arche  pleine  d'ombre, 
Nomme  Napoléon  comme  on  nomme  Cjrus^ 
Et  dise  en  la  montrant  de  sis  mains  déchaînées: 
I  Vois  cette  porte  énorme  !  elle  a  trois  mille  annéns 
■    C'est  par  là  qu'ont  passé  des  peuples  diiparusl  » 

Hélas!  tes  blanches  mains,  ù  défaut  de  tes  fils, 
Pressent  »nr  ta  poitrine  un  sanglant  crui;!/;*.      [Id.) 

Sur  un  bloc  de  Parus, 
Tu  t'assieds  face  à  face  aTec  tous  ces  héros.        (li.) 
Son  Tengeur  iiprès  lui,  le  grand  Germanicus, 
Vient  Toir  comme  ou  Taiacra  ceux  qu'il  u'a  pas  vaincui 

(COBM.) 

Ira-t-il  se  jeter  parmi  les  glaiies  nus, 

Et  rejoindre  en  mourant  Euryale  et  Piistts  ? 

(Le  lîiiCN.) 


Obsei'vations  critiques.  Au  compte  de  M.  Landais,  comment  les  vers  que  l'on 
vient  de  lire  pourraient-ils  subsister?  Comment  surtout  le  suivant  pourrait-il  se  tenir 
un  moment  sur  ses  pieds  ? 

Sparte!  Léonidas!  Botzaris!  Démosthènes ! 
!M.  Landais,  en  effet,  en  figure  ainsi  la  pronouciation  : 

Ccparete!  Léonidace!  Botzarice!  Démocelhènes! 

J'ai  vu  bien  des  choses  en  ma  vie,  mais  je  n'ai  encore  rien  vu  de  pareil.  J'ai  vu 
bien  souvent  l'absurdité  triomphante,  grûce  aux  recommandations  de  certains  critiques 
peu  scrupuleux.  Mais  que  la  France  entière  en  vînt  à  s'atteler  ainsi,  devant  toute 
l'Europe,  à  son  char  de  triomphe,  eu  vérité  je  croyais  à  la  France  plus  d'esprit  el  de 
bon  sens. 

O  public  vraiment  judicieux,  qui  professes  tant  de  mépris  pour  la  poésie  et  pour 
les  poètes;  qui,  plutôt  que  de  jeter  un  morceau  de  pain  à  Gilbert  ou  à  Chatterton,  les 
laisses  mourir  de  faim  et  de  dt;sespoir  dans  un  hôpital  ou  dans  un  grenier,  tandis 
que  tu  combles  d'or  et  d'honneurs  des  bouffons  de  tréteaux  et  des  saltimbanques!  ô 
public  d'un  goût  si  sûr  et  si  délicat,  qu'une  pirouette  de  danseuse  ou  le  plus  grossier 
lazzi  d'Arlequin  charme  plus  que  toute  la  poésie  sublime  de  Victor  Hugo  ou  d'Alfred 
de  Musset!  ô  public  vraiment  respectable,  vraiment  digne  qu'on  donne  aux  œuvres  qui 
te  sont  destinées  toute  la  perfection  désirable,  vraimi^nt  digne  qu'on  use  sa  vie  dans 
des  travaux  que  tu  apprécies  si  bien  !  ô  public  cruel  et  borné,  barbare  satrape,  jouis 
donc,  applaudis-toi  donc,  enivre-toi  de  ton  bonheur  ;  car  te  voilù,  je  l'espère,  servi  à 
souhait.  Le  Dictionnaire  des  Dictionnaires,  la  Grammaire  Nationale,  le  Diction- 
naire National,  sont  en  tout  point  dignes  de  tes  préférences.  Mords-y  donc  de  toutes 
tes  dents,  régale-t'en  bien,  lèche-t'en  les  doigts  et  les  lèvres  ! 

197.  —  Non,  une  consonne,  qu'elle  soit  avant  ou  après  une  voyelle,  ne 
sert  qu'à  modifier  celle  voyelle,  sans  emporter  avec  soi  le  son  de  Ve 
muet.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  par  exemple,  entrera  et  ap,  c'est 
que  le  s,on  pa  éclot  sur  les  lèvres  ,  qui  s'ouvrent  pour  le  laisser  échapper 

de  soupçonner  qu'il  ne  comprenait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  lisait,  on  l'eiit  pris,  à  l'entendre, 
pour  un  enfant  né  et  élevé  en  France.  L'enfant  devenu  jeune  homme,  ayant  oublié  mon  unique 
prescription,  el  subi  de  nouveau  l'inlluence  allemande,  lisait  et  prononçait  à  quinze  ans  infiiii- 
ment  plus  mal  qu'à  quatre  ans.  C'est  qu'il  règne  dans  l'allemand,  comme  dans  toutes  les  lan- 
gues étrangères,  une  variété  d'intonations  qui  fait  complètement  défaut  à  la  nôtre.  L'accent 
ionique,  qui  ne  porte  dans  l'allemand  et  dans  les  autres  langues  que  sur  un  certain  nombre 
de  syllabes  qui  sont,  par  cela  même,  réputées  longues,  affecte,  au  contraire,  toutes  celles  du 
français,  à  l'exception  de  Ve  muet,  lequel  résume  pour  nous  '.es  brèves  de  toutes  les  langues. 
(Extrait  du  IHctionnaire  alnénutuique.) 
{\)  Le  mot  de  celte  charade  est  vertu,. 


^6 
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liors  de  la  bouche,  tandis  que  le  son  ajy  y  expire  au  coniraire  sans  pouvoir 
se  prolonger  au  delà.  Les  lèvres  se  ferment  sur  lui  et  ne  s'ouvrent  plus 
que  pour  donner  passage  à  quelque  autre  lettre,  qui,  en  s'clançant  à  tra- 
vers les  organes  du  b,  les  fait  résonner,  en  effet,  de  leur  son  naturel, 
mais  sans  liulervention  d'aucun  e  muet.  Soit  le  mot  ajHe;  où  l'oreille  la 
plus  délicate  n'enleudra  jamais  que  deux  sons  articulés,  et  qu'on  ne  sau- 
rait en  aucun  cas  prononcer  comme  s'il  y  avait  apete. 

C'est  que  l'e  muet  n'est  pas  muet,  comme  on  le  prétend.  Il  produit, 
au  coniraire,  un  son  très-clair,  très-distinct,  mais  doux,  mais  lécier,  mais 
flottant.  C'est  une  bulle  d'air  sonore  lancée  avec  force  par  la  syllabe  pré- 
cédente, et  qui  se  suspend  légère  à  l'aile  d'une  consonne,  mais  se  brise 
au  choc  d'une  voyelle,  ou  tombe,  avec  le  vers,  avec  la  phrase,  faute 
d'appui. 

Ainsi  grec  ne  sonne  point  comme  grecque,  soupir  comme  soupire,  vol 
comme  vole,  cellule  comme  cellelule,  arum  comme  arôme.  Le  son  de  la 
voyelle  qui  précède  une  consonne  finale  expire  sur  les  organes  propres 
à  cette  consonne,  et  voilà  tout.  Si  cette  consonne  rend  parfois  un  son  assez 
clair,  elle  le  doit  à  la  lettre  qui  lui  succède  et  qui  lui  imprime  une  vibra- 
lion  qu'elle  n'aurait  pas  eue  autrement. 

Qu'auraient  dit  les  Latins,  qui  n'avaient  pas  d'e  muet,  si  Quintilien  ou 
Cicéron  avait  voulu  leur  persuader  qu'ils  prononçaient  ^'eiaiewmce ,  au 
lieu  de  psalmus  ? 

198.  —  Pour  la  prononciation  du  p  initial  de  psalmus,  les  lèvres  se  dis- 
posent comme  si  elles  voulaient  proférer  quelqu'un  des  sons  2m  ,  pe ,  pi, 
po,  pu,  etc.  5  puis,  forcées  de  s'ouvrir  subitement  pour  donner  passage  à 
la  voix,  elles  lui  imprime.it,  de  concert  avec  les  organes  du  s,  une  modi- 
fication double,  mais  indivisible;  en  sorte  que  le  son  a,  dans  la  syllabe 
psal,  passant  à  la  fois  par  les  organes  du  p  et  du  s  pour  aller  mourir 
sur  les  organes  du  l,  se  trouve  ainsi  modifié  de  trois  manières  différentes, 
sans  pour  cela  produire  autre  chose  qu'un  son  unique  :  pçal. 

499. — Évidemmeut  le  son  au  est  plus  accentué,  plus  vibrant,  plus 
longj  si  l'on  veut,  au  commencement  et  dans  le  corps  des  mots  qu'a  la 
fin. 


Aubade. 

Caucliois. 

Gaucher. 

Paulette. 

Aubaine. 

Causer. 

Haut. 

Pauline. 

Audience. 

Chaud. 

Hauteur. 

Paumer. 

Augée. 

Chaux. 

Jaunisse. 

Paupière, 

Aujourd'hui. 

Chauffer. 

Laudatif. 

Raucilé. 

AumTi'sse. 

Chausser. 

Loyauté. 

Royauté. 

Aunage. 

Cruauté. 

Maudire. 

Sauvage. 

Auparavant. 

Dauber. 

Maugréer. 

Sauver. 

Autocrate. 

Embaumer. 

Maupiteux. 

Taudis. 

Autour,    oiseau    de 

Faubourg. 

Naufrage. 

Thaumaturge. 

proie. 

Faucher. 

Naulage. 

Vautour,  etc. 

Auvent. 

Faux. 

Nouveauté. 

Daudiier. 

Frauder. 

Nausée. 

Ainsi  ne  prononcez  pas  saut  comme  sot,  paumier  comme  pommier,  etc. 
Au,  dans  la  plupart  de  ces  mots,  sonne  comme  deux  0  qu  on  prononce- 
rait en  diphlhongue  ,  c'est  à  dire,  d'une  seule  émission  de  voix. 

de  l'y  accréditer.    «  Si  le  mot  féliciter 


Beautni ,  pour  se  venger  d'une  insulte 
qu'il  avait  reçue  du  duc  d'Épemon,  publia 
un  livre  qui  avait  pour  titre  :  Les  Hauts 

F.4ITS  DO    DUC   d'ÉpERNON,    Ct  dOUt  tOUS  ICS 

feuillets  étaient  en  blanc. 

Le  mot  FÉt.iciTEK  était  tenu  pour  bar- 
bare à  la  cour,  lorsque  Balzac  entreprit 


n'est  pas  encore  français,  écrivait-il,  il  le 
sera  l'année  prochaine;  M.  de  Vaugelas 
m'a  promis  de  lui  être  favorable,  d 

Dans  un  pur  souvenir  cbastement  embaumi'.e, 
Ils  gardent  ou  lond  d'tux  l'âme  qu'ils  ont  aimée. 
'Tii.  GjuTiiia.) 


RÈGLES  DE  QUANTITE. 
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Ne  faites  pas  d  autrui  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'on  vous  fît  à  vous-7néme, 
[Morale  païenne). 

Le  jugement  de  r homme  est   presque 

uiotirs  faussé  par  r  intérêt. 


touj 


Un  autocrate  qui  fait  le  bonheur  de 
ses  sujets  n'est  qu'un  heureux  accident 
l Alexandre  P'). 

Comme  la  première  source  de  Tautorilé 
vient  de  nous,  les  rois  ne  doivent  en  faire 
usage  que  pour  nous  (Massillon). 

çjoo.  _  Devant  une  syllabe  muette  au  est  plus  ouvert,  mais  par  cela 
même  peut-être  un  peu  moins  sonore.  Il  ne  résonne  pas  dans  cause  comme 
dans  causer.  Toutefois,  gardez-vous  bien  de  prononcer  -paume  comme 
•pomme. 

L'herbe  pousse  plus  vite  au  cœur  que  sur  la  fosse  ;        i  Mais  quelle  croix  fait  Toir  une  tombe  dans  Tàme. 
Une  pierre,  une  croix,  le  terrain  qui  se  hausse,  1  (Tu.  GiOTiEn.) 

Disent  qu'un  mort  est  là;  1  A  la  place  oij  lu  dors  l'herbe  sera  plus  haute.      {Id.) 

201. —  Il  me  semble  perdre  de  sa  sonorité  caverneuse  dans  aurore  et 
quelques  autres  mots,  sans  cesser  pour  cela  d'y  être  fortement  accentué. 

Oui,  mes  vers  eussent-ils  tout  l'éclat  de  Vaurort,  i  Un  rayon  de  voire  beauté. 

Cela  ne  vaudrait  pas  encore  I  (L.  N.) 

202.— Jw,  à  la  fin  des  mots  qui  ont  plus  d'une  syllabe,  ne  rend  plus 
guère  qu'un  son  sec  et  bref  comme  celui  de  tout  a  final. 


Aimone,  soyons  deui.  Le  sage 
N'est  pas  seul  dans  son  vaisseau. 
Les  deux  yeux  font  le  visage, 
Les  deux  ailes  font  l'oiseau.  (V.  Uooo.) 

Uais  personne  ne  dit,  voyant  un  mort  de  l'.îme  : 


Paix  et  repos  sur  toi!  l'on  refuse  à  la  lame 

Ce  qu'on  donne  au  fourreau; 
L'on  pleure  le  cadavre  et  l'on  panse  la  plaie. 
L'âme  se  brise  et  meurt  sans  que  nul  s'en  elfraie 

Et  lui  dresse  un  ttimbeau.        (Tu.  G.ii'tibr.) 


20Ô. —  Au,  contraction  de  la  préposition  à  et  de  l'article  le,  est  toujours 
plus  bref,  la  voix  ne  pouvant  s'y  arrêter,  entraînée  qu'elle  est  par  la  pensée 
vers  le  substantif  qui  le  suit. 

204.  —  Al  résonne  de  même  plus  fortement  au  commencement  et 
dans  le  corps  des  mots  qu'a  la  un.  Il  y  a,  par  exemple,  une  grande  diffé- 
rence entre  la  première  et  la  seconde  syllabe  de  Xaimai^  entre  II  s'a/Je 
et  il  cède. 

qu'on  lui  fit  voir  des  taches  dans  le  so- 
leil. (Cité  par  Boiste.) 

Il  fiiut  plutôt  faire  ce  que  l'on  sera  bien 
aise  d'avoir  fait  que  ce  que  l'on  est  bien 
aise  de  faire  (Trublet). 


C'est  qu'on  est  bon,  vois-tu,  quand  on  aime. 

(L.  N.) 

A\Ae-toi,  le  ciel  «'aidera. 

L'homme  croit  aisément  ce  qu'il  craint 
et  ce  qu'il  désire. 

La  jalouse  critique  se  pâma  rf'aise  lors- 

20o.  —  Ai  me  semble  perdre  un  peu  de  sa  sonorité  devant  les  liquides 
l  et  r,  suivies  d'un  e  muet. 

Ce  cœur  que  dès  long-temps  mon  pauvre  cœur  réclame, 
Cette  vierge  candide  aux  cils  d'or,  au  front  pur, 
Ce  bel  anjîc  aux  yeux  doux,  aux  foomes  diaphanes, 
Qui  veuille  m'emporter,  loin  des  souffles  profanes. 
Et  me  prendre  avec  lui  dans  ses  a(7es  d'azur? 

(L.  N.) 


Il  y  a  dans  le  monde  littéraire,  disait 
Linguet,  des  cirons  qui  grattent  l'épidenne 
des  bons  ouvrages  pour  y  faire  naître  des 
ampoules. 

Puis  où  donc  la  trouver  cette  âme  de  mon  âme, 

206.  — Nous  vous  recommanderons  aussi  d'appuyer  un  peu  plus  sur 
tête,  par  exemple,  que  sur  tetie,  sur  pâte  que  sur  patte,  sur  tâche  que 
sur  tache,  etc.;  mais,  en  général,  la  nuance  qui  sépare  les  voyelles  ainsi 
accentuées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  est  si  peu  sensible,  qu'il  serait 
presque  ridicule  de  s'y  arrêter.  Sûrement  l'oreille  ne  saisit  aucune  diffé- 
rence entre  flamme  et  âme,  euti^e  II  fut  et  Qu'il  Jilt. 

207.  —  L'accent  circonflexe  indique  bien  moins  la  longueur  d'une 
voyelle  que  la  suppression  d'une  lettre.  C'est  pourquoi,  parmi  les  mots 
en  ème,  il  n'y  a  que  ceux  où  il  y  a  suppression  de  lettre  auxquels  l'Académie 
ait  conservé  cet  accent.  Même,  suprême,  e.vtrême,  s'écrivaient  autrefois 
mesme,  supresme,  cxtresme. 


«Pardon,  monsieur,  j'ignorais  que  ma- 
ndeiuoiselle  porlàt  le...  nom  d'Anne,  n  Si 
le  bon  campagnard  avait  bien  prononcé 
son  a ,  il  n'eût  pas  donné  lieu  à  une 
telle  méprise. 
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Conclusion.  De  ce  qu'on  vieul  de  lire  il  résulte  donc  clairement  que  la 
langue  française  n'a  pas  de  prosodie  proprement  dite,  c'est  à  dire,  de 
quantité;  car  les  faibles  nuances  de  sons  que  nous  sommes  parvenus  à 
saisir  çà  et  là  ne  sauraient  suffire  pour  justifier  cette  assertion  de  M.  l'abbé 
d'Olivet,  que  nous  avons  une  quantilé  aussi  sûre  que  quelque  langue  que 
ce  soit. 

208.  —  Pour  résumer  en  deux  mots  tout  ce  que  nous  venons 
(le  dire,  toute  voyelle  se  prononce  plus  ou  moins  longue  ou  brève, 
nalurellement,  selon  le  plus  ou  moins  d'appui  que  par  sa  position 
elle  prêle  à  la  voix-,  artificiellement,  selon  la  nécessité  qu'il  y  a  de 
distinguer  un  mot  de  son  homonyme. 

Celte  nécessité  peut  se  justifier  par  l'exemple  suivant  : 

Un  bon  vieux  campagnard,  invité  par 
un  nouveau  voisin  d'une  demi-lieue,  ré- 
pondait ;  «  Je  marche  diflicilement,  mais 
«mon  dnc  me  conduira.  —  Monsieur,  j'ai 
»un  clieval  à  voire  service.  — Mais,  raon- 
»  sieur,  c'est  de  ma  fdle  que  je  parle...  — 

Toute  la  prosodie  française  est  contenue  dans  ce  peu  de  mots.  (Extrait 
du  Dictionnaire  Mnémonique.) 

DES  SIGNES  ORTHOGRAPHIQUES. 

Des  Accents. 

209.  —  Les  accents  qui,  chez  les  Grecs,  marquaient  l'élévation  ou  l'a- 
baissement de  la  voix  sur  chaque  voyelle ,  ont  perdu  parmi  nous  leur 
ancienne  destination  :  ce  ne  sont  plus  à  notre  égard  que  de  purs  signes 
orthographiques. 

210.  —  Les  accents  sont  au  nombre  de  trois  :  Vaccent  aigu  ('),  marqué 
par  un  trait  diagonal  qui  va  de  droite  à  gauche  ;  Vaccent  graoe  ("),  figuré 
par  un  trait  diagonal  qui  va  de  gauche  a  droite,  et  X accent  circonjlexe['), 
formé  de  la  réunion  des  deux  autres. 

21-1 .  —  Vaccent  aigu  se  met  sur  Ve  dit  fermé  ou  aigu,  lorsqu'il  termine 
une  syllabe  :  gé-né-rosité,  é-lé-oation.  Ainsi  aimer,  nez,  s'écrivent  saus 
accent  aigu  ,  parce  que  ce  n'est  point  Vé  fermé,  mais  les  consonnes  r,  z, 
qui  terminent  la  syllabe. 


L'Académie  française  serait  plus  propre 
à  fixer,  par  les  charmes  de  /'éloquence, 
les  regards  de  la  nation  sur  nos  grands 
hommes,  si  elle  cherchait  moins,  par  ses 
éloges,  d  faire  le  panégyrique  des  morts 
que  la  satire  des  vivants  (Bernardin  de  St- 
Pierre). 

Les  hommes  sont  comme  les  malades  et 
les  enfants,  il  faut  ne  leur  donner  le  pain 
de  la  vérité  que  par  petits  morceaux. 

C^est  dans  le  passage  du  propre  au 
figuré  que  la  vérité  se  métamorphose  en 
erreur. 


La  médiocrité  s'entoure  de  nabots  pour 
se  grandir. 

Pour  beaucoup  de  personnes,  même  ircs- 
pieuses ,  le  démon  n'est  qu'une  fiction 
poétique. 

Posséder  ne  suffit  pas,  il  faut  montrer. 

Capucin,  qui  l'a  fait  si  hardi  que  de 
<'étal>l  ir  médiateur  e>ifre/)îeî<efTimoléon? 
(Le  maréchal  Timoléon  de  Brissac.) 

«  En  fait  de  médecin,  disait  un  homme 
d'esprit,  il  faut  toujours  consulter  celui 
qui  croit  le  moi)is  à  la  médecine.» 


212.  —  Vaccent  grave  se  met  sur  Vè  dit  ouvert,  lorsqu'il  termine  une 
syllabe  .pè-re,  mè-re,  ou  quand  il  précède  un  5  final  :  procès,  succès. 


Les  sectes  ne  diffèrent  que  par  /'espèce 
de  bride  qu'elles  mettent  à  leur  monture 
(d'Alomberl). 

La  soif  de  l'ambition  dégénère  en  fièvre 
au  pied  des  autels  ou  du  trône  (De  Saint- 
Pierre). 

Un  esprit  fier  est  toujours  un  petit  cs- 
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prit;  une  âme  fière  est  une  grande  âme. 
Il   n'y  a  guère  de  succès  si  bien  mérite 

où  il  n'entre  encore  du  bonheur  (Font.). 
Celui  qui   a  le    loisir  de  chercha-  des 

fictions  n'est  pas  très-a/y/i^e  (Johnson). 
Le  malheureux  est  toujmtrs  bien  près 

d'être  réputé  coupable. 

2^3. — On  le  met  aussi  sur  à,  préposition,  pour  le  distinguer  deo, 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  ai>oir, 
Ou  le  met  également  sur  là,  adverbe,  pour  le  distinguer  de  la,  article, 
sur  où  {]],  adverbe  ,  pour  le  distinguer  de  ou  ,  conjonction  ,  et  sur  dès, 
préposition  de  temps  et  de  lieu,  pour  le  distinguer  de  des,  article  com- 
posé. 

L'homme  est  parfaitement  Lcureui. 

(I1»14I0NT.  ■ 

Comme  s'il  importait,  étant  ombre  /j-tas, 
Que  TOtie  nom  Técût  ou  qu'il  lie  vécût  pas. 

(RÉCXIEH.) 

Il  n'y  a  point  d'esprit  là  où  il  n'y  a  pas 
de  raison  (Forster). 

Là  où  le  vulgaire  rit  le  philosophe  ad- 
mire, et  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de 
grands  yeux  (Voltaire). 

Où  rhnmme  ril  souvent  on  Toit  pleurer  la  femme. 
Où  la  cire  se  fond  le  marbre  reste  froid.      (L.  N.) 

L'homme,  dès  sa  naissance,  a  le  senti- 
ment du  plaisir  et  de  la  douleur  ('Morin). 

Il  annonçait  dès  lors  ce  qu'il  serait  un 
jour  [Acad.) 

Les  passereaux  ardents,  des  le  lever  du  iour, 
Font  retentir  les  toits  du  la  grange  bruyante. 

(MicnAtD.) 

Dans  aucun  pays  du  monde  il  n'y  a  rien 
de  petit  dès  que  la  passion  s'en  mcle. 
(Talbot). 


Le  fanatisme  est  à  la  religion  ce  que 
l'hypocrisie  est  à  la  vertu  CPalissot). 

I.'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  ; 
Le  courllsaii  n'eut  plus  de  sentiment  à  soi. 

(BoiLE&U.) 

Ne  vous  montrez  à  moi  que  sa  tête  à  la  main. 

(Racine.) 
On  ne  peut  demander  à  l'homme,  quel  qu'il  soit, 
Qu'un  tidrle  rellet  de  ce  qu'il  touche  et  voit. 

(L.  N.) 

Au  plus  fort  de  la  controverse  qui  s'é- 
Jeva  entre  Fénelon  et  Bossuet,  madame  de 
Grignan  dit  un  jour  au  dernier  :  k  Mais 
est-il  donc  vrai  que  M.  de  Cambrai  ait 
lant  d'esprit?  —  Ah!  madame,  répondit 
Bosquet,  il  en  a  à  faire  trembler,  -i 

On  se  rappelle  toujours  avec  admiration 
ce  mot  sublime  d'un  grenadier  sortant  de 
la  mine,  à  qui  son  général  offrait  vingt- 
cinq  louis  :  <■  Mon  général,  on  ne  va  pas 
là  pour  de  l'argent.  » 

La  retraite  est  un  port  tranquille. 
C'est  là  que,  loin  des  envieux, 


2-U.  —  L'accent  grave,  figure  encore  dans  les  mots  çà,  deçà,  delà, 
déjà,  holà,  i'oilà,  nec  plus  ultra. 


Dans  les  lieux-  les  plus  découverts  on 
voyait  çà  et  là,  sans  ordre  et  sans  symé- 
trie, des  broussailles  de  roses  {3.-3.  R.) 

Çà  et  là  ses  regards  en  liberté  couraient 

Où  les  portait  leur  fantaisie.      (Li  Font.) 
En  vérité,  depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  rw, 
J'ai  bien  tu  radoter,  mais  pas  à  ce  point-ià. 

;L.  N.) 
Çà,  déjeuDOOS,  dit-il;  vos  poulets  sont-ils  tendrei? 
(Li  FoM.) 
Or  rà,  sire  Grégoire, 
Que  gagnez- vous  par  an?  (Ij.) 

Verà,  dtlii,  tous  en  aurez 
Point  de  cesse,  point  de  relâche.  (Irf.) 

La    navette  du    tisserand,    l'ancce  par 


une  main  habile  et  légère,  va  deçà  et  delà, 
à  travers  un  double  réseau  de  fils. 

L'homme  n'est  Jamais  chez  lui';  il  est 
toujours  au  delà. 

El  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faîie. 

(Racisb.) 
Jour  de  miséricorde  ainsi  que  de  vengeance! 
Déjà  je  crois  le  voir,  j'en  frémis  par  avance. 
Déjà  j'entends  des  mers  mugir  les  Ilots  troublés: 
Déjà  je  vois  pâlir  les  astres  ébranlés.  {^<^-} 

Holà  I  verse  moins  plein,  je  veux  boire  à  la  ronde, 
Disait  Luhin,  quoique  assez  bon  buveur. 

— Qu'entends-lu  par  holà?  dit  Grégoire  en  fureur. 
Faible  cerveau,  que  Racchus  te  confonde! 

Holà,  quand  je  te  verse,  est  un  mot  plein  d'horreur. 

Il  ne  faut  dire  holà  que  quand  ta  femme  gronde. 

iVlUÉ.) 


(1)  Le  jeune  Wilhelm  de  W.,  âgé  de  dix  ans,  enfant  plein  d'esprit  et  d'inlelh'uence,  rae  de- 
mandait l'autr.^  jour  pourquoi,  dans  ce  mol,  ra(fenl  se  met  plutôt  sur  Vu  que  sur  l'o.  Puis, 
sans  me  laisser  le  temps  de  lui  répondre,  il  ajouta,  d'un  air  espiègle  :  «  FarcL-  que  s:ir  l'o 
(l'eau)  il  se  noierait.  »  Je  ne  sache  pas  un  calembour  de  M.  de  Biévre  qui  soit  plus  joli  que 
celui-là. 
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La  soif  de   l'or,    voilfl   le  principe  des 
crijiies  «t  des  mallicnrs  (Floriaii). 

C'est  te  sentiment  des   lois  de  Dieu  qui 
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forme  l'évidence  cl  le  nec  plus  ultra  de  la 
raison  humaine  (B.  de  Suiiil-Picrrc) . 


215.  —  Vaccent  circonflexe  se  met  sur  quelques  voyelles  longues  où 
il  indique  la  suppression  d'une  voyelle,  comme  dans  âge,  rôle,  etc.  {aage, 
roule],  ou  celle  d'un  5,  comme  dans  âne,  cloître,  tête,  etc.  {asne,  cloistre, 
teste j  etc.  ). 


Ane, 

autrefois 

Asne, 

du  latin 

Asinus, 

Août, 



Aoust , 

— 

Augustus. 

Apôtre, 



Apostre , 



Apostolus. 

Bâiller, 

— 

Baaillcr, 

— 

Badare. 

Cloître, 

— 

Cloistre, 

, 

Claustriim. 

Côte, 



Cas  le. 



Costa. 

Éiûtre, 

— 

Epistre, 

— 

Epistola. 

Êu-e, 



Eslre, 

— 

Esse, 

Fenêtre , 

— 

Fenestrc, 



Fenestra. 

Fête, 

— 

Feste, 



Fcstum. 

Qu'il  fût. 



Fust , 

— 

Fuisset. 

Goût, 

— 

Goust, 

— 

G  us  lus. 

Hôpital, 

— 

HospiuU, 

— 

Hospilium. 

Hôte, 

— 

Hoste, 

— 

Hospcs, 

Intérêt, 

— 

Interesl, 



In  ter  es  t. 

Jeûne, 

— 

Jetisne, 

— 

Jejiinium. 

Mûr, 

— 

Meur, 

— 

Malurus. 

Naître, 



Naistre, 



Nasci. 

Nôtre  (le), 

_ 

Nostre, 

— 

Noster. 

Prêtre, 

— 

Prestre, 

— 

Prcsbyter, 

Rôle, 

— 

Roole, 



Rolulus. 

Suprême, 

— 

Supresme, 



Supevrimus. 

Sûr, 



Seuv, 



Securus. 

Tempête, 



Tempeste, 

— 

Tempes  tas. 

Tête, 

— 

Teste, 

de  l'italien. 

Testa. 

Tôt, 

— 

Tost, 

— 

Tuslo.  Etc.  etc 

Nota.  Ici,  comme  toujours,  les  grammairiens  avouent  leur  impuissance  à  dé- 
terminer par  des  règles  quelles  sont  les  syllabes  longues  où  il  faut  admettre  l'ac- 
cent circonilexe.  Pour  moi,  je  vais  du  moins  l'essayer. 

216.  —  Une  excellente  remarque  a  faire  d'abord,  c'est  que  l'accent  cir- 
conflexe ne  figure  le  plus  souvent  que  devant  l'une  des  cinq  consonnes  t, 
n,  m,  l,  c,  sur  les  voyelles  a,  e,  ai,  i,  o,  u,  eu,  ou,  oi  (1);  jamais  sur  y  ni 
sur  au;  jamais  surtout  devant  une  consonne  redoublée,  par  la  raison  bien 
simple  que  le  redoublement  est  un  signe  de  brièveté  pour  la  voyelle  qui 
précède. 

2^7. —  L'accent  circonflexe  ne  figure,  à  la  fin  des  mots,  que  sur  les  syl- 
labes ât,  et,  ait,  ît,  înt,  ot,  lît,  oût,  oit,  ^o  dans  un  petit  nombre  de  sub- 
stantifs ET  d'adverbes,  2'>  à  la  troisième  personne  singulière  du 
PRÉSENT  DE  l'indicatif  de  quclqucs  verbes,  et  5°  a  la  troisième  personne 
DE  l'imparfait  PU  SUBJONCTIF  de  tous  les  verbes. 


(1)  On  se  rappelle  que  nous  avons  demandé  (90,  p.  86)  de  pouvoir,  pour  plus  de  simplicité, 
classer  celte  diphlhongue  parmi  les  voyelles  composées.  L'avantage  s'en  fait  déjà  sentir  ici, 
car  l'accent  circonflexe  ne  fi«;urc  guère  sur  une  vraie  diphlhonguo. 
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Tableau  des  Voyelles  accentMées  «l'an  accent  circonflexe. 


-àt 


«t 


-ait 


-îtet-ant 


-ôt 


rit 


•oût 


-oit. 


SUBSTANTIFS 


\ppât. 

Acquêt. 

îàt  de  mulet 

Apprêt. 

Dégât. 

Arrêt. 

Mât   da     na- 

Benêt. 

vire. 

Forêt. 

Genêt. 

Intérêt. 

Prêt. 

Protêt. 

Têt  ,     mor- 

ceau de  pot 

caGsé;  crâne, 

ET    ADVERBES. 

Affût.  jAoût. 

Fût,  futaille,  |C  OUI. 


—  de  colonne 


Il  vêt. 
Il  revêt. 
a  dévêt. 


îuii  aimât. 

—  chantât, 
—changeât 
— envoyât, 
— parlât. 

—  travaillât 
Etc. 


Di^pût. 

Entiepûl. 

Impôt. 

Prévôt. 

R«t. 

Suppôt. 

Aussitôt. 

Bientôt. 

Sitôt. 

Tantôt. 

Tût. 

VEHBES. 

Troisième  personne  du  présent  de  Firidicatif. 

Il  plaît.  Gi-gît.  Il  clôt. 

Il  déplaît,  11  éclùt. 

11  complaît.  Il  enclôt. 

Il  naît.  Il  déclôt. 

a  paraît. 
Il  connaît. 
Etc. 

Troisième  personne  de  l'imparfait  du  subjonctij 

Qu'il  eût. 
-fût. 
. — reçût. 
• — courût 


Dégoût. 

Goût. 

llaKuùt. 


Accroît 
ou  Croîl 

du  bétail, 

Surcroît. 


Il  accroît 
11  croît, 
iidccroîl 
Il  recroît 


Qu'il  finît 
— dormît, 
—offrît. 
— prît. 
— vendît. 
— vêtît;  etc 
Qu'il  vint, 
tînt;  etc 


• — mourût. 

—  dût. 

—  nccrût. 
Etc. 


Remarque.  Qu'il  lidit^  qxiil  cuit.,  font  exception. 

L'accent  circonflexe  se  conserve  devant  t,  dans  tous  les  dériv 
mots  ci-dessus  ; 


es  des 


Ippùter. 
Ilâlcr. 
Débâlcr. 
Iliitier, 
Gâter, 
Miïter. 
iJcmàler. 
Malcrcaii, 

petit  mât 
M  (il  lire. 

Etc. 


Jcqucler, 

Naître. 

Gîte. 

Frévôtal. 

Jffiitage. 

Aoûter. 

Croit  rc. 

Apprêter. 

Connaître. 

Glter. 

Prévôté. 

Affûter. 

Coi'iler, 

Décroitri 

Arrêter. 

Paraître. 

Hôlir. 

AfJ'ùtiau. 

Goûter. 

Recroître 

Arrôliste. 

Je  paraîtrai. 

Rôti. 

Dégoûter. 

Etc. 

Prêter. 

Etc. 

Rôtisserie. 

Dégoûtant. 

Prêteur. 

Rôtisseur. 

Ragoûtant. 

Têtard. 

Rôtissoire, 

Etc. 

Tctc. 

Clôture, 

Tcticre, 

Etc. 

Têtu. 

Entèlé. 

Étcter. 

Vêtir. 

Je  vêts. 

Tu  Vt<«,ElO. 

1^8 
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A  CCS  tcrrainaisons  masculines  ajoutez  criî,  de  croître,  dû,  de  devoir,  et  soûl, 
sûr,  mûr,  ainsi  que  leurs  dérives  et  composés  :  crûment,  dûment,  indûment, 
rcdû ,  soûle,  soûlant,  soûler,  sûreté,  sûrement,  mûrir.  Jrcru,  indu,  font 
exception,  par  la  raison  qu'ils  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune  équivoque. 
Mais  pourquoi  l'Académie  écrit-elle  tu,  participe  passé  de  taire,  sans  accent 
circonflexe? 

AJDutcz-y  encore  les  deux  locutions  latines  ab  hoc  et  ah  hàc,  vice  i^ersâ 
et  rinterjcclion  û. 

La  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel,  au  passé  défini  des 
verbes  ont  leur  pénultième  (1) syllabe  marquée  d'un  accent  circonflexe. 

]\oits  aimâmes,  nous  finîmes,  nous  reçnmes,  nous  vendîmes;  vous  aimâtes, 
vousjinïtes,  vous  reçûtes,  vous  rendîtes. 


Les  mots  suivants  ont  leur  pénultième  marquée  d'un  accent  circon- 
flexe. 


•àtc 


-ôte 


A  lî  hUe. 
l».ite. 
Je  tlte. 

le  (^àle,  dé; 
cité. 


Arête. 

Pnte. 

Crête. 

Fête, 

Honnête. 

Quête. 

Tempête. 

Tèle ,     de, 

cité. 

Vous  êtes. 


-aftc 


Faîte. 


-ite 


Gîle,    déjà 
cité. 


-ôte 


Côte. 
Hôte. 
Maitôte. 


-Ûte 


Flûte. 


-oste 


Boîte. 
Benoîte, 

plante. 


-outo 


CroAte. 
Voûte. 


Les  gens  d'esprit  sont  quelquefois  bien  BÊTES  ;  mais  les 
htiES  jamais  ne  seront  gens  d'esprit. 


Il  se  conserve  dans  leurs  dérivés  et  composés  ; 


nâtcr. 

Hijleiir. 
llàtif. 
Iliilincait. 
Ilàlivcté. 
Pâteux. 
Pâtisserie. 
Pâtissier. 
Tnler. 
Talonner, 
à  talons. 
Etc. 


Abêtir. 

Are  tir. 

Embêter. 

Crète. 

Ecrclcr. 

Fcicr. 

Honnêteté. 

Malhonnête 

Conquête. 

lier)  ne  te. 

EjiqiK'ler. 

Tempêter. 

Entêté,  déjà 

cité.  EtC, 


Faîtage, 
Tuile  faîtière 
Enfaticau, 
Enftilement 
Enfader, 


Gîter,   déjà 


Côté. 
Côtelette. 
Cùlier. 
Côliére, 
Côtoyer, 
Pentecôte, 
Hôtesse, 
Hôtel. 
Hôtellerie. 
Hôtelier. 
Mallôtier. 
Etc. 


Flûter. 
Flûteur. 
Flûleau . 


Emboîter. 
Emboîturc. 
Déboiter, 
Déboî  t  c- 
ment. 


Encroûté. 
Voûté. 


HÂTEZ-rows  lentement.  \ 
(boileau.) 

L'an  GÂTE  la  nature,  au 
lieu  de  l'embellir,  dès  qu'il 
veut  dominer.  (F.  Bacon.) 


L'accent  circonflexe  se  perd  dans/^'/ojer,  bétail,  hébéter,  et  coteau.  Mais  pourquoi? 


(1)  Avant-dcrnitrc  (du  latin  penc,  presque,  et  itllima,  dernière). 
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-atro 

-être 

-aître 

-itre 

-ôtro 

-oître 

-outre 

Albâtre,  et 

dire  : 
Bleuâtre, 
lUancliâlre. 
Emplâtre, 
Folâtre. 
Idolâtre. 
Opiniâtre, 
Pâtre. 
Plâtre. 
Théâtre, 
Je  châtre. 

Etc. 

Ancêtres. 

Champêtre 

Chevêtre. 

Fenêtre. 

Guêtre. 

Hêtre. 

Prêtre. 

Reître,  ca- 
valier   alle- 
mand. 

Salpêtre. 
Je  dépêtre. 
Être. 

Naître ,    et 

tous  ceus  en 

Ailre  : 
Apparaître 
Comparai  - 

trc. 
Connaître. 
Paître, 
Repaître. 
Maître. 
Traître. 

Allres    d'une 
.,ahon  (1). 

Bélître. 
É pitre. 
Huître  (2). 
Re-ître  (3) 

Apôtre. 
Le,  la  nôtre. 
Pâte  nôtre. 
Le,  la  vôtre. 

Cloître. 
Croître  j 

déjà  cité  (4j. 

i 

Dans  les  grandes  affaires  .  on  doit  moins  s'ap-  \ 
pliqiier  à  faire  naître  des  occasions  qu^ à  profiler 
de  celles  ipii  se  présentent. 

(  La  Rochefodcault.) 

Dérives  et  composés  des  m( 

)ts  précédents  : 

Ftlntrcr. 
Idolâtrer. 
J  du  lu  trie. 
Opiniâtreté 
Plâtrier, 
licplâtrai^c. 
Bcplâlrcr. 
'J'Iieâtral. 
Châtrer. 
Etc. 

Archlprêtrc 
Enchevê- 
trer. 
Dépclrcr. 
Empêtrer. 
Salpctrer. 
Salpêtrier. 
Salpclrière. 
Guêtrier. 
Bien-être. 

Je  paraîtrai 
n  paraît  , 

Maîtresse. 
Maîtrise. 
Maîtriser. 
Traîlrense- 
»ne)U.Etc. 

Enregîtrer . 

Cloîtrer. 
Cloîlricr. 
Je  cloîtrai. 
Il  croit , 

déjà  cité. 

Le  plus  grand  leurre  des 
hommes,  c'est  l'avenir  ;  per- 
sonne ne  connaît  mieux  celte 
oèrilé  que  l' astrologue. 

Peut-être. 
Etc. 

Remarque.  L'accent  circo 

nflexc  de  l'infinitif  être  ne  se 

maintient,  dans 

les  autres  temps  de  ce  verbe ;,  que  sur  la  seconde  personne  du  pluriel 

du  présent  de  l'indicatif  :  vous  êtes. 

-âne 

-êne 

-itfue 

-«ne 

-ône 

-une 

-oinc 

Ane. 

Crâne. 

Mânes. 

Alêne. 
Chêne. 
Gêne. 
Gênes,  ville 
fêne. 
Rênes  d'un 

cheval. 

Chaîne. 
Faîni-,  fruit 

du  hêtre. 

Je  traîne. 

Je  dîne. 

Ancône  , 

vUle. 

Aumône. 

Cône. 

l'rùne. 

Le   Rhône  , 

flenve. 

La  Saône  , 
Trône. 

(1)  L'Aca 

(-2)  C'est 
cent  circoiii 

(3)   Pour 
la  langue,  c 

(i)  Croît 
croire  :  je  c 

demie  écrit  H 
la  seule  di|ih 
loxe. 

[^iioi  sijpprini 
n  la  rend  nio 
re  prend  un 
rois,  je  crûs 

res,  bien  que 
hoiigue,  avec 

'f  le  s  de  ce 

le,  effi;niin(''e, 
accent  ciçcon 
,  j'ai  crû. 

ce  mot  dûriv 
oé  dans  poH 

mot  et  de  be 
sourde, 
lexc  partout 

i  du  lalin  atr 
e,  et  ul  dans 

aucoup  d'auli 

oii  il  pourrai 

'a. 
puînr,  qui 

es?  A  force 

l  former  amp 

soit  marquée 
l'euplionie,  o 
libologie  avec 

d'un  ac- 

i 
1  afl'aiblit 

le  vcrLc 

M 
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Dérivés  et  composés  : 


Ancr'w. 

Allier, 

Ancsse. 

Ance. 

Pcricranc. 

Eplcrànc. 

C  râneric. 

Crânement 


Al  aller 
Gincr. 


Chaînon. 
Cliti'nictte. 
Enchaincr. 
Enchaîne- 

vient. 
Déchaîner. 
Déchaîne- 

nicyit. 
Traîner. 
Entraîner. 

Etc. 


Dîner. 
Dînce. 
Dînette. 
Dîneur, 


Aumûner. 

Aumônier, 

Prôner. 

Trôner, 

Détrôner. 


L'histoire  n'offre  qu'un 
long     ENCHAÎNEMENT      de 
crimes  et  de  vengeances . 
(  BoiSTE.  ) 


Aine. 
Blâme. 
P'àme. 
Infâme. 
11  £e  pâme. 
Nous  aimâ- 
mes,   déjà 


-Gme 


Baptême. 
Barème. 
Blême. 
Brème, 

ville. 

Carême. 

Clirême. 

Extrême. 

Même. 

Suprême. 

iieechême. 


-aime 


-imc 


Abîme. 
Dîme. 
iious  primes 

déjà  cité 


ÀuE  abjecte!  c'est 
ta  triste  philosophie 
qui  te  rend  semblable 

aux    BÊTES. 

(  J.-J.  R0CgSE4C.  ) 


-ôme 


Dérivés  et  composés  : 


Blâmer, 
n  la  ma  b  le. 
Se  pâmer. 
Pâmoison, 


fîlêmir. 
Extrême- 
ment. 


Abîmer, 

Dinier, 

Dîmeur. 


Brantôme. 
CôQie , 
Pacôme, 

nom  propre. 

Vendôme. 
Dôme. 
La  Drôme, 

Fantôme. 
Jérôme, 

nom  propre. 

Osmazùme 
Symptôme 
Je  chôme. 


Chômer, 


-ûme 


Noua  reçû- 
mes,    déj: 


-oume 


Qu'une  femme  parle  sans  langue, 
Et  fasse  même  une  harangue. 

Je  le  crois  bien; 
Qu'ayant  une  langue,  au  contraire, 
Une  femme  puisse  se  taire, 

Je  n'en  crois  rien. 

[Anonyme.] 


Remarques  critiques,  \  »  Par  un  caprice  bizarre  de  l'usage  ou  de  l'Académie, 
l'accent  circonflexe  se  perd  dans  la  plupart  des  dérivés  des  mois  ci-dessus: 
infamant  .^  injamation  ^  injamie^  extrémité  ^  suprématie  .^  symptomatique, 

2o  il  y  eu  a  qui  blâment  l'Académie  de  ne  pas  écrire,  a  l'exemple  de  Boiste, 
Gattel  et  autres  ,  avec  un  accent  circonflexe,  les  mots:  Anathèmc,  apozème, 
Blasphème,  Bohème,  cinquième,  crème,  diadème,  emblème,  enthymème,  Nico- 
dème^  Polyphème,  problème,  stratagème, système, thème, théorème, trirème,  etc. 
Pour  nous,  nous  ne  pouvons  qu'applaudira  l'orlhographe  de  l'Académie, 
puisqu'on  n'écrit  \>asanathématiser,  blasphémer , Bohémien ,  emblématique , etc. , 
mais  bien  anathématiser,  blasphémer,  Bohémien,  etc. ,  et  qu'ainsi  c'est,  dans 
la  langue,  une  difficulté,  une  irrégularité  de  moins.  Il  est  vraiment  curieux  de 
voir  les  dictionnaristes  accentuer  ces  finales  en  dépit  de  tout  sens  commun. 
Boiste ,  cet  enfant  chéri ,  ce  Benjamin  de  MM.  Firmiu  Didot ,  écrit  apothème  et 
épithème,  hirème^  et  trirème,  etc.  J'ai  déjà  dit  que  le  dictionnaire  de  Boiste 
n'est  qu'un  fatras.  Quanta  MM.  Noël  etChapsal;  voici  leur  règle  :  «  L'accentcir- 
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confleie  se  met  sur  l'avant-deinier  e  de  tous  les  mots  en  ême.  »  Ainsi  il  faudrait 

écrire  Bohême^  anathême^  deuxième^  troisième^  etc.  Merci!   Ce  n'est  pas  tout; 

selon  ces  messieurs,  il  faudrait  aussi  écrire  :  Arcôle,  auréole,  azerole,  boussole, 

bricole,  école,  gastronome ,  hippodrome ,  arôme,  atome,  axiome,  économe, 

annône,  monotone,  none,  pentagone,  etc.  Encore  une  fois,  merci  I 

{Fofezlenv  grammaire.) 

-aie 

et  -aille 

-êle 

-aile 

•île 

-Ole 

-ûle 

-oile 

-oaie 

Kàle,  ville. 

Frêle. 
Grêle ,  e.  et 

île. 

Dôle  ,  ville. 

Je  brûle. 

Soûle,  déjà 

Chàle. 

Diùle. 

cité, 

Hàle. 
Mâle. 
Pâle. 
Râle. 

Pèle. 
Poêle. 
n  bêle. 

L'amour  sans  es- 
pérance est  un  poi- 

Geôle. 
Mole. 
Pôle. 
Rôle. 

La  solitude  n'apaise  pas 
les  troubles  du  coeur ,  si  la 

Je  bâille. 

Je  fêle. 
Je  mêle. 
Elle  vêle. 

son  qui  brûle. 

(L.N.) 

Tôle. 
Il  enjôle. 
Il  frôle. 
Il  Irôle. 

raison  ne  s'en  mêle. 

(SCL'DÉRY.) 

Dérivés  et  com 

posés  : 

Hiîler. 

Grêler. 

Presqu'île. 

Drôlement. 

Bridant, 

Soûler , 

Pâleur. 

Grclon. 

Drôlerie. 

Brûler. 

déjà  cilé. 

Pain: 

Engrclcr. 

Drôlesse. 

Brûlot. 

Ràlcr. 

Pêle-mêle. 

Geôlier. 

Brûlure, 

nuillcr. 

Bêler. 

Contrôle. 

Etc. 

Bailleur. 

Démêler. 

Contrôler. 

Etc. 

Entremêler 
Fêler. 
Fêler.  Etc. 

Contrôleur. 
Enrôler. 
Enjôler. 
Frôler. 
Frôlement. 
Etc. 

Rema 

rque.  Aucu 

n  des  dér 

ivés  de  pôl 

e  ne  conseï 

Te  l'accen 

t  circonfle:! 

œ  :  po- 

laire ,  polariser,  polarité. 

-àclie 

-ôclie 

-aîclie 

-fclie 

-ôclie 

-ûclic 

-onclio 

Bâche. 

Bêche. 

Fraîche. 

Il  côche. 

Bûche. 

Gâche    de 

porte. 

CrêcliP. 
Cami)êche 

Embûche. 

!  Lâclie. 
Mâche. 

Dépêche  , 

lettre. 

La  religion  est  F  aromate  qui  empêche  la  science  de  se 

Js  mâche. 
Relâche. 

Diêche. 
Pèche, 

corrompre.                                                         (BacoN.) 

Tâclie. 

Je  me  fâche. 

Jegâclic. 

Pimbêche. 

Prêclie. 

Ilêche. 

Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé. 

Peut  se  croire  un  instant  seigneur  de  son  village. 

Je  rabâche. 

Revêche. 
Il  empêche 

(CoLLiit  d'IIaelevillb.) 

II 

\m 

GRAMMAIRE 

FRANÇAISE. 

Dérivés  et  composés  : 

Bâcher. 

Bâcher. 

Fraichc- 

Côehcr, 

Bûcher. 

Giiclictle. 

Dcpôehcr. 

Vic.nl. 

verbe. 

Bûcheron. 

Lùchrlc. 

Pcchcr, 

Fraîcheur. 

Bûchette. 

Lâcher. 

arbriquiiiorle 

[''ralchir. 

Mâcher. 

la  picU. 
Pcchcr, 

Rafraîchir. 

Mâchctiére- 

Riifruichis- 

Mâchica- 
liiirr. 

Rcp'Jcher. 

sentent. 

Mâchoire. 

Pêcherie. 

01)!  quel  égarement  d'espérer  quelque  chose 

^fâchnnncr 

Pécheur, 

De  leur  cœur  venimeux,  de  leur  main  toujours  close! 

Mâch^ircr. 

Martin  pê- 

Oh!  que!  égarement  et  quelle  lâcheté!             (L.  N.) 

1  Relâchant. 

(hcur. 

Relâcher, 

Prcehcr. 

Un  ambitieux,  ne  voulant  du  bien  qu'à  lui  seul,  tache  de 

J  àchcr. 

Fâcheux. 

(lâcher. 

Enipcclicr. 

persuader  qu'il  en  i)eut  à  tous,  afin  que  tous  lui  cnjassent. 

(La  Bruyère.) 

(îârliciir. 

Câcheiix. 

L'intérêt  seul  est  trop  iXCHE  pour  Jaire  une  résolution. 

Gâchis. 

(BOISTE.) 

Rabâcher. 

Etc. 

Un  faible  empêchement  augmente  le  plaisir, 

Et  la  privation  éveille  le  désir.            {Cité  par  Boiste.) 

âce 

èce 

Sce 

oce          nce 

once 

Châsse  rfe  M- 
Grâce. 

Màssf; ,    ce 

Allons  au  Capitole  rendre  grâce  aux 

que    melauj^u 

dieux   de  la  victoire  que  Je  remportai 

Dérives  et  composés  : 

Vannée  dernière  à  pareil  jour. 

j  C  h  as. 'il.'!. 

(SCIPION.) 

'  Enchâsser. 

1  Dis:;râce. 

Masser. 

Remarque.  L'accent  circonflexe  n'a 

ccompagne  pas  les  mots  ;  gracieux , 

gracieuseté  ,  graciable  ,  gracier. 

-âcle 

-dcle 

-icle 

-ode 

-OIlClCi 

1 
Déhâclfi. 
Je  bâcle. 

1 

i 

I>érivés  et  com[ 

)osés  : 

Ce  n'est  pas  ainsi,  monsieur  Landais, 
que  se  bâcle  le  dictionnaire  de  la  lan- 

Bâcler. 
Debâclcr, 

gue  Jrançaise. 

11 
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-acre 


Acre. 

Dérivés  et  composés  : 

Acrctc. 


-ocre 


-ucre 


La  sai'cur  acre  se  Jait  sentir  au  fond  de  la 
gorge. 


Remarque.  L'acccnt  circonflexe  se  perd  dans  acrinwnie  et  acrimonieux. 


-âqne      -êque 


Pàque. 


.'uque. 


-Iqne 


-oqne 


-nque 


ouque 


Dérivés  et  composés  : 


Evcchè. 

Archevêque 

Archevcchc 


Un  évéqueàe  Bayonne  vint  un  jour  rendre  visite  à  Piron  : 
«  Monseigneur,  lui  dit  le  poète  avec  sa  gaité  ordinaire,  j'ai 
en  grande  vénération  les  jambons  de  votre  diocèse.» 


-àble 


Cûble. 
Je  Iiàble. 
Râljle. 


-ctolc 


-ible 


Dérivés  et  composés 


Câbler. 
Cdbleau  ou 

Câblol. 
Ilâblcr. 
Jlàbicur. 
Etc. 


-oble 


-ubie 


-ouble 


Le  câble  d'une  ancre  a  ordinaire- 
ment cent  vingt  brasses  de  longueur. 

L'histoire  est  un  peu  hâbleuse; 
combien  d'hommes  qu'elle  nous  dit 
grands  sont  très-petits  dans  les  mé- 
moires 1  (  Cité  par  BoiSTE.) 


-àpe 


-ôpe 


Râpe.  Crêpe. 

Guêpe.        I 

Dérivés  et  composés 


-ipc 


Uâper. 
Râpurc. 


C'ri'per. 
Guêpier. 


-ope 


J3  tùpe. 


-upe 


-oupe 


Où  la  giicpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 
(  La  Foi>TAi.\F.) 


Remarque.  L'accent  circonflexe  se  perd  dans  crépu. 


1  7y\ 
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-âpre 


-ôpre 


Apre. 
C:n>ic. 


Vtijn-es. 


Dérivés  et  composés  : 


Aprcmcnt , 

Aprctè, 
Câprier. 


-iprc 


-oprc 


On  n^est  pas  méchant  pour  être  àp  rc 
aux  méchants.  (MOKELLET.) 

J'estime  peu  quiconque  est  âpre  au 

guin.  (BOINVILLIEUS.) 


-ïifre 


Bâfre. 


-ifre 


-ofre 


Dérivés  et  composés 


Bâfrer, 
liâfrcur. 


C'est  un  grand  bà- 
freur. 


Hâve. 


-êve 


Rêve. 
Trêve. 
Il  endêve. 


-ive 


Dérivés  et  composés 


Rci'er. 
Rêverie. 
Rcvcitr. 
Rêvasser, 
Eitdcver. 
Elc. 


-ove 


Alcùvc, 


-uve 


César  disait:  «  Je  ne  crains  pas  les 
figures  et  les  teints  fleuris;  je  ne  re- 
doute queles  visages /?a/^5  et  HAVES.  » 

Laissez-moi  du  moins  être  heu- 
reux en  rêve. 


-àgc 


Aire. 


-cge 


■îge 


Dérivés  et  composés 


Aiié. 


-oge 


-oiigc 


On  meurt  à  tout  âge. 
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218.  —  L'accent  circonflexe  ne  figure  sur  la  voyelle  composée  eu  que 
dans  jeune  et  son  àév'isé  jeûner. 

219.  —  L'accent  circonflexe  figure  encore  sur  la  première  syllabes  des 
mois  suivants  : 


Aîné. 

Châlons. 

Mâchefer. 

Pâture. 

Bacon. 

Châtaigne. 

Mâcon. 

Puîné. 

Bâillon. 

Château. 

Màtier. 

Râteau. 

Bâtard. 

Châtier. 

Nûment. 

Râtelier. 

Bâtir. 

Gâteau, 

Ôter. 

Rôder. 

Bâton. 

Hâlier. 

Pacage. 

Rhône. 

Câlin. 

Hôpital. 

Paris. 

Châlit. 

Mâchicoulis. 

PâUr. 

Dérivés  et  composés  : 

Aînesse. 

Bâtonner. 

Châtain. 

Mâtiner. 

Bâiller, 

Bâtonnet. 

Châtelain. 

Pâlis. 

Bâillonner. 

Bâtonnier. 

Ckâtelé. 

Pâturage. 

Abâtardir. 

Bâtonnisle. 

Châtelet. 

Pâturer, 

Bâtardise, 

Câliner. 

Châtellenie. 

Pâtureur. 

Bâtiment. 

Càlinerie. 

Châtiment. 

Bâtelce. 

Bâtisse. 

Châtaigneraie. 

Embàillonner. 

Râteler. 

Bâtisseur. 

Châtaignier. 

Mâtincau. 

Bateleur.  Etc 

220.  —  L'accent  circonflexe  se  voit  encore  dans  piqûre^  maraîcher,  re- 
nâcler, rudànier,  assidûment ,  congrûment,  incongrûment ,  continûment, 
irrésolûmenl  (1). 

221.  —  H  remplace  souvent  Ve  muet  des  mots  crucifiement,  licencie- 
ment, maniement ,  remerciement ,  ralliement ,  reniement,  aboiement ,  ater- 
moiement,  déploiement,  dévoiement ,  fourvoiement,  nettoiement,  ondoie- 
ment, tutoiement ,  dénuement ,  dénouement ,  engouement,  enjouement ,  en- 
rouement, renouement ,  remuement,  hégaycment  ou  bégaiement,  payement 
ou  paiement,  gaieté  et  gaiement,  qu'on  écrit  tout  aussi  bien  ainsi  :  Cruci- 
flment ,  licenclment ,  aboiment ,  démhnent  (2),  etc.,  paîment  ,  galle, 
gaîment,  etc. 

Éternument  devrait  se  régler  sur  le  même  principe,  mais  on  ne  le 
trouve  pas  autrement  écrit  dans  l'Académie. 

Nota.  C'est  avec  raison  que  plusieurs  reprochent  au  Dictionnaire  de  l' Académie  de 
manquer  de  cette  unité  de  vues,  de  principes,  si  nécessaire  dans  un  livre  qui  doit 
faire  loi. 

222. — Remarques.  \°  Quoi  de  plus  naturel  que  d'adopter  une  orthographe 
uniforme  pour  tous  les  mots  ci-dessus?  Eh  bien,  l'Académie  qui  admet 
dénouement  rejette  dénuement;  elle  permet  d'écrire  palment  et  point 
bégaîment,  abolment  et  point  dévoiment,  remercîment  et  point  licenci- 
ment ,  etc. 

2°  Il  faut  absolument  qu'il  soit  permis,  du  moins  au  poète,  de  sup- 
pléer l'e  muet  de  tous  ces  mots  par  l'accent  circonflexe,  puisque  cet  e 

(i)  Nous  pourrions  interpeller  l'Académie  sur  ses  préférences,  cl  lui  demander  pourquoi  elle 
oclroie  aux  mois  goulûment,  résolument,  congrCiment,  nûment,  continûment,  assidûment, 
le  droit  d'aroent  circonflexe,  tandis  qu'elle  le  refuse  à  leurs  analogues  absolument,  dissolu- 
ment,  irrésolument,  impunément ,  ambigumcnt,  éperdumenl.  Il  est  vrai  que  l'accent  cir- 
conflexe nous  semble  aussi  inutile  ici  que  sur  les  mots  poliment,  uniment,  vraiment,  étour- 
diment,  etc. 

(2)  L'Académie  écrit  seulement,  dénûment,  dénoûment,  mais  elle  a  soin  de  vous  avenir  quo 
plusieurs  écrivent  dénouement. 
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iniict  constiliic  une  syllabe  qui  ne  peut  subsister  tbins  le  vers.  Pour  la 
môme  raison,  le  poète,  mais  le  poète  seul,  pourra  écrire,  Jcjoûrai,  i'ou- 
bliràLic  pairni.  je  supplcrai,  je  crérais,  etc.,  pour,  iii  jouerai/]" oublierai, 
je  paierai  ou  payerai,  je  créerais  ,  c'est  à  dire  (pi'il  i)oiirra  remplacer  l'e 
muet  par  un  accent  circonflexe  sur  la  syllabe  qui  le  précède  immédiale- 
monl,  toutes  les  fois  que  \'e  nuicl  se  "rencontre  à  la  suite  d'une  autre 
voyelle  au  milieu  d'un  mot.  Je  soiiliiine  «w  milieu  d'un  viol,  pour  que 
vous  ne  soyez  pas  tenté  d'écrire  joù  pour  jowe,  comme  vous  le  conseille 
M.  Landais.  Balbutiement,  balbutier,  initier,  conservent  leur  e  muet, 
faule  de  quoi  leur  /  ne  sonnerait  plus  comme  un  c  et  reviendrait  pro- 
saïquement, honteusement,  à  son  état  naturel.  Une  dernière  observa- 
lion.  Gardez-vous  bien  d'écrire  avec  un  accent  circonflexe,  à  l'exemple 
de  .M.  Landais  et  autres,  les  raots,swr  {a^dde],  accoutrer,  accoutrement, 
grève,  pétrir,  etc.  (i). 

Observation.  Pour  adoucir  un  peu  la  sécheresse  de  mon  tableau,  nous  ajoutons 
ici  quelques  exemples  où  l'accent  grave  et  l'accent  aigu  ne  snnt  pas  oubliés,  bien 
que  nous  ayons  à  revenir  sur  ces  deux  accents,  dans  le  chapitre  que  nous  destinons 
à  la  voyelle  c. 

EXEMPLES  : 


André  Rudigcr,  médecin  à  Lcipsick, 
avait  fait,  étant  au  collège,  l'anagramme 
de  son  nom  en  latin.  Il  trouva  dans  An- 
dréas Rudigerus,  ces  mots  :  Arare  rus 
Dei  dignus,  lesquels  signifient  :  Digne  de 
labourer  le  champ  de  Dieu.  Il  en  conclut 
que  sa  vocation  était  l'état  ecclésiastique 
et  il  se  mit  à  étudier  la  théologie.  Devî'uu 
précepteur  des  enfants  du  célèbre  Thoma- 
sius,  il  reçut  de  ce  savant  le  conseil  de  se 
tourner  du  côté  de  la  médecine.  Rudiger 
avait  du  coCrr  pour  cette  science  ;  mais, 
Tanagramme  de  son  nom  lui  paraissant 
une  révélation,  il  n'o«ait  passer  outre. 
«  Que  vous  ÊTES  simple  !  lui  dit  Tho- 
masius,  c'est  justement  cette  anagramme 
qui  prouve  votre  vocation  pour  la  mé- 
decine. Rus  dei  (  le  champ  de  Dieu  ), 
n'est  ce  pas  le  cimetière  ?  Et  qui  le  la- 
boure mieux  que  les  médecins  ?  »  Rudi- 
ger ne  put  résister  à  cet  argument,  et 
se  fit  médecin. 

In-.inoliile  II  confus,  je  n'osais  lui  parler: 
Je  craignais  que  Vélan  de  ma  reconnaissance, 
De  mes  impressions  montrant  la  violence, 
nans  son  limpide  azur  ne  troublât  sa  candeur, 
Et  ne  fit  sur  son  frout  monter  quelque  routeur. 

!L.N.) 
Dans  tes  sentiers  glissants  je  leur  oITrais  mon  bras, 
Tandis  que  lu  ciel  même  eût  envié  ma  joie, 
Si  j 'avais  pu  toucher  à  ta  robe  de  soie  (Irf.  ) 


Une  lois  j'ai  goùlé  celte  volupté  sainte. 


lld.] 


Cet  homme  me  cti'platt  d'un 
Avec  iout  ron  clinquant,  qu 
I.c  lient  roide  Kisriiindé. 


trange  manière 
;nmme  une  lanière, 
ild.) 
Les  plaisirs  sont  amers  sitôt  qu'on  en  abuse. 

(11"'°  Dkshoulikres. 

Le  peuple  qu'on  accable  f/'impôts  finit 
par  n'en  plus  payer  (De  Maleshcrbcs). 

Des  juges  soumis  éi  l'influence  royale 
doivent  être  nécessairement  accessibles  à 
rintérôt. 

Vivez  comme  si  vous  vous  apprêtiez  ù 
mourir. 

Il  faut  du  goût,  de  l'esprit  et  l'habitude 
des  beaux-arts  pour  s'y  connaître  et  en 
ùhe  affecté. 

Le  coût  en  fait  perdre  le  goî\l{Proverbe) 

Il  paraît  des  hommes  au  moment  où  l'on 
s'y  attend  te  moins  (Mirabeau,'. 

Que  Touliez-Tnus  qu'il  fit  contre  trois? — Qu'il  mourût. 

:(:ol,^•.) 

Louis  XIV  se  serait  cru  déshonoré,  si 
son  valet  de  chambre  l'eût  vu  sans  per- 
ruque (Victor  Hugo.) 

Vous  leur  f/Zes,  seigneur, 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

(Li  FosT.) 
Cétail  une  humble    église  au  cintre  surbaissé. 

L'église  où  nous  entrr.mes. 
Où  depuis  trois  cents  ans  avaient  déjà  p.issé 

Et  pleuré  bien  des  àmet.  iV.  llnoo.) 

Qui  donne  aux  pauvres  prêle  a  Dieu. 
Une  chose  sûre,  c'est  qu''it  n'y  a  presque 
pas  un  bon  livre  de  piété  ou  de  morale. 


(1)  Voici  quelques. unes  des  prescriptions  de  M.  Landais  :  «  È  prend  l'accent  circonflexe 
»  dans  tous  les  mots  en  èle,  excepté  dans  zèle.  —  Orne  n'est  accentué  que  dans  les  seuls  mois 
»  dôme  et  funlôme.  —  Oûte  ne  perd  l'accent  que  dans  absoute,  etc.  »  Pour  M.  Landais,  à  ce 
qu'il  paraît,  les  mois  érysipèle,  fidèle,  modèle,  parallèle,  je  chCimc,  symptôme,  doute,  joule, 
redoute,  roule,  Lanqueroule,  déroule,  soute,  toute,  etc  ,  etc.,  n'exislent  que  dans  les  espaces 
imaginaires.  Mais  je  mets  toujours  M.  Landais  en  avant!  Ce  n'est  pas  lui  que  je  dois  accuser, 
mais  bien  tous  les  faiseurs  de  grammaires  qu'il  a  copiés,  qu'il  a  transvasés  à  son  tour,  depuis 
Vaugelns  jusqu'à  Giraull-Duvivier.  Quant  à  MM.  Bescherclle  et  Poitevin,  ils  n'ont  pas  jugé  ces 
bagatelles  dignes  de  leurs  sérieuses  méditations. 
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dans  notre  tangue,  que  la  congrégation  de 
l'Index  n'ait  proscrit. 

M  n'y  a  pas  de  temps  plus  sûrement 
perdu  que  celui  qu'on  emploie  à  lire  des 
abrégés  (Godwinj. 

On  dit  fort  bien  invoquer  le  secours 
DE  LA  Lor,  le  bénéfice  de  la  loi,  etc.  Vol- 
taire blâmait  cette  manière  de  s'exprimer 
et,  disait  de  ceur  qui  s'en  servaient  «  qii'ils 
auraient  bien  Ah  invoquer  le  dieu  du  Goût.» 
Voltaire  était  parfois  singulièrement  pu- 
riste et  taquin. 

Proclamez  avec  pompe  alors,  ma  pohle. 

Cette  religion  qui  veille  nuit  et  jour 

A  enté  du  malheur,  lui  versant  l'ambroisie, 

El  lui  chantant  tout  bas  des  paroles  d'amour; 

Qui  fait  qu'après  le  deuil  viennent  des  jours  de  fêtes: 

Bifite  de  salut,  phare  immense,  éternel. 

Oui,  dans  la  nuit  profonde,  au  milieu  des  lempêles. 

Sous  un  souffle  de  Dieu  s'épanouil  au  ciel. 

(L.  N.) 
Que  reste-t-il  alors  de  tant  d'enivrements. 
De  tant  de  vain  fracas  et  de  pompe  indiscrète} 
De  la  poussière  plein  le  crùne  de  la  tête  [i). 

ild.) 

Il  n'y  a  point  de  bonne  fête  sans  lende- 
main [Proverbe). 

Moi,  pour  goûter  sur  terre  un  céleste  bonheur, 
Je  ne  demanderais  que  l'unique  faveur 
D'être  éternellfment  admis  en  sa  présence. 
Comme  un  être  divin  l'adorant  en  silence. 

(L.  N.) 
Il  est  une  déesse  inconstante,  ineommode, 
Bizarre  dans  ses  goûts,  folle  en  ses  ornements. 
Qui  parait,  fuit,  revient,  et  naît  dans  tous  les  temps. 
Frotèe  était  son  pire,  et  son  nom  est  la  mode. 

(Volt.; 
Je  dépiiis  la  cour,  un  pays  où  les  pens. 
Triste»,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indifférents. 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou,  s'ils  ne  peuvent  l'être. 
Tâchent  au  moine  de  le  paraître,      (Li  Fost.) 

Je  jette  un  nom  de  plus  à  ces  (lots  sans  rivage. 
Au  gré  des  vents,  du  ciel,  qu'il  s'abîme  ou  surnage, 
En  serai-ie  plu»  grand?  Pourquoi  ?  Ce  n'est  qu'un  nom. 
Le  cygne  qui  s'envole  aux  voûtes  éternelles, 
Amis,  s'intorme.t.il  si  l'ombre  de  ses  ailes 

Flotte  encor  sur  un  vil  gazon?         LAMànr.) 

C'est  par  vous  que  commence  l'illustra- 
tion de  votre  famille.  — Et  c'est  par  vous 
que  finit  l'illustration  de  la  vôtre. 

Le  vrai  philosoplie  est  /'apôtre  de  la 
raison  et  de  la  véiité  (Dumarsais). 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux 


comme  un  fou,  mais  non  pas  comme  tin 
sot  (La  Rochefoucauld). 

Sixte-Quint,  étant  cardinal  de  Mon- 
talte,  contrefit  si  bien  /'iml)éciie  pendant 
près  de  quinze  années,  qu'on  l'appelait 
communément  /'âne  rf'Ancône. 

Le  trône  des  rois  doit  s'appuyer  sur  la 
clémence  et  la  justice. 

L'aumône  que  l'orgueil  arrache  à  Ca- 
varice  ne  fructifie  point  dans  le  ciel. 

Ils  ne  comprennent  pas  tout  cela,  les  inf'mes] 
(L.  N.  ) 
Je  sais  trop  qu'ù  Paris 
Le  monde  est  sans  pitié  pour  le  sort  des  maris: 
Mais,  des  que  leur  sang  coule,  on  ne  rit  plus,  on  blâme. 
Vous  ridicule?  non,  non  I  vous  serez  infùmel 

|C.  Delavigsb.'i 

Sublime  autel  où  brûle  une  flamme  éternelle, 
Par  se»  divins  soupirs  votre  îime   se  révèle. 

(L.  N.) 
Une  ponîe  rapide  entraine  vers  Vabime  ; 
Dn  souffle  peut  du  char  briser  le  frêle  essieu  : 
Veille,  ô  mon  unie,  veille  en  tout  temps,  en  tout  lieu  I 

{Id.) 
Vous  savez  pardonner,  et  pour  blâmer  nos  fautes, 
Vos  reproches  n'ont  point  de  ces  paroles  hautes 
Qui  nous  brisent  le  cœur  et  qui  nous  font  pleurer. 

(Id.) 

Une  grande  fortune  n'agrandit  pas 
/'âme. 

Ln  poésie  est  l'intelligence  suprême. 

Madame  de  Montes)Kin  jeûnait  dans  le 
carême  avec  une  telle  exactitude  qu'elle 
faisait  peser  son  pain. 

De  tous  les  adorateurs  d'idoles,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  insensé  que  celui  qui  s'a- 
dore lui-mùme. 

Pendant  que  je  dormais  sous  le  céleste  dôme, 
Stella  (c'est  le  saint  nom  dont  mon  boiibciir  se  nomme), 
Stella,  m'apparaissaiit  dans  un  songe  enchanteur, 
A  fait  luire  le  jour  da[is  la  nuit  de  mon  cœur. 
(L   N.) 

IJo  auge,  de  ses  ailes 

Caressant  les  fidèles. 

Les  conduit  par  la  main. 

De  sa  brûlante  haleine 

Aucun  vent  dans  la  plaine 

Ne  ride  la  fontaine 

Au  bord  de  leur  rbemin.  (Irf.) 

llerci,  merci!   mon  Dieu,  dont  la  grâce  puissante 
Fait  qu'un  ance  est  venu  qui  m'a  tendu  la  main. 
Et  puis,  nie  ramenant  par  une  douce  pente, 
M'a  déposé  sur  l'herbe  au  bord  du  vrai  chemin! 


(1)  Ceux  qui  trouvent  ridicules  les  expressions  monter  en  haut,  descendre  en  has,  quoique 
consacrées  par  le  bon  sens  el  par  l'Académio,  ne  manqueronl  pas  (si  j'ciilais  dire  vrai!)  de 
tomber  de  toute  leur  hauteur  sur  le  crâne  de  la  IHe  ;  comme  si  cette  espèce  du  pléonasme 
n'était  pas  nécessaire  pour  rendre  l'expression,  sinon  plus  précise,  du  moins  plus  forte,  plus 
sonore,  plus  énergique.  Ils  ont  bien  osé  applaudir  Voltaire  lorsqu'il  prétend  que  ces  vers  : 

Trois  sceptres  à  son  trône,  attachés  par  mon  bras, 
Parleront  au  lieu  d'elle  et  ne  se  tairont  pas, 

rivalisent  de  niaiserie  avec  les  suivants  : 

Hélas!   s'il  n'était  pas  mort. 
Il  serait  encore  en  vie; 

comme  si  le  langage  prêté  par  le  poète  aux  .sceptres  qu'il  anime,  n'acquérait  pas,  au  contraire, 
dans  le  second  liémisticbe,  une  éloquence  foudroyante,  celle  d'une  voix  éternelle  qui  ne  se 
taira  plus  ! 


^8 
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S'il  n'csl  chasse  que  de  vieux  chiens,  il 
u'cst  cliûssc  que  de  vieux  saints  (Camus, 
évcque  ). 

L'usage  de  l'arbitraire  augmente  sans 
rolûclic  le  besoin  de  l'arbitraire  (Le- 
immloy). 

lU  pourtant  chacun  fait  profession 
d'ùlrc  chrétien  :  on  va  à  la  messe  ;  on 
dit  ses  grûccs  et  son  bénédicilé;  on  s'abs- 
tient de  viande  le  vendredi  et  le  samedi;  on 
joùne  quatre-tcmps  et  vigiles;  on  fait  ré- 
{■uliùrement  ses  pàques.  Mais  à  quoi  tout 
cela  sert-il  sans  la  charité?  (  L.  N.  Le 
Livre  de  Tous). 

En  faisant  attention  aux  rêves  légers 
qui  accompagnent  l'assoupissement,  on  y 
trouve  comme  des  traces  d'une  autre  exi- 
stence. 

A  ce  cri  de  mon  ùme, 
Soiiii.iin  tout  disparut.  Mais,  Stella,  mes  amours. 
Toi,  lune  de  mes  nuits,  toi,  soleil  de  mes  jours. 
Ce  rive,  pur  miroir  où  j'ai  vu  ton  visape, 
A  pour  jamais  en  moi  scellé  ta  sainte  image, 
El  des  yeux  de  mon  cœur  rien  ne  t'effacera. 

(!..  N.) 

Le  châtiment  eritre  dans  le  cœur  de 
l'homme  à  l'instant  même  où  il  commet 
le  crime. 

Un  homme  absolument  insouciant  est  un 
être  rare,  mais  il  s'en  trouve.  Un  jour 
que  le  philosophe  Xanthus  paraissait  pren- 
dre beaucoup  d'inquiétude  sur  les  prépa- 
ratifs d'un  festin  :«  Defluoi  vous  mettez- 
vous  en  peine  ?  lui  dit  Ésope,  son  esclave. 
—  Trouve-moi,  dit  le  maître,  un  homme 
assez  insouciant  pour  ne  jamais  cire  en 
peine  de  rien.  »  Esope  alla  le  lendemain 
sur  la  place  publique,  et  avisant  un  paysan 
(|ui  considérait  toute  chose  avec  la  froi- 
deur et  V indifférence  d'une  statue  ,  il 
amena  ce  paysan  au  logis.  <■  'Voilà,  dit-il  à 
Xanthus,  l'insouciant  que  vous  me  de- 
mandez. »  Xanthus  commanda  à  sa  femme 
de  faire  chauffer  de  l'eau  et  de  laver 
ellc-m('»ie  les  pieds  d  son  nouvel  hôie  ;  le 
paysan  se  laissa  faire,  quoiqu'il  sût  trés- 
bien  qu'il  ne  méritait  pas  cet  honneur. 
Mais  il  disait  en  \m-mème:  «  C'est  peut-être 
la  cou: unie  d'en  user  ainsi  »  On  le  fit 
asseoir  au  haut  bout  de  la  tab'e;  il  prit  sa 


Xanthus  no  fit  autre  chose  que  blâmer  son 
cuisinier  :  rien  ne  lui  parut  bon  ;  ce  qui 
était  doux,  il  le  trouvait  amer  ;  ce  qui 
était  amer,  il  le  trouvait  doux.  L'homme 
insouciant  le  laissait  dire  et  ne  perdait  pas 
une  bouchée.  Au  dessert,  on  mit  sur  la 
table  un  géiteau  que  la  femme  du  philo- 
sophe avait  fait,  et,  bien  qu'il  fût  très- 
bon,  Xanthus  le  trouva  <ces-mauvais. 
«  Voila,  dit-il,  la  pâtisserie  la  plus  détes- 
lable  que  j'aie  mangée  de  ma  vie;  il  faut 
briller  la  pâtissière,  car  jamais  elle  ne 
fera  rien  qui  vaille  :  qu'on  apporte  des 
fagots.  —  Attendez,  dit  le  paysan,  je  m'en 
vais  quérir  ma  femme  ;  on  ne  fera  /(u'uii 
6ùc/)crpourtouteslesdeux.»  (  Vie  d'Esope.) 

Vévcque  d'Amiens,  La  Mothe  A' Or- 
léans, était  devant  madame  Louise  avec 
plusieurs  autres  évéques.  C'était  quelque 
temps  après  Ventrée  de  cette  princesse  en 
religion.  Le  prélat  ne  paraissait  prendre 
aucun  intérêt  d  la  conversation.  iMadame 
Louise  lui  demanda  d  quoi  il  rêvait.  «  Ma- 
dame, dit-il,  je  révais  que  i'étais  en  pa- 
radis, et  que,  quelqu'un  ayant  frappé  a  la 
porte,  saint  Pierre  demanda  qui  c'était. 
«  Une  carmélite.  —  Qu'elle  entre.  »  Quel- 
ques instants  après  on  frappe  de  nouveau. 
Même  demande,  même  réponse.  On  frappe 
une  troisième  fois.  «  Qui  est-ce  ?  —  Une 
carmélite.  —  Eh  1  bon  Dieu  1  on  ne  voit 
entrer  ici  que  des  carmélites.  »  On  frappe 
pour  la  quatrième  fois.  «  Est-ce  encore 
une  carmélite  ?  —  INod,  c'est  un  évéque, 
—  Ali  !  s'écria  saint  Pierre,  soyez  le  bien- 
venu, il  y  a  des  siècles  qu'on  en  a  vu 
arriver  ici.  » 

Une  jeune  villageoise  courait  après  son 
dncsse.  Vint  à  passer  un  gentilhomme  qui, 
la  trouvant  jolie,  lui  dit  :  «  D'oùc7c5-vous, 
m'amie  ?  —  De  Villejuif,  monsieur.  — 
De  Villejuif  ?  ne  connaissez-vous  point 
la  fille  de  Nicolas  Guillol?  —  Si  fait,  mon- 
sieur.— Faites-moi  le  plaisir  de  l'embrasser 
de  ma  part.  »  Et  en  même  temps  il  voulut 
lui  donner  un  baiser.  Mais  la  jeune  fille, 
s'y  opposant  lui  dit  :  «  Monsieur,  si  vous 
èies  pressé,  donnez-le  à  mon  anesse  ;  elle 
y  sera  plus  tôt  que  moi.  » 


place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas, 

Remarque.  «Telle  est,  »  dit  un  grammairien  dont  MM.  Bescherelle  citent  les  paroles, 
mais  point  le  nom,  «  telle  est  la  fonction  et  la  prérogative  des  accents.  Ils  sont,  à 
l'égard  des  voyelles,  comme  de  véritables  notes  qui  eu  fixent  les  différentes  modula- 
lions  et  par  conséquent  les  différentes  manières  de  les  prononcer.  Ils  donnent  ainsi 
à  l'écriture  le  dernier  degré  de  perfection.  Rivale  du  dessin  par  la  forme  de  ses  carac- 
tères, elle  devient  encore,  par  l'addition  de  ces  nouveaux  signes,  l'émule  de  la  mu- 
sique. Non  seulement  elle  peint  les  sons  par  des  images  naturelles  et  analogues,  elle 
en  exprime  de  plus  la  cadence  et  l'harmonie  par  des  traits  gradués,  qui  forment  entre 
eux  une  espèce  de  gamme.  » 

Certes,  on  n'accusera  pas  relui  qui  a  écrit  ces  lignes  de  ne  pas  voir  plus 
loin  que  son  nez,  à  moins  que  toutes  ces  merveilles  ne  fussent  renfermées 
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dnns  ses  liinelles  comme  dans  une  lanterne  magique.  Une  chose  certaine, 
c'est  que  les  accents  sont  loin,  du  moins  dans  notre  langue,  d'avoir  l'im- 
portance diatonique  qu'on  leur  prête  ici,  puisqu'ils  ne  servent  guère  que 
de  signes  de  distinction  entre  quelques  voyelles  et  quelques  mots. 

223.  —  Toulerois,  comme  il  est  très-essentiel  de  ne  pas  confondre  Ve 
muet  avec  Vé  fermé  ou  l'c  fermé  avec  l'è  ouvert,  et  vice  versa,  je  trouve 
fort  ridicule,  fort  déplacé,  fort  impertinent  le  mépris  que  certaines  per- 
sonnes affectent  pour  ces  pauvres  petits  accents,  regardés  par  elles  comme 
chose  indigne  de  leur  attention.  Cependant  négliger  les  accents,  écrire, 
par  exemple,  bonté,  générosité,  c'est  faire  une  faute  non  moins  grossière 
que  si  l'on  écrivait  ^/«iroi'e/a,  ôonii'e  et  autres  semblables  ignominies  ;carce 
n'est  rien  moins  que  prendre  une  voyelle  pour  une  autre  ,  comme  quand 
on  prononce  wme,  au  iieu  de  muse;  sacré,  au  lieu  de  sucré.  H  y  a  pour  le 
moins  autant  de  différence  entre  é  et  è  qu'entre  u  et  i.  Respect  donc  aux 
accents. 

ISota.  Jusqu'ici  l'usag;e  des  fondeurs  en  caractères  a  été  de  ne  fondre  les  accents  que 
sur  l'e  raédiuscule,  rarement  sur  le  majuscule,  tandis  que  les  lettres  a,  i,  o,  u  des 
mêmes  alphabets  en  demeurent  absolument  privées.  Il  en  résuite  que  l'élève  clierchant 
dans  son  dictioiniaire  tes  mois  Eiui ,  Eclairer,  Ecrire,  Etre,  Ame,  Me,  Oter,  etc., 
et  n'y  voyant  point  d'accent,  les  écrit  de  même  partout  sans  accent  et  les  prononce 
à  l'avenant.  C'est  un  abus,  c'est  un  scandale  contre  lequel  je  réclame  avec  énergie. 

L'absence  de  l'accent  sur  les  majuscules  est  un  défaut  capital  que  nous  condamnons 
sans  appel,  et  qui  ne  peut  plus  se  rencontrer,  sous  peine  d'être  appréhendé  au  corps 
et  marqué  d'un  fer  rouge,  au  milieu  des  huées. 


Du  Tréma  on  Biérèse  (1). 

224.  —  Le  tréma^  que  quelques-uns  appellent  aussi  diéreze^  consiste 
en  deux  points  disposés  hoîizoutaleiuent  (  •■  ),  lesquels  se  mettent  sur  une 
voyelle  pour  indiquer  qu'elle  se  détache  de  la  voyelle  précédente.  Les  trois 
voyelles  e,  /,  «,  sont  les  seules  qui  jouissent  de  ce  privilège  académique, 
peut-être  un  peu  entaché  de  partialité  :  Cigu'é^  naif^  Ésail. 


Achaïe. 

Adélaïde. 

AdoDaï. 

Aïe. 

Aïeul. 

Aiguë. 

Ambiguë. 

Ambiguïté. 

Antinous. 

Arachnoïde. 


Archaïsme. 
Archelaiis. 
J'arguë. 
*Baïart  {i). 

*  Baïonnette. 
Besaiguë. 
Bethsaïde. 
Bisaïeul. 

*  Biscaïen. 

*  Caïmacan. 


*  Caïman. 

Caïn. 

Caïus. 

'  Camaïeu. 

Capharnaùm. 

Caraïbe. 

Ciguë. 

Coïncidence. 

Coïncider, 

Condyloïde. 


Conoïde. 

Contiguë. 

Contiguïté. 

*  Copaïcr. 

Corozaïm. 

Danaûs. 

Danaïdes. 

Dioïque. 

Égoïsœe. 

Égoïste. 


(1)  Tréma  vient  du  grec  tréma,  irou,  parce  quf>  les  deux  points  qui  le  représentent  ressem- 
blent en  quelque  sorte  à  deux  petits  trous.  —  IJïérèse  signifie  division,  de  diairéû,  je  divise. 
Ainsi  la  diérèse  est  proprement  la  division  en  deux  syllabes  d  une  diphtiiongue  ou  d'une  voyelle 
composée.  Les  Latins  disaient  quelquefois  par  diérèse,  :  aulaï  pour  aulai. 

(2)  Comme  si  les  difficultés  de  la  prononciation  n'étaient  pas  déjà  assez  nombreuses,  assez 
compliquées,  il  y  en  a  qui  écrivent  encore  bayarl,  layonnelte,  biscayen,  copayer,  gayac, 
glayeul,  nayade,  payen,  roucouyer,  etc.  ;  et  l'Académie  elle-même  est  de  ce  nombre.  Pour- 
tant on  ne  prononce  pas  hai-iar',  bai-innnette,  etc.,  mais  hdiarl,  baionnelle,  etc.  ;  or,  on  sait 
que  r«/  après  une  voyelle  équivaut  à  deux  t.  Ecrivez  donc  aussi  baïadère,  cacaoier,  cacaoière, 
caiojioUin,  gi'nipaier,  pajmïer,  roïoc,  et  non  plus  bayadère,  cacaoyer,  etc.,  ce  qui  est  aussi 
incorrect  q'ie  d'écrire  fayence  pour  faïence. 

L'Académie,  qui  commence  A  vous  renvoyer  de  payen,  glayeul,  etc. ,  à  païen,  glaïeul,  n'écrit 
encore  que  bnyadére,  génipaycr,  etc.  Pourquoi  cela?  pourquoi  la  nouvelle  oriliographe, 
fondée  sur  un  principe  aussi  rationnel,  n'est-ellc  ainsi  suivie  qu'irré;,'uliérement?  J'cspére  qu'il 
n'en  sera  plus  ainsi. 
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F.llipsoïde. 

l''l)liraïin. 

Ésuii. 

Exiguë. 

Kxiîîuïlé. 

l-'aïencc. 

Faïencerie. 

*  (Jaïac. 

*  Glaïeul. 
Haïr. 

Hél)raïque. 
Hémorroïdes. 
Horoïde. 
Héroïne. 
Héroïque. 


GllAMMAIlU: 

FRAÏSÇAISE. 

Hyoïde. 

*  Naïade. 

ïambe. 

Naïf. 

lambique. 

Naïveté. 

Inouï. 

Ouïcou. 

Isaïe. 

Ouïe 

Israël. 

Ouïr. 

Judaïque. 

*  Païen. 

Judaïsme. 

Piritlioiis. 

Laïc. 

Perspicuïté. 

Laïs. 

Pbarisaïque. 

Laïus. 

Pbarisaisrae. 

Maïeur. 

Prosaïque. 

Maïs. 

Proiaïsme. 

Moïse. 

Pyramoïde. 

Mosaïque. 

Rhomboïde. 

Sabaïsme. 

SaïS,  ville  d'Éêypte, 

Saiil. 

Sinaï. 

Sphéroïde. 

Stoïcien. 

Stoïcisme. 

Stoïque. 

Tanaïs,  neuve, 

Thébaïde. 

ïrapézoïde. 

Zaïre. 

Zaïm. 

Zoïlc. 

Zoraïde.  Etc. 


^iî.";.  —  Remarques  critiques,  i»  Comme  on  le  voit,  le  tréma  est  principa- 
lement destiné  à  marquer  la  division  des  voyelles  combinées  a«,  ai,  oi,  ou. 
Le  tréma  n'est  pas  moins  nécessairesiir  la  voyelleé  des  mots  aiguë,  am- 
bigui'.  contiguë,  ciguë,  etc.;  parce  que  la  derniî're  syllabe  de  ces  mots,  sans 
le  tréma,  se  prononcerait  comme  dans  figue,  intrigue,  digue,  ce  qui  les 
défigurerait  loialement.  11  n'est  pas  moins  indispensable  aux  mots  ambi- 
guïté, C07itiguïlé ,  exiguHé,  qu'on  serait  exposé  sans  cela  à  prononcer 
comme  s'il  y  avait  ambighité,  contighité,  exighité.  Il  n'est  pas  de  trop,  non 
plus,  Adinspersincuiti,  où  ilfautbieu  se  garder  de  prononcer  jamais  ciii  en 
diplilhongue.  Je  vous  le  passe  encore  sur  Israël,  par  la  raison  qu'on  sérail 
peut-être  tenté  de  prononcer  Isrdl,  comme  on  prononce  Sldl  au  lieu  de 
Slacl ,  parce  que  la  dernière  syllabe  est  brève  et  non  accentuée  dans  la 
langue  à  laquelleapparlient  ce  dernier  nom  (1).  Mais,  de  grâce,  quelle  figure 
fait-il  sur  les  mots  Noël,  poème,  poëtc,  cocrcitif,  cocrcible,  goëlelte,  goë- 
land,  goémon,  israëlite,  théière,  etc.?  Il  y  sert  comme  une  cinquième  roue 
à  un  carrosse,  c'est  à  dire  qu'il  y  est  parfaitement  inutile.  Si  vous  mettez  le 
tréma  sur  poète  et  poëme ,  pourquoi  ne  le  mettez-vous  pas  sur  poétique, 
poétesse,  poisie?  Avez-vous  peur  qu'on  ne  prononce  poime,  poite?  Mais, 
outre  que  la  combinaison  oe  n'a  jamais  sonné  ou  n'a  jamais  dû  sonner  oi , 
le  son  del'e  n'esl-il  pas  suffisamment  déterminé  par  l'accent  grave  comme 
par  l'accent  aigu?  L'e  de  coercitif  est  aussi  ouvert  ;  cependant  l'Académie, 
qui  met  un  tréma  sur  poème,  pacte,  n'en  met  point  sur  coercitif.  C'est  que 
le  son  de  Ve,  dans  ce  dernier  mot,  est  également  déterminé  d'une  ma- 
nière précise  par  sa  jonction  à  la  consonne  suivante  dans  la  même  syllabe. 
Nous  n'en  fmirions  pas,  si  nous  voulions  constater  toutes  les  contradictions, 
toutes  les  inconséquences  de  l'Académie.  C'est  ainsi  que  l'accent  aigu  qui 
suffit  pour  les  mots  poétique,  poésie  ,  ne  suffit  plus  pour  les  mots  goélette, 
goéland,  goémon;  c'est  ainsi  que  klon,  à  son  rang  alphabétique,  est  écrit 
sans  accent,  tandis  que  le  mot  mamelle  est  défini,  téton,  avec  accent,  etc. 
Quant  aux  autres  dictionnaires,  ils  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

226.  —  2°  Il  y  en  a  qui  poussent  l'amour  du  tréma  bien  plus  loin  encore, 
puisqu'ils  en  affublent  jusqu'aux  mois  poète ,  poêlon,  moelle,  moellon, 
quoique  ce  soit  justement  les  seuls  mots  où  la  double  voyelle  oe  ne  forme 
qu'une  syllabe.  Ce  dernier  point  connu,  n'est-il  pas  absurde,  encore  une 
fois  de  TBÉMATiSER  (2)  coexistence  et  point  coéternel? 


(1)  Hors  de  là,  l'e  doit  toujours  sonner  clairement  après  a.  Tous  les  grammairiens  disent 
dans  les  mêmes  termes  :  «  E  ne  se  prononce  pas,  il  est  vrai,  dans  Caen.  »  Mais  il  n"y  a  point, 
ici  d'e  proprement  dit,  il  y  a  la  voyelle  en  qui  se  contracte  avec  la  voyelle  précédente,  en  sorte 
que  l'on  dit  Cdn  au  lieu  de  Ciian  ;  voilà  tout. 

(2)  Voilà  un  mot  dont  vont  s'égayer  nos  petits  pédants  jusqu'à  en  faire  des  gorges  chaudes; 
mais  qu'e?t-ce  cpi'i!  a  d me  de  plus  ridioule  que  dogmatiser,  dramatiser,  anathémoiiseT? 


DU  TUÉMA   OC  DIÉRÈSE.  iAÎ 

227.  —  3°  Mais  ce  qui,  de  la  part  de  l'Académie,  ne  nous  paraît  pas 
Iros-é.'juitable,  c'est  d'avoir  favorisé  les  detix  mots  ïambe,  ïambique,  au 
•léMriujenl  d'une  foule  d'autres  mots  non  moins  mérilanls,  tels  que  dialecte, 
diadème,  diamant,  remédiable,  etc. ,  où  rien  n'indique,  en  effet,  si  dia 
est  de  deux  syllabes  ou  d'une  seule  syllabe.  L'emploi  du  tréma  sur  les 
mots  ïambe,  ïambique  est  d'autant  plus  condamnable  que  c'est  le  seul  cas 
où  la  voyelle  tréma  (1)  se  sépare  de  la  voyelle  suivante.  De  là  une  source 
de  confusion  pour  les  étrangers,  qui  ne  sauront  plus  s'ils  doivent  pro- 
noncer paï-en  ou  païen;  car  l'Académie  enseigne  ,  en  effet,  que  tréiia 
se  dit  d'une  voyelle  accentuée  de  deux  -points  qui  avertissent  qu'elle  se 
détache  de  la  voyelle  précédente  ou  suivante  indislinclemenl.  Cela  ne  nous 
paraît  guère  philologique. 

4°  MM.  Besclierelle,  après  d'autres,  croient  avoir  fait  une  belle  découverte  en  plaçant 
indifféremment  le  tréma  tantôt  sur  la  première  voyelle,  comme  dans  aigûe,  tanlût  sur 
la  Féconde,  comme  dans  a'ocs;  mais,  selon  leur  louable  habitude,  ils  n'ont  fait  que 
substituer  le  désordre  à  Tordre.  Quoi  de  plus  simple  en  effet,  que  cette  règle  :  Le 

'laÉUA    lA'DIQUE    QUE    Li  VOYELLE    SUR    LAQUELLE   IL    FIGURE    SE  DÉTACHE    DE    LA    VOYELLE 

PRÉCÉDENTE?  Cette  règle  si  sage,  nos  aveugles  Salmonées,  du  haut  de  leur  Olympe 
de  fabrique,  l'ont,  dans  leur  rage  insensée,  foudroyée  et  délruile;  mais  heureuse- 
ment que  nous  sommes  là  pour  la  ressusciter.  Soit  dit  en  passant ,  on  n'écrit  ni  ahës 
ni  aloès,  mais  simplement  aloés,  et  ici  nous  avons  pour  nous  le  témoignage  même  de 
l'Académie,  encore  une  fois  en  contradiction  avec  elle  même. 

5"  MM.  Bescherelle,  ainsi  que  M.  Napoléon  Landais  et  autres,  réclament  énergique- 
nient  le  privilège  du  tréma  pour  les  voyelles  a  et  o;  mais  je  le  leur  refuse  net,  car  je 
n'en  vois  nullement  la  nécessité.  Le  seul  eudroit,  en  elfet,  oii  leur  présence  puisse  être 
utile,  c'est  à  certains  temps  et  à  certaines  personnes  du  verbe  arguer;  mais,  ù  moins 
qu'on  n'ait  la  tète  aussi  dure  qu'un  âne,  il  suRit,  ce  me  semble  .  que  le  trénia  figure 
sur  Vé  de  l'infinitif,  qui  pourra  le  conserver  partout,  mais  qui  aurait  tort  de  le  trans- 
mettre à  l'a  ou  à  Vo.  Dès  que  l'on  connaît  ia  prouonciution  de  l'infinitif,  le  reste 
va  tout  seul. 

Au  reste,  cela  est  digne  de  ceux  qui  ont  eulrepris  de  fi,Turer,  par  cvcmple,  aux  yeux  d'un 
Anglais,  la  prononciation  française  avec  des  lellres  françaises,  et  de  donner,  dans  un  diction- 
Doire,  la  conjugaison  entière  el  en  toutes  lettres  de  tous  les  verbes,  même  des  verbes  composés 
et  surcomposés. 

O  public!  peut-on  faire  moins  de  cas  de  ton  intelligence?  Quoi!  M.  Napoléon  Landais  a  été 
jusqu'à  te  croire  incapable  de  conjuguer  revenir  sur  venir,  contenir  sur  tenir,  revoir  sur 
voir,  etc.,  et  tu  n'as  pas  senti  l'injure  qui  t'était  faite!  tu  n'as  pas  jelé  feu  et  flamme  contre 
l'insolent  qui  te  prenait  pour  un  imbécile!  qui  le  disait:  «Tu  n'es  (ju'une  bête,  à  qui  il  faut 
mâcher  tous  les  morceaux!  Eh  bien!  on  te  les  mâchera  pour  ton  argent.'»  Un  gros  volume  de 
conjugaisons  :  tO  fr. 

228.  —  Pour  en  revenir  à  notre  cher  tréma,  n'oubliez  pas  que  sa  prin- 
cipale fonction  est  de  séparer  en  deux  syllabes  les  voyelles  combinées  a;/, 
ai,  ou,  oi,  el  qu'il  n'est  guère  qu'un  objet  de  luxe  sur  les  mots  ïambe, 
ïambique, Israël, eA  mèmeperspiotïté,  qui  n'y  a  guère  plus  de  droits,  en  effet, 
que  viduité,  ténuité,  superfluité. perpétuité,  ingénuité,  incongruité,  fatuité, 
continuité,  annuité,  fluidité,  fluide,  etc.  Doue,  à  moins  que  vous  ne  vou- 
liez justifier  à  mes  yeux  l'opinion  que  semblent  avoir  conçue  de  vous 
MM.  Bescherelle  et  Napoléon  Landais,  à  moins  que  vous  ne  soyez.... 
(  je  crois  qu'une  sottise  est  au  bout  de  ma  plume  )  vous  n'écrirez  plus 
(|ue  poème,  poète,  goélette,  goémon,  goéland,  israéiiti,  Noël,  théière,  etc. 
Toute  réflexion  faite,  supprimez  aussi  le  tréma  des  mots  Israël,  iam,be, 
ïambique,  persjricuité. 

EXEMPLES  : 

Dites  qun  je  n'ai  point,  au  clietiiin  du  la  vie,  |  A  mon  beau  ciel  d'azur  qui  s'est  Toile  de  deuil. 

Fait  un  pas  sans  heurter  VégoUme  et  l'orgueil,  |  Dévoilez  tout  cela,  pour  qu'une  bouche  émue, 

Et  sans  voir  chaque  jour  une  étoile  ravie  |  A  vous  ouïr  parler,  dise  :  Il  est  malheureii-  : 

(0  Silon  l'Académie,  le  mol  tréma  est  un  adjectif  des  deux  genres  et  des  deux  nombres, 
lequel  ne  devient  substaiiiif  que  par  accident. 
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El  qu'un  éclair  d'en  haut  le»  frnppc  et  les  remue 
Cvux  qui  m'ont  tu  ployer  qurli]uerois  deranl  eu«. 
(L.  N.  Àmtrtumei  et  Ciinjufulicinl.  ) 

l)e  trésors  (nouii  mine  toujours  féconde. 

(/rf.,  ibid.) 
1,0  front  de  Da'idha  «'abandonnant  à  lui, 
RenTcrfé  sur  son  bias,  prit  son  cœur  pour  appui. 

([.AUART.) 

Adonal  n'est  plu<;  le  peuple  qui  fommeille 
N'entendra  plus  d'eu  bas  de  voix  qui  le  réveille. 

[U] 
Des  feuilles  de  ciguë  avec  des  violet  les 
Se  mêlent  sur  son  front  eux  blanclw  s  bandelettes. 

(Tn.    (jADTIBR.) 

Hélas!  Seigneur,  il  n'est  plus  personne 
qui  se  soui'icune  de  votre  loi  divine.  Les 
païens  et  les  idolâtres  sont  moins  éloignés 
de  vous.  Seigneur,  que  la  plupart  de  ceux 
qui  font  profession  d'être  chrétiens.  C'est 
pourquoi,  dit  Jésus-Christ,  a  Malheur  d 
loi,  Corozaïin  !  malheur  à  toi,  Bethzaïile  ! 
parce  que,  si  les  miracles  qui  ont  été  faits 
en  vous,  avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans 


Sidon,  il  y  a  long  temps  qu'elles  auraient 
fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cen- 
dre. ))  [h,  N.  Le  Livre  de  Tous.) 

Caïn  bâtit  Hénochia ,  la  première  de 
toutes  les  villes. 

Tubal-Caïn  inventa  l'art  de  forger  le 
fer. 

Les  descendants  de  Selh  eux-mêmes  se 
mêlèrent  à  ceux  de  Caïn,  et  Dieu,  mé- 
connu par  tes  hommes,  résolut  d'en  dé- 
truire, par  une  inondation,  la  race  per- 
verse. 

Les  Hébreux  étaient  haïs,  persécutés, 
accablés  d'impôts  et  de  travaux  pénibles, 
lorsque  Dieu  fit  naître  Moïse,  qui  devait 
être  leur  libérateur. 

Il  y  a  trois  sortes  d'amis  :  les  amis  qui 
vous  aiment,  les  amis  qui  ne  se  soucient 
pas  de  vous,  et  tes  amis  qui  vous  haïssent. 


De  la  CédiSle  (1). 

229.  —  La  cédille  {.)  est  une  peLlte  marque  en  forme  de  c  tourné  de 
droite  a  gauche,  que  l'on  place  sous  la  lettre  c,  quand  elle  précède  un  a, 
un  o,  ou  un  u,  pour  indiquer  qu'elle  doit  être  prononcée  comme  une  s. 
Garçon^Jaçade^  reçu. 

Par  ce  moyen,  dit  M.  Maugard  après  Boinvilliers,  le  dérivé  ne  perd  pas 
!a  lettre  caractéristique,  et  conserve  ainsi  la  marque  de  son  origine. 
Façade  et  glaçon,  par  exemple,  venant  ûeface  et  de  glace,  il  est  naturel, 
continue  Boinvilliers,  de  les  écrire  avec  un  c  plutôt  qu'avec  un  s.  De 
même,  Français  ("2)  vient  de  France  ;  nous  effaçons,  tu  r^çus,  il  annonça, 
viennent  de  effacer,  recevoir,  annoncer.  Dans  ces  trois  derniers  mots,  la 
cédille  remplace  un  e  mtiel  qu'on  a  supprimé;  car  on  écrivait  autrefois 
nous  effaccons,  tu  receus,  il  annoncea,  comme  on  écrit  encore  gageure, 
il  mangea,  nous  changeons,  afin  d'adoucir  de  même  le  son  du  g  devant 
a,  0,  u. 

230  —  Ainsi  donc  ,  règle  générale,  tout  c  qui,  dans  le  mot 
primitif,  précède  un  e,  prend,  dans  tous  les  dérivés,  la  cédille 
devant  a,  o^u.  Trace,  tracer  :  Nous  traçons,  je  traçai ^  traçoiVf  etc. 
Recevoir  :  Je  reçus,  tu  reçus,  etc. 

Annoncer.  Un  an;;e  annonça  à  la  i  ESacer.  Elle  eOaçait  par  sa  beauté 
Vierge  le  mystère  de  l'Incarnation.  toutes  les  autres  femmes. 

Avancer.  Tel  se  montra  toujours  riant  \  Enfoncer.  Il  y  a  plusieurs  enfonçures 
aux  yeux  du  tnonde  ,  dont  le  chagrin  1  dans  le  paie  de  cette  rue,  dans  le  parquet 
avança  la  mort.  i  de  cette  chambre. 

S'Efforcer.  1     a  Mes  vassaux  ne  s'asseyent  ni  ne  se  cou- 

En  Tain  il  s'tfforça  de  vaincre  sa  douleur.         ;  vrent  jamais  dcvant  moi,  «disait  fièrement 


(t)  De  l'espagnol  cedilla,  petit  c,  selon  Du  Marsais;  car  les  Espagnols  ont  aussi,  comme 
nous,  le  c  sans  cédille,  et  le  c  avec  cédille  (c  con  cedilla),  doiil  ils  font  le  même  usage  que 
nous-mêmes. 

(2)  Nos  ancêtres  écrivaient  Franczois,  leezon,  faczon,  etc.  Ils  déplacèrenl  ensuite  le  s,  le 
mirent  sous  le  c  en  le  dlminiiunt  de  grandeur;  tl,  du  mol  zède,  ils  firent  le  diminutif  zidille 
ou  cédille. 


DE  LA  CEDILLE. 
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Recevoir.  On  demandait  à  un  huissier 
comment  il  avail  élé  reçu  dans  une  maison 
où  il  s'était  présenté  pour  saisir.  «  Gom- 
ment! répondit-il,  on  a  voulu  me  faire 
manger.  ■>  Il  avait  manqué  d'être  dévoré 
par  deux  gros  chiens  qu'on  avait  lûchés 
contre  lui. 


un  grand  seigneur  au  poêle  Brct.  <■  Cor- 
bleu!  .)  répliqua  le  poêle,  en  enfonçant  son 
chapeau  sur  les  oreilles  etso  jelantjusqu'au 
cou  dans  un  grand  fauteuil,  <■  ces  gens-là 
n'ont  donc  ni  cul  ni  tète  I  ■> 

Concevoir.    Un  bon  cœur  ne  conçoit 
pas  l'égoïsme;  tel  était  le  sien, 

251 .  — Ainsi  La  cédille  est  principalement  destinée  à  conserver  au  c  le 
son  doux  devant  a,  o,  u,  dans  les  dérivés  des  mots  en  ce,  cer,  ce^oir. 
Cela  est  assez  clair,  ce  me  semble,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y 
revenir,  h  propos  des  verbes  en  er  et  en  cevoir. 

232.  —  La  cédille  ne  ûgure  sous  le  c ,  dans  les  mots  primitifs ,  que 
dans  la  terminaison  des  substantifs  suivants  : 


Alençon,  viiie. 

Arçon   de  la  aelle. 

Besançon,  Tiue. 
Briançon,  vnia. 
Caleçon. 
Kstramaçon ,     aorte 


d'épée. 
Étançon,  pièce  de  bois 
poar  soutenir. 

Façon. 

Garçon. 

Hameçon. 


Leçon. 
Maçon. 

PlanÇOn,     branche    de 

aaule,  etc. 
PalançOnS  ,  morceaux 

de    bols    qui    retien- 


nent les 

Poinçon. 

Séneçon. 

Soupçon. 

Rançon, 

Tronçon. 


Garçonnière. 
Maçonnage, 
Maçonner, 
Maçonnique. 


Rançonner. 
Soupçonner. 
Soupçonneux. 
Tronçonner. 


Dérivés  des  mots  ci-dessus  : 

Alençonnais.  Eslramaçonner. 

Désarçonner.  hlançonner. 

Ecsançonnais.  Façonner, 

Briançonnais.  Façonnier. 

235.  —  Remarque.  =  Caparaçon^  glaçon,  limaçon,  colimaçon,  pinçon 
et  suçon,  ne  sont  pas  des  primitifs,  mais  simplement  des  dérives  de  capa- 
race,  glace,  lima  ce,  pincer,  sucer. 

Mon  ami  de  la  Meriière  disait  à  un  gar- 
çon de  café  qui  nous  servait  mal  :  «  Il  faut 
vous  marier.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Parce 
que  vous  n'êtes  pas  fait  pour  rester  gar- 
çon, t 

Le  soupçon  d'un  mallienr  incertain  fait 
souvent  une  impression  plus  funeste  i/ue  la 
certitude  d\in  malheur  arrive  (Shaksp,). 

La  femme  de  César  ne  doit  pas  vire 
soupçonnée  (Auguste). 

Oii  écrit  encore  par  un  ç  cédille  les  mots  :  ça,  çà,  deçà.  Ça  va 
çoiis  surprendre.  —  Aller  deçà  et  delà  sans  savoir  quejaire,  que  résoudre, 
que  devenir. 

■23?).  —  Hors  des  cas  Indiqués  ci-dessus,  le  c  ne  remplace  jamais  Vs  (1) 
devant  a,  o,  w.  Ainsi  l'on  ne  sera  plus  embarrassé  d'écrire,  par  exemple, 
sable,  sacrilège,  salon,  sanglier,  soif,  son,  sortir,  soufre,  consacrer,  con- 
sommer, consumer,  chanson,  boisson  (2),  etc. ,  etc. 

23G.  —  Si  le  c  sonne  doux  devant  la  voyelle  composée  au,  dans  quel- 
ques substantifs  de  cette  désinence,  c'est  qu'elle  y  est  toujours  précédée 
d'un  e  étymologique  (3). 

(1)  L'ancienne  dénominalion  dis  lettres  est  permise,  chaque  fois  qu'il  s'agit,  comme  ici, 
d'éviter  la  confusion,  ainsi  que  dans  certaines  locuiions  consacrées  ou  proverbiales. 

(2)  Nalurellt-mint,  entre  deux  voydks,  \'s  se  redouble  pour  ne  pas  tomber  au  ton  du  s 

(3)  On  disiiil  aulTcMa  jouvcnccl,  scel,  fournel,  cliapel,  caslel,  manlel,  etc.,  terminaison 
hien  plus  claire  et  bien  mieux  sonnante  à  loreilie.  Les  grammairiens  ont  fuit  de  la  langue  ce 
que  les  Uommes  de  l'art,  comme  les  appelle  Victor  Hugo,  ont  l'ail  de  rarchitecture.  Ils  lui  ont 


Chacun  trouve  sa  façon  de  penser  la 
meiileure  et  la  quaUjxo  de  T;\ison,  ap pelant 
folie  ce  que  les  autres  pensent. 

La  /afun  de  donner  Taut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(Th.  Corn.) 
Je  ne  prise  pas  trop  ce  prétendu  lion  goût 
Qui  biUe  sous  uia  plume  une  image  un  peu  vive, 
Ou  d'un  Ters  saus  fatyn  l'allure  trop  naïve, 
Voulant  fourrer  la  règle  et  toujours  et  partout. 
(Ad.  Lemay.} 
Soyez  plutôt  mocon,  si  c'est  Totre  méliei'. 

(BoiLElD.j 
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Arceau  da  voûte. 

Cerceau. 
(U'rceau. 
Faisceau. 
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Jouvenceau. 
Lionceau. 
Monceau. 
Morceau. 


Souriceau,  petit  aun» 


Mai»  où  donc  pn-ncr.-Tous  cp6  niapifiups  couleurs, 
Qui,  S0II9  lotix-  p'mcenu,  font  resplendir  les  fleurs? 

(L.  N.  J 


Pinceau. 
Ponceau. 
Pourceau. 
Sceau. 

Grâce  encore  une  fois!  grâce  au  nom  de  la  tombe! 
Grâce  au  nom  du  bercenaï 

(V.  IIuoo.) 


Partout  ailleurs  on  t}crit  icau  ou  sau  :  arbrisseau,  bécasseau,  boisseau,  Rousseau, 
ruisseau,  tasseau,  trousseau,  vaisseau,  vermisseau,  verseau,  assaut,  saut,  sauter, 
sauver,  etc.  Amonceler  est  un  dérivé  de  monceau ,  comme  ruisseler,  de  ruis- 
seau, etc. 

Remarque.  Uesle  l'immense  difficulté  de  distinguer  le  c  de  \'s  devant  c,  i 
et  y. où,  sans  le  secours  de  la  céiiille,  il  sonne  toujours  doux.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  ce  ciuipitre  sans  avoir  tenté  quelques  eiioris  contre  cet  obstacle 
énorme,  contre  cette  montagne  à  percer.  O  poésie ,  poésie  de  mon  âme, 
que  deviens-tu  ? 

237.  —  Le  c  ne  précède  Ve  muet,  au  commencement  des  mots,  que 
dans,  ce,  ceci,  cela,  celer,  déceler,  celui,  icclui,  cependant,  cerisier,  ce- 
rise. Ainsi  l'on  ne  sera  pas  embarrassé  d'écrire  semence,  ensemencer,  se- 
courir, etc.  Il  le  précède  ordinairement  a  la  fin  des  mots,  excepté  dans 
les  cas  suivants  : 

25S.  —  SEK.  Écrivez  par  s  tous  les  verbes  en  ser  (1  ),  moins  ceux  en 
iNCER,  oNCEii,  oucEPt,  et  k's  suivauts  en 


-acer 

-ccer 

-ercep 

-icer 

-aucep 

-ucer 

-oncer 

J'agace. 
Je    contu- 
mace. 
— efface. 

—  espace. 
— grimace. 
— j;lace. 

-  lace. 

—  menace. 

—  place. 

—  Irace. 

—  acquies- 

ce. 

—  apièce. 

—  dépèce. 

—  berce. 
— exerce, 
—gerce. 
— perce. 
— tierce. 

— t'pice. 
—  iiiimisce 
— police. 

— exauce. 
— sauce. 

— épuce. 
— suce. 

—courrou- 
ce. 

Rema 
suivants 
pense,  j' 

rque.  Parn 
qui  s'écriv 
encense,  j'c 

li  ceux  en 
ent  par  s 
offense,  je  c 

AîïCER,   il 

je  danse, 

lanse,  je  p 

n'y  a  qu 

je  dépens 

ense,  je  re( 

e  les  huit 
î,  je  dis- 
:ense. 

fait  subir  toutes  sortes  de  déjiradations,  de  mutilations  et  de  restaurations  déplorables.  Non 
conlenis  d'avoir  supprimé,  de  par  le  bon  goût,  une  foule  de  vieux  mots  naïfs  et  pittoresques  que 
rien  ne  nmplace,  ils  ont  substitué  partout  des  désinences  voilées  aux  désinences  sonores  et 
harmonieuses,  comme  les  architectes  ont  substitué  aux  dentelles  gothiques  les  chicorées  de 
Louis  XV. 

iîoirible  travail  d'élagueurs,  qui,  pour  tailler,  selon  toutes  les  régies  de  l'art,  de  correctes 
arrades  dans  un  massif  de  marronniers,  en  relrancbent  impitoyablement  les  parties  les  plus 
saillantes,  les  plus  belles,  les  plus  harmonieuses,  et,  d'un  lout  magnifique  qui  charmait  par  sa 
grandeur,  par  sa  variété,  par  son  éclat,  par  la  richesse  infinie  de  ses  déiaiis,  par  les  mille 
façons  splendidcs  dont  s'y  développait  l'intarissable  fantaisie  de  la  nature,  finissent  par  faire 
quelque  chose  d'élriqué,  de  mesquin,  et  de  ridicule. 

Certes,  la  nature  est  plus  belle  sur  les  hauteurs  inégales  et  raboteuses  de  Modling  que  dans 
les  plates  et  uniformes  allées  de  Schonbrunn. 

Chose  monstrueuse!  Molière  et  La  Fontaine  cessent  d'être  intelligibles  et  ont  besoin  de 
comn'cntaires.  Les  voilà  déjà  aux  mains  des  bourreaux. 

(i)  On  conçoit  qu'ici  il  ne  faut  avoir  égard  qu'au  son,  et  non  à  la  manière  dont  il  est  repré- 
senté. 
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259,  —  licrivez  encore  par  .<;  le  présent  du  subjonctif  des  verbes  en  ir 
et  autres  et  l'imparfait  du  subjonctif  de  tous  les  verbes.  Que  }o  finisse. 
Que  je  puisse.  Que  j'aimasse.  Que  je  tinsse^  que  je  reçusse,  que  je  ren- 
disse. 

De  même,  les  noms  suivants  en 


-asse 

-aise 

>anse 

-arse 

La  basse. 

La  crasse. 

Liasse  de  pa- 

La terrasse. 

La  vafse. 

Le3  accenses 

La  darse    de 

La  bécasse. 

La  crevasse. 

piers. 

La  villasse. 

Il  acense. 

Marseille. 

Uooasse , 

La  cuirasse. 

Elle  estlasse 

Anse. 

Éparse. 

trop  ton. 

Culasse    de 

Une    masse 

La  censé. 

Le  tarse. 

La   brasse  , 

fusil. 

informe. 

La  danse. 

Tharse  , 

mesure. 

Des    échas- 

Mollasse. 

La  défense. 

ville. 

La  calebas- 

ses. 

La  nasse. 

Corps  dense 

se. 

Femme  gras- 

Faillassc. 

La  dépense. 

La  carcasse. 

se. 

La  paperas- 

La dispense. 

La    casse  , 

La  Classe. 

se. 

La  ganse. 

plante,  peice 

Grasse, ville 

Le  Parnasse 

La  hanse. 

militaire. 

Lhoni  lias- 

La passe. 

Les  impenses 

La  chasse 

se. 

La  pinasse , 

Iiiiinense. 

(!)• 

Dneirnpasse 

bâtiment. 

Intense. 

La  châsse. 

Lavasse 

Li  potasse. 

La  niense. 

La  classe. 

d-edu. 

Savanlasse 

Une  offense. 

Cocasse, 

Le  Tasse. 

La  pause. 

plaisant. 

La  tasse. 

La  tianse. 

1 
1 

240.  —  ESSE.  Écrivez  de  même  par  s  tous  ceux  en  esse  et  oisse, 
moins  espèce,  fèces,  Grèce,  Ldtèce,  inièce,  pièce,  vesce;  ainsi  que  les 
suivants  en  herse  :  erse,  Perse ,  et  tous  ceux  eu  i>erse  :  Fortune  adverse j 
sœur  converse,  etc. 

24 1 . ISSE.  Ecrivez  de  même  par  s  les  suivants  en  isse  et  irse,  et 

tous  ceux  en  ipse,  opse  : 


Coulisse. 

Hémorroïsse. 

Pelisse. 

Cirse. 

Éclisse. 

Jeclisses. 

Pytlionisse. 

Thyrse. 

Écrevisse. 

Jocrisse. 

liéglisse. 

Éclipse. 

Esquisse. 

Lisse. 

Saucisse. 

Ellipse. 

Drisse. 

Eau  de  mélisse. 

Suisse. 

Gypse. 

Génisse. 

Narcisse. 

Ulysse. 

Cariopse, 

242. — OSSE.  Écrivez  de  même  par  5  tous  ceux  en  osse  et  ausse, 
moins  at2\oce  ,  féroce  ,  négoce  ,  noce  ,  précoce  ,  sacerdoce  ,  Beauce  , 
sauce;  ainsi  que  les  suivants  en  onse  et  orse  :  Alphonse,  réponse,  Corse, 
entorse,  torse,  morse. 

243. L'SSE.  Ecrivez  de  même  par  5  aumussc. 

244. OUSSE.  Écrivez  do  même  par  s  tous  ceux  en  ousse  et  ourse, 

(moins  douce,  pouce,  source  et  ressource),  de  même  que  tous  ceux  en 

OISSE. 

24.".  —  Ainsi,  à  part  les  cas  exceptionnels  ci-dessus,  c'est  le  c  qui  devant 
Ye  muet  final  représente  le  son  de  Vs. 

(1)  Nous  soulignoRS  ainsi  quelques  mots  qui  font  en  quelque  sorte  double  emploi,  étant  déjà 
compris  Implicilcment  dans  la  première  exeeption,  formée  par  les  verbes.  Chasse,  châsse,  cre- 
vasse, passe,  si;lislontifs,  d()ivoiil,  en  tllet,  naturellement  s'écrire  par  s  comme  les  verbes 
chasser,  enchâsser,  crevasser,  j'asser. 

\0 
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546.  —  Remarque.  Celle  terminaison  une  fois  connue,  l'orlliographe 
des  ticrivés  el  des  composés  ne  causera  plus  aucun  embarras,  si  grand 
qu'en  soil  le  nombre.  On  pourra  même  remonter  souvenl  jusqu'au  pri- 
mitif, comme,  par  exemple,  de  cadenasser,  passer,  trépasser,  embrasser, 

à   CADENAS,    PAS,   TREPAS,   BRAS. 


j'Agace. 
j'Efface. 
je  Grimace, 
je  Glace. 
je  Lace. 

je  Place. 

je  Trace. 

j'Apit'ce. 

je  Berce. 

j'Exerce. 

j  Épice. 

je  Sauce. 

je  Balance. 

je  Renonce. 

Mince. 

Prince. 

Province. 

Espèce. 

Artifice. 

Avarice, 

Caprice. 

Délice. 

Malice. 

Milice. 

Nourrice. 

Novice. 

Oflice. 

Patrice. 

Préjudice. 

Vice. 

Atroce. 

Féroce. 

Négoce. 

Précoce. 

Douce. 

Source. 


CE 

ylgaçant,  agacerie,  etc. 

E/façaùle,  cffaçtire. 

Grimaçant,  grimacier. 

Glacial,  glacier. 

Enlacer,  entrelacer,  la- 
cis, lacet,  lacs. 

Déplacer,  remplacer. 

Traçant,  retracer. 

Rapiécer,  rapiécetage. 

Berceau,  bercement. 

Exercice- 
Epicerie,  épicier. 

Saucière,  saucisse. 

Balancellc,  balancier. 

Renonciation. 

Amincir. 

Principauté,  principe. 

Provincial. 

Spécial,  spécialité. 

Artificiel. 

Avaricieux, 

Capricieux, 

Délicieux.- 

Malicieux. 

Milicien, 

Nourricier. 

Noviciat. 

Officier,  officiel. 

Patricien, 

Préjudiciable. 

Vicier,  vicieux, 

yUrocité. 

Férocité. 

Nigociant,  négocier. 

Précocité. 

Douceur,  adoucir,  dou- 
cir,  du  Ici  fier. 

Sourcier.  Elc,  etc. 


SE 

je  Brasse. 

Brasserie  ,     brasseur , 

embrasser,      brasse- 

kl  (1),  bras. 

Chasse. 

Chasseur. 

Gliûsse. 

Enchâsser,  châssit. 

Passe. 

Passant,  passementier. 

repasser,  pas. 

je  Tasse. 

Entasser,  tas. 

je  Blesse. 

Blessure. 

je  Confesse. 

Confession,  confesseur. 

Caresse. 

Caressant, 

Messe. 

Messie. 

Que  je  Ravisse. 

Ravissement,  ravisseur. 

—  Obéisse. 

Obéissance. 

—  Embellisse. 

Embellissement. 

—   Endurcisse. 

Endurcissemen  t. 

—  Engourdisse 

.  Engourdissement. 

—  Évanouisse. 

Evanouissement. 

—   Périsse. 

Dépérissement. 

—  Piôtisse. 

Rôtisseur ,      rôtissoire. 

—  Rouisse. 

Rouissage. 

Valse. 

Valser. 

Défense. 

Défensive,  défenseur. 

Immense. 

Immensité,  dimension. 

Intense. 

Intensité. 

Transe. 

Transi,  Iransissement, 

Adverse. 

Adversité. 

Converse. 

Conversion, 

je  Verse. 

Bouleversement ,    ver- 

sion, diversion. 

Ellipse. 

Ellipsoïde. 

Brosse. 

Brossailles,  brossier. 

Colosse. 

Colossal. 

j'Endosse. 

Dossier,  dos. 

Grosse. 

Grossir,  grosseur,  gros. 

Fosse. 

Fossé,  fossette,  fossile. 

Torse. 

Torsade,   torsion,  con- 

torsion. 

Rousse. 

Rousseur,  roussette. 

Trousse. 

Retrousser,   rctroussis. 

détrousseur. 

Bourse. 

Boursier ,      boursiller , 

boursette,  rembour- 

sement. 

Course. 

Coursier,  coursive,  pré- 

curseur, incursion. 

Ourse. 

Ourson, ours.  Etc., etc. 

(I)  On  n'écrira  plus  bracelet,  ce  mot  étant  dérivé  de  bras,  ni  Manceau,  ce  mot  étant  dérivé 
Ju  Mans,  ville.  «  La  ville  du  Mans!  disait  un  Munseuii  à  un  Parisien,  voilà  un  vrai  pays  de 
Cocagne!  » 
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EXEMPLES 


CE 


(Jne  coquette  agace  tout  le  monde. 
Agacerez/  un  jeu  de  la  coquetterie  dont 
la  vertu  paye  souvent  les  frais  (Molière). 

Le  cbat  élail  souvent  agacé  par  l'oiseau.   (Li  Foxt.) 

Les  agaceries  de^  femmes  sont  des  dé- 
clarations d'amour  (Monlaigne). 

Le  meilleur  moyen  à  employer  contre 
/'agacement  des  dents  est  de  neutraliser  le 
principe  acide  par  le  carbonate  de  chaux 
(Nyslen). 

La  mort,  qui  avait  éteint  ses  yeux,  7i'a- 
vait  pu  effacer  toute  sa  beauté,  et  les 
grâces  étaient  à  denii  peintes  sur  son  vi- 
sage pâle  (Fénelon). 

Que  je  crucifie  le  monde  à  son  tour; 
que  j'en  efface  tous  les  traits  et  toute  la 
gloire  (Bossucl). 

Le  bienfait  échappe  à  la  mémoire  de 
son  auteur  se  grave  en  traits  ineffaçables 
dans  les  cœurs  reconnaissants. 

Juste  ciel  !  tout  moD  sang  se  glace  dans  mes  Teînes. 

(L.  N.; 

Beaucoup  de  personnes,  froides  en  a[)- 
parcnce ,  sont  des  volcans  couverts  de 
glace. 

Les  faux  grands  hommes  ressemblent 
aux  glaçons  :  lorsque  les  rayons  de  la  vé- 
rité les  ont  fondus,  il  n'en  reste  que  de  l'eau 
claire  (Boisle). 

Toute  espèce  de  fanatisme  place  'es  âmes 
ardentes  bien  près  du  crime. 

Le  grand  défaut  des  hommes,  c'est  qu'ils 
ne  se  mettent  jamais  à  la  place  de  ceux 
qu'ils  jugent  (M"»«  D'Epinay). 

Les  places  cminentes  sont  comme  les 
lieux  élevés,   Chomme  s'y  endurcit, 

La  fortune  aime  à  s'écarter  du  chemin 
que  lui  trace  la  prévoyance. 

La  nature  balance  sans  cesse  le  mal 
par  le  bien  (l'abbé  Barthélémy), 

La  pétulance,  l'inquiétude ,  le  désir 
continuel  de  changer  de  lieu  est  un  des 
principaux  caractères  de  la  chèvre  ;  aussi 
avons-nous  appelé  caprice  (du  lat.  capra) 
tout  ce  que  nous  faisons  d' irraisonnable 
ou   de  peu  réféchi. 

Voltaire  faisait  jouer  aux  Délices,  près 
de  Genève,  son  Orphelin  de  la  Chine. 
IMonicsquicu,  qui  était  du  nombre  des 
spectateurs,  s'endormit  profondément. 
Voltaire  lui  jeta  son  chapeau  à  la  tête, 
en  disant  :  t  II  croit  être  à  Vaudience  » 

•  Pour  être  heureux,  disait  Fontenelle, 
il  faut  peu  changer  de  place  et  tenir  peu 
ff  espace. n 

]>aiis  son  poil,  dans  ses  yeux,  sur  sa  (act  fleurie , 
A'ec  la  niajeele  la  dourtur  se  marie.        (Gii.iicitT.; 


SE 


Chaque  voyageur  était  pourvu  d'une 
calebasse  pleine  de  vin  (Acad.). 

H'il  n'est  chasse  que  de  vieux  chiens,  il 
n'est  châsse  que  de  vieux  saints  (Le  Camus, 
évéque). 

L'amour  chasse  le  repos,  la  misère 
chasse  l'amour. 

Le  monde  est  une  pipée  où  l'on  est  tour 
à  tour  chasseur  et  gibier. 

Le  plaisir  passe,  l'honneur  est  immortel. 

C'est  être  dieu  que  de  contribuer  au 
soulagement  des  hommes  dans  leur  mal- 
heureux passage  sur  cette  terre  (Cicéron). 

Lin  seui  faux  pas  détruit  entièrement 
la  réputation  d'une  femme. 

Savez-vous  ce  que  cVst  que  d'aimer  une  morte , 

Que  de  ne  pou\oir  oublier 
Tout  ce  qu'elle  eut  pour  vous  de  divines  tevdresseê, 
De  soius  compatisèaiils,  d'ineÛables  ^tirc^ses. 
(Théobatd.) 
Les  sages  quelquefois  ,  ainsi  que  VécrevUse, 
Marchent  à  reculons  ,  tournent  le  dos  au  port. 
(Li  FosrsisE.) 

Les  lois  doivent  pourvoir  à  la  défense 
du  faible. 

Un  danseur  anglais  fort  célèbre,  arrivé 
à  Paris,  descend  chez  le  fameux  danseur 
Marcel,  et  lui  dit  :  «Je  viens  vous  rendre 
un  hommage  que  vous  doivent  tous  les 
gens  de  votre  art;  souffrez  que  je  danse 
devant  vous,  et  que  je  profite  de  vos  con- 
seils. —  Volontiers,  i  lui  dit  Marcel.  Aus- 
sitôt l'Anglais  exécute  des  pas  très-diffi- 
ciles, et  fait  mille  entrechats.  Marcel  le 
regarde,  et  s'écrie  tout  à  coup  :  «  Mon- 
sieur, on  saute  dans  les  autres  pays,  et 
l'on  ne  danse  qu'à  Paris.  « 

A  sotte  demande  point  de  réponse  {Pro- 
verbe), 

La  voilà  qui  sur  l'oreiller. 
Se  renverse,  et  s'endort ,  pour  ne  pitts  s'éveiller 

Que  da:is  les  bras  de  l'agonie.        {Tlicohald.) 

Cn  prince  ira-t-il  se  faire  cocher,  parce 
qu'il  mène  bien  son  carrosse?  (J.-J.  Rous- 
seau). 

Le  sieur  Gaulard,  voyant  dans  un  coin 
de  sa  cour  un  grand  tas  d'ordures,  se  fû- 
clia  contre  son  maître  d'hôtel,  qui  ne  les 
faisait  pas  ôter.  Celui-ci  dit  pour  excuse 
qu'on  n'avait  pas  toujours  des  charretiers 
sous  la  main.  «  Eh  !  dit  Gaulard,  que  ne 
faites-vous  faire  une  fosse  où  l'on  enter- 
rerait tout  cela? —  Mais  où  mettra-t-on  la 
terre  qu'on  tirera  de  celte  fosse?  —  Par- 
bleu! répliqua  Gaulard  en  colère,  vous 
voilà  bien  embarrassé  ;  faites  faire  la  fosse 
si  grande  que  tout  y  puisse  entrer.  » 

Z-'a varice  est  l'origine  de  tous  les  maux. 
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CE 


Au  bas  d'une  gravure  représentant  des 
patineurs,  on  lit  : 

Sur  un  mitirir  cristal  PliÏTcr  conduit  leurs  pas; 

he  prcrtpîce  est  sous  hi  glace. 
Telle  est  de  nos  plaisirs  la  ligiTC  surface; 

Gli.'Sez,  mortels ,  ii'appuvez  pas. 


SE 


Les  voleurs  nous  crient  :  La  bourse  oh 
la  vie;  les  médecins  nous  prennent  la 
bourse  et  la  rie  (Sliakospeare;. 

Kn  804,  les  Polonais,  embarrassés  pour 
le  choix  d'un  maître,  proposèrent  la  cou- 
ronne à  la  course.  Un  jeune  homme  élevé 
dans  l'obscurité  la  gagna. 

247.  —  Les  dérivés  en  tiel  et  tion  changent  le  c  en  t,  excepté  succion  (1): 
Fuse  ni  ici,  obcdienliel,  peslileniiel,  substantiel,  consubslanliel.  consubslan- 
tialih',  punition.  Il  en  est  de  même  des  dérivés  de  i'kopice  :  Propilialion, 
propilialoire. 

Nons  allons  tout  de  suite  indiquer  les  cas  où  le  Centre  eu  concurrence 
avec  le  c  et  Vs,  cl  même  l'a:. 

1 

248. TIOIV.  Le  t  reprcsenle  le  son  de  1'^  dans  les  mots  en  tion  (2): 

Ablution,  jjatiOiV,  condition,  etc.  ;  excepté  dans  ceux  qui  se  terminent  par 




-version. 



-nexion. 

-ession, 

-m'issioji, 

-mersion, 

-vulsion. 

-cussiou, 

-préhension, 

-censîon. 

-flexion, 

-persion, 

-torsion, 

-jussion, 

■pension, 

-fluxion  (3), 

Accession. 

Admission. 

Anluadver- 

Convulsion. 

CoNcnssioN. 

Appréhen- 

Ascension. 

Annexion. 

Vgression. 

Commission. 

SION. 

Révulsion. 

Discussion. 

sion. 

Descension. 

Connexion. 

Cession. 

Démission. 

Aversion. 

Expulsion. 

Percussion. 

Compréhen- 

Dissension. 

Réflexion. 

(.ompression 

Inlermission 

Conversion. 

Impulsion. 

Répercussion 

sion. 

liillcxion. 

Concession. 

.Mission. 

I.IIMERSION. 

Contorsion. 

Jussion. 

Répréhension. 

Génuflexion. 

Confession. 

Omission, 

Submersion. 

Extorsion. 

Fiiléjussion. 

Expansion. 

Fluxion. 

Succession. 

Etc. 

Aspersion. 

Rétorsion. 

Pension. 

Etc.,  etc. 

1 

Dispersion. 
Etc. 

Eic. 

Propension. 
Suspension. 

Exceptez  aussi  les  suivants:  Dimension,  tension,  passion,  compassion, 
complexiou,  incursion  (4),  scion,  scission,  Sion^  ville,  succion,  Jxiun,  nom 
propre. 

DÉRIVÉS  DES  MOTS  EN  tion  ET  sion. 

Action.  Actionnaire,  actionner. 

Ambition.  An^bilieux,  ambitionner 

Exception.  Exceptionnel. 

Fonction.  Fonctionnaire. 


< 


Accession.  Accessible,  accessoire. 

Agression.  Agresseur. 

Mission.  Missionnaire,  missive. 

Diversion.  Diversifier,  diversité. 


(1)  !l  serait  plus  rationnel,  ce  me  semble,  d'écrire  et  de  dire  simplement  sueton. 

(2)  Encore  une  fuis,  n'ayez  éj^ard  ici  qu'au  son,  non  aux  lettres. 

(3)  Impossible  à  ceux  qui  ne  savi-nt  pas  que  la  langue  française  n'est  que  la  langue  latine 
plus  ou  moins  altérée,  de  se  rendre  raison  de  ces  différences  orthographiques.  Une  jeune  dame, 
fort  spirituelle,  fort  instruite  et  surtout  parfaitement  initiée  à  la  grammaire  de  MM.  Noël  et 
t.liapsnl,  nie  disait  dernièrement  :  «  Pourquoi  éciit-on  action  avec  un  t,  immersion  avec  une  s 
v.l  réflexion  avec  une  a;?  »  Question  toute  nalurelle,  que  fera  toule  personne  étrangère  aux 
origines  de  la  langue.  Action  vient  du  latin  actio,  immersion  de  im.mersio,  réflexion  de 
heflexio.  Arlio,  immcrsio,  rcflexio,  dérivent  eux-mêmes  des  sup'ms  aclum,  immersum,  re- 
flexum.  II  en  est  ainsi  de  tous  les  autres.  Or,  quelle  figure  les  mots  fiction,  réflexion,  fe- 
raient-ils dans  une  phr;ise,  je  vous  le  demande,  si,  suivant  le  système  de  ceux  qui  veulent 
qu'on  écrive  comme  on  prononce,  on  les  écrivait  en  effet  de  la  sorte  :  Aksion,  réfleksion? 
J'espère  (jue  ce  système  absurde  est  abandonné  sans  retour,  et  que  personne  ne  s'avisera  plus 
de  vouloir  nous  y  ramoner.  D'un  autre  côté,  l'exemple  invoqué  ici  prouve  quelle  importance 
il  faut  attacher  à  l'élymologic.  Aussi  est  ce  avec  raison  que  l'on  fait  un  crime  à  l'Académie 
d'avoir  négligé  cette  partie  es.scntiellc. 

(4)  Incursion  peut  être  considéré  comme  un  dérivé  de  course,  en  latin  cursus^  du  supin 
ci'RSUSî.  En  général,  c'est  du  supin  que  se  forment  les  subsluntifs  latins  dérivés  des  verbes. 


A   PROrOS   DE  LA  CEDILLR, 


Nation. 

l'élition. 

Proportion. 

Station. 


National,  nationalité. 

Pétitionnaire. 

Proportionne ,  dispro- 
portionné. 

Stationnairc,  station- 
ner. Etc.,  etc. 


Une  bonne  action  laissée  dans  l'oubli  en 
tue  mille  autres  qui  venaient  à  sa  suite 
(Shakespeare^. 

M.  le  duc  **•  se  vantant  un  jour  ingé- 
nument (le  la  quantité  d'actions  finan- 
cières qu'il  possédait,  Turmenées,  garde 
du  trésor  royal,  homme  d'esprit,  et  qui 
s'était  acquis  le  droit  de  dire  assez  libre- 
ment sa  pensée,  même  aux  princes,  l'in- 
terrompit en  disant  :  «  Monseigneur,  deux 
actions  de  votre  aïeul  valent  mieux  que 
toutes  celles-là.  » 

Les  mots  ambition,  ambitieux,  vien- 
nent du  latin  ambire,  aller  à  l'cntour.  Les 
Romains  appelaient  ambitiosi  ceux  qui, 
briguant  les  charges,  allaient  autour  de 
l'assemblée  pour  mendier  les  suifrages. 

Pour  faire  taire  la  censure  ta  plus  nut- 
iinée  ,  il  faut  être  ferme,  constant,  sin- 
cère, égal  pour  tous,  datis  /'administra- 
tion de  la  justice  (Pithou). 

Les  éloges  donnés  à  un  roi  sont  toujours 
voisins  de  /'adulation  (De  Maleslicrbes). 

Le  mot  BAN  est  un  mot  allemand  qui 
signifie  pmclamalion  en  public.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  été  donné  à  l'annonce 
publique  qui  se  fait  du  futur  mariage  de 
deux  époux. 

«  Dieu  vous  donne  la  paix!»  dit  un 
prêtre  à  un  chef  de  volontaires  en  le  sa- 
luant. Le  militaire,  voulant  lui  rendre 
malédiction  pour  malédiction  ,  répondit  : 
«  Dieu  vous  ôte  le  purgatoire  !  » 

Espérons  que  les  dieux  nous  feront  jus- 
tice de  voire  agression  (Marmontel). 

On  a  écrit,  dit,  et  répété  que,  lorsque 
Constantin  quitta  l'Italie  pour  aller  fonder 
une  nouvelle  capitale  de  son  empire,  il 
céda  au  pape  Sylvestre  la  ville  de  Rome 
et  plusieurs  provinces  d'Italie;  mais  l'acte 
de  cette  concession  n'a  jamais  existé,  et 


Dispersion. 

Piépcrcussion. 

Révulsion. 

Pension. 

Passion. 
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Disperser, 
né/iercussif. 
Révulsif. 

Pensionnaire,  pensionnat 
Passible,  passif. 
Etc.,  etc. 


l'on  peut  se  rappeler  à  ce  sujet  la  réponse 
adroite  de  Jérôme  Donato,  ambassadeur 
de  Venise,  au  pape  Jules  IL  Ce  pape  lui 
demandait  les  titres  des  droits  de  la  ré- 
publique sur  le  golfe  Adrialiciue.  »  Votre 
Sainteté,  répondit  l'ambassadeur,  trou- 
vera l'acte  de  concession  de  la  mer  Adria- 
tique ,  au  dos  de  l'acte  de  concession  que 
Constantin  a  faite  au  pape  Sylvestre  de  la 
ville  de  Rome  et  des  autres  terres  de  l'État 
Ecclésiastique.  » 

L'homme  de  génie  a  reçu  sa  mission  du 
ciel  pour  éclairer  les  hommes. 

«  Vous  ne  vous  convertirez  donc  jamais 
entièrement?  disait  ù  un  militaire  son 
confesseur.  —  Je  le  crains  ;  un  soldat  ne 
fait  jamais  que  des  quarts  de  conversion.  » 

Les  passions  des  hommes  sont  plus  fu- 
nestes au  genre  humain  que  les  convul- 
sions de  la  nature  (Cicéron). 

Dans  toute  discussion,  c'est  le  plus  sage 
qui  cède. 

On  raconte  que  le  cardinal  de  Fleury, 
parlant  un  jour  à  Louis  XV,  encore  mi- 
neur, de  la  nécessité  de  s'instruire,  lui 
dit  :  «  Si  Votre  Majesté  avait  un  Dauphin 
qui  en  sût  plus  qu'elle,  il  pourrait  arriver 
qu'il  la  renvoyât  avec  une  pension,  comme 
fut  renvoyé  Childéric.  »  Le  jeune  prince, 
au  lieu  d'être  frapi)é  de  la  réflexion,  ré- 
jiondit  :  "  Et  celte  pension  serait  elle  forte  ?  » 
Si  cette  répartie  est  vraie,  elle  était  dé- 
courageante, et  disculpe  en  quelque  sorte 
le  ministre  {Les  Fastes  de  Louis  Xf^). 

Les  enfants  ont  une  grande  facilité  à 
saisir  le  ridicule,  et  une  propension  natu- 
relle à  s'en  amuser  (Condorcet). 

Dans  la  famille,  les  dissensions  ont 
pour  accompagnement  les  discussions  et 
les  querelles,  qui  détruisent  tout  bonheur 
domestique  (Barré). 


II 

249. TÏE.  Le  t  représente  de  même  le  son  de  1'^  dans  les  subslan- 

tifs  en  lie  :  facétie,  prophétie,  etc.;  excepté  dans  les  suivants  : 


Chassie , 

Circassie,  contrée, 

Messie, 


Russie,  contrée, 

Vessie, 

Cilicie,  contrée, 


Diœcie, 

Lycie,   contrée, 

Pharmacie, 


Phénicie,   contrée, 

Superficie  ; 


excepté  encore  dans  Ions  ceux,  —  moins  ineptie  et  inertie,  —  oîi  cette 
terminaison  est  précédée  d'une  autre  consonne  : 
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Apoplexie  (1) 

Asphyxie, 

Aluxie, 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Orthodoxie, 
Cutalepsie, 
Èpilopsie, 


Dérives  :  facétieux ,  chassieux, 
ci  en,  clc. 

L'arislocralie  cl  la  démocratie  sont  des 
;  sœurs  qui  différent  par  l'éducalion,  ta  for- 
tune, et  les  manières  (Boiste). 

Une  des  sciences  les  plus  incertaines  est 
la  diplomatie,  (/ni  ne  peut  opérer  que  sur 
des  nicnnnues  :  l'avenir,  le  destin,  la 
niort  (/(/.). 

0  Quelqu'un  a  dit  que  le  premier  de- 
viix,  le  premier  prophète  était  le  premier 
fripoH  qui  avait  rencontré  un  imbécile. 
S'il  en  est  ainsi,  la  propliélie  doit  être  de 
la  plus  haute  antiquité  »  (Voltaire). 

La  personne  la  plus  spirituelle  a  des 
inepties  monunlanées  (Boiste). 

La  force  d'inertie  domine  dans  les  as- 
semblées. 

Ici  est  la  péripétie  de  ce  grand  drame 
(Victor  Hugo). 

La  primatie  de  Lyon  s'étendait  sur  les 
provinces  de  Paris,  de  Sens,  et  de  Tours. 

Les  gens  de  lettres,   les  savants  d'une 


Chiromancie  (2), 
Esquinancie, 

Murcie,   contrée  ; 


Porcie,    nom  propre, 
Turcie ,      chaussée     d» 

pierre. 


Circassîen  ,  pharmacien ,  chiroman- 


nation  peuvent  lui  conserver  une  supré- 
matie que  SCS  grands  ,  ses  prêtres  ,  ses 
nobles  et  ses  soldats  n'auront  pu  défen- 
dre (Boiste). 

Scipion  surpassait  tous  ses  corilempo- 
rains  en  facéties  piquantes  (Barré). 

Quand  Muréna,  élu  consul  l'an  62  avant 
J.-C. ,  fut  accusé  par  Caton  d'avoir  em- 
ployé la  brigue,  Cicéron,  alors  consul, 
prit  en  main  sa  défense.  Dans  son  dis- 
cours, il  tourna  en  ridicule,  avec  beau- 
coup de  finesse  et  d'enjouement,  les  prin- 
cipes des  stoïciens,  et  cela  à  cause  de 
Caton,  qui  était  un  stoïcien  rigidi'.  Ces 
plaisanteries  occasionnèrent  dans  l'assem- 
blée de  grands  éclats  de  rire,  qui  pas- 
sèrent des  auditeurs  aux  juges.  Mais  le 
grave  Caton,  sans  paraître  plus  ému,  se 
contenta  de  dire  :  «  Il  faut  avouer  que 
nous  avons  là  un  facétieux  consul.  » 


III 

250. TIFiL.  Oa  a  déjà  vu  que  les  dérivés  en  mce  (5),  par  c,  chan- 
gent ce  c  en  ^  devant  les  désinences  iel,  taire,  inl  (247)  :  Confidence, — 

CONFIDENTIEL  ,     CONFIDENTIAIUE   ;     pénitence  ,    PÉNITEKTIEL ,     PÉNITEN- 
TIAIRE,  PÉNITENTIAUX  ;  Sapience , SAPIENTIAUX  ,  etc. 

251. —  Mais  le  c  se  conserve  devant  toute  autre  terminaison  :  Conscien- 
cieux .licencieux ,  licencier , licenciement ,  sentencieux ,  sentencier,  silencieux, 
révérencieux,  dijférencier. — DiFFÉF.ENTlER  ,  par  t,  dérive  de  différent, 
non  de  différence;  et  c'est  par  là  qu'il  se  distingue  de  son  homonyme  ou 
paronyme.  Toutefois  la  nuance  est  si  délicate,  que  plusieurs  écrivent  dij- 
férencier dans  l'une  et  l'autre  acception  de  ce  mot. 

232.  —  En  général,  excepté  dans  essieu,  captieux,  et  les  mots  qui 
dérivent  d'une  terminaison  par  j-  ou  par  t,  comme  chassieux,  ambitieox, 
DÉvoTiEUX,  c'est  le  c  qui  fait  siffler  la  diphthongue  ieux  :  Judicieux,  pré- 
cieux, pernicieux ,  deux,  etc.  —  Dérivés  ou  primitifs  :  Judiciaire ,  précio- 
sité, ciel ,  etc. 

253.  —  -CIER.  Moins  carnassier,  cognassier,  finassier,  mégissier, 
peaussier,  poussier,  poussière,  plumassier,  BALBUTIER,  INITIER,  DIFFÉREN- 
TiER,  et  les  dérivés  caissier,  grossier,  elc,  les  noms  de  cette  terminaison 
s'écrivent  avec  c  : 


(1)  L'a;  représente  deux  consonnes,  puisqu'elle  fait  entendre  les  sons  du  k  et  de  Vs. 

(2)  L'fl.  de  la  voyelle  nasale,  quoique  pariie  essentielle  de  cette  voyelle,  ne  laisse  pas  d'être 
dans  l'écriture  considérée  comme  une  consonne  distincte.  Sans  cela  on  prononcerait  conionne 
et  non  pas  consonne. 

(3J  Faites  bien  attention  qu'il  ne  s'agit  que  des  mots  en  ence,  par  en. 


À  PROPOS  DE  LA  CÉDILLE. 


Acier, 

Clievecier, 

Mercier, 

Sorcier, 

Associer, 

Dacier,  nom   propre, 

Remercier, 

Vicier.  Etc. 

se  Soucier, 

Foncier, 

Pénitencier, 

m 


Dérivés  ou  p^miliïs  :  Aciérer\  aciérie,  association,   société,   social 
soucieux,  insouciant,  souci,   mercerie,  remerciement ,  merci,  sorcellerie 
ensorceler,  désensorceler,  etc.  —  Ajou(ez-y  cierge  et  concierge.  Intro- 
duisez-y encore  fiduciaire,  du  latin  fiducia. 


Ne  se  soucier  de  rien. 

Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  m'aime.  Je  me 
soucie  fjit'il  m''cponsc  (M™"  de  Caylus). 

L'industrie  des  raccommodeurs  de 
ftiïence  ne  remonte  guère  qu'à  une  cen- 
taine d'années.  Elle  doit  sou  existence  à 
un  nommé  Delille,  du  village  de  i\Iont- 


Joie,  en  Basse-Normandie.  Les  faïenciers, 
lésés  dans  leurs  intérêts,  voulurent  la 
faire  interdire,  et  ils  intentèrent  un  procès 
aux  nouveaux  industriels;  mais  l'inique 
avidité  des  marchands  succomba ,  et  la 
profession  des  raccommodeurs  de  faïence 
fut  déclarée  libre. 


IV 

2.54. TÏAL.  Le  /  représente  aussi  le  son  de  1'^  dans  les  mots  en 

tial  qui  ne  viennent  pas  de  primitifs  en  ce  ou  se.  Abbatial,  imtial, 
MARTIAL,  JN'UPTIAL,  PARTIAL,  PRlMATlAL.  Dcrivés  :  Initier,  initiation,  initia- 
tii>e,  partialité,  partiel,  partiaire,  etc. 

Mais  on  écrit  bénéficiai,  commercial,  facial,  fécial,  glacial,  officiai, 
paroissial,  provincial,  social,  spécial,  équinoxial ,  à  cause  de  bénéfice, 
commerce,  face,  glace,  office,  paroisse,  province,  associer,  espèce, 
équinoœe. 


Il  a  rapporté  de  ses  campa<^ncs  un  cer- 
tain air  mariiaA  qui  lui  sied  bien  (J.-J.  R.). 

Cet  iiislnrien  est  trop  partial  pour  qu'on 
ne  se  déjie  pas  de  ses  jugements. 

Le  cœur  est  le  foyer  de  la  partialité 
(F.  Bacon). 


Le  ton  provincial  est  un  crime  à  la  cour. 

Tout  ce  qui  est  contre  la  nature  est 
contre  l'ordre  social   (Boiste). 

La  tille  d'Argos  fut  spécialement  con- 
sacrée à  Junon  (L'abbé  Barthélémy). 


255. TIUS,  -TIEN ,  -TIUM.  Le  t  représente  également  le  son  de 

Vs  dans  la  plupart  des  noms  propres  en  tins ,  tien,  tium  :  Curtius,  Gro- 

TIUS,    HeLVÉTIUS,    HORATIUS,    MaRTIUS  ,  BÉOTIEN  ,  CaPÉïIEN  ,  DlOCLÉTIElN, 

DoMiTiEN,  Égyptien,  Titien,  Vénitien,  Latium. 
Mais  on  écrit  : 

Confucius,  1  Lucien,  Félicien,  1  Lycien, 

Fabricius,  Marcien,  Alsacien,  Phénicien, 

Lucius ,  Fabricien,  [  Languedocien,  Prussien, 

à  cause  de  Fabrice,  Félix,  Luc,  Marc,  Alsace,  Languedoc ,  Lycie,  Phé- 
iiicie,  Prusse. 

256.  —  Tous  les  autres  mots  en  cien  (moins  sien,  Circassien ,  Prus- 
sien, paroissien,  parnassien,  et  persienne),  s'écrivent  par  c  : 


Ancien, 

Loj!;icien, 

Magicien, 


j  Mathématicien,, 
I  Mécanicien, 
I  Musicien, 


Nécromancien, 

Opticien, 

Praticien, 


Platonicien, 
Stoïcien. 


Ajoutez-y  escient,  efficient  Qifaciende. 


Tout  ce  qui  est  ancien  a  été  nouveau. 

Une  folie,  quoique  ancienne,  ne  sau- 
rait s'attirer  l'estime  d'un  sage  moderne 
(Oxensliernj. 


Un  fou  qui  gagne  à  ta  loterie  s'appuie 
de  soti  c.rpériencc  pour  vanter  ce  jeu  ;  le 
monde  est  plein  de  pareils  logiciens. 
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r,R\MMAlRE  FRANÇAISE. 


ri-Rlt  rirnn  (]ui  ne  fut  rien 
Vas  tiit'iiit'  acadàninnn.  (Piik 


Le  physicien  Rolinnll  voulait  Taire  com- 
preiulrc  à  l'arlisle  Châtelain,  aveugle  de 
naissance,  ce  que  c'est  que  la  hiniièie.  Il 
sVpuisail  en  beaux  discours  pour  lui  en 
donner  une  idée,  quand  Cliàielain,  l'in- 
lerronipant  au  milieu  de  sa  démonstra- 
tion, lui  dil  :  «  J'y  suis,  la  lumière  n'est- 
elle  pas  Taitc  comme  du  sucre  ?  » 

Le  maréchal  Lefebvre  disait  ù  Joseph 
Bonaparte,   roi   d'Espagne  :«  Savez-vous 


ce  qu'il  faut  faire  pour  arranj^cr  les  af- 
faires de  votre  royaume?  Envoyez -moi 
vos  Espufçnols  ù  tous  les  diables,  et  rem- 
placez-les par  de  bons  Ahacicna.  Ceux  de 
mon  pays  sont  de  braves  «cens  ;  ils  ne  sont 
pas  riches  :  vous  ferez  leur  fortune,  et  ils 
seront  reconnaissants.  Alors  ça  vaudra  la 
peine  d  êlie  roi  d'Espagne,  n 

7/c/rt'((//.<  aimait  les  disputes  littéraires; 
il  avançait  des  paradoxes  pour  avo.r  le 
plaisir  de  les  voir  combattre;  il  appelait 
cela  aller  ù  la  chasse  des  idées. 


VI 

257. —  Enfin  le  t  représente  encore  le  son  de  1'^  dans  les  mots  sui- 
vants et  leurs  dérivés  : 


Balbutier,  [raison,!        pauvre  homme , 

A  fortiori,  àpiua  forte  Miltiade, 
Gentiane,  plante,        iNicotiane  ou  Tabac, 
Graliole  ,  ou  Herbe  à  I  Patient, 


Pétiole, 
Quotient, 
Ualional, 
Rationnel, 


Réliaire,  êladiateur, 

Satiélé, 

Si)artiate, 

Tortionnaire. 


Dérivés  :  Balbutiement ,  patience ,  patiemruent ,  patienter^  impatient , 
impatience,  impatiemment,  impatienter,  pétiole,  insaliahle,  raliona/isme, 
rationaliste. 


de  me  pardonner,  et  de  pardonner  ù  mes 
persécuteurs.  » 

On  conçoit  que  le  quotient  tnulliptié 
par  le  diviseur  doit  toujoins  reproduire  le 
dividende. 

Les  obslrnclions  ont  dans  notre  esprit 
une  sorte  d'existence  rationnelle  [Àcad.). 

Les  princes,  ctans  leur  satiété,  ne  pren- 
nent pas  plus  de  goût  aux  plaisirs  que 
les  enfants  de  choeur  à  la  musique  (Mon- 
taigne). 

L'humeur  a  l'insatiabilité  de  l'ambition: 
plus  on  lui  cède,  plus  elle  exige  (S.  Deb). 


Si  Je  dois  obliger  mon  cousin,  à  fortiori 
dois-je  secourir  mon  frère  {Acad,), 

Une  dame  patiente 
Serait  en  toutpajs  une  cliose  étonnante 

Mais  ce  serait  un  prodipc  à  Paris  ' 
Non  (]u^on  ignore  là  ce  que  la  patience 
A  de  beau  ,•   mais  le  si^xe  a  la  grande  science 
De  la  faire  exercer  par  messieurs  les  maris.    ("*J. 

Après  qu'on  eut  ôté  Ravaillac  de  la  tor- 
ture, ce  fanatique  dit  humblement  à  son 
confesseur  :  «  Je  m'accuse  de  quelque  im- 
patience dans  mes  tourments.  Je  prie  Dieu 

Nota.  Voilà  donc  tous  les  cas  où  le  t  remplace  le  c,  l's,  ou  l'x.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  au  bout  de  notre  tâche.  Il  reste  encore  bien  des  diilicullés  ù  résoudre,  diflicultés 
non  moins  formidables,  que  j'ose  pourtant  de  même  attaquer  de  front. 

En  avani,  marchons 
Contre  leurs  cjinons, 
A  travers  le  fer,  le  fni,  les  batnillons, 
Courons  à  la  victoire.  (bis.) 

VII 

DU  DOUBLE   SON   ks. 

258. — Le  double  son  ks,  devant  e  et  i,  se  représente  de  cinq  ma- 
nières, savoir  :  es,  ce,  xc,  et,  x. 

259.  —  es.  Le  son  de  1'^  après  celui  de  k  n'est  représenté  par  son  signe 
propre  que  dans  tocsin. 


Les  noms  des  congrès  retentissent  à  l'o- 
reilledes  nationscomme  un  tocsin  d'alarme, 
comme  le  tintement  des  funérailles  (Big.). 


Vous  verrez  aussitôt  le  peuple  féminin 

S'élererà  grands  cris  etsonncr  le  tocsin,  fL»  Cnirs».) 
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260.  —  ce.  Écrivez  par  ce,  après  un  a  ou  un  o  initial:  —  accès, 
OCCIDENT,  etc.  ;  excepté  dans  les  mots  suivants  : 

Axe,  [Axiome,  ]  Auxiliaire,  lOxymel, 

Axillaire,  lAxonge,  |  Oxycrat,  [Oxyde,  etGe3dérwé3(l) 

Écrivez  de  même  ce  après  la  syllabe  initiale  su  :  succès,  succes- 
sion, etc. 

Écrivez  encore  par  ce  les  mots  baccifère,  buccin,  coccyx,  ecce  homo, 
flaccidité,  vaccin,  et  leurs  dérives  buccinateur,  vacciner,  etc. 


Louvois,  minislre  de  Louis  XIV,  était 
un  homme  dur  et  d'un  très-difliciie  accé.\. 
Une  vieille  femme  se  présente  un  jour  an 
dîner  du  roi.  «  Elle  faisait  frayeur,  tant 
elle  était  décrépite,  »  dit  M"""  de  Sévigné. 
Monsieur  la  repousse,  en  lui  demandant  ce 
qu'elle  veut.  «  Hélas  !  monsieur ,  je  vou- 


drais prier  le  roi  de  me  faire  avoir  accès 
auprès  de  monseigneur  de  Louvois.  » 

On  proposait  à  un  Anglais,  membre 
d'un  certain  collège,  de  faire  quelque  chose 
pour  ses  successeurs.  «  Mes  successeurs,  ré- 
pondit-il, n'ont  jamais  rien  fait  pour  moi, 
je  n'en  veux  pas  faire  davantage  pour  eux.  » 


IX 

2G1.  — XC.  iicvixezxc  après  un  e  initial  :  —  excès,  exciter,  surex- 
citer, etc.;  excepté  dans  ecce  homo  (260),  locution  purement  latine,  qui 
siffiiifle  :  ooilà  l  homme. 


Il  csl  affreux  de  survivre  à  tout  avec  une 
excellente  mémoire,  un  cœur  sensible; 
c'est  recommencer  une  vie  toute  de  regrets. 

Notre  raison  doit  iious  servir  à  modérer 
ce  qu'il  y  a  rf'excessif  en  nous  (Le  grand 
Frédéric}. 


La  possession  calme  l'amour,  elle  excite 
l'ambition  et  l'avarice. 

Le  roi  Dagobert,  ayant  subjugué  les 
Saxons,  eut  la  cruauté  de  faire  couper  la 
tête  à  tous  ceux  dont  la  taille  excédait  la 
longueur  de  son  épée. 


262.  —  CT.  Ecrivez  et  devant  un  i  suivi  d'une  autre  voyelle  :  —  fac- 
tion, factieux,  section,  elc.  ;  excepté  dans  les  mots  suivants  : 


Ixia  ,  planta  , 

Équinoxia), 
Apoplexie, 
Asphyxie, 
Ataxie, 


Orthodoxie, 

Flexion, 

Inflexion, 

Génuflexion, 

Réflexion, 


C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part 
aux  belles  actions  que  de  les  louer  (  La 
Rochefoucauld). 

Les  factieux  se  cachent  derrière  l'autel 
de  la  patrie  (Patru) . 


Annexion,  Succion, 

Connexion,  Axiome. 

Coniplexion, 

Ixion,  nom  propre, 

Fluxion, 

Plus  de  d'isltnciiom  factices: 
A  chacun  d'acquérir  et  non  de  recevoir.   (I*.  N.) 

La  sympathie  est  aux  âmes  ce  que  /'at- 
traction est  aux  corps  (S.  Dubay). 

Sa  stupéfaction  fut  prise  pour  folie.    {Tlicobald.) 


XI 

265. — X.  Ecrivez  par  x  tous  les  mots  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
les  quatre  règles  précédentes  :  connexe,  fixe,  lexique,  lixiviation, 

LOXODROMIE,   LUXE,    LUXATION,   MOXA,  PARADOXE,  RIXE,  SaXE,    SAXIFRAGE, 
TAXE,  VEXER,  XeUXIS,  MIXTILIGNE,  EXTRAOUDINAltlE,  ClC,  CtC. 


Dire  que  la  pauvreté  est  préférable  aux 
richesses,  c'est  un  paradoxe. 

L'esprit  de  vexation  est  endémique;  réu- 


nissez  quelques   individus  ,    il  y  aura  des 
vexalours  et  des  vexés  (Boislc). 

Duperrier,  gentilhomme  provençal,  con- 


(1)  Sans  dcuile  qu'en  bien  cherchant  dans  les  fatras  de  Boisie  el  de  Napoléon  Landais,  nous 
en  irouvcrions  encore  quelques  autres;  mais  on  convoit  que  nous  n'admcllions  ici  que  des 
mois  quelque  peu  connus. 
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Ici  (  nbrt  <lr  p;Oni'')osiliS  il  ilisait  :  «  Nous 
(levons  secourir  nos  amis  ilans  leurs  néces- 
sités, mais  nous  ne  devons  pas  contribuer 
ù  leur  luxe. 
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nu  par  ses  excellcnlcs  poésies  latines,  se 
Inmvaiit  un  jour  dans  le  besoin,  s'adressa 
ù  ("iiapeiain,  qui  était  aussi  avare  que 
riche,  (leliii-ci  crut  lui  faire  une  fraude 
libéralité  en  lui  donnant  un  écu-  Après  un 

XII 

DU    DOUBLE    SON   pS   OU    Ùs. 

264.  —  PS.  Le  son  de  Vs  après  p  ou  fj  est  tntijonrs  représenté  par  son 
siiiiie  propre  :  clepsydre,  ellipse,  apside  ou  abside,  elc.  ;  excepté  dans  les 
mois  oïl  il  précède  un  /suivi  d'uneautre  voyelle  :  Nuptial,  adoption, récep- 
tion, captieux,  ineptie.  Encore  écrit-on  autopsie,  catalepsie,  épilepsie. 

L'emploi  de  /'ellipse  exige  dans  notre 
langue  beaucoup  de  réserve  çt  de  précau- 
tions, pour  que  le  style  ne  soit  pas  obscur 


Mélangé  avec  de  la  colle  de  peau,  le  gypse 
en  poudre  ou  plâtre  forme  une  pâle  connue 
sous  le  nom  de  STUC. 

Le  blé  est  un  cariopse. 

Z. 'épilepsie  a  reçu  les  noms  vulgaires  de 


MALAPIE  LUNATIQUE,  MAL  CADUC,  HAUT  MAL. 

Le  roi  de  Prusse  demandait  à  d'Alembert 
s'il  avait  vu  le  roi  de  France.  «  Oui,  sire, 
je  l'ai  vu  en  lui  présentant  mon  discours 
do  réception  à  l'Académie.  —  EU  bien,  que 
vous  a-t-il  dit?  —  Il  ne  m'a  pas  parlé.  — 
A  qui  donc  parle-t-il  ?  »  répliqua  Frédéric 


Xlli 

DU    SIMPLE   SON    S. 

263.  — S.  Le  c  et  Vs  se  substituent  fréquemment  l'un  a  l'autre. 

266.  —  Après  les  syllabes  ai,  ou  et  oer  (240),  écrivez  toujours  s  :  mois- 
sine,  rousseuu,  version,  UNIVERSITÉ,  REVERSi,  ctc;  excepté  dans  douce 
et  ses  dérivés. 


Des  poires  de  rousselet,  ou  simplement 
du  rousselet.  Il  y  a  le  rousselet  hâilf,  le 
rousselet  de  Reims,  le  petit  rousselet,  le 
gros  rousselet,  et  le  ro\isse\ei  d' hiver. 

La  rousserolle  est  un  oiseau  du  genre  de 
la  fauvette,  un  peu  plus  gros  que  l'alouette, 
et  qui  a  toutes  ses  parties  supérieures  d  un 
brun  roux. 

L'esprit  de  parti  amène  la  subversion  de 
tous  les  principes  :  le  vice  et  la  vertu,  l'hon- 
neur et  l'infamie,  la  trahison  et  la  fidélité 
changent  de  nom. 

Imiter  le  langage  de  la  i>ertu,  c'est  le 
dernier  degré  de  la  perversité  (P.  Syrus). 

On  a  vu  des  villes  entières  englouties, 
des  provinces  bouleversées,  des  montagnes 


Une  pension  réversible  sur  la  veuve. 

Celui  qui  ne  sait  pas  bien  écouter  et  ré- 
pondre ne  sait  pas  converser. 

Sur  la  fin  du  xii'  siècle  et  au  commen- 
cement du  xm" ,  il  se  forma  à  Paris  un 
corps  de  maîtres  et  d'écoliers  auxquels  on 
donna  le  nom  à'' Université.  Philippe  Au- 
guste leur  accorda,  en  l'an  1200,  des  pri- 
vilèges, et  les  papes  Innocent  III,  Inno- 
cent IV  et  Alexandre  IV  leur  en  donnèrent 
aussi.  Les  lettres  que  ces  papes  adressèrent 
aux  maîtres  et  aux  écoliers  commençaient 
par  ces  mots  :  Universitas  magistrorum 
et  shcolurium ,  ou:  Novcrit  universitas 
vcslra  ;  d'où  le  nom  d'université,  qui  leur 
demeura. 


renversées  par  leur  effort  (Bufibn). 

XIV 

267.  — SÉA1\T.  Écrivez  par  s  le  mot  séant  et  ses  dérivés  ou  primitifs  : 
Séance,  préséance,  bienséance,  bienséant,  messéant,  seoir,  asseoir,  ras- 
seoir, surseoir,  surséant,  sis,  assis,  rassis,  sursis,  il  sied,  superséder, 
obséder,  posséder,  session,  obsession,  possession,  sessile,  siège,  siéger, 
assiéger ,  assiette  ,  assidu  ,  assiduité  ,  dissident ,  dissidence  ,  assiente, 
assesseur,  sédentaire,  situation,  situer^  site,  sieste,  etc.  []). 


(1)  Tous  ces  mois  ont  en  ellel  pour  origine  coiimiune  le  verbe  latin  sedere,  sessum. 
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La  mort  rit  en  voyant  deux  hommes  se 
disputer  une  éphémère  préséance,  et  donne 
souvent  au  plus  acharné  celle  de  la  tombe 
(Boiste). 

Le  siège  de  Troie,  qui  coûta  dix  ans  au 
courage,  ne  coûta  qu'un  jour  à  la  perfidie. 

Pour  bien  juger  de  la  conduite  d' autrui, 
il  faut  entrer  dans  sa  situation  et  se  mettre 
comme  à  sa  place. 

268.  —  CEA.  Ecrivez  par  c  ,  picéa,  céan,  océan 
Océanie ,  océanique  y  océanien. 

Le  picéa  est  un  arbre  de  la  famille  des 
pins. 


La  modestie  sied  à  la  beauté. 

Un  parasite  se  trouvant,  à  table,  trop 
éloigné  de  quelques  fruits  fort  beaux  qui 
lui  faisaient  grande  envie,  voulut  enlever 
une  poire  à  la  pointe  de  son  couteau;  mais 
il  eut  la  maladresse  de  casser  une  assiette 
de  prix.  «Corblcu!  monsieur,  lui  dit  le 
maître  de  la  maison,  on  peut  piquer  l'a.'.- 
siette,  mais  il  ne  faut  pas  la  casser.  » 

es  dérives  : 


et 


Si  son  clerc  Tient  céani,  fais-lui  goûtep  mon  TÎn. 
(Racine.) 


seul  en  cet  orageux  océan  du  monde,  dont 
je  ne  connaissais  ni  les  ports  ni  les  ccueils 
(Chateaubriand). 

Jetée  dans  l'océvindc  celte  bêtise,  la  sonde 
de  l'analyse  se  perd  (^Courrier  français). 


Cependant,  plein  d'ardeur,  je  m'élançai 

269.  —  SIA.  — Écrivez  pas  s  les  mots  sialisme  ,  salivation  ,  Siam, 
OssiAN,  Marsyas,  et  les  dérivés,  sialagogue,  siamoise,  ossianique.  Ecrivez 
encore  par  s  les  mots  siècle,  sieur  ou  sire,  et  les  dérivés  monsieur, 
messire ,  messcr. 


de  la  ville  de  Reims.  En  parlant  des  saints, 
on  disait  monsieur  saint  Pierre,  madame 
sainte  Geneviève,  etc.  Quelques  prédica- 
teurs, entre  autres  le  docteur  Resse,  qui 
prêchait  au  commencement  du  xvii=  siècle, 
ne  donnaient  à  Jésus-Christ  même  que  le 
titre  de  n^onsieur.  Il  n'y  avait  que  Dieu  le 
Père  à  qui  l'on  donnait  le  titre  de  sire  : 
Beau  sire  Dieu,  messire  Dieu. 

L'âne  à  metjer  lion  fit  ofTice  de  cor  (LlFoST.), 


Les  Siamois  descendent  en  partie  des 
Mogols  et  en  partie  des  Malais. 

On  possède  quelques  fragments  du  vé- 
ritable Ossian. 

La  douleur  est  un  siècle  et  la  mort  un  moment. 
(  Gbessrt.) 

Monsieur  et  Madame  n'appartenaient 
autrefois  qu'aux  personnes  de  première 
distinction.  Le  pape  lui-même  ne  se  nom- 
mait que  monsieur.  C'est  le  titre  que 
donne,  en  1372,  à   Clément  VI,  la  lettre 

270.  —  CYA.  —  Écrivez  par  c  les  mots  cyàme  ,  cyanelle,  cyanogène, 
cyanomètre,  et  cyathe,  etc. 

Le  cyanogène  a  été  aussi  appelé  azoture  j  Le  cyanomètre  sert  à  mesurer  l'inlen- 
dc  carbone.  j  site  progressive  de  l'azur  céleste. 

27i .  —  SI.  Écrivez  par  s,  si  et  ses  dérivés  ou  composés  :  b-fa-si,  e-si- 
Mi,  SINON,  SITÔT,  AUSSITÔT,  AUSSI,  AINSI.  Ajoutez-y  REVERSi,  déju  compris 
dans  une  règle  précédente  (266),  et  parsi. 

de  mal  :  Sic,  P,ete,  non  dolet.  »  Mot  su- 
blime d'Arria,  femme  de  Calcina  Pœtus, 
quand,  s'apercevant  que  son  mari,  con- 
damné par  l'empereur  Claude  à  périr, 
n'avait  pas  le  courage  de  se  donner  la 
mort,  elle  saisit  elle-même  le  poignard 
qu'il  tenait,  s'en  frappa  la  première  et  le 


Si  l'on  vous  indique  «n  pays  où  les  hom- 
mes soient  presque  parfaits,  quittez  tout 
pour  aller  y  vivre;  sinon,  restez  chez  vous 
(Dict.  de  Boiste). 

Qui  prévient  les  besoins  prévient  aussi  les  crimçs. 

(Dei.illb.  ) 
Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux, 
Autàlôl  de  la  terre  ils  disparurent  tous.      (R»c.) 

«1  Fais  ainsi,  Pœtus  ;  cela  ne  fait  point 


présenta  tranquillement  à  son  époux  ! 


272.  —  Cl.  Ecrivez,  par  c,  ci  et  ses  dérivés  ou  composés  :  ceci,  ici,  voici, 
couci  couci.  Ajoutez-y  souci,  déjà  compris  dans  une  régie  précédente  (255). 


Cï-gît  ma  femme,  ah  î  qu^cllc  est  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  !     ("*; 
L'un  n'avait  en  l'etprlt  nulle  dclicatrgge, 
L'autre  avait  le  ne?,  fait  de  celte  fa(;oii-là, 
C'était  fcii,  c'était  cela.  (Là  Fout.) 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  inusc.^  dri  grands,  et  du  sort, 


'Si  ici  qu) 


i"altcnd.s  la  mort, 
rer  ni  la  craindre.        (.Mi 


Sans  la  désirer  ni  la  craindre.        (.Ilivs.) 

Ma  bonne  amie,  voici  des  oiseaux  qui 
veulent  vivre  avec  vous,  je  vous  prie  de  les 
recevoir  (Morian). 

Lorsqu'on  entendit,  au  dénoûmenl  d' A- 
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i)F.LAÏDE  DU  GuESCLi.N,  le  iluc  dc  Vcndômc 
(lire  à  Coiici  : 

lis-lu  conliiit,  r.oucj  ? 


Couci,  coud!  La  pièce,  qui  avait  eu  beau- 
coup de  peine  à  se  mainleiiir  jusque-]i\ 
tomba  absolument,  et  ne  se  releva  que  di\- 


quelques  plaisants  du  parterre  s'écrièrent  :    sept  ans  après. 

XV 

273.  —  SEB,  SÏB.  Écrivez  se  et  si  par  .-f  devant  h:  sébacé,  sébile, 
SEi\'siRLE,  SIBYLLE,  etc.  ;  excepté  dans  les  mois  suivants  : 


Cible, 
(loncupiscible, 


Indicible, 
Invincible, 


Ciboire, 
Ciboule, 
Ciboulette. 


Tillcsur  son    Irépird,  plrijic   d'un,  saîiil  transport , 
Une  ïiciUc  ii/'j'de  interroge  le  sort.  (  CoLStT.  ) 

La  sensiUUlé  fait  tout  notre  gi-iiie.        (riVr.  de  Buisle.) 

Il  y  a  des  Iwmiyics  qui  ont  dc  la  faiblesse 
dutis  le  cœur,  [larcc  qu'ils  sorti  sensibles, 
cl  de   la   force   dans  l'esprit,  parce  qu'ils 


Irascible, 
Miscible, 

sont  juste  {Id), 

L'autre  jour  un  Tieux  Céladon 
Dirait ,  fixant  les  yeux  sur  madame  une  telle  ; 
t^'est  Vénus.  Tu  sais  bien  cette  grosse  dondon? 
—  Llier  confrère,  il  avait  parfaitement  raison  ; 
Car  il  ne  pouvait  pas  dire  qu'elle  est  Cybtie  (si  belle], 
[Théobald.) 


XVI 

275.  —  SEC,  SÎC,  SEQ,  SIQ,  SEG,  SIG,  SEX,  S!X.  Écrivez  se  et 

SI  par  5  devant  c,  q,  g  et  a; .•sec,  dessécher,  secret,  conséquence,  oe- 

SÈOCES,  OBSÉODIEIX,  SEGMENT,  SEIGLE,  SEIGNEUR,  SEXE,  BISSEXTIL.  SICAIRE, 

DESSICCATIF ,  Sicile ,  sicle  ,  sycophante ,  classique,  teusique ,  sigillé , 

SIGMOÏDE,    SIGNE,    CONSIGNE,    ASSIGNATION,     SIGNIFICATIF,    SIX,    SIXIÈME, 

etc.,  etc. 

Sont  exceptés  les  mois  suivants  : 


Boracique, 
Cacique, 
Cécité, 
Cicadelle, 


Cicatrice, 
Cicéro, 
Ciculaire, 
Citrale, 


Cigarre, 
Gigogne, 
Ciguë, 
Cygne, 


Cyclamen, 
I  Gycle, 

\Exercice,     dérivé    da 
I      '{exerce. 


et  tous  ceux  qui  commencent  par  cyc,  avecj  (  moins  .57^0^0^0/2/^  ),  ainsi 
que  les  dérivés,  cicatriser^  ciccronien,  cicerole,  encyclopédie^  etc. 

malicieusement  son  manteau,  comme  on 
fiiisail  clicz  les  tyrans,  pour  faire  voir  qu'on 
n'avait  pas  d'armes  cachées.  Mais  Denys, 


Nous  avions  sous  nos  pieds  un  marcher 
doux,  commode  et  sec,  sans  sable,  sans 
liirbes  et  sans  rejclons  raboteux  (  J.-J. 
Rousseau). 

On  connaît  les  bonnes  sources  dans  la 
sécheresse,  les  bons  amis  dans  l'advcrsiic. 

Un  journalier  du  comté  de  Uevonshire 
avait  deux  fois  dans  le  mùme  jour  tenté 
de  se  noyer,  et  deux  fois  il  en  avait  été 
empêché  par  un  moissonneur,  qui  s'était 
je!é  ù  la  nage  pour  le  sauver.  Ce  malheu- 
reux, profilant  d'un  moment  où  il  croit 
que  l'aulre  ne  le  voyait  pas,  va  se  pendre 
à  un  arbie.  Quand  on  demanda  au  mois- 
sonneur pourquoi  il  avait  laissé  périr  cet 
homme  sous  ses  yeux  :  »  Ma  foi,  répondil- 
il,  je  l'avais  deux  fois  retiré  de  l'eau  au- 
jourd'hui m"me;et,  comme  il  était  trempe 
de  la  tète  aux  i^icds,  j'ai  cru  qu'il  s'était 
accroché  là  pour  se  sécher.  » 

Dans  le  temps  que  Denys  le  Jeune  était 
réduit,  pour  vivre,  ù  tenir  une  école  à 
Corinlhe,  un  habitant  de  celte  ville,  en- 
trant dans  sa  chambre,  se  mil  à  secouer 


saisissant  du  trait  qu'on  voulait  lui  lan- 
cer, le  fit  retomber  dextrement  sur  le  rail- 
leur. "Mon  ami,  lui  dit-il,  secoue  plutôt 
ton  manteau  quand  tu  sortiras,  »  pour  lui 
faire  entendre  qu'il  le  croyait  très-capable 
d'emporter  quelque  chose. 

//  n'est  pas  permis  de  secouer  un  pré- 
jugé dont  les  autres  tirent  un  avantage 
réel  (Desurgères). 

Dans  ce  monde  ,  il  se  faut  l'un  l'autre  trcnurir. 

(Li    FOXTJIJIB.) 

Rien  rc  pèse  tant  qu'un  secret; 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames; 
El  je  sais  même  sur  ce  fait 
Bon   nombre  d'hommes  qui  sont  femmes.  [Id.) 

Un  jour  que  madame  Geoffrin  querellait 
fortement  un  homme  de  lettres  auquel  elle 
s'intéressait,  et  qui  mettait  la  même  viva- 
cité et  la  même  chaleur  à  se  justifier,  un 
ami  commun  (M.  d'Holbach  )  survint  et 
leur  dit  :  «  Sericz-vous  mariés  secrète- 
ment ?  » 


A  PROPOS  DE  LA.  CEDILLE. 


Une  princesse  s'étanl  ninnlréc  cmii  use 
de  savoir  de  Clémeiil  XIV  s'il  ne  rrai?;nait 
rien  do  l'indiscrétion  de  ses  sccrcioires  : 
«  Non,  madame.  J'en  ai  cependant  tiois,  » 
ajoula-t-il,  en  montrant  les  trois  doigts 
dont  il  se  servait  pour  écrire. 

Les  paroles  de  la  consécration. 

Des  malUeitrs  consécutifs. 

Les  conséquences  naturelles  des  faux 
principes  sont  des  malheurs. 

En  matière  de  religion  ,  peu  d'hommes 
sont  conséquents. 

La  dessiccation  (/es  boutonsde  la  variole, 
de  la  varicelle,  de  la  vaccine,  s' opère  A  une 
époque  déterminée,  et  signale  ordinaire- 
ment la  terminaison  de  la  maladie  (  Re- 
liaiild). 

Les  maximes  morales  sont  comme  des 
signaux  71(1  indiquent  la  route  et  montrent 
les  écaeils. 

Le  sigisbé  représente  à  Gènes  l'ami  de 
la  maison  à  Paris. 

/■•a  Sicile  produit  des  vins  estimés. 

Celui  qui  pense  toujours  la  même  chose 
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doit  avoir  tort  tous  les  six  mois  (Nodier). 

Les  Athéniens  avaient  fait  deux  mau- 
vaises lois  contre  ceux  qui  déroberaient  les 
fruits  d'un  figuier  consacré  à  Minerve. 
La  première  punissait  de  mort  cet  acte 
de  gourmandise  ;  la  seconde  accordait 
une  récompense  pécuniaire  à  celui  qui 
dénonçait  le  coupable.  Comme  personne 
ne  voulait  manger  des  figues  si  chères, 
des  coquins,  pour  obtenir  la  somme  ))ro- 
mise,  dérobaient  les  ligues,  et  accusaient 
ensuite  les  personnes  qu'ils  voulaient  per 
dre.  Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  l'abus  de  semblables  lois.  Ils 
les  révoquèrent;  mais  plus  d'un  homme 
de  bien  avait  subi  la  peine  de  mort,  plus 
d'un  imposteur  avait  été  récompensé.  Le 
nom  de  sycophanle  fut  appliqué  depuis 
lors  ù  tout  scélérat  calomniateur  et  hy- 
pocrite. 

Dans  les  mains  des  sycophantes  poli- 
tiques ,  l'Etal  devient  comme  ces  fruits 
que  l'on  enfle  de  vent  après  en  avoir 
exprimé  le  suc  (Dictionn.  de  Doiste). 


XVII 


CED,  CID,  CET,  CIT.  Écrivez  ce  et  ci  par  c  devaût  d  el  t  : 
■ccéder ,   succéder,    cédille,  cèdre,  Macédoine,    Lacédéniune , 
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Céder,  prêt.         ,  ^  ,  ^  ^  ,  _  ^ 

le  Cid,  Alcide  ,  Thucydide,  acide,  placide,  Procida,    homicide,  cidre, 
acétate,  cétacé,  tacet,  recette,    concetti,  citadelle,    cité,  félicité,  cécité, 
tacite,  implicite,  récit,  récalcitrant,  Cocyte;  etc,  elc. 
Sont  exceptés  : 


Sedan, 
Sédition, 
Séduire, 
Sidéral, 


Sidéritis     ou    Crapau- 
dine. 

Considérer, 

Obsidiane    ou    Obsi- 


dienne (1), 

Insidieux, 

Corset,  dérivé  (le  Corps. 

iVîarcassite, 


I  Réussite, 
JThersile, 
j  Nécessité, 
!  Vicissitude, 


et  naturellement  les  dérivés  :Sédanoise,  corselet,  séditieux 
considérable ,  elc.  (2). 

L'esprit  «e  cède  qu'à  la  lumière,  et  tout 
autre  moyen  ne  sert  qu'à  produire  l'igno- 
rance et  l'hypocrisie  (  Le  Courayer). 

Le  premier  jour  de  l'année  dans  la- 
quelle mourut  le  duc  de  Choiseul,  ce  sei- 
gneur s'empressa  d'enlrer  chez  le  r(ji 
avant  le  maréchal  duc  de  Piichclicu,  qui 


séduction , 


s'était  fait  annoncer  avant  lui.  Quand  le 
maréchal  fut  instruit  de  la  mort  du  duc, 
il  dit:  «  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'empres- 
sement que  M.  de  Choiseul  a  mis  à  me 
précéder  chez  le  roi,  il  avait  un  grand 
voyage  à  faire.  » 

Cent  tonnerres  qui  roulent  cl  scmblcnl 


(<)  Nous  avons  déjà  Jil  (2G/()  qiu-  le  son  de  Vs  après  p  ou  h  est  ordinairement  reprcsenié 
par  son  siiinc  propre  :  abside,  subside. 

(2)  Comme  nos  règles  ne  se  délruisenl  pas  les  unes  par  les  autres,  il  va  sans  dire  qu'il  faut 
aussi  en  excepter  les  mois  compris  dans  une  règle  précédente,  comme  par  exemple  :  Densité, 
immensité,  dérivés  de  dense  el  immense;  censitaire,  di'rivé  de  censé;  assidu,  assiette,  sé- 
dentaire, obséder,  posséder,  superséder,  sédiment,  uhsidional,  dissident,  dissidence,  si- 
tuation, tile,  tous  dérivés  ou  composés  du  laliu  sepere,  seoir,  asseoir  (267);  messidor,  dé- 
rivé du  latin  MESSis,  mojsson(266);  accessit,  dérivé  du  verbe  acceuere,  accessum;  selon,  dont 
la  première  syllabe  est  muette,  el  enfin  buissetle,  époussète,  gousset,  verset,  diversité  {-2tMi), 
tous  mois  dont  lorlhogr.iplie  a  «"(é  déterminée  plus  haut.  Celle  observation  est  ap|il;c.ible 
à  Ions  les  autres  cas  iin.ilu^ues. 
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rebondir  sur  une  chaîne  de  montagnes ,  en 
$e  succédant  t'un  à  l'autre  ,  na  forment 
t]u'un  mugissement  qui  s'abaisse  et  qui  se 
nulle  conviie  celui  des  vagues  (  Marmoa- 
lel  ). 

Dieu  est  le  seigneur  des  cèdres f/«  Liban, 
cniume  do  l'hysope  qui  croît  dans  les  plus 
profondes  vallées  [  Massillon  ). 

Fcliàlé  passée 
Qui  lie  ptut  retenir  , 
Tourment  de  ma  pensée. 
Qui  n'ai-je  en  te  perdant  perdu  le  souienir  !   ("  ') 


GHAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Jeau-Jacques  Rousseau,  écrivant  h  son 
ami  Dupeyion,  disait  :«  Rendez- moi  le 
titre  de  citoyen,  qui  m'est  si  cher;  faites 
môme  qu'il  se  propa^je,  et  que  tous  ceux 
qui  m'aiment  ne  m'appellent  jamais  mon- 
sieur, mais  disent,  en  parlant  de  moi,  le 
citoyen,  et  en  m'écrivant,  mon  cher  ci- 
toyen. »  Sur  quoi  Diderot  disait  :  «  Rous- 
seau ne  se  fait  appeler  citoyen  que  parce 
qu'il  ne  peut  pas  se  faire  appeler  monsei- 
gneur. » 


XVÏII 

276.  — CEL,  CIL.  Écrivez  ce  et  ci  par  c  devant  /  :  Céladon,  célèbre, 
Barcelone^  parcelle,  porcelaine,  cil,  cilié,  ciller,  déciller  {\),  sourcil, 
sourciller,  sourcilleux,  suurcilier,  mucilage,  Lucile,  Sicile,  domicile, 
facile,  réconcilier,  spicilège,  çerticille,  cylindre,  etc.,  etc. 

Sont  exceptés  : 


Aisselle, 

Anselme, 

Conseil, 

Marseille, 

Missel, 

Orseille, 


Persil, 
Sel, 

Sélam  ou  Selan, 

Sélénite, 

Sélénographie, 

Selle, 


Sil,  terre  minérale, 

Silence, 
Silésie, 
Silex,  silice, 
Silique, 
Sillon, 


Silouelte  ou  silhouetta 

Silphe  (2), 
Silure, 
Tussilage, 
Ustensile, 


et  leurs  défwés,  persiller,  persillade,  séléniteux. ,  sélénographi(^ue ,  sellier , 
sellerie,  sellette,  seller,  desseller,  enseller,  silencieux,  siliceux,  silicule, 
siliijueux,  siliculeux,  sillonner,  sillage,  silphide; 

SYL.  Et,  de  plus^  totis  ceux  qui  commencent  par  s/l  avec  y,  moins 
cylindre  :  —  syllabe,  sylve,  elc.  (ô). 


Combien   d'actions,  célébrées  par  l'Iiis- 
loire  révoltent  l'homme  juste  cl  sensible! 

Non,  mon  père,  ce  cœur,  c'est  trop  vous  le  celer, 

N'a  point  d'un  chaste  amour  dédaigné  de  brûler.  (Rac.) 

La  voix  d'Anna  avait  un  timbre  cé\esle. 
L'homme  n'est  pas  fait  pour  le  célibat. 
Les  abeilles    distribuent   le   miel   dans 
leurs  cellules. 

La  nature  a  distribué  des  parcelles  de 


bonheur  sur  les  trônes,  dans  les  palais,  les 
cabanes  et  les  cachots  (Toussaint). 

Jusqu'où  peuvent  aller  les  égarements 
de  l'esprit  humain  !  En  Egypte,  le  chef  de 
la  maison  où  mourait  un  chat  se  rasait  le 
sourcil  gauche  en  signe  de  deuil. 

Atcc  Britannicus  je  me  réconcilie,  (RAcixe.^ 

Qu'une  àme  géoéreuse  est  facile  à  séduire  !     (Id,J 


XIX 
277.  —  SEM,  SIM,  SYM.  Écrivez  ce  et  si  par  5  devant  m  :  sémaphore, 

SÉMITIQUE,    SÉMÉIOLOGIE,    SÉMILLANT,   BOSSEMAN ,    SEMBLABLE,    ENSEMBLE, 
SIMAROtJBA,   S1.MAURE,  SIMILITUDE,  Sl.MOME,  SIMPLE,  SIMULACRE,    DISSIMIILA- 


H)  N'écrivez  pas,  à  l'exemple  de  l'Académie,  dessiller,  car  cela  est  aussi  absurde  qu'il  le 
serait  d'écrire  ceindre  et  desseindre,  celer  et  desseler. 

(2)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  c'est  une  faute  d'écrire,  avec  l'Académie,  tylpke, 
puisque  ce  nom  dérive  du  grec  silpliè. 

(3)  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  joindre  à  ces  exceptions  les  mots  vaisselle,  vasselage,  fossile, 
osselet,  corselet,  à  cause  des  primitifs  vaisseau,  vassal,  fosse,  os,  corps  ou  cohset,  ;nnsi 
<1U('  mousseline,  universel,  à  cause  des  syllabes  qui  précédent  ;  mou  et  ver  (^(itij,  el  eulin 
scion,  à  cause  de  l'e  muet  de  la  sjllabc  inilialo  (237). 
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TION      AMPLISSIME,    SÉRÉNISSIME ,    PARSIMOINIE  (I),   ASYMPTOTE,   SYMBOLE, 
SYMÉTRIE,  SYMPATHIE,   CtC,  CtC. 

Sont  exceptés  : 
Cément,  1  Cime,  1  Cimeterre,  jCimoIée, 

Cimbre,  1  Ciment,  1  Cimetière,  [Cymbale. 

De  plus,  tous  ceux  qui  commencent  par  déc  :  Décemvir,  décemhre,  dé- 
cemment^ J<î'czmev  et  naturellement  les  dérivés,  cémenter,  cémentation^ 
cimhrique,  cimier,  cimaise,  écimer,  décimal,  décimètre,  cymhaller,  cym- 
lalaire,  etc.  (2). 


Chacun  recueille  ce  qu'il  a  semé  {Pro- 
verbe chinois.  ) 

'tout  un  peuple  naissont  est  formé  par  nos  mains; 

Je  nourris  dans  son  cœur  la  semence  féconde 

]>es  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  luoude.    (Racine.) 

Toujours  gaie,  toujours  vive,  toujours 
sémillante,  Anna  était  le  charme  de  mes 
yeux,  la  joie  de  mon  cœur,  la  vie  de 
mon  âme. 

L'égalité  de  fait  n'est  pas  dans  la  na- 
ture; elle  ne  crée  pas  deux  i/idividus  par- 
faitement semblables. 

Ce  fut  dans  une  nuit  mille  siècles  e«5e»i6/ô 
Des  tourments  que  l'enfer  dans  ses  cercles  r^jj.^eni^/e. 
{Théobald.) 

Le  simoun  porte  l'effroi  au  milieu  des 
caravanes  du  désert. 


Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle 
Leur  pompe ,  indigne  de  nos  vœux, 


N'est  qu'un  simulacre  frivole. 
El  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eus.  (J.-B.  U.) 

Le  plus  simple  des  hommes,  s'il  sait  se 
taire,  peut    tromper  le  plus  fin. 

Scarron  sollicitant  une  abbaye,  on  lui 
ri'présenta  qu'il  était  hors  d'état  de  faire 
aucun  service.  «  Qu'on  me  donne,  dit-il, 
un  bénéfice  si  simple  ,  si  simple  ,  mais  si 
simple,  qu'il  ne  faille  que  croire  eu  Dieu 
pour  le  desservir.  » 

L'art  de  dissimuler  est  le  grand   art  des  rois. 

(Desuoulù;rïs.) 

Les  symboles  ont  tué  la  vérité,  propagé 
l'erreur  { Boiste  ). 

Le  luxe  est  un  symptôme  de  saticiè 
(Id.). 

La  sympathie  montre  un  semblable,  un 
ami  dans  celui  que  l'on  croyait  son  ennemi 
(M"«  de  Staël.) 
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278. — CEN.  CIN.  Écrivez  ce  et  ci  par  c  devant  n:  Cénacle,  Cène, 
Mécène,  Mycènes,  manccnillicr,  mercenaire,  décennal,  cénobite,  céno- 
taphe,  cendre,  cens,  censé,  censitaire,  censive,  censuel,  cerisier,  censé, 
censeur,  censure,  décence,  innocence,  encens,  accent,  centre,  ceindre,  en- 
ceindre,  ceinture,  cinabre,  racine,  vicinal,  socinien,  cinéraire,  cingler, 
cinq,  cintre,  succinct,  hyacinthe,  bacin  (5),  capucin,  clavecin,  farcin, 
larcin,  médecin,  pumicin,  ricin,  cynancie,  cynique,  cynosure,  etc.,  etc. 

Sont  exceptés  : 


Sénat, 

Sénéchal, 

Sénestre, 

Sénevé, 

Séné, 

Sénieur,  scnile, 

Arsenal, 


Arsenic, 

Janséniste, 

Messénie, 

Seine, 

Sens,  sentir 

Sentier, 

Absence, 


Essence, 

Dyssenterie, 

Sinistre, 

Sinon, 

Sinople, 

Sinus,  sein. 

Sinapisme, 


Sinécure, 

Alsiiie, 

Alphonsine, 

Cassine, 

Orsini, 

Sincère, 

Sinciput, 


H)  L'Académie  écrit  parcimonie,  mais  à  tort,  puisque  It's  substanlifs  dérivent  en  général 
du  supin,  non  du  présent  de  l'inlinitif.  Or  le  mol  parsimonie  dérive  de  parsum,  non  de  p.4r- 
CKUE,  comme  discussion  de  disi;l'ssi:m,  connexion  de  coNJiExi'M,  etc.  Dans  lous  les  livres 
imprimés  en  .Allemagne,  on  trouve  ce  mol  écrit  comme  il  l'est  ici  -.par simonie;  el  c'esl  par 
cet  esprit  conséquent  que  les  Allemands  s'estiment  de  beaucoup  supérieurs  aux  Français. 

(2)  Nous  ne  faisons  pas  à  nos  lecteurs  l'injure  de  mentionner  des  exceptions  telles  que  balm- 
cemcnt,  commencement,  enfoncement,  etc.  Ils  ont  trop  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  (pie 
le  principe  de  dérivation  est  au-dessus  des  règles  que  nous  donnons  ici.  (Voy.  p.  14-4,  23s.) 

(3)  L'Académie  renvoie  de  bacin  à  bassin,  mais  e:le  aurait  mieux  fait,  selon  nous,  <ie  ren- 
voyer de  ce  dernier  au  premier,  puisque  ce  mot  dérive  du  latin  barbare  bacinus.  Alors  on 
devrait  écrire  aussi  bacind,  lacinoire,  baciner. 


iCO 

Siiulon, 
Sinp;p, 
Siiii^ulier, 
Absinllic, 


GHAMMAHU:  FIÎANCAISE. 


Abyssin, 
Assassin, 
Dessein, 
Dessin, 


Fanlassin, 
Marcassins, 
Malassins, 
Sein,  sinuft, 


Seing, 
Spadassin, 


et  leurs  dérives  :  Sénateur,  sénatorial ,  sénatorien ,  sénéchaussée,  arsé- 
iiiatc,  arsenical,  Messéniennc,  sensible,  sensuel^  sensé,  scnsorium^  res- 
sentir, consentir,  sentiment,  sentence,  senteur,  sentine,  sentinelle,  dis- 
sension (l)j  ijuintescence,  dyssentérique,  sinistrement,  sinueux,  insinuer, 
insinuation,  sinapisé,  sincérité,  sincipital,  ylhyssinie,  assassiner,  des- 
siner, etc.  (2). 

mettre  parmi  eux  aucun  médecin,  depuis 
qu'un  certain  médecin  grec,  nommé  Ar- 
ciiagatos,  y  avait  porté,  avec  la  médecine, 
la  douleur,  la  désolation,  et  la  mort.  Le 
peuple  romain,  furieux  de  ce  que  quelques 
citoyens  avaient  été  victimes  des  ordon- 
nances de  ce  médecin,  le  lapitla  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuivît.  Les  "icrfccàis  expulsés 
de  Rome,  on  ne  s'aperçut  pas  qu'on  en 
mourût  davantage. 

A  l'entrée  du  pont  Sixte,  un  Italien  sur- 
prend un  de  ses  amis  au  moment  où  il 
allait  se  jeter  dans  le  Tibre.  Il  cherche  à 
le  détourner  d'une  si  funeste  résolution. 
Aucune  raison  ne  paraissant  l'ébranler  : 
«  Au  moins,  lui  dit-il,  prenez  un  parti 
moins  désespéré  ;  faites-vous  cn/jHcûi,  pur 
exemple!  —  Moi,  capucin!  Non,  mon  dé- 
sespoir ne  va  pas  jusque-là.  »  Et  il  se  jeta 
dans  le  Tibre. 

Les  cyniques  purs  regardaient  la  vertu 
comme  la  véritable  grandeur  de  l'homme; 
une  de  leurs  belles  maximes  était  celle-ci  : 
h  faut  résister  à  la  fortune  par  le  mépris, 
à  la  loi  par  la  nature,  aux  passions  par  ta 
raison. 

279.  —  SY!^".  Écrivez  par  s  la  syllabe  initiale  syn:  synagogue,  synode, 
SYNONYME,  etc.;  excepté  dans  cynancie,  cynique,  cynocéphale,  cynoglosse 
et  cynosure.  Syn  dérive  de  la  préposition  grecque  syn,  avec;  et  cyn  du 
substantif /îy(y«,  chien. 


Les  apôtres  étalent  assemblés  dans  le 
cénacle,  quand  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux. 

Les  cendres  do  tous  les  bols  et  de  tous 
les  hommes  se  ressemblent. 

La  censure  est  la  taxe  que  l'envie  met 
sur  te  mérite  (Sterne). 

Ceut  ans  troisivplé  ne  valent  pas  une  Iieure 
Que  Ton  a  su  bien  employer. 

Les  abus  se  centuplent  arec  les  années. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'intiniité 
de  Piron  ont  rendu  justice  à  la  candeur 
et  à  la  bonté  de  son  unie.  «  Je  voudrais 
voir,  écrivait-il  en  17()(3  à  un  de  ses  amis, 
tous  ceux  que  j'aime  et  que  j'estime  ne 
faisant  qu'un  même  cercle,  et  moi,  dans 
le  centre,  les  faire  rire  à  la  ronde ,  dût-ce 
être  à  mes  dépens.  » 

Sur  une  mercenaire  il  faut  qu'il  se  repose 

Du  soin  de  la  veiller  céans.       {Théobatd.) 
Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  dtgrés, 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Passer  subitement  à  rtxtrème  licence    (  Rac.) 
Le  vice  obtient  IVr.rens  qu'on  refuse  aux  vertus. 
Tassez-moi  mes  larcins,  je  vous  passe  les  vôtres.  (Riru.J 

L'historien  Isidore  assure  que  les  Ro- 
mains furent  long-temps  sans  vouloir  ad- 


Dans  le  dictionnaire  de  la  galanterie, 
politesse  est  synonyme  d'affecllon  ;  com- 
pliment, de  déclaration;  et  soupir,  d''un 
serment  d'aimer  toujours  (Lessing). 

Chaque  auditeur  étant  un  interprète  qui 
a  son  entente  particulière,  la  fixation  de  la 


synonymie  est  impossible  :  «  Tant  de  tctes, 
tant  de  sens ,  »  dit  une  maxime  latine 
(Tôt  CAPiTA,  TOTSENSus.)  fBoiste.) 

La  synthèse  enseigne  mieux  que  l'ana- 
lyse; l'analyse  découvre  plus  sûrement  que 
la  synihèse  (Id.). 
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280.  —  CEP,  CIP.  Écrivez  ce  et  ci  par  c  devant  p  :  Cep,  cèpe,  cépée. 
Lacépède,  réception,  récépissé,  précepte,  susceptible,  cipare,  cippe^  occi- 

(1)  Plusieurs  écrivenl  dissention,  mais  à  torl,  puisque  ce  mot  ne  dérive  pas  de  l'inlinilif 
d\ssenllre,  mais  du  supin  dissensum. 

(•2)  Sans  qu'on  vous  le  dise,  vous  saurez  bien,  ju  l'espère,  ajouter  à  ces  exceplions  les  mots 
coussin,  coussinet,  poussin,  poussinièrc ,  roussin,  traversin,  moissine  (266).  tocsin  (238), 
Lécasslne  (239).  oursin  12-44),  Et  vous  savez  sans  doute  pourquoi?  Si  vous  ne  le  savez  pas,  ce 
n'est  pas  faute  de  vous  l'avoir  dit. 


À  PROPOS  DE  LA  CÉDILLE.  i64 

put,  principe,  municipe,  récipient,  réciproque,  précipice,  Cypris,  cypri- 
pède,  céphalalgie^  acéphale  (^),  etc.,  etc. 
Sont  exceptés  : 

Séparer,  Scjis,  j  Insipide,  1  Siphon  (3), 

Sept,  Sépia,  Érysipèle  (2),  Sipaye  (ij , 

Sépulture,  Dissiper,  I  Siphilis,  | 

et  leurs  dérivés,^  séparation,  séparahle,  inséparable,  septième,  sépulcre, 
sépulcral,  dissipation ,  siphilitique. 


N'attendez  pas  une  bonne  réception  de 
la  part  d'une  femme  méconlenic  de  sa  toi- 
lette. 

Une  dame  de  la  province  avait  écrit  à 
madame  de  Cornuel  pour  la  prier  de  lui 
chercher  un  précepteur  qui  eût  telles...  et 
telles  qualités.  L'énumération  ne  flnissait 
pas.  Madame  de  Cornuel  lui  répondit  : 
«  Madame,  j'ai  cherché  un  précepteur  tel 
que  vous  me  le  demandez.  Je  ne  l'ai  point 
encore  trouvé  ;  mais  je  continuerai  de  le 
chercher,  et  je  vous  promets  que,  dès  que 
je  l'aurai  trouvé,  je...  l'épouserai.  » 


Boursault  a  dit  d'un  principal  de  collège: 

Appaiemnient  ce  qui  l'anime 

A  paraîlre  u[i  si  gianil  brutal, 

C'est  que,  d'une  voix  unanime, 

Des  ânes  du   collège  il    est  le  principal, 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de 
principes;  elles  se  conduisent  par  le  cœur, 
et  dépendent  pour  les  mœurs,  les  opinions, 
de  celui  qu'elles  aiment  (La  Bruyère). 

Le  bien  même,  si  l'on  veut  qu'il  soit 
durable,  ne  doit  pas  se  faire  arec  précipi- 
pitation  (l'errand). 

Les  douleurs  physiques  disiraient  des 
douleurs  morales,  et  réciproquement. 
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281.  — CER.  CIR.  Écrivez  ce  et  ci  devant  r  :  Acerbe,  Cambacérès^ 
Céraste,  crécerelle,  lacérer,  macérer,  cancer,  ulcère,  acérer,  Cerbère, 
sincère,  Cérès,  céréale,  cerf,  cerjeuil,  cercueil,  certain,  concert,  cirage, 
cire,  Circé,  circée ,  circompulaire ,  circoncire ,  occire,  pondre,  ciron , 
cirque ,  cirre  OU  cirrhe ,  cirsakas ,  chancir,  noircir,  obscurcir,  rétrécir ^ 
Ant'icyre,  Cyrus,  etc.,  CtC.  (5). 


Sont  exceptés  : 

Sérail, 

Série, 

Conserver, 

Sirte  ou  Sjrte  , 

Séraphin, 

Sérieux, 

Observer, 

Sirvente, 

Sérancoiin, 

Serval, 

Disserter, 

Réussir, 

Sérasquier, 

Sertir, 

Genséric, 

Syrie, 

Serdeau, 

SertoriuF, 

Sirène, 

Syringa  (7), 

Séreux, 

Scrtule, 

Sirius, 

Syrinjùtome, 

Serfouette, 

Assertion, 

SirOC  ou  Siroco, 

Syracuse, 

Serf,  servir. 

Insérer, 

Sirop  (6), 

Absyrte,  frère  da 

Medàa 

(J)  Remarquez  que  ce  sont  les  seuls  cas  où  le  son  de  l'/'se  fasse  entendre  après  ce. 

(2)  Napoléon  Landais  a  raison,  érésipèle,  pour  érysipèle,  n'est  pas  français.  Nous  ajoute- 
rons qu'il  n'est  pas  même  grec. 

(3)  N'écrivez  ni  syphilis  ni  syphon,  puisque  ces  mots  viennent,  le  premier  de  sipMos,  con- 
Iraclion  de  sipalos,  sale,  difforme,  tionleux,  et  le  second  ^^t  siphon,  tuyau.  Le  siphon  s'ap- 
pelle aussi  trombe,  de  trombos,  tourbillon,  mais  pourquoi  l'appelle-l-on  encore  tiphon? 

(4)  Cipaye,  selon  l'Académie.  Nous  préférons  sipaye,  puisqu'il  n'y  a  point  de  c  dans  l'ély- 
molopie  sipahi,  mot  persan  qui  signilie  soldat.  Plusieurs  reprochent,  comme  un  crime,  à 
l'Académie  la  terminaison  féminine  ye.  Et  pourquoi  dénaturer  ce  mot,  en  effet?  pourquoi 
de  sipahi  faire  cipaye?  N'est-ce  pas  de  la  barbarie? 

(5)  Evidemment  les  verbes  en  ser  ne  sont  pas  compris  dans  cette  régie,  puisqu'ils  sont  eux- 
mêmes  l'objet  d'une  règle  à  part  (238). 

(6  M.  Napoléon  Landais  veut  qu'on  écrive  sirot  à  cause  de  siroter;  mais  alors  d'où  déri- 
vera sirupeux?  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  envisager  une  question  sous  une  seule  face. 

(7)  N'écrivez  jamais  seringa,  je  vous  en  prie,  mais  syringa,  conformément  à  l'élymologie 
syrinx.  Figurez-vous  une  jolie  bouche  s'enlr'ouvranl  gracieusement  pour  nommer  im  dis 
arbusles  les  plus  agréai  les  de  nos  climats  et  vous  faisant  penser  malgré  vous  à  (oui  autre 
chose. 
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162  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

De  plus,  lous  ceux  qui  comuieuccnt  par  seup-,  serg-,  serm-,  serr-: 

Serpe,  serpent^  serpolet^  serge,  sergent,  serment,  serrer,  etc.; 

Et  nalurellcmcnl  les  dérivés  et  composés  :  Séraphique,  sérosité,  sérum, 
serfouir,  ser\}iteur,  ser^ntudc,  service,  servante,  Se rvilius,  Servites,  asservir, 
dessenùr,  desserte,  dessert,  sertissure,  dessertir,  insertion,  conservation, 
observation,  dissertation,  siroter,  sirupeux.  Syrien,  Assyrie,  Assyrien, 
serpette,  ussermenter,  serrure,  desserrer,  enserrer,  etc.  {\). 

Porpora,  célèbre  compositeur  napoli- 
tain, passant  par  Berlin,  fut  présenté  à 
Frédéric  II,  qui  l'invita  à  son  concert  pour 
le  soir  même  ;  et,  selon  sa  coutume,  le  roi 


M.  lie  Fontenelle  raisonnait  jusque  dans 
l'amour.  M"»  deTencin  lui  dit  un  jour,pn 
lui  mettiint  la  main  sur  la  poitrine  :  «  Ce 
n'est  pas  un  cœur  que  vous  avez  là,  c'est 
de  la  ccrveUe  conmie  dans  la  tète.» 

Le  pape  Benoit  XIV,  voulant  juger  par 
lui-même  des  plus  grands  peintres  de  l'I- 
talie, envoya  de  tous  côtés  dilTérentes  per- 
sonnes pour  en  avoir  des  dessins.  Giotto 
se  contenta  de  faire  d'un  seul  trait,  avec 
la  pointe  du  crayon ,  un  ccrclii  parfait. 
Cette  sûreté  de  main  et  celle  hardiesse 
décidèrent  le  pape  en  sa  faveur. 

Enfants,  hàtez-voiis  de  rassembler  vos 
ballons,  vos  volants  et  vos  cerf-volants  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre). 

l'Ius  loin  le  cerisier  montre  aux  yeux  éblouis 

Sfs  fruits  mûi s  5uspeiidus  en  groupes  de  rubis.  (Micu. ) 

Chacun  s'envisitf^e  toujours  par  certains 
côtés  favorables  (Massillon). 

Loin  de  moi  les  soupçons  et  les  cerliftcais: 

(Ma  répugne  trop  à  des  cœurs  délicats  1  (Col.  d'Uih.) 

Quel  plaisir  d'avoir  un  bon  appétit, 
quand  on  a  la  certitude  de  faire  bientôt  un 
excellent  repas  (Brillai-Savarin). 
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282.  —  CES.  CIS.  Ecrivez  ce  et  ci  par  c  devant  s  et  z  :  César,  cesser, 
cession,  nécessaire,  nécessité,  inceste,  diocèse,  recès,  Baucis,  cacis,  Caciz, 
glacis,  Franciscain,  publiciste,  narcisse,  ciseau^  vicissitude,  cystophore , 
cyzicène,  etc.,  etc. 


y  joua  un  concerto  de  flûte.  Comme  il  sa- 
vait que  Porpora  était  très-sévère  el  peu 
complimenteur,  il  fut  un  peu  troublé  en 
jouant  son  concerto.  Après  l'exécution , 
Porpora  lui  Gt  compliment  sur  son  talent. 
0  Vous  m'avez  fait  peur,  lui  dit  le  roi.  — 
C'est  que  je  ne  ressemble  pas  à  une  batterie 
de  canon,  »  répondit  le  compositeur. 

Les  matliématicicns  divisent  la  circon- 
férence d'un  cercle  en  trois  cent  soixante 
degrés. 

L'homme  modeste  el  circonspect  voit  les 
défauts  d' autrui ,  mais  n'en  parle  jamais 
(Sl-Évrcmoal). 

L'homme  le  plus  sûr  de  lui-môme  ne 
peut  dire  ce  qu'il  penserait,  dirait  ou  fe- 
rait, dans  telle  circonstance  donnée. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres 
du  cours  de  nos  idées  que  de  la  circulation 
de  notre  sang  (Voltaire). 


Sont  exceptés  : 

Sésame, 

Seize, 

Séséli, 

Châssis , 

Sesquiallère, 

cliûsse. 

Sesterce, 

Sison, 

Assez, 

Consister, 

verbes  en  sislCr, 

Sistre, 
Sysimbre, 
Syslaltique, 
Système, 


Systole, 
Sy  style, 
Syzygie, 


et  leurs  dérivés  sésamo'ide,  assistance,  consistance,  systématique,  etc.  (^  ' 

Les  CésarienS  s'éteignirent   dans  la  per-     Pourétre  souverain  faut-il  «sser  d'être hommeii  (Cou»  J 

sonne  de  Ncron. 

Il  fallait  nous  dire  sans  cesse  que  nous 
nous  aimions  (l'abbé  Prévost). 

Tts  jeux  sur  ma  conduite  incessamment  ouverts 
M'ont  sauvé  jusqu'ici  de  mille  écueils  couverts.  (Rac.  ) 


Elie  avait  en  ses  yeux,  en  sa  voix,  en  son  gcste^ 

Plus  de  cbarmes  divers  que  Vénus  en  son  cette,  (Mi:N.} 

Souvent  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  eu  rompant  la  mesure. 

{  Volt,  j 

Le    comle    d'Argenson    reprochant    ù 


,i)  ioig;nci-y  serein  et  ses  dérivés,  sérénissime,  sérénité,  sérénade,  ainsi  que  passerelle, 
fitsicreau.  (238),  sir<!,  messirc,  messer  (2C9),  transir,  grossir.^  épaissir,  tous  mois  dont  l'or- 
iliograplie  a  déjà  tl'lé  déterminée. 

(2)  On  sait  déjà  qu'il  faut  écrire  par  s,  assesseur,  session,  scssik,  obsession,  possession, 
sis,  assis,  sursis  {i"7),  con(rovcrsistc['îiiC},  etc. 


A  PKOPOS  DE  LA  CEDILLE. 


l'abbé  Desfonlaines  ses  critiques  amères 
et  quelquefois  injustes  contre  les  gens  de 
lettres,  le  satirique,  pour  dernière  raison, 
lui  dit  :  Monseigneur,  il  faut  bien  que 
je  vive.  —  Mais ,  répliqua  froidement  le 
ministre,  je  n'en  vois  pas  la  nécessilé.  » 

Va  cbcicbcr  des  amis  dont  l'esllme  funeste 
Honore  l'adultère,  applaudisse  à  VincesU.  iIUci.ib,) 

En  1673,  le  chevalier  de  Vendôme  et 
le  duc  maréchal  de  Vivonne  prirent  que- 
relle ensemble.  On  dit  à  M.  de  Vivonne, 
qui  dans  ce  temps  avait  eu  l'épaule  cassée, 
d'où  il  s'était  suivi  un  grand  nombre 
i\' incisions  encore  saignantes,  que  le  che- 
valier de  Vendôme  voulait  se  battre  contre 
lui.  «  Il  se  peut  bien  ,  dit  le  duc,  qu'il 
veuille  se  battre,  mais  il  ne  se  peut  qu'il 
me  le  fasse  vouloir.  Qu'il  commence  par 
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se  faire  casser  l'épaule ,  ensuite  qu'il  se 
fasse  faire  dix-huit  incisions  au  bras  ;  et 
puis...  »  On  croit  qu'il  va  dire  :  et  puis 
nous  nous  battrons.  Pas  du  tout.  «  Et 
puis,  nous  nous  raccommoderons.  »  Le 
maréchal ,  quoique  très-brave,  continua  de 
le  prendre  sur  un  tel  ton,  que  le  chevalier 
fut  obligé  de  demander  quartier  sur  la 
cassure  de  l'épaule,  les  incisions,  en  un 
mot  toute  la  plaisanterie  (Lettres  de 
M"»  de  Sévigné). 

D'un  tronc  qui  pourrissait  le  ciseau  lit  un  dieu. 

(RlUSE.   ) 

Chez  toutes  les  nations  du  monde,  la 
langue  suit  les  vicissitudes  des  mœurs 
(J.-J.  Kousseauj. 

Tous  les  biens  de  /'/loni  nie  consistent  dans 
la  santé,  la  paix,  et  le  nécessaire  (Pope). 


XXIV 

283.  —  CIV.  Écrivez  ci  par  c  devant  (>  et  /  :  Ckmdière,  cive  ou  cweite, 
cwet,  cm'ère,  cml,  cmsme,  gencii^e,  crucifix,  crucifier^  vociférer ,  pacifier; 
pacificjue^  spécifier ^  spêcificpie,  rescif  {\)^  etc. 

Sont  exceptés  : 
Censive,  j  Lessive,  |  Falsifier,  |  Salsifis,  |  Siffler, 

et  leurs  dérivés  ou  covsx'^O'iés  falsification,  sifflet,  persiffler  (2),  persif- 
flage,  etc.  (5). 


Le  général  D'**  parlait  avec  chaleur, 
dans  un  cercle  où  se  trouvait  M.  de  Tal- 
leyrand,  do  diverses  personnes  qu'il  qua- 
lifiait de  PÉ.KINS,  0  S'il  vous  plaît,  général, 
lui  dit  le  prince,  qu'appelezvous pékins ? 
—  Nous  autres,  répond  le  général,  nous 
appelons  pékin  tout  ce  qui  n'est  pas  mi- 
litaire. —  Ah!  fort  bien,  répond  M.  de 
Talleyrand  ;  tout  comme  nous,  nous  ap- 
pelons militaire  tout  ce  qui  n'est  pas 
cii'il.  » 

Les  peuples  les  plus  civilisés  sont  aussi 


voisins  de  la  barbarie  que  le   fer  le  plus 
poli  est  voisin  de  la  rouille  (Rivarol). 

Il  y  avait  à  Rome  un  crucifix  de  plâtre 
qui,  à  certain  temps  de  l'année,  versait 
des  pleurs.  Sixte  V,  se  doutant  de  quelque 
supercherie ,  le  fit  briser ,  et  on  trouva 
dans  le  creux  du  crucifix  un  cep  de  vigne 
qui  dans  le  temps  de  la  sève  opérait  le 
miracle. 

Aui  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur 

11  veut  joindra  le  nom  de  purificateur.  (Volt.) 


284.  — SEV.  Écrivez  se  par  s  devant  c  :  sève,  sévère,  persévérer,  etc. 
-  Exceptez-en  les  verbes  en  ce^^oir  :  Recevoir,  perception,  e(c. 


Le  beau  en  tout  genre  est  toujours  sé- 
vère (De  Donald). 

La  sévérité  bien  ordonnée  commence  par 
soi-même  (M°"  de  Staël). 

Il  y  a  une  proportion  entre  la  faute  et  le 
châtiment  :  lorsqu'on  la  dépasse,  on  sévit, 
(;(/  est  cruel  (Grimmy. 

Mon  âme,  dit  le  prophète,  a  été  comme 


un  enfant  sevré,  je  me  suis  arraché  moi- 
même  aux  douceurs  de  la  gloire  humaine 
(Bossuet). 

M'îrlfi  pleine  de  vie  et  de  force  et  de  »éve  I 
Évanouie  ainsi  qu'un  délicieux  rêve!         [TUéobald.j 

Persérércz ,  l'avenir  est  à  qui  persévère 
(Victor  Hugo  à  l'auteur). 


(1)  N'écrivez  jamais  que  rescif,  à  cause  de  réljmologie  uescindere,  trancher,  détruire, 
quoique  l'Acadé'mie  autorise  récif,  et  même  ressif,  qui  est  un  atroce  barbarisme. 

(2)  Persiffler  esl-il  un  composé  de  siffler,  ou  ne  l'estil  pas?  Dans  le  premier  cas,  pourquoi 
l'Académie  écrit-elle  siffler  avec  deux  f  et  persifler  avec  un  seul?  Quelqu'un  s'esl-il  avisé 
(l'écrire  mettre  c\.  permelre?  En  vérilé,  je  (luirai  par  croire  avec  M.  Napoléon  Landais  que 
l'Académie  n'est  pas  l'auteur  de  ces  inconséquences. 

(3)  Ajoutez  y,  sans  qu'on  vous  le  di^e,  les  mois  défensive,  oppressif,  révulsif,  ossliicr,  ctc.> 
dérivés  de  défense,  l'oppressc,  révulsion,  us. 
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285.  — SEU.  La  syllabe  inilialc  seu  s'écril  par  s  :  seuiLj  seul,  seule- 
ment, SEULET  ;  excepté  dans  Ceuta^  ville  d'Afrique. 

Jeait-Jaci/tics  Rousseau  ,  dans  un  reli- 
f^icti.v  transport,  baisa  le  scuil  de  la  porte 
du  pavillon  (juc  Uuffon  avait  consacré  à 
Ce  Inde  de  la  nature. 

Souvent  un  seul  homme  peut  sauver  une 
nation;  plus  souvent  un  homme  seul  peut 


la  perdre  (Boisle). 

Sa  Rrâcc  à  ïos  de  sirs  pourrait  être  accordée  , 
Mais  \ous  11*;  Tavcz  pos  seulement  demaiidûc. 

Hier  Nicelte. 

Sous  des  bosquets 

Sombres  et  frais 

MarcbaiticufeKc.  (TiaHV.] 


Ric.) 


XXVI 

Syllabes  finales  ce  et  cée. 

286.  —  La  syllabe  finale  ce  ou  cée  des  substantifs  masculins  et  des 
adjectifs  s'écrit  par  c  :  Le  caducée^  le  lycée,  le  gynécée,  liliacé,  opiacé, 
purrcicé,  sébacé,  testacé,  gallinacé,  etc.  Il  faut  en  excepter  sensé,  récé- 
pissé, et  naturellement  insensé,  passé,  trépassé  (258). 

287.  —  Parmi  les  substantifs  féminins  de  cette  désinence,  il  n'y  a  que 
les  suivants  qui  s'écrivent  par  c  :  Çircé ,  circée,  jacée ,  Nicée ,  panacée, 
et  pincée. 


La  charge  est  vi  aiment  be'.le,  ft  pour  un  tel  dessein 
11  ne  iite  faudrait  plus  qu^uii  C(i(/urt;e  en  main.  (Rbgn.  ) 

Le   gynécée   était ,  chez   les  Grecs ,  la 
partie  de  la  maison  habitée  par  les  femmes. 


comme  te  harem,  chez  les  peu p  tes  d' Orient. 
Le  calomet  ou  mercure  doux  et  ta  ma- 
gnésie ont  été  préconisés  comme  des  pana- 
cées. 


XXVII 

Des  lettres  agrégées  se. 

On  a  vu  par  plusieurs  exemples  que  le  son  de  l's  est  souvent  repré- 
senté par  les  deux  lettres  agrégées  s  et  c.  Ueste  donc  à  savoir  dans  quels 
cas  ces  deux  lettres  se  prêtent  ainsi  leur  mutuelle  assistance. 

En  voici  le  tableau  : 


Primitifs. 

ACESCENT ,  Qui  s'aigrit.  Li- 
qucur  accscciitc.  Du  lat.  accscens. 

AccRESCENT,  Qui  prend  de 
l'accroissement.  Style,  calice  ac- 
crescent.  Du  lat.  accrescens. 


Adolescent,  Qui  est  dans 
l'rtjïe  qui  suit  la  puberté  jusqu'à 
l'iige  viril.  Uu  lat.  adulcsccns. 

AiCAiESCENT ,  Terme  de 
Chimie.  En  latin  alcalesccns. 

Arborescent,  Qui  croît  en 
arbre.   Du  latin  arborcscens. 

Convalescent  ,  Qui  relève 
de  maladie,  et  revient  en  santé. 
Élrc  convalcscott.  Un  convales- 
cent. En  lalin  convalcscens ,  de 
convalesccrc,  se  rétablir. 

Caulescent,  Pourvu  de  tijçc. 
En  lalin  cauksccns,  àccaulescerc, 
immlir  en  tige.  Ou  dit  aussi  lau- 
lifn-c. 


Dérivés. 

Acesccnce,  L'acescence  des  humeurs,  d'un  li- 
quide. 

On  appelle,  en  Botanique,  Calice  accrescenl , 
Celui  qui  persiste  et  prend  de  l'accroissement  avec 
le  iniii,  comme,  par  exemple,  l'alkékenge,  qu'il 
faut  bien  se  garder  d'écrire  sans  accent  aigu  à 
l'exemple  de  lioisie,  qui,  par  parenthèse,  a  omis 
accrescent. 

Adolescence.  Il  est  encore  dans  l'adolescence. 
Au  commencement  de  l'adolescence,  La  fleur  de 
l'adolescence. 

Alcalescence,  On  nomme  alcalescent  ce  qui  tend 
à  tourner  en  putréfaction. 

*  Arborescent ,  quoique  très-employé,  n'a  pas 
encore  trouvé  place  dans  le  dictionnaire  de  Boistc. 

Convalescence.  Prompte,  parfaite,  entière, 
pleine  convalescence.  Être  en  convalescence.  En- 
trer en  convalescence.  Elle  sortait  à  peine  de 
convalescence ,  lorsqu'elle  fut  obligée  de  partir 
pour  un  long  voyage,  dans  l'intérêt  de  ses  en- 
fan  ts, 

*  Caulescent  est  l'opposé  \ïacaule. 
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Primitifs, 

DÉHISCENT,  Qui  s'ouvre.  En 
lalin  dckisccris.  Fruit  déhiscent. 

Effervescent,  Qui  est  sus- 
ceptible de  faire  effervescence  ou 
qui  est  en  effervescence.  Liquide 
effervescent.  Matières  effcrves- 
ccnles.  Fig.,  Une  tête  effervescente. 
En  latin  effervescens ,  bouillon- 
nant. 

Sfflorgscent  ,  Qui  tombe 
en  efflorescence.  En  latin  efjlores- 
cens,  qui  fleurit,  qui  s'épanouit. 


ÉVANESCENT ,  Disparaissant 
par  une  destruction  insensible. 
Nectaire  évanescent.  En  latin  eva- 
nescens. 

FRUTESCENT.  Tige  frutes- 
cente. 

INC&NOESCENT ,  Qui  est 
échauffé  et  pénétré  de  feu  jusqu'à 
devenir  blanc.  Une  masse  de  fer 
incandescente.  En  latin  incan- 
descens. 

IiACïESCENT.  Tige  lactes- 
cen  te. 

Marcescent,  Qui  se  fane 
et  se  dessèche  sans  tomber.  Fciiille, 
corolle  marcescente.  En  lat.  mar- 


Phosphorescent,  Qui  a  la 
propriété  de  dégaççer  de  la  lu- 
mière dans  l'obscurité,  sans  cha- 
leur ni  combustion  sensible. 

PuBESCENT  ,  Qui  est  garni 
de  poils  courts  et  mous.  Tige 
pnbesccnle.  En  latin   pubescens. 

Spinescent,  Couvert  de  pe- 
tites épines,  ou  s'amincissant  en 
pointe  épineuse.  En  latin  spi~ 
nescens. 

Turgescent,  Qui  se  gonfle. 
En  latin  turgcscens. 

Concupiscence.  La  concu- 
piscence des  yeux,  etc.  En  latin 
concupiscentia. 


Inflorescence. 
inflorescentia. 


En     latin 


Dérivés. 
Indcidscent.  Fruits  indéhiscents. 


Effervescence  (1),  Mouvement  intestin  qui  res- 
semble à  l'ébullition,  et  qui  s'excite  par  le  contact 
ou  le  mélange  de  deux  substances  {Acnd.).  Les 
alcalis  font  effervescence  dans  les  acides  {Id.).  Il 
ne  faut  point  confondre  V effervescence  avec  la  fer- 
mentation ni  avec  l'ébullition  {Id,).  En  Médecine , 
L'effervescence  des  humeurs.  Fig.,  L'effervescence 
des  esprits,  des  passions, 

Efflorescence.  L'efjlorcscence  est  le  changement 
qui  arrive  à  une  substance  minér'ale,  quand,  expo- 
sée à  l'air,  elle  se  recouvre  d'une  matière  pulvéru- 
lente (Acad.).  Il  y  a  des  pyrites  qui  tombent  en 
efflorescence  {Id.).  En  Méd.,  Avoir  des  efflores- 
cenccs  sur  la  peau,  Y  avoir  des  élevures. 

*  Evanescent  ne  se  trouve  pas  dans  le  diction- 
naire si  complet  de  Boiste. 


Incandescence.  Les  solides  et  les  liquides  sont 
susceptibles  d'incandescence.  Barre  de  fer  échauffée 
jusqu'à  l'incandescence.  Ce  métal  est  dans  l'état 
d'incandescence. 

Dieu  n'aurait  de  ce  cœur  fait  une  aulrs  prunelle 
Qu'alin  qu'il  se  sei  tîl  pénétré  jusqu'au  sang  , 

(ionime  d'un  fer  incandescent 
De  ce  qui  touche  à  peine  une  âme  plus  cliarnelle  1  {Thcohald.) 

Les  bruyères  ont  leur  corolle  monopétale, 
quelquefois  profondéraent  divisée  et  même 
polypétale,  souvent  marcescente,  ordiuaire- 
meui  insérée  sur  le  calice  et  plus  commu- 
néraenl  près  de  sa  base. 

Phosphorescence.  Les  chimistes  ne  contiaissent 
point  la  causedela  phosphorescence  du  bois  pourri, 
du  ver  luisant  {Acad.). 

Pubescence,  La  pubescence  des  feuilles,  de  la 
tige. 

Les  tiges  de  plusieurs  plantes  so7it  spinescentes. 


Turgescence.  On  entend  par  Turgescence  l'ac- 
tion des  liquides  qui  s'enflent  et  s'élèvent  par  l'effet 
de  la  chaleur  ou  par  toute  autre  cause. 

Concupiscible.  En  terme  de  Scolast.,  Appétit 
concupiscible.  Faculté  par  hiquclle  l'àme  se  porte 
vers  ce  qu'elle  considèie  comme  un  bien  ;  on  l'op- 
pose à  VAppétit  irascible  {Acad.).  L'amour,  la 
joie,  etc.,  appartiennent  à  l'appclil  concupiscible 
{Id.) 


(0  Au  mol  ejferteicence,  madame  de  Sévignô  se  récrie:»  Comment  dites- vous  cela,  ma 
filli?  Voili  un  mot  dont  je  n'avais  jamais  oui  parler.  » 
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Priiiiitifs, 
RECRUDESCENCE     (1),     Allg- 

mcnlalion  dans  l'intciisilé  d'une 
maladie.  En  latin  recnidesccntia. 

RÉiïiiHiscENCE.  En  latin  rc- 
viiiiisccntia. 

RÉSIPISCENCE  ,  Reconnais- 
sance de  la  faute  avec  amende- 
ment. En  lalin  rcsipiscentia. 

Science,  Connaissance  qu'on 
a  de  quelque  chose;  Ensemble, 
système  de  connaissances,  sur 
quelque  matière  ;  Savoir  qu'on 
acquiert  par  la  leclnre,  par  la  mé- 
ditation, etc.  La  science  du  bien 
et  du  mal.  —  Les  sciences  natu- 
relles. Les  sciences  exactes.  —  // 
se  pique  de  science.  En  latin 
scicnlia,  de  scire,  savoir. 


Ascendant,  Qui  va  en  mon- 
tant. En  terme  de  Généalogie, 
Lifjne  ascendante,  etc.,  etc.  En 
latin  asccndcns. 


Crescendo.  T.  de  Musique, 
emprunté  de  l'ilal.  En  renforçant, 
en  enflant  par  degrés  les  sons, 
etc. 

Fescennin.  t.  d'Antiq.  Vers 
fescennins.  Poésies  fescennincs. 

AsciENS.  T.  de  Géographie. 
Sans  ombre.  En  latin  ascii,  du 
grec  skia,  ombre,  et  a  privatif. 

Sceau  ou  scel. 

Scélérat,  Coupable  ou  capa- 
ble de  grands  crimes.  En  latin 
sceleratus,  de  scelus,  sceleris, 
crime. 

ScÉLiTE  ,  Pierre  figurée  qui 
représente  la  jambe  humaine.  Du 
grec  skelos,  jambe. 
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Dcrire's. 
La  recrudescence  du  fléau.  La  recrudescence  de 
la  maladie. 

J'ai  quelque  réminiscence  de  ce  qui  eut  lieu  à 
cette  époque,  —  Ce  vers  est  une  réminiscence. 

Il  est  enfin  venu  à  résipiscence  {Acad.).  Avcz- 
vous  quelque  preuve  de  sa  résipiscence?  [là.) 

Sciemment ,  Avec  connaissance  de  ce  que  l'on 
fait,  avec  réflexion.  Scientifique,  Qui  concerne  les 
sciences.  Scientifiquement.  Conscience,  Lumière 
intérieure,  sentiment  intérieur  par  lequel  l'iiomme 
se  rend  témoignage  à  lui-même  du  bien  et  du  mal 
qu'il  fait;  en  Métaph3's.,  Connaissance  qu'on  a 
d'une  vérité  par  le  sentiment  intérieur.  La  cons- 
cience de  toute  sensation  est  une  proposition,  un 
jugement  (J.-J.  Rous.).  Consciencieux ,  conscien- 
cieusement. Omniscience,  ha  science  infinie  de  Dieu. 
Prescience,  La  prescience  de  Dieu.  A  bon  escient. 
Sciemment.  A  son  insçu  (2).  Ncscio  vos.  Formule 
familière  de  refus,  empruntée  du  latin. 

Ascension.  Ascensionnel.  Descendance.  Descen- 
dant.  Descendre.  Descente,  Condescendre.  Con- 
descendance. Condescendant.  La  glorieuse  ascen- 
sion du  Fils  de  Dieu.  Force  ascensionnelle,  La 
force  par  laquelle  un  corps  tend  à  s'élever.  Dif[é- 
rence  ascensionnelle  d'un  astre,  La  différence 
entre  l'ascension  droite  et  l'ascension  oblique. 
Condescendre  aii.v  faiblesses  de  quelqu'un.  Carac- 
tère condescendant. 

Ce  passage  doil  être  exécuté  crescendo. 

'  M.  Landais  figure  ainsi  la  prononciation  de  ce  mot  :  krice' 
ciendit.  (jela  nVat  ni  fraiicjaîs  ni  italien.  Prononcez  créclùndo. 

Fescennie,  WWc  de  Toscane,  où  furent  inventées 
les  poésies  dites  Fescennines.  C'était  une  sorte  de 
poésie  grossière  et  licencieuse. 

Pèrisciens,  Habitants  des  zones  froides,  pour  qui 
l'ombre  fait  le  tour  de  l'horizon  en  certains  temps 
de  l'année,  etc.  En  lat.  periscii. 

Scellé.  Scellement.  Sceller.  Scelleur.  Desceller. 

Scélératesse.  C'est  une  scélératesse  insigne. 

Comment  ne  pas  préférer  la  société  des 
animaux  à  celle  des  hommes ,  quand  on 
songe  à  tout  ce  que  le  cœur  humain  ren- 
ferme de  méchanceté  et  de  scélératesse; 
quand  on  songe  aux  massacres  commis  par 
la  politique,  la  cupidité,  l'ambition,  la  ven- 
geance; quand  on  songe  aux  atrocités  qui 
suivirent  la  découverte  du  nouveau-monde; 
quand  on  songe  aux  brigandages  exercés 


(1)  Gardez-vous  de  prendre  ce  mol  pour  un  dérivé  de  cresccre;  car  alors  c'est  recroissance 
et  non  recrudescence  qu'il  faudrait  dire.  Nombre  de  gens  parlent  pourtant  de  la  recrudes- 
cence des  oaux  de  la  Seine.  Quoi  de  plus  ridicule!  M.  Francis  Wey,  critique  judicieux,  a  con- 
sacré une  pafîe  et  demie  à  faire  ressortir  tout  le  ridicule  de  cette  expression. 

(2)  Cette  orthographe  est  vicieuse  sous  tous  les  rapports  :  d"abord  parce  qu'on  n'écrit  pas 
«fit,  mais  simplement  su;  ensuite  parce  que  c'est  le  seul  mot  qui  fasse  exception  aux  règles 
que  nous  avons  données  plus  haut  sur  la  cédille.  Quiconque  se  pique  d'orthographier  raison- 
nablement s'abstiendra  donc  d'écrire  insçu. 
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Primitifs, 


ScÈHS,  La  partie  du  théâtre 
où  les  acteurs  jouent.  En  latin 
sccna,  du  p;r('C  skénè,  tente.  ] 

SCÉNOPÉG2E,  Nom  que  les 
Grecs  donnaient  à  ia  fêle  des  Ta- 
bernacles. Du  grec  skètié ,  et 
pegnuô ,  je  fixe. 

OBSCENE,  Qui  blesse  la  pu- 
deur. Du  latin  obs,  autour ,  et 
cœnum,  bourbier. 

Sceptique,  f.es  scqitiqiies  ne 
niaient  ni  n'affirmaient  rien.  Du 
grec  sLeptikos,  contemplateur. 

Sceptre.  Du  grec  skeptron, 
bâton. 

SCÉVOZ.A.  Nom  propre. 

Scier,  Couper,  fendre  avec 
une  scie.  Du  lat.  scindere,  scis- 
sum. 

SCIATÉRIQUE.  Cadran  scia- 
icriquc.  Du  grec  skia,  ombre,  et 
tercin,  observer. 

SciATiQUE,  Qui  a  rapport  à 
la  hanclie,  à  l'os  ischion,  etc.  Du 
grec  ?sc/(io)i.  Goutte  sciatique,  né- 
vralgie sciatique,  qui  affecte  le 
grand  nerf  sciatique. 


Dérives. 
dans  l'înde  par  l'égoïsrae;  quand  on  songe 
aux  bûchers  de  l'inquisilion?  Hommes,  si 
vous  êtes  malheureux,  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous-mêmes.  (ï>.  N.  ) 

Scénique.  Scénographie.  Scènographique. — Les 
jeux  scéniques  des  anciens.  La  scénographie  d'xin 
palais.  Représentation  scènographique. 

En  s'exposant  sur  la  schne  du  monde,  on 
doit  s'attendre  à  tout.  (De  Bréhan). 


Obscénité.  Chanson  pleine  d'obscénités.  Ce  ta- 
bleau est  une  obscénité.  Poètes,  respectez  la  jeu- 
nesse, et  ne  faites  point  naître  dans  son  esprit  des 
idées  obscènes. 

Scepticisme.  Il  porte  dans  l'histoire  un  scepti- 
cisme qui  lui  fait  révoquer  en  doute  les  faits  les 
plus  avéïrs  {Acad.). 

Ni  le  trône  ni  le  sceptre  ne  préservent  du 
malheur. 

Dieu  donne  et  ôte  le  sceptre  aux  rois, 
comme  il  lui  plait. 

Sciage.  Scie.  Scierie.  Scieur.  Scion.  Sciure. 
Scinder.  Scissile.  Scission.  Scissionnaire.  Scis- 
sure. Abscisse.  Abscission.  Rescinder.  Rescindant. 
Rcscisoire.  Rescision.  Rescif.  —  Scinder  une  ques- 
tion. L'ardoise  est  scissile.  Il  y  eut  scission  dans 
l'assemblée.  Les  membres  scissionnaires.  La  scis- 
sure du  rein,  du  foie.  De  la  sciure  de  bois.  On  a 
jugé  le  rescindant.  Il  a  fait  rescinder  l'obligation, 
le  contrat,  etc.  Action  en  rescision.  Demander  la 
rescision  d'un  acte.  Le  rescindant  et  le  rcscisoire 
ne  sont  pas  jugés  par  le  même  arrêt  [Acad.),  Une 
mer  pleine  de  rescifs. 

Et  guidant  son  esquif  I  Elle  l'accuoille  au  port 

A  tiavrrs  maint  rescif  Qu'on  appelle  la  mort  : 

Où  Tonde  crie,  |  Aimez  Marie.         (L.  N.) 


SciLLE,  Plante  bulbeuse.  Du 
grec  scilla. 

SciNQUE,  Sorte  de  lézard  du 
Levant.  En  latin  scincus. 

SciHTiLLER ,  Étinceler.  Du 
latin  scintillare. 

SciOGSAPHZE  ,  Représenta- 
tion de  l'intérieur  d'un  bâtiment. 
Du  grec  skia,  ombre,  et  graphe, 
je  décris  (1). 

SciPîON.  Nom  propre. 

SCYTALE ,  Chiffre  dont  les 
Lacédémoniens  se  servaient  pour 
écrire  des  lettres  mystérieuses.  Du 
grec  scytalé. 

Scythes,  Peuple. 


S cillitique.  Qui  est  fait  ou  modifié  avec  la  scille. 
Vinaigre  scilliiique.  Miel  scillitique.  Pilules  scil- 
litiques. 

Scincoïdiens.  La  famille  des  scincoïdiens  ren- 
ferme les  genres  scinque,  seps,  bipède,  chalcide,  et 
bimane. 

Scintillant.  Scintillation.  —  La  scintillation 
des  étoiles.  Les  planètes  n'offrent  pas  de  scintilla- 
tion sensible,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  des  soleils 
comme  les  étoiles. 

Coninie  un  rnifseau  d'argent,  qu'une  chute  divise 
En  nappes  de  cristal,  pleut,  scintille,  et  se  brise. 

(LjJIinTlNE.) 

Qu'il  sera  fier  de  tous,  le  liéros  qui  vous  puide, 

(}  Romains  à  Tamc  inUépide, 
Vrai»  soldats  d'uu  nouveau  Sci'/Ji'un  l'Africain  ! 

(L.  N.  lu  B atuitle  d'iily.) 

Scythie.  —  Ln  Sc-^thie,  immense  contrée  sep-- 
tentrionale  de  l'ancien  continent,  s'étendait  depuis 


(<)  D'aprôs  celle  étymologie,  il  me  semble  qu'il  serait  mieux  de  dire  sciagraphic.  Au  resle, 
il  n'y  a  que  l'Académie  qui  écrive  iciographie. 
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Primitifs.  Dérivés. 

la  Germanie,  à  l'ouest,  jusqu'aux  bornes  du  monde 
conmi  des  anciens,  à  l'est. 


ScYCLAX.  Nom  propre. 
ScYLLA,  Écueil. 
SCYU.ARI:,  C.cnrc    de   la  fa- 
milli'  (les  macroures. 

Ascète.  Du  grec  askcô,  je 
m'exerce. 

ASCIOIÉES  (reuilles). 

ASCITE  ,  Ilydropisie  du  bas- 
venlrc.    Du  grec  asicos,   outre. 

I>ISCERNER.  Du  latin  disccr- 
ncrc,  distin;;uer. 

Disciple.  En  latin  discipulus, 
de  discere,  apprendre. 


fASCE.   Porter   d'azur    à   la 
fi'.sce  d'or.  Du  latin  fascia. 
Faisceau.  Du  latin  fasciculus 


FA3CIHEB.  En  latin  fascina^e, 
de  fascinum,  charme. 

Irascible,  Prompt  à  se  mettre 
en  colère.  Du  ]di[\n.irascibiiis. 

IiASCiF.  Le  bouc  est  un  ani- 
mal très-lascif.  En  latin  lascivus. 

MISCIBLE.  En  latin  miscibilis, 
de  miscercr,  mêler. 

OsciLLEB,  Se  mouvoir  alter- 
nativement en  deux  sens  con- 
traires. Un  ■pendule  qui  oscille. 
Du  latin  oscillare. 

Piscine,  Réservoir  d'eau.  En 
latin  piscina,  de  pîscis,  poison. 

Plébiscite,  Décret  émané 
du  peuple  romain  convoqué  par 
tribus.  Eu  latin  plcbiscilum,  de 
plcbs,  peuple. 

Proboscide,  La  trompe  d'un 
éléphant,  d'un  insecte,  etc.  Du 

grec   proboscis,  abl.  probosddr. 

SuscEPTioN  ,  L'action  de 
prendre  les  ordres  sacrés;  etc.  En 
latin  susceplio ,  de  suscipere , 
prendre. 


Susciter  ,  Faire  naître,  etc. 
Eu  latin  susciture. 


Pour  iiïilcr  C.liarjl.Jc  on  tombe  dans  SfjHa. 

Les  Scyllaridcs,  Tribu  de  l'ordre  des  déca- 
podes, famille  des  macroures,  créée  pour  le  genre 
scyllare. 

Ascétique.  —  Auteur  ascétique.  Saint  Basile  a 
composé  des  exercices  spirituels  pour  la  vie  reli- 
gieuse, sous  le  nom  de  Ascétiqoes. 


Discernement.  On  ne  saurait  faire  de  si  loin  le 
discernement  des  couleurs.  Agir  sans  discernement , 
sans  savoir  si  l'on  fait  bien  ou  mal. 

Condisciple.  Discipline.  Discipliner.  Discipli- 
nablc.  Disciplinaire.  Indiscipliné.  —  L'éléphant 
est  de  tous  les  animaux  te  plus  disciplinablc.  Me- 
sure disciplinaire.  Peine  disciplinaire, 

Fascc,  Fascic.  —  Fascé  d'or  et  de  guexdes.  Un 
coquillage  fascié. 

Fascicule.  Fascicule.  Fascine.  Fascinage.  —  // 
a  publié  le  troisième  fascicule  de  son  Traité  sur  les 
mousses.  Les  feuilles  de  l'cpine-vincltc  sont  fasci- 
culccs.  Racines  fasciculces.  Accommoder  de  mau- 
vais chemins  avec  des  fascines. 

Fascination,  —  Celte  étrange  fascination  des 
esprits  se  conçoit  à  peine  (Acad.). 

Irascibilité.  —  //  est  d'une  irascibilité  extrême. 

Lasciveté.  Lascivement.  Il  y  a  beaucoup  de  las- 
civcté  dans  ce  tableau,  dans  ces  vers.  Regarder 
lascivement.  Danser  lascivement. 

Miscibilité.  La  miscibiliié  des  métaux.  Miscel- 
lanés  ou  Mélanges.  Cet  auteur  a  publié  d'excellents 
viiscellanés. 

Oscillation,  Oscillatoire.  —  Jxe,  centre  d'os- 
cillation. Les  petites  oscillations  du  pendule  sont 
isochrones.  —  Les  oscillations  du  flux  et  du  reflux. 
Les  oscillations  d'un  vaisseau,  d'une  cloche,  d'une 
escarpolette.  —  Les  oscillations  ou  la  fluctuation 
du  crédit  pjiblic.  —  Mouvement  oscillatoire. 

C'est  ainsi  que  par  votre  injuste  plébiscite,  vous 
avez  ôté  la  vie  à  Ménénius,  aussi  grand  capitaine 
que  bon  citoyen  (Vertot). 

Proboscidiens ,  Première  famille  de  l'ordre  des 
pachydermes.  Les  deux  genres  de  cette  famille 
sont  les  éléphants  et  les  mastodontes,  ou  éléphants 
fossiles. 

Susceptible,  Capable  de  recevoir  certaine  qua- 
lité, certaine  modification.  La  matière  est  suscep- 
tible de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Suscep- 
tible d'amour,  de  haine.  Absol.,  Il  est  susceptible. 
Il  est  facile  à  blesser.  —  Susccptioilité.  Blesser, 
ménager  la  susceptibilité  de  quelqu'un. 

Siiscilation,  Suggestion,  instigation.  //  a  fait 
cela  à  la  suscilation  d'un  tel  [Acad.],  Ressusciter, 
Notre- Seigneur  ressuscita  Lazare. 


Viscéral,  Qui  appartient,   qui  a  rapport  aux 
vifcères. 
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Vesce,  Plante  à  fourrage.  Un 
fiifjot  de  vcsce.  —  Semer  de  ta 
ycsce.  Du  latin  vcsci,  manfrer. 

Viscère.  Le  cerveau,  les  pou- 
vions ,  le  cœur,  etc.,  sont  des 
viscéirs.  Du  latin  viscera. 

288.  —  Observations  philologiques.  Ce  qui  caractérise  principalement  les  vrais 
écrivains,  c'est  la  propriété  des  tenues  ;  car  de  la  propriété  des  termes  naissent  la  pré- 
cision, l'élégance,  et  l'énergie.  Au  contraire,  chez  les  écrivains  médiocres,  chez  les 
grammairiens,  et  cliez  ceux  que  Boiste  appelle  les  gens  du  monde,  l'expression  est 
toujours,  pour  ainsi  dire,  à  côté  de  l'idée. 

(J'o^st  que  l'art  de  s'exprimer  en  termes  propres,  c'est  à  dire,  avec  exactitude,  avec 
précision,  suppose  une  connaissance  approfondie  et  universelle  de  la  langue  (1),  un 
sentiment  exquis  de  la  valeur  des  mots.  Cette  connaissance,  ce  sentiment,  cette  qua- 
lité essentielle,  l'étude  des  étyuiologies  peut  seule  la  donner.  Elle  seule  peut  empêcher 
les  acceptions  illogiques  et  forcées  que  l'on  donne  à  certains  vocables,  faute  d'en  con- 
naître la  valeur  précise. 

Gardez-vous,  ô  démolisseurs!  gardez-vous  de  porter  atteinte  aux  lois  de  la  dériva- 
tion, en  supprimant  les  lettres  étymologiques,  qui  sont  le  cachet  distinclif  des  mots. 
Respectez-les  partout  où  le  temps  les  a  épargnées,  et  écrivez  clef,  pied,  il  advient, 
temps,  parents,  prudents,  et  même  favorit ,  de  préférence  à  clé,  pié,  il  avienl , 
tenis,  prudens,  favori.  Clé  et  pié  ne  doivent  être  admis  qu'à  titre  de  licences  poé- 
tiques. Quant  au  mot  tems  sans  p  et  au  pluriel  des  mots  en  ant  et  eut  sans  t,  rien  n'est 
plus  déraisoimable  que  celle  abréviation,  rien  n'est  plus  absurde  que  celte  altération 
graduelle  qu'on  fait  subir  à  l'orthographe,  sous  de  vains  prétextes  de  simplilication  cl 
d'économie.  Quel  sens  allacheriez-vous,  je  vous  le  demande,  au  mot  faisceau,  s'il  se 
présentait  à  vous  sous  la  forme  de  fesso?  Cet  unique  exemple  peut  vous  donner  une 
idée  de  ce  que  serait  une  orthographe  restreinte  à  la  simple  expression  graphique  des 
sons. 

Heureusement  que  le  mal  n'est  pas  aussi  grand  que  se  plaît  à  le  dire  M.  Francis 
Wey  ;  et  les  mots  nombreux  que  nous  avons  cités  plus  haut  prouvent  suilisamment 
que  l'élymologie  n'a  presque  rien  perdu  de  son  empire  sur  rorihograpjic.  Quant  au 
changement  de  l'oi  en  ai,  aux  imparfaits  des  verbes  et  dans  les  uiols  terminés  en 
ai  avec  le  son  de  é,  nous  en  remercions  de  tout  cœur  Nicolas  Bérain,  de  Rouen  ; 
car  cette  légère  innovation,  dont  la  première  idée  lui  apparlient,  est  un  service 
réel  rendu  ù  la  langue;  puisque,  sans  porter  aucune  atteinte  grave  à  l'élymologie. 
elle  fait  disparaître  une  des  plus  grandes  diflicultés  de  la  prononciation  ;  service 
inappréciable  qui  eût  dû  valoir  à  son  auteur  autre  chose  que  les  titres  de  pédant 
crotté elàc  cuistre,  que  lui  prodigue  si  libéralement  M,  Francis  Wey.  Surtout  il 
est  d'une  critique  bien  peu  française  de  qualifier  sans  façon  M""  Leroy,  Rl"«  Sainl- 

[t]  Un  livre  qui  facilite  au  plus  haut  point  celle  connaissanct'  ;  un  livre  qui,  entre  autres  rO- 
sullats,  fournit  à  volonté  le  mot  propre,  le  mol  consacré;  un  livre  au  moyen  duquel  on  petil 
trouver  sur  le  champ  le  nom  technique  de  loul  objel  réel,  sans  exception,  qui  s'oQre  ;i  la  vue; 
qui  supplée  ainsi  au  défaut  de  mémoire  et  d'instruction  même;  un  tel  livre  n'esl-il  pas  digne 
de  la  sympathie  du  public? 

Tel  est  le  Dictionnaire  Mnémonique,  dont  je  me  suis  occupé  depuis  vingt  ans,  et  que  j'ai 
interrompu,  à  la  demande  de  M.  Dulertre,  pour  entreprendre  relie  grammaire,  qui  ne 
m'aura  pas  coulé  à  elle  seule  moins  de  trois  ans  d'un  travail  assidu.  Que  de  vers  j'aurais  pu 
faire  dans  cet  intervalle!  Ah  !  le  public  doit  bien  de  la  reconnaissatice  à  M.  Dulertre  pour  le 
danger  que  celui-ci  a  dôlourné  de  sa  lèle.  Toutefois  ma  passion  pour  mon  dictionnaire  eût 
également  sauvé  le  public;  car  j'avais  Lien  juré  de  ne  plus  rien  écrire,  de  ne  plus  rien  pu- 
blier, que  mon  grand  diclionnaire  ne  fût  terminé.  Fiez-vous  après  cela  aux  serments  des  poètes! 
Ovide,  pour  son  compte,  en  écrivait  des  milliers  sur  l'aile  des  vents. 

Mais  je  ne  l'oublie  pas  pour  cela,  mon  cher  diclionnaire!  Je  l'aime  toujours  aussi  lendrc- 
mcnl,  lu  es  toujours  mon  enfant  de  préddeclion,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances.  Va, 
les  volumes  que  je  publie  le  serviront  de  précurseurs.  Je  les  envoie  pour  annoncer  la  venue  au 
monde  el  préparer  les  voies. 

Qui  saii?  peiit-ètre  l'Académie,  peul-êlre  la  nation  dépécbera-t-elle  à  noire  rencontre,  a!in 
debàler,  partons  les  moyens,  l'instant  heureux  de  ion  apparition;  peul-éire  meiira-l-elle  à 
notre  disposition  queli|ue  puissante  locomotive,  qui  nous  permet  le  d'aller  plus  vite.  Nous  eu 
aurions  grand  besoin,  car  le  chemin  est  malaisé,  el  l'équipage  n"cn  peut  plus. 

22 
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Maurice,  cl  M"'  de  la  Diirantlicre,  «le  précieuses,  de  pimbêches  et  de  péronnellci, 
parce  qu'iHis  eiiicnl  le  tort  inimnise,  selon  M.  Francis  Vv'cy,  de  changer  fcavoir 
en  savoir  (1),  rcsioitissaitcc  en  rcjouissaitcc,  (uusiours  en  toujours,  Iroisiestne  eu 
ti\)isicinc,  prosne  en  prône,  vcu  en  vu,  csclidniillun  en  échantillun,  etc.  C'est  un 
tort  dont,  pour  ma  part,  je  sais  beaucoup  de  gré  ù  ces  vénérables  dames;  bien 
que  je  porte  aussi  loin  que  qui  que  ce  soit  le  respect  pour  les  formes  pures  de 
notre  langue,  et  que  je  sois  prit  a  rompre  autant  de  lances  qu'il  le  faudra  contre 
quiconque  oserait  encore  y  porter  une  main  impie. 

289.  —  Pour  en  revenir  a  noire  r,  inutile,  je  crois,  d'averlir  qu'il  ne 
prend  point  de  cédille  devant  e  on  /,  puisque  de  sa  nature  il  a  toujours 
le  son  doux  devant  ces  deux  voyelles  (229). 

290.  —  Inutile  aussi  de  répéler  que  le  son  de  Vs  devant  a,  o,  u,  est 
toujours  représenté  par  son  signe  propre  :  ^^oge,  saint,  etc.;  exceplé  dans 
les  dérivés  des  inols  à  désinence  en  ce,  cer,  ou  cwoir,  et  dans  quelques 
autres  mois  terminés  par  çon  (235). 

291.  —  Inutile  encore  de  rappeler  que  1'^  se  redouble  entre  deux 
voyelles,  sous  peine  d'être  prononcée  comme  un  c,  excepté  dans  les 
mots  suivants  et  leurs  dérivés  ou  analogues  : 
Antiseptique , 


Désuétude, 

Girasot,  aorto   d'opale; 

Monosyllabe, 

l'arasailge,     mesure 
itinéraire; 

Parasélène, 


Parasol,  Protosyncelle,  vicaire 

Périsystole,  d'un  patriarche; 

Pétrosiicx,  Tournesol, 

l'olysynodie.  Trisection, 

Préséance,  Unisexncl, 

Présupposer,  Vraisemblable. 


Antisocial, 
Anlisipliililique, 
Asymptote, 
Coquesigrue, 

Dérivés  et  analogues  :  Asymptolique,  décasyllabe ,  polysyllabe,  mono- 
syllabique,  parisyllabique ,  imparisyllabique,  présupposition,  vraisem~ 
blance,  invraisemblance ,  invraisemblable . 

292.  —  Remarques  philologiques.  Toulefois ,  je  demanderai  pourquoi 
I^on  redouble  Vs  dans  dessécher,  desseller,  pressentir,  ressentir,  ressou- 
venir, ressembler,  etc. ,  et  point  dans  désuétude,  préséance,  présupposer, 
vraisemblance,  elc.  Pourquoi  dissyllabe  et  point  poJyssyllabe?  Je  ne  sau- 
rais me  rendre  compte  de  celle  anomalie,  et  c'est  pourquoi,  je  vous  le 
dis,  vous  pouvez  écrire  sans  inconvénient  dcssuéluds,  presséance,pressiip- 
poser,monossyUabe,  polyssyllabc,  décnssyllabe,  hendécassyllabe,  imparis- 
syllabique,  trisseclion,  et  même  unisscœuel,  et  vraissemulable ;  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  :  dérsuétude,  pi'é-séance, présupposer ,  vrai-semblable, 
elc.  Il  n'y  a  pas  d'autre  alternaiive  aux  yeux  de  la  raison.  Celte  petite 
innovation ,  quoique  très-rationnelle  et  fondée  sur  l'analogie .  me  vaudra 
peut-être,  de  la  part  de  M.  Francis  Wey,  les  titres  assez  peu  flatteurs  de 
pédant  crotté  et  de  cuistre  obscur;  ce  jet  subit  de  lumière  blessera  peut- 
être  quelques  prunelles  trop  délicates;  mais  on  s'y  accoutumera,  comme 
ou  s'est  accoutumé  à  bien  d'autres  choses  beaucoup  plus  funestes,  comme 
on  s'accoutume  à  tout,  même  à  la  vie,  même  au  poison.  Je  ne  vous  dis 
rien  encore  des  mots  antisocial,  antiseptique  ;  c^r  l'esprit  humain  est 
une  bouteille  à  goulot  étroit  où  le  bon  sens  ne  pénètre  que  goutte  à  goutte; 
mais  leur  tour  viendra.  Jusque-là  vous  ferez  bien  d  écrire  anti-social, 
antiseptique.  Les  autres  sont  plus  rebelles  à  la  réforme. 

295.  — Il  reste  encore  sur  le  son  de  1'^  une  petite  difficulté  à  résou- 
dre. Nous  avons  dit  que  ce  son  est  toujours  représenté  par  son  signe 
propre  devant  a,  o,  u;  mais  comment,  par  la  simple  audition,  distinguer 

(1)  Savoir  ne  vieni  par  de  scirc,  mais  de  tapere,  latin  et  italien  ;  en  espagnol  saber.  Savoir 
<:lail  donc  un  progrès  sur  sf avoir. 
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ai  de  eî  on  do  /?',  an  île  en  1'  Ici  encore  la  science  étymologique  est  d'un 
f;rand  secours;  car  ai  indique,  selon  l'expression  de  M.  Francis  Wey,  que 
le  mol  lalin  dont  le  nôIre  est  dérivé  contient  un  a  corrélatif  dans  sa  con- 
texlure.  Ainsi  l'on  écrit  essaim,  sain^  saint ,  saigner,  saisir,  saison,  a 
cause  de  examen,  sanits,  sanctus,  snnguis,  sacire,  statio  (i).  Dérivés  et 
composés  :  sainement,  assainir,  sanitaire,  sainùois,  sainfoin,  saindoux, 
saintement,  Toussaint,  saisie,  saisissement,  se  dessaisir,  etc.  Ce  sont  a 
peu  près  les  seuls  exemples  qu'on  puisse  citer. 

294.  —  On  écrit  par  san  les  participes  des  verbes  en  ser  et  leurs  déri- 
vés :  Compatissant,  croissant,  naissant,  croissance,  naissance,  reconnais- 
sance, etc.,  ainsi  que  Tadjeclif  puissant  el  ses  dérivés  puissance,  puis- 
samment, impuissance. 

Voici  la  lisle  des  mots  qui  commencent  par  san  : 


San-benito, 

Sancir, 

Sanction, 

Sandal, 

Sandale, 

Sandaraque, 

Sandjiak, 

Sang, 


Sangle, 
Satiglier, 
Sanglot, 
Sanhédrin, 
Sa  ni  de, 
Sa  nie. 
Sans, 
Sanscrit, 


Sansonnet, 

Sanfé. 

Sanloline, 

Santon, 

Sanve, 

DÉnivÉs  ; 
Sanrticmncr, 
Sanctifier, 


Sanctuaire, 

Sandalitir, 

Sanglade, 

Sanglant, 

Sangsue, 

Sanguin, 

Sanguine, 

Sanicux,  etc. 


Enfin  me  voil.i  hors  du  ténébreux  abîme. 

De  l'air,  de  l'air,  mon  Dieu!  Sur  quelque  hante  cimo 

Vos  cietix  à  respirer! 
Une  source  d'eau  claire  où  me  désaltérer! 

Encore  quelques  exemples,  encore  quelqr.es  fleurs  sur  cet  aride  solûc 
la  grammaire,  trop  peu  cultivé  jusqu'à  ce  jour. 


a  La  charité  exaile  l'homme  et  le  rend 
insensible  aux  plus  cruelles  privations. 

»  Où  les  martyrs  puisaient-  ils  cette 
patience  inébranlable  qui  les  soutenait  au 
milieu  des  supplices,  sinon  dans  lu  cha- 
rité? Moins  occupés  de  ce  qu'ils  possé- 
daient que  de  ce  qu'ils  convoitaient,  ils 
ont  vu  avec  joie  tous  leurs  biens  pilles, 
parce  qu'ils  aimaient  Dieu. 

«  Aimons  et  nous  serons  en  sûreté  dans 
la  fournaise  de  noire  affliction;  l'amour, 
comme  une  rosée  céleste,  peut  rafraîchir 
les  flammes  de  la  douleur. 

•  Aimons,  et  la  vie  ne  nous  causera 
plus  d'ennuis,  m'  la  mort  de  terreur. 

n  Ce  qui  peut  nous  arriver  de  pis,  c'est 
ta  mort  sans  contredit;  et  qu'est-ce.  que  la 
mort,  sinon  la  fin  de  l'épreuve  et  la  parle 
de  la  récompense  ? 

»  El  qu'avons-nous  à  envier  aux  riches 
et  aux  puissants  de  la  terre?  Ne  sommes- 
nous  pas  mille  fois  plus  riches,  mille  fois 
plus  nobles  quf,  tous  les  princes  et  tous  les 
rois  ?  Jésus  ne  nous  a-lil  pas  donné  le 
f^lorieux  litre  de  frères?  et  ce  titre  n'est- 
il  pas  supérieur  à  tous  les  litres  inventés 
par  l'orgueil  des  hommes?  Jésus-Christ 


n'a-t-tl  pas  dit,  en  parlant  des  pauvres,  la 
royaume  des  cicux  est  à.  eux? 

»  Nous  avons  été  sacrés  rois  du  ciel  : 
quel  est  donc  le  roi  de  la  terre  qui  oserait  se 
prévaloir  sur  nous  de  sa  royauté? 

»  On  dira  de  Sa  Majesté  Louis-Philippe 
que  le  royaume  de  France  est  A  lui,  de  Sa 
Majesté  la  reine  Victoria  que  le  royaume 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
est  à  elle,  de  Sa  Majesté  Ferdinand  /<'■■  que 
l'empire  d'Autriche  esta  lui  ;  mais  toutes 
ces  Majestés  devront  dire  à  leur  tour,  en 
parlant  des  pauvres  :  Le  royaume  des  cieus; 
est  à  eux. 

1)  Or,  autant  le  ciel  est  au-dessus  de  la 
terre,  autant  nous,  qui  sommes  les  rois 
du  ciel,  nous  sommes  au-dessus  des  rois  de 
la  terre, 

"  Avec  une  telle  couronne  sur   la  tête, 
oserions-nous  fléchir  sous  l'adversité?  ■> 
(  L.  N.  Le  Livre  de  Tous.) 

Vain  espoir  l  inutile  so/n  / 
Hamper  isldes  humains  l'amfx'li'on  commune; 

C'esl  li-ur  plaisir,  c'est  leur  besoin. 
Voir  fiiligue  leurs  yeui,  juger  Us  importune. 

Ils  InhsenI  juger  la  f;irtuiie, 
Qui  fait  jusie  celui  qu'elle  fail  tout-pui>sa>it. 
Ce  n'est  point  la  vertu,  c'est  la  seule  victoire 


(<)  Celle  dernière  étymologie  est  nu  moins  douicuse. 


\T2 


Uiii  iKiiiiie  et  rki^nneur  tt  la  ^-loirc 
l'.'iiil  <Im  sang  des  Tuiiiriis,  tout  glaive  l'st  innurtni. 
_  (A.  CiiiMi;.,  ) 

Lti  pciiiliirt:  ilrs  passions,  rarialihx 
roniiiio  le  ra'iir  Uiuvain,  csl  iinp  source 
inépuisable  (/'oxprcssions  cl  tridècs  neities: 
il  n'en  est  pas  de  tucnic  de  la  volupté.  Là 
tout  est  tiirilérici ,  et ,  quand  vous  avez 
épuise  Calbàlre.  la  rose,  et  la  ucis;c,  tout 
est  dit  (V.  Hiiso). 

Ou  doit  encore  plus  de  r(\s|»ect  à  la  jeu- 
nesse t/u'à  la  vieillesse  f/'/- j. 

Le  vwttvcment  se  prnpai,'e  du  centre  à 
la  circoufcrcncc  ;  le  travail  se  fait  en  des- 
sous, mais  Use  fait.  Les  pères  ont  vu  la 
révoluliou  de  Kraiicc,  les  fils  verront  la 
révolution  c/'Europe  {Id.). 

Instruire  le  peuple,  c'est  ramcliorcr; 
éclairer  le  peuple,  c'est  le  moraliser; 
Ictlrvr  le  peuple,  c'est  le  ci\iiiser  ('<^). 

L'empereur  disait  :  officiers  français  et 
soldais  russes  (/''.)• 

Les  Gaulois  brûlèrent  Lutècc  devant 
('ésiir.  Deux  mille  ans  après,  les  Russes 
brûlent  Moscou  devant  Napoléon,    (Idem.) 

Iai  s;incrositè  consiste  à  se  priver  soi- 
même  pour  donner  aux  autres  (Moore.). 

/^'oHxfl^oiincrt/c /'inconstance,  c'est  trou- 
ver étrange  qu'une  g;Iace  ne  conserve  pas 
voire  image. 

£'enfance  cl  la  vieillesse  reposent  sur 
rureillcr  de  /'insouciance,  lu  jeunesse  sur 
les  roses  et  les  épines  de  l'amour,  l'iii;o 
mûr  sur  le  gril  ardent  de  /'ambition  [Cité 
par  Bnisie  j. 

Dans  une  guerre  civile,  la  victoire  même 
csl  une  défaite  (Lucahi.). 

Il  n'y  a  qu'une  âine  faible  ou  froide 
qui  puisse  recevoir  sa  gucrison  du  temps 
(Schiller.). 

Avoir  un  but,  dans  sa  vie,  un  être  adoré 
auquel  on  rapporte  toute  son  existence,  qui 
vous  porte  au  bien,  qui  vous  sauve  f/c  mal, 
pour  qui  l'on  désire  être  grand,  considéré, 
honoré;  un  soleil  vivifiant  qui  fasse  éclorc 
dans  votre  âme  tous  les  germes  de  vertu 
que  le  cid.y  '(  niis,  qui  y  dcssèclie  !ous  les 
germes  du  vice;  un  cœur  qui  soit  comme 
le  dépôt  sacré  des  Joies  et  des  bonheurs  que 
Dieu  nous  envoie;  un  cœur  en  qui  vous 
vous  sentiez  vivie;  une  voix  amie  qui  vous 
dise  avec  un  sourire,  au  bout  de  vos  longs 
efforts  :  C'est  bien,  je  suis  contente,  je  suis 
père;  une  autre  part  de  vous-mê»te  enfin, 
la  meilleure  et  la  plut  chère,  d'où  viennent 
toute  votre  force,  tout  votre  orgueil ,  tout 
votre  bonheur:  quel  rêve!  Doux  rêve ,  hé- 
las !  silût  évanoui  !  (  L.  N.) 

La  voix  d'un  ami  est  douce  au  cceur  de 
celui  <7Ht  souffre  (^'/.)' 

Ma  douleur  imiiifiise,  sans  bornes,  je  la 
cache  à  tous  les  yeux,  je  l'enveloppe  d'un 
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voile  brodé  de  (leurs,  je  l'entoure  de  toutes 
Sf)rles  de  précautions,  je  ^Jl'efforce  de  la 
rcnilre  invisible;  cur  le  monde  ne  souffre 
pas  qu'on  /'attriste.  Z.c  monde  ne  tend  la 
main  qu'aux  heureux,  ne  sourit  qu'aux 
fronts  souriants  et  couronnés  de  roses,  ne 
répond  qu'aux  compliments  et  aux  flutle- 
rics  [Id,) 

Ali  !  que  n'ai-je  la  foi  des  martyrs  et  des 
solitaires,  cette  foi  sublime,  supérieure  d 
tout,  celle  foi  que  j'ai  exaltée  dans  tua 
prose  et  dans  mes  vers,  hélas  !  par  le  seul 
sentiment  du  besoin  immense  que  j'en  avais  ' 
[Id.], 

l''ous  êtes  ravissante,  d'une  douceur  cé- 
lesle;  un  auge  du  ciel  semble  s'être  incar- 
nr  en  vous.  Chaque  fuis  que  vos  yeux  si 
doux  se  tournaient  vers  moi,  chaque  fois 
que  vos  Ici'res  si  fraîches,  si  pures,  si  ver- 
meilles, s'épanouissaient  sous  une  de  vos  di- 
vines pensées,  comme  une  rose  sous  un 
rayon  du  soleil,  Je  sentais  couler  dans  mon 
âme  un  fleuve  de  délices  (Id.), 

Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France,  //  n'y 
a  qu'un  Français  de  plus  (Le  comte  d'Ar- 
tois). 

Bautru  considérant  un  jour  ««-dessus 
d'une  cheminée  la  Justice  et  lu  Paix,  en 
sculpture,  qui  s'embrassaient:  ■  Voyez- 
vous,  1  dit-il  en  s'adressant  à  un  ami, 
a  elles  s'embrassent,  elles  se  baisent,  elles 
se  disent  adieu  pour  ne  se  revoir  jamais.  » 

A  la  suite  d'une  discussion  politique 
très-violente,  deux  jeunes  hommes  se  ren- 
dirent sur  le  pré.  Ou  se  battit  au  pistolet, 
et  l'un  des  eombalianls  ayant  été  blessé 
s'écria:    'Je  suis  allcinl,  mais  je  ne  suis 

pas  convaincu,  »  ■Aile'ml  el  ritnvainru  est  une  lo- 
cution qu'on  cniplovait  autrefois  dans  lis  jugeuients 
criminels,  pour  cjij>rini«?r  que  l'accusé  était  reconnu 
coupable.  Aiuint  et  convaincu  rf'ui'uir  volé  [  Acm.  ]. 

On  demand<dt  à  un  homme  r/'espril 
pourquoi  il  négligeait  son  talent  el  parais- 
sait si  complètement  insensibles  la  gloire; 
il  répondit  :  n  Mon  amour  propre  a  péri 
dans  le  naufrage  de  l'intérêt  que  je  pre- 
nais aux  hommes.  » 

Ou  demandidt  à  Pope  par  quels  moyens 
il  s'était  fait  tant  d'amis;  il  répondit  : 
0  Ju  moyen  de  ces  deux  axiomes  :  Tout 
est  possible  ;  Tout  le  monde  a  raison.  » 

Quand  M.  de  Talleyrund  fut  nommé 
\\cc-grand-èlceleur  de  l'empire,  Fouché 
dit:  «Dans  le  nombre  cela  ne  paraîtra 
pas  :  ce  n'est  qu'un  vice  de  plus,  » 

On  deniandnit  àunsa^eeomtnent  Hélait 
devenu  si  honnête  homme;  il  répondit: 
«  En  faisant  le  contraire  de  tout  ce  que 
font  les  autres.  » 

Adrien  ayant  eu  à  se  plaindre  d'un  oQi- 
cier  des  légions  de  Syrie,  avant  quelle, 


A  rr.opos  !)i: 

reusscnl  proclame,  lui  dil  :  Tu  es  sauvé  ; 
tue  voici  empereur,  o 

Un  homme  qui  ne  lit  guère  disait  :  «  Je 
relis  Montaigne  pour  la  sixième /«(.>•. — 
Monsieur  est  relieur  ?  »  demanda  un  audi- 
teur gui  le  connaissait   bien. 

«  De  /'insuflisance  du  salaire  nnf^  encore 
pour  les  hommes  le  profond  dégoût  qu^ls 
apportent  presque  toujours  dans  la  lâche 
i/ui  leur  est  imposée.  Cela  se  conçoit.  Sait- 
ou  leur  rendre  le  travail  attrayant,  soit 
par  la  variété  des  occupations,  soit  par  des 
récompenses  honoriji'/ues ,  soit  par  des 
soins,  soit  par  une  rémunération  propor- 
tionnée aux  bénélices  que  leur  main  (l'œu- 
vre procure,  soil  enfin  par  /'espérance  d'une 
retraite  assurée  après  de  longues  années  de 
labeur?  Non,  le  pays  ne  ^''inquiète  ni  ne 
se  soucie  t/e  leurs  besoins  ou  de  leurs  droits. 

a  Et  pourtant  il  y  a,  pour  ne  citer 
qu'une  branche  f/'industrie,  des  mécani- 
ciens t<  des  ouvriers  dans  les  usines,  qui, 
exposés  à  l'explosion  de  la  vapeur  et  au 
contact  de  formidables  engrenages ,  cou- 
rent chaque  Jour  de  plus  grands  dangers 
que  /es  soldats  n'en  courent  à  la  guerre,  dé- 
ploient un  saL\oiT  pratique  rare,  rendent  à 
/'industrie,  et  conséquemmcnt  au  pays  , 
^/'incontestables  services />£/K/on<  une  lon- 
gue et  honorable  carrière,  à  moins  qu'ils 
ne  périssent  par  Cexplosion  d'une  chau- 
dière ou  qu'ils  n'aient  quelque  membre 
broyé  entre  les  dents  de  fer  d'une  machine. 

»  Dans  ce  dernier  cas,  le  travailleur  re- 
çoit-i7  au  moins  une  récompense  égale  à 
celle  que  reçoit  le  soldat  pour  prix  de  son 
courage:  une  place  dans  une  tnaison  d'in- 
valides'? Non.  Qu'importe  au  pays?  El  si 
le  maître  du  Irarailleur  est  ingrat ,  le  7iui- 
tité,  incapable  de  service,  meurt  de  faim 
dans  quelque  coin. 

B  Enfin  dans  ces  fêtes  pompeuses  de  /'in- 
dustrie, convoque-t-on  jamais  quelques-uns 
de  ces  habiles  travailleurs  qui  seuls  ont 
tissé  ces  admirables  étoffes,  forgé  et  da- 
masquiné ces  armes  éclatantes,  ciselé  ces 
coupes  d'or  et  d'argent,  sculpté  ces  meu- 
bles d'ébène  et  d'ivoire,  monté  ces  éblouis- 
santes pierreries  avec  un  art  exquis? 

n  Ne  serait-il  pas  d'un  noble  et  encou- 
rageant exemple  de  voir  le  maître  proposer 
aux  récompenses  ou  aux  distinctions  pu- 
bliques l'ouvrier  député  par  ses  pairs 
comme  l'un  des  plus  honnêtes,  des  plus  la- 
borieux, des  plus  intelligents  de  sa  profes- 
sion ? 

»  Jlors  une  désespérante  injustice  dis- 
paraîtrait; a/ors  les  vertus  du  trarailleur 
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seraient  stimulées  par  un  but  généreux, 
élevé:  alors  il  aurait  intérêt  à  bien  faire. 

B  Sans  doute  le  fabriquant  (1),  en  raison 
de  /'intelligence  qu'il  déploie,  des  capitaux 
qu'il  aventure,  dts  établissements  qu'il 
fonde,  et  du  bien  qu'il  fait  qiielq'iefois ,  a 
un  droit  légitime  aux  distinctions  dont  an 
le  comble;  mais  pourquoi  le  trarailleur  est-il 
impitoyablement  exclu  de  ces  récnuiiienses 
dont  /'action  est  si  puissante  sur  1rs  masses? 

»  Les  gLnéraux  et  les  olliciers  sonl-i/s 
donc  les  seuls  que  l'on  récompense  dans 
une  armée? 

»  A  près  avoir  instP.nienl  rcmu  néré  le  chef 
de  cette  puissante  el  féconde  armée  de  l'in- 
dustrie, pourquoi  ne  jamais  songer  fl»jc  sol- 
dats ? 

»  Pourquoi  n'y  a-t-il jamais  pour  eux  de 
signe  '/t;  rémunération  éclatante?  quelque 
consolante  parole  d'une  lèvre  auguste  ? 
Pourquoi  7ic  voit-on  pas,  en  France,  un 
seul  ouvrier  décoré  pour  prix  de  son  intel- 
ligence, de  son  courage,  de  sa  probité,  des 
services  qu'il  a  rendus  au  pays  ?  Celte  fro/.r 
el  la  modeste  pension  qui  l'accompagne  se- 
raient pourtant  une  récompense  justement 
méritée.  Mais  non:  pour  l'humble  travail, 
pour  le  travail  nourricier,  il  n'y  a  qu'ou- 
bli, indifférence,  dédain  ! 

»  Aussi  de  cet  abandon  public,  souveni 
aggravé  par  /'égoïsme  et  par  la  dureté  de 
maîtres  ingrats,  naît  pour  les  travailleurs 
une  condition  déplorable. 

0  Les  uns,  malgré  un  labeur  incessant, 
vivent  t/eprivations  el  meurent  avant  l'âge, 
presque  toujours  en  maudissant  ujic  société 
qui  /es délaisse;  d'autres  cherchent  l'épUé- 
mérc  oubli  de  leurs  tnaux  dans  «?ie  ivresse 
meurtrière;  un  grand  nombre  enfin, 
n'a\ant  aucun  intérêt ,  aucun  avantage  , 
aucune  incitation  morale  ou  matérielle ,  a 
faire  plus  ou  êi  faire  mieux,  se  bornent  a 
faire  rigoureusement  ce  qu'il  faut  pour 
gagner  leur  salaire.  Rien  ne  les  attache  a 
leur  travail,  parce  que  rien  à  leurs  yeux 
ne  rehausse,  n'honore,  ne  glorifie  le  tra- 
vail. Rien  ne  les  défend  contre  tes  séduc- 
tions de  l'oisiveté,  et ,  s'ils  trouvent  par 
hasard  les  moyens  de  vivre  quelque  temps 
dans  la  paresse,  peu  à  peu  ils  cèdent  <(  ces 
habitudes  de  fainéantise,  de  débauche  ;  et 
quelquefois  les  plus  mauvaises  passions  llé- 
trissent  à  jamais  des  natures  originaire- 
ment saines,  honnêtes,  remplies  de  bon 
vouloir,  faute  d'une  tutelle  protectrice  el 
équitable,  qui  ait  soutenu,  encouragé,  ré- 
compensé leurs  premières  tendances,  hon- 
nêtes el  laborieuses.  »        (Eugène  Sue.) 


il)  Je  sais  [lien  qu'on  écrit  le  plus  ordinainmi  ni  fabricant,  mais  il  mi;  plaît  di  rrirc  fu'.ri- 
qu.tnl,  rotnme  on  écrit  attaquant,  choquant,  marquant,  etc.  Libre  i\  vous  (le  m'imiler  vu. 
non. 
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Ces  exemples  prouvent  de  quelle  importance  il  était  de  régler  enfin 
Vcrpression  graphique  d'un  son  qui  se  reproduit  sans  cesse  dans  le  discours 
el  dont  les  sigties  tignralils  sont  si  variés. 

Voici  un  exemple  frappant  des  erreurs  où  peut  faire  toir.ber  la  confusion 
de  CCS  divers  signes. 


Piron  avait  reçu  d'une  marquise  bel  es- 
prit un  billet  ainsi  conçu  ;  «  Monsieur, 
^ous  C'tes  prié  de  venir  couper  ce  soir  à 
riiôlel  entre  8  cl  9.   o  Piioii  se  rendit  à 


lui  dit  la  marquise  vers  le  milieu  du  repas, 
vous  n'avez  donci)as  faim  ? — Si,  madame. 
—  Alors  pourquoi  ne  mangez-vous  pas  ? 
Parce  que  je  ne  suis  pas  invité.  —  Vous 


l'invitation,  qu'il  prit  au  ])icd  de  la  lettre,  ii'avez  donc  pas  rfru  mon  billet?  —  Par- 
ù  tel  )H)int  (jue  |)('iidant  tout  le  souper  il  don,  le  voici.  —  EL  bien  ?  —  Eh  bien  1  je 
ne  fil  que  découper,  et  ne  desserra  les  dents  me  rends  à  l'invitation  :  vous  m'avez  en- 
ni  pour  manger  ni  pour  parler.  «Monsieur,  |  gagé  à  couper  el  je  coupe.  » 

Cet  exemple  n'est  pas  le  sc«/qui  se  présente  à  ma  mémoire.  J'en  sais 
beaucoup  d'autres  plus  piquants  encore,  mais  moins  propres  à  être  mis 
sous  les  yeux  de  mes  charmantes  lectrices.  Des  lectrices  sont  toujours 
riiarmanles  ;  car  lire  suppose  de  l'àme,  derinlelligence,  de  l'esprit.  (  Ex- 
trait du  dictionnaire  Mnémonique  ). 

De  l'ApostropIse  (î). 

295.  —  Vapostrophe  est  une  petite  marque  en  forme  de  virgule  ('), 
dont  on  se  sert  pour  indiquer  i'élision  ou  suppression  d'une  des  voyelles 
A,  E,  1.  Elle  se  place  en  haut,  entre  la  consonne  et  la  voyelle,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  expressions  suivantes  :  Vopôtre^  Lamitié^  L'homme^  S'il 
vie/it)  D'oii  iueiit,  Jusqiûà  ce  (/ue,  Qiiui  qu'il  en  soit. 

Ainsi  l'apostrophe,  tenant  lieu  d'une  voyelle  supprimée,  empêche 
l'hiatus  (2),  et  sauve  l'oreille  d'une  commotion  désagréable. 
Voici  les  cas  où  son  intervention  est  nécessaire  : 

I 

296.  —  L'apostrophe  remplace  la  voyelle  a  de  l'article  et  du  pronom 
la ,  devant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  une  h  muette. 
Exemî»Ies  : 

(1)  En  grec  apostrophe,  de  apostrêphô,  je  dcloiime.  Ce  mot,  dans  le  sens  qu'il  exprime  ici, 
dérive  plus  nalurellcment  du  [alin  apvstrophus;  c' al  pourquoi  nous  ne  ferons  pas  un  crime 
à  M.  Maugard  d'avoir  fait  ce  mot  masculin,  quoique  l'Académie  et  tous  les  lexicographes  le 
fassent  du  féminin.  —  L'apostrophe,  que  l'on  a  délinie  Le  signe  d'une  voyelle  retranchée 
(signum  rejeclœ  vocaiis),  avait  chez  les  Latins  une  deslinalion  plus  éleiidue. 

(2)  Elle  tenait  souvent  la  place,  non-seulement  d'une  voyelle,  mais  encore  d'une  consonne, 
et  quelquefois  même  de  deux  IcUres.  Ainsi  l'on  écrivait  :  Viden' ,  tacen',  dicin',  salin',  pu,- 
gnavimu',  omnihu',  accipiendu,'  'si,  lempu'  'si,  etc.,  pour  Videsne,  tacesnc,  dicisne ,  sa- 
tisne,  pugnavimus,  omnibus,  accipiendum  est,  tcmpus  est,  etc.  Eu  français  on  ne  retranche 
aucune  consonne. 

Il  est  vrai  pourtant  que  l'Académie  écrit  prud'homme,  mais  c'est  prudhiimme  qn'H  faut 
écrire  en  un  seul  mot,  ou,  si  l'on  veut,  un  signe  entre  les  deux  radicaux  de  ce  nom  composé, 
prud-hommes,  avec  un  trait  d'union;  la  destination  du  U'ait  d'union,  dans  les  noms  composés, 
étant  justement  d'indiquer  la  suppression  d'une  ou  de  plusieurs  lettres,  soit  consonnes,  soit 
voyelles,  de  marquer  contraction.  Si  je  me  trompe,  pourquoi  l'Académie  écril-elle,  au  mot  croix. 
grand-croix  au  lieu  de  grand'  croix?  Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'elle  écrive  au  pluriel  des 
grands-croix.  Elle  connaît  Lien  mal  l'objet  du  trait  d'union  dans  les  noms  composés. 

On  nous  fait  remarquer  que  T  Académie  écrit  grand'  croix  lorsqu'il  s'agit  de  la  décoration,  et  grand-croix,  lors- 
i|u'il  s'agit  de  celui  qui  la  porte.  Outre  que  cette  distinction  n'est  pas  prouvée,  puisque  l' Académie  ne  donne 
point  dVxemple  de  grand'  c-oix,  nous  oserons  dire  qu'elle  est  puérile.  C'est  comme  si  l'on  voulait  distinguer 
par  quelque  dilTcrruce  orlliograpljique,  tnttigne  { le  drapeau  )  i'enseigne  {  celui  qui  la  porte  ). 


DE    L'ArOSTROl'IlE. 

Soiivenl  /'espérance  est  un  mal;  sans 
elle,  le  repos  naîtrait  de  la  nécessité  du  so 
résii;ner. 
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jscrvcplibles  et  nous  enlrainc. 

Les   reli,i;iaiis  mal  comprises  uni  ciisan- 
i;tanté  la  terre  et  Tout  SQuillée  de  crimes. 

Diru,  sourltz  creii  liant  à  cette  jeune  feiim 

Vierpe  Qux  cliiislfs  houpirs  (\uc  votre  umuur  ehllaainie, 


i'U'U,  sourit»  n  un    iiaiii    a  ufiie   jt'uiie  iciiitn».. 

Vierge  Qux  cliiislfs  houpirs  c|ul'  votre  umuur  eittlai 
Diamant  delaclié  de  vos  rouronnrs  d'or. 
Pour  tout  ce  qui  /'eiiïjure  ineU'able  Ij'ésor. 

[t.  N., 


zsii;ner. 
Les  larmes  sont  /'éloquence  rff s  femmes. 
La  richesse  enfante  /'avarice  ou  /'inso- 
lence (Euripide). 
L'iiabilude  nom  entoure  de  liens  im- 

297.  —  Le  pronom  la,  placé  après  un  impératif,  ne  souffre  point  élision. 

Aimez-la  cl  rendes-la  heureuse. 

Il 

298.  -  L'apostrophe  remplace  de  même  ,  en  cas  d'clisioii ,  IV  muet 
flnal  des  monosyllabes  le,  je,  me,  te,  se,  que,  ne,  ce,  de.  Exemples  : 


Faire  du  bien  à  ses  ennemis,  c'est  res- 
sembler à  /'encens  qui  parfume  le  feu  par 
lequel  il  est  dévoré  {Cité  par  Boiste.) 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  nous  som- 
mes des  machines  frêles  et  périssables  que 
rempresscment  avec  lequel  nous  nous  de- 
mandons réciproquement  tous  les  jours  : 
aCommcnt  vous  portez-vous?  »(Boinvill.) 

Le  souverain  est  enrhumé,  le  courtisan 
veut  rêtre. 

L'homme  le  plus  libre  est  celui  qui  a  le 
Vioins  de  passions. 

Un  liomme  de  qualité  étant  allé  voir 
Fonlenelle  et  le  trouvant  de  fort  mauvaise 
humeur  :  «  Qu'avez-voas  ?  lui  dit-il.  — 
Ce  que /m?  répondit  Fonlenelle, /«i  un 
domestique  qui  me  sert  aussi  mal  que  si 
j'en  avais  trente.  » 

Des  sages  t'avnitnl  dit  :  Vexil  est  sur  la  terre, 

Et  l'homme,  Yi?3nt  pour  soulliir, 
Y  paje  à  l'injustice  un  droit  héréditaire 

Que  nul  ne  pourra  lui  raïir.  (L.  N.  ) 

Ne  croyez  pas  que  toutes  ces  fêles  m'a- 
rausent  beaucoup  ;  j'y  vais  parce  qu'il  le 
faut,  mais  le  /jIus  souvent  pour  m'y  en- 
nuyer aussi  (S*******.). 

Ne  croyez  pas  que  te  monde  avec  ses  cri- 
tiques et  ses  prijuj^és  m'empêcliera  d'éU'e 
votre  amie  (Idem.). 

AU  I  nu  m^oubiiez  pas,  et  pardcz-moi  de  prâce. 
Gardez-moi,  pour  m'uider  a  soullrir  ma  douleur, 


Gardeî-nioi  bien,  malgré  le  tiinps,  malgré  l'espace, 
L'Iianibte  coin  ans  j'ai  cru  tenir  dans  votre  co'ur. 
(L.  N.) 
Je  l'aimaia  inconstant,  qu'aurais-]):  fait,  (idèlei' 

(U.UNE.) 

Que  tu  es  bonne,  que  lu  es  aimable  de 
l'occuper  fli/i.st  de  moi,  de  pensera  moi, 
de  t'intéresser  à  moi,  de  m'écrire I 

Le  brave  ne  se  connaît  qu'à  la  guerre, 
le  sa^e  que  dans  la  colère,  1  ami  que  dans 
le  besoin  [Sentence  persane). 

Les  amants  peuvent  s'aimer  avant  de  se 
connaiire;  les  époux  doivent  se.  connaître 
avant  </e  s'aimer. 

//  serait  bien  cruel  à  vous  de  n'appro- 
cher la  coupe  de  mes  lèvres  que  pour  l'en 
retirer  aussitôt. 

Te  voir,  c'est  pour  moi  le  ciel. 

Ah  !  le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  nous 
autres  poètes ,  cl,  si  la  fortune  a  quelques 
traits  bien  aigus,  bien  empoisonnés ,  c'est 
toujours  contre  nous  qu'elle  les  dirige  de 
préférence  (L.  N.  j. 

La  religion  conserve  aux  malheureux  le 
bonheur  d'aimer. 

Que  de  charme  en  ta  Toix,  d'amour  en  ton  sourire! 
Dans  l'azur  de  tes  yeux  que  de  suavllé! 
Sur  la  terre  est-il  rien  qu'en  loue  et  qu'on  admire. 
Est-il  rien  sous  le  ciel  d'égal  à  ta  beauté  I        (I..  N.) 

Çc  qui  fut  bien  hier  peut-il  être  mal  au- 
jourd'hui ? 


299.  — La  voyelle  finale  des  pronoms y<?,  le,  ce,  lorsqu'ils  sont  placés 
après  le  verbe,  s'élide  dans  la  prononciation,  comme  tout  e  muet  flnal , 
devant  une  autre  voyelle,  mais  se  conserve  dans  l'écriture. 


Comment  commencerai-je  ?  Et  comment  à  ma  bouche 
Préterai-j»  uu  discours  qui  vous  plaise  et  vous  touche? 
(LeUhcn.) 

Que  dli-je  ?  Oij  suis-/"  '  Où  vaisje  7  Où  porté-jc  mes  pas? 


Que  vois-Je?  Qa'uij'e  oui?  {l'iasiiques.] 

Voyez-le  à  son  retour  {Académie"). 

Est-ce  asseî,  dites-moiî  N'y  suisje  point  cnrme? 

(La  Funr.) 

500. — Quoique  les  mots  onze,  onzième,  oui,  commencent  par  uoe 
voyelle,  cependant  on  écrit  et  on  prononce  sans  élision  l'arliole,  la  pré- 
position, ou  toute  autre  piuliculc  qui  précède  ces  mois. 


i7G  GHAMMAinE  FRANÇAISF,. 

non.  Je  veux  saroir  le  oui  ou  le  nnn  de  la 
proposilion  i/iii:  Je  vous  ai  fuite  ;  je  vcux 
savoir  posilivcnieiit  si  vous  l'acceplez  ou  si 
vous  la  refusez.  //  "  dil  ce  oui  à  regret.  Il 
a  dit  ce  oui-là  de  bon  cœur.  Le  oui  fatal. 


De  onze  enfants  qu'ils  claient,  il  en  csl 
vwrl  cinq.  De  trente,  il  n'en  est  reste  que 
onze.  Le  onze  n'est  pas  bien  marqué  sur  ce 
catiran.  Le  onze,  le  onzième  du  mois.  La 
onzième  page.  Je  crois  que  oui.  Le  oui  et  le 


501  _  Remarque  crilique.  Selon  dirault-Duvivier  «  les  diphlhonsues 
i\ioi  et  TOI,  [)lacées  apri-s  un  iinpéralil',  s'élidenl  devaut  en  »,  mais  moi  cl 
toi  ne  se  Irouvenl  jamais  placés  devant  en.  C'est  me  et  te  qu'on  emploie 
devant  m  (1),  et  nous  savons  déjà  que  7?ie  et  ^e  s'élid^ent  devant  une  voyelle. 

J'ai  besoin  de  sages  conseils ,  donnez-  pas  de  ce  langage  cérémonieux  qui  tue  le 
m'en.  sentiment,  si  lu  consentais  à  me  tutoyer, 

a  Ah!  si  du  moins,  »  disait  un  raalbeu-  je  serais  le  plus  heureux  des  hommes  I 
roux  époux  à  sa  femme,  tu  ne  m'accablais    —Eh  bien  1  soit,  va-t'en  !  »  lui  dit-elle. 

III 

502. — Grande,  placé  devant  un  substantif  féminin  qui  commence 
par  une  consonne  ,  perd  quelquefois  Ve  ,  qu'on  remplace  alors  par 
l'apostrophe. 

A  grand'  peine.  C'est  grand'  pilic.  C'est 
"rand'  liante.  Ce  n'est  pas  grand' chose.  La 
grand'  messe.  Ma  grand'  mère.  Ma  grand' 


tante.     Avoir   grand' faim.    Avoir   grand' 

peur  (2). 

11  s'est  assis  là,  grand'  mira  ? 

Grand'  mire,  il  s'est  assis  là?       (BBrtEsGBJ  ) 


IV 

505_  —  \je  muet  de  la  préposition  katre  s'élide  dans  la  prononciation; 
il  ne  solide  dans  l'écriture  que  dans  les  verbes  réciproques  et  dans  le 
substantif  entracte. 

Les  hommes  doivent  «'enir'aider  {.-icad.).    d'or. 

Ils  firent  des  feux  sur  les  montagnes  De  ce  qu'on  ne  porte  pas  des  lunettes  de, 
pour  s'entr'avertir  (W.).  même  couleur,  est-ce  une  raison  pour  se 

Les  hommes  s'enlr'égorgeut  pour  un  peu    haïr  et  s'enlr' égorger?  (3) 

304.  —  Hors  de  là  ,  Ve  ne  s'élide  pas  dans  l'écriture. 

Queles  gens  de  lien  jurent  entre  eux  une  J'ai  vu  les  plus  beaux  tableaux  de  Rome, 
alliance,  une  union  inviolable.  !  entre  autres  la  Transfiguration  de  liapUaél 

H  ne  faut  point  de  cérémonie  entre  amis.      I  {.ii-ad.). 

(i)  En  voici  la  preuve:  «  Quand  le  verbe  est  a  l'impt-ratif,  et  que  le  pronom  qu'il  régit 
»  n'est  point  suivi  du  mot  en,  c'est  WO!  qu'il  faut  employer  après  le  verbe.  —  Le  pronom  me 
»  se  place  après  le  verbe  lorsqu'il  se  trouve  tout  à  la  fois:  1"  que  le  verbe  est  à  l'impèralif, 
»  -i"  que  la  phrase  est  allirmative,  3"  que  la  particule  e;i  suit  immédiatement  le  pronom.  Vous 
»  m'avez  jelé  dans  l'embarras,  faites-m'en  sortir.  »  (Acad.) 

{■2]  On  trouve  encore  dans  les  grammaires  grand'  chambre,  grand'  salle,  grand'  rue, 
grand'  roule,  grand'  chère,  grand'  fête,  grand'  soif;  mais  celle  manière  de  prononcer, 
fiuit  de  la  nonchalance,  n'est  lolérable  que  dans  une  petite  bouche  trop  délicate  pour  sup- 
porter la  fatigue  d'une  prononciation  plus  forte  et  plus  sonore.  Laissant  ce  petit  procédé  aux 
petites  mailresscs,  vous  direz  donc  et  vous  écrirez  :  La  grande  chambre,  La  grande  salle, 
La  grande  rue,  La  grande  route.  Faire  grande  chère,  C'est  demain  grande  fête,  Aroir  une 
grande  soif.  Vous  n'aure:^  pas  grande  peine  à  faire  cela. 

En  aucun  cas  vous  ne  pourriez  dire  :  Quelle  grand'peur  j'ai  eue!  Une  très-grand'  messe, 
la  plus  grand'  chose.  Du  moment  où  l'adjectif  féminin  grande  est  précédé  de  quelque  mo- 
dicalif,  il  ne  souffre  plus  élision. 

C'est  par  ellipse  qu'on  a  appelé  grand'croix ,  celui  qui,  dans  un  ordre  de  chevaliers,  a  le 
privilège  de  porter  la  croix  de  l'ordre  attachée  à  un  grand  ruban  rouge  mis  en  écharpe. 
Jusque-là  rien  de  mieux.  Mais  pourquoi  l'Académie  écrit-elle,  au  mot  grand,  grand'croix 
ot  grands-croix?  .\  quoi  l'esprit  peut-il  faire  rapporter  l'adjectif  jrand,  grands?  11  faut  écrire 
grand-croix ,  au  singulier  comme  au  pluriel,  avec  uu  Irait  d'union,  en  sorte  que  le  mol 
grand  devienne  invariable. 

(3)  J'aimerais  infinimentmicux  s'entrc-aider,  s'entre-averlir,  s'entre-égorger.  L'apostrophe 
empiète  ici  sur  le  domaine  du  trait  d'union. 


DE   L  APOSTROPHE. 
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503.  —  Ve  final  de  jusque  s'élide  devant  ù,  au,  aux,  ici. 

Clianle,  ami  généreux,  pour  calmer  mon  délire, 
Pour  bercer  ma  tristesse  aux  accents  dp  ta  Ijre, 
Jusqu'au  jour  où,  lirisant  nos  li-rreslres  liens, 
Nous  nous  élancerons  vers  la  source  des  bii 


De  Paris  jusqu'à  Rome,  Jusqu'au  bout. 
Il  fait  sa  cour  à  tout  le  monde,  jusqu'aux 
derniers  commis  des  ininislres.  Il  alla  jus- 
qu'en Jfrl;'ue.  Jusqu'où  faut-il  que  j'aille? 
On  naoail  point  vu  cela  jusqa  ici. 

La  dissiiiiulalion  ne  doil  aller  çwc  jus- 
qu'au silence  (Le  roi  Stanislas.). 


,L.  N.i 

Jusqu'au  yo'"*  oit  je  vous  reverrai,  Sté- 
phanie, que  les  heures  vont  me  paraître 
longues!  {Id.  ) 


VI 

506.  — Vc  final  de  presque  s'élide  dans  le  mot  presqu'île 


par  les  7wms  de  péninsule  ihérique  et  pé- 
ninsule liespérique.  On  dit  mctne,  en  par- 
lant de  la  première:  la  péninsule,  sans  y 
rien  ajouter. 


Oii  nous  disons  presqu'île,  les  Grecs  di- 
saient  CHERSONÈSE  el  les  Romains  pénin- 

SILE. 

L'Espagne  el  l'Italie  sont  deux  grandes 
presqu'îles,   que  l'on  désigne  quelquefois  | 
307.  —  Hors  de  là,  on  écrit  presque  sans  élision. 

On  veut  regarder  le  climat  comme  la  cause  \  Les  grands  besoins  naissent  des  grand» 
première  et  presque  unique  de  la  couleur  des  \  biens,  el  rendent  la  richesse  presque  égale  à 
hommes  (Buffon).  I  la  pauvreté  {Le  roi  Stanislas  ). 

VII 

508. — Ve  des  mots  lorsque,  puisque,  et  quoique,  s'élide,  mais 
seulement  quand  ces  conjonctions  sont  suivies  des  pronoms  il,  elle,  en, 
ou  de  l'article  indéfini  un,  une,  ou  d'un  mot  qui  les  saisit  immédiate- 
ment et  s'incorpore  pour  ainsi  dire  avec  elles. 

Pusqu'oii  ne  peut  tout  ce  qu'on  veut,  ne 
voulons  que  ce  que  nous  pouvons  [  Té- 
reiice  ). 

Puisqu'ainsi  est,  je  ne  conteste  plus 
{Acad.). 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse. 
Ne  saurait  passer  pour  jçalant  (1). 

(L*  Fo.vT.) 
Quoiqu'il   n'y  ait    rien  de  si  naturel  à 
l'homme  que  d'aimer  et  de  connaître  la  vé- 
rité, il  n'est  rien  qu'il  aime  moins  ou  qu'il 
cherche  tnoins  à  connaître. 

], ''envie  sent  le  prix  du  mérite,  quoi- 
qu'elle s'efforce  de  l'avilir. 

(Cilé  par  MM.  Noël  et  Chapsal.) 


Lorsqu'on  met  les  places  à  l'enchère,  on 
met  l'honneur,  la  liberté,  les  vertus  au 
rabais. 

Puisqu'il  n'est  qu'un  depré  de  la  pourpre  au  linceul: 
Puisqu'au  milieu  de  tout  la  doukur  surabonde, 
Que  tout  sourire  est  faux  et  toute  joie  immiinde  ; 
Puisqu'on  ne  voit  partout  que  désenchantements: 
Puisqu'un  souffle  détruit  les  plus  tiers  monuments; 
Puisque  la  terre,  liebs  !  n'est  qu'une  morne  friclie 
Dont  les  fruits  «ont  amers  au  pauvre  comme  au  riche 
Puisqu'à  l'œil  de  l'esprit  cet  immense  univers 
Kst  plus  petit  qu'un  grain  de  sable  au  fond  des  mers  , 
Puisqu'icihas  tout  n'est  que  misère  profonde, 
C'est  au  ciel  qu'il  faut  tendre  en  méprisant  le  monde. 

(L.  N.; 

Puisqu^au  milieu  de  vous  je  n^ai  pu  trouver  place. 
Ingrats,  voyez  ma   mort.  (!<'•} 


[i)  Voici  comment  WM.  Noël  et  Chapsal  ont  corrigé  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse, 
Ne  pourra  passer  pour  un  galant. 

Mais  il  faut  n'avoir  pas  la  moindre  intelligonce  de  la  langue,  pour  émeUre  une  (elle  ineptie. 
Il  y  a  une  grande  diCférence  entre  passer  pour  galant  el  passer  pour  un  galant.  Galant, 
adjectif,  exprime  une  qualité  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  devient  de  plus  en  plus  rare; 
galant,  substantif,  emporte  le  plus  souvent  une  idée  de  mépris.  C'est  un  monsieur  fort  ga- 
lant, est  flatteur;  c'est  un  galant,  est  presipie  une  injure.  Dans  le  vers  de  La  Fontaine, 
g'ilant  sif^nifie,  aimable;  dans  celui  de  MM.  Noël  et  Chapsal,  il  signifie,  amant.  La  Fontaine 
a  voulu  dire  :  Un  lourdaud  ignore  l'art  d'être  aimable;  et  voilà  que,  sans  scrupule,  MM.  Noël 
et  Chapsal  lui  font  dire  :  Un  lourdaud  ignore  l'art  d'ëlre  un  amant. 

Et  c'est  ainsi  qu'une  observation  pleine  de  justesse  devient,  entre  les  mains  des  grammai- 
riens, une  grosse  bêtise. 

C'est  ainsi  que  nos  maîtres  en  l'art  de  parler  et  d'écrire  entendent  la  langue  qu'ils  nous 
enseignent. 

Ci'est  ainsi  qu'ils  ne  sauraient  écrire  une  ligne  qui  ne  fournisse  iiuclque  exemple  des  inror- 
reclions  dont  ils  prétendent  nous  corriger. 
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509,  —  Mais  on  écrira  sans  élision 

Lorsque  Alexandre  pénétra  dant  l'Inde. — 
Puisque  aider  les  malheureux  est  un  devoir. 
—  Quoique  invisibles,  il  est  toujours  deux  té- 
moins qui  nous  regardent  :  Dieu  et  la  con- 


science (Fénelon).  —  (}iioic|ue  étranger,  on 
vint  me  chercher  pour  me  faire  roi  [Id.). — 
Le  mailre  de  la  maison  me  parait  un  homme 
généreux,  quoique  un  peu  fier  (Vollaire). 


vm 

510.  —  L'e  final  de  QUELQUE  s'clide,  mais  seulement  dans  les  mois 
quelqu'un,  quelqu'une. 


Quelqu'un  a-t-il  Jamais  douté  sérieuse- 
tiwnt  de  l'cxislence  de  Dieu  ? 

V\vs  011  aiuiu  (jueliju'un,  luoius  11  faut  qu'on  le  ilaUe, 

(Moi.) 

On  est  toujours  mécontent  ;  on  aime 
à  se  plaindre  partout  où  l'on  est  ;   on  crie 

ôll.  —  Dans  les  autres  cas,  l'e  ne  s'élide  pas 

J'aimerais  mieux  m'aller  cacher  dans 
quelque  île  déserte  que  de  me  charger  de 
gouverner  une  république  (Fénelon). 

Quelque  esprit  que  vous  ayez,  dites  quelque 
chose  qui  vaille  mieux  que  le  silence,  ou  tai- 
sez-vous. 

Pourquoi  l'air  el  le  feu,  quelque  agités 
qu'ils  soient,  ne  s' enflamment-ils  point? 

Quelque   heureuscineni    doués    que   nous 


contre  quelqu'un  ou  quelque  chose  (  Le 
prince  de  Ligne  ). 

Quelqu'un  a  défini  la  femme.  Un  ani- 
mal qui  s'habille,  babille,  et  se  déshabille. 

Plusieurs  femmes  m'ont  promisdc  venir, 
nous  en  aurons  quelqu'une  {Acad.), 


soyons,  nous  ns  devons  pas  en  tirer  vanité 
(Boniface). 

Quelque  élégante,  quelque  admirable,  quel- 
que diverse  que  soit  la  structure  des  végé- 
taux, elle  ne  frappe  pas  assez  un  oeil  igno- 
rant pour  l'intéresser  (J.-J.  Rousseau). 

Tâchez  de  trouver  quelque  autre  chose  qui 
vous  satisfasse  (Racine). 

Adressez-vous  à  quelque  autre  poisonnc, 
à  quelque  autre  (I)  [Acad.]. 


XI 

512.  —  Enfin,  l'apostrophe  remplace  l'i  de  si,  devant  le  pronom  il. 


Pleure:  sur  vos  lauriers,   s'ils  servirent 
à  courber  votre  patrie  sous  unjoug étranger. 


S'il  est  mieux  pour  nous  d'être  que  de 
n'être  pas,  c'est  assez  pour  justifier  notre 
existence  (J-J.  Rousseau). 

313.  —  Si  ne  perd  son  i  devant  aucun  autre  mot,  par  quelque  voyelle 
que  le  mot  commence,  quand  même  ce  serait  par  un  i. 

Si  elle  vient.  Si  à  l'heure  de  son  dîner  elle  un  qui  n'a  que  de  la  faiblesse,  on  est  trop 

reçoit  quelque  nouvelle  {Acad.].  Si  Icsorate  heureux  (Voltaire). 

avait  moins  vécu  (Id.).  Si  Irène  avait  tenu  Si   on   (2)  pouvait  lire  dans  Is  cœur  des 

une  autre  conduite  (Id.'j.  hommes,  que  de  mécomptes  '. 

Les  hommes  sont  en  général  si  fourbes,  si  //  est  brave  et  vaillant,  et  si  il  est  doux  el 

envieux,  si  cruels,  que,  quand  on  en  trouve  facile  (Acad.).  Il  est  très-savant,  el  si  il  est 

modeste  [Id.). 

3l/i. —  «  Si,  précédé  de  la  conjonclîon  et,  s'emploie  quelquefois  dans  la  conversa- 
•  tioii  familière  pour,  cependant,  avec  cela,  néanmoins  ;  et  alors  il  ne  perd  jamais  sa 
«voyelle,  pas  même  devant  le  pronom  ('/.  » 

(1)  Wailly,  Lévizac,  Lhomond,  Le  Tellier,  Gueroult,  écrivent  quelqa'autre,  mais  à  ton, 
puisque  l'usage  el  l'autorité  de  l'Académie  s'y  opposent. 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit,  en  écrivant,  élider  l'e 
muet  de  la  préposition  contre  :  Contre-allée,  contre-amiral,  contre-approches,  travaux  des 
assiégés;  contre-échange,  contre-enqutte,  contre-épreuve,  contrc.-épreuver,  contre-espalier, 
contre-indication  (T.  deWéd.),  contre-opposition  (T.  du  langage  parlementaire),  conlre-ordre. 
Contre  un  tel  ennemi,  le  courage  est  inutile  (Acad.).  Fig.,  Elever  autel  contre  autel.  Faire 
un  schisme.  La  différence  d'opinion  élève  autel  contre  autel,  bûcher  contre  bûcher,  échafaud, 
contre  échafaud;  la  moitié  du  peuple  y  pousse  l'autre  (Cité  par  Boiste). 

Oui,  Lainoignon,  je  fuis  les  chagrins  cIl*  la  ville, 

El  contre  eux  lu  canipa-iic  isl  mon  uuique  asile.  (Bon. | 

(2)  Les  grammairiens  vous  disent  que  l'on  ne  doit  pas  écrire  si  on,  mais  si  l'on.  Cette  ob- 
servation est  ridicule,  et  l'Académie  n'y  a  pas  égard  une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  son 
dictionnaire.  Qu'est- ce  que  ce  si  on  a  donc  de  plus  choquant  que  le  tion  final  des  mots 
inondation,  acclamation,  admiration,  etc.,  hiatus  que  su|>porle  le  vers  le  plus  délicat? 
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3la.  —  Bref,  il  n'y  î»  que  la  conjonction  condilionnelie  si  qui  perde, 
comme  on  l'a  vu ,  son  *  devant  il,  et  uniquement  dans  ce  cas,  à  lexclu- 
sion  de  tout  autre. 

Voici  une  clause  testanicnlaire  qui  prouve  rimporlanre  de  rupostrophe: 

a Et,  pour  témoigner  à  mes  neveux  Charles  et    Henri  iU***    de  toute    mon 

affection ,  jo  lègue  à  chacun  d'eux  (deux)  cent  mille  francs,  » 

.Bu  Virct  osi  Trait  d'union» 

APPELÉ  division  par  i,es  imphimecrs. 

Observations  préliminaires.  Je  ne  sais  où  j'ai  vu  qu'i/?i  homme  qui  dis- 
serte est  un  homme  a  noyer.  Après  avoir  lu  les  huit  ou  dix  pages  que 
M.  J.andais  a  compilées  au  sujet  de  ce  pauvre  signe  appelé  tiret  ou  trait 
d'union,  je  suis  loin  de  réclaîuer  contre  la  rigueur  <le  la  sentence.  Qui- 
conque tue  par  l'épée  périra  par  l'épée,  dit  Jésus-Christ;  c'est  bien  le 
moins  que  celui  qui  noie  soit  noyé. 

Je  me  ferais  un  cas  de  conscience  de  mettre  le  flegme  de  mes  lecleurs 
à  une  pareille  épreuve ,  par  une  suite  infinie  de  raisonnements  d'autant 
plus  ennuyeux  qu'ils  sont  superflus. 

516.  —  Le  iiret  ou  trail  d'union  est  un  petit  trait  horizontal  (-),  dont 
on  se  sert  pour  joindre  certains  mots^  qui  proprement  sont  censés  n'eu 
faire  qu'un,  ou  qui  du  moins  ue  peuvent  être  séparés  dans  la  pronou- 
ciatioQ.  Tout-puissant j  chef-d'œui>re,  moi-même,  irai-je,  i'iendrez-vous, 
donnez-moi,  celui-ci,  celui-là,  cette  jemme-là,  etc.  Dans  le  discours 
prononcé,  il  y  a  toujours,  après  chaque  mot,  un  repos,  ou  du  moins 
une  nuance  d'intonation,  si  faible  qu'elle  soit,  qu'on  observe  naturelle- 
ment ,  et  sans  laquelle  il  serait  impossible  de  démêler  aucun  sens  parmi 
les  divers  sous  qui  frappent  notre  oreille.  En  voici  la  preuve  : 

Didondiiiadilondudodundodudindon. 

Tonlhélalilguérilaloa. 

Tdlélardenlélun. 

Qu'une  telle  suite  de  sons  viennent  à  Olre  confondus  dans  la  pronon- 
ciation, comme  ils  le  sont  ici  dans  l'écriture,  c'est  à  dire,  a  être  émis  tout 
d'une  haleine  et  du  môme  ton,  je  défie  qui  que  ce  soit  d'y  saisir  aucun 
sens  (-1).  Tandis  que,  si  les  mots  que  forment  ces  divers  sons,  sont  dis- 
tingués, et,  pour  ainsi  dire,  espacés  dans  la  prononciation,  comme  ils 
doivent  l'être  dans  l'écriture,  on  comprendra  sans  peine  que  cela  signifie  : 

Et  Didon  dîna,  dil-on, 

Du,  dos  d'un  dodu  dindon. 

Ton  thé  t'a-t-il  guéri  ta  toux? 

Ta  tHe  ardente  est  un  grand  moule 

D'où  l'idée  en  bronze  jaillil.  (V.  Hugo.) 

C'est  de  cet  espace  entre  les  mots,  marqué  dans  la  prononciation  par 
un  repos,  et  dans  l'écriture  par  un  blauc,  que  dépend  la  différence  des 
deux  expressions  que  voici  ; 

Arrête,  lâche,  arrête. 
Arrête  la  charrette. 

Or  il  ne  peut  y  avoir  aucun  repos  entre  tout  et  puissant,  chef  et  d'œui^re, 
iuendrez  et  vous,  cclid  et  ci,  etc.,  c'est  à  dire  que  ces  expressions  doivent 
se  prononcer  tout  d'une  haleine  comme  un  seul  mot. 

317.  —  L'unique  destination  du  tiret  est  donc  de  marquer  l'union  in- 
lirao  qui  existe  entre  deux  mots  ou  entre  les  deux  parties  d'un  mot  qu'on 

(1)  ÎSouycl  argumenl  conUe  lus  siiuplilicateurs  de  roilhogiaphe. 
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s'esl  Iroiivé  dans  la  nécessité  de  diviser  au  bout  de  la  ligne,  fiiute  d'espace 
pour  le  (inir.  C'est  pourquoi  les  ijiaraniairiens  le  nomment  avec  raison 
irait  duniim,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela  que  les  imprimeurs  ouf 
lort  de  l'appeler  trait  de  (lioision;  puisque,  pour  eux  qui  ne  considèrent 
que  la  représcnlalion  graphique  du  mot,  le  tiret  divise  réellement,  bien 
qu'il  ne  divise  que  pour  unir. 

318.  —  Les  trois  dénominations  appliquées  au  siizne  dont  il  s'agit  sont 
donc  parfaitement  justes.  La  |)rcmière  en  délein)ine  la  forme,  et  les 
deux  autres,  la  deslirialion,  aux  deux  lioint  de  vue  du  grammairien  et  du 
typographe.  Nous  ajouterons  que  tiret  ue  saurait  èlre  remplacé  par  trait, 
terme  d'une  applicilion  troj)  générale,  trop  étendue,  et  par  conséquent 
trop  vague,  si  elle  n'est  délern)inée  par  un  complément,  comme  dans 
trait  d'union  ,  trait  de  divisioii;  ce  ûonl  je  suis  très-fàché  pour  les  no- 
vateurs. Toutefois,  comme  grammairien,  je  nommerai  de  préférence /ra*^ 
d'tinion  le  signe  dont  il  s'agit  ici,  me  réservant  d  appeler  spécialement 
tiret  le  signe  de  ponctuation  dont  la  figure  est  aussi  un  trait  liorizontaî, 
mais  différent  du  trait  d'union  en  ce  qu'il  est  plus  long. 

Remarques  criliques.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  destination  du  trall  d'u- 
nion ,  cnncevra-l-ou  qu'un  grammairien  ait  prétendu  qu'il  fallait  écrire,  Aimons  nous 
les  uns  les  autres,  donnons  nous  du  bon  temps,  et  non  pas,  Aimons-nous,  donnons- 
nous.  «  Si  on  met,  dil-ii,  un  trait  (quel  trait?  )  dans  ces  propositions:  Aimons-nous 
»   les  uns  les  autres,  ce  qui  signifie  Aimons-nous  nous-mêmes  réciproquement  ;  don- 

•  nons-nous  du  bon   temps,   ce  qui  signifie  Donnons  du  bon    temps  à  nous;  comment 

•  les  dislinguera-t-on  de  ces  propositions  interrogalives?  Aimons-nous  nos  semblables? 
»  Donnons-nous  ce  que  nous  pouvons  donner  '  ■> 

Voilà  maintonanl  qu'en  dehors  de  ses  attributions  naturelles,  le  trait ,  comme  l'ap- 
pelle iM.  ^apoléon  Landais,  d'après  d'autres  grammuiriens,  est  encore  appelé  à  servir 
de  signe  dislinclif  entre  le  sujet  et  le  régime  d'un  verbe. 

]l  f.iut  avouer  que  les  granimairiens  sont  doués  d'une  rare  finesse  de  tact,  d'esprit, 
et  de  jugement. 

Sans  nous  piquer  d'une  telle  finesse,  nous  allons  simplement  nous  borner  à  indi- 
quer dans  quels  cas  on  fait  usage  du  trait  d'union. 

I. 

519.  —  Le  trait  d'union  sert  de  lien  intime  entre  les  radicaux  ou  par- 
ties d'un  mot  composé.  Exemples  : 

Gentil   homme    à  Le  bonnet-à-prêtre  ou 
bec-de-Gorbln.        Fusah. 

L»  bonne- voglie. 
La  borne-fontaine. 
Le  bouche-trou. 
La  bouillon  blanc, 


A   bras-le-corps,    l. 

ad  7. 
Dn  agnUS  CaStUS,    es- 
pèce   de    gattilier,     ar- 
brisseau qu'on  nomme 
aussi    ViteX. 

ca  appui  main. 

Dne  aqua-tinta ,     ou 

aqua-linte,  espèce  de 
(gravure, 

^a  arc-boutanl. 
Arc-bouter. 
Dû  arc-doubleau. 
Du  arc-en-ciel. 
Da  arrête-bœuf, 

espèce  da  buêrane. 

L'arrière-ban. 
L'arrière- bouche  ou 

Pharynx. 

One  arrière-cour. 
nn  arrière-goût. 


A  tire  larigot,  l  adv. 
L'avaut-bras. 
Du  avant-corps. 
Dne  avant-cour. 
A  vau-l'eau,  l.  adv. 
Le  bas-dessjs. 
Un  l)as-fond. 
Le  bas-relief. 
La  basse-contre. 
La  basse-cour. 
La  basse-taille. 
Un  baUant-l'œil, 

bonnet  de  feiDin   . 

La  bella-dona. 
De  bec  de-cane. 
Dn  bcc-de-corbenu, 
ou  Bec-de-corbin. 

Bec  de-cygne,  instru- 
ment da  GhirurÊie. 

Bec-de-corbin,  espèce 

de  hâllatarde. 


espe 


3lèi: 


Dn  hec-de-lièvre. 
Dn  bec-de-grue  ou 

Géranium. 

Dn  bec-de-vautour, 

instrument    de    Chi- 
rurgie. 
B-fa-si.  T.  de  Mus. 

Bien-aimé. 
Le  bien-être. 
Bien-tenant,    t.    de 

Junsprud.    ancienne 
Les   hcritîers    et    bien-te- 
nants. 

Dn  bon-chrétien. 
Le  bon-henri, 

plante  potagère,  épi— 
nard  sauvage. 

Dn  bonnet-de-prêtre  Lî  branche  ursii 
ou  à-prêtrc.    t.    de  Le  branle-bas. 

Fortification.  j  Dn  brèclie-ilCUl. 


La  boule-de-neige. 
La  bourse-à-pasteur, 

plante  crucifère. 

Le  bout -dehors    ou 
boute-hors.    t.    de 

Manne. 

Le  boute  en-train. 

T.   de  Hîraa. 

Le  boute-feu. 
Le  boute-selle. 
Le  bout-rimé. 


DU    TRAIT    D  UNION. 


Bredi-Breda.  Expres- 
sion adverbiale  et  très- 
familière. 

Bric-à-brac      (  Mar- 
chand de  ), 

Ua  brise  raison. 
Du  brise-tout. 
ca  brûle-tout. 

Cahin  Calia,  Tant  tien 


que 


al. 


Un  ceii:-Snisse. 

Le  cerf-volant. 
Le  cliausse-pierl. 
La  chef-d'œiivre. 
Le  chef- lieu. 
Les  chevau-légers. 
Le  chie-en-lit. 
Le  choléra-morbus. 
Le  chou-fleur. 
Le  chou-rave. 
La  chou-navet. 
La  claire-voie. 
La  clair-obscur. 

CIa:r-semé. 

Cîcpin-Clopant. 


La  colin-maillard. 
Lï  contrc-allée. 
Le  contre , ordre. 
La  conire  seing. 
Le  pêle-mêle. 
Le  petit-gris. 
Le  petit-canon. 
Le  petit-parangon. 
Le  petit-romain. 
Le  petit-texte,  etc. 

caractères  d  imprim. 

Lea  Petites-Maisons. 
Peut-être. 
Le  piano-forté. 
Le  pic-vert. 
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Le  plat-bord. 
Le  plate-bande. 
La  plate-forme. 
Le  plus-quc-parfail. 
La  plus-value. 
Le  porte-aiguille. 
L3  pou-de-soie. 

procès  verbal. 
Le  quartier  maître. 
Le  quasi-délil. 
Le  Saint-Augustin, 

caractère  d'imprim. 

Le  tête-à-tûte. 
Le  Val-de-grâce. 
Vis-à-vis.  Etc. 


Le  caput-mortuum. 

T.  de  Giimie. 

On  carême-prenant. 

Le  casse-cou. 
Le  casse-tête. 
Des  Ceut-Suisses. 

Nota.  Pourquoi  écril-on  encore  d'aprps  l'Académie  :  Chausse-pied,  chauffe-pied,  couvre- 
pied,  couvre-chef,  chausse- Ira ppe,  coupc-cul,  coupe-gorge,  enlre-tuire,  enlreligne,  entre- 
nœud, passe-droit,  passe-port,  porte-clefs,  forte-voix,  cric-crac,  etc.,  tandis  qu'on  écrit, 
en  un  seul  mol  :  Hochequeue,  hochcpied.  hochepot,  tournehride,  tournebroche,  entremets, 
enirctaille,  enirdacer,  enlremHer,  portebaV.e,  portechoux,  portecoltet,  portée  rayon,  porte- 
feuille, portemanteau,  parterre,  atout,  trictrac,  flonflon,  etc.,  etc.? 

520.  —  Chaqtie  fois  que  rien  ne  s'oppose  a  la  simpliGcalion  d'un  mot, 
il  faut  le  simplifier,  en  supprimant  le  trait  d'union.  Tous  les  substantifs 
suivants  sont  mûrs  pour  l'élat  de  mots  simples.  Ainsi  écrivez-les  sans 
trait  d'union. 


Aigredoux. 
Due  aiguemarine. 
dd  appuimain. 
Dn  arrêlebœuf. 
On  becfigue. 
Eu  bonchréiien. 
On  bonnevoglie. 
Le  bouledogue. 
Le  boutefcu. 
Le  branlebas. 
On  brichedent. 
On  brùletout. 
La  caillelait. 
On  cassccou. 
Lq  chaullepied. 
La  chaussetrappe. 
On  chevauléger. 
Le  chèvrefeuille. 
Le  cbèvrepied. 
Le  chiendent. 
La  choufleur. 
Le  chounavet 
Le  choupille. 
Le  chourave. 
La  clairevoie. 
Clairsemé. 
Uii  cognefétu. 
Contrebalancer. 
La  contrebasse. 
La  contrebatterie. 
Contreboulcr. 
Contrecalquer. 


Le  contrecharme. 
Le  contrecbâssis. 
La  contreclcf. 
Le  contrecœur. 
Le  contrecoup. 
Le  contrecourant. 
La  contredanse. 
One  contrefiche. 
La  Contrefinessp. 
On  contrefort. 
One  contrefuguo. 
One  contiegarde. 
Le  contrejour. 
onecontrelatte. 
Conirelaller. 
Une  contrelcltre. 
Le  contremaître. 
La  contremarche. 
La  contremarée. 
La  contremarque. 
Contremarquer. 
La  contreinine. 
Contremincr. 
Dn  contremincur. 
La  contrepartie. 
Contrepeser. 
Le  contrepied. 
Le  contrepoids. 
Lecontrepoil. 
Le  contrepoint. 
Contrepointer. 
Du  contrepoison. 


Le  contretemps. 
Le  contrevent. 
Contietirer. 
Le  coupecul. 
Le  coupegorge. 
On  coupejarret. 
Le  coupetêle,  jeu, 
La  courtepointe. 
Le  couvrechef. 
Le  couvrefeu. 
Le  couvrepied. 
On  crèvecœur. 
On  croquemort. 
On  croquenote. 
Le  curedent. 
La  damejeanne. 
s'enlrefrapper. 
nn  entreiigne. 
Entreluire, 
s'entremanger. 
On  entrenœud, 
s'entrenuire. 
s'entrcpercer. 
On  entrepont, 
s'entrepnusser. 
s'entrelailler  (1) 
Une  entretaillure. 
Cet  entretemps. 
On  essuîmain . 
Le  ferblanc. 
Le  fourmilion. 
Le  francailen. 


Ls  gagnepain. 
La  gardefou. 
Le  gardemangcr. 
Ls  gardemeuble. 
La  garderobe. 
Le  gàtepâle. 
Le  gobemouclie. 
La  hautecontre. 
Le  haussccol. 
Le  hochcpied. 
Le  hochepot. 
Le  liochequeue. 
On  impromptu. 
Du  me.ssirejean. 
La  millcfeuille. 

Un  milk'pied,  msect! 

La  mouiiiebouche, 

poire. 

One  nonvaleur. 
par  nonvue. 
Hn  ouïdire. 
Le  passedix. 
Le  passedroit. 
La  passelleur. 
Le  passcmèteil. 
Le  passeparole. 
Le  passepartout. 
Tour  de  passcpasse. 
Le  passepied. 
La  passepierre. 
Le  passepoil. 
Le  passeport. 


(1)  L'Académie  écrit  s'enlre-tailler  et  entretaillure  :  cela  esl-il  cn<^< 


'•m? 
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La  percefeuillc. 
Philippcvillc. 
Lu  percencige. 
Lo  pivert. 
La  piegriùchc. 
Le  piqucniquc. 
Laplalcbaïule. 
La  plateforme. 
La  plalelonge. 
La  porlcclef. 
Le  portecollet. 
Le  portccra3oii. 
Le  porlecroix. 
Le  poileciossc. 
Le  portefaix. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


te  porfefcr. 
Le  portefeuille. 
Le  porteliaclie. 
Le  portemanteau. 
Lo  porleinontrc. 
Le  pnrtemors. 
Le  portcmouclïctte. 
Lo  portopnge. 
Le  porletrait. 
Lo  porlevent. 
Le  portevis. 
Le  portevoix. 
Le  pourboire. 
Le  pourpnrler. 
La  qiiiutefeuille. 


Un  coupegorge. 
La  sauvegarde. 
rjn  soiigecreux. 
Un  soiigeranlico. 
nn  soiillVcdonieur 
Sousentendre. 
La  sousciitenlc. 
Le  soussel. 
Soussigné. 
Lo  laillcnier. 
Le  tanilam. 
Le  taupegrillon. 
La  tcrrunoix. 
Le  terreplein. 
Le  tirebaile. 


Le  ti rebouchon. 
La  tirelire. 
Le  tiretôte. 
Le  torcliecul. 
Le  torchenez. 
Le  tourncbride. 
Le  tournebroche. 
La  touteboniie  ou  Or- 

vn^f,   espèce  de  Bau^e, 
Le  toutou. 

Le  troubicrêle. 
Ou  vanupied. 
On  vatout. 
Le  viceroi. 


ôiJi.  —  Remarqnes.  1°  On  n'écrit  déjà  plus  co-clernel,  co-élal,  elc, 
mais  coélernel,  coétat,  elc. 

2°  Ce  procédé,  tout  à  fait  rationel,  fait  disparaîlre,  comme  on  le  voit,  une 
foule  de  difficultés  relatives  à  la  formation  du  pluriel.  Aucune  langue  n'a 
autant  de  mots  composés  que  l'allemand.  Cependant  les  diverses  parties 
de  ces  mois  n'y  sont  pas  généralement  marquées  par  des  traits  d'union. 
îiaumgarten  (arbrojaniin,  verger)),  //rtî/m.çc/u</c  (arhrcécole,  pépinière), 
BaumwoUc  (arhrolaine,  colon),     Taschenspielertvget'clmi   (lablcjeupeliteboule, 

muscade),  Fingerlnit  (doigtdiapcau,  dé  ),  rac/tenwAr  (poctieiiorioge,  montre), 
Pferdcdecke  (  chevaicouvorture ,  housse,  caparaçon  ),  etc. 

3i22  —  5<>  Kemarquez  une  chose,  c'est  qu'en  français  les  mots  composés 
d'un  verbe  et  d'un  substantif  sont  ceux  qui  penchent  le  plus  irrésistiblement 
vers  l'état  de  mots  simples.  Qu'on  ne  s'oppose  donc  plus  à  celle  lendaucc 
généreuse,  et  qu'on  n'oublie  pas  qu'ici  comme  ailleurs  l'union  fait  la  force. 

525.  — Toutefois  il  est,  comme  nous  l'avons  dit,  des  consonnes  telle- 
ment antipathiques  les  unes  aux  aulics,  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la 
maladresse  a  les  mettre  en  contact. 

Ainsi  écrivez  long-temps  et  non  pas  longtemps^  boute-selle ^  et  non 
pas  bouteselle^  parce  que  dans  le  dernier  cas,  on  serait  induit  à  pro- 
noncer longuetemps ^  boutezelle. 

52-i.  —  Les  mots  formés  de  deux  substantifs  joints  par  une  préposition 
ou  autre  particule  ne  semblent  pas  appelés  a  l'clat  de  mots  simples. 

Un  fier-à-bras.  nn  hors-d'œuvre. 

Un  fouilie-au-pot.  nn  pied  ù-terre. 

On  haul-de-chausse.  un  pot-aufeu. 

Un  haut-lccorps.  nn  lout-ou-rien. 

nn  haut  le-pied.  Le  Val-de-Grûce. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet,  et  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  au  cliapitre  des  subslaulifs  composés,  où  nous  aurons  epcore  à 
parler  de  ce  petit  signe,  le  trait  d'union,  dont  le  rôle  est  plas  important  qu'on  ne  saurait 
peut-être  l'imaginer. 

32o.  -—  2°  Bornons-nous  à  dire  dès  h  présent  que  le  trait  d'union  a  pour 
objet  principal  d'indiquer,  dans  les  expressions  où  il  figure,  un  sens  dé- 
tourné (arc-cn-ciel),  une  conslruclion  i'orcée  (chèvre-feuille ),  soil  syllep- 
lique,  soit  elliptique  (eau-forte  pour  gravure  à  l'eau  forte). 

326.  —  C'est  ainsi  que  dans  les  noms  de  nombre  composés,  tels  que 
dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  vingt-un,  vingt-deux,  trente-un,  etc.,  Il 
indique  la  suppression  de  la  conjonction  et. 

£27.  Notn.  Il  est  vrai  que  qiialrc- vingts  ne  signifie  pas  quatre  et  vingt,  mais  fjuatre 


an  arc-en-ciel. 
Da  chef-d'œuvre. 
On  coq-à-i'ûne. 
Dn  croc-en-jambe. 
On  cul-de-jatte. 
Observations.    \ 


On  vol-au-veul. 

Toutefois  rien  u'enipf'ctie 
(le  dire  voinavent.  (ouitlau- 
pot.  Arorenriel  n'aurait 
rien  de  plus  étrange  que 
ArQvebuie.  /-tforeter,  elc. 
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fois  vingt.  Cl  qu'il  prend  pourtant  le  trait  d'uninu.  C'est  qu'il  est  trts-impnrtant  de 
considi^rcr  qualrc-i)ingls  comme  un  nombre  unique,  comme  un  mot  unique  répondant 
à  la  dénomination  simple  celante,  et  d'en  faire  un  nom  composé.  Alors  pourquoi  ne 
pas  opérer  le  rapprochement?  Rien  ne  s'y  oppose,  en  effet.  Écrivez  donc,  si  cela  vous 
convient,  qualrevingls,  en  un  seul  mot:  (/nalrevijigls  hommes,  qnntr-evingls  chcraiix. 
L's  finale  de  ce  mot  ne  s'explique  p;uère  que  par  l'euphonie.  L'oreille  serait  choquée 
d'entendre  quatrevingl  honimes,  bien  que  le  même  son,  dans  viiigl  hommes,  n'ait 
rien  qui  l'étonné. 

Quoi  qu'il  en  soif,  l'on  supprime  l'sdans  qtialre-vingt-un,  quatre-vingt-deux,  etc., 
parce  que  le  t  final  ne  s'y  fait  plus  sentir. 

328.  —  L'usage  ne  permet  au  Irait  d'union  l'exercice  de  ses  fondions, 
dans  les  noms  de  nombre,  que  jusqu'à  cent.  Ainsi  l'on  écrit  sans  trail 
d'union,  cent  un,  cEi\t  deux,  cent  trois,  cent  dix,  cent  quinze,  cent 
seize,  cent  dix-sept,  cent  dix-huit,  cent  vingt,  cent  vingt-un,  mil  huit 
cent  quarante-cinq,  deux  mille  hommes,  quatre  cents  chevaux.  Cent, 
on  le  voit,  placé  devant  un  subslanlif  est  considéré  comme  adjectif  et  prend 
la  marque  du  pluriel  après  un  autre  nom  de  nombre. 

Doux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 

(BOILEAU.) 

La  même  chose  a  lieu  quand  le  subsianîif  est  sous-enfendu. 

Nous  parlimcs  trois  cenls;  mais,  par  un  prompt  renfort, 
Nous  nous  vîn;cs  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

(ConNEILF.E.) 

329.  —  Remarque.  Il  y  aurait  une  petite  distinction  5  faire,  en  parlant  de  l'hôpital 
fondé  par  saint  Louis  pour  trois  cenls  aveujrles,  et  des  aveugles  mêmes  qui  sont  reçus 
dans  cet  hôpital.  Dans  le  premier  cas,  on  devrait  écrire  avec  trait  d'union  et  majuscules 
les  Quinze-Vingts  ;  dans  le  second,  simplement,  Un  qi:inzevin,^t,  des  quinzcviii''is 
en  un  seul  mot  et  sans  majuscules.  Je  ne  comprends  vraiment  pas  pourquoi  l'Aca- 
démie écrit  un  Quinze-Vingt.  L'ellipse  seule  peut  justifier  cette  orlhof^raphe,  et,  en 
cas  d'ellipse,  Vs  finale  est  insupprlmable  (qu'on  me  pardonne  ce  néologisme  ),  parce 
qu'alors  c'est  comme  s'il  y  avait  un  aveugle  des  Quinze-Vingts. 

Observation.   Nous  ne  serions  pas  étonné  de  voir  nos  idées  sur  le  trait  d'union  (t)  com- 
baliues  à  outrance  par  quelques  uns  (2)  et  adoptées  à  l'aveugle  par  quelques  autres. 
C'est  pourquoi  soyons  clair  et  posilif,  et  formulons  des  régies  précises. 

550.  —  Les  expressions  telles  que  barhe-de-moine,  come-de-ccrf  deni- 
de-lion,  ail-de-chat,  etc.,  prennent  le  trait  d'union,  parce  qu'elles  dési- 
gnent tout  autre  chose  que  ce  qu'elles  semblent  désigner  ;  mais  si  je  parle 
réellement  de  la  barbe  d'un  moine ,  de  la  corne  d'un  cerf,  d'une  dent  do. 
lion,  d'un  œil  de  chat,  il  est  évident  qu'alors  ces  mots  doivent  s'écrire 
séparément  et  sans  trait  d'union. 

331.  —  Écrivez  donc  sans  trait  d'union  tout  assemblage  de 
mots  naturellement  construits,  qui  ne  s'absorbent  pas  complète- 
ment l'un  dans  l'autre,  de  maîtière  à  n'en  faire  absolument 
qu'un,  qui  ne  présentent  pas  dans  leur  ensemble  un  sens  tout 
autro  que  celui  qui  semble  devoir  résulter  de  leurs  divers  sens 
particuliers. 

Telles  sont  en  premier  Heu  les  locutions  adverbiales,  préposilives,  et 
conjonctives. 


(1)  C'est  bien  à  tort  que  quelques  uns  écrivent  trait-d'union,  entre  autres  M.  Napoléon 
Landais. 

(2)  Nous  ne  voyons  pas  trop  la  nécessité  d'écrire  quelques-uns  avec  un  Irait  d'union,  puis- 
qu'on écrit  quelques  autres  sans  trait  d'uni"n. 
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A  compte. 
A  coup  sùi-. 
A  la  fois. 
A  peu  prîs. 
A  plaisir. 
A  présent. 
A  propos. 
A    tout    bout 
champ  (1). 
Au  delà. 
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de 


Au  dessus  (2). 
Au  dessous. 
Au  devant. 
Bec  ù  bec. 
Bout  ù  bout. 
Cnp  à  cap. 
De  pied  en  cap. 
Dos  à  dos. 
Face  h  face. 
Haut  le  pied. 


Nez  à  nez. 
Par  dessus. 
Par  terre. 
Peu  ù  peu. 
Pied  à  pied. 
Sur  la  place. 
Tète  à  lête. 
Tour  à  lour. 
Tout  à  coup. 
Tout  ù  faiî. 


Tout  à  la  fois  (.3). 
Tout  à  r  h  cure. 
Tout  beau, 
'l'out  de  go. 
Tout  de  suite. 
Tout  du  lon;r. 
Tout  d'un  coup. 
Tout  ou  rien. 


302.  —  Remarque.  î»  Cependant  l'on  érril  ie  plus  souvent  c'est-à-dire, 
sur-le-champ,  vis-à-vis,  ici-bas.  C'est  à  dire  n'a  pas  besoin  de  Irait 
d'union.  Sur  le  champ  peut  s'en  passer,  aussi  bien  que  sur  la  place,  à 
tout  bout  de  champ.  Après  demain,  avant  hier,  n'en  sont  pas  non  plus 
exlrèmemenl  afi'aniés.  Quant  au  mol  vis-à-vis,  le  trait  d'union  est  une 
condition  essentielle  de  son  existence  ;  car  vis-à-vis,  contraction  de  visage 
à  visage,  forme  par  lui-même  un  tout  indivisible  en  français,  vis  n'ayant 
pas  par  lui-même  une  valeur  indépendante. 

555.  — 2°  La  particule  ci  est  a  peu  près  dans  le  même  cas.  C'est  pour- 
quoi elle  est  toujours  suivie  ou  précédée  du  trait  d'union.  Ci-joint ,  cî-in- 
clus,  qii'est-ce-ci{Â)?  celui-ci,  cet  homme-ci^  ci-dessus,  ci-dessous,  ci-deoant, 
ci-avant ,  ci-après,  ci-contre,  ci-gît  (5).  Il  en  est  de  même  de  là,  quaud  il 
est  opposé  à  ci  :  par-ci  par-là,  celui-là,  cet  homme-là,  ces  deux-là,  en  ce 
temps-là ,  quel  discours  cst-ce-là  ?  Là-dessus ,  là-dessous. 

33^.  —  Remarques  critiques.  1°  Ce  que  je  ne  conçois  pas,  par  exemple,  très-claire- 
nient,  c'est  qu'on  écrive  avec  un  trait  d'union,  là-dessus,  là-dcssous,  et,  sans  trait 
d'union,  là  dedans,  là  dehors,  là  auprès,  là  contre.  Passe  pour  là -haut ,  là-bas,  dont 


{\]  M.  Francis  Wey  nous  fait  observer  très-sérieusemeDt  que  celte  expression  n'est  pas  du 
slyie  élevé,  et  qu'il  ne  serait  pas  bien  de  dire  :  Le  tonnerre  éclatait  à  tout  bout  de  champ. 
Sûrement  personne  nt-  démentira  la  justesse  de  cette  observation.  Toutefois,  n'en  déplaise  à 
M.  Francis  Wey,  que  j'honore  infiniment,  la  conversation  familière  n'est  pas  si  bégueule  qu'ii 
le  prétend,  et  l'on  peut  très-bien  dire,  non  seulement,  //  s'arrête  à  tout  bout  de  champ,  mais 
même,  avec  l'Académie,  Il  retombe  dans  s.î  faute  à  tout  bout  de  champ. 

(2)  L'Académie  écrit  au-dessus,  au-dessous,  au-devant,  par-dessus,  par-dessous,  avec 
un  trait  d'union,  quoiqu'elle  écrive,  a?t  delà,  en  delà,  par  delà,  de  deçà,  en  deçà,  par  deçà, 
sans  trait  d'union.  Le  Journal  des  Débats  écrit  au-delà  coniiiie  au-dessus;  et  en  cela  il  est 
conséquent 

(3)  MM.  Bescherelle  écrivent  tout-à-la- fois,  ainsi  que  cul-de-basse-fosse,  fin-de-non-recevoir , 
avec  trois  traits  d'union.  Étonnez-vous  après  cela  que  les  journaux  aient  fait  un  si  grand 
éloge  de  leur  grammaire  !  0  public  trois  fois  digne  du  royaume  des  cicux  !  qui  ne  s'est  pas 
encore  aperçu  que  de  tous  les  ouvrages  qui  paraissent,  soit  bons,  soit  mauvais,  les  journaux  ne 
mentionnent  et  ne  louent  que  ceux  de  leurs  amis,  de  leurs  rédacteurs!  Ceci  est  un  fait  d'une 
telle  évidence,  un  fait  tellement  palpable,  qu'à  moins  d'élre  aveugle,  on  doit  en  demeurer  con- 
vaincu. Et  les  journaux  élèvent  chaque  jour  leurs  prétentions,  ils  se  posent  en  grands  prêtres 
de  la  Gloire,  en  archichanceliers  de  la  Renommée.  A  les  entendre,  point  de  réputation  litté- 
raire hors  d'eux.  «  Soyez  des  nôtres,  »  vous  crient-ils,  «  et  vous  serez  comme  nous  un  grand 
homme,  un  demi-dieu  ;  l'Olympe  vous  sera  ouvert.  »  En  effet,  la  Grammaire  Nationale  n'est 
qu'un  tissu  de  déraisonnemenls  et  de  méprises;  voyez  pourtant  ce  qu'ils  en  ont  fait.  Presque 
un  chef-d'œuvre.  C'est  que  partout  où  sont  d'habiles  charlatans,  les  dupes  fourmillent. 

(4)  Grande  anxiété  parmi  les  grammairiens  au  sujet  de  qu'est-cc-ci,  qu'cst-ce-la,  sont-ce-la. 
Supposez,  s'écrient-ils  d'une  voix  alarmée,  supposez  que  ces  expressions  doivent  être  divisées 
à  la  fin  de  la  ligne,  faute  d'espace,  de  manière  que  ci  et  là  soient  transportés  au  commence- 
ment de  la  ligne  suivante.  Comment  pourrons-nous,  grand  Dieu!  distinguer  ceci  àece-ci,  cela 
de  ce-la,  puisque  ceci,  cela,  seraient,  dans  le  même  cas,  divisés  de  la  n)ême  façon?  Et  d'abord 
cela  ne  prend  pas  d'accent  grave.  Puis  on  ne  dit  pas  Qu'esl-cela,  qu'est-ceci,  mais  toujours 
Qu'esl-ce-là,  qu'e$t-ce-ci?  Avec  cela,  ceci,  il  faudrait  dire  Qu'est-ce  que  cela?  qu'esl-ce  que 
ceci? 

Cela  sutEt-il,  6  infortunés  I  pour  vous  mettre  l'âme  en  repos?  Si  vous  souffriez  autant  que 
moi,  vous  ne  vous  inquiéteriez  pas  de  si  peu  de  chose. 

(5)  Quelques  uns  suppriment  le  trait  d'union  de  ci-glt,  mais  à  tort. 
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je  serais  désolé  de  voir  disparaître  le  trait  d'union,  à  cause  de  l'inlimilé  qui  règne 
entre  là  et  haut,  entre  là  et  bas;  mais  pourquoi  là  contre  et  là-dessus? 

2°  Surtout  pourquoi  dés-là,  jusque-là?  Le  trait  d'union  me  parait  là  aussi  superflu 
qu'il  le  serait  dans  dés  lors.  Jusqu'alors. 

3°  Nous  croyons  qu'il  faut  écrire  sans  trait  d'union  là  dessus ,  là  dessous,  dés  là, 
jusque  là,  comme  là  dedans,  là  contre;  parce  que  là,  dans  ces  locutions,  n'est  point 
l'opposé  de  la  particule  ci,  comme  dans  celui-là,  cet  Iwmtne-là,  mais  la  forme  propre 
et  indépendante  d'une  idée  de  lieu,  de  temps.  Entre  là  dessus  et  ci-dessus,  il  y  a  une 
grande  différence.  Là  dessus  se  dit  en  parlant  de  toutes  sortes  d'objets,  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral  ;  ci-dessus  ne  s'emploie  que  pour  marquer  ce  qui  précède  dans  un 
discours.  Voilà  pourquoi  là  dessus  n'est  point  l'opposé  de  ci-dessus. 

Il"  Je  suis  loin  de  blâmer  l'usage  du  trait  d'union  dans  ici-bas,  mois  d'une  construc- 
tion peu  naturelle  et  tellement  unis  dans  l'esprit,  qu'ils  ne  présentent  qu'une  seule  idée. 

335.  —  A  propos  des  PARTICULES  QUI  ke  peuvent  jamais  être  employées  seules, 
pourquoi  tel  journal  écrit-il  toujours  sans  trait  d'union,  en  parlant  d'un  confrère  : 
Très  sot,  très  impertinent,  très  borné,  très  aveugle,  très  extravagant,  très  ab- 
surde, etc.,  etc.?  Pourquoi  écrit-il  de  même,  sans  trait  d'union,  ex  Jésuite,  ex  roi? 
Cela  n'est  pas  non  plus  très-spirituel,  très-convenable,  très-intelligent,  trés-ctair- 
i ayant,  très-sensé,  très-logique  ,  car  il  le  serait  tout  autant  d'écrire  hyper  critique, 
tragi  comique,  archi  duc,  anti  religieux,  dé  pendre,  mes  allier,  bis  aïeul,  thoraco  fa- 
cial,  sterno  humerai,  sterno  pubien,  ilio  prélibial,  ilio  rolulien,  ilio  aponévroti  fémo- 
ral, bifémoro  calcanieris ,  trifémoro  rotulicn,  occipilo  frontal,  etc. ,  mais  cela  est  tout 
à  fait  digne  dudit  journal,  lequel,  en  revanche,  écrit  bœuf-gras,  7nardi-gras,  et 
autres  choses  grasses. 

La  partialité  dudit  journal  est  poussée  si  loin,  que  lui,  qui  refuse  si  obstinément 
le  trait  d'union  à  ce  pauvre  mot  très,  presque  aussi  désespéré  de  son  abandon  que  je 
le  suis  de  mon  affreux  isolement,  il  le  prodigue  en  aveugle  dans  des  mots  tels  que 
maréchal-dc-camp ,  garde-du-corps,  gouverneur-général,  procureur-général,  receveur- 
général,  maitre-d'hôlel,  Saint-Germain-l' Auxerrois,  Franc fort-sur-le-Mein,  etc. 

6°  Il  va  jusqu'à  écrire  Juif  errant  avec  un  trait  d'union.  Si  ce  n'est  pas  se  moquer 
du  monde  1 

336.  —  Mais  dans  quel  bourbier retombé-je  toujours!  Relevons-nous,  et 
n'oublions  pas  que  Toute  particule,  tout  mot  qui  n'a  pas  une  valeur  in- 
dépendante EN  français,  doit  s'unir  d'une  manière  plus  ou  moins  intime 
AVEC  LE  mot  qui  LE  PRÉCÈDE  OU  QUI  LE  SUIT,  comme  :  A^cmchancelier , 
oui-D\,nenni-DA,Charles-QmTiT,Sixte-QmNT,  à-pp.ioRi,  Zèse-MAJESTÉ,etc. 

557.  —  Les  locutions  suivantes  n'offrent  de  même  qu'un  sens  naturel 
et  direct. 


Un  adjudant  major. 
Un  aide  de  camp. 
L'Ancien  Testament 
nn  arc  de  triomphe. 
Un   bachelier   es 

lettres  (1). 
Le  bas  Danube. 
Le  bas  Rhin. 
La  basse  Autriche. 
La  basse  Egypte. 
Lee  basses  Alpes. 
Les  basses  Pyrénées. 
Bien  dire. 
Bien  faire. 
Le  blanc  signé  ou 


blanc  seing. 
nn  bois  de  lit. 
Du  bois  vif. 

bout  de  bougie. 
nn  bout  de  fleuret. 
Un  bout  d'homme. 
Les  champs  Élysées. 

chien  de  mer. 
nn  ciel  de  lit. 
Dn  clin  d'oeil. 
On  col  de  cravate. 
Le  chirurgien  major. 
La  clef  de  voûte. 
an  cordon  bleu. 
Le  corps  de  garde. 


Le  corps  de  logis. 
Du  coup  d'oeil. 
Dn  cul  d'artichaut. 
Le  directeur  général. 
L'ennemi  né. 
Le  feu  grégeois. 
Les  gardes  du  corps. 
La  gomme  arabique. 
La  gomme  élastique. 
La  gomme  gulte. 
La  gomme  résine. 
Le  grand  conseil  (2). 
Le   grand  duc  de 

Toscane, 

Le  grand  prêtre  (3). 


Du  gros  de  Naples. 
Du  gros  de  Tours. 
La  haute  Autriche. 
La  haute  Egypte. 
Le  haut  Rhin. 
Les  hauts  lieux. 
Herbe  aux  chats,  ou 

Calaire. 

Herbe  aux  chantres, 

oj  l'élar. 

Herbe  aux  cuillers , 

ou  Codnéuria. 

Herbe   aux   écus, 

ou  Nummulaire. 

Herbe  aux  gueux, 

spéce  de  (^leiuatite. 


(\)  ès  est  la  contraction  de  la  préposition  en  el  de  l'article  les,  dans  les. 

(2)  Le  Journal  des  Uébalt  écrit,  grand-conseil.  «  Le  h  février,  le  grand-conseil  do 
Fril.uurg  s'i'sl  assemblé.  » 

(3)  Combien  y  en  a-t-il  qui  écrivent  le  grand-prêlre  !  C'est  une  faute. 
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Herbe  uu.x  palaguiis, 

nu    ll},ll».vljh. 

Hirbo    au   pauvre 

IminillC,   ou  Gialiole. 

Ilcrbo  aux  perles, 

ou  Gintul. 

Herbe  du  sié^e , 

ou  SeiofuUiire. 

Htrbe  aux  verrues, 

ou   ïli'liotropc. 

Jet  d'eau. 

Jeu  d'eau. 

Laisser  aller. 

Laisser  passer. 

Laisser  faire. 

Le  légat  né. 

Laisser  dire. 

Le  lieutenant  civil. 

Lo  lieutenant  cri- 
minel. 

Mn»e  la  lieulenante 
civile. 
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i.i°"  la  lieulenante 
criniineiic. 

Lo  lieutenant  général 

On  lit  de  camp. 

t^n  lit  de  repos. 

Louis  le  Grand. 

nn  maître  maçon. 

oa  maréchal  de  camp 

La  mer  Atlantique. 

La  mer  Adriatique. 

La  mer  du  Nord, 

La  mer  du  Sud. 

La  mer  Méditerranée 

La  mer  Noire. 

La  mer  Rouge. 

Le  Nouveau  Testa- 
ment. 

L'océau  Pacifique. 

nn  oiseau  de  paradis 

Lo  palais  Piourbon. 

Le  palais  Farnése. 
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La  petite  vérole. 
Lua  petits  pois. 
Cela  peut  être. 
Lo  pied  de  roi,  ^u 

siniplciuent  Pied. 

Pied  bot. 

Pied  plat,    ou   plat 
pied. 

On  pont  levis. 

On  pont  volant. 

Les  ponts  et  chaus- 
sées. 

Le  procureur  général 

Qui  va  là  ? 

Qui  vive  ? 

On  rat  d'eau. 

Saint  Antoine. 

Saint  Basile. 

Saint  Etienne. 

L3  Saint  Esprit- 
La  Saint  Père. 


Lo  saint  sacrement. 

La  saint  siège. 

Les  saintes  huiles. 

La  sainte  Trinité. 

Saint  Timolhée. 

Sainte  Ursule. 

Saint  Valentin. 

Savoir  faire. 

Savoir  vivre. 

La  Seine  ot,  l'Oise. 

La  Saône  ei,  la  Loire. 

Le  serpent  à    sou- 
nettes. 

Dn  tambour  maître. 

Dn  tambour  major. 

La  Tarn  et  la  Ga- 
ronne. 

Le  ver  à  soie. 

La  villa  Schwarzem- 
berg.  Etc. 


338.  —  Remarque  critique.  l\  faut  vraiment  être  possédé  de  l'esprit  du  mal  pour 
oser,  ù  l'exemple  de  MM.  Bescherellc,  faire  des  noms  composés  des  locutions  :  Aide 
de  camp,  maréchal  de  camp,  maître  d'Iiôicl,  maréchal  ferrant,  arc  de  triomphe,  coq 
d'Inde,  corps  de  garde ,  corps  de  logis,  femme  de  chambre,  lettre  de  change,  quart 
d'heure,  rat  de  cave,  rat  d'église,  rat  d'eau,  serpent  à  sonnettes,  ver  à  soie,  etc.,  etc. 

559.  —  Mais  si  ces  expressions  sont  détournées  de  leur  sens  naturel, 
de  leur  sens  direct;  si  le  verbe,  si  l'adverbe  est  pris  substantivement,  si 
les  adjectifs  saint,  bas,  liant,  etc.,  ne  se  rapportent  plus  que  d'une  ma- 
nière indirecte  au  substantif  qui  les  accompagne;  surtout  s'il  y  a  renver- 
sement, transposition  forcée,  contraction,  etc.,  alors,  a  défaut  d'une  inti- 
mité plus  grande  entre  les  parties,  le  trait  d'union  est  indispensable. 
Ainsi  écrivez  : 


Dn  à-compte  (1). 
L'à-propos. 

Le  Bas-Rhin,  La  dé- 
partement auquel  le 
bas  Rbin  a  donné  son 
nom. 

Les   Basses-Alpes, 

département. 

Les  Basses  -  Pyré- 
nées, dopartoment. 

Le  beau-dire. 
Le  bien-dire. 
Le  bien-faire. 
A  bras-le-corps  (2) 
Le  carême-prenant 
Le  Champ  de-Mars 
Lei  Champs  -Ely- 

Sées  ,  à  Paris. 

Dn  cordon  -  bleu  , 

Chevalier  du  Saint- 
Esprit,     cuisinière 
très— habile. 


On  cordon-rouge , 

chevalier  de    Saint- 
Louis. 

Un  écoute-s'il-pleut 
Les  États-Unis. 
La   Grande-Breta- 
gne. 
Dn  haut-Ie-pied. 
La  Haute-Loire, 

département. 

Les  Hautes-Alpes, 

département. 
Le  Haut-Rhin,  dé- 
partement. 

Le  laisser-aller. 
Le  laisser-dire. 
Le  laisser-faire. 
Le  laisscr-passer. 

Le  collège  de  Louis- 

le  Grand. 
Aller  nu  -  jambes, 
nu-téte. 


La  nu-propriété. 
L'Opéra-Comique 
Le  Palais-Royal. 
Les  Pays  -  Bas  , 

royaume. 

Les  Petites  -  Mai- 
sons. 

Peut-être  (et  pour- 
quoi pas  joeuit'fre  ?J. 

On   plat  -  pied,   ou 

pied-plat. 
Le  plein-cintre. 
Le  qu'en-dira-t-on. 
Le  qui-vive. 
Le  rez-de-chaussée 
Dn  Saint  -  Esprit 

d'or,  d'argent. 
L'éêlise     de    Saint  - 

Etienne. 

La    ville    de    Saint  - 
Germain  en  Laye. 


Saint  -  Germain 

1  Auxerrois. 
L  ordre  de  S*-Louis. 

Dn    saint  -  sacre- 
ment,  ou  Ostensoir. 

Le  savoir-faire  (ou 

savoirfairej. 

Le  savoir-vivre  (ou 

satoirDÎvre}, 

Le     département    de 

Seine-et-Oise. 
La  Seine-Inférieu- 
re ,  département. 

Soi-disant. 
Le  Théâtre-Fran- 
çais. 
Dn  toutou-rien. 
La  Ville-de-Lyon , 

paquebot, 

Villeneuvc-le-Roi. 
Etc.  .etc. 


{i)  Le  Journal  des  Débats  a  eu  rticurtusc  hardiesse  d'écrire  au  pluriel  à-comples.  «  Les 
emprunteurs  ont  la  faculté  de  se  liljcrcr  par  à-comptes  mensuels,  fussent-ils  de  i  franc.  » 

(2)  Plusieurs  ilisciil  à  bràssc-corps,  et  il  n'y  ;i  pas  long-temps  que  j'ai  lu  ce  l)arbarisme 
dans  un  journal. 
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3^0.  —  Reman/uu  ciliiiiics.  1°  C'est  tout  à  fait  sans  raison  fine  l'cm  joint  par  un 
trait  d'union  les  noms  propres ,  Jula-César,  Oclavc-Jugnslc,  Frédéric  -  G uUlaumc , 
PloIctuâe-PhUadelphe,  Jcan-Jarqtics ,  Jean-Baptiste ,  tic.  ,  etc.  Uira-t-on  que  c'est 
parce  que  le  premier  de  ces  mots  est  inséparable  du  second ,  en  ce  qu'on  ne  l'énonce 
jamais  seul?  Mais  on  ne  dit  pas,  non  plus,  seulement  :  l<'ernanJ ,  Christophe,  Victor^ 
Jules,  Charles,  Félix,  etc.;  on  écrit:  Fernand  Corlez ,  Christophe  Colomb,  f^ictor 
Ilii^o,  Jules  Janin,  Charles  Nodier,  Félix  Dav in,  et  on  n'emploie  pourtant  pas  le 
trait  d'union. 

2"  Nous  admettons  volontiers  une  exception  pour  JÉsts-CHRiST,  Michel- An^c,  Marc- 
Antoine,  Dii/;uay-TrOuiii,  Quinle-Curce,  et  Charles-Quint.  Les  deux  noms  sont  telle- 
ment unis,  qu'en  effet  ils  n'en  forment  qu'un.  L'usage  du  trait  d'union  est  môme 
très-légitime,  lorsqu'il  s'agit  de  joindre  ensemble  deux  noms  de  famille,  comme,  par 
exemple,  celui  de  la  femme  et  celui  du  mari. 

3°  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'écrire  avec  un  trait  d'union  Notre-Seigneur.  Il  est  vrai 
que  Notre  et  Seignedr,  dans  cette  expression,  ont  Oui  par  s'unir  si  intimement  dans 
l'esprit  des  chrétiens,  qu'ils  ne  présentent  plus  qu'une  idée  unique,  l'idée  de  Dieu. 

i»  Notre-Dame,  ne  se  disant  que  de  la  fête  de  la  Vierge,  ou  d'une  église  consacrée  à  la 
Vierge,  ou  de  certaines  images  de  la  Vierge  qui  sont  l'objet  d'une  vénération  particu- 
lière, doit  nécessairement  s'écrire  avec  un  trait  d'union. 

5°  Ce  qui  est  vraiment  impardonnable,  c'est  d'écrire  avec  traits  d'union  :  Louis  le 
Grand ,  Alexandre  le  Grand,  Frédéric  le  Grand,  Charles  le  Bel,  Charles  le  Simple, 
etc.  J'ose  croire  que  vous  vous  abstiendrez  désormais  de  cette  vilainie. 

Observation.  Autre  chose  encore  de  plus  important. 

Après  en  avoir  long-temps  délibéré  avec  nous-même,  dans  le  silence 
du  cabinet  et  dans  la  paix  d'une  bonne  conscience,  voici  ce  que  nous 
avons  décidé  à  l'égard  de  quelques  locutions,  telles  que  yetit  maître, 
petite  maîtresse,  beaux  arts,  belles  lettres,  grand  oncle,  etc. 

341.  —  Ni  yetit  maître,  ni  beaux  arts,  ni  belles  lettres,  ne  sont,  à  pro- 
prement dire,  des  noms  composés  ;  pas  plus  que  bel  esprit,  grand  homme, 
arts  libéraux.  Rien  de  tordu,  rien  de  forcé  dans  leur  construction  ;  il  n'y 
a  ni  contraction,  ni  renversement,  ni  ellipse;  rien  ne  s'y  heurte,  rien  ne 
s'y  brise;  tout  s'y  unit  au  contraire  avec  grâce,  tout  y  est  naturel;  tout  y 
est  à  sa  place  et  à  son  rang.  Il  n'y  a  pas,  comme  dans  les  vrais  noms 
composés,  fusion  complète  des  parties.  Loin  de  là,  quoiqu'on  ne  puisse 
nier  pourtant  qu'il  n'y  ait  une  sorte  d'intimité  entre  les  deux  termes,  in- 
timité qu'il  est  peut-être  cruel  de  détruire  ainsi  brusquement,  j'en  con- 
viens; mais,  comme  dit  le  proverbe  :  Aux  grands  maux  les  grands 
remèdes  ;  quand  on  voit  les  journaux  écrire  avec  traits  d'union  palais- 
de-justice,  hôtel-de-viUe,  conseil-général,  lieutenant- général ,  haut- 
fonctionnaire  ,  haut-commissaire  ,  haute-justice ,  maître  des  hautes- 
œuvres, des  basses-œuvres,  Indes-Orientales ,  etc.,  etc.;  quand  on  voit  l'abus 
du  trait  d'union  rauUiplier  ees  racines,  au  point  qu'il  menace  de  tout  en- 
vahir, il  est  temps  à  coup  sûr  de  s'armer  du  fer  et  du  feu,  non  pour  sé- 
parer, non  pour  détruire,  mais  pour  affranchir. 

542.  — Or  je  pose  en  principe  que  partout  ou  le  trait  d'union  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  partout  où  il  ne  sert  pas  a  assembler,  à  emboîter, 
a  enchâsser,  a  souder  plusieurs  mots,  en  sorte  qu'ils  ne  fassent  qu'un 
corps  compacte,  partout  où  il  n'opère  pas  cette  jonction  parfaite  des 
parties,  il  faut  le  supprimer  comme  inutile,  comme  embarrassant. 

343. — Remarques.  \°  Petit  maître  n'a  aucun  droit  au  trait  d^union,  parce 
qu'en  effet  ces  deux  mots  ne  joignent  pas  ensemble  assez  bien  pour  cela, 
et  qu'ils  ne  font  que  se  modifier  l'un  par  l'autre  ;  parce  que  la  signification 
de  l'aiV]ecl\f  petit  ne  se  trouve  altérée  ici  que  par  sa  position  devant  le  sub- 
stantif watire  (1),  comme  l'est  celle  de  bon,  de  grand,  (ïhon7iête,  de  gentil, 

(1)  Le  nom  de  iictU  maUrc  fut  donné  pour  la  première  fuis  au\  jeunes  gens  de  la  cour 
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de  brave,  {]e  pauvre  daus  les  expressions,  bon  homme,  grand  homme,  hon- 
nèle  homme,  gentil  homme,  brave  homme,  'pauvre  homme  ;  parce  qu'cufii) 
dans  pelit  maître  il  n'y  a  pas  qu'un  seul  mot;  il  y  a  deux  mots  distincts, 
deux  mots  agissant  l'un  sur  l'autre,  mais  ne  s'absorbant  pas. 

2«  Si  le  trait  d'union  est  nécessaire  pour  caractériser  la  valeur  de  celte 
loculion,  alors  comment  fait-on  pour  distinguer  un  lion  à  deux  pieds, 
sans  queue,  de  Paris,  d'un  vrai  lion  d'A trique? 

5°  Ce  n'est  pas  le  trait  d'union  ,  en  effet ,  qui  modifie  jamais  la  valeur 
des  adjectifs  grand,  petit,  beau;  c'est  leur  position  devant  tel  ou  tel  sub- 
stantif. Autrement,  comment  l'oreille,  pour  laquelle  n'existe  pas  le  trait 
d'union,  commeni  l'oreille  suffirait-elle  pour  porter  à  l'esprit  rintelligence 
des  expressions  ci-dessus  ? 

4>»  Si  c'est  la  crainte  de  l'équivoque  qui  vous  insinue  ici  le  trait  d'union, 
comment  se  fait-il  que  vous  ne  l'ayez  pas  inséré  aussi  dans  grand  aigle, 
signifiant  papier  du  plus  grand  format  ? 

Pauvres  insensés  !  l'équivoque,  que  vous  fuyez  avec  tant  de  soin,  l'équivoque  est 
partout,  elle  vous  suit  partout,  elle  vous  attend  partout,  elle  se  dresse  devant  vous  à 
tous  les  détours  que  vous  faites  pour  l'éviter.  Aucune  langue  n'en  est  exempte.  Pour  ma 
part,  voici  des  phrases  qui  m'ont  fait  donner  à  tous  les  diables,  quanti  j'étais  au  col- 
lège: Ac,  mater,   suam  ;  —  Mea,  puter ,  manducat  lupus  matrem  suum. 

On  prétend  que  le  facétieux  I^abelais  se  revêtit  en  mourant  de  son  camail,  ou  do- 
mino, en  répétant  ces  paroles  du  psalmiste:  Beau  qui  in  Domino  moriunlur! 

Un  des  signes  qui  caractérisent  l'homme  d'esprit,  c'est  justement  la  facilité  avec 
laquelle  il  saisit  le  vrai  sens  des  mots,  tandis  que  les  sots  entendent  toute  chose  de 
travers.  Il  est  vrai  que  nos  grammairiens  ne  se  piquent  pas  d'un  esprit  du  premier 
cru,  comme  le  Siècle  appelle  si  spirituellement  l'esprit  de  (' Univers. 

Tenez  !  par  le  froid  qu'il  fait  (  nous  sommes  au  6  mars),  ou  vous  propose  de  vous 
loger  dans  une  chambre  ayant  trois  fenêtres  et  deux  portes  que  vous  ouvrez  toutes; 
puis  d'y  placer  un  petit  Bonaparte  en  plâtre  auquel  vous  cassez  un  bras  ;  tout  cela 
pour  vous  maintenir  dans  une  chaleur  convenable. 

Vous  ne  comprenez  pas?  dites-vous.  Eh  bien!  les  malins  ont  déjà  compris  que  de 
cette  manière  vous  auriez  un  bon  appartement  chaud  avec  cinq  couvertures  (  Bona- 
parte manchot,  cinq  ouvertures). 

Ah  !  grands  dadais,  vous  y  voilà  enfin  I 

Pline  le  naturaliste  avait  écrit  deux  livres  sur  l'amphibologie  [De  dubio  sermone). 
•  C'était,  disait-il,  pour  apprendre  à  parler  d'une  manière  si  fine,  que  les  grammai- 
riens, les  commentateurs,  et  les  tyrans,  n'y  pussent  rien  entendre.  » 

344.  —  Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  ce  que  nous  avons  dit  de  petit 
maître  s'applique  à  tous  les  mots  analogues:  bel  esprit,  beaux  arts, 
belles  lettres,  amour  propre,  sage  femme,  hautes  œuvres,  basses  œuvres, 
haute  futaie,  oiseau  pêcheur,  etc. 

345.  —  L'Académie  va  plus  loin,  elle  écrit  pigrièche  en  un  seul  mot,  et 
elle  fait  bien.  Après  cela,  qu'on  ose  venir  nous  blâmer  d'écrire  aussi  en 
uu  seul  mot  essuîmain,  prîdieu,  etc.  Quoi  de  moins  logique,  soit  dit  en 
passant,  que  d'écrire  Dieu,  dans  prie-dieu,  avec  une  majuscule?  Alors 
pourquoi  n'écrit-on  pas  de  la  même  manière,  Dire  à-Dieu  à  quelqu'un, 
Faire  ses  à-Dieu? 

'  Mon  Dieu!  messieurs  les  grammairiens,  je  ne  suis  pas  aussi  exigeant  que  vous  pour- 
riez le  croire  au  premier  abord ,  je  ne  vous  demande  que  d'être  un  peu  plus  consé- 
quents, un  peu  plus  d'accord  avec  vous-mêmes. 

Mais  nous  oublions  que  ce  sujet  sera  traité  tout  au  long  au  chapitres  des  substan- 
tifs COMPOSÉS.  D'ici  là,  puissent  les  grammairiens  venir  à  résipiscence  !  que  Dieu  leur 
donne  la  giâce  et  fasse  souffler  sur  eux  son  esprit  ! 

attachés,  du  temps  de  la  Fronde ,  au  prince  de  Condé  :  jeunes  gens  badins,  railleurs ,  suHisanls, 
cl  qui,  fiers  de  la  protection  de  leur  maître,  afl'cctaient  des  airs  de  supériorité. 
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II. 

346. Tout  pronom  personnel  immédiatement  placé  après  un  verbe 

auquel  il  se  rapporte  comme  sujet  ou  comme  régime  s'y  rattache  par  un 
trait  d'union. 

Que  ferai-je?  Que  répondrai-Je?  Que 
deviendrai -je?  Oit  suis-je?  Que  dis-je  ? 
Osez-vous,  lui  répondis-je,  en  parler  de  la 
sorte?  Fusséje  au  bout  du  inonde,  écri- 
vez-moi  un  mot,  et  J'irai  vous  rejoindre. 

En  vain  prétendrais -je  le  persuader. 
Iras-tu?  Viendras-tu?  N'y  feras-tu  rien? 
Tais-toi!  Retire-loi.  Que  fait-il?  Où  sont- 
ils?  Alors,  dii-il,  nous  résolûmes  d'agir. 
Toujours  est-il  que  j'étais  excusable.  Ce 
projet  dût-il  échouer,  il  sera  toujours  beau 
de  l'avoir  c-nçu  {Acad),  Partons-nous? 
Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Aimez-le. 
Aimez-la.  Traites-tes  avec  bonté.  Rame- 
nez-la à  son  devoir.  Dites-lui  combien  je 
l'aime.  Mon  père,   pardonnez-leur,  ils  ne 


savent  pas  ce  qu'ils  font. 

Madame  de  M***  avait  donné  Tordre  un 
jour  à  son  suisse  de  dire  qu'elle  n'y  était 
pas.  Le  soir,  dans  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  s'étaient  présentées,  le  suisse  lui 
nomme  madame  V***,  sa  sœur.  «  Eh  !  dit- 
elle,  ne  vous  ai-jc  pas  dit  que,  quelque  ordre 
que  je  vous  donne,  j'y  suis  toujours  pour 
elle?»  Le  lendemain,  madame  M*"*  sort, 
madame  V***  revient.  «  ISla  sœur  y  est- 
elle? —  Oui,  madame,  »  répond  le  suisse. 
Madme  V***  monte,  elle  frappe  de  toute 
part,  et  long-temps.  Elle  redescend.  «  Il 
faut  bien  que  ma  sœur  n'y  soit  pas, 
dit-elle.  • — Non,  madame;  mais  elle  y  est 
toujours  pour  vous.  » 


547.  —  Il  en  est  de  même  des  pronoms  CE,  ON,  EN  et  Y. 


Que  dit-on?  Que  fait-on  ?  Qui  esl-cc? 
Qu'est-ce?  Qu'esCce-ci?  C'est-ld  ,  soyez-en 
certain,  la  cause  de  son  refus.  Vas-y. Don- 
nes-y  tes  soins. 

Un  paysan  débitait  à  confesse  tout  ce 


qu'il  avait  fait  en  sa  vie  de  bien,  de  mal, 
et  d'indifférent.  <■  Ce  sont  vos  péchés  que 
je  vous  demande,  dit  le  curé.  —  Est-ce 
que  je  m'y  connais,  moi?  Prenez  ce  qu'il 
vous  faut,  et  laissez  le  reste. 


548.  — On  met  même  deux  traits  d'union,  s'il  y  a  deux  de  ces  pronoms 
pour  complément  de  l'impératif. 


Vous  avez  mon  chapeau  ,  rendcz-h-moi. 
Donnez-leur-moi  sur  les  oreilles.  Quand  vous 
aurez  des  nouvelles,  faites-les-nous  savoir. 
Dites-le-leur.  Allons-nous-en.  Allez-vous- 


en.  Rendez-vous-y.  Vous  allez  à  l'Opéra, 
menez-y-moi.  Vou^allez  dans  votre  voiture, 
donnez-y-moi  une  place.  Menez-nous-y. 
Donnez-nous-y  une  place. 


349.  —  L'apostrophe  remplace  le  trait  d'union  entre  les  deux  pronoms 
dans  va-t'en,  garde-t'en  bien,  fais-t'en  donner  la  moitié.  Mets-t'y,  jette- 
t'y.  Cette  construclion  n'est  usitée  qu'avec  un  petit  nombre  de  verbes. 
On  ne  dirait  pas  accroche-j'v,  réfiigie-T'Y.  etc.;  il  faut  prendre  un  autre 
tour.  L'Académie  ajoute  qu'il  ne  serait  pas  incorrect  dédire  :  Accroches- 
Y-Toi,  r.éfugies-Y-iOï  ;  mais  qu'on  évite  ces  façons  de  parler  bizarres.  Il 
est  certain  que  cela  n'accuserait  pas  une  oreille  bien  sévère  en  fait  d'har- 
monie. 

3f>0.  —  On  écrit  sans  trait  d'union  venez  me  parler,  va  te  reposer,  parce 
que  me  et  te  ne  sont  pas  régis  ici  par  les  impératifs  venez  et  va,  mais  par 
les  infinitifs  parler  et  reposer.  Ou  écrit  de  môme  faites-moi  lui  parler,  et 
non  failes-moi-lui  parler,  parce  que  lui  est  le  régime  de  parler  et  non 
de  faites  (1). 

551.  — Entre  le  verbe,  lorsqu'il  finit  par  une  voyelle,  et  les  mois  //, 


(i)  M.  Napoléon  Landais  remarque  qu'il  ne  faudrait  pas  encore  (que  fait  là  cet  encore"!) 
mettre  de  trait  [sic)  entre  faites  et  moi;  «parce  que  moi  n'est  pascompliîment  défaites,  mais 
le  sujet  de  la  proposilion  indiifinie  et  subordonnée  :  Moi  lui  parler,  qui  équivaut  à  Que  je  lui 
parle.  »  En  vérité,  comme  c'est  joli  !  —  Il  se  peut  que  moi  soit  le  sujet  latent,  le  sujet  invi- 
sible de  l'infinitif  par/cr,  mais,  en  attendant,  moi  est  bien  le  Tùgime  pntcnt,  le  réi^ime  visible 
de  l'impératif  faites.  Faites  à  moi  que  je  lui  parle.  Faites  pour  moi  en  sorte  que  je  lui 
parle.  Eslrce  que  rinfiiiiiif  a  jamais  un  sujet? 
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rllcj  un,  on  place  un  t  euphonique^  que  l'on  appuie  par  deux  traits  d'union 
eu  guise  de  conlreDches. 

Qu'a-l-il?  riendra-t-U?  Aimctil  le 
jeu  ?  Quoi  !  s'écria-l  -il  !  M'aime-t-ellc?  Pcn- 
sc-t-clle  à  moi?  Qu'al-etle  dil?  Viendra- 
telle?  Que  pciise-l-on  de  cela?  Si  vous 
faites  cela,  que  dira-l-on?  Prov.,  Se  mo- 


quer du  qu'en  dira-T-on?  être  au-dessus  du 
qu'en  dira-T-on,  braver  le  qu'en  dira-T-on, 

Mépriser  tout  ce  que  les  pens  pourront  dire,  H   CSt 

sensible  au  qu'en  dira-T-on. 


soi-même.  Ne  pas  démentir  son  caractère,  faire 
une  chose  de  soi-même ,  de  son  propre  mouve- 
ment. 


Nota.  Beaucoup  de  gens  mettent  sans  réflexion  une  apostrophe  à  la 
place  du  second  trait  d'union  ;  c'est  une  faute. 

552.  —  Le  trait  d'union  s'interpose  encore  entre  les  pronoms  per- 
sonnels moi,  toi,  soi,  lui,  elle,  nous,  cous,  eux,  elles,  et  l'adjectif 
/né/ne. 

Moi-même,  Toi-même.  Soi-même.  Lui- 
même.  Elle-même.  Nous-mêmes.  Vous- 
mêmes.    Eux-mêmes.  Elles-mêmes.   Être 

o?)3.  — Mais  on  écrit  sans  trait  d'union  ceci  même,  cela  même,  celui-ci 
même,  celui-là  même  ;  ce  qu'il  est  bon  d'observer  à  beaucoup  de  gens 
peu  réfléchis. 

IS'oTA.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'un  de  ces  matins  quelque  journal  facétieux,  rien  que 
pour  nous  contrecarrer,  imprimât  sans  trait  d'union  :  Que  ferais  Je?  Que  dit  en? 
Rendez  le  moi.  Fa  t'en.  Faites  moi  lui  parler.  M'aime  t'elle?  Moi  même.  Lui  même. 

Au  fait,  la  nécessité  du  trait  d'union  dans  les  cas  exposés  ci-dessus  n'est  pas  rigou- 
reusement démontrée.  La  langue  française  est  comme  une  belle  femme  à  qui  il  faut 
passer  bien  des  caprices,  bien  des  fantaisies.  La  langue  allemande,  expression  d'un 
caractère  sérieux  et  solide,  n'est  pas  si  fantasque  ;  et  ne  tient  nullement  à  ces  coli- 
fichets. Elle  dit  fort  bien  sans  trait  d'union:  Bin  ich?  Habe  ich?  Liebst  du  mich?  etc. 

Toutefois  comment  le  t  euphonique  pourrait-il  se  tenir  debout,  s'il  n'était  flanqué 
de  deux  traits  d'union  ?  j'espère  que  ledit  journal  respectera  ces  deux  bâtons  de  la 
vieillesse  et  de  l'infirmité. 

III. 

334.  — 1"  Le  même  signe,  en  termes  d'Imprimerie,  s'appelle ,  avons- 
nous  dit,  trait  de  division,  ou  simplement,  division. 

2o  II  se  place  au  bout  de  la  ligne  quand  un  mot  n'est  pas  fini,  pour 
avertir  de  chercher  le  reste  du  mot  au  commencement  de  la  ligue  sui- 
vante. 

ô"  Il  faut  bien  se  garder  de  diviser  les  lettres  d'une  même  syllabe  de 
celle  manière:  Ca-use,  he-ure,  par-oie,  const-ruction.  Les  mots  doivent 
se  diviser  par  syllabes  entières:  Cause,  heu-re,  pa-role;  con-struc-tion. 

4°  Les  principes  de  division  sont  contenus  dans  les  principes  d'épella- 
lion  que  nous  avons  établis,  p.  ^  08  (4  75)  du  présent  volume,  et  que  nous 
allons  résumer  par  quelques  exemples. 

355.  —  1«  règle  (173).  —  UNE  CONSONNE,  SOIT  SIMPLE,  SOIT  COMPOSÉE, 
ENTRE  DEUX  VOYELLES,  SOIT  SIMPLES,  SOIT  COMPOSÉES  OU  NASALES  : 
2-NÉ-GA-LI-TÉ,    î-GNO-llER,    6o«-HEDR,  __^-LLE,    bu-ta-lLLOfi ,  tE-lLLET. 

Exceptions  :  MAL-en-ten-du,  u\L-a-droit,  Eti-i-vrani,  iRX^S-i-tiJ (]). 

(1)  Après  mûre  léflexion,  nous  avons  reconnu  l'indivisibilité  de  la  particule  Iram,  tant  en 
français  qu'en  l.iiir.  ;  en  sorte  que,  partout  où  elle  se  trouve,  elle  doit  se  séparer  entièrement 
du  reste  du  mol.  Transborder,  trans-férer,  trans-fuge,  trans-alpin,  Irans-aclion,  trans- 
ition, etc.  Du  cette  manière  on  comprendra  pourquoi  \'s  se  prononce  douce  dans  ces  derniers 
mots,  où  on  la  considère,  en  effet,  comme  finale.  Toutefois  le  sens  de  cette  préposition  s'est 
tellement  effacé  dans  transir,  lransissement,({uc  l'on  prononce  et  l'on  divise  ces  mots  ainsi  : 
transir,  tran-sisscment.  Selon  le  génie  de  notre  langue,  une  consonne  ne  pouvant  être  re- 
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356.  --    2»   règle    (177).      —    UNE   CONSONNE   SUIVIE   d'uN  L  OU   d'uN  R  ; 

Dé-PLO-rer,  e/z-TRA-ce,  syn-CHï^o-nis-me. — Exceptions  :  is-ra-é-li-te , 

lS-LAN-</«,  AT-LAS,  ATH-lè-te. 

357.  —    3'  règle  (178).     —    DEUX   CONSONNES   ENTRE   DEUX  VOYELLES   : 
DES-CEN-rfre,   pres-cien-ce    {]),    por-te,    hom-me,   schis-me,   diph- 

THOy-gue,    IG-NI-CO-LE,   PROG-NÉ,    ONC-TION,   tranS-VOK-ter,  TRANS- 

VA-ser,  VIL-LE. 

358.  —  ll^    règle    (181).     —    SC  ,    SP,    ST ,   INSÉPARABLES    APRÈS   UNE 
VOYELLE  NASALE  OU  l'uNE  DES  PARTICULES  LATINES   AB,    OB,    SUB, 

PER,  IMTER,  SOL  (2)  :  Con-SPi-rer,  con-STANT,  tran-scE^-dant, 
tran-scKi-re ,  în-STKm-re,  oè-STRU-er,  sulj-siX7i-ce,  per-SPi-ca-ce, 
in-ter-STi-ce,  sol-STl-ce.  —  Exceptions  :  xns-tème,  ABS-fenir,  ABS-ter- 
ger,  ABS-traire,  TRANS-POR-ie/',  trans-port. 

Nota.  Le  Journal  des  Débatt  divise  ainsi  qu'il  suit  les  deux  mots  :  in$-truclion,  incon- 
slance. 

Observations  finales.  1°  Il  est  puéril  de  se  servir  du  trait  de  division  dans  les 
(écrits  épistolaires  et  les  actes  publics.  Il  faut  que  l'œil  mesure  la  portée  d'une  ligne  de 
manière  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  couper  un  mot.  On  supporte  plutôt  un  blanc  de 
l'étendue  d'un  mot  ordinaire  qu'une  telle  coupure.  Dans  un  manuscrit  comme  celui 
où  je  trace  ces  lignes,  dans  un  devoir  d'écolier,  dans  un  pensum ,  c'est  bien  différent. 
Les  écrivains,  les  écoliers,  en  vue  de  ménager  leur  papier,  peuvent  user  du  trait  de  di- 
vision tant  qu'il  leur  plaira,  sans  que  leur  éditeur  ou  leur  professeur  puisse  y  trouver 
à  redire. 

2°  J'invite  en  passant  mon  éditeur  à  ne  diviser  désormais  que  d'après  la  méthode  par  nous 
exposée ,  et  à  donner  ainsi  l'exemple  de  Tordre.  L'ordre,  l'unité  des  principes,  voilà  ce  que 
doivent  désirer  tous  les  bons  esprits,  fatigués  à  la  fin  et  dégoûtés  sans  doute  de  tant  de  contra- 
dictions et  d'anomalies,  au  milieu  desquelles  la  raison  hésite. 

DES  SIGNES  DE  PONCTUATION 

ET  DE  LEUR  EMPLOI. 
OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES. 

11  y  a  tel  article  du  Code  dont  le  sens  serait  entièrement  faussé  par  le 
déplacement  d'une  simple  virgule.  Une  virgule  transposée  enfanta  jadis 
la  secte  des  manichéens  (3). 

doublée  devant  une  consonne,  autre  que  l  et  r,  il  a  fallu  supprimer  Vs  finale  de  trans  dans 
transcrire,  transcendant  ;  mais  on  aurait  pu  la  conserver  dans  Transsyivunie.  (Voyez  la 
note  2,  page  408). 

(1)  Nous  aimerions  assez  que  la  division  de  ce  mot  se  fît,  conformément  à  l'élymologie,  de 
celle  manière  :prf' jci^ïice;  mais  alors  la  nécessité  de  l'accent  e^.it  absolue.  Omniscience  ne 
présentant  pas  la  même  difliculté,  on  fera  bien  de  le  diviser  ainsi  :  omniscience. 

(2)  On  y  joint  généralement  les  particules  grecques  amphi,  ana,  anti,  apo,  almo,  cala,  àia, 
épi,  hémi,  hydro,  hypo,  péri  elpro,  que  l'on  regarde  môme  comme  tout  à  fait  indépendantes 
du  mol,  quel  qu'il  soit,  auquel  elles  sont  accolées  :  Am-phi-c<j/ohs,  A-tiA-$tro-phe,  an-ti- 
ttro-phe,  A-vostro-phc,  kT-r/io-sphè-re,  ca-j Astro-phc,  dia-STY-te,  k-p\-sty-le,  uk-xisphè-re, 
vy-imo-tta-li-que ,  iiY-oRO-pneu-ma-ti-que ,  u\-vo-sla-li-qtw,  pk-Ki-sly-le,  PRO-tty-le, 
vno-spec-lus,  PB.v>-gnos-tic.  Voyez,  page  110,  noie  2,  ce  que  nous  pensons  de  ces  exceptions. 
Nous  avons,  pour  justifier  notre  opinion,  ces  exemples  du  dictionnaire  de  l'Académie:  Am- 
jihic-tyont,  almos-pticre,  dias-cordium,  pros-lerne,  pros-tilution.  Il  est  vrai  qu'on  y  trouve 
.lussi  les  divisions  suivantes  :  «pos-fropfte,  épi-strophe,  hémisphère.  Mais  cela  n'implique-l-il 
pas  contradiction?  et  tant  de  conlradiciions  ne  militent-elles  (las  en  faveur  d'une  méthode  na- 
turelle cl  infaillible,  d'aulant  plus  facile  qu'elle  est  plus  simple  et  plus  abrégée "î  Diviser  ainsi  : 
péris-tyle.épis-lyle,  e'est  de  suite  avertir  l'œil  que  le  mol  n'est  qu'un  terme  non  fini;  tandis 
que  péri,  épi,  pourraient  réveiller  au  premier  abord  l'idée  d'une  péri  ou  fée  de  l'Orient,  d'un 
épi  de  blé. 

(3)  Les  inaiiieliéens,  ainsi  nommés  du  nom  de  leur  chef  JHanès,  admettaient  deux  principes  : 
l'uu  du  bien,  identifié  avec  Dieu;  l'autre  du  mal  ou  des  ténèbres,  identifié  avec  Satan.  Le 
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Une  virgule  transposée  a  fait  plus  encore  :  elle  a  fait  couler  des  flots  de 
sang. 

Grandes  raisons  pour  s'adacher  à  bien  ponctuer. 

Mais,  pour  bien  ponctuer,  il  faut  savoir  écrire;  et,  à  cet  égard,  je  suis 
parl'aileincnt  de  l'avis  de  M.  Francis  Wey.  «  Pour  bien  et  judicicieuse- 
nient  ponctuer,  dit-il,  il  faut  savoir  construire  et  analyser  artistenaent  sa 
phrase.  Quiconque,  doutant  du  signe  qu'il  faut  mellre,  et  de  l'endroit  où 
il  le  faut  intercaler,  consulte  la  grammaire  ou  sou  voisin,  ne  sait  pas 
écrire.  » 

L'Académie  définit  la  ponctuation  :  l'art  de  ponctuer. 

Selon  les  grammairiens,  la  ponctuation  est  l'art  d'indiquer  dans  l'écri- 
ture, par  des  signes  reçus,  la  X)roportion  des  pauses  que  l'on  doit  faire  en 
parlant. 

«  La  ponctualion,  dit  l'abbé  Girard,  soulage  et  conduit  le  lecteur  ;  elle  lui  indique 
les  endroits  où  il  faut  se  reposer  pour  prendre  sa  respiration  et  combien  de  temps  i(  y 
doit  mettre  (quel  Style,  bon  Dieu!};  elle  contribue  à  l'honneur  de  l'intelligence,  en 
dirigeant  la  lecture  de  manière  que  te  stupidc  paraisse,  comme  l'homme  d'esprit, 
comprendre  ce  qu'il  lit;  elle  tient  en  régie  l'altention  de  ceux  qui  écoutent,  et  leur 
fixe  les  bornes  du  sens  ;  elle  remédie  aux  absurdités  qui  viennent  du  style.  » 

Quelle  précision  !  quelle  justesse?  Ah!  monsieur  l'abbé  Girard!  célèbre 
grammairien  ! 

o  Une  bonne  ponctuation,  dit  Roliin,  sert  à  donner  au  discours  de  la  clarté,  de  la 
grâce,  de  l'harmonie.  » 

Qui  aurait  cru  cela  de  la  ponctuation? 

«  De  même  que  l'on  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre,  dit  Beauzée,  de  même 
on  n'écrit  que  pour  transmettre  ses  pensées  aux  lecteurs  d'une  manière  intelligible.  Or 
il  eu  est  à  peu  près  de  la  parole  écrite  comme  de  la  prononcée.  » 

En  vérité,  il  faut  n'être  rien  moins  qu'un  grammairien  consommé  pour 
habiller  d'un  si  beau  style  des  idées  si  neuves,  si  philosophiques. 

Quant  au  rapport  qui  lie  à  la  ponctualion  cette  phrase  de  Beauzée,  ci- 
tée par  Girault-Duvivier,  ce  n'est  pas  le  stupide  dont  parle  l'abbé  Girard 
qui  pourrait  facilement  le  saisir. 

Girault-Duvivier  ne  procède  pas  autrement  :  il  entasse  auteur  sur  au- 
teur, citation  sur  citation,  et  vous  laisse  la  liberté  du  choix.  Il  en  résulte 
le  plus  joli  galimatias  qui  se  puisse  voir. 

Eh!  non,  messieurs  les  grammairiens,  il  n'est  pas  vrai  que  les  signes  de 
ponctuation  soient  destinés  par  essence  à  marquer  des  pauses,  des  repos! 

Les  signes  de  ponctualion  servent  tout  bonnement  à  distinguer,  dans  le 
discours  écrit,  les  phrases  et  les  différents  membres  dont  elles  sont  com- 
posées; en  sorte  que  le  lecteur  en  perçoive  aisément  et  rapidement  le 
mécanisme,  et  qu'au  moyen  des  repos  et  des  changements  d'intonation 
déterminés  par  le  sens,  il  paisse  communiquer  à  ceux  qui  l'écoutent  l'in- 
telligence pleine  et  entière  de  ce  qu'il  lit. 

En  d'autres  termes,  les  signes  de  ponctualion  sont  à  la  distinction  des 
phrases  entre  elles  elles  membres  transposables  d'une  phrase  ce  que  les 
blancs  ou  espaces  qui  séparent  les  mots  sont  à  la  distinction  des  mots 
entre  eux  (1). 

principe  du  bien  Olait  auteur  de  la  nature  spirituelle  et  de  la  loi  nouvelle;  celui  du  mal  était 
auteur  de  la  nature  corporelle  et  de  la  loi  mosaïque.  Ils  admettaient  deux  âmes  dans  chaque 
homme:  l'une  intellectuelle  et  raisonnable,  venant  du  bon  principe;  l'autre  mauvaise,  venant 
du  mauvais  principe  et  causant  tous  les  péchés.  Ils  disaient  que  Jésus-Chbist  n'avait  pris 
i|u'un  corps  fantastique;  que  les  âmes  des  liommes,  des  bêtes,  et  des  plantes,  étaient  coéter- 
nelles  à  Dieu  ;  que  le  baplt^me  de  l'eau  était  inutile,  etc.,  etc. 

(1)  Certes,  voilà  une  phrase  (|u'un  lecteur  phthisique  ne  pourra  guère  lire  tout  d'une  ha- 
ie iiie.  Cependant  nous  n'y  voyons  pas  place  pour  la  moindre  petite  virgule.  El  malgré  cela 
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Les  anciens  Grecs,  avant  la  période  Alexandrine,  n'avaient  aucune  ponctuation 
et  les  mots  s'écrivaient  tout  d'une  traite  avec  les  lettres  capitales  ou  onciales.  Plut 
lard,  plusieurs  grammairiens,  parmi  lesquels  il  faut  compter  Aristophane  de  Byzance, 
inventèrent  trois  signes  destinés  à  éclairer  la  lecture.  Ce  sont  :  le  point  (en  grec, 
sligmc),  servant  à  indiquer  un  sens  complet;  la  virs^ule  ou  comma  (en  grec  ItypO' 
.•itigmé),  servant  à  indiquer  un  sens  incomplet,  et  le  point  en  haut  (en  grec  mesè 
.v/(,i,'mc),  servant  à  indiquer  un  sens  complet  par  lui-même,  mais  suivi  d'une  explica- 
tion qui  le  développe.  On  introduisit  ensuite  le  point -virgule,  qui,  employé  par  les 
(îrecs  comme  point  inlerrogatif,  sert  à  indiquer  dans  les  autres  langues  un  sens  pres- 
que achevé.  Un  autre  signe  introduit  plus  récemment  est  le  point  interjectif,  autre- 
ment dit  point  d'exclamation,  fjoint  exclamai! f. 

Ainsi  tout  cela  est  de  la  propre  invention  des  grammairiens.  Dites  encore 
que  les  grammairiens  ne  sont  bons  qu'à  mettre  les  points  sur  les  i  ! 

Boiste  énumère  ainsi  nos  richesses  eu  ce  genre  : 

«  Nos  signes  de  ponctuation,  dit-il,  sont  la  virgule  (,)  qui  marque  la  moindre  de 
toutes  les  pausex,  une  pause  presque  insensible  ;  un  point  et  une  vincuLE  (;)  par  où 
l'on  désigne  une  pause  un  peu  plus  grande;  les  deux  points  (:)  qui  annoncent  un 
repos  encore  un  peu  plus  considérable;  et  le  point,  soit  absolu  (.),  soit  intebro- 
GATiF  (?),  soit  EXCLAMATiF  (  !  ),  qui  caractérise  une  pause  plus  complète.  » 

On  m'aurait  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  des  écrivains  ayant  ce  style 
osaient  se  faire  imprimer,  je  n'aurais  pas  voulu  le  croire. 

Ainsi  voilà  la  ponctuation  distribuée  uniquement  en  reposoirs  pour  la 
procession  des  mots  et  des  phrases.  Quoi  de  plus  ridicule  ! 

Un  grammairien  moderne,  un  réformateur,  M.  Charles  la  Loy,  n'est  pas 
satisfait  de  celte  abondance  de  signes;  il  la  trouve  insuffisante,  et  d'un 
Irait  de  sa  plume  magique  il  crée  tout  d'abord  une  virg^ile-jwint  (!)  un 
point  exclamatif  d'interrogation  {^,),  une  virgule  interrogative{%),  un 
deux-points  interrogalifi  ?)  un  point-virgule  inlerrogatif  (^^  ),  une  virgule 
exclanialive{\),  le  tout  terminé  par  un  e?ca/e/a  (1)  qui  laisse  supposer 
que  sa  puissance  créatrice  peut  nous  enfanter  encore  de  nouveaux  tré- 
sors, de  nouveaux  prodiges. 

Selon  lui ,  la  virgule  seule  ne  saurait  suffire  entre  les  deux  derniers 
membres  de  cette  phrase: 

S'il  amis  à  cette  recherche  toute  la  bonne  foi  possible  ;  s'il  n'a  épargné 
ni  son  temps  ni  sa  santé  ;  si  sa  fortune  même  s'y  est  trouvée  compromise, 
n'y  a-t-îl  pas  quelque  cruauté  à  l'accabler  encore  par  le  bldme  et  par 
l'ironie  ? 

La  virgule  est  d'autant  mieux  à  sa  place  ici,  que  la  dernière  partie  de 
la  phrase  ne  se  rapporte  d'une  manière  directe  qu'à  la  partie  qui  la  précède 
immédiatement. 

Comme  les  hommes  différent  d'opinion  ! 

Après  M.  la  Loy,  qui  multiplie  indéfiniment  les  signes  de  la  ponctua- 

nous  croyons  noire  phrase  bien  construite.  C'est  que  cette  phrase,  pour  élre  dépourvue  de 
points  et  de  virgules,  n'en  a  pas  moins  des  repos  réels  qu'un  lecteur  intelligent  ne  manquera 
pas  d'observer  de  celle  manière:  «  Les  signes  de  ponctuation — sont  à  la  distinction  des  plirases 
entre  elles  et  des  membres  Iransposablcs  d'une  phrase — ce  que  les  blancs  ou  espaces  qui  sé- 
parent les  mois  —  sont  à  la  distinction  des  mots  entre  eux. 

Ainsi  la  voix  peut  s'y  reposer  en  trois  endroits. 

Cela  ne  fait  que  nous  confirmer  davantage  dans  l'opinion  que  les  points  et  les  virgules  ne 
sont  pas  destinés  à  marquer  des  repos,  mais  simplement  à  diviser  les  phrases  et  les  parties  de 
phrases. 

Il  faul  voir  si  la  voix  si  vibrante  de  M"'  Rachel  se  règle  justement,  dans  ses  modulations,  sur 
les  points  et  sur  les  virgules! 

Comment  se  peul-il  que  des  hommes  qui  ont  vécu  du  temps  de  Talma,  qui  ont  pu  entendre 
Talma,  aient  défini  comme  ils  l'onl  fait  l'art  de  ponctuer? 

(t)  rtcœtcra,  substantif,  ne  doit  former  qu'un  mot.  Cela  est  d'autant  plus  avantageux  que 
le  (  de  la  conjonction  et  ne  présente  plus  ainsi  aucune  anomalie,  toute  consonne  se  prononçant 
ordinairement  au  milieu  d'un  moi. 
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(ion,  voici  M.  Francis  Wey  qui  ne  veut  conserver  que  le  point  et  la  virgule. 
a  A  l'aide  du  point  simple  et  de  la  virgule,  dit-il,  on  se  ferait,  au  besoin, 
toujours  entendre.  » 

11  faut  avoir  une  furieuse  envie  de  dire  quelque  chose  que  d'autres 
n'aient  pas  dit  déjà. 

Pour  ma  part,  bien  loin  d'afficher  de  telles  prétentions,  je  voudrais  bien 
(|ne  les  grammairiens,  mes  prédécesseurs,  ne  m'eussent  pas  laissé  tant  à 
dire  et  à  faire. 

Toutefois,  en  fait  de  signes  de  ponctuation,  je  ne  me  plains  pas  qu'il  y 
ou  ail  trop  ou  trop  peu;  je  suis  fort  content  comme  cela. 

De  la  Yirgalc. 

359.  —  La  virgule  est  un  petit  signe  fait  à  peu  près  en  forme 
de  c  renversé  ( ,  ). 

I 

560.  —  On  emploie  la  virgule  pour  séparer  entre  elles  plusieurs  par- 
ties similaires  d'une  même  phrase,  savoir  : 

361.  —  1°  Plusieurs  sujets,  soit  logiques  (1),  soit  gramma- 
ticaux d'un  même  verbe,  lorsqu'ils  ne  sont  compliqués  d'aucun 
accident. 

La  richesse,  le  plaisir,  la  santé,  de- 
viennent des  maux  pour  qui  ne  sait  pus 
en  user. 

Remarques.  Le  dernier  sujet  est 
lui-même  séparé  du  verbe  par  une 
virgule,  parce  que  l'attribut  ne  tom- 
be pas  sur  lui  plus  que  sur  les  autres, 
et  ne  doit  pas  avoir  avec  lui  une  liai- 
son plus  étroite. 

]Si  Girault-Duvivier  ni  Poitevin 
n'observent  ce  principe,  pourtant  in- 
violable de  sa  nature. 

Pour  première  raison ,  comment 
admettre  qu'un  substantif,  un  sujet 
qui  est  au  singulier  puisse  aller  de 
pair  et  côte  à  côte,  pour  ainsi  parler, 
avec  un  verbe  qui  est  au  pluriel? 

Mais,  surtout,  comment  ne  pas  re- 
connaître qu'après  une  énumération 
de  sujets  qui  tous  conviennent  au 
verbe  de  la  même  manière,  l'esprit 
se  recueille  un  instant  comme  pour 
les  récapituler  en  quelque  sorte  et 
les  pousser  tous  simultanément  sur 
lallribut  qui  leur  est  propre?  Com- 
ment ne  pas  admettre  à  la  suite  de 
ces  sujets  exprimés,  un  autre  sujet 


sous-entendu  qui  les  résume  tous,  et 
avec  lequel  se  fait  l'accord  du  verbe? 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  analy- 
ser la  phrase  citée  plus  haut  : 

La  richesse,  le  plaisir,  la  santé , 
(ces  biens)  deviennent  des  maux 
pour  qui  ne  sait  pas  en  user. 

Écrivez  donc  avec  une  virgule  de- 
vant le  verbe: 

t'amhition,  l^amour,  t'avance,  la  haine, 

Tiennent  cumnie  un  forçat  notre  esprit  à  la  chaîne. 

(BoiL.) 

Le  regret  du  passé,  le  chagrin  du  pré- 
sent, l'inquiétude  de  l'avenir,  sont  les 
fléaux  qui  assiègent  le  plus  le  genre  hu- 
ma in. 

Un  léger  accident,  un  amour  de  jeune 
fille,  un  mariage,  un  mot,  ont  souvent 
renversé  les  projets  des  plus  habiles  diplo- 
mates. 

Les  plaisirs  de  l'esprit,  la  tranquillité 
de  l'âme,  la  joie,  la  satisfaction  intérieure, 
se  trouvent  aussi  souvent  à  la  suite  d'une 
médiocre  fortune  que  dans  le  cortège  des 
rots. 

te  timide  bouvreuitt  la  sensible  fauvette, 

Sous  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite. 

(MiCUlOD.) 

Viens  I  et  que  le  regard  des  pudiques  étoiles. 
Qui  tombe  sur  la  terre  à  travers  tant  de  voiles. 


(\)  On  appelle  sujet  logique,  celui  qui  est  accompagné  de  plusieurs  mots  délerminatifs,  et 
sujet  (jrammatical,  celui  qui  ne  consiste  que  dans  un  mot.  Dans  celte  phrase:  «  La  beauté 
de  rame  l'emporte  sur  la  beauté  du  corps,  »  la  bkai'tk  est  le  sujet  grammatical,  la  beauib 
iiE  i/amb  est  lo  sujet  logique.  Il  y  a  de  même  Vatlribut  logique  et  Vallribut  grammatical. 
1  r<!i/.  p.  tS,  n"'  41, /«-i). 


DE  LA  VIRGULE. 


Que  l'arbre  pcnétré  de  parfums  el  de  ehants, 

Que  le  soufPe  embrasé  de  midi  dans  Us  riKtn/is, 

Kl  l'ombre  el  le  soleil-,  et  l'onde  et  la  verdure, 

El  le  raionnemen!  de  toute  la  nature, 

Fntsuiit  épanouir,  comme  une  double  flL-ni-, 

La  beauté  sur  ton  front  et  l'amour  dans  ton  cœur. 

(V.   IICGO.) 

La  fraude,  le  parjure,  les  procès,  les 
"■uerres,  ne  funt  Jamais  entendre  leur 
voix  dans  ce  séjour  chéri  des  dieux  (Fén.). 

Les  fous,  les  entêtés,  les  présomptueux, 
aiment  à  parier. 

Dieu,  la  nature,  et  les  arts,  sont  les 
rrfuges  du  sage. 

L'ambition,  l'avarice,  et  l'amour-pro- 
pre,  sont  insatiables. 

L'intérêt ,  la  vanité  ,  la  mode,  et  la 
santé,  sont  tes  quatre  vents  des  girouettes 
humaines. 
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DJers  exemples  ,  mais,  bien  à  tort, 
puisque  le  dernier  sujet  ne  saurait 
avoir  avec  celui  qui  le  précède  im- 
médialeraent  une  liaison  plus  intime 
qu'avec  les  autres.  En  général ,  la 
conjonction  ne  remplace  pas  la  vir- 
gule dans  une  énumération. 

Le  vrai,  l'utile,  et  l'agréable,  réunis, 
ne  se  discernent  plus  du  beau,  c'est  le 
beau  lui-même. 

Nota.  Le  mot  réunis  est  féparé  des  sujets 
et  du  verbe,  en  partie  pour  les  mêmes  causes 
que  nous  venons  d'expliquer,  en  partie  parce 
qu'il  forme  à  lui  seul  une  proposition  inci- 
dente, susceptible  d'être  supprimée  sans  nuire 
essentiellement  au  sens  principal.  C'est  comme 
s'il  y  avait,  en  effet  :  Dès  qu'ils  sont  réunis. 
Les  deux  virgules  ne  sont  pas  plus  mal  placées 
là  que  dans  cette  phrase  de  Victor  Hugo  :  La 
jeune  fille,  essoufflée,  s'arrêta  enfin. 


362.  —  Remarque.  La  plupart  ne 
mettraient  point  de  virgule  avant  la 
conjonction  et,  dans  ces  trois  der- 

ô63.  —  Remarque.  Mais  la  virgule  disparaît  à  la  fois  devant  la  con- 
jonction et  devant  le  verbe,  quand  il  n'y  a  que  deux  sujets  conjoints  par  et 
ou  par  ni.  Les  deux  sujets  fussent-ils  au  singulier,  ils  sont  alors  en  quelque 
sorte  pluralisés  par  agrégation ,  à  la  façon  des  noms  collectifs ,  et  pré- 
cèdent sans  inconvénient  un  verbe  au  pluriel. 


L'imagination  et  le  jugement  ne  sont 
pas  toujours  d'accord. 

L'esprit  de  domination  et  la  vanité  par- 
tagèrent successivement  un  peuple  en  cal 
vinistes  et  papistes,  moUnistes  et  jansé- 
nistes, anarchistes  et  royalistes  ;  puissent- 
ils  enfin  cire  tous  citoyens! 

La  politesse  et  les  manières  ne  sont  pas 
les  mœurs. 


La  rapine  et  l'orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 
(Voit.) 

Parler  et  se  taire  à  propos  sont  deux 
choses  difficiles,  mais  utiles. 

.Vî  l'or  NI  ta  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

(Là   FOVT.) 

La  beauté  et  la  bonté  réunies  sont  l'image 
de  Dieu  sur  la  terrj. 

Nota.  On  sent  combien  il  serait  ici  superQu 
d'isoler  le  mot  réunies. 


364.  —  Remarque.  La  virgule  est  de  même  impossible  entre  le  verbe 
et  le  sujet,  quand  le  verbe  est  énoncé  le  premier  ;  car  le  verbe  ne  pouvant 
subsister  par  lui-même  ne  permet  aucun  intervalle  entre  lui  et  son  sujet, 
quel  qu'il  soit.  (  Soit  dit  en  passant,  ne  serait-ce  pas  là  ce  qui  autorise  la 
présence  du  trait  d'union  entre  le  verbe  et  le  pronom,  dans  les  phrases 
interrogatives  ?  ) 

Et  partout  où  coula  le  nectar  enchanté 
Coururent  le  plaisir,  L'AunACE,  et  la  gaîté, 

(Delille.) 

365.  —  Nota.  Comme  on  s'en  doute  bien,  le  texte  porte  une  virgule  à  la  fin  du  premier  vers, 
où  elle  est  parraitemenl  inutile,  tandis  que  l'audace  el  la  gaîté  y  forment  un  tout  compacte 
et  isolé;  en  sorte  qu'il  ne  reste  au  verbe  que  le  plaisir,  qui  accapare  ainsi  à  lui  seul  tous 
les  attributs,  ce  qui  n'est  nullement  légal.  Qu'on  y  réfléchisse  bien.  N'ai-je  pas  raison? 
Je  m'en  rapporte  à  M.  Victor  Hugo,  le  seul  homme  vraiment  compétent  en  ces  matières; 
car,  comme  il  le  dit  lui-même,  sous  un  grand  écrivain  il  y  a  un  grand  grammairien.  Ne  faut-il 
p^s,  qu'en  effet  on  puisse  distinguer  entre  :  J'ai  vu  jouer  Andromaqde,  Esther,  et  Athalie  , 
el  :  J'ai  vu  jouer  Britannicus,  Rohogune,  Rhahamiste  et  Zénobie?  Ne  mettez  pas  de 
virgule  après  Esther ,  et  les  ignorants  seront  autorisés  à  croire  que  Esther  et  Athalie,  ce 
n'est  qu'une  même  pièce,  comme  Rhadamisle  et  Zénobie. 

36G.  —  Remarque.  Nous  avons  dit  qu'on  met  une  virgule  avant  le 
verbe,  après  une  énumération  de  sujets,  quand  celui  qui  parle  ou  écrit  a 
intention  de  lier  le  verbe  à  tous  les  sujets  ensemble,  et  non  pas  seulement 
au  dernier. 

Mais  autre  chose  est  quand  l'accord  du  verbe  se  fait  avec  le  dernier  seul 
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des  substanlifs  qui  le  précèdent,  soit  parce  qu'il  conlient,  parce  qu'il  ré- 
sume en  lui  tous  les  autres  sujets,  soit  parce  que  l'idée  exprimée  parle 
verbe  ne  convient  à  chacun  d'eux  que  séparément,  dislribulivement.  et 
non  pas  à  tous  collectivement.  Alors  il  faut  bien  se  garder  de  produire  la 
vir^'ule. 

sourire  iufftt,  un  regard  suffit. 

Tout  ran^,  tout  sexe,  tout  ace  doit  as- 
pirer au  bonheur  (Vollaire). 

Nota.  Le  lesle  porte  une  virgule  après  âge; 
c'est  une  faute. 

Que  maudit  soit  ton  cujmp,  ton  pavillon,  ton  lit! 

(Cn\TEitJB.) 

367.  —  Remarque.  Dans  les  exem- 
ples suivants,  le  dernier  sujet  fait 
de  même  oublier  le  premier,  et  l'ex- 
clut eu  quelque  sorte  du  corps  delà 
proposition, 

La  douceur,  les  soupirs  de  cette  femme 
infortunée  ne  purent  le  fléchir  (Waillyj. 

Quel  bruit,  quels  chants  d'htmen  ont  frappé  mon  oreille! 

(LONGBP.J 


La  douceur,  la  bonlé  du  grand  Henri 
a  été  célébrée  de  mille  louanges  (Pélisson). 

Nota.  Le  texte  porte  une  virgule,  mais  bien 
à  tort. 

louis,  ton  fis,  t'Elat,  l'Europe  est  dans  tos  mains. 

IVOLT.) 

Le  vers  le  mieux  rempli,  u  plus  norlb  pbsséc 

Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  (juand  l'onille  est  blessée. 

(lîOlL.) 

Un  seul  mot,  un  soupir,  cn  coup  d'œil  nous  trahit. 

(Volt.) 

Il  ne  faut  aux  princes  et  aux  grands  7ii 
efforts  ni  étude  pour  se  concilier  les  cœurs. 
Une  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul 
regard  su/fit  (D'Aguesseau). 

Nota.  Dans  ces  sortes  de  phrases,  il  y  a 
ellipse  du  verbe  après  chaque  sujet.  C'est 
comme  si  l'on  disait  :  Une  parole  suffit,  un 


7i68.— Remarque.  La  récapitulation  mentale  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  est  souvent  exprimée  par  quelqu'un  des  mots,  tout,  rien,  etc. 

Tout  vous  prenait  aux  yeux  à  la  fois,  le 
pignon  taillé,  la  toiture  aiguë,  la  tourelle 
suspendue  aux  angles  des  murs,  la  pyra- 
mide de  pierre  du  onzième  siècle,  l'obé- 
lisque d'ardoise  du  quinzième ,  la  tour 
ronde  et  nue  du  donjon,  la  tour  carrée  et 
brodée  de  l'église,  le  grand,  le  petit,  le 
massif,  l'aérien  (Victor  Hugo). 


Richesse,  honneurs,  pouvoir,  sceptre,  couronne,  autel, 
ÏODT  CBL»,  c'est  la  terre,  et  l'amour,  c'est  le  ciel. 
(L.  N.) 
Pu  souffle,  mit  ombre,  un  rien,  TOOxlui  donnaitia  6éTre. 

(La  Font.) 
Sa  tendresse  pour  moi,  l'intérêt  de  sa  gloire. 
Sa  vertu,  tout  enfiu  me  défend  de  le  croire. 

(CoKN.) 

Tout  parlera  pour  tous,  le  dépit,  la  vengeance, 
L^absenre  de  Titus,  te  temps,  votre  présence. 
Trois  sceptres  que  son  bras  ne  peut  seul  souteiûr. 
Vos  deux  Etats  voisins  qui  cherchent  à  s^unir, 

(Rac.) 


Le  roi,  l'âne,  ou  moi,  nous  mourrons. 

(Li  Font.) 


369.  —  Remarque.  Selon  la  forme  qu'on  emploie ,  il  peut  y  avoir 
ellipse  du  verbe  après  le  sujet .  comme  dans  la  phrase  suivante  : 
Jt  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  l'homme  que  la  religion,  l'honneur,  et  la  vertu- 
Ces  mots  :  la  religion,  l'honneur,  la  vertu ,  sont  les  sujets  d'un  verbe 
sous-entendu.  C'est  comme  s'il  y  avait:  Rien  n'est  propre  à  l'homme 
comme  la  religion,  l'honneur,  la  vertu ,  lui  sont  propres. 

370.  —  2**  Plusieurs  attributs  se  rapportant  au  même  sujet  : 


Les  Tyriens  font  industrieux,  patients, 
laborieux  (Fénelon). 

La  charité  est  patiente,  douce,  bienfai- 
sante. 

Elle  était  haletante,  échevelée,  ef- 
frayante à  voir,  et  elle  avait  dans  ses  yeux 
un  feu  qui  scchait  ses  larmes  (V.  Hugo), 

Mon  amie,  vous  clcs  si  belle,  si  aimable, 
si  charmante;  vous  étiez  si  ravissante  à 
voir  avant-hier,  au  milieu  de  ce  petit  salon 
oit  j'ai  eu  la  Joie  de  vous  rencontrer  ;  il  y 
avait  quelque  chose  en  vous  de  si  ineffable, 
de  si  divin,  de  si  lumineux,  que  je  ne  re- 
viens pas  de  ma  surprise,  en  songeant  que 
vous  me  permettez  de  vous  appeler  mon 
amie  (L.  N.). 


Â  tout  prendre,  je  puis  bien  dire  que 
ce  n'est  pas  de  vous  que  j'ai  douté.  Je  n'ai 
pas  cessé  un  instant  de  vous  croire  la  plus 
noble,  la  plus  généreuse,  la  plus  dévouée 
des  femmes,  comme  vous  en  êtes  la  plus 
belle  et  la  plus  aimable  (Id.). 

Il  y  à  un  tel  charme  dans  vos  paroles, 
une  telle  grâce  dans  vos  manières  ;  votre 
beauté,  dont  votre  modestie  ine  défend  de 
vous  parler,  a  quelque  chose  de  si  pur,  de 
si  surnaturel,  de  si  céleste,  de  si  angélique  ; 
vous  êtes  enfin  une  créature  si  ravissante, 
si  délicieuse,  que  voire  image  ne  me  quitte 
plus  {Id.}. 

Indépendamment  de  ces  deux  rues  prin- 
cipales, diamétrales,  perçant  Paris  de  part 
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en  purt  dans  sa  largeur,  commune  à  la 
capitale  entière,  la  Ville  et  l'Université 
aiaient  chacune  leur  grande  rue  particu- 
lière (Victor  Hugo). 

L'Université  faisait  an  bloc  à  l'œil. 
D'un  bout  à  iaalre  c'était  un  tout  homo- 
gène et  compacte.  Ces  mille  toits  drus, 
anguleux,  adhérents,  composés  presque 
tous  du  même  élément  géométrique,  of- 
fraient, vus  de  hattt,  l'aspect  d'une  cris- 
tallisation de  la  mime  substance  {Id.). 

Seulement  ici  celle  tour  était  la  flèche 
la  plus  hardie,  la  plus  menuisée,  la  plus 
déchiquetée,  qui  ait  Jamais  laissé  voir  le 
ciel  à  travers  son  cône  de  dentelle  {Id.), 

Nota.  Le  texte  nu  porte  point  de  virgule 
entre  le  dernier  adjectif  et  le  pronom  qui. 
C'est  une  faute  réelle,  ce  pronom  ne  pouvant 
se  lier  avec  un  adjectif  isolé,  ne  pouvant  se 
rapporter  qu'à  un  substantif. 

Le  plus  charmant  trésor  de  toute  la  nature 
Est  une  femme  belle,  aimable,  douce,  et  pure. 

(L.  N.) 
Nota.  Nous  avons  dit  pourquoi  il  faut  une 
virgule  avant  la  conjonction  qui  précède  le 
dernier  terme  d'une  énumération  quelconque. 

//  parlait  d'un  ton  bref,  serré,  et  impé- 
rieux (Frédéric  Soulié). 

Nota.  Le  texte  porte  réellement  une  virgule 
avant  la  conjonction.  Pourtant  cela  est  im- 
primé dans  le  Journal  de$  Débats.  J'espère 
que  voilà  une  autorité! 

.371.  —  Remarque,  Toutefois  il 
se  peut  que  deux  atljeclifs  aient  un 
tel  rapport  d'attraction  l'un  vers  l'au- 
tre, une  telle  tendance  à  ns  faire 
qu'un,  qu'il  est  bon  de  les  joindre  to- 
talement au  moyen  de  la  conjonc- 
tion ET. 

Ce  maraud,  qui  a  fait  celte  terrible 
fortune,  n'a  guère  dans  te  coeur  qu'une 
honnête  passion,  une  vive  tendresse  pour 
sa  fille  unique  Adolphîne,  petite  personne 
bien  emparlée,  coquette  et  rieuse,  et  qui 
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conclut  assez  facilement, dès  qu'il  s'agit  de 
mariage  (Jules  Janin). 

Nota.  S'il  n'existait  pas  entre  coquette  et 
rieuse  une  liaison  si  intime,  la  conjonction 
serait  une  faute;  d'autant  plus  que  l'énuméra- 
tion  des  qualités  d'Adolphine  n'est  pas  finie 
là. 

Si  TOUS  la  connaissiez,  la  Tierce  an  front  candide, 
Celle  dont  1p  cœur  fut  toujours  pur  et  sptendide. 
Et  plein  d'un  chaste  amour.        (  L.  N.  ) 

Ainsi  soyez  pour  moi  une  amie,  une 
sœur  :  je  ne  demande  pas  davantage 
(L.  N.). 

Fous  me  demandez  ce  que  Je  voudrais 
encore!  Oh!  mon  ambition  n'est  guère 
bornée  I  Ce  que  Je  voudrais,  c'est  d'être 
roi,  génie,  empereur,  archange,  pour  vous 
7nettre  un  plus  grand  esclave  soits  les 
pieds,  pour  vous  faire  reine,  impératrice, 
pour  vous  créer  un  ciel  que  je  partagerais 
avec  vous  !  (7rf.) 

Aimer,  enfin,  c'est  être  tout  douceur, 
tout  humilité,  tout  respect,  tout  pardon, 
tout  miséricorde,  tout  patience,  tout  rési- 
gnation ,  tout  zèle ,  ET  tout  dévouement 
{Id.  Le  Livre  de  Tous). 

Nota.  La  virgule  qui  précède  la  conjonc- 
tion suppose  une  ellipse.  C'est  comme  s'il  y 
avait,  tout  cela  et  encore  tout  dévouement. 

372.  —  Remarque.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  que,  si  de  deux  ad- 
jectifs consécutifs  l'un  adhère  telle- 
ment au  substantif  qu'il  forme  avec 
lui  une  sorte  de  nom  composé,  une 
locution  indivisible,  il  ne  faut  pas  les 
séparer  par  la  virgule?  Un  beau 
jeune  homme.  Un  parfait  honnôle 
homme.  Un  brave  gentil  homme. 
Une  gomme  élastique  excellente. 
Des  médecins  soutiennent  que  les 
eaux  minérales  artificielles  sont  plus 
efficaces  que  les  eaux  minérales  na- 
turelles. 


373.  —  3»  Plusieurs  verbes  se  rapportant  au  même  sujet 


Heureux  le  sage  roi  qui  connaît  sa  faiblesse, 
£t  qui,  laissant  fléchir  sa  douce  autorité, 
Cherche,  accueille,  encourage,  entend  la  vérité'. 

(CaésiBB.) 
Vicieui,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Nota.  Dans  ces  exemples,  il  y  a  ellipse  du 
régime  après  chaque  verbe. 

Le  prisme  de  la  douleur  décolore,  en- 
laidit tout  ce  que  le  prisme  de  la  joie  avait 
embelli,  brillante. 

//  alla  dans  cette  caverne,  trouva  des 


instruments,  abattit  les  peupliers,  et  mit 
en  un  seul  jour  uu  vaisseau  en  état  de 
voguer  (Fénelon). 

Femmes,  moines,  Tieillards,  tout  était  descendu; 
L'équipage  suuil,  soufflait,  était  rendu. 

(La  Fom.) 

//  y  avait  grand  vacarme  de  blanchis- 
seuses ;  elles  criaient ,  parlaient ,  chan- 
taient du  matin  au  soir  (Victor  Hugo). 

Les  femmes  parlent  en  se  taisant,  ac- 
cordent en  refusant 


374.— 4«  Plusieurs  compléments  ou  régimes  d'un  même  mot, 
quand  ils  sont  de  la  même  nature,  et  qu'ils  ne  traînent  après  eux 
aucun  appendice,  aucun  prolongement,  aucune  surcharge,  c'est  à 
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dire,  aucune  proposition  incidente;  ce  qui  nécessiterait  l'assistance 
du  point-virgule  : 

Il  sail  riglur  sa  ^oiils,  ses  travaux,  ses  pIt.Uirs. 


Se  recommander  d'aïeux  dont  te  nom 
se  perd  dans  les  ténèbres  du  passe,  c'est 
invoquer  des  ombres,  des  chimères,  le 
néunt. 

La  religion  chrétienne,  prêchant  à  des 
peuples  esclaves  et  malheureux  la  charité, 
la  pauvreté,  la  vie  à  venir,  dut  être  ac- 
cueillie par  eux  avec  enthousiasme  {Cité 
par  Jioiste), 

Nota.  Le  texte  porte  une  virgule  entre 
malheureux  et  la  charité;  mais  cette  virgule 
est  une  maille  rompue  dans  le  tissu  de  la 
phrase,  car  elle  fait  supposer,  au  premier 
abord,  que  la  charité,  loin  d'être  un  régime, 
est  un  nouveau  sujet  ajouté  au  premier. 

C'est  folie  que  de  prescrire  uue  opinion, 
un  sentiment;  il  faut  les  faire  naître. 

Toutes  1rs  faveurs  de  la  fortune  valent- 
elles  un  baiser,  un  sourire,  un  regard  de 
l'épouse  ai7né6  ?  (L.  N.) 

Il  avait  votre  port,  vos  jeux,  votre  langage,        (Ric.) 

Quiconque  est  riclie  est  tout;  sans  sagesse,  il  est  sage; 

11  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 

Il  a  l'esprit,  le  asur,  te  mérite,  te  rat}g, 

La  valeur,  la  vertu,  ta  dignité,  te  sang,        (BoiL.) 

L'Académie  française,  disait  Voltaire, 
est  un  corps  oit  l'on  reçoit  des  gens  titrés, 
des  hommes  en  place,  des  prélats,  des 
gens  de  robe,  des  médecins,  des  géomè- 
tres, et  même  des  gens  de  lettres. 

Tuisque  mai  tout  en  (leurs  dans  les  prés  nous  réclame. 
Viens!  ne  te  lasse  pas  de  mêler  à  ton  âme 
La  campagne,  tes  bois,  les  ombrages  charmants. 
Les  larges  clairs  de  lune  au  bord  des  flots  dormants, 
Le  sentier  qui  finit  où  te  chemin  commence. 
Et  l'air,  et  le  printemps,  et  l'horizon  invjtense. 
L'horizon,  que  ce  nronde  attache,  humble  et  joyeux, 
Comme  uue  lèvre  au  bas  de  la  robe  des  cicus  ! 

(V.  Hiso.) 
Oui,  ce  qui  sortira,  par  sanglots,  par  éclairs, 
Comme  l'eau  du  glacier,  comme  le  vent  des  mers, 
l'oinme  le  jour  à  flots  des  urnes  de  Paurore, 
Ce  qu'on  Terra  jaillir,  et  puis  jaillir  encore. 
Du  clocher  toujours  droit,  du  front  toujours  debout. 
Ce  sera  l'harmonie  iiumense  qui  dit  tout! 
Tout,  les  soupirs  du  cœur,  tes  élans  de  la  foute. 
Le  cri  de  ce  qui  monte  et  de  ce  qui  s'écroule. 
Le  discours  de  rhuque  homme  ii  chaque  passion. 
L'adieu  qu'en  s'en  allant  chante  l'illusion, 
L'egpoir  éteint,  la  barque  échouée  à  la  grève, 
La  femme  qui  regrette  et  la  vierge  qui  rêve, 
La  vertu  qui  se  fait  de  ce  que  le  malheur 
A  de  plus  douloureux,  hclus  I  el  de  meilleur. 
L'autel  enveloppé  d'encens  et  de  fid'eles. 
Les  mère$  retenant  Us  enfants  auprès  d'elles, 
La  nuit  qui  chaque  soir  fuit  taire  l'univers  (Ij 
Et  ne  laisse  ici-bas  de  parole  qu'aux  mers. 
Les  couchants  flamhoyonls.  les  aubes  étuilées. 
Let  heure»  de  soleil  et  de  lune  mêlées. 


Et  les  monts  el  les  flots  proclamant  ù  la  fois 

Ce  grand  nom  qu'on  retrouve  au  fond  de  chaque  voix. 

Et  l'hymne  inexpliqué  qui,  parmi  des  bruits  d'ailes, 

A\i  de  t''aire  de  l'aigle  au  nid  des  hirondelles, 

Et  ce  cercle  dont  l'homme  à  sitôt  fait  le  tour. 

L'innocence,   la  foi,  la  prière,  l'amour. 

Et  l'éternel  reflet  de  lumière  et  de  flamme 

Que  l'iime  verse  au  monde  et  que  Dieu  verse  ii  l'ùmc.ljd.] 

Nota.  Ce  n'est  point  la  virgule,  c'est  le 
point-virgule  que  le  poète  emploie  ici,  pour 
distinguer  les  parties  de  celte  magnifique  énu- 
méralion  ;  mais  (que  le  poète  nous  pardonne 
notre  hardiesse)  le  point-virgule  rompt  ici  en 
tout  sens  le  tissu  de  sa  phrase;  il  entrave  la 
marche  de  sa  période,  il  empoche  ce  Qot  su- 
blime, émané  d'une  source  divine,  de  couler 
avec  la  liberté,  aveo  la  rapidiié  nécessaire.  Là 
oit  la  virgule  est  suffisante,  dit  M.  Wey,  il  ne 
faut  point  la  coiffer  d'un  point  inutile.  Il  est 
assez  de  cas,  en  effet,  où  le  point-virgule  est 
indispensable,  sans  qu'on  lui  permette  encore 
d'empiéter  sur  les  fonctions  de  la  virgule. 

La  charité  consiste  à  aimer  ceux  mêmes 
qu'on  aurait  les  plus  faraudes  raisons  de 
haïr,  ses  envieux,  ses  détracteurs,  ses  per- 
sécuteurs, ses  bourreaux,  tous  les  hommes, 
grands  ou  petits,  pauvres  ou  riches,  beaux 
ou  contrefaits,  aimables  ou  repoussants, 
tous  les  hommes ,  étrangers  et  conci- 
toyens, juifs  et  chrétiens,  protestants  et 
catholiques ,  amis  et  ennemis  (  L.  N.  Le 
Livre  de  Toiis). 

Quelques  7nasures  verdâtres,  penchées 
sur  l'eau  devant  ces  somptueux  hôtels, 
n'empêchaient  pas  de  voir  les  beaux  angles 
de  leurs  façades,  leurs  larges  fenêtres  car- 
rées à  croisées  de  pierre,  leurs  porches 
ogives  (2)  surchargés  de  statues,  les  vives 
arêtes  de  leurs  murs  toujours  nettement 
coupés,  et  tous  ces  charmants  hasards 
d'architecture  qui  font  que  l'art  gothique 
a  l'air  de  recommencer  ses  combinaisons 
à  chaque  moment  (Victor  Hugo). 

Pour  le  spectateur  qui  arrivait  essoufflé 
sur  ce  faite,  c'était  d'abord  un  éblouissC' 
ment  de  toits,  de  cheminées,  de  rues,  de 
ponts,  de  places,  de  flèches,  de  clochers 
(/rf.). 

Les  idées  de  la  justice,  de  l'ordre,  et  de 
la  toute -puissance,  ne  peuvent  se  dis- 
joindre. 

Mais,  hélas  !  voici  soudain  venir  la  réa- 
lité, qui  coupe  cours  à  nos  espérances,  et 
nous  attelé  de  nouveau  au  joug  de  la  pau- 
vreté, de  l'humiliation,  et  de  la  douleur 
(L.  N.  Le  Livre  de  Tous). 

Laissons  à  ta  philosophie  le  mérite  de 


(^)  D'après  la  règle,  il  faudrait  une  virgule  au  bout  de  ce  vers;  mais  il  est  bon  d'éviter  les 
complications,  quand  la  clarté  n'a  pas  à  en  souffrir. 

(2)  Dans  le  texte,  porches  oijives  est  écrit  avec  un  trait  d  union,  mais  à  tort. 
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rindépendauce,  !c  goût  du  chatigenipiu; 
l'hoiiueur  de  la  lulle,  les  périls  et  l'alliait 
de  la  perfeclibililé  (Cuvilliei-Fleury). 

Nota.  Les  périls  et  l'altrail  sont  insépara- 
bles, puisqu'ils  ont  pour  complément  commun 
de  la  perfecliLilitè. 

Le  penseur,  en  ce  siècle,  peut  avoir  aussi 
sa  foi  sainte,  sa  foi  utile,  et  croire,  je  le 
répète,  à  la  patrie,  à  l'iulelligcnce,  à  la 
poésie,  à  la  liberté  (Victor  Hugo). 

Une  vie  sans  plaisirs,  sans  douleurs, 
sans  orages,  est  une  vie  bien  monotone. 

Heureuse  rame  chrétienne  qui  sait  se 
réjouir  sans  dissipation,  s'attrister  sans 
abattement,  désirer  sans  inquiétude,  ac- 
quérir sans  injustice,  posséder  sans  or- 
gueil, et  perdre  sans  douleur  (Fléchier). 

L'iionncur,  la  probité,  le  sens,  et  la  raison, 
Demandent  qu'on  s'appliiiuc  atcc  attenliou 
A  remplir  ses  ilevvirs,  ù  ne  nuirt  à  personne.     (Volt.) 

La  religion  nous  apprend  à  obéir  aux 
puissants,  à  respecter  nos  maîtres,  à  souf- 
frir nos  égaux,  à  être  all'able  envers  nos 
inférieurs,  à  aimer  tous  les  hommes  comme 
nous-mêmes  (Massillon). 


Je  connais  quelqu'un  qui  loue  sans  esti- 
mer, qui  décide  sans  connaître,  qui  contre- 
dit sans  opinion,  qui  parle  sans  penser,  et 
qui  s'occupe  sans  rien  faire  (La  Bruyère). 

375.  —  Remarque.  Souvent  les 
compléments  contiennent  toute  une 
proposition. 

Je  crois  qu'elle  ne  pense  plus  du  tout  à 
moi,  qu'elle  m'a  tout  à  fait  oublié  (L.N.). 

Fous  voulez  que  je  vous  fuie,  que  je 
vous  évite,  que  je  ne  vous  aime  plus? 
Hélas!  cela  n'est  plus  possible.  (Id.) 

Les  grands  semblent  ne  pas  croire  qu'ils 
sont  des  hommes  comme  nous ,  qu'ils 
mourront  comme  nous,  qu'ils  se  trouve- 
ront un  jour  face  à  face  avec  leur  juge 
(L.  N.  Le  Livre  de  Tous). 

Nous  dirons  que  l'île  était  à  l'évêque, 
la  rive  droite  au  prévôt,  la  rive  gauche  au 
recteur  (Victor  Hugo). 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait  :  Nous  dirons 
que  l'Ile  était  à  révoque ,  que  la  rive  droite 
était  au  prévôt,  que  la  rive  gauche  était  au 
recteur. 


Observations  critiques.  On  lit  dans  MM.  Noël  et  Chapsal  et  dans 
Girault-Duvivier  : 

«  La  virgule  n'a  pas  lieu  (locution  au  moins  singulière,  comme  le  remarque  M.  Wey)  entre 
»  dcuï  parties  semblables  d'une  même  proposition,  quand  ces  parties  sont  unies  par  une  des 
»  conjonctions  et,  ou,  ni,  et  qu'elles  n'excèdent  pas  ensemble  lu  porléo  de  la  respiration, 
n  Exemples  :  Un  style  toujours  noble  et  rapide  dislingue  les  écrits  de  Bossuet.  — Il  parle 
»  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  ou  de  ce  qu'il  sait  mal.  —  J\'t  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  reti- 
')  dent  heureux. 

n  Mais  si  les  deux  parties  semblables,  réunies  par  la  conjonction,  ont  une  certaine  étendue 
')  qui  empêche  qu'on  ne  puisse  aisément  les  prononcer  de  suite  sans  respirer,  alors,  nonobstant 
■)  la  conjonction,  qui  marque  la  diversité,  il  faut  faire  usage  de  la  virgule,  pour  indiquer  la 
i>  pause.  C'est  le  besoin  seul  de  respirer  qui  fait  ici  la  loi  {qui  fait  ici  loi  serait  mieux). 
M  Exemple: 

D  Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  brigue  son  appui.  > 

«  Admirez  l'à-propos  de  ces  exemples!  voici  un  lecteur  phihisique  incapable  de  dire  tout 
d'une  baleine:  Tout  reconnaît  ses  lois  ou  brigue  son  appui,  et  qui  néanmoins  articulera 
sans  se  reprendre  :  Un  style  toujours  noble  et  rapide  dislingue  les  écrits  de  Bossuet.  » 

Cette  observation  de  M.  Wey,  très-piquante  de  vérité,  comme  dit  Sainte-Beuve,  sera 
goûtée  de  tout  le  monde  comme  de  nous. 

Certes,  ce  n'est  pas  le  besoin  de  respirer  qui  nécessite  la  virgule  entre  ces  deux  hémi- 
stiches : 

Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  trigue  son  appui. 

L'acteur  ou  l'orateur  qui  ne  pourrait  articuler  ce  vers  sans  s'arrêter  serait  bien  prés  de 
son  apothéose,  c'est  à  dire,  de  sa  dernière  heure;  d'autant  plus  que  la  césure  peut  venir  en 
aide  à  sa  voix. 

Non,  messieurs  les  grammairiens,  la  conjonction  n'a  pas  pour  effet 
d'abolir  la  virgule  là  où  le  besoin  de  respirer  ne  la  réclame  pas.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  besoin  de  respirer  n'est  pour  rien  dans  la  ponc- 
tuation, tout  entière  soumise  aux  exigences  du  style,  et  uniquement  des- 
(ince  à  marquer  les  joints  des  idées,  les  rapports  plus  ou  moins  éloignés 
([u'elles  ont  entre  elles,  à  dessiner  clairement  toutes  les  nuances  de  la 
pensée,  de  peur  qu'elles  ne  se  mêlent  et  ne  se  confondent,  et  à  les  faire 
saillir  fortement  à  l'esprit  comme  les  tigures  et  les  arabesques  d'une  mo- 
saïque. 

Reprenons  la  règle  des  grammairiens:  «  La  virgule  n'a  pas  lieu  entre 
deux  parties  semblables  d'tmc  même  proi)osition  ,  quand  ces  parties  sont 
unies  par  une  des  conjonctions  m,  ni,  ou.  Cela  doit-il  s'entendre  de  deux 
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parties,  lorsqu'il  n'y  en  a  pas  un  plus  grand  nombre,  ou  de  deux  parliez, 
au  milieu  même  d'un  plus  grand  nombre?  Ce  dernier  cas  est  à  supposer, 
puisqu'ils  écrivent  sans  virgule:  La  charité  est  douce,  patikme  et  bien- 
faisante;  La  richesse,  le  plaisir  et  la  santé  deviennent  des  mauxpour 
gui  lie  sait  j^as  en  xiser. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Les  exemples  suivants  confirment  notre  opinion  ou  plutôt  notre  juge- 
ment, car  c'est  une  chose  jugée. 

Une  coquelle  est  un  vrai  monstre  à  fuir; 

Mais  une  femme,  et  tendre,  et  belle,  et  tage, 

De  la  nature  est  le  plus  di;;iie  ouvrage.  (Voltaire.) 

C'est  qu'on  ne  peut  pas  dire,  eu  effet,  que  les  adjectifs  tendre,  belle, 
sage,  dans  cet  exemple,  soient  liés,  soient  unis,  soient  conjoints  (!)  et 
comme  sondés  ensemble  par  la  particule  et,  de  manière  que  la  virgule  ne 
puisse  adroitement  se  glisser  entre  eux.  Cette  particule  n'est  ici,  disent 
les  grammairiens,  que  pour  donner  plus  de  poids  à  l'énumération.  Certes, 
ils  ne  croient  pas  si  bien  dire  ,  car  je  ne  sache  pas,  en  effet,  un  procédé 
plus  lourd  que  de  répéter  ainsi  la  conjonction  sans  nécessité.  Je  ne  crois 
pas  que  M.  Victor  Hu$;o  ait  jamais  commencé  une  éuumération  avec  le 
mot  et.  C'est  que  le  vers  de  Victor  Hugo  n'offre  aucun  vide  aux  chevilles. 

Je  l'ai  vu,  j'ai  goùti  ce  délice  ineffable. 

Et  tel  qu'il  n'est  au  ciel  rien  de  plus  désirable; 

j'en  ai  repu  mes  yeux,  et  mon  âme,  et  mon  cœur.  (L.  N.) 

Un  et  de  plus  avant  le  premier  régime,  dans  le  dernier  vers,  pourrait 
bien  ajouter  du  poids  à  ce  vers,  mais  je  doute  qu'il  y  ajoutât  de  la  force. 

376.  —  Remarque.  La  particule  ni  ne  lie  pas  davantage  les  parties  d'une 
énumération;  elle  ne  fait  que  les  associer  chacune  individuellement  à  la 
négation  qui  accompagne  le  verbe  : 


Ni  ma  santé,  m  mes  goûts,  ni  mes  tra- 
vaux, ne  me  permeilent  de,  quitter  ma 
douce  retraiie  (Vollaire). 

Nota.  Si  l'on  ne  tenait  à  nier  plus  énergi- 

Autres  exemples  : 

Ni  sa  jeunesse,  «i  les  charmes  de  Ca- 
lypso  et  de  ses  nymphes,  m  les  traits  en- 
flammés de  l'amour,  n'ont  pu  surmonter 
les  arlificex  de  Minerve  (Fénelon}. 

Ni  la  bienfaisance,  ni  rhumanité,  ni 
son  devoir,  ne  lui  permettaient  de  venir 
faire  à  sa  sœur  une  telle  insulte  (Mar- 
montel). 

liien  n'est  constant  dans  le  monde,  ni 
les  fortunes  les  plus  florissantes,  ni  les 
amitiés  les  plus  vives,  ni  les  réputations 
les  plus  brillantes,  ni  les  faveurs  les  plus 
enviées  (Massillon). 

La  religion  commande  des  choses  difjl- 


quement  en  faisant  participer  cliaque  sujet  à 
la  négation  contenue  dans  la  phrase,  on  pour- 
rait dire  :  Ma  santé,  mes  goûlt,  mes  travaux, 
ne  me  permettent  pas,  etc. 


cites,  mais  elle  n'est  ni  affreuse.  Ni  faroU" 
che,  NI  cruelle  (Benserade). 

Je  ne  veux,  ni  ne  dois,  m  ne  puis  obéir. 

(JliRBOSTBl./ 

Quels  seront  nos  transports  à  la  vue  de 
cet  immense  Océan  ,  qui  ne  connaît  Nt 
fond,  NI  terme,  ni  rivage  (P.  Du  Rivet). 

Je  n'ai  rien  de  ce  qui  fait  le  bonheur 
des  fiommes,  ni  la  fortune,  ni  la  gloire,  ni 
l'amour  (L.  N.  ). 

Lequel  est  le  plus  f^rand,  d'Alexandre, 
ou  de  César,  ou  de  Napoléon? 

Soit  bonté,  ou  faiblesse,  ou  tout  autre 
motif. 


377  —  Remarque.  Retenez  bien  une  chose,  messieurs  les  grammai- 
riens et  messieurs  mes  lecteurs,  bourgeois  et  hobereaux,  c'est  que  les 
conjonctions  et,  7u,  ou,  ne  peuvent  mettre  eu  contact  réel  que  deux  sujets, 
deux  attribiits,  deux  résimes,  deux  verbes  ayant  le  même  sujet  et  le 
même  régime  et  tous  deux  affirmatifs  ou  négatifs,  jamais  un  plus  grand 
nombre  ;  c  est  à  dire  que,  dès  qu'il  y  en  a  plus  de  deux,  on  les  sépare  par 
des  virgules.  Exemples: 


(l)Si  le  verbe  soient  n'était  répété  devant  chaque  participe,  il  faudrait  ici  une  virgule. 


DE  L\  VIRGULE. 


t>Oî 


Le  malheur  et  l'injustice  al;;risscnl  les 
meilleurs  caractères. 

L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  sont 
les  seules  sources  de  leurs  malheurs  (Fé- 
nclon). 

L'irrésolution  craintive  et  rêveuse  rampe 
derrière  la  paresse  qui  traîne  Tiiupuis- 
sance  et  la  pauvreté  (Shakespeare). 

Ce  prince  aimait  et  favorisait  les 
lettres. 

Tout  ce  que  j'aperçois  me  charme  et  m'intéresse. 
(La  HmPB.  ) 

Nota.  Le  texte  porte  une  virgule,  mais  bien 
à  tort.  Est-ce  encore  le  besoin  de  respirer  qui 
la  nécessite?  Grâce  à  mes  lourds  ei  pénibles 
travaux,  j'ai  la  poitrine  asfez  faible  et  l'ha- 
leine assez  courte;  néanmoins,  je  suis  encore 
en  étal  de  prononcer  ce  vers  d'un  bout  à 
l'autre  sans  m'arrèlcr. 

Le  bonheur  est  cf;al  entre  le  prince  qui 
trouve  son  homme  et  l'homme  qui  trouve 
son  prince  (François  l"). 

Nota.  Le  texte  porte  une  virgule  avant  la 
conjonciion  el;  c'est  une  faute. 

Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  re- 
garder fixement  (La  Rochefoucauld). 

ffi  Pùge  Kl  Vexpirience 

Ne  peuvent  corriger  nos  mœurs, 

[Le  Baili.t.) 

Ni  le  bonheur  si  le  mérite  seul  ne  font 
l'élévation  des  hommes  (Vauvenargues). 

Nota.  Dans  le  texte,  les  deux  sujets  de  celte 
proposition  sont  isolés  l'un  de  l'autre,  ainsi 
que  du  verbe,  par  des  virsuies.  Cela  ne  nous 
parait  pas  plus  logique  qu'il  ne  faut. 

On  n'est  jamais  ni  si  heureux  ni  si 
malheureux  qu'on  se  l'imagine  (La  Roche- 
foucauld). 

C'est  te  sort  des  choses  humaines  de 
n'être  ni  Stables  ni  permanentes  (Vau- 
gelas). 

Nota.  Quelques  uns  pourraient  être  tentés 
de  mettre  une  virgule  après  C'est  le  sort  des 
choses  humaines.  Il  faut  bien  qu'ils  s'en  gar- 
dent, car,  dans  ces  sortes  de  phrases  particu- 
lières à  la  langue  française,  la  particule  de 
n'est  là  justement  que  pour  mettre  le  verbe  en 
contact  avec  ce  qui  le  précède.  L'analyse  de 
cette  phrase  peut  se  faire  ainsi  :  Cela,  c'est  à 
dire,  la  chose,  la  propriété  de  n'être  ni 
stables  ni  permanentes  est  le  sort  des  choses 
humaines. 

Il  ne  faut  être  ni  avare  Ni  prodigue.    . 

C'est  parce  que  les  animaux  ne  peuvent 
joindre  ensemble  aucune  idée  qu'ils  ne 
pensent  ni  ne  parlent;  c'est  pour  la  tncme 
raison  qu'ils  n'inventent  ni  ne  perfection- 
nent rien  (Bulïon). 

Celui  qui  aime  véritablement  ne  craint 
ni  le  fer  ni  le  feu  (L.  N.  Le  Livre  de  Tous). 

IVous  sommes  si  peu  faits  pour  être 
heureux  ici-bas,  qu'il  faut  nccessaircment 
que  l'âme  oo  le  corps  souffre,  quand  ils 


ne  souffrent  pas  tous  deux  (J.-J.  Rouss.). 

Selon  f]\ic  TOUS  serez  puissant  ou  mîsêralitc. 

Les  jugements  de  ceur  vous  rendront  blanr  on  noir. 

(Li  FosT.) 
Stlon  qu'(7  vous  menace  ou  bien  qu'il  vous  caresse. 
La  cour  autour  de  vous  ou  s'chi^ne  ov  a'empressc. 

(Rac.) 
Avez  moins  de  frajeur  oc  uonss  DE  hodestie. 

(Id.) 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venet  vaincre  or  mourir. 

(CotL.) 
Elle  doit  épouser,  non  pas  tous,  non  pns  moi, 
Mais  de  vous  oo  de  moi  quiconque  sera  roi- 

(CoRx.) 

Nota.  Le  texte  porte  un  point-virgule  au 
bout  du  premier  vers  :  comment  cela  peut-il 
Cire?  La  virgule  qui  suit  le  verbe  épouser 
s'explique  par  l'.inalyse  suivante  :  Elle  doit 
épouser  QVEi.Qc'va.  Qt'i?  Non  pas  vous,  :,on 
pas  moi,  mais,  de. 

Qui  de  toi  ou  de  moi  a  te  plus  gagne  à 
ce  changement  do  position  ?  (La  Bruyère.) 

Lequel  est  le  plus  heurcu.v  des  rc  monde, 
du  sage  avec  sa  laison  ou  du  dévot  avec 
son  délire? 

Ls  comballalcnt  pour  savoir  de  qui  ils 
.•ocraient  esclaves,  ou  d'Octave  ou  d'Antoine 
(J.-J.  Rousseau). 

Lequel  des  deux  a  tort,  ou  celui  qui 
cesse  d'aimer  ou  celui  (jui  cesse  de  plaire  •' 

378.  —  Remarque.  Souvent  les 
parties  semblables  d'une  proposilioa 
sont  liées  deux  à  doux  par  la  con- 
jonclion^,  comme  dans  ces  exemples: 

Le  beau  Icnips  et  la  pluie,  et  le  fr^td  et  le  ctiaud. 
Sont  des  Tonds  qu^avec  elle  ou  épuise  Lienlût. 

(SloL.J 

Nota.  N'oubliez  pas  qu'ici  la  virgule  est  né- 
cessaire avant  le  verbe,  si  l'on  ne  veut  pas 
que  l'attribut  se  rapporte  pl'.ilôt  aux  deux  der- 
niers sujets  qu'aux  deux  premiers,  si  l'on  ne 
veut  pas  infecter  jusqu'à  la  grammaire  de 
l'horrible  partialité  qui  distingue  certains  jour- 
naux. 

Rien  n'échappe  à  la  vue  de  la  Pythie, 
ni  le  premier  jour  du  monde  ni  le  dcrniur, 
ni  l'étendue  de  l'Océan  ni  le  moindre  de 
ses  grains  de  sable. 

La  fortune,  soit  bonne  on  mauvaise, 
soit  passagère  ou  constante,  ne  peut  rien 
sur  l'âme  de  celui  qui  aime. 

5T9.  — Remarque.  îoDans  ces  ex- 
emples ,  les  termes  rais  en  coniact 
s'opposent  l'un  à  l'autre,  el  c'est  ce 
rapport  d'opposition  qu'il  fallait  ex- 
primer par  une  liaison  plus  inlinic 
entre  eux,  en  les  détachant  par 
ctroupes  du  corps  de  la  proposilion, 
au  moyen  de  la  virgule. 

2"  Hors  ces  cas,  retenez  bien  que 
les  conjonctions  et,  ni,  ou,  sonl  lou- 
jours  précédées  d'une  virgule  quand 
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elles  ne  le  sont  pas  d'un  point  et 
(l'une  virgule. 

Il  se  relera,  et  ô'a^n"  'c  bord  de  l'eau 
(Victor  Hugo). 

Nota.  La  virgule  se  montre  ici  parce  qu'il 
y  a  deux  propositions  distinctes.  Dans  la  ?e- 
(•(uule  il  y  a  ellipse  du  sujet,  voilà  tout.  Or, 
comme  on  le  verra  plus  lard,  deux  pro[:osi- 
(ions  distinctes,  soit  pleines,  soit  elliptiques, 
doivent  être  sépart'es  par  la  ponctuation,  quel 
que  soit  le  terme  qui  les  lie  l'une  à  l'autre. 
De  'A  la  virgule  aussi  dons  les  exemples  sui- 
vants : 

Je  plie,  el  ne  romps  pas. 

(L*  Fosi.) 
Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait  :  Je  plie, 
viais  je  ne  romps  pas.  Grâce  à  la  négation 
que  contient  !a  seconde  proposition,  el  a  ici  la 
force  adversative  de  mais.  Comment  donc  les 
grammairiens  ont-ils  osé  supprimer  la  vir- 
gule? C'est  une  vraie  race  de  Titans  que  ces 
grammairiens.  lis  finiront  par  escalader  le 
ciel. 

Tout  i-econiiait  ses  lois,  ou  lu  i  jue  son  appui.      (lioiL.) 

Nota.  Si  l'on  ne  peut  aller  jusqu'au  bout  de 
ce  vers  sans  respirer,  comment  fera-t-on  pour 


GRAMMAIRK  FRANÇAISE. 


lire  tout  d'une  haleine  celle  plirai-e  exlraile 
du  Journal  des  Débuis?  «  La  réponse  de 
M.  Guizol  sirjnifie  qu'il  y  a  déjà  entre  1rs 
mii)islres  de  France  el  d'Angleterre  une  en- 
tente pour  le  sacrifice  du  droit  de  visite  ci 
son  remjilaccnienl  par  (judqn'un  des  moyens 
que  lord  Aberdeen  qualifie  de  non  décou- 
verts. » 

Le  moyen  pourtant  d'insérer  là  la  moindre 
vir?;ule?  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  nous  ob- 
jfcier  que  ce  style  est  d'une  élégance  contes- 
table. 

Grand  roi,  fesse  de  i-aîiicre,  ov  je  cesse  c/Vt-nVe. 

Nota.  Est-ce  encore  par  égard  pour  ma 
courte  baleine  que  l'on  a  introduit  une  virgule 
au  milieu  de  ce  vers?  S'il  en  est  ainsi,  je  leur 
en  suis  bien  reconnaissant.  Mais  qui  oserait 
soutenir  l'affirmative?  Personne,  pas  même  le 
maître  d'école  le  plus  infime. 

3;î0.  —  Remarque.  Ou  signifie 
quelquefois  autrernenL  d'une  autre 
façon,  en  d'autres  termes.  Alors  il 
est  toujours  précédé  d'une  virgule. 
La  logique,  ou  la  dialectique.  By- 
zance,  ou  Constantinople. 


381.  —  Observation.  Je  vous  ferai  observer,  en  finissant  ce  paragra- 
phe .  que  quelquefois  le  besoin  d'éviter  une  équivoque  justifie  la  présence 
d'une  virgule  là  même  cii  l'usage  la  proscrit  ordinairement,  et  vice  versa. 

près  exclusivement  au  complément 
du  second  sujet  [de  sentiments),  sem- 
bleraient  èlre  communes  au  premier 
sujet  lui-même. 

D'où  il  suit  qu'il  faut  même  faire 
usage  de  la  virgnle  entre  deux  par- 
ties semblables  d'une  môme  propo- 
sition, quand  l'une  est  compliquée 
d'attributs  ou  de  compléments,  d'ap- 
pendices explicatifs  qui  ne  convien- 
nent point  à  d'autres;  quand,  en  un 
mot ,  la  clarté  l'exige ,  la  virsuie 
n'ayant  pas  d'autre  but  que  de  met- 
tre de  la  clarté  dans  ie  discours. 

Dans  le  vent  qui  passe,  j'entends  la 
cloche  qui  sonne  et  la  mort  et  la  vie  et  ie 
nvdnà^e,  j'entends  le  tumulte  de  la  danse 


L'iiniiime  entre  cUiiJ  i'igcs,  et  ses  deu\  maîtresses. 

(Ls  FoMAINE.  ) 

Nota.  Sans  la  virgule,  on  serait  tenté  de 
prendre  el  ses  deux  maUresses  pour  un  se- 
cond complément  de  la  préposition  entre,  qui 
n'en  a  qu'un,  deux  âges. 

Le  maintien  des  yuesures  efficaces  pour 
ta  répression  de  la  traite  des  noirs,  et  la 
coexistence  de  sentiments  (1)  loyaux  el 
amicaux  (2)  entre  les  deux  pays,  fondés 
non  sur  des  concessions  tciiii)oraircs  et 
vaines,  mais  sur  une  bonne  intelligence 
permanente  cl  durable,  doivent  tire  les 
grands  objets  {les  Débals). 

.382.  —  Remarque.  Quels  grands 
objets?  Mais  ce  n'est  pas  là  la  ques- 
tion. La  question  est  que,  sansla  vir- 
gule qui,  malgré  la  conjonction  et, 
sépare  les  deux  sujets  de  la  propo- 
sition, on  serait  de  même  tenté  de 
prendre  la  coexistence  de  sentiments 
pour  un  second  complément  de  la 
préposition  pour,  qui  n'en  a  qu'un,  la 
répression  de  la  traite  des  noirs.  Ce 


et  le  choc  des  éperons,  etc.  (Fréd.  Soulié). 
Nota.  Si  l'on  séparait  par  des  virgules  ces 
trois  régimes,  el  la  mort  et  la  vie  el  le  ma- 
riage, on  pourrait  croire  (lu'iis  appartiennent 
au  verbe /«n(enrfs,  tandis  qu'ils  sont  tous  trois 
la  propriété  du  verbe  sonne.  Il  est  vrai  qu'en 
supprimant  le  premier  et,  assez  inutile  selon 
nous,  l'équivoque,  ce  cauchemar  des  gram- 
mairiens, rentrerait  tant  soit  peu  ici  ses  griffes 
el  ses  cornes. 


n'est  pas  tout  :  sans  la  virgule,  les 
parties  soulignées  de  la  phrase,  pro- 

383.  —  Remarque.   Du  reste,  je  l'ai  déjà  dit,  évitez  autant  que  faire 

(1)  Il  va  sans  dire  que,  dans  le  texte,  sentiments  est  écrit  sans  le  t  final  du  singulier. 
(-2)  Et  les  grammairiens,  qui  ne  croient  pas  au  pluriel  de  cet  adjectif!  Girault-Duvivier  se 
hasarde  pourtant  à  dire,  des  conseils  amiciils. 
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se  peul  les  complications  inuliles;  ne  subdivisez  pas  trop  les  propositions 
incidentes,  quand  la  clarté  ne  l'exige  pas;  car  M.  Francis  Wey  a  peut- 
être  raison  lorsqu'il  dit  qu'on  ne  sait  comment  lire  tout  haut  un  écrit  four- 
millant de  virgules. 

Tenlends  l'enfant  qui  pleure  et  la  mère 
qui  prie,  et  quand  le  vent  vieut  des  habi- 
tations du  grand  Keslielniet  et  passe,  pour 
loi,  dans  la  bruyère  comme  un  siQlement 
monotone,  ye  le  dirais  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  bruits  étranges  et  pleins  de  récits 
(Frédéric  Soulié). 

Nota.  L'auleur  a  bien  fait  d'éviter  la  virgule 
après  Keskelmet,  dans  la  phrase  incidente, 
mais  il  a  trés-mal  fait  de  n'en  pas  racUre  une 
après  la  conjonction  et,  au  commencement  de 
celle  même  phrase,  ainsi  qu'après  dans  la 
bruyère,  surloul  d'en  raeltre  une  avant  pour 
toi.  Le  point-virgule  devait  aussi  remplacer  la 
virgule  après  la  mère  qui  prie. 

OLservations  critiques.  Mais  est-ce  la 
faute  de  l'auteur?  On  sait  combien  tout  ce 
qui  s'imprime  dans  les  journaux  est  horrible- 
ment mal  ponctué  et  orthographié,  bien  que 
quelques  journaux  se  posent  fièrement  comme 
les  seuls  et  uniques  représentants  des  saines 
doctrines  politiques,  religieuses,  littéraires,  et 
grammaticales. 


11  est  vrai  que,  de  son  côté,  M.  Frédéric 
Soulié  ne  se  pique  pas  d'une  grande  exactitude, 
lui  qui  dit  en  parlant  des  billets  contenus  dans 
le  porlefeuille  de  Saint-Mars  :  Ils  étaient  dix, 
et  qui  fait  dire  à  M.  de  Favreuse  :  Tout  ce 
détait  vous  semble  bien  mièvre  et  bien  insi- 
gnifiant; elc,  etc. 

Figurez-vous  la  surprise  d'un  étranger , 
lorsqu'ayant  cherché  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie  le  mot  mièvre  qu'il  ne  comprend 
pas  et  le  trouvant,  expliqué  par  ces  autres 
mots,  vif,  remuant,  espiègle,  un  peu  mali- 
cieux, il  relit,  pour  bien  s'en  pénétrer,  la 
phrase  de  M.  de  Favreuse. 

Rîais,si  je  ne  me  tais  pas  bientôt,  voilà  tous 
ces  grands  docteurs  de  la  critique  qui  vont 
dire,  avec  leur  air  de  souverain  mépris,  que  je 
ne  suis  bon  qu'à  observer  les  points  et  les 
virgules. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot:  c'est  que,  du 
moment  où  les  vocables  pourraient  être  ainsi 
impunément  détournés  de  leur  vrai  sens  et 
aussi  étrangement  accouplés,  la  langue  serait 
en  grand  danger  de  se  pervertir  et  de  se 
perdre  rapidement.  Qu'on  y  songe  bien. 


384.  —  1^  Quand  plusieurs  propositions  se  succèdent  rapide- 
ment pour  former  un  tableau  vif  et  animé,  la  simple  virgule  suffit 
encore  pour  les  séparer,  si  aucune  d'elles  n'est  subdivisée. 


On  ie  menace,  on  court,  l'air  gémit,  le  fir  brille. 

(Rac.) 

A  ta  voix  de  JÉSUS-CHRIST  les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  muets  par- 
lent, les  perclus  marchent,  les  mourants 
se  lèvent,  les  morlseux  mêmes  ressuscitent. 

Les  voilà  comme  deux  bclcs  cruelles  qui 
cherchent  à  se  déchirer  ;  le  feu  brille  dans 
leurs  yeux,  ils  se  raccourcissent,  ils  s'al- 
loni^ent,  ils  se  baissent,  ils  se  relèvent,  ils 


s'élauceut,  ils  sont  altérés  de  sang. 

Tibutle  est  sans  contredit  le  premier 
des  poêles  erotiques  ;  sa  philosophie  est 
douce,  sa  mélancolie  est  touchante,  son 
coloris  est  brillant,  ses  tableaux  sont  ani- 
més, sa  sensibilité  est  profonde. 

Celui  qui  rampe  est  écrasé,  celui  qui 
marche  la  tête  trop  haute  se  la  brise,  celui 
qui  prend  des  détours  se  fourvoie  :  mar- 
ches droit,  sans  orgueil,  sans  bassesse. 


385.  —  2"  Il  ne  faut  de  même  qu'une  virgule  entre  deux  pro- 
positions simples  qu'on  oppose  l'une  h  l'autre. 


Vous  étiez  un  troupeau,  je  vous  fais  nation. 
III 


(Lamartine.) 


386  —  i"  Contre  l'avis  de  M.  Francis  Wey  (j'en  ai  déjà  touché  un  mol), 
les  conjonctions  et,  ni,  ou.,  bien  que  leur  fonction  soit  en  effet  d'unir, 
de  lier,  de  mettre  eu  rapport,  n'empochent  pas  la  virgule  de  se  glisser 
entre  deux  propositions  soit  pleines  ou  elliptiques,  soit  principales  ou  in- 
cidentes, entre  deux  sens  distincts,  quel  que  soit  leur  peu  d'étendue. 

Parler. si  trop  facili,  et  c'est  trop  long  d'écrire.  •    Je  voudrais  que  la   terre  fût  une   bombe 

(Alp.  Dr  MissET.j  ;•      j  j  i  , ,       •      i      r 

.,    ,       .  ...  ...  remplie  de  poudre,  et  /y  mettrais  le  /eu 

Ma  lectrice  roucit,  et  le  la  scBnualise.  Ild.)  >  ri'  i  •;      ,i         ■  i„ 

"         '  '     '  pour  m  amuser   (  vœu  phitanttiropique  de 

M.  lied.  Berlioz). 
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Ln  jeune  fUle,  cisoiijjli'e,  s'arrêta  enfin, 
v.r  le  peuple  l'applaudit  avec  amour 
(Viclor  Hugo). 

Inconcevable  conlradiction! On  méprise, 
on  saeiifie  celle  pauvre  espèce  humaine, 
ET  l'on  l'ail  tout  pour  obtenir  son  admi- 
ra lion. 

On  montre  bien  rarement  en  parlant 
ks  qualités  que  l'on  n,  ET  bien  sauvent  on 
fait  connaître  celles  qui  nous  manquent 
(Lcssing). 

m  J'étais  roi,  et  que  dans  quelque  une 
Je  mes  villes  il  mourût  quelqu'un  de  mi- 
sère, je  ferais  assembler  tous  les  riches,  ET 
je  les  ferais  décimer  (W.). 

Notre  pauvre  nature  s'arrête  à  la-peine, 
ET  passe  rapidement  devant  le  plaisir 
(Juste  Lipse). 

Remarque.  On  sous  -  entend  le 
sujet  (levant  le  second  verbe,  dans 
ce  dernier  exemî)le,  ainsi  que  dans 
les  suivants,  jusqu'à  je  plie  et  ne 
romps  pas,  inclusivement. 

La  chèvre  leva  son  pied  droit  de  devant, 
ET  frappa  un  coup  sur  le  tambour  (Viclor 
Huoo). 

Dzali  leva  son  petit  pied  d'or,  et  frappa 
stx  coups  sur  le  tambour  [Id.). 

Il  se  releva,  et  gagna  te  bord  de  l'eau 
[Déjà  cité). 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de 
principes;  elles  se  conduisent  par  le 
cœur,  et  dépendent ,  pour  les  mœurs,  les 
opinions,  de  celui  qu'elles  aiment  (La 
Bruyère). 

Je  plie,  cr  ne  romps  pas.     {Déjà  cité.) 

On  appelle  cale  la  partie  d'un  quai  qui 
forme  une  pente  douce  jusqu'au  bord  de 
l'eau,  et  qui  facilite  le  mouvement  ou  le 
déchargement  des  balcaux. 

La  chaux  est  un  alcali  qui  se  trouve 
ordinairement  combiné  avec  certains  aci- 
des, ET  surtout  avec  l'acide  carbonique. 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait,  et  qui  se 
trouve  surtout  combiné  avec  l'acide  carbo- 
nique. De  la  deux  sens  distincts. 

(".'est  Dieu  qui  sur  ton  corps,  ma  jeune  souTeraine, 
A  versé  la  beauté  comme  une  coupe  pleine, 
Et  dans  mon  cœur  l'amour. 

(V.   IICGO.) 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait,  Et  qui  dans 
Vian  cœur  a  versé  l'amour. 

La  Diète  entendit  la  lecture  du  rapport 
rite  plus  haut,  et  qui  contenait  ces  mots, 
1  le.  (Louis  Blanc). 

Il  faut  mettre  un  temps  entre  la  vie  et 
■  a  mort,  et  choisir  un  lieu  propre  à  le 
casser  (Sainl-Évremout). 

Je  quittai  le  salon  en  souhaitant  qu'un 


CHAM.M.MIŒ  Fn.\lNT..VISE. 


aèrolillie  gmnd  comme  une  montagne  pût 
tomber  sur  le  palais  de  l'ambassadeur,  et 
l'écraser  avec  loul  ce  qu'il  contenait  (Hect. 
Berlioz). 

Le  juge  doit  avoir  le  livre  de  la  loi  à  la 
main,  ET  son  esprit  dans  le  cœur  (Franc. 
Bacon). 

Je  vous  souhaite  de  réussir  dans  toutes 
vos  entreprises,  et  de  tious  revenir  un  jour 
comblé  de  gloire  et  d  honneurs  (S********). 

On  l'aceuuiit  d'avoir  eu  des  intelligences 
avec  les  ennemis,  et  d'être  la  première 
cause  de  ce  désastre. 

Je  le  blâme  d'avoir  fait  telle  chose,  et 
négligé  telle  autre. 

C'est  une  chose  monstrueuse  que  d'être 
élevé  au  plus  haut  poste,  et  d'avoir  l'unie 
la  plus  basse  du  monde  (Saint  Bernard). 

L'Europe  est  entrecoupée  par  des  mers 
intérieures,  ET  arrosée  par  un  grand  nom- 
bre de  fleuves  et  de  rivières,  qui  adou- 
cissent partout  le  climat,  et  entretiennent 
une  humidité  utile  à  la  végétation. 

L'Europe  est  la  plus  petite  partie  d.t 
monde,  tuais  elle  est  la  plus  civilisée,  et 
proportionnellement  la  plus  peuplée. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie, 

De  bitns,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 

Brigués  sans  titre,  ei  répandus  sans  choix. 

(Volt.) 

Madame,  oublIez-Tous 
Que  Tliéséi;  est  mon  père,  it  qu'il  est  votre  époux p 

(Rac.) 

Jrtaxeree  était  nommé  Longucmain, 
parce  que  (es  bras  lui  tombaient  jiisqu'auje 
genoux,  ET  non  ci  cause  qu'il  avait  une 
main  plus  longue  que  l'autre  (  La 
Bruyère). 

Jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon 
plus  humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne 
(Bossuet). 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait,  et  jamais 
il  ne  s'en  crut  plus  indigne.  Au  coalraire, 
dans  l'exemple  suivant,  où  le  rôsime  est  com- 
mun aux  deux  verbes,  la  virgule  serait  une 
faute  :  Scn  grand  cœur  ne  s'aigrit  m  ne 
s'emporte  contre  elle.  Le  texte  porte  pourtant 
une  virgule. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  vienne,  ni  même 
qu'il  pense  à  venir  {Acad.). 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  vienne,  ET  je  ne  crois  même  pas 
qu'il  pense  à  venir. 

Nul  n'est  nontent  de  sa  fortune. 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

(  (^ilt!  par  MM.  Noël  et  Cliapsal). 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait,  et  nul  n'ésl 
mcconlenl  de  son  esprit.  Ces  messieurs  trou- 
vent que  «  les  parties  unies  par  ni  ont  trop 
d'étendue  pour  qu'on  puisse  faire  une  pause 
après  fortune.»  On  voit  bien  qu'ils  n'ont  pas  lu 
!e  discours  de  M.  de  Sainte-Beuve  à  l'Académie 
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Française.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est' 
que  le  précepte  relatif  à  l'exennple  que  nous 
venons  de  citer,  long  de  trois  lignes,  n'offre 
jias  une  seule  virgule. 

Ceux-ci  n'en  sont  pas,  m  ceux-là  non 
plus  [Acad.). 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  oo  je  cesse  d'écrire. 
[Déjà  ûlé.) 

QncTouliez-TOus  qu'il  fit  contre  trois' — Qu'il  mourût, 
Ui  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

(Conx.) 
Tout  reconnaît  ses  lois,  oc  brigue  son  appui. 

(BéiU  ciU.) 
Hons  un  objet  aimé  qu'est-ce  donc  que  l'on  aime? 
Kst-ce  du  talFetas,  on  du  papier  gommé?  (i.  de  Musa.) 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait,  ou  est-ce 
du  papier  gommé?  Les  deux  bômistirlies  du 
premier  vers  dépendent  trop  l'un  de  l'autre, 
pour  ne  pas  repousser  la  virgule  qu'on  a  mise 
entre  eus. 

587.  —  Remarque.  Dans  tous  les 
exemples  que  uoiîs  venons  (le  citer 
la  virgule  est  à  peu  près  indispen- 
sable, quoi  qu'en  dise  M.  F.  Vv  ey,  qui 
trouve  très-ridicule  que  vous  déliiez 
avec  la  virgule  ce  que  vous  liez  avec 
la  conjonction.  Toutefois,  je  l'ai  déjà 
dit,  dans  les  phrases  incidentes,  il 
faut  éviter  les  complications,  autant 
qu'on  peut  le  faire  sans  nuire  à  la 
clarté. 

Vous,  qui  buvez  l'absinthe  et  répandez  le  miel, 
Vous  tous,  enfante  de  l'art.  Tenez,  troupe  choisie, 
Valiez  sécber  ïolre  aile  au  vent  de  poésie. 
Et  prendre  de  nouveau  votre  essor  vers  le  ciel. 

(L.  N.) 

La  France,  depuis  longtemps  désolée 
par  ses  dissensions  et  presque  conquise 
par  les  armes  anglaises,  semblait  touchera 
<n  ruine  entière  (Loriquet). 

Nota.  Le  texte  porte  une  virgule  après  dis- 
sensions. 

A  peina  fûmes-nous  seuls,  qu'elle  par- 
courut ma  chambre  des  regards  ET  qu'elle 
me  dit  (Frédéric-Soulié). 

588. — Reniarque.Demème,  quand 
des  deux  parties  liées  par  la  conjonc- 
tion la  seconde  n'offre  pas  un  sens 
très-distinct  du  sens  de  la  première  et 
n'est  ajoutée  à  celle-ci  que  par  sur- 
abondance, comme  une  sorte  de  co- 
rollaire, pour  la  fortifier  ou  l'embel- 
lir; ou  que  du  moins  elle  en  est  la 
conséquence  naturelle,  alors  ou  peut 
se  dispenser  de  la  virgule.  Exem- 
ples : 

Vous  roulez  quùje  fuie  M  qutj'e  tout  évite.      (Rac.) 


Nota.  Ces  deux  expressions  ne  vcprésenlnit 
guère  qu'une  seule  et  nif-me  idée.  De  là  l'ab- 
sence de  la  virgule,  sulfisammcnt  suppluée  ici 
par  la  conjonction. 

Je  crus  que  mes  adversaires  élaicnt  en- 
trés l'épée  uuc  h  la  main  et  avaient  porto 
la  terreur  dans  l'àme  de  mon  IiOtosse  (t''ré- 
dcric  Soulié). 

Nota.  La  proposition  qui  suit  la  ooujonclion 
et  reste  unie  a  celle  qui  précède,  parce  qu'elle 
en  est  la  conséquence  naturelle  et  ne  fait  que 
la  compléter.  Tels  sont  encore  les  exemples 
suivants  : 

Il  est  malheureux  parce  qu'il  vous  aime 
et  qu'il  ne  peut  vivre  sans  vous. 

Je  vous  souhaite  de  l'aire  fortune  et 
d'èire  licureux. 

M.  Berlioz  n'a  tué  personne  et  n'a  mis 
le  feu  à  aucun  palais,  7nais  peu  s'en  faut 
(Cuvillier-Flcury). 

Nota.  Dans  l'article  de  M.  Cuvillier-Fleurj, 
cette  phrase  vient  à  la  suite  de  celle-ci  :  Le 
jour  où,  l'ambition  allume  celle  fièvre  dans 
le  sang  et  exalte  celte  folie  dans  le  cerveau, 
ce  jour-là  on  met  le  feu,  comme  Alexandre 
le  Jflacèdonien,  au  palais  de  cèdre  de  Per- 
sépolis,  et  on  tue  Clylus.  Pourquoi  la  vir- 
gule entre  les  deux  propositions  qui  rappellent 
l'incendie  du  palais  de  Perscpolis  et  la  mort 
de  Clylus?  C'est  qu'il  s'agit  ici,  je  le  crois,  de 
deux  actions  bien  distinctes;  tandis  que  dans 
la  phrase  dont  M.  Berlioz  est  le  sujet,  les 
deux  parties  jointes  par  la  conjonction  et  ne 
signifient  guère  qu'une  seule  et  même  chose, 
c'est  à  dire,  que  SI.  Berlioz  n'a  rien  fait  de 
semblable  [i). 

La  première  partie  de  la  phrase  de  M.  Cu- 
villier-FIcury,  citée  dans  notre  remarque,  offre 
un  exemple  frappant  du  cas  oi'i  il  faut  sup- 
primer la  virgule  devant  la  conjonction  et. 
M.  Cuviliier-Fleury,  il  faut  lui  rendre  celle 
justice,  ponctue  d'une  manière  assez  exacte, 
et  corrige  lui-même  ses  épreuves.  Il  écrit 
pourtant  Alexandre  le  Grand  avec  deux  traits 
d'union,  quoiqu'il  n'en  mette  pas  un  seul  dans 
Alexandre  le  Macédonien, 

Or,  pendant  qu'une  dynastie  née  des  ré- 
volutions et  des  combats,  tombait  ainsi 
frappée  dans  la  personne  de  son  plus  jeune 
représentant,  le  vieux  Cliarles  X  touchait 
au  tombeau  et  allait  emporter  avec  lui  les 
débris  de  cette  monarcliie  capélienne  vai- 
nement consacrée  par  la  succession  des 
âges  (***j. 

Il  se  jeta  lui-même  au  plus  vite  sur  tes 
pâtés  et  en  dépêcha  le  plus  qu'il  put  {His- 
toire du  chien  Guculenoire). 

Le  duc  de  Duchin^^ham  était  fort  avare 
ET  .çc  refusait  te  nécessaire. 

.389.  —  Remarque.   On  sent  que 


(I)  On  met  une  virgule  après  c'est  à  dire,  parce  qtie  c'est  comme  s'il  y  avait  :  C'est  à  dire, 
eUes  signifient  seulement  que  31.  Berlioz  n'a  rien  fait  de  semblable.  Les  journaux  se  donnent 
l  air  de  supprimer  partout  la  virgule  après  c'est  à  dire.  Quoi  de  plus  illogique! 
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les  deux  parties  rapprochées  par  la 
cdiijonrlion,  dans  ces  exemples,  len- 
deiit  l'une  et  l'antre  au  même  but, 
et  (ju'ainsi  il  serait  tort  mal  séant  de 
les  sé|)arcr.  Pour  que  vous  saisissiez 
Lien  la  dilTérence  dont  il  s'agit,  et 
que  vous  ne  prétendiez  pas  cause 
(1  icjnorance.  je  vais  vous  citer  encore 
quelques  exemples  du  cas  contraire. 

Un  médecin  fut  Immédlalcmcnt  appelé, 
hl  reconnut  /es  symptômes  d'un  empoison- 
nement (Les  Débats.) 

Nota.  Ces  dtmx  propositions  seraient  sépa- 
rées par  un  point,  sans  la  conjonction  et,  qui, 
sans  les  unir  parfaitement,  les  rapprociie  pour- 
tant assez  pour  que  la  virgule  suffise  à  com- 
bler l'intervalle  laissé  entre  elles.  Remarquez 
en  outre  que  le  sujet  du  verbe  fut  appelé  ne 
[Mîut  pas  èlre  en  même  temps  celui  du  verbe 
reconnut;  ([u'il  faudrait  absolument  cl  il  re- 
connut, ou  Lquel  reconnut.  Mais  de  telles 
fautes  sont   familières  aux  journaux. 

Je  ne  me  permettrai  jamais  de  dire  :  J'ai 
^ucri  tel  malade,  mais  :  Je  lui  ai  donné 
mes  soins,  et  sa  maladie  s'est  terminée 
heureusement  [Le  docteur  Lorry.) 

Tous  lui  répondirent  qu'une  vie  si  pré- 
cieuse au  monde  intéressait  h  ciel,  ET  que 
Dieu  ferait  un  miracle  pour  le  guérir 
[Histoire  de  Richelieu) . 

Pourquoi  les  prédicateurs  s'cicvent-ils 
sans  cesse  contre  l'amour,  t,T  jamais  contre 
la  guerre? 
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J!  ordonna  de  fermer  les  portes,  et  d'ou- 
vrir les  finéires. 

7)00.  —  Remarque.  Je  craindrais 
de  faire  au  lec'cîir  la  même  injur*^ 
que  Napoléon  Landais  lui  a  laite,  en 
insislaiit  davantage  sur  ce  point.  Je 
lui  répète  pourtant,  de  peur  qu'il  ne 
l'oublie ,  qu'il  ne  faut  point  de  vir- 
gule entre  deux  verbes  qui  ont  un 
régime  commun,  ce  régime  fùl-il  ré- 
pété après  chaque  verbe.  Exemples  : 

Tout  ce  que  j'apeirois  me  charme  et  m'intéretse. 
{Déjà  cilé.) 

La  charité  exalte  l'homme  Elle  rend  in- 
sensible aux  plus  cruelles  privations  (L.  N. 
Le  Livre  de  Toua.) 

L'habitude  nous  entoure  de  liens  imper- 
ccj)libles  ET  nous  entraîne. 

Elle  lui  jeta  quelques  pièces  d'or  et  lui 
fit  signe  de  nous  laisser. 

591.  —  Remarque.  Encore  faut- 
il,  comme  on  le  voit,  que  les  deux 
verbes  se  rapportent  au  même  sujet, 
et  qu'ils  en  transmettent  l'action  au 
régime  tous  deux  de  la  même  ma- 
nière. Il  va  sans  dire  qu'il  faudrait 
employer  la  virgule  dans  ces  exem- 
ples :  La  nature  fait  les  grands 
hommes,  et  la  fortune  les  fait  valoir. 
L'orage  brise  un  chêne,  et  ne  le 
conrbepas{L.l^.). 


592. — 2°  Si  la  copiilalive  et  u'a  pas  par  elle-même  le  pouvoir  de  sup- 
planter la  virgule,  à  coup  sûr  les  autres  conjonctions  l'auront  encore 
moins. 

Curius,  à  qui  les  Samnites  offraient  de 
l'or,  répondit  que  son  plaisir  n'était  pas 
d'en  avoir,  mais  de  commander  à  ceux:  qui 
en  avaient  (liossuet). 

Rome  n'était  pas  proprement  une  mo- 
narchie ou  une  république,  mais  la  tête 
d'un  corps  formé  de  tous  les  peuples  du 
monde  (Montesquieu). 

Le  premier  do  tous  les  biens  n'est  pus 
dans  l'autorité,  mais  dans  la  liberté.  (J.-J. 
Rousseau). 

J^c  flambeau  de  la  critique  ne  doit  pas 
brûler,  mais  éclairer  (Favart.) 

L'un  est  vaillaut,  maîe  pi-onipt;  l'autre  est  prudent, 
[mais  froid. 

Mais  encore,  mais  enfin  que  dites-vous 
de  cela?  (Acad.  ) 

Là  tout  est  beau,  parce  que  tout  est 
vrai{S,-i.  Rousseau). 

Nota.  Le  texte  porte  une  virgule  après  là, 
mais  là  n'est-il  pas  intimement  lié  avec  ce  qui 
le  suit  immédiatement? 


Jean-Jacques  Rousseau  a  été  fort  persé- 
cuté, parce  qu'il  prenait  le  parti  des  mal- 
heureux  (Bern.  de  St-Pierre). 

Rien  n'enfle  et  n'éblouit  les  grandes 
âmes,  parce  que  rien  n'est  plus  haut 
qu'elles  (Massillon). 

Fais  du  bien  aujourd'liui,  puisque  lu  >is  encore. 

(VlLl.F.FaÈ.) 

Je  l'aime,  car  ses  yeux  sont  si  doux!  je  l'adore, 
Car  je  sens  uu  besoin  d'aimir  qui  me  dévore 
fit  ne  peut  se  calmer. 

.'L.  N.) 
Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
Tandii  que  je  serai  la  fable  de  l'Epireii  (Rie.j 

Nul  empire  n'est  sûr,  s'il  n'a  l'amour  pour  base. 

(VlLlXFEÈ.) 

//  ne  veut  pas  qu'on  décide  sur  la  moindre 
chose,  avant  qu'elle  soit  connue  clairement 
et  distinctement  (La  Bruyère). 

Approchez,  que  Je  vous  parle  (Acad.). 

395. — Remarque.  Souvent,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  la  simple 
virgule  ne  suffit  pas  avant  ces  cou- 
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jonctions,  pas  même  avant  ia  copii- 
lalive  ET,  et  s'y  fail  assister  (iu  point. 
Cela  dépend  du  plus  ou  du  moins 
dintiraitc.  de  liaison,  déconnexion, 
que  les  deux  propositions  ont  entre 
elles.  Tout  de  suite  un  exemple  par 
anticipation:  On  aime  à  deviner  les 


autres;  mais  on  n'aime  pas  à  être 
deviné  (Vauvknarguks).  Voilà  deux 
propositions  ayartt  chacune  un  sens 
complet,  indépendant,  et  pouvant 
subsister  l'une  sans  l'autre.  Par  con- 
séquent, ce  n'était  pas  assez  de  la 
virgule  pour  les  délimiter. 


594.  —  50  Souvent  deux  propositions  sont  lelleinent  engigoes  l'une 
dans  l'autre,  qu'elles  se  confondent  réellement  en  une.  Raison  de  plus, 
quoi  qu'en  disent  quelques  auteurs,  pour  en  chercher  le  joint  cl  l'indi- 
quer à  l'aide  du  coin  appelé  virgule;  à  moins  que  ces  deux  proposi- 
tions ne  soient  jetées  comme  incidentes  au  milieu  d'une  proposition 
principale.   • 


Je  ne  craindrais  pas  tant,  si  j aimais 
moins. 

Tant  d'hommes  ne  seraient  pas  si  inso- 
lents, si  lanl  d'autres  n'ctalenl  pas  si  bêles. 

Si  l'on  ajoutait  foi  d  toutes  les  reliques, 
il  faudrait  souvent  se  persuader  qu'un  saint 
a  en  dix  tètes  et  di.v  bras. 

Si  l'homme  est  le  seul  des  animaux  qui 
sache  qu'il  doit  mourir,  c'est  pour  qu'il  se 
prépare  à  une  bonne  mort. 

Tant  d'événements  inouïs  se  sont  prcci- 
pilés  dans  le  cours  de  quelques  lustres, 
qu'il  faut  renoncer  à  rien  présager  et  s'at- 
tendre à  tout. 

Appelles  peignit  une  cavale  et  la  peignit 
si  bien,  que  les  chevaux  hennissaient  en  la 
voyant. 

A  peine  fut-il  étendu  par  terre,  que/fi  lui 
tendis  lu  main  pour  le  relever  (FénelOD.) 

Je  ne  saurais  faire  un  pas  seulement, 
sans  l'avoir  d  mes  trousses  (Molière). 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre 
[Proverbe.) 

Ptus  It  niallieur  est  praiid,  plus  it  est  giauii  Je  T.ivrc. 

(CllEBII..) 

Vepiùs  que  je  liais  les  sots. 

Je  hais  picsque  tout  le  inoude.      (Caillt.) 

ô9o.  —  Remarque.  Cependant  le 
Journal  des  Débats  imprime  sans 
virgule  :  Vous  ne  seriez  pas  de  votre 
âge  SI  vous  n'étiez  pas  de  mon  avis. 


indispensable,  ne  fût-ce  que  pour 
distinguer  le  si  conditionnel  du  si 
dubitatif:  Vous  ne  me  demanderiez 
pas  SI  elle  vous  aimait. 

La  meilleure  [)reuve  de  ce  que  j'a- 
vance est  dans  l'exemple  suivant: 

Je  puis  dire,  comme  saint  Péravic  :  Je 
suis  si  malheureux  en  tout,  que,  si  je  me 
faisais  ctiapeiier,  personne  n'aurait  ptus 
de  tèle. 

396.  — Remarque.  Oserail-on  sup- 
primer une  seule  des  virgules  qui 
figurent  dans  cet  exemple?  El  ce- 
pendant il  est  vrai  qu'il  ne  faut  point 
de  virg'.iîe  avant  st  dans  la  phrase  sui- 
vante: Il  n'tj  a  que  laver  lu  seule  dont 
personne  ne  peut  mal  user,  parce 
qu'elle  ne  serait  plus  vertu  si  l'on  en 
faisait  ttn  mativ.iis  usn (je {llossuiii). 
Pourquoi  cela?  Parce  que  les  deux 
membres  de  la  proposition  subor- 
donnée ne  peuvent  être  que  conjoin- 
tement, et  non  isolément,  la  raison 
de  la  première. 

Ainsi  deux  propositions  distinctes 
par  le  sens,  quelque  dépendantes 
qu'elles  soient  l'une  de  l'autre,  doi- 
vent toujours  être  séparées  par  la 


Aiais  la  virgule,  en  pareil  cas,  est  |  ^'•'o^'s. 

397.  —  .50  Mais  il  faut  écrire  sans  virgule  toute  proposition  simple, 
c'est  à  dire,  composée  des  seuls  éléments  qui  lui  sont  propres,  et  doîit 
conséquemment  le  sens  est  indivisible. 

Dieu  est  bon. 

Les  hommes  sont  méchants, 
Viicerne:  le  malheureux  du  méchant. 
On  rit  de  l'orgueilleuse  humilité  d'une 
préface, 

L'indifférence  est  pour  le»  cœurs 
Ce  que  l'hi»er  est  pour  la  terre. 

(M""  l)i:>iioci.iiiRr.s.) 

Une  bonne  femme  est  te  plus  beau  pré- 


sent et  la  plus  grande  bénécliclian  ([ise 
nous  puissions  recevoir  du  ciel. 

Les  démons  incarnes  doivent  Cire  des 
femmes  belles  et  mcchaules. 

L'homme  a  besoin  de  la  présence  âe  son 
semblable  pour  mieux  jouir  et  moins  souf- 
frir. 

Nota.  Pltisieins  pursoniies  poniifaioiii  oiro 
lcnl«?cs  (Je  melirc  une  virgule  après  semlilable; 
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elles  auraient  lorl,  car  le  sens  ne  s'arrûlc  pas 
là,  et  n'est  complété  que  par  ce  qui  suit. 

L'expérience  est  une  sorte  (te  question 
que  l'art  donne  A  la  nature  pour  la  faire 
parler  (Fr.  Bacon). 

Remerciez  l'ingrat  lorsqu'iV  vous  débar- 
rasse de  sa  présence. 

Nota.  Remercier  l'ingrat  serait  absurde 
sans  la  circonstance  qui  le  justifie,  qui  l'expli- 
que, sans  1b  complément  qui  en  détermine  le 
sens.  Donc,  point  de  virgule. 

Le  motif  de  toute  prohibition  légale  doit 
lire  exprimé  lorsqu'i/  n'est  pas  évident. 

On  blihnc  les  malheureux  pour  se  dis- 
penser de  les  secourir. 

L'éducation  publique  est  nécessaire  à 
ceux  qui  doivent  cire  des  hommes  publics. 

Tout  homme  est  soldat  contre  les  crimi- 
nels de  Icse-humanité  (Terluilicn). 

//  n'y  a  pas  d'esprit  là  oit  il  n'y  a  pas 
de  raison  (Forster). 

Nota.  Tout  le  monde  mettrait  une  virgule 
avont  l'adverbe  là;  mais  cela  ne  doit  pas 
être. 

C'est  surtout  en  politique  qu'un  mau- 
lais  accommodement  vaut  mieux  qu'un 
bon  procès  (^Proverbe). 

Là  oit  le  vulgaire  rit  le  philosophe  ad- 
mire (Voltaire). 

Nota.  Le  texte  porte  également  une  virjule 
après  rit.  Cela  est-il  raisonnable? 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que 
l'envie  de  le  paraître  (La  Rocliefoucaukl). 

Rien  ne  persuade  tant  les  gens  qui  ont 
peu  do  sens  que  ce  qu'ils  n'entendent  pas 
(De  Retz). 

Les  sensations  ravissantes  d'une  bonne 
action  contribuent  plus  au  bonheur  que 
tous  les  éloges. 

L'orgueilleuse  domination  aimerait 
mieux  voir  périr  sa  patrie  que  de  courber 
sa  tête  sous  le  joug  d'une  autorité  légale. 

Il  faut  moins  d'esprit  pour  tourner  la 
religion  en  ridicule  que  pour  ladcfendre. 

Nota.  Plusieurs  raeltraient  une 
virgule  après  ridicule;  car,  dira-t-on, 
il  y  a  bien  ici ,  comme  dans  le  para- 
graphe précédent,  deux  propositions 
réelles ,  engagées  l'une  dans  Taulre. 
C'est  comme  s'il  y  avait:  Il  faut 
moins  d  esprit  pour  tourner  la  reli- 
gion en  ridicule,  qu'il  n'en  faut 
pour  la  défendre;  c'est  à  dire,  // 
faut  de  V esprit  pour  tourner  la  reli- 
gion en  ridicule,  il  en  faut  davan- 
tage pour  la  défendre.  D'où  deux 
propositions.  —  Voilà  qui  est  d'une 
subtilité  admirable,  mon  cher  lec- 
teur. Néanmoins,  comme  je  ne  sau- 
rais voir  dans  toute  phrase  comp.Tra- 
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live  que  renonciation  d'un  seul  juge- 
ment, je  n'y  vois  de  même  qu'une 
seule  proposition;  el,  ne  vous  en  dé- 
plaise, je  l'écris  sans  virgule  par 
la  même  raison  que  vous  écrivez 
également  sans  virgule  :  Pierre  est 
plus  savant  que  Paul.  Je  n'en  mets 
pas  non  plus  dans  la  phrase  suivante: 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  pense  plutôt  à 
ce  qu'il  veut  dire  qu'à  répondre  précisément 
à  ce  qu'on  lui  dit  (La  Rochefoucauld). 

Cela  n'est-il  pas  plus  gracieux 
ainsi?  plus  net,  plus  limpide?  Le 
texte  porte  pourtant  une  virgule 
après  dire. 

On  m'objectera  que  la  phrase  sui- 
vante n'est  que  renonciation  d'un 
seul  jugement  :  Je  ne  craindrais 
pas  tant,  si  j'aimais  moins.  Je  ré- 
pondrai qu'ici  du  moins,  sans  parler 
de  beaucoup  d'autres  considérations, 
les  deux  membres  de  la  proposition, 
bien  qu'ils  ne  forment  ensemble 
qu'un  seul  jugement,  ne  dépendent 
pourtant  pas  matériellement  l'un  de 
l'autre  à  ce  point,  qu'ils  ne  puissent 
subsister  isolément,  ou  pour  témoins 
se  tenir  seuls  un  instant  debout;  tan- 
dis que.  dans  les  phrases  compara- 
tives ,  le  second  membre  dépend 
tellement  du  premier,  tant  pour  la 
forme  que  pour  le  sens,  qu'il  ne 
souffre  pas  la  plus  légère  interrup- 
tion. C'est  donc  sans  remords  que  je 
mels  une  virgule  dans  cette  phrase  : 
Qae  feriez-vous ,  si  je  l'aimais?  et 
que  je  m'en  dispense  dans  les  sui- 
vantes : 

On  aime  mieux  dire  du  tnal  de  soi  que 
de  /l'en  pas  parler. 

La  poésie  est  plus  naturelle  à  l'homme 
qu'on  ne  le  pense. 

La  vérité  ne  fait  pas  tant  de  bien  dans 
le  monde  que  ses  apparences  y  font  de  mal 
(La  Rochefoucauld.) 

Nota.  La  langue  allemande  ne  connaît  pas 
ce  prinripe,  et  elle  produit  toujours  la  virgule 
entre  les  deux  membres  d'une  comparaison  : 
Sagcn  sie  mir,  iras  iji'A  es  in  dcr  ff  eW  beru- 
kigenderes,  als  die  l'ugend  (Dites-mni  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  calmant  que 
la  vertu.)  Je  la  passe  encore  entre  les  deux 
membres  de  la  comparaison,  m.ais  en  bonne 
logique,  qu'est-ce  qui  la  justifie  après  Sagcn 
sie  mir?  La  phrase  allemande  fourmille  de 
virgules.  Jugez  plutôt:  Ailes,  was  ich  von 
ihnen  liiire  ,  be$tœl,igl ,  dass  sie  ans  unbe- 
kannten  Grunderi  von  meinen  Veberzeugxin- 
gen  abweivkcn  (Tout  ce  que  j'entends  de  vous 
corriiiME  Qvr.  vous  v.ous  Cloigncz  de  !î:escon- 
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viciions  par  des  raisons  inconnues).  Esl-ce 
qu'on  peut  raisonnablement  s6parera/?esde  son 
complément  «ras  ich  von  ïanenhoret  Est-ce 
qu'on  peut  davantage  séparer  le  verbe  bestœiigt 
à  la  fois  de  son  sujet  et  de  son  complément  et 
l'abandonner  à  ses  propres  forces? 

Je  vous  dis  cela,  mes  nobles  hôtes  {').  pour 
vous  avertir  qu'il  faut  bien  vous  garder  de 
transporter  toutes  ces  virgules  dans  notre  lan- 
gui-, ce  qui  ne  vous  arrive  que  trop  souvent. 

Voyez  combien  la  langue  française  est  plus 
sobre  de  virgules: 

La  danse  ne  diffère  de  ta  folie  qn'en  ce 
qu'elle  ne  peut  durer  aussi  long-temps  (Al- 
phonse, roi  d'Aragon). 

C'est  une  grande  méprise  que  de  prendre 
des  l'orniules  de  politesse  ^ponr  des  senti- 
tnents  réels  (De  Meiliian). 

Jl  n'y  a  d'hommes  véritablement  privi- 
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léglés  que  ceux  qui  peuvent  faire  plus  do 
bien  que  les  autres  (Horlense  S***). 

Ce  qui  est  dit  est  dit. 

Nota.  Plusieurs  insèrent  la  virgule  enire  les 
deux  verbes,  mais  Ce  qui  est  di(  n'est  que  lo 
sujet  logique  de  la  proposition,  et  ne  répond 
qu'à  un  seul  mot.  Par  conséquent  point  de 
virgule,  ni  là  ni  dans  les  exemples  suivants  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  mécbaiits  arrêter  les  complots. 

(lUc.) 

L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  heureux 
peut  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis 
ou  de  ses  proches  (La  Bruyère). 

Çui  veut  voir  ce  qui  arrivera  doit  consi- 
dérer ce  qui  est  arrive  (Macliiavel), 

Le  pauvre  qui  donne  volontiers  un  peu 
fait  mieux  que  le  riche  qui  donne  beaucoup 
à  contre-cœur. 


IV 

598. — Si  l'ordre  naturel  d'une  proposiilon  simple  est  troublé  par 
quelque  inversion,  disent  les  grammairiens,  la  partie  transposée  doit  être 
distinguée  du  reste  a  l'aide  de  la  virgule. 

mots  ou  assemblages  de  mots  qui 
fausseraient  la  perception  du  lecteur, 
comme  dans  le  vers  de  La  Fontaine, 


De  tous  les  plaisirs,  il  tien  est  guère  de 
plus  délicieux  que  celui  que  l'on  goûte 
après  une  bonne  action  (  Cité  par  Girault- 
Duvivier). 

Nota.  Y  a-t-il  bien  là  une  inversion? 

Déjà  prenait  l'essor,  pour  se  .sauver 
vers  les  montagnes .  cet  aigle  dont  le  vcl 
hardi  avait  effraye  d'abord  nos  provinces 
{Cité  par  tous  les  gratnmairiens). 

Nota.  L'orateur  aurait  pu  dire:  Cet  aijle 
dont  le  roi  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos 
provinces  prenait  déjà  l'essor  pour  se  sauver 
vers  les  montagnes.  Mais  l'action  serait  moins 
rapide,  le  tableau  moins  vif. 

Dcoiain,  avant  l'aurore,  il  faut  être  au  palais. 

Philoelés,  avec  un  air  respectueux  et 
modeste,  recevait  les  caresses  du  roi. 

Il  est  venu  ,  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots ,  nous  faire  le  récit  de  ses  infor- 
tunes. 

Je  ne  peux  plus  retrouver  que  bien  rare- 
ment les  chères  extases  qui,  durant  cin- 
quante ans,  m'a)  aient  tenu  heu  de  fortune 
et  de  gloire  {3.-3.  Piousseau). 

Pour  faire  une  bonne  grammaire,  il 
faut  un  temps  prodigieux,  une  patience  de 
saint,  et  une  santé  de  fer. 

Dan»  la  gueule,  <n  (rnrerj,  on  lui  passe  un  bàloii. 
(La  Fom.) 

399.  —  Remarque.  Selon  nous, 
l'inversion  n'est  susceptible  de  mo- 
tiver l'emploi  de  la  virgule  que  lors- 
que celte  flgure  met  en  contact  des 


où  l'adverbe  en  travers,  qui  déter- 
mine le  verbe  passe,  serait  pris,  sans 
l'isolement  opéré  par  la  virgule, 
pour  un  complément  de  gucuk. 

Evidemment  ce  n'est  pas  l'inver- 
sion elle-même  qui  réclame  la  vir- 
gule dans  l'exemple  suivant,  mais 
uniquement  le  besoin  d'être  clair. 
En  un  instant,  de  la  plus  ambre  dou- 
leur je  passai  à  la  plus  vive  joie 
(  Fknelon  ).  Sans  la  virgule  on 
prendrait  de  la  plus  amcre  douleur 
pour  le  complément  des  mots  en  un 
inslant. 

iVlais  si  l'inversion  ne  rompt  pas 
la  liaison  des  idées,  si  elle  ne  se 
jette  pas  en  travers  de  la  proposition 
principale  de  manière  à  en  suspen- 
dre un  instant  le  cours,  la  virgule 
est  inutile. 

D'une  vois  entrecoupée  de  sanglots  ils 
s'ccrièrent. 

D'un  air  distrait  le  l)on  prince  écouta 

Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta.       (Tolt.) 

A  tant  d'injures  qu'avcz~vous  répondu  ? 

Je  ne  sentis  point  devant  lui  le  désordre 
ait  nous  jette  ordinairement  la  présence  des 
grands  hommes  (Montesquieu).     ^ 

Sa  main  t:ir  tes  chevaux  laissait  flotter  les  rênes. 

iKic.) 


(!)  L'auieur  éiai!  à  Vienne,  lorsqu'il  écrivait  ceci. 
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Ourls  chai  mes  ont  pour  tous  des  j'pux  infnrtun^.s 
{)i>'iidis  pitun  éitrnelt  lous  iivei  COiidaimiisî  (Hk  rsK.) 

.Ju  travers  rfos  périls  un  giand  cœur  se  fait  jour.    [Id.). 

En  efforls  Impiiissuiits  leur  maître  êo  consume,    [lit  , 

Dniit  voir»  apparlemeni  alli;»  tous  reposer.  (Id.) 

L'urgent  «n  himiicl»  homme  érige  un  scélérat.  .IloiLr.ir.; 

Ouest  la  justice  là  est  l'avantage  (saint 
Louis). 

L'inversion,  en  allemand,  nécessi 
virgule. 

Ichhahc  die  Ehre,  mich  iknensu  empfehlen 
(J'ai  l'honneur,  me  à  vous  de  recommander). 

Machen  sie  Ihr  meine  Empfehlung,  und 
saqcn  Sic  Ihr,  uass  ich  wilnsche,  Sie  bald 
wiedcr  vuliig  hcrgestellt  iu  schen  (Failes-lui 
ini'S  fomplimeiits,  et  dites-lui,  que  je  souhaite, 
la  bientôt  entièrement  rétablie  de  voir. 

Nota.  L'inversion  m'explique  bien  la  présence  de  la  virgule  après  die  Elire, 
dans  le  premier  exemple,  et  apri^s  icii  wiinsclie,  dans  le  second;  mais  ce  que  je 
ne  comprends  pas  du  tout  (j'en  demande  pardon  aux  Allemands),  c'est  qu'il  y  ait 
encore  une  virgule  avant  rfflis  l'c/i  l'fVnjc/io,  complément  naturel  de  sogen  sic  ihr, 
comme  en  français.  Souvent  on  supprime  la  conjonction  clus.i.  Que  la  virgule  aloi  s 
en  tienne  la  place,  rien  de  plus  juste;  mais  que  la  virgule  et  la  conjonction  subsistent 
ensemble,  même  quand  le  verbe  qui  régit  celle-ci  la  précède  immédiatement,  voilù, 
je  le  répète,  ce  qui  dépasse  ma  conception.  Mais  de  quoi  vais-je  me  mêler?  Par- 
don, mes  nobles  hôtes,  je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  oiTenser  !  Dieu  m'est  témoin  que 
je  n'ai  en  vue  qu'une  cnose,  c'est  de  vous  être  utile.  Or,  comme  vous  avez  l'habitude 
de  transporter  dans  le  français  la  virgule  employée  dans  les  cas  ci-dessus,  je  vous 
engage  à  rompre  cette  habitude,  que  la  langue  française  réprouve  absolument.  Relisez 
donc  avec  attention  la  traduction ,  en  regard  (1),  des  exemples  cités  plus  haut. 


Nota.  Le  texte  porte  une  virgule  après /«s- 
lice. 

Des  peines   aux  plaisirs   nous  passons  tour    à   tour. 

(  lUciSE.) 

Dans  une  heure  vous  la  verrez. 
400.  —  Remarque.  D'où  il  suit 
qu'il  n'y  a  guère  que  le.s  complé- 
ments circoiislaiiciels  dont  la  trans- 
position en  travers  de  la  phrase 
oblige  de  recourir  à  la  virgule, 
le  aussi  quelquefois  la  présence  de  la 

J'ai  l'honneur  de  me  recommander  à  vous, 
et  plus  ordinairement,  J'ai  l'honneur  de  vous 
saluer. 

Faites-lui  mes  compliments ,  et  dites-lui 
QUE  je  souhaite  de  la  voir  bientôt  entièrement 
rétablie. 


401 .  —  Toute  incidente  non  déterminative,  mais  purement  explicative; 
toute  incise;  toute  partie  qui  n'est  qu'accessoire,  soit  complément  circon- 
stanciel,  soit  apposition  ou  apostrophe,  ou  tout  autre  appendice  uni- 
quement destiné  a  orner,  a  étcndrCj  a  développer;  tout  mot  ou  assem- 
blage de  mots  qu'on  emploie  seulement  pour  donner  a  ce  qu'on  dit  plus 
de  force  ou  de  grâce;  enûn  tout  ce  qui  n'est  qu'adjonctif,  tout  ce  qui 
D'entre  pas  essentiellement  dans  la  composition  de  la  proposition  princi- 
pale, et  peut  s'en  retrancher  sans  nuire,  sinon  a  la  plénitude,  du  moins 
au  sens  de  la  phrase,  doit  être  distingué  par  la  virgule. 


Les  passions,  qui  sont  les  maladies  de 
l'âme  ,  ne  viennent  que  de  notre  rcvollo 
csn're  la  raison.  [Cité  par  MM.  Nocl  et 
Chapsal.  ) 

402.  —  Remarque.  En  effet,  on 
peut  dire,  sans  que  le  sens  principal 
en  souffre  nullement  :  Les  pamo'ns 
ne  viennent  que  de  notre  révolte 


contre  la  raison.  Dans  cet  exemple, 
l'incidente  n'est  qu'explicative. 

Mais  il  faut  écrire  sans  virgule  : 
Ne  vous  fiez  pas  aux  hommes  qui 
outragent  la  vérité  dans  leurs  dis- 
cours ;  parce  que  l'incidente  est  ici 
délermiualive,  et  que,  si  vous  la 
supprimez,  la  proposition  principale 


(1)  Remarquez  en  passant  que,  si  en  regard  n'était  pas  placé  entre  deux  virgules,  on  ne 
saurait  si  des  exemples  est  le  coriipléuient  du  substantif  traduction  ou  le  régime  de  la  locu- 
lion  prépositive  en  regard. 


DE  LA  VIRGULE. 
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offre  un  sens  général  qui  n'est  pas 
celui  que  Ton  veut  exprimer. 

Écrivez  de  raème  sans  virgule  : 
On  est  mort  avant  qu'on  se  soit 
aperçu  qu'on  devait  mourir,  parce 
que  ces  mots,  on  est  mort,  n'auraient 
qu'un  sens  vague  sans  l'incidente 
qui  les  détermine. 

Les  Allemands,  plus  facétieux 
qu'on  ne  se  l'imagine,  n'admelleni 
pas  des  distinctions  si  subliies.  Ils 
ne  se  font  aucun  scrupule  d'écrire 
avec  deux  virgules  :  Der  Mann, 
welclier  die  Tugent  liebl,  ist  glilck- 
lich  (  L'homme  qui  aime  la  vertu 
est  heureux  )  ;  comme  si  celle 
phrase  n'était  pas  absolument  la 
môme  que  celle-ci  :  L'homme  ver- 
tneuxest  heureux  {Der  tugendkafier 
Mann  ist  glûcklich  ). 

Autres  exemples  : 

L'yhnériqiic  fut  découverte  par  Chris- 
tophe Colomb,  en  l/i92,  sous  le  règne 
d'Isabelle. 

Sur  les  côtes  de  l'Asie,  à  ropposite  de  la 
Grèce,  florissait  le  royaume  de  Troie. 

Vang  re  charmaut  séjour, 
Tiaigné  de  vos  parfums  et  de  vutre  ium.ire  , 
Je  voudrais  près  de  vous  passer  ma  vie  eoliére.    (L.N.) 
Je  Vai  vu,  j*oî  goûté  ce  délice  inelTable, 
El  tel  qu'il  n'i$l  au  ciel  rien  de  plus  désirabis.  (Id.) 

Nota.  Le  second  vers  ne  peut  êîre  considéré 
fine  comme  un  appendice  explicalif. 

Un  magistral  doit  toujours  ju^cr  sui- 
vant les  lois,  et  conformément  à  ce  qu'elles 
prescrivent  (Marmontel). 

Mdïisieur,  voadriez'iuui,  s^il  vous  plaît,  me  cueillir 
Vuerose^  (L- N-) 

0  vase  de  lumière  ,  ô  parfum  ,  û  diciame , 
llavissemeui  des  yeux  el  délicf  de  l'âme, 
Pnitt  t'ècfat  tout  à  coup  à  mes  )eux  se  voila  l 
ftles-vous  bien  heureuse,  au  moins,  vous,  mu  Stella  , 
Mol.  étoile  d^amour}   Êles-Tnus  )tîeu  heureose? 
Êli'S-Tous  dans  ce  ciel  où  votre  âme  pieuse 
D'avance  s'élevait  sur  l'aile  de  sa  foi  !  Ild.) 

C'est  dans  ce  faible  objet,  imperceptible  oux^rag», 
Qucl'art  de  l'ouvrier  nie  frappe  davantage   (L.  Iîacixe.) 

A  la  disette  enfin  succède  la  fumine , 
fléau  terrible  sur  la  terre,  mais  plus  ter- 
rible mille  fois  sur  le  vaste  abtme  des 
eaux  (Marmontel). 


Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage.  (Vor.i.) 
Eh!  que  rae  fait,  û  moi,  celle  Troie  où  je  cours?  (R.\c.l 
Jéhu  ,  l'allier  Jéhu,  tremble  dans  Saraanc.    (Id,,' 
Je  l'ai  vu ,  dis-je  ,  vu  ,  de  mes  propres  yeux  vu  , 
Ce  (jui  s'appelle  vu.  (  JIouiillE.) 

Le  fruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infecta. 

(VoLIilKE.J 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte  , 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d 'autre  crainte. 
(Kacise.) 

i^imaut  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  et, 
dans  l'occasion,  supérieur  au  danger,  le 
peuple  d'/ilhènes  se  délassait  de  la  gloire 
par  le  plaisir. 

Nota.  Des  expressions  telles  que  dane  l'oc- 
cision  équivalent  à  une  proposliion  pleine. 
C'est  comme  s'il  y  avait,  el,  quand  l'occasion 
s'en  présentait. 

L'ironie  est  une  arme  à  deux  tranchants, 
qu'il  faut  savoir  manier  pour  ne  pas  s'en 
blesser  soi-même. 

Il  y  a  dans  tes  pressentiments  quelque 
chose  qui,  mieux  observé,  fournirait  la 
preuve  de  l'immatcr'ialilc  de  l'âme. 

La  prison  des  vents,  dont  Éole  tenait 
la  porte,  est  la  /igure  de  celle  où  la  morale 
doit  retenir  les  passions. 

Tu  n'as  rîen,  toi ,  Trrol ,  ni  temples,  ni  richesse. 
Ni  poètes,  ni  dieux,  tu  n'as  rien  ,  chasseresse'.    (Il 
niais  l'amour  de  ton  cœur  s'appelle  d'un  beau  nom  : 
La  liberté!  —  Qu'importe  au  lils  de  la  montagne 
Pour  quel  despote  obscur  envoyé  d'Allemagne 
L'homme  de  la  prairie  écorche  le  sillon? 
('e  n'est  pas  son  métier  de  traîner  la  charrue? 
Il  couche  sur  la  neige,   il  soupe  quand   il  tue'. 
11  vit  dans  l'air  du  ciel  <jui  n'appartient  qu'il  Dieu. 


/>' 


vierge  cornu 

fumier  des 

'S  guerres  civiles  , 

s  sur  vos  tombeaux. 

re  aux  verts  rameaux. 

,  plein  de  r.'/es  immondes. 


L'air  du  ciil!   l'air  de  tous. 

Oui,  la  libelle  meurt  sur  le 

Oui,  vous  qui  la  plantez  sur  vi 

Vous  1.1  semez  en  vain  ,  mcm. 

Il  ne  croit  pas  si  bas ,  cet  urb 

11  meurt  dans  l'air  humain 

11  respire  celui  que  respirent  les  monde 

Montez,  voilà  l'échelle,  et  Dieu  qui  (end  les  bras. 

Jlontez   à  lui ,  rêveurs  ,  il  ne   descendra  pas. 

Prenez-moi  (2)  la  sandale  et  la  piijuc  ferrée  : 

Elle  est  là  sur  ies  monts,   la  liberté  sacrée, 

f^'est  là  qu'à  chaque  pas  l'homme  la  voit  venir. 

Ou,  s'il  l'a  dans   le   caur ,  qu'il  l'y  sent  tressaillir, 

;  Alf.  of.  Mcsset.) 
Tout  inconstant  qu'il  est  ,  chevalier  ,  entre  nous  , 

Je  l'-jvoûrai,   j'aime  encore  mon  époux.    (Imbeut) 

Hélas  I  petits  moutons,  que  Tous  êtes  heureu.v  ! 
Vouspaissezduns  DOS  champs,  50115 souris,  sans  alarmes. 
|M°"  Dtsnoci.iiiREs.) 

l'os  raisons  sont  trop  bonnes  d'ellrs- 
mt.mes,  sans  êlre  appuyées  de  secours 
étrangers  (Racine). 


(1)  Nous  avons  dit  que  Tyrol  est  du  masculin,  mais  le  poète  est  toujours  libre,  quand  il 
personnifie  une  contrée,  de  lui  prèîer  la  forme  d'une  femme.  Cela  n'empêche  pas  l'auteur  que 
nous  citons  de  dire  un  peu  plus  bas,  conformément  à  notre  principe  :  Tyrol,  tu  n'es  pas 

BANAr., 

Toi  dont  la  pauvreté 
Tend  une  maigre  main  à  l'ho.spitalité. 

(2)  Moi  n'est  bien  réellement  ici  qu'un  mol  expléiiî,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'on  ne  sau- 
rait l'isoler  entre  deux  virgules,  car  il  tient  à  la  piirase  mfme  autant  que  le  gui  lient  au 
rhéne.  On  peut  le  couper,  le  retrancher,  mais  non  l'isoler. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


212 


}c  l'ai  Tuc  à  In  tiii,  celto  grande  ciU.    ;J.-J.Rauissi:iv.) 
Ahl  de  ptur  de  tomber,  ne  couioDS  pas  si  fort.    (Uoi,.) 
J<*  ne  saurnls  passer  pour  IVnimc,  à  mon  avis , 
Ni  pour  veuve  non  plus,  puisijuVii  elVet  J'ignore 
Si  le  mari  que  j'eus  est  uiorl  ou  vit  encore.  (Recnihd.) 
liB  Providence  est  pranilc,  et  j'admire,  en  effet , 
CoiuDic  le  bicu  succède  à  tout  le  mal  qu'on  lait. 

(FitllE  D'Kcr.i.N  riNL.) 

En  qucltiue  pays  et  en  quelque  coudi- 
lion  qu'on  soit,  on  est  très -libre,  pourvu 
qu'on  craigne  les  dieux,  et  qu'on  ue 
ciaigue  qu'eux. 

11  n'est  pour  Toir  que  l'œil  du  maître; 
Çuanlà  moi ,  j'y  mettrais  cucov  l'œil  de  l'atnanl. 

(UFoNTilNCi 

Je  ne  demande  à  mes  lecteurs  gîte  de  lire 
le  tout,  et  tout  de  suite,  avant  que  de 
juger;  du  reste,  qu'ils  usent  de  leurs  droits 
((iirard). 

Mentor,  non  seulement  jeune  et  coura- 
geux, mais  doux  cl  tranquille,  semblait 
commandiir  aux  vents  cl  à  la  mer  (Fé- 
uelon). 

Nota.  Nous  supprimerions  volontiers  la  vir- 
gule qui  prC'céde  mais,  dans  cet  exemple. 

//  ne  reste  aujourd'Itui  qu'un  bien  Im- 
perceptible i^cstif^e  de  la  place  de  Grève, 
telle  qu'elle  existait  alors  (Victor  Hugo.) 

C'était  la  procession  du  pape  des  fous , 
qui,  après  avoir  parcouru  force  rues  et 
carrefours ,  débouchait  dans  la  place  de 
Grève,  avec  toutes  ses  torches  et  toute  sa 
rumeur  (Viclor  Hugo). 

Nota.  M.  Wcy  sera  bien  alîligû  de  voir,  dans 
celle  phrase,  le  relalif  qid  si  iristemenl  isolé 
entre  deux  virgules.  En  voici  poiu'lonl  encore 
un  exemple  : 

Cet  homme,  ce  téméraire,  c'était  le  per- 
sonnage au  front  chauve ,  qui,  le  moment 
auparavant,  mêlé  au  groupe  de  la  holié- 
inicnne  ,  avait  glace  la  pauvre  fille  de  ses 
paroles  de  menace  et  de  haine  (W.). 

Nota.  A  dire  vrai,  je  crois  que  la  virgule  qui 
lirécéde  qui,  dans  cet  exemple,  est  déplacée, 
car  c'est  bien  là  réellement  une  incidente  dé- 
K'rminalive.  L'édiieur  de  51.  Viclor  Hugo  fera 
donc  bien  do  la  supprimer  dans  une  nouvelle 
édition  do  Noire-Dame  de  Paris. 

Le  vieux  comte  me  regarda  de  travers  , 
et,  après  un  moment  de  silence ,  il  reprit 
du  ton  le  plus  sardonique  (Fr.  Sonlié). 

Nota.  Voilà  de  quoi  Tiire  bondir  el  rugir 
W.  Wey  comme  un  lion  blessé. 

«  Un  procédé  assez  lourd  qu'il  est  bon  de 
»  dédaigner,  dil-il,  est  celui  qui  consiste  à  iso- 
»  liT  la  copulative  et  entre  deux  virgules. 
»  Voilà  une  particule  inventée  pour  joindre, 
u  pour  cimenter,  et  que  nous  séparerions  vio- 
»  lemmeiit  des  deux  porlions  de  phrase  qu'il 
»  s'agit  de  coller  ensemble. 

«  Si  l'on  est  forcé  d'user,  en  pareil  cas,  d'un 
»  signe,  il  n'en  fanl  employer  qu'un,  et  en  le 
><  plaçant  A  droite  ou  à  gauche  de  la  con- 
»  jonction,  on  produira  l'cfTet  nécessaire.  » 


Cela  pourra  sembler  fort  extraordinaire, 
£t  j'en  sais  qui  riront  d'un  système  pareil, 

comme  dit  Alfred  de  Musset. 

Un  auteur  venait  de  lire  à  Rivarol  un 
parallèle  entre  Corneille  et  Racine,  fort 
long  et  fort  ennuyeux.  «  Foire  parallèle, 
lui  dit  IVivarol,  est  bien  fait ,  mais  il  est 
un  peu  long.  A  votre  place,  Je  le  réduirais 
à  ceci  :  L'un  s'appelait  Pierre  Corneille  et 
l'autre  Jean  Racine. 

Nota.  On  conçoit  qu'il  est  indispensable  de 
séparer  par  une  virgule  les  noms  Corneille  et 
Racine  des  adjectifs  ion(/c(  ennuyeux.  Le  be- 
soin s'en  ferait  peul-élrc  moins  sentir,  s'il  s'a- 
gissait d'un  parallèle  à  établir  entre  LE.  cl 
G. 

//  faut  savoir  gré  à  la  fortune,  couilUC 
au  méchant ,  de  tout  te  mal  qu'elle  ne  nous 
fait  pas. 

Tout  annonce  que  Dieu  a  créé  les  hommes 
pour  être  heureux,  même  sur  la  terre; 
eux  seuls  s'empêchent  de  l'être  (L.  N. ). 

Les  hommes  civilisés  aiment  les  disputes, 
comme  les  sauvages  aiment  les  combats. 

Un  de  mes  amis  disait ,  en  parlant  de 
Saphir  :  Cet  homme,  lorsqu'il  rencontre  par 
hasard  une  jolie  idée,  ne  la  quitte  pas  qu'il 
n'en  ait  fait  une  insupportable  fadaise. 

L'esprit  des  critiques,  délayé  dans  leurs 
feuilletons,  est  un  grain  do  sel  dans  un 
grand  muid  d'eau. 

Nota.  Un  simple  participe,  on  l'a  déjà  vu, 
peut  équivaloir  à  une  proposition  complète. 

La  Jeune  ftllc,  essoufflée,  s'arrêta  enfin, 
et  le  peuple  l'applaudit  avec  amour  (Victor 
Hugo). 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avail,  la  jeune 
fille,  qui  était  essoulTlce,  s'arrêta  enfin.  Mais 
on  sent  que  la  virgule  serait  superflue  dans 
Elle  s'arrêia  essoufflée. 

Arlequin,  parlant  de  la  noblesse,  disait  : 
Si  Adam  s'était  avisé  d'acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  nous  serions  tous 
nobles. 

Louis  XIF,  passant  par  Reims,  fut  ha- 
rangué par  le  maire,  qui ,  lui  présentant 
des  bouteilles  de  vin  et  des  poires  de  rous- 
seiet,  lui  dit:  «  Sire,  nous  apportons  à 
Votre  Majesté  notre  vin,  nos  poires,  et  nos 
c-iiirs.  —  Bien,  répondit  le  roi  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule,  voilà  comme  J'aime  lot 
harangues.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  aug- 
menté la  pension  de  Vaugelas,  lui  dit  fort 
agréablement:  u  Vous  n'oublierez  pas, 
monsieur,  dans  le  dictionnaireauquel  vous 
travaillez,  le  r.tot  pension.  —  Non,  mon- 
seigneur, lui  répondit  Vaugelas-;  mais  J'ou- 
blierai encore  moins  le  mot  reconnais- 
sance. I) 

Piron  allait  entrer  dans  le  salon  d'un 
granil  cc'gncur  au  motncnt  où  celui-ci  rc- 
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conchiisail  (iticlifii' un  de  sa  caslc  qui  se  rcd- 
mil.  L'homme  lllrù  s'élanl,  arrête  à  la 
porte  par  politesse  :  <•  Passez,  monsieur  le 
duc,  lui  dit  le  maître  de  la  maison,  ce 
n'est  qu'un  pocle. — Puisque  les  qualités 
sont  connues,  dit  Piron,  Je  prends  mon 
cûn^'.  »  El  il  passa  le  premier. 

Quel  cas  peut-on  faire  de  la  critique  en 
f;c  Itérai?  si  l'on  soni;e  à  tout  ce  que  les  pas- 
sions décliainces  ont  -vomi  d'injures  contre 
le  Tasse,  contre  Cervantes,  contre  Racine, 
contre  yollaire,  contre  l'auteur  de  Télé- 
UAQCE,  contre  le  peintre  des  Caractères, 
contre  Chateaubriand,  contre  Victor  Hugo, 
contre  tous  les  hommes  de  génie,  sans  en 
excepter  Ilouiùre  lui-même. 

L'envie  procéda  toujours  de  môme:  si 
elle  ne  peut  nier  le  succès ,  elle  nie  le  ta- 
lent ,  le  génie ,  et ,  se  faisant  une  arme  du 
mensonge,  elle  accuse  effronlément  l'au- 
teur de  plagiai  ou  d'imitation. 

Dans  un  article  de  Gustave  Planche,  in- 
séré dans  la  Chronique  de  paris,  revue 
liuéraire  mortcdcpuis  long-temps,  l'auteur 
du  Gé.me  du  Christianisme  est  traité  de 
plagiaire  à  brûle-pourpoint  et  dépouillé  un 
à  un,  par  une  main  impie,  de  tous  ses  mé- 
rites. 

Nous  avons  vu  ,  dans  un  journal  de 
Bruxelles,  l'auteur  des  Ïambes  traité  comme 
un  écolier  par  le  plus  petit  des  critiques. 

Le  môme  petit  auteur  a  dit,  dans  le 
même  petit  journal,  que  M.  Ilccior  Berlioz 
n'avait  pas  la  première  idée  de  la  musique. 
A  dire  vrai,  si  énorme  que  soit  un  pareil 
jugement,  il  ne  l'est  pas  encore  assez  pour 
servir  de  contre-poids  aux  louanges  exorbi- 
tantes que  se  prodigue  lui-môme  et  se  fait 
prodiguer  par  ses  amis,  dans  le  Jourmal 
DES  débats,  le  fantastique  auteur  de  la  | 
Symphome  fantastique. 

Un  silence  dédaigneux  à  l'égard  du  mé- 
rite pauvre,  les  attaques  les  plus  violentes 
contre  le  mérite  illustre,  les  louanges  les 
plus  exagérées  pour  lui-même  et  pour  les 
siens,  qu'ils  aient  ou  non  du  mérite,  telle 
est  la  tactique  de  certain  journal.  C'est  une 
vérité  qu'on  ne  peut  nier,  à  moins  d'être 
aveugle. 

«  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
blâment  M.  de  La  Bruyère  à  tous  égards, 
ni  de  cei:x  aussi  (1)  qui  le  louent  sans  ré- 
serve. J'estime,  en  ellct,  toutes  les  bonnes 
choses  qu'il  a  tirées  de  nos  bons  auteurs; 
mais  je  n'estime  pas  la  manière  dont  il  les 
a  mises  en  œuvre.  J'aurais  mieux  aimé 
qu'il  nous  les  eût  données  tout  bonnement 
comme  il  les  a  prises  que  de  les  avoir  ob- 
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scurcicspar  un  jargon,  prétendant  les  faire 
passer  pour  des  choses  de  son  invention  et 
d'une  fonte  nouvelle.  »  (  Les  Critiques  du 
temps.  ) 

a  Tout  ce  que  M.  de  La  Bruyère  y  dit 
contre  Thcobalde  ne  fait  que  confirmer  te 
jugement  de  ce  critique,  qui  avait  dit  à 
cœur  ouvert,  en  parlant  du  discours  de 
M.  de  La  Bruyère:  a  Je  viens  d'entendre 
une  i^rando  vilaine  harangua  de  l'auteur 
des  Caractères,  qui  m'a  fait  bailler  vingt 
fois  et  m'a  ennuyé  à  la  mort.  ■>  {îbid.) 

a  Outre  que  M.  de  La  Bruyère  travaille 
plus  en  détrempe  qu'à  l'huile ,  qu'il  n'en- 
tend pas  les  divers  tons  ni  l'union  des  cou- 
leurs, et  que  d'ordinaire  ses  tableaux  ne 
sont  que  croqués,  il  a  encore  le  malheur, 
ne  sachant  pas  dessiner  correctement,  qu'il 
strapassonne  ses  jigurcs  et  en  fait  des  gro- 
tesques et  des  monstres.  »   [Ibid.) 

0  Ce  ne  serait  jamais  fait,  si  fon  voulait 
critiquer  toutes  les  expressions  forcées,  im- 
propres, et  peu  naturelles,  qu'on  veut  faire 
passer,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  La  Bruyère, 
pour  des  beautés  et  des  raQinements  de 
langage.  »  (Ibid.) 

a  M.  de  La  Bruyère,  qui  n'a  point  de 
style  formé,  écrivant  au  hasard,  emploie 
des  expressions  ouirces  en  des  choses  très- 
communes,  et,  quand  il  en  veut  dire  de 
plus  relevées,  il  les  affaiblit  par  des  ex- 
pressions basses  et  fait  ramper  le  fort  avec 
le  faible.  »  (Ibid.) 

c  J'avoue  que,  si  M.  de  La  Bruyère 
avait  pris  un  bon  style ,  qu'il  eût  écrit  avec 
pureté  et  uni  davantage  ses  portraits,  on  ne 
pourrait  sans  injustice  mépriser  son  livre. 
Sa  7uanicre  d'écrire,  selon  M.  Ménage, 
est  toute  nouvelle  ;  mais  pour  cela  elle  n'en 
est  pas  meilleure.  Il  est  difficile  d'intro- 
duire un  nouveau  style  dans  les  langues  et 
d'y  réussir,  principalement  quand  ces  lan- 
gues sont  montées  à  leur  perfection,  comme 
la  nôtre  l'est  aujourd'hui  (2).  »  {Ibid.) 

Les  Faidyt  et  les  Gueudeville,  avec 
quelle  irrévérence  n'ontils  pas  parlé  de 
l'auteur  de  Téléîiaque?  de  cet  homme 
dont  Jean- Jacques  Rousseau  disait:  Ahl 
si  Fénelon  Vivait ,  je  voudrais  être  son  la- 
quais, pour  mériter  de  devenir  son  valet 
de  chambre  !  » 

Si  l'auteur  passe  des  critiques  qui  sem- 
blent l'approuver  aux  critiques  qui  le 
condamnent,  il  a  beau  lire  et  relire  leurs 
censures,  //  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
l'éclairer.  Il  n'y  voit  rien  de  précis,  rien  de 
déterminé.  Ce  sont  partout  des  expressions 
vagues  et  ironiques.  Mais,  au  lieu  déjuger 


(i)  Évidemment  il  fjiudrail  non  plus. 

(2)  N'est-co  pas  le  même  prôlexlo  qu'on  a  allégué  contre  Victor  Hugo? 
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l'autCHr  s!  siiperbcinciit,  les  critiques  ne 
ilci'raicnl-ils  pus  avoir  pitié  de  su  faiblesse, 
lui  ntonlrcr  les  vices  (le  son  plan,  lui  cn- 
seiiiner  les  remèdes?  (Chateaubriaiul.) 

Ce  qui  résulte  de  tant  decriliqucsumércs, 
dit  M.  de  Moniesqiiicii  dans  sa  défense 
(  car  ^Lmlcsquicu  aussi  clail  obUt;è  de  se 
défendre),  c'est  que  l'auteur  n'a  point  fait 
son  ouvrage  suiiant  le  plan  et  les  vues  de 
SCS  critiques. 

Cependant  que  rcvicntil  de  tant  de  cen- 
sures miiltiptices,  où  l'on  n'aperçoit  que 
l'envie  de  nuire  ù  l'ouvrage  et  à  l'autour, 
et  jamais  un  goût  impartial  de  critique? 
(Chalcaubiiand.) 

0  luiiis,  race  des  dieux,  phalange  iacrruplible. 

Electeurs  brciett's  flea  morti  et  des  vii'nnts. 

Porte-clefs  éternels  du  mont  inaecessibie. 

Guindés,  guidés,  brides,  confortables  pcdunisl 

Pharmaciens  du  bon  guûl,  distillateurs  snbliinet, 

Seuls  vraiment  itnmortels,  et  seuls  autorisés. 

Qui,  d'un  bras  dédaigneux  sur  ros  seins  magnanimes. 

Secouant  le  tabac  de  vos  jabots  usés, 

Aoez  toussé,  soufflé,  ' —  passé  sur  vos  lonettes 

Un  parement  brossé  pour  les  rendre  plu^  nettes, 

Et,  d'une  main  soigneuse  ouvrant  l'in-oclaro. 

Sans  partialité,  sans  malveillance  aucune. 

Sans  vouloir  foire  cas  ni  des  u\  J   ni  des  uo  1 

Avez  lu  posément  —  la  Ballade  ù  la  lune! 

Maîtres!  maîtres  divins,  (lù  trourcrai-je,  hélas! 

Un  Heuve  où  nie  noyer,  une  cot-de  où  nie  i;cn(lre. 

Pour  avotr  oublié  de  faire  écrire  au  bas  ■ 

Le  pddlic  est  phiî;  iig  se  pas  sb  mkphe.ndri:...? 

(Jiose  si  pull  coûti'ust'  et  si  simple  à  présent. 

Kl  nu'à  Iniis  les  piliers  on  voit  à  rluiquc  instant. 

Aïi!  povEno  Di  me!  — Qu'a  pen^é  le  beau  sexe? 

On  dit,  maîtres,  on  dît  qu'alors  votre  sotirri, 

£ii  voyant  celle  lune  et  ce  point  sur  cet  i. 

Prit  l'cll'royable  aspect  d'un  accent  ciicoiillexe  '. 

Et  vous,  tihrei  penseurs,  dont  le  so!<rc  ili>  er 
Est  un  conseil  d'État,  immortels  journalistes, 
Vous  qui  voyez  encor  sur  vos  anliqoo.j  /l'.sfes 
Errer  de  loin  en  loin  le  nom  d'un  abonné! 
Savez-vous  le  Pateh  et  faites-vous  aux  autres 
l'ardoii  (1    (le  leurs  pécliés,  comme  ils  le  font  des  vôtres:' 
O  vieux  sir  John  Falstaff  {'2)\  quel  rire  eût  soulevé 
Ton  laigr-  et  jciyeux  corps  gonflé  de  ïln  d'Espngnc, 
En  voyant  ces  buveurs,  troublés  par  le  Champagne, 
Pour  tuer  une  nioucbe  apporter  un  pavé! 

(A-    DB   McSSET.  ( 

O  vous  donc,  le  plus  beau  des  anges  de 
Dieu,  dont  la  vue  m'a  tant  de  fois  ravi  en 
extase,  de  i^nice  continuez-moi  dans  le  ciel 
l'estime  dont  vous  avez  daip;né  m' honorer 
sur  la  terre  ;  priez  pour  moi,  pour  que  je 
ne  fasse  rien  qui  puisse  me  rendre  in- 
digne des  promesses  de  Jésus-Christ  ;  priez 
Dieu  pour  qu'il  fortifie  ma  foi,,  car  plus 
que  jamais  j'ai  besoin  de  croire  ù  cette 
autre  vie  ot"i  vous  jouissez  maintenant  d'un 
bonheur  parfait,  cl  que  de  toutes  les  espé- 
rances il  ne   laisse  subsister  en  moi  que 


cc//o,  si  douce  et  si  consolante,  (^^ei'o/(.s;ci'(>i> 
un  jour,  car,  après  le  bonheur  de  contem- 
pler Dieu  et  sa  divine  Mère,  je  n'en  con- 
çois point  de  plus  désirable  que  celui  de, 
votre  ineffable  présence  (L.  N.  Le  Livre  de 
Tous) . 

Dieu  sur  notre  clieniin,  de  dittance  en  distance. 

Sème  ainsi  quelques  fleurs, 
De  peur  que  tout  rayon  d'amour  et  d'espérance 

?le  meure  au  fond  des  carurs,        (L.  N.  ) 
Le  malheur  a  jeté  son  ombre  sur  ma  vie, 
Kt  je  n'ai,  pour  calmer  ma  soif  inassouvie. 

Que  sa  coupe  de  firl. 
Je  ne  vis  pas,  je  vais,  lugubre  et  solitaire, 
(loinine  un  mort  ambnlaut  qui  tr.iîne  son  suaire 

A  la  face  du  ciel.  |/rf.) 

On  peut  tout  sacrifier  (i  l'amour,  sauf 
l'honnête  et  le  juste  (Marmontel}. 

Hormis  toi,  tout  chez,  toi  reiMon're  un  doux  accueil. 

(BoiL.) 

La  vérité,  nonobstant  le  préjugé,  l'er- 
reur, et  le  mensonge,  se  fait  jour  et  perce 
à  la  ftn  (Marmonlel). 

Nota.  Se  fait  jour  et  perce  sont  deux  ex- 
pressions presque  synonymes  qu'il  faut  bien  se 
garder  par  conséquent  de  sépcnrer  par  une  vir- 
gule, d'autant  plus  que  le  complément  à  la  fin 
se  rapporte  à  Vu7i  (3)  aussi  bien  qu'à  l'autre. 

L'homme  de  bien,  moyennant  une  con- 
duite égale  et  simple,  .se  fait  chérir  et 
honorer  partout  (Marmontel). 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  s-s 
volontés  par  ses  prophètes,  touchant  les  rois 
et  les  monaschies  qu'il  élève  ou  qu'il  dé- 
truit (Cossuet). 

Nota.  Nous  supprimerions  volontiers  la  vir- 
gule dans  cet  exemple,  la  parlie  soulignée 
étant  ab.?olument  nécessaire  au  sens.  • 

Tout  périt,  hors  la  gloire  et  la  vertu. 

Avant  Louis  XIV,  la  France,  presque 
sans  vaisseaux,  tenait  en  vain  aux  deua; 
mers  (Bossuet). 

Nota.  On  pourrait  être  tenté  d'insérer  une 
virgule  dans  l'exemple  suivant:  La  conscience 
nous  avertit  en  ami  avant  de  nous  punir  en 
juge  (Stanislas).  On  doit  s'en  dispenser  à 
cause  de  rantilhèse,  qui  empêche  qu'on  no 
puisse  supprimer  le  second  membre  de  la 
phrase  sans  altérer  le  sens  du  premier. 

Ils  laissent  derrière  eux  le  vrai  bonheur, 
faute  de  le  connaître  (Fénelon). 

Quitter,  en  de  si  grands  besoins, 
Fous,  le  Pont,  vous,  Colchos,  confiés  à  vos  soins  ! 

(Racine.) 
Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-fait,  fidèlei       (Irf.) 

Nota.  La  plupart  se  dispensent  de  la  virgule 
avant  fidèle.  Cependant  fidèle  équivaut  à  une 
proposition  complète';  car  c'est  comme  s'il  y 
avait:  qu'aurais-je  fait,  toi  étant  fidèle' 


(1)  Faire  pardon,  cela  est-il  français?  vont  s'écrier  les  hommes  de  goût.  Cela  vaut  cent 
fois  mieux  du  moins  dans  le  sens  de  pardonner  que  dans  le  sens  de  demander  pardon.  Or 
on  entend  dire  à  chaque  instant,  Je  vous  fais  pardon,  pour,  Je  vous  demande  pardon. 

(2)  Personnage  comique  de  la  création  de  Sli;ikespeare. 

(3)  A  l'un  aussi  bien  qu'à  l'autre  se  rapporte,  non  pas  à  expression,  mais  aux  mots  se  fait 
jour  et  perce  pris  matériellement.  De  lA  le  masculin. 


DE    LA    VIRGULE. 
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Figuio-loi  Pjribus,  les  yeux  éllncelanti, 

Sur  tous  mis  (rùref  morts  se  faisant  un  passag.', 

Et,  de  sang  tout  couvert,  s'écbaulVunt  iiu  camane. 

.Racisc.) 

Nota.  Au  grand  déplaisir  de  M.  V.cy,  voiià 
cncoic  la  conjonction  et,  isolée  enire  deux  vir- 
gules. 

Vite  ancienne  loi,  sacrée  parmi  les  Mas- 
coviles,  leur  défendait,  sous  peine  de  mort, 
de  sortir  de  leur  pays  sans  la  permission  de 
leur  patriarche  (Voltaire). 

1, 'effronterie,  eit  France,  est  un  Tice  à  la  mode; 
Rien  uV-st  plus  nécessaire,  et  rien  n'est  plus  conimode. 
(Li  FosT.) 

Nota.  D'après  cet  exemple,  on  croira  peut- 
être  qu'il  faut  une  virgule  après  dans  un  mi- 
nage, dans  le  vers  suivant: 

Doi!«  un  ménaso  il  faut  de  petites  querelles. 

(CoLLis  d'Uarlbvillb.) 

Erreur,  car  dans  nn  ménage  est  absolument 
nécessaire  à  la  pensée  que  vous  voulez  expri- 
mer. En  général,  quand  une  proposition  n'est 
vraie  que  dans  un  sens  parliculier,  dans  le  sens 
restreint  que  lui  donnent  les  mois  qu'on  serait 
tenté  d'isoler  par  la  virgule,  il  faut  les  consi- 
dérer comme  partie  esseniielle  de  la  proposi- 
tion, et  ne  pas  les  séparer.  En  voici  encore  des 
exemples:  Le  hœuf  élnit  entièrement  inconnu 
DANS  l'Amérique  méridionale  (  Buffon  ). 
L'égoïste  ne  voit  da>s  tout  ce  qu'on  appelle 
BELi  ES  actions  que  des  traits  de  dupes  (La- 
CRETELi.E ,  aillé  ).  Tous  les  ouvrages  de 
l'homme  sont  vils  et  grossiers  auprès  des 

MOINDRES  ouvrages  DE  LA  NATUUE  (MarMON- 

TEi).  L'intérêt  n'est  rien  au  prix  du  devoir. 
On  écrira  au  contraire  avec  une  virgule: 

Je  compte  pour  rien  les  infirmités  qui 
me  rendent  mourant,  au  prix  de  la  dou- 
leur de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  ma- 
dame de  Warens  (J.-J.  Rousseau). 

Nota.  Tout  cela  rentre  absolument  dans  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  l'incidente  explica- 
tive et  de  l'incidente  déterminalive. 

403.  —  Remarque.  On  ne  doit  pas 
oublier  pourtant  que  linversion  au- 
torise et  commande  même  certains 
usages  de  la  virgule  que  le  ^ens  ré- 
prouve. Exemple  :  Le  cœur,  pour 
ÈrnEiowaÉ.n  a  pas  besoin  que  lima- 
gination  soit  émue  (Massillon).  On 
pourrait  écrire  sans  virgule  :  Le  cœur 
napas  besoin  que  Vimagination  soit 
émue  pour  être  touché  ;  mais  la 
phrase  deviendrait  amphibologique 
et  perdrait  de  son  élégance. 

Toutes  les  créatures  paraîtront  devant 
Dieu  comme  te  néant,  sans  (iii'il  y  ait  entre 
elles  (le  prérogatives  autres  que  celles  que 
la  vertu  y  aura  mises  (Montesquieu). 

Nota.  On  écrirait  sans  virsulc;  Peut-on 
élre  heureux  sans  qu'il  en  coûte  rien?  Parce 
que  les  mots  en  italique  font  partie  esseniielle 
de  la  pensée  qu'on  veut  exprimer. 


Grande  dieux  !  à  ce  noble  matniien. 
Quel  œil  ne  serait  pas  trompé  comme  le  mien? 
(lUcixB.) 

A  ce  noble  maintien  est  suivi  d'une  vir- 
gule, parce  que  c'est  comme  s'il  y  avait,  en 
voyant  ce  noble  mai'iUin,  ce  qui  forme  une 
véritable  proposition  incidente.  Les  grammai- 
riens, toujours  si  perspicaces,  attribuent  celle 
virgule  à  la  puissance  de  l'inversion.  Ils  disent 
qu'il  n'en  faut  pas  dans  la  phrase  suivante: 
parce  que  l'ordre  naturel  n'en  est  pas  troublé. 

Je  reconnais  mon  sang  à  ce  noble  courroux, 

(CohneilM!.) 

Les  grammairiens  ne  comprennent  pas  que, 
dans  celle  phrase,  les  mois  en  ilaiique  sont  le 
régime  indirect  du  verbe,  et  ne  peuvent  par 
conséquent  en  éirc  séparés. 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu  où 
la  déesse  les  attendait  (Fénelon). 

Nota.  Après  ces  paroles  est  un  complément 
circonstanciel  dont  la  proposition  principale 
pourrait  à  la  rigueur  se  passer.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  des  mois  de  celte  autre  phrase  im- 
primés en  italique:  Je  pars  conlenle  après  celle 
assurance.  Ces  mots  sont  absolument  néces- 
saires au  sens. 

iVe  badinons  pas  sur  la  mort  ;  nous  ne 
la  connaissons  pas,  tant  la  vie  est  une  forte 
distraction  (Necker). 

Tout  contrat,  soit  civil,  soit  politique, 
qui  n'est  pas  libre  est  nul  et  ne  lie  point. 

Soil  en  bien,  soit  en  mal,  won  ami,  la  prudenre 
Dit  qu'il  faut  rarement  iuger  sur  l'apparence. 

((^niiiios.) 

Vous  pouvez,  à  votre  gré,  partir  ou 
rester  {Acad.'). 

A  mon  gré,  la  réponse  de  Victor  Iluf^o 
à  Sainte- lieuve  est  un  chef-d'œuvre  d''clo- 
quence. 

Malgré  qu'il  en  ait,  nous  savons  son  se- 
cret {Acad.). 

Bon  gré,  mal  gré,  vous  viendrez  avec, 
nous  (Id.). 

Sa  propriété  tuirapporledioc  mille  francs 
de  rentes  ,  bon  an  ,  mal  an  [Id.).  , 

A  tout  prendre,  Louis  XI  était  un  roi 
{Id.). 

f^os  raisons  sont  spécieuses  ;  mais,  après 
tout,  te  parti  que  vous  proposez  pourrait 
avoir  do  fâcheux  résultats. 

Nota.  A  tout  prem/ru,  après<ou<, équivalent 
aux  deux  proposilions  que  voici  :  En  prenant 
toutes  choses  en  considération ,  Après  toutes 
cfuises  considérées.  De  là  leur  isolement  né- 
cessaire dans  la  phrase. 

Somme  toute,  qu'en  sera-t-il  ?  {Acad.) 

En  somme,  c'est  un  fort  bon  domes- 
tique {Id). 

'Enrésumc,  j'ai  plus  à  tne  louer  de  lui 
qu'à  m'c7i  plaindre  {Id.). 

Vous  dites  qu'il  fut  vaincu  ;  au  contraire, 
(7  fut  vainqueur  {c'est  à  dire,  conlraire- 
ment  h  ce  que  vous  dites). 
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Par  exemple,  voilà  qui  est  fort  {.Iccicl,). 

Il  le  jtra,  dites-vous,  ah!  par  exemple, 
c'est  ce  'luenous  verrons  (/</•)• 

//  vent  ce  qu'il  veut,  îi  lort  et  à  droit  ; 
c'est  (i  (lire,  il  vculce  qu'il  veut,  il  le  veut 
à  lorl  et  ^  droit  {1(1). 

Il  fil  lin  procès-verbal  de  l'état  des  lieux, 
îï  telle  lin  que  de  raison  (W.). 

'Nota.  Les  mois  oui,  non,  $oU,  d'accord, 
href,  coniieniicni  de  même  chacun  une  propo- 
f-ilion  elliptique. 

Oui.  ouï,  sois  mon  salut,  ma  lumière,  ma  vie. 

(L.  N.) 

Non ,  que  Je  sache.  Non  ,  Je  n'y  consen- 
lii ai  Jamais.  Non,  non,  cent  fois  non 
{Acad.). 

Nota.  Excellente  raison  pour  qu'ils  ne  se  sé- 
parent point  des  adverbes  vraiment,  certai- 
nement, certes,  qui  ne  font  que  rendre  l'afTir- 
malion  ou  la  n(:'galion  plus  formelle.  Oui  vrai- 
vienL  Oui  certainemcnl.  Non  certes.  Non 
vraiment. 

Fous  le  voulez,  soit  {Jead.). 

Nota.  C'est  comme  s'il  y  avait.  Que  cela 
soit. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela  ne  se  peut , 
que  cela  ne  doit  pas  être,  bref,je  ne  le  veux 
pas  {Àcad), 

Nota.  CVst  comme  s'il  y  avait,  fiour  le 
dire  en  peu  de  mots. 

Enfin  a  le  même  sens  que  bref  dans  cette 
phrase:  Aimer,  enfin,  c'est  être  tout  douceur, 
tout  humilité,  tout  respect,  etc. 

404.  —  Remarque.  Quelques  au- 
teurs semblent  ranger  dans  la  même 
catégorie  les  adverbes  vraiment, 
cerlainemcnt ,  incontestablement , 
évidemment,  clc.  A  leur  avis,  cède 
phrase  :  Évidemment  vous  clés  dans 
l'erreur,  qu'ils  écrivent  avec  une 
virgule,  serait  l'équivalenle  de  ces 
deux-ci  :  Cela  est  évident,  vous  èles 
dans  Terrcwr.  Je  crois,  moi,  que  celte 
phrase  signifie  simplement  :  De  la 
manière  la  jûus  évidente  vous  êtes 
dans  l'erreur,  ou  Vous  êtes  dans  l'er- 
reur de  la  manière  la  plus  évidente. 
Par  conséquent  je  crois  qu'on  peut 
supprimer  la  virgule.  Ne  lit-on  pas 
dans  le  dictionnaire  de  TAcadémie  : 
Assurément  cela  est  vrai .  Assuré- 
ment, ce  n'est  pas  vous  qui  l'en  em- 
pêcherez. Certainement  les  hommes 
sont  bien  aveugles,  vraiment  vous 
éles  un  Joli  garçon  (1). 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Vrai,  adverbe,  s'isole  pourtant 
toujours. 

Fous  avez  dit  cela,  vrai  ?  {Àcad,).  Cela 
est  conclu,  vrai?  {Id.) 

Vrai ,  cela  m'oblii^e  (ht,). 

ÎS'oTA.  C'est  comnii'  s'il  y  avait  ".  Vous  atez 
du  cela?  est-ce  vrai?  Cela  est  conclu?  est- 
ce  vrai?  Il  est  vrai,  cela  m'oblige.  Vrai,. 
dans  CCS  exemples,  ne  se  rapporte  nullement 
au  verbe  de  la  proposition  principale,  mais^ 
comme  on  le  voit,  à  un  verbe  sous-cnteiidu 
D'oii  la  virgule. 

405.  —  Remarque.  En  vérité, 
s'isole  pour  le  môme  motif  au  com- 
mencement d'une  phrase  :  En  véri- 
fc,  seriez-vous  capable  d'une  telle 
action  ?  Mais  on  écrit  sans  virgule  : 
Je  vous  le  dis  en  vérité.  A  (a  vérité, 
au  contraire,  ne  s'isole  point,  parce 
qu'il  modifie  réellement  le  verbe 
exprimé.  A  la  vérité  nous  avons  élé 
battus,  mais  noies  étions  inférieurs 
en  nombre  {Acad.  ).  ' 

Croiricc-vous,  disait  un  chanoine  dans 
un  cercle,  que  saint  Paul,  après  avoir  eu  la 
tète  tranchée,  ta  prit  et  la  porta  t'espace 
de  deux  lieues  ?  A  la  vérité,  il  eut  de  la 
peine  à  se  mettre  en  marche,  —  Je  le  crois 
bien,  observa  un  plaisant,  en  pareille  oc- 
casion, il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte, 

4(16.  —  Observation.  D'où  l'on 
peut  remonter  à  ce  principe  :  Tout 
adverbe  ou  locution  adverbiale  qui 
ne  forme  pas  un  sens  à  part,  mais 
qui  se  rapporte  au  verbe  exprimé, 
qui  fait  réellement  partie  de  la  pro- 
position énoncée,  doit  être  exempt 
de  la  virgule.  Il  y  a  certes  du 
courage  à  supporter  la  vie,  quand 
on  est  si  malheureux.  Sans  douie 
l'estime  vaut  mieuœ  que  la  célébrité. 
Il  vaut  mieux  sans  doute /ajre  le 
bien  que  de  le  connaître  ;  mais  on 
le  fait  plus  sûrement  quand  on  h 
connaît  (  Charlemagne  ).  On  le 
blâme  de  cela,  mais  au  fond  il  n'a 
pas  tort  {Acad.  ).  il  apeul-Ctre  parlé 
avec  trop  de  chaleur,  mais  dans 
le  fond  il  a  raison  {Id.),  Il  est 
capricieux,  du  reste  il  est  honnête 
homme,  du  reste  honnête  homme 
{Id.  ).  Il  est  un  peu  vif,  mais  au 
demeurant  bon  garçon  {Id.).   Ici 


(I)  Les  autres  mcliraient  un  point  entre  chacun  des  exemples,  et  de  cette  manière  le  pre- 
mier seul  répondrait  à  la  citatioii  annoncée.  Selon  moi,  la  majuscule  suffit  pour  les  distinguer 
l'un  de  l'autre;  et,  comme  ils  font  tous  partie  de  la  môme  citation,  il  est  bon,  il  est  néces- 
saire de  ne  mettre  entre  eux  que  rintervalle  d'une  simple  virgule. 


DE   LA  ViliCULE. 


«u  demcurarit  o>t  isolé,  dans  le  icx- 
te,  entre  deux  virgules,  bien  que 
roUe  locution  soit  tout  à  fait  aiialosuc 
à  celle  qui  précède.  —  Il  a  quelques 
drfauls ,  mais  au  surplus  il  est 
honnête  homme  (Ici.).  Voilà  encore 
une  locution  synonyme  de'  celle  qui 
précède  ;  pourquoi  l'Académie  ne 
i'a-t-elle  pas  aussi  retranchée  der- 
rière deux  virgules?  —  Enfin  cette 
affaire  est  terminée  { Id.).  Enfin  je 
vous  trouve  (  Id.  ).  Pourquoi  l'Aca- 
démie écrit-elle  le  premier  de  ces 
<\eux  exemples  avec  une  virgule,  et 
le  second  sans  virgule  ?  Enfui  ne 
doit  s'isoler  que  lorsqu'il  signifie 
bref.  —  A  LA  fin  il  est  convenu  de 
tout  (Id.  ).  Si  l'on  écrit:  Enfin,  je 
vous  trouve,  avec  une  virgule,  à 
plus  forte  raison  l'aut-il  en  raotîre 
une  dans  ce  dernier  exemple,  pour- 
tant tout  à  fait  analogue  à  celui-ci, 
qtie  TAcadémie  écrit  à  bon  droit 
sans  virgule  :  Finalement  //  en  vint 
a  bout.  —  Donnez-lui  du  .^ioins  de 
quoi  vivre  (Id.).  D'ordinaire  il  étu- 
die sept  heures  (  Id.  ).  —  Four  l'or- 
dinaire équivaut  à  une  proposition, 
cl  s'isole  par  conséquent  :  Pour 
i/ouDiNAiRE,  les  sots  sont  méchanls 
{  Id.  ).  Il  en  est  de  même  de  eti 
général,  qui  signifie,  parlant  en 
général.  En  général,  les  hommes  qui 
n'ont  point  de  caractère  n'ont  point 
de  physionomie.  Toutefois,  en  y  ré- 
llécliissant  bien ,  je  trouve  que  en 
général  fait  souvent  corps,  comme 
tout  autre  adverbe,  avec  la  pensée 
qu'on  veut  exprimer,  et  ne  devrait 
pas  eu  être  séparé.  Les  hommes  en 
général  sont  plus  dignes  de" compas- 
sion que  de  mépris  ou  de  haine. 
Pour  la  même  raison ,  j'écrirais 
volontiers  sans  virgule  :  Je  vous 
recommande  sur  toutes  choses  de 
bien  vous  soigner.  Sur  toutes  choses, 
en  effet,  ne  dit  pas  plus  que  surtout. 
—  Sur  le  tout  je  m'en  rapporte  à 
vous  (  Acad.  ).  Par  donheur  je  me 
trouvai  avoir  assez  d'argent  pour 
le  payer  (Id.).  Par  bonheur  pour 
i.mje me  trouvai  là  (Id.).  Ces  deux 
derniers  exemples  sont  écrits  avec 
une  virgule  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie  ;  mais  si,  selon  la  défini- 
tion  de  l'Académie,   par  bonheur 


'in 


est  l'exact  synonyme  d'heureuse- 
ment,  pourquoi  la  virgule  la,  et 
point  ici  :  J'étais  inquiet  de  son  re- 
tard. hedreuse:\ient  il  arriva  (Id.). 
Pa'.î  malheur  */  rencontra  son  enne- 
mi (Id.).  Malheureusement  il  est 
ruiné  {  Id.  ).  Les  deux  derniers 
exemples  sont  analogues  aux  deux 
précédents,  et  donnent  lieu  à  la 
même  observation.  —  Si  parmalhtur 
vmis  veniez  à  le  rencontrer.  Si,  dans 
cet  exemple,  l'expression  par  mal- 
heur doit  èlre  isolée  entre  deux 
virgules,  il  faut  que  l'adverbe  simple 
malheureusement,  qui  a  la  même 
signification  et  ne  modifie  pas  le 
sens  d'une  autre  manière,  le  soit 
aussi.  Cependant  on  écrit  sans  vir- 
gule :  Si  vous  veniez  à  le  rencontrer 
malheureusement.  Si  malheureu- 
sement vous  veniez  à  le  rencontrer. 
i.<\  rjiènie  observation  s'applique  à 
l'exemple  suivant  :  Si  vous  le  ren- 
contrez PAR  HASARD,    Si  PAR  HASARD 

vous  le  rencontrez. 

Quelle  différence  y  a-t-il,  en 
effet ,  entre  les  loculinns  dont  on 
vient  de  parler  et  celles-ci  :  à  bo7i 
droit ,  avec  raison ,  sans  raison , 
avec  précaution,  par  préca^iHon, 
par  prudence,  etc.  ?  Cependant  ces 
dernières  ne  sont  jamais  isolées  du 
corps  de  la  phrase  qu'elles  modifient. 
El  cela  doit  être;  car,  si  l'on  écrit 
avec  deux  virgules  :  Ilivarol  disait 
desHambourgeois,  foiît  spiRnUi.  i.le- 
MENT,  qu'ils  se  cotisent  pour  cnlen- 
dre  xin  bon  mot,  il  n'y  a  plus  de 
raison  pour  qu'on  n'écrive  pas  :  Il 
amie,TENDRE3]ENT,  sa  mère.  Je  crois, 
fermement,  qu'il  y  a  xin  Dieu,  Cela, 
est,  effectivement,  vrai. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter,  que  si 
ces  adverbes  sont  suivis  de  quelque 
incise,  ce  n'est  pas  proprement  l'ad- 
verbe qui  est  isolé,  mais  l'incise 
ellc-jnèmo  ?  Assuré.aient,  de  quel- 
que manière  que  le  vice  e.riste,  il 

n'en   est  pas  moins  le  VICv. 

En  effet,  employé  par  manière 
de  conjonction,  s'isole  i)nurlant  tou- 
jours, afin  qu'on  puisse  le  distinguer 
de  lui-même,  lorsqu'il  est  adverbe 
et  qu'il  signifie  réellement.  Il  dit  que 
telle  chose  est  ;  en  effet,  peut-on  en 
douter,  après   tant  d'opcriences  i' 
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l*cui-on  en  douter,  en  kffkt,  aprls 
tant  d'expcrîcnres  '/  Dans  le  sens  de 
réellement  :  Ce  n'eslpointun  cnnle, 
cela  est  en  kffet  ;  Il  a  raison  I■^ 
i:ffi:i,  Il  le  mdritc  fn  effet.  Au  fait 
s'isole  de  iiiùnie  :  Au  fait,  que 
craigncz-voxis  ? 

Quant  à  la  particule  or,  on  ne 
doit  pas  l'isoler,  à  moins  qu'elle  ne 
soil  iinmédialenicnt  suivie  d'une 
proposition  incidente,  cotnnie  dans 
ces  exemples  :  Or,  pour  en  revenir 
à  ce  que  nous  disions,  vous  saurez 
qu'il  était  mon  ennemi  le  phts 
acharné. 

Or,  autant  le  ciel  est  au-dessus  de  la 
lOriT,  oittani  vous,  qui  sumwes  les  rois  du 
ciel,  nous  sonnitcs  au-dessus  des  rois  de  la 
terre  (L.  N.  Le  Livre  de  Tous). 

Jicmarques  criliques.  Il  y  en  a  qui,  au 
coninR'iicemenl  cl  même  dans  le  corps  des 
phrases ,  isolent  les  mots  toutefois,  cette  fois, 
cependant,  jmurtnnt,  par  conséquent,  main- 
tenant, pwjs,  etc.  Exemples:  Le  dogme  de  l'é- 
galité devant  la  loi  avait  clé ,  cependant,  in- 
scrit dans  la  Charte  (L.  Bf.ANc).  Le  mal 
s'agqravail,  cependant,  de  jour  en  jour. 
(Id).  J7.  Thiers,  pourtant,  avait  connu  Ar- 
mand Carrel  dans  l'intimité,  et  il  le  savait 
loyal  jusqu'au  scrupule  (  Id  ).  De  l'église  de 
Saint-Paul  où  les  corps  avaient  été  provi- 
soirement diposés,  jusqu'à  l'hôtel  des  Inva- 
lides, leur  destination  suprême,  ce  n'était 
qu'un  océan  de  Uies,  océan  dont  aucune 
tempête  r^e  devait,  celte  fois,  troubler  les 
profondeurs ,  et  qui  roulait  lentement  à  tra- 
vers la  ville,  en  la  remplissant  de  son  silence 
(Id).  Puis,  le  roi,  suivi  de  ses  enfants , jeta 
l'eau  bénite  sur  les  corps  (Id).  Maintenant, 
nous  sommes  sûrs  de  réussir  (Id). 

C'est  élrangcmenl  abuser  de  la  virgule. 
Mais  est-ce  que  ces  mots  ne  font  pas  partie 
intôgranlede  la  pensive  exprimt'e  par  l'auteur? 
Ces  mots,  comme  la  particule  or,  ne  doivent 
se  trouver  devant  la  virgule  qu'autant  qu'ils 
sont  séparés  par  une  incise  de  la  proposition 
principale  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  conjonction  car  qui, 
dans  le  livre  de  M.  Louis  Blanc,  ne  soit  flanquée 
d'une  virgule  :  Car,  telle  est  la  misère  des  mo- 
narchies, tel  est  le  vice  de  l'engrenage  poli- 
tique dont  elles  forment  le  principal  ressort, 
que  la  destinée  d'un  grand  peuple  y  semble 
dépendre  de  l'existence  d'un  seul  homme, 
c'est  a  dire,  d'un  coup  de  poignard ,  d'une 
maladie  aiguë,  d'une  roue  de  voilure  qui 
se  brise,  d'un  cheval  qui  s'emporte. 

En  revanche  on  n'en  a  pas  mis  après  c'est 
à  dire,  de  sorte  que  d'un  coup  de  poignard 
se  trouve  être  le  régime,  non  de  dépendre, 
naais  de  dire.  11  faut  toujours  une  virgule 
après  c'est  à  dire,  quand  il  n'est  pas  immé- 
diatement suivi  de  la  conjonction  que  :  L'dme, 
c'est  à  à'\re ,  l'intelligence  [Acad.].  "i'ous  êks 
belleet  ftonne,  c'est  à  dire,  adora'lc.   Ado- 
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rablc,  comme  belle  et  bonne,  se  rapporte  à 
rons  êtes,  non  à  c'est  à  dire.  C'est  comme  s  il 
y  avait:  Vous  êtes  belle  cl  bonne,  c'est  à  dire, 
vous  éles  adorable.  Même  la  conjonction  que, 
(juand  elle  dépend  du  verbe  de  la  proposition 
principale,  n'empêche  pas  la  virgule  :  Il  faut 
que  je  me  tenge  sur  lui ,  c'est  à  dire,  que  je 
le  tue.  C'est  comme  s'il  y  avait:  c'est  à  dire, 
«'  faut  que  je  le  tue.  Dans  la  phrase  suivante 
au  contraire  il  ne  faut  point  de  virgule  :  I'oms 
ferez  parfaitement  libre;  c'est  à  dire  que 
vous  travaillerez  à  voire  aise,  et  que  nul 
n'aura  le  droit  de  vous  contrôler  (Acad.). 
Dans  ce  dernier  cas,  c'est  à  dire  est  presque 
toujours  précédé  d'un  point-virgule. 

(Juoi  (Je  plus  disgracieux  que  l'isolement 
des  mois  du  moins  dans  celle  autre  phrase  du 
même  livre?  Hevcndiquer  la  ligne  du  Hhin  , 
accepter  la  Belgique  qui  s'offrait,  ou,  du 
moins,  provoquer  dans  un  congrès  un  nou- 
veau règlement  des  affaires  du  monde, 
M.  Thiers  n'avait  cru  rien  de  cela  possif/te. 
M.  Wey  a  hien  raison,  on  ne  sait  comment 
lire  un  écrit  fourmillant  de  virgules. 

Je  blâme  de  même  l'usage  de  la  virgule  après 
les  adverbes  corrélatifs  ici  et  là  dans  cette 
phrase  :  LÀ,  le  vigneron  cffcuilluil  le  cep  sur 
une  colline  pierreuse  ;  ici,  le  cultivateur  ap- 
puyait les  branches  du  pommier  trop  char- 
gé (Chateaubriand).  Les  exemples  suivants 
del'Académie  en  sontla  condanmation  formelle. 
Ici  il  y  a  une  forêt,  là  une  montagne.  Ici 
Alexandre  gagna  une  bataille,  là  il  passa  une 
rivière.  Ici  il  pardonne,  là  il  punit.  Le 
peintre  avait  rassemblé  dans  un  même  ta- 
bleau plusieurs  objets  différents:  là  une 
troupe  de  bacchantes,  ici  un  groupe  déjeunes 
gens  ;  là  un  sacrifice,  ici  une  réunion  de  phi- 
losophes. 

Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  l'Académie 
met  une  virgule  après  d'ici  là,  dans  cette 
phrase,  où  nous  la  supprimons  sans  scrupule: 
D'ici  là  nous  comptons  deux  lieues.  D'ici  là 
ne  fail-il  donc  pas  partie  essentielle  de  la 
pensée  que  vous  voulez  exprimer  ? 

Là  explétif  s'isole  naturellement.  Voyez-vous 
toujours  ce  certain  monsieur,  là,  qui  disait 
de  si  plaisantes  choses  (Acad).  Vous  souve- 
nez-vous de  ce  grand  homme  sec,  là,  qui 
venait  si  souvent  chez  moi  autrefois?  ,  Id.) 

J'en  suis  heureuse,  (à,  l'en  ris,  ne  vous  dcplaise. 

(L.  N.) 

J'espère  que  M.  Francis  Wey  nous  saura 
gré  de  cette  éclaircie  dans  les  épaisses  brous- 
sailles de  la  virgule. 

Mais  je  vous  en  avertis  bien,  n'allez  pas. 
pour  faire  plaisir  à  M.  Wey,  perdre  de  vue  le 
principe  que  nous  avons  posé  plus  haut;  et, 
en  fait  d'adverbes  surtout,  faites  bien  attention 
s'ils  se  rapportent  au  verbe  énoncé  dans  la 
phrase,  ou  s'ils  forment  un  sens  à  part.  Sans 
doute  il  serait  fort  ridicule  de  supprimer  la 
virgule  après  d'abord,  puis,  enfin,  dans  la 
phrase  suivante:  D'abord,  agir  delà  sorte, 
c'est  risquer  beaucoup  ;  puis ,  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure.  — Enfin,  que  faire'.' 
Mais  il  ne  serait  pas  moins  ridicule  d'isoler 
d'abord  et  ensuite  dans  celle-ci  :  D'abord 
travaillons,  ensuite  notis  nous  amuserons. 
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Encore  quelques  exemples  généraux  pour  en  finir  avec  ce  paragraphe, 
le  plus  compliqué  de  tous  et  le  plus  dillicile  assurément,  dans  la  science 
(Je  la  ponctuation. 


Quant  à  madame  Deslaurières,  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  la  regarder,  non  pas 
1. Km  pour  admirer  la  parfaite  ctcf;ance  d^ 
ses  mains ,  la  blancheur  délicate  de  sa 
peau,  la  grâce  presque  enfantine  de  ses 
traits  lorsqu'ils  étaient  un  moment  en  re- 
pos (1),  MAIS  pour  me  demander  comment 
ces  lèvres  fraîches  et  roses,  s'ouvrantdouce- 
ment  sur  des  dents  d'émail,  comment  cet 
œil  profond  sous  un  sourcil  noir  et  où  la 
pensée  semblait  devoir  rayonner  sans  cesse, 
comment  ce  front  vaste  et  élevé,  comment 
ces  longs  cheveux  blonds,  légèrement  on- 
dulés à  la  racine,  comme  ceu.c  de  !a  Psyché 
antique  (2);  comment,  disje,  celte  figure 
presque  virginale  pouvait  servir  d'enve- 
loppe à  une  pareille  âme  et  à  un  pareil 
esprit  (Frédéric  Soulié). 

Nota.  Celte  phrase,  imprimée  dans  le  jour- 
nal des  Débats,  est  ua  modèle  parfait  de  ponctu- 
ation. Seulement  il  faudrait  qi'e  au  lieu  de  mais, 
rar  mais  n'a  point  de  corrélation  avec  tant. 
Les  fautes  de  cette  naturefourmillent  chez  tous 
nos  faiseurs  de  romans.  On  voit  de  reste  qu'ils 
écrivent  moins  pour  la  gloire  que  pour  l'argent. 

Ne  laissons  pas  échapper  celle  occasion  de 
relever  une  faute  constante  du  Journal  des 
Débals  ;  c'est  la  suppression  de  la  virgule  entre 
que  et  ti,  dans  les  phrases  analogues  à  celle 
•|uc  voici:  Je  vols  dis  que  si  vous  atta- 
quez le  Figaro,  tgcs  êtes  un  ho?,mib  pehdu 
(.4N0SYME).  Si  VOUS  attaquez  le  Figaro, 
étant  une  phrase  incidente,  doit  nécessaire- 
ment être  isolé  entre  deux  virgules. 

Dayis  l'une  des  phases  de  la  maladie  à 
laquelle  succomba  le  grand  Frédéric ,  le 
royal  patient  éprouva  une  crise  qui  sembla 
faire  diversion  au  mal.  Les  médecins  s'en 
entretenaient  et  laissaient  concevoir  l'es- 
pérance d'un  rétablissement.  Frédéric,  se 
tournant  alors  du  côté  de  son  neveu  qui 
était  près  du  lit,  lui  dit,  avec  ce  sourire 
sardonique  qui  lui  était  habituel  t  *  Par- 
don, mon  neveu,  si  je  vous  fais  attendre.» 

A-t-il  la  foi,  celui  qui  oublie  ainsi  dans 
les  plaisirs  des  sens  qu'associé  aux  ani- 
maux par  le  corps ,  comme  il  l'est  par 
l'àme  aux  esprits  immortels,  plus  il  s'at- 
tache aux  choses  matérielles,  plus  il  s'as- 
simile à  la  brute?  (L.  N) 

Nota.   Ainsi,    quand  la   particule  que  se 


premier  mot  commence  par  une  voyelle  ,  on 
ne  l'en  sépare  point  par  la  virgule.  Pourquoi 
cela  ?  Apparemment  parce  que  l'élision  ne 
permet  pas  à  la  voix  do  s'arrêter  sur  que. 
Mais  il  s'agit  bien  de  la  voix  !  Four  la  cen- 
tième fois,  il  ne  s'agit  que  de  la  phrase.  Par 
conséquent  je  ne  vois  pas  Irop  pourquoi  l'a- 
postrophe et  la  virgule  s'exclueraieot  l'une 
l'autre,  quand  l'accent  et  l'apostrophe  ne  s'ex- 
cluent pas,  par  exemple,  dans  l'état.  Faisant 
accueil  à  la  virgule  et  réprouvant  l'apostro- 
phe, MM.  Firmin  Didot  ont  trouvé  joli  d'im- 
primer ces  mois  du  Livre  de  Tous  ainsi  qu'il 
suit:  QcR,  associé  aux  animaux  par  le 
corps.  Pour  moi,  je  ne  me  ferais  pas  le  moin- 
dre scrupule  d'écrre  :  Qu', associé  aux  ani- 
maux  par  le  corps. 

Que  le  riche  parle,  tous  se  taisent  et  ils 
élèvent  ses  paroles  jusqu'aux  nues.  .4ussi  le 
Journal  des  Déhats  imprime-t-il ,  à  l'exemple 
de  M.  Firinin  Didot  :  C'est  ce  que,  avant 
toutes  choses ,  je  demande  à  ton  amitié. 


trouve  suivie  d'une  phrase  incidente  dont 


«  Il  y  a  des  antipathies  naturelles  qui 
sont  bizarres.  On  a  vu  des  personnes  qui 
s'évanouissaient  à  l'odeur  des  roses  et  qui 
aimaient  celle  des  jonquilles  et  des  tubé- 
reuses, un  gouverneur  de  ville  fiontière 
qui  tombait  en  convulsion  en  voyant  des 
œufs  de  carpe,    une   dame  sujette  à  la 
même  incommodilé  à  la  vue  d'une  écre- 
visse  cuite.  Érasme,  qui  était  ne  à  Rotter- 
dam, avait  tant  d'aversion  pour  le  poisson, 
qu'il  n'en  pouvait  même  sentir  sans  avoir 
la  Ouvre  ;  et,  si  l'on  en  croit  AmLroise  Paré, 
une  personne  fort  considérable  ne  voyait 
janîais  d'anguille  dans  un  repas  qu'elle  ne 
tombât  en  défaillance.  Jamais  Joseph  Sca- 
liger  ne  mangea  de  lait;  ce  qui  lui  a  été 
commun   avec    Pierre  d'Apono.    Cardan 
avait  horreur  des  œufs  ;  Jules  César  Sca- 
liger  du  cresson;  Uladislas  Jagellon,  roi 
de  Pologne,   des  pommes  ;  et,    si  l'on  en 
faisait   sentir   quelqu'une  à   Du    Chesne , 
secrétaire    de   François    /",   il   lui   sortait 
une  prodigieuse  quantité  de  sang  du  nez, 
Henri  III  ne  pouvait  demeurer  dans  une 
chambre  où  était  un  chat;  le  maréchal 
duc  de  Schomberg,   gouverneur  du  Lan- 
guedoc, avait  la  même  aversion.  L'empe- 
reur Ferdinand  fit  voir,  à  Inspruck  (3), 
au  cardinal  de  Lorraine  un  gentil  homme 
qui  avait  tant  de  peur  des  chats,  qu'il  sai- 


(1)  Un  écolier  inintelligent  ne  manquerait  pas  de  mettre  une  virgule  avant  lorsque  dans 
cette  partie  de  phrase,  sans  considérer  que  la  grâce  enfantine  ne  subsiste  chez  la  personne 
dont  \\  s  agit  qu  autant  que  les  traits  de  cette  personne  sont  en  repos. 

(■2)  Ici  l'adverbe  comment  est  sé.iaré  par  un  signe  plus  fort  de  ce  qui  précède,  parce 
quii  vagit  de  résumer  d'un  trait  toutes  les  qualités  partielles  qu'on  vient  d'enuméier. 

(3)  Dans  le  texte,  c'est  le  régime  indirect  au  cardinal  de  Lorraine  qui  est  isolé,  ce  qui  est 
une  faute.  ^  '       ^ 
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gnait  du  nci  à  lc">  t'iilendre  seiiloim-nl  de 
loin.  M.  de  Ijancro,  conseiller  nu  Pm-lc- 
}ttc7il  (le  Itortkaii.v,  lémoijînp,  tiati.i  son 
Tableal'  dk  l'inconstanck  de  toutes 
CHOSES,  fiu'il  avait  connu  un  fort  lioiinèlc 
iionime  qui  avait  ù\è  si  cnVnyc'  (1)  à  la 
vue  d'un  hérisson,  qu'il  crut  plus  de  doux 
ans  que  ses  entrailles  élaieiil  niaiigies  par 
cet  animal;  et  qu'il  avait  vu  un  gcnlil 
lionime  fort  brave  qui  ne  l'élail  point 
assez  pour  oser  attendre,  l'ipcc  à  la  main, 
une  souris.  Jules  César  Scaliger,  dans  ses 
ExERciTATiONS  CONTRE  Cakdan,  dit  qu'un 
gentil  homme  gascon  craignait  tellement 
le  son  de  la  vielle,  quMl  ne  le  pouvait 
iamais  entendre  sans  une  envie  extraordi- 
naire de  faire  de  l'eau.  On  en  fit  l'expé- 
rience par  un  vielleur  que  l'on  Ut  cacher 
sous  une  table.  Celui-ci  ne  commença  pas 
plus  tût  ù  jouer  que  l'on  s'aperçut  de  l'im- 
perfection du  gentil  homme.  Il  y  en  a  (|ui 
ne  sauraient  voir  des  araignées,  et  l'on 
sait  que  les  Chinois  s'en  font  un  régal. 
M.  Vanghneim,  i;ran(l  veneur  fie  Jlano- 
rre,  tombait  en  faiblesse,  ou  s'enfuyait, 
quand  il  voyait  un  cochon  roli.  Le  philo- 
sophe Chrysippe  avait  une  si  grande  aver- 
sion pour  les  révérences  ,  qu'il  tombait 
quand  il  était  salué,  et,  ce  qui  paraîtra 
beaucoup  plus  bizarre,  Fabrice  Campani 
assure  que  don  Juan  Roi,  chevalier  d'Al- 
caniara,  tombait  en  syncope  ((uand  il  en- 
tendait prononcer  lana,  quoique  l'hûbit 
qu'il  portait  fût  de  laine.  » 

J'ai  connu,  nioi  qui  vous  parle,  un  offi- 
cier plein  de  bravoure  qui  n'allait  jamais 
en  voilure,  de  peur  de  verser. 

Tel  s'est  distingué  depuis,  en  Afrique, 
par  sa  bravoure,  gui  à  vingt  ans  n'osait 
le  soir  monter  sans  lumière  l'escalier  de 
son  appartement. 

Se  peut-il  qu'il  y  ait  dans  mon  empire, 
et  jusque  dans  mon  jardin,  un  oiseau  si 
rare,  et  que  je  n'en  aie  jamais  entendu 
parler  ? 

0  Toutefois ,  si  admirable  que  vous 
semble  le  Paris  d'à  présent,    refaites  le 


Paris  du  quinzième  tiède,  reconstruisez  le 
dans  votre  pensée;  regardez  le  jour  à  tra- 
vers cette  haie  surprenante  d'aiguilles,  de 
tours,  et  de  clochers  ;  répandez  au  milieu 
de  l'immense  ville,  déchirez  à  la  poitile  des 
îles,  plissez  aux  arches  des  pouls,  (2)  la 
Seine  avec  ses  larges  flaques  vertes  et 
jaunes,  plus  changeante  qu'une  robe  de 
serpent;  détachez  nettement  sur  un  ho- 
vizon  d'azur  le  profil  gothique  de  ce  vieux 
Paris;  fui'.es-en  flotter  le  contour  dans 
une  brunie  d'hiver  qui  s'accroche  à  ces 
innombrables  cheminées;  noyez  -  le  dans 
une  nuit  profonde ,  et  regardez  le  jeu 
bizarre  des  tcncbr.  s  et  des  lumières  dans 
ce  sombre  labyrinthe  d'édifices  ;  jetez -y 
un  rayon  de  lune  qui  le  dessine  vaguement 
et  fasse  sortir  du  brouillard  les  grandes 
tôles  des  tours  ;  ou  reprenez  cette  noire 
silhouette,  ravivez  d'ombre  les  mille  an- 
gles aigus  des  jléchcs  et  des  pignons,  et 
fui  les- la  saillir,  plus  dentelée  qu'une  mâ- 
choire de  requin,  sur  le  ciel  de  cuivre  du 
couchant. 

»    El  puis  comparez  (S). 

n  El,  {à]  si  vous  voulez  recevoir  de  îa 
vieille  ville  une  impression  que  la  moderne 
ne  saurait  plus  vous  donner,  montez,  un 
matin  de  grande  fête,  au  soleil  levant  de 
Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  montez  sur 
quelque  point  élevé  d'où  vous  dominiez  la 
capitale  entière,  cl  assistez  à  l'éveil  dex 
larillons.  Voyez,  à  un  signal  parti  du  ciel, 
car  c'est  le  soleil  qui  !e  donne,  ces  mille 
églises  tressaillir  à  ta  fois.  Ce  sont  d'abord 
des  tintements  cpars,  allant  d'une  église  à 
l'autre,  comme  lorsque  des  musiciens  s'a- 
vertisseut  qu'on  va  comnunccr.  Puis,  tout 
à  coup,  (5)  voyez,  car  il  semble  qu'en  cer- 
tains instants  loreille  aussi  a  sa  vue, 
voyez  s'élever  nu  même  moment  de  ehar/ue 
clocher  comme  une  colonne  de  bruit  (G), 
comme  une  fumée  d'harmonie.  D'abord  (7) 
la  vibration  de  chaque  cloche  monte  droite, 
pure,  et,  pour  ainsi  dire,  isolée  des  autres^ 
dans  le  ciel  splendidc  du  matin;  puis, 
peu  à  peu,  en  grossissant  (8),  elles  se  fon- 


H)  Dans  le  texte  il  y  a  seulement  un  fort  honnête  homme  si  effrayé.  Il  faut  qui  avait  cli 
si  effrayé,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'exprimer  une  manière  d'être  conslanle,  mais  une  action 
subie  à  un  certain  temps. 

(2)  .>>ans  celte  virgule,  la  Seine  ne  serait  pas  à  la  fois  le  régime  des  trois  verbes  répandez, 
déchirez,  et  plii$ez,  mais  le  régime  du  seul  verbe  plissez. 

(3)  Le  texte  porte  une  virgule  après  et  puis.  C'est  une  puérilité. 

(4)  Il  n'y  a  point  de  virgule  après  et,  dans  le  texte,  et  rependanl  elle  y  est  nécessaire,  à 
cause  de  la  phrase  incidente  qui  rompt  le  sens  principal  et  force,  aussitôt  après  la  conjonc- 
tion, la  voix  à  cbanger  de  ton. 

(5)  Ici  tout  à  coup  doit  être  isolé,  car  il  ne  se  rapporte  nullement  au  verbe  voyez  ,  mais 
équivaut  à  peu  près  à  ceci  :  au  moment  où  vous  tous  y  attendez  le  moins. 

(6)  Remarquez  quel  contre-sens  ferait  une  virgule  i)lacée  entre  clocher  et  comme  une  co- 
lonne de  bruit. 

(7)  Le  texte  porte  encore  une  virgule  après  d'abord,  mais  elle  est  pour  le  moins  inutile. 

(8)  Si  peu  à  peu  était  le  seul  modificalif  des  verbes  qui  suivent,  il  serait  inutile  et  même 
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cknl,  elles  se  mêlent,  elles  s\ffacent  l'une 
dans  l'autre,  elles  s'umalgantcnl  ilaiis  un 
ma^itijiiiue  concert.  Ce  n'est  plus  qu'une 
masse  de  vibrations  sonores  qui  se  dc^'a^c 
sans  cesse  des  innombrables  clochers,  qui 
jlûtlc,  ondule,  bondit,  tourbillonne  sur  la 
rillc,  et  prolonge  bien  au  delà  de  l'horizon 
le  cercle  assourdissant  de  ses  oscillulions. 
Cependant  cette  mer  d'harmonie  n'est 
point  un  chaos.  Si  gVosse  et  si  profonde 
qu'elle  soit,  elle  n'a  point  perdu  sa  trans- 
parence. Vous  y  voyez  serpenter  à  part 
chaque  groupe  de  notes  qui  s'échappe  des 
sonneries.  Vous  y  pouvez  suivre  ledialogue, 
tour  à  tour  grave  et  criard,  de  la  cré- 
celle ('))  cl  du  bourdon  (2);  vous  y  voyez 
sauter  les  octaves  d'un  clocher  a  l'autre: 
vous  les  regardes  s'élancer  ailées,  légères 
et  si/]!antes  (3),  de  la  cloche  d'argent  , 
lonibcr  cassées  et  boiteuses  de  la  cloche  de 
bois;  vous  admirez  au  milieu  d'elles  la 
riche  gunnnc  qui  descend  et  remonte  sans 
cesse  des  sept  cloches  de  Saint  EusUuhc; 
vous  voyez  courir  tout  au  travers  des  notes 
claires  et  rapides  qui  font  trois  ou  quatre 
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zigzags  lumineux  (ù),  et  s'évanouissent 
comme  des  éclairs.  Là-bas,  c'est  l'abbaye 
de  Saint-Martin,  chanteuse  aigre  et  fêlée; 
ici  (5),  la  voix  sinistre  et  bourrue  de  la 
Daslil'e;  à  l'autre  bout,  la  grosse  tour  du 
Louvre  avec  sa  busse-taille  (6).  Le  royui 
carillon  du  palais  jette  sans  relâche  de 
tous  côtés  des  trilles  (7)  resplendissantes, 
sur  lesquelles  tombent  ù  temps  é'gaux  les 
lourdes  coupetées  (S)  du  belîroi  (9)  do 
Notre-Uauie,  qui  les  font  élincclcr  conune 
reiicluai.e  sous  le  marlcau.  Par  intervalle, 
vous  voyez  passer  des  sons  de  toute  forme 
qui  viennent  de  la  triple  volée  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Puis  encore,  de  len)ps 
eu  temps,  cette  tuasse  do  bruits  sublimes 
s'entr'ouvre  et  donne  passage  à  la  strelte(lO) 
de  l' Avc-Maria,  qui  éclate  et  pétille  comme 
une  aigrette  d'étoiles.  Au  dessous,  au  plus 
profond  du  concert,  vous  distinguez  con- 
fusément le  chant  intérieur  des  églises  qui. 
transpire  à  travers  les  pores  vibrants  do 
leurs  voûtes.  —  Certes,  c'est  là  un  opéra 
qui  vaut  la  peine  d'être  écouté.  D'ordi- 
naire, la  rumeur  qui  s'échappe  de  Paris  le 


blâmable  de  l'isoler  mais  Texpression  en  grossissant ,  qui  le  complcle,  l'oblige  à  se  ranger  ù 
côli''  de  lui  sur  ie  second  plan. 

(I)  Moulinet  de  bois  qui  fait  un  bruit  aigu,  et  dont  on  se  servait  aulrefois.  au  lieu -de 
cloches,  le  jeudi  ^t  le  vendredi  de  la  semaine  sainte  {Acad.).Si  celle  délinilion  est  juste,  com- 
ment le  son  des  crécelles  peut-il  se  rencontrer  avec  celui  des  clocbes?  Cela  n'est  guère  pos- 
sible ;  à  moins  que  le  poêle  n'ai  choisi  le  moment  où  les  cloches,  impatientes  de  se  faire  en- 
tendre, après  un  silence  forcé  de  deux  jours,  s'élancent  à  loule  volée,  sans  attendre  que  les 
crécelles  aient  fini  leur  discours.  Que  M.  Victor  Hugo,  je  l'en  prie,  me  pardonne  celle  hum- 
ble observation,  qui  est  sans  doute  celle  d'un  homme  loul  i  fait  ignorant  en  fait  de  cloches  et 
de  sonneries. 

(•2i  Grosse  cloche,  [.e  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris  {Acad.). 

(3)  Point  de  virgule  après  légères,  parce  qu'il  n'est  en  quelque  sorte  que  la" reprise  de  son 
synonyme  ailées,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  que  deux  épilhèles  bien  dislincles,  naturellement  liées 
par  la  conjonction  et. 

(U)  Combien  se  sont  étonnés  et  s'étonneront  encore  de  voir,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  mor- 
ceau si  magnififiue,  le  son  constamment  confondu  avec  la  lumière!  Ils  ne  songeront  pas  que 
c'est  la  conséiiuence  loule  naturelle  de  ïèclat  du  son ,  expression  contre  laquelle  nul  assuré- 
ment n'oserait  s'inscrire,  et  qui  résume  pourtant  en  soi  toutes  les  couleurs  employées  par  le 
poète  pour  peindre  le  son.  Toutefois  il  faut  convenir  que  la  conséquence  est  poussée  un  peu 
loin,  et  qu'un  style  si  éblouissant  n'est  certes  pas  fait  pour  tous  les  yeux.  Cela  est  vrai;  mais, 
(|u'oii  le  sache  bien,  on  peut  dire:  un  son  clair  comme  la  lumière,  de  môme  qu'on  dit:  tci 
voi.r  était  douce  comme  le  miel  du  monl  Ily'da.  C'est  ce  que  les  rhéteurs  appellent,  je  crois, 
dans  leur  langue,  une  calachrèse. 

(5)  C'est  moins  à  cause  de  l'ellipse  qu'on  isole  l'adverbe  te»  qu'à  cause  de  l'énuméralion  des 
circonstances  de  lieu,  qui ,  étant  en  nombre  de  plus  de  deux,  ont  besoin  d'être  détachées 
en  relief. 

(C)  Le  texte  porte  une  virgule  entre  la  grosse  tour  du  Louvre  cl  arec  sa  basse  taille. 
Klle  me  semble,  à  moi,  pour  le  moins  superllue. 

(7)  Terme  de  Musique,  liallement  de  gosier  qui  se  fait  ordinairement  sur  ravanl-dernièro 
note  d'une  phrase  de  chant,  et  qu'on  appelait  autrefois  cadence.  De  l'ilalien  Irillo,  tremble- 
ment. Conformément  à  l'étymologie  ,  l'.Veadérnie  le  fait  masculin  ,  et  même  elle  commence  à 
(■■crire  seulement  tril ,  ce  qui  est  plus  conforme  au  génie  de  notre  langue. 

(8)  Voilà  un  mot  qu'on  ne  trouve  encore  dans  aucun  diciionnaire,  et  dont  l'auleur  aurait 
bien  dû  nous  donner  l'explicaiion.  Cela  veul-il  dWeJ.es  coups  répétés  du  battant  sur  la  cloche* 

(9)  Tour  ou  clocher  où  il  y  a  une  cloche  pour  sonner  l'alarme;  cloche  qui  est  dans  le  beffroi  ; 
charpenJe  qui  porle  les  cloches. 

(10)  Partie  dune  fugue  où  le  sujet  est  traité  d'une  manière  plus  serrée  qu'au  commenrcmcni. 
On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  indiquer  le  mouvement  accéléré  des  finales  d'opéra.  De  l'ita- 
lien slrella.  Ce  mot  n'existe  point  pour  l'Acadùmic. 
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Jour,  c'est  la  ville  </i(i  parte;  la  nuit,  c'est 
la  ville  qui  respire  :  ici,  c'est  la  ville  qui 
chante  (1).  Prêtez  donc  l'oreille  à  ce  tutti 
(2)  fies  clochers;  répandez  sur  l'ensemble  le 
murmure  d'un  denà-million  d'hommes,  la 
plainte  clcrncllc  du  fleuve,  les  soufjlcs  in- 
finis du  vent,  le  quatuor  grave  et  loinlnin 
des  quatre  forêts  disposées  sur  les  collines 
de  l'horizon  comme  d'immenses  buffets 
d'orgue  ;  éteignez-y,  ainsi  que  dans  une 
demi-teinte,  tout  ce  que  le  carillon  central 
aurai/  de  trop  rauquc  et  de  trop  aigu,  et 
dites  si  vous  connaissez  au  monde  quelque 
chose  de  plus  riche,  de  plus  Joyeux,  de 
plus  doré,  de  plus  éblouissant  ,  que  ce 
tumulte  de  cloches  et  de  sonneries,  que 
cette  fournaise  de  musique,  que  ces  dix 
mille  voix  d'airain  chantant  à  la  fois  dans 
des  flûtes  de  pierres  hautes  de  trois  cents 
pieds,  que  cette  cité  qui  n'est  plus  qu'un 
orchestre,  que  celte  symphonie  qui  fuit  le 
bruit  d'une  tempête  (3)  I  »   (V.  Hugo). 

C'est  une  idée  consolante  {disons- le  en 
passant)  de  songer  que  ta  peine  de  mort, 
qui,  il  y  a  trois  cents  ans,  encombrait  en- 
core de  ses  roues  de  fer,  de  ses  gibets  de 
pierre,  de  tout  son  attirail  de  supplices, 
permanent  et  scellé  dans  le  pavé,  la  Grève, 
les  Halles,  la  place  Daupbiiie,  la  Croix  du 
Tralioir,  le  Marché -aux- Pourceaux  ,  ce 
liideux  iSlont- Faucon,  la  barrière  des  Ser- 
ments, la  Place-aux-Cbats,  la  porte  Saint- 
Denis,  Champeaux,  la  porte  Baudets,  la 
porte  Saint  -  Jacques ,  sans  compter  les 
innombrables  échelles  des  prévôts,  de  l'é- 
vêque,  des  chapitres,  des  abbés,  des 
prieurs  ayant  justice;  sans  compter  les 
noyades  juridiques   en  rivière  de  Seine; 

407.  —  Pour  résîîiTier  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous  venoiis 
de  dire,  isolez  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel  à  la  proposition  prin- 
cipale, mais  ne  tondiez  à  rien  de  ce  qui  fait  corps  avec  elle^  soit 
adverbes,  soit  conjonctions;  mots  dont  l'inversion  même,  lors- 
qu'ils n'offrent  aucun  sens  à  part,  ne  justifie  pas  l'isolement. 

408.  —  L'inversion,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  n'appelle  la  virgule  qu'autant 
qu'elle  rompt  la  liaison  des  idée);.  Mais,  en  supposant  qu'on  pùl  dire  en 
français  comme  en  allemand  :  foire  lettre  je  n'ai  reçue  qu'aujourd'hui 


il  est  consolant  qu  aujourd'hui,  après  avoir 
perdu  successivement  toutes  les  pièces  de 
son  armure,  son  luxe  de  supplices,  sa  pé- 
nalité d'imagination  et  de  fantaisie,  sa 
torture  à  laquelle  elle  refaisait  tous  les 
cinq  ans  un  lit  de  cuir  au  Grand -Chù- 
telcl,  celte  vieille  suzeraine  de  la  société 
féodale,  presque  mise  hors  de  nos  lois 
et  de  nos  villes,  traquée  de  code  en  code, 
chassée  de  place  en  place,  n'ait  plus  dans 
notre  immense  Paris  qu'un  coin  deshonoré 
de  la  Grève,  qu'une  misérable  guillotine, 
(4)  furlive,  inquiète,  honteuse,  qui  semble 
toujours  craindre  d  être  prise  en  flagrant 
délit,  tant  elle  disparaît  vite  après  avoir 
fait  son  coupi  (/</.) 

C'est  à  vous  à  faire  la  preuve  que  vous 
êtes  favorable  à  cet  ordre  de  choses  par  les 
vertus  que  vous  recommanderez,  et  par 
l'esprit  général  que  répandront  vos  ensei- 
gnements, libres  et  respectés  (Cousin). 

A  l'heure  qu'il  est,  la  peine  de  mort  est 
déjà  hors  de  Paris  (Victor  Hugo). 

Donnez  au  peuple,  qui  travaille  et  qui 
souffre,  donnez  au  peuple,  pour  qui  ce 
monde-ci  est  mauvais ,  la  croyance  à  un 
miillcur  monde  fait  pour  lui.  Il  sera  tran- 
quille, il  sera  patient.  La  patience  est 
faite  d''espéranee   (/</.). 

Les  coups  d'essai  sont  toujours  dange- 
reux, ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  : 
De  novice  avocat,  héritage  perdu  ;  de  nou- 
veau médecin ,  cimetière  bossu.  Cela  veut 
dire  :  ce  qui  résulte  des  soins  d'un  avocat 
novice,  c'est  la  perte  de  son  procès  ;  ce  qui 
résulte  des  soins  d'un  médecin  nouveau, 
c'est  la  mort. 


(i)  D'ordinaire ,  mot  par  lequel  coinmcuce  cette  phrase,  est  isolé,  parce  que  ce  mot  se 
rapporte  à  e'csl.  Voici,  en  efTel,  ce  qui  résulterait  de  la  conslruclion  pleine:  la  rumeur  qui 
s'échappe  de  Paris  le  jour,  c'est  d'ordinaire  la  ville  qui  parle  ;  la  rumeur  qui  s'échappe  de 
Paris  la  nuit,  c'est  d'ordinaire  la  ville  qui  respire  :  la  rumeur  qui  s'en  échappe  ici,  c'est 
d'ordinaire  la  ville  qui  ehantc.  Cette  analyse  explique  la  présence  de  la  virgule  après  ici. 

(2)  Mot  italien  qui  signifie  tous,  et  qui  désigne,  en  musique,  qu'un  morceau  doit  être  exé- 
cuté par  tous  les  iiislrumenlisles  ou  tous  les  chanteurs  à  la  fois. 

(.i)  Le  texte  porte  un  point-virgule  entre  ces  derniers  compléments.  Pourquoi  cela  ? 

[i]  Une  virgule  entre  furtivc  et  guilloline,  parce  que  furlire  n'exprime  pas  une  qualité 
inhérente  à  la  guillotine,  mais  seulement  une  qualité  accidentelle,  d'  même  que  les  adjectifs 
suivants,  qui  forment  aussi  chacun  une  phrase  incidente. 
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(lliren  lîricf  liabe  ici»  nur  Iscule  cmpfaîigen  ),  malgré  celle  monstrueuse 
inversion,  il  ne  faudrait  pas  encore  de  virgule,  parce  que  les  idées  ne 
ressent  pas  d'être  en  rapport  direct. 

Nous  disons  en  français,  pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  :  Voire 
lettre.  Je  ne  l'ai  reçue  qu'aujourd'hui  ;  mais,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas 
l'inversion  qui  nécessite  !a  virgule,  c'est  le  pléonasme. 

A  propos  de  pléonasme,  il  y  en  a  qui  proposent  de  rejeter  la  virgule 
entre  un  sujet  exprimé  et  le  pronom  ce,  qui  n'est  que  la  répétition,  la 
reprise  de  ce  sujet.  Gardez-vous-en  bien. 

leurs  manière  do  raméliorer,  c'est  de  le 
supprimer  (Le  comte  Beugnol). 

S'il  y  a  quelque  cliose  qui  soit  de  nature 
à  perpétuer  rimmoralilé  et  l'iriéligiou , 
c'est  l'esclavage  (Le  duc  (rHarcourt). 

Nota.  Le  pléonasme  prélu  aussi  sa  force  aux 
deux  exemples  suivants  : 

11  n'aime  pas  Dieu,  celui  qui  n'aime 
pas  comme  luimème  tous  les  hommes  sans 
exception. 

Celui-là  seul  est  bon,  qui  souffre  pour 
le  bien  qu'il  fait. 


Tout  ctla,  c'ist  la  terre, 
flore  ainsi,  i 


t  Vttmour,  c'est  le  ciel. 

(L.  N.) 

est  languir,  c'est  attendre  de  vivre. 

(Laiiist.; 

L'un  des  meilleurs  remèdes  contre  nos 
propres  chagrins ,  c'est  de  chercher  des 
consolations  pour  le  cba'^rin  des  autres 
(Dufresne). 

Ce  qui  donne  te  plus  d'éloignement  pour 
les  dévots  de  profession,  c'est  cette  âpreté 
de-  mœurs  qui  les  rend  insensibles  à  l'hu- 
manité (J.-J.  Rousseau). 

L'esclavage  ne  se  corrige  pas,  et  la  meil- 
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409.  —  La  virgule  s'emploie  encore  quelquefois  pour  tenir  lieu 


(l'un  verbe  sous-entendu. 

De  Danaiis  étaient  issus  Ac.risius,  Per- 
sce.  Hercule  ;  de  Pâlops,  Alréc,  Agamcn- 
non,  Oreste. 

Lajalousievous  dispute  une  vainc  beauté; 
lu  fierté,  votre  naissance;  l'ambition,  votre 
valeur  et  vos  services;  l'orgueil,  vos  ta- 
lents et  votre  sufpsance    (1)   (  MassJlloiiJ. 

Nota.  Toutefois  nous  nous  bornerions  vo- 
lontiers à  diviser  celle  dernière  ptirase  ainsi 
qu  il  suit  :  La  jalousie  vous  dispute  une  vaine 
beauté,  la  fierté  voire  naissance,  l'ambilion 
votre  valeur  et  vos  services,  l'orgueil  vos  ta- 
lents et  voire  suffisance.  Il  me  semble  que 
celle  phrase,  ainsi  poncliiôo,  ne  perd  rien  de 
sa  clarté,  cl  y  gagne,  au  contraire,  une  allure 
plus  vive. 

Une  chose  certaine,  c'est  que,  dans  les 
exemples  suivants,  la  virgule  ne  serait  pas 
lolérable. 

L'amour  de  la  gloire  meut  les  grandes 
dmes,  et  l'amour  de  l'argent  les  dmcs  vul- 
gaires {Cité  par  MM.  Noël  et  dxipsal). 

Nota.  WiM.  Noël  et  Ciiapsal  emploient  pour- 
tant la  virgule  dans  cet  exemple. 

Le  cœur  vit  dans  le  présent  ,  l'esprit 
dans  l'avenir;   de  là  vient    qu'ils  sont  si 


peu  d'accord. 

Le  brave  ne  se  counail  qu''à  la  guerre, 
le  sage  que  dans  la  colère,  l'ami  que  dans 
le  besoin. 

L'ignorance  ne  prévaudra  jamais  contre 
la  science,  l'esclavage  contre  la  lihcilc , 
le  fanatisme  contre  la  philosophie. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  sophiste 
que  l'esprit  de  parti.  Par  lui  le  mal  de- 
vient le  bien,  le  faux  le  vrai,  l'esclavage 
la  liberté. 

Le  pècheui-  a  la  barque  où  l'espoir  l'accompagne. 
Les  cjgnes  ont  le  lac,  ies  aigles  ta  montante. 

Les  ànies  ont  l'aiiiour.     *     {V.  Uico.) 

410.  —  Remarque.  C'est  le  cas  de 
dire  avec  M.  Wey  :  «  Quand  la 
clarté  n'a  pas  à  souffrir  de  l'absence 
d'un  signe,  abstenez-vous-en.  L'abus 
rend  le  discours  haché ,  décousu  , 
pénible,  et  languissant.  » 

N'oublions  pourtant  pas  que  dans 
le  premier  exemple  la  virgule  est 
indispensable  j  pour  remplacer  le 
verbe  étaient  issus. 


VII 
411.  —  La  virgule  suffit  encore  au  commencement  d'une  cita- 
tion, quand  cette  citation  a  peu  d'étendue,  et  qu'elle  est  différen- 
ciée par  le  caractère,  comme  dans  ces  exemples  : 

(«)  Ici  suffisance  signifie  capacité,  mais  il  n'est  plus  usité  eu  ce  sens. 
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FjCs  prtiJieatcttrs,  en  parlant  à  leurs 
aiidilcurs,  (Usent,  Mes  frères,  mes  cliers 
firrcs. 

On  d'il ,  La  mer  frémit  ,  pour  dire , 
Elle  commence  à  s'agiler. 

On  dit  proverhialcmenl  et  elUpliqin- 
ment,  A  vieille  mule,  frein  doré;  ce  qui 
signifie,  On  pare  une  vieille  bute  pour  la 
mieux  vendre. 

Les  pieds  lui  frétillent,  c'est  à  dire.  Il  a 
impatience  d'aller. 

()ui  refuse  muse,  dit  le  proverbe.  C'est 
comme  s'il  y  avilit.  Celui  qui  refuse  muse. 

412. — Remarques.  i^Mais,  si  !aci- 
(alion  est  subdivisée,  si  elle  comprend 
plusieurs  proposilions,  ou  si,  quoique 
simple  et  courte,  elle  n'est  pas  diffé- 
renciée par  le  caractère,  la  virgule 
u'esl  plus  suffisante,  et  doit  èlre 
remplacée  par  un  signe  qui  rende 
la  [lerceplion  plus  rapide.  Je  suis 
donc  loin  d'approuver  la  manière 
dont  CCS  deux  vers  sont  ponctués  : 

J'ente  iids  crier  parliiut.  Au  meurtre!  Oci  uvassassiiiel 
Ou,  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine! 

2°  Je  blâme  encore  davantage  la 
suppression  de  toute  espèce  de  signe 
dans  cet  exemple  : 

L'histoire  reproche  ù  Louis  X.IV  d'avoir 
dit  L'État,  c'est  moi. 

IVoTA.  C'est  M.  Frey  qui  ponctue  ainsi. 
Voii<  voyez  que  RI.  Fr^'y  rime  tort  bien  avec 
M.  W.-y. 

415.  —  Remarr/îie.  Si  la  citation 
ne  consiste  que  dans  un  seul  mot  ou 
une  suite  de  mots  pris  matérielle- 
ment, et  par  conséquent  toujours 
différenciés  par  le  caractère,  elle 
resie  de  fait  incorporée  à  la  phrase 
comme  sujet  ou  comme  régime,  et 
n'admet  l'intermédiaire  d'aucun  si- 
gne. 

Les  expressions  frère  germain ,  frère 
consanguin,  frère  utérin,  ne  sont  guère 
usitées  qu'en  jurisprudence. 

On  dit  meilleur,  et  non  pas  plus  bon. 

On  (/(/  un  lidèle  ami,  et  on  ne  dit  pas 
un  lidèle  homme. 

On  ne  dit  pas  pardonner  quelqu'un,  ni 
je  vous  fais  pardon. 

Il  me  répondit  un  non  très-court. 

Au  lieu  d'aspecl,  page  103  vers  15,  Usez 
esprit 

Nota.  Aspect,  esprit,  dans  celle  phrase,  ne 
sont  que  le  régime,  l'un  do  la  préposilion  au 
lieu  de,  l'autre  du  verbe  lisez. 

/lu  lieu  dfi(]u\  rommeiicp  jiiir  une  autre 
sjllabp,   page  97,  ligne  IS  de  la  note  i , 
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lisez  qui  commence  une  aulrc  .syllabe. 

Au  lieu  de  qu'à  moitié  rempli,  page  dO'>, 
ligue  5  de  la  note  i,  lisez  pas  atteint. 

y/u  lieu  de  par  les  quels  ils  se  copieiil , 
page  5/i8  de  la  Méthode  du  Genrk  , 
ligue  22,  lisez  par  lequel  ils  se  copien!, 
ou  mieux,  qui  consiste  ù  se  copier. 

/lu  lieu  de  se  trouva,  page  558  de  la 
Mktuode  du  Ge.nhe,  ligne  10  de  l'arlic'c 
CALK,  lisez  se  sauva. 

Au  lieu  de  Ce  coloris  en  est  vrai  , 
page  560,  ligne  11  de  l'article  chair,  lisez 
Le  coloris  eu  est  vrai. 

Nota.  Si  la  majuscule  est  dans  le  lexle,  il 
!aul  naturelleiuenl  la  reproduire  dans  la  cua- 
lion,  comme  nous  l'avons  fait  dans  ce  derniir 
exemple. 

C'est  un  diable  déchaîné,  se  dit  d'un 
méchant  homme  qui  se  permet  tout,  qui 
ne  giirde  aucune  mesure  [Acad.). 

ISOta.  Pourquoi  l'Académie  met-olK'  ime 
virgule  avant  se  dit?  C'est  un  diable  déchaîné 
n'esl-il  pas,  comme  un  seul  mot,  le  sujet  de 
se  dit. 

Que  veut  dire  tel  mot  en  français  ?  Il 
veut  dire  joie. 

Que  signifie  Tugcnd  en  français  ?  Il 
signifie  vertu. 

Nota.  F.nire  autres  exemples,  l'Académie 
écrit  dans  son  dictionnaire:  «  DÉcuaIner  , 
signifie  ligurémcnl,  Evciler;  »  en  sorloque  le 
verbe  de  celle  proposition  est  isolé  à  la  fois 
de  son  sujet  et  de  son  régime.  Mais,  quelque 
eirange  que  soit  une  telle  ponctuation,  elli- 
csl  facile  à  concevoir  dans  un  dictionnaire,  cù 
le  mol  principal  doil  toujours  se  détacher  en 
relief  et  se  distinguer  nellementde  tout  ce  qui 
l'explique  et  le  définit.  On  peut  ainsi  considé- 
rer cette  phrase  du  dictionnnaire  de  l'Académie 
comme  elliptique,  comme  équivalente  à  celle  ci: 
«DÉCHAÎNER,  cela  signifie  figurément.  Exciter, 
animer,  soulever.  »  l.a  présence  de  la  virgulu 
après  C'est  un  diable  déchaîné,  dans  l'exemjile 
cité  plus  haut,  peut  se  justifier  de  la  même 
manière.  C'e>t  encore  une  ellipse  de  ce  ge;.re 
qui,  dans  le  môme  dictionnaire,  substitue  la 
virgule  au  point  entre  une  locution  quelconque 
et  l'expression  qui  la  définit.  Exemples:  Poir^. 
d'angoisse.  Sorte  de  poire  âpre;  Pomme  à 
eidre.  Pomme  qu'on  ne  mange  point,  et  diint 
on  fait  du  cidre;  Bateau  porte ,  Bateau  (iiio 
l'on  coule  i\  fond  à  la  porte  d'un  bassin  pour 
le  fermer  ;  etc.  De  là  aussi  la  nécessité  de 
conunencer  par  une  majuscule  le  premier  mot 
de  la  définition,  qu'on  prendrait  sans  cela  pour 
une  incidente  explicative,  pour  une  apposition 
jetée  entre  un  sujet  constitué  par  le  mol  prin- 
cipal et  un  verbe  censé  devoir  suivre.  Les  dic- 
tionnaristes  n'ont  point  réfléchi  à  cela. 

En  somme,  il  est  bon  que  toute  lociiiion 
dont  on  cherche  l'explication  dans  un  diction- 
naire y  soit  détachée  du  reste  par  la  virgule, 
et  de  plus  toujours  différenciée  par  le  carac- 
tère et  par  la  majuscule. 


DU   l'OINT-VlRGULE. 
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Du  Po8nt-virgiile« 

414.  —  Le  poinl-virgide  consiste  en  un  point  placé  sur  une 
\irgule  (  ;  ). 

415_  —  jo  En  général,  ie  point-virgule  marque  entre  deux  pro- 
positions un  rapport  plus  éloigné  que  la  simple  virgule.  II  se  met, 
tilt  l'Académie,  à  la  fin  d'une  proposition  dont  le  sens  grammatical 
est  complet,  mais  qui  a  une  liaison  logique  et  nécessaire  avec  la 
suivante. 

iLxemples  : 

i.es  auteurs  d'autrefois  écri»aient  pour  instruire; 
I.et  auteurs  de  nos  jours  écrhenl  pour  écrire. 

Prescrire  aux  attires  tics  règles  de  bm- 
hciir  est  absurde;  vouloir  les  leur  faire 
adopter  est  tyrannique  (Ficlding). 

Les  amants  i/tii  se  lient  d'une  cliains 
éternelle  ont  le  pressentiment  de  l'immor- 
lalilé:  c'est  trop  peu  de  !a  vie  pour  une 
ame  fidèle. 

Les  médecins  des  liôpilatix  ressemblent 
a\ijoiirdliui  à  des  im/uisiteurs  ;  ou  guérit 
uiainlenant  comme  on  punissait  jadis 
(Z"**,  cité  par  E.  Sue). 

Toute  grande  passion  n'est  qti'tine  espé- 
rance prolongée  ;  elle  tombe  dès  que  l'es- 
pérance ne  la  soutient  plus. 

Les  économistes  diriscnt  les  peuples  en 
consommateurs  et  en  producteurs  :  ces 
derniers  sont  les  plus  utiles  et  les  moins 
protégés. 

Les  charlatans  sèment  les  erreurs  agréa- 
bles ;  ils  savent  qu'elles  se  ramassent  avec 
plus  d'empressement  que  les  vérités  utiles. 

Snyei  ici  «lu*  lois  liiilerprèle  suprême; 
Hendti  leur  ministère  aussi  saint  que  vous-même  ; 
Enseignez  la  raison,  la  justice,  et  la  paix.       (BoiLBiO.) 

Nota.  m.  Francis  Wey  trouve  qu'au  bout 
«le  chacun  des  deux  premiers  vers,  dans  ce 
dernier  exemple,  on  aurait  dû  se  conicnUir 
d'une  simple  virp;ule.  Mais  SI.  Francis  Wey, 
on  le  sait,  ne  voit  quelqueloii  qu'un  côlé  des 
choses.  S'il  est  vrai  que  la  virgule  dùl  être 
suflisafile  dans  le  cas  indiqué  ci-dessus,  à 
plus  forte  raison  devrait-elle  suffire  après  cha- 
cune des  phrases  partielles  qui  composent 
l'exemple  suivant  : 

//  faitt  se  représenter  qtte  sotis  ses  pas 
l'éléphant  ébranle  la  terre  ;  que  de  sa  main 
il  arrache  les  arbres  ;  que  d'un  coup  de 
son  corps  il  fait  brèche  dans  un  mur 
(Duffon). 

41  G.  —  Remarques.  Pour  combler 
l'intervalle  qui  »é[)are  deux  propo- 
silions  d'une  certaine  étendue,  la 
virgule,  on  l'a  vu,  a  besoin  d'èlre 
assistée  des  conjonclious  et,  ni.,  ou  ; 
conjonclions  deslinécs  bien  nioius  à 
unir  qu'à  rapproclier. 


Avec  toute  autre  conjonction  qui 
n'exprime  point  par  ellp-mème  liii 
rapport  intime  entre  les  deux  pro- 
pojilions  qui  réclament  son  iuter- 
iiiédiaire,  le  point-virgule  continue 
de  régner  en  maître  : 

Le  public  aime  si  peu  les  vers,  que  plu- 
sietirs  e.vcellents  poètes  passent  inaperçtis; 
TANDIS  QUE  Ics  plus  pluts  phrascurs  sont 
au  pinacle.  , 

Beaucoup  de  gens  ont  dû  leur  réputation 
et  leurs  succès  à  l'impudence  avec  laqticlle- 
ils  se  sont  eux-mêmes  préconisés  ;  tant  le 
public  aime  les  jugements  tout  faits. 

On  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  ta 
folie  ;  MAIS  on  n'en  trouve  pas  pour  re- 
dresser un  esprit  de  travers. 

Le  sage  ne  dit  pas  ce  qu'il  fait  ;  MAIS  il 
ne  fait  rien  qui  ne  puisse  être  dit. 

Il  nu  sp  faut  iainais  moquer  des  niisrrabtfs,- 
Ci»  ijui  peut  se  ranter  d'être  toujours  heureux. 

(Li  Font.) 

417.  —  Remarques.  Avec  la  con- 
jonction et  elle-même ,  le  poinl- 
virgule  est  souvent  nécessaire  pour 
délimiter  la  borne  de  deux  proposi- 
tions : 

Vous  laisserez  toujours  quelques  fruits  sur  la  lirancbe, 
Pour  que  le  voja<;eur  vers  sa  lèvre  la  penclie: 
Et  vous  n'amossetei  jamais  que  pour  un  temps. 
Car  la  terre  pour  vous  germe  cliut^ue  printemps. 

ILamaut.) 

Toul  dépend,  je  le  répèle,  du  plus 
ou  du  moins  de  liaison  que  les  idées 
exprimées  ont  entre  elles.  Toute 
proposition,  tout  appendice,  lunt 
sens  qui  n'a  pas  avec  le  sens  qui 
précède  un  rapport  intime,  en  doit 
être  séparé  par  un  point-virgule  : 

Le  Journal  des  Débats  s'est  véritable- 
ment surpassé  dans  la  manière  dont  il  a 
réfuté  le  discours  de  M.  Dupin  conir::  le 
projet  d'èmuncipalion  ;  tant  il  est  \rai 
que  les  idées  généreuses  sont  la  source 
de  toute  éloquence. 


Ca.    j.  n,-ulsi 
Viieluquiussaii 


CCS  types  suprc. 
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le  cœur.  On  n'instruit  plus  dès  qu'on 
devient  pédant.  Qu'on  vienne  dire 
encore  que  c'est  le  besoin  de  respirer 
qui  règle  l'emploi  des  points  et  des 
virgules  !  Je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  sau- 
rais assez  le  répéter,  l'art  de  la 
ponctuation  est  tout  entier  dans  la 
logique.  Cet  art,  aucun  procédé  mé- 
canique ne  peut  le  donner.  Que  les 
grammairiens,  que  les  maîtres  de 
langue,  que  les  ignorants  ne  s'éton- 
nent donc  plus  de  rencontrer  devant 
les  conjonctions  car,  mais,  tandis 
que,  tant,  et,  tantôt  une  simple  vir- 
gule, tantôt  un  point-virgule,  parfois 
un  point  ;  d'y  remarquer  même  assez 
souvent  l'absence  de  tout  signe. 
Quand  ils  seront  initiés  à  l'art  d'é- 
crire, à  l'art  de  penser  ;  quand  ils 
auront  appris  à  saisir  les  rapports 
qui  existent  entre  leurs  idées,  ils  ne 
témoigneront  plus  à  cet  égard  aucune 
surprise.  Ce  qui  m'élonne  moi-même, 
ce  qui  me  confond ,  c'est  qu'il  ne 
soit  pas  possible  de  trouver  un  seul 
ouvrage,  quelque  soigné  qu'il  soit, 
quelque  correct  qu'en  soit  l'auteur, 
où,  comme  l'observe  M.  La  Loy, 
«  l'on  reconnaisse  un  système  uni- 
forme de  ponctuation,  où  la  ponc- 
tuation de  toutes  les  phrases  ana- 
logues puisse  s'expliquer  par  un 
principe  analogue  ». 

419. — 2° Le  point-virgule  vient  au  secours  de  la  virgule,  quatul 
celle-ci,  employée  à  distinguer  les  parties  subalternes  d'une 
période,  ne  peut  plus  sufflre  à  marquer  la  limite  qui  sépare  les 
principaux  membres. 

qués  de  deux  autres  virgules,  lui  font  un  effet 
très-désagréable.  l\  vous  propose  sérieusement 
d'en  supprimer  une  (la  seconde),  sans  songer 
que  cela  romprait  tout  à  fait  le  fil  de  la 
phrase.  Mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  les 
supprimer  toutes  deux;  car  l'inversion  est  si 
simple,  en  effet,  qu'elle  ne  justiOe  guère  l'u- 
sage de  la  virgule.  En  tout  cas ,  la  colère 
trop  souvent  justifiée  de  M.  Francis  Wey 
contre  ks  poètes,  les  pédagoques,  et  les  fabri- 
cants de  grammaires  (l),  qui  ont  souvent 
revu,  corrigé  (2),  et  reponctué  le  satirique, 
nous  semble  ici  fort  déplacée. 


Se  ili.iprnt  dans  lotir  aise  ainsi  quVii  un  inantvaii  ; 

Ilahi'et  ici  lu»  <)  ne  ic  faire  cluie 

'.>ue  de  bien  Ctinsevver  leur  douce  (juiclude. 

Sourds  à  ceux  ijue  te  mal  brîie  dans  sun  étau.      [1j.  N.} 

I.'oigiie  niaii'sluciix  si'  taisait  pioïenient 

Dans  la  nef  jolitairr  ; 
h'orgtiti,  k  seul  concerta  te  seul  gémissement 

Qui  mêle  aux  deux  la  terre!        |V.  Ilcco.) 

418.  —  Remarque.  Avec  les  con- 
jonctions parce  </i<e,  puisque,  pourvu 
que.  lorsque,  dès  que,  aussitôt  que, 
pendant  que,  etc.,  la  virgule  est 
presque  toujours  suflisante  ;  tant  ces 
conjonctions  expriment  d'elles- 
mêmes  uu  rapport  intime  entre  les 
deux  idées  quelles  mettent  en  pré- 
sence. M.  de  Montausicr  était  res- 
pecté, parce  qu'il  était  juste.  Je  le 
veux  bien,  puisque  vous  le  voulez. 
Je  vous  obéirai  en  tout,  pourvu  que 
tous  m'aimiez.  C'est  un  homme  qui 
a  le  secret  de  plaire,  lors  même  qu'il 
contredit.  Il  s'éloigna ,  dès  qu'il 
m'aperçut.  Le  vrai  sage  71  est  appli- 
qué qu'à  bien  faire,  pendant  que  le 
fanfaron  travaille  à  ce  que  l'on 
dise  de  lui  qii'il  a  bien  fait  (  L.\ 
BnuYÈKE).  Dieu  accorde  quelquefois 
le  sommeil  aux  méchants ,  afin  que 
les  bons  soient  tranquilles  (  Sadi  ). 
Le  rapport  peut  môme  devenir  si 
étroit,  on  l'a  déjà  vu  à  l'article  de  la 
virgule,  que  les  deux  phrases  en 
demeurent  inséparables.  Dieu  absout 
aussitôt  qu'il  voit  la  pénitence  dans 


Le  plus  rlclie  est  celui  qui  jouit  le  plus, 
fût-il  le  puis  pauvre:  et  le  plus  pauvre  celui 
qui  jouit  le  moins,  fût-il  le  plus  riche 
(Déjà  cite). 

Il  l'aut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie; 
Que  taiitûl  il  s'élèïe,  et  tantôt  «'humilie; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond: 
Qu'il  soit  a'isé,  solide,  agréable,  et  profond. 

(Boit.) 

Nota.  M.  Francis  Wey  se  contenterait  vo- 
lontiers d'une  simple  virgule  au  bout  de  cha- 
cun de  ces  vers.  Il  blâme  surtout  la  virgule 
après  il  s'élève;  et  les  mots  pour  plaire,  flan- 


(II  Une  virgule  avant  qui,  parce  que  ce  pronom  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  fabricants 
de  grammaires ,  mais  encore  à  poètes  et  à  pédagogues.  Après  fabricants  de  grammaires  la 
voix  ne  continue  pas  sur  le  même  ton.  Elle  s'arrête  un  instant,  puis  s'élève  sur  le  pronom  qui 
pour  indiquer  la  reprise  mentale  des  trois  substantifs  remplacés  par  ce  pronom.  Il  va  sans  dire 
que  M.  Wey  ne  ponctue  pas  ainsi. 

(2)  Toute  personne  qui  lit  bien  observera  un  repos  après  corrige,  comme  après  revu.  De 
là  la  virgule.  C'est  ce  que  nous  avons  sudisamment  explique  en  son  lieu. 


DU   POINT-VIRGULE. 
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Nota.  Les  grammairiens  n'auraient  pas 
manqué  de  rattacher  à  la  première  phrase  par 
un  deux-points  toutes  celles  qui  la  suivent  {1), 
en  les  séparant  entre  elles  par  un  point-vir- 
gule; tandis  qu'ils  auraient  été  hommes  à  se 
contenter  d'une  simple  virgule  à  tous  les  en- 
droits où  figure  ici  le  point-virgu'e. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  savoir  ponctuer, 
c'est  savoir  écrire;  et  personne,  je  crois,  ne 
s'y  entend  mieux  que  Victor  Hugo.  La  ma- 
nière dont  il  a  divisé  ses  phrases  est  par- 
faite (2). 

Encore  un  exemple  emprunté,  celui-ci,  à 
Girault-Duvivier,  qui  l'a  emprunté  ù  je  ne  sais 
qui  ;  cela  pour  laire  plaisir  aux  partisans 
quand  même  du  sieur  Girauit-Duviver. 

PoUlessc  noble,  qui  sait  approtirer  sans 
faveur,  louer  sans  jalousie ,  railler  sans 
aigreur  ;  qui  saisit  les  ridicules  arec  plus 
(le  gaieté  que  de  malice;  qui  Jet  le  de  l'a- 
l^rèmcnl  sur  les  choses  les  plus  sérieuses, 
soit  par  le  sel  de  l'ironie,  soit  par  la  finesse 
de  l'expression  ;  qui  passe  légèrement  du 
grurc  à  l'cnjouc  ;  sait  se  faire  entendre  en 
se  faisant  deviner;  montre  de  l'esprit  sans 
en  chercher,  et  donne  à  des  sentiments  ver- 
tueuje  le  ton  et  les  couleurs  d'une  joie 
douce. 


Impossible  dô  ranger  notre  cathédrale 
dans  celle  antique  famille  d'églises  som- 
bres, mystérieuses,  basses,  et  comme  écra- 
sées par  le  plein-dnlre  ;  presque  égyp- 
tiennes ait  plafond  près;  toutes  hiéro- 
glyphiques ,  toutes  sacerdotales ,  toutes 
symboliques  ;  plus  chargées,  dans  leurs 
ornements,  de  losanges  et  de  zigzags  que 
de  Peurs,  de  fleurs  que  d'animaux,  d'a- 
nimaux que  d'hommes  ;  œuire  de  l'ar- 
chitecte moins  que  de  l'cvcque;  première 
Irons form.ation  de  l'art,  tout  empreinte,  de 
discipline  Ihéocralique  et  militaire,  qui 
prend  racine  dans  le  Bas-Empire,  et  s^ar- 
rèlc  à  Guillaume  le  Conquérant  (Victor 
Huîïo). 

Trois  sortes  de  ravages  défigurent  au- 
jourd'hui l'architecture  gothique.  Rides  et 
verrues  à  l'épiderme;  c'est  l'œuvre  du 
temps.  Foies  de  faits,  brutalités,  contu- 
sions, fractures;  c'est  l'œuvre  des  révolu- 
tions depuis  Luther  Jusqu'à  Mirabeau. 
Mutilations,  amputations,  dislocation  de 
la  membrure,  resiauratiotis  ;  c'est  le  tra- 
vail grec ,  romain,  et  barbare,  des  pro- 
fesseurs selon  Vitruve  et  Fignole  (Victor 
Hugo). 

Observations  critiques.  A  en  juger  par  les  quatre  ou  cinq  règles  que  l'auteur  de  la  Gram- 
ninires  des  Grammaires  a  rédigées  en  trente-dt-ux  lignes,  qui  toutes  ensemble  ne  disent  pas 
tant  que  les  quatre  ligues  de  noire  second  précepte,  il  semblerait  que  l'honorable  niailre  ait 
prii  chaque  formule  de  la  même  idée  ,  du  même  principe,  dans  les  quatre  ou  cinq  gram- 
maires qu'il  a  copiées,  pour  une  idée,  pour  un  principe  à  part. 

Je  ne  sache  rion  au  monde  de  plus  diffus,  de  plus  lourd,  déplus  redondant,  déplus  pâteux, 
de  plus  incorrect,  que  le  style  (si  style  il  y  a)  dont  est  rédigée  la  Grammaire  des  Gram- 
maires. Il  n'y  a  que  le  style  de  Napoléon  Landais  et  de  Boiste  qui  le  dispute  à  celui  de 
M.  Girault-Duvivier.  Encore  ne  dis-je  rien  des  préceptes,  tous  plus  faux  les  ims  que  les 
autres;  ce  qui  n'empêche  pas  tels  maîtres  de  langue  de  Vienne  de  considérer  Napoléon  Lan- 
dais et  Girault-Duvivier  comme  deux  oracles.  Il  est  vrai  que  les  oracles  n'eurent  guère  de 
voi:ue  qu'en  L'éotie  ;  et,  si  vous  avez  lu,  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  certain  article  fort 
spirituel  de  M.  Charles  ou  Louis  Desnoyers,  vous  n'ignorez  pas  que  les  [îéoiiens  forment  en- 
core de  nos  jours  un  peuple  nombreux,  où  .se  recrutent  surtout  les  maîtres  de  langue. 

I*our  se  venger  de  l'épigramme,  ces  messieurs  me  reprocheront  aussi  des  lon;;ueurs.  Ils 
condamneront  comme  superflus  les  ornements  que  je  sème  à  pleines  mains  sur  les  quatre 
murs  nus  et  froids  de  la  grammaire,  cette  prison  obscure  où  s'étiolent,  faute  d'air  et  de  jour, 
les  jeunes  intelligences  avides  de  soleil;  ils  traiteront  de  bavardage  les  causeries  vives  et 
sautillantes  dont  je  cherche  à  égayer  mon   grave  sujet.  Il  est  vrai  que,  pour  leur  eoinpte,  ils 

(1)  C'est  ce  qu'a  fait  Bossuet  lui-même  dans  sa  description  du  Cheval  dompté.  «  Voyez  cet 
animal  ardent  et  impétueux:  pendant  que  son  écujer  le  conduit  et  le  dompte,  que  de  mouve- 
ments ir réguliers!  etc.  »  Évidemment,  à  la  place  du  deux  points,  il  faudrait  un  point. 

(2)  On  n'en  peut  pas  dire  autant  même  de  liossuct.  «  .4  la  fin  il  est  dompté:  il  ne  fait  que 
»  ce  qu'on  lui  demande:  il  sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus,  avec  celle  activité  qui 
»  l'éiniisait,  par  laquelle  son  obéissance  était  encore  désobéissante.  Remarquez  :  elle  n'est 
»  pas  détruite,  elle  se  règle,  il  ne  faut  plus  d'éperon,  presque  plus  de  bride;  car  la  bride  ne 
»  fait  pas  l'effet  de  dompter  l'animal  fougueux;  par  un  petit  mouvement  qui  n'est  que  l'indi- 
»  cation  de  la  volonté  de  l'écuyer,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle  ne  le  force,  et  le  paisible  animal 
»  ne  fait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'écouler:  son  action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui  qui 
»  le  mène,  qu'il  ne  s'ensuit  plus  qu'une  seule  et  même  action.  » 

Bien  de  plus  mal  ponctué  que  ces  phrases.  Dans  la  première ,  là  où  il  y  a  deux  points  il 
faudrait  un  point-virgule.  Dans  la  seconde,  à  la  place  du  deux-points  qui  précède  les  mots 
son  action,  il  faudrait  un  point.  Il  en  faudrait  un  aussi  après  fongueux.  En  outre,  dans  la 
première  phrase,  non  pins  fait  supposer  lui  appendice  adversalif  que  l'espril  s'étonne  de  ne 
pas  trouver.  Puis  remarquer  ne  se  dit  pas  absolument.  Il  faudrait:  Jlemarquc-  qu'clic  n'est 
pas  détruite;  qu'elle  se  règle;  qu'il  ne  faut  plus  d'épcrun,  presque  plus  débride,  etc. 
Quelles  couleurs  l'auteur  de  Nuirc-Damc  eût  jetées  sur  ce  laiileau! 
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ne  se  piqijcnl  {;iière  d'élro  amusants.  Ils  aiment  mieux  (ilrc  lourJs,  à  l'exemple  ûc  leur 
maître  (îiraull-Diivivier.  Pourvu  qu'ils  puissent  tourner  l'csparo  d'une  heure  dans  le  mêm;- 
eercle  de  [ilirases  pénibles  et  emliarrass(^es,  la  plupart  du  temps  inintelligibles  pour  eux-mêmes, 
mais  (U''l]iiOes  pompeusement,  solennellement,  comme  il  convient  à  des  hommes  graves,  sans 
le  moindre  pelit  mol  pour  rire,  sans  un  geste  capable  de  porter  atteinte  à  leur  dignité,  les 
voilà  heureux  et  tout  tiers  d'eux-mêmes.  <^)iieleur  importe  d'avoir  été  assommants! 

Eh!  messieurs,  pour  peu  que  mes  petites  oliservalions  vous  paraissent  déplaisantes,  il  ne 
vous  est  pas  bien  (lillieile  de  les  esquiver.  Voyez  comme  elles  se  font  petites,  comme  elles  se 
diminuent,  comme  elles  se  rangent  do  côté,  pour  faire  place  au  digne  et  grave  cortège  des 
préceptes  gramnialioaux  !  r.lles  n'enlravenl  en  rien  sa  marche;  elles  ne  causent  aurun  trouble, 
aucun  dé.sordre;  elles  ne  mènent  aiicnn  obstacle  entre  vous  et  lui;  elles  ne  rempèchent  pas 
de  trancher  vivement  sur  le  fond ,  de  manière  que  vous  ne  puissiez  le  perdre  un  instant  de 
vue.  (".es  notes,  ces  remarques,  ces  commentaires  qui  vous  oQu;quent. ...  mais  c'est  la 
foule  curieuse  ,  agiiéo  ,  bariolée,  pleini^  de  bruits  et  de  voix,  qui,  loin  de  nuire  au  tableau , 
l'anime  et  le  vivilie  !  Si  vos  regards  sont  distraits  par  elle,  c'est  votre  faute.  Vous  n'avez  qu'à 
les  tenir  consiammenl  fixés  sur  la  masse  saillante  du  cortège. 

Au  fait,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  L'article  présent,  par  exemple,  ne  contient  que  deux 
formules;  et  ces  formules,  si  courtes  qu'elles  font  ensemble  à  peine  huit  lignes,  sont  encore 
détachées  du  reste  par  un  caractère  si  gros  qu'il  saute  de  suite  aux  yeux.  Est-ce  par  hasard 
au  sieur  (jirault-Uiivivier  que  vous  attribuez  l'art  de  dire  plus  de  choses  en  moins  de  mots? 
Tenez-vous-en  donc  au  sieur  (iirault-Duvivier,  votre  coryphée;  car  je  n'aime  pas  assez  les  sols 
t't  les  ejprils  de  travers  pour  vouloir  leur  faire  du  bien  malgré  eux. 

Je  suis  toutefois  bien  sur  que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  de  l'esprit,  et  lo  nombre  en  est 
grand,  je  n'en  doiiie  las ,  loin  de  me  blâmer,  m'applaudiront.  Ils  conviendront  tout  d'abord 
que  les  exemplis  tristes  ou  gais,  plaisants  ou  sérieux,  dont  je  cherche  a  varier  mon  ouvrage, 
avec  les  eoinmenlaires  qui  les  accompagnent,  sont  faits  pour  jeter  un  jour  infini  sur  les  som- 
bres questions  que  je  traite  et  pour  faire  de  la  grammaire  une  étude  amusante  autant  qu'in- 
structive. 

D'ailleurs  à  qui  pouvez-vous  vous  en  prendre  de  mes  discussions?  î.a  question  serait  bien 
plus  facile  à  traiter  en  peu  de  mots,  si  vous  ne  l'aviez  pas  tant  embrouillée.  No  faut-il  pas 
que  je  réfute  les  mille  absurdités  ((u'on  vous  a  débitées  jusqu'ici,  et  qu'à  votre  tour  vous  dô- 
bilez  ,  bien  innocemment,  j'en  conviens  ,  à  ce  bon  public,  qui,  la  bouche  béante,  allrape  à  la 
volée,  plus  adroitement  qu'un  chien,  toutes  vos  pilules,  et  les  avale  comme  pain  bénit? 
Pauvre  dupe!  ne  faut-il  pas  que  je  cherche  à  l'éclairer,  à  le  désabuser?  Or  c'est  là  une 
chose  qui  demande  beaucoup  de  temps,  beaucoup  de  paroles.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
les  interminables  disputations  des  deux  Chambres  à  propos  de  bottes,  renforcées  de  la  polé- 
mique de  tous  les  journaux  du  monde.  Quel  déluge  de  mois!  Il  semblerait  que  Dieu,  se  re- 
pentant de  nouveau  d'avoir  fait  l'homme,  et  ne  pouvant,  aux  termes  de  l'alliance,  l'en- 
sevelir encore  une  fois  sous  les  eaux ,  ait  résolu  d'arriver  à  la  même  fin  par  la  presse  et  par 
les  journaux. 

Pauvre  humanité  ! 

419.  —  Nota,  l"  Je  ne  finirai  pas  cet  arlicle  sans  faire  observer  aux  Alic- 
mands  qu'ils  emploient  la  simple  virgule  dans  bien  des  cas  où  il  faudrait 
le  point-virgule;  ce  qui  nuit  coitsidérablemenl  à  la  ciarlé  de  leur  style, 
d'ailleurs  si  précis,  quand  il  n'est  pas  diffus. 

'i°  L'art  de  ponctuer,  tout  entier  fondé  sur  la  logique,  doit  être  le  même 
dans  toutes  les  langues. 

Du  Bleais.-  Points. 

420.  —  Le  deux-points  consiste  en  deux  points  disposés  verti- 
calement (  :  ). 

OBSERVATIONS  PKÉLIMINAIKES. 

L'emploi  de  ce  signe  semble  vouloir  rester  une  énigme,  non-seuienienl  pour  les 
néolicns  dont  j'ai  parlé,  muis  ])our  tout  le  monde  en  général.  11  n'est  pas  rare,  en 
ellel,  de  le  voir  confondu  avec  le  point-virgule,  le  point  simple,  et  même  la  simple 
virgule,  dans  des  cas  absolument  identiques. 

Exemples  : 

L'exercice,  la  sobriété,  et  le  travail  :  voilà  trois  médecins  qui  ne  se  trompent  pas  (Cilo 
par  M!>1.  IS'oël  cl  Cbapsal,  à  l'appui  d'une  règle  absurde). 

o  Les  deux  points  me  paraissent  déplacés  dans  celle  phrase,  dit  avec  raison 
M.  Francis  Wcy.  On  sait  qu'ils  servent  loujours,  suivant  nos  grammairiens,  a  arrctcr 
une  proposilion  que  doit  suiirc  un  itppendice  e.rpliculif.  Or,  dans  le  second  membre, 
remplacez  le  tiiot  roUa  par  un  é'inivalrnt,  et  dites  :  Ucxcviice,  la  scbricic,  cl  le  (ra- 
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vail  SONT  trois  médecins  qui  ne  se  trompent  pas,  vous  verrez  que  rien  ne  doit  ûlre 
suspciiilu,  et  (|tK>  le  mot  voilà  Iwiaul  du  verbe  demande  une  simple  vir<;ule.  » 

M.  Wey  a  raison  au  fond,  mais  non  pas  tout  à  fait  dans  la  forme,  qui  laisse  Lien 
quelque  cliosc  ù  désirer.  Voila,  dans  l'exemple  cité,  est  l'équivalent  exact  de  ce  sont  : 
et  eela  est  si  vrai,  qu'on  ne  pourrait  (iuèrc  le  traduire  en  allemand  que  par  es  sind. 
D'où  il  suil  que,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  nos  régies  sur  la  virgule,  ou  n'iiésilera 
lias  un  instant  à  i-éprouvcr,  dans  le  cas  actuel,  l'usage  intempestif  (lu  deux-points. 

Il  faut  autr.nt  qu'on  peut  obli;;er  tout  le  monde  : 
Un  a  souvent  lesoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

(  La  Fontaine,  cilé  par  MM.  IS'oël  et  Cliapsal,  à  l'appui  d'une 
règle  non  nioins  absurde.) 
Le  point-virgule  est  d'autant  plus  nécessaire  ici,  que  c'est  comme  s'il  y  avait  :  // 
fiiut  obliger  tout  le  inonde  ;  cxn  on  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soit,  Clet 
exemple  n'est-il  pas  tout  à  fait  analogue  à  celui-ci  : 

11  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables; 
Car  qui  peut  se  llalter  d'èire  toujours  heureux  ? 


Pépin  prolége  contre  eux  l'Eglise  romaine, 
cl  lui  donne  une  grande  partie  de  l'Italie:  pre- 
mier fondement  de  Li  puissance  temporelle 
du  saint  siège  (Le  II.  S'.  Loriquet). 

(lodefroi  de  Bouillon,  prince  aussi  pieux  quo 
vaillant,  niarcbe  en  Asie  à  la  tète  des  Croisés: 
t7  prend  la  ville  de  Jérusalem  et  en  est  pro- 
ilamé  roi  (Id). 

i  a  sagesse  de  Charles  V  et  la  valeur  de  du 
iJuesdin  réparent  les  pertes  de  l'Etat  :  mais 
à  peine  ces  deux  grands  hommes  ont-ils  les 
yeux  fermés,  que  la  démence  de  Charles  Vl, 
ta   guerre    qui   s'allume  entre  les  maisons 


d'Orléans  et  de  Bourgoqne  ,  et ,  par-'iessus 
tout,  les  armes  anglaises,  plomient  la  France 
dans  les  derniers  malheurs  [Id). 

Les  premiers  hommes,  doués  d'une  gmnde 
longévité,  peuplèrent  bienlOl  luie  uarlie  de 
l'Asie:  ils  n'eurent  lonj-temps  d'autres  oceu- 
pnlions  que  ta  culture  des  terres  et  le  soin 
des  troupeaux  [Il isloire  ancienne) . 

Un  des  petits  fils  de  Caïn  pratiqua  l'ngri- 
cullure:  Jubal  inventa  Vi  musique;  Tubal- 
Cain,  l  art  de  fori/er  le  fer;  une  femme  nom- 
mée Naamnch,  l'art  de  filer  et  de  faire  des 
iissifî  [Ibid). 


Dans  tous  ces  exemples,  l'emploi  du  deux-points  est  un  abus  criant. 

Le  comparatif  exprime  la  qualité  avec  corn- ,  Le  passé  défini  ne  se  dit,  au  contraire, 
paraison  :  il  y  a  deux  sortes  de  comparatifs  1  que  d'un  temps  complètement  écoulé  et  élor- 
(Noél  cl  Chapsal).  gné,   au  moins  d'un  jour,  de  l'Instant  où  l'on 

I  parle;  ainsi  l'on  ne  dira  pas ,  etc.  (Id.). 

Quel  démon  a  pu  pousser  ces  messieurs  à  substituer  ici  le  deux-points  au  point 
f-imple  ?  Il  n'est  personne,  je  crois,  qui  ne  reconnaisse  que  le  deux-points  n'est  pas  ù 
sa  place  ici. 

C'est  encore  le  point  simple  qu'il  faudrait  substituer  au  deux  points  dans  les  deux 
exemples  qui  suivent  : 


entre  à  l'Académie:  c'en  est  un  surtout  bien 
imposant  et  tout  à  fait  décisif  pour  l'écrivain 
dont  tes  débuts  étaient  loin  de  se  diriger  vers 
un  but  si  glorieux  et  pouvaient  même  sem- 
bler s'en  détourner  quelquefois  (t). 


Ce  siècle  voit  fleurir  le  célèbre  Pétrarque: 
plusieurs  universités  s'élceenl  et  promeilent 
ta  renaissance  prochaine  des  lettres  (Le  R. 
P.  LomyuET). 

Messieurs,  c'est  un  grand  moment  dans  la 
vie  de  tout  homme  de  lettres  que  celui  où  il 

Que  l'auteur  do  Volupté  me  pardonne  ma  hardiesse ,  mais  il  ne  fait  pas  du  doux- 
points  un  usage  plus  heureux  que  le  révérend  Père  Loriquet,  qui,  lui  du  moins,  ren- 
contre quelquefois  assez  juste,  comme  dans  cet  exemple  :  Cependant  les  Français  et 
les  Vénitiens  se  vengent  de  toutes  les  perfidies  des  Grecs  envers  les  Croisés  :  ils  pren- 
nent d'assaut  Constantinopte,  et  en  font  le  siège  de  l'empire  latin  d'Orient.  La  se- 
conde de  ces  deux  propositions  rentre  exaclemeut,  eu  effet,  dans  la  première.  C'est  la 
même  idée  présentée  sous  une  forme  positive  et  palpable,  de  vague  et  indécise  qu'elle 
était  d'abord  ;  ce  qui  est  tout  à  fait  du  ressort  des  deux  points.  C'est  comme  s'il  y 
avait  :£cs  Vénitiens  se  vengent,  et  voici  comment  ;  ils  prennent  d'assaut  Constanti- 
noplc,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intolérable,  c'est  de  voir  le  même  exemple  trailé  par  les  gram- 


(1)  Quelle  phrase!  En  qualité  de  grammairien,  appelé  à  juger  toute  question  de  notre  com- 
pétence, je  dois  prévenir  mes  lecteurs  que  je  suis  loin  de  regarder  le  discours  de  M.  de  Sainle- 
Heuve  à  l'Académie  comme  un  modèle  de  l'art  de  penser  et  de  s'exprimer.  Je  n'ose  en  dire 
davantage;  mais  on  doit  se  défier  de  la  phrase  même  que  nous  citons,  passablement  ahunbi- 
quée  coninne  tout  le  leste. 
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mairiciis  comme  une  selle  à  lous  clicvaux,  c'est  à  dire,  invoque  par  eux  à  l'appui  lie 
n'-gles  toutes  contraires,  et  ponctué  tantôt  d'une  maniùre,  tantôt  de  l'autre,  selon 
le  besoin  du  moment. 

Tel  est  celui-ci,  dont  la  dernii>re  proposition,  t7  faisait  la  grimace,  est  séparée  par 
un  deux-points  dans  la  s^rammaire  de  M.  Boniface,  et  par  un  point-virgule  seulement 
dans  celle  de  M.  Giraull-Duvivier.  On  a  dit  de  Lamotic  :  IL  voulait  rire  comme  La 
Fontaine,  mais  il  n\ivait  pas  la  bouche  faite  comme  lui  :  il  faisait  la  ghimace. 

Si  du  moins  ces  messieurs  pouvaient  se  mcllre  d'accord!  Mais,  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
je  puis  l'iiflirmer  de  nouveau  en  toute  sûreté  de  conscience,  leurs  livres  ne  sont  qu*uu 
fouillis  d'absurdités  et  de  contradictions. 

C'est  ainsi  que  M.  Boniface  pose  en  principe  que  «  lorsqu'une  phrase  est  divisée 
»  en  deux  jurandes  parties,  et  (pie  les  parties  secondaires  sont  déjà  séparées  par  la 
»  vii;ïule  et  le  poiiil-virguîe,  on  indique  les  deux  grandes  divisions  par  les  deux  points. 
»  Exemple  :  En  ce  moment,  je  sentis  mon  cœur  partagé  ;  j'étais  touché  de  la  naïveté 
»   de  Néoptolcme,  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  iri'aL'ait  rendu  mon  arc  :  mais  je 

•>     XE    POUVAIS  ME    RliSOCDKE    AVOIR   ENCORE    LE  JOUR,  s'iL    FALLAIT    CÉDER   A    UlySSE.    » 

(Fénclon,\ 

Tout  le  respect  que  m'inspire  le  nom,  sacré  pour  moi,  de  Fénelon'ne  saurait  me 
faire  adopter  cet  emploi  du  deux-points. 

M.  Boniface  établit  encore  que  «  lorsque  deux  phrases  indépendantes  quant  à  la 
»  construction,  (1)  sont  mises  en  opposition  Vune  à  l'autre  (2),  cette  opposition  est 
»  indiquée  par  les  deux  points.  Exemple  :  Un  avare  est  un  malade  qui  meurt  étoufjc 
»    dans  son  sang  :  un  prodigue  est  un  autre  malade  qui  meurt  à  force  de  saignées.  » 

Il  y  a  entre  ces  deux  propositions  la  conjonctive  et  de  sous-entendue.  Comment  dès 
lors  expliquer  la  présence  du  deux-points  ? 

Il  est  vrai  que  M.  Landais  y  regarde  encore  de  moins  près,  lui  qui  ne  craint  pas  de 
se  heurter  avec  le  deux-points  contre  cette  même  conjonction  exprimée. 

Si  les  beautés  de  l'élocution  oratoire  ou 
poL'lique  étaient  palpables,  rien  ne  serait  plus 
commun  que  l'éloquence,  un  médiocre  génie 
pourrait  y  atteindre  :  el  quilquefois,  faute  de 

Je  suis  presque  sûr  que  de  celte  phrase,  si  bizarrement  coupée,  M.  Victor  Hug;oen 
eût  fait  trois  ;  c'est  à  dire  qu'il  aurait  mis  un  point  après  l'élo(j,uence,  et  encore  un 
point  après  y  atteindre.  Cela  serait  d'autant  plus  raisonnable,  que  ces  trois  proposi- 
tions, grammaticalement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  n'ont  pas  entre  elles  d'autre 
liaison  que  celle  qui  résulte  de  l'enchaînement  des  idées.  Elles  n'en  ont  pas  plus 
assurément  que  les  phrases  suivantes,  toutes  séparées  pourtant  par  un  point  : 


les  connaître  assez,  un  homme  né  pour  l'élo- 
quence reste  en  chemin  et  s'égare  en  roule, 
(Cilé  par  M.  N.  Landais.) 


Que  les  criminalisies  les  plus  entêtés  y 
fassent  attention,  depuis  un  siècle  la  peine  de 
mort  va  s'amoindrissant.  Elle  se  fait  presque 
douce.   Signe  de  décrépitude.  Signe   de    fai- 


blesse. Signe  de  mort  prochaine.  La  torture  a 
disparu.  L.a  roue  a  disparu.  La  potence  a  dis- 
paru. Chose  étrange!  la  guillotine  elle-même 
est  un  progrès  (Victor  Hugo). 


A  son  tour,  M.  Girault-Duvivier  prescrit  l'usage  du  deux -points  a  après  une 
■>  phrase  finie,  mais  suivie  d'une  autre  qui  l'éclaircit,  ou  qui  sert  à  la  dévelop- 
»  per.  »  Et,  à  l'appui  de  cette  étrange  règle,  déjà  émise  à  propos  du  point-virgide, 
il  cite  ces  vers  de  Rousseau  : 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur: 
Tout  ce  que  le  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 

Où  est  la  nécessité  d'user  ici  du  deux-points?  Est-ce  que  ces  deux  phrases  à  franges 
ne  seraient  pas  sufiisamment  séparées  par  le  point-virgule?  Je  suis  bien  sfir  que 
M.  Francis  Wey  sera  de  mon  avis,  lui  qui  a  une  si  grande  horreur  du  deux-poinis  ! 

«  Employez ,  dit-il ,  employez  volontiers  le  point-virgule  aux  endroits  où  votre 
maître  d'écriture  vous  a  conseillé  les  deux  points.  L'usage  immodéré  des  deux  points 
est  ce  qu'il  y  a  de  moins  gracieux  et  de  moins  raisonnable.  » 

L'exemple  suivant  en  est  une  preuve  : 

II)  Que  fait  ici  cette  virgule"? 

(•2)  Il  faudrait  sont  mises  en  opposition  l'une  avec  l'autre.  On  peut  s'en  convaincre  à 
l'aide  d'une  légère  transposition  :  sont  mises  l'une  avec  l'autre  en  opposition. 
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Vos  lois  sont  vos  lyr.ms  -.  leur  barbare  rigueur 
Devienl  sourde  au  tncrite,  au  sang,  à  la  faveur  : 
Le  sénat  vous  opprime  et  le  peuple  tous  brave. 
Il  faut  s'en  faire  craindre  ou  ramper  leur  esclave. 

(Voi.TAiBE,  cité  par  M.  Girault-Vuvivier.) 
Peut-on  rien  voir  de  plus  mal  ponctué  que  ces  vers,  tout  signés  qu'ils  sont  du  noai 
de  Voltaire  ?  Voltaire  n'avait  pas  raison  tous  les  jours. 

Ne  concluez-vous  pas  avec  moi  de  tout  ce  qui  précède  que  toutes  les 
grammaires,  sans  exception,  publiées  jusqu'à  ce  jour,  sont  excellentes. . . 
pour  l'épicier  ?  Les  meilleures  sont  sans  contredit  celles  du  plus  grand 
lormat. 

Raillerie  a  part,  est-il  donc  si  difficile  de  déterminer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  deux-points  et  le  point-virgule  ? 

Le  point-virgule  annonce  à  celui  qui  lit  —  une  proposition  le  plus  sou- 
vent analogue  de  construction  à  celle  qui  la  précède,  et  destinée  à 
l'élcndre,  à  la  développer,  à  l'expliquer,  à  la  nioliver  (1),  but  qui  est 
tVéquennneiit  et  peut  toujours  être  indiqué  par  quelque  conjonction  ;  en 
sorte  que  la  seconde  se  trouve  ainsi  dépendre  môme  granimalicalement 
de  la  première,  et  point  la  {uemière  de  la  seconde.  Pour  s'en  coinaincre, 
il  snflil  de  jeter  les  yeux  sur  les  exemples  de  la  première  série,  à 
l'article  point-viegule.  On  verra  que,  dans  chacun  d'eux,  on  peut  tiès- 
J)ien  glisser  une  conjonction  entre  les  deux  phrases.  Ce  sera  mais  ou 
ta7idis  que  pour  le  premier,  mais  pour  le  second,  car  pour  les  trois  sui- 
vants, or  pour  le  sixième,  etc. 

422.  —  Le  deux-points  au  contraire  annonce  une  proposition  très- 
rarement  analogue  de  construction  a  celle  qui  précède,  et  destinée  non 
pas  seulement  a  développer  celle-ci,  a  l'expliquer,  h  la  motiver,  mais  de 
plus  a  la  prouver,  a  la  mettre  en  relief  par  une  réflexion  d'une  vérité 
incontestable,  avec  laquelle  on  la  confronte, — par  un  contraste  frap- 
pant, une  opposition  vive  et  tranchée.  11  annonce  une  proposition  qui 
n'est  que  la  même  idée  vague  devenue  palpable,  devenue  fait,  une  pro- 
position qui  est  presque  indispensable  a  l'intelligence  de  celle  qui  la  pré- 
cède; en  sorte  que  la  première  dépend  bien  plus  de  la  seconde  que 
celle-ci  de  la  première.  On  peut  même  dire  que  l'annonce  de  la  se- 
conde est  toujours  explicitement  ou  implicitement  contenue  dans  la 
première,  et  qu'ainsi  la  première  laisse  toujours  l'esprit  dans  l'attente 
d'une  seconde,  qui  en  est  le  complément  inséparable;  si  bien,  qu'il  est 
fort  peu  de  cas  où  l'on  ne  puisse  luire  précéder  le  deux-points  de  quel- 
qu'une des  expressions  en  voici  la  preuve,  voici  comment ^  voici  la  chose, 
savoir,  etc. 

423.  —  Le  point-virgule,  comme  la  virgule,  exprime  une  cerlaine 
liaison  entre  des  idées  successives,  naissant  l'une  de  Tautre  naturelle- 
ment, sans  effort,  sans  transition  brusque,  se  fondant  bien  ensemble, 
et  formant  une  gradation  insensible. 

424. — Le  deux  -  points  a  une  tout  autre  destination.  Il  tient  lieu 
do  toute  transition  entre  les  idées,  qu'il  met  brusquement  a  €Ôté  l'une 
de  l'autre  sans  observer  entre  elles  aucun  adoucissement,  aucune  nuance. 

Les  propositions  rapprochées  par  le  point -virgule  se  suivent,  et 
forment  comme  les  divers  anneaux  d'une  chaîne;  celles  que  distingue 

(1)  On  ne  doit  pas  oublier  qu'entre  des  phrases  simples  et  courles  la  virgule  a  le  même 
effet. 
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le  (loux-poiiils  luarcliciU  de  fioiit,  o 
dans  le  même  essieu,  lesquelles  se 

Telle  est  la  vérilable  nature  du 
attribuer  une  autre.  Exemples  : 

C'csl  un  métier  bien  déplorable  que  celui 
d'ccriiain  politique  :  il  faut  que  la  gi- 
rouelle  tourne  ou  qu'elle  se  brise. 

Les  carialiiles  sont  un  ornement  d'ar- 
cltilccliirc  qui  ne  convient  qu^à  la  tyrannie: 
les  hommes  ne  doivent  jamais  être  avilis, 
inOme  dans  les  fictions. 

La  i^rossicreté  des  mœurs  n'exclut  pas 
la  corruption  ;  les  fruits  sauvages  pour- 
rissent comme  les  autres. 

Le  diamant  est  l'ima^'c  de  l'égoïate  :  il 
a  du  poli,  de  l'éclat,  et  sa  dureté  est  im- 
pénétrable. 

Il  en  est  du  riant  avenir  comme  d'un 
paysage  enchanteur  :  en  y  pénétrant  tout 
Je  charme  disparaît. 

L'esprit  humain  a  la  fureur  de  diviser 
et  de  classer  :  il  croit  multiplier  ses  ri- 
chesses en  les  séparant  (Thomas). 

La  sagesse  qui  conçoit  et  dispose  mérite 
la  préférence  sur  la  valeur  qui  exécute  : 
telle-ci  est  le  propre  de  la  grandeur  d'àme, 
celle-là  réunit  la  grandeur  d'àme  et  celle 
de  l'espriL 

Le  peuple  romain  fut  toujours  un  peu- 
ple horrible  :  on  ne  tombe  point  dans  les 
vices  qu'il  fit  éclater,  sans  une  certaine 
perversité  naturelle  CChateaubriand). 

Athènes  corrompue  ne  fut  jamais  exé- 
crable :  dans  les  fers  elle  ne  songea  qu'à 
jouir. 

D'autres  l'ont  déjà  dit  (1),  le  drame  est 
un  miroir  où  se  réfléchit  la  nature.  Mais, 
si  ce  miroir  est  un  miroir  ordinaire,  une 
surface  plane  et  unie,  il  ne  renverra  des 
objets  qu'une  image  terne  et  sans  relief; 
fidèle,  mais  décolorée  :  on  sait  ce  que  la 


l  sont  comme  deux  roues  engagées 

soulicniient  mutuellement. 

deux -points.  Il  ne  faut  pas  lui  eu 

couleur  et  la  lumière  perdent  à  la  réflexion 
simple  (Victor  Hugo). 

Ainsi  le  but  de  l'art  est  presque  divin  : 
ressusciter,  s'il  fuit  de  l'histoire;  créer, 
s'il  fait  de  la  poésie  {Id.). 

Nota.  SI  le  deux-points  ne  tenait  lieu , 
comme  nous  l'avons  dit,  de  toute  trnnsilioii 
entre  les  idées,  il  faudrait  •.  Le  but  de  l'url 
est  divin,  puisqu'il  consiste  à  ressusciter , 
etc.  Toujours  est-il  qu'on  sous-enlcnd  i7  con- 
siste en  ceci  avant  le  deux-points. 

Demandez  à  beaucoup  d'hommes  d'im- 
portance ce  qu'ils  ont  fait  dans  leur  vie  : 
ils  ont  dîné  tous  les  jours. 

Nota.  On  soiis-entetiil ,  avant  le  deux- 
poinls,  voici  ce  qu'ils  ont  fait. 

J'aime  les  gens  distraits  :  les  sots  et  les 
méchants  ont  tou,ours  de  la  présence  d'es- 
prit (Le  prince  de  Ligne). 

Nota.  Dans  cet  exemple,  raiitctir  passe 
de  même  sans  transition  d'une  assertion  per- 
sonnelle à  une  observation  générale.  I/esprit 
ne  peut  élre  amené  à  celte  conclusion  (;ti'aii 
moyen  d'une  idée  intermédiaire  sous-;'nieiidiie. 
La  phrase  pleine  serait  :  J'aini'i  hs  ijcns  dis- 
trails  ,  parce  que  les  gens  Ions,  les  qens  d'es- 
prit, sont  ordinairement  distraits;  tandis 
qu'au  contraire  les  sots  et  les  mèchaids  ont 
toujours  de  la  présence  d'esprit.  Et  dès  lors, 
on  le  volt,  le  point-virgule  suflirait  à  en  dis- 
tinguer les  parties  principales;  celte  phrase 
devenant  ainsi  tout  à  fait  analogue  à  cette 
autre  du  même  auteur,  déjà  cité  dans  la  Miî- 
THODE  nu  Genre:  J'aime  les  gens  d'esprilqiii 
sont  bHcs;  leur  bùtise  est  toujours  aimable 
et  bonne  ;  mais  craignons  les  sols.  Le  deux- 
points  indique  donc  géncralemeni  une  inter- 
ruption dans  la  génération  des  idées;  il  tient 
donc  lieu  d'une  proposition  intermédiaire, 
jugée  inutile,  et  qu'on  supprime  pour  donner 


(1)  Plusieurs  pourraient  croire  à  la  nécessité  d'un  deux-poinis  après  celte  première  propo- 
sition; mais  ils  feraient  preuve  de  peu  de  tact.  D'autres  l'ont  déjà  dit  n'est  qu'une  idée 
accessoire  et  presque  inutile,  qu'on  peut  placer  indifféremment  au  commencement  ou  à  la 
fin  de  la  phrase,  ou  même  supprimer  tout  à  fait,  sans  nuire  le  moins  du  monde  au  sens  prin- 
cipal; tandis  que,  remarquez-le  bien,  les  deux  phrases  que  lie  ie  deux-points  sont  comme 
deux  sœurs  jumelles  qui  ne  peuvent  guère  vivre  l'une  sans  l'autre.  L'exemple  suivant  serait 
dans  le  même  cas,  si  la  première  proposition  n'était  suivie  d'appemlices  explicatifs  qui,  par 
leur  complication,  rendent  nécessaire,  avant  la  citation  annoncée,  la  présence  du  deux-points: 
On  l'a  dit  quelquefois,  mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  parce  que  celle  observation  n'a 
pas  encore  dépassé  un  nombre  fort  limité  d'esprits:  le  caractère  dominant  du  christia- 
nisme, c'est  l'esprit  d'égalité. — Ceux  qui  substitueraient  le  deux-points  à  la  virgule,  entre 
les  deux  pro|  ositions  suivantes,  ne  se  montreraient  guère  plus  judicieux  :  J'eus  beau  faire 
et  beau  dire,  il  persisla  dans  sa  résolution  [Acad).  N'est-ce  pas  comme  s'il  y  avait,  Malgré 
tout  ce  que  je  pus  dire  et  faire?  et  par  conséquent  cela  n'esl-il  pas  tout  à  fait  du  ressort  de 
la  virgule?  lin  journal  n'y  regarde  pas  de  si  près:  «  La  politique  a  beau  faire:  il  est  des 
idées  grandes  et  liLérales  qui  auront  toujours  le  privilège  de  rallier  toutes  les  contictions 
indépendantes,  les  hommes  généreux  de  tous  les  partis;  et  telle  est  l'émancipation  de  la 
rare  noire.  »  Quelque  intempestif  que  soit  l'emploi  du  deux-points,  dans  cette  phrase,  après 
la  politique  a  beau  faire,  cependant  soyons  indulgent  en  faveur  d'une  idée  si  large  et  si 
généreuse. 
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à  sa  pensée  plus  de  vivacité,  plus  de  nerf, 
plus  de  saillie. 

D'ordinaire,  la  rumeur  qui  s'échappe  Je 
Parislcjoiir,  c'est  laville  qui  parle;  lanuit, 
c'est  la  ville  qui  respire  :  ici,  c'est  la  ville 
qui  clianle. 

.Nota,  ("est  comme  s'il  y  avait:  Paris,  le 
jour,  c'est  la  ville  qui  parle  ;  la  nuit,  c'est 
la  ville  qui  respire;  mais  ici  c'est  bien 
autre  chose:  ici,  c'est  la  ville  qui  chante.  Oa 
sent  que  le  deux-points  pouvait  seul  indiquer 
celle  opposiiion  ,  et  qu'en  le  remplaçant 
par  le  point-virgule  on  ferait  un  conlre-sens 
énorme.  Cet  exemple  suftirait  seul  à  démon- 
trer l'importance  du  si^^ne  dont  nous  nous 
occupons,  et  surtout  la  nécessité  d'en  bien 
connaître  la  nature  et  la  destination,  aûn  de 
ne  pas  l'employer  en  aveugle  à  tout  propos. 

42o.  —  Remarque.  On  nous  de- 
mandera peut-être  l'explication  de 
ce  signe  dans  l'exemple  suivant  : 

Trompette,  s.  f.  Poisson  :  fistulaire, 
cenirisque,  syngnate  (Méthode  du  Genre, 
page  5ii5,  ligne  6). 

La  raison  pour  laquelle  le  deux- 
poiuls  figure  après  poisson,  c'est 
qu'on  sous-enlend  :  dont  voici  les 
'principales  espèces  ;  ce  qui  amène 
naturellement  le  signe  en  question. 

Pauvres,  nous  avons  élc  sacrés  rots  du 
ciel  :  quel  est  donc  le  roi  de  la  terre  qui 
oserait  se  prévaloir  sur  nous  de  sa  royauté? 
(L.  N.). 

KoTA.  La  transition  naturelle  entre  les  deux 
idées  serait,  puisqu'il  en  est  ainsi,  puisque 
nous  sommes  les  rois  du  ciel,  et  que  le  ciel 
est  si  fort  au,  dessus  de  la  terre,  quel  est  le 
roi  de  la  terre,  etc.  Mais  on  sent  combien 
cette  marche  serait  lourde  et  traînante. 

Le  plus  fort  et  le  plus  pénible  est  de 
donner  :  que  coCite-t-il  donc  d'y  ajouter 
un  sourire  ? 

^0TA.  La  proposition  intermédiaire  est 
celle-ci  :  puisqu'il  en  est  ainsi,  puisque  vous 
êtes  bien  convaincu  de  cela,  répondez-moi: 
que  coûte-l-il ,  etc. 

Le  cœur  ne  se  gouverne  pas  comme  l'es- 
prit ;  on  ne  lui  commande  point  :  c'est  lui 
plutôt  qui  nous  conduit  (M""dePuisienx). 

Nota.  Il  y  a  de  même  avant  le  dcux-poiiiis 
un  intervalle  que  l'on  pourrait  combler  (la;- 
ces  mots:  car  le  cœur  est  ce  qui  exerce  h 
plus  d  empire  sur  nous,  en  sorte  que  c'est 
Li:i,  etc.  Telle  est,  en  effet,  la  marche  natu- 
relle des  idées.  Elles  s'engendrent  l'une  de 
l'autre,  elles  se  succèdent  l'une  à  l'autre  sans 
interruption.  Comme  les  plantes  nées  de  la 
tt  rre,  elles  poussent  des  branches,  des  ra- 
meaux, des  feuilles;  le  boulon  produit  la 
fleur,  la  fliur  enfante  le  fruit.  Mais  il  est  du 
goût  de  retrancher  de  cette  végétation  tout  ce 
qu'il  juge  inutile,  d'en  augmenter  l'effet,  de  le 
varier  au  moyen  d'une  habile  disposition,  de 
hâter  à  son  gré  les  fleurs  et  les  fruits. 
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Le  Système  de  la  Natubb,  qui  détruit 
tout;  /c  LivEE  DE  l'Esprit,  qui  fait  tout 
haïr,  ne  sont  pas  de  mon  goût  :  faible,  j'ai 
besoin  d'appui  ;  sensible,  j'ai  besoin  d'ai- 
mer (M"«  Clairon). 

Nota.  Si  la  partie  soulignée,  dans  cet 
exemple,  était  la  conséquence  immédiate  de 
ce  qui  précède,  on  pourrait  sans  inconvénient 
substituer  le  point-virgule  au  deux-points,  en 
sous-entendant  seulement  la  conjonction  car. 
Mais  l'esprit  ne  procède  pas  ainsi.  Avant  d'ar- 
river à  cette  conclusion,  il  a  dû  passer  par  ces 
propositions  intermédiaires  -.  pourquoi  ne 
sont- elles  pas  de  mon  goût?  en  voici  la  rai- 
son. 

Il  n'y  a  l'icn,  absolument  parlant,  de 
laid  dans  la  nature;  ta  beauté  n'est  que 
relative  :  mettez  des  lunettes  trop  faibles 
ou  trop  fortes,  elle  disparaît. 

Nota.  On  pourrait  dire  avec  le  point-vir- 
gule; l.a  beauté  n'est  que  relative;  cela  est 
si  vrai,  que,  si  vous  mettez  des  lunettes  trop 
faibles  ou  trop  fortes,  elle  disparaît  ;  parce 
qu'alors  les  idées  se  suivent  sans  interruption. 

//  me  faut  l'auteur  de  l'univers  pour 
raison  de  tout  ce  quim''arrive:  quand  c'est 
à  lui  qu'il  faut  m'en  prendre,  je  ne  m'en 
prends  plus  à  personne,  et  me  soumets. 

Nota.  Mêmes  raisons,  mêmes  explications. 

Dès  13G7,  la  ville  se  répand  tellement 
dans  le  faubourg,  qu'il  faut  une  nouvelle 
clôture,  surtout  sur  la  rive  droite  :  Char- 
les V  la  bâtit  (Victor  Hugo). 

Le  piano  tremble  sous  ses  mains  redou- 
tables ;  il  embrasse  presque  toute  l'étendue 
du  clavier;  il  Jette  les  notes  à  flots  :  c'est 
une  mitraille  d'accords,  de  traits,  de  bro- 
DEiiiES,  à  donner  le  vertige  (Berlioz). 

Nota.  Une  mitraille  de  traits,  passe  encore. 
Mais  une  mitraille  de  broderies!  Si  le  style 
de  M.  Berlioz,  comme  compositeur,  est  aussi 
extravagant  que  son  style  comme  critique, 
je  ne  suis  plus  si  étonné  du  mal  qu'en  disent 
beaucoup  de  gens  qui  ont  eu  la  trop  rare  occa- 
sion de  l'entendre.  En  revanche,  M.  Berlioz 
excelle  à  poser  le  deux-points. 

Quant  à  ses  compositions,  Je  crois  qu'il 
ne  faut  pas  leur  accorder  beaucoup  d'im- 
portance :  c'est  de  la  musique  d'amateur 
(Berlioz). 

Nota.  Pour  M.  Berlioz,  la  musique  de  Ros- 
sini  n'est  pas  loin  d'être  une  musique  d'ama- 
teur. Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  horrible  chari- 
vari d'instruments  de  cuivre  et  de  grosses 
caisses.  Il  fondrait  volontiers  tous  les  chau- 
drons et  toutes  les  casseroles  do  la  capitale, 
pour  en  faire  des  trompettes  et  des  cymbales; 
il  arracherait  volontiers  la  peau  à  tous  ci  ux 
qui  n'aiment  pas  sa  musique,  pour  en  faire 
des  timbales  et  des  tambours.  Vous  connaissez 
ses  vœux  philanthropiques!  —  Au  tram  dout  il 
y  va,  la  musique  finira  bientôt  par  où  elle  a 
commencé,    par  des  tambours  et  des   Irom- 
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des  deux  lénors,  l'un  avec  cet  organe  si 
plein  de  charme  et  si  puissant,  avec  ce 
eliiint  si  entraînant  et  si  tendre,  l'autre 
doué  d'une  voix  suave  et  légère,  et  maître 
consommé  dans  son  art  (Berliozj. 
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pelles,  et  nous  verrons  se  renouveler  le  mi- 
raele  de  Jôiicho. 

Tout  a  coniribtié  à  rendre  celle  soirée 
intcicxsdiiie.  :  rexcellent  choix  de  Labliiclie, 
la  perfection  du  jeu  de  Dorus,  la  présence 

4'2G.  —  J'ai  (lit  que,  de  deux  propositions,  de  deux  parties  de  phrases 
jointes  par  le  deux-points,  la  seconde  est  toujours  iinplicilenient  ou  expli- 
nlenieiit  annoncée  par  la  première.  Dans  le  dernier  exemple  cité  cette 
annonce  est  l'ormelle,  comme  il  arrive  toujours  pour  une  énumération. 

Entre  une  énumération  cl  l'assemblage  de  mots  qui  annonce  celte  énu- 
mération, l'emploi  du  deux-points  n'est  doue  nullement  équivoque. 

Remarque.  M.  Victor  Hugo  s'est 


Trois  choses  fi.renl  la  valeur  d'un  prè- 
fcni  :  le  scntimciil,  l'ii  propos,  et  la  ma- 
nière (M""  de  Somcry). 

Nota.  Om  soustiUtnd  avant  le  deux-points 
Is  mot  savoir,  appelé  par  les  grammairiens 
conjonclion  explicative. 

Il  7i'y  a  jiiainlcuant  que  deux  classes  en 
Europe  :  celle  qui  demande  des  privilèges, 
et  celle  qui  les  repousse  (Bonaparte). 

En  tout  pays,  si  fon  voulait  s'entendre, 
il  y  aurait  place  pour  quatre  :  le  roi,  les 
nobles,  les  piètres,  et  la  nation  {Cité  par 
Boisle). 

//  faut  combattre  dans  la  carrière  litté- 
raire trois  redoutables  ennemis  :  l'amour 
propre,  l'iulérèt,  et  Topinion. 

Un  demande  quatre  elioses  à  une  femme  : 
que  la  vertu  habite  dans  son  cœur;  que  la 
nioilestie  brille  sur  son  front;  que  la  dou- 
ceur découle  de  ses  lèvres,  et  que  le  tra- 
vail occupe  ses  mains  (Cité  par  tous  les 
grammairiens). 

Il  y  a  dans  la  nature  de  L'homme  deux 
principes  opposés  :  l'amour  propre ,  qui 
nous  rappelle  ù  nous;  et  la  bienveillance, 
qui  nous  répand  ^Diderot). 

Jt  y  a  deux  sortes  de  curiosités  :  l'une 
d'intérêt,  qui  nous  porte  à  désirer  dap- 
prciidre  ce  qui  peut  nous  être  utile;  et 
l'autre  d'orgueil,  qui  vient  du  désir  de  sa- 
voir ce  que  les  autres  ignorent  (La  Ro- 
chcroucauld). 

Au  quinzième  siècle,  Paris  était  encore 
dirisc  en  trois  villes  tout  à  fait  distinctes 
et  séparées,  ayant  chacune  leur  physiono- 
mie, leur  spécialité,  leurs  nucurs,  leurs  cou- 
tumes, leurs  privilégies,  leur  histoire  :  la 
Cité,  rUnivcrsilé,  la  Ville  (Viclor  Hugo). 


pourtant  contenté  de  la  simple  vir- 
gule dans  l'exemple  suivant  : 

Tout  vous  prenait  aux  jeux  a  la  fois,  le  pi- 
gnon taillé,  la  toiture  aigu'c,  la  tourelle  sus- 
pendue aux  angles  des  murs,  la  pyramide 
de  pierre  du  onzième  siècle,  l'obélisque  d'ar- 
doise du  quinzième,  il  tour  ronde  et  nue  du 
donjon,  Li  tour  carrée  et  trodèe  de  l'église, 
le  grand,  le  petit,  le  massif,  l'aérien  [Déjà 
cité). 

C'est  que  rénuraération  dont  il 
s'agit  n'est  pas  dans  les  conditions 
voulues  pour  le  deux-points. 

Tout,  au  commencement  de  celte 
phrase,  n'est  que  la  récapitulation  do 
plusieurs  sujets  qui  le  suivent  au  lieu 
de  le  précéder,  voilà  tout.  On  pour- 
rait dire  tout  aussi  bien.  Le  pignon 
taillé,  la  toiture  aiguë,  la  tourelle 
suspendue,  eic,  tout  vous  prenait 
aux  yeux  à  la  fois.  L'auteur  a  vou- 
lu vous  peindre  l'ellet  avant  la  cause, 
et  il  a  renversé  sa  phrase  ;  mais  il 
s'est  bien  gardé  du  deux-points. 

C'est  pourquoi ,  dans  l'exemple 
suivant  ,  le  deux-points  pourrait 
aussi  céder  le  pas  a  la  simple  vir- 
gule ;  cela  sans  corapromellre  sa 
dignité. 

Tout  plaît  dans  les  Synonymes  de  l'abbé 
Girard  :  la  finesse  des  remarques,  la  jus- 
tesse des  pensées,  le  choix  des  exemples 
(Cité  par  tous  les  grammairictis). 

Nota.  Viclor  Iluçro,  certes,  en  sait  plus  long 
que  tous  les  grammairiens  de  loul  le  globe. 


427.  —  Remarques.  Ils  vous  disent,  les  grammairiens^  qu'on  fait  usage 
aussi  du  dcu\-poinis  après  une  éuuméralion.  Encore  faudrait-il  que  cette 
énumération  filt  très-longue  et  que  les  détails  en  fussent  très-compliqués, 
comme  dons  cet  exemple  : 


Avoir  une  âme  d'esclave;  savoir  être 
infidèle  au  malheur  et  iniiral  ;  ramper  dans 
la  tyninnic;  ne  sentir  ni  l'ori;ucil  des 
choses  sublimes,  ni  l'ambition  des  vastes 
desseins;  être  assez  médiocre  pour  qu'on 


dédaii^nc  de  vous  haïr,  et  assez  vil  pour  qu'on 
se  serve  de  vous,  tncme  en  vous  viépri- 
sant  :  voilà  ce  qu'il  faut  pour  être  un  grand 
homme  politique  comme  M.  de  Talleyrand 
(Louis  Blanc). 


DU    DEUX-POLMS. 
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Même  dans  cet  exemple ,  l'emploi  du  deux-poinfs  n'esl  appuyé  sur 
auciiii  vrai  principe.  Il  n'y  a  pas  ici  deux  propositions.  Les  parlies  de 
celle  énuniéralion  ne  sont  que  les  divers  sujets  d'un  môme  verbe,  et  ne 
doivent  pas  être  séparées  de  l'attribut  par  une  ponctuation  plus  forte  que 
celle  qui  les  distingue  entre  elles.  Le  poinl-virsule  doit  stiflire  ici,  comme 
la  virgule  suffit  après  une  énuniéralion  simple:  Désirer, reyrctlcr, souffrir, 
voilà  ce  qu'on  appelle  vivre! —  L'abolition  des  délies,  la  proscription 
des  riches,  le  pillage  de  Rome,  le  partage  de  toutes  les  dignités  dans  le 
nouveau  gouvernement  qu'il  sa  proposait  d'établir,  telles  étaient  les 
récompenses  que  Catilina  faisait  entrevoir  à  ses  2^<^(''tisans. 

Du  lait,  du  pain,  des  fruits,  de  l'herbe,  une  onde  pure. 

C'était  de  nos  aïeux  la  saine  nourriture. 

{Cilé  par  Giriudt-Duvizicr,  avec  un  deux'poinls  après  le  premier  vers.) 

Le  deux-points,  dira-l-on,  marque  le  point  précis  où  s'arrête  l'énuraé- 
ration.  Mais  ce  n'est  pas  Id  Tobjet  du  deux-points  ;  c'est  l'objet  du  tiret, 
destiné,  en  effet,  à  servir  de  signe  de  distinction  enîre  des  phrases  ou  des 
parlies  de  phrases  qu'il  est  nécessaire  d'isoler,  de  dclacher  nettement. 

Il  y  en  a  qui  mettraient  un  deux-points  entre  les  deux  propositions 
suivantes  : 

Il  y  a  deux  sortes  do  procédures  criminelles  ;  l'une  cherche  des  innocents  et  l'autre 
des  cou|)al)Ies. 

Je  crois  qu'ils  auraient  tort,  car  la  seconde  ne  constitue  pas  une  énunié- 
ralion telle  que  la  fait  supposer  le  deux-poinls  ;  elle  n'est  qu'une 
émanation  naturelle,  une  suile  de  la  première. 

En  effet,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Il  y  a  deux  sortes  de  procédures 
criminelles  j  de  ces  deux  procédures,  l'une  cherche  des  innocents  et  l'autre 
des  coupables. 

On  sent  dès  lors  combien  le  deux-points  y  serait  déplacé. 

A  la  bonne  heure,  si  la  phrase  était  construite  ainsi  qu'il  suit  :  Il  y  a 
deux  sortes  de  procédures  criminelles  :  l'une  qui  cherche  des  innocents, 
l'autre  des  coupables. 

Alors  le  deux-poinls  serait  tout  à  fait  sur  ses  domaines. 

D'où  il  sait  que  le  juste  emploi  du  deux-points  demande  bien  quelque 
intelligence. 

428.  —  Son  application  la  moins  douteuse  a  lieu  après  l'annonce 
d'un  discours  direct,  d'un  dialogue,  ou  d'une  citation. 

_  Quelqu'un  disait  :  «  J'ai  renoncé  à  l'ami- 
tié de  deux  hommes;  ^  l'amilié  de  l'un, 
parce  qu'il  ne  ui'a  jamais  parlé  de  lui;  à 
celle  de  l'antre,  parce  qu'il  ne  m'a  jamais 
parlé  de  moi.» 

Le  roi  d'Angleterre,  apercevant  dans 
une  rue  de  Londres  Pope,  qui  était  bossu, 
dit  à  ses  courtisans  :  «  Je  voudrais  bien 
savoir  à  quoi  sert  ce  peîit  homme  qui 
marche  tout  de  travers.  »  Pope  l'eniendlt 
et  cria  en  se  retournant  ;  «  A  vous  faire 
marcher  droit.  » 

Gourville,  rencontrant  au  bois  de  Bou- 
logne un  médecin  de  ses  amis  qui  avait 
un  fusil,  lui  dit  :  «Où  allez-vous  donc  ?  — 
Voir  un  malade  à  Antcuil.  — Il  paraît, 
répliqua  Gourville,  que  vous  avez  peur  de 
le  manquer.  » 

On  disait  à  Masséna,  qui  n'avait  que 
deux  mille  hommes  à   ojiposer  à  trente 


A-t-on  jamais  vu  un  heureux  se  dire: 
C'est  assez  ? 

Dis,  toi,  ma  fille:  0  fierge,  appui  des  cinstcs  cœurs, 

Qui  sans  doute- veillej  sur  touli-s  lis  Mauclieuis, 

Sur  les  cjgnes,  la  nelf:e,  et  sur  les  jeunes  âmes, 

Gaidez-nioi  bien  à  moi,  lis  de  votre  vallon, 

La  sainte  pureté  qu*on  appelle,  dît-on. 

Candeur  chez  les  enfants,  et  vertu  chez  les  femmes. 

(ASAÏS   SÉGALAS.) 

Vous,  petits,  indigents,  dites  :  Jésus,  c'est  nous, 

Les  pauvres,  les  petits,  qui  prions  a  genoux.     [Idem  } 

Pylhagore  a  dit  :  Mon  ami  est  un  autre 
mot-mcitie;  et  Plautc  :  Le  bien  que  l'on 
fait  à  d'honnéles  gens  n'est  Jamais  perdu 
[Clic  par  GIrauU-Duvivier). 

Un  joiu-  que  M.  le  marquis  de  F,  insis- 
tait auprès  d'un  souverain  pour  faire  ad- 
mettre dans  un  corps  savant  un  "rand 
seigneur,  le  prince,  impatienté,  lui  répon- 
dit: «  Laissez-nous  au  moins  la  république 
des  lettres.  » 
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mille  Russes  :  •  L'ennemi  est  bien  près 
de  nous.  — Dites  que  nous  sommes  bien 
près  (le  lui,  •>  répoiidil-il. 

M""  (le  Staël  disuil  de  Talleyrand:  «  Ce 
bon  Maurice  I  il  ressemble  aux  pLlits  bons 
lionnnes  que  l'on  donne  aux  enfants,  et 
dont  la  tèle  est  en  liège,  les  jambes  en 
plomb  :  ou  a  beau  les  jeter  et  les  renver- 


ser, ils  se  retrouvent  toujours  sur  leurs 
pieds.  » 

Nota.  On  voit  par  cet  exemple  qu'une  ci- 
talion  peut  ôtre  composée  de  plirases  siiscep- 
lil)los  d'(jlre  distinguées  elles-mêmes  par  le 
deux-poinis. 

M.  de  Talleyrand  a  défini  un  p:rand 
mélaphysicion  :  Un  homme  qui  excelle  à 
mettre  de  rcucre  noire  sur  du  drap  noir. 

429.  —  La  virgule  se  substitue  quelquefois  au  deux-poinls  avant  une 
citation  composée  de  peu  de  mots,  surtout  dans  un  ouvrage  didactique,  une 
grammaire,  un  dictionnaire  ;  encore  faut-il  souligner  cette  citation  dans 
l'écriture,  et  la  différencier  par  le  caractère  dans  l'impression. 

On  dit  figiircment.  Épuiser  une  matière,  Ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  Cire  dit 
sur  la  matière  qu'on  traite, 

430.  —  Si  même  les  mots  cités  font  corps  avec  votre  phrase  de  manière 
à  n'en  pouvoir  être  séparés,  contentez-vous  de  les  distinguer  par  le  ca- 
ractère ou  par  des  guillemets. 


Guider  aux  champs  de  la  victoire  sera 
mauvais  tant  qu'il  sera  permis  de  dire 
guider  à  la  victoire  (Francis  Wey). 

Si  l'on  a  eu  pour  objet  ces  concetti 
fades  et  tourmentés  dont  Pétrarque  a 
fourni  le  modèle  à  Voiture,  à  Campislron, 
ù  Scudcry,  à  la  Calprenède,  et  à  M.  de 
Fontanes,  alors  le  style  fleuri  n'est  plus 
qu'un  souvenir;  ses  (leurs  artificielles  ion< 
fclries  et  mises  en  foin,  toutes  dessccliées 
il  mortes,  suivant  l'expression  de  Bran- 
tôme {Id.). 

Dans  l'ÉcoLE  des  Vieillards,  Danvillc, 
faisant  un  retour  sur  lui-même  se  sent 


•  Rongé  de  plus  d'ennuis  qu'au  temps  où  l'intérêt 
■  Tenait  à  ses  calculs  sa  jeunesse  asservie.  » 

(Idem.) 

Si  donc  vous  tenez  à  parler  comme  au 
moyen  ûge,  si  vous  tenez  à  faire  du  dros- 
latique,  faites-vous  une  orthographe  (1); 
et  ne  croyez  pas  avec  Voltaire,  qu'  «  il  eût 
i>  autant  valu  parler  l'ancien  celte  que  le 
»  français  du  temps  de  Charles  VIII  et  de 
»  Louis  XII,  et  que  (2)  la  langue  était 
»  inintelligible  avant  François  I"»  (/</.). 

Nota.  Voye2  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  ce  su- 
jet au  chapitre  de  la  virgule  (4H),  et  ce  que 
j'en  dirai  encore  au  chapitre  du  guillemet. 


431.  —  En  somme,  il  est  aisé  de  voir  que  tous  les  usages  du  deux-points 
se  rapportent  au  même  principe.  C'est  pourquoi  je  ne  comprends  pas 
que  les  Allemands  n'en  usent  qu'avant  une  énumération  ou  une  citation. 
Pourtant  il  n'y  pas  deux  logiques,  et  conséquemmcnt  il  n'y  a  pas  deux 
manières  de  ponctuer.  On  m'a  dit  que  leur  grand  Grimm,  comme  ils 
l'appellent,  avait  imaginé,  pour  les  autres  cas,  de  mettre  un  point  avant 
la  seconde  proposition  et  de  commencer  celle-ci  par  une  minuscule.  Mais 
quoi  de  plus  disgracieux  qu'une  minuscule  après  un  point  simple  !  Il  faut 
avoir  une  singulière  manie  d'inventer!  Eii  !  rappelez-vous  donc,  inven- 
teurs maudits,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ! 

M.  Grimm  a  fait  preuve  de  plus  de  tact  lorsqu'il  a  supprimé  la  majus- 
("ule  des  substantifs  communs  :  idée  juste,  idée  logique,  que  personne  n'a 
encore  osé  adopter,  tant  les  hommes  sont  attachés  à  leurs  préjugés  ! 

432. — Voici,  pour  finir,  un  exemple  qui  semble  fait  tout 
exprès  pour  prt3ciser  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  fonctions 
du  deux-points  et  celles  du  point-virgule 


//  y  a  le  Paris  de  Catherine  do  Mé'ticis, 
aux  Tuileries;  le  Paris  de  Henri  II,  à 
l'Hôtel  de  faille  :  deux  édifices  encore  d'un 
grand  goût;   le  Paris  de  Henri  IF,  à  la 


Place-Royale  :  façades  de  briques  à  coins 
de  pierre  et  à  toits  d'ardoise,  des  maisons 
tricolores;  le  Paris  de  Louis  XUI,  au  Val- 
de-Grâce  ;  une  architecture  écrasée  et  tra- 


[i]  Nous  ajouterions  appropriée  au  genre. 

(2)  Evidemment  ce  que  n'appartient  pas  à  la  piirase  de  Voltaire.  Faut-il  pour  cela  fermer 
le  guillemet  avant  et  le  rouvrir  après  ce  g i(c?  Cela  serait  souverainement  puéril. 


DU    POINT    ABSOLU. 


pue,  des  voûtes  en  anses  de  panier,  je  ne 
sais  quoi  de  veniru  dans  la  colonne  et  de 
bossu  daiis  le  dôme  ;  le  Paris  de  Louis  XI F, 
aux  Invnlides  :  grand,  riche,  doré  et  froid; 
te  Paris  de  Louis  XV,  à  Saint- Sulpicc  : 
des  volutes,  des  nœuds  de  ruban,  des 
nuai^es,  des  rcrmiccis  et  des  ehicorces,  le 
tout  en  pierre;  le  Paris  de  Louis  XFJ,  au 
Panthéon  :  Saint-Pierre  de  Rome  mal 
copié  (l'édifice  est' tassé  gauchement,  ce 
gui  n'a  pas  raccommodé  les  lignes);  le 
Paris  de  la  République,  à  l'Ecolc-de  Méde- 
cine :  un  pauvre  goût  grec  et  romain,  qui 
ressemble  au  Coliscc  ou  au  Parlhénun 
comme  la  constitution  de  l'an  III  aux  lois 
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de  Minos  ;  on  l'appelle  en  architecture  le 
goût  messidor;  te  Paris  de  Napoléon,  à  la 
place  Vendôme:  celui  là  est  sublime,  une 
colonne  de  bronze  faite  arec  des  canons  ;  le 
Paris  de  la  Restauration,  à  ta  Bourse  : 
une  colonnade  fort  blanche  supportant  une 
frise  fort  lisse;  le  tout  est  carré  et  a  coûté 
vingt  millions  (Viclor  Ilugo). 

Nota.  L'auteur  aurail  bien  fait  de  prêter 
au  poiiil-virgule  le  secours  du  lirel,  entre 
cliafiue  membre  de  sa  période,  pour  en  mieux 
détacher  les  parties  aux  yeux.  De  cette  ma- 
nière, le  tout  est  carré  et  a  coûté  vingt  mil- 
lions n'aurait  pas  l'air  de  se  rapporter  à  tout 
ce  qui  précède. 


J'ai  dit. 


Un  Point  absolu. 


433- — Le  point  consiste  en  une  petite  marque  ronde  (.)  par 
laquelle  on  termine  toute  phrase  finale,  ainsi  que  toute  proposi- 
tion, soit  simple,  soit  composée,  dont  le  sens  est  entièrement  in- 
dépendant de  celle  qui  la  suit.  Exemples  : 

L'impatience  est  une  vertu  dans  une 
âme  douce  et  honnête;  elle  y  naît  de  l'a- 
mour du  bien  et  de  la  haine  du  mal,  (Va- 
uière. ) 

A  une  grande  vanité  prés,  les  héros  sont 
faits  comme  les  autres  hommes,  (La  Ro- 
chefoucauld.) 

Gâter  un  enfant,  c'est  lui  préparer 
l' in ferioritè  en  tout  genre  et  le  malheur, 

La  nature  confond  notre  jugement,  en 
mêlant  dans  un  individu  le  bien  et  le  mal 
à  tel  point ,  qu'on  hésite  à  l'appeler  héros, 
brigand,   ou  l'un  et  l'autre. 

La  modestie  en  actions,  en  pensées,  en 
paroles,  est  la  première  grâce  des  femmes. 


Le  travail  est  souvent  !e  père  du  plaisir. 
Je  plains  Thomme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
(Volt.) 

Tércnce  était  de  Carthagc.  On  ignore 
le  nom  de  sa  famille.  (Boniface.) 

Le  monde  est  vieux,  dit-on;  je  le  crois.  Cependant 
Il  le  faut  amuser  eiicor  comme  un  entant.  (La  Font.) 

Dufresny  est  fin  par  saillies  ;  chez 
Fontenelle  la  finesse  tient  à  la  réflexion; 
elle  est  pour  Marivaux  l'effet  de  la  sa- 
gacité. L'esprit  du  premier  est  plus  vif, 
l'esprit  du  second  plus  simple  et  plus 
adroit,  celui  du  troisième  est  souvent  délié 
jusqu'à  la  subtilité.  Dufresny  s'amuse  du 
moment,   Fontenelle  a  de  la  portée  dans 


ses  paroles  ,  Marivaux  a  trop  de  coquet- 
terie dans  son  style.  Dufresny  raille, 
Fontenelle  badine,  Marivaux  séduit.  La 
gailé  de  l'un  me  plaît,  j'admire  la  ré- 
serve de  l'autre,  je  m'abandonne  au 
charme  du  troisième.  Supposez  une  femme 
tendre,  elle  serait  inquiète  avec  Dufresny, 
froide  et  polie  avec  Fontenelle,  et  inetlrait 
son  bonheur  à  rendre  heureux  Marivaux  ; 
(l)  par  un  mariage,  bien  entendu!  (Fs.  (2) 
Barrière). 

ISoTA.  Les  jirammairjens  appellent  rapports 
vagues  et  généraux  la  cohérence  qui  ei'sle 
nalurcllemeiU  entre  plusieurs  propositions  suc- 
cessives, nées  du  même  sujet,  comme  plusieurs 
branches  du  même  tronc,  et  ne  faisant  qu'un 
tout  avec  lui,  bien  que  distinctes  entre  elles. 

Je  ne  voyais  plus  rien  de  ce  site  enclianté, 

D.int  nous  éti'ins  venus  ad  iiirer  la  beauté. 

Toutes  mes  facultés  ne  vilu-aient  que  pour  elle. 

Pendant  i|ue  i'aspir.iis  le  ciel  dans  sa  piunelle, 

D'un  jour  surnaturel  me  sentant  inonder, 

Je  la  voyais  aussi  paifois  me  regarder. 

Oli!  sur  moi  ce  regard  plein  de  vapue  tristesse, 

(l'était  comme  un  torrent  de  bnnbeur  et  d  ivresse, 

Qui,  se  précipitant  sur  moi  du  liant  des  cieiix, 

Me  laissait  quelque  temps  sans  parole  et  sans  veux. 

(L.  N.) 
N'est-ce  pas  que  ce  iour  fut  un  jour  magnifique? 
Les  baines  s'éteignaient  d.nis  l'ivresse  puidique; 
Un  même  sentiment  nous  faisait  tous  joyeux; 
El  des  larmes  d'amour  coulaient  de  tous  les  yeux. 
L'amour,  soleit  divin,  épancliait  dans  les  âmes 
£t  ses  plus  doux  rayons  et  ses  plus  vives  flammes. 


(1)  Le  texte  porte  un  deux-points  à  la  place  d'un  point-virgule.  Mais  c'est  un  abus;  car  le 
deux-points  n'est  pas  destiné  à  précéder  une  queue  de  phrase  ,  ajoutée  par  réflexion  à  ce 
qu'on  vient  de  dire  pour  le  modifier.  Le  deux-points  ne  serait  pas  plus  déplacé  entre  les 
deux  propositions  suivantes  :  Je  vous  aime,  Stella;  je  vous  aime  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme. 

(2)  Cette  ^  et  celle  s  sont  apparemment  l'initiale  et  la  finale  d'un  nom.  Le  point  devrait  donc 
figurer  entre  lyet  !'#,  non  après  cette  dernière. 


CHAMMAinE  FRANÇAISE. 
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Atic  plu»  de  transport,  «ur  ton  sein  triomplinnt, 
ha  nierc  plus  hnirnuse  embrassait  son  enfant, 
l.ii  béant)',  se  parant  d'une  grâce  nouviillr, 
Rrpaniliilt  un  parfum  plus  suave  autour  <rtllc. 
L-  frère  en  aimait  mieux  sa  sœur;  dans  leur  elicniin, 
Les  amis  se  pressaii'nt  plus  Ti?enu-nt  la  main  ; 
Et  des  petlls  l'ulants  la  toix  douce  et  fervente 
Priait  tout  bas  avec  une  foi  plus  vivante.       (L.  N.J 

^llez  dans  tes  bnf^ncs,  appelez  autour 
de  vous  (ouïe  la  cliiourme.  Examinez  un 
à  un  tous  ces  dtimncs  de  la  loi  humaine. 
Calculez  l'inclinaison  de  tous  ces  profils, 
iâlez  tous  ces  crânes.  Chacun  de  ces 
hommes  tombes  a  au  dessous  de  lui  son 
type  bestial;  il  semble  que  chacun  d'eux 
soil  le  point  d'intersection  de  telle  et  telle 
espèce  animale  arec  l'humanité.  Voici  le 
loup  cervicr,  voici  le  chat,  voici  le  singe, 
voici  le  vautour,  voici  l'hyène.  Or  de  ces 
pauvres  tètes  mal  conformées,  le  premier 
tort  est  à  la  nature,  sans  doute,  le  second 
à  rèducatton,  La  nature  a  mal  ébauché, 
l'éducation  a  mal  retouché  l'ébauche. 
Tournez  vos  soins  de  ce  côté.  Une  bonne 
éducation  au  peuple.  Développe:  de  votre 
mieux  ces  malheureuses  tètes,  afin  que 
l'intelligence  qui  est  dedans  puisse  gran- 
dir. Les  natiot^s  ont  le  crâne  bien  ou  mal 
fait  Selon  leurs  inslilnliuns,  Rotiic  et  la 
Grèce  avaient  le  front  haut.  Ouvrez  le 
plus  que  vous  pourrez  Cangle  facial  du 
peuple.  (Victor  Hugo,) 

Quand  la  Fiance  saura  lire,  ne  laissez 
pas  sans  direction  cette  intelligence  que 
vous  aurez  développée.  Ce  serait  un  autre 
désordre.  L'ignorance  vaut  encore  mieux 
que  la  mauvaise  science.  Non.  Souvenez - 
vous  qu'il  y  a  un  livre  plus  philosophique 
que  LE  Compère  Mathieu,  plus  populaire 
que  LE  CoNSTiTLTiONiNEL,  plus  éternel  que 
la  Charte  de  1830.  C'est  l'Ecriture  sainte. 
Et  ici  un  mot  d'explication.  Quoi  que 
vous  fissiez,  le  sort  de  la  grande  foule, 
de  la  multitude,  de  la  majorité,  sera  tou- 
jours relativement  pauvre  et  malheureux, 
cl  triste.  A  elle  le  dur  travail,  les  far- 
deaux à  pousser,  les  fardeaux  à  traîner, 
les  fardeaux  à  porter.  Examinez  cette  ba- 
lance :  toutes  les  Jouissances  ditns  le  pla- 
teau du  riche,  toutes  les  ynisêres  dans  le 
plateau  du  pauvre.  Les  deux  parts  ne 
sont -elles  pas  inégales?  La  balance  ne 
doit-elle  pas  nécessairement  pencher,  et 
l'Etat  avec  elle?  Et  maintenant  dans  le 
lot  du  pauvre,  dans  le  plateau  des  misères, 
jetez  la  certitude  d'un  avenir  céleste,  jetez 
l'aspiration  au  bonheur  éternel ,  jetez  te 
para/lis,  contrepoids  magnifique  !  Vous 
rélablissei,  l'équilibre.  La  part  du  pauvre 
est  aussi  riche  que  la  part  du  riche.  C'est 
ce  que  savait  Jésus,  qui  en  savait  plus  long 
{jue  Voltaire.  [M.) 

Mon  épouvante  est  aisée  à  concevoir. 


Supposez  que  l'être  que  vous  chérissez  le 
plus  au  inonde  vous  a  quittée  pour  quelque 
temps,  C7i  vous  promettant  de  revenir  sans 
faute  tel  jour,  à  telle  heure.  Le  jour  ar- 
rive, l'heure  sonne,  votre  ami  n'est  pas  là. 
Un  quart  d'heure  de  retard.  Une  heure, 
deux  heures  de  retard,  et  il  ne  vient  pas. 
Mon  Dieu!  que  lai  csl-il  arrive?  vous 
ccricz-vous,  le  cœur  plein  d'angoisse.  Et 
vous  voilà  supposant  les  malheurs  les  plus 
extraordinaires,  les  plus  incroyables,  les 
plus  impossibles,  sans  même  songer  que 
l'événement  le  plus  simple  peut  être  la 
cause  de  ce  retard.  Les  heures  se  passent, 
votre  inquiétude  augmente,  vos  craintes 
redoublent ,  votre  perplexité  devient  de 
plus  en  plus  affreuse  et  insupportable.  On 
a  beau  vous  parler,  vous  rassurer,  vous 
prouver  par  les  meilleures  raisons  qu'il  est 
impossible  qu'il  soit  arrivé  quelque  chose 
à  voire  ami,  vous  ne  voyez  rien,  vous 
n'entendez  rien  ;  cela  parce  que  vous  aimez, 
parce  qu'on  tremble  toujours  pour  ce  qu'on 
aime,  parce  que  l'amour  est  plus  fort  que 
la  raison.  (L,  N.) 

"  Les  hommes  foulent  aux  pieds  la  vérité 
et  la  justice;  un  désir  insatiable  de  ri- 
chesse et  de  gloire  les  poursuit  sans  cesse. 
Pour  moi,  qui  fuis  l'ambition,  l'envie,  la 
vaine  émulation  al  tachée  ci  la  grandeur,  je 
n'irai  point  à  la  cour  dcSuze,  sachant  me 
contenter  de  peu  et  dépensant  ce  peu  selon 
mon  cœur,  »  (Heraclite  à  Darius,) 

Nota.  M.  Frey  croit  qu'il  faut  un  deux- 
poinls,  au  lieu  d'un  point,  entre  ces  deux 
phrases.  Sans  doute  qu'il  y  a  entre  les  deux 
idôes  qu'elles  expriment  une  certaine  liaisoD 
logique;  mais  cette  liaison  n'est  pas  assez  forte 
pour  nécessiter  la  présence  du  deux-points, 
dont  il  faut  craindre  de  trop  compliquer  les 
usages.  Ces  deux  phrases  n'ont  d'autre  rap- 
port entre  elles  que  celui  qui  les  rattache  au 
même  sujet,  rapport  sulTisanimenl  exprimé 
par  leur  juxtaposition.  Il  en  est  de  même  des 
suivantes. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  et 
dà  paroles  ;  une  femme  sage  paye  de  con- 
duite. Celle-là  suit  son  humeur  et  sa  corn- 
picxion  ;  celle-ci,  sa  raison  et  son  cœur. 
L'une  est  sérieuse  et  austère;  l'autre  est, 
dans  les  diverses  rencontres,  précisément 
ce  qu'il  faut  qu'elle  soit.  La  première 
cache  des  faiblesses  sous  des  dehors  plau- 
sibles; la  seconde  couvre  un  riche  fonds 
sous  un  air  libre  et  naturel,  (La  Bruyère, 
cité  par  Landais.) 

Nota.  Partout  où  fiRure  ici  le  point  simple, 
le  texte  porte  un  deux-points.  Cependant  ces 
phrases  sont  analogues  de  formes  à  celles  qui 
sont  plus  haut  signées  F. s  Barrière,  et 
n'ont  pas  entre  elles  une  liaison  plus  élroite. 
Unité  de  principes,  unité  de  principes,  je  le 
répèle  ;  ou  le  desordre  ira  toujours  croissant 
avec  les  diflicuités. 


DU    POIÏNT    ABSOLU. 
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Leurs  voiles  étalent  meilleures  que  les 
nôtres;  le  vent  les  favorisait,  leurs  ra- 
meurs étalent  en  plus  grand  nombre.  Ils 
nous  abordent,  nous  prennent  ,  et  nous 
emmènent  prisonniers  en  Egypte.  {Vé- 
uelon,  ) 

Nota.  Le  texte  porte  un  deux-points,  au 
lieu  d'un  point,  avant  ils  nous  abordent; 
mais,  pour  les  raisons  expostes  plus  haut,  nous 
n'en  voyons  pas  l'utilité. 

Dans  l'École  des  Vieillards,  un  vieux 
trnfirant ,  titré  à  ta  jalousie ,  combat  ce 
sentiment,  et  s'écrie  : 

,   ,    ,   Non,  celte  frénésie 

N'a  point  part  aux  transports  dont  jnon  ."me  est  saisie. 

Période  trop  arrondie  dans  la  bouche  d'un 
bon  homme  exaspéré.  (Francis  Wey.) 

KoTA.  Il  y  en  a  qui  auraient  hésité  à  mellre 
un  point,  devant  celte  apposition  flnale;  ou- 
bliant que  la  ponctuation  pradue  ses  signes 
d'après  le  plus  ou  moins  d'adhésion  que  les 
idées  ont  entre  elles,  et  non  d'après  la  forme 
maicrieile  qu'elles  revêtent;  en  sorte  que  les 
conjonctions   elles-mêmes,   on   l'a  déjà  vu,  se 


idées,  réclament  tantôt  la  virgule,  tantôt  le 
point-virgule,  tantôt  le  point,  entre  les  parties 
qu'elles  mettent  en  rapport. 

Les  futaies  du  jardin  du  roi  qui  cou- 
vraient la  pointe  occidentale  de  la  Cité 
masquaient  l'îlot  du  passeur.  Quant  à 
l'eau,  on  ne  la  voyait  guère  des  deux 
côtés  de  la  cité  :  la  Sente  disparaissait 
sous  les  ponts  ,  les  ponts  disparaissaient 
sous  les  maisons.  (Victor  Hugo.  J 

Voyez  C'uude  Gueux,  i  en  eau  bien 
fait,  cœur  bien  fait  sans  nul  doute.  Mais 
le  sort  le  met  duns  une  société  si  mal 
fuite,  qu'il  finit  par  voler,  La  société  le 
met  dans  tine  prison  si  mal  faite,  qu'il 
finit  par  tuer,   (/f/.) 

Je  suis  sorti  de  l'horrible  anxiété  oit 
m'avait  jeté  la  visite  du  directeur.  Car, 
je  l'avoue,  j'espérais  encore...  Maintenant, 
Dieu  merci,  je  n'espère  plus.   {Id.) 

Un  conseil  de  brahmlns  serait  beau, 
prenant  en  main  la  cause  du  paria.  Et 
ici  la  cause  du  parla,  c'était  la  cause  du 
peuple.   {Id.) 


confurmant  à   celte  progression  logique  des 

Remarque,  Que  dites-vous  de  ces  Irois  phrases  : 
Cela  s'est  fait.  Cela  s'est   vu.  Oui.  ("Victor  Hugo.) 

434.  —  Même  les  parties  d'une  énuméralion ,  quand  elles   soii't  trop 
compliquées,  peuvent  être  séparées  par  un  point  : 

L'Image  générale  du  vieux  Paris,  nous  !  Rouge.   Gentllly  avec  sa  tour  ronde  et  sa 
la  résumons  en  quelques  mots.  Au  centre,  |  tour  carrée,   etc.;  à   droite,   vingt  autres. 


l'ile  de  la  Cité,  ressemblant  par  sa  forme 
à  une  énorme  tortue,  et  laissant  sortir  ses 
ponts  ccalUés  de  tulles,  comme  des  pattes, 
de  dessous  sa  grise  carapace  de  toits.  A 
gauche,  le  trapize  monolithe,  ferme,  dense, 
hérissé,  de  l' Université  ;  à  droite,  le  vaste 
dcml-cercle  de  la  Ville ,  beaucoup  plus 
mêlé  de  jardins  et  de  monuments.  Ces 
trois  blocs.  Cité,  Université,  Ville,  mar- 
brés etc  rues  sans  nombre.  Tout  au  traders, 
la  Seine,  o  la  nourricière  Seine,  »  comme 
dit  le  P.  Du  Breul ,  obstruée  d'îles,  de 
ponts,  et  de  bateaux.  Tout  autour  une 
plaine  Immense,  rapiécée  de  mille  sortes 
de  cultures,    semée  de  beaux   villages  ;  à 


depuis  Con  flans  jusqu'à  la  f^iHe-l'Evcrjuc. 
A  l'horizon,  un  ourlet  ele  collines  disper- 
sées en  cercle  comme  le  rebord  du  bassin. 
Enfin,  au  loin,  à  l'orient,  Vincennes  et 
ses  sept  tours  quadrangululrcs  ;  au  sud, 
Blcètre  et  ses  tourelles  pointues;  au  sep- 
tentrion, Saint-Denis  et  son  aiguille;  à 
l'occident,  Sainl-Clotid  et  son  donjon. 
Voilà  le  Paris  que  voyaient  du  haut  des 
tours  de  Notre-Dame  les  corbeaux  qui 
vivaleyil  en  1/|S"2.  (Victor  Hugo. j 

Nota.  Toutefois  l'auteur  aurait  peut-être 
hien  fait  de  conserver  le  point-virgule,  en  s'ai- 
dant  du  tiret,  c;ir,  excepté  la  preniière,  toutes 
ces  phrases  ensemble  n'en  forment  réel. émeut 
qu'une  seule. 


gauche,  Issy,  Vanvres,  Vauglrard,  Mont 

45d.  —  Dans  les  abréviations,  on  i^eraplace  les  lettres  retrancliées  par 
un  point.  Ainsi  l'on  écrit  M.,  M.""^,  M.i^'^,  au  lieu  de  Monsieur,  Madame, 
Mademoiselle  (I);  S.  M.,  S.  A.  R.,  au  lieu  de  Sa  Majesté,  Sou  Altesse 
Royale;  etc. 

Remarques,  1°  Les  Allemands  mettent  volonliers  un  point  après  les 
noms  de  nondire  ii,  m,  iv,  v,  etc.,  dans  de  telles  phrases  :  Le  roi  d'An- 
gleterre Charles  ii  eul  la  télé  tranchée,  le  ôOjativier,  IGiO;  —  Louis  xvi 
mourut  sur  l'échafaud,  le  ^2\  janmer  1793,  avec  tin  grand  courage;  — 

(1)  Encore  est-il  vrai  de  dire  que,  partout  où  le  point  abréviatif  se  trouve  en  concurrence 
avec  des  lettres  supérieures,  on  le  supprime  aujourd'hui  en  lypograidiie ,  comme  étant  dés- 
agréable à  l'œil;  qu'ainsi  l'on  imprime  simplement  M"",  M"»,  1",  2",  etc. 
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Louis  xviir,  chassé  du  trône  par  le  retour  de  Napoléon  (  1815  ),  se  retira 
à  G  and  pendant  les  cent  jours.  Libre  aux  Allemands  de  nieUre  un  point 
après  II,  après  xvi,  après  xviii;  leur  langue  n'y  regarde  pas  de  si  près; 
mais  je  les  prie  de  s'en  dispenser  dans  les  livres  qu'ils  se  pernieltent  de 
publier  en  i'rançais  el  d'imprimer  avec  d'affreux  caractères,  sur  d'affreux 
papier,  el  avec  des  raillions  de  fautes. 

2"  L'usage  veut,  en  outre,  que  l'on  melte  des  points  sur  les  i. 
ne  l'Alinéa  (1). 

L'alinéa  est  le  plus  fort  des  signes  de  ponctuation.  La  marque 
de  l'alinéa  est  la  rentrée  qu'on  observe  au  commencement  de  la 
première  ligne  d'un  discours,  d'une  narration.  Il  est  figuré,  en 
imprimerie,  par  un  petit  morceau  de  fonte  plus  bas  que  les  lettres 
et  de  la  largeur  de  deux  chiffres,  lequel  ne  marque  pas  sur  le 
papier,  et  qu'on  appelle  cadratin. 

«  On  doit  employer  ce  signe,  dit  Beauzée,  cité  par  Duvivier,  pour  différencier,  par 
exemple,  les  diverses  preuves  d'une  même  vérité,  les  diverses  considéraiions  que  l'on 
peut  faire  sur  un  même  fait  {faire  des  considcrations  !),  sur  un  même  projet  {faire 
des  considérations  sur  un  projet,  à  propos  de  ponctuation!  ),  les  différentes  affaires 
dont  on  piirle  dans  une  lettre,  dans  un  mémoire;  en  un  mot,  toutes  les  fois  que  l'on 
passe  d'un  poi)it  de  rue  dont  L'exposition  [l'exposition  d'un  point  de  vue!)  a  eu  une 
certaine  étendue,  à  un  autre  point  de  vue  qui  permet  de  prendre  un  repos  plus 
considérable  que  celui  du  point,  » 

Seigneur,  mon  Dieu  !  quel  style  !  Mais  il  n'est  pas,  dans  notre  siècle 
tant  décrié,  un  simple  commis  aux  barrières  qui  ne  s'exprime  avec  plus 
de  justesse  et  d  élécance  !  Et  c'est  Beauzée  qui  écrit  ainsi  !  le  célèbre 
lîeauzée,  membre  de  l'Académie  française,  auleur  d'une  fameuse  tra- 
duction de  Quinle-Curce,  dans  laquelle  on  me  faisait  apprendre,  au  col- 
lège, la  belle  langue  de  Racine  el  de  Molière  !  J'aurais  pris  volontiers 
cela  pour  du  Girault-Duvivier  tout  pur,  mais  Ihonnète  grammairien  de 
ce  nom  ne  manque  jamais  de  vous  citer  son  auteur. 

436.  —  Bref,  je  dirai,  moi,  que  l'alinéa  indique  entre  les  idées 
une  séparation  plus  profonde  que  le  point;  qu'il  sert  à  distinguer  les 
différents  groupes  d'idées  dont  se  compose  un  discours,  un  récit. 

Les  signes  de  ponctuation  sont,  sur  le  papier,  comme  les  dé- 
troits et  les  canaux  qu'on  voit  dans  un  archipel.  La  virgule  marque 
les  échancrures,  les  enfoncements,  les  divisions  partielles  et  plus 
ou  moins  variées  d'une  île.  Le  point  et  le  deux-points  sont  des 
ponts  jetés  entre  deux  ou  plusieurs  îles  extrêmement  rapprochées, 
pour  les  mettre  en  communication.  Le  point  distingue  entre  elles 
les  îles  d'un  même  groupe;  et  l'alinéa  marque  la  distance  d'un 
groupe  à  l'autre.  Ou  bien  encore  :  les  phrases  et  les  parties  de 
phrases  séparées  par  la  \irgule  ou  le  point-virgule  sont  comme 
les  fleurs,  les  feuilles,  les  rameaux  d'une  même  branche;  les 

(1)  Du  latin  a,  de,  et  lined,  ligne:  à  la  ligne.  Quand  on  dicte  à  quelqu'un,  on  dit  alinéa, 
c'est  à  dire,  quiltci  la  ligne  où  vous  clés,  et  commentez-en  une  autre  au  dessous.  Dans  ce  sens 
il  est  adverbe.  Mais  il  s'emploie  le  plus  souvent  comme  substantif  masculin,  précisément  dans 
le  sens  dont  il  s'agit  ici.  Observons  en  passant  que  l'Académie,  qui  écrit  des  opéras,  des 
agendas,  des  folios,  etc.,  n'ose  écrire  des  alinéas,  avec  la  marque  du  pluriel.  Nous  nous  mou- 
Irerons  plus  raisonnable  et  plus  accommodant. 
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phrases  qui  ont  entre  elles  un  deux-points  sont  comme  deux 
branches  jumelles  d'un  même  arbre-,  celles  que  divise  le 
point  sont  comme  les  diverses  branches  qui  jaillissent  d'une 
môme  tige  et  forment  ensemble  un  tout  plus  ou  moins  touffu, 
plus  ou  moins  épais.  L'alinéa  est  l'intervalle  qui  existe  entre 
ces  divers  touts,  rangés  avec  symétrie,  comme  les  marronniers  de 
Schœnbrunn  t)u  des  Tuileries ,  et  destinés  trop  souvent  comme 
eux,  surtout  dans  la  grammaire  de  Girault-Duvivier,  à  intercepter 
la  lumière  trop  vive  du  soleil. 

Tel  est  l'ordre  proportionnel  que  suivent  les  signes  de  ponc- 
tuation. Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'alinéa  offre  déjà  plu- 
sieurs exemples  de  ce  signe.  En  voici  quelques  autres  : 

D'abord  excellente  ouvrière  en  lingerie. 


Le  Lacédénionien  Pédarète  se  présente 
pour  être  admis  au  conseil  des  Trois- 
Cents  ;  il  est  rejeté  ;  il  s'en  retourne  tout 
joyeux  de  ce  qu'il  s'est  trouvé  dans  Sparte 
trois  cents  hommes  valant  mieux  que  lui. 
Je  suppose  cette  démonstration  sincère,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  l'était:  voilà 
le  citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avait  cinq  fils  à 
l'armée,  et  attendait  des  nouvelles  de  la 
bataille.  Un  ilote  arrive  ;  elle  lui  en  de- 
mande en  tremblant:  «Vos  cinq  fils  ont 
été  tués.  —  Vil  esclave,  t'ai-je  demandé 
cela?  — Nous  avons  remporté  la  victoire.  » 
La  mère  court  au  temple  et  rend  grâces 
aux  dieux  :  voilà  la  citoyenne. 

Quoique  Agricole  ne  fût  pas  de  beau- 
coup en  retard  (1),  la  physionomie  de  sa 
mère  exprimait  autant  d'inquiétude  que 
de  tristesse  ;  on  voyait  ci  ses  yeux  rougis 
qu'elle  avait  beaucoup  pleuré. 

La  pauvre  femme,  après  de  douloureuses 
et  longues  incertitudes,  venait  d'acquérir 
la  conviction  que  sa  vue,  depuis  long-temps 
affaiblie,  ne  lui  permettrait  bientôt  plus 
de  travailler  môme  deux  ou  trois  heures 
par  lour,  ainsi  qu'elle  avait  coutume  de  le 


à  mesure  que  ses  yeux  s'étaient  fatigues, 
elle  avait  dû  s'occuper  do  couture  de  plus 
en  plus  grossière,  et  son  gain  avait  néces- 
sairement diminué  en  proportion.  Enfin 
elle  s'était  vue  réduite  à  la  confection  de 
sacs  de  campement,  qui  comportoit  en- 
viron douze  pieds  de  couture.  On  lui  payait 
ses  sacs  à  raison  de  deux  sous  chacun  (2), 
cl  elle  fournissait  le  fil.  Cet  ouvrage  étant 
très-pénible,  elle  pouvait  au  plus  parfaire 
trois  de  ces  sacs  en  une  Journée.  So7ï  sa- 
laire était  ainsi  de  six  sous. 

On  frémit  quand  on  pense  au  grand 
nombre  de  malheureuses  femmes  dont  l'é- 
puisement, les  privations,  l'âge  et  la  ma- 
ladie (3),  ont  tellement  diminué  les  forces, 
ruiné  lu  santé,  que  tout  le  labeur  dont  elles 
sont  capables  peut  à  peine  leur  rapporter 
quotidiennement  celte  somme  si  minime. 
Ainsi  leur  gain  décroit  en  proportion  des 
nouveaux  besoins  que  la  vieillesse  et  les  in- 
finnités  leur  créent.  (Eugène  Sue.) 

Nota.  Le  texte  comporie  une  foule  de  fautes 
de  poiicluaiion  que  nous  avons  fait  dispa- 
raître. .^I.  Eugène  Sue,  comme  la  plupart  des 
romanciers,  fait  un  étrange  abus  du  point 
suspensif  ou  de  réticence. 


faire. 

437.  —  Remarque.  Remarquez  qu'il  faut  continuer  à  la  ligne,  mais  sans 
rentrée,  le  discours  interrompu  par  une  citation  quelconque  qu'on  ne  veul 
pas  ou  qu'on  est  empêché  de  placer  immédiatement  à  la  suite  de  la  ligne 
où  l'on  en  est,  comme  lorsqu'on  rapporte  une  inscription,  des  vers,  etc.  : 


Un  des  inconvénients  des  mots  recher- 
chés, c'est  qu'ils  s'ajustent  souvent  avec 
peu  de  justesse  aux  expressions  plus  natu- 
relles, et  qu'ils  ôtent  au  style  un  peu  do 


sa  précision.  Le  grand  Corneille,  fort  mé- 
nager de  ces  froides  locutions,  en  écrivant 
dans  le  Cid  : 

Perce  jusques  au  fond  du  cœur 

D'une  alleinte  impréTue  aussi  bien  que  moitellc, 


(1    Le  texte  porte  très  en  retard,  mais  cela  n'est  pas  français. 

(2)  Le  texte  porte  chaque,  au  lieu  de  chacun,  mais  évidemment  c'est  une  fautp,  chaqm 
é  ant  un  adjectif  qui  doit  toujours  précéder  le  substantif.  Chaque  âqe,  chaque  étal.  Mellei 
chaque  chose  a  sa  place. 

(3)  L'âge  et  la  maladie  doivent  rester  unis,  parce  qu'ils  résument  en  eux  tout  ce  qui  pré- 
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a  autorisé  Casimir  Delavigne  à  construire 
ce  vers  : 

Ji:  suis  lonïLt',  pi'rcc  d'une  atteinte  niortcnc. 

Tour  bien  rcclierché  dans  la  bouche  d'un 
mourant.  Altcinle  est  plus  noble  que  coup, 
((ue  blessure  :  pourquoi  ?  La  réponse  est 
impossible.  Or  />crcc  d'une  atteinte  est  une 
méchante  loculion  ;  l'altdnlc  touche  ù,  ad- 
iangit;  mais  elle  ne /lercc  pas.  (l'^r.  Wey.) 
Lorsque,  dans  Ilcmani,  don  Carlos, 
en  sortant  d'une  armoire,  dit  : 

Slais  à  Cl'  qu'il  parait, 

Je  ne  cbcvauclials  pas  à  liavcrs  la  loiùt  (1), 


l'auditoire  est  indisposé  soudainement 
contre  le  poète.  Ce  vers,  (2)  condam- 
nable, il  faut  l'avouer,  était  facile  ù  éviter. 
Dans  la  scène  précédente,  celte  question 
faite  i)ar  le  roi  : 


Siiiait-ce  il'aïcnlure  '3) 

Le  manche  du  balai  qui  te  sert  de  montui'e? 

avait  produit  un  effet  fâcheux  au  théâtre. 
Les  aristarques  se  sont  armés  de  toutes  les 
foudres  d'Aristole ,  retrempées  par  La 
Harpe,  pour  accabler  l'ouvrage  au  moyen 
de  douze  syllabes  mal  ordonnées  et  mal- 
sonnantes,  {ht). 


458.  —  Dans  la  poésie,  il  est  de  bou  goût  de  n'indiquer  l'alinéa  que  par 
une  ligne  de  blanc  ou  un  blanc  quelconque,  sans  rentrée  : 


Par  elle  j'ai  ronipris,  je  lui  dois  cotte  grâce, 
Le  lioulieur  des  élus  à  Toir  Dieu  face  à  face. 

Jugez  de  mes  rcpiclsl  Je  suis  bien  ici  bas 
Le  plus  infoituné  des  hommes,  n'est-ce  pas? 

Ah  !  si  vous  pouviez  voii-  quelle  douleur  me  ronge. 
Et  dans  quel  deuil  profond  son  souTcuir  me  plonge. 
Si  TOUS  saviez  quel  vide  allreux  est  dans  mon  cœnr, 
])i'puis  que  Dieu  m"a  pris  ainsi  tout  mon  bonheur, 
Vos  yeux,  où  se  reflète  une  âme  douce  el  bonne, 
D'une  larme  à  coup  sûr  me  verscrdient  l'aumône. 

Accablant  souvenir!  cruelle  illusion! 

439.  —  Dans  les  vers  de  mesure  inégale  (  4  )  on  est  bien  forcé  de  recou- 
rir à  ce  moyen,  si  l'on  ne  veut  pas  que  la  marque  ordinaire  de  l'alinéa 
ne  se  confonde  avec  une  autre  rentrée  ,  celle  que  nécessite  l'inégalité  de 
la  mesure.  Exemple  : 


Son  image  me  suit  comme  une  vision. 
Je  passe  à  la  pleurer  des  jours,  des  nuits  entières. 
Je  l'invoque  cent  fuis  dans  toutes  mes  prirrcs; 
Car,  s'il  est  dans  le  ciel  un  ange  doux  el  bon, 
Une  sainte  bénie,  et  digne  de  cf  nom. 
Assurément  c'est  elle,  elle,  cette  nature 
Si  pleine  de  candeur,  si  sublime,  si  pure  ; 
Elle,  cette  âme  chaste;  elle,  ce  cœur  clirélîen; 
Elle  qui  ne  vécut  que  pcnr  faire  le  bien, 
Et  qui  disait  souvent  :  «  La  vie  est  quelque  chose 
a    Pour  qui  peut  y  semer  quel(|ucs  fenilles  de  rose 
«    Sur  les  pas  du  malheur,  pauvre  débris  humain, 
0    Dont  la  ronce  el  l'épine  cnconibrenl  le  chemin,  i 
(L.  N.  La  Couronne  tics  Femmes.) 


La  beauté  plail  aux  yeux,  la  bonté  plait  au  cœur. 
L'une,  c'est  le  parfum,  et  l'autre,  c'est  la  fUur. 

Fleur  et  parfum,  voilà  ce  que  vous  êtes. 
Un  gracieux  ensemble,  un  mélange  divin 
Des  qualités  les  plus  parfaites. 

Aussi  pr-urquoi  ce  jour  brlUet-il  si  serein? 

te  savey-ïous?  —  Pourquoi,  contre   toute  apparence, 

Le  soleil  aujourd'hui  s'esl-il  levé  si  pur? 

Pourquoi  le  ciel  at-il  repris  tout  son  azur? 

En  voici  la  raison  :  c'est  que  votre  naissance 

Fui  un  acte  d'amour  de  la  Toute-Puissance, 

Un  germe  de  bonheur  semé  dans  l'avenir. 

Dont  les  fruits  à  nos  cœurs  seraient  doux  à  cueillir. 

De  ce  jour  consacré  par  la  reconnaissance 
La  Kaluri-,  vnyez,  n'.i  pu  se  souvenir 
Avec  iudifl'eience; 


Et,  roulant  aujourd'hui  vous  fêter  à  son  tour. 
Elle  sourit  à  ce  beau  jour. 

Or,  tandis  que  chacun  vous  offre,  avec  l'hommage 

De  son  esprit  et  de  son  cœur. 
Des  plus  purs  sentiments  quelque  sensible  ga;;e; 
L'un  un  riche  présent,  l'autre  imc  simple  fleur, 
L'autre  un  charmant  produit  de  son  arl  qu'on  adpiire, 
Vos  enfants  leurs  baisers  el  leur  naïf  sourire, 
La  Nature  est  surtout  maçnifique  cflTersvous; 
Elle  fait  de  ce  jour  uue  fête  pour  tous. 

Aussi  bien  la  voilà,  de  leur  source  féconde, 
La  voilà  qui  répand  ses  trésors  sur  le  monde. 

Cbanis  d'oiseaux  dans  les  airs,  chauds  rayons  du  soleil. 
Soupirs  mélodieux  du  vent  dans  les  feuilla^x^s. 
Parfums,  lumière,  azur,  verdure,  frais  ombrages, 

Comme  en  l'été  vermeil, 
Voilà  ce  que  sa  maiu  tous  oD're  à  son  réveil.    (L.  N.  ) 


440.  —  Dans  la  poésie  lyrique ,  cet  espacement  est  aussi  le  seul  moyen 
propre  à  distinguer  les  stances,  les  stropbes,  les  couplets. 

(t)  M.  Wcy  emploie  le  guillemet  au  commencement  et  a  la  fln  de  ces  vers;  mais  ce  signe 
est  ici  superliu,  puisque  la  citation  est  suflisammcnt  distinguée  par  son  isolement,  dans  récri- 
ture, et,  de  plus,  dans  l'impression,  par  la  différence  du  caractère. 

(2)  Le  texte  ne  porle  point  de  virgule  après  ce  vers,  mais  évidemmcr.t  il  en  faut  une;  car 
sans  celle  virgule  l'auieur  fait  entendre  que  «  çc  vers  condamna'le  était,  il  faut  l'avouer, 
facile  à  éviter  ,  »  tandis  que  bien  cerlainement  il  a  voulu  dire  que  «  ce  vers,  qui,  il  faut 
l'avouer,  est  condamnable,  était  facile  à  éviter.  »  Nouvelle  preuve  de  la  différence  qui  peut 
résulter,  dans  le  sens  d'une   phrase,  du  déplacement  ou  de  la  suppression  d'une  simple 

virgule.  ,      .    , 

(3)  Pourquoi  i'avcnture  enlre  deux  virgules,  dans  le  texte?  J'ai  cru  deysir  les  supprimer. 
(.'»)  1!  y  a  des  grammairiens  qui  croient  que  des  vers  irréguliers  el  des  vers  de  mesure  iné- 

rjale,  c'est  la  môme  cliose. 
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«  Douce  icllgîuii  qui  prie  et  qui  console; 
Espoir  toujours  iiaiôsant  sous  l'espoir  qui  s'envole; 
Germi-  réparateur  des  biens  que  l'on  n'a  plus; 
l'ont  sublime  jeté  sur  l'abime  qui  s'ouvre; 
Kicbe  bouquet  de  Heurs  dont  la  tombe  se  couvre; 
Coupe  de  miel  pour  ses  élus! 

•  Phare  du  matelot  qui  navigue  dans  l'ombre; 
Eclair  de  sa  tempête,  aube  de  sa  nuit  sombre, 
Voi.i  qui  calme  soudain  le  vent  des  passions; 
Soutieu  du  frêle  esquif  qu'eniporlc  au  loin  l'orage, 
Sérénité  des  cieux,  des  Qols,  et  du  livage; 

Port-  et  salut  des  nations  ! 

a    Lumière  de  l'esprit  qui  s'égare  et  qui  doute; 
Ombrage  toujours  frais  aux  bornes  de  la  route; 
Jlagnilique  berceau  de  lis  et  de  jasniiu; 
Couche  de  gazcu  vert  et  de  feuilles  de  rose, 
Où  l'àme  haletante  uu  niomeut  se  repose 
De  la  fatigue  du  chemin  i 

•  De  trésors  inouïs  mine  toujours  féconde: 
Puits  sacré  du  désert  dont  rien  ne  tarit  l'onde; 
Mirage  qui  succède  au  mirage  elVacé  ; 
Goutte  de  doux  nectar  sous  l'ironie  anière: 
Réalité  bien  douce  au  fond  de  la  chimère; 

Parfum  dans  le  vase  laissé! 

»   Délicieux  mélange  et  de  joie  et  d'ivresse. 
De  grâce  et  de  beauté,  d'amour  et  de  tendresse; 
Eternel  tlot  d'eilase  et  d'adoration. 
Du  ciel  et  de  la  terre  alliage  sublime; 
Jour  plus  éblouissant  que  l'aube  sur  la  cime 
Do  rOlytnpc  et  du  Pélion  ! 

B    Ange  gardien  de  l'homme  en  sa  moine  vallée  ; 
Esprit  mystérieux  :  vierge  auguste  et  voilée: 
Epouse,  mère  et  sœur  à  la  fois;  homme  et  Dieu: 
Lui  prodiguant  ses  soins,  ses  bienfaits  sans  mesui'e. 
Lui  rendant  ce  qu'il  fait  pour  elle  avec  usure; 
Veillant  à  toute  heure,  en  tout  lieu! 

•  Compagnon  dévoué  dont  le  bras  le  protège. 

Et  qui  marche  avec  lui  dans  le  froid,  dans  la  neige, 
A  travers  les  dangers  d'un  voyage  lointain! 
lion  père  qui  le  soir,  quand  l'ombre  est  descendue,, 
R«coramp[ieant  toujours  sa  recherche  assidue, 
Nous  appelle  pour  le  festin! 

>   Ermite  qui  Ta  seul  dans  la  forêt  houleuse, 

A  minuit,  sur  la  foi  d'une  clarté  douteuse; 

Tâtonnant  sous  la  pluie  et  sous  l'obscurité. 

Se  montrant  comme  un  astre  au  milieu  des  ténèbres 

442.  —  Dans  la  prose  ,  indcpcndai 
quelquefois  une  ligne  ou  plusieurs  li 

Je  viens  de  faire  mon  tcslauicnt, 

A  quoi  bon  ?  je  suis  condamné  aux  fiais, 
el  tout  ce  que  j'ai  y  suflira  à  peine.  La 
guillotine,  c'est  fort  cher. 

Je  laisse  une  mère,  je  laisse  une  feiuiue, 
je  laisse  un  enfant. 

l]ne  petite  fille  de  trois  ans,  douce,  rose, 
frêle,  avec  de  grands  yeux  noirs  et  de 
longs  cheveux  cLàlains. 


Et  jetant  dans  le  bruit  de  mille  échos  funèbres 
La  voix  de  l'bospilalilé  !  » 

(L.  N.  Amertumes  tl  Consolalions.i 

441.  —  Remarque.  Cette  division 
par  strophes,  cet  espacement  d'un  si 
bel  effet,  ces  relais  établis  de  distance 
en  distance  ne  sont  souvent  qu'un 
leurre,  pour  conduire  le  lecteur  de 
strophe  en  strophe  jusqu'à  la  fin 
d'un  poème,  dont  la  longueur  autre- 
iiient  pourrait  l'effrayer  et  le  décou- 
rager : 

I 

J'ai  connu.  Tan  dernier,  un  jeune  boninie  nommé 

Mardoche,  qui  vivait  nuit  et  jour  enfermé. 

O  prodige!  il  n'avait  jamais  lu  de  sa  vie 

Le  Journal  des  Débuts,  ni  n'en  avait  envie. 

Il  n'avait  vu  ni  Kean,  ni  Bonaparte,  ni 

Monsieur  de  Metternicli   —  Quand  il  avait  fini 

De  souper,  se  couchait:  préLisément  à  l'heure. 

Où,  quand  par  le  brouillard  la  cbalte  rude  et  pleure. 

Monsieur  Hugo  va  voii-  mourir  Phébus  le  blond. 

Vous  dire  ses  parents,  cela  serait  trop  long, 

II 
Bornez-vous  à  savoir  qu'il  avait  la  pucelle 
D'Orléans  pour  aïeule,  en  ligne  maternelle, 
n'ailleurs  son  compagnon,  compère  et  confident. 
Était  un  rhien  anglais,  bon  pour  l'ffil  et  la  dent. 
(;ct  homme  ainsi  reclu'i  vivait  en  joie.  —  A  peine 
Si  le  spleen  le  prenait  quatre  fois  la  semaine. 
Pour  ses  moments  perdus,  il  en  donnait  parfois 
J  l'art  mystérieux  de  charmer  par  la  voix; 
Les  Muses  visitaient  sa  demeure  cochée; 
Et,  quoiqu'il  fit  rimer  iVee  avec  fâchée, 

m 

On  le  lisait.  C'était  du  reste  un  esprit  fort; 

11  eût  fait  volontiers  d'une  tète  de  mort 

ï^  u  fallot,  et  mangé  sa  soupe  dans  le  crâne 

De  sa  grand'mèrc.  —  Au  fond,  il  estimait  (|u'tîn  àne. 

Pour  Dieu  qui  nous  voit  tous,  est  autant  qu'un  ânier. 

Peut-être  que  (1),  n'ayant  pour  le  désennuyer 

Qu'un  livre  (c'est  le  cœur  humain  que  je  veux  dire), 

Il  avait  su  trop  tût  (2)  et  trop  avant  y  lire. 

(i'esl  un  grand  mal  d'avoir  un  esprit  trop  hâtif. 

Il  ne  dansait  jamais  au  bal  pour  ce  motif. 

(A.  DE  MrSSET.) 

nmenl  de  la  rentrée  ,  on  ajoute  aussi 
gnes  de  Liane.  Exemple  : 

Elle  a\uit  d.nix  ans  et  un  moii  quand  je 
l'ai  vue  pour  la  dernière  fois. 

Ainsi,  après  ma  moiI,  liois  femmes  sans 
fils,  sans  mari,  sans  père.  Trois  orphelins 
de  diû'éreiile  espèce;  trois  veuves  du  fait 
de  la  loi. 

J'admets  que  je  sois  justement  puni. 
Ces  innoconles,  qu'ont-elles  fuit?  N'im- 
porte! on  les  dOshonore,  on  les  ruine: 
c'est  la  justice. 


(1)  Celle  vii-gule  ne  ligure  point  dans  le  texte,  où  elle  est  pcurlanl  nécessaire. 

(2)  Le  texle  porte  une  virgule  après  trop  m.  Mais  que  vais-je  ni'inquièler  des  points  el  des 
virgules  à  propos  d'Alfred  de  Musset'?  A  propos  d'Alfred  de  Musset  plus  que  de  tout  autre; 
car  Alfred  de  Musset  est  à  la  fois  grand  poète  et  cxccHenl  écrivain.  Au  reste  cVfl  seulement 
pour  vous  faire  observer  qu'il  exisU;  peu  d'ouvrages,  si  soignés  qu'en  soient  à  la  fois  le  sljUî 
el  l'impression  ,  où  l'on  puisse  trouver  dix  lignes  de  suite  dont  la  ponctuation  ne  laisse  rien  à 
désirer. 


GRAMMAinii  FRANÇAISE. 
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Ce  n'est  pas  que  ma  pauvre  vieille  mère 
m'inquièlc;  elle  a  soixante-quatre  ans; 
elle  mourra  du  coup  (1).  Ou  si  elle  va 
quelques  jours  encore,  pourvu  que  jus- 
qu'au dernier  nionicnt  elle  ait  un  peu  de 
cendre  chaude  dans  sa  chauUcrette,  elle 
ne  dira  rieu. 

Ma  femme  ne  m'inquiète  pas  non  plus; 
elle  est  déjà  d'une  mauvaise  sanié  et  d'un 
esprit  faible.  Elle  mourra  aussi, 

A  moins  qu'elle  ne  devienne  folle.  On 
dit  que  cela  fait  vivre;  mais  du  moins  l'in- 
telligcnce  ne  souffre  pas;  elle  dort,  elle 
est  comme  morte. 

443.  —  Alinéa  se  dit  par  extension  d'un  passage  compris  entre  deux 
alinéas.  Le  premier  alinéa  de  ce  chapitre  est  fort  long.  Un  petit  alinéa. 
Un  alinéa  très-court. 

444.  —  On  met  ainsi  en  alinéa  tout  ce  qu'on  veut  rendre  plus  saillant 
aux  yeux.  Exemple  : 


Mais  ma  fille,  mon  enfant,  ma  pauvre 
Marie,  qui  rit,  qui  joue,  qui  chante  à 
celte  heure  cl  ne  pense  ù  rien,  c'est  celle- 
là  qui  me  fait  mal.  (VicTon  IIuco.  Le  Der- 
nier Jour  d'un  condumné,  ) 

Nota.  Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  le  tcxle 
(le  ce  passage  une  seule  faute  de  ponclualion. 
i>!ais  aussi  cela  est  de  Vicier  Iluc;o,  le  seul  vrai 
modèle  dans  l'art  de  ponctuer,  comme  aussi, 
il  faul  bien  le  dire,  dans  nelui  de  multiplier  les 
blancs  sans  nécessilô,  et  d'titirer,  d'allonger 
ainsi  la  matière  de  quelques  pages  jusqu'à 
un  volume.  En  cela,  M.  Victor  Uugo  n'est  pas 
un  modèle  inimitable.  Je  crois  même  que  le 
modèle  a  été  surpassé. 


Oh  !  je  vous  le  répète,  à  moins  que  la 
plus  affreuse  nécessité  ne  vous  ait  cloué 
sur  son  pilori ,  fuyez,  fuyez  la  petite  ville. 

Car  tous  les  préjugés  y  sont  dans  leur 
plus  grande  vigueur. 

Car  la  morgue  la  plus  stupide  y  trône 
sur  un  socle  de  vanité. 

Car  nulle  part  la  religion  n'est  plus  mal 
comprise,  et  sa  morale  plus  sacrifiée  à  la 
forme  extérieure. 

Malheur  à  celui  qui,  doué  de  quelque 
graiideur  d'ûme,  est  contraint  d'habiter  la 
petite  ville! 

Mieux  vaudrait  habiter  la  caverne  de 
Molina.  On  y  serait  exposé  à  moins  de 
dangers  qu'au  milieu  des  vipères  qui  peu- 
plent la  petite  ville. 


Une  petite  ville,  c'est  l'antre  du  démon 
même. 

La  conduite  la  plus  innocente  y  donne 
prise  à  la  calomnie;  la  plus  simple  démar- 
che y  est  incriminée. 

Étes-vous  bon,  aimant,  généreux? 

D'un  caractère  enjoué,  causant  à  cœur 
ouvert  avec  tout  le  monde? 

Malheur  à  vous  ! 

Le  vent  n'emporte  aucune  de  vos  pa- 
roles. (L.  N.) 

Nota.  Qui  oserait  nier  qu'une  telle  division 
ne  soit  dans  certains  cas  d'un  très-bon  effet?  Il 
va  sans  dire  qu'alors  les  séparations  plus  pro- 
fondes de  la  pensée  se  marquent  par  des 
blancs,  et  que  ce  qui  est  compris  entre  deux 
de  ces  blancs  constitue  une  sorte  de  para- 


graphe. 

44B.  —  La  division  dont  on  vient  de  voir  un  exemple  est  surtout ,  en 
concurrence  avec  le  tiret ,  affectée  au  dialogue ,  lorsqu'il  présente  ime 
certaine  étendue  : 


—  Jeannette,  je  ne  suis  pas  content  de 
vous. 

—  Monsieur  n'est  jamais  content  derien. 

—  Ne  me  répondez  pas. 

—  Je  réponds  à  monsieur  ? 

—  Oui,  vous  me  répondez. 

—  Je  ne  réponds  pas  à  monsieur.  Seu- 
lement je  dis  à  monsieur  que  je  lui  ré- 
ponds... 

— Encore  I 

—  Monsieur  ne  veut  pas  m'entendre. 
Je  disais  que  je  réponds  à  monsieur  qu'il 
trouvera  diflicilement  quelqu'un  qui  le 
serve  mieux  que  je  le  fais. 

—  Vous  ne  faites  que  des  sottises. 


—  Cela  plaît  à  dire  à  monsieur. 

—  Et  cela  vous  plaît  à  faire. 

—  Je  certifie  ù  mousieur  que  rien  ne 
me  plaît  à  faire. 

—  C'est  justement  ce  que  je  vous  repro- 
che. Il  me  semble  que  je  ne  vous  paye  pas 
pour  rester  les  bras  croisés  I 

—  IMonsieur  se  trompe,  je  ne  reste  ja- 
mais les  bras  ù  la  fenêtre. 

—  Qui  est-ce  qui  vous  parle  de  la  fenêtre? 

—  Monsieur  n'a-t-il  pas  dit  que  je  reste 
les  bras  à  la  croisée. 

— Est-ce  que  vous  faites  des  calembours? 

—  Mais,  monsieur,  quand  on  a  l'hon- 
neur de  vivre  avec  un  homme  d'esprit... 


(I)  Remarque!  ce  point  avant  la  conjonclion  ou. 


Al'PENDICE. 
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jours. 


Impertinente!  vous  sortirez  dans  huit 


Paragraphe,  Petite  section  d'un  dis- 
cours, d'un  chapitre.  Cn  paragraplie  se 
conipose  ordinairemcnl  de  plusieurs  ali- 
vcas,  de  plusieurs  strophes,  de  plusieurs 
stances.  Il  est  principalement  d'usage  en 
piirlant  des  livres  de  droit.  Paragraphe 
premier.  Paragraphe  second.  Telle  loi  est 
au  paragraphe  cinq.  Il  se  dit,  cn  imprime- 
rie, d'un  signe  figuré  de  celte  manière  § , 
que  l'on  met  quelquefois  cn  tcte  ou  au 
commencement  d'un  paragraphe. 

Article,  Une  des  petites  parties  qui 
forment  les  divisions  ou  subdivisions  d'un 
traité,  d'un  contrat,  d'un  compte,  d'un 
journal,  etc.  L'article  quatorze  de  la 
Charte,  L'article  dix  du  titre  deux  de  telle 
loi.  Discuter  un  article  de  loi.  Amender  un 
article.  Les  articles  d'un  traité  de  paix.  Il 
approuva  tous  les  articles  de  la  capitula- 
tion. Les  articles  d'un  contrat  de  vente,  de 
mariage,  etc.  Dresser  des  articles  de  ma- 
riage. Signer,  proposer  des  articles.  Les 
articles  d'un  compte.  Examiner  un  compte 
article  par  article.  Débattre,  allouer,  con- 
tester, rayer  un  article.  Un  article  de  dé- 
pense, de  recette.  Mettre  par  articles.  Les 
articles  d'un  Journal.  Avcz-vous  lu  l'article 
de  Londres,  l'article  Spectacles?  [Acad.) 
Cet  article  est  de  tel  rédacteur.  Insérer  un 
article  au  Moniteur,  dans  le  Moniteur.  Les 
articles  d'un  dictionnaire.  Chercher  un  ar- 
ticle. Consulter  un  article.  Un  article  peut 
être  contenu  dans  un  seul  alinéa.  Article 
a  plusieurs  autres  significations  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

Titre,  Inscription  qui  fait  connaître  la 
matière  d'un  livre,  et  ordinairement  le 
nom  de  l'auteur  qui  l'a  composé,  etc. , 
qui  se  dit  également  des  inscri|)lions  ana- 
logues placées  au  commencement  des  divi- 
sions d'un  livre,  s'applique  aussi ,  par  ex- 
tension, à  certaines  subdivisions  emplo}  ées 
dans  les  codes  de  lois,  dans  les  recueils  de 
Jurisprudence,  etc.  Livre  douze,  titre 
trois  du  Digeste.  Le  titre  des  Successions, 
datis  le  Code  civil.  Ce  mot  répond  à  peu 
près  à  celui  de  chapitre.  Notre  code  civil 
est  divisé  en  livres  subdivisés  eux-mêmes 
en  titres,  chapitres,  parties,  sections,  pa- 
ragraphes, articles,  alinéas. 

Chapitre,  Une  des  parties  qui  servent 
à  diviser  certains  livres.  Un  livre  divisé 
par  chapitres.  Il  a  divisé  l'ouvrage  en 
livres,  et  les  livres  cn  chapitres.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue,  en  termes  de  Fi- 
nances'. Chapitre  de  recette;  Chapitre  de 
dépense;  Un  chapitre  du  budget;  etc.  Trait 


—  Dans  un  mois,  monsieur. 

—  Danshuit  jours  !  {L'Enir'acte). 

APPENDICE. 

de  l'Écriture  que  l'officiant  chante  ou  ré- 
cite entre  le  dernier  psaume  et  l'hymne. 
On  dit  plus  communément.  Capitule.  Il 
signifie  figurément  la  matière,  le  sujet  dont 
on  parle,  le  propos  sur  lequel  on  est. 
Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre.  Nous 
reviendrons  sur  ce  chapitre.  On  dit  dans  le 
même  sens,  Nous  reviendrons  sur  cet  article.  ' 
livre,  Assemblage  de  feuilles  de  papier 
imprimées  ou  écrites  à  la  main,  etc.,  si- 
gnifie aussi,  Une  des  principales  parties 
qui  forment  la  division  de  certains  ou- 
vrages. Le  premier,  te  second  livre  des  Rois. 
Les  douze  livres  de  l'Enéide.  Le  nom  de 
cha7it  est  plus  particulièrement  affecté  aux 
divisions  d'un  poème.  On  ne  donne  guère 
le  nom  de  livres  qu'aux  chants  de  certains 
poèmes  anciens.  Le  premier  chant  ou  pre- 
mier livre  de  l'Iliade,  de  l'Odyssée ,  de 
l'Enéide.  Le  premier  chant  de  ta  Jérusa- 
lem délivrée,  de  la  Ilcnriade,  du  Lutrin. 
L'art  poétique  de  Boileau ,  chant  quatre. 
L'argument  d'un  livre,  Le  sujet  ou  abrégé. 

Les  poêles  modernes,  un  peu  Irop  enclins 
parfois  à  se  sinp:u!ariser,  divisent  souvent  leurs 
ouvrages  en  époques,  en  journées,  en  visions. 
Ils  ont  en  oulre,  au  théâtre,  imaginé  des  ta- 
bleaux :  Drame  en  cinq  actes  cl  huit  tableaux. 

Verset,  Petite  section  composée  ordi- 
nairement de  deux  ou  trois  lignes ,  et  cou- 
lonant  le  plus  souvent  un  sens  complet.  Il 
ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  livres  de 
l'Écriture.  Les  chapitres  de  l'Ecriture  sont 
divisés  par  versets.  Le  dixième  verset  de 
tel  chapitre,  de  tel  psaume.  Il  se  dit  aussi 
de  quelques  paroles  tirées  ordinairement 
de  l'Écriture,  et  suivies  quelquefois  d'un 
répons,  qu'on  dit,  qu'on  chante  dans 
l'oDice  de  l'Église.  Chanter  uti  verset  et 
un  répons.  — Signe  d'imprimerie  qui  sert 
à  marquer  les  versets  et  qui  a  la  forme 
d'un  V  barré  (  ■j^).  Le  signe  du  répons  est 
une  R  barrée  (rJ). 

Volume ,  Livre  relié  ou  broché.  Un 
gros  volume.  Un  petit  volume.  Un  volume 
in-plano,  in-folio,  in  quarto,  in-octavo,  in- 
douze ,  in-seize,  in-dix-huit ,  in-vingt- 
qualre,   in-trenle-deux. 

Tome,  Volume  qui  fait  partie  d'un  ou- 
vrage imprimé  ou  manuscrit.  Une  histoire 
imprimée  en  deux  tomes.  Il  a  fait  relier 
les  deux  tomes  en  un  seul  volume.  Il  signifie 
quelquefois  seulement,  volume.  Il  a  fait 
imprimer  tous  ses  ouvrages  en  un  tome 
(Acad.).  Dans  ce  dernier  sens,  il  n'est  guère 
d'usage  que  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. 
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SIGNES   AUXILIAIUES. 


SIGNES  MODIFICATIFS. 
Dn  Signe   Intcrrogatif, 

ou  POINT  INTEBnOGATIP,  POINT  D'iNTERnOGATlON. 

Dans  une  taverne  de  Londres,  on  avait  proposé  à  Pope  d'expliquer  uu 
passage  d'Homère,  qui  l'embarrassait. 

Un  officier  prélendit  avoir  découvert  le  vrai  sens  du  texte,  en  faisant 
observer  que  pour  le  rendre  clair  il  ne  fallait  que  placer  un  point  d'inler- 
rogalion  dans  un  endroit  où  il  n'y  en  avait  pas. 

L'écrivain  anglais,  piqué  qu'un  militaire  lui  donnât  une  leçon  de  grec, 
lui  dit  d'un  ton  dédaigneux  :  «  Monsieur,  savez-vous  seulement  ce  que 
c'est  qu'un  point  dinterrogalion  ?  —  C'est,  répondit  l'officier,  une  petite 
figure  tout  de  travers  qui  fait  la  question.»  Pope,  qui  était  contrefait, 
n'eut  pas  de  peine  à  se  reconnaître  dans  la  petite  figure. 

446.  —  Le  point  interrogaut  est  le  signe  dont  on  se  sert  dans 
l'écriture  pour  marquer  l'interrogation,  et  que  l'on  figure  ainsi  (?). 
Il  se  met  à  la  fin  de  toute  proposition  interrogative,  soit  pleine, 
soit  elliptique,  soit  que  l'interrogation  se  trouve  dans  la  forme  ou 
seulement  dans  le  sens.  11  y  lient  la  place  ou  du  point,  ou  du  point- 
virgule,  ou  d'une  virgule,  mais  jamais  du  deux-points,  toujours 
plus  nécessaire.  Exemples  : 

Ah!  ii'esl-ce  pas,  mon  Dieu,  qu'il  y  a 
une  autre  vie,  meilleure  que  celle  d'ici-bas, 
où  tous  rendrez  ma  mère  bien  heureuse, 
et  d'où  elle  pourra  me  voir,  me  bénir,  et 
m'aimer  encore?  N'est-ce  pas,  mon  Dieu, 
que  ce  n'est  pas  là  une  vaine  illusion? 
N'est-ce  pas,  qu'à  celte  heure,  esprit  bien- 
heureux, victorieuse  des  obstacles  qui  tious 
séparaient,  ma  mère  me  voit  et  m'entend? 
N'est-ce  pas  qu'elle  est  en  effet  bien  heu- 
reuse, tna  pauvre  mère,  et  qu'elle  prie 
pour  moi  an  pied  de  votre  trône,  pour  que 
vous  daigniez  fortifier  la  foi  de.  mon  âme 
et  l'espérance  de  mon  cœur?  N'est-ce  pas, 
qu'elle  vous  prie ,  mon  Dieu,  pour  son  pau- 
vre ftts,  desespéré  d'avoir  perdu  sa  mère, 
parce  qu'il  doute,  parce  qu'il  ne  croit  pas 
assez  à  celte  autre  vie  de  gloire  et  de  bon- 
heur, oit  vous  aurez,  n'est-ce  pas?  (2)  dai- 
gné admettre  ma  bonne  mère?  N'est-ce 
pas,  qu'elle  vous  prie  d'adoucir  l'amertume 
de  mes  regrets  en  me  persuadant  qu'elle 
est  heureuse,  et  d'avoir  pitié  de  ynun  dé- 
sespoir? (L.  N.) 

N'cstil  pas  Juste  que  les  secondes  listes 
du  jury  et  les  magistrats  fassent  partie  de 
la  liste  électorale?  (Créiuieux.) 


Et  quV^stinics-tii  donc,  âme  ignorante  et  fièi-e, 
Qui  n'as  rien  d'élevé  qu'une  ignorance  altiiief 

(Le  Crcm.) 
Qti^envliilt  AlexanJre  an  vainqueur  des  Trojens  ? 
Etatt-ce  (trs  exploits  eff'ac-s  par  tes  siens  ? 
Fut-i'e  l'criatf  le  sang  d^uue  inimorletle  nn-re? 
Non,  aux  destins  d'Âcliille  il  n'envia  qu'llonière. 

[Idem.) 
L'Arabe  vagabond  foule  à  ses  pieds  AUiî-nes; 
J-t-il  pu  conquérir  Seplwcle  ou  hémosth'enes  ?      (Irf.) 
Rome,  que  Va  servi  tout  Véclat  de  tes  armes  ? 
Mais  le  génie  cucor  te  défend  par  ses  charmes. 

[Idem.) 

Quel  mérite  y  a-t-il  à  naître  ? 

Quelle  différence  y  a-t-il,  en  dehors  du 
mérite  personnel,  entre  le  fils  d'un  paysan 
et  le  fils  d'un  prince  ? 

Veux-tu  nous  replonger  dans  la  nuit  de  ces  âges 
Où  l'erreur  nous  armait  pour  de  saints  brigandages? 

(Le  liKCN.) 
Veux-tu  nous  ramener  ce  jour  trop  lamentable. 
De  tant  d'assastiniils  compliri:  cpourantahle. 
Où  te  zi^te  en  fureur,  levant  ses  étendards. 
Ordonna  le  carnage^  aiguisa  les  poignards? 
Qu'il  périsse,  re  jouri  que  les  nuits  les  plus  sombres, 
Qu'un  silunce  éti  rnel  (1),  le  couvrent  de  leurs  ombres! 
Qu'il  devienne  incroyable  à  la  postérité] 
Que  dis-Je}  s'il  se  peut,  qu'il  n'ait  jamais  élél 

[Idem.) 

Loisque  vous  êtes  si  grands. 

Comment  le  souverain  qui  vous  doit  sa  couronne 
,  Ne  serall-il  pas  sur  son  trône 

Elevé  d'une  étoile  au  dessus  des  tyrans? 

'L.  N.  La  Bataille  d'Isty.) 


[t)  Le  lexte  ne  porte  point  de  virgule  après  qu'un  silence  éternel,  qui  pourlanl  ne  peut  seul 
servir  de  sujet  au  verbe  couvrent. 

(2)  Ce^  mots,  n'étant  mis  là  que  pour  donner  plus  de  force  à  l'interrogatlûn,  eulrainenl  na- 
turdlentent  avec  eux  le  signe  inlerrogatif. 


DU  POINT  D  INTERROGATION. 
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Y  a  t-il  des  tIiéolog;iens  de  bonne  foi  ? 
—  Oui,  dit  l'abbé  de  Sainl-Picrrc ,  comme 
il  y  a  dca  gens  qui  se  croient  sorciers. 

Quand  est-ce  qu'on  peut  manger  un 
vaisseau  de  ligne  avec  tous  ses  agrès  et 
apparaux,  tousses  canons,  tous  ses  mats, 
tout  son  équipage  ?  —  Quand  il  échoue 
{est  chou  ). 

Quand  est-ce  qu'on  peut  tenir  le  ciel 
dans  ses  mains?  Quand  il  est  serein 
(serin). 

Pcul-on  regarder  le  ciel  et  conlemplor 
ce  qui  s'y  passe,  sans  voir  (1),  avec  toute 
l'évidence  possible,  qu'il  est  gouverné  par 
une  suprême,  par  une  divine  intelligence  ? 
(Cicéron,  cilc  par  GirauU-Duvivier). 

447.  —  Dans  tous  les  exemples 
qui  précèdent,  le  point  inlerrogant 
remplace  le  point.  En  voici  où  il 
remplace  le  [)oint-virgule. 

Qui  comprendra  jamais  ce  que  j'ai  souf- 
fert, ce  que  je  souffre?  ce  qu'il  m''a  fallu 
de  courage  pour  résister  aux  tempêtes  qui 
m'ont  assailli?  de  force  pour  souffrir  au- 
tant sans  mourir  ? 

Qui  nie  consolera  de  n'avoir  pins  ma 
bonne  mère  à  aimer,  à  soigner,  à  nourrir? 
de  ne  l'avoir  plus  là  pour  jouir  de  la  joie 
quelle  aurait  de  mon  amour,  de  mes  soins, 
de  mes  attentions  ?  de  ne  l'avoir  plus  là 
pour  l'entendre  dire  encore,  toute  radieuse: 
0  On  me  l'avait  bien  prédit ,  que  mon  en- 
fant ferait  un  jour  mon  bonheur  et  ma 
joie  »?  (  L.  N.  ) 

Jh  !  madame,  esl-il  vrai  qu'un  roi  fier  et  terrible 

Aux  cliarmes  de  vos  yeux  soit  devenu  sensible  ? 

Que  rhymcii  aujoiud'Iiui  doive  combler  vos  vœus? 

(Clr.ÉBILLOX.) 

Comprennent-ils  que  Dieu  pour  nos  cœurs  au  grand  livre 
Murqua  d'autres  l'esoius  que  de  vivre  pour  vivre? 
Qu'il  nous  laul  la  pensée  et  les  énictions, 
Kl  que  nous  ilonneiions  pour  un  soniire  d'ange, 
Pour  une  amillé  pure,  et  vraie,  et  saus  nulanpe, 
Tous  les  trésors  des  nations?  (L.  N.J 

Avez-vous  songé,  Charislie,  que  je  pour- 
rais vous  suivre  dans  la  route  où  vous 
vue  menez  et  qu'il  pourrait  ne  pas  me 
plaire  de  m'arrcter  précisément  à  l'endroit 
cù  vous  vous  êtes  arrêtée  ?  que,  puisque 
vous  êtes  en  train  de  raconter  mon  passé, 
il  pourrait  m'ètre  permis  de  raconter  le 
vôtre?  (l'rédéric  Soulié.) 

Remarque.  Dans  les  exemples  sui- 
vants il  ne  remplace  que  la  virgule: 

A  quel  âge  avez-vous  été  fait  évêquc? 
demandait  le  dernier  duc  de  Boiiriiogne  à 
l'éiéque  d'Amiens,  La  Mothe  d'Orléans. 


—  Mon  prince,  ù  cinquante  ans.  —  C'est 
bien  tard.  —  C'est  que,  quand  le  roi  votre 
aïeul  a  une  faute  à  faire,  il  la  fait  toujours 
le  plus  tard  qu'il  peut. 

Que  m'importe  la  gloire,  Stella?  si  je  ne 
t'ai  pas  pour  témoiu  de  ma  gloire  (L.  N.). 

Remarque.  Il  y  en  a  qui  transpor- 
teraient le  signe  interrogalif  à  la  fm 
(le  la  phrase.  Auraient-ils  raison  ? 
De  ces  deux  propositions,  mises  en 
rapport  par  la  conjonction  si,  l'une 
étant  interrogalive,  l'autre  affirma- 
tive, le  point  interrogant  ne  doit-il 
pas  se  mettre  naturellement  après 
celle  qu'il  modifie?  Mais,  dira-t-on, 
ces  deux  propositions  ont  entre  elles 
une  telle  dépendance  à  la  fois  logi- 
que et  grammaticale,  qu'on  ne  peut 
faire  autrement  que  de  les  compren- 
dre toutes  deux  dans  Tinlerrogation. 
Cela  ne  me  semble  pas  tout  à  fait 
clair,  puisqu'on  dirait  tout  aussi  Lien: 
Que  m'imporlc  la  gloire,  Stella  ?  je 
ne  t'ai  pas  pour  témoin  de  ma  gloire. 
Il  y  a  successivement  interrogation 
et  affirmation.  J'interroge  d'abord, 
puis  je  motive  mon  interrogation.  Si 
l'on  ne  reconnaît  pas  le  principe  que 
nous  émettons ,  comment  fera-t-on 
pour  ponctuer  raisonnablement  la 
phrase  suivante  : 

Peut-on  concevoir  que  la  religion  du 
Christ  ait  produit  tant  de  sectes  ennemies 
les  unes  des  autres  ?  quand  on  songe  que 
toute  la  doctrine  évangéliquc  se  réduit  à 
ces  deux  préceptes,  qui  n'en  sont  qu'un 
dans  le  fond  :  Aimez  Ûieu  de  tout  votre 
coeur;  aimez  votre  prochain  coîime  vous 

MÈ3IE.    (L.  N.). 

448.  —  Remarque.  Cette  phrase 
comprend  plusieurs proposilionsdont 
la  première  seule  est  interrogalive, 
et  la  seule  par  conséquent  ta  laquelle 
puisse  convenir  le  signe  de  Tinterro- 
gation.  Les  autres,  quoiqu'elles  dé- 
pendent par  le  sens  et  par  la  cons- 
truction de  cette  première,  ne  peu- 
vent pas  pour  cela,  d'affirmatives 
qu'elles  sont  de  leur  nature,  devenir 
interrogatives  ;  pas  plus  qu'elles  ne 
pourraient  devenir  négatives,  si  la 
première  était  néualive. 

Puis-je  croire  que  vous  m'aimez  ?  quand 
je  vous  rois  si  indifférente. 


(4)  Le  Icxle  ne  porte  point  de  viPRute  après  iarts  voir,  quoiqu'il  y  en  ail  une  après  possible. 
Il  est  vrai  que,  si  la  phrase  csl  de  Cicéron  el  l'expression  de  l'abbé  d'Olivet,  la  ponclualioii  de 
celle  phrase  est  de  l'ahbè  d'Olivet  el  de  Girauli-Duvivier  réunis 


je  te  vois  si  indiffércnle.  l.a  dépen- 
dance qui  existe  onlre  elles  n'en  est 
pourtant  pas  diminuée. 

Que  deoiendrni-je  ?  liélasl  si  vous  m'abandonnez. 
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Que  d'irilerrogative  la  première 
de  CCS  deux  propositions  devienne 
nôi^ative  ,  la  seconde  en  chansera-t- 
ellede  nature?  Non,  assurément.  Je 
ne  puis  croire  que  tum'aimcs,  quand 

4i9.  —  N'esl-il  pas  naturel  de  [)lacer  le  signe  intcrrogatif  immédiate- 
ment après  Tinlerrogalion  ?  comme  on  (ait  pour  le  signe  exdamalif. 

Cependant,  comme  la  clarté  est  la  première  loi  de  la  ponctuation,  il  est 
pnut-èlre  bon  d'cviler  que  le  signe  inlerrogalif  se  montre  au  liout  d'un 
vers  dont  le  sens  n'est  pas  complet,  à  cause  de  la  majuscule  qui  doit  le 
suivre,  et  qui  |)ourrait  faire  croire  au  premier  abord  que  la  plirase  finit 
au  point  d'interrogation.   Exemple  : 

Mais  que  devcniez-vous,  avec  ce  grand  appui, 
S'ils  se  fussent  encore  emparôs  de  la  ville? 

Je  vais  plus  loin.  Si  le  signe  dont  il  s'agit  a  réellement  pour  but  d'indi- 
quer qu'une  proposition  est  interrogalive  et  qu'il  faut  la  lire,  la  prononcer 
du  ton  qui  convient  à  l'interrogation,  à  quoi  pourrait-il  servir  ?  transpor- 
té à  la  fin  de  la  phrase,  dans  l'exemple  suivant  : 


Est-U  digne  de  l'absolution,  ce  grand 
du  monde,  comme  on  l'appelle,  qui  ne  vit 
que  pour  le  faste  et  roslentalion;  qui,  avec 
des  richesses  si  immenses  (1)  qu'on  ne 
saurait  les  compter,  ne  cherche  qu'à  frap- 
per les  yeux  des  hommes  par  la  uiagniîi- 
ctnce  de  son  train  et  de  ses  équipages, 
qu'à  se  distinguer  parmi  eux,  qu'à  provo- 
quer leur  admiration  ou  leur  respect,  qu'à 


s'élever  enfin  au  dessus  d'eux  tous,  sans 
penser  jamais  à  ceux  qui  gèlent,  qui  souf- 
frent, qui  ont  faim  et  soif;  qui  n'ont  ni 
vêtement,  ni  abri,  ni  pain  ;  sans  penser  ja- 
mais à  ces  pauvres  anges  venus  du  ciel 
vers  une  nouvelle  Sodome,  qui,  faute  d'un 
aulr  eLotli  pour  les  recueillir  et  les  protéger, 
demeurent  exposés  dans  la  rue  à  toutes  les 
violences  et  à  tous  les  outrages?    (L.N.) 


Évidemment,  dans  cette  phrase,  il  n'y  a  que  les  mots  Est-il  digne  de 
Vabsolulion  qui  soient  inlerrogatifs.  C'est,  en  effet,  comme  s'il  y  avait  : 
Ce  grand  du  monde  qui  ne  vit  que  pour  le  faste  et  l'ostentation,  etc.,  cet 

HOMME,    JE   vous    LE    DEMANDE,    EST-IL  DIGNE  DE  L'aBSOLUTION  ?  En  qUoi  Ce 

qui  précède  celle  demande  finale  devrait-il  être  dit  sur  le  ton  de  l'iulerro- 
galion?  La  phrase,  au  lieu  de  finir  par  une  interrogation,  pourrait  tout 
aussi  bien  finir  par  une  affirmation  ou  une  négalion  ,  sans  que  le  sens  de 
ce  qui  précède  en  fût  le  moins  du  monde  altéré  ou  modifié.  Or,  dans 
l'exemple  cité,  pour  savoir  comment  je  dois  prononcer  Est-il  digne  de 
l'absolution,  faut-il  attendre  que  j'arrive  essoufflé  au  bout  de  la  phrase 
entière  ?  Cela  serait  absurde.  Donc  la  place  du  signe  interrogatif  est  immé- 
diatement après  absolution. 
D'après  ce  principe,  voici  comment  je  ponctue  la  phrase  suivante  : 
Peut-il  croire  à  la  vertu?  celui  qui  ne  voit  partout  qu'infamie  (2). 

L'application  de  ce  principe  est  chose  d'autant  plus  urgente,  que  le 
signe  interrogatif  se  trouve  souvent,  dans  la  même  phrase,  en  concurrence 
avec  le  signe  exclamatif ,  comme  dans  ces  exemples  : 


Est-il  di^ne  d'absolution?  l'homme, 
même  vertueux,  qui  n'étoulfe  pas  dans 
son  cœur  tout  sentiment  de  complaisance 
aveugle  pour  lui-même;  qui,  lorsqu'il 
jeûne,  affecte  un  air  triste,  comme  les  hy- 
pocrites, pour  que  son  jeûne  paraisse  aux 


yeux  des  hommes  ;  qui  fait  sonner  la  trom- 
pette devant  lui,  lorsqu'il  fait  l'aumùne, 
pour  être  honoré  des  hommes;  qui,  loin 
de  ra])porter  à  Dieu  seul,  avec  une  humble 
reconnaissance,  la  gloire  de  tout  ce  qu'il  a 
en  lui-même  de  bon ,  de  tout  ce  qu'il  pos- 


(1)  Inutile  de  couper  celle  incidente  par  une  virgule  après  immenses. 

(2)  Toutefois  dans  des  piirasCs  aussi  simples,  aussi  courtes,  le  point  d'interrogation  peut  se 
iransporler  à  la  fin  sans  inconvénient. 

Que  dit-il  (  l'àue  )  quand  il  voit  un  assassin  en  housse 

Courir  chez  un  malade  avec  la  mort  en  trousse  ?  (  EoiLiio.  ) 


DU    POINT    INTEP.ROGATIF. 


sède  d'utile,  detoutce  qu'il  fait  de  louable, 
se  persuade  au  contraire  qu'il  n'a  besoin 
que  de  lui-même  pour  être  bon,  comme 
il  n'a  besoin  que  de  lui-même  pour  être 
mécliant;  et  qui,  présumant  téméraire- 
ment de  cette  vertu  dans  laquelle  il  s'ad- 
mire, est  toujours  prêt  ù  jeter  la  pierre  aux 
autres,  à  les  charger  impitoyablement,  à 
les  condamner  pour  la  moincire  faute; 
comme  s'il  élall  Itii-mcme  à  l'abri  de  toute 

450.  — Si  une  phrase  iuterrogalive  est  composée  de  plusieurs  proposi- 
(ions  toutes  également  interrogalives,  le  signe  de  l'inlerrogalion  doit  se 
répéler  après  chaque  proposition.  Exemples  : 
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clittle,  de  tout  manquement!  comme  si 
l'exemple  déplorable  de  Salomon  ne  sufji~ 
sait  pas  pour  démontrer  aux  homincs  leur 
corruption,  contre  laquelle  il  n'est  de  pré- 
servatif^ assure  que  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur! (L.  N.) 

Pourquoi  tiendiais-je  à  la  vie?  tnoi  qui 
suir,  si  malheureux  1  mol  qui  n'ai  plus  rien 
à  espérer  !  (Id.) 


Qui  n'eût  cru  que  la  perte  de  Spinosa, 
qui  tramait  la  mC'me  chose  que  nous,  se- 
rait l'occasion  de  la  nôtre?  que  le  licen- 
ciement des  troupes  de  Lieveslein,  qui 
nous  étaient  toutes  dévouées ,  divulguerait 
ce  que  nous  tenions  caché  .^  que  la  disper- 


sion de  la  petite  flotte  romprait  toutes  nos 
mesures  et  serait  une  source  féconde  de 
nouveaux  inconvénients?  que  la  décou- 
verte de  Crème,  que  celle  de  Maran,  atti- 
reraient nécessairement  après  elles  la  dé- 
couverte de  tout  le  parti  ?  (Saiut-Réal.  ) 

Cela  n'est-il  pas  plus  gracieux  ainsi?  plus  net,  plus  limpide  ? 

Nota.  Plusieurs  se  contenferaient  d'une  virgule  après  ainsi.  Ils  auraient  tort;  car  ils  feraient 
supposer  que  plus  net,  plus  limpide,  sont  la  suite  naturelle  de  la  même  proposilion,  tandis 
qu'ils  forment  à  eux  seuls  une  vérilable  proposilion.  C'est,  en  effet,  comme  s'il  y  avait  :  Cela 
n'csl-il  pas  plus  gracieux  ainsi?  Cela  n'est-il  pas  plus  net,  plus  limpide?  Pour  que  plus 
net,  plus  limpide,  appartinssent  à  la  même  proposition  que  plus  gracieux,  il  faudrait  que 
l'adverbe  ainsi  fût  placé  immédiatement  après  le  verbe  ou  transporté  tout  à  la  fin  do  la 
phrase,  de  cette  manière  :  Cela  n'est-il  pas  ainsi  plus  gracieux,  plus  net,  plus  limpide?  Cela 
n'csl-il  pas  plus  gracieux,  plus  net,  plus  limpide  ainsi?  Le  lecteur  qui  ne  sentirait  pas  cette 
différence  ne  pourrait  élrc  qu'un  partisan  de  Girault-Duvivier. 

Comment  ta  voir?  comment  lui  parler?  comment  ta  sauver? 

4SI.  —  Point  de  majuscule,  comme  on  le  voit,  là  où  le  signe  inlerroiia- 
(if  ne  remplace  que  la  virgule  ou  le  point-virgule.  Mais,  s'i!  équivauT  à 
un  point  réel,  la  proposition  qui  le  suit  doit  naturellement  commencer  par 
une  majuscule.  Exemples  ; 


Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ?  L'uni- 
vers.—  De  plus  fort?  La  nécessite. — De 
plus  difficile?  De  se  connaître.  —  De  plus 
lacile?  De  donner  des  ari^. — De  plus  rare? 
—  Un  véritable  ami.  (ïhalès  de  Milet.) 

Nota.  La  réponse  à  ces  questions,  Girault- 
Duvivier  l'écrit  sans  majuscule.  Par  le  maître, 
vous  pouvez  juger  des  esclaves. 

Cet  homme  sait  mon  secret  (1).  Qui 
donc  te  lui  a  appris?  C'est  vous,  dit-il. 
Quand?  A  l'époque  oiî  vous  cherchiez  ù 
m' épouser  pour  réparer  le  désordre  de  vos 


affaires  et  vous  assurer  une  fortune.  (Fré- 
déric Soulié). 

Quel  serait  le  résultat  d'une  famine  dans 
Paris  ?  De  forcer  les  pauvres  à  se  ruer  sur 
les  riches.  (Allard.) 

Qu'est-ce  qu'un  prince  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  son  rang  et  son  nom  ?  — 

De  loin  c'est  quelque  cliose,  et  île  près  ce  n'est  rien. 

Pourquoi  vous  disputer  la  terre?  //  y 
aura  toujours  assez  de  place  pour  vos  tom- 
beaux. 


Nota.  Dans  tout  cela  les  grammairiens  n'ont  vu  que  du  feu,  et  leur  ordre  n'est  que  dé- 
sordre. 

4o2.  —  Maintenant  se  présente  une  autre  difficulté.  J'ai  dit  que  le  point 
interrogant  n'usurpe  jamais  la  place  du  deux-points,  toujours  indispen- 
sable pour  indiquer  une  citation.  Or  quel  parti  faut-il  prendre  quand 
une  interrogation  est  terminée  par  une  citation  aflirmative?  comme  dans 
ccl  exemple  : 

Quel  est  celui  qui,  n'ayant  pas  les  qua- 
lités nécessaires  pour  un  emploi  avanta- 
geux, veuille  bien  le  reconnaître  et  se  ren- 


dre à  soi  même  cette  justice  :  Non,  je  7i'ai 
pas  ce  qu'il  [eut  pour  occuper  cette  place. 


(i)  J'ai  cru  devoir  subslilucr  ce  point  au  point-virgule  que  porte  le  texte. 
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II  y  en  a  qui  voudraient  qu'on  joigiiîl ,  entre  ces  deux  propositions,  le 
point  inlorroiiaJil  an  doux-points  ;  mais,  sans  s'arrêter  à  relTcl  disgracicnx 
d'nne  telle  complication  de  signes,  ne  voil-on  pas  que,  la  seconde  propo- 
sition n'étant  que  le  (omplémcnt  de  la  première,  le  sens  de  l'interroga- 
tion n'est  réellement  aciievé  qu'après  la  citation?  C'est  donc  après  la 
citation  que  devrait  figurer  le  signe  interrogatif.  Mais  alors  comment 
distinguer  les  citations  par  elles-raèraes  inlcrrogativcs  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ? 

Quand  la  citation  peut  s'entourer  de  guillemets,  et  qu'elle  n'est  pas 
trop  longue,  la  chose  est  facile.  Il  ne  s'agit  que  de  placer  le  point  interro- 
ganl  avant  ou  a[)rès  le  guillemet  final.  Avant  le  guillemet,  si  la  citation 
seule  est  inlerrogative  ;  après  le  guillemet,  si  c'est  la  phrase  entière  qui 
est  interrogative.  Exemples  : 


J Ignorons-nous  le  prcccple  de  Dieu  : 
a  f''ous  aimerez  le  prochain  comme  vous- 
uiême»  ?  If^norons-noiis  le  commandcmenl 
de  Jésus-Christ  :  a  Je  vous  commande  de 
rous  aimer  les  nns  les  autres  »  ?  (L.  N.) 

Ne  IViiteiiJiz-vous  pas  qii!  pleure  cl  nous  appelle. 
Et  tuius  tuiul  ses  lieux  mains  rt  nous  ouTre  son  aile, 
El  nous  dit  :  .  Ne  nu-  c|uitlez  pas; 


»    Revenez,  rcTeuez;  à  ma  tendre  prière 

»    Votre  père  du  ciel  calmera  sa  colc're, 

»    Et  vous  pressera  clans  ses  bras»?        [là.) 

Ecoulez  ce  qu'elle  répondit  un  jour  A 
quelqu'un  qui  lui  reprochait  sa  trop  (grande 
libèralilé  :  «  Et  pourquoi  est-on  riche  , 
sinon  pour  faire  part  de  son  Lien  aux 
pauvres  ?  » 


Nota.  Qtii  oserait  nier  l'avanlaRe  d'une  telle  distinction?  Peut-être  MM.  Firmin  Didol,  na- 
tiirellemeut  ennemis  de  toute  riîfornie  typograpliique  qui  n'est  pas  de  leur  invenlion.  Il  faut 
convenir  qu'il  y  a  des  hommes  qui  deviennent  riches  et  illustres  à  peu  di'  l'iMis.  Il  y  a  deux 
ans  qu'un  memhrc  obscur  d'une  célèbre  académie  d'Italie  est  venu  à  bout  d'occuper  deux 
séances  entières  du  corps  savant  auquel  il  appartient  et  je  ne  sais  combien  de  colonnes  dans 
les  journaux  avec  la  proposilion  qu'il  fit  d'ajouter  aux  richesses  de  la  ponctuation  un  point 
ironique  de  sa  création.  Malheureuse  Italie!  à  quelles  extrémités  une  nation  peut  être  réduite 
par  la  censure! 

453.  —  Dans  le  cas  ou  la  citation  ne  saurait  être  accompagnée  de 
guillemets,  on  obliendrait  le  même  résultat  en  faisant  précéder  d'un  tiret 
ie  signe  interrogatif,  lorsqu'il  n'est  pas  destiné  à  modifier  la  citation,  mais 
Icnsemblc  de  la  phrase,  comme  dans  cet  exemple  : 

N'est-il  pas  honteu.v  qu'on  écrire  d'une  1  une  belle  encolure,  un  poitrail  superbe,  cl 
femme  :  elle  a  de  la  croupe,  on  lui  trouve  |  le  pas  fringant  —  ? 

ioî.  —  Parfois  rinlerrogation  n'est  qnc  dans  le  sens,  comme  lorsqu'en 
désignant  de  la  raain  un  objet  on  demande  : 


f^est  là  ce  dont   vous  parlez? 

Nlta.  On  sent  dans  ce  cas  combien  le  signe 

lerrogalif  devient  nécessaire. 

Si  je  veux  cela  ?  belle  demande  ! 

I  /)r.;rd;.|>;  est  nride  ?  il  le  faut  embellir; 
'egajer;  vulgaire)  l'ennoblir. 

(Deiille.) 

Nota.  Les  demandes  et  les  ré- 
ponses, dans  cet  exemple,  étant  com- 
binées de  manière  qu'elles  ne  for- 
ment ensemble  qu'une  seule  phrase, 
il  s'ensuit  qu'il  n'y  faut  point  de 
majuscule  après  le  signe  interrogatif. 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  des 
.exemples  suivants  .• 

Êlcs-vous  marchaiid.^  ne  prenez  pas  la 
bonne  foi  pour  cnscii;nc,  mais  prenez-la 
pour  règle  de  conduite.  Lies -vous  inagis- 
Irat?  n'obéissez  qu'à  la  loi.  Êtes -vous 
inaperçu   daus  le   monde    littéraire  ?   ne 


faites  pas  faire  voire  portrait.  Aimez-vous 
la  vérité?  ne  lisez  pas  les  journaux  fa- 
natiques. Êtes-voiis  libraire?  ne  vendez 
pas  du  papier  blanc. 

Observations  critiques.  Les  grammairiens 
(singulières  gens!)  nous  enseignent  de  l'air  le 
plus  sérieux  qu'il  n'y  a  point  là  d'interroga- 
tion, que  c'est  une  manière  de  parler  suppo- 
sllive,  que  c'est  comme  s'il  y  avait:  si  vous 
êtes  marchand ,  si  iwus  êtes  magistrat,  etc.; 
et  qu'en  conséquence  il  faut  remplacer  le  si- 
gne interrogatif  par  une  virgule  dans  tous  les 
cas  analogues  à  celui  dont  nous  venons  de 
citer  un  exemple. 

nonnétes  citoyens,  de  quoi  vous  nièlez-Tons? 

Ne  feriezvous  pas  miiuu  d'aller  planter  dis  cboui? 

Puis  étonnez-vous  que  le  goût  du  public, 
formé  par  de  pareils  maîtres ,  en  vienne  à 
préférer 

Le  moindre  grain  de  mil  à  la  plus  belle  pcrlel 

Étonnez-vous,  comme  dit  Berlioz,  de  son 
abrutissement,  de  son  inintelligence  des  choses 


DU  l'OlINT  liSTERROGATIF. 


251 

l'orateur  reprendrait  :  Eh  bien!  il  disait  que 
ce  n'était  pas  qu'il  fût  habile,  etc.  Cette  el- 
lipse explique  pourquoi  daus  ces  phrases  le 
signe  inlerros;atif  n'est  pas  suivi  d'une  majus- 
cule. La  réponse  n'ayant  pas  lieu,  ce  qui  suit 
se  trouve  faire  partie  de  la  néuie  phrase, 
comme  s'il  y  avait  réellement,  ainsi  que  le 
veulent  les  grammairiens  :  S'il  remportait 
quelque  avantage,  ce  n'était  pns  qu'il  fût 
habile,  etc.  Remarquez  pouriani  qup,  d'après 
celle  analyse  des  grammairiens.  Li  [lirase  si- 
gnifierait que,  bien  qu'il  remiîorldl  quelques 
avantages,  Turenne  n'était  pas  hnhite. 

11  n'est  pas  de  belle  pensée  dont  un  gram- 
mairien ne  puisse  tirer  une  grosse  hclise. 

Pauvres  auteurs!  pauvres  poètes! 

Voici  un  exemple  qui  prête  à  mon  raison- 
nement un  appui  incontestable  : 

Foulez-voui  (fu  public  mériter  Us  amours  ? 
Satis  cesse  en  écrivant  varie?,  vos  iliscoui'S. 

(lioii.i:ir.) 

Supposez  que  l'auteur  eût  dit  en  prose . 
Vous  roulez  sans  doute  mériter  tes  amours 
du  public?  Pourriez-vous  alors  vous  passer 
(lu  point  inlerrogalif?  l'interrogation  n'étant 
plus  que  dans  le  sens,  ayant  disparu  de  la 
forme.  Pourquoi  donc  le  vers  de  Uoileau  ne 
serait-il  pas  aussi  terminé  par  un  point  d'in- 
terrogation? 

Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer 
avec  le  Journal  des  Débals  àaits  le  sentier  si 
glissant  et  si  peu  fréquenté  de  la  raison.  Le 
Journal  des  Débats,  en  effet,  se  conforme 
p;!rfaitemenl  au  principe  que  nous  venons 
d'établir  : 

Ils  ont  surloni;  un  art  incrvcilleiix  pour 
lirer  un  parti  également  avaHlap;cux  des 
fiiils  les  plus  contruircs.  La  situation  colo- 
niale csl-ctla  prospère?  il  serait  uisen.sé 
<le  tarir  la  source  de  cette  prosférité.  Un 
jiiaii  al-il  exercé  ses  ravaf^es  à  la  Guade- 
loupe on  à  lu  Marliniquc?  il  serait  bar- 
bare de  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se 
remettre  de  la  secousse.  Nos  rapports  arec 
l' Angleterre  sont-ils  prêts  à  s'altérer?  at- 
tendons que  la  pai.x  soit  bien  allermie;  il 
iH'  faut  pas  que  nos  colonies  soient  sur- 
luises  par  la  guerre  au  milieu  d'une  crise. 

Nota  C'est  là  répondre  dignement  aux 
hommes  sans  pudeur,  qui,  tout  en  se  ilisanl 
les  adversaires  de  l'esclavage,  ont  osé,  du 
haut  d'ime  tribune  française,  plaider  lu  cause 
de  l'esclavage. 

iSS.  —  Les  grammairiens  ont  confoiKiu  les  phrase.s  iiî!ciT()p;n[ivc.s  dont 
nous  venons  de  parler  avec  les  phrases  condilionnclk-s  de  la  nature  do 
cellos-ci  : 

Nota.  Évidemment  il  n'y  a  pas  1.»  d'iuter- 

rogation,   car  celte  forme  ii'cst  ([u'une  kvére 

variante  de  celle-ci  :  Vous  seriez  trois  miil- 

lonnncs  cl  trois  mille  femmes,  que  notre 

'  humorisie,  de. 


de  l'imagination  et  du  ta-ur,  de  son  amour 
pour  les  platiludes,  de  la  bassesse  de  tous  ses 
instincts  littéraires  et  mélodiques! 

«  La  suppression  du  point  interrogatif  à  la 
lin  des  phrases  inlerrogativcs  qui  conliermenl 
implicitement  la  conjonction  si  est  fondée, 
liil  Boinvilliers  d'après  d'auires,  sur  ce  qui 
ces  genres  d'interrogations  ne  demandent  pas 
de  réponses.  » 

.Admirable  logique,! 

Et  qu'importe  la  réponse?  si  la  phrase  esi 
réellement  inlerrogative,  et  si  le  ton  dont  il 
faut  la  prononcer  est  bien  celui  de  l'interro- 
gation. Oseriez-vous,  graves  magisirals,  ose- 
riez-vous  débiter  ce  passage  de  VOraison  fu- 
nèbre de  Turenne  par  Fiéchicr,  sans  donnci 
aux  propositions  soulignées  le  ton  de  l'inler- 
rogaiion  : 

«  Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses? 
(1)  Qui  les  dit  avec  plus  de  retenue?  Hem- 
porlait-il  quelque  avantai;c?  cç  n'était  pas 
qu'il  fût  habile,  mais  l'ennemi  s'était 
trompé.  Rendait-il  compte  d'une  bataille? 
il  n'oubliait  rien,  sinon  que  c'était  lui  qui 
l'avait  gagnée.  Racontait-il  quelques  unes 
de  ces  actions  qui  l'ont  rendu  si  célèbre  ? 
on  eût  dit  qu'il  n'en  avait  été  que  le  spec- 
tateur, et  l'on  doutait  si  c'était  lui  qui  se 
trompail,  ou  la  renommée.  Revenait-il  de 
ces  glorieuses  campagnes  qui  rendront  son 
nom  immortel?  il  fuyait  les  acclamations 
populaires,  il  rougissait  de  ses  victoires,  il 
venait  recevoir  des  éloges  (2)  comme  on 
vient  faire  des  apologies,  et  n'osait  presque 
aborder  le  roi,  parce  qu'il  était  obligé, 
par  respect,  de  sotiffrir  paliemnient  les 
louanges  dont  Sa  Majesté  ne  manquait 
jamais  de  l'honorer.  » 

Nota.  Comment  ne  pas  reconiiaîire  que  ces 
façons  de  parler  propres  à  l'orateur  impliquent 
une  interrogalion  réelle?  que  c'est  comme 
s'il  y  avait:  Voulez-vous  le  voir,  voulez- 
vous  l'entendre  lorsqu'il  remportait  quelque 
avantage,  lorsqu'il  rendait  compte  el'une 
bataille,  etc.?  D'un  autre  côté,  comment  pré- 
tendre que  ces  sortes  d'interrogations  n'ad- 
mettent aucune  réponse?  La  réponse,  sous- 
entendue  parce  qu'elle  est  inutile,  parce 
qu'elle  ralentirait  le  mouvement  de  la  période, 
est  naturellement  celle-ci  :  Ow',  sans  doute, 
n'est-ce  pas?  .Après  cette  réponse  exprimée. 


Seriez-vous  trois  mille  hommes  et  trois 
uiille  fenmies  entassés  dans  une  .salle  de 
.spectacle,  notre  humorisie  y  mel trait  le 
même  sans-génc.  (Jules  Jania.) 


f«)  Le  texte  porte  une  virgule,  au  lieu  d'un  point  iiilerrogani,  après  clioses.  Mais,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  le  point  interrogan!  doit  se  répéter  après  chaque  proposilion  inlerroca- 
live,  quan-l  elles  ne  sont  pas  joinli  s  par  In  <'onjonction  et. 

(•2)  le  texte  porte  une  virgule  après  éloies.  Pourquoi  cela?  Comme  on  rient  faire  dei 
apologies  est  absolument  nécessaire  au  sens. 
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Observations  finales.  \°  Dans  le  doute  abstiens- toi,  M.  Giraull- 
Duvivier  a  su  nieUre  à  profit  celte  sage  niaxiuie.  Il  a  pruderaraciit  esquivé 
les  dil'ticultcs  que  présentait  la  question  que  nous  venons  de  traiter. 

Â^ii.  —  2o  Encore  un  inot.  Les  Allemands  mettent  un  point  interrogalif 
après  celte  phrase  :  Er  fragte  mich,  wie  vicl  Ulir  es  ivar?  (  Il  me  de- 
manda quelle  heure  il  était)  quoiqu'il  n'y  ait  pas  plus  d'interrogation  dans 
celle  pînase  qu'il  n'y  en  a  dans  celle-ci  :  Il  m'adressa  la  parole  pour 
savoir  quelle  heure  il  était.  Il  est  vrai  qu'ils  mcllent  aussi  une  virgule 
après  Er  fragte  mich.  Pour  des  gens  qui  se  piquent  d'être  profonds,  cela 
p>t  bien  superficiel.  Les  Français  font  preuve  de  plus  de  logique  en  se 
coutenlaul  d'un  point  simple  au  bout  de  la  phrase. 

o°  Bref,  dès  que  la  demande  n'est  pas  directe,  dès  que  les  mots  qui 
énoncent  cette  demande,  loin  de  former  une  proposition  interrogalive,  ne 
sont  que  le  complément  d'une  proposition  expositive  ,  de  toute  évidence 
il  ne  faut  pas  de  point  d'interrogation  (1).  Que  les  Allemands  ne  l'oublient 
pas.  Exemples  : 

Menlor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle 
était  la  conduite  de  Prothilas  dans  le  chan- 
gement des  affaires.  (Fénelon.) 


S'il  fallait  condamner  tous  les  ingrats  qui 


sont  au  monde,  dites-moi  à  qtii  il  faudrait 
pardonner.  {  Vers  de  La  Fontaine  mis  en 
prose  par  M.  Lemare.) 


Est-ce  tout?  dites-moi.  N'y  suis-je  point  encore?  — 

Nenni.  —  M'y  voici  donc?  —  Point  du  tout.  — M'y  voilà?  — 

Vous  n'eu  approchez  point  (2) . 

DU   SIGNE   INTERJEGTIF, 


IPPELC  TAE  LC3  CKilIUilHIESS 


POINT  ADMIRATIF  OU  D  ADMIRATION  ,  D  EXCLAMATION  , 
POINT  EXCLAMATIF  (5). 

457.  —  Le  point  d'exclamation,  signe  qu'on  figure  ainsi  (  !  ), 
se  met  après  une  exclamation,  c'est  à  dire ,  après  toute  phrase, 
tout  assemblage  de  mots,  tout  mot  qui  exprime  par  exclamation 
quelque  élan  de  l'âme,  quelque  mouvement  subit  de  douleur,  de 
joie,  de  colère,  d'admiialion,  etc.  (4)  Exemples  : 

{!)  Voici  comment  s'exprime  M.  Girauit-Duvivier  sur  le  môme  sujet  :  «  Si  la  phrase  inler- 
rofjalive  n'est  pas  directe,  et  que  la  forme  en  soit  rendue  dépendante  de  la  construction 
grammaticale  d'une  proposition  principale  qui  précède,  on  ne  doit  pas  mettre  le  point  inler- 
rogatif,  et  la  ponctuation  doit  se  régler  sur  la  proposition  principale,  dans  laquelle  celle-ci 
n'est  qu'incidente.  »  Et  d'abord  il  n'y  a  pas  de  phrase  interrogative.  S'il  y  avait  une  phrase 
interrogative,  il  faudrait  un  point  interrogatif. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  d'incidente,  il  y  a  un  complément  nécessaire  de  la  proposition  princi- 
pale. Admirez  en  outre  la  légèreté  de  ce  style.  Il  pourrait  servir  de  correctif  aux  articles  du 
Figaro. 

(■2)  Les  Espagnols  font  le  même  usage  que  nous  du  point  interrogalif;  mais  ils  font  pré- 
céder les  phrases  interrogatives  du  même  signe  renversé  (i).  M.  Napoléon  Landais  à  qui  nous 
empruntons  cette  observation,  trouve  qa'il  serait  utile  d'imiter  cette  méthode.  Avis  aus  maîtres 
de  langue. 

(3)  Il  est  à  remarquer  que  l'Académie  ne  dit  ni  point  exclamatif  ni  point  interrogatif, 
quoique  ces  dénominations  soient  très-usitées,  et,  qui  plus  est,  très- raisonnables.  Elle  ne  dit 
pas  non  plus  signe  inlerjectif,  qui  est  pourtant  la  dénomination  la  plus  convenable,  comme 
étant  celle  dont  \a  signiOcalion  est  la  plus  étendue. 

(4)  MM.  Noclct  Chapsal  s'cxpiiment  plus  brièvement:  «  Le  point  admiratif  se  ma  à  la  fin 
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Que  je  suis  malheureux',  que  je  souffre! 

(jue  l'homme  est  vil!  que  l'homme  est 
auguste!  quel  ccnlrasle  de  richesse  et  de 
pauvreté,  d'aljcclion  et  de  grandeur!  (Le- 
tourncur.  Cité  par  Girault-Duvivier.) 

Qu'il  serait  à  désirer  que  de  nouvcaux 
a poires  vinsserit  prêcher  la  charité  ! 

Combien  il  en  est  qui  s'arrêtent  comme 
si  le  temps  les  attendait  ! 

Que  j'éprouve  de  joie  à  t'aimer!  — Que  je  (-^frxt\ 
Qutl  bonlicur,  ô  mon  Dieu,  de  Vaycir  retrouvé! 
Et  lu  seniblcs  pourtant  plus  heureux  que  moi-niênie 
D'accepter  mon  amour  et  de  m'avoir  sauvé! 

jL.  N.) 
Heureux  le   peuple   dont    l'histoire  est 
ennuyeuse  !  (Monlesquieu.) 

îlallieur  à  tous  qui,  fiers  de  votre  rang  sublime, 
Fermez  l'oreille  au  cri  qui  monte  de  l'abîme  ! 

(L.  N) 
Honte  à  ceux  qui,  poussés  par  un  sombre  vertige. 


Dépouillent  sans  pitié  l'homme  de  tout  prestige, 
Et,  de  sa  plaie  atït-euse  arrachant  l'appareil, 
Reniant  à  prands  cris  l'iiitelligcnce  et  l'ànie. 
Digne  fils  du  néant  que  le  néant  réclame. 
L'étaient  dans  la  fange  aux  jeux  de  son  pareil!    (Irf.) 

Mil/e  analhcmes  sur  les  vils  instruments 
de  l'oppression,   de    la   tyrannie!    (/'/.) 

Mtt/e  anathémes  sur  tes  flatteurs,  sur 
les  intrigants,   sur  les  hypocrites!  [Id.) 

Mdle  anathémes  sur  l'cgoïsmc,  sur  l'ar- 
rogance, sur  la  sottise ,  sur  la  vanité,  sur 
la  Idchci'é,  sur  la  calomnie,  sur  toute  in- 
famie !  {Id.) 

3Jais  aussi  mille  bénédictions,  mille  ac- 
tions de  grâce  sur  la  bonté,  sur  la  vertu! 
(W.) 

Mille  bénédictions  sur  ceux  qui  sont  bons 
et  miséricordieux,  pleins  de  douceur  et 
d'indulgence!    {Id.) 


4o8.  —  La  plupart  des  observations  que  nous  avons  faites  sur  le  point 
inlerrogalif  sont  applicables  au  point  oxclamatif. 

Il  se  place  immédiatement  après  chaque  exclamation,  chaque  interjec- 
tion. 


Quel  secret  doit  avoir  eu  la  nature  !  di- 
sait Fontenctle,  pour  varier  e7i  tant  de  ma- 
nières une  chose  aussi  simple  qu'un  visage. 

Que  riicnime  est  aveugle!  puisque  l'ex- 
périenec  môme  la  plus  souvent  répétée  par- 
vient si  rarement  à  l'éclairer,  [Cité  par 
Demandre.) 

O/i .'  malédicliiin  !  quand  la  toile  ou  la  pirrre, 
La  lyre  ou  le  pinceau,  célèbrent  la  matière. 

(GtsTiïB  VU  1,4  NorE.; 

Alil  que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants! 
i.Cons.) 

Ha  !  ha!  (1)  monsieur  est  Persan?  Com- 
ment peut-on  cire  Persan  ?  (Montesquieu.) 

Efc  /  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle  ^ 

(DELlLtE.) 

Eh  quoi  !  ton  âme  sombre  et  les  yeux  éblouis 
(Tosent-ils  contempler  le  siècle  de  Louis? 

(LEr.nus.) 
"Eh  bien!  manger  moutons,  canaille,  sotie  espèce. 
Est-ce  un  péché  ?  Non,  non  ;  vous  leur  fîtes,  seigneur. 
En  les  croquant  beaucoun  d'honneur, 

(Li  Font.) 

459.  —  Toutefois  la  répétition  du  signe  interjeclif  après  chaque  vers  des 
strophes  suivantes,  où  l'exclamation  est  peu  sensible,  serait  d'un  effet 
choquant.  Il  suffit  de  le  reproduire  après  chaque  strophe. 


Hé  !  hé  !  d'où  vient  donc  ec  plaisant 
mouvement  ?  (Molière.) 

Ho!  hol  vous  faites  bien  l'entendu! 
{Acad.) 

Hclas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

(L,i  Font.; 

Oh  !  oh  !  dit-il,  le  gros  message  !  (Victor 
Hugo.) 

Aie  !  aie  !  à  t'aide  !  au  meurtre  !  au  secours',  on  ni'assoni- 

[me. 
Ahl  ahl  ahï  ali\  ahl  a/i  !  ô  tra'dre'.  ôbourreaii  d'Iiommel 

(Mol.) 

Noël!  noëll  cria  la  co/i«c. (Victor  Hugo.) 

//  ne  suffit  pas  d'entasser  les  k  et  les  \ 

pour  arriver  à   un  style  oriental,  et  tout 

homme  qui  s' c crie  :  aW ahl  a!l;ih!  n'entre 

pas  au  paradis  de  Mahomet,  (Fr.  Wcj'.) 

Oh!    quel  égarement  d'espérer  quelque  chose 

De  leur  cœur  venimeux,  de  leur  main  toujours  close  ! 

Oh  i  quel  égarement  et  quelle  lâcheté!        (L.  N.) 


Douce  religion  qui  prie  et  qui  console, 
Espoir  toujours  naissant  sous  l'espoir  qui  s'envole, 
Germe  réparateur  des  biens  que  l'on  n'a  plus. 
Pont  sub'MDc  jeté  sur  l'abîme  qui  s'ouvre, 
Riche  bouquet  de  Heurs  dont  la  Irmibe  se  couvre. 
Coupe  de  miel  pour  ses  élus  ! 


Phare  du  matelot  qui  navigue  dans  l'oniLre 
Eclair  de  sa  tempête,  aube  de  sa  nuit  sombre. 
Voix  qui  fait  expirer  le  vent  des  passions. 
Gouvernail  du  vaisseau  qui  mugit  sous  l'orage, 
Sérénité  des  cieux,  des  flots,  et  du  rivage. 

Poil  et  salut  des  nations!  (L,  N.) 


d'une  plirasc  qui  exprime  une  admiration  ou  une  exclamation.  »  Une  phrase  qui  exprime 
une  exclamation  >.  quel  style!  J'avais  cru  que,  pour  pouvoir  enseigner  un  art,  il  fallait  au 
moins  en  posséder  les  prenniers  élémenls.  Il  paraît  que  je  m'abusais.  Une  grande  partie  des 
maîtres  de  langue  de  Vienne  sont  bien  la  preuve  du  contraire.  M.  ***,  professeur  de  français 
en  I  universilà  de  cette  ville,  en  est,  dit-on,  une  preuve  éclatanle. 

(I)  IVI.  Girault-Duvivier  enseigne  que  lorsque  l'exclamation  est  répétée,  le  point  exclamatif 
ne  se  met  qu'après  la  dernière  exclamation  :a/t,  ah!  C'est  prendre  un  furieux  plaisir  à  aug- 
menter sans  raison  les  exceptions  et  les  difficultés.  L'Académie  répète  toujours  le  point  excla- 
matif. Au  contraire  M.  Donifacz  supprime  môme  la  virgule  de  M.  Girault-Uuvivicr  :  a/t  ah' 


ti54  cn.vMMAïui:   iuaaçaise. 

460.  —  De  deux  jihr.iscs  oxolamalivcs,  jointes  par  la  conjouclion  et ,  la 
dernière  seule  prend  le  signe  inlcrjcclif  : 

Que  les  sages  sont  en  petit  nombre,  et 
qu'il  est  rare  d'en  Irourcr  I 

Remarque,  l.a  conjonction  et  dans 
les  vers  suivants  ne  lait  qu'ajouter 


plus  de  force  à  rexclamalion. 

Va  tous  en  licaii.Tiil  me  remaniaient.  0  rage! 

Kl  Ml-  pas  liur  jeter  de  la  lioue  au  lisagi;  ! 

Dt  ne  pas  le»  punir  de  tant  de  làclieté  !         (L.  N.) 


41)1.  —  Avec  les  citations ,  on  procède  absolument  comme  pour  le  poin 
inlerrocatif  (IfiîJ). 


Jl  leur  disait:  «  llailieur  sur  vous  et  sur  \oi  pèrts, 
O  sépulcres  blaneliis,  ô  race  de  vipères!  u 

(Barthélémy.  .Vc'jjjc'sis.) 

Plût  à  Dieu  que  chacun  pensât  comme 


cciui  (j.ii  a  dit  :  «  Fais  à  autrui  ce  que  lu 
voudrais  qu'on  le  fil  n.'  {Cilc  p.ir  DL  Bo- 
ni face.) 


4G2.  —  0  ne  prend  point  de  signe  immédiat  : 


o  temps!  ô  mœurs!  ô  douleur!   ô  regret  I 
O  rage!  ô  desespoir!  ô  fortune  ennemie!        (Coc.^,) 


O  le  malheurcujo  d'avoir  fait  cette  ttié- 
chanle  action! 


Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre  !  (IJ.) 

Ju  diiintn  soit  le  fou!  peste   soit  des  fàclienx  '1)1 
(  .MoiiLke:  ) 


4G3.  —  Il  en  est  de  même  de  toute  interjection,  de  toute  exclamation 
qui  fait  corps  avec  un  autre  mot,  qui  entre  dans  la  construction  de  la 
phrase,  comme  dans  ces  exemples  : 

Eli  bien!  Eh   bien  donc!  Eli  quoi!  Ah 
ciet  !  Ah  Dieu'  Oh  Dieu!  que  Je  souffre! 

Foin  du  loup  et  de  sa  race!        (L*   Fo.s taise.; 

464.  —  0  ne  prend  jamais  de  signe  immédiat,  parce  qu'il  n'a  pas  par 
lui-même  une  signification  bien  déterminée,  et  qu'il  n'est  guère  que  la 
marque  du  vocatif  {-2). 

Les  mots  employés  au  vocatif  (3) ,  avec  ou  sans  ô,  ne  constituent  pas 
une  exclamation,  et  ne  prennent  pas  par  conséquent  le  signe  inlerjectif  (4). 

(<)  Mais  M.  Frcy  a  grand  tort  d'écriri?,  sans  point  d'exclamation  après  oh  :  On  qle  n'est-il 
des  miroirs  pour  l'esprit!  M.  Frey,  qui  a  bien  les  idées  les  plus  étranges,  prétend  que  — 
Vinlerjeclion  on,  dans  rel  exemple,  mndifw  l'énoncialion  finale  qie,  et  que  dans  ce  cas  on 
esl  conforme  à  celle  autre  nmnièrc  :  ô  mo>  Dieu  !  ô  M.i  patrie!  —  C'est  lui ,  M.  Frey,  qui 
veut  qu'on  divise  le  mol  juste  aiixii:  juste. 

(•2)  On  trouve  pourlant  d.ins  Giraull-Duvivier  ••  —  0  !  qu'il  est  difficile  de  se  modérer  dans 
une  grande  fortune  !  [Acad.)  —  0  !  suprême  plaisir  de  pratiquer  la  vertu  !  (Uomcrgue.)  — 
O!  si  la  sagesse  était  visible,  de  quel  amour  les  hommes  s'enflammeraient  pour  elle!  L'abbé 
d'Olivet,  trad.  de  Cicèron.)  Mais  cela  esl  iniolérable.  Le  premier  exemple  a  disparu  du  Dic- 
tionnaire de  l'.Académie.  Quant  aux  deux  autres,  ils  sont  loul  à  fait  dignts  de  leurs  auteurs. 

(3)  Le  vocatif  est  le  cas  dont  on  se  sert  fjuand  on  adresse  la  parole  à  quelqu'un.  Dans  notre 
langue,  où  il  n'y  a  point  de  cas,  on  y  supplée  par  l'interjection  ô,  que  l'on  sous-enlend  le  plus 
souvent. 

[i)  Ce  qui  n'empêche  pas  les  Allemands  de  commencer  toutes  leurs  lettres  par  monsieur! 
madan.e!  mademoiselle!  avec  un  grand  point  d'exclamation.  11  est  pourtant  vrai  de  dire  que. 
Ces  mots  peuvent,  dans  certains  cas,  deveiur  de  véritables  exclamations.  Exemple  :  .Monsieur! 
vos  propos  sont  inconvenants.  Le  ton  fait  la  chanson. 

Victor  Hugo  lui-même  n'y  regarde  pas  de  plus  prés  que  les  Allemands.  Mais,  malgré  l'ad- 
miration sans  bornes  que  m'inspirent  les  merveilleuses  qualités  que  Victor  Hugo  possède 
comme  écrivain,  je  ne  saurais  approuver  qu'il  confonde  en  toute  occasion  (c  vocatif  avec  l'ex- 
clamation. Oui,  certes,  tout  grand  qu'il  esl,  tout  inviolable  qu'il  est,  j'oserai  lui  représenter 
qu'il  a  grand  tort  d'écrire  avec  le  signe  inlerjectif  : 

0  ilerge  !  crois-lu  donc  que,  dans  la  nnit  pcitjdc, 
La  voix  du  silplie  errant  cache  un  amant  IrompLUrl' 

Kon,  certes,  0  vierge  n'est  pas  une  interjection  dans  ces  vers.  SI.  Victor  Hugo  semble  ne  pas 
se  douler  que  le  signe  inlerjeclir  employé  hors  de  propos  occasionner  un  contre-sens  dans  la 
prononciation.  La  même  faute  se  reproduit  sans  cesse  dans  ses  merveilleux  écrits.  Sire!  votre 
majfsté  sait  que  maître  Simon  Radin  est  mort.  Sire!  voire  majesté  daignera  m'enlcndre! 
On!  sire!  la  clémence  esl  la  seule  lumière  qui  puisse  éclairer  l'intérieur  d'une  grande 
âme.  D'après  celte  ponctuation,  un  étranger,  peu  familier  avec  la  langue  française,  pourrait 
très-bien  prendre  la  (pialitê  de  sire  pour  une  interjection.  IHain  basse,  Tristan  !  main  liasse 
sur  CCS  coquins!  (Jui  peut  empêcher  un  maitre  de  langue  ignorant  de  pnndre  de  même 
Tristan  pour  un  des  jurons  fayoris  de  Louis  XI?  l\'e  me  mords  pas,  monstre!  cria-l-elte. 
On  peut  crier  à  quelqu'un  de  toutes  ses  l'orccs  qu'il  est  un  monstre  sans  faire  une  cxelamalion. 
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O  MON  Dieu,  ayez  pitié  de  moi.  Qu'il  est  doux,  mon  Dieu  ,  de  t'aime}-  !  O 
TOI  que  j'implore.  Toi  que  j'implore.  O  France,  ma  chère  patrie,  quand 
me  sera-t-il  donné  de  te  revoir?  O  ma  mère,  ma  mère  chérie,  et  toi,  mon 
Anna  ,  je  ne  vous  reverrai  donc  plus  sur  la  terre  !  O  Stéphanie  ,  vous  ne 
m'aimez  donc  pas  ! 


0  misérable  rare  humaine, 
Ksi-lai'cs  idiols,  exécrables  ijrans. 

Du  mon  mépris  et  Je  ma  haine, 
Ociari  contenu,  que  ne  jniis  je  i  loncnt3 


Vous  verser  )e  flot  salutaire, 
El,  comme  aux  jours  loinlairis  où  le  ciel  éclata, 

Voir  se  renouveler  la  terre 
S  'U3  ce  Ilot  de  courroux  que  l'amour  eufanta!  (L.  N.} 


465.  —  Mais  ces  mois  peuvent  n'êlie  qu'un  cri  spontané  de  l'âme  , 
une  manifeslalion  rapide  de  quelque  subit  sentiment  de  joie  ou  de 
douleur,  une  exclamation  isolée,  enfin.  Ils  deviennent  alors  de  véritables 
interjeciions,  el  prennent  ualurelleraent  le  signe  exclamalif. 


Dieu  1  que  cela  est  beau  !  Eh  I  mon  Dieu  1 
Uùsions  cela.  Grand  Dieu!  qu'avez -vous 
fait  ? 

O  ciel  I  ah  Pieu  .'—Que  Tols-je?  —  0  douleur  !  0 misère  I 

{Classîijues.) 
A  nioi  tant  de  bonheur  l  à  moi  !  mon  Dieu  !  mon  Ditu  ! 

(L.  N.) 

4G6.  —  Il  y  a  la  môme  distinction  à 
rerlaines  locutions  du   iani^age  analy 
interjections  par  l'usage  qu'on  en  fait 
de  rame. 

Sans  point  d'ezclamalion. 

Vous  lui  atez  remis  ma  lettre?  c'est 
bon,  ou  simplement,  bon.  Bon,  j'entends. 
13o»,  BON,  cela  suffit. 

Bien,  fout  bien,  Je  n'y  vois  aucun  em- 
pêchement. Bien,  bien,  j'entends  ce  que 
vous  voulez  dire. 


O  mon  Dieu!  0  mon  Sauveur!  —  O 
MALHEUREUX  1  qu'ai-je  fait!  —  Qu'ai-je 
fait!  malheureux!  — O  France!  O  ma 

CHÈRE    patrie  ! 0    MA    MÈRE  1    MA    MÈRE  l 

MA  PAUVRE  MÈRE  ! 


Esclaves  idiots 


able  race  humaine  l 
!  exécrables  tyrans  ! 


faire  à  l'égard  de  certains  mots,  de 
tique,  qu^on  assimile  parfois  aux 
pour  exprimer  quelque  mouvement 


KNFiNye  vous  trouve. 


Avec  point  d  esclamation. 

Il  est  parti?  bon!  vous  voulez  rire. 

Bon  !  bon  !  il  faut  apprendre  à  vivre   à  la  jeunesse. 

(Recnaiid.) 
I.e  serpent  de  Penvie  a  sifflé  dans  son  cœur. 
Oh!  bien!  bien!  double  joie  eu  ce  cas  pour  le  nôtre' 

(PinON.) 
Ahl   fort  bien!  vous  nommez  les  passions  des  maux? 
Sans  elles  nous  serions  au  rang  des  animaux. 

(CoLLis  D'IIiRLEïiLLB,  cité  par  MU.  Bcscherelle.) 

Enfin  1  le  voilà  parti. 


Crier  ce  n'est  pas  s'écrier.  Il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  différence  entre  :  Viens,  nu  fille,  que 
je  te  baise,  et,  IMa  fille!  ma  fille!  disail-elle,  j'ai  ma  fille!  Le  texte  porte  un  point  d'ex- 
clamatiun  même  après  Que  je  te  baise,  ainsi  qu'après  disail-elle.  C'est  en  exclamations  un 
peu  trop  dépenser.  Que  je  te  baise!  avec  un  point  d'exclamation  voudrait  dire  combien  je  te 
haise!  si  combien  pouvait  modifier  le  verbe  baiser  comme  il  modifie  le  verbe  aimer  dans  que 
je  t'aime! 

D'une  phrase  purement  exposilive  ou  impéralive,  M.  Victor  Hugo  n'a  pas  plus  de  peine  à 
faire  une  phrase  exclaraative. 

Toi  qu'en  ces  murs,  pareille  aux  rêveuses  silphides, 
Ce  vitrage  éclairé  montre  à  mes  jeux  avides, 
Jeune  ûUe,  ouvre-moi  l 

«Gudule!  Gudule!  voici  l'Egyptienne!  venge-toi!  — Très-bien  !  dit  le  prêtre,  c'est  l'Egyp- 
tienne échappée!  Ne  la  lâche  pas!  Tu  la  verras  pendre!  » 

Enfin,  il  n'est  personne  qui  abuse  autant  du  signe  inlerjectif  que  M.  Victor  Hugo.  C'est  le 
couronnement  nécessaire  de  chacune  de  ses  strophes,  de  chacune  de  ses  phrases.  Apparem- 
ment que  M.  Victor  Hugo  n'a  pas  lu  ces  lignes  de  M.  Francis  Wey  :  «  Il  est  prudent  de  se 
servit  avec  réserve  des  points  exclamatifs,  qui  assimilent  la  phrase  à  une  interjection,  à  un  cri 
spontané  de  l'âme.  Rien  de  soudain,  rien  d'imprévu  comme  ces  mouvements  intérieurs  qui  se 
Iraliissenl  de  la  sorte.  Ils  ne  peuvent  donc,  la  nature  l'indique,  se  renouveler  sans  c  sse,  et  dés 
qu'ils  font  visiblement  partie  du  métier  d'un  rhéteur,  ils  donnent  au  discours  un  air  d'exagé- 
ration. »  M.  Victor  Huso  un  rhéteur!  le  cas  serait  grave. 

Toujours  est-il  que  M.  Victor  Hugo  nous  parait  être  dans  l'erreur,  de  croire  que  le  poinJ 
exclamalif  est  destiné  à  indiquer  le  sens  pathélique.  On  pourrait  se  tromper  sur  le  sens 
interrogatit  ou  exclamalif,  tout  à  fait  du  ressort  de  la  grammaire;  mais  on  ne  se  trompe  pas 
sur  le  sens  pathélique;  il  est  indiqué  par  la  situation.  En  un  mot,  un  vers  pour  cire  touchant 
n'est  pas  exclamalif.  Un  ordre,  un  commandement,  une  prière,  ne  sont  pas  de  leur  nature  des 
exclamations.  Voilà  ce  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer. 
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Foulez-vous  savoir  comment  (7  faut  don- 
ner? tneltez-vous  à  la  place  de  celui  qui 
reçoit  (Ij.  (M""  de  Puisicux.) 

Quoi  de  /ilus  heureux:  que  ce  qui  vous 
arrive!  Voilà  de  Qvoi  je  voulais  vous  en- 
tretenir. 

Tenez  FERME. 

Je  vous  déclare,  foi  d'honnête  homme, 
que  je  n'en  savais  rien. 

Patience,  un  moment  de  patience.  Je 
vous  en  prie. 

S'il  se  conduit  sagement,  tant  mieux 
pour  lui.  Si  cela  arrive,  tant  pis. 

Lui  avcz-vous  parlé?  —  Ooi-DA. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Co.mment  1  malheureux  1  avez-vous  Lien 
l'assurance  de  soutenir  cela? 

Quoi!  c'est  là  le  bonheur!  Eh  quoi!  vous 
n'Ctes  pas  encore  parti  ! 


(Uic,) 


Sans  point  d'ezclamation. 

Comment  vous  portez -vous? — Très- 
bien,  Dieu  merci.  Grâce  a  Dieu,  Je  me 
porte  bien. 

Vous  me  donnez  cela,   merci,   grand 

merci. 


Allons!  ferme!  mes  amis. 

Ma  foi  (1)\  sur  l'aTeuir  bien  fou  qui  se  Co 

Par  ma  foiÎ^'c  n'en  savais  rien. 

raticnce\  (3)  avant  peu  tout  cela  Ta  cliangcr. 

Tïien  de  nouveau  dans  l'Etat.  —  Tant 
mieux!  Moins  de  nouvelles,  moins  de  sot- 
tises. (V^ollaire.) 

J"ai  fait  \œu  d'être  veure,  et  je  lf.  (4)  veux  tenir. 
• —  Oui-^à\  15)  l'état  de  veuve  est  une  douce  cliose; 
On  a  plusieurs  amants  sans  que  personne  en  glose. 

(FlEGXir.D.) 

Oui-da  1  dit  le  roi  à  voix  basse,  tout 
pâle  et  tout  tremblant  de  colère.  (Victor 
Hugo.) 

467.  —  En  général ,  il  faut  bien  distinguer  ce  qui  est  exclamai! f  de  ce 
qui  n'est  qu'elliptique. 

Moi,  lui  pardonner  !  Jamais.  C'est  à  dire,  jamais  je  ne  lui  pardonnerai. 

Avas  point    d'ezclamation. 

Grâce  au  ciel!  le  voilà  parti.  Dieu 
SOIT  loué!  nous  voilà  délivrés  de  cet  im- 
portun. 

Vous  voudriez  encore  m'allrapcr  ? 
merci!  —  Merci  de  ma  vie!  s'il  larde  en- 
core à  venir,  Je  m'en  vais. 

Remarque.  Pour  la  plupart,  merci  est  toujours  interjection.  I!  en  est  de 
même  des  mots  grâce,  pitié,  silence,  ou  la  même  différence  existe  pourtant. 

Sans  point  d'exclamation.  Avec  point  d  exclamation. 

Grâce,  sire,  faites  grûce.  Pitié  DE  woi  ^        Grâce!  grâce!  s'écria  til  avec  dcscs- 
mon    Dieu,  Je    vous    en    conjure.    Crier    pair. 
GRACE.  Crier  pitié.  Que  je  suis  malheureux!  pitié!  pitié  da 

Silence,    du   silence,   un   peu   de    si-    moi  ! 
lence.  Silence!  silence  donc!  silence  la! 

468.  —  Remarque.  Bonjour  siq^nifîe.  Je  vous  souhaite  le  bonjour.  Adieu 
signifie,  Je  vous  recommande  à  Dieu.  Que  Dieu  vous  garde  sigaiiie,  Je  sou- 
haite que  Diexi  vous  garde.  Il  n'y  a  point  là  exclamation,  il  y  a  ellipse. 
Cependant  quelques  grammairiens  écrivent:  Bonjour  !  Adieu!  Que  Dieu 

(1)  Les  grammairiens  sont  capables  de  ne  voir  là  aucune  idée  d'inlerrogalion,  de  n'y  aper- 
cevoir qu'une  manière  de  parler  suppositive,  el  de  trouver  que  le  point  interrogatif  y  est  uua 
faute. 

(2)  Ma  foi  dans  ce  vers  ne  signiQe  pas  rigoureusement,  comme  le  prétendent  MM.  Besche- 
TeWc,  j'en  jure  par  ma  foi.  C'est  une  simple  inlcrjectioa,  alTîrmalive,  si  l'on  veut,  mais  tou- 
jours iiitcriection. 

(3)  Patience  se  dit  ici  par  forme  de  menace.  Dans  son  sens  naturel,  il  ne  forme  qu'une  pro- 
poiilion  elliptique,  et  ne  prend  pas  le  signe  interjeclif. 

(4)  Le  pronom  le  ne  peut  se  rapporter  qu'à  un  substantif  détermine.  Pour  que  la  phrase  filt 
correcte,  il  faudrait.  J'ai  fait  vœu  d'être  veuve,  et  je  veux  tenir  ce  vœu,  ou,  J'ai  fait  le 
vœu  d'être  veuve,  cl  je  veux  le  tenir.  M.  Philarète  Cbasies  a  beau  dire,  c'est  là  un  principe 
inviolable.  D'un  autre  côté,  l'expression  J'ai  fait  vœu  rf'iiTRE  veuve  est-elle  bien  juste?  Il 
semblerait  que  la  dame  a  tout  bonnement  résolu  de  se  débarrasser  de  son  mari.  C'est  j'ai  fait 
vœu  de  r.ESFRR  veuve  qu'il  faudrait.  Il  n'y  a  que  les  classiques  pour  s'exprimer  de  la  sorte. 
Ah!  M.  Cuvillier-Fleury! 

(5)  Otti-dd  a  ici  un  sens  tout  particulier.  Il  signifiC;  je  comprends ,  dans  le  sens  ironique 


DU    POINT  EXCLAMATIF. 
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vous  garde  !  Il  n'est  pas  jusqu'à  Victor  Hugo  lui-même  qui  n'écrive, 
Bonjour,  Quasimodo  ! 

469, Encore  une  fois,  demander  ,  prier  ,  supplier  ,  invoquer ,  com- 
mander ,  crier  même ,  ce  n'est  pas  s'écrier.  L'exclamation  ne  s'adresse  à 
personne,  elle  est  toule  en  soi.  C'est  un  cri  spontané  de  joie ,  de  douleur, 
d'effroi ,  d'élonnement ,  d'admiration  ,  d'amour,  de  pitié,  de  haine,  d'hor- 
reur, de  colère,  de  rage,  de  désespoir,  et  ce  n'est  pas  autre  chose. 

C'est  pourquoi  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  une  formule  de  ser- 
meut  ou  de  simple  affirmation  avec  un  juron,  une  imprécation 

Sans  point  d'exclamation. 


Par  saint  Janvier,  mon  patron,  je  jure 
que  j'ai  dit  la  vérité.  (Scribe.) 

Nota.  Par  saint  Janvier  n'est  qu'un  com- 
plémeni  àe  je  jure.  C'est  comme  s'il  y  avait, 
Je  jure  par  saint  Janvier,  mon  patron.  La 
dislinciioa  est  claire  comme  le  jour. 

Sur  mon  Dieu,  je  suis  innocent  de  ce 
dont  on  vi'accuse.  Devant  Dieu,  je  ne 
connais  point  cet  homme.  Dieu  m'en  est 
7t^oiy  ,  je  n'avais  pas  l'intention  de  vous 
offenser. 


Par  ma  foi,  je  n'en  savais  rien.  Je  tous 
déclare,  FOI  d'honnête  homme,  que  je  n'en 
savais  rien.  Sun  mon  honneur,  _/e  vous  dis 
la  vérité.  Ma  parole  d'honneur,  cela  s'est 
passé  comme  je  vous  le  dis.  Etc.,  etc. 


Avec  point  d'exclamation. 
Jour  de  Dieu\  je  saurai  tous  frotter  le»  oreilles.  (HIoI_j 
Par  le  diable  et  l'enfer!  il  faut  que  je  me  vetige. 
(L.  N.) 

Barbe-Mahom!  cria  Trouillefou.  (Victor 
Hugo.)  Que  Belzébuth  t'étbangleI  dit  le 
bourru  Clopin.  [Id.)  Croix-Dieu  I  grom- 
mela Coppenole,  je  suis  tas  d'être  debout. 
Est-ce  qu'il  n'y  pas  de  chaise  ici?  (Id.) 

Notre-Dame!  cria  le  roi,  voilà  une  cage 
oulragcuse.  {Id.)  Ventre  saint-gris!  (1) 
j'en  suis  facile,  dit  le  roi.  — TrédaîieI  mon- 
sieur, est-ce  que  madame  Jourdain  est  dé- 
crépite? (Molière.) — Monsieur,  votre  cpée 
m'incommode.  —  Cadédis!  elle  en  a  bien 
incommodé  d'autres.  (Un  Gascon.) 

Parbleu  !  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort.         (Mol.) 
Puisqu'à  se  ruiner  on  se  fait  tant  d'honneur, 
Corlleu!  j'y  yais  aussi  travailler  de  bon  cœur. 

(Destoccues.) 

Mort  de  ma  vie!  est-ce  un  crinie  d'avoir 

Uu  tendre  engagement  avec  uu  honnête  homme? 

(KECNiP.D.) 

Qae   la  fiiudre  à  met  yeu.v  m'écratt  I  s!  je  mecj. 

(Mol.) 

470.  —  Combien  de  propositions  purement  expositives  peuvent  de 
même  devenir  des  exclamations  ! 

Elle  m'aime,  j'en  suis  sûr.  j      Elle  m'aime!  ô  bonheur! 

Remarque.  Dans  les  exemples  suivants,  l'exclamation  est  bien  moins 
dans  la  forme  que  dans  le  sens  : 


Tant  de  bonheur  fut  donc  une  anière    ironie! 

(L.  N.) 
Si  vous  la  connaissiez,  la  vierge  au  front  candide. 
Celle  dont  le  cœur  fut  toujoui^pur  et  splendide, 

Ft  plein  d'un  chaste  antour. 
Si  vous  la  connais.'iez,  la  simple  jeune  Cile 
De  qui  rien  n'a  lerni  l'iiuioceTice,  et  qui  brillfl 

Comme  un  rayon  du  jour!  (î^-) 

Nota  Sans  le  point  d'exclamation,  qui  in- 
Aulres  exemples  : 

Mon  enfant,  c'est  Dieu  qui  me  l'envoie 

Tour  être  auelque  jour  Dion  soutien  et  ma  joie! 

([..  N.) 

Fous  me  ruinez!  cria-t-il  en  promenant 
ses  yeux  creux  sur  le  cahier.  Qu'est-ce  que 
Voutcela?  Qu'avons-nous  besoin  d'une  si 


dique  la  nature  de  ces  deux  dernières  phrases, 
le  lecteur  les  prendrait  pour  les  premiers 
membres  d'une  phrase  conditionnelle.  L'exem- 
ple suivant  présente  un  cas  analogue  : 

Je  l'aime,  c nr  »«»  yeux  toni  il  doux  l         [L.  N.) 

Le  point  d'exclamation  seul  avertit  que  le 
sens  de  la  phrase  s'arrête  là. 


prodigieuse  maison  ?  Deux  chapelains  à 
raison  de  dix  livres  par  mois  chacun,  et 
un  clerc  de  chapelle  à  cent  sols!  Un  valet 
de  chambre  à  quatre-vingt-dix  livres  par 
an!  Quatre  écuycrs  de  cuisine  (2)  à  vingt- 
six  livres  par  an  chacun  !  Un  hasleur  (3), 


(1)  Juron  favori  de  Henri  IV. 

(2)  On  appelle  écuyer  de  cuisine  ou  de  bouche  les  maîtres  cuisiniers  d'un  prince. 

(3)  Ancienne  orthographe  du  mol  hdteur.  OlTicicr  des  cuisines  royales,  dont  l'emploi  es! 
d  avoir  soin  des  viandes  qui  sont  à  la  broche,  et  de  faire  qu'elles  soient  rôties  à  propns. 
lldleur  de  la  bouclv  du  roi  {.icud.). 
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iinpotager{\),  tinsaulcier(2),  unrjiictix{3), 
iiti  sommelier  d'armoires  (4),  deux  viilcls 
de  sommicr.t  (5),  à  raison  de  dix  liircs 
par  an  chaque  (6}  I  Deux  galopins  do  cui- 
sine (7)  à  huit  libres  1  Un  palefrenier  (8) 
cl  ses  deux  aides  à  vingt  -  (luatre,  li- 
vres par  mois!  Un  porteur,  un  pâtissier, 
un  boulanger,  deux  charretiers,  chacun 
soixante  livres  par  an!  El  la  maréchal 
des  forges  six  vingts  (9)  livres!  Et  le 
maître  de  la  chambre  de  nos  deniers,  douze 
cents  livres!  Et  le  contrôleur,  cinq  cents! 
Que  sais-je,  moi"}  C'est  une  furie!  Les 
gages  de  nox  domestiques  mettent  la  France 
au  pillage!  Tous  les  magots  (10)  du  Lou- 
vre fondront  à  un  tel  feu  de  dépense!  Nous 
y  vendrons  nos  vaisselles!  Et  l'an  pro- 
chain, si  Dieu  et  ISotrc-Dame  nous  prêtent 
vie,  nous  boirons  nos  tisanes  dans  un  pot 
d'étain.  (Victor  Hu^o.) 

%1e  ne  vois  autour  de  moi  que  des  gens 
qui  s'engraissent  de  ma  maigreur  !  Vous 
me  sucez  des  cens  par  tous  les  pores  !  C'est 
comme  cette  requête  en  latin  de  la  seigneu- 
rie de  France,  pour  que  nous  ayons  à  réta- 
blir ce  qu'ils  appellent  les  grandes  charges 
de  la  couronne!  Charges  en  e/fet!  charges 
qui  écrasent!  Ah!  messieurs  !  vous  dites 
quenous  ne  sommes  pas  un  roi  pour  régner 
dapiferonullo,  buticulario  nulle!  (11)  Nous 
vous  le  ferons  voir,  Pasque-Dieu  !  (12)  si 
nous  ne  sommes  pas  un  roi!  {Id.) 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


0  monstre  !  que  ilcghre  en  te»  flanrê  a  porté  I 
Monxtrt:  (13),  tjue  (tiins  fios  In-iis  les  enfers  ont  jet4î 
Qtwi  l  tu  ne  mourras  pas  !  Quoi  !  pour  punir  ton  crime,,  ! 
Mais  ou  va  ma  rfuu/mr  chercher  une  victime') 
Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leur  mille  vaisseaux. 
Mer,  ta  n'ouvriras  pas  des  nbimes  nouveaux^ 

(RiCIXB.) 

Remarque.  Mais  qu'il  y  a  loin  de 
ces  phrases  qui  ne  procèdent  que 
par  secousses,  où  la  voix  comme  un 
torrent  impétueux  bondit,  et  se  pré- 
cipite, et  se  brise  en  cascades,  qu'il 
y  a  loin  de  ces  phrases  à  celles-ci  : 

Donc  ne  ?nc  Jugez  pas  séditieux  et  pil- 
lard, à  mon  habit  usé  aux  coudes  !  Si  vous 
me  faites  grâce,  sire!  je  l'userai  aux  ge- 
noux à  prier  Dieu  soir  et  malin  pour  vous! 
Faites  moi  grâce,  sire!  Cela  faisant,  vous 
ferez  une  action  galante  (14)  à  Notre-Dame, 
et  Je  vous  Jure  que  Je  suis  très-cffrayè  de 
l'idée  d'être  pendu  !  (Victor  Hugo.) 

Ne  me  crains  pas,  c'est  moi  qui  suis  faible  et  timide. 
Et  si  j'avais  une  ombi'e,  bêlas  1  j'en  aurait  peur! 

[Idem,] 
Venez,  que  je  tous  parle,  ô  jeune  enchanteresse  ! 

(Idem.) 

Oh!  que  l'été  brille  ou  s'éteigne, 

Pauvres,  ne  désespérez  pasl 

I<e  Dieu  qui  souffrit  et  qui  régne 

A  mis  ses  pieds  où  sont  vos  pas  ! 

Quand  sur  nous  une  cbaîue  tombe, 

11  la  brise  anneau  par  anneau'. 

Pour  l'esprit  il  se  fait  colombe, 

Pour  le  cœur  il  se  fait  agneaul  (Id,) 

Vous  ne  déroberez  jamais  le  champ  d'autrui, 
Car  ce  que  l'homme  a  fait  de  sa  sueur,  c'est  lui  ! 


(1)  Cuisinier  qui  fait  le  potage.  L'Académie  ne  le  donne  pas  dans  celte  acception. 

(2)  On  écrit  aujourd'hui  saucier,  de  sauce.  Cuisinier  qui  fait  les  sauces.  Inconnu  pour  l'A- 
cadémie. 

(3)  Cuisinier.  7/  y  avait  des  maîtres  queux  dans  la  maison  du,  roi  {Àcad.). 

(4)  En  latin  sutnmularius ,  de  summula,  diminutif  de  summa,  somme,  compte.  Celui  qui, 
dans  une  grande  maison,  a  en  sa  charge  le  linge,  la  vaisselle,  le  pain,  le  vin,  et  les  liqueurs, 
Le  texte,  édition  de  Bruxelles,  porte  sommelier  d'armoieries,  mais  évidemment  c'est  une 
faute  d'impression. 

(5)  Sommier  signifie  cheval  de  somme.  Les  sommiers  des  pourvoyeurs  de  la  maison  du 
prince  (Âcad.). 

(6)  J'en  demande  humblement  pardon  à  M.  Victor  Hugo,  mais  chaque  est  une  faute.  Évi- 
demment M.  Victor  Hugo  n'a  employé  chaque  que  pour  éviter  le  retour  monotone  de  chacun, 
sans  songer  qu'il  vaut  encore  mieux  pécher  contre  l'harmonie  que  contre  la  langue.  J'en  suis 
fâché  pour  lui,  et  pour  l'école  moderne. 

(7)  Petits  marmitons. 

(8)  Valet  qui  panse  les  chevaux. 

(9)  Dans  le  texte,  six  vingts  est  écrit  avec  un  Irait  d'union,  mais  à  tort. 

(10)  ,\mas  d'argent  caché.  M.  Wahlen,  de  Bruxelles,  imprime  mugot.  C'est  sans  doute  pour 
de  tç.lles  merveilles  qu'il  a  été  décoré  de  l'ordre  de  Gustave- Wasa. 

(H)  C'est  à  dire,  sans  officier  de  bouche  et  sans  sommelier,  Bulicuîarius  vient  de  bulicum, 
lin  d'Egypte. 

(12)  Juron  favori  de  Louis  XI.  Noire  mission  nous  fait  une  loi  de  signaler  encore  une  faute 
dans  Victor  Hugo.  On  lit  dans  l'admirable  chapitre  d'où  sont  tirés  ces  e^emples  .  «  A  ce  juron, 
qui  était  le  favori  de  Louis  XI,  il  parut  que  quelqu'un  se  réveillait  dans  l'intérieur  de  la 
cage.  »  Que  M.  Victor  Hugo  me  pardonne  mon  audace,  mais  il  faudrait,  qui  était  le  juron 
favori  de  Louis  XI. 

(13)  Dans  le  premier  vers,  6  monstre!  mot  par  lequel  la  colère  éclate  et  fait  explosion,  est 
tmc  véritable  exclamation.  Dans  le  second,  on  parle  à  ce  monstre  comme  s'il  était  présent. 
C'est  le  vocatif. 

(U)  Il  y  en  a  qui  pourront  se  trouver  choqués  de  cette  expression,  oubliant  que  galant  si- 
gniGe  agréable,  et  que  c'est  à  Louis  XI  qu'on  parle. 


DU   POUNT    EXCLAMATIF. 


Vous  ne  porterei  pas  un  désir  sur  sa  femme, 

Car  la  femme  de  î'iiomme  est  son  corps  et  son  âme; 

Dérober  ce  trésor  de  sou  cœur  à  ses  bras, 

t'est  lui  toler  sa  pai  t  de  $on  ciel  ici-bas  ! 

(LlUABTISE.) 

Nota.  En  quoi,  je  le  demande,  ces  phrases, 
si  émouvantes  qu'elles  soient,  si  palpitantes 
qu'elles  soient  de  crainte,  d'amour,  de  pitié, 
sont-elles  exclamatives?  Les  phrases  excla- 
matives  présentent  presque  toujours  un  sens 
incomplet  ou  détourné.  Ce  ne  sont  pas  même 
des  phrases,  ce  sont  des  cris  de  l'âme  qui 
n'alTirment  ni  ne  nient,  et  qui  le  plus  souvent 
échappent  à  l'analyse.  Les  exemples  suivants 
en  sont  une  nouvelle  preuve  : 

Elre  heureux  désormais  sans  ma  pauvre 
mère!  cela  se  peut-il?  Heureux  avec  la 
pensée  que  ma  pauvre  mère  a  vécu  et  est 
morte  si  malheureuse!  Rire  avec  la  pensée 
que  ma  pauvre  mère  a  tant  pleuré!  Jouir 
voluptueusement  de  la  vie,  quand  ma  pau- 
vre mère  a  tant  souffert!  Goûter  la  saveur 
d'un  mets  succulent  ou  d'un  vin  exquis, 
quand  ma  pauvre  mère  n'a  guère  vécu  que 
de  privations!  Dèlicaler  mon  corps!  me 
délecter  dans  ta  mollesse  et  la  bonne  chère, 
quand  le  corps  de  ma  pauvre  mère  est  dans 
la  terre,  mangé  des  vers  !  quand  il  pleut 
et  neige  sur  le  corps  de  ma  pauvre  mère  ! 
M'èpanouir  dans  la  joie,  quand  ma  pauvre 
mère  s'est  éteinte  dans  la  douleur!  Me  con- 
soler de  ma  mère!  A  la  bonne  heure,  si  ma 
incre  eût  été  quelque  riche  privilégiée  de  la 
terre,  pour  qui  la  vie  eût  eu  plus  de  sourires 
et  moins  de  larmes,    plus  de  plaisirs  et 
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moins  de  douleurs,  plus  de  roses  et  moins 
d'épines!  A  la  bonne  heure,  si  ma  pauvre 
mère  avait  eu  aussi  sa  part  de  bonheur  en 
ce  monde!  peut-être  qu'alors  je  parvien- 
drais aussi  à  me  résigner.  Je  me  dirais: 
elle  a  vécu,  elle  est  morte,  c'est  le  cours 
de  la  nature.  Mais  penser  qu'elle  n'a  vécu 
toute  sa  vie,  ma  pauvre  mère  !  que  de 
peines  et  de  privations!  Penser  qu'elle  a 
tant  souffert  !  penser  qu'elle  est  morte  sans 
voir  se  réaliser  aucune  des  espérances 
qu'elle  avait  fondées  sur  moi!  morte  sans 
pouvoir  m'cmbrasser,  moi,  qu'elle  aimait 
tant  et  qui  l'aimais  tant,  sans  pouvoir 
m'embrasser  à  sa  dernière  heure  l  Ohl  cela 
n'est-il  pas  affreux?  (L.  N.) 

Nota.  En  voilà  assez,  je  crois,  pour  déter- 
miner la  différence  qu'il  y  a  entre  les  phrases 
exclamatives  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  J'ose 
espérer  que  M.  Victor  Hugo,  plus  accessible 
que  le  Journal  des  Débats  aux  timides  re- 
présentations qu'ose  lui  faire  le  plus  humble 
à  la  fois  et  le  plus  enthousiaste  de  sps  admi- 
rateurs, éciraera  quelque  peu  sa  ponctuation. 
Je  m'attends  à  la  même  complaisance  de  la 
pari  de  M.  de  Lamartine,  qui  écrit  aussi  avec 
points  d'exclamation  :  «  La  civilisation  de  l'in- 
telligence et  du  travail,  voilà  ce  temps-ci! 
C'est  en  leur  nom  qu'il  faut  régner!  »  Pour 
l'amour  que  je  porte  à  ces  deux  gloires  de 
notre  France,  je  voudrais  bien  que  la  ponc- 
tuation de  leurs  ouvrages,  au  lieu  d'être 
abandonnée  à  leurs  éditeurs,  comme  il  le  pa- 
rait en  bien  des  cas,  me  fût  entièrement 
conGée. 


Al\ .  —  Souvent  la  phrase,  «xclamative  par  le  sens,  est  interrogalive  par 
la  forme.  Il  n'eu  faut  pas  moins  employer  le  signe  de  l'exclamalion. 


Que  vouUi-xous  l  chez  eux  tout  n'était  que  matière. 
ViTre,  c'est  \e\xt  souci  pendant  la  vie  entière. 

(L.  N.) 

Suis-je  malheureux! 

Nota.  «  De  toute  évidence,  dit  fort  sensé- 
ment M.  Wey,  on  ne  se  demande  pas,  aûn 
d'obtenir  de  soi-même  une  réponse,  si  l'on 
trouve  qu'on  soit  suffisamment  malheureux. 
On  est  au  désespoir,  on  s'écrie  pour  déplorer 
des  maux  trop  bien  avérés  et  desquels  on  ne 
doute  en  aucune  façon.  » 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  la  vertu  ! 

Nota.  «  Ce  n'est  pas  là  non  plus  une  ques- 
tion que  l'on  fait,  ajoute  M.  Wey,  c'est  une 
exclamation  qu'on  laisse  échapper,  et  qui 
provient  d'une  admiration  trés-vive.  » 

De  Virgilo  ou  d'Homère,  aL!  que  n'ai-ie  la  Ivre! 
<L.  N  ) 
Nota.  Evidemment  le  point  interrogatif  se- 


rait de  même  fort  déplacé  à  la  fin  de  ce  vers. 
Un  jeune  homme,  se  disposant  à  étudier 
en  médecine,  fit  part  de  son  dessein  à  Vol- 
taire, qui  lui  dit  -.a  Malheureux',  qu  allez- 
vous  faire!  mettre  des  drogues  que  vous 
ne  connaissez  point  dans  un  corps  que  vous 
connaissez  moins  encore!  n 

^'^.  — Remarque.  Pour  la  môme 
raison  que  celte  phrase ,  Il  me  de- 
manda QUELLE  HEURE  IL  ÉTAIT,  n'CSl 

pas  interrogalive,  la  suivante  ne  sau- 
rait être  exclamative  : 

Songoz  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 
QuauJ  le  cbantre  demain  eutendra  la  victoire. 
(Bon,.; 

Nota.  Le  texte  porte  pourtant  un  point 
d'exclamation. 


Observations  critiques,  \rmmenl,  l'abus  que  font  de  ce  signe  tant  les  classiques  nue  les 
romantiques  est  une  chose  monstrueuse,  capable  de  faire  dresser  les  cheveux  à  de  moins 
suscepiibles  que  M.  Francis  "VS^ey.  C'est  bien  un  peu  la  faute  des  grammairiens. 

-Voyez  combien  de  distinctions  ils  auraient  dû  faire,  et  quils  n'ont  pas  fiiles.  Demandez- 
leur  pourquoi.  C  est  qu  incapables  de  rien  décider  par  eux-mêmes,  ils  auraient  eu  vainement 
recours  au  dictionnaire  de  1  Académie. 

.wnl^ltlnn' •*■""'"!  "«"^'^."^i^,  ""''S  î^.«  contradictions  qui  font  tache  dans  ce  chef-d'œuvre 
des  dictionnaires,  et  q.n,  si  cUcs  ne  diminuent  pas  l'estime  profonde  que  m'inspire  l'auguste 


t2G0  guammaiul:  française. 

corps  des  académiciens,  comme  dit  Napoléon  Landais,  ébranlent  du  moins  profondément  ma 
croyance  en  son  infaillibilité,  cl  m'excitent  de  plus  en  plus  à  ne  reconnaître  d'autre  autorité 
que  la  mienne,  c'est  à  dire,  celle  de  la  raison. 

Cherchez  gare,  vous  trouve/,  gare  la  bombe!  avec  un  point  d'exclamation.  Cherchez  bombe, 
le  même  exemple  vous  apparaît  dépouillé  de  son  attribut  distinctif.  Au  mot  allons,  on  trouve 
de  même  Allons,  courage',  orné  du  signe  intcrjectif;  mais  au  mol  coluace  le  signe  a  disparu. 

L'.\cadémie  nous  étonne  encore  plus  d'avoir  envoyé  les  phrases  suivantes  courir  le  monde. 

Sans  leur  ni(;ttru  à  la  main  leur  bâton  de  louage  : 
us   me    (ail 


Aï.LONS,  enfants,  courage.  —  Allez 
horreur.  —  V*,  malheureux.  V»,  misérable  —  liii  uilx, 
ijite  flûtes. vous  ? — liu  uiF.s,  eoutinuii. — lit,  fjue  je  suis 
tnisirul'lcl  Ht,  vous  voilà}  lit,  bonjour.  Jt  j  a  long- 
temps qu'on  ne  vous  a  vu. — llû^  nt,  pourquoi  pas?  IIÉ, 
ut,  /c  ne  dis  pus  non,.— Hi^ix,  que  dites-vous  donc  lût 
—  IIeh,  ueh,  uciie:  çà.— Umu,  UiîB. — IIolÎ,  ne  faites 


pas  tant  de  bruil. — Halte  là  (1),  monsieur;  vos  propos 
sont  inronvenants.  — ToLAU,  quelle  infection]  — Cluur, 
PAU.  Eii,  i>Aix  DONC.  Paiience,  y'fluroi  mon  tour  i2). — 
Sx,  6T,  venez  ici  de  suite.  —  Sus,  mes  amis,  ses  dunc, 
levez. vous.  Il  m'a  voulu  faire  croire  cela,  mais  taba&c. 
' — ^  Toux  BEAO,  ne  vous  emportez  pas.  —  Tenez,  tout  ec 
que  vous  me  dites  lit  ne  me  t*uche  pas.  Etc.,  etc.,  etc. 


Certainement  celle  économie  du  signe  interjectif  est  fort  déplacée.  Il  n'y  a  pas  un  des  mots 
imprimés  ici  en  petites  capitales  qui  ne  doive  être  accompagné  du  signe  interjectif.  Les  mois 
allez,  tenez,  auxquels  l'usage  et  l'Académie  le  refusent  obstinément,  en  ont  tout  autant 
besoin  que  les  autres.  Sinon,  comment  saurai-je  que,  dans  cette  phrase  :  ^//«2 ,  vous  me 
faites  horreur,  allez  ne  veut  pas  dire  allez-vous-en,  en  latin  ite,  el  qu'il  n'est  qu'une 
exclamation  d'horreur? 


Allez',    j'ai  bien  gouffert.  CouU*e  la  destinée 
J-'ai  soutenu  loiig-lemps  une  lutte  acbariiée. 

AWonsl  Je  vois  que  Je  ne  rétissirai  jamais, 
(Marmonlel.) 

Va!  va  l  dans  sa  douleur  le  sexe  est  raisonnable, 
El  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  inconsolable. 

(Colus   d'IIauleïille.j 

Hé  là!  hé  làl  mon  p»lit  ami.  (Molière.) 
■ — Hein!  rusée  signora,  (Beaumarchais.) 
—  Haïe!  haïe!  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 
(Dancourt.) —  Holà!  ho!  descendez!  (La 
Fontaiae.) 

Ha/te  lu!  mon  beau-frère, 

Vous  ne  connaissez  pas  celui   dont  tous  partez. 

(Mol.) 

Il  venait  de  tremper  ses  lèvres  dans  le 
hanop  (3j,  et  recrachait  te  breuvage  en 
disant  :  pouah  !  la  fâcheuse  tisane  !  (Victor 


Chut!  chut!  parlez  donc  bas.  (Collin 
d'Harleville.) 

Une  femme  de  quatre-vingt-dix  ans  di- 
sait à  Fontenelle,  qui  en  avait  quatre- 
vingt-quinze  :  0  La  mort  nous  a  sûrement 
oubliés  — Chut!  r,  lui  répond  Fonlenella, 
en  se  mettant  le  doigt  sur  la  bouche. 

.    .    .    Si.'  stl  un  mot.  (lomme  omis  l'un  de  l'autre. 
Buvez  à  ma  santé,  je  vais  boire  à  la  >ûtre. 

(BouIlSAOLT.) 

Sus  !  que  de  ma  maison  on  soitc  de  ce  pas. 

(MoLit^nt.) 

Peut-être  ta  beauté?  —  Tarare!  la 
beauté!  ta  beauté!  C'est  bien  ta  beauté, 
vraiment!  qui  prt>nd  un  homme  comme 
lui.  (Bruys.)  — Tout  beau  !  »io«s(e«r  le 
tireur  d'armes,  ne  parlez  de  la  danse 
qu^avec  respect.  (Molière). — Tout  doux  ! 
vous  disjc.  [Id.)  Etc. 


Hugo.) 

475.  —  Il  convient  que  toute  interjection,  tout  mot  employé  comme  in- 
terjection soit  accompagné  du  signe  interjectif,  et  se  distingue  ainsi  clai- 
rement des  autres  parties  du  discours.  Contre  l'avis  de  l'Académie,  nous 
pèserions  pas  éloigné  de  mettre  au  même  rang  certaines  onomatopées  ou 
mimologismes,  qui  sont,  en  effet,  de  véritables  exclamations. 


Il  posa  le  pied  maladroitement,  et,  pa- 
tatras! le  voilà  par  terre  {^Acad.) 

KOTA.  Le  texte  porte  une  virgule  au  lieu 
du  point  exclaraatif. 

Madame  se  trouve-elle  incommodée  ? 
Zesl!  en  deux  pas  te  voilà  chez  elle.  Mon- 
sieur a  t-il  besoin  de  moi  ?  Crac!  en  trois 
sauts  je  suis  dans  sa  chambre.  (Beaumar- 
chais. 

El  chi !  Et  cita!  Tun  m'éternue  au  nez, 
l'autre  m'y  bâille.  (W.) 

Ils  passaient  au  travers  de  Nanterre, 
tra!  Ira!  tra  !  Us  rencontrent  un  homme 


à  cheval,  gare!  gare!  (M"'  de  Sévigné). 
Remarque.  Mais  Lemare  a  tort 
d'écrire  avec  un  point  d'exlamation: 
J'ai  entendu  pouf  !  c'était  un  mate- 
las; pouf  n'étant  là  que  le  régime 
direct  du  verbe  qui  le  précède, 
comme  holà,  haro,  bravo,  dans 
mettre  le  holà ,  crier  haro  ,  crier 
bravo,  etc.  Le  point  exclamatif  ne 
convient  après  ces  mots  qu'autant 
que  je  les  sépare  du  verbe  par  une 
virgule,  qui,  avant  une  citation  cour- 


(1)  L'Académie  écrit  halle-là,  avec  un  Irait  d'union.  Il  n'y  a  pas  de  raison  alors  pour  ne  pas 
écrire  eh-bien-donc,  avec  deux  traits  d'union. 

(2)  L'.\cadéniie  dit  que  patience  en  ce  sens  est  une  espèce  d'adverbe. 

(3)  Grand  vase  à  boire. 
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te,  équivaut,  on  le  sait,  au  deux 
points  ;  qu'autant  que  je  les  rapporte 
comme    ayant    été    prononcés    par 


quelqu'un  dans  la  bouche  de  qui  ils 
n'ont  pu  être  que  des  exclamations. 
Exemple 


Ou  fait  crier,  bravo!  bravo!  Des  échos  disposés  avec  art  le  répèlent,  et  ces  voix 
passent  pour  ropiniou. 

474.  —  Remarque.  D'un  autre  côté,  l'Académie  a  peut-être  raison 
d'écrire  sans  point  d'exclamation  :  Silence,  messieurs;  Paix  là,  messieurs; 
Paix  donc;  Paix.  Cela  veut  dire ,  en  effet  :  Faites  silence,  Donnez-nous 
la  paix.  Il  y  a  ellipse,  voilà  tout.  Du  reste  la  phrase  est  impérative  et 
non  exclamalive. 

475.  — En  résumé,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  se 
réduire  à  ceci  : 

Le  signe  interjectif  se  met  après  toute  exclamation,  toute  inter- 
jection; formule  bien  simple  assurément,  à  laquelle  nous  aurions 
pu  nous  borner,  si  les  grammairiens  n'avaient  fait  de  cette  chose 
si  simple,  à  force  de  la  tortiller  et  retortiller,  un  écheveau  presque 
indébrouillable  (1). 

Remarque.  Nous  terminerons  par  cette  petite  remarque  non  moins  ju- 
dicieuse que  facétieuse  de  M.  Francis  Wey  : 

«  Quelques  personnes  placent  trois  points  d'exclamation  à  la  file  : 
—  Grand  Dieu  !!! 

»  Souhaitons  que  leur  émotion  ne  soit  pas  décuplée  ;  nous  n'en  serions 
pas  quittes  à  moins  de  trente  points  exclamalifs.  » 

Du  signe  ou  point  suspensif, 

ou  POINT  DE  RÉTICENCE. 

476.  —  Le  signe  suspensif  consiste  en  trois  points  mis  à  la  suite 
les  uns  des  autres  pour  marquer  suspension  ou  interruption  du  sens. 


Quos  ego...  sed  moto*  prastat  componere  fluctus. 

rVmciLics.) 
Par  la  mori!...  il  n'acliera  pas, 
Car  il  aiait  l'âaie  trop  bonne. 
AU(Z,  dit-il,  je  TOUS  pardonne; 
Mais,  enfants,  n^y  revenez  pas. 

(ScAREON.) 

Je  derrais  sur  faute)  où  ta  wain  saci  iCc 

Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'olVre  il  faut  me  contenter. 

(RiCINE.  ) 

Mais  tout  n'est  pas  détruit,  et  tous  en  laissez  vivre 
Un..,  Votre  CIs,  seigneur,  me  défeud  de  poursuivre. 

(Idem.) 
Et  ce  même  Sénèque  et  ce  même  Burrhus 
Qui  depuis. . .  Rome  alors  estimait  leurs  vertus.  [Id.] 
C'est  que  je  suis  jalouj,  au  moins!  Garde-toi  bien 
De  me  tromper,  de  me..    Fidèle  comme  un  cbieu , 
Et  doux  comme  uu  agneau,  dans  la  pais,  —  dans  la 
Je  de»iens  un  lion,  un  tigre,  une  panthère,    [guerre, 

(L.   N.) 


Après  le  malheur  eflroyable 

Qui  vient  d'arriver  à  nus  jeux. 

Je  croirai  désormais,  );rands  dieuxl 
Qu'il  n'est  rien  d'incrojable. 

J'a*  ru...  sans  mourir  de  douleur, 
J'aiiu...  (>iècles  futurs,  vous  ne  pourrez  le  croire  1 
Aiiï  j'en  frémis  encor  de  dépit  et  d'horreur  !) 
J'ai  vu...  mon  verre  plein,  et  je  n'ai  pu  le  boire. 

(SCâHBON.) 

Xénophoii  avait  un  fils  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Mautinée.  Cette  nouvelle  lui 
fut  aunoncée  au  moment  où  il  offrait  un 
sacrifice.  Au  milieu  des  cérémonies,  un 
murmure  confus  et  plaintif  se  fuit  en- 
tendre. Le  courrier  s'avance.  <■  Les  Thé- 
bains  ont  vaincu,  dit  il,  et  votre  fils. . .  « 
Des  larmes  abondantes  l'interrompent, 
o  Comment  est- il  mort  ?  ■>  répond  le  père. 


477.  —  On  en  fait  usage  pour  marquer  le  prolongement  d'un  bruit  quel- 
conque, entre  autres  celui  d'une  bouche  à  feu  :  boum  !.. . 

Observalions  critiques.  Rien  de  plus  ridicule  que  l'abus  que  font  de  ce  signe  certains  écri- 
vains; s'imaginanl  que,  pour  donner  à  leur  langage  le  ton  de  la  passion  et  l'tmpreinle  d'une 
sensibilité  profonde,  il  suffit  d'en  interrompre  fréquemment  le  sens  par  une  kirielle  de  points. 

«Une  femme...  un  ange...  qui  m'aimail...  et  qu'un  rival...  se  peul-il!...  Non...  mais 
pourtant...  celle  lellre...  cet  avis  mystérieux.,  etc..  » 

[i]  Je  vous  préviens  que  ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  et 
queBoisle  le  donne  comme  burlesque.  En  quoi  serail-il  plus  burlesque  (la' indéchiffrable?  Le 
bon  goùl  réclame  inextricable. 


*20'2  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

«  Achève  donc,  ennuyeux  mortel!  s'écrie  à  ce  sujet  M.  Francis  Wey.  Autant  ces  petits 
moyens  peuvent  être  utiles  quand  on  les  emploie  rarement,  autant  ils  fatiguent  dés  qu'on  les 
met  en  œuvre  à  tout  propos.  » 

«  L'abus  du  point  suspensif,  ajoute  M.  Wey,  est  propre  à  la  niaiserie.  Les  lettres  des  éco- 
liers, les  épîlrcs  des  grisettes,  les  mauvais  romans  de  pacotille,  sont  les  modèles  du  genre.  » 

Il  est  à  remarquer  que  la  Aotre-Damc  de  Parti  de  V'iclor  Hugo,  qui  n'est  pas  un  roman 
froid,  que  je  sache,  n'en  offre  peut-circ  pas  six  exemples.  Pour  ma  part,  le  point  suspensif 
m'inspire  une  telle  horreur  que  j'hésite  mémo  à  l'employer  lorsqu'il  est  nécessaire. 

Points  supplétifs. 

478. — On  se  sert  de  plusieurs  points  successifs,  quelquefois 
d'une  ligne  entière  de  points,  pour  marquer  les  omissions  forcées 
ou  volontaires  qu'on  fait  dans  une  citation. 

Exemples  : 


des  départements,  et  pour  répandre  parmi 
ces  masses  d'où  vous  sortez,  avec  le  respect 
de  l'ordre,  le  senLiment  de  leur  inviolabi- 
lité légale,  de  leurs  devoirs  (1)  et  de  leurs 
droits.  (Lamartine.) 

Faiiéro,  se  proposant  de  faire  couler  le 
sang  des  tyrans,  s'écrie  : 


Dans  sou  sang  uoyez  la  tyrannie.  > 

(Francis  Wby.; 


Dans   quelques  jours  l'armement  des 

fortilicalions  de  Paris  sera  une  loi Mais 

soyez  tranquilles,  alors  même  que  ces  rem 
paris  seront  armés  de  trois  mille  bouches 

ùfeu, ils  ne  seront  jamais  un  danger 

d'asservissement,  tant  qu'il  y  aura  en  face 
de  ces  bastions  une  presse  indépendante, 
une  tribune  debout,  des  voix  intrépides, 
et  des  cœurs  comme  les  vôtres,  pour  leur 
répondre  du  fond  du  peuple  de  Paris  et 

479.  —  On  remplace  aussi  par  des  points  successifs  les  syllabes  d'un 
nom  propre  dont  on  ne  met  que  la  lettre  initiale.  Mais  c'est  là  principa- 
lement l'objet  de  l'astérisque,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Ils  s'emploient  concurremment  avec  les  autres  signes  de  ponctuation 
qu'ils  ne  sauraient  remplacer. 

Points  conducteurs  ou  Points  carrés. 

480. — En  imprimerie,  on  nomme  points  conducteurs  oupoints 
carrés,  une  suite  de  points  servant  à  prolonger  une  ligne,  de  ma- 
nière à  mettre  en  rapport,  à  faire  correspondre  des  parties  qu'une 
disposition  méthodique  ou  symétrique  oblige  à  séparer.  Exemple  : 

L'homme,  dont  la  vie  entière 
Est  de  quatre-vingt-seize  ans, 
Dort  le  tiers  de  sa  carrière. 

C'est  jusie  trcntp-deux  ans ;  ....  32 

Ajoutons  pour  maladie, 
Procès,  voyages,  accidents. 
Au  moins  un  quart  de  la  vie. 

C'est  cncor  deux  fois  douze  ans 24 

Par  jour,  deux  heures  d'étude. 

Ou  de  travaux,  font  huit  ans 8 

Noirs  chagrins,  inquiétudes, 

Pour  le  double,  font  seize  ans <6 

Pour  affaires  qu'on  projette 

Demi-heure,  encor  deux  ans 2 

Cinq  quarts  d'heure  de  toilette. 

Barbe  ,  et  cœtera ,  cinq  ans 5 

Par  jour,  pour  manger  et  boire, 

Deux  heures,  font  bien  huit  ans 8 

Cela  porte  le  mémoire 

Jusqu'k  quatre-vingt-quinze  ans 95 

(»)  Point  de  virgule  après  devoirs.  Les  devoirs  et  les  droits  sont  inséparables,  comme  s'ils 
ne  formaient  qu'un  seul  tout. 


DU    TIRET. 
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Reste  encore  un  an  pour  faire 
Ce  qu'oiseaux  font  au  printemps. 
Par  jour  l'homme  a  donc  sur  terre 
Un  quart  d'heure  de  bon  temps.  (Despréaux.) 

Nota.  Il  serait  bon  de  détacher  le  point  final  des  points  conducteurs  par  un  petit  espace 
comme  nous  l'avons  fait  ici. 

481. On  fait  usage  des  points  conducteurs  dans  les  tables,  dans  les 

index. 

DES  SIGNES  PUREMENT  DISTINGTIFS. 

Du  Tireti  appelé  lloins  en  algèbre. 

482.  —  Le  tiret  consiste  en  un  trait  horizontal  plus  long  que 
le  trait  d'union  (  —  ). 

H  sert  a  rendre  plus  sensibles  la  virgule,  le  point-virgule,  le  deux 
points,  le  point;  à  distinguer  certaines  parties  de  phrases  susceptibles 
de  se  confondre  par  leur  contact  immédiat;  a  séparer  des  pensées  déta- 
chées, des  maximes,  qu'on  juge  a  propos  d'écrire  de  suite,  elc. 

Sous  le  charme  irrésistible  de  ce  regard,  je  sentais  mon  cœur  se  fondre  de  joie. 
Puis,  attaché  à  voiis  comme  le  fer  d  l'aimant,  ne  -pouvant  détourner  mes  yeux  de  la 
vision  ineffable  qui  était  devant  moi,  je  suivais  spontanément  votre  trace  lumineuse, 
heureux  d'un  bonheur  indicible  quand  votre  doux  visage  se  tournait  vei's  moi  par 
hasard;  et  lorsque  vous  disparaissiez,  enfin  au  seuil  de  votre  maison,  comme  le 
soleil  derrière  les  montagnes ,  —  comme  le  soleil ,  votre  image  répandait  encore 
dans  mon  âme  une  réverbération  magnifique,  qui  ne  s'effaçait  pas  et  qui  m'éclaire 
toujours,   (L.  N.) 

483.  —  Le  tiret  remplace  les  dit-il,  dit-elle^  reprit-il  ^  reprit- 
elle,  etc.,  ou  même  le  nom  des  interlocuteurs,  dans  le  dialogue 
vif  et  pressé. 

Exemples  : 

Je  vous  offre  mon  crédit,  dit  un  repré- 
sentant du  peuple  à  Latour  d'Auverg:nc, 
premier  grenadier  de  France.  —  Je  l'ac- 
cepte. —  Eh  bien  !  voulez-vous  un  régi- 
ment? —  Non,  je  veux  une  paire  de  souliers. 


Un  jour  que,  vêtu  d'une  redingote  bou- 
tonnée, (1)  et  accompagné  d'un  seul  domes- 
tique sans  livrée,  l'empereur  Joseph  II  était 
allé,  dans  une  calèche  à  deux  places,  qu'il 
conduisait  lui-même,  fuira  une  promenade 
du  matin  aux  environs  de  Vienne,  il  fut 
surpris  par  la  pluie,  comme  il  reprenait  le 
chemin  de  la  ville. 

Il  en  était  encore  éloigné,  lorsqu'un  ser- 
gent qui  regagnait  aussi  la  capitale,  accou- 
rant vers  lui,  le  prie  de  lui  donner  une 
place  dans  sa  voiture.  «  Cela  ne  vous  gêne- 
rail  pas  beaucoup,  dit-il,  puisque  vous  êtes 
seul,  et  cela  ménagerait  mon  uniforme  que 
je  mets  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
—  Ménagez  voire  uniforme,   mon  brave. 


dit  l'empereur,  et  mettez-vous  là.  D'où 
venez-vous  comme  cela  ?  —  Ah  !  ma  foi  I  je 
viens  de  chez  un  garde  de  mes  amis  où  j'ai 
fait  un  fier  déjeuner.  —  Qa'avez-vous  donc 
mangé  de  si  bon  ?  —  Devinez.  —  Que  sais- 
je!  moi!  une  soupe  à  la  bière?  —  Ah! 
bien  oui!  une  soupe I  Mieux  que  ça.  — 
De  la  choucroute?  —  Mieux  que  ça.  — 
Une  longe  de  veau  ?  —  Mieux  que  ça.  — 
Oh  !  ma  foi  1  je  ne  sais  plus  que  sup- 
poser, dit  Joseph.  —  Un  faisan,  mon  digne 
iiomme;  un  faisan  tué  sur  les  plaisirs  de 
Sa  Majesté ,  reprend  le  camarade  en  frap- 
pant sur  la  cuisse  de  son  interlocuteur. 
—  Ah!  tué  sur  les  plaisirs  de  Sa  Majesté  ! 
Il  n'en  devait  être  que  meilleur.  —  Je  vous 
en  réponds.  » 

Comme  on  approchait  de  la  ville,  et  que 
la  pluie  tombait  de  plus  belle,  Joseph  de- 
manda à  son  compagnon  dans  quel  quar- 
tier il  logeait,  afin  qu'il  le  descendît  à  sa 
demeure.  Le  sergent,  lui  manifestant  ron- 


(<)  Sans  la  virgule  on  s'attendrait  à  trouver  après  la  conjonction  et  un  autre  qualificatif  du 
mot  redingote. 
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dément  sa  gratitude,  demanda  à  connaître 
celui  dont  il  recevait  tant  d'iionnôlelùs. 
«  A  votre  tour,  dit  le  prince,  devinez.  — 
Monsieur  est  militaire?  —  Comme  dit  mon- 
sieur. —  Lieutenant? —  Ah  bien  oui  I  lieu- 
tenant! Mieux  que  ça.  —  Colonel  peut- 
i^tre?  —  Mieux  que  ça. —  Comment  diable! 
dit  le  sergent  en  se  renfonçant  dans  un 
coin  de  la  calèche  ;  seriez  vous  feUl-maré- 
chal  î  —  Mieux  que  ça.  —  Ah  1  mon  Dieu  ! 
c'est  l'empereur  1  —  Lui-même,  »  dit  Jo- 


Hélas'  hélas!  tout  traTaille 
Sous  tes  yeux,  ô  Jéliovah. 
De  quelque  côté  qu'on  aille, 
Partout  un  flol  qui  tressaille, 
Partout  un  liommc  qui  Ta. 
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seph,  se  déboutonnant  pour  montrer  ses 
décorations. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  tomber  à  ge- 
noux dans  une  calèche.  Le  sergent  se 
confond  en  excuses,  et  supplie  l'empereur 
d'arrêter  pour  qu'il  puisse  descendre.  Non 
pas,  non  pas ,  lui  dit  Joseph.  Après  avoir 
mangé  mon  faisan  ,  votis  seriez  trop  heu- 
reux, maigre  la  pluie,  de  vous  débarrasser 
de  moi  aussi  promptemcnt.  J'entends  que 
vous  ne  me  quittiez  qu'à  votre  porte». 
Et  il  l'y  descendit  (  L.  Mémoires). 

Où  ras-tu  ?  —  Vers  la  nuit  noire. 
Où  vas-tu?  —  Vers  le  grand  jour. 
Toi?  — Je  chercliB  s'il  faut  croire. 
Et  toi?  —  Je  Tais  à  la  gloire. 
Et  toi?  — Je  vais  à  l'amour. 


Vous  allez  tous  à  la  tombe  ; 
Vous  alU'Z  où  tout  retombe, 
Et  d'où  rien  n'est  revenu. 


(T.  Iltco.) 


^84.  —  Lorsque  chaque  reprise  du  dialogue  forme  un  alinéa,  le  tiret 
doit  êlre  au  comraencemenl  de  Talinéa. 


LE   RICHE   ET   LE  PAUVRE. 


Vous  êtes  malheureux  ?  dit  le  riche  au 
pauvre. 

.  Oui,  et  mon  malheur  est  d'autant 

plus  sensible,  qu'autrefois... 

—  J'entends,  mon  ami  ;  il  faut  espérer. 

—  Sans  doute;  mais... 

—  Dieu  est  notre  seule  espérance  dans 
l'infortune.  Vous  avez  des  enfants  ? 

—  Cinq  fils,  dont  l'un  trop  faible  pour 
supporter  notre  misère... 


—  Cela  est  triste;  mais  l'espérance  fait 
vivre  l'homme. 

—  Hélas!  peut-être.  Mais... 

—  Mais  espérez  en  la  bonté  divine;  en 
attendant... 

—  En  attendant,  faites-moi  la  charité, 
je  vous  en  supplie. 

—  La  charité  !  La  charité  suit  l'espé- 
rance. C'est  la  troisième  vertu  théolo- 
gale. (G.  Pérusset.) 


485.  —  II  se  met  de  même  au  commencement  du  vers,  et  non  pas  à  la 
fin. 

Faisant  le  caléchisme,  hier  notre  vicaire 

Interrogeait  ainsi  Guillaume  Farinel  : 

«  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  —  Monsieur,  c'est  le  Père  éternel. 

—  Et  le  Fils,  est-il  Dieu?  —  Lui,  c'est  une  autre  affaire. 

—  Comment  donc  !  —  Laissez-moi  le  temps  de  m'expliquer. 
Il  ne  l'est  pas  encor,  mais  à  la  mort  du  Père, 

Quand  le  diable  y  serait,  ça  ne  peut  lui  manquer.        {Anonyme.) 

480,  —  Remarque.  Ce  signe  vient  au  secours  des  autres  signes,  mais  ne 
saurait  les  remplacer.  Il  ne  fait,  je  l'ai  dit,  que  les  rendre  plus  sensibles. 
M.  Alphonse  Karr  a  donc  tort  d'écrire  sans  virgule  :  Avjourdlmi  —  grâce 
au  progrès  —  les  pauvres  gens  sont  volés  comme  les  autres. 

Obscrvalions  critiques.  i°  En  général,  les  auteurs  modernes  abusent  étrangement  du  tiret.  Il 
faut  que  leur  pensée  soit  bien  obscure,  puisqu'ils  ne  croient  pouvoir  la  rendre  sensible  qu'à 
grand  renfort  de  tirets.  Chez  M.  Alphonse  Karr  l'amour  du  tirel  est  une  véritable  manie.  «  La 
châtelaine  de  M.  Dreux  —  présentait  sans  doute  de  grandes  dilTicullésque  l'auteur  s'est  impo- 
sées Ini-mômc, — les  difficultés  ne  sont  un  mérite  que  lorsqu'elles  sont  vaincues  complètement, 
—  elles  que  l'on  cherche  ne  sont  jamais  un  mérite,  —  la  femme  vêtue  de  blanc  sur  son  cheval 
blanc  est  loin  de  valoir  le  tableau  que  le  même  peintre  a  exposé  l'année  dernière  et  dont  nous 
avons  dit  quelques  mots, —  le  cheval  est  beaucoup  trop  long.  »  {Les  Guêpes.) 

Tant  d'esprit,  dira-t-on,  peut  se  passer  de  points  et  de  virgules.  Non,  morbleu  !  pas  plus  que 
le  plus  bel  habit  brodé  d'or  ne  peut  se  passer  de  boutons  et  de  boutonnières. 

9o  Les  graves  Allemands  n'abusent  pas  moins  du  liret,  qu'ils  n'accom- 
pagnent d'aucun  autre  signe  ;  en  sorte  que  la  relalion  d'un  mot  à  l'aulre  , 
d'une  phrase  à  l'autre,  reste  une  énigme  pour  le  lecteur.  Ils  l'emploient 
aussi  en  guise  de  point  suspensif  et  même  de  parenthèse,  ce  qui  est  un 
tort  aussi  grave  qu'eux. 


DU  GUILLEMET. 


m 


Da  Gaillemet* 


487. —  Le  guillemet  est.  un  signe  ainsi  figuré  :(«)(»),  lequel 
se  met  au  commencement  et  à  la  fin  d'une  citation ,  et  souvent 
même  au  commencement  de  chacune  des  lignes  qui  la  composent. 
Il  se  répète  toujours  au  commencement  de  chaque  alinéa,  s'il  y 
en  a  dans  la  citation.  Exemples  : 


M.  N.  s'est  révélé  dernièrement  à  la 
chambre  des  députés  par  un  morceau  d'une 
rare  éloquence. 

«  Je  serais,  messieurs,  de  l'avis  de  l'au- 
teur de  l'article,  si  la  jeunesse  d'aujour- 
d'hui, celle  qu'on  appelle  dorée,  vivait 
comme  la  jeunesse  d'autrefois,  si  elle  pas- 
sait sa  vie  dans  les  mauvais  lieux,  si  elle 
croyait  encore  qu'on  peut  battre  le  guet  et 
opprimer  ses  vassaux.  (Rires  et  murmures 
divers.) 

»  Mais  la  jeunesse  d'aujourd'hui,  celle 
que  l'on  attaque,  est  sérieuse  et  laborieuse. 
Elle  désire  être  utile  à  son  pays,  et  elle 
étudie  les  lois. 

»  El  quelle  est  donc,  dans  la  pensée  de 
l'auteur  de  l'article,  la  jeunesse  forte?  Se- 
rait-ce par  hasard,  celte  nuée  de  poètes 
incompris...  (bruyante  hilarité),  d'avocats 
sans  causes  et  de  médecins  sans  malades.... 
(nouvelle  hilarité),  qui  ne  font  tant  de 
bruit  que  parce  qu'on  n'achète  pas  leur 
prétendue  poésie,  qu'on  ne  paye  pas  leur 
prétendue  éloquence,  et  leurs  prétendues 
consultations?»  (Bruit.)  {Journal  des  Dé- 
bats.) 

Ce  qui  met  si  fort  en  colère  M.  N.  contre 
les  poêles  sans  poésie,  les  avocats  sans 
causes,  et  les  médecins  sans  malades,  se 
sont  ces  quelques  lifçnes  de  M.  Ledru- 
Rollin,  pul)liées  dans  un  journal  : 

B  Les  porles  de  la  députation  ne  s'ou- 
vrent pas  à  celle  portion  de  la  jeunesse 
éclairée,  studieuse  et  grave,  qui  s'est  plus 
occupée  de  la  culture  de  l'âme  que  de  celle 
de  rhr.bit,  et  qui  a  plus  de  richesse  dans 
son  cœur  que  dans  sa  caisse.  La  jeune  géné- 
ralion  de  1830  n'a  guère  dans  la  Chambre 
que  des  représentants  dont  les  vertus  bril- 


leraient beaucoup  plus  parmi  les  frivoles 
courlisans  que  dans  une  assemblée  de  ci- 
toyens et  de  législateurs. 

»  La  jeunesse  forte  est  contrainte,  par 
le  cens  d'éligibilité,  de  céder  la  place  à  la 
jeunesse  dorée.  Il  est  de  mode  dans  celte 
aristocratie,  qui  iiorlait  hier  le  nom  d'un 
paysan  ou  d'un  ouvrier,  de  honnir  la  ré- 
volution sans  laquelle  elle  serait  à  la  char- 
rue, d'adorer  l'immobilité  politique  et  de 
placer  son  bien-être  personnel  au-dessus 
de  toutes  ces  misères  qu'on  appelle  empha- 
tiquement progrès  et  patrie.  » 

M.  AUard  a  terminé  ainsi  son  rapport 
sur  l'armement  des  fortifications  de  Paris  : 

«Ne  cherchons  pas,  messieurs,  à  créer 
des  défiances  autour  d'une  œuvre  qui,  pour 
être  grande  et  efficace  comme  vous  4'avez 
voulue,  a  besoin  avant  tout  d'être  natio- 
nale et  populaire.  Ne  la  dépouillons  pas, 
par  des  calculs  mesquins,  du  prestige  de 
grandeur  que  nous  y  avons  attaché. 

»  Que  la  garde  nationale  et  l'armée,  que 
nous  ne  séparons  jamais  dans  nos  esprits, 
sachent  bien  qu'elle  est  confiée,  comme 
la  charte  de  nos  libertés  exlérieures,  à 
leur  patriotisme  et  à  leur  courage. 

»  Que  tous  les  citoyens  de  Paris,  que 
ces  braves  ouvriers  qui  vivent  dans  son 
sein,  que  celle  jeunesse  de  nos  écoles, 
pleine  de  sentiments  généreux,  s'habituent 
à  celte  pensée,  que,  si  des  jours  malheu- 
reux venaient  à  peser  sur  notre  patrie,  ils 
auraient  la  cerlilude  de  trouver  autour  de 
la  capitale  un  champ  de  bataille  digne  de 
leur  ardeur  ,  et  sur  lequel  il  dépendrait 
d'eux  d'assurer  le  salut  cl  l'indépendance 
du  pays  tout  entier  »  (1) 


Car,  dites,  n'est-ce  pas  un  supplice  effroyable 
De  ne  pouvoir  pas  tendre  une  main  secourable 
A  ceux  qu'on  voit  pleurer  cl  que  l'on  sent  souffrir? 

De  n'élre  pas  monté  sur  une  haute  cime, 
Pour  dire  à  ceux  d'en  lins  avec  un  cri  sublime  : 
«  O  vous  tous  que  In  nuit  couvre  de  son  liorreur, 
»  Qui  n'avez,  pour  dormir  qu'une  pierre  glacée. 


(!)  Il  vo  sans  c.irc  que  le  Journal  des  Débats  n'a  ni  orthographié  ni  ponctué  comme  nous 
ces  divers  passages. 
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»  Qui  de  faim  ou  de  soif  avez  rame  oppressée, 
0  Et  qui  rongez  en  vain  la  cliaînc  du  malheur; 

»  Venez  tous,  venez  tous,  venez  sur  la  montagne, 
»  Au  milieu  des  parfums  qu'exhale  la  campagne, 
»  Respirer  un  air  libre  en  face  du  soleil. 
»  Venez,  venez  à  moi.  Je  briserai  vos  chaînes, 
»  Je  vous  consolerai,  j'adoucirai  vos  peines, 
»  Sur  toutes  vos  douleurs  je  mettrai  l'appareil. 

»  Pau\Tes  et  souffreteux,  que  le  monde  repousse, 

»  Pour  vos  membres  meurtris  j'aurai  des  lits  de  mousse, 

»  Au  bord  de  clairs  ruisseaux,  sous  des  dômes  en  fleurs; 

»  —  Venez,  —  et,  pour  calmer  le  mal  qui  vous  dévore, 

»  Des  remèdes  puissants  que  là-bas  on  ignore  ; 

»  Venez,  je  tarirai  la  source  de  vos  pleurs. 

»  Vous  surtout  que  dédaigne  une  foule  insensée, 
»  Vous  les  plus  malheureux,  martyrs  de  la  pensée, 
n  Anges  tombés  du  ciel  dans  ce  cloaque  impur, 
»  Où  vous  avez  souillé  votre  robe  immortelle, 
»  Où  vous  allez,  saignant  du  flanc  et  traînant  l'aile, 
»  Refoulés  par  Tenvie  au  coin  le  plus  obscur  ; 

»  Vous  qu'on  entend  jeter  une  plainte  inconnue, 

»  Cri  sublime  qui  semble  exhalé  de  la  nue, 

»  Vous  qui  buvez  l'absinthe  et  répandez  le  miel, 

»  Vous  tous,  enfants  de  l'art,  venez,  troupe  choisie, 

»  Venez  sécher  voire  aile  au  vent  de  poésie, 

»  Et  prendre  de  nouveau  votre  esssor  vers  le  ciel  (l).«        (L.  N.) 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 
»  Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m'aime, 
»  On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer, 
»  Le  ciel  danà  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  pas  nommer. 

(Racine.) 

488.  —  Remarque.  Faut-il,  â  l'exemple  de  quelques  auteurs,  fermer  le 
guillemet  avant  les  expressions  dit-il,  dit-elle,  etc.,  insérées  dans  la  cita- 
tion même,  et  les  ouvrir  immédiatement  après  ?  Faut-il  en  faire  de  même 
à  l'égard  du  tiret,  dans  un  dialogue  guillemelé  ?  Après  en  avoir  délibéré 
avec  moi-même,  je  trouve  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  c'est  uneminulie. 


Ou  répétait  un  jour,  en  présence  de  l'ab- 
bé de  Saint-Pierre,  cette  phrase  si  souvent 
appliquée  par  la  flatterie  et  la  bassesse  ù 
des  souverains  indignes  du  trône  :«  Les 
rois  sont  les  dieux  de  la  ferre.  Je  ne  sais, 
dit-il,  si  Néron, Caligula,  Domitien,  etleurs 
pareils,  étaient  des  dieux;  mais  je  srfis  bien 
qu'ils  n'étaient  pas  des  liommes.  » 

Comme  M.  Etienne  était  près  de  mourir 
et  qu'il  avait  à  peu  près  perdu  connais- 
sance, M.  Thiers  alla  pour  le  voir,  et, 
comme  on  refusait  de  le  laisser  entrer: 
a  Je  n'insisterai  pas,  dit-il,  mais,  je  vous 
en  prie,  si  la  connaissance  lui  revient, 
dites-lui  que  je  suis  venu  pour  le  voir; 
dites-lui  que  c'est  moi,  Thiers,  le  pauvre 
jeune  homme  auquel  il  a  mis,  dans  le 
temps,  le  pain  à  la  main.  »  (Alph.  Karr.  ) 

Vous  croyez  que  le  génie  a  le  succès 
pour  mesure?  Ah  1  qu'on  descende  jus- 
qu'aux plus  humbles  conditions  ;   qu'on 


misère  ;  qu'on  calcule  l'étendue  des  res- 
sources qu'il  est  obligé  de  mettre  en  œu- 
vre pour  échapper  à  la  faim ,  la  force  de 
volonté  qu'il  emploie  contre  le  désespoir... 
0  Vous  vous  croyez  un  grand  homme , 
monsieur  le  comte,  parce  que  vous  êtes 
un  grand  seigneur,  dit  Beaumarchais.  Eh 
morbleu  !  perdu  dans  la  foule  obscure ,  il 
m'a  fallu  déployer  plus  de  science  pour 
subsister  seulement  qu'on  n'en  a  mis  de- 
puis cent  ans  à  gouverner  toutes  les  Es- 
pagnes.  »  (  Louis  Blanc.  ) 

A  la  malheureuse  journée  de  Chiari, 
Catinat ,  tout  blessé  qu'il  était ,  cherchait 
à  rallier  ses  troupes.  Un  oflicier  lui  dit: 
«Où  voulez-vous  que  nous  allions?  la 
mort  est  devant  nous.  —  Et  la  lionte  der- 
rière, ■>  reprend  Catinat. 

Henri  IV,  apercevant  Grillon  :  «  Voilù, 
dit-il,  l'homme  le  plus  brave  de  mon 
royaume. — Vous  en  avez  menti,  sire,  c'est 
vous.  » 


regarde  ce  malheureux  aux  prises  avec  la 

489.  —  Pour  rendre  distincte  une  citation  de  citation,  on  se  contente 


{i^  Une  telle  poésie  a'-  bien  peu  de  chose  ù  coté  de  l'éloquence  de  M.  N, 
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d'un  guiHemct  au  comnaencement  et  à  la  fin  de  la  citation  principale , 
tandis  qu'on  le  répète  à  chacune  des  ligues  qui  composent  la  citation 
subordonnée, 

La  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains rapporte  le  fait  suivant  : 

<i  A  la  prise  de  Figuières ,  un  général 
espagnol  se  défendait  avec  courage  contre 
plusieurs  Français,  mais  il  allait  succom- 
ber, accablé  par  le  nombre.  Apercevant 

490.  —  Remarque.  Comme  on  le  voit  par  les  exemples  ci-dessus,  le 
guillemet  final  se  met  toujours  après  le  point,  ou  le  poiut-virgule ,  ou  la 
virgule  qu'il  accompagne.  Je  ne  sais  à  quoi  tient  cet  usage.  A  mon  avis, 
suivant  que  tel  ou  tel  autre  signe  de  ponctuation  appartient  à  la  phrase 
entière  ou  seulement  à  la  citation,  il  doit  se  mettre  avant  ou  après  le 
guillemet.  De  toute  évidence,  dans  les  deux  exemples  suivants,  le  guille- 
met final  doit  précéder  le  point. 


à  peu  de  distance  le  général  Duphot,  il  lui 
cria  :  k  Général ,  ne  souffrez  pas  que  vos 
»  soldats  souillent  leur  triomphe;  faites 
»  cesser  le  carnage,  et  battons -nous  en- 
n  semble.  Duphot  accepte  le  défi 


L'habileté  du  chirurgien  dentiste  Lécluse 
l'avait  placé  au  nombre  des  meilleurs  pra- 
ticiens, et  il  fut  nommé  chirurgien  den- 
tiste du  roi  de  Pologne  Stanislas  II,  a  le 
jour  même,  dit  Lécluse,  où  Sa  Majesté 
perdit  sa  deruiére  dent  ». 


tes  maîtres  du  siècle  passé  confes- 
saient que  0  les  pensées,  qui  sont  parlozit 
un  mérite  essentiel,  le  sont  dans  une 
ode  moins  que  partout  ailleurs,  parce 
que  l'harmonie  peut  aisément  en  tenir 
lieu  » .  (1) 


[Voyez  les  articles poùj?  interrogaUf  et  X)oint  exclamatif  {i^'S) .] 
491.  —  Remarque.  M.  Frey  se  plaint  que,  quand  on  rapporte  des  articles 
de  codes  ou  de  lois  ,  l'usage  le  plus  général  fait  placer  le  guillemet  après 
le  numéro  de  l'article.  Ne  suffit-il  pas,  ajoute-t-il,  de  faire  remarquer  que 
ce  numéro  fait  partie  intégrante  du  texte  môme  de  Tarlicle,  pour  prouver 
qu'il  faut  le  placer  avant  el  non  après  ?  Exemple  : 


Telles  sont  les  prlncip^es  dispositions 
de  la  Charte: 

«  Art.  1""".  Les  Français  sont  égaux  de- 
vant la  loi, quels  que  soient  d'ailleurs  leurs 
titres  et  leur  rang. 

»  2.  Ils  contribuent  indistinctement, 
dans  la  proportion  de  leur  fortune,  aux 
charges  de  l'État. 

»3.  Ils  sont  tous  également  admissibles 
aux  emplois  civils  et  militaires. 

i>  à.  Leur  liberté  individuelle  est  égale- 


ment garantie,  personne  ne  peut  être  pour- 
suivi ni  arrêté  que  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi,  et  dans  la  forme  qu'elle  prescrit. 

»  5.  Chacun  professe  sa  religion  avec  une 
égale  liberté,  et  obtient  pour  son  culte  la 
même  protection. 

»  7.  Les  Français  ont  le  droit  de  publier 
et  de  faire  imprimer  leurs  opinions,  en  se 
conformant  aux  lois. 

9  La  censure  ne  pourra  jamais  être  ré- 
tablie. » 


492.  —  On  procède  de  même  à  Tégard  des  points  supplétifs.  Exemple  ; 


Qui  coiilic  au 


.  . . .  Vart  consolateur 
papitr  Its  sciiliniciils  du  cœur  ii. 
(  F.  Wey. 


Racine,  pour  exprimer  ces  mots,  l'art 
d'écrire,  mettra  : 

493.  —  Le  tiret,  employé  au  commencement  d'un  dialogue  guilîemelé, 
devrait  de  môme  céder  le  pas  à  son  compagnon  : 

Le  chevalier  de  Gramont,  à  l'article 
de  la  mort,  refusait  de  se  confesser.  Le 
chevalier   Dangeau  entre  chez  lui  et  lui 


ta  cour  au  roi  ;  mais  il  te  recevra  mal  ;  tu 
sais  qu'il  est  dévot.  —  Ahl  cela  est  vrai. 
Vile  un  confesseur.  »  Le  chevalier  de  Ci  a- 
mont  se  confesse  et  meurt.  Voilà  la  religion 
du  courtisan.  {Ano>tyme,) 


dit  :  «  —  Tu  ne  veux  pas  te  confesser ,  tu 
as  tort.  Dans  quatre  jours  tu  pourras  faire 

494.  —  Quand  le  dialogue  est  coupé  par  alinéas,  le  guillemet  devient 
inutile;  le  tiret  suffit  ordinau'ement  : 


(I)  C'est  Marmonlcl  qui  a  dit  cela,  Quelle  folie! 


—  Le  capilainc  Phœbus  de  CIuMeaupers, 
pour  vous  servir,  ma  belle,  répondit  l'of- 
iicicr  on  se  redressant. 

—  Merci,  dil-elle.  (Victor  Hugo.) 


n  Si  Jacques ,  roi  de  gland  savoir; 
N'a  pas  tiouTÉ  bon  de  me  Toir, 
En  voici  la  cause  infaillible  : 
C'est  que,  ravi  de  cet  érrit, 
11  crut  que  j'étais  tout  esprit, 
Et  par  coQScqucut  iiivisiblea. 
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Puis,  rompant  le  silence  la  première, 
elle  lui  dit  en  faisant  plus  douce  encore  sa 
douce  voix: 

—  Comment  vous  appelez-vous,  mon- 
sieur le  gendarme  ? 

49S.  —  Quand  une  cilalion  dont  le  premier  mol  commence  par  une 
voyelle  est  amenée  dans  le  discours  par  un  mot  dont  la  dernière  syllabe 
s'élide  par  la  substitution  de  l'aposlrophe,  n'est-il  pas  plus  exact,  demande 
M.  Frey,  d'ouvrir  le  guillemet  après  l'apostrophe,  comme  dans  ces  cas, 
entre  autres,  qu'on  trouve  en  foule  dans  le  volumineux  Répertoire  uni- 
versel de  Jurispriidence  : 

La  cour  a  arrêté  qu'  «  attendu...  qu'  «  il  serait...  qu'  a  eu  égard...  etc. 

49G.  —  Remarque.  M.  Girault-Duvivier  prétend  que  les  guillemets  sont 
superflus ,  si  la  cilation  est  en  vers  dans  un  ouvrage  en  prose  ;  que  «  la 
manière  de  l'écrire  la  distingue  suffisamment  ».  Oui ,  la  manière  dont 
on  écrit  les  vers  les  distingue  suffisamment  de  la  prose,  mais  ne  fait  pas 
connaître  s"ils  appartiennent  au  texte  principal  ou  s'ils  lui  sont  étrangers. 
Voilà  pourquoi  les  guillemets  ne  sont  pas  toujours  superflus  dans  le  cas 
même  dont  il  s'agit,  surtout  si  la  citation  ne  contient  que  deux  ou  trois 
vers.  Par  exemple,  on  aurait  tort  de  répéter  le  guillemet  au  commmen- 
cement  de  chacun  des  vers  contenus  dans  la  citation.  Exemple  : 

Le  poète  TLéophile  dédia  un  livre  au 
roi  d'Angleterre  Jacques  P'.  Il  espérait 
que  le  roi  témoignerait  le  désir  de  le  voir, 
mais  il  n'en  fut  rien.  Pour  s'en  consoler, 
le  poète  fit  ces  vers  : 

Remarque.  Je  ne  conteste  pas  au  sieur  Girault-Duvivier  qu'on  ne  puisse 
supprimer  les  guillemets  dans  l'exemple  suivant  : 
Delille  a  tracé  ainsi  le  portrait  du  magister: 

Son  porl,  son  air  de  sufTisance 

Marquent  dans  son  savoir  sa  noble  confiance. 
-  Il  sait,  le  fait  est  sûr,  lire,  écrire,  et  compter; 
Sait  instruire  à  l'école,  au  lutrin  sait  chanter, 
Connaît  les  lunaisons,  prophétise  l'orage, 
Et  même  du  latin  eut  jadis  quelque  usage. 
Dans  les  doctes  débats,  ferme  et  rempli  de  cœur. 
Même  après  sa  défaite,  il  lient  têle  au  vainqueur;  etc. 

497.  —  Remarque.  On  conçoit,  en  outre,  que  les  exemples  d'un  livre 
didactique  tel  que  celui-ci  ne  soient  point  guillemetés,  car  ils  sont  censés 
faire  corps  avec  le  texte  même  de  l'ouvrage. 

Ob$ervation.  Voyez  ce  que  j'ai  dit,  à  la  fin  des  articles  virgule  (41 1)  et  deux-points  (429), 
touchant  les  citations  simples  et  courtes.  J'ai  dit  que  le  deux-points  suffit  alors  ordinairement, 
et  même  la  virgule,  quand  on  les  souligne  dans  l'écriture  et  qu'on  les  rend  dans  l'impression  en 
lettres  italiques. 

De  la  Parenthèse  (1). 

-498.  —  Parenthèse  se  dit  à  la  fois  d'une  phrase  formant  un 
sens  distinct  et  séparé  de  celui  de  la  période  où  elle  est  insérée, 
et  des  marques  dont  on  se  sert  dans  l'écriture  et  dans  l'impri- 
merie pour  enfermer  les  mots  d'une  parenthèse.  Ces  marques  sont 
deux  arcs  disposés  verticalement  et  s'opposant  l'un  à  l'autre  par 

(M  En  grcc7)(îren(7ic«i«,  interposition;  de  para,  entre,  oî.  d.nns,  et  lithêmi,  je  place.  M.  Gi- 
rault-Duvivier range  la  parenthèse  parmi  les  signes  orthographiques.  En  quoi  la  parenthèse 
e«t-elle  autre  chose  qu'un  s'gne  de  disiinctiop? 
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leur  concavité,  de  cette  manière  (  ).  C'est  d'après  ce  rapport  de 
position  qu'on  dit,  comme  pour  le  guillemet,  ouvrir  la  parenlhêsCj 
fermer  la  parenthèse. 


Un  mal  qui  répand  la  leireur, 
Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Intenta  pour  punir  les  crimes  delà  terre, 


La  peste  {puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Acbéroa  , 

Faisait  aux  animaux  la  guerre^    (Li  Fontaine.  } 


Je  ne  sais  où  M.  Napoléon  Landais  a  vu  que  la  parenthèse  n'est  plus 
usitée  dans  la  baiife  liUéralure  et  dans  le  beau  style.  Sans  doute  il  est 
Lon  d'en  user  sobrement ,  mais  il  est  des  cas  où  elle  est  indispensable, 
l'ar  quel  autre  signe ,  en  effet ,  pourrait-on  la  remplacer  pour  distinguer 
ces  plirases  subites  et  imprévues  qui  sillonnent  la  phrase  principale  comme 
un  éclair,  et  que  M.  Napoléon  Landais  lui-même  compare  à  des  notes 
de  musique?  (Quelles  notes  de  musique?  Apparemment  des  dièses  et 
des  bémols.  )  Exemples  : 


La  boue  de  Paris,  sonç;ea-t-iI  (  car  il 
croyait  être  sûr  que  décidément  le  ruis- 
seau serait  son  gîte  ; 

El  que  faire  en  un  pile  à  moins  que  l'on  ne  songe  ?  i 

la  boue  de  Paris  est  parliculièremeat 
puante;  elle  doit  renfermer  beaucoup  de 
sel  Yolalil  et  nilreux.  (Viclor  Hugo.) 

Vous  avez  élé  enfant ,  lecteur,  et  vous 
êtes  peut-être  assez  heureux  pour  l'être 
encore.  Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  plus 
d'une  fois  (  et  pour  mon  compte  j'y  ai 
passé  des  journées  entières,  les  mieux  em- 
ployées de  ma  vie!)  suivi  de  broussailles 
en  broussailles,  au  bord  d'une  eau  vive, 
par  un  jour  de  soleil,  quelque  belle  demoi- 
selle verte  ou  bleue,  brisant  son  vol  à  an- 
gles brusques  et  baisant  le  bout  de  toutes 
les  branches.  Vous  vous  rappelez  avec 
quelle  curiosité  amoureuse  votre  pensée 
et  votre  regard  s'attachaient  à  ce  petit 
louibillon  sifflant  et  bourdonnant  d'ailes 
de  pourpre  et  d'azur,  au  milieu  duquel 
flottait  une  forme  insaisissable,  voilée  par 


aérien  qui  se  dessinait  confusément  à  tra- 
vers ce  frémissement  d'ailes  vous  parais- 
sait chimérique,  imaginaire,  impossible  à 
toucher,  impossible  à  voir.  Mais,  lors- 
qn'enfin  la  demoiselle  se  reposait  à  la  pointe 
d'un  roseau,  et  que  vous  pouviez  exa- 
miner, en  retenant  votre  souffle,  les  longues 
ailes  de  gaze,  la  longue  robe  d'émail,  les 
deux  globes  de  cristal,  quel  étonneinent 
n'éprouviez-vous  pas,  et  quelle  peur  de 
voir  de  nouveau  la  forme  s'en  aller  en 
ombre  et  l'être  en  chimère  !  {Idem). 

Nota.  Peut-êlre  ce  style  ne  s'6lève-t-il  pas 
assez  haut  pour  être  à  l'abri  de  la  parenthèse. 

M.  Nnpolôon  Landais  indique  les  exemples 
suivants  : 

Une  petite  bouche,  pourvu  qu'elle  ne  le 
soit  pas  excessivement  (car  tous  les  excès 
sont  des  défauts)  est  belle  naturellement, 
parce  qu'elle  s'ouvre  avec  plus  de  grâce 
et  un  souris  plus  fin.  {Anonyme.) 

Il  {l'incrédule)  porte  dans  son  cœur  le 
juge  qui  le  condamne.  (Young.) 


la  rapidité  même  de  son  mouvement.  L'être 

Observations  critiques.  Confondant  l'apostrophe  avec  la  parenthèse,  M.  Napoléon  Landais 
vous  avertit  charitablement  que  «  si  le  discours  inséré,  qui  fait  parenthèse,  est  très-court,  on 
ne  se.  sert  pas  du  signe  de  la  parenthèse,  mais  qu'on  le  met  seulement  entre  deux  vir- 
gules (<)  ».  A  cet  avertissement  si  gracieux  il  joint  cet  exemple  non  moins  gracieux; 

Que  direz-vous,  races  futures. 

Quand  un  véritable  discours 

Vous  apprendra  les  aventures 

De  nos  abominables  jours?  {Anonyme.) 

«  Il  est  essentiel,  ajoute-t-il,  que  la  parenthèse  soit  très-courte.  »  Dans  Notre-Dame  de 
Paris,  Victor  Hugo  s'en  permet  de  passablement  longues.  Ces  deux  exemples  du  dictionnaire 
de  l'Académie  :  Longue  parenthèse,  Courte  parenthèse,  prouvent  qu'en  effet  il  y  en  a  de 
longues  et  de  courtes.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  longues  soient  préférables  aux  courtes. 
En  fait  de  choses  longues,  je  n'aime  que  les  longs  jours  et  les  longs  amours.  Bref,  retenez 
bien  qu'un  style  embarrassé  de  parenthèses  est  aussi  agréable  qu'un  chemin  semé  d'ornières 
et  de  cailloux. 

499.  —  M.  Victor  lîugo  et  les  poètes  modernes  ont  trouvé  que  la  pa- 
renthèse était  d'un  el'iet  peu  gracieux  dans  les  vers,  et  l'ont  remplacée 
la  plupart  du  temps  par  le  liiel,  qui  ne  peut  nullement  en  tenir  lieu, 
i'our  ma  pari,  je  reste  à  cet  égard  tout  à  fait  classique. 

(i)  Phrase  irès-cIaire  et  très-6léganiel 
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—  Waterloo!  Waterloo!  — Qu'ils  sont  fiers  de  leur  gloire  1 
El  pourtant  ont-ils  rien,  nit-ine  dans  leur  victoire 

(  Que  l'art  sublime  des  combats. 
Moins  que  la  trahison,  vous  savez,  leur  a  faite), 

(►ui  vaille,  au  front  de  la  di^faile, 
Ce  mot  :  L\  garde  meurt,  klle  ne  se  rend  pas!  (L.  N.) 

Nota.  Les  deux  vers  mis  en  partnlbèsc,  dans  cet  exemple,  doivent  être  prononcés  plus  bas, 
comme  quelque  chose  qu'on  n'ose  se  dire,  tani  c'est  honteux  pour  riiunianitô;  ce  qu'indique 
parfaitement  la  parenthèse;  ce  que  n'indiquerait  pas  la  virgule,  ni  mCmc  le  tiret. 

500.— Oïl  met  aussi  entre  deux  parenthèses  les  chiffres  qui  marquent 
l'année  d'un  événement,  —  les  renvois,  soit  en  numéros,  soit  en  asté- 
risques, qui  indiquent  une  note  au  has  de  la  page  ou  à  la  fin  du  discours, 
du  chapitre,  —  ainsi  que  le  nom  des  auteurs  cités.  Exemple  : 


mille  Athéniens  et   mille  Plaléens,  que 
commandait  Milllade  C490). 


Cent  dix  mille  Perses,  sous  les  ordres 
de  Mnrdonius,  abordèrent  dans  les  plaines 
de  Marathon,  où  ils  furent  défaits  par  dix 

Une  chose  des  plus  importantes  à  laquelle  n'ont  pas  songé  les  grammai- 
riens, c'est  la  place  que  doivent  occuper  les  signes  de  ponctuation  par 
rapport  à  la  parenthèse. 

501.  —  Au  milieu  d'une  phrase  simple,  les  signes  de  la  parenthèse 
remplacent  la  virgule ,  qu'on  emploierait  pour  une  proposition  moins 
indépendante.  Exemple  : 


Le  pigeon  profila  du  Conflll  des  voleurs, 
S'euTola,  s'abaltit  auprès  d'une  masure, 

Ciut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 
Finiraient  par  cette  aventure; 
Mais  un  fripon  d'enfant  Yct  âge  est  sans  piliéj 
Prit  sa  fronde  et  du  coup  tua  plus  d'à  moitié 


La  Tolatile  (1)  mallicnreuse.    (L*  Fostaise.) 
Je  crois  aussi  (soit  dit  sans  tous  déplaire) 
Que  femme  prud'-,  en  sa  vertu  Gévcrc, 
Peut  en  public  faire  beaucoup  de  bien, 
Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 

(Voltaire.  Cité  par  Girault-Duvivier.) 


502.  —  Si  la  parenthèse  vient  à  la  suite  de  la  proposition  qu'elle  ex- 
plique ou  modifie,  le  signe  de  ponctuation  qui  doit  suivre  cette  première 
proposition  se  place  immédiatement  après  la  parenthèse  fermée.  Exemple  : 

Catoa  se  la  donna  (la  mort),  —  Socrale  l'allcndit. 
iLemiehre.) 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  aux  nobles, 
Pour  être  plus  que   vous,  d'avoir  lui  nom  pompeux 

(Et  d'ailleurs  vous  êtes  tous  nobles. 
Car  n'avez-vous  pas  tous  des  béros  pour  aiuux?)  : 
C'est  qu'un  souffle  divin  frissonne  dans  vos  libres; 
C'est  que  vous  êtes  grands,  c'est  que  vous  êtes  libres, 

503.  —  Quand,  au  contraire,  les  mots  ou  dates  en  parenthèse  sont  placés 
en  tète  de  la  proposition  qu'ils  expliquent  ou  modifient,  la  parenthèse 
fermée  n'est  suivie  d'aucun  signe.  Exemple  : 


Et  que  la  liberté,  doux  fruit 
De  vos  cH'orts  niarqués  par  de  sanglants  vestiges, 

Fait  éclore  de  tels  prodiges 
Au  cœur  des  nations  où  son  soleil  reluit.       (L.  N.J 
Je  crojais,  moi  (iugcz  de  ma  simplirité)  (1), 
Que  l'on  devait  rougir  de  la  duplicité, 
Que  trahir  son  ami,  c'était  faire  un  grand  crime. 

(DESTOrCOES.) 


trône  Arnould,  bâtard  de  Garlomau  de 
Bavière. 


(888)  La  diète  germanique,  que  Charles 
le  Cros  avait  convoquée,  et  par  laquelle 
ce  prince  fut  déposé  lui-même,  éleva  au 

504.  —  Quand  la  phrase  en  parenthèse  se  rapporte  à  une  suite  de 
propositions  complètes  dont  elle  est  entièrement  séparée  par  la  ponctuation, 
elle  reçoit  elle-même  un  point  avant  la  parenthèse  fermée. 

Quatre  corps  étendus'  que  de  biens'  Mais  pourtant 
Il  faut  les  ménager  ;  ces  rencontres  sont  ran's. 

{Ainsi  s'exctiteiit  les  avares.)  (La  Font.) 


C'était  un  privilépie  des  écoliers 

d'être  pendus  chez  eux.  (  La  plupart  de 
ces  privilèges,  pour  le  noter  en  passant, 
et  il  y  en  avait  de  meilleurs  que  celui-ci, 


avaient  été  extorqués  au  roi  par  révoltes 
et  mutineries.  C'est  la  marche  immémo- 
riale. Le  roi  ne  lâche  que  quand  le  peuple 
arrache.  Il  y  a  une  vieille  charte  qui  dit 
la  chose  naïvement,  à  propos  de  fidélité  : 
—  Civibiis  fidelilas  in  reges,  qiiœ.  tamcn 
aliquolics  scclilionibus  inUrrupta,    mulla 


(1)  Yolatile  est  régulièrement  nriasculin. 

vl)  Cette  virgule  est  nécessitée  par  le  pronom  moi. 


DE  l'accolade.  271 

peperit  privilégia.)  (1)  (Victor  Hugo.)         I  se  prononce  fortement.)   (  Dictionnaire  de 
Croc-en-jamee.  s.  m.  (Le  c  final  de  ckoc  |  i' Académie.) 

g05.  —  Aucun  des  signes  modificalifs  (  le  point  interrogaUf  el  le  poitit 
exclamatif)  ne  peut  être  remplacé  par  les  parenthèses.  Exemple  : 

Mais  que  John  Bu'l  a  bonne  grâce  |  DeirlèrB  le  Hongrois,  le  Russe,  et  l'Allemand! 

A  TOUS  braTcr  ainsi,  caché  modestement  1  (L.  N.) 

(Ob!  le  superbe  Irait  d'audace!  )  I 

506.  —  Il  en  est  de  même  du  guillemet. 

On  renferme  aussi  en(re  deux  parenthèses  le  signe  qui  renvoie  à  une 
note  (1),  (2;,  (3),  (4),  etc. 

Des  Crocbets. 

507.  —  On  appelle  crochets^  en  termes  d'imprimerie,  certaines 
parenthèses  moins  usitées  que  les  parenthèses  ordinaires,  et  qui 
consistent  en  des  lignes  verticales  dont  les  extrémités  sont  recour- 
bées à  angle  droit  [  j.  On  ne  les  emploie  guère  que  lorsque  les  pa- 
renthèses jouent  déjà  un  rôle  particulier.  Exemple  : 


Dufort  est  mon  ami  d'enfance.  Il  est 
appelé  à  une  place  éminente;  il  connaît 
mes  besoins,  et  plus  d'un  emploi  est  à 
sa  disposition;  il  est  flatté  de  me  voir, 
mais  il  n'est  pas  obligé  de  deviner  l'objet 


de  ma  visite  [tous  les  amis  ne  ressemblent 
pas  à  ceux  du  Monomotapa  (La  Fontaine, 
fable  des  Deux  Amis/]  ;  je  le  mets  sur 
la  voie,  etc.  [CHé  par  M.  frey.) 


SOS.  —  On  met  ordinairement  entre  deux  crochets  les  mots  d'un  texte 
qui  sont  interpolés  (  et  non  pas  interposés ,  comme  dit  M.  Napoléon 
Landais),  c'est  à  dire,  insérés  par  ignorance  ou  par  fraude. 

On  nomme  encore  crochets  certaines  figures  recourbées  qui  servent  à 
lier  ensemble  deux  ou  plusieurs  articles. 

Crochet  se  dit  encore  de  ces  traits  recourbés  ou  droits  qui  s'ajoutent  à 
la  queue  de  certaines  notes  de  musique. 

De  l'Accolade  (2). 

509. — h'accolade  est,  dit  l'Académie,  une  sorte  de  trait  en 
forme  de  crochet  brisé  à  son  milieu  (  —  ),  qui  sert,  dans  l'écriture 
et  dans  l'impression,  à  embrasser  plusieurs  objets,  soit  pour  en 
former  un  tout,  soit  pour  montrer  ce  qu'ils  ont  de  commun  ou 
d'analogue  entre  eux. 

L'accolade  s'emploie  souvent  dans  les  comptes,  dans  la  formation  des 
tableaux,  etc.,  et  se  place,  suivant  le  besoin,  horizontalement  ou  per- 
pendiculairement; elle  est  droite  ou  renversée.  Exemples  : 

(1)  La  Odélité  envers  les  rois,  en  tant  qu'elle  est  pourtant  quelquefois  interrompue  par  des 
séditions,  enfante  beaucoup  de  privilèges. 

(2)  Du  lalin  ad,  à,  cl  co/ium,  cou  ;  embrasscment,  liaison. 


VARIATION  ET  GRADATION  DES  CARACTERES.  liô 


%'arfaf lou  et  gradation  des  Caractères* 

SIO.  —  Il  ne  suffit  pas  qu'au  moyeu  des  signes  de  ponctualion  le  sens 
soit  rendu  parfaileinenl  clair  cl  intelligible,  il  est  en  outre  de  certains 
mois,  de  certaines  expressions,  de  certains  passages  qui  demandent  à  être 
distingués  du  reste  du  discours.  On  emploie  pour  cela  des  caractères  dif- 
férents. Exeuiples  : 


On  avait  autrefois  tant  de  confiance  dans 
la  vertu  de  certaines  lierbes,  qu'on  les 
croyait  capables  d'opérer  par  le  seul  con- 
tact. De  là  cette  expression  (qu'on  em- 
ploie en  parlant  à  une  personne  de  mau- 
vaise humeur  )  :  Sur  quelle  herbe  avez- 
vous  marche  aujourd'hui  ? 

Cy***,  l'ami  de  tous  les  gens  de  lettres,  a 


la  manie  de  tutoyer  toutes  les  personnes 
qu'il  a  vues  deux  fois.  Rencontrant  un 
jour  M.  Alexandre  Dumas,  il  lui  prit  la 
main  en  disant:  «  Bonjour,  mon  ami,  com- 
meul  te  portes-tu  ? —  Très-bien,  mon  ami; 
comment  te  nommes-tu?» 

L'énïgme  a  qualie  mots  :  Le  peuple  tect  mingeii. 
(B&RTUÉLEMY.  Némésis.) 


oH.  —  Les  citations  latines,  les  inscriptions  doivent  toujours  être  dif- 
férenciées parle  caractère.  Exemples  : 

Oui,  monseigneur,  répondit  l'artiste,  c'est 


On  spécule  partout  sur  le  sale  décimp  : 
L'âuri  sacra  famés  {!)  est  leur  seule  maxime. 

(lilBTHÉLEMT.    Néméiis.) 

Le  prince  Henri  de  Prusse,  visitant  à 
Genève  les  fabriques  d'horlogerie,  s'arrêta 
long-temps  dans  l'atelier  d'un  artiste  en 
rouages.  En  sortant  il  lut  sur  la  porte  cette 


à  cause  de  vous  que  cette  inscription  est 
là  depuis  vingt-cinq  ans.  Je  recevais  alors 
d'exactes  nouvelles  d'Allemagne  ;  tout  le 
quartier  accourait  chez  moi  pour  entendre 
le  récit  de  vos  victoires,  et  je  fus  obligé 


inscription:  Le  loisiu  des  gens  oisifs  est  j  d'avoir  recours  à  cet  avertibsement  pour 
LE  TOURMENT  DES  PERSONNES  OCCUPÉES.  (iCcla    écartcr  Ics  importuns.» 
pourrait  me  regarder.''  dit  le  prince.  —  1 

512.  —  On  souligne  dans  récriture  les  mois  ou  les  passages  qui  doivent 
être  imprimés  en  caractère  différent.  Une  ligne  pour  l'italique,  deux  li- 
gnes pour  les  petites  capitales  ou  médiuscules. 

Observation  finale.  — Voilà,  je  l'espère,  un  traité  complet  de 
ponctuation  (-2),  lequel,  pour  parler  comme  Jules  Janin,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Qu'il  y  ait  dans  tout  cela  beaucoup  d'esprit  et  de 
logique,  qui  en  doute?  Peut-être  quelques  maîtres  de  langue,  in- 
fatués de  Girault-Duvivier  ou  de  Napoléon  Landais,  et  incorporés 
de  telle  sorte  avec  eux,  qu'on  ne  saurait  les  en  séparer  sans  les 
faire  crier.  Criez,  sifflez,  soufflez,  cela  m'est  bien  égal.  Jetez  votre 
langue  aux  chiens,  je  n'irai  pas  la  ramasser. 

Il  ne  faut  tenir  qu'au  suffrage  des  cœurs  bons  et  des  esprits 
droits. 


(I)  La  sacrée  faim  de  l'or. 

{•2)  Seulement  cela  nous  a  mené  phis  loin  que  je  ne  pensais.  Je  commence  à  craindre  que 
l'ouvrage  ne  puisse  tenir  dans  les  liriiies  ([ue  nous  nous  étions  imposées.  Est-ce  que  nos  sou- 
scripleurs  oseraient  se  plaindre  que  la  mariée  est  trop  belle?  J'ose  espérer,  au  contraire,  qu'ils 
apprécieront  la  peine  (jue  je  me  donne  pour  leur  faire  un  livre  digne  d'eux,  et  que,  seitant 
eux-mêmes,  mieux  que  je  ne  l'ai  fait  d'abord,  combien  il  est  impossible  de  prévoir  jusqu'où 
peut  aller  un  ouvr.;pe  de  la  nature  de  celui-ci,  où  tout  est  à  créer,  ils  ne  paralyseront  pas  par 
de  misérables  chicanes  le  zélé  qui  m'anime  pour  le  bien  public. 

On  ne  doit  p.is  oublier  que  pour  les  enfants  qui  apprenuml  a  lire,  cl  pour  tous  ceux  en  gé- 
néral qui  lisent  sans  comprendre,  les  signes  de  ponclualion  ne  sont  que  des  repos. 


'27-1  GitAMM.vinr:  fhançaisk. 

C'est  ce  que  me  répète  tous  les  jours  mon  compatriote  et  ami 
M.  Charles  Du  Puy  Du  Crésicux,  la  seule  voi\  encourageante 
qu'il  me  soit  donné  d'entendre  dans  mon  exil  (1),  au  milieu  d'un 
))euple  qui  ne  donne  pas  dans  l'amour  exagéré  des  lettres  ni  des 
kUiés...  Cliut!... 

A  chacun  donc  son  élément! 
Ridicules  pédants  (2),  qu'une  idée  assassine, 
Si  vous  ne  vouiez  pas  de  ce  livre  cliarmani. 
Où  partout  un  palais  remplace  une  ruine, 

Dans  la  bourbe  de  la  routine 

liarbotez  éternellement. 


De  quelques  autres  signes  usités  dans 
rimprimcrle. 

Ce  sérail  ici  le  lieu  de  parler  des  lettres  majuscules,  qui  sont  aussi  des 
auxiliaires  de  la  ponctuation  ;  mais,  puisque  nous  en  sommes  sur  les 
signes  propres,  nous  terminerons  auparavant  le  chapitre  des  signes. 

Iiettre  dominicale,  La  lettre  qui  mar-  I  (En  tatin  dominicalis ,  de  Dominus,  le 
que  le  dinianclie  dans  ralmanacli  perpé-    Seigneur). 

tuel.  Il  y  en  a  sept,  et  ce  sont  les  sept  ]  lettres  hiéroglyphiques ,  se  dit  iui- 
premiùres ,  de  A  à  G.  A  indique  le  premier  proprement  de  certaines  figures,  de  C(  r- 
jour  du  mois,  B  le  second,  G  le  septième,  tains  caractères  dont  se  servaient  les  Égyp- 
On  met  ensuite  A  pour  le  huitième,  et  tiens.  (Du  grec  liiéros,  sacré  et  glyphù,  je 
ainsi  de  suite.  Si  A  est  la  lettre  dominicale    grave). 

d'une  année,  tous  les  jours  du  mois  oiî  se  |  lettres  numérales,  Les  lettres  dont 
trouve  un  A  sont  des  dimanches.  Il  en  est ,  les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient  pour 
de  même  des  autres  lettres  qui  deviennent  !  rcpiésenter  les  nom.hres.  Les  lettres  nu- 
successivement  dominicales.  Dans  les  an-  '  morales  des  Ropiains,  au  nombre  de  sept, 
nées  bissextiles,  il  y  a  deux  lettres  domini- I  sont  :  C,  D,  I,  L,  M,  V,  X.  On  les  ap- 
cales,  dont  l'une  sert  depuis  le  1"  janvier    pelle  encore  chiffres  romainsj  ou  chiffres 


jusqu'au  1"  mars,  et  l'autre  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Les  lettres 
deviennent  dominicales  d'une  année  à 
l'autre,    dans   un    ordre  renversé.   Si   la 


de  compte.  iDu  latin  numerus,  nombre). 

lettrine,  Petite  lettre  qui  se  met  en- 
tre parenthèses,  au-dessus  ou  à  côté  d'un 
mol,  pour  renvoyer  le  lecteur  à  des  notes 


lettre  dominicale  d'une  année  est  A,  l'an-  placées,  soit  à  la  marge,  soit  au  bas  des 
née  suivante,  c'est  G.  Pour  calculer  les  i  pages.  Il  se  dit  également  des  lettres  ma- 
lettres  dominicales  des  années,  cuire  18Q0  jusciiles  qui  se  mettent  au  haut  des  co- 


et  4900,  on  prend  le  nombre  de  l'année, 
sans  tenir  compte  des  siècles,  à^,  par 
exemple,  s'il  s'agit  de  l'année  18A5.  On 
ajoute  le  quart  exact  de  ce  nombre,  sinon 


loiuies  ou  des  pages  d'un  dictionnaire, 
pour  indiquer  les  initiales  des  mots  qui  s'y 
trouvent,  ou  dans  les  pages,  dans  les  co- 
lonnes mêmes,  pour  indiquer  le  change - 


le  quart  avec  l'excès.  On  divise  ensuite  \  ment  de  la  syllabe  initiale.  Les  lettrines 
par  7  et  on  retranche  de  6  le  reste  de  la  ne  sont  suscej)tibles  d'aucune  ponctua- 
divi-^ion.   La  ditTérence  indique  la  lettre  J  lion. 

dominicale  en  prenant  les  lettres  dans  Astérisque  ou  étoile,  Signe  en  forme 
l'ordre  alphabétique,  c'est  à  dire  A  pour  4,  d'étoile  (*),  qui  indique  un  renvoi,  ou 
B  pour  2,  etc.  Si  la  différence  est  G,  la  qu'on  emploie  pour  quelque  désignation 
lettre  dominicale  est  G.  i  convenue.  Quand  il  n'y  a  qu'une  ou  deux 

Le  cycle  des  lettres  dominicales  est  de  |  notes  dans  la  page,  l'astérisque  entre  pa- 
vingt-huit  ans.  |  renlhèses  suflit.  S'il  y  en  a  trois,  on  plu';, 

(1)  L'auleur  était  à  l'étranger  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes. 

(2)  Je  n'entends  parler  que  de  certains  Béotiens,  comme  j'en  ai  rencontré  quelques-uns. 
Quant  aux  hommes  bons  et  intelligents,  ils  ont  tous  droit  à  mes  hommpeec. 


DES  LETTHES  MAJUSCULES. 


il  faut  se  servir  de  chiffres:  (1),  (2),  (3), 
etc.  L'astérisque  sans  parenthèses  convient 
pour  les  notes  de  notes.  Dans  les  pièces 
de  théâtre,  on  marque  souvent  d'un  asté- 
risque les  vers  qui  doivent  être  supprimés 
à  la  représentation.  On  remplace  ordinai- 
rement par  des  astérisques  les  syllabes 
d'un  nom  propre  dont  on  ne  met  que  la 
lettre  initiale:  M.  G***.  Souvent  on  met 
autant  d'astérisques  que  le  nom  propre 
comporte  de  lettres.  De  celle  manière  Ta- 
noiiyme  n'existe  plus  guère  que  pour  les 
étrangers.  On  désigne  par  l'expression 
de  Monsieur  irois  étoiles  quelqu'un  qu'on 
ne  veut  pas  nommer,  ou  qui  n'est  qu'un 
personnage  imaginaire.  On  écrit  et  on  im- 
prime Monsieur  ou  M.  ***. 

(En  latin    asterisciis,  d'aster,   astre.) 

M.  Kapoléoii  Landais  raille  l'Académie 
sur  ce  qu'elle  n'écrit  pas  à  la  française  as- 
térique  au  lieu  d'astérisque,  beaucoup 
trop  grec  et  trop  latin.  Pourquoi  ne  pas 
écrire  de  même  obclique  au  lieu  d'obélis- 
que? C'est,  dit  M.  Napoléon  Landais,  que 
l'Académie  veut  que  nous  soyons  Grecs 
et  Latins  avant  d'être  Français.  Ah  !  Mon- 
sieur J.  B.  !  Ah  !  Messieurs  les  maîtres  de 
langue!  Ah!  Monsieur  L***!  Que  vos  ju- 
ments sont  impénétrables  ! 

Guidon  de  renvoi,  ou  simplement 
Guidon,  Marque,  signe  quelcon(|ue  que 
l'on  fuit  en  ajoutant  quelque  chose  à  un 
écrit,  pour  indiquer  l'endroit  où  l'addition 
doit  être  placée,  et  que  l'on  répète  au 
commencement  de  cette  addition. —  En 
Musique,  Marque  que  l'on  fait  au  bout 
d'une  ligne,  pour  indiquer  l'endroit  où 
doit  être  placée  la  noie  qui  commence  la 
ligne  suivante. 

I\I.  Napoléon  Landais  prétend  que  le 
guidon  est  absolument  la  même  chose  que 
l'astérisque;  aussi  n'en  parle-t  il  que  pour 
mémoire.  Il  aurait  mieux  fait  de  n'en  pas 
parler  du  tout,  à  l'exemple  de  M.  Giraull- 
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Duvivier,  dont  la  curiosité  ne  va  pas  si 
loin,  fort  heureusement. 

Croix,  Marque  formée  de  deux  traiis 
croisés  (f  ).  Autrefois  on  se  servait  de  mi- 
nuscules italiques  du  même  corps  que 
le  texte,  accompagnées  de  parenthèses, 
quand  les  notes  étaient  fréquentes.  Lors- 
qu'elles l'étaient  moins,  la  n)inuscule  était 
remplacée  par  Vastérisque  entre  paren- 
thèses; on  doublait  l'astérisque  pour  une 
seconde  note  de  la  même  page,  mais  pour 
1.1  troisième  on  mettait  une  croix,  et  pour 
la  qualrièmc  un  pied-dc-mouchc.  On  niU 
dans  certains  livres,  dans  les  dictionnnaires 
surtout,  une  croix  en  tête  des  articles  ou 
des  mots  que  l'on  veut  faire  remarquer 
C'est  ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  des 
Dictionnaires,  tous  les  mots  omis  par 
l'Académie  sont  précédés  d'une  croix. 

Pied-de-mouche ,  Signe  qu'on  figure 
ainsi  (1)  et  dont  on  se  sert  quelquefois 
pour  les  renvois. 

Main.  (ilC3?*  «  On  ne  se  sert  guère 
d'une  main  dessinée  que  dans  les  feuilles 
publiques,  pour  attirer  les  yeux  sur  une 
annonce  de  quelque  utilité  ou  de  quelque 
importance.  »  M.  Napoléon  Landais  n'en 
parle  ainsi  que  pour  éviter  le  reproche 
d'avoir  fait  des  omissions.  Nous  lui  ferons 
pourtant  celui  d'avoir  omis  le  picd-de- 
mouchc. 

Pourvu  qu'on  ne  n)e  fasse  pas  ,  à  moi, 
celui  de  disputer  sur  un  pied  de  mouche. 

Aux  yeux  de  ÎM.  Napoléon  Landais,  le 
pied-de-mouche,  la  main,  la  croix,  ]e  gui- 
don, etc.,  sonl  des  signes  orthographiques. 

Réclame.  (  V.  Méthode  du  Genre , 
page  550.) 

Signature,  Lettres  ou  chiffres  que  l'on 
met  au  bas  des  feuilles  imprimées,  pour 
en  reconnaître  l'ordre  quand  il  s'agit  de 
les  assembler  et  d'en  former  un  volume. 
Vérifier  Us  signatures.  (Extrait  du  Dic- 
tionnaire Mnémonique) 


DES  LETTRES  MAJUSCULES. 


S13.  —  l/emploi  des  ledres  majuscules  pe  lie  étroilcnienl  à  l'arl  de 
ponctuer.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ponctuer?  C'esl  séparer  par  des  signes. 
Les  lettres  majuscules  sonl  aussi  des  signes  de  séparation,  puisqu'elles 
servent  à  séparer  une  phrase  d'avec  une  autre,  un  nom  propre  d'avec  un 
nom  commun,  etc.  C'esl  donc  ici  le  lieu  d'en  parler. 

514. — Majuscule  vient  du  latin  majusculus,  un  peu  p'us  grand.  Toute  langue 
régulière  a  un  double  alphabet  :  le  minuscule,  celui  dont  les  lettres  composent  le  texte 
d'un  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé,  et  le  majuscule,  composé  de  lettres  plus  grandf.'s. 
Ou  dit  ainsi.  Un  alphabet  minuscule,  Un  alphabet  majuscule.  Une  lettre  minuscule. 
Une  lettre  viajuscule.  A  est  une  lettre  majuscule,  a  une  minuscule.  Les  lettres  ma- 
juscules s'appellent  aussi  grandes  lettres,  ou  encore  liUrcs  capitales,  du  lutin  capui. 
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têle,  parce  qu'on  ne  s'en  sert  que  comme  iniliales,  c'est  à  dire,  au  commencement,  à 
la  tcie  d'un  mot,  et  jamais  au  milieu.  On  dit  subslautivemeut,  Une  majuscule,  une 
capitale,  des  7najusculcs,  des  capitales. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

515.  —  Les  majuscules  ou  capilales  sont  d'une  uUlilé  incontestable 
comme  signes  de  dislinclioii  ;  mais  la  première  règle  à  suivre,  au  sujet  de 
ces  signes,  c'est  d'en  restreindre  l'usage  le  plus  qu'il  est  possible,  si  à 
l'ordre  et  à  la  clarté  qu'elles  sont  destinées  à  produire  on  ne  veut  pas 
substituer  la  plus  grande  confusion. 


REGLES   FONDEES   SUR   LES  PRINCIPES. 
Première  Règle. 

516.  —  Le  premier  mot  d'un  écrit  quelconque,  d'un  chapitre, 
d'un  alinéa,  d'une  phrase  séparée  par  un  point  de  celle  qui  la 
précède,  doit  commencer  par  une  majuscule. 

517.  —  A  la  tète  d'un  chapitre  ou  d'un  alinéa  ,  la  majuscule  intéresse 
l'œil  plutôt  que  l'esprit;  mais  à  la  suite  d'un  simple  point,  dont  la  peti- 
tesse peut  échappera  la  vue,  la  majuscule  est  nécessaire  pour  annoncer 
plus  manifeslement  le  repos,  pour  marquer  plus  distinctement  la  fin 
d'une  phrase  et  le  coraniencemeut  d'une  autre,  et  pour  faciliter  ainsi 
l'intelligence  de  ce  qu'on  lit.  Voici  un  exemple  de  l'emploi  de  la  majus- 
cule après  le  point. 


Et  puis  l'enfant  ne  peut  pas  rester  seul. 
C'est  un  petit  cire  sans  prévoyance  cl  sans 
forée,  qu'on  ne  saurait  abandonner  à  lui- 
même.  Il  a  besoin  de  l'œil  maternel  qui 
veille  sur   lui;   il  a  besoin  d'un   sourire 


attentif  qui  l'encourage  quand  il  fait  bien, 
ou  d'un  regard  sévère  qui  l'arrête  quand 
il  fait  mal.  Laisser  un  enfant  tout  seul, 
c'est  te  perdre.  (J,  Janin.) 


SI 8.  —  Il  en  est  de  môme  du  mot  par  lequel  commence  un  discours 
direct  que  l'on  cite ,  bien  qu'il  ne  soit  séparé  du  mot  qui  précède  que 
par  deux  points. 

Un  liomrae  d'espiit  disait  de  L**** 
£.«*»«»  i  a  11  est  vrai  qu'il  trouve  facile- 
ment ses  phrases  ,  mais  quand  il  les  a 
trouvées,  il  est  obligé  de  ckereher  ce  qu'il 
mettra  dedans.  » 

On  demandait  à  Agésilas  ce  qu'il  vou- 
drait qu'on  apprît  aux  enfanls  :  «  Jo  vou- 
drais ,  répondit-il  ,  qu'on  leur  apprit  ce 
qu'ils  auront  à  faire  étant  hommes,  » 

Un  Italien  a  dit  :  «  Dans  un  bloe  de 
marbre,  il  y  a  toujours  une  belle  statue; 
la  difficulté  est  de  l'en  tirer,  o 

La  nation  allemande  eut  long-temps  à 
cœur  la  question  qu'osa  proposer  le  père 
Bouhours,  dans  les  Entretiens  d'Ariste  et 
d'Eugène,  savoir:  o  Si  un  Allemand  peut 
être  un  bel  esprit? y>  Un  Allemand  demanda 
ù  son  tour  si  un  Français  peut  avoir  le  sens 
commun. 

Il  y  a  beaucoup  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté dans  ces  paroles  de  Moïse  : 


Que  la  lumière  suit,  et  la  tuwi!:re  fui.   (liniLciD.) 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'eil  rien 

C'ctl  un*  ftmme  qui  s*  noie. 


Je  dis  que  c'es/  beaucoup;    et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regictlions,  puisqu'il  fait  notre  joie, 
(La  FoMiiKB.  ; 

En  sortant  des  barrières,  j'étais  toujours 
sûr  de  trouver  un  grand  pauvre  qui  criait 
d'une  voix  glapissante  :  La  clmriié,  s'il 
vous  plaît,  mon  bon  monsieur!  (Arnault.) 

Écolier,  il  pose  les  premiers  fondements 
de  sa  bonne  renommée;  car,  comme  l'a 
dit  un  conteur  célèbre  avec  une  originalité 
|)iquanle  :  L'honnête  enfant  est  un  Iwn- 
ncle  homme  qui  n'a  pas  fini  sa  croissance. 
(Roliin.) 

L'homme  rebrousse  chemin,  et  dit  :  La 
nature  brute  est  hideuse  et  mourante. 
(Buflon.) 

L'amitié  a  choisi  pour  devise  un  lierre 
qui  en!oure  de  verdure  un  arbre  renversé, 
avec  ces  mots  :  /lien  ne  peut  m'en  déta- 
cher. (De  la  Tour,) 

L'adage    italien    dit  :  L'homme    et    ta 
femme  qui  se  marient   mettent   la   main 
dans  un  sac  où  il  y  a  quatre-"''  -'   ''" 
vipères  pour  une  anguille 
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On  a  appliqué  au  corps  des  médecins  ce 
passage  de  l'Écriture  :  Te  non  morlui  Imi- 
dabunt  (  Les  iiiorls  ne  chanteront  pas  tes 
louanges). 

L'inscription  des  écoles  de  théologie  de- 
vrait être  la  même  que  celle  de  quelques 
cadrans  solaires  :  Qtiod  if^noro  doceo{ycn- 
seigne  ce  que  je  ne  sais  pas). 

Du  temps  deCromwel,  le  nom  de  roi 
était  devenu  tellement  en  horreur  à  quel- 
ques Anglais,  qu'ils  changeaient,  dans  le 
Paler,  l'article  Advenlal  rcgnutn  tuum, 
en  celui  d'Adveniat  respiiblica  tua, 

Nota.  On  dit.  L'article  Advenial ,  etc., 
pour,  L'article  qui  commence  par  les  mois  : 
Adveniat,  etc.  Ce  qui  explique  l'absence  des 
deux  points  avant  la  citation. 

S19.  —  Remarque.  Dès  que  la  citalion  ne  se  présente  pas  sous  une 
forme  direcle,  et  lait  elle-même  partie  de  la  phrase  où  ou  la  rapporte,  il 
ne  faut  pas  de  lettre  majuscule. 


Remarque.  L'observation  qui  pré- 
cède ,  au  sujet  du  dernier  exemple, 
contient  elle-même  l'exemple  d'une 
majuscule  après  une  simple  virgule; 
et  c'est  ainsi  qu'on  doit  ponctuer 
toutes  les  phrases  analogues,  dans 
les  ouvrages  didactiques.  Dans  ce 
cas,  on  souligne  même  la  citation, 
pour  mieux  parler  aux  yeux. 

On  dit,  S'inscrire  en  faux  contre  une 
pro/iosilion,  pour  dire,  La  nier. 

A  ce  sujet,  rions  un  peu  de  M.  Besche- 
relle,  qui  raille  l'Académie  d'avoir  fré- 
quemment employé  la  majuscule  après 
une  simple  virgule. 


Une  belle  âme  dans  un  beau  corps  pa- 
raît encore  plus  belle,  et  il  n'y  a  guère  de 
confesseurs  dont  on  ne  pût  dire  ce  que 
l'on  disait  de  M.  Arnauld  d'Andiily,  qu'(7 
avait  plus  envie  de  sauver  une  âme  quand 
elle  clail  dans  un  beau  corps  que  lorsqu'elle 
était  dans  une  laide  enveloppe. 

Zenon,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
avait  coutume  de  dire  que,  si  les  savants 
et  les  sages  n'étaient  pas  susceptibles  des 
impressions  de   Camour,    les   femmes  les 


plus  belles  seraient  bien  à  plaindre  ,  puis- 
qu'elles se  trouveraient  réduites  à  n'être 
aimées  que  des  sols. 

Annibal  Carrache  disait  que  les  poètes 
pci{;nent  avec  la  parole  et  que  les  peintres 
parlent  avec  te  pinceau. 

Rivarol  disait  des  Allemands  qu'iV*  se 
cotisc7il  pour  entendre  un  bon  mol. 

Alphonse  le  Sage,  roi  d'Aragon,  disait 
que,  pour  faire  un  bon  mariage ,  il  fallait 
que  le  mari  fit  sourd  et  la  femme  aveugle. 


Remarque.  Faites  attention  que  ce  n'est  pas  le  double  point  qui  commande  la  majuscule 
après  soi.  S'il  n'annonce  pas  un  discours  direct,  s'il  ne  fait  qu'annoncer  une  proposition,  une 
plirase  nécessaire  à  l'intelligence  de  celle  qui  précède,  alors  on  ne  doit  point  faire  usage  de  la 
majuscule.  Tous  les  devoirs  de  l'homme  sont  renfermés  dam  ces  deux  points  :  la  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu  et  la  charité  pour  nos  semblables  (Pope). 

S20.  — Ce  que  nous  avons  dit  du  point  absolu  s'applique  h  tout  autre 
signe  de  ponctuation  qui  en  lient  la  place. 

De  quoi  les  hommes  n'abusent-ils  pas  ? 
I/s  abusent  des  aliments  destines  a  les 
nourrir,  des  forces  qui   leur  sont  données 


pour  agir  et  se  conserver,  (Lamennais.) 

Sitôt  qu'il  faut  voir  par  les  yeux  des 
autres,  il  faut  vouloir  par  leurs  volontés. 
«  Mes  peuples  sont  mes  sujets,  dis-lu 
ûèrement;  soil.  Mais  toi,  qui  cs-lu  ?  Le 
sujet  de  tes  ministres.  Et  les  ministres,  ù 
leur  tour,  que  sont-ils  ?  Les  sujets  de  leurs 
commis,  de  leurs  maîtresses  ;  les  valets  de 
leurs  valets.»  (J.  J.  Rousseau.) 

En  effet,  dès  qu'elle  parut  :  —  Ah  !  ma- 
demoiselle, comment  se  porte  mon  frère? 
—  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  bles- 
sure. —  Et  mon  fils?  On  ne  lui  répondit 
rien.  —  Ah!  mademoiselle!  mon  fils! 
mon  cher  enfiuit!  Répondez- mui  ;  est  il 
mort  sur  le  champ?  n'a-t-il  pas  eu  un  seul 
moment  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  sacri- 
fice! c*\) 


Nota.  Après  le  point  d'interrogation  qui 
suit  les  mots  sur  le  champ,  il  n'y  a  point  de 
majuscule,  parce  que  ce  point  d'interrogation 
ne  tient  la  place  ici  que  d'une  virgule  ou 
tout  au  plus  d'un  point-virgule.  Il  en  est  de 
même  dans  l'exemple  suivant ,  après  le  point 
d'exclamation. 

Que  de  trésors  ignorés!  que  de  richesses 
nouvelles!  (Buifon.)  {f-^oy.  page  246  et 
suiv.) 

Baour-Lormian  ,  poète  académicien  , 
disait,  sous  la  restauration,  un  mal  hor- 
rible de  Napoléon.  Un  jour  qu'il  était  en 
vei  ve  :  «  Il  me  semble,  lui  dit  son  interlo- 
cuteur, qn'il  vous  avait  donné  une  pen- 
sion. —  Eh  I  sans  doute;  il  en  voulait  ;'» 
toutes  les  supériorités;  il  me  distingua,  et 
me  flétrit  d'une  pension  de  6,000  francs. 
—  Mais  il  fallait  ne  pas  l'accepter.  —  Ne 
pas  l'accepter!  Jh!  vous  ne  le  connaissiez 
pas,  le  tyran  !  Ne  pas  l'accepter  !  Le  pre- 
mier de  chaque  mois,  il  disait  ;  «Mollien, — 
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Sire.  —  Baoïir  a  t  il  touché  sa  pension  ?  — 
yOdi,  Sire.  —  A  la  bonne  heure.  »  Si  je  ne 
l'avais  pas  touchée,  il  m'aurait  fait  fusilier 
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comme  le  duc  d'Enghien.  Ah  !  vous  ue  le 
counuissiez  pas  ! 


!>2I.  — Les  points  suspensifs  n'exigent  de  même  la  majuscule  après 
eux  que  dans  le  cas  où,  indépendamment  de  la  suspension,  il  aurait  fallu 
un  point  simple  ou  absolu. 

I!  meurt...  Alors  les  énormes  reptiles 

Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles.  (!Halfii.atre.) 

L'exemple  suivant,  du  môme  auteur,  ne  coraporle  point  l'emploi  de  la 
majuscule  après  les  points  suspensifs. 

Un  bruit  s'enlend...  l'air  siffle...  l'autel  tremble..» 
(Foj.  p.  2GI.) 

Seconde  Règle. 

522,  —  La  première  lettre  d'un  nom  propre  doit  toujours  être 
une  majuscule. 

Les  noms  de  famille,  de  pays,  de  fleuves,  de  montagnes,  etc.,  etc., 
tomme  Voltaire,  la  France,  Paris,  la  Seine,  les  Alpes,  le  Cantal,  etc., 
^ont  des  noms  propres. 

avant  d'être  le  vôtre,  vécut  toute  sa  vie 
dans  la  médiocrilé.  Corneille ,  Racine , 
Molière,  Qiiinault,  La  Fontaine,  Doileau, 
La  Hruyère.  illustrent  votre  règne  par  leurs 
chefs  d'oeuvre  ;  mais  les  bouts  rimes  de 
Dangeau,  les  calembours  de  Fivonne ,  de 
Gramont,  de  Vardes,  de  Fontenac,  vous 
charment  parfois  davantage.  Un  douzain 
de  Séf^uiit,  votre  maître  d'hôlel,  obtient 
plus  de  vous  que  le  Cid  de  Corneille.  Non 
que  je  désapprouve  votre  muniûcence  à 
cet  égard ,  bien  loin  de  là  ;  mais  La  Fon- 
taine et  Massillon  avaient  aussi  des  droits 
à  votre  faveur.  Je  vois  encore  que  Mon- 
laiixicr,  Bossiiet,  Fénelon,  Hucl,  Fléchicr, 
l'abbé  Fleiiry,  élèvent  vos  enfants  ;  mais 
Fénelon  vous  est  odieux,  Fénelon,  celle 
ûme  sublime  et  sympathique,  dont  je  ne 
sais  plus  quelle  reine,  meilleur  juge,  di- 
sait qu'il  fait  aimer  la  vertu,  taudis  que 
Pwssuet  ne  fait  que  la  prouver.  (L,  N. 
Irréels  de  l'Histoire  de  France.) 

Fonlenellc  disait  de  La  Fontaine  :  «  Il 
était  si  béte,  qu'il  ne  savait  pas  qu'il  va- 
lait mieux  qu'Ésope  et  que  l'hèdre,  » 

Le  Médecin  Tunt-VU  allait  voir  un  malade 

Que  visitait  aussi  son  confrère  TaM  iJitiix.  (Li  Fom.) 

C'est  une  nyniplie  en  pleurs  qui  se  plaint  de  liarchte. 


Sire,  je  vois  les  finances  habilement  ma- 
niées par  Colbert  ;  mais  Colbcrt  est  un 
legs  de  Richelieu.  Je  vois  à  la  tête  de  vos 
armées  Condé,  Turenne,  Luxembourg, 
Crcqui,  Catinat ,  Loujjflers ,  Vendôme, 
Villars;  mais  j'y  vois  aussi  Vilteroy,  La 
Fenillade,  Marsin,  Tallard;  et  je  n'y  vois 
pas  le  prince  Eugène,  et  je  n'y  vois  plus 
Câlinai  depuis  long-temps.  Duquesnc , 
Tourviltc,  Jean  Dart  ,  Duguay-Trouin , 
commandent  vos  escadres;  mais  c'est  Fi- 
vonne et  liaulefort  qui  commandent  vos 
flottes,  de  préfirence  au  chevalier  de  For- 
bin,  disgracié.  Bossuct,  Bourdaloue,  Mas- 
sillon, vous  annoncent  vos  devoirs,  surtout 
le  dernier,  mais  vous  faites  la  sourde 
oreille.  Voire  premier  sénat  a  pour  chefs 
Mole  et  Lamoignon  ;  Talon  et  d'Agucsseau 
pour  organes;  mais  Darbczieux,  Chamil- 
lard ,  sont  vos  premiers  ministres,  tandis 
que,  de  son  côté,  Domat  n'est  rien.  Vau- 
ban  invente  lart  des  fortifications,  mais 
vous  ajoutez  plus  de  foi  à  Dumetz.  Per- 
rault et  Mansard  construisent  vos  palais, 
mais  vous  leur  préférez  le  cavalier  Ber- 
nin'' ,  que  vous  faites  venir  de  Rome  à 
grands  frais.  Puget,  Girardon,  le  Poussin, 
Le  Sueur  (Ij,  Le  Brun,  Mignard,  les  em- 
bellissent; mais  Puget  est  enveloppé  dans 
la  disgiàce  de  Fouqucl,  et  va  enrichir  de 
ses  beaux  marbres  Gênes  et  Manloue,  et 
Le  Poussin,  premier  peintre  de  Louis  XIII 


C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Pd.) 
C'est  Jupiter  armé  pour  elTiayer  la  terre.  (/rf.) 

Minerve  est  la  pudeur,  et  Fcnut  la  beauté.         (M.J 


(1)  Dans  Le  Sueur,  rarticlc  est  partie  inlégranle  du  nom  propre  ;  d'où  la  majuscule.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  le  Poutsin,  le  Tasse,  elc,,  où  l'arlicle  est  purement  emphallqiip. 
(Voy.  le  Dictionnaire  Mnémonique,  au  mot  abticle.)  M.  Poitevin  juge  à  propos  d'écrire 
le  Sueur,  la  Fontaine,  la  Martine,  etc.  Comme  c'est  logique  I 
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L'ange  Raphaël  prit  la  forme  d'un  jeune 
voyageur  pour  guider  Table  le  iils  daus 
son  voyage  à  Ratées. 

Le  Rhin  sépare  la  France  df  YAUc- 
mogne. 

Les  Alpes  séparent  la  France  de  Vltalie. 

J'avais  à  droite  la  terre  d'Asie  et  la  ville 
de  Sciiiari:  la  terre  d'Europe  était  à  ma 
gauche  (Chateaubriand). 

La  vallée  de  Tempe,  les  bois  de  VO- 
tympc,  les  eûtes  de  VAiliquc  et  du  Pélo- 
ponèse,  étalent  de  toutes  paris  les  ruines 
de  la  Grèce  [Id.). 

Cabade,  roi  de  Perse,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  l'empereur  Anasta&c,  ravagea 
V Arménie ,  la  Mésopotamie  ,  prit  Amide 
et  la  livra  au  pillage.  Un  vieillard  repré- 
sentant au  vainqueur  combien  le  sac  de 
cette  ville  était  indigne  d'un  roi,  Cabade 
répondit:  <>  C'est  pour  vous  punir  de  votre 
résistance.  —  l'ius  noire  résistance  a  été 
grande,  reprit  le  vieillard,  plus  votre  vic- 
toire a  été  glorieuse.  »  Celle  réponse  dé- 
sarma Cabade,  et  le  pillage  cessa. 

François  /"  ayant  reçu  de  Charles- 
Quint  une  lettre  signée  :  Charles,  empe- 
reur des  Romains,  roi  d'Espaf^ne,  de  Cas- 
tille,  de  Léon,  d'' Aragon,  de  Naiarre,  de 
Jérusalem,  de  Nuples,  etc.,  ne  prit,  en 
répondant,  d'autre  titre  que  celui  de  Fran- 
çois, seigneur  de  Gcntilty,  village  près 
Paris  (Amelot). 

La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  di-s  Césars, 

Le  dirnier  dfs  Gracques  péril  de  la 
main  des  nobles;  mais,  frappé  du  coup 
mortel,  il  jeta  de  la  poussière  contre  le 
ciel,  et  de  cette  poussière  naquit  Marins 
(Mirabeau). 

Les  Ei'zcvirs  se  sont  immortalisés  par 
les  belles  éditions  sorties  de  leurs  presses. 

Sur  les  rlvfS  ilu  Gait^e  on  Tuit  fleurir  rébène, 

(Delillb.  ) 
I,e  baume  .  litureui  Jourdain  ,   parfume  tes  ritages. 

lia.) 

Tyr  est  aux  pieds  du  Liban,  dont  le 
sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les 
astres  (Pénelon). 

Le  Liban  a  un  caractère  que  je  n'ai  vu 
ni  aux  Alpes  ni  au  Taurus  (Lamartine). 

Le  cheval  d'Alexandre  s'appelait  Bucé- 
phule. 

lue  en  paitape. 
(Cdileic.) 


Soiut'Ainand  iiVul  tlu  ciel  que  sa 


Quelqu'un  disait  :  «  J'ai  vu  tous  les  vil- 
lages des  environs  de  Paris,  mais  je  ne 
trouve  rien  d'attachant  comme  Saint- 
Cloud  (cinq  clous).  » 

Nota.  1°  L'adjectif  i«int  s'écrit  avec  une 
majuscule  loules  les  fois  qu'il  concourt  ainsi  à 
former,  avec  le  subslanlif  auquel  il  est  joint 
par  un  Irait  d'union,  un  nom  qui  n'est  pas 
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celui  d'un  saint,  qui  n'est  que  le  nom  propre 
d'une  personne,  d'une  ville,  d'un  bourc', 
d'une  église,  elc. 

2"  Mais  on  écrit  sans  majuscule  au  mot 
sami,  et  sans  Irait  d'union  entre  les  deiu 
mots  :  Les  apôlres  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  La  pragmatique  sanction  de  saint 
Louis;  L'apûùre  de  Paris,  c'est  saint 
Denis,  elc. 

3"  La  même  observation  s'applique  aux  ad- 
jectifs haul,  bas,  inférieur,  etc.,  qui  accom- 
pagnent quelquefois  un  nom  de  pays,  de 
monlasne,  de  fleuve,  de  rivière.  On  écrit,  Le 
haul  Rhin,  Le  bas  Rhin,  Les  hautes  Alpes, 
Les  basses  Alpes,  etc.,  parce  que,  dans  ces 
exempk-s,  les  adjectifs  haut  et  bas  ne  sont 
point  détournés  de  leur  fonction  propre,  qui 
est  d'indiquer  la  situation  de  telle  partie  du 
Rhin,  de  telle  partie  des  Alpes,  par  rapport  à 
l'autre  partie.  Mais  quand  ces  dénominations 
indiquent  les  départements  qu'arrose  le  Rliiii, 
où  sont  situées  les  Alpes,  elles  deviennent 
noms  propres,  et  s'écrivent  ainsi  qu'il  suit: 

Les  départements  du  Haut-Rhin,  du 
Bas-Rhin,  des  Hautes- Alpes ,  des  Basses - 
Alpes,  de  la  Seine-Inférieure,  etc. 

Le  département  de  la  ."^EiNK-LNFÉRiEcnE, 
ainsi  nommé  de  sa  position  sur  le  cours 
inférieur  de  la  Seine,  se  divise  en  cinq 
arrondissements  :  Rouen  (  chef  -  lieu  )  , 
Dieppr,  Le  Havre,  Ncufchâlcl,  et  Yielul. 

Nota.  Et  ainsi  de  tous  les  mots  qui  enircnt 
dans  la  composition  d'un  nom  propre  et  en 
font  partie,  comme  Charles-Quint,  Alexandre 
le  Grand,  Henri  l'Oiseleur,  les  Pays-Bas 
etc.,  elc. 

Les  Pays-Bas  étaient  autrefois  divisés 
en  dix-huit  provinces.  Neuf  d'entre  elles, 
celles  de  Hollande,  de  Frise,  de  Gro- 
ningue,  à'Over-Issel,  de  Drenlhc,  de 
Gueldre,  d'Ulrccht,  du  Brabunt  septen- 
trional ,  et  de  Zélande ,  ayant  dans  le 
seizième  siècle  secoué  le  joug  de  V Espagne, 
formèrent  une  république  confédérée,  pré- 
sidée par  un  stathoudcr  héréditaire  de  la 
maisou  de  Nassau,  et  connue  sous  le  nom 
de  Provinces  Umes.  Les  autres,  celles  du 
Brabant  méridional,  de  la  Flandre  orien- 
tale, de  la  Flandre  occidentale,  d'Anvers, 
du  Hainaut,  du  Limbourg,  du  Luxem- 
bourg, de  Namur,  et  de  Liège,  s'appe- 
laient les  Pays-Bas  calholiques,  par  oppo- 
sition à  Pays-Bas  protestants,  qui  se  di- 
sait des  Provincbs-Unies. 

Nota.  Le  pays  bas,  écrit  sans  majuscules 
ni  trait  d'union,  s'entend  de  la  partie  basse 
du  pays  dont  on  parle.  Le  pays  bat  eit 
inonde. 

Cherchez  les  bois  inconnus  où  brilla 
l'épée  de  TFashington  ,  qu'y  trouverez- 
vous?  Des  tombeaux?  Non,  un  monde. 
ïVashington  a  laissé  les  États-Unis  pour 
trophées  sur  son  champ  de  bataille  (Cha- 
teaubriand). 
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Nota.  On  écrit  sans  majuscules  ni  trait 
d'union,  Les  était  unis  jmr  ce  nouveau 
trailè. 

Louis  XIV  s'empara  du  duché  des  Deux- 
Ponts  en  1()76,  cl  le  conserva  jusqu'à  la 
paix  de  riysviyck. 

Voyez  les  chiens  de  Terre-Neuve  s'é- 
lancer dans  les  Ilots  et  ramener  vers  le 
rivage  les  malheureux  naufragés. 

Quand  nous  eùiues  doublé  le  cap  de 
BoNiNF.  Espérance,  nous  fûmes  assaillis  par 
un  épouvantable  vent  du  sud  (Bernardin 
de  Saint  Pierre). 

I/église  de  Notre-Dame. 

Dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de 
ManderUle,  à  quelques  lieues  iVEIbeuf, 
on  voit  une  petite  statue  représentant  saint 
Mathurin  qui  fait  sortir  le  diable  de  la 
tète  d'une  femme  prosternée  à  ses  genoux. 
A  ce  sujet,  un  évêque  dit  un  jour  au  prieur 
de  37(i'it/cyi7/e  :«  Monsieur,  si  votre  saint 
était  plus  connu,  votre  cure  vaudrait  mieux 


Les  galeries  du  Palais-Royal  sont  un 
des  plus  riches  bazars  de  l'univers. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal  attire  une 
foule  considérable. 

NoiA.  Un  écrirait  palais  royal,  sans  ma- 
juscules ni  trait  d'union,  s'il  s'agissait  par 
exemple  du  palais  du  roi  à  Berlin,  ou  dans 
toute  autre  capitale.  Un  respect  malentendu 
pourrait  seul,  non  pas  la  grammaire,  deman- 
der qu'on  écrive  Royal. 

L'Élysée-Bourbon,  un  des  plus  beaux 
hôtels  de  Paris,  entre  la  rue  du  faubourg 
Sainl-llonovc  et  les  Cltanips-Elysces,  fut 
bâti  en  1728  par  le  comte  d'Évreux. 

La  place  qui  est  entre  les  Chami-s-Ély- 
siÎRS  et  les  Tuileries  a  plusieurs  noms.  Les 
légitimistes  l'appellent  place  Louis  XV;  les 
républicains,  place  de  la  Itévolution  ;  le 
juste-milieu,  place  de  la  Concorde.  Depuis 
qu'on  a  élevé  sut  cette  place  l'obélisque  de 
Louqsor,  on  a  proposé  de  l'appeler  place 
du  Gros-Caillou. 


que  mon  évêché.  » 

5-23.  —  Remarque.  On  écrit  Champs-Elysées ,  avec  majuscules  et  Irait 
(l'uniou,  lorsqu'il  s'agit  de  la  magnifique  promenade  siluce  dans  l'enceinte 
même  de  Paris ,  entre  la  place  de  la  Concorde  et  l'arc  de  triomphe  de 
l'Éloile  ;  parce  que  dans  ce  nom,  véritable  nom  propre  composé,  comme 
Èlysée-Bourhon ,  Palais-Royal,  etc.,  les  mots  champs  et  élysécs  sont  pris 
tous  deux  dans  une  acception  détournée  et  qu'ils  ne  réveillent  qu'à  demi 
l'idée  qui  leur  est  propre.  Mais  on  écrit,  Les  champs  Élysécs,  sans  Irait 
d'union  et  avec  une  seule  majuscule  au  mot  Èlysées ,  lorsqu'il  s'agit  du 
séjour  destiné  aux  mânes  des  hommes  vertueux  ;  parce  que,  ces  deux 
mois  étant  pris  alors  dans  leur  sens  naturel  et  direct ,  ne  forment  plus  de 
nom  propre  composé,  et  qu'il  n'y  a  que  le  second  qui  réveille  une  idée 
individuelle.  Ceci  se  rapporte  à  ce  que  nous  avons  dit,  louchant  l'emploi 
du  trait  d'union,  page  241. 


Le  sage  Mentor,  descendu  aux  champs 
Èl.ysées,  achevait  de  me  décourager  (F6- 
neion). 


Les  poêles  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
temps  que  les  âmes  devaient  passer  dans 
tes  champs  Éljsées. 


524.  —  Remarqxie.  Pour  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  ci-des- 
sus (o2ô),  ou  écrit  de  même,  à  l'exemple  de  l'Académie,  La  mer  Médiler- 
ranée,  La  mer  Rouge,  La  mer  Noire,  Le  ponl  Neuf,  etc.,  et  non  pas,  La 
Mer-J\Jéditcrra7ice,  La  Mer-Rouge,  Le  Ponl-Neuf,  etc. 

525.  —  Si  dans  saint  Louis,  saint  Jean  ,  saint  Luc,  etc.,  la  majuscule 
n'affecte  que  le  substantif,  c'est  que  l'idée  individuelle  n'est  représentée 
que  par  le  substantif,  tandis  que  l'adjectif  conserve  sa  signification  géné- 
rale et  indépendante.  Le  contraire  a  lieu  dans  ces  dénominations.  Les 
champs  Èlysées,  la  mer  Noire,  la  mer  Rouge,  le  pont  Neuf,  etc.  Ici  le 
substantif  reste  ce  qu'il  est,  c'est  à  dire,  un  substantif  commun,  et  l'idée 
individuelle  appartient  tout  entière  à  Tadjeclif ,  qui  seul,  par  conséquent, 
doit  être  affecté  d'une  majuscule.  La  mer  Uouge,  la  mer  Noire  sont  des 
mers  comme  les  autres  mais  de  ces  deux  mers  l'une  s'appelle  propre- 
ment Rouge,  l'autre  Noire.  Rouge  et  Noire  voilà  ce  qui  constitue  leur 
nom  propre,  où  n'entre  pour  rien  le  mot  mer,  qui,  dans  ces  dénomina- 
tions ,  est  aussi  indépendant  des  adjectifs  qui  le  modifient ,  qui  le  spécia- 
lisent, qui  l'individualisent,  que  le  substantif  cap  l'est  des  mois  qui  le 
déterminent  dans,  Le  cap  de  Bonne-Espérance. 


DES  LETTRES  MAJUSCULES. 
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veau  monde,  parce  qu'il  n'y  a  pas  là  de  nom 
propre.  Mais  si  nous  voulions  relever  toutes 
les  erreurs  loules  les  coniradiclions  des 
grammairiens,  sur  le  chapitre  seul  des  majus- 
cules, nous  n'en  finirions  pas.  Raisonnons 
donc,  mais  ne  discutons  point. 

2°  On  écrit  Ponl-]\cufà\cc  deux  majuscules 
et  un  trait  d'union,  lorsqu'il  s'a^iit  des  chan- 
sons qu'on  chantait  sur  le  pont  Neuf,  du 
temps  de  Tabarin.  Chanter  un  Pont-Neuf, 


lia  fait  de  Ioniques  navisallons  sur  lamn 
Rouge. 

Dccant  mol  te  canal  de  la  nier  Noire 
serpentait  entre  des  collines  riantes,  ainsi 
(/u'un  fleuve  superbe  (Chateaubriaud). 

Le  pont  Htu f  (iùns  mille  ans  s'appellera  poid  Neuf. 

Nota.  1°  M.  Bescherelle  va  jusqu'à  faire  de 
noutcau  monde  un  nom  propre  composé 
qu'il  écrit  ainsi.  Le  Nouveau-Monde.  L'Aca- 
démie écrit  seulement.  L'ancien  et  le  nou- 

326.  —  En  devenant  communs  ou  appellatifs,  de  propres  qu'ils  élaient, 
les  noms  de  personnes  ne  perdent  point  la  majuscule  qui  les  caractérise. 
Elle  a  pour  but  de  rappeler  sans  cesse  a  l'esprit  la  valeur  primitive  de 
ces  mots,  qui,  autrement,  Gniraient  par  être  méconnaissables  et  ne  pré- 
senteraient plus  a  la  longue  qu'un  sens  vague  et  indéfini. 

Fous  avez  fait  /'Alexandre,  il  est  temps 
que  vous  fassiez  le  César.  (Boiste.) 

CicÉRON  fut  le  plus  grand  orateur  de 
Honte,  et  les  Cicérgns  sont  rares  dans  notre 
barreau. 

Oh!  combien  de  Césars  Jeviendront  Laridom  ! 
Uu   Augusle  aisément  peut  faire  des  Virglles, 

(BoiLKiU.) 

Au  siècle  de  Blidas  on  ne  voit  point  ù^Orphées. 

(VOLTAIBB.) 

Qui  720US  dit  que  de  nos  Jours,  parmi 
les  nations  policées  et  barbares,  on  ne 
trouverait  pas  des  Hojières  cl  des  Lycur- 
cucs  occupés  des  plus  viles  fonctions}  (J.-J. 
Barthélémy.) 


Le  génie  luttant  contre  les  passions  est 
un  Hercule  qui  veut  retenir  des  monts 
amoncelés  et  s'ébouiant  sur  lui.  (Boiste.) 

Que  fait  notre  Narcisse}  Il  Ta   se  confiner 

Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'ininginer. 

(Li  FoSTAIXE.) 

Ce  nouTcl  Adonis  à  la  blonde  crinière 

Est  l'unique  souci  d'Anne  la  perruquière.  (BoiLEiC.) 

1  lis  d'août? 
(Kecsard.,' 


Se  plaint-elle  du  froid  dans  le  cœur  du  : 
te  Protée  aussitôt  s'affuble  d'un  surtout. 


J'ai  lu,  chez  un  conteur  de  fables. 
Qu'un  second  RoJilard,  V.itexandre   des  chats, 
L'Altila,  le  fléau  des  rats, 


ad.) 


Nota.  Cependant  les  noms  propres  rentrent  dans  la  classe  des  noms  communs  ou  appel- 
latifs, lorsqu'ils  se  transmettent  de  la  personne  à  son  œuvre ,  et  perdent  alors  la  majuscule. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  :  Un  Virgile,  un  horace,  un  ciciron,  un  raphaël,  un  le  sueur,  un  tlzécir, 
im  barème,  un  carcel,  un  quinquct.  un  spencer,  etc.,  pour.  Une  édition  des  œuvres  de 
Virgile,  d'ILorace,  de  Cicéron,  un  tableau  de  Raphaël,  de  Le  Sueur,  ane  édition  d'Elzévir, 
un  compte  de  Barème,  une  lampe  de  Carcel,  etc. 

527.  —  Remarque.  Celte  disliuclion  du  nom  propre  d'avec  le  nom 
conimuD  ,  au  moyen  des  lettres  majuscules,  est  d'autant  plus  utile  ,  que 
sans  cela,  beaucoup  de  noms  d'hommes  se  confondraient  avec  des  noms 
d'animaux  ,  des  noms  de  choses  ,  des  noms  de  métier  ,  tie  prolession  ,  etc. 
Il  y  a,  en  elfet ,  des  hommes  qui  s'appellent  Pain,  Bouche,  Lebœuf, 
Lein-être,  Boucher,  Boulanger ,  Cordier,  Lecomte ,  Leblanc,  Lelièvre, 
Lenuir,  Blanc,  elc.  A  celle  occasion,  M.  Vanier,  grammairien,  mentionne 
un  certain  M.  Pain,  professeur  distingué,  dont  il  se  plaît  à  rappeler 
l'originalité  el  le  mérite,  et  voici  ce  qu'il  raconte.  «  Un  jour  que  M.  Pain 
a  professait,  à  la  suite  d'une  séance  de  l'un  de  ses  confrères,  une  voix 
«  dans  l'auditoire  fit  entendre  ces  mots  :  Nous  avons  mangé  twire  pain 
«  blanc  le  premier.  »  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  rellexion  sur  ce 
jeu  de  mots. 

î)28.  —  Observations  critiques.  MM.  Noël  et  Chapsal  veulent  que  l'on 
considère  comme  subsîanlif  propre  tout  substantif  qui  exprime  un  être  ou 
un  objet  (1)  seul  de  son  espèce  ,  comme  le  Soleil ,  la  Lune ,  le  Paradis , 
VEnfer  ,  YUnivers  ,  YOcéan  ,  la  Terre  ,  le  Ciel ,  Janvier  ,  Février ,  etc. , 
Lundi ,  Mardi ,  elc.  L'usage  n'a  point  sanctionné  celle  décision  des 
autocrates   de  la  grammaire ,  et  l'on  écrit  généralement  ces  mois  sans 

(0  Un  mol  peut-il  exprimer  un  Cire,  un  oLjet?  Selon  nous,  un  mot  exprime  une  idée,  une 
pensée,  un  sentiment;  mais,  pour  ce  qui  est  des  êtres  el  des  objets,  il  les  représente,  il  les 
indique,  il  les  désigne,  mais  il  ne  ks  exprime  pas. 
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ina;iisculc.  Si ,  tlans  les  livres  d'aslronomie  ,  on  la  donne  quelquefois  aux 
mois  Soleil,  Terre,  Lune,  c'est  pour  ue  j)as  Irailer  les  corps  célestes 
qu'ils  rcpréseiilenl  avec  moins  (l'iioiineur  que  les  autres  planètes  qui, 
comme  on  le  sait,  empruntent  toutes  leur  nom  d'un  personnage  n)yliiolo- 
qique  ou  historique.  D'ailleurs  ce  qui  est  seul  de  sou  espèce  se  dislingue 
assez  de  soi ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'employer  un  signe  particulier. 
Toutefois  est-il  vrai  de  dire  que  les  mots  \)aradis ,  univers  ,  océan , 
rci)rôsenleul  des  êtres  uniques,  toujours  identiques  à  eux-mêmes?  Et 
V Univers  de  M.  Veuillol,  par  exemple,  ne  diffère-t-il  pas  essentiellement 
de  celui  de  Dieu  ,  comme  le  paradis  des  mahométans  de  celui  des  chré- 
tiens, comme  Voccan  Atlantique  du  grand  Océan  ou  océan  Pacifique  ? 
De  toute  évidence,  s'il  faut  considérer  océan  comme  un  nom  propre,  il 
faut  aussi  voir  dans  mer  un  nom  propre  ;  car  entre  ces  deux  termes 
l'analogie  est  parfaite,  à  tel  point  qu'on  dit  indifféremment,  la  mer  Atlan- 
(ique,  la  iner  Glaciale,  la  mer  des  Indes,  etc.,  ou  l'océan  Atlantique , 
Voccan  Glacial,  l'océan  Indien,  etc.  I.'océan  se  subdivise  comme  la  vier , 
en  conséquence  océan  est  un  substantif  appellalif  comme  mer  ;  et  ceux 
qui  vous  enseignent  qu'il  faut  mettre  une  majuscule  au  mol  océan,  dans 
cette  phrase  :  Le  lac  Léman  a,  comme  un  petit  océan,  ses  ports,  sa 
navigation,  ses  tempêtes,  ceux-là  n'ont  peut-être  pas  assez  réQcchi. 

A  la  bonne  heure,  lorsqu'il  s'agit  de  ïocéa7i,  dieu  de  la  mer,  fds  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  ou  d'Uranus  et  de  Gé  ;  alors  il  faut  une  lettre  majuscule  , 
par  la  raison  que  c'est  un  nom  propre. 


UOcéan  régnait  sur  la  mer,  sur  les 
Pcui:cs,  sur  les  rivières. 

h'Occati  cpouxa  Tclliys  (qu'il  ue  faut 
pas  confoiulie  avec  Tliétis,  sa  pclite-fille); 
il  en  cul   les  principaux  fleuves,   tels  que 


l'Alphce,  le  Pcnée,  le  Strymon,  etc.,  et 
un  i;7-and  nombre  de  filles  appelées  Occa- 
nidcs. 

Dés  la  plus  liaute  antiquité,  /'Océan  a 
été  appelé  le  père  de  toutes  cltoses. 


529.  —  Remarque.  On  vient  de  voir  ci-dessus  dans  quels  cas  il  faut 
écrire  le  Ciel,  la  Terre,  avec  une  majuscule  ;  c'est  lorsqu'il  s'agit  du  plus 
ancien  des  dieux,  père  de  Saturne  ainsi  qu'il  l'était  de  l'Océan,  en  un 
mot  û  Uranus  ou  t'œlus ,  et  de  la  plus  ancienne  déesse  ,  après  le  Chaos, 
adorée  par  les  anciens  sous  les  différents  noms  de  Tellus,  Cybèle,  Rhéa, 
Vesta,  Cérès,  etc. 

En  tôle  des  noms  cilés  par  MM.  Noël  et  Chapsal  comme  représentant 
un  être  seul  de  son  espèce,  et  par  là  susceptibles  d'être  assimilés  aux 
noms  propres,  apparaît  d'abord  le  nom  de  Dieu, 

530.  —  Ce  nom  de  Dieu,  lorsqu'il  s'applique  au  souverain  créateur  do 
toutes  choses,  a  toujours  pour  initiale  une  majuscule,  non  pas  précisé- 
ment pour  la  raison  qu'en  donnent  les  auteurs  cités,  mais  plutôt  par 
l'effet  du  même  sentiment  respectueux  qui  fait  qu'on  écrit  souvent  jésus- 
cnRiST  en  petites  capitales.  11  eu  est  de  même  de  tous  les  mots  employés 
dans  un  sens  absolu,  qui  servent  à  désigner  Dieu,  tels  que  le  Créateur,  le 
Tout-Puissant,  le  Très-Haut,  VÉterncl,  etc. 


Il  est  fort  impertinent  de  vouloir  elc- 
viîier  ce  qu'est  Dieu;  (7  est  bien  hardi  de 
nier  ee  qu'il  est.  (Platon.) 

A  lîome  comme  à  Paris,  Dieu  est  ce 
qu'on  ahuc  le  rnleux  après  la  domination, 
les  richesses,  l'oisiveté,  le  plaisir,  et  l'ar- 
aeni.  (Vollaire.) 

On  peut  juger  du  peu  de  cas  que  Dieu 


pour  servir  Dieu.  (M""»  de  Maiiilenon.) 

Je  vois  partout  les  marques  du  Créateur. 
(Pascal.) 

Le  Tout-Puissant,  qui  ôle,  quand  II  lui 
plaît,  l'esprit  des  princes...  (Bossuet.) 

Jésus-Christ  élèvera  son  trône  au-dessus 
des  nuées,  à  côté  du  Très-Haut.  (Massill.) 

Ne  serait-ce  pas  offenser  /'Éternel  que 


fait  des  richesses  par  les  gens  auxquels  il  '•  de  lui  donner  tes  faiblesses,  les  passions  do 
les  distribue.  l'humanité  ?  (Boisle). 

Loin  de  nous  roldir  contre  les  Inclina- L^.^  j^.  ,;^„,  ,,^,,,  ^^^  ,^,„p,^  ^j^,,^,,  ,,;j,,„^,_ 
tions  qui  sont  bonnes,   il  faut  les  suivre  \  (Racisi,) 
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Que  le  Seigniur  est  bon!  que  «on  joug  est  aimable  1  Lorsque    ta    PrOviclcnCC    veut    clcvcr    Ou 

(RicixE.)  abaisser  un  lioimnc,  faite  d'un  insecte  suf- 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  fit  pour  le  soutenir,  un  grtiin  de  poussière 

magnificence  divim;.  L'homme  qui  la  con-  pour  le  renverser, 
temple,  qui  l'éludic,  s'élire  par  degrés  an         Craindre  cl  respecter  lu  Divinité. 
trône    intérieur    de   la     Toule-Puissance.         La  nom  desage  n'est  dû  qu'à  laDi\'\nii.é, 

(BufloD.)  (Érasme.) 

5ÔI.  —  Observations  critiques.  La  plupart  des  graniniairicus  veulent 
qu'on  écrive  Çièl  avec  un  grand  c,  quand  ce  mol  désigne  la  Divinité  ; 
niais  ce  mot  ne  désigne  jamais  aLsoluraenl  la  Divinité  ;  il  embrasse  dans 
sa  signification  toutes  les  puissances  du  ciel  :  Dieu,  la  Vierge,  les  archanges, 
les  anges ;,  les  saints,  etc.,  etc.  Invoquer  le  ciel,  offenser  le  ciel,  ce  n'est 
pas  seulement  invoquer  la  Divinité,  c'est  invoquer  tout  ce  qui  approche 
de  la  Divinité  ,  c'esi  offenser  toute  la  cour  céleste.  Ce  qui  fait  que,  même 
en  ce  sens  figuré  ,  on  dit  quelquefois  les  deux  au  pluriel.  Voilà  pourquoi 
la  plupart  des  écrivains  ,  l'Académie  en  tète,  ont  passé  outre  à  la  règle 
des  grammairiens  et  n'ont  écrit  ciel  avec  un  grand  c  que  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  divinité  païenne  appelée  de  ce  nom.  Exemples  : 

Grâces  on  grâce  au  ciel.  (Acad.)  —  Le  cit!  vous  soit  propice!  {Id.)  —  Ciell  0  ciel!  O 
juste  ciel!  (Id.) 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  on  fails  l'un  pour  l'aulrc, 
Philis,  c'est  un  traité  bientôt  fait  que  le  nôlrc. 

(CORNEir.LK  ) 

On  emploie  avec  zèle  k  fer  et  le  feu  pour  la  cause  du  ciel,  lorsqu'on  y  trouve  un  grand 
avantage  sur  la  terre.  (Addisson.) 

Que  peut-il  vous  manquer  quand  vous  avez  les  ciV.v.r? 

(Ctli'MER.) 

Les  deux  n'ont  départi  qu'aux  maîtres  des  humains 

Le  pouvoir  si  flatteur  et  si  difine  d'envie 

D'enchaîner  la  mort  même  et  de  donner  la  vie.         (D'Avbignv.) 

532.  —  Les  mots  employés  plus  haut  comme  synonymes  de  Dieu,  tels 
que  Créateur,  Tout-Puissant,  elc,  se  dépouillent  de  la  majuscule,  sitôt 
qu'ils  perdent  leur  significaliou  absolue,  ou  qu'ils  s'appliquent  à  d'autres 
objets. 

Dieti  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  souverain  créateur  de  toiUes  choses.  —  Le 
Dieu  tout-puissant.  —  L'élre  souverain  et  éternel.  —  llatit  et  puissUnt  seigneur. — La  toute- 
puissance  est  insuffisante  pour  maintenir  des  sujets  et  des  voisins.  — •  L'univers  est  réglé 
pur  /a  providence  de  Liieu.  [Acad. — Cest  un  secret  de  la  providence  divine.  [Id.)  La  divine 
providence  [Id.]  —  L'image  glorieuse  de  votre  divinité,  ô  mon  Dieu  '.  (Massillon  )  La  divi- 
nité de  Jésus-iChrist.  Ils  ont  dégradé  Jésus-Christ  de  sa  divinité.  [Id.)  Elc. 

533.  —  Remarques,  1"  Nous  devons  croire  que  c'est  conformément  au 
même  principe  que  l'Académie  écrit  sans  majuscules.  Dieu  est  ?  auteur  de 
la  nature.  Dieu  est  le  maîlre  de  l'univos.  Dieu  est  le  niailre  des  rois. 
Dieu  est  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre.  Dieu  est  le  roi  des  rois  ,  Dieu  est  te 
souverain  des  souverains.  L'être  souverain,  Le  premier  être,  La  sagesse 
éternelle,  etc.  Alors  pourquoi  écrire,  L'Être  des  êtres,  L'Être  suprême,  le 
l'ère  éternel,  etc.?  il  nous  semble  pour  le  moins  que  cela  implique  contra- 
diction. La  majuscule  nous  paraît  siirloul  supcrlliic  dans  celle  phrase  de 
Rousseau,  où  le  mot  être  emprunte  toute  sa  sigiiificalion  de  l'adjectif  et 
dos  propositions  qui  le  suivent  :  L'être  incompréhemible  qui  embrasse 
tout,  qui  donne  le  îuouvemcnt  au  monde,  et  forme  tout  le  système  des 
êtres,  échappe  à  tous  nos  sens.  Le  lexlc  porte  une  niajusctde. 

20  Si,  de  l'aveu  de  l'Académie  elle-même,  la  majtiscule  est  superflue 
dans  ces  dénominations.  Le  roi  des  rois,  le  souverain  des  souverains, 
appliquées  à  Dieu  ,  à  plus  forte  raison  faut-il  s'abstenir  d'écrire  avec  une 
majuscule,  en  parlant  de  Jupiter,  Le  souverain  des  dieux,  le  souverain 
du  monde,  le  souverain  des  hommes  et  drs  dieux  ;  en  parlant  de  Ni^ntiuie, 
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Le  souverain  des  ondes  ;  en  parlant  de  Pluton  ,  Le  souverain  des  sombres 
bords,  le  souverain  de  l'empire  des  morts.  Les  grammairiens  n'y  regardent 
pas  de  si  près. 

53-i.  —  Dans  le  dogme  catholique,  Dieu  est  un  en  trois  personnes, 
qui  sont  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint  Esprit,  constituant  ensemble  la  Tri- 
nité, la  sainte  Trinité.  Soit  le  nom  coUcclif  de  Trinité,  soit  chacun  des 
noms  qu'il  comprend  dans  sa  signification,  ils  s'écrivent  tous  avec  une 
majuscule,  ainsi  que  les  divers  synonymes  qu'on  leur  subsitue. 

Dieu  le  Père,  Dieu  le  FUs,  Dieu  le  Sainl 
Esprit. 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint 
Esprit. 

En  1793,  un  rentier  de  l'État  fit  ce  tes- 
tament laconique  :  «  Au  nom  du  Père,  du 
Fils,  et  du  Saint  Esprit,  je  n'ai  rien ,  je 
dois  beaucoup,  je  donne  le  reste  aux  pau- 
vres. 

Nota.  1°  On  écrit  ordinairement  Saint-Es- 
j)ri7  avec  un  trait  d'union;  mais,  par  toutes  les 
raisons  que  nous  avons  exposées,  en  trailant 
du  trait  d'union  et  des  substantifs  composés 
nous  croyons  qu'il  faut  simplement  écrire  le 
Saint  Esprit.  L'adjectif  et  le  substantif,  y 
gardant  chacun  leur  acception  propre,  con- 
courent ensemble  à  former,  si  l'on  veut,  un 
nom  propre,  mais  non  pas  un  nom  composé 
(Voy.  p.  t83). 

Les  mots  Sainl  Esprit  servant  à  désigner  la 
troisième  personne  de  la  Trinité,  constituent 
si  peu,  en  effet,  ce  qu'on  appelle  un  nom 
composé ,  qu'ils  se  décomposent  ainsi  qu'il 
suit  :  L'Esprit  Saint.  Raison  pércmptoire 
pour  en  supprimer  le  trait  d'union  ;  ne  se- 
rait-ce que  pour  distinguer  le  Saint  Esprit, 
troisième  personne  de  la  Trinité,  des  choses 
mondaines  qui  portent  le  même  nom;  ne  se- 
rait-ce que  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  ca- 
lembours tels  que  le  suivant  : 

Le  duc  de  Richelieu  ayant  rais  sa  plaque 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  gage  au  monl- 
de-piété  pour  arrher  la  Maupin ,  célèbre  co- 
médienne, on  fit  courir  le  couplet  suivant  : 

Judas  vendit  Jésus-Clirifit, 
El  sV'ii  pendit  de  i-age-, 
Kichelieu,  plus  fin  que  lu!, 
N'a  mis  que  le  Saint-Esprit 
En  gage. 

Quelle  horrible  proranationl  Ne  suffit-elle 
pas  pour  nous  donner  raison  ?  Exemple 


sionnaires,  quoiqu'ils  fussent  fort  igno- 
rants ,  et  l'on  disait  qu'ils  prêchaient 
comme  les  apôtres.  «Oui,  répartit  quel- 
qu'un ,  comme  les  apôtres  avant  qu'ils 
eussent  reçu  le  Saint  Esprit, 

2°  La  même  observation  pourrait  s'appli- 
quer à  Notre-Scigneur ,  qu'on  écrit  aussi 
avec  un  trait  d'union,  bien  que  ces  deux  mots 
ne  constituent  pas  proprement  un  nom  com- 
posé. Il  nous  semble  qu'ils  ne  constituent  pas 
davantage  un  nom  propre  et  que  la  majuscule 
ne  devrait  affecter  que  le  mot  Seigneur,  sur- 
tout dans  le  cas  où  il  est  accompagné  du  nom 
de  JésuS' Christ,  comme  dans  cet  exemple  : 
La  divine  bonté  de  noire  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Nous  serions  aussi  pour  le  saint  Esprit, 
sans  majuscule  au  mot  saint.  La  logigue  est 
de  notre  avis. 

3°  Qu'on  écrive  toujours  Notre-Dame  avec 
deux  majuscules  et  un  trait  d'union  ,  rien  de 
mieux,  puisque  ce  nom  ne  s'applique  jamais  à 
la  sainte  Vierge  elle-même,  mais  seulement 
aux  fêtes,  aux  églises,  aux  images,  etc.,  qui 
lui  sont  consacrées,  comme  on  le  voit  par  ces 
exemples  :  La  Notre-Dame  d'aoîd,  de  sep- 
tembre; Notre-Dame  de  Paris,  Noire-Dame 
de  Bonne- Nouvelle,  La  Notre-Dame  de  Lo- 
retle,  etc.  Notre-Dame  est  bien  véritablement 
un  nom  propre  composé.  Mais,  de  même  qu'on 
écrit,  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  et  non  pas  Noire- 
Sauveur,  je  crois  qu'il  suffirait  d'écrire 
simplement.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
lorsqu'on  parle  de  la  personne  même  de 
JÊSLS- Christ.  Ce  que  nous  disons  là  em- 
prunte une  nouvelle  force  de  cet  exemple  de 
l'Académie ,  Notre  Seigneur  et  rédempteur, 
écrit,  comme  on  le  voit  sans  trait  d'union 
entre  notre  et  seigneur,  comme  aussi  sans 
majuscule  à  rédempteur,  contre  l'usage  suivi 
par  tous  les  grammairiens  et  lexicographes. 


Dans  une  compagnie,  on  louait  des  miS' 

Mais  reprenons  le  fil    de  notre   discours  et  le  cours  de  nos  exemples  par  rapport  au 
mot  Dieu. 


Le  Fils  est  égal  et  consubslantlel  au 
Père. 

Dans  le  langage  de  l'Ecriture,  le  Fils 
est  appelé  le  Verbe. 

La.  divinité  du  Verbe  est  expressément 
enseignée  dans  ces  paroles  qui  commencent 
l' Evangile  de  saint  Jean  :  e  Au  commen- 
cement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  » 

Le  Verbe,  en  se  faisant  homme  pour 
sauver  Us  hommes,  a  reçu   les  noms  de 


Sauveur,  de  Rédempteur. 

La  Madeleine  se  Jeta  aux  pieds  du  Sau- 
veur. 

La  foi  du  centurion  admirée  par  le  Sau- 
veur. (Bossuet.) 

Jésus-Christ  est  appelé  le  Sauveur  du 
monde,  le  Sauveur  des  hommes,  le  Sauveur 
de  nos  âmes. 

Les  grands  hommes  doivent  se  consoler 
de  l'ingralitudc  des  peuples  en  pensant  4 
la  destinée  du  Rédempteur.  (Boisle.j 
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53S.  —  Remarques.  1°  Les  f^ramniairiens  veulent  que  le  mot  Dieu  se 
dépouille  de  la  majuscule,  lorsque,  pour  me  servir  de  leurs  expressions, 
il  est  regardé  comme  sujet  de  quelque  qualification  dclerminative,  ainsi 
qu'il  suit  :  Le  dieu  des  armées,  le  dieu  des  vengeances,  le  dieu  des  miséri- 
cordes, le  dieu  de  vérité,  le  dieu  jaloux ,  etc.  J'en  demande  pardon  aux 
grammairiens  ,  mais,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  plusieurs  dieux,  ce  que 
donnerait  pourtant  à  entendre  la  suppression  de  la  majuscule,  et  que 
toutes  ces  qualifications  se  rapportent  au  même  dieu,  il  faut,  à  l'exemple 
de  l'Académie  ,  écrire  avec  une  majuscule  :  Le  Dieu  des  armées ,  te  Dieu 
des  vengeances,  elc. 

Mais  le  Dieu  de  clcmcncc  dont  je  suis  le  |  vous  de  L'indulficncc  que  vous  n'avez  pas 
minisire  ni'ordonne  d'user  mcmo   eiivcrs  \  eue  pour  elle.  (Fléchier.) 

2°  Je  n'ai  pas  la  moindre  objection  à  faire  au  sujet  de  ces  autres 
dénominations.  Le  Dieu  de  l'univers,  le  Dieu  fort,  le  Dieu  tout-puis- 
sant, le  Dieu  vivant,  parce  qu'ici  le  complément  du  mot  Dieu,  loin  de 
détruire  l'idée  d'unité  inhérente  à  celle  de  Dieu,  ne  fait,  au  contraire,  que 
la  fortifier  davantage.  Évidemment  ces  dénominations  ne  peuvent  convenir 
qu'à  un  seul  et  même  dieu,  tandis  qu'il  pourrait  sembler  assez  naturel  de 
croire  que  le  Dieu  des  vengeances  n'est  pas  le  même  que  le  Dieu  des  mi- 
séricordes. Mais,  puisqu'ici  la  majuscule  n'est  qu'un  hommage  rendu  à 
Dieu,  et  qu'elle  n'a  guère,  dans  le  mot  Dicw,  d'autre  raison  d'être,  nous 
nous  garderons  d'établir  une  fâcheuse  exception,  qui  ne  servirait  qu'à  jeter 
de  riucerlitude  dans  les  esprits  et  à  augmenter  les  difficultés  déjà  si 
grandes  de  l'orthographe.  Nous  maintiendrons  donc  la  majuscule  dans  le 
mot  Dieu,  tant  que  ce  mot  ne  sera  pas  employé  pour  désigner  autre 
chose  que  le  Dieu  unique  auquel  nous  croyons. 

De  quel  scnliment  n'est-on  pas  ému,    de  l'univers  l  (  M""^  Necker.  ) 
lorsqu'on  les  voit  soulever  cl  joindre  leurs 
mains  défaillantes  pour  invoquer  le  Dieu 

5ô6.  —  Remarques  critiques.  1°  Etrange  confusion  dans  les  idées  des 
grammairiens  !  Ils  veulent  que  le  nom  de  Dieu  dépose  la  majuscule, 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  complément,  et  ils  ne  songent  pas  à  en  dépouiller, 
dans  les  mêmes  circonstances,  les  mois  qui  ne  désignent  que  de  simples 
qualifications  de  Dieu,  comme  Père  ,  Fils,  Rédempteur,  elc.  Ils  écrivent. 
Le  divin  Père  ,  le  Père  éternel,  le  Père  céleste  ,  le  Père  tout-puissant ,  le 
Père  des  lumières,  le  Père  des  miséricordes,  notre  Père,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  le  y  erhe  éternel,  le  y^rheincarné,  le  Rédempteur  dw  genre  humain, 
etc.  L'Académie,  trop  souvent ,  hélas  !  en  contradiction  avec  elle-même  , 
écrit  avec  majuscule,  Le  Père  éternel,  le  Verbe  éternel,  le  Verbe  incarné, 
etc.,  et  sans  majuscule,  Le  père  des  lumières,  le  père  des  miséricordes, 
notre  père,  le  rédempteur  du  genre  humain,  etc. 

K37.  —  2°  Fort  de  l'autorité  que  nous  prêtent  ces  derniers  exemples  , 
nous  oserons  invoquer  les  principes  ,  et  nous  dirons  que,  s'il  est  utile,  s'il 
est  convenable  d'employer  la  majuscule,  lorsque  ces  mots  sont  employés 
dans  un  sens  absolu  pour  désigner  Dieu,  cette  utilité,  cette  convenance  se 
fait  moins  senlir,  lorsqu'ils  sont  accompagnés  d'un  complément,  qui  suffit 
seul  à  les  distinguer  de  tous  les  autres  cires  de  l'univers,  lorsque  d'abso- 
lus ils  deviennent  relatifs  ou  même  indéfinis ,  lorsqu'eufin  ils  sont  pris 
dans  une  acception  plus  ou  moins  générale  qui  exclut  toute  idée  de  nom 
propre,  comme  dans  les  exemples  suivants  : 

Demandent  pour  uous  j;rùce  au  p'cre  universel. 
(V.  Utco.) 

Nota.  Nous  n'avons  point  supprimé  la  ma- 
juscule; elle  n'existe  réellement  pas  dans  le 
texie. 

Dieu  a,  de  toute  élcrnitè,  engendré  un 
fils  qui  lui  est  coéterncl ,  égal  en  toutes 
clioses. 


Viens-lu  du  Vlea  TiTant  braver  la  majesté  ? 

(EiCINE.) 


Le  Verbe  était  en  Dieu,  /î/s  de  Dieu,  Dieu  lui-même. 

(L.  RicixE.) 

Jésus -Christ  est  (jls  de  Dieu  et  fils  de 
l'homme  à  la  fois. 

Dieu  a  tant  uxmù  ce  monde,  qu'il  lui 
a  donné  son  lils  unique  (Dossuct). 
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"•38.  —  Remarques.  1°  On  dit,  Corneille  est  le  père  du  Ihddlre  français, 
et  l'on  ccril  père  sans  majuscule.  Mais  si  l'on  dit,  Corneille  a  été  surnom- 
mé le  Pkiîk  du  théathe  français,  le  mot  p'crc  sera  distingué  par  une  majus- 
cule, parce  que.  dans  colle  phrase,  il  tonne  avec  son  complément  une 
sorte  de  nom  propre.  On  l'écrit  de  même  avec  niajuscnle  dans,  François  1" 
a  été  le  l'cre  des  lettres.  A  plus  forte  raison  pourra- t-on  écrire  avec 
majuscules  :  Dieu  est  appelé  le  l*ère  éternel,  le  Père  universel,  parce  qu'il 
esl  l  auteur  de  l'univers,  le  créateur  de  tous  les  êtres  ;  Jésus-Christ  est 
appelé  le  l-ils  de  l'homme,  le  Fils  de  Dieu,  le  Fils  de  l'Éternel,  le  Sauveur 
du  monde,  etc. 

1°  Cependant  nous  trouvons  dans  l'Académie,  La  Vierge  est  appelée  la 
mère  de  Dieu,  sans  majuscule  au  mot  mère,  bien  que  celte  phrase 
présente  une  parfaite  analogie  avec  celles  qui  précèdent.  Ce  qui  prouve 
que,  dans  tout  ce  que  l'un  dit ,  dans  tout  ce  que  l'on  écrit,  il  faut  plutôt 
invoquer  les  principes  que  l'autorité  des  personnes. 

I.es  principes  disent  que,  si  la  majuscule  peut  avoir  son  utilité  dans  le 
cas  qui  précède,  elle  est  superflue  dans  le  cas  qui  suit. 

Jésus-Christ,  fils  de  Dieu;  Marie,  mère  de  Dieu. 

Bôî).  —  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  des  divers  noms,  des 
diverses  qualifications  que  l'on  donne  à  Dieu,  s'applique  au  mot  Vierge , 
employé  pour  désigner  Marie,  la  mère  de  Dieu.  Pris  absolument,  il  s  écrit 
avec  une  majuscule  ;  dans  le  cas  contraire,  sans  majuscule.  La  Vierge. 
L'office  de  la  Vierge.  Être  dévot  à  la  Vierge.  La  sainte  Vierge.  —  La 
vierge  Marie.  La  bicnheurexise  vierge  Marie.  La  vierge  mère. 

Elle  était  musicienne,  et  sa  voix  devait 
être  bien  liarmonieuse,  puisqu'elle  était 
agréable  à  la  plus  parfaite  oreille  qui  fut 


Delbart  de  Tenieswarl,  prédicateur  qui 
florissait  en  Italie  sous  le  pontificat  d'Alex- 
andre VI,  prétend,  dans  un  sermon  sur  la 
Vierge,  que  cette  sainte  avait  la  science 
universelle.  «  Marie,  dit-il,  n'a  jamais 
péché  en  parlant;  elle  savait  donc  la  gram- 
maire. La  sainte  J^ierge  possédait  parfai- 
tement l'Écriture  sainte;  or,  l'Écriture 
sainte,  selon  saint  Augustin,  renferme 
toutes  les  fleurs  de  rhétorique  ;  donc  la 
saillie  Vierge  était  parfaite  rliétoricicnne. 
La  logique  est  nécessaire  pour  combattre 
les  hérésies;  il  est  dit  que  la  mère  de  Dieu 
les  a  détruites  dans  tout  l'univers;  donc  la 
mère  de  Dieu  savait  la  logique.  Elle  savait 
aussi  la  métaphysique,  car  cette  science  est 
nécessaire  à  la  théologie,  et  la  sainle 
Varge  était  certainement  bonne  théolo- 
gienne. Elle  savait  la  physique,  sans  la- 
quelle il  est  iiîipossible  de  coniprendie 
certains  mystères  de  notre  religion,  dont 
elle  avait  une  connaissance  parfaite.  Elle 

"  ïnornit  pas  la  médecine,  puisque  d'une 


jamais,  celle  de  Jésus-Christ.  Elle  devait 
encore  savoir  l'arithmétique  pour  calculer 
les  années,  depuis  Abraham  jusqu'au  Mes- 
sie; la  géométrie  pour  résoudre  la  dilli- 
culté  qui  se  trouve  dans  Ézéchiel  touchant 
la  mesure  du  temple  et  du  tabernacle; 
l'astronomie,  pour  connaître  les  asties  et 
les  étoiles,  dont  il  est  parlé  dans  l'Eciiture. 
Enfin  la  sainle  Vierge  savait  le  droit  civil 
et  le  droit  canonique.  En  voici  la  preuve. 
On  connaît  qu'un  avocat  est  habile  lors- 
qu'il gagne  un  procès  désespéré,  devant 
un  juge  éclairé  et  équitable,  contre  \m 
adversaire  fin  et  rusé.  La  cause  du  saint 
dugenrehumain  était  désespérée;  la  tainic 
Vierge  l'a  plaidée  devant  Dieu,  le  plus 
équitable  et  le  plus  éclairé  des  juges  ,  et 
elle  l'a  gagnée  contre  le  démon,  le  plus 
rusé  et  le  plus  artiiicieux  adversaire  qui 
fui  jamais.  » 


seule  parole  elle  guérissait  les  malades. 

Nota.  Conslalons  encore  une  petite  contradiction.  L'Académie  écrit,  la  Vierge  Marie; 
M.  Bcffherclle,  la  vierqe  Marie.  Le  durnicr  a  sûrement  raison;  et,  pour  une  fois  que  cela 
lui  arrivo,  Il  faut  bien  lui  en  tenir  compte. 

540.  —  Remarque.  Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que  le  mot  diett , 
lorsqu'il  est  appliqué  aux  fausses  divinités  du  paganisme,  comme  lorsqu'il 
est  pris  dans  un  sens  figuré  ou  indéfini,  s'écrit  sans  initiale  majuscule. 

Les  douze  grands  dieux.  Neptune  est  le  dieu  de  la  mer.  Mars  le 

Les  dieux  du  premier  ordre.  \  dieu  de  li  guerre. 

Les  dieux  du  second  ordre.  i      Le  combat  des  Titans  contre  les  dieux. 

Jupiter  est  le  maitre  des  dieux,  le  père  i  Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez  bon 
des  hommes  et  des  dieux.  \pour  mériter  la  vie  heureuse! 


DES  LETTRES  MAJUSCULES. 


On  reprochait  â  un  poêle  d'élre  logé  prés 
dos  tuiles.  «  C'est  que,  disait-il,  ayant  com- 
merce avec  les  dieux,  il  est  juste  que  je  leur 
épargne  la  moitié  du  chemin.  » 

Il  n'y  a  pas  une  nation  sensée  qui  voulût 
2>our  souverain  un  homme  tel  que  desprêtres 
ont  supposé  les  dieux. 

l'n  homme  battait  ses  chevaux;  on  lui  on 
fit  des  reproches.  Un  savant  a  oulul  le  justifier 
par  l'exemple  du  Soleil  qui,  tout  dieu  qu'il 
était,  ne  laissa  pas  de  décharger  sa  colère  sur 
ses  chevaux  pour  les  châtier  de  la  mort  du  son 
cher  Phaéton.  «  Ne  savez-vous  pas,  lui  ré- 
pondit-on ,  que  les  dieux  de  ce  temps-là  n'é- 
taient guère  plus  raisonnables  que  les  char- 
retiers d'à  présent?» 

Un  poète  ayant  donné  bassement  le  titre  de 
dieu  au  roi  Antigone,  ce  prince  répondit  de- 

541.  —  Parmi  les  noms  propres  se  rangent  naturellement  les  noms 
•le  vaisseaux,  de  constellations,  d'élablissemenls  publics  ou  particuliers, 
d'ordres  monastiques  ou  autres,  de  fêles,  de  journaux,  etc. 
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vaut  toute  la  cour  :  «  Mon  valet  de  chambre 
sait  bien  le  contraire.  » 

Si  vaincre  est  d'un  héros,  pardonner  est  d'un  dieu. 

(BoiLEAU.  I 

Duflos  a  dit  :  «  S'il  n'y  avait  qu'un  homme 
capable  de  procurer  les  moissons,  on  en  ferait 
un  dieu.  » 

Un  dieu  souverain  {Âcud.) 

Les  grands  ne  se  croiraient  pas  des  dieux, 
si  les  petits  ne  les  adoraient  pas. 

Les  rois  sont  ordinairement  a})pcîés  les 
dieux  de  la  terre.  (Bossuet.) 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent,  et 
de  cuivre. 

Ils  n'aiment  que  l'argent,  ils  en  font  leur 
dieu. 


Le  vaisseau  français  le  Glop.iei'X,  OU 
simplenipiil,  le  GLoraEUX. 

Le  Sufirex  «  mis  à  la  voile. 

monsieur  de  Jonquiére  dit  à  Anson  : 
Vous  avez  l'ui/iCH  l'Invincible  cl  laGloiue 
vous  suit, 

Louis  XIV  se  plaisait  à  entendre  le  récit 
des  actions  de  DuRuay-Trouin  de  la  bouche 
même  de  ce  héros.  Un  jour  qu'il  racontait 
un  combat  où  il  avait  commandé  un  vais- 
.seau  nommé  la  Gloire  :  <■  J'ordonnai,  dit- 
il,  à  la  Gloire  de  me  suivre. . .  —  El  elle 
vous  suivit,  »  lui  dit  le  roi  en  souriant. 
(Voyez  les  articles  Abordage  et  Aboiideu, 
dans  le  Dlclionnaire  Mnémonique.) 

La  Klicité  rencontra  d'abord  la  frégate 
LA  Tamise,  qui  lui  envoya  ses  deux  bor- 
dées... (Em.  Souveslre). 

Les  derniers  débris  du  Lio.\  de  Hollande 
doivent  avoir  été  engloutis,    [Id.) 

Qu'il  est  brau,  le  Fauiour,  qu'on  prendrait  à  ses  fcui, 
l'our  l'Ktna  vomissant  l'enfer  contre  les  cieux  ! 

(L.  N.  Le  Si'cge  de  Stljuslofiol.} 

Les  constellalions  du  zodiaque  sont,  au 
nord  :  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux, 
l'Ecrcvisse,  le  Lion,  la  Vierge;  au  sud  :  la 
Halance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Ca- 
pricorne, le  Ferseau,  les  Poissons, 

L'hôpital  do  la  Cliarité. 

Il  y  a  de  l'avancement  à  l'hôtel  des  In- 
valides {aux  Invalides),  et  chacun  y  est 
payé  suivant   son  grade. 

Chirurgien,    médecin   de   l'Hôtel -Dieu. 

IVOTA,  l'iis  dans  un  sens  indf'^fini  ou  suivi 
d'un  complément  qui  le  détermine  ,  ce  nom 
devient  commun  de  propre  qu'il  était,  et  perd 
les  majuscules.  Un  magnifique  hùlel-dieu. 
L' ht' tel- dieu  de  telle  ville. 

Nota.  Hôtel  de  ville  qu'on  trouve  souvent 
écrit  avec  deux  majuscules,  n'étant  pas  un 
nom  propre,  n'eu  comporte  aucune.  Aller  à 
i  hôtel  de  ville  (  Acad.).  Il  en  faut  dire  autant 
de  jardin  des  plantes,  hôtel  des  monnaies  , 


palais  de  justice ,  et  autres  dénominations 
analogues. 

Le  collège  de  France. 

Le  collège  Louis-lc-Grand. 

Un  acteur  du  Ihcàtrc  de  l'Odéon,  du 
Théâtre- Français ,  de  V Opéra- Comique, 
etc. 

Le  couvent  de  la  Miséricorde, 

L'ordre  de  Saint-Basile,  de  Saint-Be- 
noît. 

L'ordre  du  Temple,  fondé  vers  11 18, 
fut  aboli  par  Clément  V,  pendunl  le  règne 
de  PWilippe  le  Bel  (1312).  On  dit  aussi 
l'ordre  des  templiers,  mais,  templiers  n'é- 
tant  pas  le  nom  propre  de  l'ordre,  s'écrit 
toujours  sans  majuscule.  Il  en  est  de  mt:me 
lorsqu'on  dit  Vordre  des  liospitaiurs,  pour 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  le 
même  que  l'ordre  de  IMalle. 

Les  fiércs  prêcheurs,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique. 

Les  frères  mineurs,  les  cordelicrs,  reli' 
gieux  de  l'ordre  de  Saint-François. 

L'ordre,  ta  décoration  de  Saint  Michel, 
du  Saint-Esprit ,  de  Saint-Louis ,  de  la 
Légion-d' Honneur, 

Nota.  1"  L'Académie  écrit  seulement, 
L'ordre  de  la  Légion  d'honneur;  mais  le  nom 
de  la  chose  dont  il  s'agit  ne  subsistant  que 
par  la  réunion  des  deux  mots  légion  et  hon- 
neur, et  ce  nom  étant  un  nom  prtjpre,  la  ma- 
juscule n'est  pas  le  droit  do  l'im  plus  qtie  ciltti 
de  l'autre.  En  outre,  comme  ici  les  mots  légion 
et  honneur  ne  se  rapportent  plus  que  d'une 
manièie  indiiccteà  la  chose  qu'ils  expriment 
chacun  à  part,  et  qu'ils  rentri  nt  ainsi  dans  la 
classe  ries  noms  composés,  il  faut,  ce  nous 
semble,  écrire  Légion-d' Honneur  ,  non-seu- 
lement avec  deux  majuscules,  mais  encore 
avec  un  trait  d'union.  El  il  est  de  fait  qu'on  le 
rencontre  souvent  écrit  de  la  sorte. 

2"  L'Académie  écrit  de  même,  avec  une 
seule  majuscule,  L'ordre  de  la  Toison  d'or, 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  Qu'on  supprime 
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filles  gui  ont  le  bonheur  de  mirer  leurs  yeux 
ilans  le  iiwuvanl  miroir  du  liliin, 

La  foie  du  S ainl-S acremcnl  ou  la  Félc- 
Dicu. 

A  la  file  de  No(:l,  ou  elliptiquement , 
la  Nocl,  à  Nucl.  {Acad.) 

Avant  qu'un  U\  ilc-ssein  m'entre  dans  la  pcnséi' , 
On  pourra  voir  la  Seine  ù  la  Saint  Jean  glacée.  (Ijoil.) 

On  lit  clans  un  sermon  d'Innocent  III 
que  la  fête  de  la  Chandeleur,  fête  de  la 
Vierge,  qui  se  célM)re  le  2  février,  a  été 
substituée  ù  celle  de  la  déesse  Cérès,  où 
l'on  faisait  de  s^randes  illuminations  et  où 
les  femmes  portaient  des  chandelles. 

On  se  réuîiissail  dans  les  cafés  pour  lire 
la  Sentinelle  du  Peuple. 

La  rédaction  du  Journal  des  Débats. 

542.  —  Le  titre  d'un  livre,  d'une  pièce  de  Ihéâlre,  d'une  production 
quelconque  de  l'esprit  ou  de  l'art,  également  considéré  comme  un  nom 
propre,  reçoit  de  même  la  majuscule. 


le  Irait  a  union,  si  l'un  veut,  puisqu'on  dit 
aussi  simplonimt,  L'ordre  de  la  Toison,  mais 
qu'on  (iTivo  Toison  d'Or  avec  «Icux  majus- 
cules, parce  que  c'est  bien  là  un  nom  propre. 

L'ordre  du  Suint-Sauveur  de  Monlcsa 
ou  de  Mont-liéal. 

Le  jour  des  liais, 

La  fêle  de  Pâques,  le  jour  de  ràqucs. 

On  appelle  quinzaine  de  Pwincs  tout  le 
temps  qui  est  entre  le  dimanche  des  Ha- 
meaux et  celui  de  la  Quusimodo  inclusive- 
ment. 

Il  reviendra  à  Pâques  ou  à  la  Trinité. 

Nota.  Nalurellemeui  pàqucs  s'écrit  avec  un 
polit  p  dans  celle  locution  :  Faire  ses  fâques. 

Il  est  passé  le  charmant  lundi  de  la 
Pentecôte,  si  attendu  de  toutes  les  Jeunes 


Le  roman  de  Paul  et  Virginie  ,  vrai 
diamant  de  la  litléraiure  française,  est  le 
chcf-d  œiivrede  Bernardin  de  S  aint-Pierrc. 

PalL  et  VlItGINIE  et  LA  CuAU.MlÈRE  IN- 
DIENNE sont  des  productions  charmantes. 
(Dussault.) 

J'ai  toujours  considéré  les  Études  DE  la 
Nature,  dont  les  Harjionies  forment  la 
suiit,  plutôt  comme  une  poétique,  comme 
U7i  traité  du  goût,  que  comme  un  livre  de 
science  et  de  philosophie,   {Ll.'j 

C'est  dans  les  Confessions  de  Suint-Au- 
gustin qu'on  apprend  A  connailrc  l'homme 
tel  qu'il  est.  (Cliateaubriand.) 

Le  saint  -  augustin  ,  caractère  d'impri- 
merie, qui  tient  le  milieu  entre  le  gros 
texte  et  le  cicéro,  tire  son  nom  de  ce  que 
les  premiers  imprimeurs  qui  allèrent  à 
Rome  se  servirent  de  ce  caractère  pour  im- 
primerla  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin. 

Je  ne  chercherai  pas  plus  dans  le  TÉLii- 
MAQUE  la  force  et  la  profondeur  de  Montes- 
quieu que  dans  /'Esprit  des  Lois  les  grâces 
et  la  douceur  de  Fénelon,  (La  Harpe.) 

Montaigne,  dans  ses  Essais,  a  fuit  un 
chapitre  sur  les  bottes  ;  il  y  parle  de  tout, 
excepté  de  boites, 

1(  y  a  quelques  livres  répandus  dans  la 
chambre  indifféremment  ;  ouvrez- les. 
C'est  le  Coaîbat  Spirituel,  le  Chrétien 
Intérieur,  et  l'Année  Sainte. 

L'abbi  de  Vertot  a  écrit  l'histoire  de 
Malte  ;  mais  il  est  i)rincipalement  conim 
par  ses  Révolutions  de  Portugal ,  ses  Révo- 
lutions de  Suéde,  et  ses  Révotuliuris  Ro- 
maines, Cet  abbé  avait  été  successivement 
capucin,  prémontré,  et  curé  de  l'ordre 
de  Malte;  c'est  ce  qu'un  plaisant  appelait 
les  révolutions  de  l'abbé  de  Vertot. 

//  /(■(  la  Bibliothèque  des  Voyages. 


Rivarol  disait  plaisamment  :  «  J'ai  tra- 
duit Y  En  fer  de  Dante,  parce  que  j'y  re- 
trouvais mes  ancêtres.  » 

L'Oratecr,  dialogue  de  Cicéron,  pré- 
sente une  peinture  ingénieusedes  différents 
caractères  des  orateurs  de  son  temps. 

Envisagée  sous  le  point  de  vue  pure- 
ment humain,  la  JiiBhE  est  le  plus  ancien, 
le  plus  vénérable,  le  plus  complet  de  tous 
les  monun^ents  lilléraires. 

Charles  II  disait  d'un  théologien,  ami  du 
merveilleux,  mais  peu  docile  sur  les  ob- 
jets de  In  foi  :  n  Cet  homme  croit  à  tout, 
excepté  à  tu  Bible,  » 

Lire  la  Sainte  Bible. 

On  divise  généralement  ta  BiELE  en 
livres  de  /'Ancien  Testament,  ou  livres 
qui  contiennent  ce  que  Dieu  a  révélé  aux 
anciens  Hébreux,  et  livres  du  Nouveau 
Testament,  ou  livres  qui  renferment  ce 
que  Dieu  a  enseigné  plus  tard  par  Jésus- 
Clirisl  et  les  apôtres. 

Les  livres  de  /'Ancien  Testament  furent 
généralement  composés  en  hébreu,  excepté 
le  livre  de  la  SACtssE,  et  le  deuxième  des 
Macchabées,  qui  furent  écrits  en  grec, 

L'Ancien  Testament  n'était  que  la  fi- 
gure du  Nouveau.  {Acad.) 

Le  Nouveau  Testament  comprend  les 
quatre  Évangiles,  les  Actes  des  apôtres, 
tes  ÉpiTRESr/e  saint  Paul,  et  /'Apocalypse. 

Lire  /'ÉVANGILE.  (  L'Evangile  est  pris 
ici  dans  le  sens  de  Nouveau  Testament.  ) 

Le  meiUeur  des  livres,  /'Evangile,  a 
servi  pendant  des  siècles  de  prétexte  au.v 
fireurs  des  Européens,  (  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  ) 

Les  deux  Princes  jurèrent  la  paix  sut 
les  Évangiles. 

L'évangile  selon  saint  Jean, 
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Remarque.  Par  anionomase,  on 
appelle  encore  la  Bible,  Les  Livres 
sacrés,  les  Livres  sainls,  fa  snin/e 
Écriture,  les  saintes  Écritures.  Ces 
dénominations  ,  n'élant  pas  le  titre 
même  de  l'ouvrage,  rentrent  dans 
la  classe  des  substantifs  communs  ou 
appellaliTs,  et  n'ont  d'autre  droit  à 
la  majuscule  que  celui  qu'il  plaît  à 
la  piété  de  leur  attribuer.  Cependant 
lorsqji'on  dit  absolument  l'Écriture, 
les  Écritures,  il  est  bon  d'écrire  ces 
mots  avec  une  majuscule,  parce  qu'ils 
offrent  alors  un  sens  tout  particulier 
qui  leur  restitue  le  rang  de  nom  pro- 
pre. {Voy.  plus  bas  543.) 

La  majesté  des  Ecrit  lires  m'étonne;  ta 
sahUelc  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur, 
(J. -J.Rousseau.) 

Remarque  critique.  Maury,  dans 
son  Essai  sur  l'Éloquence  de  la 
chaire,  a  fait  des  mots  saint  et  écri- 
Utre,  non  seulement  un  nom  propre, 
mais  encore  un  nom  composé  en  écri- 
vant avec  deux  majuscules  et  un  trait 
d'union,  La  Sainte-Écriture ,  l'Écri- 
ture Sainte.  «  C'est  en  lisant  et  reli- 
sant l'Écriture-Sainle ,  dit-il,  qu'on 
apprend  à  parler  celle  belle  langue 
de  la  piété,  du  zèle,  et  de  l'onction, 
qui  répand  tour  à  tour  sur  le  style  des 
images  louchantes,  majestueuses,  ou 
terribles,  sans  lesquelles  on  ne  s'em- 
parera jamais  ni  de  l'imagination 
ni  du  cœur  de  l'homme.  »  Celle  or- 
thographe nous  paraît  doublement 
vicieuse,  parce  qu'il  n'y  a  là  ni  nom 
propre  ni  nom  composé.  On  dit,  La 
sainte  Écriture  pour  La  Bible, 
comme  on  dit,  L'orateur  romain 
pour  Cicéron,  le  père  des  dieux  pour 
Jupiter,  etc.  Chacune  de  ces  dési- 
gnalions est  assez  complète  de  soi 
sans  qu'il  soit  besoin  de  la  caracté- 
riser davantage  par  la  majuscule. 

B4.Î. —  Règle  générale.  Tout  sub- 
stantif commun  qui,  seul  ou  à  l'aide 
d'un  complément,  désigne  suffisam- 
ment l'objet  qu'il  doit  désigner  reste 
soumis  à  la  loi  commune  et  ne  prend 
point  de  majuscule. 

Rrmarqurs.  \"Qiian(i]cà']sL'écrituresa{nte, 
les  lii^rcs  saints,  l'orateur  romain,  le  père 
des  dieux,  y-  niV'Nprime  a^sa  clairement  pour 
ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque.  Donc  point 
de  majuscule. 


Un  jour  dans  la  «ûî/iU  ccritun, 
("ertain  cléTot  lisait 
Qu'un  bomniD  fut  par  tragique  areiiture 

Tossédé  d'un  démon  muet. 
Lois  It*  dévot,  dans  l'ardeur  de  son  îime.. 
S'écria  de  bon  cœur  : 
a  Ali!  si  pareil  démon  s'emparait  de  ma  femme) 
Ne  l'en  délivrez  pus,  Seigneur.» 

2°  Nous  venons  de  nous  assurer  que  l'Âc.i- 
démie  écrit  sans  majuscule,  Les  livres  saints, 
les  livres  sacrés,  le  sainlSiicremenl,  le  père 
des  dieux,  mais  elle  écril  avec  majuscule 
L'Orateur  romain,  etc.  C'est  là  une  des  mille 
et  une  contradictions  qu'on  rencontre  dans  le 
Dictionnaire  de  VAeadhnie  (ou  le  diction- 
naire de  l'Académie,  selon  que  j'en  fais  un 
nom  propre  ou  un  nom  commun).  L'Académie 
écrit  de  même  sans  majuscule,  Le  prophète 
roi,  le  prophète,  pour  David  et  pour  Maho- 
met, et  avec  majuscule,  L' Apôtre,  pour  saint 
Paul,  le  Sage,  pour  Salomon,  etc.  Cependant, 
qu'il  se  rencontre  quelque  part  une  phrase 
comme  celle-ci  :  Le  S.ige  a  dit,  qui  pourra 
dislingucr  s'il  s'agit  de  l'auteur  des  Proverbes 
ou  de  l'auteur  de  Gil  Blas  et  du  Diaile  JBoi- 
teux?  Mon  Dieu!  quels  abîmes  de  contradic- 
tions que  les  dictionnaires!  Nous  étions  tout 
heureux  de  voir,  dans  le  Dictionnaire  Na- 
tional, au  mot  ANTONOMASE,  i'apciire,  le  pro- 
phète, le  sage,  ccriis  sans  m.ijuscule;  mais  ne 
voilà-l-il  pas  que  nous  trouvons,  an  nnot 
APÔTRE,  non  seulement,  l'Apûtre,  mais  en- 
core, contrairement  à  l'usage  de  l'Académie, 
le  grand  Apôtre,  l'Apôtre  des  gentils,  l'A- 
pôlre  des  nations.  Hélas!  encore  une  fois,  à 
quoi  servent  les  dictionnaires?  Voilà,  par 
exemple,  le  mot  Évangile  écrit  partout  avec 
une  majuscule  dans  le  Dictiounaire  Natio- 
nal, à  l'exception  de  celte  locution  prover- 
biale :  C'est  Tévangile  du  jour,  c'est  à  dire,  la 
nouvelle  du  jour;  tandis  que  l'Académie  sup- 
prime encore  la  m.ijuscule  dans  ces  phrases  : 
La  messe  est  bien  avancée,  le  premier  évan- 
gile est  dit;  le  côté  de  ^évangile.  Le  côté 
gauche  de  l'autel,  par  rapport  aux  assistants. 
Nous  crojons  que  le  mol  évangile  devrait  s'é- 
crire sans  majuscule,  chaque  lois  que  d'absolu 
ce  mot  devient  relatif,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  Chaque  évangéliste  a  un  caractère  par- 
ticulier, excepté  saint  Marc,  dont  ^évangile 
ne  scmlle  être  que  l'ahrègé  de  celui  de  saint 
Mathieu  (Chateaubriand).  Le  texte  porie  une 
majuscule,  mais,  selon  nous,  il  y  a  abus. 

Tous  tes  bienfaits  qu'offre  à  la  chaire, 
une  lecture  assidue  des  livres  sacres  ont 
été  développes  avec  autant  de  vérité  que 
d'attraits  par  le  P.  Lamy ,  oratoricn , 
dans  la  préface  de  son  Introduction  a 
l'Écriture  Sainte,  ouvrage  éminemment 
propre  à  piquer  la  curiosité  et  à  inspirer 
le  goût  de  cette  élude.  (Maury.) 

Nota.  On  conçoit  que,  dans  cet  exemple, 
les  mots  Ecriture  Sainte  commencent  tous 
deux  par  une  initiale  majuscule,  puisqu'ils 
font  tous  deux  partie  du  titre  de  l'ouvrage. 
Mais  les  mêmes  mots  devraient  s'écrire  sans 
majuscule  dans  l'exemple  suivant  : 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  éniline. 

Et  le  Pr.TiT  Caiiluc  est  ta  seule  lecture.         (Volt.I 
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Ou  du  moins  In  majuscule  ne  devrait  porter 
que  sur  le  niol  Écriture,  tandis  que,  dans  le 
lexle,  die  affoclc  aussi  le  mol  sainte. 

L'Arithmétique f/f.  Ihzoul. 

La  Grammaire  de  Porl-Royal, 

Lu  GiioMÉTr.iErft:  Lcf;cnJrc. 

L'OjHia  donne  atijourd'litii  le  Prophète. 

Bbitannicus  est  Cl  niplc  pmnti  les  plu.-, 
excellents  ouvrages  dont  s'irjnore  la  fccne 
française.    (Geoirroy.) 

Le  MiSANTUROPK  csl  ((«  dcs  chcf-d\i'ii- 
vre.'!  de  Molière. 

Un  jeune  lionime  à  la  rcpréscnlalioii 
de  Tartufe,  s'écrluil  consiammcnt  :  oAh! 
mon  Dieu  !  Ali  !  mon  Dieu  !  Quel  bonheur  ; 
quel  bonheur! — A  qui  en  uvez-vous  donc? 
lui  (iemaiule  un  de  ses  voisins.  —  Quoi  1 
répondit  le  jeune  enlhousiasle,  vous  n'avez 
pas  vu,  vous  n'avez  pas  senti,  vous  ne  sen- 
tez pas  que,  si  celte  pif;ce  n'était  pas  faite, 
elle  ne  se  ferait  jamais?  »  L'admirateur 
de  ce  chef-d'œuvre  était  Piron,  alors  com- 
mis dans  un  bureau. 

Le  Contrat  Social  csl  imprimé  et  vous 
en  recevrez  douze  exemplaires  francs  de 
port,  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  lionncles  f^cns  qui  lisent  quelque  fuis 
Virf^ilc  ou  les  Lettres  Provinciales  7ic 
sarenl  pas  qu'on  tire  riiif^t  foin  plus 
d'exemplaires  de  /'Almanach  de  Liège  que 
de  tous  les  bons  livres  anciens  cl  modernes. 
(Voltaire.) 

Quelqu'un  apprenant  à  Voltaire  que 
l'auteur  des  Trois  Siècles  u'élait  point 
l'abbé  Sabbalhier,  mais  un  vicaire  de  Saint- 
André-des-Arts  nouuné  Martin  :  «  OU  !  ré- 
pondit le  vieillard,  faisant  allusion  à  un 
proverbe  très -connu,  je  Fais  bien  qu'ils 
sont  plusieurs  de  ce  nom-là.  » 

Les  chcf-d' œuvres  de  Lebrun  sont  les 
Batailles  d'Alexandre. 

//  a  aelieté  une  Sainte  Famille  d'un 
bon  maître. 

Un  amaîcur  considérait  les  Sept  Sa- 
crements peints  par  le  Poussin,  et  trou- 
vait beaucoup  à  critiquer  dans  le  tableau 


est   difficile   de  faire   un   bon   mariage, 
même  en  peinture.  » 

>'ota.  S'il  y  avait,  Vans  le  tahleau  qui  re- 
présente le  mariage,  Il  ne  faiidr;iil  point  de 
inajiiscuîe  à  ce  dertiiiT  mot,  parce  qu'il  ne 
s'ajiirail  plus  alors  du  l  ihleau  lui-niOnie. 

Le  premier  et  le  scrond  acte  du  Mariage 
de  I''lGAIi0  ressemblent  aux  imbroglios  ani- 
més de  Caldèron.  (Lomercier.) 

Bcautuarcliais  affecte  surtout  le  dessein 
(/'li^'dVtr  dans  la   FoLLE  JouhNÉe.   (Id.) 

A  la  reprise  de  VOrplielin  de  ta  Chine. 
Le  Mierre,  auteur  de  lu  Veuve  du  Malabar, 
qu'on  n'avait  jias  jouée  ilepuis  long-temps, 
adressa  aux  comédiens  ce  quatrain  : 

Par  vos  délais  longs  ri  sans  fin 
C'est  aSM-z  nie  meltre  à  Péprt- uve. 
Vous  qui  protégez  rorphclin, 
Ne  fcrez-Tous  rien  pour  la  veuTc  ? 

A  la  représentation  d'une  comédie  inti- 
tulée, Le  Fabricant,  on  annonce  sur  la 
scène  que  le  fabricant  a  fait  banqueroute, 
et  qu'il  est  parti.  «  Ah  I  morbleu!  s'il  en 
est  ainsi,  s'écrie  un  spectateur,  j'en  suis 
pour  mes  vingt  sous.  » 

Piron  avait  un  faible  pour  sa  comédie 
des  Fils  Ligrats  ;  il  ne  cessait  d'en  parler 
dans  les  sociétés.  Il  fut  un  jour  contrarié 
par  un  homme  d'esprit,  qui  mettait  avec 
raison  la  Métrumanie  fort  au-dessus.  «Ne 
in'en  parlez  pas,  s'écria  l'aulcur  des  deux 
pièces  avec  humeur,  c'est  un  monstre  qui 
a  dévoré  tous  mes  autres  enfants.  » 

Remarques.  !"  On  demande  si,  pourlestilres 
coniposés  de  deux  noms  (un  adjectif  cl  un 
substantif  ou  deux  substantifs),  comme  Le 
Lirre  de  Tous,  Un  Livre  Nouveau,  elc  ,  il 
faut  mettre  la  majuscule  à  chnciin  de  ces  deux 
noms.  Cela  va  sans  dire,  puisqu'ils  concourent 
également  à  la  formation  de  ce  litre,  de  ce 
nom  propre,  (|ui  ne  subsiste  que  par  leur 
union  indissoluble. 

2"  Il  va  sans  dire  aussi  que  dans  l'exemple 
suivant,  il  n'y  a  que  le  mot  mémoires  qui  re- 
çoive la  majuscule  :  Mémoires  pour  servir  à 
la  vie  de  l'Uluslre  liacine.  Piron,  ayant  lu 
cet  ouvra^'e  de  R.icine  fils,  où  l'on  trouve 
mille  puérilités,  dit,  indigné  :  «  C'est  nn  nou- 
veau Cbam  qui  meta  nu  les  turpitudes  de  son 


du  Mariage.  «Je  vois  bien,  dit-il,  qu'il    père.  » 

S44.  —  Remarques  critiques.  i°  Qiielqucs  grammairiens,  Beauzée  à 
leur  lête,  ont  ijroposé  d'écrire  les  noms  de  sciences  el  d'aris  avec  une 
initiale  majuscule,  lorsqu'ils  sont  employés  dans  un  sens  absolu,  les 
considérant  alors  comiîie  des  noms  propres.  Ils  en  ont  eux-mêmes  don- 
né l'exemple  dans  ces  phrases  :  La  Grammaire  a  des  principes  phis  im- 
portants et  plits  solides  qu'il  ne  paraît  d'abord;  Les  poètes  disent  que 
la  Musique  est  un  présctit  des  dieux;  Il  est  honteux  d'ignorer  le  fonde- 
ment de  /'Orllio^^raphe  ;  La  Menuiserie  emprunte  le  secours  de  la  Géo- 
métrie et  ilu  Dessin  ijour  fournir  des  embellissements  à  rArchitecture. 
(BEAUziii;.  ) 

•■2"  Boisle ,  d'accord  avec  l'usage,  s'élève  contre  ce  caprice.  «Je  ne 
vois  pas  pourquoi,  dit-il,  ces  noms  auraient  de  grandes  lettres.  Si  l'on 
me  dit  qu'ils  doivent  être  regardés  comme  des  noms  propres  et  que. 
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coiv.me  (els,  ils  ont  droit  à  la  grande  lellre  ,  je  demaiîderiii  à  mon  tour  si 
0)\  argent,  cuivre,  fcii,  air,  eau,  ne  sont  pas  les  noms  propres  des 
eppL'ces  de  niélaiix  cl  des  éléments  qu'ils  désignent.  Cependant  on  ne 
s'avise  pas  d'écrire  un  vase  d'On,  une  montre  rf'AncEM,  un  ustensile 
de  Cuivre,  boire  de  VY.\\5,  se  chauffer  au  Feu,  respirer  /'Air,  etc.  » 

3°  Bien  plus,  les  mêmes  gramniairiens  ont  jugé  à  propos  de  distinguer 
par  une  niajuïicule  le  mot  qui  désigne  l'ohjet  principal  du  discours,  sous 
prétexte  de  fixer  sur  cet  objet  l'attention  du  lecteur.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  Giranll-Duvivier,  en  Irailant  de  l'emploi  des  majusciifes , 
a  cru  devoir  mettre ,  dans  le  cours  du  chapitre  qui  a  rapport  à  cet  objet , 
une  grande  lettre  au  mol  majusctile.  Ainsi  a-t-il  fait  pour  le  sufjstantif, 
Vadjeclif,  le  verbe,  etc.  «  Ce  scrupule  nous  paraît  assez  niais  ,  »  dit 
M.  Beschorelle. 

4°  Nous  serons  moins  sévère,  et  nous  dirons  que,  s'il  y  a  abus  dans 
le  principe  établi  par  les  grammairiens,  il  doit  être  permis  néanmoins, 
dans  les  ouvrages  didactiques,  particulièrement  sur  les  affiches  et  les 
prospectus,  — l'écriture  étant  l'art  de  parier  aux  yeux,  —  d'user  de  la 
majuscule  un  peu  arbitrairement  et  de  la  placer  à  son  gré  sur  tel  ou 
lei  mot  qu'on  veut  distinguer  et  signaler  plus  spécialement  à  l'œil  du  lec- 
teur. C'est  ainsi  que  l'Académie  a  pu  se  permettre  d'écrire  :  Division,  en 
termes  dJmprimerie  est  synonyme  de  tit^ct  o  ;  parce  que  le  mot  division 
ayant  une  foule  d'acceptions  différentes  selon  la  science  ou  l'art  dans 
lequel  on  l'emploie,  il  est  très-important,  dans  un  dictionnaire,  d'a- 
bréger autant  qu'il  est  possible  le  travail  dos  yeux,  Landais  et  Besche- 
relle  s'étonnent  fort  de  voir  un  I  majuscule  à  Imprimerie  ;  mais  leur 
éîonnement  nous  étonne  encore  davantage.  Ajoutons  toutefois  qu'il  y 
aurait  bien  quelque  niaiserie,  en  effet,  à  vjouloir  établir  la  chose  en 
principe  pour  toutes  sortes  d'écrits. 

54o.  —  Sont  considérés  comme  noms  propres,  et  par  conséquent  tou- 
jours distingués  par  une  majuscule,  les  mois  dérivés  d'un  nom  propre 
de  pays,  de  ville,  etc.,  par  lesquels  on  désigne  tes  habilants  ,  les  natifs 
de  ce  pays,  de  cette  ville,  comme  Romain,  Grec,  Français,  etc.,  en 
tant  que  ces  mots  sont  employés  substantivement. 

Les  ira'ils  des  liahifaiiis  tic  l'ondou  ap-  \  des  Perses,    ("/  voulut  qtte  l'on  crût  qu'il 

cialt  fils  de  Jitpiler.  {Monlesqn'wM.) 

Ils  se  Jetèrent  avec  beaucoup  de  courage, 
l'cpce  à  la  main,  dans  le  corps  de  gari/e 
où  les  Espagnols  s'étaient  retranchés. 
(Vertot.) 

Saint  Denis  est  le  saint  des  r'raiiçais; 
saint  George,  le  saint  des  Anglais;  on  dit 
que  le  saint  des  Genevois  e^t  le  cinq  pour 
cent.  (A  Genève  le  7  ne  se  fuil  pns  sentir.) 

On  voyail  quekiucfois  Piron,  se  pro- 
menant aux  environs  de  Beaune,  arracher 
ious  les  chardons  qui  se  présentaient  sous 
sa  main,  et  il  disait  à  ceux  qui  kil  en  de- 
mandaient la  raison  :  «  Je  suis  en  guerre 
avec  les  Bcaunois,  je  leur  coupe  les  vi- 
vres. » 

Remarque.  On  dit,  dans  un  sens 
collectif,  VEspagnol,  [lour  les  Espa- 
{/nols,  le  Français,  pour  les  Frati- 
çais,  etc. 

L'Espagnol  veut  un  ciel  ardent  ;  le  Da- 
nois un  temps  brumeux;  7wus  aimons  lu 
lerdurc  des   fi'rôts;    le  Sikdois  préfère  lo 


proehcnt  de  ceux  des  Européens,  beaucoup 
plus  que  ceux  des  autres  habilants  de 
l'Ouest,  les  Maures  exceptés.  (Albert  Mon- 
lémont.) 

Le  bon  goût  des  Égyptiens  leur  fit  aimer 
la  solidité  et  la  régularité  toute  nue.  (Bos- 
suet.) 

Jamais  on  ne  vaincra  les  Bomains  que  dans  Bnme. 

l'ConXEILl.E.) 

Iln-cslpas  de  VicM.am 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donuer  sa  main. 

[hlem.] 

Sraliser  disait  des  Basques  :  «  On  pré- 
tend qu'ils  s'entendent,  mais  je  n'en  ciois 
rien.  » 

Fous  arrivez  sans  cesse  d'un  bazar  à  un 
cimetière,  comme  si  les  Tunes  n'étaient  ta 
que  pour  acheter,  vendre,  et  mourir.  (Cha- 
teaubriand.) 

Tel  élall,  en  elfet,  ce  teiiilde  cnniliot 
Entre  les  Angliit  ni  l.s  iiussje». 
ATant  qu'à  l'borîïnn,  ô  Ilo*)uel    lu  parusses 
Pour  donner  à  ce  jour  tout  son  suIjI  inc  éclat 

(L.  N.  Le  SUge  de  Séiasivpcil. } 

Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l'empire 
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blancheur  des  neif^cs.   (Volney.) 

On  (I  ({'il  :  «  En  fall  de  chant,  /'espagnol 
pleure,  /'Italien  se  plaint,  /'Am.kmand 
beugle,  le  Flamand  hurle,  le  seul  l''iu.'v- 
ÇAis  chante. 

LTino,  c'est  qucliiucfois  une  pnuiii'  piovijicc; 

I.cs  voleurs  sont  tel  et  tel  prince, 
Comme  le  Trans^ii'ain,  le  Turr,  tt  le  lloit^jroia , 
Au  lieu  de  deui,j'eu  al  rencontré  Iniis. 
(L*  Font.) 
Le  François  est  beureus,  et  VJnglaii  cberclie  à  l'être. 
(Favabt.) 

Les  belles  Françaises  sont  vers  Mar- 
seille, Avignon,  cl  dans  la  plupart  des  en- 
droits de  l'ancienne  Provence  qui  furent 
jadis  peuplés  par  une  colonie  grecque  de 
Phocéens.  (Vircy.) 

Voilà  un  homme  d'honneur,  un  vcri- 
table  Anglais.   (Napoléon.) 

Un  Parisien,  nouvellement  sorti  de 
Paris,  admirait  la  largeur  de  la  Loire,  et 
disait  :  «  Voilù  une  belle  rivière  pour  une 
rivière  de  province.  » 

Un  gentilhomme  Français  ayant  vu  un 
Espagnol  porter  dans  une  cérémonie  des 
armes  pareilles  aux  siennes,  qui  éUiieat 
une  tête  de  taureau,  fit  appeler  V Espa- 
gnol en  duel  pour  se  battre  contre  lui , 
s'il  n'aimait  mieux  quitter  ses  armes. 
Lorsqu'ils  furent  en  présence,  VEspagnol 
dit  au  Français:  «  Quel  est  notre  différend.^ 


—  C'est,  dit  le  Français,  que  vous  avez 
usurpé  les  armes  de  ma  maison,  qui  sont 
une  tête  de  taureau.  — Il  n'est  pas  besoin, 
dit  VEspagnol,  de  nous  battre  pour  cela, 
car  les  miennes  sont  une  tête  de  vache. 

Un  Grec  et  un  Vcnilien  disputaient  dc 
rcxcellence  de  leurs  nations.  Le  Grec, 
pour  prouver  que  la  sienne  surpassait 
toutes  les  autres,  disait  que  c'était  de  la 
Grèce  que  tous  les  sages  et  les  philosophes 
étaient  sortis.  —  Il  est  vrai,  lY'pondit  le 
Vénitien,  car  on  n'y  en  trouve  plus.  » 

Un  Espagnol ,  qui  n'était  pas  chiche  de 
rodomontades,  disait  :  «  Je  n'ose  me  re- 
garder dans  un  miroir  quand. je  suis  armé; 
je  me  fais  peur  à  moi-même.  » 

Un  Ecossais  ayant  demandé  dans  la 
boutique  d'un  barbier  de  Londres  si  le 
maître  de  la  maison  y  était,  en  fourrant  sa 
tête  au  travers  d'un  des  carreaux  de  papier 
de  la  fenêtre  :  «  Non  o ,  lui  répondit  un  des 
garçons  en  passant  sa  tête  par  un  autre 
carreau. 

Un  jeune  homme  du  Mans  ne  trouvait 
rien  de  bon  à  Paris.  Les  spectacles,  les 
monuments  publics,  les  mœurs,  les  usages, 
tout  le  choquait,  o  Vive  la  ville  du  Mans, 
disait  il  à  un  Parisien,  voilà  un  vrai  pays 
de  Cocagne  !  —  Monsieur,  lui  dit  le  Pari- 
sien, vous  êtes  un  vrai  Manscau,  » 

546.  —  Remarque.  Quoique  employés  adjectivement  après  un  verbe, 
comme  dans  ces  piirases,  il  est  né  Français,  il  est  Français,  etc.,  ces 
noms  n'en  conservent  pas  moins  la  majuscule. 


Comme  on  dit,  je  suis  ne  prince,  je 
suis  PRINCE,  on  dit,  je  suis  né  Français, 
je  suis  Français. 

//  s'est  fait  Autrichien,  inais  il  est  né 
Français. 

C'est  dans  Paris  qu'il  faut  considérer  le 
Français,  parce  qu'il  est  là  plus  Français 
qu'ailleurs.  fDucIos.) 

Je  suis  Grec,  Seigneur;  et  ce  nom,  vous 
l'avez  élevé  si  haut,  que,  sans  nous  faire 
tort,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  iavilir. 
(Montesquieu.) 

Milord  Bolingbrocke,  ne  voulant  pas 
être  connu  dans  un  de  ses  voyages,  avait 
recommandé  à  un  nègre,  son  seul  domes- 
titiue,  de  dire  qu'il  était  Fr«npa(s.  Jaloux 
de  mériter  par  sa  discrétion  la  confiance  de 
son  maître,  ce  nègre  répondait  ù  toutes  les 


a  Mon  maître  est  Français,  et  moi  aussi. 

Socrate  remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  l'a- 
vait fait  animal  raisonnable  et  non  bête, 
homme  et  non  femme.  Grec  et  non  Bar- 
bare, yllliénicn  et  non  Thcbain  ;  et  Domi- 
nique Bianconeili,  fameux  Arlequin  de 
l'ancienne  Comédie  Italienne,  se  plaignait 
de  ce  que  le  Seigneur  l'avait  fait  pour  être 
fou  malgré  lui,  Italien  plutôt  que  Fran- 
çais, comédien  et  non  pas  philosophe,  et 
de  ce  qu'il  ue  lui  avait  pas  donné  tous 
garçons  de  son  mariage. 

Louis  XIV  disait  au  duc  de  Vivonne  : 
0  Ne  trouvez -vous  pas  surprenant  que 
M.  de  Schomberg ,  qui  est  né  Allemand, 
se  soit  fait  naturaliser //o//a)!^/a<Sj  Anglais, 
Portugais,  et  Français?  —  Sire,  répondit 
le  duc,  c'est  tout  simplement  un  honmie 
qui  essaie  de  tous  les  états  pour  vivre.  » 


questions  que  lui  faisaient  les  curienx 

547.  —  Remarque.  Mais  il  faut  écrire  sans  majuscules  ,  un  jwète  fran- 
çais, les  soldats  français,  un  gentilhomme  espagnol,  etc.,  parce  que, 
placés  après  un  substantif,  ces  mots  ne  sont  plus  que  des  qualificatifs 
communs ,  nécessairement  soumis  à  la  loi  commune. 

Les  soldats  romains  frémissaient,  se  cher-  compte  les  mots  et  ne  donne  rien  à  la  phrase, 
chaicnl  dans  les  ténèbres.  (Chateaub.)  (f)ussaiill.) 

Il  est  n/'- de  parents  (rançah.  L'officier  espagnol    avec  ses    soldats  fut 

L'orateur  grec,  comme  l'orateur  français,    obliQé  de  se  rendre,  et,  pour  sauver  sa  vie. 


de  crier  comme  les  autres .-  Vire  le  duc  de 
Bragance,  roi  de  Portugal!  (VerlotJ 

Un  jeune  gentilhomme  grec  est  assurément 
l'être  le  plus  superbe  et  le  plus  content  de 
lui-n)?.iie  que  je  connaisse.  ;Gui/..) 

Marseille  fut  fondée  par  une  colonie 
grecque,  vers  l'an  600  aiant  J.C. 

Les  champs  Ihessa'iens,  les  monts  idalicns. 

Nota.  Nous  trouvons  dans  une  ^rrammairc, 
Setroir /'Angi.ais,  ^'Espagnol,  etc.,  avec  ma- 
juscules; mais  alors  comment  distinguer  entre 
{'Anglais,  la  langue  anglaise,  et  VAnglais,  tel 
ou  tel  Anglais  ou  les  Anglais  en  général.  L'u- 
sage est  ici  d'accord  avec  les  principes  pour 
proscrire  cet  emploi  de  la  majuscule. 

Le  français  est  la  langue  de  l'Europe  la 
plus  réptindue. 

Ambilieux  de  tous  les  genres  de  gloire, 
Hlahomet  II  s'était  livré  à  l'étude,  et  parlait 
avec  une  égale  facilité  /'arabe,  le  turc,  le 
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latin,  /'hébreu,  e//c  persan.  (Ségur.) 


Il  sait  le  tiirr.  et  le  honp-ois, 

L'arabe,  Vindn'j,  Viro^juais.  (Lemaeb.) 

De  L on  ti  aduit  le  pocnie 

En  allemand,  vu  lalla,  en  anslah. 
En  espaf^rwl,  et  Ton  as>ui-e  même 
Qu'un  va  bienlit  le  tiaiiuiie  en  français.  {'") 

Louis  XV  disait  un  jour  au  dauphin  que 
madame  de  Pompadour  parlait  parfaitement 
Vallemand.  «Oui,  sire,  lui  dit  le  prince;  mais 
on  trouve  qu'elle  écorche  furicusi-mcnt  le  fran- 
çais.» Ce  bon  mol  lui  valut  l'exil  à  M.udon. 

Le  français  fut  la  seule  langue  élrangére 
que  le  maréchal  de  Saxe  voulut  ai  prendre 
dans  son  enfance.  Charles-Quint  disait  qu'il 
avait  appris  {'italien  pour  parler  au  pape, 
l'espagnol  pour  parler  à  sa  mère,  l'anglais 
pour  parler  à  sa  tante,  Vallemand  pour  parler 
à  ses  amis,  et  le  français  pour  se  parler  à 
lui-même. 


Sophie  Arnould  ,  il  faut  que  la  faim  soit  une 
chose  bien  terrible.  » 

«  Mon  ami.  n'ètes-vous  pas  janséniste? 
disait  un  confesseur  à  son  pénitent.  —  Non, 
mon  père,  je  suis  ébéniste.» 

Un  chanoine  aiatqaesnetlhte 
En  grand  secret  un  soir  vint  dire  à  son  doyen  : 
■  Monsieur,  tout  est  perdu  !  .^Qnai!    parlez.  —  L'or- 
ganiste. . . 
ien? — Le  mallieureux,  il  Aen'ieni  jaitséniste. 
janscnisle'   Allez,  je  le  punirai  bien  : 
nain  qu'on  lui  donne  un  soiifili»ur  molinisie. 
Ili'ubbé  DE  Retrac.) 


—  Eli  \, 

—  Ciel 
Dès  de 


548. — Remarque.  Quelques  grammairiens  ont  voulu  traiter  les  noms 
de  sectes,  d'ordres,  de  partis,  comme  les  noms  concrets  de  nations,  mais 
leur  exemple  n'a  pas  fait  autorilé.  On  écrit  sans  majuscule,  Les  mnhomé- 
tans,  les  calvinistes,  les  franciscains,  les  carlistes,  etc.,  tout  comme  on 
écrit,  Le  mahomélisme,  le  calvinistnc  ,  etc. 

IS'e  soyons  ni  papistes  ni  calvinistes,  mais 
frères,  mais  adorateurs  d'un  Dieu  clément 
et  juste.  (Voltaire.) 

Ceu.x  qui  crient  aux  papistes  auraient  crié 
au  feu  pendant  le  délige.  (Johnson.) 

L'ordre  des  templiers. 

L'ordre  des  bénédictins. 

Les  bénédictins  portaient  le  titre  de  dom 
(doniinus)  devant  leur  nom,  en  signe  de  la 
noblesse  de  leur  ordre. 

L'on  racontait  qu'un  capucin  avait  été 
dévoré  par  les  loups  :  «  Pauvres  bêles  !    dit 

Remarque  critique.  Si  l'on  écrit  tin  MaJwmétan ,  un  Chrétien,  Vordre 
des  Bénédictins,  etc.,  comme  le  veiik-nl  Beauzéc,  Boisle,  et  autres,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  ne  pas  écrire  un  Médecin ,  un  Avocat ,  te  corps  des 
Médecins,  l'ordre  des  Avocats,  etc.  Cependant  ce  système  a  trouvé  des 
partisans,  et  l'Académie  elle-même  écrit,  les  Guelfes,  les  Gibelins,  les 
Impériaux ,  avec  une  majuscule,  bien  qu'elle  écrive  avec  une  minus- 
cule toutes  sortes  de  mots  analogues. 

S49.  —  Les  mots  par  lesquels  on  désigne  les  quatre  points  cardinaux, 
tels  que  nord,  sud,  est,  etc.,  se  rangent  parmi  les  noms  propres,  lors- 
qu'ils désignent  les  pays  ou  parties  de  pays  situées  au  nord,  au  sud  , 
à  Test,  etc. 

Ainsi  l'on  écrit  sans  majuscule:  Ce  pays  a  tant  de  lieues  dît  nord  au 
sud,  de  Test  à  Touest;  L'Allemagne  est  Ait  levant  de  la  France,  à 
^'orient  de  la  France ,  etc.  ;  mais  il  faut  écrire  avec  majuscule: 

C"e»t  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

,V0LT.) 

Les  contagions  sont  plus  fréquentes 
dans  le  Midi  que  dans  le  Nord. 

Voyager  dans  le  Midi  de  la  France, 
L'armée  de  /'Est,  de  /'Ouest. 

Tout  le  Nord  e^t  chrétien,  tout  rO;Mn(  encore 
Est  semé  de  chréticiiB  que  ce  grand  titre  honore. 
iCité  par  Boiste.) 

£nOttiEMT,  quand  on  n'a  rien  à  se  dire. 


on  fume  du  tabac  de  rose  ensemble,  et  de 
temps  en  temps  on  se  salue,  les  iras  croi- 
ses sur  la  poitrine,  pour  se  donner  un  tc~ 
moi  fanage  d'amitié.  (M°"  de  Slael.) 

Les  peuples  du  Levant,  les  marclian- 
discs  du  Levant. 

Japliet ,  qui  a  peuplé  la  plus  grande 
partie  de  l'Occident,  y  est  demeuré  célèbre 
sous  celui  de  lapet.  (Bossuet.) 
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5^0.  —  Les  noms  des  ôlres  inanimés  ou  métaphysiques  auxquels  on 
attribue  In  tiuure,  les  sentiments,  le  langage  (rime  personne  réelle  ,  de- 
\iiMinent  noms  propres.  Cesl  alors,  si  jose  ainsi  m'expriraer ,  Madame 
Renommée ,  monsieur  Amour,  monsieur  Zéphyr,  clc 

Lu  Renommée  était  la  viessagcre  des 
dieux. 

Les  peintres  cl  les  poêles  rcpréxenle»t 
oriliiiairciiient    la   Renommée    embuticluml 


la  ironi pelle. 

Selon  les  poètes,  la  Renommée  a  cent 
yeux,  aulanf  de  Louches  cl  aulanl  d'o- 
reilles. {/Icad.) 

Il  y  ariiit  à  Rome  et  à  yilltèncs  (in  tem- 
ple de.  la  Renommée. 

Peindre  une  Renommée  ,  une  Gloire  , 
une  Victoire,  etc.  {Id.) 

Les  poètes  ont  feint  que  la  DiscoRnE, 
iirittc  de  ce  qti^cllc  n'avait  pas  clé  inritce 
aux  noces  de  Thélis  et  de  Pélce,  Jda  au 
milieu  du  festin  ,  oii  se  trouvaient  les 
déesses  Juuon,  Pallas,  et  Vénus!,  une 
pomme  d'or  avec    ces    mots  :  A    LA    PLtS 

CELLE. 

I.a  Disrordc,  3  l'aspect  du  calme  qui  l'olTense, 
Fait  s  fllcr  ses  scrpints,  s'i'xcile  à  la  vengeance. 
Sa  bouche  se  rt-inplit  d'un  poison  oitieux, 
Et  Je  loiigs  liaits  île  feu  lui  sortent  par  les  jeux. 

(lioib.) 
Là  pu  la  sombre  Envlr  à  l'œil  timide  et  Inuciie, 
Vfisaul  sur  des  lauiieis  les  poisons  de  sa  bonclie, 

(Volt.) 

M.  de  Baulru,  considérant  un  jour,  au- 
dessus  d'une  clieminée,  la  Justice  et  la 
Paix  en  Rculpiure  qui  sV'nd)rassaient  : 
«Voyez-vous,  dil-il  en  s'adrcssant  à  un 
ami,  elles  s'embrassent,  elles  se  baisent, 
elles  se  disent  adieu  pour  ne  se  revoir  ja- 
mais. » 

La  Pudeur  cl  la  Beauté  7i'onljaumis  clé 
d'accord  ensemble,  depuis  que  la  Beauté 
a  suscité  à  la  Pudeur  un  procès  qui  ne  sera 
jamais  terminé.  (Ovide.) 

La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relèïe; 
C'ist  là  qu'eu  un  dortoir  elle  fait  son  séjour; 
Les  plaisir»  noncbalanls  folâtrent  à  l'entour. 

(Coii.Eit.) 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bourbe  à  ce  mot  sent  sa  langue  placée; 
Et,  liisse  de  parler,  vucconibant  sous  l'illbit. 
Soupire,  éteud  les  bias,  ferme  l'oeil  et  s'endort. 
lldcm.) 

Je  l'implore  aujourd'Iuii,  sévère  Férilé; 
llépauds  sur  nies  écrits  la  force  et  la  clarté. 

(VoLiAtnE.) 

Le  pamhcau  de  la  Vérité.  {Acad.) 
Le  miroir  de  la  Vérité.  {Jd.) 

ïj''aniour  est  nu  ,  mais   il  n'e>t  pa*  crotté. 
(La  FosTitNE.) 

VAmour  et  la  Tolie  un  jour  jouaient  ensemble. 

{Idem.) 
VUrmen  parut  un  jour  à  la  cour  de  Cylbère,) 

On  le  hua; 
Mais  le  dieu  courroucé  saisit  ['Amour,  son  frère. 

Et  le  lua.  (B— .) 


Les  lils  de  Vénus,  les  Amour»  enfantin», 
Ornés  lie  carquois  d'or,  sur  les  fnudn-s  doi  manie», 
Aigui.'.aient,  eu  riant,  leurs  lle.ibes  i 


(TUGMAS.) 

(De  Bbbsis.) 


Le  CI»  d'Kole  et  de  VAurort, 
Zeplijr  enfin  est  de  retour. 

Les  pleurs  de  /'Aurore. 

Prémices  du  printemps,  fleurs  qui  venez  d'éclore, 
Fruits  des  premiers  baisers  du  Zéphyr  et  de  Flore. 

(De  lîniDEL.) 
VA  vous,  petits  Amours,  et  vous  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs. 

ICOKSEILLB.) 

Là  paraît  couronné  d'une  tresse  de  (leurs 
Le  Piinlemps  au  front  jeune,  aux  riar.tes  couleur». 
(De  Saini-A.sce.) 

Tout  est  grandeur  dans  le  temple  de  la 
Faveur,  excepté  les  parles,  qui  sont  si 
busses  qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  ram- 
pant. 

Les  Romains  adoraient  la  FoaitNE,  sa- 
crifiaicnl  à  la  Tortunë. 

Pourqnoi  d'une  plainte  importune 
Falipoer  vainement  l^s  airs? 
An\  jeui  de  raveupic  Fi.rlune 
Tout  est  soumis  dans  l'univirs. 

(J.-lî    RorssBic; 

Le  Destin  avait  les  Parques  pour  mi- 
7ïistrcs  ;  ses  décrets  étaient  irrcvceubles. 


nui  de  qui  les  attraits 
eut  aux  Grùres  de  modèle. 


La  Font.) 

Si  l'on  peint  les  Grâces  nues,  c'est  pour 
montrer  qu'elles  n'empruntent  rien  de 
l'tirf,  et  qu'elles  7i'ont  d'autres  charmes 
que  ceux  de  la  nature.  (Bouliours.) 

La  Pudeur  fut  toujours  la  première  des 
Grâces.  (La  Chaussée.) 

La  Nature  était  principalement  adorée 
sous  le  nom  de  Pan, 

n.;5  sources  de  TEuphralc  aux  rives  du  Bospboro 
îMIe  voix  surgiront,  plus  grandes  que  mes  vers. 
Voix  des  esprits  guerriers  qui  diront  à  \'Auro<-e 
Les  superbes  lauriers  dont  vus  fronts  sont  couverts 
i;t  VAjri.re  au  Soleil  redira  la  nouvelle. 
Et  l'astre  roi  par  qui  la  nature  étincelle 
La  lepaudra  dans  l'univers. 

(L.  N.  Le  Silge  de  Sébastapol.) 

On  représente  /'Occident  sous  la  forme 
d'un  vieillard,  vêtu  d'une  robe  de  couleur 
brune,  et  portant  une  ceinture  bleue  où 
sont  les  signes  des  Gémeaux,  de  la  Ua- 
lance,  et  du  Ver.icau. 

On  représente  la  Mort  sous  la  forma 
d'un  squelette  armé  d'une  faux.  {Acad.) 

Pour  remplir  cet  emploi  sinistre. 
Du  lond  du  noir  Tartare  avancent  à  pas  lenl», 

La  Fiàre,  la  GoulU,  et  la  Guerre. 

C'étaient  trois  sujets  excellents; 

Tout  l'enfer  et  toute  la  terre 

Rendaient  justice  à  leurs  talents. 
La  Worl  leur  fit  accueil.  La  Pesie  vint  ensuite. 
IJu  ne  pouvait  nieï  qu'elle  u'eùl  du  mérite. 

(Floei*!».) 


bSl.— Encore,  pour  que  ces  noms  s'écrivent  avec  une  majuscule ,  faut 
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il  que  la  porsounification  en  soil  bien  caraclérisée.  bien  (ranchée  ,  bien 
complèle,  c'est  à  dire  que  l'èlre  inanimé  ou  niélapbysiqiie  dont  il  s'agit 
soit  bien  parfaitement  assimil,'  à  un  personnage  vivant,  auissanl ,  parlant, 
comme  dans  les  exemples  que  nous  venons  de  ciler  ,  sinon  l'on  se  dis- 
pense aujourd  hui  volontiers  de  la  i.;nju-cule,  lorsque,  au  lieu  de  donner 
aux  êtres  personnifiés  un  rôle  dans  le  discours,  on  ne  fait  à  leur  sujet 
qu'une  simple  figure  de  langage,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  exeniples 
suivants  : 

Quand  une  fois  les  trompettes  de  la  re- 
nommée ont  corné  le  nom  d'un  aulctir, 
adieu  son  repos  pour  jamais  (Maliire). 

Les  ctiii  bouches,  les  cent  voix  de  la  ro- 
nommoc  [Acad.]. 

Les  trompettes  de  la  renommée  [là.]. 

La  lenommfe  publie  ses  victoires  [Id.). 

La  ;,'!oire  est  une  rioale  qui  doit  toujours 
tn'alarmer  (Quinnull). 

La  \ictoire  avait  peine  à  suivre  la  rapidité 
du  vainqueur  (l'Ircliicr). 

Si  la  victoire  volait  devant  lui,  les  vœux 
de  la  reine  avaient  volé  devant  la  victoire 
{Id.). 

Cette  question  de  préséance  fut  pour  eux 
la  pomme  de  discorde,  une  pomme  de  dis- 
corde (Acad.). 

Ab!  si  de  la  discorde  allumant  les  OaniLcaux. 

T^e  serpent,  les  serpents  de  Tenvie  {Acad.). 

L'envie  est  plus  irréconciliable  que  la 
haine  (La  Itocliefoucauld). 

licejardez  votre  trône  comme  un  lieu  de 
soins  et  de  travail,  et  non  comme  le  siège 
de  la  voliiptû  et  de  la  mollesse  (Ha^sillon). 

L'oimalile  vérité,  sur  leurs  li^vrrs  assise, 
£ii  Laniiit  Part  qui  trompe  et  même  qui  dc!!;uise. 
(L.  RicixE.) 

La  vérité  est  cachée  an  fond  d'un  puits 
(Acad.). 

Il  faut  tirer  la  vérité  de  son  puits  {id.). 

Mes  i-rrits,  tous  enfanls  d'une  clla^t';  candeur, 
N'out  jamais  l'ait  rougir  le  front  àc  la  puile-.ir. 

(Gilbert.) 

Les  vertus  dr»raient  être  sœurs 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères.       (Li  FosT.) 

Rivarol  disait  d'une  fille  de  L...  et  de  ma- 
demoiselle Uurancy  :  «Elle  est  née  de  la  folie 
sans  esprit,  cl  de  la  bêtise  sans  bonté.  » 

La  fortune  est  aveugle,  inconstante,  légère, 
variable,  etc. 

Non  seulement  la  fortunées/  aveugle,  mais 
elle  rend  aveugles  ceux  qu'elle  caresse  (Ci- 
céron). 

La  fortune  distribue  inégalement  ses  fa- 
veurs [Acad.]. 

La  fortune,  agitant  dans  les  airs  ses  ailes 

Ko2.  —  Remarque  critique.  Les  grammairiens  ont  publié  que  les  mots 
nature,  ciel,  terre,  mer,  vérité,  religion,  [irenaient  toujours  une  majus- 
cule quand  le  discours  leur  est  adressé  ,  soit  en  les  invoquant,  soil  par 
la  liuure  qu'on  appelle  apostrophe.  Mais  cela  est  si  peu  fondé  en  raison  , 
qu'on  trouve  parlotit  la  preuve  du  conlraire. 


dorées,  fait  hriUcr  ses  trésors,  en  étale  les 
dons,  appelle  le  hasard,  et  le  charge  de  les 
distribuer  (Lelourneur). 

La  roue  de  la  fortune. 

Les  paicns  avaient  fait  du  drsiin  une  puis- 
sance à  laquelle  les  dieux  mêmes  étaient  sou~ 
mis  (Acad.). 

Les  arrêts  du  destin. 

Avec  quelle  rigueur,  destin,  tu  me  poursuis! 

{lioR.StlLLE.J 

I.orsque  vers  le  Bélier  le  soleil  de  retour 
Ramène  en  nos  climats  le  prtntemps  cl  l'ariiot/r. 

(CASTtL.) 

L'aurore,  commençait  à  paraître  (Acad.). 
Les  anciens  avaient  fait  de  ^aurore  une 

divinité  (Id.). 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'enrôle, 

'La  1''unt(ixe.) 

Etre  dans  les  bras  de  la  mort,  du  sommeil 
(Acad.). 

La  faux  de  la  mort  n'épargne  personne 

[Id.). 

La  tuort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pnr<illes. 

(lllLUEr.DE.) 

La  nature  a  repris,  au  mois  de  ses  amours, 
Sa  robe  nuptiale  et  ses  plus  beaux  atours. 

ll'ÉKiXGEK.) 

Si'  la  nature  est  un  esprit  intelligent,  je 
l'appelle  Dieu  (La  Dru j ère). 

Prodigue  dans  certiins  climats,  il  nature 
semble  avare  dans  quelques  autres  <Acad.). 

La  voix  de  l'unlvi  rs  a  ce  dieu  me  rappelle; 
Ld  tetre  le  publi.'  :  E-l-ce  moi,  me  dil-lle. 
Est  ce  moi  qui  produis  mes  ricbes  ornements. 

(L.  Racise.) 

/.a  terre,  cette  bonne  nourrice,  multiplie 
ses  dons,  selon  le  nomf^re  de  ses  enfants  qui 
mérilent  ses  fruits  par  leur  travail  (Fé- 
iitlon). 

lîl  la  foudre  pleuvait  si  dru  de  toutes  parts, 
Que  la  terre  en  jetait  au  ciel  des  cris  d'alarme, 
Plus  laib'.e  que  Us  tœurs  de  ces  iiouieanx  Itavards, 
Que  rien  ne  déconcerte  et  que  rien  ne  dé  m  me. 
(L.  N.  Le  Siège  de  Sébonopul.j 

La  religion  console,   élève,    épure   l'âme 

.  (.4c((d). 


(jràcc  aux  dieux  !  mon  malbeur  pa: 

Oui,  je  le  loue,  ô  ciel,  de  ta  perse» crancc.      (Rac 

Répendez,  deux  et  mers,  et  tous,  (erre,  parlez. 

(L.  lUriMi.) 
Par  quel  ordre,  ô  soleil.  Tiens-tu,  du  sein  de  l'onde. 


on  espérance!      Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  fécomU-. 

-     ■  (/,/,,„.; 

Sainte  religion,  mère  tendre  et  fidèle. 
Sœur  cousulante  et  douce,  épouse  jeune  et  belle. 
(L.  N.) 


553.  —  Remarques.  1°  Ce  n'est  pas  que,  lorsqu'il  s'agit  d'êtres  abstraits 
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personnifiés,  comme  dans  le  dernior  exemple,  le  poêle  ne  soit  lilirc 
(remployer  la  majuscule,  s  il  le  jiii;c  convenable;  mais  il  est  libre  aussi  de 
s'en  dispenser  sans  craindre  d'olTenser  la  grammaire.  La  majuscule  n'est 
de  rèi;le  absolue  que  lorsque  lo  nom  qu'on  invoque  représenle  visible- 
ment un  personnage  réel  ou  ficliO  cl  qu'il  devient  ainsi  un  \éritable  nom 
propre. 

'■2"  Si  la  majuscule  n'est  pas  nécessaire  dans  les  cas  qui  précèdenl,  elle 
l'est  encore  cent  fois  moins  dans  les  cas  qui  suivent. 


Li'S  pliiisirs  dont  la  jeunesse  abuse. 

Toute  la  jeunesse  de  la  ville  s'exerçait  au 
maniement  des  armes, 

l.a  noblesse  de  France  s'est  de  tout  temps 
distinguée  par  son  attachement  à  la  mo- 
narchie. 

Les  trois  états  du  royaume  étaient  :  le 
clersé,  la  noblesse,  el  le  tiers  étal. 

Le  besoin  d'argent  a  réconcilié  la  noblesse 
arec  la  roture  (La  Bruyère), 

Cet  homme  fait  honneur  à  la  magistra- 
lure. 

La  justice  est  la  première  des  vertus,  elle 
est  due  à  tous  les  hommes  sans  disiinclion. 

Eloignez  cette  idée  qu'on  a  de  la  juslite, 
qu'elle  doit  toujours  H>-c  effrayante,  toujours 
armée;  elle  lève  quelquefois  son  bandeau 
pour  iCter  des  regards  de  pitié  sur  les  mt- 
sérahles. 

Les  grands  seraient  inutiles  sur  la  terre 
s'il  ne  s'y  trouvait  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux (Massillon). 

Alexandre  Sévère  disait  qu'en  adoucissant 
la  majesté  de  Tempire,  on  la  rendait  plus 
supportable  (D'Ablancourl). 

.    .    .    Vous  pouiiîez,  par  celte  inilignité, 

De  Vernptre  à  vos  pieds  fouler  la  majesté  i*       (Rac] 

Prince  du  saint  empire. 

Comte  du  saint  empire. 

Le  saint  sié^e  ne  peut  jamais  oublier  la 
France,  ni  la  France  manquer  au  saint 
sié^e. 

La  congrégation  du  saint-office. 

Nota.  De  ces  trois  locutions  ;  saint  empire, 
saint  siège,  saint-office,  il  n'y  a  que  la  troi- 
sième qui,  par  l'acception  détournée  des  mots 
qui  la  composent,  constitue  un  véritable  nom 
composé,  et  doive  conséquemment  s'écrire 
avec  un  trait  d'union.  On  sait  trop  combien  le 
mol  saint  est  ici  un  mot  vide. 

La  réformation  occasionna  d'horribles 
guerres. 

A  l'époque  de  la  réformation  (Acad.). 

Amis  et  ennemis  ont  attribué  la  réforme  à 
de  tout  autres  causes  que  la  véritable:  l'as- 
piration de  l'esprit  humain  vers  la  libertr 
de  la  pensée  (Guizot). 

Noie  critique.  Le  texte  porte  qu'A  la  véri- 
table. C'est  une  faute  grave.  Car  c'est  comme 
s'il  y  avait  à  des  causes  tout  autres  que  la 
véritable.  Que  la  véritable  est  ainsi  le  coni- 
plénnent  de  autre. 

Jlajpnne,  qui  le  f;uicle  ou  milieu  des  combats, 
liit  l'âme  de  la  ligue,  et  l'autre  en  est  le  bras. 

(Volt.) 

Le  roi  LIenri  III  signa  enfin  Tunion  o,; 
ligue  (Voltaire). 

Du  temps  de  la  révolution. 

Quime  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je 


retraçais  les  annales  de  notre  première  ré- 
volution (Tliiers). 

En  Angleterre,  Monk  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  restauration  (Acad.). 

Il  n'était  rentré  en  France  que  depuis  la 
restauration  (Id.). 

Sous  la  restauration  (Id.). 

Pendant  la  rcslauralion  [Id.). 

L'an  V  de  la  république  française,  ou  ab- 
solument, de  la  république  \ld.). 

Le  gouvernement  républicain  dura  jus- 
qu'au 18  mai  4  80^,  époque  oii  il  fut  rem- 
placé par  /'empire. 

Au  pouvoir  éclos  sur  les  ruines  de  la 
vieille  monarchie  de  89  avait  succédé  l'unité 
forte  el  puissante  de  /'empire,  et  /'empire, 
usé  par  ses  victoires  dans  l'espace  de  onze 
ans,  avait  cédé  la  place  à  la  restauration  de 
la  dynastie  des  Bourbons. 

L'établissement  du  consulat  [Acad.]. 

A  l'époque  du  consulat  {Id.). 

i'asseniblée  nationale  [Id.]. 

Les  décrets  de  la  convention  [Id.]. 

Les  étals  généraux  étaient  partagés  en  trois 
chambres:  la  chambre  du  clergé,  la  chambre 
de  la  noblesse,  el  la  chambre  du  tiers  état 
(Acad.). 

L'ouverture  des  états  généraux  eut  lieu  le 
5  mai  1789  (Thiers). 

Les  étals  s'ouvrirent  le 5  mai parune pro- 
cession solennelle  (Anquetil). 

La  charte  a  établi  deux  chambres.  La 
chambre  des  pairs.  La  chambre  des  députés 
des  départements,  ou  simplement,  La  chambre 
des  députés  [Id.]. 

Le  parlement  d'Angleterre  est  divisé  en 
deux  chambres  :  la  chambre  haute,  ou  la 
chambre  des  pairs,  des  lords,  des  seigneurs; 
et  la  chambre  basse,  ou  la  chambre  des  com- 
munes {Id.). 

La  discussion  fut  très-animée  à  la  cham- 
bre des  pairs  [Id.]. 

La  chambre  adopte,  rejette,  passe  à  l'ordre 
du  jour  [Id.). 

Trésorier  de  la  chambre  apostolique  {Id.). 

Il  y  avait  datis  les  parlements  la  grand'- 
chanibre,  la  chambre  des  requêtes,  celle  des 
enquêtes,  etc.  (Id.). 

On  comptait  autrefois  douze  parlements  en 
France. 

Le  parlement  se  rendit  en  corps  à  Ver- 
sailles (Acad.). 

Le  corps  législatif  es/  l'ensemble  des  assem- 
blées chargées  de  faire  les  luis. 

Le  président  du  conseil  des  ministres,  ou 
simplement,  du  conseil  (Acad.). 

ii  fut  blâmé  par  le  sénat. 

Avocat  à  la  cour  royale  {.4cad.). 

ArrH  de  la  cour  de  cassation  ou  cour  su- 
prême (Id.). 


DES  LETTRES  MAJUSCULES.  297 


La  jurisprudence  de  la  cour  est  constante 
à  cet  égard  {Acad.). 
La  cour  est  partie  pour   Fontainebleau 

[Id.]. 
La  cour  lui  a  envoyé  un  courrier  {Id.). 
la  cour  est  une  ligue  perpétuelle  entre  de 


mauvais  citoyens  pour  corrompre  le  sou- 
verain et  vexer  les  sujets  (Boiste). 

Grand  maître  de  l'uniwrs'aé  [Id.]. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe  entrèrent 
dans  ce  traité  (Id.). 

Je  serai  à  la  bibliothèque  à  dix  heures. 


5o4.  —  Remarques  critiques.  1°  Cependant  lisez  les  grammaires.  Elles 
nous  enseignent  foutes  que  lorsqu'un  mot  a  plusieurs  sens  différents  ,  il 
faut  employer  la  majuscule,  pour  désigner  le  sens  le  plus  considérable 
de  ce  mol. 

A  cela  voici  ce  que  la  logique  a  déjà  répondu  : 

1°  Pourquoi  écrirait-on  justice  avec  une  majuscule,  si  l'être  qui  désigne  ce  mot 
n'est  point  personnilié,  c'est  à  dire,  assimilé  ù  une  personne  réelle?  Nous  sommes 
tout  disposé  à  accorder  quelques  privilégies  à  cette  vertu  ;  mais  elle  refuse  par  son 
essence  même  un  honneur  qu'on  n'accorde  pas  à  la  bienfaisance,  à  Y  humanité,  à 
la  bonté,  à  la  magnanimité,  à  la  sagesse,  à  la  vérité,  à  toutes  ses  sœurs  enfin,  les  autres 
vertus. 

2°  Pourquoi  écrirait-on  jeunesse  avec  un  grand  /  et  vieillesse  pris  dans  un  sens 
analogue  par  un  petit  v.  Si  parce  qu'un  mot  a  plusieurs  acceptions,  on  donne  la 
majuscule  à  l'une  d'elles,  quelle  autorité  fixera  le  choix  des  mots  qui  doivent  jouir 
de  ce  privilège  ? 

3°  Pourquoi  écrire  les  Grands  avec  une  majuscules,  et  les  petits,  les  pauvres,  les 
malheureux,  avec  minuscule,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  flatter  l'orgueil  des 
puissants  ?  Cela  a'est-il  pas  fait  pour  blesser  une  généreuse  susceptibilité  ? 

Les  grands  pour  la  plupart  sont  masques  de  théâtre, 
dit  La  Fontaine.  Etc.,  etc. 

5oo.  —  2°  Chacun  des  mots  offerts  dans  nos  exemples  pourrait  donner 
lieu  à  de  semblables  observations.  Mais  du  moment  que  la  logique  a  pour 
elle  et  l'usage  et  l'Académie,  les  longs  raisonnemcnis  sont  superflus. 

.>  La  logique  demande  seulement  pourquoi  l'Académie,  dans  son  dic- 
tionnaire, n'a  pas  cessé  d'octroyer  à  elle-même  et  à  tout  ce  qui  lui  res- 
semble un  honneur  qu'elle  refuse  à  toutes  les  cours,  à  tous  les  tribunaux, 
à  toiïtes  les  assemblées.  Elle  écrit  sans  majuscule,  La  cour  royale,  le 
conseil  des  minisires,  le  corps  législalif ,  Vuniversité  de  Paris,  etc. ,  e(c. 
Pourquoi  écril-ello  avec  une  majuscule,  V Académie  îrançcAse,  VAcadémie 
de  la  Crusca  ,  VAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lellres ,  VAcadémie  des 
sciences,  etc.  Académie  est  un  nom  commun  comme  cour,  conseil,  corps, 
■université,  etc.,  et  lorsque  ce  nom  est  accompagne  d'un  complément  dé- 
terminalif ,  cela  ne  suffit-il  pas  pour  empêcher  toute  équivoque?  S'il  était 
besoin  d'un  signe  dislinclif,  n'est-ce  pas  sur  les  raofs  qui  restreignent,  qui 
bornent  la  signification  du  substantif  commun  académie,  que  ce  signe 
devrait  porter  de  préférence,  et  ne  serait-il  pas  mieux  d'écrire  en  ce  cas. 
L'académie  Française ,  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lellres , 
l'académie  des  Sciences ,  etc.?  par  la  même  analogie  qu'on  écrit  La  mer 
Ronge,  la  mer  Caspienne,  les  monts  Carpatiies,  le  palais  des  Tuileries, 
l'hôtel  des  Invalides,  le  palais  des  Quatre-Naiions  .  etc. 

Le  dîner  splendide  que  le  duc  de  Peu-  ;  ministre  cette  inscription  :  «  Pa.v  cum  An- 


Ihif'vrc  donna  aux  membres  de  l'Acrjrfemfe,  j  i;Us.  — Et  cum  spirllu  tuo,  «  répondit  le 

ministre. 

Un  membre  de  Yacadémie  de  Cliâlons 
en  racontait  un  jour  toutes  les  préroga- 
tives. Ayant  Ini  par  dire  qu'elle  était  la 
fille  aiuée  Cc  Yacadémic  Française ,  Vol- 
taire, qui  récoulait,  fit  cette  observation  : 
«  Assurément,  c'est  une  bonne  fille,  qui 
n'a  jamais  fait  parler  d'elle.  » 


le  lendemain  de  la  réception  du  chevalier 
de  riorian,  valut  ù  ce  prince  le  titre  de 
Restaurateur  de  l'académie  Française. 

Lors  de  la  paix  conclue  avec  l'Angle- 
terre en  1783,  le  ministre  Maurepas  de- 
manda ù  Yacadémie  des  Inscriptions  une 
devise  pour  la  médaille  destinée  à  célébrer 
cet  heureux  événement.  Après  six  mois 
d'attente,  une  députation  vint  apporter  au 

536.  —  Remarque.  Mais  dans  aucun  cas  la  majuscule  n'est  de  rigueur, 
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ni  Ton  peut  écrire,  académie  française,  académie  des  inscriptions,  comme 
on  écrit  société  grammaticale,  république  des  lettres. 


L'histoire  de  Vacadcmie  française  a  été 
('•crite  par  Polisson  cl  continuée  par  l'abbé 
li'Oiivet. 

Créée  en  1C66  par  Louis  XIV  et  confirmée 
en  1694  par  lettres  patentes,  l'académie  des 
tcicnçes  fut  supprimée  en  4793  et  rétablie 
en  179^. 


Une  place  vaquait  à  Vacadémie  française. 
Crébilion  demande  à  M.  Brel  :  «  Pourquoi , 
mon  ami,  ne  sollicilej-vous  pas  la  place  va- 
cante ?  —  C'est  qu'à  coup  sur  il  me  manque- 
rait un  suffrage.  —  Assurément  ce  ne  serait 
pas  le  mien.  —  Non  ;  mais  ce  sérail  le  mien ,  » 
répliqua  modesleraenl  M.  Brel. 


557.  —  Remarque.  Que  le  mot  académie  reçoive  la  majuscule,  lorsqu'il 
est  employé  absolument,  passe  encore.  Ou  peut  alléguer  que  ce  nom 
s'élève  alors  à  la  puissance  d'un  nom  propre  comme  désignant  particuliè- 
rement l'auteur  du  dictionnaire  le  plus  lilléraire  que  nous  ayons,  et  que 
VAcadémie,  dans  ce  cas,  est  une  véritable  personnification.  Toutefois, 
n'en  pourrait-on  pas  dire  autant  des  mois  cour,  sénat,  chambre,  etc.,  sur- 
tout dans  de  tels  exemples  :  le  langage  de  la  cour,  le  rapport  dusÉNXT,  la 
ciiAMBCK  adopte,  etc.  ?  Néanmoins  ces  mots  s'écrivent  généralement  sans 
majuscule  ,  et  l'Académie  n'a  pas  cru  devoir  leur  conférer  une  seule  fois 
la  marque  dislinclive  dont  il  s'agit.  C'est  qu'en  effet  il  serait  très-pénible 
d'avoir  à  se  préoccuper  sans  cesse  du  sens  des  mots,  pour  savoir  s'il  faut 
faire  usage  ou  non  de  la  majuscule.  Aussi  s'est-il  rencontré  des  écrivains 
et  même  des  grammairiens  qui ,  rejetant  la  majuscule  de  tous  les  noms 
appellatifs  dont  le  seul  titre  à  l'altention  du  lecteur  est  un  double  sens 
attaché  au  même  mot,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'écrire  avec  un  a 
minuscule ,  Vacadémie. 

L'académie  a  jugé  que  matinal  doit  s'ap- 
pliquer à  celui  qui  se  lève  mctin,  et  mati- 
NEUX  à  celui  qui  est  dans  Vhahilude  de  se 
lever  matin.  (Uoubaud.) 

Benserade  étant  à  Vacadémie  y  prit  la 
piace  de  Fureliére,  qu'il  n'aimail  pas,  et  dit  en 
s'y  mettant  :  «  Voici  une  place  où  je  vais  dire 
bien  des  sollises.  —  Courage,    lui  répondit 

5o8.  —  Académie  n'est  pas  le  seul  mot  où  la  règle  de  Beauzée  et  de  ses 
adhérents,  touchant  les  subtiles  distinctions  dont  il  s'agit,  ait  presque 
généralement  prévalu.  Il  y  a  encore  institut,  église,  état,  qu'on  écrit  le 
plus  souvent  avec  une  majuscule,  même  lorsqu'ils  sont  suffisamment  dé- 
terminés par  un  complément.  Dans  ce  dernier  cas  pourtant  la  majuscule 
est  superflue ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  l'ait  supprimée  dans  ces 
phrases  : 


Fureliére,  vous  avez  fort  bien  commencé.  » 

Le  poêle  Danchet  ayant  élé  reçu  de  l'aca- 
démie, Voltaire  fit  ce  quatrain  : 

Danchet,  si  mèprîsé  jadis  , 
Apprend  aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  Vacadémie 
Comme  on  gagne  le  paradis  (1). 


/.'institut  de  Bologne. 

L'institut  de  France. 

Nota.  De  Bologne,  de  France,  désignent, 
croyons-nous,  assez  clairement  de  quel  institut 
nous  parlons,  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible 
de  s'y  tromper. 

L'inslitul  royal,  impérial  de  France. 

Nota.  S'il  fallait  ici  une  majuscule,  c'est 
aux  mots  Royal  ou  Impérial  qu'on  devrait 
l'attacher  de  préférence,  comme  cela  a  lieu 
dans  tous  les  pays,  l'Autriche,  par  exemple, 
où  l'on  conserve  encore  quelque  vénération 
pour  le  souverain. 

Après  la  suppression  de  toutes  les  acadé- 
mies en  1792,  la  conslituHon  de  l'an  III, 
promulguée  en  1794,  ordonna  la  fondation 
d'un  institut  national  chargé  de  recueillir  les 
découvertes,  de  perfectionner  les  arts  et  les 
sciences. 

Dès  le  second  siècle,  temps  auquel  vivait 


saint  Irénêe,  Téglisc  de  Rome  était  déjà 
noynmée  la  mère  et  la  maîtresse  des  autres 
églises. 

L'église  primitive- 

L'église  universelle. 

L'église  catholique,  apostolique,  et  ro- 
maine. 

L'église  arménienne. 

L'église  réformée. 

L'église  luthérienne. 

L'église  anglicane. 

Les  églises  protestantes. 

L'église  d'Orient  ou  i'église  grecque. 

L'église  d'Occident  ou  ^église  latine. 

Un  schisme  a  séparé  /'église  d'Orient  de 
/'église  d'Occident. 

L'église  grecque  et  l'église  latine. 

L'église  gallicane. 

Nota.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  si  la 
majuscule  était  nécessaire,  ce  n'est  pas  au 


(f)  Beali  pauperes  spirilu .'... 
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fubslantif  qu'elle  devrait  s'allacher,  ma'S  à 
l'adjectif  qui  eB  reslreinl  la  significalion,  qui 
spécialise,  qui  individualise,  en  quelque  sorle, 
l'idée  générale  que  représente  le  substantif. 

L'église  d'Afrique. 

L'église  militante,  L'assemblée  des  fidèles 
Bur  la  terre. 

L'église  soufrante.  Les  âmes  des  Gdéles 
qui  sont  dans  le  purgatoire. 

L'église  triomphante.  Les  bienheureux  qui 
sont  dans  le  ciel. 

Les  répuLliques  de  quelque  nature  qu'elles 
soient  et  les  monarchies  sont  également  des 
étals  (Montesquieu) 


Pierre  ne  voulait  introduire  dans  ses 
états  jit  les  mœurs  turques  ni  les  persanes, 
mais  les  nôtres  (Voltaire). 

Un  petit  prince  d'Italie  envoya  dire  à  un 
étranger  de  sortir  dans  vingt-quatre  heures  do 
ses  états.  «  Il  me  fait  trop  de  grâce,  répondit 
celui-ci,  je  n'ai  besoin  que  de  trois  quarts 
d'heure.  » 

Si  j'étais  roi,  disait  le  marquis  de  L'Angle, 
et  que  dans  quelque  endroit  de  mes  états  il 
mourût  quelqu'un  de  faim,  je  ferais  assembler 
tous  les  riches,  et  je  les  ferais  décimer. 

C'est  un  des  états  les  plus  riches,  les  plus 
puissants  de  l'Europe. 


Les  états  du  grand  seigneur. 

So9.  —  Remarque.  Pour  ce  qui  esl  de  ces  raols  employés  absolument, 
nous  dirons  que  l'usage  général  est  de  les  écrire  avec  uue  majuscule.  Et 
que  faire  contre  l'usage,  sinon  attendre  qu'il  revienne  peu  à  peu  aux 
principes? 


Les  cinq  académies  de  /'Institut  tiennent 
annuellement  une  séance  publique  com- 
tnuiic. 

Etre  reçu  à  /'Institut. 

Être  membre  de  /'Institut. 
Nota.  L'Académie  pourrait-elle  dire  pour- 
quoi elle  écrit  sans  majuscule,  Aller  au  sénat, 
et  avec  majuscul».  Aller  à  l  Institut?  à  moins 
que  le  mot  Institut  ne  soit  considéré  comme 
le  nom  propre  du  palais  même  où  se  tiennent 
les  séances  de  l'institut  et  comme  synonyme 
de  Quatre-Nalions. 

Le  pape  est  le  chef  visible  de  /'Église. 

Participer  aux  prières  de  /'Église. 

Les  cérémonies  de  /'Église. 

Nota.  Ici  la  raison  de  la  majuscule  est  plus 
évidente.  On  écrit  Église  avec  un  grand  Ê, 
non  seulement  pour  distinguer  le  sens  méta- 
physique qu'il  présente  ici  de  son  sens  physi- 
que, celui  de  temple  consacré  à  Dieu;  mais 
parce  que  l'Église  est  le  plus  souvent  une 
véritable  personnification,  comme  le  montrent 
les  exemples  suivants  : 

Notre  mère  la  sainte  Église  {Acad.). 

Ramener  quelqu'un  au  giron  de  /'Église 
{Idem). 

Cioire  cequc  l'É^Vise  croit,  prescrit,  en- 
scii;ne  (W.J. 

L'infaillibilité  de  /'Église  consiste  dans 
la  certitude  invincible  du  témoignage 
qu'elle  rend  et  dans  l'obligation  où  se 
trouve  chaque  fidèle  d'acquiescer  et  de 
croire  à  ce  témoignage  (Bossuel). 

Les  commandements  de  /'Église. 

Les  canons  de  /'Église. 

L-'Église  est  l'épouse  de  JésuS'Christ. 

L'État  est  l'ensemble  des  citoyens  et  du 
territoire.  C'est  le  nom  de  toute  société 
humaine  considérée  comme  individualité 
politique  Indépendante  (Cabet). 

On  a  dit  que  /'Ltat  était  athée!...  Non, 
/'État  n'est  pas  athée!....  /'Étal  est  laïc 
(Guizol). 

Le  Czar  n'a  pas  assujcti  seulement  /'É- 
glis«  â  /Étal...  (Voltaire). 


Z/'État  perdit  dayis  le  cours  de  celte  fu- 
neste guerre  sa  plus  florissante  jcunessa 
{Idem). 

Leurs  enfants  seront  élevés  aux  frais  de 
/'État  (^caf/.). 

Ils  ne  sentent  les  maux  de  /'Etat  qu'au- 
tant qu'ils  en  souffrent  eux-mcmcs,  ou  que 
le  repos  de  leur  famille  en  est  troublé. 

Nota.  Jusqu'ici  la  personnification  de  VÉlat, 
comme  plus  haut  celle  de  VÉglise,  est  assez 
manifeste;  et  la  présence  de  la  majuscule  est 
justifiée  par  les  principes  mêmes.  Mais,  dans 
les  exemples  suivants,  la  régie  de  Beauzée 
triomphe  d'une  manière  absolue. 

Un  Elai  florissant. 

Nota.  L'i'lquivoque  (personnifiée)  pourrait 
supposer  un  état  florissant  de  santé. 

L'État  ecclésiastique. 

Nota.  Ici,  sans  la  majuscule,  l'équivoque 
serait  réelle;  mais  pour  les  raisons  que  nous 
en  avons  données  plus  haut  ,  c'est  l'adjectif 
ecclésiastique,  et  non  pas  le  substantif  état 
qui  devrait  se  trouver  alfeclô  de  la  majuscule; 
car  on  peut  considérer  cette  dénomination  l'état 
Ecclésiasliquecomme  un  nom  propre  à  la  façon 
de  la  mer  Caspienne. 

La  raison  f/'État  est  une  raison  mysté- 
rieuse, inventée  par  la  politique  pour  au- 
toriser tout  ce  qui  se  fait  sans  raison 
(Saint-Évremont). 

La  justice  n'est  pus  une  vertu  d^Etat.        (Cob7(. ; 

Il  cachait  sous  les  occupations  d'un 
marchand  l'âme  d'un  hotnme  (/'État. 

Nota.  Nous  trouvons  pourtant  conseiller 
d'ÉTAT  écrit  souvent  sans  majuscule.  Et  nous 
sommes  d'avis  qu'à  moins  d'une  personnifi- 
cation complète,  indiquée  par  le  sens  de  la 
phrase,  la  majuscule  est  superflue  dans  état, 
comme  dans  église.  Exemples  .- 

«  Itien  de  plus  ridicule  ,  disait  le  ministre 
Maurepas  dans  un  salon,  (|ue  la  manière  dont 
se  tient  le  conseil  chez  quelques  nations  nègres. 
Représentez-vous  une  salle  d'assemblée  où  sont 
placées  une  douzaine  de  grandes  cruches  rem- 
plies d'eau,  (l'est  là  que,  nus,  et  d'un  pas 
grave,  se  rendent  ime  douzaine  de  ronseillers 
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d'ÈTAT.  Chacun  saute  dans  sa  cruclie,  s'y  en- 
fonce jusqu'au  cou,  et  c'est  dans  cette  posture 
qu'on  délibùre  sur  les  affaires  d'ÉTAT.  Eh  1 
quoi!  vous  ne  riez  pas,  ajouta  Mauiepas  en  se 
retournant  vers  le  prince  de  Ligne,  son  voisin. 
—  C'est,  répondit  le  prince,  que  j'ai  vu  quel- 
quefois une  chose  plus  plaisante  encore.  — 
Quoi  donc?  s'il  vous  plaît.  C'est  un  pays  où 
les  cruches  seules  tiennent  conseil.  » 

Un  fermier  général,  qui,  sous  l'ancien  ré- 


gime, s'élait  enrichi  trop  vite,  fut  chassé  de  sa 
place.  On  a  bien  tort  de  rae  destituer,  dit-il; 
j'ai  fait  mes  afi°afres,  j'allais  faire  celles  de 
l'état.  » 

Rien  ne  se  perd  entre  les  gens  dV'g/i'se.   (LaFont.) 

N.  B.  Si  l'on  donne  la  majuscule  à  église, 
à  étal,  quelle  raison  y  a-t-il  de  ne  pas  la  donner 
à  monde,  à  société,  etc.?  L'église,  l'étal,  le 
monde ,  la  société. 


Remarque.  L'Académie  écril  encore  le  Directoire,  avec  majuscule, 
quoiqu'elle  écrive  consulat  :\vec  une  simple  minuscule.  A  cet  égard,  l'usage 
contredit  souvent  l'Académie. 


Le  directoire  siégeait  au  Luxembourg. 
C'est  sous  le  diicrtoire  qu'eurent  lieu,  les 
campagnes  d'Autriche,  d'Italie,  et  d'Egypte. 


La  révolution  du  iB  brumaire  plaça  Na- 
poléon Bonaparte  à  la  tête  du  gouvernement, 
et  le  directoire  fut  renversé. 


5G0.  —  Remarques  critiques.  1"  Conformément  aux  idées  que  nous  avons 
exposées  ,  l'Académie  écrit  avec  de  simples  minuscules,  L'empire  d'Alle- 
magne,  le  saint  empireAe  saint  empire  romain,  et  avec  une  majuscule  , 
l'Empire,  pris  absolument  pour  désigner  l'empire  d'Allemagne.  Mais  de  ce 
qu'un  mot  est  pris  absolument,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  lui  oc- 
troyer la  majuscule,  lorsqu'il  ne  présente  aucune  trace  de  personnification. 
D'un  autre  côté,  si  la  nécessité  de  distinguer  tel  ou  tel  sens  d'un  mot  de  ses 
autres  sens  constituait,  sous  ce  rapport,  un  principe  fondamental,  aucun 
mol  n'aurait  plus  de  droits  à  la  majuscule  que  le  subslanlif  été,  homonyme 
du  participe  passé  du  verbe  être,  été.  Isolément,  les  mots  n'ont  pas  de 
sens,  et  c'est  de  leur  place  dans  le  discours  qu'ils  tirent  leur  signification. 
Lorsqu'on  dit,  Les  électeurs  de  l'empire,  les  cercles  de  l'empire,  la  diète 
de  l'empire,  etc.,  il  est  clair  pour  tout  le  monde  qu'il  s'agit  de  l'empire 
d'Allemagne,  le  seul  qui  eût  une  diète,  des  cercles,  des  électeurs,  etc. 
Aussi,  malgré  l'exemple  donné  par  l'Académie,  ce  mol  se  trouve-t-il 
fréquemment  écrit  sans  majuscule,  comme  dans  cette  phrase  :  «  L'empe- 
reur était  éligible,  et  l'héritier  présomptif  de  /'empire  se  nommait  roi 
des  Romains.  » 

2°  Quand  on  écril  avec  de  simples  minuscules,  IjC  saint  empire,  le 
saint  siège,  y  a-l-il  une  raison  pour  écrire  avec  deux  majuscules,  Le 
Céleste  Empire ,  sous  prétexte  que  cela  veut  dire,  La  Chine?  Mais  pour- 
quoi ne  pas  écrire  aussi  avec  majuscules,  La  terre  sainte,  les  lieux  saints, 
dénominations  synonymes  du  nom  propre  Palestine?  L'Académie  elle- 
même  ne  le  fait  pas,  bien  qu'elle  écrive  le  Bas-Empire,  le  Haut-Empire, 
qui  ne  sont  pourtant  ni  des  noms  propres  ni  des  noms  composés,  et  de- 
mandent par  conséquent  à  être  écrits  sans  majuscules  ni  traits  d'union. 
Par  exemple,  il  est  bon  d'écrire,  La  Porte  ottomane,  la  sublime  Porte,  la 
Porte,  parce  que  c'est  bien  là  un  nom  propre,  le  nom  propre  d'une  cour, 
de  la  cour  du  sultan  ou  empereur  des  Ottomans,  des  Turcs;  nom  qui  lui 
vient  de  la  porte  du  palais  de  Bagdad,  sur  le  seuil  de  laquelle  Mostadhem, 
calife  de  la  race  des  Abassides,  fit  enchâsser  un  morceau  de  la  fameuse 
pierre  noire  de  la  Kaaba,  envoyée,  dit-on,  par  Dieu  à  Abraham,  et  de- 
venue noire  de  blanche  qu'elle  était  par  les  péchés  des  hommes.  L'Am- 
bassadeur de  la  Porte  à  la  cour  de  France. 

50  Le  besoin  de  distinguer,  chez  les  grammairiens,  a  entraîné  ces  mes- 
sieurs dans  des  abîmes  d'erreurs  et  de  contradictions,  qui  ont  fait  de  noire 
grammaire  un  vrai  labyrinlhe. 

4»  On  trouve  dans  la  même  colonne  du  Dictionnaire  National,  Le 
conseil  des  Cinq-Cents  avec  majuscules,  et  Le  conseil  des  dix  sans  ma- 
juscule. 

5"  La  grammaire  et  l'analogie  sont  pour  la  suppression  de  la  majuscule 
dans  toutes  les  dénominations  de  ce  genre,  parce  que,  soil  que  l'on  dise. 


Elle  fut  ainsi  nommée  parce  que  seize  de  ses 
principaux  menibres  avaient  clé  nommés  chefs 
des  seize  sections  de  Paris. 

Aux  map'ques  accents  que  sa  bouclie  prononce, 
Lus  seize  osent  du  ciel  aUt-ndre  la  réponse. 

(Volthhb,; 

Bon,  voici  Mèlilus ,  le  chef  des  onze  (/d.). 

Qui  es-tu? — Je  suis  le  geôlier,  le  vakl  des 
onze  (B.  de  Saint-Pierre). 

Sa  lettre  est  renvoyée  au,  comité  des  douze 
(Tliiers). 

La  commission  des  neuf  n'en  continuait 
pas  moins  ses  travaux. 

Piron  appelait  les  gazons  du  Louvre  le 
pré  des  quarante  (îîoisle) . 

Nota.  Boiste,  qui  refuse  la  majuscule  aux 
quarante  dans  celto  phrase,  l'octroie  aux 
septante  dans  celle-ci,  empruntée  à  Hulckeson: 
«  Les  Septante  ont  corrompu  le  texte  hébreu 
en  beaucoup  d'endroits.  » 
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Le  conseil  des  cinq-cents,  La  faclion  des  seize,  ou  simpleraenl.  Les  cinq- 
cents.  Les  seize,  ce  ne  sont  pas  là  des  noms  propres,  mais  seulement  des 
locutions  elliptiques.  Exemples  : 

Le  conseil  des  cinq-cents,  ainsi  appelé  du 
nombre  de  ses  membres,  devait  proposer, 
discuter,  et  décréter  les  Lis,  qui  subissaient 
ensuite  les  chances  de  l'acceptation  ou  du 
rejet  du  conseil  des  anciens,  composé  de 
deux  cent  cinquante  membres. 

En  1300,  Pierre  Gradenirjo,  doge  de  Ve- 
nise, institua  un  conseil  composé  de  dix 
membres  du  grand  conseil,  et  nommé  conseil 
des  dix. 

Le  conseil  des  dix  ne  devait  exister  d'abord 
qu'un  court  espace  de  temps  ;  mais,  proroge 
d'année  en  année,  il  finit  par  être  déclaré 
perpétuel  en  1333,  et  il  ne  tomba  qu'avec  la 
république,  en  1799. 

Quand  les  Athéniens  eurent  chassé  les 
trente  tyrans  qui  les  gouvernaient,  ils  remi- 
rent l'administration  à  dix  citoyens,  qu'on 
nomma  les  dix. 

La  faclion  des  s<;iz?  se  forma  à  Paris,  pen- 
dant la  ligue,  sous  le  régne  de  Henri  lll. 

SGI.  —  Remarques.  1° Selon  nous,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'employer 
la  majuscule  dans,  La  faclion  des  seize,  Le  conseil  des  dix,  Les  seize.  Les 
DIX,  Les  quarante,  elc. ,  que  dans,  La  retraite  des  dix  i\iille,  Les  dix 
MILLE.  Ce|)endant,  si  l'on  consulte  l'Académie,  on  sera  induit  à  croire  que 
tous  ces  mots,  les  quarante,  les  dix,  etc. .  s'écrivent  avec  de  grandes 
lettres.  Quant  à  l'usage,  qui  en  fait  d'orthographe  est  la  règle  de  l'opinion, 
il  est  fort  divisé  à  cet  égard.  Les  uns  écrivent  d'une  manière,  les  autres 
d'une  autre  ;  mais  n'ouLlions  pas  que  les  plus  sûres  garanties  (le  la  pureté 
d'une  langue  sont,  de  l'avis  de  lioiste  lui-même,  la  plus  grande  lixilé 
dans  les  régies  et  la  moindre  quantité  possible  d'exceptions  à  ces  règles. 
1  Conservons  aux  lettres  capitales,  ajoute  Fauteur  cité,  leur  utilité  recon- 
nue; qu'elles  servent  à  nous  désigner  les  noms  propres,  ceux  qui  dans 
certains  cas  les  rappellent  d'une  manière  détournée,  à  séparer  les 
phrases  entre  elles,  et,  dans  quelques  circonstances,  à  nous  faire  remar- 
quer un  mot  qui  doit  nous  frapper  particulièrement;  mais  bornons  là  leur 
emploi.  On  a  dit  que  les  lettres  capitales  offraient  un  repos  à  l'œil  du 
lecteur  attentif;  remarquons  d'abord  que  l'esprit  reçoit  l'impression  eu 
même  temps  que  l'œil  qui  la  lui  transmet,  qu'il  en  est  plus  vivement 
affecté,  et  que  c'est  lui  surtout  qu'il  faut  craindre  de  fatiguer.  Or,  si 
chaque  lettre  capitale  nous  annonce  un  objet  sur  lequel  notre  attention 
doive  se  fixer,  leur  fréquent  retour  pourra-t-il  être  an  délassement  pour 
nous  .3  Loin  de  là.  Nous  nous  trouverons  être  dans  la  position  d'un  voya- 
geur qui ,  ayant  une  longue  route  à  faire  et  croyant  éviter  la  fatigue  d'une 
marche  pénible  et  continue,  s'arrêterait  tous  les  quarts  d'heure  pour 
prendre  du  repos.  » 
2<»  Ainsi  parle  Boiste,  et  c'est  lui  cependant  qui  propose  d'écrire  : 
La  Nature  nous  condamne  tous  à  mourir  ;  le  Chapeau  (quand  il  s'agit  d'un  cha- 
peau de  cardinal  )  ;  Saint  Bruno  fonda  l'ordre  des  Chartreux  ;  le  Sacré  Collège  ; 
Frédéric  est  un  ^rnnd  Général,  etc.,  etc.!...  C'est  lui  qui  veut  qu'on  écrive  avec  une 
grande  lettre  les  mots  maître,  perfide,  saint,   dans  la  tirade  suivante 

Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger; 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger. 
Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  à  nos  larmes. 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes; 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom,  ton  peuple,  el  ton  aulel, 
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Ainsi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles. 
Pourrait  an6anlir  la  loi  de  les  oracles; 
Ravirait  aux  mortels  le  i)lus  clier  de  tes  dons, 
Le  saint  que  tu  promets  et  que  nous  allcndons! 

t  Ce  Maître ,  c'est  Darius;  ce  Perfide,  c'est  Aman;  ce  Saint,  c'est  le 
Messie  ;  voilà  pourquoi,  dit  Boisle,  je  les  écris  tous  avec  un  nom  propre.» 
3°  Il  met  de  même  une  majuscule  au  mol  soldat,  dans  ce  vers  : 

Jeune  prince,  écoulez  les  leçons  d'un  soldai, 

parce  que,  dit-il ,  ce  Soldat,  c'est  Frédéric  II.  A  cela  nous  répondrons, 
comme  Auguslin  Vauier.  que  ce  n'est  pas  YS,  de  quelque  grosseur  qu'elle 
soit,  qui  indiquera  que  ce  soldat  est  le  capitaine,  le  général ,  ou  le  com- 
mandant en  chef  de  l'armée. 

4°  Dans  une  longue  phrase  donnée  en  exemple,  le  mot  Vallées  porte 
également  une  capitale,  sous  prétexte  qu'il  n'est  question  que  des  quatre 
vallées  des  Vaudois,  comme  si  l'ellipse  suffisait  pour  transformer  un  nom 
commun  en  nom  propre  ! 

5°  Si  de  tels  exemples  étaient  suivis,  le  discours  fourmillerait  de  ma- 
juscules, et  nous  tomberions  dans  l'excès  que  l'auteur  prescrit  d'éviter. 

6o  Dans  les  anciennes  éditions,  les  majuscules  sont  prodiguées,  observe 
Augustin  V^anier.  Une  femme  parle-t-elle  de  son  mari,  elle  écrit,  mon 
Époux,  mon  Mari ,  avec  une  majuscule.  On  voit  au  chant  second  du 
Lutrin  (édition  d'Amsterdam,  1708)  : 

Cependant  cet  Oiseau  qui  prône  les  merveilles, 
Ce  Monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles, 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
lïit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas, 
La  Renommée  enOn etc. 

Les  mots  Oiseau  et  Monstre  sont  affectés  d'une  majuscule;  pourquoi? 
parce  que  cet  oiseau,  ce  monstre,  c'est  la  Renommée. 

7°  C'est  dans  ces  vieilles  éditions  que  Boisle  avait  sans  doute  puisé 
l'idée  d'une  foule  de  règles  aussi  inutiles  que  celles  dont  on  vient  de  voir 
des  exemples;  règles  heureusement  abandonnées  aujourd'hui,  mais  qui 
ont  laissé  des  traces  funestes,  comme  il  appert  des  contradictions  que 
nous  avons  signalées.  Rude  besogne  que  celle  de  concilier  les  Écritures. 

8»  Par  exemple  ,  dans  celte  locution  proverbiale  et  figurée  ,  concilier 
les  Écritures ,  l'Académie  maintient  la  majuscule  sur  Écritures  ,  M.  Bes- 
cherelle  3a  rejette. 

9"  On  trouve  encore  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  le  mots  grand 
seigneur  (qualification  du  sultan  des  Turcs),  écrit  avec  deux  majuscules  , 
comme  si  ces  deux  mots  constituaient  un  nom  propre.  Cependant  l'Aca- 
démie écrit  sans  majuscules  le  grand  duc ,  le  saint  père,  dénominations 
tout  à  fait  analogues  de  forme  et  de  sens.  Elle  y  glisse ,  il  est  vrai,  le 
Irait  d'union,  comme  une  sorte  de  compensemeut  ;  taudis  qu'elle  écrit 
sans  trait  d'union  et  sans  majuscules,  le  grand  khan,  le  grand  lama. 

10°  Si  cela  n'est  pas  fait  pour  jeter  un  pauvre  grammairien  tel  que  moi 
dans  un  gouffre  de  perplexitésl  M.  Poitevin  et  les  grammairiens  modernes 
se  sont  bien  gardés  de  touchera  ces  difficultés,  contre  lesquelles  je  vais 
me  roidissant,  comme  un  franc  têtu  que  je  suis. 

562.  —  11°  L'Académie  ayant  écrit  le  Grand-Seigneur,  il  n'y  avait  pas 
de  raison  pour  que  d'autres  n'allassent  pas  jusqu'à  écrire  le  Grand-Lama, 
le  Grand-Khan,  etc.;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  En  sorte  que  le  désordre 
est  partout.  Il  n'y  a  qu'une  manière  d'y  mettre  fin,  c'est  de  revenir  aux 
principes.  Ces  dénominations  n'étant  que  de  simples  qualifications,  et  non 
pas  des  noms  propres,  écrivons-les  sans  lettres  majuscules,  ainsi  qu'il 
6uit: 
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Le  grand  seigneur  a  reçu  son  divan. 

Pie  Vn,  rentré  dans  ses  étais  pontificaux 
après  la  première  chute  de  l'empereur,  publia 
tin  édit  par  lequel  tous  ceux  qui  avaient  servi 
sous  le  règne  impérial  élaient  révoqués  et  ne 
devaient  plus  prétendre  à  aucun  emploi.  Le 
Il  ndemain  on  trouva  écrit  sur  le  piédestal  de 
l'asquin  :  «  Padre  santo,  padre  santo,  voi 
inrcte  unto,  e  nos  l'abiamo  leccalo.  (Saint 
lore,  saint  père,  vous  l'avez  oint  et  nous 
l'avons  léché.  )  » 

Àussilôt  que  le  grand  lihan  {que  le  khan)  a 
dîné,  un  héraut  crie  que  tous  les  autres 
jirinces  de  la  terre  peuvent  aller  dîner,  si 
I  on  leur  semble  (Montesquieu). 

Les  peuples  qui  adorent  le  grand  lama 
{Âcad.). 

Troisième  B.èg1e. 

S63.  —  Les  mois  qu'on  abrège  sont  toujours  représentés  par  une 
majuscule,  afin  de  frapper  davantage  l'œil  du  lecteur.  Dans  ce  cas, 
la  majuscule  affecte  jusqu'à  des  prépositions,  des  adverbes,  ou  toute 
autre  espèce  de  motj  comme  dans,  Séguin  C.  Ouvrard,  où  G 
signifie  contre. 

Voici  la  liste  des  mots  qu'on  représente  le  plus  souvent  en  abrégé  par  des  ma- 
juscules : 


Sahhalhier  de  Castre  a  comparé  Voltaire 
au  grand  lama  dont  on  révère  jusqu'aux 
excréments. 

Nota.  Mogol,  étant  un  nom  de  nation, 
prend  naturellement  une  majuscule  initiale 
dans  le  grand  Slogol,  titre  de  l'empereur  du 
Mogol.  11  en  est  de  môme  de  Turc,  dans,  le 
grand  Turc,  synonyme  de  grand  seigneur. 

L'n  grand  Mogol,  fort  enclin  à  la  raillerie, 
demandait  à  un  ambassadeur  de  Perse  si  son 
maître  était  plus  grand  qu'un  certain  petit  es- 
clave fort  laid  dont  l'emploi  était  de  chasser 
les  mouches  autour  du  trône.  «  Non,  répondit 
l'ambassadeur,  il  s'en  faut  bien,  n;on  maître  est 
seulement  plus  grand  que  toi  de  toute  la  tète.» 

Dans  l'histoire  ancienne,  le  roi  de  Perse 
est  appelé  le  grand  roi. 


M. 

M'"«. 

S.  Ex. 
S.Ém. 
S.  G. 
S.  Gr. 

S.  Sîe. 

S.  A. 
S.  A.  R 
S.  A.  L 

S.  M. 
S.  M.  L 


ctR. 


Monsieur. 

Madame. 

Mademoiselle. 

Monseigneur. 

Son  Excellence. 

Son  Éminence 

Sa  Grandeur. 

Sa  Grâce. 

Sa  Seigneurie. 

Son  Altesse. 

Son  Altesse  Royale. 

Son   Altesse    Impériale 

Royale. 
Sa  Majesté. 
Sa  Majesté  Impériale. 

Impériale 


et 


Mi'«. 


Md. 
Mde. 


Suce. 
P.  P.  C. 

T.  s.  V.  p. 

N. 


S.  M.  L  et  R.  Sa    Majesté 

Royale. 
S.  M.  B.         Sa  Majesté  Britannique. 
S.  M.  C.  Sa  Majesté  Catholique. 

S.  M.  T.  C.     Sa  Majesté  Très  Chrétienne. 
S.  M.  T.  F.     Sa  Majesté  Très-Fidèle. 
S.  S.  Sa  Sainteté. 

S.  H.  Sa  Hautesse. 

Le  S'.  Le  Sieur. 

M".  Messire. 

M'=.  Maître,  nom  de  dignitédonné 

aux  avocats  et  aux  notakes. 
Un  premier  président  demandait  à 
M«  Langlois  pourquoi  il  se  chargeait  sou- 
vent de  mauvaises  causes,  a  Monseigneur, 
lui  répondit  l'avocat,  j'en  ai  tant  perdu 
de  bonnes,  que  je  ne  sais  plus  lesquelles 
prendre. 

564.  —  On  double  la  consonne  pour  indiquer  le  pluriel  de  certains   noms  de 
litres  et  de  dignités,  tels  que  les  suivants  : 


Maître,  chef.  Maître  tailleur. 

Maître  menuisier. 
Marchand. 

Marchande.  (Ne  pas  confon- 
dre cette  abréviation  avec 
celles  de  M«  et  de  M°"). 
Successeur. 
Pour  prendre  congé. 
Tournez,  s'il  vous  plaît. 
Cette  lettre  tient  la  place  du 
nom  qu'il  faut  mettre. 
Plusieurs  journaux    annoncèrent  très- 
sérieusement,  dans  le  mois  de  mars  1842, 
que,  lors  de  la  tempête  du  12  au  13  de 
ce  mois,  le  vent  avait  enlevé  une  maison, 
sa7is  que  l'on  sut  ce  qu'elle  était  devenue. 
«Pourquoi,  demanda  N...,  en  lisant  cette 
nouvelle  à  des  gobe-mouches  qui  la  pre- 
naient au  sérieux ,  ne  promet-on  pas  une 
récompense  honnête  à  celui  qui  rappor- 
tera la  maison  ?  ■> 

Oa  emploie  aussi  le  signe  ***,  ap- 
pelé trois  étoiles,  pour  désigner 
quelqu'un  qu'on  ne  veut  pas  nom- 
mer ou  qui  n'est  qu'une  personne 
imaginaire. 


Nn. 

N.  B. 
Le  S.  P. 

Les  ss.  pp. 


Notez. 

Nota  Bene,  Notez  bien. 

Le  saint  père.    Dignité  du 

pape. 
Les  saints  pères.  Les  pères 

de  l'Église. 
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MM.  Messieurs. 

LL.  AA.         Leurs  Altesses. 

LL.  AA.  RR.  Leurs  Altesses  Royales. 

LL.  AA.  IL    Leurs  Altesses  Impériales. 


LL.  MM.  Leurs  Majestés. 

LL.  MM.  IL  Leurs  Majestés  Impériales. 

LJj.  Ex.  Leurs  Excellences. 

LL.  Ém.  Leurs  Éminences. 


Mais  on  écrit  M"",  M"",  etc.  Soit  dit  en  passant,  on  n'emploie  les  abréviations 
qu'ù  la  troisième  personne,  c'est  à  dire,  quand  on  parle  de  l'individu.  Quand  on 
lui  adresse  la  parole ,  il  faut  mettre  en  toutes  lettres  les  noms  de  dignités.  Pour 
plus  de  détail,  Voyez  p.  311  et  suivantes. 

565. — Remarque.  Comme  les  ahrévialions  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  fin  (lu  sens,  on  ne  doit  pas  mellre  de  grande  lettre  après  le  point  qui 
les  suit  d'ordinaire,  s.  m.  c.  est  un  prince  très-religieux.  L'abréviation 
s.  M.  c.  signifie,  Sa  Majesté  Catholique,  ou  le  roi  d'Espagne. 

RÈGLES  FONDIÎES  SUR   L'USAGE. 
Première  règle. 

566. —  Dans  la  poésie,  il  est  reçu,  pour  mieux  assurer,  dit-on, 
la  distinction  des  vers,  de  mettre  une  initiale  majuscule  au  com- 
mencement de  chaque  vers,  grand  ou  petit,  soit  qu'il  commence 
un  sens,  soit  qu'il  ne  fasse  que  partie  d'un  sens  commencé. 

Si  le  hasard  du  la  naissance 
Ne  donnait  pas  à  i'iui  sur  l'autre  tant  d'avance; 
Si  les  hommes  parlaient  d'un  même  point  donné, 
On  verrait  qui  l'emporte  en  valeur,  en  mérite; 

On  verrait  qui  court  le  plus  vile 
Et  touche  le  premier  au  but  déterminé. 
Alors  tout  serait  bien  réglé,  bien  ordonné. 
<;hacun,  selon  sa  force,  irait  fendant  l'espace. 
Et  s'élèverait  plus  ou  moins,  selon  que  Dieu* 
L'a  fait  et  conformé  pour  tel  ou  tel  milieu. 

Chacun  se  meitrait  à  sa  place; 
Et  l'harmonie  ainsi  s'établirait  de  soi; 
Car  ciiACCN  a  sa  place  est  la  suprême  loi.        (L   N.  Thcobald.) 

567. — Remarque.  Plusieurs  ont  considéré  cet  entiploi  de  la  majuscule 
comme  un  abus;  et,  pour  notre  compte,  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'un 
enjolivement  puéril,  dia;ne  invention  de  quelque  maître  d'écriture,  pour 
laquelle  on  a  eu  jusqu'ici  trop  d'égard.  Les  Allemands,  qui  font  une  si 
grande  consommation  de  majuscules,  qui  en  revêtent  tous  les  substantifs 
de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  ont  eux-mêmes  trouvé  bizarre  le  retour 
continuel  de  la  majuscule  au  commencement  de  cbaque  vers,  et  nous 
avons  eu  sous  les  yeux  mainte  édition  tudesque  de  poètes  latins  où  la  ma- 
juscule ne  figure  qu'à  sa  véritable  place.  C'est  qu'en  effet  la  majuscule, 
ainsi  prodiguée  dans  les  vers,  ne  repond  plus  à  sa  destination,  qui  est  de 
venir  au  secours  de  la  poncluatioti  pour  éclairer  la  pensée. 

On  a  vu,  dans  certains  cas,  —  par  exemple,  après  un  point  d'interroga- 
tion ou  d'admiration  qui  remplace  le  point  absolu,  —  combien  la  ma- 
juscule est  nécessaire  pour  indiquer  la  iin  dune  phrase  et  le  commen- 
cement dune  autre.  La  majuscule  remédie  de  plus  aux  fautes  de  ponc- 
tuation. Qu'un  point  soit  absent  ou  qu'one  virgule  occupe  la  place  d'un 
point,  la  majuscule  est  là  qui  répare  tout.  Employée  en  tète  de  cbaque 
vers,  elle  n'est  plus  un  guide  pour  l'esprit;  elle  ne  sert  plus  qu'à  amuser 
l'œil,  comme  dans  les  exemples  d'écriture.  Destiné  par  sa  nature  à  aug- 
menter et  à  fixer  la  lumière,  elle  ne  fait  plus  que  la  diminuer  et  l'obs- 
curcir. Qu'on  trouve  en  effet  ces  vers  ; 

Mais  que  deveniez-vous,  avec  ce  grand  appui  ? 
S'ils  se  fussent  encore  emparés  de  la  ville. 
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la  majuscule  qui  commence  le  second  vers  empêche  de  distinguer  si  ce 
second  vers  dépend  ou  ne  dépend  pas  absolument  du  premier. 

Malgré  tant  d'inconvénients,  où  est  le  poète  qui  oserait  se  présenter 
avec  un  volume  de  vers  dépouillés  de  la  majuscule  traditionuelie?  Cette 
rélbrme,  nous  avons  osé  la  tenter  daus  un  de  nos  livres  imprimés  en  Au- 
triche, et  nous  demandons  au  lecteur  si  elle  suppose  une  grande  témérité. 
Qu'il  daigne  en  juger  par  cet  échantillon  : 

A  UN  RÊVEUR  (en  iH8). 

L'tiomme  n'est  qu'égoïsme,  el,  pour  se  satisfaire, 
il  mettrait  les  deux  pieds  sur  le  corps  de  son  père. 

D'où  je  conviens  qu'il  faut  des  lois, 
limitant  de  chacun  les  devoirs  et  les  droits, 
pour  contenir  ce  flot  qui  toujours  monte  et  gronde, 
océan  toujours  prêt  à  submerger  le  monde. 
Mais  ces  lois,  la  Nature  au  fond  du  cœur  humain, 
dès  le  commencement  les  grava  de  sa  main. 

L'homme  n'est  pas  né  pour  le  crime. 
L'homme  n'est  criminel  que  par  nécessité. 
C'est  de  peur  d'y  tomber  qu'il  pousse  dans  l'abîme. 
11  s'érige  en  bourreau  pour  n'être  pas  victime. 
Le  crime  est  dans  les  lois,  non  dans  rbumauilé, 
qui  n'aspire  qu'après  justice  et  liberté. 

Il  est  dans  les  fausses  idées 

dont  les  âmes  sont  inondées. 
Il  est  dans  les  erreurs  et  dans  les  préjugés, 
par  la  fausse  science  en  tous  lieux  propagés. 
Il  est  dans  l'injustice  et  dans  la  violence. 
Autant  que  dans  le  glaive,  il  est  dans  la  balance. 
Il  est  sur  le  théâtre,  il  est  dans  les  tableaux. 
Il  est  dans  les  écrils,  soit  livres,  soit  journaux. 
Il  est  dans  chaque  objet  dont  on  subit  l'empire. 
n  est  dans  l'eau  qu'on  boit  el  dans  l'air  qu'on  respire. 

En  effet,  tout  homme  comprend 
que  de  celle  d'autrui  sa  sûreté  dépend; 
que  nuire  à  son  prochain,  c'est  se  nuire  à  soi-même; 
car  c'est  l'autoriser  à  nous  traiter  de  même; 
que  c'est  faire  crouler  la  solidarité, 
unique  fondement  de  toute  liberté. 


Dans  l'état  actuel  de  la  société, 
le  crime  n'est  souvent,  —  cruelle  vérité  !  — 
que  force  contre  force  et  brigue  contre  brigue. 
C'est  l'effort  du  torrent  pour  détruire  sa  digue. 
C'est  par  les  opprimés  l'oppresseur  combattu. 
C'est  le  fourbe  luttant  contre  le  fuurbissime. 
Ce  n'est  que  le  bourreau  frappé  par  la  victime. 
La  défaite  est  forfait,  le  triomphe  est  vertu. 
Fais  qu'il  n'existe  plus  ni  bourreaux  ni  victimes, 
et  je  le  garantis  la  fin  de  tous  les  crimes. 

Le  remède  n'est  donc  que  dans  la  liberté  : 

soleil  qui  partout  chasse  l'ombre; 
mais  dans  la  liberté  pour  tous,  non  pour  un  nombre, 
telle  que  la  produit  la  solidarité, 
qui  n'est  des  volontés  que  le  juste  é{iuilibre; 

qui  n'est, — seul  moyen  d'être  libre, 
seul  moyen  d'échapper  à  la  fatalité!  — 
que  l'homme  mis,  au  gré  de  la  loi  naturelle, 

dans  une  condition  telle, 

qu'il  ne  puisse  blesser  autrui 
sans  se  blesser  encor  plus  gravement  lui-même; 
qu'il  n'entreprenne  rien  d'avanlafïcux  pour  lui 
qui  ne  profile  à  tous;  de  telle  sorte,  même, 

qu'on  puisse  lui  dire  :  «  Sois  vain, 
»  ambitieux,  avare,  el  tout  ce  qu'on  peut  être; 
»  ne  reconnais  que  loi  pour  ton  eoiaverain  maître; 
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1)  pronJs  (on  seul  iiiU'TÔt  pour  guide  on  (on  cliemin  : 
»  qu'impolie!  lu  n'en  sers  que  mieux  le  genre  huiTiain.  i> 

Dans  la  sociélii  voilà  l'ordre  suprc'nie. 
L'iNTtiiÈT,  fondeinonl  du  toulc  LiDEKTii  1 
Termes  é(|uivalcnls  de  somoaritk, 
n'exprimant  que  le  cours  de  la  nature  môme; 
canaux  de  tous  les  biens  que  la  main  de  Dieu  sème. 

L'équilibre  rompu,  voili  l'aulorilô; 

c'est  à  dire,  le  sort  incarné  dans  un  lionime  , 

dont  il  faut  que  cbacun  suive  la  volonté, 

dont  il  faut  supporter  toute  la  cruaulé, 

en  lui  prêtant  le  dos  comme  bèlcs  de  somme: 

Cambyse  sur  rEuphralc,  et  Tibère  dans  Kome. 

L'égoïsmc  n'est  pas  le  crime,  en  yérilé. 
L'égoïsme  n'est  pas  la  haine  ni  l'envie. 

C'est  l'âme  de  l'humanité; 

c'est,  non  pas  la  mon,  mais  la  vie; 

c'est  le  désir  bien  naturel 
de  n'avoir  pas  l'enfer  quand  d'aulres  ont  le  ciel. 
L'égoïsme  détruit,  qui  t'indigne  et  te  navre, 
l'égoïsme  exhalé,  l'homme  n'est  qu'un  cadavre. 

C'est  le  torrent  qui  coule  et  coulera  toujours, 
quoi  qu'on  puisse  tenter  pour  arréicr  son  cours. 
C'est  le  fleuve  que  rien  ne  saurait  interrompre; 
dont  les  digues  ne  font  qu'amonceler  les  Ilots; 

et  qui,  lorsqu'il  vient  à  les  rompre, 
n'en  dévaste  que  plus  les  champs  et  les  hameaux; 
mais  qui,  canalisé  par  des  mains  attentives, 
loin  de  les  ravager,  fertilise  ses  rives. 

Jusque-li  nous  parler  de  concorde  et  d'amour, 

au  milieu  de  la  nuit,  c'est  proclamer  le  jour.        (L.  N.  Thôolald.) 

Remarque.  Je  ne  sais  si  le  lecteur  sera  de  noire  avis;  mais  il  nous  semble 
que  l'absence  de  la  majuscule,  là  où  ne  rappellent  pas  ses  fondions  na- 
turelles, n'a  rien  de  choquant  pour  l'œil ,  et  que  le  retour  aux  principes 
pourrait  se  faire  saus  entraîner  de  bien  graves  inconvénients. 

Deuxième  règle. 

568. —  1°  Il  est  reçu  aujourd'hui  démettre  une  majuscule  sur  les 
noms  de  titres  et  de  dignilés;  lorsqu'on  les  emploie  au  vocatif, 
c'est  ta  dire,  à  la  seconde  personne,  comme  dans  ces  exemples  : 


Je  viens  de  recevoir.  Monsieur,  la  com- 
mande dont  vous  avez  bien  voulu  m'ho- 
norer. 

A'^rcez,  Monsieur  le  Baron,  les  senti- 
menls  d'affcclion  fidcte  el  de  gratitude 
dont  nous  sonttnes  tous  pértélrcs  pour  Votre 
Excellence. 

A  qui  pouvais-je  mieux  qu'à  vous,  Mon- 
seigneur, offrir  ce  tribut  de  ma  reconnais- 
sance ! 

Monsieur  le  Ministre,  j'ai  l'honneur 
d'adresser  à  Votre  Excellence,  et  de  sou- 


mettre à  son  examen,  etc. 

Permettez  qu'une  malheureuse  mère  se 
jette  aux  pied^  de  Votre  Altesse  Royale,  etc. 

Daignez,  Sire,  agréer  {accueillir)  l'hom- 
mage du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble,  etc. 

1  Monseigneur,  Da^ccsny  vous  supplie 
»  de  le  laisser  dans  sa  pauvreté,  afin  qu'il 
I)  reste  un  monument  de  l'état  où  était  la 
!)  France  avant  la  régence  de  Foire  Al- 
5    tesse  Royale.  » 

2^  Quelquefois,  pour  plus  de  respect,  on  emploie  la  troisième  personne 
pour  la  seconde.  Il  va  sans  dire  que  la  majuscule  ne  fait  pas  défaut» 
Exemples  : 

Si  Monsieur  le  Baron  eut  daigné  m'en- 
tindre,  etc. 


Si  Madame  la  Comtesse  eût  daigné  mo 


faire  la  grâce  de  ni'écouter,  etc. 

Je  prie  Monseigneur  de  me  donner  set 
ordres. 
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3°   Pour  la  même  raison  que  nous  dirons  ci-après,  les  mômes  noms 
portent  la  majuscule  sur  toute  espèce  de  suscriplion. 


A  Monsieur  Charles ,  Négociant ,  à 
Lyon. 

A  Son  Excellence  Monsieur  le  Prési- 
dent (/"  Conseil,  ministre  sccrcUiire  d'E- 
tat au  dcpartcmcnl  des  affaires  ilraii^-ères. 

A  Sa  Grandeur  Monsieur  le  Chancelier 
de  France,  Président  de  la  Chambre  des 


Pairs, 

A  Son  Allesse  Royale  Monseij^neur  le 
Duc,  ou  le  Comte,  ou  le  Prince  de  ***. 

Au  l^oi. 

A  la  Reine. 

A  rEmp.ereur. 

A  rimpiralrice. 


5G9.  —  Remarques.  !<>  La  seule,  l'unique  raison  de  cet  usage,  c'est  lu 
fausse  idée  de  respect  qu'on  y  attache.  On  croit  honorer  les  personnes  en 
décorant  d'une  majuscule  les  mois  qui  désignent  leurs  titres,  tandis  qu'on 
ue  fait  qu'assimiler  par  là  des  titres  respectables  à  des  noms  propres, 
souvent  fort  communs.  Qui  empêcherait,  par  exemple,  un  étranger  peu 
familier  avec  la  langue  française  de  confondre  le  mot  monseigneur  avec 
un  nom  propre,  dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  «  J'attends  les  ordres 
de  Monseigneur  »  ?  Beauzée  voulait  que  l'on  écrivît  tous  ces  mois  avec 
une  minuscule;  mais  lusage  contraire  a  prévalu,  du  moins  jusqu'à  prcsetit, 
car  de  nos  jours  la  minuscule  reprend  le  dessus,  du  moins  dans  les  noms 
concrets,  comme  duc,  cotnle,  baron,  consul,  etc.,  ainsi  que  le  témoignent 
les  lettres  insérées  dans  les  journaux  : 

«  Monsieur  le  baron,  «  Monsieur  le  consul, 

»  Déjà  lors  de  votre  premier  passage  ici,  »  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  li  re- 

ily  a  quelques  mois,   vous  avez  pu  tous  lation   des  fiils   qui  se    sont   accomplis   o 

convaincre  des  sympathies  et  delà  gratitude  Grahowo...  » 

des  Roumains  pour  la  France...  »  A  monsieur  le  préfet  de  la  Seine. 

2»  N'est-ce  pas  beaucoup  mieux  ainsi?  Et  cejjendant  GirauH-Duvivier 
n'osait  pas  engager  ses  lecteurs  à  se  ranger  à  l'avis  de  Beauzée.  Quel 
grammairien  héroïipie  que  Giraull-Duvivier  !  N'oità  pourlant  que  la  véri- 
rité  se  fait  jour,  malgré  la  pusillanimité  de  ceux  qui  ont  mission  de  la 
soutenir,  il  est  vrai  que  dans  les  mêmes  journaux  où  l'on  écrit  avec 
minuscules  monsieur  le  duc,  monsieur  le  marquis,  l'Empereur  est  cons- 
tamment écrit  avec  une  majuscule.  La  vérité  n'a  que  faiblement  déchiré 
le  nuage,  et  ne  s'aperçoit  encore  qu'en  parlie. 

Nota.  On  a  vu  plushaul  les  mois  Conseil,  Chambre  des  Pairs,  affectés  d'une  majus- 
cule. C'est  que  ces  noms  font  en  quelque  sorte  parlie  du  litre  de  la  personne,  et  que 
l'on  ne  respecte  pas  assez  quelqu'un,  si  Ton  ne  respecte  au  même  degré  Tauguste  corps 
dont  il  est  membre.  S'il  y  en  a  une  meilleure  raison,  nous  serions  heureux  et  recon- 
naissant d'en  être  informé.  Le  respect  va  même  quelquefois  jusqu'à  écrire  :  Ministre 
des  Affaires  Étrangères,  de  la  Marine,  de  la  Guerre,  etc.  Ici  nous  concevons  pour- 
tant que  ce  soit  autant  le  besoin  de  parler  aux  yeux  que  le  respect  qui  prodigue  les 
majuscules. 

g70.  —  ^oHors  les  cas  indiqués  ci-dessus,  c'est  à  dire,  eii  deiiors  des 
écrits  destinés  à  passer  sous  les  yeux  des  personnes  à  qui  l'on  parle  ou 
dont  ou  parle,  dans  les  récils  hisloricpies  ou  aiiecdoliques,  par  exemple, 
dans  les  drames,  etc.,  etc.,  on  a  senti  que  la  majuscule  élail  superflue  sur 
les  noms  de  litres  et  de  dignités,  lesquels,  étant  employés  à  la  Iroisu'iiie 
personne,  s'abrègent  môme  de  la  nianière  qu'on  a  vu  plus  haut  p.  503). 
Exemples  : 


M.  Casimir  Bonjour,  candidat  à  l'AcaJê- 
niie,  se  prosente  un  jour  pour  faire  sa  vi.-'ile 
rhe/.  un  des  quarante.  Une  fumme  du  chatrihre 
vient  lui  ouvrir  la  porte.  Votre  nom,  mon- 
sieur! dit-elle.  Le  candidat  répond  avec  son 
plus  graeieux  sourire  :  lionjour.  Flattée  de 
cette  politesse,  la  jeune  fille  répond  :  Bonjour, 
monsieur;  voulez-vous  me  dire  votre  nom? — 
.!(:  vous  dis,  Bonjour. — Et  moi  aussi ,  bonjour, 
monsieur;  qui  faulil  (pie  j'annonce? —  lili  ! 


Ile  ce  vc 

Ah!  m,m- 


Bonjour;  c'est  mon  nom.  La  caniéiiste  com- 
prit alors  qu'au  lieu  de  dire  :  Bonjour,  «ioh- 
sieur,  il  fallait  dire  :  Slonsieur  Bonjour. 

■ssioii  est  liassu. 
vous  dciiianJi'  (rrîlcc. 

(Bl.lI.tAl'.) 

Une  harangue  courte  et  noble  est  celle  que 
le  due  de  Grammonl  fit  au  roi  d'Ksp.ifrne  lors- 
qu'il lui  demanda,  au  nom  du  roi,  l'infante,  sa 
lille  :  «  Sire,  lui  dit-il-v  le  roi  mon  mailre  vous 
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donne  la  paix  »;  puis,  s'adressant  à  la  prin- 
cesse :  «  et  à  vous,  madame,  son  cœur  et  sa 
couronne.  « 

Moi,  je  l'excuserais  !  Alil  tos  bontés,  madamo, 
Ont  gi'uvé  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  unie. 

(R,\CINE.) 

Eh  bîenl  mademoUclle, 
C'est  donc  TOUS  qui  tautût  braviez  notre  olliiitrî 
(Uem.) 

Une  demoiselle  du  grand  monde,  parlant  de 
son  père,  disait  à  chaque  inslant  :  «  Mon  père , 
M.  le  marquis  de  ***^  —  Comment  appelez- 
vous  l'autre,  mademoiielle?  »  lui  demanda- 
l-on? 

Un  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
contraint  par  le  cér<?monial  de  haranguer  le 
duc  de  Bourgogne  dans  son  berceau,  se  con- 
tenta de  lui  dire:  «Nous  venons,  monseigneur, 
vous  offrir  nos  respecls;  nos  enfans  vous  of- 
friront leurs  service».  » 

Hermione,  teigneur,  du  moins  en  apparence, 
Semble  de  son  amant  dédaigner  rinconstance. 
(Racise.) 

Louis  XIV  disait  au  duc  de  Vivonne,  en  lui 
montrant  les  nouveaux  bâtiments  do  Ver- 
sailles :  «  Vous  souvient-il  qu'il  y  avait  là  un 
moulin?  —  Oui,  sire;  le  moulin  n'y  est  plus, 
mais  le  vent  y  est  encore.  » 

Grand  roi,  cesse  de  Taincrc,  ou  je  cesse  d'écrire. 

(lioIL.) 

J'ai  suivi  les  ordres  de  votre  grandeur,  de 
«olre  excellence.  (Diclionn.  National.) 

Le  grand  Condé  avait  un  jour  à  sa  table  un 
vieil  évêque,  porteur  d'une  grande  barbe,  et  un 
jeune  abbé,  neveu  du  prélat.  L'abbé,  s'apcrce- 
vant  que  son  oncle  avait  laissé  tomber  de  la 
soupe  sur  sa  barhe,  lui  dit  à  demi-voix: 
«  Monseigneur,  vous  avez  de  la  soupe  dans  la 
barbe  de  votre  grandeur.  »  Le  prince,  qui 
l'entendit,  et  qui  n'était  pas  accoutumé  à  voir 
traiter  personne  de  grandeur  en  sa  présence, 
dit  à  l'évéque  :  «  Voilà  votre  neveu,  monsieur, 
qui  vous  avertit  que  vous  avez  de  la  soupe 


Je  n'eus  pas  sitôt  entendu  ces  paroles,  que 
je  tombai  aux  pieds  de  sa  grandeur  (Le Sage). 

Attendez,  me  dit-il,  d'un  air  sec;  sa  gran- 
deur va  sortir  pour  aller  à  la  messe;  elle 
vous  donnera,  en  passant,  un,  moment  d'au- 
dience {Id.). 

J'en  demande  pardon  à  votre  seigneurie, 
dit-il. 

C'est  Henri  IV  qui  le  premier,  en  1593, 
qualifia  d'excellence  le  duc  de  Aevers,  qu'il 
envoyait  en  ambassade  auprès  du  pape. 

«  Je  me  suis  trouvé,  disait  un  quaher, 
avec  une  excellence  et  une  altesse.  Un  ne 
saurait  Hre  plus  hHe  que  son  excellence,  et 
son  altesse  n'avait  guère  que  quatre  pieds 
huit  pouces.  »  (Sainl-Foix.) 

Lorsque  le  cardinal  de  Mazarin  sentit  sa  fin 
approcher,  il  présenta  Colbert  à  Louis  XIV,  et 
lui  dit  :  «  Sire  je  dois  beaucoup  à  votre  ma- 
jesté; mais  je  pense  m'acquitter  en  quelque 
sorte  avec  elle  en  lui  donnant  M.  Colbert.  » 

Sa  majesté  n'avait  rien  de  fai-ouche  (Mas- 
sillon). 

Voltaire  rapporte  qu'un  monsieur  Shipping, 
membre  de  la  chambre  des  communes,  à  Lon- 
dres, commença  son  discours  par  ces  mots  ; 
«La  majesté  du  peuple  anglais  serait  blessée.» 
La  singularité  de  l'expression  causa  un  grand 
éclat  de  rire;  mais,  sans  se  déconcerter, 
l'orateur  reprit  :  «  La  majesté  du  peuple 
anglais  serait  blessée,  etc.,»  et  il  continua  sans 
être  interrompu. 

Crime  d-  lése-majesté. 

Saint  François,  interrogé  par  le  pape  d'où  il 
aurait  des  vivres  pour  nourrir  ses  religieux, 
répondit  à  sa  sainteté  :  «  Nous  avons  une 
pauvre  mère,  mais  un  très-riche  père.  » 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  lorsqu'un  prélat  vint  lui  recom- 
mander ses  neveux.  Le  cardinal  lui  dit  :  «  Soyez 
tranquille,  s'ils  ont  le  malheur  de  vous  perdre, 
je  serai  leur  oncle.  — En  ce  cas,  monseigneur, 
lui  répondit  le  prél-at,  je  les  recommande  à 
voire  éternité.  » 


dans  la  grandeur  de  votre  barbe.  » 

571. —  4°.  Cependant,  à  l'égard  des  noms  abstraits  de  dignités, 
comme  AUesse,  Majeslé,  Grandeur,  Seigneurie,  etc.,  etc.,  l'usage  niaie- 
lient  généralement  la  majuscule  ,  même  lorsqu'on  les  emploie  à  la 
troisième  personne,  comme  s'il  voulait  par  là  dépouiller  ces  mois  de  ce 
qu'ils  ont  d'expressif  et  de  sacramentel,  pour  les  assimiler  aux  noms 
propres,  qui  par  eux-mêmes^  comme  on  le  sait,  ne  signifient  rien. 

V>°  L'Académie  se  montre  d'accord  avec  l'usage,  excepté  pour  les  litres 
^'AUcsse  et  de  Seigneurie,  qu'elle  écrit  avec  un  petit  a  et  un  petit  s  ; 
Traiter  ^'altesse;  Donner  de  /'altesse,  donner  de  I'altesse  à  quclq u'iin; 
Son  altes.se  royale  le  prince  de,  etc.;  A  sa  seigneurie  monsieur  le  duc 
de*** ;  Je  baise  les  mains  à  votre  seigneurie;  etc.  Que  penser  toiitefois 
de  ces  contradictions? 


Il  a  suivi  les  ordres  de  Foire  Grandeur, 
de  Foire  Excellence  {Acad,). 

Son  Eminence  le  cardinal  de***  (^^O- 

Sa  Grâce  le  duc  de  **'  (W.). 

A  Nuples,  un  commandeur  de  Malte, 
homme  riche  et  avare,  laissait  user  sa 
livrée  au  point  ((u';un  satelicr  du  voisi- 
nage ,  voyant  les  habits  de  ses  gens  loul 


troués,  s'en  moquait.  Ils  s'en  plaignirent 
à  leur  maître,  qui  fit  venir  le  .savetier 
et  le  tança  sur  son  insolence,  o  Moi  ! 
monseigneur,  c'est  une  calomnie.  Je  sais 
trop  le  respect  que  je  dois  à  Volrc  Excel- 
lence, pour  me  moquer  de  sa  livrée.  — 
On  dit  pourtant  que  tu  ris  sans  cesse  en 
voyant  les  habits  de  mes  gens,  — 11  csî 
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Louis  XIV  avait  une  si  haute  idée  du 
jugement  de  madame  de  Maintcnon,  qu'il 
lui  dit  un  jour  :  «  On  appelle  les  papes, 
f^otrc  Sainteté  ;  les  rois,  l'olre  Majesté  : 
les  princes,  Vulrc  Gnuicuseté;  pour  vous, 
madame,  on  devrait  vous  appeler,  Foire 
Solidité.  B 

Nota.  Ces  mots,  Voire  SainlclP,  Voire  Ma- 
jesté, elc,  étant  de  la  sorte  assimik'S,  pour 
ainsi  dire,  à  des  noms  propres,  on  comprend 
que  la  majuscule,  dans  col  exemple,  est  tout 
a  fait  à  sa  place. 

Voire  Tranquillité,  Un  des  titres  qu'on 
doiuiait  aux  empereurs  de  Constantinople. 
Les  empereurs,  du  temps  de  Symmaquo 
et  du  pape  Libérius,  n'étaient  traités  que 
de  Fotre  'JVani/tiillité.  C'était  leur  dire 
que  le  devoir  de  leur  rang  était  de  tran- 
quilliser le  monde  plutôt  que  de  l'agiter. 

Louis  XIV  montrait  à  Boileau  des  vers 
de  sa  composition,  et  lui  demandait  son 
scntinîent  :  «  Sire,  lui  répondit  Boileau, 
rien  n'est  impossible  â  f'otrc  Majesté; 
elle  a  voulu  faire  de  mauvais  vers  et  elle  a 
réusî;i.  » 

Lorsqu'il  fat  question  de  déclarer 
Louis  XVI  le  restauratetu'  de  la  liberté 
française,  un  avocat  voulait  que  l'iiom- 
mage  de  la  nation  fût  humblement  porté 
a\ix  pieds  de  Sa  Majesté.  «  La  Majesté  n'a 
point  de  pieds ,  »  s'écria  Mirabeau.  Et 
chacun  d'éclater  de  rire.  Ce  qui  fit  tomber 
qu'il  en  sortit.  »  'a  motion. 

572.  —  6°  Le  roi,  employé  absolumeut,  s'entend  presque  toujours  du 
roi  qui  règne  dans  le  pays  où  l'on  esl,  cl  il  n'est  pas  besoin  d'une  majus- 
cule pour  en  déterminer  le  sens.  C'est  donc  pour  rendre  hommage  au 
souverain  que  l'on  écrit  dans  certains  journaux.  Le  Roi,  l'Empereur  était 
à  l'Opéra.  Mais  il  y  a  une  foule  de  gens  qui  s'appellent  Roi,  Le  Roi , 
L'Empereur,  et  je  demande  ce  qu'une  telle  assimilation  peut  avoir  de 
flatteur  pour  Sa  Majesté,  il  y  a  aussi  des  personnes  qui  s'appellent  Reine, 
et  l'on  sait  tout  ce  que  le  pronom  lérainin  la,  placé  devant  un  nom  propre, 
emporte  avec  soi  de  mépris.  Écrivez  donc  le  roi,  la  reine,  et  vous  témoi- 
gnerez par  là  plus  de  respect  à  Leurs  Majestés  que  si  vous  écrivez /c /foi^,  la 
Reine.  Le  mot  roi  entre  dans  une  foule  de  locutions  populaires  qu'il  suf- 
firait de  citer  pour  montrer  le  ridicule  d'une  distinction  que  l'orthographe 
réprouve,  les  raffinements  de  la  politesse  n'étant  pas  de  son  ressort. 

Ce  que  nous  disons  des  mots  roi,  reine,  empereur,  s'applique  au  mot 
"prince,  employé  absolument  pour  désigner  le  prince  de  Condé,  et  qu'on  a 
coutume  d'écrire  avec  une  majuscule;  ce  (pion  fait  aussi,  sans  plus  de 
raison,  pour  les  litres  de  Monsieur,  de  Madame,  de  Mademoiselle,  par 
lesquels  on  désignait  l'ainé  des  frères  du  roi,  la  fdle  aînée  du  roi  ou  du 
dauphin,  ou  la  femme  de  Monsieur,  frère  du  roi;  la  tille  aînée  de  Mon- 
sieur,  frère  du  roi,  ou  la  première  princesse  du  sang,  tant  qu'elle  était  tille. 
Qu'on  dise  tout  ce  qu'on  voudra,  ces  mots  écrits  avec  une  majuscule  me 
feront  toujours  l'effet  de  noms  propres,  et  nous  avons  la  hardiesse  de 
les  supprimer  dans  les  exemples  suivants.  Nous  trouverons  bien  quelques 
imitateurs,  qui  en  trouveront  d'autres,  el  finiront  tôt  ou  tard  par  assurer 
le  Iriorophe  des  principes. 


vrai,  monseigneur;  mais  c'est  des  trous 
que  je  ris,  et  à  ces  trous  il  n'y  a  pas 
de  livrée.  » 

Un  grand  de  Portugal  adressant  la  pa- 
role à  un  grand  d'Espagne,  le  traitait 
d'Excellence.  Le  Castillan  lui  répondit. 
Foire  Courtoisie,  titre  que  l'on  donne  en 
Espagne  aux  gens  qui  n'en  ont  point.  Le 
Portugais,  piqué,  apiiela  l'Espagnol  ù  son 
tour,  Fotre  Courtoisie.  L'autre  lui  donna 
alors  de  VExcellcnce.  A  la  fin,  le  Portu- 
gais, lassé,  lui  dit  :  «  Pourquoi  dites  vous 
Fotre  Courtoisie,  lorsque  je  vous  accorde 
le  titre  d'Excellence,  et  poiu'quoi  vous 
servez-vous  de  ce  dernier  titre  quand  je 
vous  appelle,  Fotre  Courtoisie.  —  C'est 
(jiie  tous  les  titres  me  sont  égaux,  répondit 
l'implacable  Castillan,  pourvu  qu'il  n'y 
uit  rien  de  conuuun  entre  vous  et  moi.  » 

La  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  visi- 
tant le  chancelier  Bacon  dans  sa  maison 
d'Herfort,  lui  dit  :  «  Voilà  une  maison 
bien  petite  pour  un  homme  comme  vous. 
—  Madame,  répondit  Bacon,  c'est  la  faute 
de  Foire  Majesté,  qui  m'a  fait  trop  grand 
pour  ma  maison.  » 

Le  roi  demandant  à  Boileau  ce  qu'il 
pensait  des  sermons  de  Letourneux,  si 
fameux  par  son  Ax.née  Chrétienne,  Boi- 
leau répondit  à  Sa  Majesté  :  «  Avant  que 
ce  prédicateur  entre  en  chaire,  sur  sa 
mine  on  ne  voudiait  pas  qu'il  y  entrât; 
et,  quand  il  y  est,  on  ne  voudrait  pas 
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Dans  le  temps  de  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande, Dcspréaiix  alla  saluer  M.  le  prince  de 
Condé.  M.  le  prince  voulut  qu'il  vît  son  ar- 
mée, qui  était  toute  composée  de  jeunes  gens 
dont  le  plus  à;;é  n'avait  pas  dix-liuit  ans. 
«  Eli  bien  !  qu'en  dites-vous?  dit  M.  le  prince. 
—  iMonseigneur  ,  répond  Uespréaux,  je  pense 
qu'elle  sera  fort  bonne  quand  elle  sera  majeure. 

Le  prince  de  Condé,  étant  entré  du  temps 
de  la  fronde  dans  la  grand'cliambre  du  parle- 
ment, y  aperçut  le  coadjuleur,  qui,  quoique 
du  même  parti,  se  montrait  en  toute  occasion 
son  compétiteur.  Ce  prince,  après  s'èlre  plaint 
de  la  conduite  que  tenaient  certaines  gens  à 
son  égard,  demanda  s'il  y  avait  là  quelqu'un 
qui  Osât  lui  disputer  le  haut  du  pavé.  «  Il  n'y 
a  personne,  répliqua  aussitôt  le  coadjuteur,  il 
n'y  a   personne    qui  ose  disputer   le  pavé  à 

7°  II  y  en  a  (  et  les  Allemands  sont  de  ce  noniI)re  )  qui  ont  interverti  le 
rôle  des  lettres  majuscules  jusqu'à  écrire  par  respect  //,  Elle,  quand  ces 
pronoms  se  rapportent  aux  noms  roi,  empereur,  majesté,  altesse,  etc.  Cet 
abus  crie  assez  de  lui-même,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  relever. 

8»  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  croira  sans  peine  que 
nous  ne  sommes  point  pour  la  majuscule  du  nwi  père,  dans  les  Pères  grecs, 
les  Pères  latins,  etc.  \.q  besoin  de  distinguer  Ta  élablie,  et  nous  devons 
dire  qu'elle  est  d'un  usage  général,  sans  pour  cela  l'approuver  d'aucune 
manière. 


M.  le  prince;  mais,  quand  on  l'a,  on  le  garde.» 
(l)iclionnaire  des  f/ommes  iUustrei.) 

Le  Triomphe  de  l'Amour  fui  d'abord  exé- 
cuté à  Saint-Germain  en  Laye  devant  sa  ma- 
jesté, le  21  janvier  1681.  Monseigneur,  madame 
la  daupbine,  mademoiselle,  \e  prince  et  la  prin- 
cesse de  Conti,  le  duc  de  Vermandois,  made- 
moiselle de  Nantes,  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  dansèrent  dans  le 
ballet.  Ce  mélange  des  deux  sexes  rendit  le 
spectacle  si  brillant  et  fut  si  applaudi,  que, lors 
de  la  représentation  du  même  opéra  à  Paris, 
sur  le  tbéàlre  du  Palnis-Royal,  le  16  mai  sui- 
vant, on  crut  qu'il  élait  indispensable,  pour  le 
succès  de  ce  genre  de  spectacle,  d'y  remplacer 
les  dames  de  la  cour  par  des  danseuses.  Avant 
cette  époque  les  rôles  de  femmes  étaient  rem- 
plis par  des  hommes. 


S'en  tenir  au  senliment  des  Pères 
{Jcad.), 

S'en  rapporter  à  fa  décision  des   Porcs 

Les  Pères  des  premiers  siècles    (/</.}. 

Les  anciens  Pères  (W.). 

On  repartit  les  Pères  de  l'Eglise  en  trois 
âges  :  le  premier  con, prend  les  trois  pre- 
miers siècles  ;  le  deuxième  renferme  les 
trois  siècles  suivants,  et  le  troisième  s'é- 


tend depuis  le  sixième  jusqu'au  treizième 
êiècle. 

Les  protestants  ne  reconnaissent  pas  les 
Pères  du  troisième  â^e. 

Les  principaux:  Pères  de  l'Eglise  sont  : 
saint  Justin,  saint  Ircnâe,  saint  Cyprien, 
saint  ClùmCnt  d' Alejaandrle,  saint  Atiia- 
nase,  saint  L'asile,  saint  Grégoire  de  Na- 
ziancc,  saint  Jean  Chrysoslome,  saint  Jé- 
rôme ,    saint   Augustin ,    saint   Bernard, 


Jrnobe,   et  Laetance. 

9°  Nous  la  réprouvons  surtout  dans  le  mot  lù're,  employé  pour  qualifier 
les  membres  de  certains  ordres  religieux. 

diiction  du  Nouveau  Testament.    «Je  sais,  di- 


sait-il, d'où  part  la  critique,  et  je  saurai  aussi 
m'en  venger.  —  Gardez-vous  en  bien,  lui  dit 
ISoileau.  C'est  alors  qu'on  dirait  que  vous 
n'êtes  pas  entré  dans  l'esprit  de  votre  original, 
qui  no  respire  partout  que  le  pardon  des 
offenses.  » 


Un  médecin  ayant  demandé  au  père  Bour- 
daloue  quel  régime  il  observait,  cet  austère 
religieux  répondit  ;  «  Je  ne  fais  qu'un  repas 
par  jour  ;  «  Gardez-vous,  dit  le  médecin,  de 
rendre  votre  secret  public,  vous  nous  ôteriez 
toutes  nos  pratiques.  » 

Le  père  Uoulionrs  se  plaignait  à  Boileau 
Desprcaux  de  ce  que  l'on  avait  critiqué  sa  tra- 

Obsep.vations  finales. 

573.  —  1»  En  résumé,  les  lettres  majuscules  n'ont  d'autres  fonctions, 
dans  le  discours  écrit,  que  d'indiquer  où  commence  une  phrase  et  de 
distinguer  les  noms  propres  dos  noms  communs.  Tout  être ,  avons-nous 
dit,  devient  nom  propre,  quand  on  le  persoiiniQe  ;  et,  si  nous  avons  con- 
tinué d' écrive  Académie  avec  un  grand  y/,  c'est  que,  nous  l'avons  dit, 
nous  attachons  a  ce  mot  une  idée  de  personnification ,  le  considérant 
comme  un  nom  propre  d'autour.  Quant  aux  questions  de  politesse,  ce 
n'est  point  a  l'orthographe  à  les  décider,  et  l'intervention  des  lettres  ma- 
juscules à  cet  égard  est  un  étrange  abus. 

2"  Ce  n'est  pus ,  nous  le  répétons ,  qu'il  ne  faille  laisser  a  l'écrivain 
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quelque  latitude  et  que  le  besoin  de  parler  aux  yeux,  quelquefois  même 
l'amour  de  la  sjTiiélrie,  n'excusent  de  temps  en  temps,  s'ils  ne  justifient, 
l'usaiic  anligrammatical  de  la  majuscule;  mais  que  les  principes  ne  le 
cèdent  jamais  qu'au  bon  goût.  Surtout  gardons-nous  de  rien  faire  qui 
ressemble  a  ces  pages  d'écriture  où  le  maître,  pour  montrer  l'adresse  de 
sa  main  et  la  hardiesse  des  traits  de  plume,  multiplie  a  dessein  les  majus- 
cules. Évitons  avec  soin  cette  bigarrure  dans  nos  livres  et  nos  ma- 
nuscrits. 

3°  Les  grammairiens  modernes  n'ont  fait  que  glisser  pour  la  plupart 
sur  le  cliapilre  des  lettres  majuscules.  Les  grammairiens  modernes  ne 
descendent  pas  a  de  telles  minuties.  Ces  minuties,  qu'il  était  bien  temps 
de  régler  après  plus  de  deux  cents  ans  d'incertitudes  et  de  contradictions, 
coûtent  pourtant  plus  de  réflexions  et  de  peine  que  toutes  les  compilations 
désordonnées  dont  ils  ne  cessent  d'inonder  le  public.  (Extrait  du  Dic- 
tionnaire Mnémonique.) 

ABRÉVIATIONS. 

On  a  vu  que  les  lettres  majuscules  sont  souvent  employées  comme  signes 
abréviatifs.  Il  est  donc  naturel  de  clore  cette  première  partie  de  la  gram- 
maire par  un  traité  général  des  signes  abréviatifs,  que  nous  empruntons 
au  Dictionnaire  Mnémonique. 


L'abréviation  ( l'aclion  d'abréger)  se 
fait  :  1"  par  reiranchemeni  ou  suppression 
de  lettres;  2*  par  cotnbinaison  de  chiffres 
et  de  7ninuscu!es  ou  sif^ncs  supérieurs  ; 
3"  par  subsiilulion  de  lettres  autres  que 
celles  du  mot  abrégé,  équivalant  à  des  si- 
gnes :  c'est  l'abréviation  facultative  ou 
conventionnelle  (  Voy..  chiffre,  dans  le 
Dictionnaire  Mnémonique)  ;  4°  P<^^  ^^^^  *'■ 
gnes  particuliers  représentant  des  mots. 

On  nomme  sijjnes  supérieurs,  lettres  su- 
périeures, des  lettres  plus  petites  que  le  ca- 
ractère qu'elles  accompagnent,  et  qui  figu- 
rent en  haut  dans  les  abréviations  :  1°,  l*^', 
M"',  M%  M'',  etc. 

Dans  l'abréviation  par  retranchement 
de  lettres,  on  doit  laisser  subsister  le  plus 
d'indices  qu'il  est  possible  du  mot  abrégé, 
pour  éviter  l'équivoque,  sans  admettre  pour 
cela  rien  de  superflu. 

Cette  abréviation  (résultat  de  l'aclion 
d'abréger)  prête  à  l'équivoque. 

Principes  d'abréviation  (d'abrègement). 

Adopter  un  mode  d'abréviation. 

Les  convenances  proscrivent  l'abrévia- 
tion des  mots,  les  abréviations  (les  retran- 
cliomcnts  de  lettres,  les  signes  abréviatifs, 
les  mots  abrégés)  dans  le  style  épistolaire. 

Dans  le  style  épistolaire,  le  respect  in- 
trrdit  l'usage  des  abréviations  (des  signes 
abréviatifs^ 

U abréviation  dans  utic  lettre  fait  sup- 
poser de  la  part  de  celui  qui  écrit  le  désir 
de  terminer  son  cpilrc  en  toute  hâte. 


En  latin,  Dî  pour  Du  est  une  sorte  d'a- 
bréviation qu'on  nomme  apocope  (du  gr, 
apo,  hors  de,  et  hnpiô,  je  coupe). 

AvouRAi  pour  AVOUERAI  constitue  aussi, 
en  français,  une  sorte  d'abréviation  qu'un 
nomme  syncope  (du  gr  synkopo,  retran- 
chement). Ce  qui  distingue  la  syncope  de 
/'apocope,  c'est  que  dans  celle-ci  l'abrévia- 
tion ou  retranchement  (suppression) 
porte  sur  la  terminaison  du  mut,  et  que, 
dans  la  première,  elle  porte  sur  le  corps  du 
mol. 

Qualité  n'est  qu'une  abréviation  de 
QUALiTATE  par  Suppression  de  la  consonne 
pénultième  (qcalit.î;). 

Ces  sortes  d'abréviations  sont  mieux 
nommées  contractions. 

On  écrit  harexg  saur  par  abréviation 
de  SACRE,  dit  l'Académie. 

Mau  dans  Mauconseil  est,  dit-on,  fa- 
bréviation  (l'abrègement)  de  tnauvais  (l'é- 
tat du  mot  mauvais  abrégé)  ;  il  n'est  qu'une 
modificalion  de  mal,  par  le  changement 
de  L  en  u.  C'est  ainsi  que  de  mau  et  de 
sade  est  né  maussade,  mal  agréable.  Sade, 
dans  le  vieux  langage,  signiiie  agréable. 

Jusqu'à  l'invention  des  lettres  minus- 
cules, les  abréviations  (les  retranchements, 
les  suppressions  de  lettres)  ne  portèrent 
que  sur  des  mots  dont  l'usage  était  jour- 
nalier ou  du  moins  très-fréquent. 

Ecrire  par  abréviation,  par  abréviations 
(en  abrégé,  abréviativement),  c'est  à  dire, 
en  abrégeant,  en  retranchant  des  lettres, 
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ou  en  usant  de  caractères,  de  signes  ahvè- 
viatifs  (4r.  sêmelographclii  ;  ut.  notis  cxci- 
pere  ou  scribere,  compendiis  uti). 

Qui  écrit  par  abrcvialion  (êr.  Iio  scmeio- 
grai'hos;  lat.  noiariu.';). 

On  écrit  par  abréviation  : 
Ant.,    au    lieu    de  :    Antienne, 


A.  T.,  — 

C.  à  d.,  — 

Ch.oHcliap.,  — 
C.  P.,  - 

E.  V.,  — 
Etc.,  — 

F.  sur  un  tableau, 

Fam. ,  — 

F",  — 

FF.  sur  leD  monna: 
maines, 

Fig., 

Fr.,  - 

Id., 


Ancien  Testament. 

C'est  à  (lire. 

Chapitre. 

Constantinople. 

En  ville. 

Et  cœtera, 

Fccit. 

Familièrement. 

Février. 


Ftandoow  Ferîundo, 
Fi  purement. 
Frère. 
Idem. 
Ibid.,  —         Ibidem. 

J.-C.,  —        Jcsus-Chrisl. 

J^',  —         Janvier, 

M.  A.  —        Maison  assurée. 

M.  A.  C.  I.     —        Maison  assurée  contre 
l'incendie. 
M**,  —        Marchand. 

M*",  —        Marchande.    Ne    pas 

confondre  celte  abréviation  avec  celle  de 
M""',  f^oy.  plus  loin,  titres  et  dignités. 
Ms  ou  Mss.,    ■ —        Manuscrits. 
M"  —        Maître,     titre    qu'on 

donne  aux  avocats,  aux  avoués  et  aux  notaires 
M«",  —        Maître,    chef.    M^". 

tailleur,  ili'"'^  menuisier. 
N.,  —         Nommez.  Cette  lettre 

tient  la  place  du  nom  qu'il  fautmetlre. 


N.P., 

— 

Nom  propre. 

N% 

. — 

Nota. 

N.  B., 

— 

Nota  bcnc. 

N.  D., 

— 

Notre  Dame. 

N.S.,o((n.s. 

) 

Notre    Seii^neur  ;     et 
nouveau  style. 

N.  S.  J.-C, 

— 

Notre  Seigneur  Jésus- 
Chris  t. 

N», 

— 

Numéro. 

N.  T., 

— 

Nouveau   Testament  . 

NS 

, — 

Négociant. 

N.  T.  C.  F., 

. — 

Noire  très-cher  frère. 

NN.  TT.  FF. 

, — 

Nos  tréschcrs  frères. 

P.  o.tpag.. 

— 

Page. 

P., 

— 

Père. 

Par  ex., 

— 

Par  exemple. 

Pass., 

— 

Passé  ou  passif. 

P.  ou  pi., 

— 

Planche. 

PI., 

— 

Pluriel. 

P.  P.  C, 

— 

Pour  prendre  congé. 

Préc, 

— 

Précédent, 

P.  S., 

— 

Post-Scriptum. 

R., 

— 

Répons, 

Sect., 

— 

Section. 

de    :   Substantif. 

—  Substantifmasculin; 
féminin. 

—  Siiiguticr. 

—  Saint, 

—  Sainte. 

—  Saints, 
Saints  pères. 
S  aint-  sacrement . 
Successeur, 
Suivant. 

Trés-saint-sacremeHt. 
Titre. 
7^0  me. 

Tournez,    s'il    vous 
plaît. 
Verbe. 

Verbe  actif;  neutre. 
Verset. 
Veuve. 
Volume. 
Septembre. 
Octobre. 
Novembre. 
Décembre. 


Sing.,  — 

S.   OH  S',  

S'%  - 

gg_  

rp'ouss.  PP., 

s.  s.,  — 

Suce,  — 

Suiv.,  ■ — 

ï.  S.  S.,  — 

T.  ou  th.,  — 

T.  ou  loni.,  — 

T.  S.  V.  P.,  — 

V.,  - 

V.  a.;  n.,  — 

V.,  - 

V=  ou  Y",  — 

Vol.,  — 

7brc,  — 

Sbie,  __ 

gbre,  — 

Xbre,  _ 

On  écrit  par  abréviation  un  tel  et  C'«  pour 
un  tel  et  Coini)agnie. 

Aux  ternies  de  l'art.  i2  du  Code  Civil,  // 
ne  peut  rien  être  écrit  par  abréviation  sur 
tes  actes  de  l'état  civil,  et  aucune  date  ne 
peut  y  être  mise  en  chiffres. 

Les  actes  des  notaires  doivent  être  éga- 
lement écrits  sans  abréviation  (sans  Sup- 
pression de  lettres),  à  peine  d'amende. 

L'art  spécial  d'écrire  par  abréviation 
d'une  manière  aussi  prompte  que  la  parole 
s'appelle  sténographie  (du  ê^.  sténos, 
serré,  et  graphe,  écriture),  ou  tachygra- 
phie  (du  Èr.  tachas,  vite,  cl  graphe). 

En  tôle  d'une  préface,  B.  L.  est  l'abré- 
viation de  Bénévole  Leclor. 

Les  lettres  I.  N.  R.  I.,  (ju'on  voit  placées 
en  inscription  au  haut  des  crucifix,  sont 
l'abréviation  de  Jesus  Nazarencs,  Rex 
Jl'd.eouuji  (  Jésus  de  Nazareth ,  Roi  des 
Juifs.) 

A.,  C. ,  J.,  L.,  dans,  A.  de  Lamartine, 
C.  Delavigue,  J.  Racine,  L.  Racine,  sont 
les  abréviations  (les  signes  abrévialifs)  des 
prénoms  Alphonse,  Casimir,  Jean,  Louis. 

L'expression  ou  énonciation  en  chiËTres 
d'une  date  ou  d'une  somme  est  une  abré- 
viation, 

iII,V,  1\  2°,  etc.,  pour  troisième,  cin- 
quième, premièrement,  secondement,  etc., 
sont  des  abréviations. 

L'usage  des  abréviations  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  et  il  fut  connu  des 
llcbreux. 

Les  abréviations  sont  presque  aussi  an- 
ciennes que  l'écriture. 

De  la  nécessité  d'économiser  le  temps,  le 


DES   ABREVIATIONS. 


papier,  ou  l'espace,  est  né  l'usage  des  abré- 
viations. On  débuta  naturellement  par 
onii'tlre  une  partie  des  lettres  dont  les  mois 
étaient  formés  (les  dernières  ou  celles  du 
milieu),  en  leur  substituant  certains  signes 
nioins  composés;  et  dans  la  suite  on  ex- 
prima quelquefois  un  mot,  ou  du  moins 
une  syllabe,  au  moyen  seulement  de  sa  let- 
tre initiale. 

Les  Icllres  initiales  employées  comme 
abrévialions  sont  proprement  ce  qu'un 
nomme  sigles  (du  ut.  singulœ  lillerœ , 
d'où  l'on  fit  sigice,  sigles).  Les  lettres  S. 
P.  Q.  R.  forment  une  suite  de  sigles  ou 
abrcvlalions  qui  signifient  -.Senalus  popu- 
tusque  Romanus-  11  y  a  les  sigles  simples. 
Ceux  qui  désignent  chaque  mot  au  moyen 
d'une  seule  lettre,  comme  :  N.  P.,  nobil- 
Itssiiiius  puer  ;  et  les  sigles  composés.  Ceux 
qui  ajoutent  ù  la  lettre  initiale  une  ou  plu- 
sieurs lettres  du  mot,  comme  :  A.  M.  ami- 
cus,  F.  S.  fratrcs.  Souvent  on  voit  des 
sigles  dans  lesquels  une  même  lettre  est 
doublée,  ce  qui  indique  que  le  mot  est 
au  pluriel  ;  si  c'est  un  nom  propre,  il  dé- 
signe deux  ou  plusieurs  personnes.  Si  elle 
est  triplée,  quadruplée,  etc.,  il  s'agit  de 
trois,  de  quatre  personnes,  etc.  Ainsi 
AVGGG  veut  dire  Augusti  très  (les  trois 
Augustes). 

Les  Bénédictins,  auteurs  du  Nourcau 
Traité  de  Diplomatique ,  ont  découvert, 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés,  manuscrit  qui  est  ac- 
tuellement à  la  bibliothèque  impériale, 
plusieurs  fragments  de  Virgile  écrits  en 
sigles  suivis  de  points.  «Ou  ne  conçoit  pas 
trop,  dit  Ludovic  Lalanne,  l'usage  que 
l'on  pouvait  faire  d'un  livre  où  tous  les 
vers  étaient  écrits  comme  celui-ci  : 

Tiljic,  t.  p.  r.  s.  t.  f. 

C'est  à  dire  : 

Titjrc,  tu  palulre  recubans  sub  legniine  fagi.  > 

Ce  Virgile  est  connu  sous  le  nom  de  Fir- 
gile  d  Asper. 

Les  abréviations  viennent  des  Egyptiens, 
à  qui  les  Grecs  les  emprunléroit  pour  tes 
transmettre  plus  tard  aux  Latins. 

Long-temps  ceux-ci  n'employèrent  en 
écrivant  que  des  lettres  ondules,  majus- 
cules d'un  pouce  de  hauteur,  qui  faisaient 
des  abréviations  une  nécessite  presque  ab- 
solue. Tous  les  manuscrits  d'Uerculauum 
qui  appartiennent  au  dernier  siècle  de 
notre  ère  sont  en  oncialc,  en  écriture  on- 
ciale,  laquelle  commença  à  être  en  usage 
sous  les  premiers  Ptolémécs. 

D'abord  les  abréviations  n'affectèrent 
que  les  tnols  les  plus  connus,  les  noms 
propres,  et  certaines  phrases  d'un  usage 
ordinaire. 


ùlo 

Mais,  lorsque  les  calUgraplies  qui  fai- 
saient métier  de  copier  les  manuscrits  eurent 
inventé  les  minuscules  grecques  et  latines, 
ils  imaginèrent,  pour  une  foule  de  syllabes 
déterminées,  pour  les  diphtliongucs  et  pour 
les  consonnes  doubles,  certains  signes  spé- 
ciaux ;  et  bientôt  les  abréviations  devin- 
rent si  compliquées,  que  leur  interprétation 
fut  un  art. 

On  rencontre,  en  grec,  des  abréviations 
figurant  des  mots  entiers. 

Les  abréviations  composées  de  deux  ou 
de  plusieurs  lettres  réunies  en  un  seul  si- 
gne, qu'on  appelait  note,  formèrent,  chez 
les  Latins,  tout  un  système  d'écriture. 
Ennius  inventa  onze  cents  de  ces  notes. 
Tyron,  afTranchi  de  Cicéron,  en  augmenta 
considérablement  le  nombre,  et  enseigna 
le  premier  une  méthode  d'écriture  aussi 
prompte  que  !a  parole.  C'est  de  son  nom 
que  les  abréviations  furent  appelées  notes 
tyroniennes.Pcrsanius.Philargius.Aquila, 
et  Sénèque ,  portèrent  successivement  le 
nombre  des  signes  abréviatifs  jusqu'à  cinq 
mille.  Cicéron  se  servit  des  noies  tyro- 
niennes  pour  recueillir  le  discours  de  Ca- 
ton  contre  César,  au  sujet  de  Calilina.  Ti- 
bère les  employait  avec  une  grande  facilité, 
dit  Suétone.  Cyprien,  évèque  de  Carlhage, 
mit  en  notes  les  expressions  particulières 
aux  chrétiens. 

Des  abréviations  de  toutes  sortes. 

Toutes  sortes  d'abréviations. 

Comme  les  abrèviotions  pouvaient  rire 
interprétées  do  plusieurs  tnaniéres  diffé- 
rentes, leur  emploi  donna  lieu  à  tant  d'a- 
buSj  que  l'entpcreur  Jiislinicn  les  proscri- 
vit par  une  loi  oit  il  assimila  aux  faus- 
saires ceux  qui  oseraient  s'eti  servir  dans 
la  transcription  des  lois  de  l'empire. 

L'usage  des  abréviations  devint  général 
en  Occident. 

Les  abréviations  se  multiplièrent  surtout 
dans  les  manuscrits  de  la  décadence  et  du 
moyen  âge. 

Cependant,  avant  le  sixième  siècle,  les 
abréviations  sont  encore  assez  rares  dans 
les  manuscrits  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  diplômes  qui  datent  de  cette 
époque,  comme  les  chartes  de  Ravenne. 

On  peut  poser  en  principe  que  la  rareté 
des  abréviations  dans  les  manuscrits  en  on- 
cialc. Jointe  à  la  beauté,  à  la  netteté  de 
l'écriture,  témoigne  de  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Les  abréviations  devinrent  moins  rares 
peu  après  le  sixième  siècle. 

A  partir  de  cette  époque,  les  abrévia- 
tions augmentent  de  siècle  en  siècle  ius- 
qu  au  dixième  et  jusqu  au  onzième,  ou 
chartes  et  manuscrits  en  fourmillent. 

Au   treizième  siècle   et  dans   les  deux 
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siècles  siilvanta.  Il  n'y  a  plus  de  borne,  et 
l'abus  des  abréviations  ffognc  monte  les 
premiers  exemplaires  de  l'imprimerie. 

Les  premiers  livres  imprimes  sont  héris- 
sés d'abréviations, 

Noiis  cmprunlois  à  /'Orioine  de  l'im- 
piiiMEKiE  DE  Parts,  par  Clicvillicr,  le  spé- 
cimen suivant  de  ces  abréviations.  Il  est 
tiré  du  folio  12 1,  verso,  de  la  Logique  d'Oc- 
cam,  imprimée  à  Paris  eu  I/188,  in-fol. 

Sic  liic  c  fal,         Sicul  liic  est  fallacia  socun- 

;ni  qd  simplr:  «lum  fiiiid  simpliciler  :  A  est 

a  c  pdiicibile  a  pioduciljilca  Deo.  Ergo  Aosl. 

Deo  :  ga  c.  El  Et  siniililer  liic  ;  A  non  est  : 

sir    hic  :  ane  :  Eigo  A  non  est  producibile  a 

gane  pducibile  Deo. 
aDeo. 

Les  ouvrages  en  langue  vulgaire  furent 
euT-mcmes  remplis  d'abréviations.  C'est 
ainsi  qu'on  écrivait  en  fiançais  :  Nale 
d'orne,  pour  Nature  d'Iioiumc;  Espance  de 
bnsl' ^ytonr  Espérance  de  biens  ietnporcls  ; 
Le  cmcemenl  de  bn  fer,  pour  Le  commen- 
cement de  bien  faire;  Le  pstre,  pour  Le 
prclrc;  V'ius,  pour  Vertus,  etc. 

La  perte  d'un  grand  nombre  des  éditions 
primitives  n'est  duc  qu'à  la  difficulté  d'en 
dcchifl'rer  les  abrcv'iations. 

Les  abréviations  furent  introduites  jus- 
que dans  les  livres  de  droit,  cl  avec  une  telle 
profusion,  qu'en  1498  on  vit  paraître  u)i 
livre  171-8'  destiné  à  en  donner  la  clef  sous 
ce  titre  :  Modls  legendi  aedreviaturas  in 

BTROQUE  JURE. 

Les  notaires,  les  tabellions,  usaient  aussi 
d'abréviations  sans  nombre,  et  déjà  les  in- 
convénients qui  en  résultaient  avaient  force 
Philippe  le  Bel  à  rendre,  en  130/i,  une  or- 
donnance qui  proscrivait,  dans  les  actes  ju- 
diciaires et  spécialement  dans  les  minutes 
des  notaires,  toutes  les  abréviations  qui  ex- 
posent les  actes  à  être  mal  entendus  ou  fal- 
sifiés. En  1552,  les  etc.  furent  également 
bannis  des  lettres  et  édils  i-oyaux  par  arrêt 
du  parlement. 

Notre  législation  actuelle  réprouve  géné- 
ralement les  abréviations. 

Les  abréviations  pouvant  devenir  la 
source  des  plus  graves  méprises  et  donner 
lieu  aussi  à  de  faciles  altérations,  la  loi  les 
'interdit  d'une  manière  absolue  dans  les 
actes  authentiques. 

La  loi  du  25  vcnlose,  an  XI,  art.  13,  dé- 
fend les  abréviations  aux  notaires ,  sons 
peine  d'une  amende  de  cent  francs,  en  cas 
de  contravention. 

L'article  Zi2  du  CodcCivil  interdit  aussi 
les  abréviations  dans  la  rédaction  des  actes 
de  l'état  civil. 

L'article  84  du  Code  deCommerce  inter- 
dit également  aux  agents  de  change  l'usage 
des  abréviations. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Il  faut  considérer  comme  des  abrévia- 
tions formellement  interdites,  dans  les 
actes  publics,  so"  pour  somme,  co'  pour 

COMME,  NO"  pour  NOTAIBE,  SGt'°°  pOur  SI- 
f;MFICATIO\  ,  OELIG.  pOur  OBLIGATION, 
OIjil-^  X'i"=  pour  NOVEMBRE,  DÉCEMBRE,  CtC, 

La  loi  n'a  pu  faire  aux  parl'ieuliers  les 
mêmes  injonctions  qu'aux  o/ftcicrs  publics, 
mais,  dans  les  actes  qu'ils  font  entre  eux, 
ils  doivent  éviter  les  abréviations,  qui  ren- 
dent souvent  une  clause  inintelligible  cl  un 
mot  important  quelquefois  illisible. 

Il  est  cependant  certaines  abréviations 
que  l'usage  a  consacrées,  et  qui  n'ont  pas 
d'importance.  Ainsi  il  n'est  pas  défendu 
d'écrire  M.  pour  Monsieur,  M"'  pour  Mà^ 
dame,  s'  pour  sieur. 

Les  abréviations  n'ont  pas  cessé  d'être 
en  usage  dans  les  expéditions  de  la  cour  de 
Home. 

Les  écritures  de  ta  cour  de  Rome  sont 
pleines,  sont  hérissées  d'abréviations. 

Les  jwmbreuscs  abréviations  qu'on  ren- 
contre à  chaque  ligne  dans  les  actes  an- 
ciens et  dans  les  manuscrits  en  rendent  la 
lecture  très-difficile. 

L''ctude  des  abréviations  employées  dans 
les  anciens  manuscrits  est  devenue  une 
partie  importante  de  la  paléographie  (en 
êr.  palaios ,  ancien,  et  graphe,  écriture; 
ail.  die  Altschriflskundc), 

Abréviations  grecques, 

Abréviations  latines. 

Abréviations  hébraïque. 

Depuis  les  Romains,  l'usage  des  abré- 
viations était  surtout  commun  chez  les  rab- 
bins, auxquels  une  seule  lettre  suffisait 
dans  bien  des  cas  pour  designer  des  mots 
entiers. 

BuxTORF  a  donné  un  Recueil  des  abré- 
viations hébraïques  des  rabbins, 

La  Paléographie  de  D.  Bernard  de 
MoNFACcoN  conl'icnt  (  liv.  V',  ch.  i*')  le 
recueil  et  l'explication  des  abréviations 
grecques  les  plus  ordinaires. 

L'ouvrage  intitulé.  De  Notis  Gr.eco- 
RUM,  par  Edouard  (Jorsini  (in-folio,  Flo- 
rence), contient  un  grand  recueil  des  abré- 
viations et  des  autres  caractères  et  sym- 
boles qui  se  trouvent  dans  les  iiiscriplions 
grecques. 

L'abbé  G0DEFROID  DE  Bessel  [Chronic. 
Godwic,  p.  51)  a  donné,  dans  une  demi- 
page  in-folio,  les  abréviations  latines  les  plus 
ordinaires  des  manuscrits  du  onzième  siècle. 

Le  Levicox  Diflomaticum  de  Watter, 
le  recueil  de  ce  genre  le  plus  étendu  et  le. 
plus  parfait,  donne  les  abréviations  latines 
depuis  le  huitième  siècle  jusqu'au  dix-sep- 
tième inclusivement,  avec  le  siècle  où  cha- 
:  cune  (Celles  était  en  usage. 


DES    ABREVIATIONS. 


Lacorne  de  Sainte-Palaye  a  donné, 
dans  te  siècle  dernicv,  un  alphabet  des  an- 
ciennes abréviations  latines  cl  des  abrévia- 
tions plus  récentes  employées  dans  les  litres 
et  les  manttscrits. 

L'ouvrasse  le  plus  utile  à  consulter, pour 
les  abréviations,  est  le  Nouveau  Tkaité  de 
Diplomatique  des  Bénédictixs  (tome  III , 
p.  501  et  suiv.  ).-  On  y  trouve  la  repro- 
duction et  resplicalioa  savante  des  carac- 
tères abrégés  et  de  tout  ce  que  l'on  fait 
des  sigles,  des  7iotcs  de  Tyron,  des  mono- 
ffratnmcs ,  de  l'écriture  cursive,  etc.,  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

Sertobius  Ur.SATUS  a  donné,  dans  ses 
Abréviations  numéraires,  une  liste  expli- 
cative des  abréviations  latines  qu'on  re- 
trouve le  plus  fréquemment  sur  les  monu- 
ments et  les  médailles  de  l'antiquité.  Elle 
a  élé  copiée  par  Lexglet-Dufresnoy,  re- 
produite avec  additions  dans  VEncyclo- 
pédie  de  Diderot,  dans  l'Encyclopédie  du 
XIX'  siècle,  etc.,  et  nous  la  donnons  plus 
loin.  Nous  donnons  également  la  liste  des 
abréviations  en  usage  dans  la  chancellerie 
romaine.  Elle  est  extraile  du  Traité  de 
l'Usage  et  Pratique  de  la  cour  de  Rome, 
par  Perart  Castel  ;  Paris,  1717. 

Anderson,  dans  son  Trésor  choisi  des 
Diplômes  et  des  Médailles,  consacre  qua- 
rante pages  in-folio  aux  abréviations  des 
chartes  d'Ecosse.  Il  ne  commence  qu'à  la 
fin  du  onzième  siècle. 

Certaines  abréviations  sont  encore  au- 
jourd'hui d'un  usage  général. 

Nous  avons  promis  de  donner  la  liste  alphabétique  des  abréviations 
latines  employées  dans  les  inscriptious  et  celle  des  abrémations  en  usage 
dans  la  chaucellerie  romaine.  Nous  y  joindrons  celle  des  abréviations  di- 
verses employées  encore  aujourd'hui  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  ou 
qui  sont  d'un  usage  général. 
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Sagement  entendues,  les  abréviations 
offrent  une  grande  utilité,  saiis  entraîner 
aucun  inconvénient. 

Chaque  spécialité  a  aujourd'hui  ses  abré- 
viations, 

La  médecine,  la  chimie,  l'astronomie, 
etc.,  ont  leurs  abréviations  indispensables. 

Le  commerce  emploie  un  grand  Jiombre 
d'abréviations. 

Les  médecins  emploient,  dans  leurs  for- 
mules, divers  caractères,  diverses  abrévia- 
tions, pour  indiquer  les  poids,  les  mesures, 
etc.,  le  mode  de  préparation,  etc.,  telles 
que  ±  pour  Once,   ID  pour  Livre,  etc. 

Les  médecins  élèvent,  par  toutes  sortes 
de  signes  et  d'abréviations,  leurs  ordon- 
nances au-dessus  de  la  portée  du  public, 
et  les  cluirlutuns  en  font  usage  pour  s'en- 
velopper de  mystère  et  mieux  éblouir  les 
badauds  (J.  H."  S.). 

//  n'y  a  pas  de  dictionnaire  possible  sans 
abréviations. 

Les  ouvrages  de  sciences  et  d'arls  qui 
ont  leurs  abréviations  particulières  doivent 
en  contenir  la  liste  en  tCle  du  livre. 

La  clef  des  abréviations, 

La  seconde  page  contenait  la  clef  des 
abréviations  employées  dans  le  grand  re- 
gistre (P.  Fév.). 

Foy.  SIGLE,  NOTE,  CHIEFRE,  MONOGRAMME, 
ÉCRITURE,  SIGNE,  STÉNOGRAPHIE,  PALÉOGRA- 
PHIE, DIPLOMATIQUE  (1). 


EMPLOYEES  DANS  LES  INSCRIPTIONS,   MEDAILLES,   EÏC 
A. 


AB.  Abdicavit, 

AB.  AUG.  M.  p.  xxxxi.  Ab  Augustâ  milUa 

passuuin  quadraginta  unum, 
AB.   AcGUbrOB.   M.    px.   Ab   Auguslobrigâ 

millia  passuum  deeem. 
AEN.  Abnepos. 

AB.  u.  G,  Ab  urba  conditâ. 
AAC.  Anno  ante  Christum. 

AC.  Anno  Chris ti. 

A.  CAMB.  M.  p.  XI.  A  Cambodano  millia 

passuum  undccim, 
A,  coMP.  xiiii.  A  Compluto  qualuordecim. 


A.  c.  p.  VI.  A  capite  ou  ad  capul  pedes  sex, 

A.  D.  Ante  diem,  Anno  Domini. 

ABJECT.  H-s.  IX,  00  .  AJjcctis  scstertils  no~ 

vcm  mille, 
ADN,  Adnepos. 
kDi\  Antcdicm  pridié, 
ADQ.  Adquicscil  ou  adquisita  pour  acqui- 

sita. 
jEd.  II.  II.  vin.  II.  /^dilis  iteriim;  duumvir 

iteriim, 

JED.    Il,  VIR.    QUINQ.  /Edilis  duuuivir  quiu- 

quennalis. 
MO.  Q.  II.  via.  /Edilis  quinquennalis  duum- 
vir. 


(1)  Dans  le  Dictionnaire  mnémonique. 
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JEL.  /Et tus,  /Ella. 

S.VI.  on  AiM.  /Emllius,  /Emiiia. 

A.  G.  Animo  gralo,  Auliis-Geliius, 

A.  G.  Ai^cr  ou  Agrippa. 

A.  K.  Anic  halen(Jas. 

ALA.  I.  A/a  prima. 

A,  M.  AiiHo  niundi.  Artiiim  7nag!ster. 

A.  uiLL.  XXXV.  A  milliariis  trigiiita  qitin- 

tjiic,  ou  ad  tuilliuria  (riginta  qidnquc, 
A.  M.  XX.  Ad  tnilliare  vigcsimitm. 
AM.  ou  AMS.  Amiens. 
AN.  A.  V.  c.  Anna  ab  iirbe  conditâ. 
AN.  c.  H.   s.  Annorum  centiun  hic  silus 

est. 
AN.  DCLX.  Anno  sexcentcslmo  sexagesimo. 
AN.  II.  s,  Annos  duos  semis. 
AN.  XLvi.  Annos  quadraginta  sex. 
AN.  N,  Annos  iialus. 
AKN.  LUI.  H.  s.   E.   Annorum  quinquage- 

sima  trium  hic  situs  est. 
ANN.  KAT.  Lxvi.  Annos   natus  sexaginta 

sex. 
AKN.  PL.  M.  X.  Annos  ou  an7Hs  ptus  minits 

deccm. 
AN.  o.  XVI.  Anno  defunctus  decimo  sexto. 
AN.  V.  XX.  Annos  vixit  viginti. 
AN.  p.  M.  Annorum  ptus  viinùs, 
A.  XII.  Annis  duodecim. 
AN.  p.  M.   t.  Annorum  plus  minus   quin- 

quaginta. 
A.  XX.  H.  EST.  Annorum  viginti  liic  est. 
AN.  P.  H.  C.  Anno  post  lîomam  conditam. 
AN.   V.   p.  M.  II.  Annis  vixit  ptus  I7iinùs 

duobus. 
AN.  XXV.  sTip.  VIII.  Annorum  viginti  quin- 

quc  slipcndiis  ou  stipendiorum  octo. 
ANN.  SEN.  AmicL'us  Sciieca. 
A.  p.  M.  Amico  posuit  monumenlum, 
AP.  Appia,  Appius. 
AV.  Apud, 

A.  P.  V.  C.  Anno  post  urbem  conditam. 
APVD.  i,  V.  CONV.  Apud  tapidem  quinque 

convencrunt. 
A.  RET.  p,  III.  S,  Ante  rétro  pedes  très  sc- 

7nis. 
Aa.  p.  Ara77i  posuit. 
ARG.  p.  X.  Argentl  pondo  decem, 
ARa.   Arrius, 
A.  V.  B.  A  viro  bono. 
A.  V.  c.  Ab  urbe  conditâ. 


B. 


B.   Batbus ,    Bulbius  ,  Brutus  ,   Betenus  , 

Burrhus, 
n.  Beneficiario,  bcne(îciu77x,  bonus,  bona, 

bonoruni,  bcnè,  bcatus,  etc. 
n.  Balnca,  beatus,  bustum. 
E.  pour  V.  Berna  pt>ur  rerna,  bixit  pour 

t:ixit,  bibo  pour  vivo,  bictoriioar  victor, 

bidua  pour  vidua. 
!i,  A.  Bixit  annis  (c'est  à  dire,  Fixit  an- 


M(i),  bonus  ager,  bonus  amabilis,  bo/ia 

aurca,  bonum  aurcum,  bonis  auguriis, 

bonis  auspiciis. 
n.  B.  J>07ia  bona,  bcnc,  bcné, 
B.  DD.  Bonis  deabus. 
B.    F.  Bo7iâ  ftde,  bona  /c7nina,   bona  for- 

luna,  bcncfactum. 

B.   F.    ou  renversés  ainsi  :  a.  j.    BonO  /e7nilia, 

bona  fi  lia. 
B.u.  Berna  licreditaria,  bonoru/n  hcreditas. 
B.i.  I.  Bvnl  Judicis  judiciii777. 
E.  L.  Bona  lex. 
B.  M.  p.  Bcné  merito  posuit. 
T..  M.  P.  C.  Bend  mcrilo  poncndut77  curavlt. 
B.   M.  S.  C.  Benè  7ncrilo  scpulcru7n  co/i- 

didil. 
BN.  EM.  Bonorum  emptores. 
BN.  H.  I.  Bona  Itic  inv67\ies, 
E.  R.  P.  N.  Bono  reipublicœ  natus, 
BiGiNTi.  Viginti. 

BIXIT,    BIXSIT,    EISSIT.    Vixit, 

Eix.  ANN.  xxci.  M.  IV.  D.  VI'  Vixil  ttnnls 
ocloginta  unum  ,  mcnsibus  quatuor, 
diebus  scplc7n, 

BX,  ANvs.  VII.  ME.  VI.  Dixvii.  Vixit  annos 
sep  ton  j  7nenses  sex,  dies  scptcmdccim, 

C. 

0.    Cœsar,   Caîa,    Calus,   censor,   civitas, 
consut ,    condemno  ,    curavit ,    conjux  , 
ctarissimus,  civis,  ccnturia. 
ce.   Carissimœ  conjugi,  calumniœ  causa, 

consilium  cepit. 
c.  c.  F.  Caius  Caii  filius, 
c.  B.  Commune  bonum, 
c,  D.  Comilialibus  diebus. 
c,  H.  Custos  hortorum  ou  hccredum, 
c.  I.  c.  Caius  Jtilius  Cœsar. 
c.  c.  vv,  C/arissimi  viri. 
CEN.  Censor,  ce7ituria,  ccnturio. 
CERTA.  QDiNQ.    BOM.   CD.   Certo/ncn  quin- 
quennale Ro777œ  condilu7n. 
Cl 3.  Mitle. 

cia,  I3C.  Mitle  sex  centum. 
ciD.  CI3.  CI3.  cvi.  Tria  t7iillia  centum  sex, 
Id. — id, — id.  iDV.    Tria   millia  quingeiiti 

quinque. 
Id, — id. — id.  Dccctxxx.   Tria  7mttia  octo 

ceiitum  ocloginta. 
ccioo.  Dcccm  millia, 
Id,  oo  ,  Undecim  7nilUa. 
Id.  id.  I3C.  U7xdccim  7nillia  sexcentum, 
Id,  id.  00.  00,  ce.  Tredceim  millia  du- 

centum. 
Id.   id.   id.  id.  ccxxiii.    Tredecim  7niltia 
ducetilutn  viginti  très, 
Id.  133.  loc.  Qui7idecim  millia  sex  cen- 
tum, 
Id,   id,   00    DCCCLXVii,   Qui/idecim  millia 

octo  centum  sexaginta  septcm, 
ht.  id,  BccccL.   Çui7ideci77t  77iillia  novem 
cenlu7n  quinquaginta. 
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Id.  Id.  00  ccc.  Sexdeclm  miUia  lercen- 
tiim. 

Id,  cciaa.  Figinli  mUlia. 

Jd.  irf,  co.  00.  00.  Dcc.  Viginli  tria  mil- 
ita seplcm  ccnliim. 

Jd.  id.  id.  133-  Figinli  quatuor  mitlia. 

Jd.    id.    (rf.    00  .    00  .     00  .   00  .    CDXXCIX.     l  i- 

ginti  quatuor  millia  quatuor    centum 
ocloginla  îiorem. 
Jd.  td.  CC133.  Triginta  millia. 
Id.  id.    id.   tci3D.  Qiiadraginta  millia, 
Id.  CCCI03D.  Nonaginla  millia. 

CCCL333.  Centum  millia. 

ccc.  M.  N.  Ter  centum  millia  nummûm. 

eccci33a.  Dccics  ccntcna  millia. 

Cf..  Claiidius. 

CL.  V.  Clarissimus  vir. 

CH.  CCH.  Cohors. 

CM.  ou  CA.  M.  Causa  mortis, 

ON.  Cneus. 

c.  o.  Civiias  omnis. 

coH.  I.  ou  II.    Cohors  prima  ou  secundo, 
et  ainsi  de  suite. 

COB.  Cornélius,  Cornelia. 

COS.    ITEH.    ET.    TERT.    DESIG,   CoHSul  itcrùm 

et  lertiitm  dcsignatus. 
COS.   TEB.    OU  QDAB.    Consul  terliiim    ou 

quartùm,  et  ainsi  de  suite, 
coss.  Consules. 
cosT.  CDM.  Loc.  H-s.  00  D,  Cusiodiam  cum 

loco  scsterliis  mille  quingcnlis, 
c.  B.  Civis  7'omanus. 
es.  ip.  Cccsar  imperator, 
c.  V.  Centum  viri. 
c  00  IX.  Nungcnti  iiovem. 

D. 

D.  Quingenti. 

B.Dccius,  decimus,  dccuria,  dccurio,  dcdi- 
caiil,  dcdi,  dévolus,  dies,  divus,  Dcus, 
dii,  Dominus,  domus,  donum,  dalum, 
décret um,  etc. 

D.  A.  Divus  Augustus, 

D.  E.  I.  Diis  benèjuvantibus. 

D.  B.  s.  De  bonis  suis. 

DOT.  Dctractum. 

DDViT.  Dcdicavit, 

D.  D.  Donum  dedif,  Deus  dédit,  dccurio- 
num  décréta. 

D.  D.  D.  Datum  dccreto  decurionum. 

D.  D.  D.  D.  Dignum  Dca  donum  dcdicavit. 

DDPP.  Deposili, 

B.  D.  Q.  o.  H.  L.  s,  B.  V.  Diis  deabusquc 
omnibus  liunc  locum  sacrum  esse  volait, 

BiG.  M.  Dignus  memoriâ. 

DM1333.  (Juingenta  et  quinquaginta  millia. 

D.  M.  s.  Diis  monibus  sacrum. 

D.  H.  Dominus  noster. 

BD.  NN.  Domini  nostri, 

B.  O.  M.  Deo  optimo  maximo, 

D.  o.  s.  Deo  optimo  œterno, 

D,  pp.  Deo  perpeluo. 


DE.  Drusus, 

DE.  p,  Dare  promiltit, 

D.  RM.  De  Romanis, 

D.  KP.  De  republicâ. 

D.  s.   p.  F.  c.  De  suâ  pecuniâ  faciendum 

curavit. 
DT.  Duntaxat. 
ovL.  ou  Don.  Dulcissimus. 
DEC.  XIII.  AtG.  XII.   POP.  XI.  Drcurionibus 

dcnariis  tredecim,  augustalibus  duodem 

cim,  populo  undccim. 
D.  ini.  iD.  Die  quarlâ  idûs. 
V,  vim.  Dicbus  novem. 
D,  V,  iD.  Die  fjuintâ  idûs. 


£. 


c.  EJus,  ergà,  esse,  est,  erexit,  exactum, 

etc. 
E.  c.  F.  EJus  causa  fecit, 
E.  D.  Ejus  domus. 
ED.  Ediclum, 
B.  E.  Ex  edicto. 
EB.  N.  P.  Esse  non  potest, 
EG.  Egit,  egregius. 
E.  H.  Ejus  iiœres. 
ElD.  Jilus. 
EiM.  E/usmodi. 
E.  h.  Eà  lege, 

E.  M.  Elcxit  OU  erexit  monumcnlutn. 
EQ,  M.  Equitum  magister. 

EQ.  O.  Equesler  ordo. 

EX.  A.  D.  K.  Ex  ante  diem  kalendas. 

EX.    A.   D.   V.    K.   DEC.   AD.   PBIO.   R.   lAN.  Ex 

anlc  diem  quintum  halcndas  decembris 
ad  pridiè,  kalendas  januanas. 

EX.  H-s.  X.  p.  F.  1.  Ex  seslerliis  dccem 
parvis  fierijussit, 

EX.  H-s.  CI3.  K.  Ex  sestertiis  mille  num- 
mûm. 

EX.  H-s.  co  co  co  co  .  Ex  sestertiis  qua- 
tuor millia, 

EX.  H-s.  N.  ce.  L.  00.  D.  XL.  Ex  scstertHs 
nummorum  ducenlis  quinquaginta  mil- 
libus  quingenlis  quadraginta. 

EX.  H-s  Dc.  co .  D.  XX,  Ex  sestcrlUs  sex- 
centis  minibus  quingenlis  vigenti, 

EX.    KAL.   lAN.    AD.    KAL.    lAN.    Ex    kalendis 

januarii  ad  halcndas  januarii,  el  aiusl 
de  suite. 

F. 

F.  Fabius,  fecit,  foctum. ,  faciendum  y 
familia,  faslus ,  fcbruarius ,  féliciter, 
fclix,  fdcs,  fteri,  fil,  femina,  filia,  fi- 
lius,  frater,  finis,  flameit,  forum,  flu- 
vius,  fauslum,   fuit,    figura,  frons,  etc. 

F.   A.  Filio  amantissimo  OU  filiœ  amatis- 

simœ. 
r.  AN.  X.    F.   c.  Filio  OU  fiUcc  annorum 

decem  faciendum  curavit. 
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f,  c.    Ficri  OU  faclendum  curavil,  fidci 

commlssatii. 
F.  D.  F/amcn  dialisj  filiiis  dcdit,  fucliun 

dcdicavit. 
r.  D.  Fidejassor,  fundum. 
FBA.  Fcmina. 
FF.  c.  Fermé  centum. 
FF.  Fabrà  faclum,  fdiusfamUias,  fratrls, 

filius, 
FF.  F.  Ferro,  flammâ,  famé;  fortior  for- 

tunâ,  fato. 
FF.  Fecerunt, 
Ft.  F.  Flavli  filius. 
F.  FQ.  Filiis  filiabusqite. 

FIX.    AKIV.    XXXIX.    M,    I.     D.    VI.   HOB.    SCIT. 

ISEM,  Vixit  annos  triginta  novem,  mcn- 
sem  tiniim,  dies  sex  ;  horas,  scit  nemo, 
FO.  FB.  Forum. 

F.  n.  Forum  Romanum, 

G. 

c,  Gellius,  Gaius  pour  Caius,  ffcnius,  gens, 

gauduan,  gcsla,  gratta,  gratis,  etc. 
GAB.  Gabinius. 
GAL.  Gallus,  Galerius. 

G.  c.  Gcnio  civitatis. 

GEîi.  p.  R.  Gcnio  populi  Romani. 

CL.  Gloria. 

GL.  s.  Gallus  Sempronlus, 

G?î.  Gncus  pour  Cneus;  genius,  gens. 

GNT.  Gcntes. 

GBA,  Gracchus. 

CEE.  Grcccus, 

H. 
B.  ff/c,  liabct ,   hastaîus,   hères,   liomo, 
liora,  hoslis,  lieras. 

H.   A.  //oc  a?i)!£7. 

HA,  Iladrianus. 

Hc.  Hune,  liuic,  hic, 

HKK.  Hères,  lieredllalis,  Hcrennlus. 

HEB.  0((  UEBC.s.  HercuH  sacrum. 

U.    M.     E,    H-S.    CCIDD.    CC133,    133,    N.    //oc 

monumenium  ercvit  scsicrtiis  vigitili 
quinque  mille  nummûm. 

H,  M.  AD,  n.  pf.  T.  Hoc  monumentuni  ad 
lieredcs  non  transit. 

H.  G.  Hoslis  occis  us. 

Hoss.  Hast  es. 

H.  s.  Hic  silus  ou  5ifa,  sepultus  ou  sepulla. 

n-s.  N.  un.  Scstertils  nummûm  quatuor. 

H-s.  c.ccc.  Scslertiis  quatuor  centum, 

n-s,  oo ,  N.  Sesterliis  mille  nummûm, 

Hs.  00 .  CCI3D.  w.  Sesterliis  novcm  mille 
nuinmûm. 

n-s.  CCI33,  CCID3.  Sesterliis  vigînti  mille. 

us.  xux.  Pf,  Scstertiis  viginli  mille  num- 
mûm. 

n.  ES.  Hic  suprà  scriptis, 

I. 

I.  Junîus,  JuHus,  Jupiter,  ibi,  immor- 
talis,  imperator,  inferi,  inler,  invenit, 
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ininclus,   ipse,    ilcritni,  judex,  jussit, 

jus,  etc. 
,  Inlra. 
.  A  G,  In  agro. 
.  ACL.  Jn  anguto, 
AD,  Jamdudiim. 
AN.  Janus, 
A.  m.  Jam  respondi. 
,  c.  Jurisconsultus,  Julius  Cccsar,  Judex 

co  f^niiiunum. 
c.  Hic. 
.  D.  Inferis  diis ,  Jovl  dedicatum ,  Jsidl 

deœ,  Jussu  Dei, 
D.  Idus. 

.  D.  M,  Jovi  deo  magno, 
.  F.  ou  I.  FO.  Jn  foro, 

F.  Inlerfuil. 

FT.  Inicrfucrunt, 
.  FNT.  In  fronlc. 

G,  Igitur. 

.  H,  J(jce<  /u'c. 

.  I.  Injure. 

M.  Imago,  immorlalis,  impùralore. 

.  M.  CT.  In  medio  civitalis, 

MM.  Immolavil,  immortalis,  immunis, 

M,  s.  Impensis  suis, 

N.  Inimicus,  inscripsit,  Intereà, 

N,  A.  p.  XX.  /n  «^ro  ;?erfe«  viginti. 

N.   0((    iNL.  V,   I,   s.  Inlustris  vir    infru 
scriplus. 

,  K.  Jovi  régi,  Junoni  rcginœ ,  Jure  ro- 
gavit. 

.  s.  ou  I.  SN.  In  senalum. 

.  V.  Justus  vir, 

VB,  Judicium, 

vv.  Juvenlus,  Juvenalis, 

33.  Quinque  milita. 

33.  00.  5eaî  miUia, 

■30,  ixi  00,  Septem  millla, 

333.  Quinquaginta  milita. 

333.  CCI33.  Sexaginta  millia. 

333.   CC133.  CCI33,   00  .  133,  Scptuagînta 

qitatuor  millia, 
1333,  CCI33,  CCI3D,  CCI33.  Oeloginta  mil- 
lia, 

Id,  —  id.  —  id, —  id,   00,00.   Oeloginta 
septem  millia. 
n.  V.  Duumvir  ou  Duumviri. 
III.  V.  OH  III.  VIR,  Triumvir  OU  trlumviri, 
un,  VIR.  Quatuor  vir  ou  quatuor  viri,  ou 

quatuor  viralus, 
iiiiii.  via.  o«  V.  Scxlum  vir,  ou  5ej;(r,  ou 

iDNE  OH  iND,  OH  iNDicT.  Indicltone  ou  ('n- 

C/(C{0. 


K. 


K.  CœiO,  Caius,  Caio,  Ccelius,  Carolus, 
calumnia,  candidalus,  caput,  carissi- 
mus,  clarissimus,  castra,  coltors,  Car- 
t  II  a  go,  etc. 
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K.  K.AI.  KL.  RLD.  KLEND.  Kaleïidœ  ou  Ka- 
lendis ,  et  ainsi  de  toutes  les  autres 
abréviations  relatives  auxuomsde  mois. 

KABc.  Carrer, 

RK.  Carisshni. 

KM,  Carissimits. 

K.  s.  Car  us  suis, 

RB.  Chorus. 

RB.  Ail,  N,  Carus  amicus  noster, 

L, 

L,  Luc'ius,  Luc'ia,  Lcellus,  LoUius,  lares, 
Latinus,  latum,  Icgavit,  lex,  legio,  li- 
bens  ou  luicns,  liber ^  libéra,  libéral  us, 
Ubcrta,  libra,  locavit,  locus,  Icclor,  Ion 
gum,  tudus,  luslrum,  etc. 

L.  A,  Lex  Alla. 

LA.  c.  Latini  coloni. 

L.  A.  D.  Locus  aller i  datas, 

L.  A  G.  Lex  agraria, 

h,  AN,  Lucius  Annius  ou  quinquaginta  an- 
nis. 

L.  A  P.  Liidl  apollinares, 

LAT.  p.  VIII.  B,  s.  Latum  pedes  oclo  et  se- 
mis. 

LOKG.  p.  vu,  L.  p.  III.  Longum  pcdes  sep- 
tcni,  latum  pedes  ires. 

L.  ADQ.  Locus  adquisitus. 

LB.  Libertus,  liberi, 

L.  D.  D.  D.  Lochs  dalus  décréta  decurionum. 

LECTiST.  Leclistertiium. 

LEG.  I.  Legio  prima, 

h.  B.  D.  Lege  cjus  damnalus, 

LKG.  PBOv,  Legalus  provinciœ. 

Lie.  Licinius, 

LicT.  Lictor, 

Lh.  Libentissimà,  liberti,  libcrlas, 

L.  i.  Sestcrtius  magnus, 

LVD.  s.Ec.  Ludî  sœeularcs. 

LVPEBC.  Lupercalia, 

LV,  p.  F.  Ludos  publlcos  fccil. 

M. 

M.  Marcus,  Marca,  Martius,  Mulius,  ma- 
ceria,  magisler,  magislratus,  magnus, 
mânes,  mancipium,  marmoreus,  Marti, 
maler ,  maximus  ,  mcmor ,  memoria, 
mcnsls,  mens,  miles,  miUtavit,  militia, 
mille,  missus,  monumc7iluni,  tnorluuSf 
mulier,  municipium,  municcps,  mcrcns, 
met  il  us,  etc. 

MAC.  EQ.  Magisler  equitum. 

MAB.  vLT.  Mars  ultor. 

iiAx.  POT.  Maximus  pontifex. 

tic.  Mille  ccnlum, 

MD.  Mandatinii, 

WD.  Mille  quinginti. 

wi;u.  Medicus,  médius. 

MBR.  Mercurius,  mereator, 

iiEKK.  Mercurialia,  mcrcalus. 


MES.  vit.  DiEB.  XI.  Mensibus  septem,  diebus 
undecim, 

M.  I.  Maximo  Jovi,  matri  Ideœ  ou  Jsidi, 
militiœjus,  monumentum  jussit. 

MIL.  con.  Miles  cohortis. 

Miîr.  ou  MiKEB.  Minerva. 

M.  MON.  M.\T.  iioNET.  Moncta. 

M.  ou  Ms.  Mensis  ou  menses. 

MM.  Figinti  mil  lia. 

MNF.  Manifestas. 

M  KM.  Ma  n  u  mis  su  s, 

M.  p.  11.  Milita  passuum  duo,  et  ainsi  des 
autres. 

Mv.  UN.  MVN.  MVNic.  Munlcipium  ou  mu- 
niccps. 

N. 

N.  Ncplunus,  numerius,  numeria,  7ionis, 
Nei'o,  nam,  non,  natus,  natio,  nefaslus, 
nepos,  ncptis,  nigcr,  nomen,  nonœ, 
noslcr ,  numerarius ,  numerator ,  nu~ 
merusniimmusou  numisma,  numcn,  etc. 

NAv.  Navis. 

N.  B.   Numcravit  blvus  (pour  vivus), 

KB.  ou  KBL.  Nobilis. 

N.  c.  Nero  Cœsar  ou  Ncro  Claudius, 

NEG.  ou  NEGOT.  Ncgotiator, 

NEp.  s.  Neptune  sacrum, 

N.  F.  N.  Nobili  famitiâ  natus, 

N.  L.  Non  liquet,  non  licet,  non  longé,  7io- 
minis  Latini. 

N.  M.  Nonius  Macrinus,  non  malum,  non 
viinùs. 

NN.  Noslri. 

nxB..  ou  NB.  Nostrorum, 

NO.  Nobis, 

NOBR.  Nûvember, 

NON.  AP.  Nonis  aprilis, 

NQ.  Namque,  nusquam,  nunquam. 

N.  V.  N.  D.  N.  p.  0.  Neque  vendelur,  neque 
donabitur,  neque  pignori  obligabitur, 

Nup.  Nuptiœ, 

O. 

0.  Ofjîcium,  optimus,  alla,  omnis,  optlo, 

ordo,  ossa,  oslendit,  etc. 
OB.  Obiit. 

OB.  c.  s.  Ob  cives  servatos, 
ocT.  Oclavianus,  octobcr, 
o.  E.  E.  Q.  c.  Ossa  ejus  benè   quiescanl 

candi  ta. 
0.  H.  F.  Omnibus  lionoribus  funclus. 
osK.  Omnia. 
00.  Omnes,  amninô, 
o.  o.  Optimus  ordo, 
op.  Oppidum,  opltcr,  opportet,   optimus, 

opus. 
OEN.  Ornamcntum. 
OTiu.  Oplimœ, 

P. 

p.  Publias,  passas,  patria,  pccunia,  pedes. 
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pcrpetttiis,  pins,  plebs,  populiis,  ponti- 
fcx,  pnsiiil,  potcslas,  pnvscs,  prœlor, 
pruliè,  l'i-n,  post,  provincia,  puer,  pu- 
bliais, publlcc,  primas,  etc. 

1>A.  Piller,  pulricius. 

vM.  ET.  ARR.  COS.  Pu'tocl  Arrio  consuUbus. 

p,  A.  F.  A.  Postula  an  f!ijs  auctor, 

PAH.  Parons,  parilia,  Partliicus, 

PAT.  PAT.  Palcr  palriœ. 

PBi.c.  Publicus. 

PC.  Prociiralor. 

P.  c.  Post  consulat um,  paires  conscripli, 
palroiius  coloniœ ,  poncnJum  ciiravit , 
pnvficlus  corporis ,  paclum  conventuni. 

PED.  cxv.  s.  Pccles  ccnlutn  (/uinclecim  se- 
mis. 

PEG.  Pcrcgriniis. 

p.  11.  «  .  !..  Pondo  duarum  semis  libra- 
rum, 

p.  II.  s.  :  ;.  Pcudo  duo  semis  cum  Irienlc. 

p.  KAi,.  Pridiè  kalcndas. 

roM.  Pompcius. 

p.  p.  p.  c.  Propriâ  pccuniâ  ponendum  cu- 
ravit, 

p.  R.  c.  A.  D.  cccxLim.  Post  Bomam  con- 
dilam  annis  octo^intis  quadraginla  qua- 
tuor. 

PBoc.  Proconsul. 

p,  PR.  Proprivlor. 

P.  PRB.  Proprœtorcs, 

PB.  N.  Pronepos. 

p.  H.  V.  X.  Popiili  Romani  vota  dcccnnalia, 

PS.  Passus,  plebiscitiim. 

PCD.  Pudicus,  pudica,  pudor, 

PUK.  Purpureiis. 


Q.  Quinquennalis  ,  quarlus  ,  quintus , 
qiiiiiulo,  quantum ,  qui,  qaœ,  quod , 
Quintus,  Quintius,  Qiiintilianus,  qucvs- 
ior,  quadralum,  quœsitus, 

Q.  B,  A.  K.  XXX.  Qui  bixit,  c.  à.  d.  vixil 
atinos  triginla. 

QM.  Quomodo,  (jucm,  quoniain. 

QQ.  Quinquennalis, 

QQ.  V.  Qiioquo  versum, 

Q.  R.  Quœstor  reipublicce. 

Q.  V.  A.  III.  M.  II.  Qui  ou  qucc  vixit  annos 
ires,  mcnses  duo. 


R. 


B.  Borna,  Bomanus,  rex,  rcges,  Regulus, 
rationalis,  Bavenncc,  recta,  recto,  re- 
quietoriiim,  rclrà,  rosira,  rudera,  etc. 

BC.  Bescriplum. 

B.  c.  Borna  civitas. 

REF.  c.  Bf.ficiendum  curavit. 

REG.  Bcgio, 

BP.  o«'HESP.  Rcspublica. 

RBT,  p.  XX.  Relrù  pedes  viginti. 


Ri'.Q.  Bequiescit, 

RM  s.  Jiomanus. 

BOB.  Uobigalia,  Robigo, 

ns.  Bespimsum. 

RVF.  Bufus. 


S.  Sacrum,  sacelhim,  scriplus,  semis,  sc- 
natus,  sepultus  ,    scputcrum  ,  sanctus  , 
sertHis,  scrva,    Scrrius,    sc'jiiilur,    sibi, 
sitiis,  soh'il,  sub,  stipendium,  etc. 
SAC.  Saccrdos,  sacrilicium, 
SM  ou  s.Ec.  Sœculum,  sccculares. 

s  AL.   iSuluS. 

s.  c.  Scnatûs  consultum. 

SCI.  S  ci/lia. 

s.  B.  Sacrum  diis. 

s.  EQ.  Q.  o.  ET.  p.  B.  Scuatus,  CQucsterquc 

ordo  et  pop ii  lus  Bomanus, 
SEMP.  Sciripro7iius. 
SL.  svL.  sYL.  Sylla, 
s.  L.  Sucer  ludus,  sine  linguâ. 
s.  M.  Sacrum  manibus,  sine  malibus,  sine 

malo. 
SN.  Senalus,  sententia,  sine. 
s.  p.  Sine  pccuniâ, 

s.  p.  Q.  a.  Senatus  populusque  Bommus. 
s.  p.  D.  Salulem  plurimam  dicil. 
s.  T.  A.  Sine  ou  sub  lutoris  auctoritule, 
SLT.  S  ci  lice  t. 

s.  F,.  T.  r,.  Sit  ci  terra  levis. 
SIC.  V.  SIC.  X.  Sicuti  quinquennalîa,  siciiti 

decennalia. 
ss,  Tvp.  xviiii,  Stipcndiis  novem  decim, 
ST.  XXXV.  Stipcndiis  triginla  quinque. 


T. 


T.  Titus,  Tutlius,  tanlum,  terra,  tibi, 
ter,  tcsiumcntiim ,  tilutus,  terminus , 
triarius,  iribunus,  turma,  tutor,  tu- 
tela,  (>lc. 

TAB.  Tabula, 

TADVL.   Tabnlarius. 

TAR.   Tarqiiinius. 

TB.  D.  F.  Tibi  dulcissimo  filio. 

TB.  PL.  Tribunus  plebis. 

TD.  Ti.  TiB.  Tibcrius, 

T.  F.  Titus  Flavius,  Tili  filius. 

TilR.  Thrax. 

T.  L.  Titus  ÏÀvius,  Titi  libcrlus. 

TiT.  Titulus, 

TM.  Terminus,  Tliermcc, 

TB,  PO.  Tribunilia  potestas. 

IRAI.  Trnjanus, 

TUL.  Tu  II  us  OU  Tu  l lias. 

TR.  V.  Triumvir. 

TT.  QTS.   Titus  Quintus. 

o,  ou  xH.  AK.  Mort  uns  anno. 

o.  XIII.  Defunctis  viginii  tribus 
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V. 


V.  Qulnque,  quinio,  qulntum. 

V.    Filellùis,     Folern,    Folero,    Volii-tnii, 

Vopiscus,    raie,   valeo,  Vcsta,   vestalis, 

vestis,  vesler,    velcramts ,    vir,    vlrgo, 

vivus,  viril,  voUnu,  vovit,   itrbs,   tisiis, 

itxor,  rictus,  vie t or,  etc. 
V,  A.  Vcterano  assignai um. 
V.  A.  I.  D.  XI,  Fixit  annum  iinum,  (lies 

undecim. 
V.  A.  t.  Vixil  annos  quinquaginla,  et  ainsi 

des  autres. 
V.  B.  A.  Viri  boni  arbilralii, 
V,  c.  Valc  conjiix,  vivens  ciiravit,  vir  eon- 

sitlarls,  lir  clarissimits,  quint  uni  consul, 
VDl.  Videlicet, 

V.  B.    Vir  cgregius ,   visum   est ,    vcrum 
etiam, 

VESp.  Vespasianus, 

VI.  V.  Scxtnmvir. 

VII.  V.  Scplemvir. 

VIII.  viB.  Octumvir. 

vix.  A,  FF.  c.   Vixit  annos  ferme  cenltitn. 

X! 
vix.  AN.  X  .  Fixil  annos  triginta. 

X. 
l'LPS.  Ul pi  anus,    Vipius, 
V.  M.  Vir  magnificus,   vivens   mandavit, 
volens  mérita. 


V.  n.  Quinio  nonas. 

V.  MUi'v.  Vids  mnnivif, 

VOL.  Volcania,  Voltinia,  Volusiis. 

voNB.  Doncv. 

voT.  V.  Volis  quinquennalibits. 

vor.  V.  MULT.  X.   Vutis  quinqncnnalibus, 

rnullis  decennalibus. 
VOT.  X.  Vota  decennalia, 
VOT.  XX,  ou  XXX,  PU  xxxx.  Vota  riccnnalia, 

ou  triccnnalia,  OU  qiiadragenalia. 
V.  B.  (Jrbs  Roma,  rotuin  rcddidit. 
vv.  ce.  Viri  clarlssimi. 
ux,  Uxor. 

X. 

x.  Ai-y.  Annatibiis  decennalibus. 

X.  K.  ocT.  Dccimo  hatendas  oclobris. 

X.  M.  Veccm  milita. 

X.  p.  Decem  pondo, 

X.  V.  Dccemvir. 

XV.  VIB.  Quindecim  vir. 

X.  Mille. 

X  I3C.  Mille  sex  eentum. 

X  ><! .  Duo  millia,  et  ainsi  des  autres. 

xxux.  Duodclriginta. 

X  nu.  Trigenta  quatuor  millia. 
X 

{Voy.  iNSCHiPTioN,  dansieOfC/.A/nem.) 
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USITEES   EN   CHANCELLERIE  ROMAINE. 


A. 


A  A,  anima. 

Au  de  câ,  aurl  de  Caméra. 

Ab.,  abbas. 

Abs. ,  nbsolutio, 

Abne,  absolutione. 

Abns,  abs.,  nbscns, 

Absolven.,  absolventes. 

Accu.,  accusatio, 

Adiiéren.,  adhcrentium. 

Admilt.,    admiltén,    admit- 
tentes. 

Ad   no.   praes.,  ad  nostram 
''       prœscnliam, 

Adriôr.,  advcrsariorum, 
\  Sls\,,  œstiniatio. 
\  Adrios,  ndiersarios. 

Ani'Ct.,  affeclus. 
I  Aflin. ,  a/linilas. 
I  Aiâr,  aniuiarum. 

Aiûni,  animum. 
'  Al.,  allas, 

Aliâ,  aliam. 

Aliénât"^,  alienatione, 

Alioquod",  alioquomodo, 

AI'""',  allissimus. 

Air,  aller. 


Ais.  pFis  grâ,  alias  prœsens 

gralia. 
Aller.,  alterius. 
Allfis,  allcrnus. 
Ann.,  annuatim. 
Ann.,  annuum. 
Annex.,  annexorum. 
Appel,     rem. ,    appellatione 

rcmolà. 
Ap.   obst.  rem.,  appcllatio- 

nis  obstaculo  remoto. 
Apliram,    apcam ,   apostoU- 

cam. 
Apostol.,  apostolicam. 
Ap.  sed.  Icg. ,  aposloliccc  se- 

dis  légal  us. 
Appatis,  aplis,  approbalis, 
Approbat.,  approbalionem, 
Approb"",  approbalionem. 
Appro''»,  npprobatio. 
Arbô,  arbilrio. 
Arch.,  arcliidiaconus. 
Ap.,  arcpo,  archopo,  archic- 

piscopo. 
Archicpus,  arcliiepiscopus. 
Arp. ,  nrgumenlum. 
Asséq.,  assequulo. 
AsscfluOm,  assequutionem. 


Assequutiô,  assequutionem, 
Allata,  altcnlala. 
Altator.,  atlcnlalorum. 
Attcnt.,  attenta. 
Atlo.  ait.,  attenlo. 
Au.,  auri, 
Aucté.  aucloritalc. 
Auclorit.,  auclorilalc. 
Audicn.,  audientium. 
Augen.,  augcndam, 
Aug"',  augusllni, 
Aulhen. ,  authenlica. 
Aux.,  auxiliarcs. 
Aux",  auxilio, 

B. 

B.,  benedictus. 
Beatiss.,  bcalissime. 
Beal"^  p',  bentissime  pafer, 
Bed'',  Bene'''',  bencdicll. 
Ben.,  bencdictioncm. 
Benealibus,  bcneficiallbus. 
Beneûin,  bcncficitim. 
Benclos,  bcnevolas. 
Benevol.,  bcncvolenlia, 
Benig'*,  benignilatc 
Bo.  uicn].,  bonœ  mcmovice. 

Al 
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c. 


Câ,  caTii,  camcra. 

(]aâ,  câ,  causa. 

Cais    aïiim ,   catista    anima- 

riiin. 
Canicc,  canonlcc. 
Cianôcor. ,  canonicoruin, 
Canon.,  canonicatuni. 
Canon,    reg.,  canonicits  rc- 

gulari.i, 
(laiton,  sec,  canonlcus  srcii- 

/aris, 
Canolus,  canonîcadis. 
(îancia,  cancellaria. 
Capel,  capctia. 
Capel",  capcllanus. 
Cap"",  capcllan'w. 
(jar. ,  causariim, 
Card.,  cardinalis. 
Cardilis,  cardinalis. 
Cas,  causas. 
Caus. ,  causa. 
Ce;i.  eccles.,  censura  ccctc- 

siastica. 
Cens.,  ccnsuris. 
Cerd°,  certo  modo. 
Cerlo  ui.,  certo  modo. 
Ces",  cess'to. 

Cil.,  Cliristi. 

Ci, ,  civis, 

Circumpcôni ,     circumspcc 
tionl, 

Cisler.,  cisterciensis, 

Cle.,  clara: 

Cla,  clausula. 

«]laus.,  cla  usa, 

Clico,  clerico. 

Clis,  clausulis, 

Clunia.,  clâ,  cluniacensis. 

Co.,coiû.,  communctu. 

Cogn-,  cognomina. 

Cog.  le.,  co-^natto  Icf^alis, 

(]og, spir.,  cognat'to spirilua 
lis. 

Cog",  cognoïa,  cognonnna. 

Cogen,  coi;nomen. 

Coliâo,  cohabilallo, 

Cog'"*,  cognomilus. 

Coig'S  Cog''%  cons.,  consan- 
guinilalis, 

Colone,  communione. 

Coiltalur,  coiinuiltalur. 

Collât.,  coltalio. 

Colleata,  collegiala. 

Collitigam,  collitigantibus. 

Coll™,  collitigantium. 

Com.,  communis. 

Coni''"'",  commcndam. 

Comd"",  commanda l II  ■;. 

Conim'  epô.,    commiltatm 
epifcopo. 
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Compelcm.,  compelcnlcm. 
Cou.,  contra. 
Conc,  concillum. 
Confeone,  confcssionc. 
Confeori,  confcssori. 
Conconc,  conminnicalionc. 
Coulis,  conventualis. 
Coiiriis,  contrariis. 
Cons.,  consecratio. 
Cons.  t.  R.,  consultationi  ta 

Hier  rcspondelur. 
Consciœ,  conscicnticc. 
Consequeû ,  consequcndum 
Conservan.,  conscrvando. 
Consne,  concessione. 
Consit,  consensit. 
Consl''"^  constilulionibus. 
Conslilulion.  ,     constilullo- 

nutn. 
Cousu,  conscnsu. 
Cont.,  contra. 

Coendarent,  commcndarenl . 
Coerctur,  commcndaretur. 
Cujuscumq. ,   cujuscumque. 
Cujuslt.,  cujuslibet. 
Cur.,  curia. 


D. 

D.   N.   PP.,   Domini    nosiri 

Papœ, 
D.  N.,  Domini  nostri. 
Bât.,  datum, 
Deât,  debeal. 
Decrô,  dccreto. 
Dccrûm,  dccrelum. 
Dëfiti,  de/functi. 
Deflûo,  dcfinitivo. 
Denomin.,  denominalio. 
Denominât.,  denoin.,  deno- 

minationem. 
Derogât.,  derogationc. 
Desup.,  desupcr. 
Devolut.,dcvol.,rfci'o/((</mi, 
Die,  diœcesis. 
Dict.,  dictam. 
Dignî.,  dign.,  dignemini. 
DK  fi!.,  ddeclus  filins, 
Dip",  disposilione. 
Dis.  ves.  discrctioni  vcslrœ 
Discreôni,  discrctioni. 
Dispâo,  dispensatio, 
Diypen.,  dispendium, 
Dispens.,  dispensatio. 
Dispensâo,  dispensatio. 
Disposit.,  dispositive, 
Diversor.,  diversorum, 
Divor.,  divortium. 
Dni,  domini, 
Dnicae.  dominlcœ, 
Dno,  domino. 
1d.,  dnSj  dofns,  dominus. 


Dom.,  domini. 

Dolat.,  dotaiio. 

Dotale,  dot-,  dotatione. 

Dr.,  dicitur. 

Dtë,  dicta, 

Dti.  dicti. 

Duc.  au.  de  ca.,  ducalomm 

auri  de  camerâ. 
Ducat.,  ducalorum, 
Ducên.,  ducentorum, 
Dùm  ret.,   dùm  viv.,   dùm 

viveret, 

E. 

Eâ,  cam, 

Eccl.  Roiu.,  ecclesiaromana, 
Eccleiûin,  ecclesiarum. 
Ecclesiast.,  ecclcsiasticis, 
Ecclia,  eccl.,  ccclesia. 
Ecclis.,   ecclisis,  ecclcsiasti- 
cis. 
Ee,  esse. 

ElTûm,  effect.,  effeetum. 
Ejusd.,  ejusdem. 
Elcc,  electio. 
Em,  enim. 

Emoltum,  emolumentum. 
End.,  eodcm, 
Epô,  episcopo. 
Epùs,  episcopus. 
Et.,  etiam, 
Ex.,  extra. 
Ex.  rom.  cur.,  extra  roma- 

nam  curiam. 
Ex.  val.,  exislimalionem  va- 
loris. 

Exât,  exîst.,  existât. 

Excoe,  cxcommunicationc, 

Excôis,   cxcomm.unicationis . 

Exconi.,  cxcommunicalio. 

Execrab.,  cxccrabiUs. 

Exens,  existens. 

Exisl.,  cxiilenti. 

Exlt.,  existif. 

Exp.,  cxprimi. 

Expda,  exprimcnda, 

Exp'%  express.,  expressis. 

Expini,  e.rprimi. 

Exprimend.,  exprimcnda. 

Exped.,  expediri. 

Exped.,  cxpeditioni. 

Expeda,  cxpedienda. 

Expedni,  cxpeditioni. 

Exprès.,  expressis. 

Exp°,  express.,  expressio, 

Esttii.,  cxlendendus. 

Extend.,  exlendcnda. 

Exlraordin. ,  exiraordinario. 

V. 

Faciên,  facientcs. 


Facin.,  facienles. 

Fact.,  faclatn. 

Faniarî,  famulari. 

Fel.,  fcticis. 

Fel.   rec.   pred.   n.,   (clicis 

recordalioids  prœdeci  s.io- 

ris  nos  tri, 
Fesliùibus,  feslivilalibus. 
Fn,  for.,  fors.,  forsan. 
Foa,  forma. 
Fol.,  folio. 
Fr.,  f ni  ter. 
Frat-m,  fralrem. 
Francûs,  franciscus. 
Frai.,  fralernitas. 
Fruct.,  fructiis. 
Fruclib.,  fruct.,  fruclibus, 
Frum.,  fralrum. 
Fundat.,  fundutio. 
Fundat.,  fundalum. 
Fund*,   fund"',   fundaône, 

fttndalione. 

G. 

Gêner.,  generalis. 

General.,  generalem. 

Gfialjs,  i^encralis. 

Gnalio,  gcneralio. 

Gnii,  generali. 

Gnlr,  gênerai.,  generalUir. 

Gura,  gênera. 

Grà,  gratia. 

Grad.  affin.,  gradus  a/jini- 

las. 
Gra.,  graliarum 
Grat.,  gralia. 
Grat.,  graliosœ. 
Gralific.,  gratificulionc. 
Gral"*,  gratificationc. 
Gré,  gratiœ. 
Gros'',  gratiosè. 

H. 

Hab.,  Iiabere. 
Hab.,  Itaberi. 
Habeant. ,  habeanlur. 
Habén.,  Iiabentia. 
Haclfis,  hacleniis, 
Hêantur,  habeanlur. 
Ht,  liabct. 
Hère,  liabcre. 
Hita,  habita. 
Hoe,  hoinine. 
Homici . ,  homicidium . 
Hujusm.,  hujuswodi. 
Humli. ,    humllit. ,    hum«' 

hinnilller. 
Huôi,  humôi,  hujusmodi. 


1,  infn 
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Januar.,  januarius. 
Id.,  idiis. 
Igr.,  igilur. 
Illor. ,  illorum. 
Iramun.,  immunitas. 
Impetrâii.,  impelrantitnn. 
Imponen. ,  imponciuUs. 
Iinport. ,  importante. 
Incipl.,  incipientc. 
Infrap'""'  infrà  scripluiu. 
Infrascrip ,    infrap»,     infrà 

scriptœ. 
Intrôpta,  introscripta. 
Invocaône,  invocationc. 
Invocat.,   invocaôum,   invu- 

cationum. 
Joés,  Joannes. 
Irregulte,  irrcgularitate. 
Is ,  idibus. 
Jud.  jndicium. 
Jud. ,  inà'^fjudicum. 
Jur.,  juravit. 

i\.\n^\}di\.r.,jnrispatronatus. 
iviv\.ô,juramenlo. 
3ax.,jiixta. 

K. 

Kal.,  kl.,  hidcndas. 

L. 

Laïc. ,  laïcus. 
Laïcor.,  hicorum. 
Latlss.,  iatime,  Uitissime. 
Leglt. ,  legilime. 
Legit. ,  legitimus. 
Legnia,  tcsilinta. 
Lia,  licentia. 
Lib. ,  liber  vcl  libro. 
Lit. ,  tHis. 
Litig. ,  liligiosus. 
Litiglos.,  liligiosa. 
LilQia,  légitima. 
Litt.,  litlcrœ. 
Lilterar.,  litterarum, 
Lo,  libro. 
Lre,  liiterce. 
Lris,  litteris. 
Lte,  licite. 
Ltlmo,  légitima. 
Lud<="S  Ludovicus, 

M. 
M,,  moiielœ. 
Màa,  materia. 
Magist.,  magister. 
Magro,  magistro. 
Mand.  mandamiis  vel  man- 

datitrn. 
Mand.,  Q.  mandamus  qita- 

tenus. 
Mauib.,  manibus. 
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Médit.,  medilale. 

Med*«,  mcdilate. 

Men*,  mensis. 

Mir,  miscricorditcv. 

Miràône,  miscratione. 

Aîniri,  ministrari. 

Mo,  modo. 

Mon.,  Can.,  praem. ,  moni- 

tionc  canonicà  prœmissâ. 
Morûiuni.,  monosicriittu. 
Moven.,  inoventibus. 
Mrimoniùm,   malrinwuinin. 
Mtnion,  malrimonitim. 

N. 

N.,  n",  nostri. 

Nâa,  nntiira. 

Nativil"",  nativitatem. 

Necess.,  necessariis. 

Necc'ssar.,  neccssariorum . 

Neriâ.,  necessaria. 

Nerior,  neccssariorum. 

Nô.,  non. 

Nobil.,  nobilium. 

Noën,  nomen. 

Noïa,  noâ,  nom.,  nominu. 

Nonobst.,  nonobslanlibiis. 

Nost.,  nostri. 

^'ot.,  notimdiim. 

Net.,  not.î,  notia. 

Notar. ,  notario. 

Nolô  pûbco,  notario  publico„ 

Nra,  noslra. 

JV'ùllîïs,  nullatenus. 

Nuncilp.,  nuncupalum. 

Nunciipat.,  nuncupalionnm. 

Nuncfip',  nuncupatœ. 

Nnp,,  niiper. 

ISiip.,  niipliœ. 

O. 

Obb'^t,  obliucbat. 
Obit.,  obititm. 
Obi  t.,  obitiis. 
Obfieri,  obtineri. 
Obnet,  obt.,  obtinei. 
Obst.,  ûbslaculum, 
Obstan.,  obstanlibus. 
Obt.,  obtinct. 
Oblin.,  obtincbal. 
Octob.,  octobris. 
Occup.,  occupatum. 
Oes,  omnes. 
OtTàli,  officiali. 
Offïuin,  officium. 
Oï,  omni. 
Oib.,  omtiibus. 
Olo,  oino,  omnino. 
Okiui,  om.,  omnium. 
Omn.,  omnibas. 
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Onin,,  omninù. 

Opp'S  opporlitnis. 

Opp"",  oppoil.,  opportuna. 

Or.,  orut.,  oralor. 

Oral.,  oratoria. 

Orco,  orace,  oralricc. 

Ocjjbus^  ordinaùonibus. 

Ordiâ.,  oïdio,  ordinar'w. 

Ordis,  ordinis. 

Oidrîs,  ordinariis, 

OïX,  uralrix. 


P.  P,  papcB. 

Pa.,  papa. 

Pact.,  pactitm. 
jPùdlis,  prajudicialis. 
'Pam,  priniani. 

Parrochial.,  parôlis,  parro- 
clnatis. 

Pbr,  prcsbyler, 

Pbiécida,,  prcsbytericida. 

Pbri.,  presbyteri, 

Pcepit,  percepit. 

Péiiîa,  pamilenlla. 

Peniaiia,  pœnilenllaria. 

Peniten.,  pœnltentibus. 

Peiis.,  pcnsione. 

Penult,  penullimus. 

Perinde  val.,  perindè  valere. 

Perpûaiu,  perpetuam, 

Per  q" ,  perquisilio. 

Persolven.,  persotvenda. 

Pet.,  pctUur. 

Pfussus,  professas. 

Pîndé,  ptrindé. 

Pmissôr,  prœmlssorum. 

Pu,  pus,  prœsens. 

Pndit,  prœtendit. 

Pûl,  passant. 

Pûlia,  prcBscnlia. 

PnliuLU,  prœscnliutn. 

Pnlôduui,  prœtendostandum 

P"  ou  1°,  primo. 

Podlus,  primodiclas. 

Poen.,  pœnllcnlia. 

Point,  possinl. 

Ponlus,  ponlificaltis. 

Pœnit.,  pœnUentia. 

Poss.,  possessionem. 

Poss.,  possit. 

Poss.,  pussint. 

Possess.,  possessione. 

Possoiié,  possessionem. 

Possôr,  posscssor. 

Polen,  potcnlia. 

Ppuum,  pcrpcluum, 

V,  paler. 

Prœal.,  prœallef^alus. 

Piœb,  prœbcnda. 

Vïxhçuù.,  pnvbçndas. 
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Prœd.,  prœdicla, 
Prxfer. ,  prwfcrtur. 
Prajin.,  prœniissum. 
Prx'Sen.,  prœsenlia. 
Pia3l. ,  prœtendil, 
Prcd"',  prœdiclus. 
Presbjt.,  presbyter. 
Prim.,  primaïu. 
Priinod.,  primodiclu. 
Priolûs,  prioraltis. 
Procurai,  procurator. 
Pi'ôr,  procurator, 
Proî.,  procuratori, 
Prov.,  provisionii. 
Froviône,  provisione. 
Prôxos,  proxinios. 
Pred'.,  prœdicitur. 
P» ,  polest. 
V* ,  prouC. 
Plâiu,  prœdictam. 
Ptr.,  ptùr,  prœfertur. 
PUûr,  petitur. 
Pub.,  publico. 
Purg.  ,cano,  pur^atio,  ca- 

noiiica. 
Pûidere,  providere. 


Q.,  q.,  que. 

Qd,  quod. 

Qui,  qoû,  quondam. 

Qnilt,   quomolt,    quomodo- 

llbet. 
Qlnus,  qtus,  qualenus. 
Qu,  quod. 
Qiialit. ,  qualifatum, 
Quat. ,  qualenus. 
Quaten,  quatenùs. 
Quoad  vix.,  quoad  vixerit. 
Quod".  •  quovisniodo. 
Quoo. ,  quondam. 
Qiiôr. ,  quorum, 

R. 

R.  Rlâ,  régis Irala, 
Rec,  recordationis. 
Rcg. ,  regulœ. 
Ri'Rul.,  regulurum. 
Relione,  religion. 
Rescript. ,  rescripium. 
Res''^"',  residentiam. 
Réservât. ,  resenala. 
Reserval. ,  reservatio, 
Resijïu.,  resignatio, 
Resignaliou,  resignalionem. 
Resigne  resignatione, 
Resig"  ,  resignatio. 
Rcsig'",'  resignare. 
Res",  reservatio. 
Rcslôis,  rcilUulionis. 


Retroscript. ,  relroscriplus. 

RgiiL'l,  resignet. 

Rlàris,  regiilaris. 

RIO  ,  regutœ. 

RliCiill,  rcgularium. 

RfilUS  ,  renatus. 

Robor,  roboratis. 

Rom.,  rontanus. 

Roma. ,  romana. 

Rlûs,  relroscriplus. 

Rûglari,  regulari. 

S- 

S. ,  sanctus. 

S.  P.,  sanctum  Pelrum. 

S. ,  sanctilas. 

S.  R.  E. ,  sanctœ  romanœ 

Ecclesiœ. 
S.  V. ,  sanctilati  vcstrœ. 
S.  V.,  or.,  sanctilati  veslroe 

orator. 
Sa,  suprà. 

Sacr.  une,  sacra,  unclio. 
Sacror. ,  sacrorum. 
Saecul. ,  sœcularis. 
Saluri,  salri,  salutari. 
Saiictit. ,  sanctitalis. 
Sancl""*   P'.,    sa7iettssime 

Paler. 
Sàrlum,  sacramentum. 
Se.  co.  ex.  val.  an.,  secundum 
communem  exislimalioncm 
valorem  annuum. 
Sec,  secundum. 
Sed.  ap.,  sedes  apostollca. 
Sen.,   sententiis. 
Sen.exco.,  sententia  excom- 

municalionis. 
Sentent.,  sententiis. 
Séparât.,  separatim, 
Sig"'".,  signatura, 
Silëui,  similem. 
Silîbus,  simitibus. 
Simpl.,  simplicis. 
Singul. ,  singulorum. 
Sit.  ,  silam. 
Siâris,  secularis, 
SI  ni ,  salutem. 
Slôrum,  singulorum. 
S.  M.  M.,  Sanctam  Mariam. 

Majorem. 
Snia,  sententia. 
Snlà,  slà,  sancla, 
Snli,  sali,  sanctitali. 
Sollic. ,  soUicilalorem, 
Solit.,  solitam. 
Solut.,  sotulionis. 
Solulis,  soiuônis,  solutionis, 
SorlW.,  sorlitegi uni, 
Speaiûui,  specialem. 
Spcàler,  specialilcr. 
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Speali,  speciali, 
Spec. ,  specialis. 
Spécifia,  speclficallo. 
Sp°,  specificalio. 
Spuâlibus,  spirilualiOus, 
Spû ,  spircltt, 
Spûs,  spiiltus. 
Stut.  >  status 

Substâniis.  substantialis. 
Subvent.,  subventlonis. 
Subv'"S  subventlonis. 
Suce,  successores. 
Succores,  successores. 
Sumpt.,  sumplum. 
Sup. ,  suprà. 
Sup^',  siipplicat. 
Supp^"''*,  supplicantis. 
Supplie,  supplicat. 
Supplicaônis,  supplicationls. 
Suppn*^,  suppUcatione. 
Sup'""",  supradlctum. 
Surro.,  surrogandus. 
Surrogan.,  surrogandis. 
Surrogaônis,  surrogatlonis. 
Surrogat.,  surrogatlonis. 
Suspên.,  suspensionis. 


ABKEVIATIONS. 
T. 


Tangen.,  tangendum. 
Tant.  ,  taniùm. 
Tui. ,  iantàm. 
Temp. ,  lernpus. 
Tén.,    tenore. 
Teneu. ,  tenendnm. 
Terno. ,  termina. 
Test.,   iestimonium. 
Testib. ,  testibus. 
Tliiâ,  theolia,  ihcologla. 
Ta.,tllull. 
Tli.,    tituli. 
Tn.  ,    tamcn. 
Tpore,   tempore. 
Tpus,    temp  us. 
Trecên. ,  trccentorum. 
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Vacaônum,  vacationum. 
Vacal"'S  vacaôuis, facad'oniî. 
Val. ,  valorem. 
Venëbili. ,   vcnerabili» 
Verisile,  verisimile. 
Verusq.,  vcrusque. 
Vest. ,   vester. 
Videb. ,  vldebllur, 
Videbr. ,  vidcbilur. 
Videl. ,  vidctlcet. 
Viginliqiiat.,  vlglnli  quatuor 
Ult.,  ultima. 

Ult.,  Pos.,  ultimus  possessor. 
Ulti.,   uttlmi. 
Uitûs. ,  ultimus. 
Ursis. ,    unlversis. 
Usq. ,  usquè. 


Xpti  ,   Chrisli. 
Xptianorû,  christianorum, 
Xptni ,  clirlstiani. 
XX,  viginti. 


V. ,  vestra, 

Vr. ,  vester. 

V. ,  vrë. ,  vestrœ. 

Vacan. ,  vacantem. 

Vacaû. ,  vacantlbus. 

Nota.  Cette  liste,  quelque  longue  qu'elle  soit,  est  loin  d'être  épuisée;  car  ici  tout  est 
presque  arbitraire  ,  au  point  qu'on  voit  souvent  le  même  mot  différemment  abrégé  dans  le 
même  acte.  Ajoutons  que  dans  les  expéditions  de  la  cour  de  Rome,  il  n'y  a  ni  points  ni  vir- 
gules, ni  accents,  que  les  e  simples  remplacent  presque  toujours  les  œ  et  les  œ,  et  que  les 
noms  des  diocèses  s'abrègent  de  cette  manière  :  Parisiens.,  Rhotomagen.,  Lugdunen.,  etc., 
pour  Parisiensis,  Rhotomagensis,  Lugdunensis,  etc. 

ABRÉVIATIONS  EMPLOYÉES  DANS  LES  SCIENCES  ET  DANS  LES  ARTS. 


ASTaONOMIE  ET  COSMOGRAPHIE. 

Dans  les  ouvrages  d'astronomie  et  de 
cosmographie,  on  faitordiuairement  usage 
des  abréviations  et  signes  suivants. 

Cl.  Vétoile  la  plus  considérable  d'une 
constellation. 

A.  Austral. 

A. M.  (Ante  meridiem.)  Avant  le  pas- 
sage au  méridien, 
M.  Asc.  dr.  Ascension  droite. 

B.  Boréal. 

D.  ou  Décl.  Déclinaison, 

Lat.  Latitude. 

L.  ou  Long.  Longitude, 

M.  Matin. 

P.  M.  (Post  meridiem).  Après  le  passage 
au  méridien. 
S.   Soir. 

Difision  du  cercle  et  du  jour. 


o.  Degré. 

h.  Heure. 

'  Prime  ou  minute. 

m.   Minute. 

"  Seconde. 

s.  Seconde, 

'"  Tierce,  iv  quarte. 

j.  Jour. 

Points  de  l'/wrizon. 

N.  Nord, 

S.  Sud, 

0.  Ouest. 

E.  Est. 

N.-E.  Nord-Est. 
N.-O.  Nord-Ouest. 
N.-N.-E.  Nord-Nord-Est, 
N.-N.-O.  Nord-Nord-Ouest. 
E.-N.-E.  Est-Nord-Est, 
0,-N.-0.  Oîiest-No7-d-Ouest, 
S.-S.-E.  Sud-Sud-Est. 
S.-S.-O.  Sud-Sud-Ouest.  Etc. 

Planètes. 


0 
0 

désiêne  le  Soleil. 

4. 

désiêna  Astrée. 
—    Junon, 

? 

—     Mercure, 

ç 

— 

Cérés, 

? 

—     Vénus. 

$ 

— 

P a  lias. 

i 

—     la  Terre. 

^ 

— 

Jupiter, 

cf 

—     Mars. 

ç 

— 

Saturne. 

•f 

—    Flore, 

* 

— 

Uranus. 

t 

—     Vesta. 

s 

— 

Neptune, 

/7\ 

—    Iris. 

C 

— 

la   Lune, 

a 

'  —     Métis. 

satellite  de 
la  terre. 

T 

—    Hébé. 
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Aspects. 
/\*  Ascension  droite  d'une  étoile. 

0  T  Ascension  droite  du  soleil. 
^    Conjonction. 

■^    Scxtil  aspect. 

1  I    Quadrat  aspect  eu  quadrature. 
/\    Trin  aspect. 

pcf  Opposition. 
Q    Nœud  ascendant  ou  boréal. 
^    Nœud  descendant  ou  austral. 

Phases  de  la  Lune. 
^)     Pleine  Lune. 
^     Dernier  Quartier. 
(^     Nouvelle  Lune. 
Z^     Premier  Quartier, 

Sig^nes  du  Zodiaque. 


T  Le  Bélier. 

V  Le  Taureau. 

D  Les  Gémeaux. 

45  L'Ecrcvisse, 

Q  Le  Lion, 

m  La  Vierge. 


^  La  Balance. 

HB  Le  Scorpion. 

>♦  Le  Sagittaire. 

^  Le  Capricorne. 

ïs  Le  Verseau. 

){  Les  Poissons. 


Ces  sisnes  sont  surloul  en  usage  dans  le  ca- 


lendrier, où  les  jours  sont  désigne's  par  k'ur 

initiale.  (^.CALENDRIER,  dans  le  Dict.  H/ném. 

et  dans  la  Clef  de  la  Langue,  t.  il,  p.  5i8  ). 

CHIMIE. 

Les  anciens  usaient  des  signes  suivants 
pour  représenter  abrévialiveinent  chacune 
des  substances  qu'ils  employaient,  et  les 
divers  produits  qu'ils  en  obtenaient. 

00  désiênait  L'arsenic. 

$  —       L'antimoine. 

(f         —       Le  fer. 

%         —       L'étain,  ou  Jupiter. 

I5         —       Le  plomb,  eu  Saturne. 

2         —       Le  cuivre,  ou  Vénus. 

S  —       Le  vif  argent  o\i.  Mercure. 

■J         —       U argent,  ou  la  Lune, 

0         —       I^'or,  ou  le  Soleil. 

O         —      Le  sel  commun, 

*         —      Le  nitre. 

V  —       Le  vin. 

-j-        —       Le  vinaigre. 

Ces  différents  signes  ont  été  abandonnés; 
et,  pour  représenter  la  composition  chi- 
mique de  certains  corps,  d'après  le  nombre 
des  atomes  simples  qui  entrent  dans  leur 
combinaison,  on  se  sert  aujourd'hui  de  la 
première  lettre  du  nom  des  corps  simples, 
en  y  joignant,  lorsque  plusieurs  noms  ont 
la  même  initiale,  la  première  des  lettres 
suivantes  qui  ne  leur  est  pas  commune. 


Corps  simples. 


Ag. 

Argent. 

Gl. 

Glucynium. 

Al. 

Aluminium. 

H. 

Hydrogène, 

As. 

Arsenic. 

Hg. 

(hydrai 

gyrus)  Mercure 

At. 

Antimoine. 

11. 

Ilmcnium, 

Au. 

(aurum)  Or. 

I. 

Iode, 

Az. 

Azote. 

Ir. 

Iridium, 

Bo. 

Bore. 

K. 

(kali) 

Potasse, 

Ba. 

Baryum. 

Lt. 

Lithium, 

Bi. 

Bism.utli. 

La. 

Lanthane. 

Br. 

Brume, 

Mg. 

Magnésium. 

C. 

Carbone. 

Mn. 

Manganèse, 

Ca. 

Calcium. 

Mo. 

Molybdène. 

Cd. 

Cadmium. 

Na 

(natrum 

Sedium. 

Ce. 

Cèrium. 

Ni. 

Nickel, 

Ch. 

Chlore. 

Nb. 

Niobium. 

Co. 

Cobalt. 

0. 

Oxygène. 

Col. 

Colombium. 

Os. 

Osmium, 

Cr. 

Chrome. 

Ph. 

Phosphore. 

Cu. 

Cuivre. 

Pa. 

Palladium. 

FI. 

Fluor. 

Pp. 

Pélopium. 

D. 

Didymium. 

Pb. 

Plomb. 

E. 

Erbium. 

Po. 

Potassium. 

Fe. 

fer. 

Pi. 

R. 

Ru. 

S. 

Sb. 

Se. 

Si. 

Sn.i 

So. 

Sr. 

Ta. 

Tb. 

Te. 

Th. 

Ti. 

Tu. 

U. 

V. 

W. 

Y. 

Zn. 

Zr. 


Platine. 

Rhodium. 

Bulhcnium. 

Soufre. 
(stibium)  Antimoine. 

Sélénium, 

Silicium. 
[slaiumm)  Zi/a/n. 

Sodium. 

Stro7itium, 

Tantale, 

Terbium, 

Tellure. 

Thorium, 

Titane, 

Tungstène. 

Vrane. 

Vanadium. 
(wolfram)  Tungstène. 

Yllrium, 

Zinc. 

Zirconium. 


Quelquefois  ces  lettres  initiales  sont  sur- j  fies  placés  comme  les  exposants  dans  les 
montées  de  certains  signes  ou  bien  de  cUif- 1  formules  algébriques  ;  ainsi  m  signifie  pro- 
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K  s'  -|--  AL  S  3  -|-2/i  n  3  énonce  le  sulfate 
de  potassium  et  d'aluminium  cristallisé. 

Les  acides  végétaux  sont  représentés  par 
une  lettre  surmontée  d'un  trait  ou  par  leurs 
éléments  :  ainsi  Â,  t,  c,  représentent  les 
acides  acétique,  tartriquc,  citrique,  que 
l'on  formule  aussi  de  la  manière  suivante  : 
ir  C'  0'  ;    H'  V,'  0=  ;    W  C  0^ 

C'est  à  Berzelius  que  l'on  est  redevable 
de  celte  ingénieuse  méthode,  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  facilement  concevoir  et 
expliquer  le  jeu  des  éléments  et  les  trans-  ' 
formations  variées  si  communes  qui  résul- 
tent des  réactions  que  subit  la  nature  or- 
ganique. 

Bien  que  chaque  naturaliste  puisse  employer  telles  abréviations  qu'il  lui  plaît  ,  en 
ayant  soin  d'en  fixer  préalablement  la  valeur,  il  en  est  cependant  dont  l'usage  est  si 
général,  qu'il  convient  de  les  connaître. 


toxyde  de  sodium;  ka,  protoxyde  de  potas- 
sium; eu,  deul oxyde  de  cuivre;  ka'a ;  le 
sulfate  de  potasse;  oh»,  Veau. 

C-fO,  C  +  "0,  G  +  H,  indiquent 
Voxyde  de  carbone,  Vacide  carbonique , 
l'acide  lujdrocidor.ique  ;  formules  que  l'on 
rend  plus  simples,  en  représenlant  l'oxy- 
gène par  des  points  qui  surmontent  la 
lettre  initiale  de  l'aulre  corps  élémentaire. 
L'oxyde  de  carbone  est  alors  représenlé 
par  c  ,  et  l'acide  carbonique  par  c  • 

K  S*  indique  la  composition  du  bisul- 
fure de  potassium,  de  même  que  K-f-  ■  S 
énonce  un  composé  d'I  atome  de  métal  et 
de  deux  atomes  de  soufre. 


Acal. 

Annel. 

Arachn. 


Jcalèplies, 
Annélides. 
Arachnides, 


Bot  ou  botan.  Botanique. 


HISTOIRE   NATURELLE. 

Botanique ,    Zoologie, 

Géol.  Géologie, 

Ichthyol.         Ichthyologie. 
Infus.  Infiisoires, 

Ins.  ou  insect.  Insecles. 
Intes.   (vers)  Intestinaux. 
Mamra. 


Conchy,  Conchyologie. 

Crusl.  Crustacé,  Mamra.  Mammifères, 

Crypt.  Cryplogamie.  Mammoto^ 

Échyn.  Echynodcrmes     Miner.  Minéraux. 

Entom.  Entomologie.      Miner,  ou  minéral.   Mlnéra- 

Erpét.  Erpétologie.  logie. 

Foss.  Fossile.  Moll.  Mollusques. 

Outre  ces  abréviations ,  il  en   est  qui  appartiennent  seulement  à  la  botanique. 
La  plupart  consistent  en  des  signes  particuliers. 


Ois. 

Oiseaux. 

Ornith. 

Ornithologie. 

Phanér. 

Phanérogames 

Poiss. 

Poissons. 

Polyp. 

Polypes. 

Rep.  Batr 

Reptiles  Batra- 

ciens. 

—  Chel. 

Chéloniens. 

—  Opt. 

Ophidiens. 

— -  Saur. 

Sauriens. 

Zuol. 

Zoologie. 

0  Plante  monocarpicnne  en  général. 

(T)  Plante  monocarpicnne  annuelle. 

•V  Plante  monocarpicnne  bisannuelle. 

fon)  Plante  monocarpicnne  vivace. 

%  Plante  rhizocarpicnne. 

I)  Plante  caulocarpienne  en  général. 

^  Sous-arbi'isscau  ou  arbuste. 

^  Arbrisseau  ou  petit  arbre. 

(5"  Arbre  de  dix  mètres  au  moins. 

'^^  Plante  grimpante  en  général. 

y_  Plante  grimpante  à  droite. 

y  Plante  grimpante  à  gauche. 

/^  Plante  toujours  verte. 

CJ  Plante  ou  fleur  mâle. 

-f  Plante  ou  fleur  femelle. 

?^  Plante  ou  fleur  hermaphrodite. 
0=  Radicule  latérale. 

O  H  Radicale  dorsale. 


Les  chiffres  romains  (I,  II,  III,  IV,  etc.) 
servent  à  désigner  le  mois  de  la  floraison 
des  plantes.  Ainsi  IV-VI  signifie  qui  fleurit 
depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de 
Juin. 

Les  mots  composés  du  nom  d'un  organe 
et  d'un  nombre  absolu  s'écrivent  souvent 
avec  le  chiffre  de  ce  nombre  :  2>-fidus , 
3-partitus,  pour  trifidus  (fendu  en  trois), 
tripartltus  (triparti). 
Le  signe  ce  désigne  un  nombre  indéfini. 
Ainsi  l'on  écrit  pétala  ce,  stamina  or,  pour 
pctalapturima  (plusieurs pétales),  stamina 
plurima  (plusieurs  étaminesj,  et  y(,-pdus, 
'X-phyllus,  pour  multifidus,  polypliyllus. 

Le  point  inlerrogatif  (?)  exprimeque  l'on 
n'est  pas  sûr  de  la  vérité  du  mot  ou  de  la 
phrase  qui  le  précède. 

Le  point  interjcctif  (!),  au  contraire, 
indique  la  certitude.  Placé  après  un  nom 
ou  une  phrase,  X  signifie  que  l'objet  n'est 
pas  bien  connu. 

L'astérisque  (*)  après  i:n  synonyme  in- 
dique qu'on  trouve  dans  l'auteur  cité  une 
description  faite  d'après  nature. 

O  après  le  nom  d'un  organe  sert  à  ex- 
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primer  sa  non-exislencc;  ainsi  calice  0  in- 
dique l'absence  de  calice. 

Les  noms  des  auteurs  ou  des  organes 
sont  désignés  en  abrégé  par  la  première 
syllabe  du  mot  et  la  première  lettre  de  la 
seconde  syllabe. 
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L  majuscule  qu'on  rencontre  si  souvent 
à  la  suite  de  plantes  ou  d'animaux  indique 
que  ces  noms  sont  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés par  Linné.  (Foy.  la  Clef  de  la  Langue 
et  des  Sciences,  t.  ii,  p.  590  et  suiv.  ) 


-f  Plus. 

—  Moins,  lorsque 
lesqnantitéssont 
écrites  des  deux 
côtés.  Ou  divisé 
par,  lorsque  les 
quantités  sont 
dessus  et  dessous; 
alors  il  exprime 
aussi  les  fract''"'s. 

■i  Plus  ou  moins. 

=  Egal  à. 

X    Multiplié  par. 

>  Plus  grand  que. 

<  Plus  petit  que. 
:    Est  à. 
::  Comme. 


KATHÉniATIQUES, 

Algcbrc  et  Géométrie, 
rr  Progression  par 
produit. 

:-  Progression  par 
différence. 

.  riacé  entre  cha- 
que nombre, dans 
unesuite  dénom- 
bres,marque/To- 
gression  arith- 
métique de  rap- 
ports égaux. 

;  Placé  entre  cha- 
que nombre 
dans  une  suite  de 
nombres.marque 
progression  géo- 
métrique de  rap- 


ports égaux. 
V    Signe  radical. 
00  Infiniment  grand 
œ'  Infiniment  petit, 
A,  a  et  les  premières 
lettres  de  l'alpha- 
bet.     Quantités 
connues. 
^)  y>  2'   Quantités 


inconnues. 
Cos.   Cosinus. 
Coséc.  Cosécante, 
ÇiOidin^.Coiaiigente. 
Log.  Lagaritlimc. 
Séc.  Sécante. 
Sin.    Sinus. 
Tang.  Tangente, 
■"  Nullité. 


/Ibréi'ialions  nnciennemc/it  iisilées  en 
géonwtrie. 


Il    Parallèle. 
tt  Egalité. 
1    Perpendiculaire. 
<   Angle. 
/\  Triangle. 
□  Rectangle. 

iniFRIMERIB  ET   LIBRAIRIE. 

Signes  de  correction. 


L    Angle  droit. 

y.  Angles  égaux. 
j    I  Carré. 
Q  Cercle. 
<>  Losange. 


^Deleatur,  efTacez  ou  supprimez. 
^  Retournez. 
S^  Abaissez  un  blanc  quelconque. 

I     I 1  Transposez  horizontalement. 

1 '  Transposez  verticalement. 

ILL  Ecartez  horizontalement. 

i-L  Écartez  verticalement. 

Rapprochez  horizontalement. 
(     )  Rapprochez  verticalement. 


Redressez. 
Nettoyez. 


'  Nettoyez  et  redressez. 

1 [     Remontez. 

I Rentrez  pour  marquer  l'alinéa. 

I        Alignez  verticalement. 

1 I    Alignez  horizontalement. 


Remaniez. 


C  yoy.   la   Clef  de   la    Largue   et 
Sciences,  t.  il,  p.  433  et  suiv.  ) 

Formats. 


des 


In-pl.,  inplano,  2  pages  à  la  feuille,  une 

sur  chaque  côté. 
In-f.  on  in-fol.,  in-folio,  U  pages  à  la  feuille, 

2  sur  chaque  côté. 
In-4°,  in  quarto,  8  pages  à  la  feuille,  à 

de  chaque  côté. 
In-8°,    in-octavo,    rarement    in-huit,    16 

pages  à  la  feuille. 

MÉDECINE  ET  PHARMACIE. 

R   OU    ^  —  Becipe,  prenez.  Ce  début 
obligé    des  formules  médi- 


In-12,  in-douze,  24  pages  à  la  feuille. 
In-16,  in-seize,  32  pages  à  la  feuille. 
In-18,  in-dix-huil,  36  pages  à  la  feuille. 
In-2/i,  in-vingtquatrc.liS  pages  à  la  feuille. 
In-32,  in-lrcnie-deiix,  64  pages  à  la  feuille. 
In-64,  in-aoixantc-quatre,  128  pages  à  la 
feuille. 


cales  est  probablement  l'ori- 
gine du  mot  recette.  En  Al- 
lemagne on  donne  le  nom  de 
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recept  aux  ordonnances  mé- 

dicales. 

A  AA  ou  ANA,  placés  à  la  suite  d'une  acco- 

lade  qui  embrasse  plusieurs 

substances,  signifient  de  cha- 

cune de  ses  substances  (utri- 

usque). 

Ab. ,       pour  yi brade,  signiSe  Ratissez, 

Abrasus,           Ratissé. 

Ac, 

Acettini,           Vinaigre. 

Add., 

Adde,  addatur.  Ajoutez. 

Aq., 

Aqua,'            Eau. 

Aq.  com., 

Aqua  communis.  Eau  com- 

mune. 

Aq.  font., 

Aquafontis,  Eau  de  fontaine. 

Aq.  mart, 

Aqua  marina.  Eau  de  mer. 

B.  a. 

Balneus   arenœ ,    Bain    de 

sable. 

Bals. 

Balsamum,  Baume. 

B.  m. 

Balneummariœ,  Bain  marie. 

Bib., 

Bibe,  Buvez. 

Bol., 

Bolus,  Bol. 

Bull., 

Buliiat,  Faites  bouillir. 

But, 

Butyrum,  Beurre. 

B.v, 

Balneum  vaporis.    Bain  de 

Cochl., 

vapeur. 
Cocidear,  Cuillerée  à  bouche. 

Cochleat., 

Cochleatim ,     Par  cuillerée 

(demi-once). 

Col., 

Cola,  colalurœ.  Passez  à  la 

colature. 

Colon, 

Coloraiiir,  Colorez. 

Cons., 

Conserva,  Conserve. 

Cont., 

Contunde,  concitsstim,   Con- 

cassez, concassé. 

CorU, 

Cortex,  Écorce. 

Coq., 

Coque,  co9«n<ur.  Faites  cuire. 

Cyalh., 

Cyathtis,    Tasse   ou    verrée. 

plein  un  verre    ordinaire 

{à  onces). 

D., 

Dosis,  Dose. 

Dec. 

Décanta,  Décantez. 

Decoc, 

Decoctio,  Décoction. 

Dep., 

Depiiratus,  Épuré. 

D.  et  S., 

Delur  et  signetur.  On  don- 

nera et  on  étiquetera. 

Dig., 

Digeratur,  Faites  digérer. 

Dilu., 

Dilue,   diiutus.   Faites  dis- 

soudre, dissous. 

Dist., 

Distilla,  Distillez. 

Div., 

Divide,  Divisez. 

Drach., 

Drachma,  Gros. 

Ed., 

Edulcora,  Édulcorez,  adou- 

cissez. 

EIcct., 

Elecluarium,  Éiectuaire. 

Exhib., 

Exhibetur,  A  prendre. 

Fasc, 

Fascicutus,    Brassée   (autant 

que  le  bras  peut  contenir). 

F., 

Fiat,  Faites,  que  l'on  fasse. 

Fil., 

Filtra,  Filtrez. 

FI., 

Flores,  Fleurs. 

Fol., 

Fruct. 

Frust., 

Gr., 

Gr  IV  pond., 

Gum., 

Gutt., 

Guttat., 

Hb„ 

I., 

Inc., 

Inf., 


Jul., 

Lib., 

Liq., 

M., 

Mac, 

Manip. 

Mel. 

Mie.  pan, 

Mue, 

N°, 

01., 

Om.  bi., 


ma 


Ov., 
Ox., 

Past., 

P.  aeou  P.E 

PU., 

Pot., 

Pugill., 

Pulp., 
Pulv., 

Q.  pi.. 

Q.S., 

Q.  V., 

Rad., 

Ras., 

Rect., 

S.A.. 

Sac, 

Sal, 

Sem., 

Serv., 

Solv., 

Sp.  V., 

Sq., 

Suc, 

Sum., 

Sumend., 

Syr., 


Folia,  Feuilles. 

Fructus,  Fruit. 

Frustillalim,  Par  petits  mor- 
ceaux. 

Granum,  Grain. 

Grana  quatuor  pondère,   Du 
poids  de  quatre  grains. 

Gtimml,  Gomme. 

Gutta,  Goutte  (un  grain). 

Guttatim,  Par  gouttes. 

Herba,  Herbe,  plante. 

Instructio,  Instruction. 

Incide ,     incisus ,      Coupez, 
coupé. 

Infunde,  infundalur.    Faites 
infuser. 

Julepus,  Julep. 

Lihra,  Livre. 

Liquor,  Liqueur. 

Misée,  Mêlez. 

Macéra,  Faites  macérer. 

,Manipulus,  Poignée. 

Mellis,  Miel. 

Mica  panis.  Mie  de  pain. 

Mucilago,  Mucilage. 

Au  nombre  de. 

Oleum,  Huile. 

Omni  biliorip.   De  deux  en 
deux  heures. 

Ovum,  OEuf. 

Oxymeli,  Oxymel. 

Pastillus,  PasUlle. 
,Partesœqualcs,  Parties  égales 

Pilula,  Pilule. 

Potio,  Potion. 

Pugillus,  Pincée  avec  les  trois 
doigts. 

Pulpa,  Pulpe. 

Puluis,  pulverisatus.  Poudre, 
pulvérisé. 

Quantum     p  lacet ,     Autant 
qu'on  voudra. 

Quantum   sufficit,   Quantité 
suffisante. 

Quantum    volueris ,    Autant 
que  vous  voudrez. 

Radix,  Racine. 

Rasurœ,  Ràpures 

Rectificatus,  Rectifié. 

Secundum  artem.  Selon  l'art. 

Saccharum,  Sucre. 

S  al.  Sel. 

Semen,  Semence. 

Serva,  Conservez. 

Solve,  Faites  dissoudre. 

Spiritus  vini.  Esprit  de  vin. 

Squamma,  Squammc. 

Succus,  Suc. 

Summilatfs,  Sommités. 

Sumendiim,  A  prendre. 

Syrupus,  Sirop. 

42 
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T.,  Transcribe,  Transcrivez. 

Nota.  Placé  au  bas  d'une  formule,  le  sipne 
T.  indique  qu'il  faut  que  le  pharmacien  trans- 
crire sur  l'eliquette  du  médicament  son  mode 
d'administration. 

Tabel.,  Tabellœ,  Tablettes. 

Ter.,  Tere,  Pilez. 

Tinct.,  Tincltira,  Teinture. 

Trit.,  Tritura,  Triturez. 

Une,  Vncia,  Once. 

Vin.,  F'iniini,  Vin. 

Vit,  ov.,  Fiteilum  ovi.  Jaune  d'œuf. 

SIGNES  PARTICULIERS. 

^  Prenez. 

Ib  Livre,  16  onces,  ou  500  grammes. 

ftf?  Demi-livre,  ou  8  onces. 

4"  Quarlerou,  4  onces. 

Â"  (i  Demi-quarleron,  2  onces. 

^  Once,  la  seizième  partie  de  la  livre,  ou 
8  gros,  ou  576  grains,  ou  32  grammes. 
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B.  Ce  signe  indique  la  moitié  d'une 

dose. 

*j  R,  Derai-once. 

5  B,  Demi-gros.  Etc. 

Ordonnance. 

2/1  Ros.  rubr.  ^  j . 

1  aq.  Ros  5  IV.  1 
Sach.  alb.  ib  i  j.  \ 
Viol,  mundal.  ib  j .  (^ 

I  Papav.  rhea.  Lili. 
aa   1  Tart.  slib.  9{? 

I  Fol.tamari.fasc.  j 
Coqtien.  in   aq  com. 
Q.S.  1  Fial.roDserv. 
S.A. 


50  Demi-once,  4  gros. 

;'  Gros  ou  dragme,  la  huitième  partie 
de  l'once,  ou  3  scrupules,  ou  72  grains, 
ou  à  grammes. 

^G  Demi-gros. 

9  Scrupule,  2li  grains,  ou  13  décigr. 

9{>  Demi- scrupule,  12  grains. 

Qr.    Grain,  à  peu  près  le  poids  d'un 
grain  d'orge  ordinaire,  5  centigr. 

Outre  les  abréviations  en  notes,  la  nota- 
tion musicale  s'est  successivement  enrichie 
d'une  foule  de  mots  italiens  que  les  com- 
positeurs emploient  pour  indiquer  les  de- 
grés de  force  ou  de  douceur ,  ou  autres 
nuance  du  jeu,  etc.  Beaucoup  de  ces  mots 
s'écrivent  en  abrégé.  Voici  le  tableau  de 
ces  abréviations. 
A.,  ^Ito. 

Ad.  1.  ou  ad.  lib.,  Jd  libitum,  à  volonté. 
AH" ,  Alteffro,  vif  et  gai. 

Al'°,  Allegretto,   diminutif  d'al- 

legro. 
Al  s.  ou  dais.  Al  segno,  dal  segno. 
And°,  Andante,  ni  trop  vite,  ni  trop 

lent,  modéré. 
And",  Andanlino,   diminutif  (Ton- 

dante, moins  lent  et  plus 
régulier  que  Yandante. 
Arp. ,  Arpcggio. 

A.  t.,  A  tempo,  au  premier  mouve- 

ment, (r.  ÏVIeslt.e  dans  le  Dict.  Mnùm.) 


Explication. 

Prenez  une  once 
de  roses  rouges  | 
quatre  gros  d'eau  de 
rose  I  deux  livres  de 
sucre  blanc  |  une  li- 
vre et  demie  de  vio- 
lettes mondées  |  des 
coquelicots  et  du  lis 
blanc  autant  de  l'un 
que  de  l'autre  |  un 
demi-scrupule  de  tar- 
tre émétique  |  un 
faisceau  de  feuilles  de 
tamarix  |  faitescuire 
dans  une  quantité 
suffisante  d'eau  com- 
mune I  pour  faire 
une  conserve  selon 
l'art. 


Les  quantités  de 
vres,  d'onces,  etc.,  se 
marquent,  comme  on 
le  voit,  eu  chiffres  ro- 
mains de    Dnance    j^ 

ij,  iij,  '"^- 

Nota.  L'adoption  du  système  métrique  pour 
les  mesures  médicales  a  forcé  d'abandonner 
une  partie  de  ces  signes,  dont  l'usage  avait 
cela  de  bon,  qu'en  laissant  ignorer  au  malade 
la  dose  prescrite,  on  écartait  de  son  esprit  ces 
idées  sans  fondement  que  les  gens  du  monde 
accueillent  trop  souvent. 


B., 

Basso. 

B.C. 

, 

flaxso  continua. 

c, 

Cnnio,  chant. 

Cal., 

Calando,  en  diminuant  le  son. 

C.  B. 

, 

Col  basso  et  contrebasso. 

Clar. 

Clarlnelto. 

Cr.  ot 

I  Cresc. 

Crescendo,  en  renforçant,  en 
enllant  par  degrés  les  sons. 

D.  ou 

dest., 

Désira,  main  droite. 

D.  C 

9 

Da  capo,  à  recommencer. 

Decr. 

ou  deci 

•esc,  Decrescendo  ,    en   dimi- 
nuant par  degrés  l'intensilc 
des  sons. 

Dim. 

ou  dim. 

Diminuendo,    synonyme  de 
decrescendo  et  de  ca.'ando. 

Do!., 

Dolcc,  doux. 

t'-, 

Forte,  fort. 

FF., 

Fortis.^imo,  très-fort. 

Fp., 

Forte  piano,  fort  et  doux  en 
même  temps. 

Mf., 

Mezzo  forte,  demi-fort. 

■Mp. , 

il/csco  piano,  demi-doux. 
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P., 

PP., 

Pf., 

Perd. 

Pizz., 


Poco  f. , 

Rai., 

Rf.  ouRinf., 

Rit., 

Ritard., 

S. 

S.  ou  sin., 


Mezza  voce,  demi-voix. 
Piano,  doux,  faible. 
Pianissimo,  très-doux. 
Piano  forte. 
Perdendosi,  en  se  perdant. 

Pizzicato,  mot  qui  indique  que  les 
notes  ne  doivent  pas  être  exécu- 
tées par  l'arcliet,  mais  pincées 
avec  les  duiç;ts. 

Poco  forte,  peu  fort. 

RallentandojQM  ralentissant. 

Rinforzando,  en  renforçant. 

Ritenuto,  retenu. 

Ritardando,  en  retardant. 

Solo. 

Sinistra,  main  gauche. 


Scherz. , 
Sf.  ou  sforz., 
Smorz. , 
S.  t., 
Stacc. , 
T., 
Ten., 
T.  s., 
Unis. , 
V., 
V.  V., 
V.  s., 
8a., 

8a.  bassa. , 
[Foy.  la  eu 
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Sclierzando,  en  badinant. 
Sforzando,  en  renforçant. 
Smorzundo,  en  mourant. 
Sema  tempo. 
Staccato,  détaché. 
Tutti. 
Tcnuto. 
Tosto  solo. 
Vnissimo,  unisson. 
Violino. 
Viotini. 

Volii  subito,  tournez  vite. 
Octava. 
Octava  bassa. 
fde  la  Langue,  t.  iir,  p.  25.) 


NnmiSMATiQnE. 


0  (zéro)  Signifie  que  la  tête  ou  la  médaille 
dont  on  parle  n'existe  point  en 
tel  métal  ou  en  tel  module. 

C,  Médaille  commujie. 

R. ,  Médaille  rare  et  d'un  grand  prix. 

RR. ,  Médaille  précieuse,  d'une  valeur 
double  de  celles  qui  ne  sont 


désignées  que  par  un  seul  R. 
RRR. ,      Médaille  d'une  grande  rareté, 
RRRR.,    Unique  ou  d'une  extrême  rarctt 
G.B.,       Grand  bronze. 
M.  B. ,      Moyen  bronze, 
P.  B.,      Petit  bronze. 


ABREVIATIONS  USITEES  DANS  LE  COMMERCE. 


A.  C, 

Année  courante. 

A.  ou  ace, 

Accepté, 

A.  p., 

A  prolester    ou    Année 

passée. 

A.  S.  P., 

Accepté  sans  protêt. 

A.  S.  P.  C, 

Accepté  sous  protêt  pour 

mettre  à  compte. 

B.  p.  f.. 

Bon  pour  francs. 

C, 

Compte  ou  centime. 

Ci"., 

Compagnie. 

C.  0., 

Compte  ouvert. 

C.  C.  ouC/C, 

Compte  courant. 

Cl.  ou£.. 

Quintal,    poids   de   cent 

livres. 

D., 

Denier  tournois. 

Duc.  ou  Dt. , 

Ducal. 

D°., 

Ditlo. 

Esc»., 

Escompte. 

F.  ou  f . , 

Franc. 

ri.. 

Florin. 

¥".. 

Folio. 

L.T.ou£ 

Livre  tournois. 

L/C, 

Leur  Compte. 

L.  G.  ou  L.  de  G. 

,  Livre  de  gros. 

L.  st., 

Livre  sterling. 

L/s., 

Leurs. 

M/C.. 

Mon  compte. 

M/B., 

Mon  billet. 

LETTRES  SERVANT  A  DISTINGUER  LES 

A.  Paris. 

E.  Tours. 

B.  Rouen. 

F.  Angers. 

C.  Sainl-Lô,  Caen. 

G.  Poitiers. 

D.  Lyon. 

H.  La  Rochelle. 

M.  L., 

Marc  lubs. 

M.  ou  M<=., 

Marc. 

M,0., 

Mon  ordre. 

N'/C., 

Notre  compte. 

No., 

Numéro. 

N/s., 

Nous. 

Oue.  ou  on.. 

Once. 

P., 

Protesté  ou  payé. 

P'"/., 

Pour  cent. 

P' cent , 

id. 

P'"/,o, 

Pour  mille. 

R", 

Recto. 

R', 

Remises. 

R., 

Reçu. 

Rx.  ou  ni% 

Rixdale  {der  Reichslhaler) 

s. 

Signé. 

s/c. 

Soti  compte. 

s.  p.. 

Sous  protêt. 

s.  p.  c. , 

Sous  protêt  pour  mettre  à 

compte. 

s.. 

Sous  tournois. 

Tr% 

Traite. 

V», 

Verso. 

V/s., 

Vous. 

V/e., 

Votre. 

A3/m., 

A  trois  mois. 

A  U/sa. , 

A  usancc. 

I.  Limoges. 
K.  Bordeaux. 
L.  Bayonne. 
M.  Toulouse. 


N.  Montpellier. 

O.  Riom. 

P.  Dijon. 

Q.  Peri)ignan. 
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H.  Villeneuve  lès- 
S.    Heims.  [Avignon. 
T.  Nantes. 
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V.  Troyes. 

W.Lille. 

X.  Amiens,  Aix, 


Y.  Bourges. 
Z.  Grenoble. 
AA,  Metz. 


BB.  Strasbourg, 
l'X'J.  Marseille. 


ABREVIATIONS  USITEES  DANS  LA  FUANC-MACONNERIE. 


Lqs  abrcviallons  usitées  parmi  les  franc- 
maçons  consislem  dans  la  soustraction  de 
la  presque  totalité  des  lettres  de  certains 
mots,  et  dans  leur  remplacement  par  trois 
points  disposés  en  triangle,  ainsi  qu'il  suit: 

Â  la  <j;loire  du  G.'.  A.',  de  l'univ.', 
{ grand  architecte  de  l'univers). 

M.'.  T.*.  c.-.F.'.  (  mon  très-cher  frère), 
nous  avons  la  favr.  (faveur)  de  vous  an- 
noncer que  ta  R.*.  L.\  (  respectable  loge) 


du  triple  nœud  célébrera  le  jeudi  10  du 
courant,  au  local  ordinaire  de  ses  Ten.: 
(tenues)  la  fcle  d'ordre  du  solstice  d''élé. 
Fen-z,  T.-,  C*.  F.-,  (très-cher  frère),, 
partager  nos  T.-.  (travaux),  et  éclairer 
notre  Al.:  (atelier)  de  vos  L.*,  (lumières), 
etc. 

On  emploie  aussi  le  signe  Zj  comme 
abréviation  du  mot  loge. 


ABREVIATIONS  DIVERSES  ET  D  DN  USAGE  GENERAL. 


NUMÉRATION. 

CbUTresiiak'S.      ChiCios  lomaius. 

riiiïres  arabes. 

Chllres  rmains. 

0, 

Zéro,  nullilé. 

50, 

L, 

Cinquante- 

1.  I, 

Un. 

60, 

LX, 

Soixante. 

2,11, 

Deux. 

70, 

LXX, 

Soixante-dix  o» 

3,  III, 

Trois. 

septante. 

û,  IV, 

Quatre. 

80, 

LXXX, 

Quatre-vingts 

5,  V, 

Cinq. 

ou  Octante. 

6,  VI, 

Six. 

90, 

XC, 

Quatre-vingt- 

7.  VII, 

Sept. 

dix  ou  Nonante. 

8,  VIII, 

Huit. 

100, 

c, 

Cent. 

9,  IX, 

Neuf. 

101, 

Cl, 

Cent  un. 

10,  X, 

Dix. 

200, 

ce. 

Deux  cents. 

H,  XI, 

Onze. 

300, 

CGC, 

Trois  cents. 

12,  XII, 

Douze. 

AOO, 

CCGC  OL 

CD,   Quatre  cents. 

13,  XIII, 

Treize. 

500, 

D, 

Cinq  cents. 

14,  XIV, 

Quatorze. 

600, 

DC, 

Six  cents. 

15,  XV, 

Quinze. 

700, 

DCC, 

Sept  cents. 

16,  XVI, 

Seize. 

800, 

DCCC, 

Huit  cents. 

17,  XVII, 

Dix-sept. 

900, 

DCCGC 

ouCM,Neuf  cents. 

18,  XVIII, 

Dix-huit. 

1,000, 

M, 

Mille. 

19,  XIX, 

Dix- neuf. 

1,500, 

MD, 

Quinze  cents. 

20,  XX, 

Vingt. 

2,000, 

MM, 

Deux  mille. 

21,  XXI, 

Vingt  et  un. 

3,000, 

MMM, 

Trois  mille. 

30,  XXX, 

Trente. 

1,000,000, 

M, 

Million. 

40,  XL, 

Quarante. 

1858     M.  DCCC 

L.  VIII.  ou  MDCC 

CLVIII,  mil  huit  cent  cinquante-huiL 

LETTRES   N0MÉH 

AlEi 

i   GRECQUES. 

A  A  (alpha),  surmontéd' 

un  accent  aigu  vaut 

un, 

avec  un  iota  souscrit,  A  mille. 

B  B  (bêta). 

— 

deux 

— 

B  deux  mille. 

r  G  (Gamma), 



trois. 

— 

f  trois  mille. 

D  (delta). 

— 

[juatre, 

— 

quatre  mille. 

É  bref  (epsilon). 

— 

cinq, 

— 

cinq  mille. 

— . 

six. 

— 

six  mille. 

Z  (dzêta), 

, — 

sept, 

— 

sept  mille. 

Ê  lonfj  (êta). 



liuit, 

— 

huit  mille. 

Th.  (thêta), 

— 

neuf, 

— 

neuf  mille. 

I  (iôla), 

— 

aix, 

— 

dix  mille. 

K  (kappaj, 

— 

l'ingt 

— 

vingt  mille. 

L  (Lambda). 

— 

trente. 

— 

trente  mille. 

M  (mu), 

— 

[[uarantc. 

— 

quarante  mille. 

N  (nu), 

—                           ( 

cinquante, 

— 

cinquante  mille. 

X  (xi), 

— 

oixante, 

— 

soixante  mille. 
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soixante-dix,  —  soixante-dix  mille. 

Quatre-vingts,  —  qualre-vingtmille. 

cent,  —  cent  mille, 

deux  cents,  —  deux  cent  mille. 

trois  cents,  —  trois  cent  mille 

quatie  cent,  —  quatre  cent  mille, 

cinq  cents,  —  cinq  cent  mille, 

six  cents,  —  six  cent  mille, 

sept  cents,  —  sept  cent  mille, 

huit  cents,  —  huit  cent  mille. 

Les  mots  Abraxas  et  Meithras  semblent  n'être  qu'une  suite  de  lettres  numériques 
Abraxas.          Meithr      as. 
exprimant  le  nombre  365 


O  bref  (omicron),  — 

l'  (pi),  - 

R  (rho),  — 

S  isigma),  — 

T  (tau),  — 

Y  (upsilon).  — 

Ph.  (plii),  — 

Ch.  (ciiij,  — 

i;s.  (psi),  — 

Ô  long  (oméga),  — 


4    2  100  4    60   1    200         40    5    10    9    4  00    <     200 


POIDS,  OUSSURES,  ET  mOHITAIES. 


C. 

Cent. 


Centigr. , 

Centim., 

Gentil., 

D., 

D.  ou  Doll. 

Dec, 

Décigr. , 

Décim., 

Décil., 

Décagr., 

Décal., 

F.  ou  fr. , 


Cent. 

Centième , 
centime, cen- 
tiare. 

Centigramme 

Centimètre- 

Centilitre. 

Denier. 

Dollar. 

Dixième. 

Décime. 

Décigramme. 

Décimètre. 

Décilitre. 

Décagramme 

Décalitre. 

Franc. 


G., 

Gr., 
H., 
Hect, , 
Hectogr. , 
Hectol. , 
K., 


Grain. 
Gramme. 
Cent. 
Hecto. 

Hectogramme 
Jleclolitre. 
Mille. 


Kil.ouKilogr.jKi/o^ramme. 
Kilol. ,  Kilolitre. 

Km.ouKilom-,  Kilomètre. 


L., 

L.  ouLig., 
L.  ou  Liv., 
Liv.  st.  ouL. 
M., 
M.  Q., 


Lieue. 

Ligne. 
Livre. 

Livre  sterling 
Mètre. 
Mètre  carré. 


M.  C, 

Marav. , 

Mil., 

Milligr. , 

MMouMillim 

Myria. , 

Myriam. , 

P.  ou  Pi. , 

P.  ouPo., 

Par., 

R., 

S., 

Sii., 

T., 

Th., 

Tour. , 


Mètre  cube. 
Maravédis. 
Millième. 
Milligramme 
,,  Millimètre. 
Dix  mille. 
Myriaméfre, 
Pied. 
Pouce. 
Parisis. 
Roubicouréal. 
Sou. 

SItelling. 
Toiac. 
Thaler. 
Tournois. 


TITKES   ET   DIGNITES. 


Bo". ,  Baron . 

Bonne,  ^  Baronne. 

Chev. ,  Chevalier. 

Cie . ,  Comte. 

Oie. ,  Comtesse. 

D.  ,  Dom  ou  Don,    titre   de   aeiêueur 

e8paénol   et   de  moines  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  etC. 

D'. ,  Docteur. 

D.  M.,  Docteur  médecin. 

D.  M.  P. ,    Docteur  médecin  de  la  facul- 
té de  Paris. 
É.  ou  Ém. ,  Éminence. 
Exe,  Excellence. 

LL.  AA. ,      Leurs  Altesses. 
LL.  AA.  II.,  Leurs  Altesses  Impériales. 
LL.  AA,  RR  ,  Leurs  Altesses  Royales. 
LL.  MM.,      Leurs  Majestés. 
L,N  ctH  P,Les  Nobles  et  Hautes-Puis- 
sances. 
M. ,  Monsieur. 

MM.,  Messieurs. 

M""»,  M"".,  Madame,  Mesdames. 
M"°,  M"'«, ,  Mademoiselle,  Mesdemoiselles 

M*.,  Maître,     titra    ^u'on    donne  aux 

a7ocatâ,     aux    avoués,     aux    no- 
taires, etc. 


M?--., 
Mg". , 
M'"., 
M's^ , 
M«., 
NN.  SS. , 
N.  S.  P., 
S.  A., 
S.  A.  É., 
S.  A.  É., 
S.  A.  I., 
S.  A.  R., 
S.  A.  I.  et  R 
S.  A.  S., 
S.Ém.ouS.É 
S.  Exe, 
S.Gr., 
S.  G., 
S.  H., 

S.M.B., 

S.M.C., 

S.M.D., 

S.M.I,, 


Monseigneur. 

Messeigneurs. 

Marquis. 

Marquise. 

Messire. 

Nos  Seigneurs. 

Notre   Saint  Père. 

Son  Altesse. 

Son  Altesse  Électorale. 

Son  Altesse  Éminenlissime. 

Son  Altesse  Impériale. 

Son  Altesse  Royale. 
,  Son  Altesse  Impér.  et  Royale. 

Son  Altesse  Sérénissime. 
,  Son  Éminence. 

Son  Excellence. 

Sa  Grâce. 

Sa  Grandeur. 

Sa  Hautesse  {l'Empereur  des 
Turcs,  leSultaiij. 

Sa  Majesté  Britannique   (  le 
Roi  d' Angleterre). 

Sa  Majesté  Catholique  {le  Roi 
d  Espagne). 

Sa  Majesté  Danoise  {le  Roi 
de  Danemark). 

Sa  Majesté  Impériale. 
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S.M.I.etR. 

,  Sa  Majesté  Impériale  et  Roya- 

le (  L'Empereur  d'Autriche, 

que  l'on  qualifio  aussi  de  Sa- 

crée !\Iajesté,  mais  seulement 

quand  on  lui  parle). 

S.  M.  T.  G. 

,  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 

(  Le  Roi  de  France  ). 

S.  M.  T.  F. 

,  Sa  Majesté  Très-Fidèle   (  le 

lloi  de  Portugal), 

S.  M.  S., 

Sa  Majesté  Suédoise  ou  Sici- 

lienne (  le  Roi  de  Suéde  ou  le 

Roi  des  Dcux-Slciles  ). 

S.  S., 

Sa  Sainteté. 

S.  S., 

Sa  Seifcneurie. 

s.  p., 

Saint  Père. 

V.  A., 

Votre  Altesse. 

VV.  AA., 

Vos  Altesses. 

V.  É., 

Votre  Éminence. 

V.   Exe, 

Votre  Excellence. 

V.   Gr., 

Votre  Grâce. 

V.  G^, 

Votre  Grandeur. 

V.  M., 

Votre  Majesté. 

VV.  MM. , 

Vos  Majestés. 

V.  S., 

Votre  Sainteté. 

V.  s.. 

Votre  Seigneurie. 

VV.  ss., 

Vos  Seigneuries. 

v«., 

Vicomte. 

v««. , 

Vicomtesse. 

Ordres  Français. 

t^  Saint-Esprit.        1  ^  Mérite  Militaire. 
^  Saint-Michel.         i^  Saint-Lazare. 
>Jt  Saint-Louis.         |  ^Légion-d'honneur 
Grades. 

Ch.,   Chevalier.         G.O.,  GrandOflicier 
O.  ,    Officier.  G.G.,GrandCroix. 

C. ,    Commandeur. 

Nota.  Ces  abréviations  sont  ordinairement 
suivies  du  signe  distinclif  de  l'ordre. 

Médailles  d'honneur. 

@  Médaille  d'or. 

®   Médaille  d'argent. 

®  Médaille  de  bronze. 
Nota.  Dans  les  livres  d'adresses,  almanachs, 
etc.,  on  fait  suivre  de  l'un  de  ces  signes  les 
noms  de  ceux  qui  ont  obtenu  une  ou  plusieurs 
médailles  ,  soit  d'er  ,  soit  d'argent ,  soit  de 
bronze. 

anecdotes. 

On  lisait  dans  le  Moniteur  du  15  sep- 
tembre 1840  :  t.  La  Belle-Poule  est  partie 
ce  matin ,  poussée  par  un  joli  vent  de 
S.-E.  »  Un  monsieur,  qui  n'était  pas  fort 
sur  les  abréviations,  lut  avec  un  magni- 
fique sang-froid  :  «  La  Belle-Poule  est 
partie,  poussée  par  un  joli  vent  de  Son 
Excellence.  »  (Historique). 

Le  marquis  de  Gèvres  prétendait  se  con- 
naître en  tableaux.  «  De  qui  est  ce  Crucl- 
pemenl  ?  lui  demanda  un  jour  Louis  XV, 


en  lui  montrant  un  superbe  tableau  re- 
présentant Jésus  crucifié.  —  Sire,  Votre 
Majesté  plaisante ,  assurément.  —  Mais 
encore,  de  quel  maître  le  croyez-vous  ?  — 
Sire,  à  moins  d'être  aveugle,  qui  ne  voit 
qu'il  est  d'INRI  ?  »  Qu'on  juge  si  cette 
balourdise  fit  rire  le  Roi  et  les  courtisans. 
Une  dame,  à  son  lit  de  mort,  était 
obsédée  par  son  confesseur,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Il  l'exhortait  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  à  léguer  son  bien 
à  sa  compagnie.  EnGn,  recueillant  un  reste 
de  force,  la  mourante  lui  demanda  :  «  — 
Mon  père,  que  signifient  ces  lettres  qui 
sont  au  haut  de  la  croix,  INRI  ?  —  » 
Après  l'explication  du  saint  homme  :  «  Je 
croyais  que  cela  signifiait  •.Jésuite  N'aura 
Rien  Ici.  »  Et  elle  expira. 

Un  campagnard,  ayant  un  procès  au 
parlement  de  Bordeaux ,  se  rendit  chez 
le  premier  président  pour  en  solliciter  le 
jugement.  Il  y  avait  déjà  trois  ou  quatre 
heures  qu'il  attendait  dans  l'antichambre, 
lorsque  le  président  le  surprit  les  yeux 
fixés  au-dessus  de  sa  porte  sur  une  inscrip- 
tion composée  de  quatre  P,  ce  qui  signi- 
fiait :  Pierre  Pontac,  Premier  Président. 
«  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit  le  président, 
que  croyez-vous  que  signifient  ces  quatre 
lettres  ?  —  Monsieur,  répondit  le  campa- 
gnard, je  crois  qu'elles  veulent  dire  :  Pau- 
vres Plaideurs,  Prenez  Patience. 

L'abbé  Pellegrin,  ayant  donné  au  théâ- 
tre sa  pièce  de  Pélopée,  elle  fut  silllée  à  la 
première  représentation,  et  l'auteur,  le 
même  soir,  reçut  au  café  Procope,  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  ;  «  pppppppp 
ppppppp.  »  Il  ne  sut  ce  que  cela  voulait 
dire,  et,  comme  il  en  demandait  l'explica- 
tion, un  plaisant  s'approche,  et  lui  dit  : 
(1  Celte  lettre  est  écrite  en  abréviations 
dont  voici  le  sens.  Pélopée,  pièce  pitoyable, 
présentée  par  Pierre  Pellegrin ,  pauvre 
petit  poète  provençal,  prêtre  parasite,  par- 
faitement puni.  »  Je  connais  quantité  de 
gens  qui  ont  encore  infiniment  de  cet 
esprit-là. 

Nota.  Jamais  un  homme  de  cœur  et  d'in- 
telligence ne  s'est  vu  en  bulle  aux  railleries 
des  sols  et  des  méchants  autant  que  ce  pauvre 
abbé  Pellegrin,  si  digne  pourtani,  par  son  la- 
lent  et  plus  encore  par  son  caractère,  de  tous 
les  respects  et  de  tous  les  honneurs.  C'est 
qu'il  était  pauvre;  et,  bien  que  personne  ne 
méritât  plus  que  lui  d'être  riche,  «  la  pau- 
vreté, dit  Palissot,  le  rendit  ridicule.  Un  co- 
médien osa  le  jouer  en  plein  théâtre,  et  railler 
uniquement  sa  misère,  sans  que  le  public  se 
soit  soulevé  contre  celte  indécence  inhumaine. 
L'abbé  Pellegrin,  homme  doux,  simple,  mo- 
deste et  honnête,  avait  le  malheur  de  travailler 
pour  vivre,  et  pour  faire  subsister  une  famille 
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nombreuse,  à  laquelle  il  sacrifiait  souvent  son 
propre  nécessaire.  Ses  vertus  ne  le  sauvèrent 
pas  du  mépris,  cependant  on  ne  doit  pas  ou- 
blier qu'il  a  fait  la  tragédie  de  Pébpée  (Paris, 
4733,  in-8°),  ouvrage  qui  lui  fait  honneur; 
l'opéra  de  Jephlé  (1732,  in-S"),  supérieure 
cette  tragédie,  et  la  comédie  du  Nouveau- 
JUonde  (1723,  in-H2).  » 

La  vertu,  sans  l'argent,  n'est  qu'un  meuble  inutile, 

a  dit  Boileau,  d'après  Horace  : 

Ex  genus  et  virtas,  n/si  cum  Te,  vilior  algd  est. 

Nous  sera-t-il  interdit  de  demander  si  cela 
ne  tient  pas  à  quelque  vice  radical  de  l'orga- 
nisme social? 

Regardez,  regardez  dans  ce  repaire  infâme 

Où  l'orgueil  satisfait,  où  le  vice  repu. 

Où  la  torpeur  des  sens,  le  marasme  de  l'âme, 

L'insensîbililé,  passent  pour  la  vertu! 

Où  tout  élan  du  cœur  est  traité  de  folie  ! 

Où  la  dévotion  à  la  baîne  s'allie  ! 

Où  rien  n'est  à  sa  place,  où  tout  se  heurte,  hélas! 

Où  tout  se  mêle,  où  tout  détruit  cette  liarmonie 

Que  mit  dans  l'univers  la  Sagesse  infinie: 

Où  des  ducs  trcp  souvr-nt  ne  sont  que  des  goujala, 

Tandis  qu'un  ouvrier  porte  une  àme  de  prince. 

Où' le  mérite  le  plus  milice 
Est  constamment  celui  qui  réussit  le  mieujt: 
Où  d'épais  financiers  sont  mis  au  rang  des  dieux. 
Comme  jadis  les  chats,  les  bœufs,  les  crocodiles; 

Où  les  hommes  les  plus  utiles 
Sont  les  moins  honorés,  les  moins  rétribués! 
Où  les  plus  vertueux  sont  les  plus  conspués! 
Où  tout  est  coniédio  et  transactions  viles! 
Où  Dieu  même  n'est  bon  qu'à  mettre  en  vaudevilles! 
Dites  que  ce  n'est  pas  le  monde  renversé 
Par  quelque  tremblement  du  sol  bouleversé! 

(L.  N.  Théobatd.] 

Lorsque  Voltaire  donna  sa  tragédie 
à'Oresie,  onmit  sur  les  billets  du  parterre 
les  lettres  initiales  de  ce  vers  d'Horace  : 


TuHt  Punctum  Qui  iliicuii  flilt  DulcL 


O.T.P.Q.M.V.D.,  ainsi  qu'elles  se  trou- 
vaient écrites  dans  ce  temps-là  sur  la  toile 
du  tliéùtre.  Voici  comment  les  calembou- 
ristes  d'alors  interprétèrent  ces  initiales  : 
Oreste,  Tragédie  Pitoyable  Que  Monsieur 
Voltaire  Donne. 

La  devise  de  Charles-Quint  était  com- 
posée des  cinq  voyelles  a  e  i  o  u,  dont  le 
sens  caché  était  :  Auslriacorum  Est  Impe- 
rare  Orbi  Universo  ;  ce  qui  signifie  en 
français  : 

A  l'Autriche   appartient  l'empire   universel. 

Les  locomotives  destinées  au  service  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  à  Vienne,  portent 
sculptées  en  or  sur  leurs  flancs  les  initiales 
suivantes  ;  KKFNB,  ce  qui  veut  dire,  en 
allemand  :  Kaiserliclie  Kdnis;liche  Ferdi- 
nands  Nord-Bahn,  et  en  frança^,  tant 
bien  que  mal  :  Impérial  Royal  chemin  de 
fer  du  Nord  de  Ferdinand.  Après  je  ne 
sais  plus  quel  accident  arrivé  sur  la  ligne 
de  Vienne  à  Briinn ,  les  calerabouristes 
viennois,  plus  communs  qu'on  ne  le  croit, 
interprétèrent  ainsi  ces  initiales  :  Kein 
Kluger  Fàhrt  Nacli  Briinn,  ce  qui  signifie 
littéralement  en  français  :  Aucun  Iwmma 
sage  ne  va  à   Briinn  par  chemin   de  fer. 

Comme  on  le  voit,  l'équivoque  a  beau 
jeu  dans  les  abréviations,  et  l'on  comprend 
qu'elles  aient  été  interdites  spécialemeut 
dans  les  minutes  des  notaires. 


Voici,  pour  finir  le  chapitre  des  abréviations ,  une  curieuse  inscription, 
Irès-philosophique ,  qu'on  lit  sur  le  tombeau  d'un  grand  personnage  : 


Texte  latio. 

Ezplioation. 

Traduction  littérale. 

Ô 

0 

0 

BE 

superhe 

superbe 

QUID 

quid 

que 

EST 

SupcmSt 

reste(-t-il) 

TUjE 

tuœ 

de  ta 

BI.E 

superhlm  ? 

superbe  ? 

RA  RA  RA 

/erram 

Terre 

ES  ET  i:^ 

es  et  in 

(lu)  es  et  en 

RAII  RAM  RAM 

«erram 

terre 

II 

ibis. 

(tu)  iras. 

FI.N  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


SECONDE   PARTIE. 


DES   MOTS. 

^ ,  — Un  mot  est  un  tout  syllabique  exprimant  une  idée. 

La  sensibilité  fait  seule  la  noblesse. 

Ce  vers  contient  six  mots,  trois  d'une  seule  syllabe  et  trois  de  plusieurs 

syllabes  réunies. 

Nota.  N'oublions  pas  que  par  syllabe  on  entend  une  voyelle  ou  seule  ou  jointe  à  d'autres 
lettres  qui  se  prononcent  par  une  seule  émission  de  voix.  Dans  le  mot  élément,  é  fait  une 
syllabe,  lé  en  fait  une  autre,  et  ment  en  faii  une  troisième. 

2.  —  Les  mots  peuvent  donc,  comme  on  le  voit,  être  formés  d'une 
seule  syllabe  ou  d'une  réunion  de  syllabes;  d'où  leur  division  en  mono- 
syllabes (I)  et  en  polysyllabes  (2). 

Vous,  moi,  toi,  lui,  ciel,  champ,  roi,  dieu,  sont  des  monosyllabes. 

Voici,  de  Racine,  un  vers  tout  entier  composé  de  monosyllabes  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  nnon  cœur. 
Céleste j  champêtre,  royal,  divin,  divinité,  sont  des  polysyllabes. 

5.  —  On  donne  quelquefois  le  nom  de  dyssyllabes  (5)  aux  mois  de 
deux  syllabes,  el  celui  de  trissyllabes  (4)  aux  mots  de  trois  syllabes  ; 
mais  on  désigne  plus  généralement  sous  le  nom  de  polyssyllabes  tous  les 
mots  qui  ont  plus  d'une  syllabe. 

4.  — Les  mots  sont  primitifs  ou  dérivés. 

Les  mots  primitifs,  qu'on  nomme  aussi  simples,  sont  ceux  qui  ne  reu 
ferment  qu'un  seul  radical ,  et  qui  servent  eux-mêmes  de  racine  a  un  oi 
plusieurs  autres  mots. 

Les  dérivés  sont  ceux  qui  sont  formés  des  primitifs. 

PniMITIFS.  DÉRIVÉS. 

Bord,  border,  bordure,  aborder,  etc. 

Bras,  brasseur,    brasser,    embrasser,     brasselet    (  qu'on    écrit 

abusivemeni,  bracelet),  etc. 
Camp,  camper,  campement ,  décamper,  etc. 

(1)  Du  grec  monot,  unique,  et  sullabê,  syllabe. 

(2)  Du  grec  polys,  plusieurs,  et  sidlaLê.  On  écrit  ordinairement  monosyllabe,  polysyllabe, 
.ivec  une  seule  s  ;  mais  cela  est  contraire  à  tous  les  principes.  (Voir  ces  mots,  dans  le  Dic- 
tionnaire Mnémonique.) 

(3)  Du  pri'c  dis,  deuï  fois,  et  suUnh^. 

(k)  Du  grec  treU,  trois,  el  sullah?.  En  quoi  dissyllabe  el  trissyllabe  onl-ils  plus  de  droils 
au  redoublcmenl  de  Vs  que  monossyUabe  cl  polyssyllabe? 

11«  P.  i 
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miUlTIFS.  DKRIVl^;S. 

Croix,  croiser,    croisement,    croisillon,   etc. 

Forme,  formel,  former,  déformer,  difforme,  difformité,   etc. 

Juste,  Justifier,  justification.  Justice,  justicier,  injuste,   etc. 

Mort,  mortel,  mortalité,  mortellement,  immortel,  mortifier,  etc. 

Mur,  murer,  tnuraille,  murale  [couronne) ,  démurer. 

Raison,  raisonner,    raisonnement,   etc. 

5.  —  Nous  avons  beaucoup  de  dérivés  qui  ne  se  forment  pas  de  leur 
simple  correspondant,  mais  du  mot  latin  dont  le  simple  s'est  lui-même 
formé.  Ainsi  nous  avons  fait  air  U'aeu,  cl  de  celui-ci  aéré,  aérien;  mort 
de  MORTUUM,  et  de  ce\m-ci  mortuaire.  C'est  par  une  semblable  dérivation 
que  vénéneux  s'est  formé  de  venenum  et  non  de  venin. 

Nota.  Cela  explique  à  M.  Landais  pourquoi  l'on  écrit  tacrEtnenl  et  tacrAtnentel,  vain  et 
vanité,  faim  et  famine,  sirop  et  sirupeux,  etc.,  etc. 

C.  —  Les  dt'rivés  prenuent  le  nom  de  composés  lorsqu'ils  sont  formés 
de  deux  ou  de  plusieurs  mots  joints  ensemble.  11  y  a  des  substantifs 
composés  :  pronom  {pro,  latin,  pour,  et  nom),  passe-temps,  chej- 
(fœiwre,  etc.;  des  adjectifs  composés  :  injuste  (m/particule  négative,  et 
juste),  antipalhiijiie  [anti,  grec,  contre,  el pathos,  passion),  contre-réoolu- 
tionnaire,  etc.;  enfin  des  verbes  composés  ;  déformer  [dé,  particule  néga- 
tive, ci  former),  entrecouper^  soutenir  [sous,  tenir),  etc. 

^os  mots  dérivés  et  composés,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  7i'ont  plus  la  même 
signification  que  les  mots  simples  qui  les  ont  produits;  ils  sont  comme  certains  végé- 
taux dont  les  tiges  ont  d'autres  vertus  que  leurs  racines. 

7.  —  M.  Poitevin  établit  une  quatrième  classe  de  mots  qu'il  appelle  juxtaposés  (1)  :  Abat- 
jour,  arc-boulant,  aigre-doux,  etc.  Ces  composés  sont  bien  formés,  si  l'on  veut,  de  mots 
juxtaposes,  mais  ne  constituent  pas  une  classe  particulière  de  mots  auxquels  puisse  convenir 
celte  dénomination.  Ne  dédaignons  pas  l'observation  suivante  : 

«  Nous  avons  emprunté  au  grec  et  au  latin  beaucoup  de  composés 
dont  le  simple  n'existe  pas  en  français.  Tels  sont:  Agronome  [agros, 
champ,  et  nomos,  loi  ;  gr.);  économie  [oikia,  maison,  nomê,  distribution; 
gr.)  ;  philosopJiie  [philos,  qui  aime,  sophia,  sagesse  ;  gr.);  législateur  [lex, 
legis,  loi;  lator,  qui  porte;  lat.),  »  etc.,  etc. 

Une  famille  de  mots,  se  dit  de  la  collection,  de  la  réunion  des  mots 
qui  ont  une  même  racine.  Goûter  et  déguster  sont  deux  mots  de  la  même 
famille.  Tels  sont  également  les  mots  amour,  amitié,  ami,  amateur, 
aimer j  aimable. 

8.  —  Les  mots  combinés  forment  des  propositions  ou  des  phrases. 

Nous  avons  traité  de  la  proposition  et  de  la  phrase  dans  la  première  partie  de  cette  gram- 
maire (page  \h  et  suiv.);  mais  il  n'est  pas  inutile  d'y  toucher  de  nouveau  en  passant. 

9.  —  La  proposition  est  renonciation  d'un  jugement,  lequel  consiste  à 
établir  un  rapport  entre  deux  idées.  C'est  une  sorte  d'opération  ou  d'é- 
qualion  mentale,  par  laquelle  l'esprit  rapproche  des  êtres  et  des  attributs 
jiour  juger  du  degré  de  convenance  ou  de  disconvenance  qu'il  y  a  entre 
eux. 

■10.  —  La  proposition,  dans  son  état  le  plus  simple,  se  compose  néces- 
sairement de  trois  termes  ou  de  trois  parties  :  le  sujet,  le  verbe,  et  Vat- 
Iribut, 

\\.  —  Le  sujet  exprime  l'idée  principale,  celle  d'un  être  ou  d'un 
(1)  Du  \i\Sx\  jdxtafosilus,  formé  ^t  juxlà ,  auprès,  à  côté  de,  et  post'fus,  placé. 
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objet  quelconque  indépendant  par  lui-même. 

-12.  —  V attribut  exprime  l'idée  secondaire,  celle  de  la  qualité  ou  de 
l'état  du  sujet. 

-15.  —  Le  verbe  affirme  que  l'atlribut  convient  ou  ne  convient  pas  au 
sujet,  et  sert  de  lien  entre  ces  deux  termes  ;  d'où  vient  qu'on  l'appelle 
aussi  copule  (  du  latin  copula,  attache,  lien  ). 

Les  trois  mots  :  Dieu  est  hon^  forment  ce  qu'on  appelle  une  proposition 
simple.  Dieu  est  le  sujet  ;  bon^  l'attribut;  est,  le  verbe. 

La  conscience  de  toute  seusalion,  a  dit  J.-J.  Rousseau,  est  une  propo- 
sition, un  jugement. 

\h. — La  phrase  est  un  assemblage  de  mots  ou  de  propositions  qui 
forment  un  sens  complet. 

Une  proposition  est  une  phrase,  quand  on  n'a  qu'âne  pensée,  qu'un 
jugement  à  émettre.  Mais,  si  la  pensée  qu'on  veut  produire  a  besoin  de 
quelque  développement,  elle  peut  se  composer  de  plusieurs  propositions. 
Cicéron  élait  un  grand  orateur  est  une  proposition  el  une  phrase  tout  à 
la  fois.  Elle  q?,{ proposition  en  tant  qu'elle  est  l'expression  d'un  jugement, 
ei phrase  en  tant  qu'elle  renferme  un  sens  complet.  Examinons  mainte- 
nant la  phrase  suivante,  que  cile  M.  Augustin  Vanier. 

Si  nous  mettons  en  parattèle  tes  beaux  génies  qui  se  sont  iltustrés,  soit  au  sénat, 
soit  au  Forum,  par  leurs  bettes  harangues,  dans  les  temps  orageux  de  la  réfniblique, 
nous  serons  obligés  de  reconnaître  que  Cicéron  était  le  plus  grand  orateur  de  celte 
époque. 

«  Nous  voyons  là  une  phrase,  continue  l'auteur  cité,  parce  qu'il  faut  la 
comprendre  dans  toutes  ses  parties  pour  avoir  le  sens  complet  qu'elle 
renferme-  Mais  chacune  de  ces  parties  est  elle-même  une  proposition 
distincte,  et  aucune,  sauf  la  dernière,  ne  présenterait  un  sens  complet,  si 
elle  élait  délachée  de  la  phrase  dont  elle  dépend,  d 

15.  —  La  période  est  une  phrase  composée  de  plusieurs  membres  dont 
les  pensées  s'enchaînent,  se  modifient,  et  forment  un  ensemble  bien  co- 
ordonné. 

16.  —  Une  suite  de  propositions  et  de  phrases  forment  ce  qu'on  appelle 
le  discours, 

Ses  dlfrérentes  espèces  «le  naots. 

•Ï7.  — Considérés  grammaticalement,  les  mots  se  divisent  en  variables 
et  invariables. 

^8.  —  Les  mots  variables  sont  ceux  dont  la  terminaison  varie  selon  le 
rôle  qu'ils  jouent  dans  la  phrase  et  les  relations  qu'ils  ont  avec  d'autres 
mots. 

-19. — Les  mots  invariables  sont  ceux  dont  la  forme  ne  subit  aucun 
changement  résultant  de  leur  emploi  particulier  dans  la  phrase. 

Ces  deux  classes  de  mots  forment  ce  qu'on  appelle  les  dix  parties  du 
discours  ou  de  l'oraison. 

20.  —  Les  mots  variables  sont  : 
-l"  Le  NOM  ou  SUBSTANTIF,  qui  seul,  et  sans  le  secours  d'aucun  autre  mot, 

désigne  un  être,  un  objet; 
2°  L'article  ,  qui  précède  les  noms  pour  y  attacher  l'idée  de  substance 

et  les  tirer  de  l'état  abstrait; 
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5»  L'adjectif  ,  qui  qualifie  ou  détermine  l'objet  désigne  par  le  substantif; 

4"  Le  PKOiNOM  ,  qui  est  mis  pour  le  nom  [pour,  nom  )  ; 

5»»  Le  VERBE,  qui,  daus  la  propostion,  exprime  le  rapport  de  l'attribut 

au  sujet; 
C"  Le  PARTICIPE,  qui  tient  a  la  fois  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  du 

substantif. 

Les  mots  invariables  sont  : 
7»  L' ADVERBE,  qui  modifie  l'adjectif  et  le  verbe  ; 
8»  La  PRÉPOSITION,  qui  se  place  entre  deux  termes  pour  déterminer  le 

rapport  de  l'un  avec  l'autre; 
9»  La  CONJONCTION ,  qui  sert  de  lien ,  de  jonction  entre  les  propositions; 
^0"'  L'interjection,  qui  exprime  un  mouvement  subit  de  l'âme. 

2\.  —  Ces  mots  peuvent  être  considérés  seuls  et  en  eux-mêmes,  ou 
dans  leurs  rapports  mutuels.  De  la  deux  parties  de  la  grammaire  :  la 
lexîologie  et  la  syntaxe  (  qui,  dans  ce  traité,  se  donnent  la  main). 

22.  — Dans  tous  les  mots  on  distingue  deux  choses  :  le  radical  et  la 
terminaison . 

25.  —  Le  radical  (du  latin  radix,  radicis,  racine)  est  la  partie  du  mot 
qui  ne  varie  point  et  qui  exprime  l'idée  fondamentale  ;  la  terminaison  est 
la  partie  du  mot  qui  suit  le  radical  et  qui  exprime  une  idée  accessoire. 

24.  — Le  radical  n'est  que  le  raonossyllabe  primitif  tel  qu'il  est  résulté 
de  l'imitation  orale  d'un  effort  ou  d'un  bruit,  comme  cri  (  Voyez  p.  57  et 
suiv.  \^^  partie  j.  Ajoutons-y^/-,  nous  en  ferons  CRIER.  Nous  en  ferons,  selon 
la  manière  dont  nous  le  composerons  par  addition,  cmant^  cRieur,  cRiar^, 
CMuilier,  etc.  Au  moyen  d'une  préfixe  nous  en  ferons  encore  décrier, 
ÉCRIER.  On  nomme  préfixe  [\  )  une  syllabe  ou  une  lettre  qu'on  met  au  com 
mencement  d'un  mot  pour  en  modifier  le  sens  et  en  former  un  nouveau 
mot.  II  s'emploie  par  opposition  a  sujjixe  (2),  qui  est  principalement 
usité  dans  la  grammaire  sanscrite,  où  il  répond  a  terminaison,  désinence, 
finale,  mots  que  nous  employons  plus  généralement  eu  français.  Radical 
a  pour  synonyme /-rtc/n^;  mais,  pour  ce  qui  concerne  les  verbes  attributifs, 
on  emploie  plus  ordinairement  le  mot  radical. 

25.  —  Dans  les  noms ,  les  adjectifs ,  les  pronoms ,  et  les  participes ,  la 
terminaison  est  signe  de  genre  et  de  nombre,  ainsi  que  de  cas ,  dans  les 
langues  qui  ont  des  cas.  Dans  les  verbes,  elle  est  signe  de  temps,  de  nom- 
bre, et  de  personne.  Faire  passer  un  nom,  un  adjectif,  un  pronom,  par 
toutes  ses  désinences  ou  cas,  c'est  décliner.  Faire  passer  un  verbe  par 
toutes  ses  désinences,  c'est  conjuguer. 

Ridical,  Terminaison, 

Am  our ,    anl ,    ilié,    ical,    icaletnent. 

AiM  cr,    e,    ait,    ai,  eral,   criez,   assent ,   etc. 

26.  —  Le  radical  aim  n'est  qu'une  altération  de  am,  dont  on  fit  d'abord 
AMER,  du  latin  amare.  Du  reste  1'/,  ajouté  h  une  voyelle,  ne  faisait  qu'en  mo- 
difier l'accent,  sans  en  changer  la  valeur  réelle.  On  écrivait  aimer,  pain, 
main ,  faice ,  menaice,  travail,  aigu,  et  l'on  prononçait  amer,  pcm,  man, 

(1)  Du  lalin  prœ,  avant,  devant,  et  fixas,  fixô,  placiî. 

(2)  Du  latin  sub,  sous,  après,  et  fixus. 
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^ace,  menace^  traval,a§u.  Il  en  a  été  ainsi  jusqu'au  jour  où,  par  un  étrange 
bouleversement  des  radicaux  de  la  langue,  ai  et  oi  se  sont  confondus 
en  e,  au  point  qu'il  a  fallu  opter  pour  ai  dans  les  désinences  verbales, 
afin  d'éluder  les  difficultés  qu'avait  amenées  la  nouvelle  prononciation. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. . 


DU  SUBSTANTIF.    . 

OBSERVATION  PaÉLIMINÂiaE.  * 

Le  substantif  est  le  principal  élément  d'une  langue;  il  en  est  la  tète  et 
le  corps;  il  en  est  le  mot  souverain,  auquel  tous  les  autres  obéissent. 
Toute  la  grammaire  gravite  vers  lui.  C'est  de  lui  que  dépend  l'emploi  de 
l'article,  du  pronom,  de  l'adjectif ,  du  verbe,  du  participe,  tous  mots  de 
sa  suite,  destinés  uniquement  à  le  mettre  en  relief. 

Sans  la  connaissance  du  gznrt  et  du  nombre ,  ces  deux  propriétés  du 
substantif,  la  syntaxe  est  une  chimère. 

Cette-  connaissance  est  donc  de  la  plus  grande  importance ,  car  elle  sert 
de  base  à  la  grammaire. 

La  théorie  du  nombre  ne  présente  quelques  difficultés  que  dans  les 
substantifs  composés.  Celle  du  genre  est  plus  compliquée  et  arrache  à 
tous  les  grammairiens  l'aveu  d'une  impuissance  absolue. 

Il  ne  s'agit  de  riea  moins,  en  effet,  que  de  classer,  de  distribuer,  d'or- 
ganiser, de  discipliner  une  armée  de  deux  à  trois  cent  piille  mois,  si  l'on 
y  comprend  les  nomenclatures  d'histoire  naturelle  et  de  géographie. 

Une  armée  de  trois  cent  mille  mots,  qu'on  fait  manœuvrer  au  bout  d'une 
poignée  de  fils,  comme  des  marionnettes,  ce  n'est  pas  une  besogne  lé- 
gère ! 

Voilà  pourtant  ce  que  j'ai  fait,  avec  une  constance,  une  persévérance, 
dont  j'ose  espérer  qu'on  me  tiendra  compte,  si  l'on  songe  aux  difficultés 
immenses  qu'il  a  fallu  vaincre  et  qu'augmentaient  encore  les  contradic- 
tions sans  nombre  qui  distinguent  les  lexicographes  et  qui  font  de  la 
grammaire  et  du  glossaire  le  plus  effroyable  chaos. 

I 

Définition  dn  substantif,  —  Diverses  sortes 

de  substantifs. 

27.  —  Le  substantif  est  cette  espèce  de  mot  qui  sert  a  désigner  une 
substance,  un  ^^re quelconque,  animé  ou  inanimé,  corporel  ou  incorporel, 
qui  est  l'objet  de  notre  pensée.  Homme,  arbre,  oiseau,  chaleur,  bonté, 
courage,  sont  des  substantifs. 

28.  —  Le  substantif  s'appelle  aussi  nom,  parce  qu'il  sert  a  nommer  les 
objets.  En  sorte  que  tout  mot  qui  répond  a  cette  question  :  Comment 
nomme-t-on  cela  F  est  un  substantif. 

29.  —  11  y  a  deux  sortes  de  substantifs  :  le  substantif  commun  ou  ap- 
pellatif  ei  le  substantif /o/-o/?r^. 

50.  —  Le  substantif  rommun  OU  nom  commun  est  celui  qui  convient  à 
tous  les  individus  ou  a  tous  les  objets  d'un  même  genre,  d'une  même 
espèce.  Animal,  homme,  femme,  cheval,  plante,  arbre,  livre,  blancheur, 
idée,  sont  des  substantifs  communs. 

54 .  —  Le  subslantij  propre  ou  nom  propre  est  celui  qui  ne  convient 
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qu'a  une  seule  personne  ou  à  une  seule  chose,  distincte  de  toutes  les 
autres  et  constituant  un  individu.  Les  noms  d'individus,  de  familles,  de 
pays,  de  montagnes,  de  Oeuves,  etc.,  comme:  Racine,  les  Buurljons , 
Paris,  la  France,  les  Alpes,  le  Khin,  etc.,  sont  des  noms  propres. 

52.  — On  considère  encore  comme  nom  propre  tout  nom  qui  désigne 
un  être  ou  un  objet  seul  de  son  espèce,  comme  :  Dieu,  le  soleil,  la  lune, 
le  paradis,  Vunioers,  etc. 

33.  —  Parmi  les  substantifs  communs,  on  appelle  collectifs  ceux  qui, 
quoique  au  singulier,  présentent  à  l'esprit  l'idée  de  plusieurs  personnes 
ou  de  plusieurs  choses.  Peuple,  multitude,  armée,  sont  des  noms  col- 
lectifs. Tels  sont  encore  les  mots  régiment,  escadron,  forêt,  flotte,  troupe, 
troupeau,  essaim,  quantité,  nombre,  amas,  nuée,  etc.  Les  grammairiens 
les  distinguent  ordinairement  en  collectifs  généraux,  comme  Varmée,  la 
foule,  et  en  collectifs  partitifs,  comme  une  armée,  une  Joule;  mais,  ail 
point  de  vue  grammatical,  cette  distinction  est  sans  importance,  puisque 
la  différence  résulte  uniquement  de  l'emploi  de  tel  ou  tel  déterminatif. 
La  foule  évidemment,  représente  une  collection  entière.  Une  foule,  cette 
foule,  la  foule  que  nous  avons  trai>ersée ,  ne  peuvent  représenter  qu'une 
collection  partielle. 

54. — On  nomme  particulièrement  parZ/^T/^  les  substantifs  qui  désignent 
une  partie  d'un  tout.  Moitié,  dizaine,  sont  des  substantifs  partitifs. 

55.  —  Il  importe  de  distinguer  dans  les  sahstmlUs  le  sens  collectif 
partitif  et  le  sens  collectif  distributif. 

56.  — Un  substantif  est  pris  dans  le  sens  collectif  ^oariiï^,  lorsqu'il 
se  dit  de  choses  qui  ne  se  comptent  pas ,  c'est  a  dire,  lorsqu'il  repré- 
sente un  ensemble,  un  tout  qui  n'est  pas  susceptible  d'être  distribué 
par  unités  entières  ,  mais  seulement  par  fractions  ,  par  parties.  Tels 
sont  les  substantifs  suivants  :  L'homme,  qu'on  dit  collectivement  pour 
tous  les  hommes  ,  pour  la  nature  humaine  en  général ,  pour  tout  ce 
qui  est  homme  ;  LE  BŒUF ,  LE  MODTON ,  qu'on  dit  pour  tous  les  bœufs, 
tous  les  moutons,  pour  tout  ce  qui  est  bœuf,  mouton;  LE  VL\,  qu'on 
dit  pour  toutes  les  espèces  de  vin;  l'ead,  l'air  ,  LE  FED,  l'or,  l'ar- 
gent, LE  fer,  le  cuivre,  ctc ,  qu'ou  dit  pour  toutes  les  parties  d'eau, 
dair,  de  feu ,  d'or,  d'argent,  de  fer ,  de  cuivre,  etc.,  qui  sont  dans 
r univers  ;  le  courage,  la  vertu,  la  gloire  ,  etc.  ,  qu'on  dit  pour  ^o«s 
les  genres  de  courage,  de  vertu,  de  gloire,  etc.  D'où  le  nom  de  par- 
titif qu'on  donne  aux  articl?s  le  et  la,  lorsqu'ils  sont  précédés  de  la 
particule  extractive  de.  Exemples  : 


L'homme  propose  et  Dieu  dlspose(Pro\,). 

Il  y  a  toujours  de  l'homme,  il  se  mêle 
toujours  DE  l'homme  dans  nos  actions.  Il 
entre  bien  de  l'homme  dans  ce  qu'il  fait, 
dans  ce  qu'il  dit. 

J'ai  TU  le  bœuf  nerveux  et  («  courattr  agile 

Opposer  au  torrent  une  lutte  inutile.  (De  SiiNT-AssE.) 

Le  bœuf  est  l'animal  dont  la  chair  est 
le  plus  employée  dans  nos  climats  :  il  est 
très-nourrissant  et  se  digère  avec  assez  de 
facilité  (Rostan).  Sans  le  bœuf,  les  pau- 
vres et  les  riches  auraient  beaucoup  de 
peine  à  vivre  (Buffon).  Le  bœuf  se  mange 


après  le  potage.  Servir  le  bœuf.  — Man- 
ger du  bœuf  (du  pour  de  le). 

Le  mouton  est  une  viande  grasse.  — 
Manger  du  mouton. 

Le  vin  est  une  liqueur  alcoolique  qu'on 
obtient  par  la  fermentation  du  p.aisin  (du 
pour  de  le  ;  mais  ici  la  préposition  de  n'est 
plus  extractive,  elle  exprime  un  rapport 
d'appartenance).  Aimer  le  vin.  Le  vin 
est  le  lait  des  vieillards  [Prov,).  L'usage 
du  vin  est  interdit  aux  Turcs  par  la  loi 
de  Mahomet.  —  Boire  dd  vin. 

L'eau  est  formée  de  deux  fluides  aéri- 
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formes,  l'oxygène  et  rhydrogène.  L'eau  a 
été  long-temps  regardée  comme  un  des 
quatre  éléments  dont  on  supposait  que  LA 
MATIÈRE  était  composée.  —  Boire  de  l'eau. 

Un  homme  aimait  beaucoup  le  vin , 
mais  il  y  trouvait  deux  mauvaises  qua- 
lités. «Y  mettez-vous  de  l'eau?  disait-il, 
vous  le  gâtez.  N'y  en  mettez-vous  pas?  il 
vous  gâte.  » 

L'air  est  un  composé  d'oxygène  et  d'a- 
zote. L'air  est  plus  léger  que  l'eau. — 
Donner  de  l'air  à  une  chambre. 

Le  feu  rCest  autre  chose  que  le  résultat 
de  l'ignition,  c'est  à  dire,  un  dégagement 
simultané  de  calorique  et  de  lumière  pro- 
duit par  les  corps  dits  combustibles ,  tels 
que  le  bois,  le  charbon,  la  houille.  Les 
anciens  regardaient  le  feu  comme  un  des 
quatre  éléments.  Le  feu  /ut  généralement 
regardé  connue  l'élément  le  plus  imma- 
tériel, celui  qui,  par  sa  pureté,  son  ac- 
tivité, s'approchait  le  plus  de  la  Divinité, 
Les  mages  adoraient  LE  FEU  comme  la 
puissance  universelle  et  intelligente.  Le 
FEO  volatilise  l'eau.  — Faire  du  feu. 

Dans  tous  les  temps,  l'or  a  été  regardé 
comme  le  métal  le  plus  parfait  et  le  plus 
précieux  (Buffon).  L'or  est  le  tyran  ou 
l'esclave  de  celui  qui  le  possède, — Fondre 
DE  l'or.  Epurer  de  l'or.  Affiner  de  l'or. 
Battre  de  l'or. 

Varg, 


t  vaut  moins  que  /'or,  /'or  moins  que  /ti  vtrlu. 

(  HOBACE.  ) 


Citoyens,  DE  l'argent,  ayons  d'abord  de 
l'argent;  LA  vertu  viendra  après  (Hor.). 
Le  fer  s'oxyde  facilement  à  l'air  hu- 
mide.   Affiner    le    fer.  —  Faire    rougir 

DU    FER. 

Le  CUIVRE  est  attaquable  à  froid  par 
les  corps  gras,  les  acides,  et  môme  par 
l'humidité  de  l'air,  qui  le  couvre  d'un 
enduit  vert  redoutable  par  ses  effets  vé- 
néneux, et  connu  sous  le  nom  de  vert- 
DE-GRis  (ou  plutôt  verdet-gris), — Acheter 

DU    CUIVRE. 

Le  courage  est  la  force  des  faibles 
(Fénelonj.  —  S'il  faut  du  courage  pour 
se  donner  la  mort,  il  en  faut  encore  plus 
pour  supporter  la  douleur. 

La  vertu  sans  ["argent   est  un  meuble  inutile.    (BoiL, ) 

La  vertu  est  un  effort  fait  sur  nous- 
mêmes  pour  le  bien  d'autrui,  dans  l'in- 
tention de  plaire  à  Dieu  seul  (Bernar- 
din de  Saint-Pierre).  On  rapporte  quel- 
quefois à  LA  VERTU  des  actions  où  elle  a 
peu  de  part  (  Duclos  ).  —  f^ous  avez  bien 
DE  LA  VERTU  ,  SB  dit  familièrement  à  quel- 
qu'un qui  vient  de  faire  une  chose  pour 
laquelle  on  se  sent  de  la  répugnance. 

Aucun   chemin   de   fleurs  ne   conduit  à   la  gloire. 
(  La  Fostaine.  ) 


Dans  les  grands  cœurs,  l'amour  de  LA 
GLOIRE  occupe  la  place  que  la  vanité 
remplit  dans  les  âmes  vulgaires  (  Lévis). 

—  Acquérir  de  LA    GLOIRE. 

37.  —  Nota.  II  ressort  clairement  de  ces  exemples  que  tout  nom  pris  dans  le  sens 
collectif  paran/ ne  peut  jamais  être  employé  au  pluriel.  Exemples: 


Il  a  eu  deux  gros  morceaux  de  boeuf. 

//  a  mangé  deux  cMelettes  de  mouton. 

//  a  ses  greniers  pleins  de  blé  et  ses  caves 
pleines  de  viN. 

Voyager  par  eau.  //  a  bu  deux  grands 
verres  d'EAC. 

Des  torrents  de  fec. 


Des  mines  d'oR,   d'ARGENX,  de  fer,  de 

CUIVRE. 

Des  hommes  sans  courage  ,  sans  vertu. 

Benjamin  est  sans  force  et  Juda  sans  vertu.    (Kacisb.) 
A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire.   (Cokn.) 

Des  siècles  de  GLomE. 


58.  —  Un  substantif  est  pris  dans  le  sens  collectif  distn'buti/ ,  lors- 
qu'il représente  une  collection  d'objets  qui  se  comptent ,  c'est  a  dire, 
un  ensemble,  un  tout  qu'on  peut  distribuer  par  unités  entières,  par 
individus  distincts  les  uns  des  autres.  Les  hommes.,  des  hommes ,  des 
têtes  d'hommes. 

39.  —Nota.  Tout  nom  pris  dans  le  sens  q.o\\cc\\î  distributif  esi  toujours  au  pluriel. 
Exemples  ; 

Il  a  ses  caves  pleines  de  vins  fins. 

Ce  pays  est  entrecoupé  d'EAux  courantes. 

Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par  me»  vœux, 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un   déluge   de  feux.    (Coan.) 

Nos  modestes  aïeux 
Parlaient  moins  de  vertus  et  les  cullivait-nt  âiieux. 

tGlI.BERT.  ) 


Les  noms  propres  d'noMMES ,  de  lieux  et 
de  fètks,  commencent  par  une  lettre  capitale. 
Des  noms  de  saints. 
Des  peaux  de  bètes,  ^'animaux. 
Un  étahle  à  boeufs. 
Une  grande  quantité  de  MOUTONS. 
Des  troncs  d'ARBRES. 


40.  —  Les  substantifs  qui ,  quoique  formés  de  plusieurs  mots ,  ne  dési- 
gnent qu'un  seul  objet,  comme  arc-en-ciel,  qui  équivaut  a /m,  sont  appelés 
substantifs  composés^  par  opposition  a  substantifs  simples,  ne  consis- 
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tant  qu'en  un  seul  mot.  Les  mots  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
substantifs  doivent  être  liés  entre  eux  par  un  trait  d'union. 

4^ .  —  Enfin,  on  nomme  substantifs  indéfinis,  les  substantifs  qui  pré- 
sentent une  idée  vague  et  générale,  qu'on  n'applique  point  a  un  objet 
particulier  et  déterminé,  comme  :  autrui,  personne,  rien,  les  gens,  etc., 
et  substantijs  accidentels ,  les  mots  de  toute  espèce  qui  remplissent  par- 
fois accidentellement  la  fonction  de  substantifs,  comme  :  le  manger,  le 
ôoire,  Vutile,  le  pourquoi,  le  comment,  des  mais,  des  si,  des  car,  etc. 

42.  — On  nomme  complément  du  substantif  les  mots  qui  en  complè- 
tent la  signification.  Quand  on  dit  :  le  livre,  le  substantif  livre  n'exprime 
qu'un  sens  incomplet  ;  on  ne  sait  de  quel  livre  il  s'agit.  Mais,  si  l'on  dit  : 
le  livre  de  Pierre,  l'esprit  est  satisfait;  le  sens  est  complet. 

Le  complément  du  substantif  est  exprimé  par  la  préposition  de  suivie 
ou  d'un  substantif,  ou  d'un  autre  mot  dépendant  de  cette  préposition. 
Dans  l'exemple  qui  précède,  de  Pierre  est  le  complément  de  livre. 

45.  —  Il  y  a  deux  choses  a  considérer  dans  les  substantifs  :  le  genre  et 
le  nombre. 

II 
Du  genre  des  substantifs. 

44.  —  On  entend  par  genre  le  rapport  des  substantifs  à  ce  qui  est  mâle 
ou  femelle,  ou  mieux  la  propriété  qu'a  le  substantif  de  désigner  par  lui- 
même  le  sexe  de  l'objet  qu'il  représente.  11  y  a  conséquemraent  deux 
genres  :  le  masculin  et  le  féminin.  Les  substantifs,  homme,  cheval,  tau- 
reau, désignant  des  êtres  mâles,  sont  du  genre  masculin.  Femme,  cavale, 
vache,  désignant  des  êtres  femelles,  sont  du  genre  féminin. 

45.  —  Outre  le  masculin  et  \q  féminin,  plusieurs  langues,  telles  que  le 
grec,  le  latin,  Vallcmand,  ont  encore  un  troisième  genre,  qu'on  appelle 
neutre  (du  latin  neutrum,  ni  l'un  ni  l'autre)  et  qui  devrait  être  celui  de 
tous  les  êtres  inanimés. 

46.  —  On  n'a  pas  été  si  conséquent,  et  l'on  a  donné  abusivement  aux 
êtres  inanimés  le  genre  masculin  et  \ege\\vejéminin.  C'est  ainsi  que  soleil, 
bois,  fleuve,  ont  été  faits  arbitrairement  du  genre  masculin,  et  lune, 
prairie,  rivière,  du  genre  féminin. 

I 

47.  —  Quelquefois  on  se  sert  de  mots  différents  pour  désigner  le  mâle 
et  la  femelle. 


SobstantiFs  mascnlias. 
L'homme, 
le  clieval, 
l'étalon, 
le  taiireau, 
le  bœuf, 
le  sanglier, 
le  porc, 
le  cochon, 
le  verrat, 
le  bélier, 
le  mouton, 
le  cerf, 


SnbslaDtifs  ferainias. 
La  femiiif, 
la  cavale, 
la  jument, 
la  vache, 
la  génisse, 
la  laie, 

la  truie, 

la  brebis, 

la  biche, 


[        Substantifs  masculias. 

le   lii'vie, 

le   bouc, 

le  bouquin, 

le  jars, 

le  bourdon, 

le  chapon, 

le  coq, 

le  singe, 

le  père, 

l'oncle, 

le  frère. 


Sabstantifs  féminins. 
la  hase, 
la  chèvre, 

l'oie, 
l'abeille, 
la  poularde, 
la  poule, 
la  guenon, 
la  mère, 
la  tante, 
la  sœur. 


DU    GENRE    DES    SUBSTANTIFS. 


9 


Un  chasseur  qui  se  plaignait  de  toujours  tuer  des  hases  disait  :  «  Je  voudrais 
bien  connaître  un  moyen  de  distinguer  les  lièvres  de  leurs  femelles.  —  Il  n'y  a 
rien  de  si  aisé,  répondit  un  plaisant  :  lorsque  c'est  un  mâle,  il  court;  et  lorsque  c'est 
une  femelle,  elle  court.  » 

II 

48.  —  D'aulres  fois  on  les  distingue  seulement  au  moyen  d'une  diffé- 
rence dans  la  terminaison. 


Substantifs  mascnlins, 

SubsUDiifs  fémiains. 

Substantifs  masculins. 

Substantifs  féminins. 

Le  Dieu, 

La  déesse, 

l'agneau, 

l'agnelle, 

le  roi. 

la  reine, 

le  jjoulin. 

la 

pouline  ou  pouli- 

le lion, 

la  lionne, 

che, 

le  tigre. 

la  tigresse, 

le  poulet. 

la 

poulette. 

l'ours. 

l'ourse, 

le  canard, 

la 

cane, 

le  loup. 

la  louve, 

le  paon  (pr.  pin  ), 

la 

paonne  (pr,  pâc). 

le  renard. 

la  renarde, 

le  dindon. 

la 

dinde. 

le  chameau. 

la  chamelle, 

le  perroquet, 

la 

perruche. 

l'àne, 

l'ûnesse, 

le  faisan, 

la 

faisane  eu  faisan 

le  mulet, 

la  mule, 

<)e 

le  chien. 

la  chienne. 

le  serin, 

la 

serine. 

le  lévrier. 

la  levrette, 

le  fils, 

la 

fille. 

le  chevreuil. 

la  chevrette, 

le  neveu. 

la 

nièce. 

le  dain, 

la  daine. 

le  cousin. 

la 

cousine. 

le  lapin, 

la  lapine, 

l'aïeul. 

l'aïeule. 

le  chat. 

la  chatte, 

III. 

49.  —  Souvent  aussi  l'on  se  sert  du  même  nom,  soit  masculin,  soit  fé- 
minin, pour  désigner  le  mâle  et  la  femelle. 

(  D'après  l'ordre  établi  par  Cuvier.  ) 
Slammifères. 


Snbst^ntifs  masculins. 

Substantifs  fémi 

ins. 

Substantifs  masculins. 

Subsl:ntifs  féminins. 

Le  hérisson, 

La  taupe. 

l'écureuil. 

la  zibeline, 

le  blaireau, 

la  martre, 

le  rat. 

la  civetle, 

le  putois. 

la  belette, 

le  mulot. 

l'hyène. 

le  chacal. 

l'hermine, 

le  castor. 

la  |)anthère. 

le  léopard. 

la  marmotte, 

l'élan. 

la  girafe. 

le  porc-épic, 

la  fouine. 

le  renne, 

la  gazelle, 

l'aï  ou  paresseux. 

le  bison. 

la  vigogne. 

l'éléphant, 

le  lama. 

la  licorne. 

le  rhinocéros, 

le  dauphin. 

la  baleine. 

le  zèbre, 

le  lynx, 

OisE 

aux. 

Le  vautour, 

La  poule  de  Pharaon 

le  corbeau, 

la  corneille, 

le  condor, 

ou  percoplère, 

le  geai, 

la  pie. 

le  faucon. 

la  crécerelle 

-u  cré- 

l'oitolan, 

l'alouette. 

l'autour. 

celle, 

le  moineau. 

la  mésange, 

l'épervier, 

l'orfraie. 

le  pinson. 

la  linotte. 

le  milan, 

la  harpie, 

le  chardonneret. 

la  nonnelte. 

le  grand-duc, 

la  buse, 

le  tarin, 

la  moustache. 

le  hibou, 

la  hulotte  ou 

huette, 

le  canari, 

la  veuve, 

le  merle, 

la  chouette, 

le  bouvreuil, 

la  sittelle  eu  (le)  tor 

le  rossignol, 

la  grive. 

l'étourneau  ou  (  le  ) 

chepot 

le  rouge-gorge. 

la  fauvette. 

sansonnet 

la  perdrix, 

le  roitelet. 

la  bergeronnette, 

le  colibri, 

le  martinet, 

l'hirondelle, 

l'alcyon  ou  (le)  mar 
tin-pêcheur, 
le  pic, 

11'-   v 
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iiabjtintifs  masNliM 

Sobslanlits  Umm 

us. 

Substantifs  Diitrnlius. 

Substantifs  ffminins. 

le  coucou, 

la  caille. 

le  flamant. 

la 

gallinule  c 

u  poule 

le  piffcon. 

la  colombe. 

le  kamichi. 

d'eau. 

le  casoar, 

la  tourterelle, 

le  plongeon, 

la 

foulque  ou 

morelle 

le  héron, 

l'autruche. 

le  pingouin. 

la 

mouette  ov 

mauve 

le  butor, 

l'outarde, 

le  goiland. 

la 

frégate. 

le  marabout, 

la  grue, 

le  pélican. 

la 

harnache. 

l'ibis. 

la  liuppe, 

le  cormoran, 

la 

macreuse. 

le  courlis. 

la  cigogne. 

le  fou. 

la 

sarcelle. 

le  combattant. 

la  bécasse, 
la  bécassine, 
la  barge. 

le  cygne, 
l'eider. 

Reptiles. 

Le  crocodile. 

La  tortue. 

le  serpent. 

la 

sirène. 

le  caïman, 

la  couleuvre. 

le  boa, 

le  monitor. 

la  couleuvre  à 

collier 

l'aspic. 

le  lézard. 

la  vipère, 

le  pipa, 

le  dragon, 

la  grenouille, 

le  crapaud, 

. 

le  basilic. 

la  rainette, 

le  triton. 

le  caméléon, 

la  salamandre 

1 

Poissons. 

Le  bar  ou  loup. 

La  perche. 

le  saumon, 

la 

barbue. 

le  chabot, 

la  carpe. 

l'épcrlan. 

la 

sole. 

le  rouget, 

la  brème. 

le  hareng, 

l'anguille. 

le  maquereau. 

la  tanche. 

l'anchois. 

la 

sardine. 

le  thon, 

Table  ou  ablette, 

le  cabéliau. 

la 

murène. 

l'espadon, 

la  truite. 

le  merlan. 

la 

milandre. 

le  barbeau, 

l'alose. 

le  turbot, 

la 

scie. 

le  goujon. 

la  morue. 

l'esturgeon. 

la 

raie. 

le  gardon. 

la  merluche. 

le  requin. 

la 

torpille. 

le  brochet, 

la  plie. 

le  marteau. 

la 

lamproie, 

l'exocet. 

la  limande. 

la  roussette. 

: 

BSollusques. 

Le  calmar, 

La  seiche, 

le  calmaret. 

l'huître. 

l'escargot, 

la  limace, 

la  moule. 

Crustacés. 

Le  crabe. 

L'écrevisse, 

lecrangonoucardon,  la  crevette. 

le  homard. 

la  langouste. 

le  cloporte. 
Arachnides. 

' 

Le  scorpion. 

L'araignée, 

le  ciron. 

la 

mite. 

1 

le  faucheur, 

la  tarentule. 

Insectes. 

Le  pou, 

La  puce. 

le  kermès. 

la  chenille. 

le  ver-luisant. 

la  tique. 

le  fourmilion. 

la 

chrysalide 

ou  nym- 

le hanneton. 

la    luciole  (lampyre  d'i- 

l'ichneumon. 

phe. 

le  cerf-volant. 

talie). 

le  cynips, 

la  courtilière 

, 

le  charançon. 

la  cétoine. 

le  frelon. 

la 

sauterelle. 

le  papillon, 

la  cantharide, 

le  bourdon. 

la 

punaise, 

le  sphinx. 

la  coccinelle 

3u  bote 

la 

cigale. 

le  bombyx  ou  ver-à 

à  Dieu ,  ou 

calhe- 

la  cochenille. 

soie 

,      rinette ,    oi. 

pelit 

la  fourmi, 

le  grillon. 

bœuf ,     ou 

petite 

la 

guêpe. 

j 

le  criquet. 

tortue. 

l'abeille. 

le  puceron, 

la  teigne, 

la  mouche. 

50.  —  Ces  substantifs  sont  dits  no 

ins  épicènes  (du 

grec 

epi,  sur, 

et  koi- 
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nos,  commun),  parce  qu'ils  désignent  indifféremment  l'un  ou  l'autre  sexe, 
le  maie  ou  la  femelle. 

51.  — Quand  on  veut  spécifier  le  sexe  de  l'animal,  on  ajoute  au  nom 
le  mot  mal/!  ou  femelle.  Eléphant  mâle.  Eléphant  femelle. 

52.  —  Remarque.  Il  est  naturel  que  les  hommes  ne  se  soient  guère  occupés  du  genre  des 
animaux  que  pour  ceux  qu'ils  avaient  autour  d'eux  ou  à  leur  service,  à  leur  usage. 

IV 

55.  — Noms  de  substances  diverses,  matérielles  ou  immatérielles. 


Siibstantirs  masculios. 
I/abreuvoir, 
un  abricot, 
l'air, 

un  arbuste, 
l'art, 
le  banc, 
le  bastion, 
le  bill, 
le  bleuet, 
le  bouleau, 
le  bouton, 
le  buste, 
le  camée, 
le  chardon, 
le  chêne, 
le  choix, 
le  choléra, 
le  citron, 
le  cresson, 
le  détroit, 
un  écueil, 
un  épi, 
l'escadron, 
le  foie, 
le  froid, 
le  fruit, 
le  glaçon, 
le  gland, 

Nota.  Nous  avons 
mand,  donne  lieu  à 
desquels  les  Français 

SabsUntifs  masculins. 

L'acabit, 

l'accessoire, 

l'acrostiche, 

l'air, 

l'amadou, 

l'amidon, 

l'anî-lc, 

l'anis, 

l'antimoine, 

l'antipode, 

l'arrosoir, 

le  centime, 

l'éclair, 

l'émétique, 

l'empois, 

l'escalier. 


Sabslantirs  rémiDins. 
L'absinthe, 
l'aile, 
l'alcôve, 
l'améthyste, 
l'anagramme, 
l'ancre, 
l'apostrophe, 
l'après-midi, 
l'armoire, 
la  baïonnette, 
la  bannière, 
la  batiste, 
la  camisole, 
la  cataracte   (  obute 

d  eau 

la  chanson, 
la  circulaire, 
la  clarinette, 
la  comète, 
la  cuirasse, 
la  date, 
la  dendrite, 
la  diphthongue, 
l'eau, 
l'écritoire, 
l'écume, 
l'enclume, 
l'équivoque, 


Snbslantirs  mascallas. 

hêtre, 
'hiéroglyphe, 
'honneur, 
'incendie, 
e  lait, 
e  lis, 

marron, 

melon, 
un  million, 
un  billion, 
e  noisetier, 
e  nuage, 
'opéra, 
'orgeat, 
e  pétard, 
e  pin, 
e  pistolet, 

poing, 
e  raisin, 
e  sapin, 
e  site, 
e  soleil, 
e  sphynx, 
e  talon, 
e  temps, 
e  tilleul, 
e  trophée, 
'uniforme. 


Sulislaotifs  femiiiics. 

l'éponge, 

l'escarboucle, 

l'étoffe, 

l'étude, 

l'étoile, 

la  fumée, 

l'idole, 

l'image, 

la  liqueur, 

la  lune, 

la  marge, 

la  mémoire, 

la  mousson, 

l'offre, 

l'ombre, 

l'opale, 

l'outre, 

la  pantoufle, 

la  patenôtre, 

la  pédale, 

la  pensée, 

la  piastre, 

la  poutre, 

la  rime, 

la  sandaraque, 

la  térébenthine, 

la  thériaque, 

la  topaze. 


choisi  de  préférence  des  substanlifs  dont  le  genre,  étant  différent  en  alle- 
de  fréquentes  méprises.  Nous  y  ajoutons  la  liste  de  ceux  sur  le  genre 
eux-mêmes  se  trompent  souvent. 


Substantifs  féminins. 
L'aire, 
l'alarme, 
l'amorce, 
l'antichambre, 
l'argile, 
les  arrhes, 
l'artère, 
l'atmosphère, 
l'avant-scèue, 
la  décrottoire, 
l'ébène, 
l'écaillé, 
l'horloge, 
l'huile, 
l'hypothèque, 
les  immondices, 


Substantifs  masculins. 
l'évangile, 
l'éventail, 
l'hiver, 
l'hôtel, 
l'inventaire, 
les  mânes, 
le  monticule, 
l'obus, 
l'omnibus, 
l'onguent, 
le  pastel, 
les  pleurs, 

le   pourpre  (maladie), 

au  rebours, 
les  vivres. 


Substantifs  féminins. 
l'insulte, 
la  nacre, 
l'once, 
la  patère, 
la  sentinelle, 
la  stalle, 
les  ténèbres. 
(  f^oir  plus  loin.  ) 


VI 
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IVonis  cSont  Bc  genre  ^irëMente  «iuel4isie.«i  rtlfllciiltéft. 


I 

li4.  —  Aigle  (eu  latin  aquila)  est 
féminin  de  sa  nature,  comme  le  mot 
Inlindontil  dérive;  d'autant  plus  que 
sa  terminaison  est  celle  du  féminin  , 
caractérisée  en  français  par  l'c  muet. 
M  g  le  noire .  Aigle  commune  u  l'oyalc, 
Aigle  rousse.  Gronde  oigle.  Le  vol 
de'l'aigle.  L'aire  de  l'aigle.  Aigle  fe- 
melle. 

On  fit  entendre  i  Vaigh  enfin  queUe  avait  loil. 

(  L»   FoMAIM-.  ) 

iM^Mnénicnt  :  La  grande  aigle  de 
la  Légion  d'honneur.  Chevalier  de 
l'aigle  blanche  (Chat.)-  L'aigle  ro- 
maine, les  aigles  romaines,  S.es  en- 
seignes des  légions  romaines,  ainsi 
appelées  parce  qu'elles  étaient  snr- 
monlées  de  la  tigiire  d'une  aigle. 
Germanicus  porta  les  aigles  ro- 
maines aux  rives  de  l'Elbe  (Chat). 
L'aigle  persane,  dont  parlent Xéno- 
plion  et  Quinte-Curce,  était  d'or  ou 
d'argent.  C'est  en  vain  que  les  Russes 
ont  voulu  d'ifendre  la  capitale  de 
cette  ancienne  et  illustre  Pologne, 
l'aigle  française  plane  sur  la  Vistule 
(Napoléon).  Une  aigle  qui  s'élève  au- 
dessiis  des  nues  est  ta  devise  de  ceux 
qui  acquièrent  de  la  gloire  dans  une 
vie  retirée -et  cac/icc(Clialeaub.).  Une 
aigle  qui  regarde  fixement  le  soleil, 
avec  ce  vers  de  Pétrarque  : 

E  quaiito  il  niiia  più,  tanlo  più  luce 

(  Plus  il  le  considère ,  plus  il  est 
éclairé),  indique , selon P icineUi ,  une 
âme  que  ses  communications  avec 
Dieuéclairent.  La  devise  d'un  grand 
courage  est  une  aigle  au  milieu  d'un 
ciel  orageux,  avec  ces  mots  :  ls\h 
FULMINA  TERREiST,  OU  ceux-ci,  en  es- 
pagnol :  IS'l  MATAR  ME,  NI  SENTAR  ME. 

—  Aigle  volante.  Nom  du  mercure 
sublimé.  Aigle  étendue.  Nom  du  sel 
ammoniac  sublimé. 

L'aigle  impériale.  Les  armes  de 
l'empire  d'Autriche,  qui  sont  une 
aigle  noire  à  deux  têtes.  Il  porte 
d'azur  à  l'aigle  éployée  d'argent. 
Chanter  à  l'aigle  (  pupitre  d'église  ). 
Elc.  Par  el!i{)se  et  par  une  sorte  d'at- 
traction exercée  sur  l'adjectif  grand 
par  le  substantif  papier,  sous-enten- 
du, Vu  grand  aigle,  c'est  à  dire,  Du 


grand  papier  aigle.  On  dit  de  même, 
Du  papier  grand  aigle. 

ri").  —  Aigle,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, au  propre,  est  masculin  ou 
féminin,  selon  (ju'on  y  attache  l'idéf? 
de  mâle  ou  de  femelle.  iJaigle  irri- 
tée, furieuse  défendait  les  petits  au.r- 
quels  elle  venait  de  donner  le  jour. 

ï.'aigle  étant  de  itlour,  et  voyant  ce  ménage, 
Heniplit  le  ciel  de  cris:  et,  ponr  rnnible  de  rage, 
Ke  sait  sur  qui  venger  !e  tort  qn'e//«î  a  soullert. 
(  L\  Fontaine). 

L'aigle  irrité,  furieux  défendait  sa 
femelle  et  ses  petits.  Aigle  cha.'i.teur, 
Aiglepcchcur,  Aigle  ravisseur. Aigle 
griffard,  dénominations  affectées  à 
diverses  espèces  d'aigles.  Les  i)oètos 
l'emploien!  au  masculin  de  préfé- 
rence ,  soit  parce  qu'il  entre  ainsi 
plus  facilement  dans  le  vers,  soit 
parce  qu'ils  en  font  un  emblème  de 
grandeur,  de  puissance  ,  de  génie. 

Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe, 
Que  Plnsectc  invisible,  enseveli  sous  Iberbe, 
Kt  VntgU  impérieux,  qui  plane  au  haut  du  ciel, 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  rÉternel  !  (Voit.) 
Ainsi  Vtiigle  superbe  au  séjour  du  tonnerre 
S'élance,  et,  soutenant  son  vol  audacieux, 
Semble  dire  aux  mortels:  Je  suis  né  sur  la  terre, 

^lais  je  vis  dans  les  cieux.  [Lamaktinb.) 

C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  dit  : 
Cet  homme  est  un  aigle.  Montesquieu 
restera  dans  la  postérité  la  lumière 
et  l'aigle  de  .son  siècle  (Bonnin). 

Le  prince  Heiiri  de  Prusse,  assistant  à 
une  repiésentation  de  Castop.  et  Pollux, 
avait  auprès  de  lui  le  fils  de  madame  de 
Sabran,  enfant  de  sept  à  Iniit  ans.  L'en- 
fant lisait  l'opéra,  et  voyant.  Castor  et 
Polliix,  jumeaux,  il  demanda  ce  que  9\- 
■f,n\Çidj\.  j nmeaitx.  Le  prince  lui  répondit  : 
"  On  appelle./H?)i<în(/.r  deux  enfants  sortis 
du  même  œuf.  —  lîon  !  vohs  badinez  1  est- 
ce  que  les  enfants  sortent  d'un  œuf?  — 
Sans  doute.  —  Comment  I  je  suis  sorti 
d'un  œuf,  moi?  —  Certaiisement...  »  Le 
petit  n'en  voulut  rien  croire,  et  répondit 
au  prince  i)ar  l'impromptu  suivant,  que 
lui  souilla  le  chevalier  de  Boufllers,  qui 
était  dans  la  même  loge  : 

Ma  naissance  ifa  rien  de  neuf; 
J'ai  suivi  la  commune  rèple. 
Je  me  croirais  sorti  d'un  œuf. 
Si  comme   vous  j'étais  un  aigfe. 

Ironiquement,  Quand  on  sait  les 
quatre  règles,  qu'on  peut  conjuguer 
le  verbe  avoir,  on  est  un  aigle  en  fi- 
nances (Mirabeau). 

Nota.  Cette  masculinité  n'a  rien  tl'absolu. 
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II 

5G.  —  Amoui!  (du  laiiîi  amnr) , 
quoique  employé  souvent  au  féniinin 
par  les  poètes,  n'en  est  pas  moins 
absolument  masculin,  tant  au  pluriel 
qu'au  singulier,  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions. Amour  filial.  Amour  ma- 
ternel. L'amour  maiernel  est  de  tous 
le?  amours  le  seul  qui  soit  durable. 
Amour  ardent.  Amour  passionné. 
De  longs  amours.  De  divins  amours. 
Les  premiers  amours.  Peindre  , 
sculpter  de  pelils  amours. 

u7.  —  Dans  un  seus  de  mépris, 
on  le  fait  quelquefois  féminin  au 
pluriel  ,  quand  il  signifie  la  passion 
d'un  sexe  pour  l'autre.  De  folles 
amours.  De  banales  amours.  Pro- 
verbialement, Froides  mains,  chau- 
des amours.  Il  n'y  a  point  de  belles 
prisons  ni  de  laides  amours. 

58.  —  Kien  n'oblige  à  celte  excep- 
tion, si  ce  n'est  Veuphonie .  à  l'é- 
gard de  certains  adjectifs  ,  le's  que 
fou;  car  on  dirait  fort  bien,  au  mas- 
culin, de  monslrucux  amours. 

La  marquise  de  Kompadour  ajant  di^mandé 
à  l'abbé  de  Bernis  une  définition  de  l'amour, 
l'abbé  lui  répondit  par  ce  quatrain  : 

L^aniour  est  un  enfant;  mon  niaîlfc  , 
Il  l'est  d'Iiis,  (lu  birgcr,  et  du  roi. 
Il  est  fait  comme  vous,  il  pense  comme  moi; 

Mais  il  est  plus  hardi  i>uut-être. 

III 

59. — Couple  (du  latin  copula) 
est  féminin  quand  il  exprime  seu- 
lement l'idée  du  nombre  deux.  Une 
couple  d'œufs.  Une  couple  de  cha- 
pons. Une  couple  de  serviettes. 

GO. — II  ne  se  dit  jamais  des  cboses 
qui  vont  nécessairement  ensemble , 
comme  les  souliers,  les  bas,  les 
gants,  etc.  On  dit  alors.  Une  paire. 

61.  —  Couple  ,  par  une  distinction 
assez  subtile ,  qui  pourrait  dispa- 
raître à  la  longue,  est  masculin,  lors- 
qu'il s'emploie  pour  désigner  deux 
êtres  animés,  unis  parla  volonté,  par 
un  sentiment,  ou  par  toute  autre 
cause  qui  les  rend  propres  à  agir  de 
concert.  Un  couple  d'amis.  Un  couple 
de  fripons.  Un  beau  couple  de  chiens. 
Unjolicouple  d'amants.  Un  heureux 
couple.  Un  couple  bien  assorti. —  On 
dit  aussi,  Un  couple  de  pigeons  ,  de 
tourterelles  ,  etc. 

IV 

ti-2.  —  DÉLICE  (du  lalin  delicia,  deli- 


cùft), quoique  employé  (à  cause  de  son 
autre  élymologie  delicimn  )  comme 
masculin,  est  féminin  de  sa  nature. 
Quelle  délice  !  Il  fait  toutes  ses  dé- 
lices de  l'étude. 

Gô.  —  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'un  nom  soit  d'un  genre  au  singu- 
lier et  d'un  autre  au  pluriel;  car  il 
en  résulte  alors  des  absurdités,  puis- 
qu'il faudrait  dire  ,  d'après  la  règle  : 
Un  de  mes  plus  chères  délices.  Dites, 
à  l'exemple  de  Rousseau,  Une  de  mes 
plus  chères  délices.  Néanmoins ,  le^ 
poètes ,  à  qui  on  laisse  si  peu  de  li- 
cences, resteront  libres  de  le  faire 
Hiasculin  ou  féminin  au  singulier, 
selon  les  exigences  de  la  mesure  ou 
de  la  rime. 

V 

Gî.  —  Enfant  (de  l'ablalif  lalin 
infante).  Ce  mot,  n'entraînant  avec 
soi  aucune  idée  de  sexe  .  est  em- 
ployé à  tort  comme  féminin  dasis 
certaines  phrases.  Ma  belle  cnfanl. 
Charmante  enfant.  Le  masculin  est 
lo;it  aussi  expressif.  MonbelcnfauL 
Charmant  enfant. 

Go.  —  C'est  sur  l'autorité  de  ces 
exemples  que  M.  de  Lamartine  s'est 
aventuré  jusqu'à  dire.  Une  ange  ra- 
vissante ;  ce  qui  est  aussi  absurde 
que  de  dire,  Une  génie  bienfaisante. 
VI 

G6.  —  Foudre,  féminin  de  sa  na- 
ture, devient  masculin  dans  ces  ex- 
pressions elliptiques  :  Un  foudre  de 
guerre,  un  grand  foudre  de  guerre, 
c'est  à  dire  ,  Un  homme  qui  est 
comme  la  foudre  ,  à  !a  guerre  ,  un 
\  grand  npitaine.  Un  foudre  d'élo- 
quence ,  lin  grand  orateur. 

G7.  —  Foudre,  employé  ellipti- 
quement, dans  un  sens  distribu! if, 
pour  désigner  celte  représentation 
de  la  foudre  que  les  peinires  et  ios 
sculpteurs  donnent  ordiiiairemenf 
pour  attribut  h  Jupiler,  et  qui  con- 
siste en  une  espèce  de  grand  fuseau, 
du  milieu  duquel  sortent  plusieurs 
petits  dards  en  zigzag,  est  masculin. 
Un  foudre  ailé.  Une  aigle  tenant 
un  foudre  dans  ses  serres. 

Foudre  ,  masculin  (  de  l'allemand 
/Mf/er,raèrac  signification),  se  dit  d'un 
grand  tonneau.  Un  fondre  de  t'//t. 
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VU 


G8.  —  Gr-Ns  (du  laliii  génies),  peu- 
ples, nations  races,  n'est  usité  en  re 
.«cns,  que  dans  celie  lorulion,  Le 
droit  des  gens. 

69.  —  Hors  de  là ,  gens  s'emploie 
dans  un  sens  indéfini,  pour  signifier 
hommes  ovpersoniies.  et  il  est  essen- 
liellenicnl  masculin,  comme  tout  sub- 
stantif indéfini. /)ans  les  rciolulions, 
il  y  a  deux  sortes  de  gens  :  ccxix  qui 
les  font  et  ceux  qtii  en  profilent.  Ce 
sont  des  gens  fins.  Tous  les  habiles 
gens.  Tous  les  gens  sensés.  Tous  les 
gens  de  bien.  Tous  les  gens  à  talent. 
Tous  les  gens  en  place.  Tous  ces 
gens-ci.  Tous  ces  gens-là.  Tous  gens 
d'esprit  et  de  mérite.  Certains  gens 
d'affaires.  Il  y  a  certains  gens  qui 
font  les  empressés  (I).  De  vrais  gens 
de  lettres.  Quels  sont  les  gens  que 
vous  fréquentez  ?  Quels  gens  sont-ce 
là  ?  Quels-  bons  et  dignes  gens  !  Tels 
sont  les  gei^s  que  l'on  voit  régenter 
l'univers.  Vous  Jréquenlez  de  tels 
gens.  Oh  !  qu'heureux  sont  les  gens 
gui  savent  quelque  chose  !  Ce  sont 
les  meilleurs  gens  que  J'aie  jamais 
vus.  Ne  vous  y  fiez  pas  ,  ce  sont  de 
vilains  gens.  Ce  sont  de  dangereux 
gens. 

70.  —  Par  euphonie,  on  donne  à 
l'adjectif  pluriel  tous  la  terminaison 
féminine ,  quand  il  précède  immé- 
diatement le  mot  gens,  à  moins  que 
ce  dernier  mot  ne  soit  suivi  d'une 
épithète  ou  de  quelque  autre  mot  dé- 
terminatif,  parce  que  dans  ce  der- 
nier cas  \'s  finale  de  tous  se  prononce 
et  rend  ainsi  ce  mol  suffisamment 
sonore.  Exemples  :  Il  s'accommode 
de  toutes  gens. —  Tous  gens  honnêtes. 
Tous  gens  d'esprit  et  de  mérite, 

71 .  —  On  traite  de  môme  certains 
adjectifs,  tels  que  beaux,  bons,  fins, 
sots  ,  vieux ,  petits  ,  lesquels  ,  ne  se 
terminant  pas  au  masculin  par  un  c 
muet,  formeraient,  ainsi  placés  im- 
médiatement devant  le  mot  gens,  un 
son  sourd  ou  désagréable.  Exemple  : 
Ce  sont  de  fines  gens.  Voila  de  belles 


gens  pour  un  homme  comme  vous. 
Vous  antres,  bonnes  gens,vous  croyez 
cela  !  Voilà  de  sottes  gens ,  s'il  en  fut 
jamais.  C'est  l'habitude  des  vieilles 
gens.  De  petites  gens. 

72.  —  Il  va  sans  dire  que,  si  ces 
adjectifs  sont  eux-mêmes  précédés 
d'un  autre  adjectif,  ce  dernier  se 
met  aussi  au  féminin.  Quelles  sottes 
gens!  L'homme  sensible,  en  voyage, 
est  tenté  de  s'arrêter  chez  les  pre- 
mières bonnes  gens  qu'il  trouve. 

73.  —  Mais,  l'exigence  de  l'oreille 
une  fois  satisfaite ,  le  masculin  re- 
prend aussitôt  son  empire  ,  et  l'on 
dit,  ou  du  moins  on  a  dit,  par  une 
sorte  de  syllepse  :  Instruits  par  l'ex- 
périence, les  VIEILLES  gens  sont  soup- 
çonneux. —  Il  y  a  à  la  ville  comme 
ailleurs  de  fort  sottes  gens;  des 
gens  fades ,  oisifs ,  désœuvrés  (  La 
Bruyère  ).  —  Nous  avons  à  faire  à 
une  foule  de  petites  getis  brutaux, 
ivrognes,  voleurs  (Voltaire).  — 
L'homme  sage  évite  de  se  familia- 
riser avec  les  petites  gens ,  parce 
qu'ils  en  abusent  (Domergue). 

74.  —  Plutôt  que  de  donner  dans 
de  telles  anomalies,  les  gens  d'un 
goùl  délicat  prendront  une  autre 
tournure  et  feront  de  manière  qu'a- 
près le  mot  gens,  employé  au  fé- 
minin par  euphonie,  il  n'y  ait  pas 
d'adjectifs  capables  de  donner  lieu 
à  ces  discordances  choquantes.  Ils 
ne  diront  pas  :  Les  vieilles  gens  sont 
soupçonneux;  Ce  sont  de  petites 
gens,  méchants  et  dangereux  ;  Ces 
SOTTES  gens  ne  laissent  pas  que  d'être 
heureux,  etc.  Ils  diront  :  £e5  vieilles 
gens  ont  l'humeur  soupçonneuse.  Ce 
sont  de  petites  gens  dont  la  méchan- 
ceté esta  craindre,  Ces  sottes  gens, 
cela  ne  laisse  pas  que  d'être  heureux. 

7o.  —  Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
admettre  la  nécessité  absolue  de  dire: 
certaines  gens ,  de  vilaines  gens ,  de 
malignes  gens ,  les  meilleures  yens, 
etc.  De  vilains  gens,  de  malins  gens, 
etc. ,  ne  choquent  nullement  notre 
oreille,  aussi  délicate,  pour  le  moins, 


(1)  Les  grammaires  recommandent  de  dire  :  certains  gens  d'affaires,  à  cause  du  mot  dé- 
terminalif  qui  suit  gens;  et  certaines  gens,  dans  tout  autre  cas.  Voilù  de  ces  subtilités  que  !a 
logique  ne  saurait  admettre.  On  ne  peut  invoquer  ici  les  lois  de  l'euphonie,  puisque  certains 
gens  ne  sonne  pas  autrement  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 
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que  celle  de  la  plupart  des  gram- 
mairiens de  profession.  La  termi- 
naison féminine  nous  paraît  surtout 
inulile,  quand  la  dernière  consonne 
de  l'adjectif  se  prononce,  comme  dans 
vieilleur.  Elle  ne  pourrait  être  jus- 
tifiée que  par  la  crainte  de  l'équivo- 
que ;  crainte  puérile  ,  qui  nous  for- 
cerait à  exclure  tous  les  homonymes, 
si  fréquents  dans  notre  langue  ;  d'au- 
tant plus  que  \' équivoque  se  trouve 
tout  aussi  bien  dans.  Tous  ces  braves 
gens,  que  dans.  Tous  ces  vieux 
gens. 

76.  —  S'il  est  d'autres  adjectifs 
dont  l'alliance  intime  avec  le  mot 
gens  soit  peu  harmonieuse,  il  faut 
éviter  celle  alliance ,  plutôt  que  de 
violer  ainsi  tous  les  principes  de  syn- 
taxe. C'est  affaire  de  talent  et  de 
slyle.  La  grammaire  n'a  rien  à  voir 
là  dedans.  Ce  n'est  pas  la  grammaire 
qui  m'interdit  de  dire  de  méchants 
gens,  de  sots  gens,  c'est  l'harmonie. 

77.  —  Encore  faut  -  il  avoir  roreilie 
bien  délicate,  plus  délicate  que  ne  l'ont  la 
plupart  des  grammairiens,  pour  s'offenser 
de  cette  alliance  de  mots.  Pour  ma  part, 
tel  est  mon  amour  de  l'ordre ,  que  j'ad- 
mettrais même  sans  difficulté,  de  bons 
l^cns,  de  vieux  gens.  Cela  pèche  peut-être 
un  peu  contre  l'harmonie,  mais  non  pas 
contre  la  grammaire,  qui  aurait  fort  à  faire 
si  elle  devait  fournir  de  tels  spécifiques  pour 
toutes  les  cacophonies  que  peut  produire 
la  rencontre  fortuite  de  mots  disparates, 
sous  la  plume  d'un  écrivain  maladroit.  Si 
vous  n'aimez  pas,  de  fins  gens,  tous  gens, 
que  ne  dites-vous,  des  gens  fins,  toutes 
sortes  de  gens,  plutôt  que  de  faire  violence 
ù  la  syntaxe? 

78.  —  Le  mot  gens  étant  un  sub- 
stantif indéfini ,  le  pronom  Us ,  dans 
la  phrase  de  Domergue  citée  plus 
haut,  pourrait  être  remplacé  sans 
grand  inconvénient  par  le  pronom 
indéfini  on.  Il  ne  faut  pas  se  fami- 
liariser avec  les  j^etiles  gens ,  "parce 
qu'o^  en  abuse. 

—  Tu  sais  bien  qu'on  m'a  dit.  à  mon  départ  de  France  : 
Uclier-Tous  des  Allemands; 
Car  ce  sont  de  bien  mauvais  gens. 
—  Mon  père,  on  avait  tort»  je  pense; 
Car  à  peine  est-on  à  îlaîence, 
Qu'on  »oit  quantité  deyiinidonj  (peiis  bons). 
!L.  N.  Thiobaid.] 

79. — Gens,  subslanlif  indéfini  ne 
se  dit  pas  d'un  no.nibre  déterminé  , 
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à  moins  qu'il  ne  soit  précédé  des  ad- 
jectifs braves,  honnêtes,  pauvres , 
jeunes ,  etc.,  avec  lesquels  il  forme 
alors  une  sorte  de  nom  composé,  pré- 
sentant un  autre  sens,  distinct  du 
premier;  comme  dans  ces  exemples  : 
Nous  étions  dix  braves  gens",  dix 
honnêtes  gens.  Il  y  vint  quatre  pau- 
vres gens.  Deux  jeunes  gens  de  mé- 
rite. 

80.— Il  ne  s'en  suit  pas  qu'on  paisse 
dire,  à  l'exemple  de  Voltaire  :  Un 
de  ces  bonnes  gens;  ce  qui  constitue 
une  vraie  monstruosité;  mais  on  peut 
dire  ,  avec  Girault-Duvivier  :  Une  de 
ces  vieilles  gens.,  Deux  de  ces  bonnes 
gens. 

81.  —  Si  l'on  dit ,  mille  gens ,  de$ 
milliers  de  gens,  c'est  parce  que 
mille,  des  milliers,  sont  pris  ici  pour 
un  nombre  indéterminé.  C'est  le  sex- 
centi  des  Latins.  Mille  gens  l'ont  vu. 
Il  y  a  des  milliers  de  gens  qui  vou- 
draient être  à  votre  place. 

Vllï 

82.  —  Quant  aux  mots  autonme , 
exemple,  hymne,  orgue,  orge,  rien 
n'autorise  les  subtiles  distinctions 
auxquelles  d'ignorants  grammalistes 
ont  cru  devoir  les  soumettre. 

83. — Automne, EXEMPLE, HYMNE(du 
lat,  autumnus,exemphim,  hymnus), 
sont  masculins  dans  tous  les  sens 
d'après  l'étymologie  ,  l'e  muet  final 
de  ces  mots  n'étant  qu'une  lettre  eu- 
phonique nécessaire  à  la  prononcia- 
tion des  dernières  consonnes.  Exem- 
ples ;  Un  bel  automne.  Un  automne 
fort  sec.  Un  automne  froid  et  plu- 
vieux. —  Grand  exemple.  Bon  exem- 
ple. Suivre  les  bons  exemples  de  ses 
parents.  Citer  un  exemple. — Un  bel 
exemple  d'écriture  anglaise. L'exem- 
ple qu'il  a  fait  est  mal  écrit  (Âcad.). 
—  Un  hymne  guerrier.  Un  hymne 
religieux.  Les  beaux  hymnes  de  San- 
teul  et  de  Cofjin. 

84.  —  Nota.  Dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de 
l'unité,  jepréfére  le  féminin  pour  le  mot  hymne, 
dans  lesdeux  sens,  à  cause  de  la  forme  féminine 
de  ce  substantif.  Ces  différences  de  genre,  pour 
une  léjtére  nuance  dans  le  sens,  sont  de  vraies 
niaiseries.  D'autant  plus,  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  deux  mots,  dans  la  langue,  qui  n'aient 
qu'une  seule  acception  propre.  J'aimerais 
aussi  mieux  aulomne  du  féminin.  (Voir  plut 
loin.) 
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IX. 


Ho.  —  Orgue  ,  orge  ,  s'éloignenl 
déjà  trop  de  leur  origine  latine  {or- 
ganum,  hordeum),  pour  n'être  pas 
du  genre  de  leur  terminaison,  c'est 
;i  dire  ,  féminins  dans  tous  les  cas. 
Exemples  :  C'est  une  des  plus  belles 
orgues,  et  non  pas,  c'est  un  des  plus 
TELLES  orgues.  De  belle  orge.  De 
l'orge  bien  levée.  De  belles  orges. 
Orge  mondée ,  Des  grains  d'orge 
qu'on  a  bien  nelîoyés  et  bien  pré- 
parés. Orge  perlée,  Orge  réduite  en 
petits  grains  dépouillés  de  leur  son. 
Une  tisane  d'orge  perlée,  d'orge  mon- 
dée. Celte  orge  paraissait  bonne , 
quand  elle  était  entière;  maintenant 
qu'elle  est  mondée  (  et  non  pas  ,  qu'il 
est  mondé,  ce  qui  serait  plaisant, 
c'est  différent.  (Voir  plus  loin.) 


86.  —  OEUVRE  (de  l'ablatif  latin 
opère  lœvere'])  est  également  féminiii 
Une  belle  œuvre.  Il  a  laissé  l'œuvre 
imparfaite.  Les  œuvres  de  Ûieu  sont 
grandes  et  magnifiques.  L'œuvre  de 
la  Création  fut  achevée  en  six  jours. 
Une  si  grande  œuvre.  Une  œuvre  de 
génie. —  L'œuvre  de  ce  diamant  est 
fort  délicate. —  L'œuvre  de  cette  pa- 
roisse est  fort  belle  (le  banc  des  mar- 
guilliers).  —  OEuvres  complètes  de 
Victor  Hugo.— C'est  une  des  œuvres 
de  Rossiîii.  —  Une  œuvre  de  charité. 

87.  —  On  l'emploie  néanmoins 
quelquefois  comme  masculin  au  sin- 
gulier, dans  un  sens  général  et  col- 
lectif. Tout  l'œuvre  d'Albert  Durer, 
de  Callot.  Le  premier,  le  second 
œuvre  de  Mozart ,  de  Rossini ,  de 
lieethoveîi,  de  Félicien  David.  —  Eu 
termes  d'Alchimie,  Le  grand  œuvre, 
La  pierre  philosophale.  Travailler 
au  grand  œuvre. 

XI 

88.  —  Quelque  chose,  considéié 


comme  un  mol  et  répondant  à  l'ali- 
quid  des  latins ,  à  l'e/was  des  Alle- 
mands, au  sometting  des  Anglais, 
est  toujours  masculin  ou  plutôt  neutre 
(sens  vague  et  indéfini).  Exemple: 
On  m'a  dit  quelque  chose  qui  est  fort 
plaisant. 

89.  —  Autre  chose,  employé  dans 
un  sens  indéterminé,  est  aussi  du 
masculin.  Exemple  :  C'est  autre  chose 
qu'il  a  dit. 

90.  —  Quelque  chose  ,  suivi  d'un 
verbe  au  subjonctif,  est  toujours  fé- 
minin ,  parce  qu'il  signifie  alors  , 
quelle  que  soit  la  chose.  Exemple: 
Quelque  chose  qu'il  m'ait  dite,  je 
n'ai  pu  le  croire. 

XII 

î)l.  —  Couleur,  nom  générique, 
signifiant  l'impression  que  fait  sur 
Tœil  la  lumière  réfléchie  par  la  sur- 
face des  corps  ,  est  féminin  ,  d'après 
lusage  (voir  plus  loin).  Exemples  : 
Les  sept  couleurs  naturelles  ou  pri- 
mitives sont  le  violet,  l'indigo,  le 
bleu,  le  vert,  le  jaune,  l'orangé,  le 
rouge.  De  vives  couleurs. 

La  luniièi'c  partout  remplît  IVspace  immense  ; 
La  forme  et  la  couleur  appaiiieiinent  aux  corps. 
(L.  N.  Thèobald.) 

92.  —  Mais  on  dit  au  masculin,  ou 
plutôt  au  neutre  :  Le  couleur  de  feu , 
le  couleur  de  rose,  de  chair,  de  citron. 
c'est  à  dire,  ce  qui  a  la  couleur  du 
feu  ,  de  la  rose,  etc.  Le  couleur  de 
rose  est  sa  couleur  favorite.  Ce  ruban 
est  d'un  beau  couleur  de  feu. 

93.  —  Après  un  substantif,  ces  lo- 
cutions s'emploient  comme  une  sorte 
d'adjectif.  Exemple  :  Un  ruban  cou- 
leur de  feu.  Le  couleur  de  feu,  n'est 
autre  chose  que  cet  adjectif  pris  sub- 
stantivement dans  un  sens  neutre  , 
comme,  V  utile  ,  Vagréable  {utile, 
dulce  ).  —  {Voyez  pour  les  vieux  er- 
rements ,  le  tome  l^f  de  la  Clef  de  la 
Langue  et  des  Sdences,  p.  84  el  suiv.) 
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XIll 

Iiiste  alphabétique  des  Substantifs  qui  sont  tantôt  masculins, 

tantôt  féminins ,  selon  le  sens. 
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Substantifs  masculins. 
Un  aide,  Celui  (1)  qui  aide. 
Un  aune  ou  vergne.  Arbre. 
Un  barbe,  Cheval  de  Barbarie. 
Le  barde,  Poète. 

Le  Basque,  Celui  qui  est  né  dans  les 
provinces  basques  ;  Le  langage  des  habi- 
tants de  ces  provinces. 

Le  bourgogne,  Le  vin  de  Bourgop;ne. 

Un  brandebourg,  Espèce  d'ornement  de 
broderie  ou  de  galon  qui  entoure  les  bou- 
tonnières de  certains  habits. 

Un  câpre  {pour  caper).  Sorte  de  vaisseau 
coisaire. 

Le  carpe.  Partie  de  la  main,  le  poignet. 

Le  cartouche.  Sorte  d'ornement  de 
sculpture  ou  de  peinture. 

Un  caustique.  Remède  caustique. 

Le  Champagne,  Le  vin  de  Champagne. 

Le  claque.  Chapeau  pouvant  s'aplatir. 

Le  cloaque,  Lieu  destiné  à  recevoir  les 
immondices. 

Le  coche,  Voiture  publique. 

Le  commode.  Ce  qui  est  commode. 

Le  cornette.  Officier  porte-étendard. 

Le  cosmétique.  Substance  qui  sert  ù 
rcmbellissement  de  la  peau. 

Le  cotyle.  Cavité  d'un  os. 

Le  cravate,  Cheval  de  Croatie. 


Le  crêpe.  Sorte  d'étoffe;  Morceau   de 
cette  étofie  qu'on  porte  en  signe  de  deuil. 
Un  critique.  Celui  qui  critique. 
Le  custode.  Ancien  officier  d'église. 

Le  décime.  Dixième  partie  du  franc. 

Le  dinde,  Le  coq  d'Inde- 
Un  drille.  Soldat. 
Un  écho ,  Son  réfléchi. 
Un  enseigne.  Officier  qui  portait  le  dra- 
peau. 

L'espace,  L'élendue  infinie. 

Un  espace.  Étendue  déterminée  de  lieu, 
de  temps. 

Un  faune.  Dieu  champêtre  chez  les 
La  tins. 


Substantifs  féminins. 
Une  aide.  Celle  qui  aide;  Secours,  etc. 
Une  autie.  Mesure. 

La  barbe.  Poil  du  menton  et  des  joues. 
La  barde,  Armure  de  cheval;  Tranche 
de  lard. 
La  basque,  Pan  d'habit. 


La  Bourgogne,  Province  de  France. 
Une  brandebourg.  Sorte  de  casaque. 


Des  câpres,  Fruit  du  câprier. 

La  carpe.  Poisson. 

La  cartouche,  La  charge  entière  d'une 
arme  à  feu. 

La  caustique.  Sorte  de  ligne  courbe. 

La  Champagne,  Province  de  France. 

La  claque,  Coupda  plat  de  la  main,  etc. 

La  cloaque.  Aqueduc  souterrain  par  où 
s'écoulent  les  immondices. 

La  coche.  Truie;  Entaille. 

La  commode.  Meuble  à  tiroirs. 

La  cornette.  Étendard;  Sorte  de  coiffe. 

La  cosmétique.  Partie  de  l'hygiène. 

La  cotyle.  Ancienne  mesure  de  capacité 
pour  les  liquides. 

La  cravate.  Morceau  de  mousseline, 
de  batiste,  ou  de  soie,  que  les  hommes  se 
mettent  autour  du  cou. 

La  crêpe  ^  Pâte  semblable  à  celle  des 
beignets. 

La  critique.  L'art  de  critiquer. 

La  custode.  Rideau  ;  Couverture  du  ci- 
boire. 

La  décime,  La  dixième  partie  des  reve- 
nus ecclésiastiques. 

La  dinde,  La  femelle  du  dindon. 

Des  drilles.  Vieux  chiffons. 

Écho,  Nynsphe,  GUe  de  l'air. 

Une  enseigne.  Drapeau;  Tableau,  ctc 
suspendu  à  la  porte  d  un  marchand;  Mar 
que,  indice. 

Une  espace.  Terme  d'Imprimerie,  Petite 
pièce  de  fonte  qui  sert  ù  séparer  les  mots 
l'un  de  l'autre. 

La  Faune  (2),  Ouvrage  qui  contient  la 
description  des  animaux  d'un  pays. 


(i)  L'emploi  arbitraire  de  la  majuscule  au  premier  des  mois  qui  servent  d'explication  à  un 
mol,  dans  les  dictionnaires,  semble  n'être  pas  comprise.  Cette  majuscule  marque  bi  limite 
entre  le  mot  et  sa  définition,  pour  faire  ressortir  celle-ci.  L'absence  de  cette  majuscule,  qui 
suppose  une  proposition  elliptique  indépendante  des  mots  qu'il  s'agit  d'expliquer,  jetterait  du 
louche  sur  le  tableau. 

(2)  M.Victor  Meunier  emploie  ce  nom  au  masculin,  contrairement  à  toulprincipe  grammatical. 
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Le  faux.  Ce  qui  est  faux. 

Le  fu7-ct,  Instrument  de  fer  pour  percer 
lus  tonneaux. 
Le  Forez,  Ancienne  province  de  France. 
Un  fourbe,  Trompeur  adroit. 

Le  garde,  Gardien,  surveillant,  conser- 
vateur. 

Le  garde-robe.  Sorte  de  tablier  de  toile. 


Le  givre.  Espèce  de  gelée  blanche. 

Le  gothique.  Le  style  gothique. 

Le  greffe.  Lieu  d'un  tribunal  où  sont 
déposées  les  minutes  des  jugements,  des 
arrêts,  etc. 

Le  gueules,  La  couleur  rouge  du  blason. 


Le  guide,  Celui,  celle  qui  guide. 

Les  lies.  Les  flancs. 

Vinde,  Couleur  bleue  que  l'on  tire  de 
rindigo. 

Un  interligne.  Espace  entre  deux  lignes. 

Le  laque.  Vernis  de  la  Chine. 

Lettres  royaux.  Actes  expédiés  en  chan- 
cellerie. 

Le  lévite,  Israélite  de  la  tribu  de  Lévi, 
destiné  au  service  du  temple. 

Le  lis,  Plante,  (leur. 

Le  litre.  Nouvelle  mesure. 

Le  livre.  Volume,  registre. 
Le  manche,  La  partie  d'un  instrument 
par  laquelle  on  le  prend  pour  s'en  servir. 

Un  manœuvre.  Aide-maçon, 

Le  inarsufle,   terme  de  mépris,  Mal- 
lionnile  homme,  homme  grossier. 
Le  masque,  baux  visage  de  carton. 


Le  mémoire.  Écrit  pour  conserver  le 
souvenir  d'une  chose;  au  pluriel,  Instruc- 
tions, documents. 

Le  merci,  Remerciement. 

Le  meslre  de  camp,  autrefois,  Comman- 
dant en  chef  d'un  régiment. 

Un  minime ,  Religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  de  Paule. 

Le  misaine.  Le  mât  de  misaine. 

Le  mode.  Manière  d'être. 

Le  môle.  Jetée  de  pierre. 

Le  moufle,  terme  de  Chimie,  Sorte  de 
vaisseau  de  terre. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


La  faux.  Instrument  pour  couper  l'herbe 
des  prés,  etc. 

La  foréi.  Grande  étendue  de  terrain 
plantée  d'arbres. 

La  fourbe.  Fourberie,  tromperie  basse 
et  odieuse. 

La  garde.  Celle  qui  garde  un  malade; 
Action  de  garder;  etc.,  etc. 

La  garde-robe.  Lieu  où  Ton  serre  les 
habits;  habits  et  autres  bardes;  Lieu  où 
l'on  met  la  chaise  percée. 

La  givre,  en  termes  de  Blason,  Serpent. 

La  gothique.  L'écriture  gothique. 

La  greffe.  Petite  branche  que  l'on  ente 
sur  un  arbre. 

La  gueule,  La  bouche,  dans  la  plupart 
des  quadrupèdes  carnassiers  et  des  pois- 
sons. 

La  guide.  Lanière  de  cuir,  espèce  de 
rêne. 

Les  îles  qui  sont  dans  la  mer. 

Vlnde,  Contrée  de  l'Asie. 

Une  interligne,  en  termes  d'Imprimerie, 
Lame  de  mêlai  qui  sert  à  séparer  les  lignes. 

La  laque.  Sorte  de  gomme  résineuse. 

La  lettre.  Caractère  de  l'alphabet;  Épî- 
tre,  missive. 

La  lévite.  Sorte  de  vêtement. 

La  Lys,  Rivière  de  Belgique. 

La  litre.  Bande  noire  autour  de  l'é- 
glise, etc. 

La  livre.  Poids. 

La  manche,  partie  du  vêtement  où  l'on 
met  le  bras  ;  en  Géographie,  Canal,  dé- 
troit. 

La  manœuvre.  Action  ou  opération  de 
la  main;  Action  de  manœuvrer;  Cordage. 

Lamaroufle,  terme  de  Peinture,  Espèce 
de  colle  très-tenace. 

La  masque,  terme  d'injure,  pour  re- 
procher à  une  femme  sa  laideur  ou  sa 
malice. 

La  mémoire.  L'un  des  attributs  de  l'in- 
telligence. 

La  merci.  Miséricorde. 

La  mestrc  de  camp,  autrefois,  La  pre- 
mière compagnie  d'un  régiment. 

La  minime,  La  note  de  musique  qu'on 
appi'Uc  aujourd'hui  Hlanchc. 

L:i  misaine,  La  voile  de  misaine. 

La  viode.  Usage  passager  qui  dépend 
du  goût  et  du  caprice. 

La  mâle.  Masse  informe  et  inanimée, 
faux  germe. 

La  moujJc,  Assemblage  de  poulies;  Mi- 
taine. 
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Le  moTilc,  Matière  creusée  pour  donner 
une  forme  précise  à  la  cire,  au  plomb,  elc, 
qu'on  y  verse  liquide  ;  Modèle. 

Le  mousse,  Jeune  apprenti  matelot. 

Noël,  Le  jour  de  Noël. 

Un  Noël,  Cantique  spirituel. 

L'office,  Devoir  de  la  vie  humaine,  pro- 
tection :  Le  service  de  l'église,  etc. 

L'ombre,  ou  mieux  L'hombre ,  Sorte  de 
jeu  de  cartes;  Celui  qui  fait  jouer. 

Le  fnge.  Jeune  gentilhomme  au  service 
d'un  roi,  d'un  prince,  etc. 

Le  paillasse.  Bateleur  qui  contrefait 
gauchement  les  tours  de  force  de  ses  ca- 
marades. 

Le  palme.  Mesure  d'Italie. 

Le  parallèle.  Comparaison. 

Le  part.  L'enfant  dont  une  femme  vient 
d'accoucher. 

Le  pendule,  Poids  dont  les  vibrations 
règlent  les  mouvements  d'une  horloge. 

Le  Perche,  Ancienne  province  de  France. 

Le  période,  Espace  de  temps  indéter- 
miné; Le  plus  haut  point  où  une  chose 
puisse  arriver. 

Personne,  Nul ,  qui  que  ce  soit. 

Le  physique,  La  constitution  naturelle 
de  l'homme. 

Le  pique.  Une  des  quatre  couleurs  des 
cartes. 

Le  pivoine,  Petit  oiseau. 

Le  plane  ou  Platane,  Arbre. 

Le  platine  ou  Or  blanc.  Le  plus  inalté- 
rable des  métaux. 

Un  podagre.  Un  goutteux. 

Le  puéle,  Drap  mortuaire;  Voile  qu'on 
tient  sur  la  tête  des  mariés;  Dais;  Sorte  de 
fourneau. 

Le  poétique.  Ce  qui  est  poétique. 

Un  polacrc  ou  polaque,  Cavalier  polo- 
nais. 

Le  politique,  Celui  qui  s'occupe  de  po- 
litique. 

Le  ponte,  au  jeu  de  l'hombre,  L'as  de 
cœur,  quand  on  fait  jouer  en  cœur,  et  l'as 
de  carreau,  quandonfait  jouer  en  carreau. 

Le  poste.  Lieu  où  l'on  a  placé  des  trou- 
pes; Emploi,  etc. 


Le  poulpe.  Mollusque. 

Le  pourpre,  Rouge  foncé  qui  tire  sur  le 
vioiel  ;  Maladie. 

Le  prétexte.  Cause  simulée,  supposée; 
Raison  apparente. 

J^e  jmjiillc.  Orphelin  qui  est  sous  la 
conduite  d'un  tuteur. 


La  moule.  Mollusque  bivalve  dont  la 
coquille  est  de  forme  oblongue. 

La  mousse.  Plante  cryptogame. 
La  Noël,  La  fête  de  Noël. 

Voffice,  Lieu  où  l'on  prépare  le  des- 
sert, etc. 

L'ombre,  Obscurité  que  cause  un  corps 
opaque  en  interceptant  la  lumière. 

La  page,  Un  des  côtés  d'un  feuillet  de 
papier,  de  parchemin,  etc. 

La  paillasse,  Lit  de  paille. 


La  palme.  Branche  de  palmier,  palmier. 

La  parallèle.  Ligne  parallèle. 
La  part.  Portion,  etc. 

La  pendule.  Horloge, 

La  perche.  Poisson  d'eau  douce;  An- 
cienne mesure;  Brin  de  bois,  etc. 

La  période,  Révolution  d'un  astre; 
Phrase  composée  de  plusieurs  membres. 

Une  personne.  Un  homme  ou  une  femme. 
La  physique.  Science. 

La  pique.  Arme  offensive. 

La  pivoine.  Plante. 
La  plane.  Outil  tranchant  pour  apla- 
nir, polir,  etc. 

La  platine,  Sorte  d'ustensile,  etc.,  etc. 

La  podagre,Gou\.te  qui  attaque  les  pieds. 
La  poêle,  Ustensile  de  cuisine. 


La  poétique,  Traité  de  l'art  de  la  poésie. 

Une  polacre  ou  polaque ,  Sorte  de  bâti- 
ment à  voile  latine. 

La  politique.  L'art,  la  manière  de  gou- 
verner un  État. 

La  ponte.  L'action  de  pondre. 


La  poste.  Établissement  de  chevaux 
pour  le  service  de  ceux  qui  veulent  voyager 
avec  célérité;  Établissement  pour  le  trans- 
port des  lettres,  etc. 

La  poulpe  ou  pulpe,  La  substance  char- 
nue ou  molle  des  fruits  ou  des  légumes. 

La  pourpre.  Coquillage  lestacé  ;  Tein- 
ture; Étoffe  teinte  en  pourpre,  elc. 

La  prétexte.  Robe  blanche  des  jeunes 
Romains. 

La  pupille.  Jeune  personne  qui  est  sous 
la  conduite  d'un  tuteur;  L'ouverture  de 
l'iris  de  l'ail,  la  prunelle. 
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Le  régale,  Un  des  jeux  île  l'orgue. 


Le  rcldchc,  Inteiruplion,  disconlinua- 
lioii  de  quelque  travail,  de  quelque  t'tude, 
de  quelque  exercice. 

Un  remise,  Voiture  à  quatre  places. 

Le  Sagittaire,  Le  neuvième  des  douze 
sitriics  du  zodiaque. 

Le  salamandre.  Esprit  de  feu. 

Le  satyre,  Dcuii-dieu  du  pajranisme. 

Le  Serpentaire,  Constellation. 

Le  solde,  Le  pajenient  qui  se  fait  pour 
demeurer  quille  d'un  reste  de  compte. 

Le  sovuHC,  Repos  causé  par  l'assoupis- 
sement naturel  de  tous  les  sens. 

Le  souris.  Sourire. 

Le  tour.  Mouvement  en  rond;  Circuit, 
circonférence  d'un  lieu  ou  d'un  corps; 
Action  qui  exige  la  force  du  corps  ou  la 
subtilité  des  mains;  Machine  pour  façonner 
en  rond  ;  etc. 

Le  triomplie.  Honneur  accordé  chez  les 
Romains  à  un  général  victorieux. 

Le  trompette.  Celui  dont  la  fonction  est 
de  sonner  de  la  tiompelle. 

Le  trouble,  Confusion,  désordre;  Brouil- 
lerie,  mésintelligence;  Inquiétude,  etc. 

Le  vague.  Grand  espace  vide,  ou  qu'on 
se  ligure  comme  tel. 

Le  vase.  Sorte  d'ustensile. 

Le  vépre.  Le  soir,  la  fin  du  jour. 

Un  vigogne.  Chapeau  fait  de  la  laine 
de  vigogne. 

Le  voile.  Pièce  de  toile  ou  d'étoffe,  des- 
tinée à  cacher  quelque  chose;  Apparence, 
prétexte. 

Le  vulnéraire.  Médicament  propre  à 
guérir  les  plaies. 


La  régale,  ou  droit  rigalien,  Droit  (|u'a 
vait  le  roi  de  percevoir  les  revenus  des 
évécliés  vacants,  etc. 

La  relâche,  terme  de  Marine,  Lieu  pour 
y  relâcher. 

La  remise.  Action  de  remettre,  de  ren- 
dre, de  livrer,  etc. 

La  sagittaire.  Plante  ù  fleurs  blanches. 

La  salamandre.  Reptile  amphibie. 
La  satire,  Poème  mordant. 
La  serpentaire,  Espèce  de  cactier. 
La  solde,   La  paye  qu'on  donne  aux 
gens  de  guerre. 

La  somme,  Quantité  d'argent,  etc.,  etc. 

La  souris,  Quadrupède  de  la  famille 
des  Rongeurs. 

La  tour.  Sorte  de  bâtiment  élevé,  rond 
ou  carré,  ou  à  pans. 


La  triomphe.  Sorte  de  jeu  de  caries. 
La  trompette.  Instrument  à  veni. 

La  trouble  ou  Truble,  Filet  en  forme  de 
poche. 

La  vague.  L'eau,  soit  de  la  mer,  soit 
d'une  rivière  ou  d'un  lac,  lorsqu'elle  est 
agilée. 

La  vase.  Bourbe. 

Les  vêpres.  Office  du  soir. 

La  vigogne.  Animal. 

La  voile.  Pièce  de  toile  forte,  ordinal 
rement  composée  de  plusieuis  lés,  et  que 
l'on  attache  aux  vergues  d'un  navire  pour 
recevoir  le  vent. 

La  vulnéraire.  Plante  légumineuse  à 
fleurs  jaunes. 


Nota.  Réclame,  môle,  n'admettent  pas  les  distinctions  de  genre  qu'on  leur 
impose  généralement.  Ils  sont  féminins  dans  toutes  leurs  acceptions,  comme  l'in- 
diquent la  plupart  des  dictionnaires.  {Voyez  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences, 
tome  I",  page  513  et  suivantes.) 

XIV 

Substantifs  qui,  sans  avoir  la  même  orthographe,   ont  entre   eux  un  tel 

rapport  de  son,  qu'il  est  aisé  à  l'oreille  de  les  confondre. 


SohsUnlifs  masculins. 
L'air,     Fluide,    souffle 
niauière,  etc. 

l'auteur, 
l'avis, 
le  bal, 
le  barbu, 
le  basilic, 
le  bey, 
l'abbé, 


Substantifs  féuiinins. 
l'aire,  place  où  l'on  bat 
le  blé.  Nid  de  l'aigle.ele., 

la  hauteur, 

la  vie, 

la  balle, 

la  barbue,  poisson, 

la  basilique, 

la   baie,    Rade-,   Ouver- 
ture de  poi       Fruit,  de, 


Substantifs  masculins. 

le  bill  ou  bil, 
le  bordé, 
le  bouilli, 
le  bout, 
le  brai ,   Slatièie 

calfater, 

le  cal, 
le  cap, 

le  cardiniil, 


Snbslantifs  féoiimus- 

la  bille, 

la  bordée, 

la  bouillie, 

la  boue, 

pour  la    braie,   Muge  -,    Haut 
de-cliaussc'S, 

la  cale, 

la    cape,  Manle^m,  etc. 

la  cardinale,  rir.ni', 
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Subslaatlfs  n.3!f  jliM. 

le  céleri, 

le   cens,   Kedetance, 

le  chêne, 
le  châssis, 
le  chiuul, 

le    Cber,   rilvlire,  etc. 
le  clircme,  lluile  sacrée, 
le   ciliée.   Tissu  ilfi  crhi, 

le  cirrhe,  Vrille, 
le  clair, 
le  col, 

le  contexte,  Texte  d'un 
acte, 

le  contuniax, 
le  coq  ;  le  coke, 
le  coroncr,  onicier  <ie 

justice  en  Aii;;U terre, 

le  coucher, 

le  coulé,  terme  de  Mu 
sique, 

le  cours, 
le  croisé, 

le   croît,  AupnientMticn, 
le  croup,    Jlaladie,  es- 

pêce  d'anpiiie. 
Je  cru.  Terroir,  accrois- 
sement. 

le  curé, 
le  décrottoir, 
le  dîner, 
le  dos, 
un  éclair, 

un  écrOU  ,  Trou  Jans 
lei|uel  tourne  la  ïis;  Acte 
d'emprisonnement. 

le   faîte,    I-e  comMe, 

le  fil, 

le   foie,    viscère, 

le    fret,  Louage  d'un  Lâ- 

timrnl, 
le    fumé.  Empreinte, 

le  gale,  riante, 
le  gaz, 
le  général, 

le   haie.  Certaine  consti. 

tutlon  i!e  l'air,  qui  fane 

et  flétrit, 
le    hère ,    Homme    sans 

méiite, 
l'heur.  Chance  heureuse, 

un  hùte, 

le   houx.  Arbre, 

le  jan,     t.     du    Jen    de 

trictrac, 
le  jarSj  Le  maie  de  l'oie, 

le  jeté,  Pas  de  dansi-, 
le   kermès.    Espèce    de 
cochenille, 

le  lac, 


Sa'jjlantifs  ffmiiiias. 
la  sellerie, 

la    censé,   Métairie, 

la  chaîne, 
la  chassie, 
la  chaux, 

la  chair  ;  la  chaire  ; 
la  chère, 

la   crème,  La  partie  la 

plus  grasse  du  lait, 
la    silice, Terre  siliceuse, 

la  cire, 

la  claire,CendreslaTces, 

la  colle, 

la  conteste,  Contesta- 
tion, 

la  contumace, 

la  coque, 

la  coronaire,  Artire, 

la  couchée,  l'accou- 
chée, 

la  coulée  ,  Caractère 
d'érritnre  penche, 

la  cour, 
la  croisée, 
la  croix, 

la  croupe  d'un    i  heval, 

etc. , 
la    crue.  Augmentation, 

la   curée  deschiens,  etc., 

la  décrottoire, 
la  dînée, 
la  dot, 
l'éclairp,  riante, 

les  éCrOUeS  Rôles  de 
la  dépense  de  la  maisin 
du  roi, 

la  fête, 
la  file, 
la  foi, 

la    freltC,  Cercle  Je  fer, 

la  fumée, 

la  galée,t-  <1  imprimerie, 

la  gaze, 
la  générale, 

la  halle,  place  puhllqne 
ord  in  ai  renient  cou  ï'rti;, 

la  haire  et  le  cilice, 

l'heure, 
la  hotte, 

la  houe,  instrument  de 
fer, 

la  gcnt, 

la  jarre  ,  Vaisseau  de 
terre, 

la  jetée, 

la  kermesse.  Foire, 

la  laque. 


Sulislautifs  mascnlins. 
le    lai,   I.nie.Pelit  poème, 

e  lieu, 
e  lis, 

e  lit, 

e    loch,Électuaire,ete., 

e  luth, 

e    lut.  Matière  molle, 

e  maire, 

e  mal, 

e  marc, 

e  mineur, 

e  moi, 

e  moral, 

e  mort,  le  mors, 

e  mou, 

e  mur, 

e    myllie,    Parllmlarilè 
de   la  fable, 

e  nu  on  nud, 

'os, 

'oubli, 

e  pair,  le  père. 

e  pal,  Pieu, 

e  parc, 
e  parti, 
e  pi\té, 
e  pater. 


e   pêne  d'une  serrure, 

e  penser, 
e  pet, 

e   pic,    moTilagne    très, 
haute,  etc., 

e  plaid,  Plaidoirie;  Man-la  plaie, 


Sulist3Dtirs  fi^miDiDS. 
la    laie,   l'emelledu  san. 
glier,   Uoute,   etc., 

la  lieue, 

la  lice  ,  Lieu  préparé 
pour  1rs  courscs.FemeMc 
(lu  chien,  etc., 

la  lie,  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
grossier  dans  une  li- 
queur,  etc., 

la  loque, 
la  lutte, 

la  mère,  la  mer, 
la  malle, 
la  mare, 
la  mineure, 

la    moie.  t.  deMoçonn., 

la  morale, 

la  mort, 

la  moue, 

la  mûre,  Fruit, 

la  mite,  l»secte, 

la  nue, 
l'eau, 

l'oublie.  Pâtisserie, 

la  paire, 

la  pale,  Espè.edeperie 
vanne,   etc., 

la  parque.  Déesse, 
la  i)arlie, 
la  pâtée, 

la  palère,  Espèce  de 
soucoupe,  etc., 

la  peine, 
la  pensée, 
la  paix. 

la   pique.   Arme,  etc.. 


e  pli, 

e  poids,  le  pois, 

e  poiré.  Boisson, 

e  polissoir, 

e  pot, 

e  pouce, 

c  quart, 

e  queux.    Cuisinier 

e  racioir, 

es   rais.    Rayons, 

e  régal,    Festin, 


e  renne, 
e  revenu, 

e    rob.   Suc   dépuré    de 
fruits  cuits, 

le  rôti, 


la  plie.  Poisson, 
la  poix, 

la   poirée.  Plante, 

la  polissoire, 
la  peau, 

la    pousse.    Les  jets  des 
arbres  :      Ataladie   des 
chevaux-,  Recors, 

la    carre   d'un  chapeau, 

la  queue, 
la  racloire, 

la  raie.  Trait  tiré  de 
Ion-,   Poisson,  etc., 

la  régale. Droitqu'atait  te 
roi  de  percevoir  les  fruits 
des  èvèchés  vacants,  etc. 

la  reine,    les  rênes. 

la    revenue.  Jeune  bois, 

'a  robe, 

ia  rôtie.  Tranche  d« 
pain  rûlie, 
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le  tir, 

le  tout,  l'atout, 

le  tremblé, 

le  tribut, 

un  ur  ou  Aurochs, 

le  verger, 


le  vice, 
le  viol, 
le  vol, 

le  volatil, 

le  vu  (i'un  arrêt. 


la  tire, 

la  tuuc,  la  toux, 

la  tremblaie, 

la  tribu, 

la  hure  d'un  kanglici-.etc 

la  verjïée  ,    Lï-iendue 

d'une  verge  carrée, 

la  vis, 
la  viole, 

la   vole,    t.    de  Jeu    de 

carte», 

la  volatille, 
la  vue. 


le  rout,  raout,  A»»eni-  la  route, 

bléu  iKimbnun-  de   per- 
•oiiiK  •  du  grand  monde, 

le  ru,  <n"'i,  la  rue, 

le  sandal,  ou  santal,  la  sandale,  chaussure, 

lioiS  •Us   Indes, 

le  saille,  le  sol,  la  sole,  t.  d'Agric,  etc. 

le  scel  ou  sceau,  le  la  selle, 

sel, 

le  spath,  Substance pier.  la  spathe,  t.  de  Bot.. 

riiise,  Enveloppe, 

le  statut, Loi,  règlcnienl.  la    StutUC, 
le  thé;  le  té,  Disposition  la    taie  d'orciller,    etc, 

de   plusieurs   fourneaux 

de  mine  en  forme  de  T. 

Nota.  Parmi  les  grammairiens,  c'est  à  qui  criera  le  plus  fort  contre  cette  abondance  de  mots 
amphibologiques.  Mais  ils  ne  savent  donc  pas,  les  inlorlunôs!  que  c'est  là  une  des  grâces  de 
notre  langue,  un  de  ses  caractères  les  plus  heureux  et  les  mieux  appropriés  à  l'esprit  fran- 
çais! Ils  n'ont  donc  jamais  vu,  jamais  senti,  jamais  savouré  le  délicieux  spectacle  d'un  feu 
roulant  de  saillies,  d'épigrammes,  de  jeux  de  mots!  Us  n'ont  donc  jamais  senti  la  commotion 
électrique  d'un  calembour!  Us  n'ont  donc  jamais  respiré  le  parfum  d'un  madrigal!  Mais  il  n'y 
a  donc,  pour  ces  pauvres  cultivateurs  de  la  syntaxe,  d'autre  plaisir  que  de  tailler,  niveler, 
aligner,  corriger  avec  la  serpette  ou  le  cordeau  !  il  n'y  a  donc  pour  eux  d'autre  musique  que  le 
choc  continu  des  voyelles  et  des  consonnes;  d'autres  accords  que  celui  du  verbe  et  du  sujet, 
du  nom  et  du  pronom  ;  d'autres  parfums  que  ceux  qu'exhalent  leurs  plate-bandes  de  gérondifs 
et  de  supins  !  En  vérité,  ils  sont  bien  à  plaindre. 

Calembours  fondés  sur  la  parfaite  consonnance  des  mots. 


Odry  fut  un  jour  arrêté  rue  de  Riche- 
lieu, en  face  de  la  Bibliothèque.  «  La 
bourse  ou  la  vie,  »  lui  demande  le  voleur. 
Sans  se  déconcerter,  Odry  lui  répond: 
«La  Bourse,  la  troisième  rue  à  droite. 
Quant  à  l'avis,  le  meilleur  que  je  puisse 
vous  donner,  c'est  de  changer  de  vie.  > 

Un  Parisien,  de  retour  d'Angleterre, 
s'excusait  auprès  de  sa  femme  de  ne  lui 
avoir  pas  écrit.  «  Je  voulais  bien  l'écrire, 
disait-il,  mais  cela  m'a  été  impossible, 
parce  qu'en  arrivant  à  Douvres,  on  a  jeté 
l'ancre  (l'encre).  » 

Louis  XV,  au  milieu  d'un  gros  de  cour- 
tisans, laissa  échapper  un  signe  d'affection 
venteuse.  «  Bonne  marque,  s'écria  le  mar- 
quis de  Bièvre,  présent;  voilà  des  bruits 
de  paix  qui  courent  à  Versailles.  » 

Un  républicain  étant  à  dîner  chez  un 
ami ,  on  servit  un  foie  de  veau  et  une  oie, 
«  Parbleu,  dit-il,  on  ne  nous  accusera  pas 
de  n'avoir  ni  foi  ni  loi.  » 

—  Pour  voir  jouer  les  eaux  fos)  est-il  besoin  qu'on  aille 

A  Saint-Cloud  ou  bien  à  Versaille? 

—  Non,  mon  père,  il  sulllt  de  voir  jouer  Racbel. 

^  Bra^  îssimo,  mon  fils.  Mais  pourquoi  donc  est-elle 
Si  maigre?  — Pour  le  coup,  vous  me  la  donnez  belle. 
Parce  qu'elle  ne  vit  que  de  Racine.  —  O  ciel! 
T'aurais-je  jamais  cru  tant  d'esprit  naturel! 

(L.  N.  Thêobald.) 

'—Quand  la  fortune  est-elle  aux  joueurs  favorable? 

—  Quand  ils  tout  enrbumés;  car  ils  ont  dt  la  toux  (de 
[l'atout.)  [Ibid.] 

«'Pour  ce  monstre,  eent  fol»  digne  que  je  l'abhorre, 
Faut-il  donc  que  je  brûle  encore  ? 
—  Le  bois  est  l'aliment  du  feu. 

Gomment  voulez-voui  donc  ne  pas  brûler,  grand  Dieu! 


Quand  elle  joint  si  bien  à  ses  charmes  les  ehéiies  fcbaînesj 
Qu'elle  vous  fait  porter .  (L.  N.  Tbéolnild.) 

—  Crois-tu  que  mou  esprit  puisse  voler  sansni7«  (elle)? 

(lUd.) 

—  Sais-tu  bien  ce  que  l'on  commence  par  la  pn  (faim)? 

—  Un  bon  repas,  quand  on  a  faim, 

—  Sais-lu  les  fêles  qui  n'ont  pas  de  lendemain? 

—  Le  faile  d'un  clocher  et  bien  d'autres  encore. 

ilbid.) 

—  L'autre  jour  un  de  mes  amis 
Disait,  en  me  pai'lant  de  madame  uue  telle  : 
C'est  Venus.  Tu  sais  bien,  cette  grosse  dondon? 

—  O  mon  père,  il  avait  parfaitement  raison; 

Car  il  ne  pourrait  pas  dire  qu'elle  eslCybele  (si  belle). 

[Ibid.) 

—  11  promena  long-temps  ses  yeux 
Sur  un  grand  cari-è  d'herbes  fades; 

Puis,  d'un  air  mécontent,  s'écria  :  Ces  salades 
Ne  disent  pas  grand'  chose.— Ah!  c'est,  apparemment. 
Qu'il  ue  prit  pas  garde  aux  raiponces  (répousesi. 
(Ibid.) 

—  Puis,  comme  le  soleil  vint  à  fendre  la  nue: 
Rentrons  vite,  dit-il,  pour  ne  pas  demeurer 

Exposés  au  plus  grand  désastre  (des  astres). 
{Ibid.) 

—  Quel  événement  de  l'histoire 

A  fait  le  plus  de  tort  ans  marchands  de  tabac?  rtre 
— La  descente  d'Enee  (des  nez)  aux  enfers.  — Et  quel  au- 
Ne  fut  pas  moins  funeste  aux  fabricants  de  drap? 

—  L'enlèvement  d'Uè/ci.e  (des  laiuesj.  i,lbid.] 

J-Eh  bieni  dis-moi,  comment  ferais-tu  pour  changer 

LVrdre  des  saisons?  —  Belle  affaire! 
J'aurais  soin  de  donner  des  ihcs  l'hiver,  mon  père. 
Pour  que  l'hiver  ainsi  fût  la  saison  d'tfe  (des  thés). 

(Ibid.) 

—  Qu'enlendstu  par  shakos  et  par  bonnets  à  poil? 

—  Des  coiffures  qui  vont  au  bal  (aux  balles). 

[Ibid.) 

—  Ta  lectrice,  crois-tu  qu'elle  puisse  être  bonne, 
Sans  avoir  de  bonté  !  —  Si  son  thé  n'est  pas  bon 

Ce  n'est  la  faute  de  personne.  (Ibid.) 

—  Si  les  Athéniens,  comme  je  l'entends  dire. 

Bien  plus  longtempj  que  n  us  savaient  se  conserver, 
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A  quoi  faui-il  l'atlribucr  ? 

—  A  l'esprit  qu'ils  avaient  de  TÎTri- dans  la  graisse  (Grèce). 

(L.  N.  Théobald.) 

Qui  dilTcre  le  nioins  d'une  serrure?  —  Un  cœur 
Cunmie  le  «ôtre;  car  il  n'est  jamais  sans  peine  (pêne). 

{Ibid.} 

—  Pourquoi  le  général  un  tel 
Paraît-il  un  tambour  aux  gens  de  son  liôtd? 

—  Parce  que  tous  les  jours  il  bat  la  général». 

[Ibld.) 

—  Il  aspire  à  l'honneur  de  diriger  la  seine.     [Vienne. 

—  l.a  Seine  de  Paris?  —  Ah  !  non  !   (ânon)   du  ISurg,  à 

—  En  ce  cas  le  Génie   (corps  du  génie)  est  inutile.  — 

Il  aurait,  je  crois,  quelque  peine  [Allons! 

A  trouver  un  bailleur  de  fonds. 

—  Moi,  je  crois  qu'il  aurait,  mon  père, 
Tant  de  btiillturt  dans  son  parterre. 

Qu'il  ne  pourrait  mauquer  d'être  bientôt  à  fond. 

[Ibid.i 


—  Userait  bon  a  tondre. —Il  a  Vhnielne  (la  lainelforte. 

;L;  N,  Théobald.) 
' —  En  voyant  un  convoi  qui  passe, 
Que  font  tous  les  cochers  prudents? 

—  Ils  ont  soin  d'arrêter  leurs  chevaux  trop  ardents, 
De  crainte  de  les  voir  prendre  le  mors  Iniort)  aux  dents. 

(Ibid.) 
.—  Quelle  autre  boîte  de  Pandnn' 
Inventèrent  pour  nous  les  esprits  infernaux? 

—  Sliin  Dieu!  la  boîle  des  journaux. 
D'où  chaque  jour  s'échappe  un  déluge  de  maux  (mots)» 

(Ibid.) 

Comment  faut  il  faire  pour  ne  pas  se 
crotter  dans  les  rues  de  Paris.'  —  Il  faut 
se  munir  d'un  paracroile.  —  Ce  n'est  pas 
cela.  Pour  ne  pas  se  croltcr  dans  les  rues 
de  Paris,  il  ne  faut  jamais  aller  jusqu'au 
bout  (jusqu'aux  boues). 


IV 
Da  nombre  des  substautîfs. 

94.  —  On  entend  par  nombre^  dans  les  substantifs,  la  propriété  qu'ils 
ont  de  représenter  Vanité  ou  la  pluralité,  au  moyen  de  certaines  varia- 
tions dans  leur  forme.  Il  y  a  unité,  quand  il  s'agit  d'un  seul  être,  d'un  seul 
objet  (nom  de  genre,  d'espèce,  ou  d'individu),  et  pluralité,  quand  il  s'agit 
de  plusieurs. 

95.  —  11  y  a  conséquemmeut  deux  nombres  :  le  singulier  (du  latin  sin- 
gularis,  seul,  propre,  particulier),  qui  désigne  Vunité,  et  le  pluriel  {en  lat. 
pluralis)  qui  marque  la  pluralité.  Un  che{?al,  des  chci^aux,  Une  plu/ne,  des 
plumes. 

96.  —  Cheval,  chevaux;  plume,  plumes,  sont  le  même  mot  sous  deux 
terminaisons  différentes.  La  première  est  celle  du  singulier.  La  seconde 
est  celle  du  pluriel.  Ainsi,  dans,  Le  cheval  est  utile  à  Vhomme,  cheval  xe- 
présente  l'unité  de  l'espèce;  dans,  Mon  cheval  m'a  coûté  cher,  cheval re- 
présente  un  seul  individu.  Ce  mot  est  au  singulier.  Dans,  J'ai  acheté  di.v 
chevaux,  chevaux  désigne  plusieurs  individus  de  la  même  espèce.  Ce  mot 
se  trouve  donc  employé  au  pluriel. 

97.  — Quoique  les  substantifs  soient  susceptibles  des  deux  nombres,  il 
en  est  cependant  qui,  désignant  des  choses  que  l'esprit  ne  peut  diviser  en 
plusieurs  individus,  ne  s'emploient  point  au  pluriel.  Tels  sont  :  Vodorat, 
la  vue,  rouie,  la  faim,  Venjance,  etc.  11  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  d'usage 
qu'au  pluriel,  conune  :  ancêtres ,  fiançailles ,  épousailles  ,  funérailles  ^ 
obsèques,  ténèbres.  (  Voyez  plus  loin.  Théorie  du  Nombre.  ) 
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Préambule. 

Les  grammairiens,  ayant  pleinement  ignoré  les  principes  qui  ont  pré- 
sidé à  la  formation  des  substantifs  français  et  à  la  distinction  des  genres, 
ont  tous  crié,  d'une  commune  voix  :  Il  est  impossible  d'établir  des  régies 
fixes  sur  le  genre. 

«  Il  n'y  a,  disent-ils,  que  l'usage  et  le  temps  qui  puissent  donner  la 
connaissance  parfaite  du  genre.  » 

Le  temps  est  un  grand  maître ,  sans  doute.  Mais  on  peut  être  convaincu 
que  la  vie  entière  ne  suffit  pas  pour  acquérir ,  par  la  seule  pratique ,  la 
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connaissance  parfaite  du  çenrc  dos  substantifs  français;  élude,  en  effet , 
si  dilTicile,  si  rebelle,  qu'il  n'est  personne  qui  puisse  se  flatter  de  n'être 
jamais  embarrassé  à  cet  égard,  et  que  l'Académie  française  elle-même 
s'y  trompe  souvent,  coniTiie  on  le  verra  par  la  suite. 

J'aiirai  donc  la  gloire  d'avoir  réalisé  l'impossible  et  d'avoir  prouvé  une 
iois  de  plus  que  le  mol  impossible  n'est  pas  français. 

Encore  une  fois,  je  supplie  bumblemenl  le  lecteur  de  vouloir  bien  ré- 
fléchir an  moment  sur  les  difficultés  presque  insurmontables  que  présen- 
tait une  tâche  aussi  vaste,  aussi  ardue;  afin  qu'il  daigne  récompenser 
d'un  signe  d'approbation  ce  travail  d'Hercule,  pour  le  nîoins  comparable 
à  cslui  qu'accomplit  le  héros  grec,  en  détournant  le  fleuve  Alphée  poul- 
ie faire  couler  dans  les  étables  d'Augias.  Je  le  conjure  de  vouloir  bien 
peser  un  moment,  dans  sa  main  impartiale,  les  efforts  surhumains  de 
mémoire  et  de  volonté  qu'a  dû  exiger  un  soin  aussi  compliqué  que  celui 
de  diriger  convenablement  les  manœuvres  de  celte  armée  de  deux  à  trois 
cent  mille  substantifs  dont  se  compose  la  langue  française  ;  en  d'autres 
termes,  le  soin  de  déterminer  exactement,  sans  en  oublier  un  seul,  com- 
bien de  substantifs  sont  masculins  ou  féminins,  dans  chacune  des  huit 
cr:?«TS  terminaisons  différentes  qui  leur  sont  propres. 

V 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

I 

f  rlsacspes  de  tlôrl't^atiora. 

98.  —  Le  français  ,  comme  l'italien  et  l'espagnol ,  s'est  formé  du  latin 
au  moyen  de  certaines  inflexions,  contractions,  et  suppressions.  Vin  vient 
du  latin  vino,  par  la  suppression  de  la  voyelle  finale.  Pain  vient  de  pane, 
par  inflexion  de  la  première  voyelle  et  suppression  de  la  finale.  Froid 
vient  de  frigide  ,  par  contraction  des  deux  premières  syllables  et  sup- 
pression de  la  voyelle  finale. 

99.  —  La  plupart  des  substantifs  italiens  ne  sont  guère,  au  singulier,  que 
\ ablatif  des  mêmes  mots  latins.  Pane,  mno,  carne,  religione,  immagine, 
padre,  madré,  etc.,  etc. 

100. —  Les  substantifs  français  dérivent  de  même  immédiatement  de  Va- 
blatîf  \at\n,  et  non  pas  du  nominatif,  comme  on  l'a  crujusqu'à  ce  jour.  Us 
ne  diffèrent  le  plus  souvent  de  Vablatiflaim  que  par  l'absence  de  la  voyelle 
finale,  pour  ce  qui  est  des  noms  masculins,  comme  um,  de  vino,  mur,  de 
muro,  cours,  de  cursu,  arc,  de  arcu,  etc.,  ou  par  le  changement  de  cette 
voyelle  en  e  muet,  pour  ce  qui  est  des  noms  féminins,  comme  rose ,  de 
rosa,  veste,  de  veste,  fièvre,  de  febri,  etc. 

La  langue  française  tend  sans  cesse  à  abréger  les  mots,  à  les  condenser, 
à  les  réduire  autant  que  possible.  Elle  contracte  plusieurs  syllabes  en  une 
seule.  Elle  retranche  (ouïes  les  branches  légères  ,  pour  ne  conserver  que 
le  tronc  et  même  seulement  la  racine. 

Elle  fait  béni  de  benedicto ,  froid  defrigido,  droit  de  directe ,  chair  de 
carne,  mer  de  mare,  nef  de  nave,  cap  ou  chef  de  capite,ferêt  de  foresta,  etc. 

Tempore  devient  ten  ou  tempe,  selon  le  genre,  cor/)ore,  cor,  etc.  Cor  et 
ten,  augmentés  d'unes  euphonique,  cors,  tens,  sont  en  effet  l'orthographe 
primitive  des  mots  corps  et  temps;  orthographe  qu'on  a  voulu  renouveler 
de  nos  jours ,  mais  sans  succès ,  parce  qu'elle  détruit  la  filiation  des  mots 
corporel,  corporal,  temporal,  etc. 

Li  quens  Rollans  gentemenl  se  combat, 
Mais  le  cors  ad  tressuel  e  mult  chalt. 

{La  Chanson  de  Roland.) 
Voire  coDseil  ajoc  eviid  luz  Uns.        (Ibid.) 
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D'oùle  mol  corsage,  propre  à  la  charade,  aulogogriphe,  elau  calemboiir, 
au  lieu  (le  corpage. 

Tirgine,  imagine,  etc.,  se  sont  contraclés  en  vierge,  image. 

Vierge,  image  semblent  plus  près  du  nominatil'  virgo ,  imago,  que  do 
\'ahla[ï\ivirgijie,  imagine,  nous  dira-t-on  peut-être.  Noi;s  répondrons  à 
celle  objeclioD  par  les  citations  suivantes: 

ta  viRGiNE  croit  de  foil  (ûde)  çon:.oU  virgise;  mrgine  enfanlet;  c  \inG\î\E permaint  (suint 
Dern.ird). 

le  fil  est  /'iMAGENE  del  per  {Id.). 

Virgine,  imagine  ou  imagene,  sont  les  formes  primitives  adoptées  par 
nos  pères;  formes  qui,  comme  on  le  voit,  ne  diffèrent  guère  de  Vablatif 
lalin. 

Le  mol  origine  s^est  conservé  jusqu'à  nous  dans  toute  son  intégrité. 

Si  les  substantifs  français  venaient  du  nominatif  latin ,  pourquoi  dirait- 
on  Ni!ro}i,  Cicéron  ,  Caton  ,  légion,  elc. ,  au  lieu  de  Ncro,  Cicéro ,  Calo, 
tégio,  etc. 

Si  6œ«/ venait  du  nominatif  bos ,  apparemment  qu'on  eût  écrit  bœïis , 
;ui  lieu  de  bœitf;  d'autant  plus  qu'on  a  tant  de  peine  à  prononcer  celte  f 
finale  devant  un  mot  qui  commence  par  une  consonne.  Certes,  nos  an- 
cêtres ne  lui  auraient  pas  sacrifié  \'s,  dont  l'usage  allait  jusqu'à  l'abus, 
tant  les  Maisons  qu'elle  procurait  étaient  douces  à  leur  oreille  !  En  effet , 
supprimez  \'e  de  bove ,  finale  qui  tend  toujours  à  s'échapper  des  noms 
masculins  ,  vous  avez  bov  ou  bof,  par  le  changement  du  v  an  f,  h  la  fin 
des  mots  où  il  ne  saurait  se  maintenir  à  cause  de  sa  douceur,  si  ce  n'est 
devant  une  voyelle  initiale  ;  puis  bœuf,  par  une  inflexion  de  Vo  aussi  com- 
mune en  français  qu'en  allemand  ,  où  les  voyelles  o  et  a  deviennent  si 
souvent  œ  ,œ,  qu'on  prononce  eu,  é. 

OEuf,  de  Vablatif  o\o ,  s'est  formé  de  la  même  manière. 

101. — D'où  il  suit  qu'il  faudrait  écrire,  non  pas  6'/mr/e5,  deCAROi,us,non 
l>as  Démosthcnes,  de  DÉiMosTHENES,  mais  Chnrle.  de  Capolo,  Dcmosthèiic, 
de  Demosthene  ,  par  la  même  analogie  qu'on  écrit,  non  pas  Augustei, 
«l'AuGUSTUS,  non  pas  Sacrâtes,  de  Socrates  ,  m.ais  Auguste,  d'AuGUsro, 
Socrate,  de  Sociute.  Pourquoi  de  telles  inconséquences  ? 

lO^.  —  D'où  pareillement  la  nécessité  d'écrire,  non  pas  fils,  deriuus,  ce 
qui  est  contraire  à  toutes  les  bonnes  traditions,  mais/î^,  de  FiLio.par  la  même 
analogie  qu'on  écrit  cil  (de  ciLio) ,  gril,  fusil ,  elc.  ,  d'où  dérivent  ciller, 
sourciller,  griller,  fusiller,  comme,  de  fil  :  filte,  fillette,  filleul,  filleule,  elc. 
Au  seul  poiut  de  vue  de  l'euphonie,  la  liaison  la  plus  douce  et  ia  plus  cou- 
lante est  assurément  celle  qui  se  pratique  sur  une  liquide,  et  fil  ingrat , 
nomme  gentil  homme,  gentil  enfant,  est  certainement  préférable  à  fixae 
ingrat.  Puis,  quel  rapport  entre  fils  et  fille  ?  Nos  ancêtres  écrivaient  fil 
sans  5,  en  supprimant  à  peu  près  1'^,  dans  la  prononciation,  comme  nous 
le  faisons  dans  les  mots  babil,  gentil,  outil,  sourcil ,  elc. 

//  voit  que  d'iloc  en  avant  nul  sun  fil  ne  sa  fille  al  deahle  ne  offrist  ne  nen  arsist  (  Les  Rois). 
Il  voulut  que  dorénavant  nul  en  ce  lieu  n'offrît  au  diable  ni  ne  brûlât  son  lils  et  sa  fille. 

Ce  qui  permettait  à  Racine  de  faire  rimer  fils  avec  nourris ,  dans  ces 
vers  si  connus  : 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

103.  —  Il  résulte  malheureusement  de  cet  exempleque  l'introduction  do 
Vs  dans  l'orthographe  de  ce  mot  n'est  pas  d'une  date  aussi  récente  qu'on 
eût  pu  le  croire.  Toutefois,  n'esl-il  pas  toujours  temps  d'abjurer  une 
erreur  grossière?  {Voy.  usage,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique.  ) 

104.  —  Remord,  de  remordehe,  pour  remors,  dr  hemobsu,  comme  mors, 

11'-  p.  4 
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de  MOhsu,  nous  fail  l'effet  d'un  gros  barbarisme.  Il  csl  vrai  qu'on  écrit  le 
plus  souvent  remords.  Manière  de  coulenler  loul  le  monde. 

lOo  —  l/.r  de'5  mois  voix,  noix,  croix,  poix,  yaix,  etc.,  qu'ils  emprun- 
tent du  nominatif  vox,  isux,  crux,  imx,  pax,  etc.,  n'est  pas  moins  contraire 
à  toute  logique  ,  puisque  ces  deux  mots  viennent  également  de  lablali/ 
VOCE,  NUCK,  ciuicE,  VICK,  PAGE;  coiume  Huil  vient  de  nocte,  et  non  pas  de 
Nox  ;'  ce  que  prouve  évidemment  le  retour  de  la  pénultième  de  Vablalif 
dans  les  dérivés  vocal,  vociférer,  crucifier,  jnicifier,  etc. 

106.  —  Remarques.  1°  Mais  pourquoi  de  ï a Ola lif  p\u[ôl  que  de  lac- 
cusatif?  Quelques  auteurs  prétendent,  en  effet  ,  que  les  substantifs 
français  viennent  de  l'accusatif.  Je  ne  conteste  pas  cette  opinion,  qui  est 
celle  de  F.  Génin.  Je  conviendrai  même  que  nos  substantifs  viennent  de 
plus  loin,  c'est  à  dire,  du  génitil,  le  grand  générateur  des  cas.  Mais  je 
les  trouve  à  l'état  à'ablatif  dans  origine,  yesle,  cadavre,  stigmate,  aro- 
mate, ibéride,  oxalide,  PHopide,  Âlride,  Enéide,  Iliade,  Troade,  Socrate, 
etc.,  ou  dans  un  état  voisin  de  Vablatif  dans  arbre,  nuit,  fruit,  lait, vin, 
nation,  dent,  etc.;  et,  sans  m'iuquiéler  si,  pour  en  arriver  là,  ils  ont 
passé  par  la  forme  de  l'accusatif,  je  pose  en  principe  que  Les  substantifs 
français  dérivent  immédiatemeist  de  l'ablatif;  ce  qui  me  permet  de 
résoudre  en  peu  de  mots  une  foule  de  difficultés,  qui,  autrement, 
demanderaient  d'interminables  explications.  D'ailleurs ,  je  voudrais  bien 
savoir  sinfl/omafe,  si<V7/w«<e,  œMt'rc,  pourraient  dériver  de  l'accusatif  aroma, 
stigma,opus,  plutc'itqiie  de  Vi\h\ii\\[  aromate,  stigmate,  opère.  L's,  signe  de 
pure  convention  adopté  en  français  et  en  espagnol,  pour  désigner  le  pluriel, 
ne  prouve  rien  contre  Vablalif,  et  ne  fail  pas  que  le  nom  français  ori- 
gines et  le  nom  espagnol  montes,  soient  autre  chose  que  les  ablatifs 
latins  origine,  monte,  modifiés  au  pluriel  selon  le  génie  des  deux  langues 
modernes.  {Voy.  dérivation,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

107.  —  2"  Ajoutons  que  les  mots  français  sont  nés,  non  pas  des  mots 
latins  écrits,  mais  des  mots  latins  prononces.  Table  n'est  pas  né  de  tabula 
écrit,  car  on  aurait  dit  taboulé,  mais  de  tabula  prononcé,  dont  on  pronon- 
çait Vu  si  bref,  qu'il  ne  se  faisait  pas  sentir,  et  qu'on  n'entendait  que  table. 
Ârb}-e  n'est  que  l'ablatif  latin  arbore,  tel  qu'on  le  prononçait.  Corpore, 
tempore,  c'est  d'abord  corpre,  tcmpre.  puis  corpe ,  tempe,  par  suite  de  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  prononcer  Vr  après  certaines  consonnes;  té- 
moin charte  pour  chartre  et  nol'e,  qu'on  dit  quelquefois  pour  noire.  Puis 
corpe,  tempe,  sont  devenus  corp  ,  cor  ,  iemp ,  ten ,  par  la  disp-iiitiou  na- 
turelle de  l'e  muet  des  noms  masculins.  Puis  l's  euphonique  de  nos  an- 
cêtres en  a  fait  cors,  tens,  dont  nous  avons  refait  corps,  temps.  (Extrait  du 
Dictionnaire  Mnémonique.  ) 

^08. — En  se  modifiant  ainsi,  les  substantifs  ne  changent  pas  de  genre, 
ou  du  moins  ne  devraient  pas  en  changer.  Ainsi  prudence  est  féminin 
comme  prudeutia.  Pain,  cm,  sont  masculins,  parce  qns  panis,  vinum,  sont 
l'un  masculin,  l'autre  neutre. 

109. — Remarque.  On  suit  que  la  langue  latine  a  trois  genres  :  le  masmdin,  le 
féminin,  et  le  neulre.  En  français,  le  neutre  ne  se  distingue  pas  du  inasculiii , 
excepté  dans  quelques  pronoms,  couiuie  on  le  verra  plus  loin. 

110.  —  11  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  Ve  muet  final,  bulle 
d'air  sonore  qui  se  suspend  légère  à  l'aile  des  mots,  est  le  signe  du  genre 
féminin  dans  la  langue  française ,  et  que  son  absence  caractérise  le  genre 
masculin. 

II 

De  l'IS  muet  employé  comme  euphonique  à  la  fin  des  substantifs. 

m.  —  Sans  les  exigences  de  l'euphonie,  ma  tâche  sur  la  théorie  du 
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genre  s'arrêterait  là,  e(Ia  connaissance  parfaite  du  genre  sérail  bien  facile. 

112.  —  Mais  Ve  muet  final  n'a  pas  pour  unique  fonction  d'indiquer  le 
genre  féminin.  Il  n'est  souvent  qu'une  lettre  euphonique  ,  destinée  à  con- 
server aux  mots  leur  éclat,  leur  sonorité.  De  là  des  difficultés  immenses. 

113.  —  J'ai  dit  que  la  plupart  des  noms  masculins  se  forment  du  latin 
en  supprimant  la  désinence  de  l'ablatif ,  o ,  e ,  xc.  Publico  ,  imblic  ;  jugo , 
joug  ;  calczilo,  calcul;  muro  ,  mur  ;  cursu,  cours  ;  sensu,  sens  ;  arcu  , 
arc  ;  auro  ,  or ,  S'il  reste  ,  après  cette  première  mutilation  ,  une  consonjie 
redoublée,  on  la  ramène  à  son  état  simple;  la  langue  française  n'étant  pas 
compatible  avec  une  telle  désinence ,  propre  seulement  aux  langues  bar- 
bares. Ferro.fer  ;  sacco,  sac  ;  succo,  suc  }  cypressu,  cyprès.  La  chute  de 
la  voyelle  finale  eulraî^ne  nécessairement  celle  de  la  consonne  qui  lui  ap- 
partient. 

114.  —  Aucun  mot  français  ne  saurait,  non  plus,  se  terminer  par  une 
liquide  précédée  d'une  autre  consonne.  Appartenant  toutes  deux  à  la 
voyelle  finale,  il  faut  qu'elles  soient  toutes  deux  perdues  ou  sauvées  avec 
elle.  Les  mots  vocabulo,  membro,  miractilo,  simulacro,  cylindro,  angulo, 
ieinplo,  thealro,  cadavere,  ne  sauraient  subsister,  ainsi  mutilés.  Vucabl, 
membr,  miracl,  simulacr,  etc.  Forcées  de  disparaître  avec  la  voyelle  finale, 
les  deux  dernières  consonnes  ne  laisseraient  après  soi  queles  syllabes  voca, 
mem,  mira,  simula,  cylin,  an,  tem,  fliéa,  coda  ;  incapables  de  satisfaire 
l'esprit,  non  moins  que  les  yeux  et  les  oreilles. 

115.  — Remarque.  Il  est  vrai  que  des  mots  vocabulo  ,  miraculo ,  angulo  ,  cada- 
vere, on  aurait  pu  faire  vocabul,  miracul,  ançjul,  cadaver  ;  mais  il  arrive  que  (kux 
voyelles  brèves  séparées  seulement  par  une  licjuide  se  contractent  en  une  seule, 
comme  on  le  voit  dans  vendre,  cendre,  de  vendere,  pendere.  —  Par  la  même  analogie, 
co)-porc,  tempore,  auraient  dû  donner  corpre,  Icmpre,  et  non  pas,  cor,  ten,  dont 
l'orlbographe  en  cor]}s  et  temps  ne  satisfait  que  les  jeux,  mais  point  du  tout  l'oreille. 

116.  —  Pour  de  tels  mots,  il  y  a  donc  nécessité  absolue  d'ajouter  un  e 
muet  à  la  fin.  Ce  qu'il  faut  déplorer ,  c'est  que  ces  mots  ne  puissent  pas 
devenir  immédiatement  féminins,  en  affectant  ainsi  la  forme  féminine  ;  le 
sceau  de  leur  origine  n'étant  pas  encore  assez  effacé. 

117.  —  La  langue  française  n'a  pas  moins  de  répugnance  pour  des  dési- 
nences telles  que  lc>s  suivantes  : 

■gzai,  "gBi.  mlp,  sasiap,  "EîBB,  oinr,  «pt»  «rte,  =a*g,  Mm,  «rp,  arc, 
•sp,  "fet,  etc. 

parce  que  la  seconde  de  ces  consonnes  est  toujours  nécessairement  le 
commencement  d'une  syllabe,  qu'elle  ne  saurait  former  sans  le  secours 
d'une  voyelle.  Pour  ne  pas  rester  suspendiie  sur  le  vide,  elle  invoque 
l'appui  de  l'e  muet.  C'est  pourquoi  l'on  écrit  dogme,  règne,  palpe.  Olymp% 
automne,  genre,  précepte,  verbe,  exergue,  terne,  carpe,  obélisque,  Hy~ 
daspe,  poste,  au  lieu  de,  dogm,,  règn ,  etc. ,  bien  que  ces  noms  soient  tous 
masculins. 

US. — Remarque.  Cependant  l'on  écrit  bien  sans  e  muet  talc,  arc,  marc,  parc, 
spart,  last,  lest,  zest,  est,  ouest.  Christ,  Alost.  Ne  pourrait-on  pas  écrire  con- 
séquemmenl,  calafaic,  monarc,  scholiast,  post,  gest?  Il  est  vrai  que  plusieurs  des 
mots  ci -dessus  ne  sont  pas  français.  Quant  au  mut  geste,  il  était  féminin  au 
XI*  siècle,  comme  le  prouve  le  dernier  vers  de  la  chanson  de  Roland  : 

Ci  fait  la  (jesle  que  Turoldus  déclinât. 
Pourquoi  faut-il  que  le  genre  féminin  de  ce  mot  ne  se  soit  pas  perpétué  jusqu'à  nous  ! 

119.  —  Quelquefois  on  ajoute  un  e  muet  pour  co5*server  aux  mots  la  so- 
norité et  l'éclat  nécessaires,  comme  dans  ces  exer^ples  :  rhombe,  monde, 
komme,  diadème,  programme,  crime,  due,  trône,  colosse,  etc. ,  qu'il  fau- 
drait autrcziient  prononcer,  ron,  mon,  om,  diadan,  program,  crin,  an. 


28  (iRAMMAIUi:  i  HANÇAISE. 

Iran,  culo ,  par  siiile  de  celle  mollesse  dans  les  organes  de  la  prononcia- 
lion  qui  nous  fait  loiijours  sii|)piiiner,  en  parlant,  les  consonnes  finales. 
Nous  redouions  le  bruit  qui  résullerait  de  leur  choc  avec  d'autres  con- 
sonnes initiales.  Cependant  nos  pères,  qui  avaient  l'oreille  beaucoup  tilus 
délicate  encore  que  la  ncMre,  puisqu'ils  itrononçaicnt,  nous  pelions,  au  lieu 
de  nous  parions,  Varnou  divi,  au  lieu  de  Vamour  divin,  ne  laissaient  pas 
d'écrire  hom ,  mund. 


Or  cscoiitez  tirs  joies  de  ce  wund 
Que  des  valent  e  <|ue  des  siiiiil  : 
Cumc  fiiinee  trispassent  et  Iresïiiiit. 

(Iloman  Jts  lion 


Car  11  dianlnU  de  Nostre  Oanie 
Si   doucement,  n'est  Iiotn  ne  famé 
tlui  tout  li  cueis  n'eir  aiiilaist. 

[iliracies  de  la  Fierge) 


Bemarquc.  Nous  (écrivons  nussi,  sans  e  muet  final,  dam  (exclamation  \tonr  dame), 
trc.dam,  vidam,  Adam,  Nabab,  Achab,  Job,  Jarob,  rob,cap,  lianap,  Gap,  cep,  pile/:, 
satep,  Alep,  galop,  crovp.  camp,  Bagdad,  David,  le  Cid,  cpliod,  Nemrod,  sud, 
Talmud.  Ne  serail-il  pas  possible  d'écrire  également,  sans  la  marque  inopportune  du 
féminin  :  program,  aslrolab,  crab,  glob,  lob,  tub,  municip,  typ,  tdlescop,  microscop, 
group,  liippucaïup,  grad,  slad,  gad,  subsid,  cod,  mod,  Exod,  périod,  diacod,  coud  ; 
à  moins  qu'on  ne  préfère  avec  raison  la  forme  féminine  avec  le  féminin?  Que  ce  soit  du 
moins  le  privilège  du  poète,  qui  fera  bien  surtout  d'écrire  acoitsmat,  encombomat, 
monocliromat,  comme  on  écrit  opial  ;  au  risque  d'entraîner  avec  la  chute  de  l'e  muet 
celle  du  t  lui-mètne  dans  la  pronon(-iation  ;  ces  mots  étant  déjà  hérissés  d'assez  de 
consonnes,  et  ne  perdant  par  là  que  bien  peu  de  leur  longueur  démesurée,  en  com- 
paraison dds  mots  ru,  sum,  cit,  lin,  que  nos  anciens  |)oètes  employaient  agréable- 
ment pour  viiis.semt,  soinvict,  cité,  linage;  d'oii  les  noms  propres  :  Daru,  Valru, 
Granson  (Grand  Sommet).  Exemples  : 

E  le  san(;  a  prand  ru  coulci-.  1  En  sum  la  ture  est  montée  Braniidone  : 

Famé  li  donnent  de  haut  Un.  '  11  s'en  est  fui  d'Oilicns,  la  noble  cit. 

On  trouve  quelquefois  rliomb,  au  lieu  de  rliombe.  Pourquoi  pas  lomb?  On  écrit  rit, 
au  lieu  de  rite.  Pourquoi  pas  soril ,  au  lieu  de  soritc ,  etc.  ?  Les  diflicultés  du  genre 
en  seraient  d'autant  diminuées.  Mais  peut-être  les  diQicultés  de  prononciation  s'en 
accroîtraient-elles.  Aussi  sommes-nous  pour  le  changement  de  genre  plutôt  que  pour 
le  changement  de  forme.  La  programme,  la  rliombe,  etc.,  n'ont  rien  d'exorbitant. 
Avis  aux  poètes. 

1-0.  —  D'autres  fois,  on  «njoule  l'e  muet  pour  conserver  aux  consonnes 
c,  g,  ch,  le  son  doux  qu'elles  ont  dans  le  rnot  primitif,  comme  dans 
supplice,  silence,  adage ,  panache ,  etc.  {supplicio,  silenlio,  e.[c.j  Seu- 
lement, nous  demanderons  quel  inconvénient  il  y  aurait  eu  à  faire,  par 
exemple,  panache,  du  féminin,  ainsi  que  gamache,  les  seuls  de  cette  ter- 
minaison en  ache  qui  soient  enxployés  comme  masculins. 

121.  —  Le  V  ne  saurait,  non  plus,  terminer  un  mot.  Il  n'a  pas  assez 
de  résistance  et  on  le  remplace  par  sa  forte  f.  D'où  la  nécessité  d'écrire 
avec  un  e  muet  le  glaive,  le  rêve,  un  ooe.  Mais,  par  cela  même,  il  eût  été 
plus  convenable  de  faire  ces  noms  féminins,  comme  leurs  analogues  five, 
grève,  sdve{\),  trêve,  alcôve,  puisqu'ils  ont  la  terminaison  toute  fcminiue. 

122.  —  D'un  autre  côté,  parmi  les  substantifs  féminins,  il  y  en  a  un 
assez  grand  nombre  où  le  son  nasal,  particulier  à  la  langue  française, 
ayant  été  préféré  à  tout  autre,  interdit  la  présence  de  l'e  mue'.  Tels  sont  : 
la  nation,  la  chanson,  la  saison,  la  main,  la  fin,  la  faim,  au  lieu  de,  la 
nalionne,  la  chansonne,  la  maine,  la  fine,  la  faime. 

III 

Remarques  critiques  sur  le  genre  de  quelques  substantifs. 

Observation  préliminaire.  On  verra  que  les  exceptions  que  présentent  les  règles 
du  genre  ne  tiennent  presque  toutes  qu'à  ces  seules  diflicultés  d'orthographe  et  de 
proiiciation,  et  qu'ainsi  c'est  à  tort  que  de  soi-disant  grammairiens  prétendent  que 
l'arbitraire  a  seul  présidé  à  la  distinction  des  genres. 

(1)  Pourquoi  sève  avec  un  accent  aigu,  cl  grève,  avec  un  accent  grave!  Orthographe  de  l'Aca- 
«Icmic. 
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123.  —  La  langue  française  est  de  toutes  les  langues  celle  qui  s'est  con- 
stituée sons  l'influence  de  la  logique  la  plus  rigoureuse  dans  les  procédés. 
Le  désordre  vient  uniquement  des  faiseurs  de  grammaires  et  de  diction- 
naires, qui ,  dans  leur  ignorance  des  vrais  principes  de  la  langue,  ont  for- 
mulé des  règles  absurdes  et  interverti  au  hasard  le  genre  des  substantifs. 
C'est  ainsi  que,  grâce  à  leurs  soins,  sont  devenus  masculins,  on  ne  sait 
pourquoi,  une  foule  de  noms  qui  étaient  autrefois  régulièrement  féminins. 
Tels  sont  : 


Français, 

Latin. 

Français, 

Latin. 

Age, 

œtaU  (ablaSif). 

môle. 

mole. 

amalgame, 

amalgamatione. 

mussilage. 

mussilaginc, 

aphte, 

aphta. 

naplite. 

naphla. 

cartilage. 

carlUagine, 

opes. 

opœ. 

camplire, 

campliora. 

orcliestre, 

orchestra. 

carême, 

quadragesima, 

piège. 

pedica, 

cotyle. 

cotyle. 

pilastre, 

parasiata, 

délice. 

delicia. 

populage, 

populagine. 

dialecte. 

dialecto. 

porche, 

porticu, 

dièse, 

dicsi. 

prestige, 

prœstigia, 

diocèse. 

diœccsi, 

quadrige, 

quadrilla. 

drupe, 

drupa. 

sarcocèle. 

sarcocèle. 

édémosarque, 

œdemosarca. 

sévices, 

sœvilicB, 

emplâtre. 

emplastro. 

sextule, 

sextiita. 

éolipyle. 

œolipyla. 

strige, 

strigi. 

épisode. 

épisode, 

strigile, 

strigili. 

esclandre. 

scandalo. 

synode, 

synodo. 

horoscope. 

horoscopa. 

thermes. 

thcrmce. 

jaspe, 

jaspi. 

tuorbe, 

titorba, 

mélange, 

tussilage, 

tussilagme. 

merle, 

mer  u  ta. 

vertige. 

vertlgine. 

124.  —  Quoi!  les  mots  hydroccle,  pneumatocèle,  varicocèle,  etc.,  seraient 
féminins,  et  le  seul  sarcocèle  serait  masculin,  quoique  tout  à  fait  analogue  ! 
Voilà  pourtant  ce  que  l'Académie  française  elle-même  a  décicié.  I/Aca- 
démie  fait  univalve.  bivalve,  du  féminin  ,  et  mullivalve  du  masculin  ;  ag- 
grave ,  métopes  ,  palestre  ,  du  féminin  ,  et  réaggrave  ,  opes ,  orchestre  ,  du 
masculin.  L'Académie  dit ,  Un  drupe  mou  ,  quand  tous  les  botanistes  di- 
sent. Une  drupe  molle.  Exemple  :  La  pêche ,  la  prune,  la  cerise,  sont  des 
exemples  de  la  drupe  molle. 

125.  —  Trois  raisons  s'opposent  à  ce  que  le  mol  strige  soit  masculin  : 
1°  l'élymologie ,  slriœ;  2°  la  forme  féminine  qu'il  a  en  français;  3»  la 
nature  même  de  l'être  qu'il  représente,  puisque  strige  signilie  «orc«ère. 
La  question  se  trouve  résolue  par  cet  exemple  de  Victor  Hugo  ,  dont  l'au- 
torité, en  matière  de  spectres  et  de  fantômes,  en  vaut  bien  une  autre. 
«  Emen-hctati,  c'est  le  cri  des  striges  ,  guand  elles  arrivent  au  sabbat.  » 
En  revanche,  l'Académie  fait  lémures  du  féminin  ,  en  latin  lémures  ,  gé- 
nies malfaisants.  L'Académie  écrit  stryge  avec  un  y. 

126.  —  Nous  pardonnerions  volontiers  à  l'Académie  de  violer  quelque- 
fois l'élymologie  au  profit  de  la  forme,  comme  cela  lui  est  arrivé  souvent  à 
sou  insu  ,  même  contrairement  à  l'usage  ,  pour  une  foule  de  mots  ,  tels 
que  les  suivants,  qu'elle  fait  féminins,  quoique  masculins  ou  neutres  en 
latin  : 


Français. 

une  acanthe, 
une  adianlc, 
une  anianiiilo, 
une  anagramme, 
la  cymaise. 


Labin. 

acanthus. 

adianlum. 

amaranllius. 

anagramtna. 

cymaliitm. 


la  cymbale, 
la  disparate, 
la  drachme, 
une  énigme 
une  épigrammc, 


Latin. 

cymbaliim. 

disparatum, 

drachma, 

caignia, 

cpigramma. 
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Frao^iio. 

Latin. 

Fronçais. 

Latin 

une 

épigraphe, 

cp'il^raplùum. 

l'iiuilc, 

oteiini. 

une 

d-pUliMe, 

cpilhetiini. 

une  idole, 

ulnliim. 

une 

c^pilaplie, 

epilapliiiitii. 

une  idylle, 

idyfliini. 

une 

épi  loge. 

cpilo^-iuin. 

la  niaiachilo, 

nuilachilcs. 

une 

Opistyle, 

cpistyliiim. 

la  malléole. 

wnlleoluK. 

une 

iiorloge, 

liurolof^i(t»t. 

une  outre. 

Il  ter. 

127.  —  Nous  deniaïuleroiis  seulement  à  l'Académie  pourquoi  elle  n'a  pas 
octroyé  le  même  |>riviléee  au  mol  esclandre,  déjà  si  français  et  si  différent 
«le  son  primitif  sw/(r^//(/.'«;  surtout  la  terminaison  aiidre  étant  essentiel- 
lement féminine.  De  même,  si  Ion  fait  féminins  anagramme,  t'pigramnie, 
épilhl'te,  malachilc,  cpislyle,  malléole,  comment  peul-on  laisser  masculins 
gramme,  programme,  amulèle ,  lazulite  ,  péristyle,  diastyle,  alvéole, 
mois  tout  à  fait  analogues? 

1*28.  —  L'Académie  écrit  amulette,  squelette,  avec  redoublement  du  t, 
contrairement  à  l'élyraologie  amuletum ,  skélétos ,  tout  en  donnant  ces 
noms  comme  féminins. 

Nous  pourrions  signaler  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  des  milliers 
d'inconséquences  ou  distractions  semblables. 

129.  • — Or  ce  sont  de  telles  inconséquences  que  la  grammaire  ne  saurait  lui  par- 
donner. Victor  Hugo  fait  amulcic  du  féminin,  et  son  exemple  doit  servir  de  règle. 
«Cependant  te  geste  du  Capitaine  avait  mis  à  découvert  I'amulètl  mystérieuse  qu'elle 
portait  au  cou.  —  N'y  louchez  pas,  répondit-elle  vivement,  c'est  ma  gaudienxe.  » 

t30.  —  ISota.  Soit  dit  en  passant,  quoique  amulèle  soit  féminin,  il  faudrait  mon  gardien. 
31a  gardienne  réveille  une  idée  de  sexe,  une  idée  de  femme,  qui  n'existe  pas  dans  umuléle. 
Une  femme  peut  être  votre  gardienne,  mais  une  chose  est  votre  gardien.  Ici  gardien  ne  peut 
être  pris  que  dans  un  sens  abstrait.  Par  conséquent,  le  masculin;  qui  n'est  autre  cliose,  en  ce 
cas,  que  le  neutre  des  Latins. 

131.  —  Pour  en  revenir,  ce  que  nous  reprochons  à  l'Académie  ce  n'est 
pas  de  s'être  écartée  quelquefois  de  Télymologie  au  prolit  de  la  forme, 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  n"  126;  c'est  d'avoir  trop  souvent  sacrifié  à  la 
fois  et  l'étymologie  et  la  forme,  c'est  à  dire,  d'avoir  foulé  aux  pieds,  sans 
motif  plausible,  toutes  les  lois  de  l'analogie  et  de  la  logique,  comme  cela 
ressort  clairement  des  noms  substantifs  cités  plus  haut,  n»  125;  c'est  d'a- 
voir aveuglément  risqué  ou  du  moins  enregistré  des  innovations  qui  ne 
font  que  bouleverser  au  lieu  d'organiser.  Comme  l'esprit  d'ordre  est  aussi 
nécessaire  dans  la  langue  que  dans  l'état ,  on  ne  saurait  trop  s'empresser 
de  rendre  à  ces  subtanlifs  le  genre  féminin,  le  seul  qui  leur  convienne, 
d'après  l'étymologie,  d'après  le  génie  de  ia  langue,  et  même  d'après  l'usage; 
puisque  la  plupart,  tels  que  :  amalgame,  aphthe,  naphte,  cartilage,  édémo- 
sarque,  colyle  ,  esclandre .  horoscope ,  drupe  ,  opes ,  orchestre ,  pilastre , 
sévices,  seœtule,  strige,  strigile,  synode,  luorbe,  tussilage,  sarcocèle,  etc., 
sont  encore  indiqués  comme  féminins  dans  bon  nombre  de  dictionnaires. 

132.  —  Je  n'en  ai  pas  fini  avec  ces  remarques.  J'aurai  encore  à  signaler 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  bien  des  erreurs  ,  bien  des  distrac- 
lions  de  toutes  sortes  ;  mais  je  ne  veux  pas  m'appesantir  davantage  ici  sur 
cette  question.  D'autant  plus,  qu'il  n'entre  nullement  dans  ma  pensée  de 
vouloir  rabaisser  le  dictionnaire  de  l'Académie  au  profit  de  tel  ou  tel 
autre;  n'étant  pas  de  ceux  qui,  parmi  les  dictionnaires,  regardent  comme 
le  meilleur  celui  qui  offre  la  plus  riche  nomenclature  de  barbarismes  ou 
qui  figure  ainsi  la  prononciation  du  mot  excepter  :  èkessepeté.  Je  m'em- 
presse de  reconnaître  que  le  dictionnaire  de  1  Académie,  malgré  les  nom- 
breuses fautes  de  détail  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page ,  n'en  est  pas 
moins,  dans  son  ensemble,  une  œuvre  admirable,  qui  ne  souffre  aucune 
comparaison;  bien  éloigné  que  je  suis  de  partager  l'opinion  des  fanatiques 
<!e  Boitte  et  de  Landais,  lesquels  regardent  le  livre  élaboré  depuis  deux 
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cents  ans  par  la  plus  illustre  compagnie  de  France  comme  une  chose  de 
la  plus  mince  valeur. 

133.  —  Un  dictionnaire,  en  effet,  où  les  mots  les  plus  utiles,  fous  ceux 
de  la  langue  oratoire  et  de  la  langue  usuelle,  se  trouvent  exaclement  dé- 
finis, analysés  dans  leurs  éléments,  suivis  scrupuleusement  et  expliqués 
dans  toutes  leurs  acceptions;  où  chacune  de  ces  acceptions  est  appuyée 
d'exemples  qui  justifient,  qui  expliquent,  qui  éclairent  lo  nouveau  sens 
donné  au  même  mot,  qui  en  déterminent  l'emploi  dans  le  discours,  chose 
indispensensablè;  un  dictionnaire  où  sont  ainsi  classés,  dans  un  ordre  par- 
fait, non  seulement  les  divers  sens  des  mots,  mais  encore  tous  les  idio- 
tisraes,  toutes  les  locutions  consacrées  ou  proverbiales  dans  lesquelles  se 
fondent  ces  mots;  un  dictionnaire,  enfin,  dont  la  rédaction,  en  général, 
se  dislingue  par  celte  netteté  précise,  celte  inflexible  justesse  qui  décèle 
l'influence  de  la  géométrie,  et  que  tous  les  vrais  écrivains  savent  allier 
avec  les  richesses  de  l'éloquence  et  de  la  poésie; —  qu'est-ce  qu'un  tel 
dictionnaire,  aux  yeux  de  certaines  gens? — Oui,  qu'est-ce  qu'un  tel  dic- 
tionnaire à  côté  de  celui  de  Napoléon  Landais,  par  exemple,  où  se  trou- 
vent des  milliers  de  mots  inconnus  de  l'Académie,  tels  que  :  dialessa- 
roncr,  acamalos,  cobale,  artieu,  fiolant,  catabaucalhe,  et  Ihésaurochnj- 
sonicochrysidès  !  sans  parler  de  walcrganck  ou  watrcgans,  tvorabé,  ivurst, 
yanki'e,  yaivx,  ycldys  ou  yeldic,  yéomanry ,  yotcUol ,  zahorie,  zélote  ou 
zélotype,  zinziluler,  ziraruce,  zocle,  etc.  !  singulière  nomenclature  pour 
un  dictionnaire  français  ! 

Pour  tout  dire  en  quelques  mots,  le  Dictionnaire  de  l'Académie  res- 
semble à  une  belle  et  majestueuse  forêt,  évidée  avec  soin,  où  ne  croissent 
que  les  plus  beaux  arbres,  mêlés  aux  piaules  les  plus  utiles,  et  formant 
en  tout  sens  une  suite  ininterrompue  de  magnifiques  arcades  tapissées  de 
mousse  et  décorées  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits;  tandis  que,  au  con- 
traire, tous  les  autres  dictionnaires,  y  compris  le  Dictionnaire  National, 
ne  présentent  qu'un  amas  confus  d'épaisses  broussailles,  où  il  ne  reste  des 
plus  beaux  arbres  que  les  chicots,  hérissés  tout  au  plus  de  quelques  mauvais 
surgeons,  qui  ne  peuvent  se  faire  jour  à  travers  les  ronces  et  les  épines  et 
toutes  sortes  de  superfétations  stériles  qui  leur  dérobent  l'air  et  la  lumière. 

134.  —  Voilà  quelle  est  mon  opinion  sur  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
et  sur  tous  ceux  qu'on  lui  oppose  comme  meilleurs  et  plus  complets.  En 
signalant  les  fautes  qui  déparent  un  des  plus  beaux  monuments  de  notre 
langue,  je  suis  donc  loin  d'en  vouloir  contester  la  valeur  réelle.  Mais, 
comme  j'entreprends  d'introduire  l'ordre  dans  la  grammaire,  de  trancher 
des  questions  long-temps  controversées,  de  fixer  toutes  les  incertitudes, 
de  redresser  une  foule  d'abus,  et  de  ramener  au  milieu  de  nous  le  génie 
de  notre  belle  langue,  je  devais  craindre  que  la  nouveauté  de  certaines 
idées,  en  opposition  avec  les  idées  reçues,  n'indisposât  tout  d'abord  les 
personnes  qui  font  leur  unique  loi  de  l'usage  et  ne  reconnaissent  d'auto- 
rité que  celle  de  l'Académie.  J'ai  voulu  leur  montrer  que  l'usage,  aban- 
donné au  hasard,  n'est  souvent  que  la  déraison,  et  que  l'Académie,  mal- 
gré ses  lumières,  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  infaillible.  J'avais  besoin 
moi-même  de  cette  conviction  pour  y  trouver  la  force  de  m'engager  ré- 
solument dans  ce  labyrinthe  inextricable,  sans  aulre  fil  pour  m'y  diriger 
que  celui  de  la  logique. 

1."d.  —  Aucune  langue  n'a  autant  de  grammaires  que  la  nôtre;  et  ce- 
pendant aucune  langue  n'est  plus  flottante  dans  ses  formes,  plus  incer- 
taine dans  ses  principes.  Nous  jouissons,  dit  un  philologue,  non  pas  dune, 
mais  de  cinq  académies,  sans  compter  les  sociétés  savantes,  grammaticales, 
et  autres.  Approchez.  Que  voyez-vous?  Le  plus  effroyable  chaos  dans  la 
lan.^uc.  Des  mon'agnes  de  dilficullés  cnlassées  à  plaisir  bur  vos  pas  par 
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rîLinorancc  el  le  pédanlisme.  Absence  totale  de  plan,  de  méthode,  d'unité. 
Tout  ce  qui  peut  rendre  inaccessible,  surtout  aux  étrangers,  l'élude  de 
iu)lre  belle  langue.  Ceux  qui  seraient  tentés  de  crier  à  l'exagération  n'ont 
(iiià  parcourir  les  lourdes  compilations  de  Giraull-Duvivier ,  Landais, 
lîeschcrelle.  Je  ne  sache  pas  que  les  vastes  forêts  inconnues  des  régions 
ccpiinoxiales  de  l'Amérique  présentent  un  réseau  plus  inextricable.  La 
hache  d'une  main  et  la  torche  de  l'autre,  j'entreprends  d'y  frayer  une 
route.  J'entreprends  de  rendre  simple  et  facile  l'élude  de  notre  belle 
l.mgue,  afin  que  les  étrangers  l'étudient  avec  goût,  avec  plaisir,  el 
qu'elle  devienne  bientôt  la  langue  universelle. 

136.  —  .4yous  un  principe  d'unité  el  soyons  conséquents.  Rien  d'im- 
possible. Il  ne  s'agit  que  de  vouloir  ce  principe  d'unité. 

137.  —  Diminuer  le  nombre  des  difficultés  inutiles,  empêcher  qu'il  ne 
s'accroisse ,  tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons. 

VI 

De  quelques  anomalies  orthographiques,   qu'il  importe  de 

faire   disparaître   au  plus  tôt. 

I 

138.  —  Puisque  l'usage  moderne,  où  les  consonnes  prédominent  sur 
les  voyelles,  et  qui  est  préférable  à  l'ancien,  en  ce  qu'il  rend  la  langue 
plus  sonore  et  plus  énergique;  puisque  l'usage  moderne,  dis-je,  a  admis 
généralement  l'articulation  constante  des  finales  c,  f .  g,  1,  r,  après  une 
voyelle,  comme  dans  ces  mots  :  bac,  lac,  sec.  grec,  roc,  canif ,  joug,  vol, 
of,  pourquoi  augmenter  inutilement  les  difficultés,  eu  écrivant  encore: 
abaque,  ammoniaque ,  tombaque,  zodiaque,  laïque,  topique,  tropique, 
hippogriffe,  généralife ,  calife,  pontife,  Ténériffe,  tartufe,  chrysocale, 
finale,  ovale,  scandale,  vermicelle,  violoncelle ,  polichinelle,  crocodile, 
reptile,  volatile,  hile.  Capitale,  paule,  corpuscule,  versicule,  chèvrefeuille, 
'portefeuille,  tartare,  belvédère,  calorifère,  hère,  compère,  primevère  (prin- 
lenips),  adversaire,  dictionnaire ,  exemplaire ,  cachemire,  empire,  zé- 
jihyre,  éphore,  carbure,  sulfure,  murmure,  pan  do  are,  auditoire,  conser- 
vatoire, promontoire,  vomitoire,  etc.? 

439.  —  C'était  bien  autrefois,  où,  par  suite  de  cette  mollesse  de  prononciation  qui 
supi)rimait  toute  consonne  Onale  devant  toute  autre  consonne  initiale,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  Aire,  zodia,  au  lieu  de  zodiac;  pond  ou  pontieu,  au  lieu  de  pontif; 
c/injsocau ,  au  lieu  de  crysocal;  vermiceu ,  au  Heu  de  venniccl:  Capitou,  au  lieu  de 
Capitol;  pandou,  au  lieu  de  pandour;  comine  nous  disons  encore  par  exception: 
estoma,  taba,  abnaiia,  pour  estomac,  tabac,  almanach  ;  bailli,  pour  baillif;  cou, 
sou,  licou,  fou,  mou,  pour  col,  sot,  licol,  fol,  mot;  et  d'où  nous  sont  venues  les 
formes  beau,  nouveau,  peau,  viantcau,  oiseau,  maux,  chevaux,  vieux,  deux,  pour 
licl,  nouvel,  pet,  mantel,  oiset,  mais,  chcvals,  vieil,  ciels;  du  pour  de  te,  en  passant 
par  del  et  par  deu;  au,  pour  à  te,  en  passant  par  al. 

140.  —  Les  syllabes  al,  el,  ot,  sonnaient,  en  effet,  isolément  ou  suivies  d'une  con- 
sonne :au,  eu,  ou;  suivies  d'une  voyelle  comme  aujourd'hui:  al,  el,  ot.  Ainsi  l'œil 
\ oyait  cheval,  mat,  quel,  tel,  ciel,  chupel,  col,  mol,  cliot,  et  l'on  disait  :  chcvau,  mau, 
qucu,  tcu,  cieu,  ctiapcu,  cou,  mou,  chou.  Exemples: 

F.le  parla  un  jor  a  lui, 

E  mil  a  raison  par  mois  telt  : 

Sire,  vos  estes  biax  e  preux.        (Méon.  Fabliaux.) 

Li  riches  fols 

En  son  cortil  avoil  des  chois.        [Eslula.) 

Cil  avront  les  meiliors  cevals 

Les  plus  coranis  et  les  plus  beaux.        (Pnrlonopeut.) 
lAl.  —  On  prononçait  meillous  cevatts  ;  car  l'r  finale  avait  sur  les  voyelles  a  et  o  la 
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même  influence  que  1'/.  Cors  (corps)  et  cort  (cour)  sonnaient  pareillement  cou;Vo 
prenant  le  son  ou,  et  IV  tombant  par  le  grasseyement,  autant  que  par  la  règle  de  la 
cousonne  finale  muette.  Cors  rimait  avec  genoux,  cort  avec  escout. 

Estula  avoil  nom  11  chiens; 

5ies  de  tant  lor  avint  il  biens, 

{lue  la  nuie  n'est  mie  en  la  curt. 

E  li  vallés  prenoit  escout.  {Estula.) 

l/,2.  —  Formi,  se  prononçait  fourni,  ce  qui  explique  l'orthographe  moderne  : 
fourmi;  ainsi  que  le  changement  dejor,  por,  amor,  etc.,  en  jour,  pour,  amour,  etc. 
Eu  se  confondait  avec  ou.  D'où  la  variante  en  eur  :  color,  couleur;  dolor,  dou- 
leur, etc.  On  retrouve  ici  l'influence  de  Y  l  sur  le  premier  o  ;  influence  que  l'usage  a 
maintenue  dans  queu  diable!  qu'on  dit  encore  pour  quel  diable!  (exclamation  suivie 
d'une  réticence,  comme  qui  dirait,  quel  diable  est-ce  là!)  en  écrivant  mal  à  propos  : 
que  diable! 

143.  —  Or,  aujourd'hui  qu^on  s'est  accoutumé  à  ouvrir  uu  peu  plus  la 
bouclie  eu  parlant,  grâce  à  l'exercice  plus  fréquent  de  la  parole;  aujour- 
d'hui qu'on  dit  quelque  chose,  et  non  plus  queuque  chose  (1),  la  véritable 
orthographe  des  mots  ci-dessus  peut  être  établie  sans  inconvénient.  Une 
chose  certaine,  c'est  que  calife,  pontife,  etc.,  sont  aussi  barbares  que  le 
seraient  canif  e,  bœvfe,  œufe,  neufe,  veufe;  attendu  que  Vf  finale  se 
change,  devant  une  voyelle^  en  sa  douce  v;  chef,  chevet;  neuf,  neuve, 
neu.vaine;  vif,  vive,  vivacité,  etc..  D'où  vient  qu'on  prononce  neuv 
hommes,  et  non  pas  neuf  hommes. 

i.!i!i.  —  Par  la  même  analogie  qu'on  écrit,  sans  e  muet  final  :  Armagnac,  sumac, 
grec,  agaric,  arsenic,  public,  ciicrif,  if,  juif,  tarif,  tuf,  bocal,  annal,  rival,  sandal, 
cancel,  scel,  sel,  pistil,  Nil,  fil,  cil,  rossignol,  vol,  dol,  calcul,  recul,  consul,  cei-feuil, 
citar,  nectar,  tartar,  amer,  calender,  cancer,  fer,  enfer,  hiver,  clair,  pair,  impair, 
éclair,  air,  désir,  nadir,  saphir,  corridor,  for,  similor,  trésor,  mur,  azur,  amour, 
accotoir,  comptoir,  dortoir,  fermoir,  clieminoir,  semoir,  tiroir,  etc.,  etc.,  ne  de- 
vrait-on pas  écrire  sans  e  muet  final  : 


un  abac  ou  abaco, 

le  chrysocal, 

le  versicul. 

le  sulfur. 

l'ammoniac, 

le  final, 

le  chèvrefeuil  (2) 

le  murmur, 

le  tombac, 

le    bubal    ou    bœuf 

le  portefeuil, 

le  pandour. 

le  zodiac, 

d'yifrique,  on  b  l'jjle. 

le  Tartar, 

le  conservatoir, 

le  laïc, 

le  vermicel. 

le  bclvéder, 

le  promontoir, 

le  topic, 

le  polichinel. 

le  calorifer. 

le  purgaloir, 

le  tropic. 

le  crocodil. 

le  primever. 

le  réfectoir. 

le  généralif. 

le  reptil. 

uu  adversair, 

le  mémoir. 

le  calif. 

le  volatil, 

le  diclicnnair. 

le  rescisoir, 

le  pontif. 

le  hil. 

le  cachemir, 

le  territoir, 

un  hippogrif. 

le  Capitol, 

un  empir, 

le  vésicatoir, 

le  Ténérif, 

le  paul, 

le  zépiiyr, 

le  vomitoir. 

le  tartuf, 

le  capitul. 

les  éphors, 

le  ciboir, 

le  sarig. 

le  corpuscul. 

le  parjur. 

etc. 

l4o.  —  De  l'aveu  de  tout  le  monde ,  la  connaissance  du  genre  des 
noms  est  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  langue  française.  Or,  le 
genre  étant  la  base  de  la  grammaire,  il  faut  donc  tendre  de  tous  nos  ef- 
forts à  en  faciliter  la  connaissance;  et,  puisqu'en  principe  le  genre  dépend 
de  la  forme  des  finales,  il  faut  donc  travaillera  régulariser  ces  finales,  à 
les  rendre  conformes  au  genre  des  noms.  Déjà  l'on  a  commencé  à  écrire 
ammoniac,  laïc,  po7ilif,  final,  bubal,  hil,  beïcéder,  zéphyr,  juiudour,  e{c. 

(1)  Le  peuple  conserve  encore  celle  prononciaiion,  que  j'ai  retrouvée  à  Vienne  jusque  dans  la 
bouche  de  personnes  distinguées.  Le  peuple  dit  encore,  queuqu'un,  queuques  uns. 

(2)  N'6crii-on  pas  constamment  cerfeuil,  mot  tout  à  lait  analogue  à  chèvrefeuil?  En  latin 
cœrefolium,  caprifoHum.  Et  Boileau  lui-même  n'en  a-t-il  pas  donné  l'exemple  dans  ces  vers  : 

Antoine,  gouTcrueur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  ilir:se  chez  moi  l'if  cl  le  cliivreftuil —  ? 

(Voir  la  Formation  du  Pluriel,  dans  les  substantifs  composés.) 

IF  P.  5 
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Ne  nous  arrêtons  pas  eu  si  beau  chemin,  el ,  là  où  la  forme  masculine 
nousdéplait,  adoplonslc  genre  féminin.  Disons,  par  exemple,  lascandak'-, 
si  nous  n'aimons  pas  h  scandai.  Seulement  ne  lâchons  pas  le  fil  de  l'ana- 
lofiie  et  avant  (le  dire,  par  exemple,  la  globule,  la  capitule,  soyons 
décidés  à  dire  la  globe,  la  chapitre. 

146.  —  Les  gens  à  qui  pourrait  déplaire  la  nouvelle  orthographe  de 
poniif,  sarig ,  laïc,  etc.,  doivent  se  demander  ce  qu'ils  diraient,  sils 
voyaient  écrit  quelque  part  :  le  clicfe,  le  jougue  ,  le  saqxie,  pour,  le  chef, 
le  joug ,  le  sac.  L'un  n'est  pas  plus  risihie  que  l'autre. 

1  i7.  —  A  la  longue ,  il  faudra  bien  qu'on  en  vienne  à  opter  pour  le 
masculin,  avec  la  forme  masculine,  ou  pour  le  féminin  avec  la  forme 
féminine.  Le  sarig  pourra  désigner  le  mâle;  la  sarigue  désignera  la  fe- 
melle. 

L'enfant  frappe  des  mains.  La  sarigue  atlenlivc 

Se  dresse,  et  d'une  voix  plaintive 
Jette  un  cri.  Les  petits  aussitôt  d'accourir 

Et  de  s'élancer  vers  la  mère. 
En  cherchant  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire.       (Florian.) 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  sarigs  {Hist.  Natur.). 

148.  —  On  écrira  de  même,  tôt  ou  tard,  au  masculin:  agit,  aquatil, 
débil,facil,  difficil,  docil ,  fcrtil ,  fluviatil,  fossil,  fragil,  habil,  puéril, 
servil,  fideL  infidcl,  parallel,  rebel,  bénévol.frivol,  crédul,  avar,  barbar, 
ignar,  ovipar,  vivipar,  éphémcr ,  lanifcr ,  prospcr ,  pir,  bicohr ,  ino- 
dor,  sonor,  tricolor,  élégiac,  hypocondriac,  opac,  critic,  pacifie,  ma- 
gnifie, ventriloc,  beg,  prodig  ,  etc.,  el  au  féminin,  agile,  aqualile,  dé- 
bile,  facile ,  fidèle ,  rebèle ,  bénévole,  crédule,  avare,  ignare,  ovipare, 
éphémère,  pire,  tricolore,  élégiaquc,  critique,  bègue,  prodigtie,  etc. ,  etc.; 
comme  on  écrit  civil  et  civile,  subtil  el  sublile,  viril  et  virile,  espagnol 
et  espagnole,  mogol  et  mogole,  tarlar  et  tartare,  amer  et  amère,  cher  el 
chère,  martyr  et  martyre,  public  eipublique,  caduc  el  caduque,  etc.,  etc. 

Il 
Histoire  des  saots* 

REiiARQUES  CRITIQUES.  Prcscviplions  de  l'avenir. 


149.  —  D'un  autre  côlé,  coninient  se 
fait-il  qu'on  écrive  fourmi,  au  lieu  de 
fourmie  ?  quand  ce  nom  vient  bien  réelle- 
ment du  latin  formica,  comme  mie,  de 
jnica  ;  amie,  de  arnica  ;  pie,  de  pica  ;  vie, 
de  vila;  ci^dë,  de  cicuta;  verrue,  de  ver- 
riica  ;  charrue,  de  carruca  ;  armée,  de  ar- 
mala  ;  pluie,  de  pluvia;  envie,  de  invidiu  ; 
plaie,  de  ptaga;  baie,  de  bacca,  etc.,  par 
la  suppression  de  la  pénultième  et  le  chan- 
gement de  la  finale  en  c  muet?  Que  nos  pères 
aient  écrit /brm/,  cela  se  concoil,  puisque, 
dans  leur  oubli  de  l'étymologie,  et  n'ayant 
égard,  d'ailleurs,  qu'aux  sous  pleins, 
sans  s'inquiéter  aucunement  des  syllabes 
muettes,  ils  faisaient  ce  nom  masculin, 
comme  dans  cet  exemple  : 

Comment  H  criquet  demandad  au  formi  de 
son  bled  et  il  li  i-efusa. 

I.i  criquet  ot  (listlte 
En  yvii-,  ^t  pDvrr.tc 
Ao  fMinis  c:l  TihU. .. 


Le  formi  li  a  ili>t. 

Je  ne  vous  aillerai.     (MiniE  te  France. 1 

<50.  —  Observations réirospectii^es.  i"  Ve 
muet  final  n'était  pour  nos  pères  qu'une  lettre 
euphonique,  servant  à  allonser  ou  à  raccour- 
cir les  mots  au  gré  de  la  rime  et  de  la  me- 
sure, comme  l'indique  assez,  dans  l'exemple 
cité,  l'adjectif  masculin  povret,  écrit  avec  un  e 
muet,  poivele,  pour  pouvoir  rimer  avec  di- 
sette. Les  poètes  disaient  indifféremment  el 
pour  ele,  grant  ou  grand  pour  grande,  vert 
pour  verte,  maint  pour  mainle,  comme  aussi 
hom  ou  om,  pour  home  ou  ome,  pré  ou  i^rée, 
etc.  Exemples: 

Sire,  (lit  el,  je  suis  Tenue 
Anguilles  cnire  a  mon  seij;nor. 
Nous  avons  inné  iote  jor. 

{Des  Tri'is  Dames  qui  trouvlrent  un  ouc(.  ) 
Qui  est'Ce,  Diex,  qui  me  descuevn? 
l''ait  ele  quand  ele  le  fent. 

(Le  Fabliau  de  Gomticrs.] 
Vieî,  dist  «/e,  grodt  nierTcillel      {Barbaian.) 
E  firent  parmi  le  forest 
Troj>  gmiil  uoise  c  trop  grant  tempett. 

[Dolopalhoi,) 
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Or  fut  au  lit  grandu  la  noise 
Ce  la  dame  e  de  son  mari. 

[U  Fabel  d'Ahiil.) 
Son  cscuier  lui  appjreiUe 
Une  lobe  verl  qu'il  avnit. 

[Du  Chevalier  à  la  robe  vermeille.': 
Sur  l'erb?  cer/e  li  queiis  Rollans  se  pasmet. 
{La  Chanson  de  R.larJ.) 
fn  (I  fuit  maintes  fuii /a  merine  (médecine)  de /esorera 
[/jiVlcil.  (Job.) 
Le  soir  qu'il  ot  )a  maint  cstolles.  . 

(De  la  Dame  qui  fut  trois  tours.) 
Ainsi  l'entend  com  s'il  fut  hom  senez. 

(ta  Chanson  d'Arlescampt.  XIII'  S.) 
E!  gentils  hom,  chcvalirr  de  bon  aire, 
Hui  te  commant  al  gloiiu's  celirste. 

[La  Chamou  de  Fioland.) 

|5I.  —  2°  Ils  avaient  de  même  à  leur  choix 
les  formes  avérai,  mêlerai,  beverai,  pren- 
derai,  mènerai,  donnerai,  etc.,  et  avrai, 
arai,  meUrai,  bcvrai,  prendrai,  menrai, 
donrai,  etc.  Exemples  : 

Tant  i^averai  hui  apporté. . . 

(Les  Trois  Bossus.) 

Moult  a  grand  chose  a  tous  garir. 

Je  n'en  poroie  a  chief  venir. 

T.e  plus  malade  en  eslirai 

El  eci  cel  ftu  If  mêlerai; 

Si  Varderai  en  iccl  feu, 

Et  tuit  li  autre  en  aront  preu  (profit), 

Car  cil  qui  la  poudre  bevront 

Tout  maiuteuant  gari  seront. 

(Du  Filain  Mire.) 
Trente  sols!  la  veraie  croix! 
Trente  sols!  et  ou  les  prendrai? 
Trente  snls!  lasse',  trente  sols  1 
Or  Tiendra  Caiens  le  prevoz, 
Si  prendera  ce  pou  que  j'ai. 
Que  donras  tu  à  mon  st-ignor, 
Si  je  te  faz  estre  deslivres? 
—  Sire,  je  lui  donrai  vingt  livres. 

IConstant  Duhamel.) 
Se  Tos  dras  ooirs  me  presterez, 
Aiiis  inienuit  tnz  les  raurez. 
Et  Tos  grans  bottes  cbaucerai, 
Et  je  ma  robe  vous  lerrai  (laisserai), 
Ceens  avez  mon  palefroi. 
Et  le  voslre  menraij  o  raoi  (avec  moi). 
Le  moine  tout  li  otrîa. 

{Le  Chevalier  tjui  fïit  $a  femme  confesse,) 

<52.  —  3"  Rien  n'élail  plus  ordinaire  que  les 
formes  je  cuis,  j'aim,}e  deinant,je  rom  manl, 
je  lait,  je  cons,  je  main,  pour  je  cuide,  aime, 
demande,  commande,  laisse,  conle,  mené. 

D'un  vilain  vous  cons  qui  prist  lame. 

[Barbazan.) 
Mais,  pour  Dieu,  prenge  vous  pitié 
De  moi  qui  vous  aim  localement 
Et  sui  tout  vos  entièrement.  [Couc^.) 

Il  m'a  mandé  que  je  lui  main 
Lui  et  sa  femme  bui  ou  demain. 

[Constant  Duhamel.) 

h'  On  trouve  <ro»e  pour  (rois  : 

Saint  Pierre  n'eut  a  celé  voie  (fois) 
Fors  cino  et  quatre  et  un  seul  truie. 

(De  saint  Pierre  et  du  Jongleur.) 

5"  Espit  (esprit)  devenait  esperile  et  espe- 
riles  : 

Puis  ke  li  esprit  fort  eu  vient 

Que  l'orne  pasmer  en  convient... 

A  la  bouche  et  au  nez  li  mist 

Pur  Vtsperiles  fiirs  atrere.  {Dolopathot.) 

<33.  —  6"  Soit  dit  en  passant,  cette  faculté 


de  modifier  les  finales  pour  le  besoin  de  la  rime 
et  de  resserrer  les  mois  dans  le  corps  du  vers, 
sous  prétexte  des  exigences  de  la  mesure, 
prétait  à  la  langue  une  sorte  de  souplesse  et 
d'élasticité,  qu'elle  a  tout  à  fait  perdue  depuis 
entre  les  mains  des  grammairiens,  qui  en  ont 
fait  un  composé  de  barres  d'acier.  En  effet,  la 
langue  que  parle  aujourd'hui  la  France  est 
peut-être  la  seule  au  monde  où  le  poète  no 
jouisse  du  privilège  d'allonger  ou  d'abrévier 
cerlains  mois  à  loisir.  C'est  un  privilège  dont 
les  -Allemands  usent  largement  dans  leur  lan- 
gue, ce  qui  mel,  à  vrai  dire,  leur  versifiralion 
à  la  portée  des  enfants  et  ne  lui  donne  guèro 
de  supériorité  sur  la  prose.  Pour  nous,  celte 
faculté  ne  peut  s'exercir  que  sur  le  mot  en- 
core, qu'il  nous  est  permis  d'écrire  encor,  à 
notre  choix. 

15A.  — Mais,  pour  rentrer  dans  la  ques- 
tion, il  ne  semble  pas  que  l'e  muet  final, 
comme  le  témoignent  les  exemples  cités, 
ait  eu  chez  nos  aïeux  la  propriété  absolue 
qu'on  lui  attribua  plus  lard  de  désigner 
le  genre  féminin,  pas  plus  que  !'■?  finale 
n'avait  celle  de  désigner  le  pluriel.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que,  de  masculin 
qu'il  était,  le  mot  formi  soit  devenu  fémi- 
nin, du  temps  deMarot,  sans  qu'on  ait 
songé  à  lui  donner  la  marque  du  féminin. 
Avant  toutes  choses ,  on  se  préoccupait 
alors  de  l'euphonie,  et  on  préféra  lui  con- 
server Vs  euphonique,  qu'il  tenait  des  an- 
ciens poètes. 

Dessous  l'arbre  où  l'ambre  dégoutte 

La  petite  formis  ala  (UisOT.) 

Ce  qui  a  été  imité  par  La  Fontaine  : 

L'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petîls- 
Le  long  d'un  flair  ruisseau  buvait  une  colombe, 
(}uand  sur  l'eau  se  penchiint  une  fourmis  y  tombe; 
Et  dans  cet  océan  l'on  eût  \u  la  f>urmis 
S'elïnrcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive, 
La  colombe  aussitôt  usa  de  charité  : 
Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté, 
Ce  fut  un  promontoir  où  la  fourmis  arrive. 

io5.  —  Observations  rétrospeclivet  1°  Les 
deux  hiatus  auxquels  \'s  esl  appelée  à  obvier 
dans  ces  vers  pouvaient  être  empêchés  de 
même  par  Vintermédiaire  de  l'e  muet,  qui,  en 
allongeant  considérablement  la  voyelle  qu'il 
suil,  en  amollit  le  choc  sur  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant. 

156.  —  2°  Mais  tel  était,  sur  l'oreille  de  nos 
pères,  le  charme  de  \'s  dans  les  liaisons,  qu'ils 
la  donnaient  pour  finale  à  tous  les  mots  que 
l'èlymologie  laissait  découverts,  tels  que  les 
pronoms  et  les  adverbes. 

E  le  conte  aussis  y  ala. 
Qui  en  la  bouche  le  baisa. 

^les  Bijouc  Indiscrets,  f 
âpres  le  père  l'ot  li  fil. 
Puis  le  vendit  a  ctl  vilain: 
Ainsia  alla  de  maiu  en  main. 

[Le  Lai  de  l'Oiselel.) 
En  tous  endroit!  je  visite  et  contemple 
Vrenjues  étaut  de  merveille  esgarc. 

(UlIÏUT.J 
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457.  —  30  L'«  servit  également  de  finale 
cuplionique  à  la  première  personne  du  sinf;u- 
lier  des  verbes,  où  son  usurpation  est  aujour- 
d'hui consacrée  et  convertie  en  droit  lL(;ilimc  : 
Je  suis,  je  dis,  je  crois,  je  mis,  je  reçois,  je 
connais,  etc.  ;  pour,  je  sui,  je  di,  je  croi,  je 
voi,  je  reçoi,  je  connoi,  etc.,  <iui  sont  la 
forme  ancienne  correspondante  à  l'étymolojçie 
latine  (sum,  dico,  credo  video,  recipio ,  co- 
gnosco). 

Je  connor  mort  qui  tout  cousomnip. 

•'  ^    ,  (Villon.) 

D'où  la  faculté  laissée  au  poète  de  supprimer 
I'»  pour  le  besoin  de  la  rime,  et  dont  Molière 
et  La  Fontaine  ont  usé  fréquemment. 

i"  Un  fait  bizarre,  c'est  que  Vs  ne  se  soit 
pas  allachée  au  verbe  j'ai,  comme  elle  s'est 
attachée  aux  verbes,  je  suis,  je  fais,  je  sais, 
je  vais,  etc. 

J'ais  en  tous,  dit-il,  mal  parent. 

(  Constant  Duhamel.  ) 

<58.  —  5»  La  Cnale  euphonique  de  l'impar- 
fait des  verbes  était  i'e  muet;  mais  \'s,  beau- 
coup plus  douce,  ne  tarda  pas  à  le  détrôner. 
C'est  ainsi  que  i'estoie,  yalloie,  je  fesoie,  j'ai- 
moie,  je  parloie,  je  parleroie,  etc.,  devinrent 
i'estois,  yallois,  je  fesois,  j'aiwois,  je  parlois, 
]eparkrois,  etc.,  qui,  par  le  changement  ré- 
cent de  l'o  en  a,  sont  aujourd'hui  j'étais, 
yallais,  je  faisais,  i'aimais,  je  parlais,  je 
parierais,  etc. 

159.  —  6"  L's  alla  même  jusqu'à  sup- 
planter I'e  final  de  certains  substantifs  fé- 
minins. C'est  ainsi  que  fois  a  remplacé 
voie,  du  latin  vice. 

Saint  Pierre  n'eut  a  celé  voie 

Que  cino  e  quatre  et  un  seul  troie. 

Les  fçrammairiens  ont  du  trouver  leur 
compte  à  cette  métamorphose,  qui  leur  per- 
mettait de  distinguer  voie  (fois)  de  voie 
(chemin).  Mais  que  devient  la  distinction 
des  genres  par  l'absence  ou  la  présence  de 
Ve  muet  ? 

160.  — 7"  C'est  ainsi  que,  faute  d'un 
coup  d'oeil  assez  vaste ,  assez  puissant , 
pour  embrasser  simultanément  toutes  les 
parties  d'un  système  et  pour  apercevoir 
la  liaison  intime  qu'elles  ont  entre  elles, 
de  présomptueux  réformateurs  vont  dé- 
truisant l'ensemble,  pour  régulariser,  à  ce 
qu'il  leur  semble ,  quelques  molécules. 
Ceci  soit  dit,  par  parenthèse,  des  préten- 
dus réformateurs  de  la  société,  aussi  bien 
que  de  ceux  de  la  grammaire. 

161.  —  8°  Un  peu  plus  conséquents, 
les  grammairiens  eussent  dit,  le  fourmi, 
ou  même  le  fourmis,  autrement  la  four- 
mie.  La  saine  logique  n'admettait  pas 
d'autre  alternative. 

162.  —  Comme  fourmic  vient  de  for- 
mica, par  la  même  analogie,  en  suppri- 
mant  la   pénultième  des    ablatifs    latins 


fidc,  Ic-^e,  virlnle,  clave  (claue) ,  nave 
(naue),  siii,  nocle,  nucc,  voce,  vice,  crucc, 
pace,  picc,  on  a,  par  inflexion  ou  contrac- 
tion,/îjic,  foie,  verlue,  clèe,  soie,  nuie  (^oy. 
l'exemple  cité  n°  IH,  p.  33  ),  noie,  voie, 
voie,  croie,  paie,  paie,  au  lieu  de  foi,  loi, 
vertu,  clè,  nef,  soif,  nuit,  noix,voix,  fois, 
croix,  paix,  poix,  formes  tout  à  fait  con- 
Iradicloires. 

1(33. —  Mais  foie,  avec  un  e  muet 
final,  signifie  un  viscère,  me  dira  t-on.  En 
effet,  les  grammairiens  en  ont  décidé 
ainsi  ;  ce  qui  fait  assez  voir  de  quoi  ils 
sont  capables.  Foie  (du  latin  foco,  foyer, 
par  une  acception  détournée  )  ,  nom  de 
chose  matérielle,  masculin,  avec  une  forme 
si  essentiellement  féminine  !  —  foi  (  du 
latin  fide  ) ,  nom  de  chose  immatérielle , 
féminin ,  avec  une  forme  si  essentielle- 
ment masculine!  —cela  n'accuse-t-il  pas, 
de  leur  part,  un  grand  esprit  d'ordre  et 
de  système  ?  Pour  être  tant  soit  peu  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes,  ils  auraient  dû 
dire,  le  lieue,  du  latin  loco,  et  ta  lieu, 
du  latin  leuca.  Entre  ces  deux  derniers 
mots  et  les  deux  qui  précèdent,  l'analogie 
est  parfaite.  Cette  même  analogie  aurait 
du  les  conduire  à  donner  aussi  I'e  muet 
pour  finale  aux  mots  Jeu,  feu,  vœu,,  de 
joco,  foco,  vola.  —  Foie,  tôt  ou  tard,  si- 
gnifiera croyance,  fidélité,  confiance,  té- 
moignage, etc.  (voilà  bien  des  distinctions 
à  faire);  et  foi  sera  la  traduction  dejccur, 
L'e  muet  final  de  ce  dernier  passe  de  droit 
au  premier,  comme  signe  du  genre  fémi- 
nin. Seulement,  pour  ménager  la  transi- 
tion, on  admettrait  d'abord  pour  le  mot 
foi  {jecur)  l'accent  circonflexe  comme 
signe  de  contraction. 

164.  —  Rien,  dans  les  mots  loi,  vertu, 
clé,  n'autorise  l'absence  de  Ve  muet 
final,  comme  signe  caractéristique  du 
genre  de  ces  noms.  Ou  dites,  le  clef,  ce 
qui  est  préférable,  ou  dites  la  clève,  ou 
bien  ta  clée,  en  supprimant  la  pénultième, 
comme  dans  plaie,  de  plaga. 

1(35.  —  Il  faudra  de  même  opter  pour 
le  nef  on  pour  ta  nève,  à  moins  qu'on  ne 
préfère,  la  ticc  (du  latin  nave).  La  nef, 
forme  essentiellement  masculine,  est  tout 
aussi  intolérable  que  le  serait,  la  chef, 
pour,  le  chef. 

166. —  Tribu,  comme  vertu,  devra 
prendre  aussi  la  marque  du  féminin,  et 
s'écrire,  tribue.  Néanmoins,  comme  l'e 
muet,  ainsi  placé  à  la  suite  d'une  voyelle, 
ne  compte  plus  comme  autrefois  pour  une 
syllabe  dans  les  vers ,  et  qu'il  présente 
alors,  d'après  les  lois  de  la  poétique  mo- 
derne, des  diflicultés  presque  insurmon- 


THÉORIE  DU  GENRE.  NOTIOINS  PRELIMINAIRES. 


tables,  nous  ne  voudrions  pas  dépouiller 
le  poète  de  ce  dernier  lambeau  d'un  pri- 
vilège qui  a  été  si  étendu;  nous  lui  per- 
mettrions volontiers  de  le  supprimer,  s'il 
n'aimait  mieux  le  remplacer  par  une  apos- 
trophe, il  la  façon  des  Allemands,  comme 
dans  i^rand' mère i 

Remarque.  Ou,  plutôt,  puisqu'on  en  est 
venu  jusqu'à  le  supprimer  tout  à  fait  dans  la 
prononciation  lorsqu'il  est  ainsi  précédé  d'une 
autre  voyelle,  pourquoi,  du  moment  où  il 
n'affecle  nullement  l'oreille,  pourquoi  lui  in- 
terdire tout  accès  dans  le  corps  des  vers,  à 
moins  qu'il  ne  soit  amené  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  voyelle,  afin  de  souffrir 
élision?  —  Nos  vers  modernes  ne  sont-ils  donc 
faits  que  pour  les  yeux?  Certes,  la  loi  qui 
proscrit  ainsi  des  centaines  de  substantifs  en 
ée,  ie,  ue,  oue,  oie,  eue,  sans  parler  d'une 
multitude  de  verbes  en  éer,  ier,  ouer,  uer, 
qui  se  terminent  de  môme  par  ée,  ie,  ue,  oue, 
dans  plusieurs  de  leurs  temps,  est  une  loi  ab- 
surde. Il  est  absurde  de  considérer  comme 
faux  les  deux  vers  suivants,  parce  qu'il  se- 
rait impossible  au  poète  d'elider  l'e  muel  Cnal 
des  mots  joie  et  crie  : 

Et  qui  remplacera  les  joies  de  la  famille  ? 
Prenez  garde  !  le  sort  du  Tasse  crie  Tengcaiice. 

Admirons  la  supercherie  dont  on  use  quel- 
quefois, pour  délivrer  les  yeux  de  sa  présence, 
en  le  dissimulant  derrière  un  accent  circon- 
flexe, dans  des  mots  tels  que,  dévouement, 
j'acouerai,  je  louerai,  je  jouerai,  qj'on 
écrit  :  détournent,  j'avoàrai,  je  loârai,  je 
joûrai! 

S'il  vient,  il  patra  cher  un  si  sensible  oulrage. 

Toutefois,  par  crainte  de  l'abus,  je  voudrais 
que  le  poète  ne  put  profiter  d'une  telle  licence 
que  dans  certains  cas  où  l'élision  de  l'e  muet 
est  matériellement  impossible  et  où  l'expres- 
sion dont  cet  e  fait  partie  ne  saurait  élre  rem- 
placée par  une  meilleure,  comme  dans  les  deux 
vers  cités  plus  haut. 

167o  — •  Cela  dit ,  revenons  à  nos  mo- 
nossyllabes.  Comment  de  siti  a-t-on  fait 
soif?  Nos  pères  écrivaient  xoit  ou  soi,  et 
prononçaient  simplement  soi,  sans  aucune 
crainte  de  voir  ce  mot  se  confondre  avec 
soi ,  pronom.  Exemple  : 

Dois-tu  crier;  appelé!  appelé! 
Le  cuir  trousse  derrière  tni  : 
N'ett  pas  merveille  se  Vas  soi. 

(La  Chace  du  Cerf.) 

Quel  inconvénient  y  aurait-il  donc  à  imiter 
leur  prononciation,  et  à  écrire  soie,  avec 
Ja  marque  du  féminin?  Un  très-grand, 
dira-ton.  La  confusion  de  ce  mot  avec 
soie,  fd,  étofife;  soie,  poil  long  et  rude; 
soie,  seime,  etc.  Mais  voilà  déjà  pas  mal 
de  confusion,  à  en  juger  par  cette  nomen- 
clature. Un  de  plus  ou  un  de  moins,  qu'im- 
porte cela?  Mais  la  conservation  de  lyest 
nécessaire  ;  car  elle  imprime  aux  lèvres  un 
mouvement  particulier  qui  est  le  caractère 


de  ce  mot.  Eh  bieni  disons,  le  soif.  Cela 
serait  d'autant  plus  raisonnable ,  qu'on 
dit  souvent  de  deux  époux  sans  biens  :  c'est 
la  faim  el  la  soif.  Il  serait  mieux  de  dire: 
c'est  ta  faim  et  le  soif,  la  femme  et  le 
mari. 

168.  —  Soif  est  aujourd'hui  le  seul  mot 
de  cette  terminaison.  Autrefois  nous 
avions  noif{àe  nive),  qui  est  devenu  ne/^'c, 
à  la  longue.  Exemple  : 

Par  nieschief  recui  en  la  bouche 
Un  poi  de  nDifqui  fut  tant  douce 
Que  ce  bel  enfant  en  concui, 
D'un  seul  petit  que  je  recuî. 

(L'Enfant  qui  fut  remis  au  soleil.) 

169. —  "Voie,  ponr  voix,  se  confondrait, 
dira-t-on ,  avec  voie ,  chemin.  Toujours 
cette  crainte  puérile.  Toujours  ce  besoin 
de  distinguer,  qui,  chez  les  faiseurs  de 
grammaires,  est  devenu  une  véritable  ma- 
nie. Ils  oublient  sans  cesse  les  droits  du 
calembour.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas 
distinguer  aussi,  par  quelque  signe  sen- 
sible, été,  de  été;  port,  de  port,  charge; 
de  port,  transport;  de  port,  maintien, 
etc.,  etc.?  Pourquoi  ne  pas  distinguer 
bien,  ce  qui  est  bon,  de  bien,  signiliant 
toutessortes  de  choses.  La  langue  est  pleine 
de  mots  qui  sonnent  identiquement  à  l'o- 
reille ou  qui  affeclent  l'œil  également , 
sans  aucun  danger  de  confusion  pour  l'in- 
telligence. Personne  ne  sera  assez  stupide 
pour  ne  pas  distinguer  le  sens  de  chucune 
de  ces  deux  phrases  :  J'ai  été  à  la  cam— 
pai;ne;  — J'ai  passé  /'été  à  ta  campagne. 

—  L'équivoque  ne  résulte  pas  de  la  rs  s- 
semblance  des  mots,  mais  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  le  discours.  Exemples  : 

—  Elj  bien!  dis-moi,  comment  ferais-tu  pour  changer 

L'ordre  des  saisons?  — Belle  atfaire  ! 
J^aurais  soin  de  donner  des  thés  Thiver,  mon  pèi-e. 
Pour  que  l'biïer  ainsi  fût  la  saison  d'élé  (des  thés). 
(L.  N.  Théohald). 

—  Quels  sont  ceux  qui  Tivent  cent  ans  (sans  temps)? 

—  Ceux  qui  savent  tuer  le  temps.  (Ibid.) 

— Pai'nii  tant  df  chanteurs  qu'on  choie  et  qu'on  honore, 

Quel  est  celui  qui  de  sa  voix 
Fait  le  mieux  ce  qu'il  veut,  comme  moi   de  ma  lyre? 

• — l]'est  votre  pâtissier,  je  crois, 
Qui  sait  faire  jusqu'à  des  biscuits  de  Savoie  (de  sa  Toix). 

[Uid.) 

Les  différences  d'orthographe  ne  détruisent 
pas  l'équivoque  pour  l'oreille.  Mais  il  sem- 
ble aux  grammairiens  qu'on  lit  toujours 
et  qu'on  ne  parle  jamais. 

It  a  ta  VOIE  bette,  et  il  a  la  voix  belle, 
sonnent  à  l'oreille  d'une  manière  abso- 
lument semblable. 

170.  —  Si  l'on  tient  tant  à  faire  quel- 
que chose  pour  les  yeux,  on  pourrait  écrire 
voye,  avec  un  y,  comme  son  dérivé 
voyelle  ;  ce  qui  donnerait  à  ce  mot  bien 
plus  d'ampleur  et  d'harmonie. 

171.  —  Puis,  comment  justifier  la  pré- 
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seuce  (]c  \\v  dans  le  mol  voir,  qui  ne  vient 
pas  du  latin  vox,  mais,  parsyncope,  comme 
il  a  été  dit,  de  Tablalif  vorc.  La  pénultième 
disparaît,  comme  dans  pic,  de  plca,  baie, 
de  bacca  ;  Vo  se  contracte  eu  oi,  comme 
dans  foi,  de  foco;  et  le  mot  voie  est  fait. 
Sinon,  pour  être  conséquent,  il  faudrait 
dire  :  voixielle,  ou  volzielle,  et  non  pas 
voyelle. 

i72.  —  De  noix  on  aurait  de  môme 
noixier,  ou  noisicr,  noixiau  ou  noisiati , 
au  lieu  de  noyer,  noyau,  qui  ne  peuvent 
dériver  que  de  noie,  dont  la  transformation 
en  noix  a  donné  noiscHe,  au  lieu  de 
noyelle, 

173.  —  La  {génération  de  ces  mots, 
telle  que  nous  l'indiquons  ici  est  prouvée 
par  la  forme  primitive  et  régulière  de  fois, 
qui  était  voie,  de  vice,  comme  ou  l'a  vu 
plus  haut,  n°  152,  A»,  p.  35. 

174.  —  Ohisrvaiions  rétrospectives.  1°  L'a 
des  pénultièmes  syllabes  latines  se  changeait 
géncralement  en  ai,  qui  à  la  longue  devenait 
quelquefois  é;  d'où  les  mots  gré,  pré,  ais, 
clée,  plaie,  etc.,  de  gruto,  pralo,  axe,  clave, 
plaga,  etc. 

175.  — 2°  E,  I,  o,  D,  se  contractaient  géné- 
ralemeiil  en  oi,  devant  certaines  consonnes, 
telles  que  c,  d,  t,  g,  etc.  ;  d'où  les  mots  roi, 
loi,  toit,  poil,  doigt,  froid,  foi,  voie,  gaulois, 
foyer,  bois,  voix,  noix,  etc.,  de  rege,  lege, 
teclo,  pilo,  digilo,  frigido,  fide,  vice,  gallico, 
foco,  bosco,  voce,  nuce,  etc. 

176.  —  3°  Ces  voyelles,  ainsi  placées  devant 
des  consonnes  qu'on  ne  prononçait  pas,  pro- 
duisaient en  s'y  heurtant  une  sorte  de  son  ré- 
fléchi et  double,  qui,  selon  la  nature  de  ces 
consonnes,  lormait  oi,  as,  ou,  ui,  eu,  etc., 
que  l'on  conlondait  fréquemment.  Nos  voyelles 
nasales  an,  in,  on,  un,  ne  sont  elles-mêmes 
qu'une  sorte  de  son  vague  et  réfléchi,  qui  pro- 
noncé avec  une  sorte  de  mollesse,  ne  différait 
guère  des  sons  précédents.  Mon,  ton,  son, 
sonnaient  presque  comme  mou,  lou,  sou, 
Quens,  cuens,  ou  cons ,  signiOaient  conte 
(comte). 

177.  ' —  f^oie  ou  voye,  noie  ou  noyé,  au 
lieu  de  voix,  noix,  sont  donc  les  formes 
primitives  et  régulières.  —  Croix  ,  poix, 
paix,  perdrix,  dérivés  des  ablatifs  latins 
crucc,  pice,  pace,  pcrdicc,  donnent  lieu  aux 
mêmes  observations.  Nos  pères  auraient 
dit  perdroie.  Les  formes  perdrix  ou  per- 
drie  disent  assez  la  jeunesse  de  ce  mot. 

178.  —  Pour  ce  qui  est  de  l'.c,  si  on 
l'admet  comme  finale  étymolop;ique  dans 
ces  noms,  comment  ose-t-on  l'exclure  des 
mots  analogues  fois,  loi,  brebis,  souris, 
nuit,  dérivés  du  latin  vix,  tex,  berbix, 
sorex,  nox? 

179.  —  Remarque.  \o  AJais  encore  une  fois, 
c'est  de  l'ablatif  et  non  pas  du  nominatif  des 


Lniins  que  sont  formés  les  substanlifi  fran- 
çais. (Voy.  p.  24etsuiv.  ). 

1 80. —  2°  Ux  dos  mots  voix,  noix,  croix, 
poix,  paix,  perdrix,  etc.,  n'a  donc  aucune 
raison  d'être.  Mais,  si  on  peut  la  rempla- 
cer par  Vc  muet  dans  voix  et  noix,  il  n'en 
est  pas  de  même  par  rapport  à  croix,  poix, 
paix,  d'où  l'on  a  fait  depuis  croisillon, 
croiser,  poisser,  apaiser,  etc.;  et  ici  la 
chaîne  de  l'analogie  est  rompue.  Écrirons- 
nous,  d'une  manière  plus  musicale,  la 
croise,  la  poisse,  la  paise,  par  la  même 
analogie  que  nous  écrivons ,  noise  ,  ar- 
doise, angoisse,  paroisse,  fournaise,  de 
noxia ,  ardosia  ,  angoscia  ,  parochia,  for- 
nace  ?  Ou  ferons-nous  ces  noms  du  genre 
masculin  comme  ils  le  sont  en  allemand, 
en  les  écrivant  crois,  pois,  pais,  avec  une 
s  simple,  comme  ais  de  axe,  et  dais  ?  J'opte 
pour,  le  crois.  Ce  signe  triomphant  n'cst-il 
pas  digne  des  honneurs  du  masculin  ? 
comme  dirait  M.  Braconnier.  Sans  doute, 
cela  choquerait  l'oreille  au  premier  mo- 
ment, mais  il  ne  faudrait  pas  huit  jours 
pour  l'y  accoutumer ,  et  ce  serait  un 
grand  pas  de  fait  vers  l'ordre.  Si  quel- 
qu'un s'avisait  de  dire  aujourd'hui  :  f.a 
douleur  est  une  poison,  on  se  récrierait 
sans  doute.  Cependant  ce  mot  était  fémi- 
nin du  temps  de  Malherbe.  Crétin  (dans 
son  Chant  Eoyal),  Ronsard  (dans  une  de 
ses  élégies),  Belleau  (dans  la  première 
journée  de  sa  Bergerie),  Desportes  (dans 
sa  seconde  élégie  )  l'ont  tous  employé 
comme  féminin.  Comment  a-t-on  fait  pour 
s'en  déshabituer.*  Quelqu'un  a  dit  : 

Quand  l'uinge  est  ahsurJe,  il  faut  le  rorriger. 

181.  —  3°  En  même  temps,  la  poix  de- 
viendrait lu  poisse,  forme  beaucoup  plus 
convenable  pour  ce  mol.  Paise,  au  lieu 
de  paix  ou  pais,  ferait  cesser  une  équi- 
voque indécente  (voir  calembours,  p.  22j, 
qui  ne  se  reproduit  que  trop  souvent;  d'au- 
tant plus  que  l'oreille  doit  être  accoutumée 
à  ce  son,  par  suite  des  liaisons;  comme 
dans  cette  phrase  :  la  paix  est  faite. 

182.  — ioperdri,  masculin  sansx,  serait 
plus  régulier  que  perdrie,  féminin  à  cause 
de  son  diminutif  masculin  perdreau.  Ou 
bien  il  faudrait  dire  perdrie  et  perdrelle. 

183.  —  5°  L'jf  des  mots  souris ,  brebis  , 
fois,  n'est  pas  mieux  justifiée  que  l'a;  des 
mots  perdrix,  paix  (et  même  faix,  de 
fasce),  etc.,  et  ne  peut  y  avoir  été  mise 
que  pour  l'euphonie ,  de  même  qu'à  la 
fin  des  mots  Charles,  François,  corps, 
temps,  fils,  fourmis,  ujis.  Je  crois  ,  Je 
vois,  etc. 

18i.  —  6°  Souri,  masculin  comme  sorice 
d'où  il  dérive,  serait  parfaitement  régu- 
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lier,  et  présenterait  une  certaine  ana- 
logie avec  (mil,  de  amico;  le  c  primitif 
reparaissant  dans  les  dérivés  de  l'un  et 
de  l'autre  :  amical,  souriceau,  souricière. 
En  outre,  il  n'y  a  point  d'harmonie  entre 
souris,  féminin,  et  souriceau,  masculin. 
Dans  ce  cas ,  le  diminutif  devrait  êlre 
souricelte. 

185.  —  7°  Les  p:rammairiens  auraient 
Lien  dfi  faire  fois  du  masculin  ,  comme  le 
Mal  allemand  ;  n'eCit-ce  été  que  pour  le 
distinguer  encore  plus  de  foi,  croyance. 

18fj.  — •  Nous  fondant  sur  l'analogie 
des  mots  test  et  tct,  de  tcsla ,  nous  vou- 
drions aussi  que  forci  ,  du  bas  latin  fo- 
rcsta,  devînt  masculin,  comme  son  équi- 
valent allemand,  der  PFald.  [Voir  page  3i 
n"  151,  exemple  /i.) 

187.  —  Part,  de  parle,  deviendra  tôt 
ou  lard  masculin  comme  son  analogue 
(irt ,  de  artc,  lequel  était  également  fé- 
minin autrefois,  d'après  l'étymologie. 

188.  —  Puisqu'on  dit  le  sort,  du  latin 
iorle,  on  aurait  dû  dire  le  mort,  du  latin 
morte,  comme  on  dit  en  allemand,  dcr 
Tod,  et  non  pas  die  Tod.  On  m'objectera 
que  la  personnification  trop  connue  de 
l'être  que  leprésente  ce  mot  s'y  oppose. 
Mais  pourquoi  serions-nous  plus  difliciles 
que  les  Allemands?  Au  lieu  de,  la  Ca- 
marde,  ce  serait  le  Camard,  voilà  tout. 
Puis,  n'est-il  pas  étrange  de  mettre  une 
faux  aux  mains  d'une  femurie?  L'anti- 
thèse exige  aussi  le  masculin,  afin  qu'on 
puisse  dire  avec  plus  de  raison  :  Marier 
le  MORT  avec  la  vie. 

189.  — Le  mot  cour,  de  corle ,  devrait 
aussi  être  masculin,  selon  sa  forme  toute 
masculine ,  comme  son  équivalent  alle- 
mand, dcr  Ilof.  On  commencera  par 
rétablir  du  moins  le  t  final ,  en  écrivant 
court,  comme  faisaient  nos  pères,  à  cause 
des  dérivés  courtiser,  courtisan.  [Voir  le 
n°  U2,  p.  33.) 

•190.  — Il  faudrait  de  même  opter  entre 
le  TOUR  ou  la  toure,  du  latin  turri.  {Voir 
p.  28,  v.  9.  ) 

191.  —  Quelle  est  l'étymologie  du  mot 
hart,  qu'on  faisait  masculin  régulièrement 
du  temps  de  Marot  (î7  sent  le  hart)  et  qu'on 
fait  aujourd'luii  féminin?  On  me  lôpond  : 
Le  mot  celtique  erc,  lien,  ou  le  verbe  latin 
/liTicre,  être  attaché.  J'y  consens.  Mais 
alors  pourquoi  hart  avec  un  t  final , 
forme  masculine,  au  lieu  de  harc,  forme 
féminine  ?  Pour  moi,  je  suis  de  l'avis  de 
Marot. 

192.  —  Pourquoi  dent,  masculin  en 
latiu   {dente),    est-il   devenu    féminin    en 
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français?  Par  un  caprice  aussi  bizarre 
que  celui  qui  faisait  naguère  a/faire,  in- 
sulte, rencontre,  du  masculin.  Que  ce 
nom  soit  de  même  ramené  à  son  genre 
primitif,  ainsi  que  paroi,  du  latin  pa- 
riclc,  et  GLU,  du  latin  f^luiine.  Il  n'en 
correspondra  que  mieux  à  l'allemand  der 
Zalin,  à  l'italien ,  //  dente,  et  ù  son  dimi- 
nutif masculin  denticule. 

193. —  Cent,  de  gentc ,  féminin  con- 
trairement à  sa  forme,  fait  aussi,  avec 
JUMENT ,  une  fâcheuse  exception  parmi 
les  substantifs  en  an  et  en,  tous  masculins. 
Il  ferait  bien  de  se  changer  en  f^eance, 
mot  plus  harmonieux  et  plus  français. 
Nous  avons  déjà  engeance  comme  terme 
de  dénigrement. 

19/i.  — Jumcntum,  neutre  en  latin,  ne 
signifie  pas  cavale,  mais  bèlc  de  somme. 
En  l'employant  au  féminin  en  français 
pour  désigner  la  femelle  du  cheval,  on  a 
établi  une  fâcheuse  exception  parmi  les 
noms  de  cette  terminaison.  Je  n'y  vois 
point  d'autre  remède  que  de  restituer  à 
ce  mot  sa  signification  et  son  genre  pri- 
mitifs, en  cessant  d'en  faire  un  synonyme 
de  cavale.  Ce  sera  d'autant  mieux,  que 
nous  manquons  d'un  mot  simple  pour 
exprimer  l'idée  de  bète  de  somme.  On 
pourrait  dire  alors,  dans  ce  dernier  sens, 
chargé  comme  un  jument. 

195.  —  Mer  vient  du  latin  tnare.  Pour- 
quoi ce  mot,  neutre  en  latin  et  en  alle- 
mand,  masculin  en  italien,  n'est-il  pas 
masculin  en  français,  conformément  à  son 
orthographe  et  à  son  étymologie?  S'il  est 
vrai  que  le  genre  masculin  convienne 
surtout  à  ce  qui  est  grand,  MM.  Besche- 
relle  ,  partisans  fanatiques  de  la  méthode 
Braconnier,  ne  pourront  manquer  de  voir 
là  un  exemple  de  masculinité  sublime. 
Les  locutions,  gagner  le  large,  prendre 
le  large,  c'est  à  dire,  le  large  mer  {altum 
mare),  justifient  pleinement  cette  n)ascu- 
linité.  Puis,  comment  les  grammairiens 
n'ont-ils  pas  tenu  davantage  à  distin- 
guer mer  de  mère  ?  La  mer  de  Salé, 
n'a-t-il  rien  qui  choque  leur  goiit  et  leur 
odorat  ? 

19G.  —  Il  faudra  de  même  en  venir  à 
dire  le  chair  (de  came),  en  allemand, 
das  Fleisch;  ne  serait  -  ce  que  pour  le 
distinguer  de  chaire,  caihcdra,  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  faire  plaisir  aux  gram- 
mairiens, toujours  tourmentés  du  besoin 
de  distinguer. 

197.  —  Il  faudrait  écrire  cuillère  et 
non  cuiller,  dote  et  non  pas  dot. 

198.  —  L'Académie  écrit  hrchamcl , 
tout  en  donnant  ce  nom  oommi-  féminin: 
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mais  plusieurs,  entre  autres  Noël  cl  Cliap- 
sal,  (jcrivciit  bcchamelle  ,  et  ils  ont  rai- 
son. 

190.  —  La  toMx  (de  tussi  ) ,  forme 
bizarre  et  sourilc,  qui  joue  si  singulière- 
ment avec  la  tune  et  l'utoiil ,  sans  que 
je  veuille  condamner  celle  res'^emblance, 
devrait  devenir  la  (oussc,  mot  plus  musical 
et  plus  conforme  à  son  origine.  On  disait 
autrefois  la  loii.sc  ou  la  teuse. 

Slais  ainsi  mV-ngi-ssc  la  touse. 

200.  —  La  vis  pourrait  de  même,  sans 
inconvénient,  devenir  la  visse. 

201.  —  La  chaux  (de  en /ce)  deviendra 
la  c/iaue  ou  fe  chaux. 

202. —  Faux  pour  faulx,  dit  Landais, 
est  un  barbarisme.  Et  comment  cela, 
s'il  vous  plaît?  Nos  pères  écrivaient  fa/x 
et  prononçaient  faux,  puisque  pour  eux 
al  n'était  pas  différent  de  au.  L  se  trouve 
remplacé  par  u,  voilà  tout.  Écrire  faulx, 
comme  l'ordonne  Napoléon  Landais,  c'est 
supposer  que  nos  pères  écrivaient  fallx 
avec  deux  /.  Faue,  syncope  de  l'ablatif 
falce,  forme  féminine,  devrait  être  la 
seule  orthographe  convenable,  à  moins  de 
dire  te  faux. 

203.  —  Peau  (de  pelle)  autrefois  pcl, 
devrait  prendre  un  e  muet  à  la  lin , 
comme  marque  du  féminin ,  ou  plutôt 
devenir  masculin,  comme  son  analogue 
val,  qui,  féminin  autrefois,  comme  on 
le  voit  dans  val  ancienne  ou  val  anlive, 
a  été  conduit  à  changer  de  genre ,  à 
cause  de  sa  terminaison  toute  mascu- 
line. La  cervel,  est  ainsi  devenu ,  le 
cerveau,  au  masculin,  et  la  cervelle  au  fé- 
minin. 

204.  —  Eau,  contraction  du  latin  aqtta, 
devrait  s'écrire  aue,  et  non  pas  eau,  qui 
ne  peut  être  que  la  contraction  de  el. 
L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  plus 
douteuse  que  celle  du  pîécédent.  Eu 
voici  les  mélamoriilioses  successives.  D'a- 
bord a(iua ,  qu'on  prononçait  à  pleine 
bouche  acoua,  puis  aoucoun,  puis  aouga, 
puis  aougtie  et  algue  (d'où  les  noms  pro- 
pres Chaudes-Aiguex,  Enlrai^ties,  Algue- 
pcrxc  (qui  signifie  eau  verte),  par  le 
cliangenient  de  l'a  final  en  e  muet  ;  puis 
ooue.  par  la  suppression  de  la  consonne, 
et  qu'on  prononce  maintenant  aue.  C'est 
ainsi  que  du  mot  nuguslo  {aouf^ousio)  on 
a  d'abord  fait  anugousl,  puis  agoût,  puis 
août,  puis  enfin  ,  dans  la  prononciation, 
oût  :  tant  la  langue  française  incline  à 
abréger  les  mots ,  à  les  resserrer ,  au 
risque  parfois  de  les  estropier  el  d'effacer 
jusqu'à  leur  caractère  essentiel  1 

Remarque.  Mais,  comme  il  résullu  de  l'or- 


Uiographo  régulière  de  ce  mol  aue  la  même 
liifliculté  presque  insurmonlabli",  pour  la  vcr- 
silication  dont  nous  avons  parie  plus  liaiii , 
n"  16G,  p.  :î7,  le  poète  aurait  le  privilège  do 
supprimer  l'e  linal  ;  ce  mol  étant  de  ceux  qui 
reviennent  le  plus  fréquemment  dans  la  poésie, 
ou  de  le  considérer  comme  nul,  dans  le  corpi» 
du  vers.  Dans  lous  les  cas,  la  suppression  de 
l'f  initial,  qui  rappelle  la  syllabe  cl,  est  indis- 
pi'iisabie.  Au  lieu  de  aue,  on  a  dit  autrefois 
aive,  vie. 

Ni'  n'i  ot  aive  se  du  ciel  ne  cbai.      [GarinA 

(Il  n'y  eut  jamais  d'eau  sinon  qu'elle  lom!  àt 
du  ciel.  ) 

Lu  dame  ouvri  l'un  des  escrins  (coffres,  de  sf  ri- 
Amis,  ne  soie/,  esbaliîs;  i  nlurn): 
Test  mort  en  IVi-e  me  portez. 
Si  m'aurez  mult  servi  a  pre. 

(Le  Fabliau  des  Trois  Bossus.] 

205.  —  On  écrira  l'après-midie,  par 
la  même  analogie  qu'où  écrit  Vapri::- 
ctince,  Yaprès-soupée.  Je  vous  ai  allemlit 
toute  /'apeès-midie. 

Jlcmarque.  II  ne  manquerait  plus  que  d'ô- 
crire  après-mviie  comme  après-dlnée,  dit  un 
gramiriairion.  Eh  bien!  le  voilà  écrit.  Pour- 
quoi? Parce  que  \'après-midie,\'après-dtnie, 
Vaprès-soupée,  emportent  l'idée  l'eminine  lio 
durée  continue  el  divisible;  tout,  comme  la 
soirée,  la  matinée,  la  journée,  Vannée,  que 
personne  ne  confondra  avec  le  soir.  Ce  malin, 
le  jour,  l'an. 

206.  —  On  écrira  de  même  la  marrie, 
conformément  au  génie  d>î  la  langue. 

207.  —  Les  Allemands  traduisent  qua- 
lité, par  Qualitàt ,  du  latin  qualilaïc; 
nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'abloLif 
couime  générateur  immédiat  des  sub- 
stantifs fiançais.  Qualité  n'est,  en  effet, 
qu'une  abbréviation  de  qualitalc,  par  la 
suppression  de  la  consonne  pénuliièm?. 
Nos  ancêtres  disaient  bonteit,  virginileil , 
umaniteit,  niHirilcit,  etc.,  par  le  change- 
ment de  l'fl  en  ci  ou  ai,  comme  en  alle- 
mand. Ils  négligeaient  Ye  final  du  latin, 
parce  qu'il  eût  rendu  nécessaire  la  pro- 
nonciation du  /,  ce  qui  répugnait  à  leurs 
habitudes  de  mollesse  et  de  nonchalance. 

La  volenUit  est  i'oyvre  de  satveleit. 

(S.  Bbrnaed.) 
Pur  cest  lionur  et  pur  ceste  Lontet 
Li  nuin  joiuse  a  Tespee  fu  dunet. 

'La  Chansm  de  Baland.) 

L'e  muet  final  reparut  après  la  sup- 
pression (lu  /,  comme  marque  distinclive 
du  féminin  de  ces  mots;  mais  les  poètes 
ne  pouvant  s'en  accommoder,  à  cause  des 
dillicullés  presque  insurmontables  qu'il 
présente  dans  la  versif.cation  {voir  p.  37. 
n"  166),  ne  tardèrent  pas  à  le  rejeter  de 
toute  cette  nombreuse  série  de  mots  en 
te,  qui  reviennent  si  souvent  dans  la 
poésie  ;  de  même  qu'ils  l'avaient  rejeté 
des  imparfaits  j'aimoie,  yalloie,  je  fi;soie, 
etc.  (roiV  p.  30,  n"  158.) 
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Ve  muet  final  s'est  conservé  clans  les 
■noms  d'objets  purement  matériels,  tels 
Hucjetce,  assiettée,  potée,  charretée,  pâtée, 
jattée,  etc.,  apparemment  parce  qu'ils  se 
sont  trouvés  plus  rarement  sous  la  plume 
du  poète;  ces  mots  étant  moins  poétiques 
de  leur  nature. 

Cependant  la  terminaison  té,  son  sec 
et  dur,  n'a  rien  de  la  mollesse  propre  à  la 
forme  féminine,  qui  sera  toujours  bien 
mieux  représentée  par  tée.  La  boutée. 

208.  —  On  devrait  dire  aussi,  Vamitiée, 
la  pillée. 

209.  —  Remarques.  Été,  comté,  fémi- 
nins autrefois  régulièrement,  parce  qu'ils 
contiennent  l'idée  féminine  de  durce  et 
d'étendue ,  ne  sont  devenus  masculins  que 
par  l'ellet  naturel  de  leur  forme  mascu- 
line. Vicomte  n'est  sans  doute  resté  fémi- 
nin que  parce  qu'il  était  d'un  usage  moins 
fréquent.  Mais  le  bon  sens  peut-il  s'ac- 
commoder d'une  telle  contradiction  ? 
Peut-on  dire ,  le  Comté  de  Champagne 
et  la  Franche -Comté?  L'Académie,  en 
présence  de  telles  absurdités ,  peut  -  elle 
se  tenir  constamment  passive?  Le  poète 
est  plus  conséquent.  Il  dit  :  La  plus  belle 
comté  est  Flandre  (Victor  Hugo). 

La  comtesse  Isabelle  a  pei'du  sa  comté.  (W-) 

Il  dit  aussi  :  La  plus  belle  duché  est  Milan 
(/«/.).  Et  le  poète  a  raison  ;  car  ce  nom 
était  aussi  féminin  autrefois,  ainsi  que 
évcché,  archevêché,  à  cause  de  l'idée  d'e- 
lendue  qui  s'y  attache.  Seulement  il  fau- 
drait écrire,  avec  la  marque  du  féminin, 
la  comiée,  la  vicomtée,  la  duchée,  l'évê- 
chée,  i'archevcchée  ;  en  songeant  que,  si 
Vc  muet  n'a  pas  toujours  figuré  dans  l'or- 
thographe de  ces  mots ,  c'est  que  nos 
pères  n'y  attachaient  pas  l'idée  du  fémi- 
nin d'une  manière  aussi  précise  que  nous 
le  faisons ,  et  qu'ils  s'en  servaient  plus 
souvent  comme  d'une  allonge  pour  les 
besoins  de  la  rime  et  de  la  mesure,  {foir 
plus  haut,  n"  150.) 

Il  serait  aussi  à  désirer  que  été  rede- 
vînt féminin  comme  son  primitif  latin 
œsias,  en  s'écrivant,  par  la  même  ana- 
logie, élée.  Une  chaude  étée,  satisfait  bien 
mieux  l'oreille  qu'jm  chaud  été.  Le  prin- 
temps et  Vautomne,  Vhiver  et  Yctée,  for- 
meraient ainsi  une  belle  quadrille.  Puis 


clée  ne  se  confondrait  plus  avec  été,  ce 
qui  devrait  faire  grand  plaisir  aux  gram- 
mairiens. 

Côté  (du  latin  costa)  est  aussi  d'une 
uature  toute  féminine. 

210.  —  Pourquoi  ciboire,  prétoire, 
territoire,  etc.,  avec  un  e  muet  final, 
quoique  masculins,  et  fleur,  couleur, 
vapeur,  douleur,  etc.,  sans  e  muet,  quoi- 
que féminins?  Peut-être  Ve  muet  final 
n'a-t-il  été  rejeté  que  par  la  crainte  de 
voir  ces  mots  se  confondre  avec  ceux  eu 
ure  :  ta  froideur,  la  froidure;  la  verdeur, 
la  verdure;  d'autant  plus  que  eu,  qu'on 
avait  d'abord  prononcé  tou,  puis  éû,  ne 
sonna  pas  àlafiu  autrement  que  «,  comme 
la  preuve  en  subsiste  dans  gageure , 
eu  (de  avoir  ),  et  dans  la  manière  dont  le 
peuple  prononce  encore  traditionnelle- 
ment les  noms  propres,  Europe,  Eugène, 
Eustache,  Alors  pourquoi  ne  pas  adopter 
le  genre  de  leur  nouvelle  terminaison,  si 
essentiellement  masculine,  aussi  bien  que 
our,  dont  eur  n'est  qu'une  modification; 
car  on  disait  indifféremment  doulour  ou 
douleur;  flour  ou  fleur,  etc.?  Pourquoi 
ne  pas  faire  du  masculin  tous  les  noms 
en  eur,  conformément  à  l'étymologie  : 
Ardor,  acor,  candor,  color,  clamer,  dolor, 
error,  favur,  fervor,  fias  (1),  furor,  horror, 
pudor,  splendor,  terror,  vapor,  etc.? 
C'est  que  la  plupart  de  ces  noms  sont 
des  termes  abstraits,  et  que  la  féminité 
sied  bien  aux  termes  abstraits ,  à  cause 
de  l'idée  féminine  de  qualité  qui  s'y  at- 
tache nécessairement.  La  blancheur,  la 
rondeur,  etc.  Mais  quel  mal  y  aurait-il 
à  écrire  désormais  la  blancheure,  la  ron- 
deure,  etc.,  la  prononciation  de  eu  étant 
désormais  bien  déterminée?  D'un  autre 
côté,  fleur,  vapeur,  couleur,  n'étant  pas 
des  termes  abstraits,  pourquoi  ne  pas 
dire,  conformément  à  l'analogie,  le  fleur, 
le  vapeur,  le  couleur?  Pourquoi  pas  lo 
douleur,  comme  le  malheur'/  Quand  on 
pense  aux  noms  masculins  acteur,  chan- 
teur, artilleur,  danseur,  etc.,  dont  le  fé- 
minin est  (ce  ou  cuse,  on  ne  peut  pas 
concevoir  comment  il  y  a  des  noms  fé- 
minins en  eur.  Que  tout  véritable  phi- 
lologue y  réfléchisse  un  moment,  et  il 
sera  comaie  moi  choqué  de  ce  désaccord. 


III 

CONCLUSIONS. 

211.  —  Pour  ma  part,  si  je  n'adopte  pas  iramédiatenient  la  plupart  des 
réformes  indiquées  ci-dessus,  c'est  qu'il  convient  d'en  laisser  l'inilialive 

(\)  Nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'abLitif.  Fleur  ne  peut  pas  venir  de  flos,  mais  de  flore, 
comme  œuvi-e  vient  û'opere  et  non  d'opus,  genre  de  génère  et  non  de  nenus.  (Voir  p.  23,  S'J, 
n<"  toi,  179.) 
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aux  grands  écrivains  ,  sur(oul  à  l'Académie  française  et  aux  journalistes, 
dont  rexeniple  sera  bienlôl  suivi  par  tout  le  monde.  L'opiDion  publique 
est  sœur  de  la  mode.  C'est  dire  assez  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  vaut. 

Toul  change.  La  raison  change  aussi  de  méthode. 

Écrits,  habillemenls,  syslémcs,  tout  est  mode.         (Racine,  fils.) 

212.  —  Il  est  pourtant  quelques  unes  de  ces  réformes  dont  l'adoption 
ne  saurait  être  différée.  El,  par  exemple,  je  n'hésiterai  pas  à  rejeter,  des 
noms  masculins,  avec  une  inflexible  rigueur,  toute  finale  féminine  dont  la 
présence  ne  serait  pas  suffisamment  justifiée.  Il  faut  que  tout  ce  qui  s'est 
glissé  d'impur  dans  la  langue  disparaisse.  C'est  pourquoi  j'écrirai ,  caducé, 
camé,  ammoniac,  tombac,  etc.,  et  non  pas, caducée,  camée,  ammoniaque, 
iombaque,  elc.  ;  réservant  celle  dernière  terminaison  pour  les  substantifs 
féminins.  J'écrirai  au  masculin  tricolor ,  critic,  etc.,  et  au  féminin  tri- 
colore, critique,  etc. 

213.  —  Cela  semblera  peut-être  un  peu  tyrannie,  au  premier  abord; 
mais  on  s'y  accoutumera,  comme  à  tant  d'autres  choses.  Nous  sommes 
disposés  à  rire  de  tout  ce  qui  sort  de  nos  habitudes,  mais,  si  le  premier 
jour  nous  protestons,  le  second  nous  réfléchissons,  et  le  troisième  nous 
acclamons. 

214^.  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  dirait  le  public  frondeur,  s'il 
voyait  quelque  part  son  nom  écrit  ainsi  :  le  publique.  Un  laïque,  un  cri- 
tique, n'ont  rien  de  moins  absurde. 

215.  — Si  laïc,  critic,  au  masculin,  pour  laïque,  critique,  le  choquaient 
par  trop,  je  lui  demanderais  comment  il  a  fait  pour  s'accoutumer  à  cet 
accouplement  monstrueux  d'un  adjectif  masculin  avec  un  substantif  fé- 
minin :  mon  épouse,  ton  hôtesse.  Nos  pères,  qui  disaient  :  nVamie,  dont  nous 
avons  fait  sottement  ma  mie,  en  eussent  été  choqués  autant  et  à  aussi  bon 
droit  que  nous  le  serions  de  ma  corps,  ta  bras. 

L'accoutumance  enfin  nous  rend  tout  famiher. 

216.  —  Ainsi  parle  La  Fontaine ,  et  La  Fontaine  dit  toujours  vrai.  Au 
reste,  telle  était  sa  foi  dans  la  puissance  de  liiabitude,  qu',  entendant 
plaindre  le  sort  des  damnés  au  milieu  du  feu  de  Tenfer,  il  dit  :  a  Je  me 
flatte  qu'ils  s'y  accoutument,  et  qu'à  la  longue  ils  sont  là  comme  le  pois- 
son dans  l'eau.  » 

VII 

Règles  sar  le  genre  des  substantifs  (1). 

I 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

217.  —  Naturellement ,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  noms  propres 
d'hommes,  de  femmes,  ou  ù^atiimaux,  lesquels  sont  toujours  du  genre  de  l'être  qu'ils 
représentent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  composition  matérielle.  Corneille,  Racine, 
La  Fontaine,  La  Tiémouille,  etc.,  sont  masculins,  par  cela  seul  qu'ils  désignent  des 
hommes,  malgré  leur  forme  toute  féminine. 

218.  — Quant  aux  noms  propres  qui  sont  devenus  appellatifs  par  antonomase  (2), 
ils  ne  présentent  pas  plus  de  diûiculté.  Ils  conservent  toul  simplement  le  genre  qui 
leur  est  propre.  U71  habile  Aristarque.  La  femme  est  un  Protée.  Une  Lucrèce.  Une 
Messaline.  Le  législateur  doit  être  un  Hercule  pour  combattre  C hydre  de  l'égoïsme, 

(1)  Elles  ne  sont  que  le  résumé  succinct  du  tome  1  de  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences. 

(2)  Du  grec  anli,  pour,  et  onoma,  nom  (un  nom  pour  un  autre).  Figure  de  rhétorique  qui 
consiste  à  mettre  un  nom  commun  ou  une  périphrase  à  la  place  d'un  nom  propre,  ou  un  nom 
propre  A  la  place  d'un  nom  commun.  L'apôtre,  c'est  à  dire,  saint  Paul.  Le  tage,  c'est  à 
dire,  Salomon.  L'orateur  romain,  Cicéron.  L'Eschyle  anglais,  Shakespeare. 
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Le  monde  est  une  grande  comédie  où  l'on  trouve  dix  Tartufes  pour  un  Molière.  Un 
Bucéphalc.  Un  Rossiîiante. 

219.  —  Naturellement  aussi,  tous  les  noms  qu'on  a  étendus,  par  similitude,  de 
leur  objet  propre  à  d'autres  objets,  conservent  leur  genre  primitif.  Une  agiaé,  plante 
iridée.  Une  adéle,  insecte  lépidoptère.  Une  méduse,  ver  radiaire.  Un  pégase,  poisson 
branchiostège.  Une  naïade,  ver  et  plante  aquatiques.  Utie  néréide,  scolopendre 
marine.  Une  demoiselle,  oiseau;  insecte;  hie.  Une  lyre,  oiseau  Sylvain.  Une  harpe^ 
coquille.  Une  trompette,  poisson;  oiseau;  agaric,  Le  Taureau,  la  Grue,  le  Phé- 
nix, etc.,  constellations. 

Il 

PRINCIPE. 

220.  —  Selon  le  génie  de  la  langue  française,  Te  muet  final 
est  le  signe  du  genre  féminin  ,  à  cause  de  sa  légèreté  et  de  sa 
mollesse,  si  sensibles  dans  ce  vers  : 

CeKe  pure  clarl6  qui  tombe  des  étoiles. 

Son  absence  caractérise  le  genre  masculin. 

221.  — Remarque.  Par  malheur,  ce  principe  n'a  pas  élé  obsené  généralement; 
d'où  les  immenses  difficultés  que  je  vais  essayer  d'aplanir  :  difficultés  qui  se  com- 
pliquent encore  de  la  double  fonction  de  l'e  muet,  comme  signe  du  féminin  et  comme 
finale  euphonique. 

222.  — Les  substantifs  français  n'en  ont  pas  moins  été  divisés  en  deux 
classes  :  les  substantifs  à  Jorme  masculine  ou  non  terminés  par  un  E  muet 
et  les  substantifs  à  forme  féminine  ou  terminés  par  un  e  muet. 

VIII 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Substantifs  non  terminés  an  sing^iilfer  par  un  e  muet. 

Première  règle  générale. 

223.  —  Sont  MASCULINS  les  substantifs  qui  ne  se  terminent  pas 
au  singulier  par  un  e  muet. 

Exemples  empruntés  à  toutes  les  terminaisons  : 


Le  catalpa, 
le  degré, 
le  comité, 
le  pavé, 
le  balai, 
le  défi, 
le  gui, 
le  Chili, 
le  Congo, 
le  quiproquo, 
le  berceau, 
le  gruau, 
le  joyau, 
le  zébu, 
le  cheveu, 
le  clou, 
le  Pérou, 
le  tournoi, 
-h 
le  baobad, 


le  rob, 
le  radoub, 

-c 
le  lac, 
le  bec, 
le  cric, 
le  soc, 
le  suc, 
le  talc, 
le  banc, 
le  parc, 
le  porc, 
le  fisc, 
le  buse, 
le  bouc, 

-d 
le  taled, 
le  muid, 
l'éphod, 
le  sud, 
le  plaid, 


le  gland, 
le  i)illard, 
le  réchaud, 
le  fond, 
le  nord, 
-f 
1«  raf,   marée 

et  rapide, 
le  fief, 
le  rescif, 
le  lof, 
le  tuf, 
le  cerf, 
un  œuf, 

-g 

le  zigzag, 
l'orang-outang, 
le  hareng, 
le  sang, 
le  pudding, 
le  poing, 


forte 


le  joug, 

-h 

l'almanach, 
le  spath, 
le  varech, 
le  zénith, 
le  bismuth, 
le  mammouth, 

-k 
le  rack, 
le  rock, 
le  Danemark, 

-1 
le  cheval, 
le  sel, 
le  profil, 
le  fusil, 
le  bol, 
le  calcul, 
le  poil, 
le  Frioul, 
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io  travail, 
le  soiiiineil, 
le  soleil, 
le  fenouil, 
le  fauteuil, 
le  tilleul. 
-  m 
le  dam, 
le  requiem, 
l'intérim, 
le  nom, 
le  thym, 
l'opium. 

-n 
îc  divan, 
un  examen, 
le  vin, 
le  pain, 
le  manchon, 
le  son, 
le  savon, 
le  crayon, 
le  taon  (  pr.  t4n), 
le  soin, 
le  sainfoin, 
le  Béarn, 
le  Tarn. 

,      "P 

Je  cap, 

le  drap, 
le  salep, 
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le  cep, 
le  galop, 
le  sirop, 
le  camp, 
le  coup, 
le  loup, 
!e  croup. 

-q 

le  coq. 


le  bazar, 

le  fer. 

<? 

soupir, 

castor, 

l'or, 

le 

mur, 

un 

éclair. 

le  cahier. 

le  rocher. 

le 

danger, 

le 

cœur, 

le 

vautour, 

le 

tour, 

le 

miroir, 

le 

parloir. 

-  s 

le  bas, 

le  succès. 

le 

maïs, 

le 

pays, 

le  dos, 

blocus, 
dais, 
bois, 
buis, 
sens, 
legs, 
temps, 
laps, 
corps, 
e  pouls, 
e  dehors, 
e  cours. 

-t 
e  contrat, 
e  combat, 
e  chevet, 
e  fait, 
e  lit, 
e  profit, 
e  dépôt, 
le  but, 
fût, 
le  défaut, 

bout, 
le  goût, 
le  conduit, 
le  chaut, 
le  gant, 
le  talent, 

vent, 
le  jugement, 

EXCEPTIONS. 


le 

tourment. 

le 

teint, 

le 

quint. 

le 

pont, 

ur 

1  emprunt, 

le 

point. 

le 

tact, 

le 

respect. 

le 

district. 

le 

doigt, 

le 

cobalt. 

un 

induit, 

le 

rapt. 

le 

rempart, 

le 

désert, 

le 

port, 

le 

test. 

le 

toast. 

-X 

le 

borax. 

uc 

index. 

le 

phénix, 

le 

crucifix, 

le 

flux  et  le  reflux, 

le 

taux. 

le 

larynx. 

-  z 

le 

gaz. 

le 

recez, 

le 

riz. 

le 

ranz. 

it24.  —  Sont  fémininSj  par  exception  : 

-cîon 

1°  Les  substantifs  dont  la  terminaison  sonne  :  cion  (par  c,  s,  x,  ou 
T  )  TiON,  GiON,  et  NiON,  moins  les  trois  suivants  :  le  scion^  un  alcyon,, 
le  bastion.  —  Tels  sont:  La  nation,  la  région,  la  réunion,  etc.  (1). 

-aison 

2°  Les  substantifs  en  aison.  — La  raison,  la  maison,  la  saison,  etc. 


'à°  Les  noms  de  choses  en  eur,  moins  les  six  suivants  : 

le  labeur,  l  l'heur,  1  le  cœur, 

l'honneur,  |  le  pleur,  |  le  chœur. 

et  leurs  composés:  déshonneur,  bonheur,  malheur,  contrecœur,  crèvecceur;  auxquels  il 
faut  joindre  choulleur,  pèse-liqueur,  souffre-douleur;  ainsi  que  certains  adjectifs  faisant  fonc- 
tion de  substantifs,  comme  composteur  (contraction  de  compositeur),  équaleur,  moteur; 
secteur ,  ventilateur,  abaisseur  (muscle),  abducteur  (muscle  );  diviseur,  multiplicateur 
(nombres),  ré/lecteur  (miroir);  régulateur,  intérieur,  extérieur,  etc.  —  On  dit,  par  ellipse  : 
le  vapeur,  pour,  le  bateau  à  vapeur.  —  (Voir  le  n°  210,  p.  H.) 

-té 

4°  Les  substantifs  en  té  ,  moins  les  six  suivants  : 

le  côté,  I  le  pâté,  1  le  thé, 

le  comité,  le  traité,  (l'été. 


(1)  Nous  renvoyons,  pour  les  exemples,  au  tome  i  de  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences,  où 
ils  abondent. 
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Auxquels  il  faut  joindre  :  Lélhé,  andanlé,  aparté,  bénédicité,  noms  empruntés  de  l'italien  et 
du  latin;  ainsi  que  quelques  participes  pris  substantivement  :  le  député,  le  précipité,  le  flûlé, 
le  velouté,  le  jeté,  etc.  —  (Voir  le  n°  209,  p.  41 .) 

5°  Les  substantifs  suivants,  épars  dans  les  diverses  terminai- 
sons masculines,  et  au  nombre  d'une  soixantaine  : 


-a 

la  mer, 

la  foi, 

la  main. 

La  Duna,   et  tou3   laa 

-  i 

la  loi, 

-on 

noms  da  rivières  et  de 

la  fourmi, 

une  fois. 

Albion, 

neures.moina  VOLGA; 

la  merci , 

la  voix, 

la  rébellion, 

La  villa  et  autres  noms 

ia  nuit, 

la  croix, 

la  guenou. 

analogues,     pris    des 

la  brebis. 

la  poix. 

-con,  -  son 

ianêues      étranêères  , 

la  souris, 

la  noix, 

la  façon, 

comme ,  aquatinta. 

la  perdrix. 

-oif 

la  leçon. 

sierra  ,ollapodrida, 

la  vis. 

la  soif, 

la  rançon, 

sépia,  guzla,  etc. 

la   siphiliS,    et    autres 

-u 

la  clianson, 

-art 

noms    latins  ;   aCrO- 

la  vertu. 

la  cuisson. 

la  hart. 

polis.éléphantiasis 

la  tribu, 

ia  boisson, 

la  part, 

satyriasis  ;    mieux 

-  ou 

la  moisson, 

-è,  -é 

acropole,  ctéphan- 

la  toux, 

la  mousson, 

la  clé  ou  clef, 

tiase,   satyriase. 

-  our 

la  paisson. 

la  nef. 

-o 

la  tour, 

—  SOUj    prcaonsi 

l'amitié, 

Teau, 

la  cour. 

comme  ZOn 

l'inimitié. 

la  peau, 

-  an 

la  cloison. 

la  pitié. 

la  chaux, 

la  dent, 

la  pâmoison, 

la  moitié. 

la  faux, 

la  gent. 

la  toison. 

la  for^t, 

la  dot, 

la  jument. 

la   trahison, 

la  paix. 

-ort 

-  in 

la  garnison, 

-er 

la  mort. 

la  fin. 

la  guérison. 

la  chair, 

-oi 

la  faim. 

la  prison. 

Il  faut  y  joindre  les  composés  :  scRPEAr,  sans-peac,  avant-cocr,  arrière-codr,  sdrdent, 

MALEFAUI  OU  UALFAIM,  MALFAÇON,  CONTREFAÇON,  QUOTE-PART,  TERRE-NOIX. 

225.  —  Remarques.  1°  Nous  n'admellons  qu'avec  peine  au  nombre  de  ces 
exceptions  les  substantifs  :  fourmi,  merci.  Nous  ne  saurions  admettre  : 
cuiller,  béchamel,  après-midi,  qu'il  faut  absolument  écrire  avec  un  e  muet 
final,  ce  qui  les  rend  régulièrement  féminins.  La  cuillère.  La  béchamelle. 
ï.'après-midie.  Écrire,  à  l'exemple  de  l'Académie,  la  béchamel,  c'est  faire 
absolument  la  même  faute  que  si  l'on  écrivait,  la  cervel ,  comme  nos  an- 
ciens poètes,  pour,  la  cervelle.  La  cervel  est  devenu  le  cerveau.  Pour- 
quoi la  pel  ne  deviendrait-il  pas  le  peau?  (Voir,  aux  notions  préliminaires, 
les  n»^  149,  1G2,  197,  198,  203,  20o,  208.  ) 

226.  —  2°  Quant  aux  mots  hart,  landwehr,  oasis,  glu  (de  gluline),  paroi  (de  pariete),  et 
brandebourg,  ils  pourront  devenir  masculins,  conformément  à  l'analogie  et  à  l'élymologie;  ce 
qui  souffre  d'autant  moins  de  dilTicultés,  qu'ils  ont  déjà  été  employés  comme  tels,  qui  par 
Marot,  qui  par  Victor  Hugo,  qui  par  Lamartine;  d'accord  en  cela  avec  plusieurs  lexico- 
graphes. 

227.  —  3°  Part^  clef,  forêt,  chair,  mer,  soif,  cour,  dent,  jument,  et  môme  mort,  ne  peu- 
vent manquer  de  devenir  masculins  à  la  longue.  (Voir  les  notions  préliminaires.) 

228.  —  4"  Souri,  perdri,  au  lieu  de  souris,  perdrix,  ne  demandent  qu'à  redevenir  mascu- 
lins, à  cause  de  leurs  diminutifs  souriceau,  perdreau.  Vs  et  Yx  ne  se  sont  attachées,  à  ces 
noms  (|ue  par  abus  ou  par  euphonie.  Vs  finale  de  brebis  ne  saurait  long-temps  disputer  sa 
place  à  Ve  muet,  qui  s'emparera  bientôt  des  mots  voix,  noix,  nuit,  eau,  dont  il  fera  voye, 
noyé,  nuie,  aue.  (Voir  les  notions  préliminaires.)  L'e  muet  n'a  rien  à  voir  dans  les  mots  noi'Ri 
et  piini ,  noms  arabes  de  fées,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  citer  parmi  les  exceptions,  non  plus 
que  VIRAGO,  fille  ou  femme  de  grande  taille,  qui  a  l'air  d'un  homme,  maman,  Écho,  nymphe; 
psvcQÉ  (du  grec  psyché,  âme),  nom  de  l'épouse  de  l'Amour,  mère  de  la  Volupté,  donné 
par  extension  à  un  miroir  m.obile.  (Voir  les  n"'  217,  218,  219.) 

229.  —  Noël,  Toussaint,  babel,  tempe,  ne  forment  pas  non  plus  des  exceptions 
proprement  dites,  puisque  ces  noms  ne  sont  féminins,  comme  pdque,  que  par  ellipse 
lies  mots  :  fdte,  tour,  vallée.  La  Noël,  c'est  ù  dire,  La  fête  de  Noël.  La  Toussaint, 
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coiilraction  de,  La  fètc  de  tous  tes  saints.  Une  babel.  Une  tour  de  Babel.  —  Les  ■pro-< 
testants  ont  fait  de  ta  Noël  la  fête  des  enfants.  L'assemblée  nationale  était  devenue 
une  vraie  babcl.  La  Tempe  était  la  plus  belle  et  lu  plus  charmante  vallée  de  l'uni- 
vers. Pour  7nui,  quand  je  pénétrai  dans  celte  merveilleuse  Tempe  de  l'Argonne,  au  lieu 
de  ces  beaux  tapis  de  verdure  émaillcs  de  fleurs,  au  lieu  de  ces  riches  tentures 
de  feuillaije  étendues  à  l'entour  sur  le  penchant  uni  des  collines,  cowime  des  pentes  à 
franges  d'or  autour  d'tin  dais  superbe,  je  n'aperçus  de  toutes  parts  qu'une  surface 
pelée  et  bourbeuse  (L.  N.  ).  i 

Il  faut  en  dire  autant  des  mots  :  bon-chrétien,  martin-sec,  messire-jean,  muscat-  ( 
robei't,  saint-germain,  saint-julien,  fraueréal,  etc.,  noms  de  poires  ou  de  prunes, 
que  l'Académie  donne  tous  pour  masculins.  Il  est  vrai  que,  dans  le  sens  collectif,  on 
sous-entcnd  plutôt  le  mot  fruit.  Du  bon-chrétien.  De  bon  saint-julien.  Mais  dans  le 
sens  distribulif  nous  croyons  qu'il  faut  employer  le  féminin,  parce  qu'alors  il  y  a 
nécessairement  ellipse  du  mot  poire,  prune.  Une  saint  julien,  Une  prune  de  saint- 
julien.  Une  bon-chrétien.  Une  poire  de  bon-chrétien.  —  Un  bon  chrétien  donnerait 
lieu  à  une  plaisante  équivoque. 

230.  —  N'oublions  pas  quelques  noms  de  rivières  :  La  lys,  la  moldau,  la  twed,  la 
svERN,  la  THEiss,  la  PLEiss,  la  NEiss;  noms  qui,  du  reste,  n'ont  rien  de  français,  et 
qu'on  fait  très-souvent  masculins. 

231.  —  6*»  Sont  encore  féminins  tous  les  noms  propres  d'iLEs  et 
de  VILLES,  à  quelque  terminaison  qu'ils  appartiennent,  parce  qu'on 
sous-entend  les  noms  île  et  ville,  qui  sont  féminins.  Paras  était 
renommée  'pour  ses  beaux  marbres  blancs.  Rome  fut  fondéE  par 
RotnuluSj  l'an  734  avant  J.-C.  FondéE,  dit-on,  par  le  Gaulois 
Bellovèse,  Milan  devint  la  capitale  des  Lombards,  et  ensuite  du 
Milanais  ou  duché  de  Milan.  (Fotr  plus  loin  :  Solution  de  quel- 
ques Difficultés.  ) 

Nota.  Qui  pourrait  nier  l'imporlance  d'une  règle  qui  embrasse  plus  de  cent  mille  substantifs 
dont  TRENTE  MILLE  au  moins  appartiennent  au  langage  ordinaire,  et  qui  n'offre  pas  même  une 

exception  sur  mille? 

IX 

SECO^DE  CLASSE. 

Substantirs  terminés  au  singulier  par  un  e  muet. 

Seconde  règle  générale. 

232.  —  Sont  FÉMININS  les  substantifs  terminés  au  singulier  par 
un  e  muet. 


Exemples 

-  ée ,  -  ie 

La  pensée, 
la  plaie, 
la  Russie, 
la  folie, 
la  queue, 
la  joie, 
la  joue. 
-be 
la  Souabe, 
la  plèbe, 
la  bribe, 
la  robe, 
la  daube, 
la  jujube, 
la  jambe, 
la  bombe, 


empruntés  à  toutes  les 

la  barbe, 
la  gerbe, 
la  sorbe, 
la  bourbe. 
-ble 
la  table, 
la  cible, 
la  chasuble. 

-  bre 
la  Calabre, 
la  vertèbre, 
la  fibre, 
la  Sambre, 
une  ombre. 

-  ce 
la  rosace, 
la  fasce, 


terminaisons  : 

la  filasse, 
la  Grèce, 
la  pièce, 
la  sagesse, 
la  graisse, 
la  justice, 
la  coulisse, 
la  noce, 
la  fosse, 
une  aumusse, 
la  puce, 
la  gousse, 
la  valse, 
la  balance, 
la  pince, 
une  annonce, 
la  farce, 


la  herse, 
une  amorce, 
la  ressource, 
la  métalepse, 
l'Apocalypse, 
la  Saxe. 

-che 
la  hache, 
la  bêche, 
une  affiche, 
la  cloche, 
la  fauche, 
la  bûche, 
la  bouche, 
la  branche, 
la  pervenche, 
la  clinche, 


la  bronche, 
la  marche, 
la  perche, 
la  torche, 
la  fourche. 

-  de 
la  débâcle, 
les  besicles, 
la  boucle. 

"  cre 
la  nacre, 
l'encre, 
une  ancre. 

-de 
la  balustrade, 
la  Suède, 
la  bride, 
la  méthode, 
la  maraude, 
la  solitude, 
la  soude, 
la  solde, 
la  demande, 
la  prébende, 
la  dinde, 
la  blonde, 
la  garde, 
la  concorde, 
la  falourde. 

-dre 
une  escadre, 
une  hydre, 
la  poudre, 
la  cendre, 
l'Indre. 

-fe 
une  agrafe, 
la  greffe, 
la  griffe, 
la  strophe, 
la  trutfe, 
la  coiffe, 
la  touffe, 
la  lymphe, 
la  triomphe. 

-fle 
la  rafle, 
la  nèfle, 
la  mornifle, 
la  pantoufle. 

-  fre 
les  affres, 
une  offre, 
la  gaufre. 

-ge 
des  ambages, 
la  rage, 
la  cage, 
une  image, 
à  la  nage, 
la  page. 
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a  particule,  les  Alpes, 

a  valvule,  la  hampe, 

a  gueule,  la  tempe, 

a  meule,  la  guimpe, 

a  toile,  la  pompe, 

une  oille,  la  carpe, 

a  boule,  la  serpe, 
a  perle.  -  pre 

-  ille  la  câpre, 

a  bataille,  la  lèpre, 

bouteille,  Chypre, 

a  charmille,  la  pourpre. 
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la  plage, 
une  allège, 
a  neige, 
a  tige, 
une  horloge, 
'auge, 
a  gouge, 
a  fange, 
a  méninge, 
a  Saintonge, 
a  targe, 
une  auberge, 
a  forge, 
a  purge, 
a  courge. 
-gle 
a  règle, 
a  bugle, 
a  sangle, 
a  tringle. 
-gne 
a  campagne, 
a  Sardaigne, 
une  enseigne, 

consigne, 
a  ciGogne, 
a  hargne  o 
'Auvergne. 

-gre 
a  podagre, 
es  vaigres. 

-gue 
a  bague, 
es  grégues, 
a  figue, 
a  drogue, 
a  fugue, 
a  fougue, 
une  algue, 

harangue, 
a  seringue, 
a  diphthongue, 
a  boutargue, 
vergue, 
morgue. 

-le 
rafale, 
slalle, 
poêle, 
grêle, 
voyelle, 
une  aile, 
a  bile, 
'huile, 
a  cotyle, 
a  ville, 
une  idole, 
a  Gaule, 
a  panicule, 
a  bascule, 
a  molécule, 


hernie. 


a  feuille, 

a  raillefeuille, 

a  citrouille. 

-me 
a  came, 
a  flamme, 
a  crème, 
a  cime, 
a  rime, 
a  Drôme, 
a  pomme, 
a  paume, 
a  brume, 
a  drachme, 
une  énigme, 

palme, 

larme, 

ferme, 

forme, 

gourme. 
-ne 

banane, 

canne, 

scène, 

peine, 

penne, 

chaîne, 

Chine, 
une  anémone, 
a  Saône, 
a  couronne, 
a  dune, 
a  sardoine, 
a  lucarne, 
a  lanterne, 
a  litorne, 
une  urne, 
a  retourne. 

-pe 
a  chape, 
a  happe, 
a  guêpe, 
a  tulipe, 
a  syncope, 
a  taupe, 
une  enveloppe, 
a  jupe, 
a  troupe, 
a  houppe, 


-que 

une  attaque, 

a  bibliothèque, 

es  obsèques, 

'Afrique, 

a  barrique, 

a  toque, 

a  nuque, 

a  felouque, 

a  banque, 

a  pinque, 

'époque, 

conque, 

marque, 

remarque, 

hourque, 

basque, 

a  fresque, 

a  brisque. 
-  re 

a  fanfare, 

a  Navarre, 

'artère, 

a  patère, 

a  panthère, 

a  terre, 

a  chimère, 

a  prière, 

a  lumière, 

a  pierre, 
une  affaire, 

a  satire, 

a  lyre, 

a  myrrhe, 

'aurore, 

a  bordure, 

a  gageure, 

a  demeure, 

a  bravoure, 

a  mourre, 

a  baigno-ire, 

a  gloire, 

a  victoire, 

'histoire. 
-te 

a  date, 

a  datte, 
une  épithète, 
la  tête, 
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la  trompette, 
la  déHiilc, 
la  fnillile. 
la  chrysolillu', 
la  coiuluilc, 
une  aiiecdolc, 
la  flollc, 
la  ciiiile, 
la  il  file, 
la  butte, 
la  meute, 
la  soute, 
la  croûte, 
la  goutte, 
la  coille, 
la  boîte, 
la  cataracte, 
la  secte, 
la  vindicte, 
la  halte, 
la  velte, 
la  révolte, 
une  insulte, 


une  amarante, 
une  acanthe, 
la  menthe, 
la  pente, 
la  pinte, 
la  plinthe, 
la  plainte, 
la  pointe, 
la  lionle, 
la  carte, 
la  perte, 
la  sirte, 
l'escorte, 
la  tourte, 
la  caste, 
la  veste, 
une  amélhisle, 
la  liste, 
la  poste, 
la  sexie, 
la  sixte. 
-tre 
la  lettre, 
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a  fenêtre, 
une  épîlre, 
a  vitre, 
une  huître, 
a  patendtre, 
a  loutre, 
a  dartre, 
a  piastre, 
a  palestre, 
a  senestre, 
a  dextre. 
-ve 
a  betterave, 
a  sève, 
une  alcôve, 
a  mauve, 
a  cuve, 
a  preuve, 
a  douve, 
a  valve, 
a  verve, 
a  morve. 


-  vre 

la  chèvre, 
la  livre, 
la  couleuvre, 
une  œuvre. 

-ze 
la  gaze, 
la  topaze, 
la  case, 
la  parenthèse, 
la  bise, 
la  rose, 
la  cause, 
une  excuse, 
la  tubéreuse, 
la  Creuse, 
la  pelouse, 
la  blouse, 
la  framboise, 
la  turquoise, 
la  toise. 


E3CCEFTIOHS. 

233.  —  Sont  masculins  par  exception,  d'après  le  sens,  Ve  muet 
n'étant  parfois  qu'une  finale  euphonique  {Voir  p.  26,  n^  212)  : 

^°  Outre  les  noms  propres  d'hommes,  tous  les  substantifs  désignant 
une  qualité^  un  titre,  une  dignité,  un  état,  une  profession  qui  ne  convient 
qu'a  riiomme  ;  tous  noms  naturellement  masculius ,  à  quelque  classe 
qu'ils  appartiennent.  Exemples  : 


L'apôtre, 
le  capitaine, 
le  chantre, 
le  compère, 
le  disciple, 
l'enseigne. 


le  géomètre, 
le  gendre, 
le  gendarme, 
le  juge, 
le  maître, 
le  ministre, 


le  moine, 
le  mousse, 
le  nonce, 
l'oncle, 
le  pape, 
le  peintre. 


le  poète, 

le  pilote, 

le  proie, 

le  satrape, 

les  velites, 

le  vidame,  etc.,  etc. 


(Voir  plus  loin  :  Solution  dq  quelques  Difficultés. ) 

2"  Les  ADJECTIFS  PRIS  SUBSTANTIVEMENT,  loTsqu'ils  sc  rapportent  à  un 
nom  masculin  ou  qu'ils  sont  employés  dans  un  sens  abstrait.  —  Un  sage. 
Un  hraoe.  Le  J aille  et  le  puissant.  Les  humbles  et  les  superbes.  — L'a- 
gréable. Le  possible.  —  Le  rouge.  Le  jaune,  etc. 

5»  Les  NOMS  DES  CORPS  SIMPLES  (nou  métalliques  ou  métalliques), 
moins  lumière  et  électricité;  ainsi  que  les  noms  génériques  de  leurs  com- 
posés binaires,  tertiaires,  etc.  Voxygéne.  L'hydrogène.  Le  soufre.  Le 
cuivre.  Le  manganèse  (I).  Le  platine  (pourquoi  pas  le  platin?).  —  Un 
oxyde.  Un  acide.  —  Un  hydrate.  Un  borate  (  pourquoi  pas  hydrat,  bo- 
rat  p).  —  Un  hydrure,  un  sulfure  (pourquoi  pas  hydrur,  sulfur?),  etc. 

Eemiarqtie.  Platine,  qu'on  fuit  masculin  malgré  son  étyraologie  platina,  ne  peut  rester  de 
ce  genre  qu'à  condition  de  s'appeler  désormais,  le  platin  ou  platinium,  selon  le  génie  de  la 
langue. 

4«  Les  NO^is  d'arbres  et  d'arbrisseaux  ,  moins  épine-vinette,  épine- 
(danche  ou  aubépine,  ronce,  i'igne,  yeuse.  Exemples  : 

(1)  11  n'y  a  pas  long-lenips  que  Noël  et  Chapsal  donnaient  ce  nom  pour  féminin. 
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L'aune  ou  le  vergne, 
le  bourdaine, 
le  cèdre, 
le  charme, 
le  chêne, 


le  cytise, 
un  érable, 
le  hêtre, 
le  myrte, 
un  orme, 


le  platane, 
le  sycomore, 
le  lérébinthe, 
le  tremble, 
le  troène, 


le  frêne, 
le  mélèze, 
le  viorne. 


234.  —  Simplet  indications.  A°  Voilà  qu'en  allemand  les  noms  d'arbres  sont  aussi 
féminins,  comme  en  lalin,  quoique  le  nom  générique  Baum  soil  masculin.  En  italien,  ils  sont 
masculins  ou  féminins  selon  la  terminaison.  Il  cedro.  La  quercia.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  de 
même  en  français?  Parce  que  les  faiseurs  de  grammaires,  en  voulant  arranger,  n'ont  fuit  que 
déranger.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  long-temps  qu'on  faisait  mélèze  du  féminin;  et  on  écrivait 
mélèse,  ce  qui  est  plus  régulier.  Bourdaine  ou  bourgène  et  viorne  sont  encore  marqués 
féminins  dans  quelques  dictionnaires. 

235.  —  2°  Aubépine  [alba  spina,  épine  blanche),  nom  d'arbre,  ne  s'écrira  plus  un  jour 
qu'aubépin,  et  la  forme  aubépine  sera  réservée  au  joli  petit  fruit  rouge  à  noyau  de  cet  ar- 
brisseau. Cueillir,  manger  des  aubépines. 

236.  —  3°  Les  autres  noms  de  plantes,  ceux  qui  ne  réveillent  pas  dans  l'esprit 
l'idée  d'un  arbre  ou  d'un  arbrisseau,  suivent  généralement  le  genre  de  leur  forme.  Le 
jasmin.  La  jacinthe,  Le  lin.  La  luzerne. 

237 à°  ÉpeaiUre  (de  l'allemand  5;3e/f,  dont  on  aurait  dfi   faire  cspcuut  ou 

épeaut,  selon  le  génie  de  la  langue,  et  non  pas  épeautre,  forme  barbare),  est  mascu- 
lin, ainsi  que  seigle,  parce  qu'il  laisse  dominer  dans  l'esprit  l'idée  collective  de  grain, 
plutôt  que  celle  de  plante,  distinction  assez  peu  importante. 

238.  —  5°  Du  reste,  pourquoi  ne  dirait-on  pas,  la  narcisse,  comme  on  dit  la 
jacinthe,  dénomination  tout  à  fait  analogue?  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  disait  : /« 
plante  qui  s'appelle  narcisse,  jacinthe? 

239.  —  6»  Quel  inconvénient  y  aurait-il  aussi  à  dire,  la  concombre,  la  trèfle,  du 
moment  où  ces  mots  affectent  la  foime  féminine?  {Voir  le  Premier  Décret,  à  la  fin 
des  règles  sur  le  genre.) 

240.  —  7°  Chanvre  retournera  au  genre  féminin ,  qu'il  avait  du  temps  de  La 
Fontaine. 

Il  arriva  qu'au  temps  où  la  chanvre  se  sème. 
2lil.  —  8°  Dictame,  employé  figurément  et  poétiquement  pour  le  suc  de  la  plante 
de  ce  nom,  dans  le  sens  de  baume,  restera  masculin  aussi  long-temps  que  baume. 

242.  —  9°  Alpiste,  asphodèle,  bacile,  colchique,  cucubale,  ellébore,  lycopode, 
melampyre,  etc.,  ne  pourront  conserver  le  genre  masculi»  qu'on  leur  donne  généra- 
lement, que  si  on  les  écrit  sans  e  muet,  ainsi  qu'il  suit  :  Alpist,  asphodel,  bacil,  col- 
chic,  cucubal,  ellébor,  lycopod,  mélampyr,  etc.  Je  suis  pour  le  féminin,  avec  la  forme 
féminine  qu'ils  ont  eue  jusqu'à  présent. 

5»  Les  NOMS  DE  LA  îVOMENCLATURE  DÉCIMALE.  Le  mètre.  Le  décimètre. 
Le  litre.  Le  gramme.  Le  kilogramme.  Le  décime^  etc. 

Nota.  Ecrivons  Gram.  Kilogram  (car quoi  de  plus  choquant  que  cette  forme  allongée,  si 
essentiellement  féminine  de  sa  nature,  avec  le  genre  masculin?)  ou  faisons  ces  noms  féminins, 
comme  anagramme,  etc.  Pourquoi  tous  ces  noms  ne  deviendraient-ils  pas  féminins  ? 

6o  Les  NOMS  DES  MOIS  ,  a  moins  qu'ils  ne  soient  précédés  de  la  parti- 
cule mi  (contraction  de  moitié  :  la  mi-aout,  ainsi  que  les  noms  des  jours, 
a  cause  des  mots  mois  ci  Jour,  sous-cutcndus.  Septembre.  Octobre.  No- 
oembre.  Décembre.  Vendémiaire.  Brumaire.  Frimaire.  Nivôse  (1).  Plu- 
viôse. Veniâse.  — Le  Dimanche. 

Mais  un  espoir  soutient  la  France,  notre  mère. 

Du  régne  des  banquiers  elle  attend  le  brumaire.       (Némésis.) 

243.  —  Nota.  Placée  devant  le  mol  carême,  la  particule  mî  le  rend  aussi  féminin.  La  mi- 
carème. 

7»  Les  NOMS  DE  fleuves,  du  moins  ceux  qui  emportent  absolument 

(t)  Nivôse  éiait  naguère  féminin  dans  Noël  et  Chapsal, 

IF  p.  7 
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l'idée  Ac  fieuoe  [flmhis).  —  L'Elbe.  Le  Tage.  Le  Rhône.  ÏJÈhre.  Le 
Tibre.  V Adige.  Le  Danube.  Le  Volga.  Le  Brahmapoutre.  Le  Gange, 
L'Orange.  L^e  Zanibéze.  L'Orénoque.  Le  Trasimène,  etc.  (^). 

'244.  —  Jîemarqucs.  1"  Tous  les  noms  anciens  de  fleuves  et  de  rivières 
sont  masculins  indistinctement,  parce  que  dans  la  langue  latine,  d'où  ces 
noms  dérivent,  on  sous-entendait  toujours  le  nom  masculin  (luvius,  fleuve. 
L'Oronte.  L'Hydaspe.  LeBorysthène. Le  Tigre.  Le Xanthe.  LeScamandre. 
Le  Per messe,  etc. 

2i5.  —  abuserait  bon  d'écrire  Alphé,  Péni,  comme  Léthé,  et  non  plus  Alphée,  Pénie; 
Granic,  et  non  plus  Granique,  etc. 

246.  —  30  Si  parmi  les  noms  modernes  de  fleuves,  les  suivants  sont  fé- 
minins, c'est  que,  malgré  soi,  l'on  y  attache  plutôt  l'idée  de  rivière  que 
celle  de  fleuve  : 


La  Tornéa, 
la  Duna, 
la  Neva, 
la  Dwina, 
la  Vistule, 


La  Tamise, 
la  Svern, 
la  Loire, 
la  Charente, 
la  Garonne, 


La  Dordogne, 
la  Guadiana, 
la  Lena, 
la  Gambie, 
la  Colombia, 


la  Madeleine, 
la  Plata. 


Nota.  Encore  ne  dit- on  la  ])lafa  que  par  ellipse,  au  lieu  de  Rio  de  la 
Plata,  rivière  d'Argent.  On  conçoit  aussi  pourquoi  Madeleine  est  fémi- 
nin; ce  nom  étant  celui  d'une  femme  ,  donné  par  extension  à  un  fleuve. 

247.  —  i°  Pour  ce  qui  est  des  noms  modernes  de  rivières  ou  affluents  des  fleuves, 
excepté  ceux  en  a  et  quelques  autres,  savoir  :  ta  Lys,  ta  Moldnu,  ta  Neiss,  ta  Pleiss, 
la  Theiss,  ta  Twed,  ils  sont  masculins  ou  féminins  selon  leur  forme.  L'Ain,  le  Lot,  te 
Bug,  te  Pripet,  la  Corréze,  la  Vienne,  etc.  —  On  trouve^  la  Tormès,  mais  pourquoi 
pas  la  Tormèse  ou  le  Tormès  ?  Teverone,  rivière  d'Italie,  est  masculin,  parce 
qu'on  prononce  Tévéroné.  Le  Tévérone  portait  autrefois  le  nom  d'Anio. 

8°  Les  NOMS  DE  MONTAGNES  (moins  les  cinq  suivants  :  Alpes,  Pyré- 
nées, Vosges,  Céi'ennes,  Andes  ou  Cordillères,  lesquels  ne  s'emploient 
qu'au  pluriel  et  dans  un  sens  collectif).  Exemples  :  Le  Young-Frau,  le 
Caucase,  le  Vésuoe,  le  Parnasse,  VOlympe,  le  Pinde,  IHymète^  VHy~ 
malàya^  le  Pausilippe,  etc. 

O  sommets  du  Taygète,  6  rives  du  PénéB, 

De  la  sombre  Tempe  vallons  délicieux, 

O  campagnes  d'Athéne,  ô  Grèce  infortunée. 

Où  sont,  pour  t'affranchir,  tes  guerriers  et  tes  dieux.  (Delille.) 

248. —  Remarque.  Sierra,  mot  espagnol  qui  signifie  chaîne,  est  naturellement  féminin. 
La  Sierra-Nevada  (chaîne  neigeuse),  la  Sierra-Moréna,  la  Sierra  d'Ossa,  la  Sierra  d'Et- 
trella,  la  Sierra-Verdé,  et,  par  ellipse,  la  Nevada  de  Sorato. 

9°  Les  NOMS  DE  BOURGS ,  DE  VILLAGES,  DE  LACS.  —  Vanvres,  village 
près  de  Paris,  est  assez  joli.  Les  fils  du  Zuyderzée. 

\  0°  Tous  les  TERMES  EMPLOYÉS ,  par  accident ,  comme  substantifs  ;  ou 

CONSIDÉRÉS  UNIQUEMENT  SOUS  LEUR  RAPPORT  MATÉRIEL,  SaOS  égard  aU  SCUS. 

Exenijjles  :  le  boire,  le  dire,  le  faire,  le  rire,  un  encore,  un  et-cœtera,  le 

pour  et  le  contre,  etc. 

O  ciel  !  grammaire  est  pris  à  contre  sens  par  toi.  (Molière.) 

249.  —  Remarque.  Le  texte  porte  prise  au  féminin.  C'est  une  faute;  parce  que  le  mol 
grammaire  n'est  envisagé  ici  que  sous  son  côlé  matériel.  Grammaire ,  c'est  à  dire,  le  mot 
grammaire. 

(1)  D'après  Napoléon  Landais  et  les  autres  grammairiens,  tous  les  noms  de  fleuves  à  ter- 
minaison féminine  seraient  féminins.  Ils  n'en  exceptent  que  trois:  Le  Rhône,  le  Tage,  et  le 
Danube.  Ces  messieurs  ce  sont  pas  moins  versés  dans  la  géographie  que  dans  la  phi- 
lologie. 
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-H»  En  somme,  tous  les  substantifs  qui  dérivent  immédiatement  de 
noms  latins  masculins  ou  neutres;  moins  les  noms  de  fruits  {pomum,  la 
pomme;  pinim,  la  poire;  cerasum,  la  cerise),  augmentés  de  ceux  que 
j'ai  cités,  p.  29,  n»  ^27,  lesquels  sont  féminins  en  français,  quoique  mas- 
culins ou  neutres  en  latin. 

250.  —  Remarque.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  substantifs  à 
forme  féminine,  c'est  à  dire,  terminés  par  un  e  muet  ;  car,  pour  ce  qui  est  des  noms  à 
forme  masculine,  on  a  vu  combien  la  tradition  étymologique  avait  déjà  perdu  de  sa 
puissance;  ce  qui  doit  arriver  aussi  pour  les  substantifs  de  la  seconde  classe,  dont 
l'étymologie  a  peut-être  été  un  peu  trop  respectée,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  le  tableau  suivant  ; 

exemples  pour  servir   de 


Français. 

-be 
Un  astrolabe. 
Le  cosmolabe, 
Le  crabe. 
Le  monosyllabe, 
Le  globe, 
Le  lobe, 
Le  cube, 
Le  Danube, 
Un  incube, 
Le  tube. 
Un  ïambe, 
Le  périambe, 
Le  limbe. 
Le  rhombe. 
Les  lombes. 
L'adverbe, 
Le  proverbe, 
Le  verbe, 

-ble 
Le  vocable. 
Le  sable, 
Le  crible, 
Le  comble, 
Le  meuble, 

— bre 
Le  candélabre, 
L'équilibre,  ) 
Le  calibre,     S 
L'opprobre, 
Octobre, 
L'ambre, 
Le  membre, 
Le  timbre. 
Le  nombre. 
Le  marbre, 

-ce 
Un  artifice, 
Le  bénéfice. 
Le  calice. 
Un  édifice, 
Le  frontispice, 
Un  otfice, 
Le  précipice, 
Le  sacrifice, 
Le  service. 


Latin. 

astrolabium. 

cosmolabium. 

carabus. 

monosyllabum. 

globus. 

lobus. 

cubus. 

Danubius. 

incubus, 

tubus. 

iambus. 

periambus, 

iimbus, 

rhumbus, 

lumbi, 

adverbium. 

proverbium. 

verbum. 

vocabulum, 

sabulum. 

cribrum. 

cumulus. 

mobile. 

candelabrum. 

œquilibrium. 

opprobrium. 

october. 

ambarum. 

membrum. 

tympanum. 

numerus. 

marmor. 

artificium. 

bencficium. 

Calix  (abl. 

œdificium. 

frontispicium. 

officium. 

pracipilium. 

sacrificium. 

servitiiim. 


calice). 


preuve. 

Français. 
Le  supplice, 
Le  vice, 
Le  colosse, 
Le  molosse, 
Le  négoce. 
Le  sacerdoce, 
Le  pouce. 
Le  sexe. 
Le  luxe. 
Le  silence. 
Le  gypse, 
Le  commerce, 
Le  thyrse. 
Le  divorce, 

-che 
Un  acrostiche. 
Un  hémistiche. 
Le  manche, 

-cle 
Le  cénacle, 
Un  habitacle, 
Le  miracle. 
Un  obstacle. 
Un  oracle, 
Le  pinacle, 
Le  réceptacle. 
Le  spectacle. 
Le  tabernacle, 
Le  siècle, 
Un  article, 
Le  cycle, 
Le  socle. 
Un  oncle. 
Le  furoncle. 
Le  cercle. 
Le  couvercle. 
Le  muscle, 

-cre 
Le  massacre, 
Le  simulacre. 
Le  lucre. 
Le  sucre. 
Le  sépulcre, 
Le  chancre, 

-de 
Le  gadc. 


Latin, 
supplicium. 
vitium. 
colossus. 
molossus. 
ncgolium. 
sacerdotium. 
pollex  (abl.  pollicc). 
sexus. 
iuxus. 
silentium, 
gypsum, 
commercium. 
thyrsus. 
divortium. 

acrostichium, 
hemistichium, 
manubrium. 

cœnaculum. 

habitaculum. 

miraculum. 

obstaculum. 

oraculum. 

pinnaculum. 

receptaculum. 

spectaculuin. 

tabernaculum. 

sœculum. 

articulus. 

cyclus. 

soccus. 

avunculus. 

furunculusm 

circulus, 

opej'culum. 

musculus. 

mazacrium  (basse  lat.). 

simulacrum. 

lucrum. 

saccharum, 

sepulcrum. 

cancer. 

gadus. 
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Franrais. 
Le  grade, 
Le  pinicardc, 
Les  lijpocoiulics, 
Le  slade, 
Le  digitigrade, 
Le  remède, 
Le  quadrupède. 

Le  conoïde, 
Le  subside, 
Le  parricide. 
Le  vide. 
Le  code, 
Les  antipodes, 
L'Exode, 
Le  mode, 
Le  prélude. 
Le  monde, 
Le  coude, 

-dre 
Le  cadre, 
Le  polyèdre, 
Le  cylindre, 
L'ordre, 

-phe 
Un  autographe, 
Le  cénotaphe, 
Le  paragraphe, 
Le  télégraphe. 
Un  hiéroglyphe, 
Un  hippogriffe, 
Le  logogriphe, 
Le  philosophe. 
Le  golfe, 
Le  triomphe, 

-fle 
Le  trèfle. 
Le  girofle, 
Le  souffle, 
Le  mufle, 
Le  buffle. 
Le  soufre, 

-ge 
Un  adage. 
L'aréopage, 
Un  otage, 
Le  sarcophage, 
Le  suffrage. 
Le  collège. 
Le  privilège. 
Le  mané;i,'e. 
Le  sacrilège, 
Le  sortilège. 
Le  litige. 
Le  prodige. 
Le  vestige. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Latin, 
[jradus, 
pcricardium. 
Iiypocondria, 
stadhim. 
difjiliqradus. 
rcmedium. 

quadrupcs  (aU. quadru- 
pède), 
conoides. 
subsidium, 
parricidium. 
viduutn, 
codex, 
antipodes. 
Exodus, 
modus. 
prœludium, 
mundus. 
cubitus. 

quodrum. 
polyedron. 
cylindrits, 
ordo  (abl.  ordinc). 

autograpkus, 

cenotaphium. 

paragraphus, 

ielegraphiitm. 

hier  ogi  IIP  lius. 

hippogriplius, 

logogriphus, 

philosophus. 

colpos, 

triumphus. 

trifolium. 

caryopliyllum. 

sufflatiis. 

muflulus, 

bufidus 

sulphur, 

adagium, 

areopagus. 

hospitagium, 

sarcopliagus. 

suffragium. 

cullegium. 

privilegium. 

manegium. 

sacrilegium. 

sortilegium. 

litigiuni. 

prodigium, 

vestigium. 


Français. 

Un  éloge. 

Le  martyrologe. 

Le  nécrologe, 

Le  déluge. 

Le  refuge, 

Le  subterfuge, 

Un  ange, 

Le  linge, 

Le  singe, 

Le  songe, 
-gle 

Le  seigle. 

Un  angle, 
-gne 

Le  bagne, 

Le  règne. 

Le  peigne, 

Le  cygne, 

Les  insignes. 

Le  signe. 

Un  onagre, 
-gue 

Le  vagMC, 

Le  collègue, 

Un  apologue, 
Le  catalogue. 
Le  Décalogue, 
Le  dialogue. 
Un  épilogue, 
Le  monologue. 
Le  prologue, 

-le 
Un  ovale, 
Le  scandale. 
Le  libel/e, 
Le  modèle. 
Le  parallèle. 
Le  zèle. 
Un  asyle. 
Le  chyle, 
Le  codicille, 
Le  concile, 
Le  crocodile, 
Le  dactyle. 
Le  domicile, 
L'Évangile  (1), 
Le  fossile. 
Le  bile. 
Les  îles. 
Le  mille, 
Le  mobile, 
Le  péristyle. 
Le  reptile, 
Le  style, 
L'usiensile, 
Le  verticille. 
Le  volatile. 


Latin, 
elogium, 
martyrologus. 
nccrologus. 
diluvium, 
rcfugium, 
suhtcrfugium. 
angclus. 
lineum. 
simius. 
somnium. 

sec  aie. 
angulus, 

balneum. 

regmim. 

pccten  (abl.  pectine), 

cygnus. 

insignia, 

signum. 

o  nager, 

vagum. 

collega, 

apologus. 

catalogus. 

Decalogus. 

dialogus. 

epilogus. 

monologus, 

prologus. 

ovale. 

scandalum. 

libcllus. 

modulus, 

parallelon, 

zelus. 

asylum, 

chylus. 

codicillum. 

concilium. 

crocodilus. 

dactylus. 

domicilium. 

Evangclium, 

fossile. 

hilum. 

ilia. 

milliare, 

mobile. 

perislylium, 

rcptilis. 

Stylus. 

ustensile. 

verticillum. 

volatile. 


{i'i  On  trouve  ce  nom  fi^minin  dans  Boileau  : 

L'ÈïaiiglIc  au  cliicticn  iic  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dtTot.  Elle  dil:  Sois  doui,  simple,  équitable. 
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Français. 

Latin. 

Français. 

Latin. 

Le  Capilolc, 

Capitolium. 

Le  borborygme. 

borborygmus. 

Le  monopole, 

monopolium. 

Le  dogme, 

dogma. 

Le  péribole. 

peribolum. 

Le  palme. 

palmiis. 

Le  pôle, 

■polus. 

Le  charme, 

Carmen. 

Le  protocole, 

protovoUum. 

Le  germe, 

germen. 

Le  rôle. 

roudus. 

Le  terme, 

terminus. 

Le  symbole. 

symboLum. 

L'enthousiasme, 

cnthusiasmus. 

Un  animalcule, 

animalcidmn. 

Le  cataplasme, 

cataplasma, 

Le  crépuscule. 

crepusculum. 

Le  miasme. 

vnasmos. 

Le  denlicule, 

denticulus. 

Le  pléonasme, 

pleonasmus. 

Le  fascicule, 

fascinilus. 

Le  sarcasme, 

sarcasmus. 

Le  globule. 

globulus. 

Le  barbarisme. 

barbarismus. 

Le  manipule, 

manipulus. 

Le  christianisme 

cliristianismus. 

Le  pendule. 

penduium. 

Le  cynisme. 

cynismus. 

Le  perpendiculc 

pevpendiculumi, 

Le  sinapisme. 

sinapismus. 

Le  préambule. 

pra-ambulum. 

Le  prisme, 

prisma. 

Le  ridicule. 

ridiculum. 

Le  rhylhme, 

rhythmus. 

Le  scrupule, 

scrupulum. 

-ne 

Le  véhicule. 

veliiculum. 

Un  âne. 

asinus. 

Le  vestibule, 

vestibulum. 

Le  crâne. 

cranium. 

Le  voile, 

vélum. 

Les  mânes. 

ma  ne  s. 

Le  moule, 

modulus. 

Un  organe. 

organum. 

Le  ciièvrefcuil/e, 

caprifoliuni. 

Le  domaine, 

domanium. 

Le  portefeuil/e, 

portofolium. 

L'oxygène, 

oxygenium. 

-me 

Le  pêne, 

pénis. 

Le  drame, 

drama. 

Le  phénomène. 

phanomenumi 

Le  gramme, 

g  ranima. 

Le  platine, 

plaiinium. 

Un  liippopolame. 

hippopolamus. 

Le  tricline  (mieux  tricUniwn)  trictinimn. 

Le  programme, 

programma. 

Le  carbone. 

carbo  ^abl.  carbone). 

Un  ana  thème. 

anathcma. 

Le  cône. 

conus. 

Le  baptême. 

baptisma. 

Le  polygone. 

polygonium. 

Le  chrême. 

chrisma. 

Le  périgone. 

perigonium. 

Le  diadème. 

diadema. 

Le  pylône, 

pylonus. 

Le  dilemme, 

dilemma. 

Le  Rhône, 

lihodanus. 

Le  problème. 

problema. 

Le  trône. 

thronus. 

Le  thème. 

thema. 

Le  jeûne. 

jejunium. 

Le  théorème. 

theorema. 

L'antimoine, 

antimonium. 

Un  abîme  (1), 

abyssus. 

Le  patrimoine, 

patrimonium. 

Le  centime. 

cenlesimus. 

Le  pivoine. 

pyrrindus. 

Le  décime, 

decimus. 

Le  terne. 

ternus. 

Le  crime, 

■crimcn. 

Le  capricorne, 

capricornus. 

Le  millésime. 

miUesimus. 

Le  cothurne, 

cothurnus. 

Le  régime, 

regimcn. 

-pe 

Le  synonyme. 

synonymum. 

Le  crêpe. 

crispum. 

Un  atome. 

atomus. 

Le  municipe. 

m.unicipium. 

Un  hippodrome, 

hyppodromus. 

Le  principe, 

principium. 

Un  axiome, 

axioma. 

Le  participe. 

participium. 

Le  baume, 

balsamiim. 

Le  type. 

tijpus. 

Le  chaume. 

calamus. 

Le  microscope. 

microscopium. 

Le  fantôme, 

phantasma. 

Le  misanthrope, 

7nlsanthropus. 

Le  gnome. 

gnomon. 

Le  télescope, 

telescopium. 

Un  idiome. 

idioma. 

Le  trope, 

trop  us. 

Le  psaume. 

psalmus. 

Le  carpe. 

caiyus. 

Le  royaume. 

regnum. 

Le  péricarpe. 

pericarpus. 

Le  somme. 

somnus. 

-pie 

Le  symptôme. 

symptoma. 

Le  triple. 

triplus. 

Le  volume. 

voluynen. 

Le  peuple. 

popidus. 

Un  apophthcgme 

apopktheyma. 

Un  exemple, 

cxcviplum. 

(1)  Autrefois  ce  nom  était  fémiuin  réguliéremcnl.  lUers  et  abymes  LOUHTAiNiis  fMolinet). 
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français. 
Le  temple, 
Le  propre, 

-que 
Le  zodiaque, 
Le  cantique, 
Le  cosmétique. 
Le  distique, 
Le  viatique. 
Le  colloque, 
Le  cirque, 
Le  casque, 
Le  disque, 

-re 
Le  catarrhe, 
Les  lares, 
Le  phare, 
Le  caractère, 
Le  cratère, 
Le  ministère. 
Le  monastère, 
Le  mystère, . 
Le  primevèri?. 
Le  stère. 
Un  ulcère, 
Le  viscère. 
Le  tonnerre. 
Le  verre, 
Le  bréviaire, 
Le  salaire. 
Le  sanctuaire, 
Le  scapulaire. 
Le  suaire, 
Le  cimetière. 
Le  délire. 
Un  empire, 
Le  martyre. 
Le  vampire. 
Le  zéphyre, 
Le  Bosphore, 
Le  météore. 
Le  pore. 
Un  augure. 
Le  murmure. 
Le  parjure. 
Un  ure. 
Un  accessoire, 
Un  auditoire, 
Le  ciboire. 
L'offertoire, 
Le  promontoire, 
Le  purgatoire, 
Le  territoire, 
Le  vomitoire. 
Le  genre, 

-te 
Un  acousmate. 
Un  aromate, 
Un  automate. 
Les  pénates. 
Le  stigmate, 


zodiacus, 

catidcum. 

cosmcticum. 

dislichunu 

viaticiim. 

coUo(fuium. 

circus. 

cascus. 

discus. 

catarrhus, 

lares. 

pharoju 

char  acier. 

crater. 

ministerhim. 

monasterium. 

mysterium. 

primum  ver, 

stercus, 

ulcus. 

viscer. 

lonitru. 

vitrum. 

breviarhim. 

salarium. 

sanctuarium. 

scapiilare. 

sudarium. 

cœmetcrium. 

delirium. 

impcrium. 

martyrhim. 

vampirus. 

zephyrus. 

Bospliorus. 

meteorum. 

parus. 

augur. 

murmur. 

parjurium. 

urus. 

acccssorium. 

auditorium. 

ciborium. 

offertorium, 

yromontorium. 

rirgatorium. 

^rritorium. 

imilorium. 
genus  (abl.  génère). 

acousnia. 

aroma  (abl  aromate). 

automa. 

pénates. 

stigma  (abl.  stigmate). 
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latin.  français.  latin, 

tcmplum.  Le  faîte,  fastigium, 

proprium.  Le  mérite,  meritum. 

Le  mythe,  myifius. 

Le  plébiscite,  plcbiscitum. 

Le  rite,  ritus. 

Le  site,  situs. 

Le  vote,  votum. 

Le  doute,  dubium. 

Un  acte,  actus. 

Le  pacte,  pactum. 

Un  insecte,  insectum. 

Le  culte,  cultus. 

Le  tumulte,  tumultus. 

Le  labyrinthe,  labyrinthus. 

Le  périanthe,  perianthus. 

Le>  précepte,  prœceptum. 

Le  contraste,  contrapositum. 

L'Ecclésiastc,  Ecclesiastes. 

Le  faste,  fastus. 

Le  méloplaste,  meloplaston. 

Un  anapeste,  anapœstus. 

Le  ceste,  cestus. 

Le  digeste,  digesta. 

Le  geste,  gestus. 

Les  gestes,  gesta. 

Un  inceste,  incestus. 

Le  manifeste,  manifestum. 

Bissexte,  bissextum. 

Le  contexte,  contextus. 

Le  prétexte,  prœtextu^. 

Sexte,  sextus. 

Le  texte,  textxis. 

L'aoriste,  aoristus. 

Un  holocauste,  holocaustum. 

Le  poste,  posiium. 

Un  arbuste,  arbustum. 
-tre 

Le  théâtre.  tkeatrum. 

Un  être,  eus  (  abl.  ente  ). 

Les  aîtres  (êtres),  atria. 

Le  mètre,  metrum. 

Le  périmètre,  perimetrum. 

Le  baromètre,  barometi-um. 

Le  salpêtre,  sal  petrœ. 

Le  chevêtre,  capistrum. 

Le  chapitre.  caput  (abl.   capite) 

Le  litre,  lilrum. 

Le  nitre,  nitrtim. 

Le  pupitre,  pupitrum. 

Le  titre,  titulus. 

Le  cloître,  claustrum. 

Le  goitre,  guttur. 

Le  spectre,  spectrum. 

Le  filtre,  filtrum. 

Le  philtre,  pkiltrum. 

Vn  antre,  antrum. 

Le  centre,  centrum. 

Le  ventre,  venter. 

Le  cintre,  cinctum. 

Le  sceptre,  sceptrum. 
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Frunçais. 
Le  tartre, 
Le  meurtre, 
Un  astre. 
Le  désastre, 
L'épigastrc, 
Le  semestre, 
Le  trimestre, 
Le  séquestre. 
Le  ministre, 
Le  sinistre, 
Le  registre. 
Les  rostres, 
Le  balustre, 


Latin, 
tartarum. 

mordrum  (basse latin.). 
astrum. 
desastrum. 
epigastrium. 
semestrium. 
trimcstrium. 
scqucstrum. 
minister. 
sinistrum. 
régis  trum. 
7-ostra. 
balaustrum. 


Français. 
Le  lustre, 
Le  conclave. 
Le  glaive, 
Le  qui-vive, 
Le  fleuve. 
Le  cadavre. 
Le  bièvre. 
Le  lièvre. 
Le  poivre. 
Le  gymnase. 
Le  pétase, 
Le  vase. 
Le  trapèze, 


Latin, 
lustrum. 
conclavium 
gladius. 
Quis  vivat, 
flui'ius, 

cadaver  (abl.  cadavere), 
fiber. 

lepus  (abl.  leporé). 
piper. 

gymnasium. 
petasus. 
vas   (abl.  vase), 
trapezium. 


Juste  réclamation. — Voir  ce  tableau  beaucoup  plus  complet,  dans  le  tome  i  de  la  Clef  de  la 
Langue  (page  163  et  suivantes),  d'où  l'auteur  du  nouveau  fatras  appelé  Cours  élémentaire 
de  la  Langue  française  a  tiré  les  cinquante  pages  compactes  qu'il  a  barbouillées  à  l'aveugle 
sur  le  genre  des  substantifs  ;  sans  se  croire  obligé  de  mentionner  un  travail  de  deux  ans,  que 
j'avais,  pour  ainsi  dire,  accompli  sous  ses  yeux,  et  dont  il  était  si  charmé,  que,  des  deux 
exemplaires  que  l'éditeur  m'envoyait  de  chaque  livraison,  il  fallait  absolument  lui  en  donner 
un,  sous  peine  de  n'être  plus  son  ami  ;  ce  qui  m'eût  été  bien  préjudiciable,  car,  ses  relations 
cessant  avec  moi,  j'aurais  été  privé  dés  lors,  comme  je  le  suis  depuis  quatre  ans,  du  plaisir 
de  le  voir  arriver  chaque  jour  dans  mon  humble  retraite,  pour  mêler  à  ses  compliments  une 
foule  de  questions  sur  tels  ou  tels  points  de  grammaire,  dont  la  discussion,  habilement  sou- 
levée par  lui ,  constituait  des  séances  gratuites  de  trois  à  quatre  heures ,  qui  ,  renouvelées 
quotidiennement  pendant  six  années  de  suite  (depuis  1842  jusqu'en  1848),  auraient  pu  suffire 
aux  études  grammaticales  dont  il  avait  besoin  pour  commencer  la  grammaire  qu'il  projetait 
depuis  douze  ans,  s'il  avait  eu  d'en  haut  mission  pour  cela,  et  qu'il  a  enfin  fabriquée  en  1849. 
Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  il  eût  volontiers  attendu  que  la  Clef  de  la  Langue  et  des 
Sciences  fût  achevée,  afin  d'en  faire  son  profil;  mais,  voyant  que  cette  publication  était 
ajournée  indéfiniment,  par  suite  de  la  révolution  de  1848,  et  que  j'abandonnais  décidément  la 
philologie  pour  la  poésie,  il  cessa  brusquement  ses  visites;  non  sans  m'avoir  pressé  plusieurs 
fois  de  lui  communiquer  les  manuscrits  que  j'avais  déjà  préparés  pour  la  continuation  de 
mon  ouvrage.  En  retrouvant  sur  les  premières  feuilles  de  sa  grammaire,  si  grammaire  il  y  a, 
la  substance  d'un  travail  qui  m'avait  coûté  tant  de  peine,  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  sup- 
poser quelque  mérite  d'invention  (comme,  par  exemple,  le  tableau  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes. Clef  de  la  Langue,  tome  II,  page  40  et  suiv.  Cours  Élémentaire ,  page  5  et  suiv.), 
sans  la  moindre  indication  des  sources  où  l'auteur  avait  puisé,  je  ne  pus  m'empêcher  de  voir 
là  un  trait  d'indélicatesse  et  d'ingratitude,  qui,  ajoutée  à  tant  d'autres  faits  d'une  nature 
beaucoup  plus  grave,  pouvait  être  dans  mon  cœur  ulcéré  comme  la  goutte  qui,  en  tombant 
dans  un  vase  trop  plein,  le  fait  déborder.  Le  vase  ne  déborda  point.  C'est  sans  doute  ce  qui 
me  valut  cet  aveu  naïf,  de  la  part  de  mon  ami  :  «  Je  vous  vole  bien  un  peu,  me  dit-il;  mais 
j'y  mêle  assez  du  mien,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  m'accuser  de  plagiat.  » 

Or,  savez-vous  ce  qu'il  a  mêlé  du  sien  à  la  liste  ci-dessus  (empruntée  à  la  Mé- 
thode du  Genre,  t.  I"  da  la  Clef  de  la  Langue,  page  163  et  suiv.  )?  Il  y  a  mêlé  au 
hasard  les  mots  suivants  :  le  pou-de-soie,  le  sayon,  Yamble,  le  rable,  \e  jable  ,  le 
cartouche,  le  porche,  le  portique,  le  prêche,  le  relâche,  le  reproche,  le  chiffre, 
le  bouge,  le  prestige,  ïemerle,  un  orle,  le  sandale,  le  blâme,  le  jusquiamc,  le 
vacarme,  le  couple,  le  sînople,  le  busqué,  le  porc,  le  sandaraque,  le  grimoire,  le 
parterre,  le  sbire,  le  repaire,  le  dialecte,  le  plâtre,  le  havre,  le  genièvre,  le 
Louvre,  etc.  D'abord,  que  viennent  faire  ici  le  porc  et  le  sayon,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
des  noms  qui  sont  masculins  en  français,  quoique  terminés  par  une  muet,  parce 
qu'ils  dérivent  immédiatement  de  noms  latins  masculins  ou  neutres?  Je  ne  sache  pas 
que  sayon  soit  un  nom  latin,  non  plus  que,  pou-de-soie,  rable,  jable,  amble, 
cartouche,  relâche,  prêche,  reproche,  chiffre,  orle,  vaudeville,  blâme,  vacarme, 
masque,  busqué,  grimoire,  parterre,  sbire,  repaire,  plâtre.  —  Amble,  vient 
sans  doute  de  ambulare,  mais  où  est  son  correspondant  latin  masculin  ou  neutre? 
Ce  n'est  donc  pas  l'étymologie  qui  peut  justifier  dans  ces  noms  le  genre  masculin  ; 
pas  plus  que  dans  les  suivants  :  porche,  portique,  bouge,  prestige,  merle,  couple  , 
sinople ,  dialecte,  genièvre  ,  Louvre,  tous  féminins  en  latin  :  porticus,  bugia  (basse 
lalinilé),  pncstigia,  merula,  copula,  sinopis,  dialectus,  juniperus,  lupara.  Mais  l'au- 
teur du  Cours  Elémentaire  sail-il  le  latin?  Il  doit  m'être  permis  d'en  douter.  Car, 
comme  je  lui  dis  un  jour  qu'interligne  était  régulièrement  masculin  d'après  l'éty- 
mologie, il  me  répondit  :  «  Vous  avez  raison;  puisque  l'étymologie  est  interlignum.  b 
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Non,  l'étyinologic  n'est  pas  intcrlignum ,  mais  interlinium.  {Voir  le  tome  1  àc  la 
Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences,  pai^e  17G.  ) 

D'un  autre  côtt,  où  l'auteur  du  Cours  Êlcmentaire  a-t-il  vu  que  jusquiamc , 
sandale,  sandaraquc ,  fussent  masculins?  Ces  trois  noms  sont  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé  p.  29,  n»  127.  Ils  sont  féminins  en  français,  quoique  neutres  eu  latin: 
lli/oscyammu,  sandalum,  sandaracum.  —  Masque,  vient  de  l'italien  masclicra,  nom 
féminin.  — De  plus,  on  écrit  désormais  buse,  et  non  pas  busqué. 

Cienre  «les  noms  ctraugers. 

231 .  —  Ce  que  j'ai  dit  des  noms  à  forme  féminine  dérivant  immé- 
diatement de  noms  latins  masculins  ou  neutres  s'applique  également 
à  tous  les  noms  étrangers  :  Arpège  ,  baste  ,  buste  ,  carrosse  , 
cartouche ,  catafalque ,  coche  ,  cortège ,  feutre^  fijre  ,  galbe  ,  groupe ^ 
hai're,  piédouche ,  ponte  ^  râble  ^  robre  ^  sabre,  sgrajjite,  torse  ^  etc., 
sont  masculins,  a  cause  de  leur  étymologie  italienne,  espagnole,  ou  alle- 
mande, etc.  :  Arpeggio,  basto,  busto,  carrosso,  caitoccio,  catafalco,  coc- 
cio,  corteggîo^  feltro,  Pfeijfer,  garbo,  g^'oppo  ,  Haven  ,  peduccio  ,  ponto, 
rabo^  Rubber j  Sœbel,  sgraffito^  torso,  etc. 

232.  —  Remarque.  Au  reste,  il  est  plusieurs  de  ces  mots  auxquels  on 
fera  bien  de  conserver  leur  orthographe  originelle,  en  les  soulignant 
dans  l'écriture  comme  étrangers,  et  en  indiquant  leur  prononciation  dans 
les  dictionnaires.  Tels  sont  :  cutter ^  punch,  pudding,  etc.  Pourquoi  punche 
et  poudingue,  avec  la  termiaaison  féminine,  quand  on  laisse  ces  noms 
masculins? 

253.  —  Et ,  dans  les  noms  masculins  étrangers  qu'on  veut  naturaliser  français , 
pourquoi  ne  pas  supprimer  le  signe  du  féminin ,  toutes  les  fois  que  cela  peut  se 
faire  sans  inconvénient?  Pourquoi  bécarre  (en  italien  bequadro),  cigare  (en  esp. 
cijjarro),  trille  (en  ital.  trillo),  cimeterre  (en  turc  al  scimatirre),  moustique  (en 
esp.  mosquiio) ,  etc.,  au  lieu  de  bécar,  eigar,  tril,  cimeter,  moustic,  etc.?  Ou 
dites,  la  bécarre ,  la  cigare,  la  trille ,  la  cimeterre,  etc,  en  conservant  à  ces  mots 
leur  forme  actuelle,  ou  écrivez  et  prononcez  le  bécar,  le  cigar,  le  tril,  le  cime- 
ter, etc.  — Comme,  pour  parler  français,  on  n'est  pas  obligé  de  savoir  toutes  les 
langues,  il  importe  d'oublier  un  peu  l'étymologie,  pour  soumettre  aux  lois  de  la  syn- 
taxe française  les  mots  qu'on  emprunte  aux  autres  langues;  car  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'on  en  use  toujours  à  l'égard  des  vaincus  ?  Plus  conséquents,  les  Allemands  disent  : 
die  Baste  (le  baste;,  {die  Ziffer  (le  chiffre),  die  Gruppe,  (le  groupe),  die  Bill  [le  bill), 
die  Borde  (le  bordé),  die  Lilie  (le  lis),  die  Butter  (le  beurre),  die  Mauer  (le  mur) ,  die 
Pastete  (le  pâté),  die  nase  (le  nez),  das  Bajonnct  (la  baïonnette)^  die  Bastion  (le  bas- 
tion), die  Scfiwadron  (l'escadron),  die  Pistole  (le  pistolet),  der  Alcoven  (l'alcôve),  der 
Kûrass  (la  cuirasse),  die  Tropc  (le  trope),  etc.,  etc.,  malgré  l'étymologie  :  lo  basto, 
sipor,  il  groppo,  le  bill,  le  borde,  lilium,  butyrum ,  le  pâté ,  riasus,  la  baïonnette,  le 
bastion^  un  escadron,  le  pistolet,  une  alcôve,  la  ciiirassc,  trapus,  etc.,  etc.  —  Sofjile, 
de  l'italien,  sojfito,  est  indiqué  comme  féminin  dans  plusieurs  dictionnaires,  et  je  lui 
confirme  volontiers  ce  privilège. 

OBSERVATIOK  DÉTACHÉE. 

2o4.  — La  langue  française  n'étant  guère  qu'une  allération  du  latin,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  nos  substantifs  ont,  en  général,  conservé  d'au- 
lant  mieux  leur  genre  primitif,  qu'ils  ont  moins  perdu  de  leur  physionomie 
latine.  Il  est  seulement  fâcheux  que  le  géuiede  notre  langue  exige  souvent 
comme  signe  euphoniiiue  la  présence  de  Ve  muet  là  où  il  ne  devrait 
fiijurerque  comme  forme  leminine.  Le  devoir  de  l'Académie  eût  élé  de  tra- 
vailler à  concilier  de  plus  en  plus  ces  deux  principes  ennemis,  en  rejetant 


RÈGLES  SUR    LE   GENRE  DES  SURSTANTIFS.  5/ 

l'e  muet  final  de  tous  les  noms  masculins  où  il  n'élait  pas  nécessaire,  comme 
j'ai  essayé  de  le  faire,  page  33,  ou  en  soumettant  pou  à  peu  au  genre 
féminin  ceux  d'où  l'on  ne  pouvait  le  déloger  sans  inconvénient,  à  mesure 
qu'ils  s'éloignaient  de  l'étymologie  et  prenaient  une  physionomie  plus 
française,  comme  on  l'a  fait  pour  les  mois  huile,  horloge,  cymaise,  jus- 
qidctme,  sandaraque,  sandale,  étable,  stalle,  etc.  (Voir  page  29,  n°  \-26.) 
On  a  vu  (page  29,  n°  123)  qu'elle  avait  fait  tout  le  contraire,  d'où  l'im- 
mense confusion  qui  règne  dans  la  grammaire. 

o^S,  —  Telle  est  donc,  sur  le  genre  comme  sur  le  sens  et  la  portée  dos 
mois,  l'influence  continue  de  l'étymologie,  que,  si  tout  le  monde  savait 
le  latin  et  les  autres  langues,  il  suffirait,  pour  la  connaissance  parfaite  du 
genre  des  substantifs  terminés  par  un  e  muet,  de  la  formule  suivante  : 


Troisième  règle  générale. 

RÈGLE  GÉNÉRALE  sur  le  genre  des  substantifs  à  terminaison  féminine,  à  l'usage 
de  ceux  qui  connaissent  l'clymologie. 

2o6.  —  Sont  FÉMININS  tous  les  substantifs  terminés  par  un  e 
muet;  -  à  moins  qu'ils  ne  dérivent  immédiatement  d'un  substan- 
tif masculin  ou  neutre. 

257.  —  Remarques.  -1°  La  restriction  que  contient  cette  règle  ne  s'é- 
tend ni  aux  noms  de  fruits  ni  aux  noms  de  plantes  herbacées,  qui,  quoique 
masculins  ou  neutres  en  latin,  doivent  toujours  être  en  français  du  genre 
indique  par  leur  terminaison.  Elle  laisse  aussi  en  dehors  les  noms  cités 
p.  29,  n"  4  26,  auxquels  il  faut  ajouter:  rémige  (plume  rémige),  de 
renn'gium. 

2°  Les  noms  cités,  page  29,  n»  1 23,  ne  sont  employés  au  masculin  que  par  abus  ;  l'analogie  et 
l'étymologie  donnant  à  la  fois  raison  à  ceux  des  lexicographes  qui  les  indiquent  comme  fé- 
minins. 

258.  —  Sont  encore  masculins,  par  exception^  d'après  l'étymo- 
logie, les  noms  qui  suivent,  dérivés  du  présent  de  l'inflnitif  de 
leurs  verbes  correspondants  : 


Le  blâme, 
le  branle, 
le  calque, 
le  change, 
l'échange, 
le  compte . 


l'escompte, 
le  mécompte, 
!e  conte, 
le  courre, 
le  délivre, 
le  manque. 


le  mélange, 
l'outrage, 
le  prêche, 
le  reproche, 
le  relâche, 
le  rêve, 


le  risque, 
le  sacre, 
le  siège. 


auxquels  il  faut  ajouter  :  le  chambranle,  le  givre,  le  masque,  au  peutre  ou  auxpeutres, 
le  rize,  le  rogomme,  le  vacarme. 

2à9.  —  Remarques  philologiques.  i^En  conscience,  il  n'est  pas  permis 
de  donner  réaggrave  pour  masculin,  quand  son  analogue  aggrave  est  in- 
diqué comme  féminin  par  l'Académie  elle-même. 

260.  —  2°  Pour  comprendre  le  genre  des  substantifs  hlâme,  branle, 
calque,  délivre,  etc.,  il  faut  croire  qu'on  a  dit  d'abord,  le  blâmer,  le  branler, 
le  calquer,  le  délivrer,  etc.,  comme  on  dit  encore  le  courir,  pour  le 
courre.  Mais,  du  moment  qu'ils  ont  contracté  une  forme  toute  féminine, 
quel  inconvénient  y  aurait-il  à  les  faire  féminins  comme  leurs  analogues 
annonce,  amorce,  chasse,  danse,  valse,  marche,  paye,  offre,  rencontre, 
insulte,  etc.  Les  trois  derniers  étaient  autrefois  mr.sculins,  et  ils  sont  en- 
core indiqués  comme  tels  dans  plusieurs  dictionnaires.  L'usage  et  l'Aca- 

n^  p.  K 
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demie  les  ont  fails  l'éininiiis.  Pourquoi  l'usage  et  l'Académie,  guidés  par 
l'analogie,  n'élcndraicnt-ils  pas  leur  irilluence  sur  lous  les  autres?  L'a- 
nalogie,  cette  partie  si  essenlielle  de  la  philosophie  des  langues,  des- 
tinée à  donner  la  raison  de  l'usage  ou  à  le  corriger,  à  régler  la  composi- 
tion et  le  ra|)port  des  mots  entre  eux,  faut-il  qu'elle  ail  été  négligée  à  ce 
point  par  l'Académie  elle-même  !  nonobstant  l'importance  qu'elle  semble 
lui  donner  dans  la  préface  de  son  dictionnaire.  I/usage  n'est  le  tyran 
d'une  langue,  qu'autant  que  la  philologie  s'y  soumet  trop  complaisarament. 
Si  la  philologie  a  une  mission  ,  ce  ne  peut  ôlre  que  de  diriger  l'usage 
aveugle,  non  pas  de  le  suivre.  Or,  si  un  écrivain  de  la  trempe  de  Victor 
Hugo,  le  plus  pur  et  le  plus  correct  de  tous  nos  auteurs  contemporains, 
s'avisait  de  dire  :  la  branle,  la  chambranle,  la  compte,  la  délivre,  une 
escompte,  la  mécompte,  la  manque^  la  mélange,  une  échange,  la  prêche, 
la  reproche,  la  givre  (1),  la  rize,  la  siège,  comme  il  a  dit  une  amulète, 
la  comté,  la  duché,  qui  donc  aurait  le  droit  de  lui  résister?  Un  des  pri- 
vilèges du  génie,  n'est-ce  pas  de  s'imposer  à  la  foule,  et  de  lui  com- 
mander, bien  loin  de  lui  obéir?  Puisque  le  genre  des  noms  de  choses 
inanimées  est  une  affaire  de  pure  convention,  qu'importe  qu^n  dise. 
le  chambranle  ou  la  chambranle,  le  chanvre  ou  la  chanvre?  Ce  qui  ira- 
porte,  c'est  l'ordre,  c'est  Tharmonie,  c'est  l'unité.  Ce  qui  importe,  c'est 
la  simplicité,  c'est  la  fixité  des  principes  qui  constituent  la  grammaire, 
afin  qu'elle  cesse  d'être  un  épouvantail  pour  ceux  qui  veulent  l'étudier. 
C'est  la  suppression  de  toutes  les  exceptions  mal  fondées.  L'ordre,  avant 
tout,  fallûl-il,  pour  l'établir,  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  consacrées 
par  un  usage  absurde.  Jeter  au  feu  toutes  les  grammaires,  dissoudre 
toutes  les  assemblées  grammaticales,  envoyer  à  Cayenne  tous  les  gram- 
mairiens, fauteurs  d'anarchie.  Le  droit  de  fonder  el  d'affermir  l'ordre 
est  antérieur  à  tous  les  droits.  D'autant  plus,  qu'il  ne  laut  pas  vingt  jours 
pour  s'accoutumer  aux  changements  les  plus  inouïs  ,  exécutés  avec  éner- 
gie et  résolution.  Le  2  décembre,  on  se  récrie.  Le  20,  on  adopte  à  l'una- 
nimité. Or,  rien  de  plus  choquant  que  les  formes  rogomme  et  vacarme  , 
précédées  de  l'article  féminin.  Qu'on  dise  plutôt  de  la  rogomme,  et, 
quelle  vacarme  !  D'un  autre  côté,  comment  l'assiège  est -il  devenu  le 
siège  ? 

261.  —  30  Nous  aurions  dû  ranger  parmi  les  substantifs  rapportés  ci- 
dessus  les  mots  :  finale,  greffe,  tintamarre,  dexlrochère,  repère,  réver- 
bère, épingare,  foarre,  et  même  couple.  Mais  on  sait  qu'il  faut  écrire: 
final,  tintamar,  dcxtrocher.  (Voir  page  ."2,  n»  138.)  Greffe,  repère,  ré- 
verbère, épingare,  foarre ,  seront  bientôt  mûrs  pour  le  féminin.  On  sait 
pourquoi  couple  est  quelquefois  masculin.  (Voir  page  13.) 

OBSERVATION    DÉTACHÉE. 

262.  — Quelques  noms  génériques  de  fruits,  quoique  féminins  de  leur 
nature,  comme  je  l'ai  dit,  s'emploient  quelquefois  au  masculin  dans  un 
sens  collectif.  Tels  sont  :  paoie  (sorte  de  pêche  qui  nous  a  été  apportée  de 
Pavie),  bon-chrélien  (sorte  de  poire),  saint-julien  (sorte  de  prune).  Une 
bonne  pairie.  De  bon  puine.  Une  bon-  chrétien.  Du  bon-  chrétien.  Une 
saint-julien.  De  bon  saint-julien.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  mots 
pêche^  poire,  prune,  termes  distribulil's,  qui  sont  sous-entendus.  Dans  le 
second,  c'est  le  mot  fruit,  terme  collectif.  Toujours  le  sens  qui  domine 
la  forme  matérielle. 

(I)  En  termes  de  DIason,  on  ne  dirait  plus  que  la  guivre  (serpent),  el  non  pas  la  givre. 
Milan  porte  une  guinre  dans  tes  armes. 


RÈGLES  SUR  LE  GENRE  DES  SURSTAMIFS. 


TRAHSITION. 

Affranchir  peu  à  peu  les  mois  de  l'influence  étymologique ,  en  ce  qui  concerne 
le  genre  des  substantifs. 

263.  —  Pour  ceux  qui  sont  versés  dans  l'élymologie ,  la  règle  ci-dessus , 
formulée  en  quelques  lignes  (page  57),  suffirait  pour  lever  toutes  les  diffi- 
cultés que  présente  la  théorie  du  genre. 

204.  —  Pour  ceux  qui  sont  étrangers  à  celle  science,  nous  allons  dis- 
tribuer les  exceptions  dans  un  ordre  qui  permette  de  les  retenir  facile- 
ment, au  moyen  d'un  peu  d'exercice;  d'autant  plus  que,  pour  ce  qui  est 
du  genre  des  substantifs ,  il  importe  beaucoup  aux  progrès  de  la  gram- 
maire de  les  soustraire  peu  à  peu  à  l'influence  de  l'élymologie  ,  pour  ne 
les  soumettre  qu'à  celle  de  leur  forme. 

26o.  —  Pourquoi  des  noms  tels  que  les  suivants  : 


Abîme, 

accessoire, 

acrostiche, 

albâtre, 

alvéole, 

amalgame, 

ambe, 

anjcle, 

antidote, 

armistice, 

artifice, 

astérisque, 

atome, 

auspice, 

ba  lustre, 

beurrp, 

caprice, 

capuce, 

chanvre, 

cigare. 


conclave, 

concombre, 

crabe, 

décombres, 

élop;e, 

emplâtre, 

épiderme, 

épilogue, 

épisode, 

épithalame, 

équilibre, 

équiuoxe, 

esclandre, 

espace, 

étage, 

exemple, 

exercice, 

exorde, 

filigrane, 

galbe, 


glaive, 

groupe, 

hémistiche, 

horoscope, 

hospice, 

indice, 

incendie, 

interligne, 

islhme, 

ivoire, 

légume, 

limbes, 

lustre, 

mânes, 

narcisse, 

obélisque, 

obstacle, 

ongle, 

orage, 

orchestre. 


organe, 

orifice, 

orle, 

ouvrage, 

Gve, 

pagne, 

panache, 

parafe, 

pétale, 

peigne, 

péritoine, 

prélude, 

simples, 

squcléte, 

tumulte, 

ulcère, 

viscère,  etc.. 


pourquoi  de  tels  noms ,  dis-je,  subiraient-ils  le  joug  de  l'étymologie  ,  plutôt  que  d'aulres 
qui  s'en  sont  compléiement  affranchis,  tels  que  :  cymaise,  cymbale,  horloge,  huile,  épitaphe, 
épigraphe,  épitoge,  épigramme,  anagramme,  énigme,  rémige,  pomme,  poire,  prune,  can- 
deur, pudeur,  poison,  art,  sort,  stalle,  etc.,  etc.,  etc  ?  [Voir  page  29,  n"  126.)  Puisque  de 
tempore  l'on  a  fait  la  tempe,  pourquoi,  is  templo,  ne  finirait-on  pas  par  faire  /a  temple? 
t>u'esl-ce  que  la  temple,  de  templum,  pourrait  donc  avoir  à  la  longue  de  plus  impertinent 
(\u' une  exemple,  de  exemplum?  Or,  les  grammairiens  n'ont-ils  pas  imaginé  de  dire,  une  belle 
exemple  d'écriture,  tout  en  continuant  de  dire,  un  bel  exemple  de  vertu?  Pourquoi  n'oot-ils 
pas  établi  la  même  distinction  pour  le  mot  modèle?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  dit,  une  belle  mo- 
dèle d'écriture,  tout  en  continuant  de  dire,  un  beau,  modèle  de  vertu?  Je  demande,  en  pas- 
sant, si  de  telles  distinctions,  dont  seraient  susceptibles  tous  les  mois  de  la  langue,  puisqu'ils 
offrent  tous  des  significations  différentes  selon  leurs  alliances  avec  dautres  mots,  ne  sont  pas 
souverainement  ridicules.  Ouvrons  au  hasard  le  dictionnaire.  Voilà  le  mot  charme,  signifiant 
à  la  fois  en  allemand  -.Zanber,  Zauberei,  Reis,  Hagebuche.  A  l'œuvre  donc,  grammairiens. 
Voilà  C((<e,  qui  signifie  :  Kippe,  Schnitte,Abhang,  Kuste;  différences  encore  bien  plus  profondes 
que  celle  qui  e.xiste  entre  Éaîew/jfe  «pris  dans  le  sens  de  modèle  de  vertu  »  et  exemple  «  pris 
«ians  le  sens  de  wiodé/e  d'écriture;  »  entre  fti/wine,  chant  de  guerre,  et  hymne,  chant  d'église. 
Vite,  grammairiens,  dites  donc  le  côte  et  la  côte.  En  appuyant  sur  ce  point,  j'ai  en  vue  de  mon- 
trer que,  si  l'on  a  pu  violer  l'élymologie  pour  des  moiil's  aussi  vains,  à  plus  forte  raison  peut- 
on  ne  pas  s'en  inquiéter  beaucoup,  lorsqu'il  s'agit  de  ramener  la  grammaire  au  génie  de  la 
langue  et  de  brûler  les  arides  broussailles  dont  elle  est  hérissée.  Je  ne  dis  pas  que  cela  doive 
se  faire  en  un  jour;  mais,  tout  en  prenant  toutes  les  précautions  imaginables  pour  ménager  la 
transition,  voilà  le  but  où  la  philologie  doit  tendre  dès  à  présent.  Chose  remarquable  :  les 
noms  rapportés  ci-dessus,  page  59,  sont  de  ceux  que  les  Français  eux-mêmes  font  le  plus 
souvent  féminins;  tant  le  sentiment  est  plus  fort  ([ue  les  lois!  Ici  ceux  qui  se  trompent  ont 
raison,  et  le  faux,  c'est  le  vrai,  comme  dit  Proudhoii.  En  attendant  que,  sous  la  phinje  ries 
grands  écrivains,  la  révolution  pacifique,  provoquée  ici,  s'accomplisse  insensiblement,  en  por- 
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tant  d'abord  sur  K'S  mois  les  moins  iisilûs,  les  moins  familiers  a  l'orfillc,  voici  une  règle  des- 
tinée à  empêcher  l'accroissement  dti  désordre. 

Règle  particulière ,  pour  servir  de  transition. 

266.  — Les  termes  d'an  et  de  science,  empruntes  a  une  langue  étran- 
gère, ne  pourront  être  francisés  que  conformément  aux  lois  de  l'analogie, 
c'est  a  dire  qu'un  nom  masculin  ne  pourra  prendre  qu'une  forme  mascu- 
line, ou  changera  de  genre  en  changeant  de  forme,  ou  devra  rester  ce 
qu'il  est.  Tlirombus  ^  par  exemple,  terme  de  chirurgie,  de  même  que 
bombus,  ne  deviendront  pas  thrombe,  bombe ^  parce  que,  forcés  de  prendre 
alors  le  genre  féminin,  ils  se  confondraient  avec  trombe  et  bombe.  Ou  dira 
cactus,  mélocactiis,  psora,  punch,  stockfisch,  toast,  cutter,  dogger,  arc- 
turus,  etc.,  etc.,  et  non  pas  cacte,  mélocacte,  psore,  ponche,  stockficlie, 
toste,  cottre,  doggre,  arcture,  etc.,  qui  sont  autant  de  barbarismes.  Si 
nous  écrivons  trille,  de  tn'ilo^  au  lieu  de  tn'l,  ce  nom  deviendra  néces- 
sairement féminin,  la  terminaison  -illc,  n'étant  pas  compatible  avec  le 
masculin.  Pour  la  même  raison,  il  faudra  dire,  le  siphilis,  et  non  pas,  la 
siphilis,  la  satyriase,  Vacropule,  et  non  pas  la  satyriasis,  l'acropolis.  11 
n'est  pas  du  tout  nécessaire  d'avoir  deux  ou  trois  formes  différentes  pour 
le  même  mot.  Ou  nous  parlons  français  ou  nous  parlons  latin.  Pouvoir 
dire  indifféremment  le  quaker  ou  le  quacre ,  le  cutter  ou  le  cottre,  le 
punch  ou  le  ponche,  le  tril  ou  le  trille,  {'acropole  ou  Vacrapolis,  arc- 
ture ou  arcturus,  le  cacte  ou  le  cactus,  la  satyriase  ou  la  satyriasis, 
le  thrumbus,  le  thrombus  ou  le  thrombe,  le  sigisbée  OU  cicisbée,  la  raffle, 
la  rajfe  OU  la  râpe  [Acad.),  etc.,  c'est  pouvoir  en  français  parler  toutes 
les  langues  ;  c'est  pouvoir  dire  indifféremment  :  le  vin,  vinum,  oinos,ilvino, 
etc.;  c'est  être  revenu  à  la  tour  de  Babel. 

XI 

Quatrième  règle  générale. 

RÈGLE  GÉNÉRALE  suf  le  genre  des  substantifs  à  terminaison  féminine,  à  l'usage  de 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'étymologie. 

267.  —  Sont  FÉMININS  les  substantifs  terminés  au  singulier  par 
un  e  muet  (  Voir  p.  46). 

EXCBFTIOMS. 
PREMIÈRE   DIVISION. 

Terminaison  ble»  bre*  etc.,  — ge  et  me. 

268.  —  Outre  les  onze  catégories  de  substantifs  déjù  spécifiées  p.  48,  n"'  233  et 
suiv.  :  1»  Noms  désignant  un  être  mâle  ou  qu'on  a  coutume  de  se  figurer  comme  mâle; 
—  2°  Adjectifs  pris  substantivement  se  rapportant  à  un  nom  masculin; —  3°  Noms 
de  couleurs  ; —  A"  Noms  de  corps  simples:  —  5°  Noms  d'arbres,  d'arbrisseaux,  d'ar- 
bustes; —  6»  Noms  de  la  nomenclature  décimale;  — 7°  Noms  de  mois,  de  jours;  — 
8"  Noms  de  fleuves  ;  —  9°  Noms  de  montagnes  ;  —  10°  Noms  de  bourgs,  de  lacs  ; 
— 11"  Substantifs  accidentels, 

269.  —  sont  encore  masculins  par  exception  : 

-1°  La  plupart  dos  substantifs  dont  Ve  muet  final  est  précédé  d'une  des 
deux  liquides  /,  r  (voir  p.  27),  employée  a  la  suite  d'une  autre  consonne  ; 
parmi  lesquels  on  ne  compte  encore  de  féminins  que  les  suivants  : 


REGLES  SUR  LE  CEiNKE   DE.S  SUBSTANTIFS. 


61 


-  ble 

Une  étable, 
la  tuble, 
Ja  fable, 
la  Bible, 
la  cible, 
la  chasuble, 
la  truble. 

-bre 
la  Calabie, 
l'algtbre, 
la  vertèbre, 
les  ténèbres, 
la  fibre  (  1  ) , 
la  chambre, 
raïUichambre, 
Torabre. 

-  de 


la  sanicle, 
les  besicles, 
la  boucle, 
l'escarboucle. 

-  cre 
la  poîacre  ou  polaque, 
la  nacre, 
une  acre, 
l'ocre, 
l'ancre, 
l'encre. 

dre 
l'escadre, 
l'hydre, 
la  foudre, 
la  calandre, 
la  coriandre,  • 
les  filandres. 


,..) 


la  inacle  ou  macre,   |la  malandre, 
la  débâcle,  la  salamandre. 

la  manicle   ou   nia-j"       -fle 
nique,  lia  rafle  (ou  rafle  et 

270.  —  Simples  indications,  i"  Les  noms  masculins  de  ces  diverses  lerminaisons 
infiniment  plus  nombreux,  mais  on  pourra  commencer  par  en  détacher  peu  à  peu  les  suivai 
la  plupart  trop  peu  usités  ou  déjà  assez  souvent  employés  au  féminin,  pour  que  l'oreille 
souffre  pas  beaucoup  de  leur  changement  de  genre  : 


iràpr,   d»prè 
la  nèfle,' 
I  la  mornifle  (p 
la  pantoufle, 
la  moufle. 
-fre 
les  affres, 
la  balafre, 
la  bâfre, 
l'ofl-re  (2). 

-gle 
une  aigle  (3) , 
la  sangle, 

la  mangle  ou  mangue, 
une  épingle, 
la  tringle. 

-  pie 
la  couple  (4). 

-  pre 
la  câpre, 
la  lèpre, 


la  pourpre. 
-tre 

la  fenêtre, 
la  guêtre, 
la  lettre, 
la  litre, 
la  mitre, 
la  vitre, 
une  épître, 
une  huître, 
la  patenôlre, 
la  dartre, 
la  cbartre, 
la  palestrcj 
la  limeslre. 

-vre 
la  chèvre, 
la  fièvre, 
la  lèvre, 
la  livre, 
une  œuvre  (5). 


Able  (ou  ablette],  rable,  jable,  rièble,  rouble,  en- 
combre, sisymbre,  cincle,  carancie,  esclandre  (ti), 
scaphandre,  guindre,  mouOe,  remugle,  ronfle,  lougre. 

Puis  suivront,  à  la  longue,  d'abord  : 

Retable,  cable,  crible,  amble,  omble  (du  lat.umMa), 
et  non  pas  utnble  ni  ombre,  cinabre,  calibre,  équilibre, 
ambre,  gingembre,  scombre, pétoncle,  siponcle,  méaii- 

Puis  : 

Opprobre,   concombre,   décombres,   furoncle    (ou 
(h'j],  couTercîe,    involucre,   cidre,   cylindre,   ordre, 
Enfin  : 

Sable,  vignoble,  meuble,  trouble,  romble,  candé- 
labre, sabre,  labre,  zèbre,  membre,  timbre,  nombre, 
obstacle,  article,  socle,  monocle,  binocle,  massacre, 
sacre,  sucre,  lucre,  chancre,  cadre,  polyèdre, 
foudre,  souffle,  gouQ're,  seigle,  angle,  temple,  pam- 


pèriple,  quadruple,  simple,    aspre,   emplâtre  (7),  che- 
vètre,  délivre,  cbauTre. 


dre,   bypocondre,  péricbondre,  trèfle,  girofle  ,  mufle, 

sigle,  ongle,  strongle,  couple  (8),  exemple  i9),  parati- 
tles,  albâtre,  palasLre,  pilastre,  orchestr-e,  bistre,  sistru, 

désordre,  safre,  chilTre,  camphre,  cofl're,  àtrc,  plâtie, 
autre,  tartre,  séquestre. 

pre,  vêpre,  chapitre,  nître,  pupitre,  t'ire,  registre, 
contre,  cloître,  goitre,  feutre,  spectre,  sceptre,  filtra, 
philtre,  ventre,  tertre,  meui'tre,  astre,  desa.«tre,  ca- 
dastre, lustre,  balustre,  monstre,  cadavre,  poivre, 
etc.,  etc. 


Une  fois  la  main  sur  un  anneau,  toute  la  chaîne  viendra  aisément. 

(1)  11  n'y  a  pas  long-temps  que  ce  nom  était  encore  masculin,  de  même  ([u' anticham- 
bre, etc. 

(2)  Racine  a  dit,  dans  Bajazet  (  acte  III,  se.  vni  )  : 

Ah  f  si  d^une  autre  chaîne  il  n^était  point  lié, 
L'offre  de  mon  hymen  Veùlil  tant  ellrayé  ? 
L'eût-il  refusé  même  aux  dépens  de  sa  vie? 

«  Cependant,  dit  GeoCfroi,  il  était  si  aisé  à  Racine  d'en  faire  tfsage  au  féminin,  qu'on  ne  peut 
douter  de  son  intention,  et  alors  peut-être  la  volonté  expresse  de  ce  grand  écrivain  sera-t-elle 
de  ((uelque  poids  pour  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs.  «  Je  suis  loin  de  partager  l'opinion 
de  ce  célèbre  critique,  et  Racine  n'a  mis  il  que  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  mettre  elle,  sans 
rompre  la  mesure  du  vers;  attendu  qu'il  n'avait  pas  la  faculté  d'écrire  'te  ou  el'  avec  une 
apostrophe,  comme  M.  Saphir  écrit  'ne  pour  eine,  ce  qui  est  d'une  grande  commodité,  quand 
on  fait  des  vers.  La  raison  de  ce  masculin,  où  GeoCfroi  voit  une  intention  de  poète,  est  que  le 
genre  du  mol  offre  était  encore  incertain  du  temps  de  Racine,  qui  autrement  ne  se  filt  pas 
laissé  vaincre  par  une  petite  difliculté.  Les  changements  qui  ont  eu  lieu  justifient  ceux  que  je 
propose  dans  l'avenir. 

(3)  Voir  page  12,  n"  54. 

(4)  Voir  page  13,  n»  59. 

(5)  Voir  page  16,  n"  86. 

(6)  Ce  mot  est  marqué  féminin  dans  Boiste  el  dans  Gatineau. 

(7)  Trévoux  et  plusieurs  bons  auteurs  font  ce  nom  féminin. 

(8)  Voyez  page  13,  n»  59. 

(9)  Voyez  page  15,  n"  83  et  suiv. 
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271.  — 2"  On  dirait  peut-éliu  mieux  épiyasier,  hijpogasler,  que  épigaslre,  hypogastre. 
On  dit  quelquefois,  par  plaisaiilerie,  mvsscr  g  aster  ;  on  ne  dit  jamais  le  gaslre.  l'enlalMc, 
mol  liarbare,  quoique  grco,  riMloviciidra  pcnlalhlos ;  pulyoplre,  polyoplron  ;  ceslre,  ceslrou. 
Urètre,  reprendra  aussi  sa  première  forme  uriier. 

272.  —  Nota  bene.  Il  est  bien  entendu  que  l'inilialive  des  changements  proposés 
n'appartient  qu'aux  grands  écrivains ,  aux  grands  poètes. 

-GE 

273.  —  2»  La  plupart  des  subsluntifs  terminés  en  -ge.  parmi  lesquels 
on  ne  compte  de  /rminins  que  les  suivants  : 


-  âge 

les  ambages, 
la  cage, 
l'image, 
la  nage, 
la  page,    ' 
la  plage, 
la  rage, 

ainsi  que  tous  les 
noms  de  planles,  el 
de  ligures  de  gram- 
maire el  de  rhéiori- 
que  :  la  po pillage  , 
l'Ity^ia'la'^c,  etc. 

-  ége 
une  allège, 
la  drége, 

la  Norwége, 
la  neige, 


la  bei^e. 

-ige 
la  tige, 
la  voltige, 
la  volige, 
la  rémige, 
la  strige, 
la  calige. 

-oge 
l'horloge, 
la  loge, 
la  paragoge, 
la  toge. 

-ouge 
la  gouge, 
la  carouge  (fruit)  (1) 

-  ange 
la  fange, 
la  fonlange, 


la  frang 
la  grange, 
la  lavange, 
la  louange, 
la  mésange  (2), 
l'orange, 
la  phalange, 
la  vendange, 
la  viilange. 

-inge 
la  cominge, 
la  méninge, 
la  Thuringe. 

-onge 
une  allonge, 
une  éponge, 
la  longe, 
la  surlonge, 
la  Saintonge. 


-  arge 
la  charge, 

la  décharge, 

la  surcharge, 

la  litharge, 

la  marge, 
-erge 

la  verge, 
etiousceus  en  erge, 
moins  cierge  el  con- 
cierge. 
-orge 

la  forge, 

la  gorge, 

l'orge  (3). 

-  urge 
la  purge. 


2741. — Simples  indications,  i"  Les  substantifs  les  plus  nombreux  de  celle  terminaison 
sont  en  âge;  presque  tous  masculins.  —  Parmi  ceux  qui  devront  èire  féminisés  les  premier^', 
j'indiquerai  :  pre^Ji'je,  quiidrige  (prœsligia,  quadriga),  losange  (déjà  employé  plusieurs  fois 
comme  féminin),  muge,  lampuge,  congé,  ronge,  encore  peu  connus;  sans  oublier  bouge 
(bugia),  change,  mélarge,  courage,  orage,  elc. 


273.  —  5"  La  plupart  des  substantifs  terminés  en  me,  parmi  lesquels 
on  ne  compte  de  féminins  que  les  suivants  : 


-ame 

une  anagramme, 

une  àme, 

la  came  ou  chame, 

une  épigramme, 

la  femme, 

la  flamme, 

la  gamme, 

l'orillamme, 

la  prame, 

la  rame, 

la  réclame, 

la  trame, 

la  jrsquiame, 

et  tous  les  noms  de 
piaules  herbacées. 
-  éiïie 

la  Bohème, 


Ha  brème- 
la  crème, 
la  mi-carème, 
la  birème, 
la  trirème, 
i'agrostemine. 

-ime 
la  dime, 
la  décime, 
la  cime, 
l'escrime, 
l'estime, 
la  frime, 
la  lime, 
(a  maxime, 
la  pantomime, 
ia  prime. 


la  rime, 
la  victime. 

-orne 
la  Drôme, 
la  gomme, 
la  somme, 
la  paume, 
la  pomme, 
la  baume, 
l'agri  paume. 

-uine 
l'ameitume, 
la  brume, 
la  coutume, 
l'écume, 
l'enclume, 
la  plume. 


-gme 

la  dragme, 
l'énigme. 

-  aime 
la  palme. 

-arme 
l'alarme, 
une  arme, 
la  larme. 

-  erme 
la  berme, 
la  ferme. 

-orme 
la  corme, 
la  forme, 
la  plateforme, 
la  réforme. 


(1)  Carouge  est  marqué  masculin  dans  la  plupart  des  dictionnaires;  mais  pourquoi  cette 
exception  aux  noms  de  fruits  terminés  par  un  e  muet? 

(2)  Ce  nom  est  marqué  masculin  dans  Trévoux,  mais  sans  la  moindre  raison. 

(3)  Orge,  masculin  dans  un  sens  et  féminin  dans  un  autre,  donnerait  lieu  aux  mêmes  dis- 
linclions  pour  L'S  mots  seigle,  avoine,  el  des  milliers  d'autres. 
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<276.  —  Simples  indications.  1"  Ainsi  tous  ceux  en  -Mue  sont  mas- 
culins :  le  miasme,  le  prisme,  etc. 

277.  —  2°  Qu'anagramme ,  cpigramme ,  énigme,  restent  de  même  masculins, 
au  gré  de  rét^mologie ,  ou  que  tous  ceux  en  ame  et  en  igme  deviennent  aussi 
féminins. 

278.  —  3°  La  plupart  des  noms  de  plantes  appartenant  à  la  terminaison  me  sont 
aussi  donnés  pour  masculins  dans  la  plupart  des  dictionnaires;  mais  rien  n'empêche 
de  les  employer  au  féminin,  dès  qu'on  sous  entend  le  mot  plante;  l'idée  générale 
qu'éveillent  les  mots  étant  toujours  ce  qui  détermine  le  genre. 

279.  —  4"  On  trouve  dans  les  dictionnaires,  dam  pour  dame,  trédam  pour  trédame, 
vidam  pour  vidame.  On  écrit  dam,  au  lieu  de  damne  (de  damnum).  On  écrit  aussi  Adam, 
Chtim,  Abraham,  Priam,  quidam,  harem,  Jérusalem,  etc.,  quoique  l'on  prononce  Adame, 
comme  Abdérame,  harem,  comme  carême,  etc.  Dès  lors,  pourquoi  n'écrirait-on  pas,  \eprogram, 
le  gram,  le  monogram,  un  épilhalam,  etc.,  au  lieu  déprogramme,  gramme,  monogramme, 
etc.,  i  moins  qu'on  ne  préfère  avec  raison  le  féminin,  avec  la  forme  féminine,  pour  les  noms  de 
choses?  Comment  peut-on  dire  le  monogramme,  et  une  anagramme?  De  telles  contradic- 
tions doivent  disparaître.  Tout  en  donnant  la  préférence  au  féminin,  avec  la  forme  féminine, 
pour  les  noms  de  choses,  le  poète  s'efforcera  de  revenir  à  la  forme  antique  ,  pour  les  noms 
d'êtres  niàles,  et  il  écrira  Vhom,  le  gaslronom,  etc.,  et  non  pas  Yhomme,  le  gastronome. 

Li  amirals  mult  par  est  riches  hom. 
«  L'amiral  est  un  homme  trés-riche.  »  [La  Chanson  de  Roland.) 

Mais  un  autre  jeune  hom  la  requist  si  forment  {fortement), 
Qu'tle  accorda  du  tout  à  faire  son  talent  {désir).      (Jubinal.) 
On  ajoutait  l'e  muet  pour  la  mesure  : 

Karles  se  dort  cume  hume  travaillet. 
«  Charlemagne  dort  comme  un  homme  agité,  travaillé.  »  {La  Chanson  de  Roland.) 
De  plusurs  chose  a  remembrer  li  prist  ; 
De  doice  France  et  humes  de  son  lign...         (Ibid.) 
5'  Sous  la  plume  du  poète,  les  noms  de  choses  en  ame,  ème,  ime,  perdront  insensiblement 
leur  genre  de  convention  pour  adopter  celui  de  leur  forme.  Blasphème,  du  latin  blasphemia, 
emblème,  rhume,  employés  au  féminin  par  plusieurs  écrivains,  passeront  les  premiers,  et  les 
autres  suivront  comme  des  moutons. 

Dit  renart  :  j'ai  la  rume  éhue 

Por  quoi  j'ai  troublée  la  vehue...      {Fable.) 

SECONDE  DIVISION. 

Terminaisons  diverses  -ce,  -clie,  -gnc,  -ne,  -ve*  -se. 

280.  —  Parmi  les  substantifs  a  terminaison  féminine,  sont  encore  mas- 
culins, par  exception,  tous  ceux  qui  suivent,  rangés  par  ordre  de  ter- 
minaisons : 

I 


•ace,  -asse, 
un  espace, 
le  pancrace, 
les  coraces. 

-èce,  -esse, 
le  périkèce. 

-ice 
un  exercice, 
le  narcisse, 
un  indice, 
le  préjudice, 
le  spadiceou  spaJix, 
le  calice, 
le  cilice, 
le  supplice, 
le  caprice, 
les  comices, 
le  frontispice. 


un  hospice, 
le  précipice, 
un  armistice, 
un  interstice, 
e  solstice, 
le  service, 

vice, 
le  dentifrice, 
l'artitice, 

et  tous  ceux 

-fice. 
-oce 
le  sacerdoce, 
le  négoce, 
le  carrosse, 
le  colosse, 
le  basioglosse, 


CE 

et  autres  noms  de 
muscles. 

-uce 
le  capuce, 
le  prépuce. 

-ouoe 
le  pouce. 

-axe 
l'axe. 

-exe 
le  sexe. 

-oxe 
le  paradoxe, 
l'équinoxe. 

-uxe 
le  luxe, 

-ence 
le  silence. 


-once 

le  quinconce. 

-ipse 
le  gypse. 

-arse 
le  tarse, 
le  métatarse. 

-erce 
le  commerce, 
le  quinqueicc. 
le  sesterce. 

-jrse 
le  thyrse. 

-orsc 
le  divorce, 
le  torse, 
le  morse. 


©4  GIUMMAIUE  FRANÇAISE. 

281.  —  Simples  iiidicalions.  i'  Délice,  mispices,  sévices,  deviendront  féminins, 
ainsi  que  géorisse  (insecte),  grapse  (cancre),  cariopse  (fruit),  cirse  (plante);  ainsi 
que  les  noms  de  plantes  appartenant  à  celte  terminaison,  malgré  l'indication  contraire 
qu'on  trouve  dans  plusieurs  dictionnaires. 

2"  Il  n'osi  pas  un  seul  de  ces  subsUiniifs  ((iil  ne  puisse  devenir  féminin  en  très-peu  de  temps, 
exceplc  liasioijlossc ,  adjectif  employé  substantivement  pour  muscle  basioglos.  Le  poète  pro- 
cédera dans  l'ordre  suivant.  D'abord,  espace,  déjà  plusieurs  fois  employé  au  féminin;  puis, 
denlifrice,  à  cause  du  nom  sons-entendu  poudre;  ensuite,  spadice,  exercice,  axe,  à  cause 
de  l'élymologie  spadix,  exercilio,  axis.  Puis,  viendront  narcisse,  nom  de  plante,  analogue  de 
jacinthe;  capuce,  caprice,  quinconce,  divorce,  indice,  calice,  cilice,  comices,  hospice, 
armistice,  solstice,  interstice,  service,  prépuce,  paradoxe,  équinoxe,  silence,  artifice,  etc. 

282.  — 3"  Appendice,  avec  le  son  moitié  français,  moitié  latin,  qu'on  lui  assigne,  est  un 
monstre.  Ou  écrivez  appeindice,  comme  vous  écrivez  plein,  de  pleno;  peine,  de  pena;  ou 
laissez  à  ce  mol  sa  forme  latine  appendix,  de  beaucoup  préférable.  —  Par  parenthèse, 
comment  appendice  pnurrail-il  dériver  du  nominatif  appendix,  plutôt  que  de  l'ablatif  ap- 
pendice? 

4"  Ecrivez  de  même  bombyx  el  non  pas  bombyce, oa  faites  ce  nom  féminin. 

II 

-CHE 


-ache 

étions  ceuxen-h'cfce, 

-oche 

-anche 

le  panache, 

moins  boliche. 

le  reproche, 

le  manche. 

le  relâche. 

le  macronyche, 

le  médiauoche, 

-orche 

-èche 

et   tous   les    noms 

le  coche. 

le  porche. 

le  prêche. 

d'animaux  en -ic/ie, 

-ouche 

-iche 

moins  biche  et  pou- 

le piédouche, 

un  acrostiche, 

liche. 

le  cartouche. 

283.  —  Simples  indications.  1°  Gnmache  (guêtre),  bruche  (insecte),  babouche, 
deviendront  féminins  par  an  et  du  bon  sens;  ainsi  qxx'épinoclie ,  dont  le  dimi- 
nutif est  épitioclictte.  On  a  vu  une  seule  épinoche  dévorer  en  cinq  heures  de  temps 
soixante-quatorze  poissons  naissants  de  l'espèce  delà  Vaudoise  {Histoire  naturelle). 

28i.  — 2°  On  écrira  punch,  zorosch.  et  non  pas  ponche,  zoroche;  gargousse  et 
non  pas  gargouchc.  Boiste  fait  gargousse  féminin  et  gargouche  masculin  1 

3°  Les  poètes  feront  les  autres  féminins,  quand  ils  le  jugeront  à  propos.  Us  ne  seront  jamais 
si  hardis  en  cela  que  Victor  Hugo  l'a  été  dans  ce  vers  : 

Alors,  gloire  au  vainqueur!  son  ancre  noir  s'abat. 

Hardiesse  tout  à  fait  condamnable,  puisqu'elle  ne  fait  qu'ajouter  au  désordre  que  nous  signa- 
lons, au  lieu  de  le  diminuer. 


-agne 

le  bagne, 
le  pagne. 


-egne 

le  règne, 
I       et  ses  composés. 


III 

GNE 

le  peigne. 

-igné 
le  signe, 


le  cygne, 
un  interligne. 


285.  —  Simples  indications,  i"  Pagne,  peigne,  interligne,  pourront  être  féminisés  en 
très-peu  de  temps.  Pagne  et  interligne  ont  déjà  été  employés  au  féminin.  Les  autres  se  fémi- 
niseront aussi  à  la  longue. 

286.  —  2"  Entreligne  vaut  mieux  qu'interligne,  mot  de  troisième  formation,  moitié  latin, 
moitié  français. 

IV 

-NE 


-ane 

un  arcane, 
un  organe, 
un  âne, 
le  crâne, 

et  ses  composés, 
-ène 

le  pêne, 


le  renne, 

le  phénomène, 

et  tons  ceux  en 
-mène  (moins  ro- 
maine .  pcïon  )  , 
ainsi  que  tous  les 
noms  de  corps  sim- 
ples. 


le  schène  (pr.  skène] 

le  pyroxène, 

et  tous  les  noms  de 
substances  miné- 
rales. 

le  tungstène, 
le  chêne, 

et   tous   les   noms 


d'arbres. 

-ine. 
le  quine, 
le  tricline, 

-one, 
le  trombone, 
le  cône, 
le  pilône, 
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le  trône, 
personne, 
le  polygone, 
el  lous  ceux  en  -gone. 
-eune 
le  jeûne. 


-orne 

le  patrimoine, 
le  péritoine, 
le  pivoine. 

-imne 
un  hymne. 


-erne 

le  terne, 
le  quaterue. 

-orne 
le  capricorne, 
le  cromorne. 


le  morne. 
-urne 

le  cothurne, 
le  nocturne. 


287.  —  Simples  indications.  1"  Je  n'ai  pu  me  décider  à  ranger  parmi  ces 
exceptions  les  mots  filigrane,  akène  (fruit),  ■polakène  (fruit),  coryphènc  (poisson), 
cyzicène,  brachine  (insecte),  pdne  (insecte),  androgyne,  salmone  (poisson),  clairone 
(insecte),  sycone  (fruit),  medymne  (de  medymna,  mesure),  puine  (mort-bois),  acarne 
(poisson),  sterne  (ou  hirondelle  de  mer),  dont  quelques  uns  n'ont  pas  la  physionomie 
fiançaise  plus  qu'il  ne  faut;  bien  que  ces  noms  soient  indiqués  comme  masculins  dans 
la  plupart  des  dictionnaires. 

288.  —  2"  On  n'écrira  bientôt  plus  cyzicène,  tricline,  mais  seulement,  d'après  les 
lois  de  l'analogie  ,  cyzicenium  ,  triclinium,  seule  physionomie  qui  convienne  à  ces 
termes  d'antiquité.  On  écrira  de  même  antimonium ,  plutôt  qW antimoine  ;  plati- 
iiium  ou  platin,  plutôt  que  platine,  à  moins  qu'on  ne  se  décide  pour  le  féminin, 
dés  que  l'ordre  sera  un  peu  rétabli  parmi  les  mots,  et  que  le  genre  ne  soit  plus 
déterminé  que  par  le  sens  el  la  forme,  en  dehors  de  toute  influence  routinière. 
Le  bramine  deviendra  le  bramin. 

3°  J'espère  qu'on  dira  bientôt  la  renne,  à  cause  de  la  forme  si  féminine  de  ce  mot,  el  plus 
jamais  le  renne.  Apparemment  que  les  grammairiens  oui  eu  peur  d'une  confusion  entre  la 
reine  et  la  renne. 

k"  Pourquoi  les  mots  terne,  qualerne,  quine,  ne  seraient-ils  pas  féminins,  comme  en  alle- 
mand? 

5"  Qui  empêche  de  dire,  une  organe,  une  arcane,  la  ciroène,  la  pêne,  la  domaine,  la 
trombone,  une  automne,  la  péritoine,  la  pivoine,  une  hymne  (1),  la  cromorne,  la  morne,  la 
cothurne,  conformément  au  génie  de  la  langue? 

V 


-VE 


-ave 
le  conclave, 
el  lous  ceux  en  -clave, 
moins  enclave. 


-eve 
le  rêve, 
le  glaive. 


-uve 

le  pédiluve, 
-euve 

le  fleuve. 


-ive 

le  qui-vive. 
-ove 
I  un  ove. 

289.  —  Simples  indications.  1"  Aggrave,  réaggrave,  laticlave,  angusticlave, 
autoclave  (marmite  de  métal),  réduve  (insecte),  quoique  marqués  masculins  dans  la 
plupart  des  dictionnaires,  seront  désormais  féminins. 

2°  Les  poêles  ne  tarderont  pas  à  donner  le  même  genre  aux  mots  conclave,  glaive,  ove,  pé- 
diluve, si  essentiellement  féminins  par  leur  forme. (Voir  page  29,  n"  124.) 

VI 

-ZE 

-aze  le  vase,  1      -èze  un  dièse, 

le  gymnase,  un  ukase.  le  trapèze,  -ose 

le  pétase,  !  le  diocèse,  quelque  chose. 

290.  —  Simples  indications.  1"  Aise  étant  féminin ,  pourquoi  ses  composés  ma- 
laise, mcsaise,  seraient-ils  masculins?  Comment  l'Académie  peut-elle  sanctionner 
de  tellt's  contradictions? 

2°  Dièse,  diocèse,  ne  sauraient  tarder  à  reprendre  leur  genre  primitif,  diesis, 
diœcesis. 

3"  llize,  ènoplose  (poisson),  polydruse  (insecte),  sont,  de  même,  à  tort  marqués 
masculins  dans  les  dictionnaires. 

4°  N'écrivez  plus  mégalonyse,  mais  mégalonyx,  ou  faites  également  ce  nom  féminin. 

TUOI.SIÈME    DIVISION. 

291.  —  Sont  encore  masculins,  par  exception,  plusieurs  sub- 
stantifs en  -BE,  -PE,  -DE,  -TE. 

(1)  Voir  p.  15,  n-SS. 

IF  p.  0 
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-abe  Ile  lobe,  [      -ambe  l     -ombe 

un  astrolabe,  le  jjarde-robe.  un  ambe,  le  rliombc, 

et  autres  analogues,  I      -ube  et    tous    ceux    en ''es  lombes, 

le  crabe,  le  tube,  -amie,  moins  jam-      -erbe 

le  nionossyllabc.         le  cube,  be.  le  verbe, 

-èbe  un  incube,  -imbe  l'adverbe, 

le  grèbe.  le  succube.  le  limbe,  le  proverbe, 

-obe  -aibe  et   tous   ceux  en  -orbe 

Je  globe/  le  galbe.  -imbe.    .  l'orbe, 

le  théorbe. 
292. — Remarqves  philulof/iques.  i°  Grèbe  (oiseau),  aussi  bien  qu'epilobe  (plante), 
cpicombes  (terme  d'Antiquité),  plauorbe  Cmollusque),  euphorbe  (plante),  butbe,  seront 
désormais  féminins  par  décret  du  bon  sens,  comme  orobe,  catacombes,  etc.  —  On 
trouve  ibibe  masculin  dans  Boiste  ;  mais  ce  mot  n'a  pas  la  physionomie  française,  et 
Dieu  sait  d'où  il  vient. 

2 
-PE 
et  tousceux  en  -type, 
moins  -  eelype. 


-ope 

le  télescope, 

et  autres  uoms  analog" 


-oupe 

le  groupe, 
le  croup. 
-ampe 
un  hippocampe. 


-arpe 

le  carpe, 
le  métacarpe. 

-aspe 
le  jaspe. 


-èpe 

le  crêpe. 
-ipe 

le  municipe, 

et  tous  ceuxen-cipe 
le  type,  |  le  trope 

293.  —  Simples  indications.  1"  On  trouve  steppe,  hippocrèpe  (plante),  em- 
ployés au  masculin,  mais  à  tort.  Opes  (du  latin  opœ),  est  aussi  masculin,  d'après 
l'Académie;  mais  pourquoi  ne  serail-il  pas  féminin,  comme  métopes? 

294.  —  2"  Par  un  heureux  hasard,  l'Académie  fait  palpe  féminin,  malgré  l'élymo- 
logie  palpum;  mais  elle  fait  drupe  masculin,  malgré  l'élymoiogie  drupa,  et  contre 
l'avis  de  tout  le  monde.  Elle  prend  sa  revanche  en  faisant  féminin  le  mot  hys- 
sope,  qui  est  marqué  masculin  dans  tous  les  autres  dictionnaires.  Elle  fait  aussi 
eelype  du  féminin,  malgré  Tévidcnle  parenté  de  ce  mot  avec  type,  prototype,  etc. 

295.  —  3°  Un  tel  désordre,  une  telle  anarchie  doit  nous  faire  pardonner  quelque  chose  en 
faveur  du  principe  d'unité  et  de  rép;iilarité.  C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  faire  du  fé- 
minin les  mots  ■  cippe,  slipc,  héliotrope,  dupe  (poisson),  géotrupe,  eumolpp  (insectes),  poulpe 
(mollusque),  péricarpe,  et  ses  analoi;ues  sarcocarpe,  mésocarpe,  etc.,  sirpe,  plante;  malgré 
l'indication  contraire  de  la  part  des  lexicographes. 

4"  De  même,  si  l'on  écrit,  polype,  Iradype,  lophyrope,  etc.,  ces  noms  seront  féminins,  ou 
bien  l'on  écrira,  comme  en  allemand,  polyp,  brudyp,  lophyrop.  L'e  muet  devra  tôt  ou  lard 
cesser  de  figurer  à  la  fin  des  suhslantii's  masculins. 

ti"  Pourquoi  groupe,  trope,  ne  deviendraient-ils  pas  bientôt  féminins  comme  en  allemand  : 
die  Gruppe,  die  Trope.  .laspe,  du  lal-n  juspis,  prendra  le  même  chemin. 

296.  —  5"  Un  crêpe,  signifie  un  morceau  de  crqx,  qu'on  porte  au  brus  ou  au 
chapeau,  en  signe  de  deuil.  6Ve/;e  n'est  donc  quelquefois  masculin  que  par  ellipse; 
car  crêpe,  étolTe,  est  féminiu,  comme  crêpe,  sorte  de  pâte,  sorte  de  plante. 

If 
-«le»   -te. 


-DE 


-ade 

le  grade, 

le  stade, 

le  gade. 

-ède 

le  remède, 
et  tous  ceux  en  -cde, 
moins  aide  et  Suéde. 


]      -ide 
[le  subside, 
jle  conoïde, 

et  tous  les  noms  de 
I     solides. 
iun  homicide, 
i     et  tous  les  noms ana- 
!     logues. 


le  guide, 

le  dracode. 

le  vide. 

-  ud»:; 

-ode 

le  prélude. 

le  code. 

-oude 

le  mode, 

le  coude. 

l'Exode, 

-ocde 

le  période, 

le  monde. 
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297.  —  Remarques.  1"  Aide,  lorsqu'il  se  dit  des  personnes,  est  des  deux  genres. 
Vn  aide.   Une  aide. 

298.  —  2°  Jade,  ophicléide,  masculins  dans  plusieurs  dictionnaires,  garderont  le 
féminin,  que  leur  donne  Boiste. 

299.  —  3"  Préside,  quoique  masculin,  est  donné  pour  féminin  par  l'Académie.  Tant  mieux. 
Cela  nous  encourage  à  faire  du  même  genre,  et  avec  plus  de  raison,  androide  et  exomide, 
conformément  à  l'analogie  comme  à  l'étymologie;  lesquels  enlraineronl  bientôt  subside, 
conoïde,  coude  ,  si  j'en  crois  le  sentiment  que  j'ai  de  la  nature  de  ces  mots. 

.SOO.  —  à"  Quelques  noms  de  plantes  herbacées,  tels  que  cypripède,  épimède,  lycopode,  etc., 
sont  marqués  masculins  dans  les  dictionnaires.  Mais  la  plupart  des  auteurs  les  emploient  au 
féminin  régulièrement. 

301.  —  5"  Il  y  a  beaucoup  de  noms  d'animaux  en  -ide.  Pour  le  genre  de  ces  noms  les  dic- 
tionnaires se  contredisent  à  qui  mieux  mieux.  Arachnide,  par  exemple,  est  masculin  dans  les 
dictionnaires,  quoique  le  plus  souvent  employé  au  féminin  par  les  naturalistes.  Exemple  :  Les 
arachnides  se  nourrissent  en  général  d'insectes  qu'elles  saisissent  vivants,  dit  l'un  ;  les 
arachnides  se  nourrissent  d'insectes  virants,  dont  ils  sucent  le  sang,  dit  l'autre.  Auquel 
entendre'?  Si  arachnide  csl  masculin,  pourquoi  dit-on  une  pulmonaire,  une  trachéenne,  une 
fileuse?  s'il  est  féminin,  pourquoi  dit-on  un  faucheur?  L'analogie  et  la  forme,  si  essentielle- 
«uent  féminine  (en  latin  -is,  -idis,  ablatif  -idc),  veulent  qa'arachnide  soit  féminin,  comme 
tous  les  noms  d'animaux  en  -ide.  En  ce  cas,  pour  le  mot  faucheur,  on  n'aura  égard  qu'à  la 
forme  matérielle.  Quelques  uns  écrivent  faucheux,  mais  à  tort.  Cette  erreur  vient  de  ce 
qu'on  prononçait  autrefois  eur,  comme  eu,  \'r  tombant  par  le  grasseyement,  resté  commun 
aux  Parisiens. 

6°  Dinde  est  féminin,  mais  il  se  dit  quelquefois  abusivement  du  coq  d'Inde,  et 
alors  il  est  masculin.  Un  gros  dinde  [Acad.). 

302.  —  7°  Pourquoi  cette  distinction,  créée  par  les  faiseurs  de  dictionnaires,  entre 
solde,  s.  m.,  payement;  et  solde,  s.  f.,  paye?  Cela  est  d'autant  plus  inutile,  que  solde 
{payement)  n'est  usité  que  dans  ces  locutions  :  pour  solde,  pour  solde  de  compte,  de  tout 
compte. 

303.  —  8°  Pourquoi  ne  pas  fair»  épisode,  synode,  du  féminin,  conformément  à  l'élymo- 
logie? 

304.  —  9"  Qu'aura  le  féminin  de  plus  choquant  que  le  masculin,  dans  les  mots  exorde  et 
péricarde?  L'instinct,  plus  fort  que  la  règle,  fait  généralement  ces  deux  noms  féminins. 


-ate 

un  aromate, 
un  automate, 
le  stigmate, 
le  stj'iobate, 

et    quelipies    autres 

noms  analogues. 
les  pénates. 

-ète 
le  faîte, 
le  squelète. 

-ite 
le  gîte, 
le  mérite, 
le  mythe, 
le  plébiscite, 
le  satellite, 
le  site, 
le  sorile. 

-Ole 
le  vote, 

305.  —  Simples  indications.  1»  Les  noms  suivants  répugnent  trop  de  leur  na- 
ture au  genre  masculin,  pour  que  j'aie  pu  me  déterminer  à  les  comprendre  parnu 
les  exceptions  indiquées  ci-dessus.  Ce  sont  :  cyatlie,  ancienne  mesure,  lucernatcx, 
cantiques,  analogue  de  cantates;  mit hridatc,  sorte  de  thériaque;  atythe,  sacrifice; 
soffite,  terme  d'architecture,  analectes,  catalectes,  aphtlie,  napktc,  etc.  {Voir  p.  30. 
n"  iU.  ) 

306.  — 2»  Comment  peut-il  y  avoir  des  noms  mascurus  en  -aïe.'  Écrivez  acous- 


2 
-TE 

un  antidote. 

le  compte, 

le  reste. 

-ute 

et  ses  composés, 

le  palimpseste, 

le  parachute. 

le  ponte. 

le  prétexte. 

.oute 

-epte. 

le  texte. 

le  doute. 

le  précepte. 

le  contexte. 

-acte 

-or  te 

bissexte. 

un  acte. 

le  cloporte. 

le  sexte. 

le  pacte. 

-asta 

-iste 

-acte 

le  contraste, 

le  kyste, 

le  dialecte, 

le  faste. 

l'aoriste. 

un  insecte. 

l'Ecciésiaste, 

le  palmiste. 

-alte 

le  méloplaste, 

le  phalangiste. 

un  éphialte. 

un  anlispasle. 

-Dite 

-u'iie 

-este 

le  poste. 

le  culte, 

un  almageste, 

-uste 

le  tumulte. 

un  inceste, 

un  arbuste, 

le  sénatus-consulte . 

le  geste, 

le  buste. 

-inte 

le  cesle, 

le  labyrinthe. 

le  manifeste, 

-onte 

le  digeste, 

le  conte, 

un  anapeste. 
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mat  j  encombomat ,  monochromat ,  stylobal ,  et  iiK^me  aulomal ,  comme  on  écrit 
acomat,  économat,  format,  opiat,  etc.,  et  non  pas  acousmatc,  etc.  Wailly  écrit 
opiatc  ;  mais  il  fait  ce  mot  féminin.  Opiat,  masculin,  esl  préférable.  Aromate  et  stig- 
mate feront  mieux  d'adopter  le  genre  de  leur  forme  acluclle. 

307.  —  3"  L'Académie  donne  c<«c/a^e  pour  féminin.  Mais  tous  les  noms  de  cou- 
leurs sont  masculins.  Par  exen)ple,  le  poète  ferait  bien  de  dire  ccarlat,  suis  c  final.  Un 
bel  écartât.  Employé  adjeclivement,  ce  mot  prendrait  le  signe  du  féminia.  Une  robe 
écarlate. 

308.  — 4°  Squelette  (  mieux  squelcte)  et  satellite,  ne  sauraient  rester  masculins; 
surtout  le  dernier,  signifiant  planète  satellite. 

5°  Pourquoi  les  noms  en  -lithe  ,  terminaison  dérivée  du  grec  lithos,  pierre,  ne 
sont-ils  pas  tous  masculins  ou  tous  féminins  ?  C'est  ici  surtout  que  le  désordre  est 
grand  dans  les  dictionnaires.  Aérolitke,  par  exemple,  masculin  dans  l'Académie, 
est  féminin  dans  Laveaux ,  comme  ostéolitlie.  C'est  pourquoi  Alfred  de  Musset  a 
pu  dire  sans  hiatus  : 

.îi>  la  prendrais  plutôt  pour  quelque  aérolilhe 
Tombée,  un  jour  de  pluie,  au  temps  du  carnaval. 
Les  mêmes  contradictions  existent  pour  les  mots  leiicolithe,  phyllitke,  phytolitke,  etc. 
Quand  je  vous  dis  que  la  grammaire  est  une  étable  autrement  difficile  à  nettoyer 
que  celle  d'Augias!  De  même,  quand  malachite  esl  féminin,  pourquoi  lazulite  est-il 
masculin  ? 

309.  —  6"  Mêmes  contradictions  pour  les  noms  en  -phyte  (  du  grec  phyton , 
plante);  ainsi  que  pour  les  autres  noms  en  -ite,  servant  à  désigner  des  poissons  ou 
des  insectes.  Tous  ces  substantifs  deviendront  féminins,  conformément  au  génie 
de  la  langue,  sans  en  excepter  termite,  dont  on  fait  quelquefois  termis,  mais  à  tort  ; 
les  noms  ne  se  formant  pas  du  nominatif,  mais  de  l'ablatif  latin. 

3tO.  — 7"  Il  en  sera  de  même  des  noms  d'animaux  en  oie,  moins  argonaute,  à  cause  du 
sens  primitif  de  ce  mot.  La  pardalole,  oiseau;  la  gymnote,  poisson;  une  asellole,  crustacé. 

3H.  —  8"  Pour  pousser  plus  vite  vers  l'unité,  le  poète  n'hésitera  pas  à  faire  également  du 
féminin  :  antidote,  dialecte,  cloporte,  sgraffite,  contraste.  Il  n'hésitera  nullement  pour  les 
noms  suivants  : 


Asphalte, 

Terminlhe, 

Asbeste, 

Périoste, 

Basalte, 

Crypte, 

Zeste, 

Ho!i)c,i(i>te, 

Allante, 

Basic, 

Séheste, 

Hypocausle, 

et  autres  en  -ante. 

Céraste, 

Bupreste, 

ni  pour  tout  autre  nom  de  chose  aussi  peu  usité. 

312. — 9°  A  propos  des  noms  en  -ante,  que  nous  faisons  tous  féminins,  remarquez 
quelle  anarchie  règne  dans  les  dictionnaires.  Allante,  masculin  dans  l'Académie,  est 
féminin  dans  Boiste.  Acanthe,  adiante,  souvent  employés  au  masculin,  sont,  au  con- 
traire, féminins  dans  l'Académie.  Boiste  écrit  adiantke,  mais  bien  à  tort  ;  car  l'adiante 
n'est  pas  une  fleur.  Ce  mot  dérive  du  latin  adiantum,  formé  du  grec  a,  particule  pri- 
vative, et  diainâ,  yhumeclQ.  Ilcmanthe,  marqué  presque  partout  masculin,  est  fémi- 
nin dans  Boiste.  En  revanche,  tandis  que  la  plupart  font  agapantke  du  féminin,  lui 
seul  le  fait  masculin.  —  Ménianthe  n'est  féminin  que  dans  le  Dictionnaire  des  Dic- 
tionnaires; mais  tragacanthc,  nom  d'un  arbrisseau  ,  ne  l'est  que  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie,  qui  devrait  l'avoir  fait  masculin  ,  comme  tous  les  noms  d'arbres. 

313.  —  10°  Comment  l'Académie  a-t-elle  été  poussée  à  faire  encore  préceinte  du 
masculin?  Voilà  ce  que  je  comprends  d'autant  moins,  que  l'étymologie  est  prœ- 
cincta  ( sous-entendu  tabula),  et  qu'en  outre  cette  terminaison  est  essentiellement 
féminine.  Préceinte,  synonyme  de  lisse,  est,  comme  lisse,  un  adjectif  féminin  pris 
subslantivement.   Par  conséquent,   il  ne  peut  pas  être  du  masculin  plus  que  lisse. 

31i.  —  H"  Améthyste,  quoique  marqué  féminin  dans  l'Académie,  se  trouve  quel- 
quefois employé  au  masculin.  Telle  est  l'influence  du  nom  sous -entendu  pour  le 
genre  des  substantifs,  que  les  noms  de  pierres  précieuses  sont  masculins  ou  fémi- 
nins en  latin,  selon  qu'on  les  rapporte  à  lapillus  ou  ù  gemma.  Hic  ou  hcec  amcihystus. 
Hic  ou  ha'c  sapphirus.  Hic  ou  hœc  topazius.  En  français,  ces  noms  sont  mascu- 
lins ou  féminins,  selon  la  forme. 

315.  —  12°  Le  poète  n'écrira  plus  plébiscite,  rite,  mais  plébiscit,  rit.  Il  se  gardera 
surtout  de  ces  barbarismes  consacrés  par  l'Académie  •.diabète,  inslitutes,  mclocacte, 
oviducte,  sirvente ,    laste.   Il  dira  simplement  diabet  ou  mieux   diabètes,    insti- 
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iuts  (comme  le  quelques  uns  dont  parle  l'Académie),  mélocactus,  oviduc,  sirvant, 
last.  Sirvante  est  le  mol  italien.  On  trouve  dans  les  dictionnaires  :  last  ou  taste, 
sport  ou  sparte.  Ces  noms  étant  masculins,  la  forme  masculine  est  préférable.  —  Le 
poète  dira  de  même,  le  mnstodon,  le  lamiodon  (1),  plutôt  que  le  lamiodonte,  le  masto- 
donte, mots  d'une  long;ueur  incommensurable;  ce  qui  est  un  des  caractères  de  la 
barbarie,  comme  le  prouvent  ces  mots  latins  d'Ennius  :  induperator,  dedecoramentum, 
indupetrare,  etc.,  dont  Horace  et  Virgile,  plus  polis,  ont  fait  impcrator,  dedecus, 
impelrare,  etc.,  comme  nous  avons  fait  vierge,  image,  ordre,  orgue,  ange,  dme,  etc., 
de  virgine,  imagene,  ordene,  or  gène,  engele,  aneme,  etc.,  qu'employèrent  d'abord 
nos  pères.  Virgine  enfantet  e  virgine  permaint. 

Mi  damne  Deu,  je  vuz  ai  mult  servit. 
Tes  imageries  ferai  Iules  d'or  fin. 

[La  Chanson  de  Uoland.) 

Saint  ordene  de  chevalerie 

Seroit  en  vous  mal  emploiie. 

Car  vous  estes  de  maie  loie. 

Se  n'avez  baleme  ne  foie  (2).      [L'Ordene  de  Chevalerie-) 

E  David  sunout  une  manière  de  orgenes  kl  esloient  si  aturne  ke  l'om  les  lioul  as  espald  es 
celi  ki  s'sunout  [Rois,  p.  141). 
'    Jacob  vit  les  engelcs  montanz  e  descendanz  [Job,  p.  480). 

316.  —  13»  Enfin  le  poète  s'attachera  de  tout  son  pouvoir  à  effacer  le  caractère 
féminin  des  noms  masculins  de  la  troisième  division,  auxquels  le  sens  ou  l'harmonie 
interdisent  le  genre  féminin.  Puisqu'il  est  permis  d'écrire  last,  Brest,  est,  lest,  ouest, 
test,  zcsl.  Christ,  alost,  Aost,  il  devrait  aussi  lui  èive  permis  d'écrire,  surtout  d'abord 
devant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  :  Ecclcsiast,  méloplast,  antispast, 
almagest,  aorist,  pabnist,  qui,  selon  le  génie  de  notre  langue,  pourraient  devenir,  à 
la  longue  en  se  civilisaivt,  mélopldt,  antipât,  almagct,  etc.;  comme  auguste  est  devenu 
août:  Christ,  chrît^  dans  Jf.sls-Christ  ;  impost,  impôt;  prévost,  prévôt;  forest, 
foret;  test,  têt,  etc.,  par  suite  de  cette  règle  propre  aux  langues  polies,  qu'o?)  ne  doit 
pas  faire  sentir  deux  consonnes  consécutives  ;  règle,  à  vrai  dire,  un  peu  tombée  en 
désuétude,  mais  encore  fidèlement  observée  dans  les  noms  propres;  d'où  il  suit 
qu'on  prononce  :  Prâlin,  et  non  Prasslin  ;  Monmorency,  et  non  Monte -Morency  ; 
La  Rochefoucaud ,  et  non  La  Rochefoucaulcde.  J'ai  déjù  vu  la  micaschîte  employé 
pour  le  micachiste. 

317,  —  14"  Le  poêle  s'efforrera  de  faire  adopter  lo  fiiminin  pour  les  mots  :  mfrite,  mythe, 
vote,  doute,  culte,  tumulte,  labyrinthe,  conte,  comme  pour  les  mots  aromate,  stigmate, 
antidote,  etc.  (Voir  p.  67,  seconde  remarque.) 

3Î8.  —  15"  Il  écrira  au  masculin  acrobat  et  au  féminin  acrobate.  Il  aura  horreur 
de  l'e  muet  final  dans  numismatE.  {Voir  page  27,  n°  119.) 

QUATRIÈME    DIVISION. 

Terminaisons  :  -fe,  -le<.  -re.  -gaie.  -c|iie« 

319.  —  Parmi  les  noms  à  terminaison  féminine,  sont  encore 
MASCULINS,  par  exception,  ceux  dont  les  tableaux  suivetit  : 

320.  —  Remarque.  L'oreille  n'étant  pas  toujours  apte  à  discerner  la  présence  ou 
l'absence  de  l'c  muet,  dans  les  désinences  de  ces  substantifs,  nous  y  compren- 
drons tous  les  substantifs  qui  font  entendre  à  la  fin  une  f,  une  l,  une  r,  ou  un 
c  dur. 

1 

-FE 

521 .  —  Le  génie  de  la  langue  française  est  si  opposé  à  cette  ûnale  -fe, 
r/ se  changeant  en  c  devant  une  voyelle  et  principalement  devant  un  e 
muet,  que,  parmi  les  substantifs  qui  font  entendre  une/  a  la  fin,  il  n'y  a 
que  les  vingt  suivants  qui  soient  féminins  : 

(<)  M.  Flourens  écrit  k  lophiodon,  mol  analogue,  au  lieu  de  lophiodonte. 
(2)  Voir  p,  36,  n'^'  162  et  163. 
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-af 

la  pi o fie 

la  chlflc. 

-uf 

une  a-^ralfe. 

-ef 

la  griffe. 

la  truffe. 

la  ciirnffc. 

la    i^rclf,- 

-of 

-ouï' 

une  t-pi^raphe. 

la  nef. 

la   strophe. 

la  lonffe. 

une  rpilaplic. 

la  ri.  r, 

la  cnlaslropUe, 

-oif 

la  ^ira/l'f. 

-if 

[..ne. 

Vclojfr. 

lu  coi/]e. 

Vortho^niphc, 

la  hiffc. 

3U33e   appa- 

la  soif. 

3-22.  --  Simples  indicaliuns.  i"  Pour  les  trois  noms  nef,  ckf,  soif,  voir  page  36,  n"'  iC^i, 
165,  iG7. 

323.  —  2'  J'ai  doublé  Vf  aux  mots  agraffe,  caralfe,  gîraffe,  parce  que,  sans  ce  redouble- 
ment, l'e  muet  final  n'est  pas  tolérable. 

32 i.  —  3"  Le  poète  s'attachera  à  faire  dominer  le  féminin  pour  les  mois  golfe,  paraphe, 
paragraphe,  greffe,  clsuTloul  ared^i/e,  coquille,  qu'on  fera  mieux  d'écrire  analive.W  écrira  tôt  ou 
tard  le  typograph,  le  philosoph,  etc.,  sans  e  muet.  On  écrit  bien  Joseph,  au  lieu  de  Josèphe. 

II 


-LE 


52.">.  —  Parmi  les  substantifs  qui  font  entendre  une  /  b  la  fln ,  la  plu- 
part sont  féminins,  excepté  les  suivants  : 


-a] 

le  Benf^ale, 

le  bubale, 

le  châle, 

le  chrysocale, 

le  crotale,  ou  serpent 

à  sonneUes, 
le  dédale, 
le  finale, 
le  hâlc, 
un  ovale, 
le  pétale, 
le  râle, 
le  scandale, 
un  arsenal, 
le  bal, 
le  bocal, 
le  cal, 
le  canal, 
le  cheval, 
le  confessionnal, 
le  corporal, 
le  cristal, 

l'EsCUrial  ,  célèbre 
couvent  près  de  Ma- 
drid, 

un  étal, 
le  fanal, 
un  hôpital, 
le  journal, 
le  local, 
le  madrigal, 
le  niéniorial, 
le  métal, 
le  minéral, 
le  narval, 
le  pal, 
le  piédestal, 
le  Portugal, 


le  réal, 
le  régal, 
le  sandal, 
le  Sénégal, 
le  signal, 
le  val. 

-ail 
un  ail, 
un  attirail, 
le  bail, 
le  bercail, 
le  bétail, 
le  camail, 
le  corail, 
le  détail, 
un  émail, 
un  épouvantail, 
un  éventail, 
le  gouvernail, 
le  mail, 
le  poitrail, 
le  portail, 
le  sérail, 
le  soupirail, 
le  tramail, 
le  travail, 
le  vantail, 
le  ventail. 

-el 
!e  diiillèle, 
U;  libelle, 
le  tnofJèle, 
le  7iicl\e, 
le  parallèle, 
le  pcdicelle, 

le  poclc,  in;eu3 
le  vermicelle, 
le  violoncelle, 
le  icie. 


pOi, 


un  appel, 

un  arc-en  ciel, 

un  archipel, 

un  autel, 

le  cancel, 

le  carrousel, 

le  cartel, 

le  cbâtel  ou  château 

le  cheptel, 

le  ciel, 

le  dégel, 

le  duçl, 

le  fiel, 

le  gi-aduel, 

un  hôtel, 

l'hydromel, 

le  manuel, 

martel  (en  tête), 

le  miel, 

le  missel, 

un  ormel  ou  ormeau  , 

le  pastel, 

le  pluriel, 

le  polichinel, 

le  scalpel, 

le  scel  ou  sceau , 

le  sel. 

-eil,   -euil 
le  chèvrefeuille, 
le  portefeuille, 
un  accueil, 
le  recueil, 
et  tous  ceux  en  euil 
et  eut ,  moins  feuille, 
gueule  ,  et  meule. 
un  œil, 
le  cerfeuil, 
un  appareil, 
le  conseil. 


l'éveil, 

un  orgueil, 

un  orteil, 

le  réveil, 

le  soleil, 

le  sommeil, 

le  fenouil. 
-il 

un  ancile, 

un  asile, 

le  chyle, 

le  concile, 

le  codicille, 

codillc, 

le  crocodile, 

le  dactyle, 

le  domicile, 

VEvarigile, 

le  fossile, 

le  hile, 

les  iles, 

le  mobile, 

le  mille, 

le  péris  I  vie, 

le  style, 
ettoii>  ceiixen-s/i/fë, 
moins  épistyle, 

le  reptile, 

le  iércdile, 

un  ustensile, 

le  vaudeville, 

le  verticillc, 

le  volatile, 

le  Brésil, 

le  bil  ou  bill, 

le  cil, 

un  exil, 

le  ni, 

le  morfil. 
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le  pislil, 
le  profil. 

■il 

dont  17  est  mouillée 
el  ne  se  prononce  que 
très-peu. 

le  babil, 

le  baril, 

le  chenil, 

l'éméril, 

le  fil  (ei.  2on  pas/l/sj,- 

le  fusil, 
le  grésil, 
le  gril, 
le  nombril, 
un  outil, 
le  péril, 
le  persil, 
le  sourcil, 
le  tril, 


-ol 

le  Capitale  y 
le  inonopoîe, 
le  Pactole, 
le  pétiole, 
le  péribole. 
le  pôle, 
le  protocole, 
le  rôle, 
le  contrôle, 
le  symbole, 
le  saule, 
le  bémol, 
le  bol, 

le  col  ou  cou, 
le  dol, 

un  entre-sol, 
le  hausse-col, 
le  licol  ou  licou, 
le  para-sol, 
le  rossignol, 


le  sol  ou  sou, 

le    sol  (rter  Boden), 

le  tournesol, 
le  viol, 
le  vitriol, 
le  vol. 

-ul 
le  capitule, 
le  conciliabule, 
le  cutatnbule, 
le  corpuscule, 

et  tous  les  diminutifs 

d'un  nom  masculin  : 

\e  monticule,  le  pédi-[le  recul, 

cule,  \e  pédoncule,  \e 


le  préambule, 

le  régule, 

le  réticule,  et  no 

ridicule,  aac, 

le  ridicule, 

le  scrupule, 

le  tentacule, 

le  tubercule, 

le  vclliculc, 

le  vestibule, 

le  tulle, 

le  calcul, 

le  cumul, 


denticute,  etc. 
le  crépuscule, 
le  pécule, 
le  pendule, 
le  perpendicule, 
le  picucule. 


Ile  wiVe, 

le  moule, 

le  branle, 
lie  chambranle, 
I  le  merle, 
iUn  or/e. 


326.  —  Simples  indications,  i"  La  plus  grande  preuve  que  je  puisse  donner  de  mon  res- 
pect pour  l'autorité  de  l'Acadt^mie  et  de  l'usage,  c'est  d'admettre  encore  comme  masculins 
des  mots  tels  que  ;  châle,  rdle,  scandale,  hile,  rôle,  contrôle,  opercule,  régule,  réticule, 
scrupule,  tubercule,  véhicule,  vestibule,  voile,  moule,  brunie,  chambranle,  merle,  orle. 
Mais  ce  respect  ne  saurait  aller  jusqu'à  traiter  de  même  les  mots  suivauts  : 


Aêtiapale, 

Éolipylc, 

Nautile, 

Conventicule, 

Atuliale, 

Bacile  ou  perceplerre,  pas- 

Quadrille, 

Follicule, 

Cuculjale. 

se  pierre  ,  christc-marine, 

Quintille, 

Monocule, 

Dracncppliale, 

{eiwuil  marin, 

Trille  (  ou  tril  ), 

Muscule, 

Inlervalle, 

Con.lijle, 

AlTéole, 

Opercule, 

BéiiaU-, 

Tiacliile, 

Anïpbibole, 

Manipule, 

Squalt', 

Coiidyle, 

Môle, 

Scxlule, 

Asphodèle, 

SpondjiK, 

Moucherolc   (2), 

Sertule, 

Érysipèle  (1), 

Cotvlc, 

Pétrole  {petrœ  o/e«m,  huile 

Scrupu'.e, 

Sarcocile. 

SiMgile, 

de  pétrole  ), 

Harle  ou  Lerle. 

Buhoiiocèlr, 

C.mpanile. 

Taiiroliole, 

Brniirhocèle, 

Calville  /'pron.  eatmte /, 

Aoétabule, 

Sphacèle, 

Sille    /pion,  tilej. 

Aduiiiiicule, 

327.  —  Nota.  La  plupart  de  ces  noms  sont  d'ailleurs  marqués  féminins  dans  le  dictionnaire 
de  Boiste  et  dans  plusieurs  autres.  L'Académie  seule  les  fait  masculins. 

328.  —  2°  Il  est  encore  bien  des  noms  de  choses  que  les  dictionnaires  donnent  pour 
masculins,  tels  que  :  tordyle,  esjièce  de  fenouil  ;  liijdrophile,  potamophile,  luciole, 
insectes;  acanthabole,  instrument  de  chirurgie;  pyrobole,  machine  qui  lançait  des 
traits  enflammés;  triobolc,  poids  de  trois  oboles,  etc.;  mais  le  poète  n'hésitera  pas  à 
les  faire  féminins,  selon  la  forme  adoptée.  Libre  à  lui  toutefois  de  dire,  le  cavagnol  ou 
la  cavagnole,  espèce  de  loto,  de  l'italien  cavagnolo.  —  GroUe  ou  freux,  féminin  dans 
l'Académie,  est  masculin  dans  Boiste,  mais  à  tort. 

329.  —  3°  L'Académie  donne  réal  et  réale;  mots  parfaitement  synonymes,  qu'elle 
fait  l'un  masculin,  l'autre  féminin,  selon  les  exigences  de  la  forme.  Par  une  inconsé- 
quence qui  ne  peut  trouver  son  nom  (juc  d;ns  le  Dictionnaire  de  Landais,  tril  et 
trille  reslent  du  même  genre.  — Quand  même  on  accorderait  ainsi  au  poète  la  faculté 
d'allonger  ou  d'abiévier  quelques  mois,  au  moyen  de  l'e  muet,  en  les  faisant  mas- 
culins OH  féminins  selon  la  forme  préférée,  on  ne  ferait  rien  de  mal.  La  langue,  à  mon 
avis,  ne  pourrait  qu'y  gagner  en  souplesse  ,  en  harmonie,  en  variété.  Mais  la  crainte 
de  l'abus  enchaîne  mon  libéralisme. 

(1)  ("'est  .ainsi  qu'il  faut  écrire  ce  mot,  conformément  à  son  étymo!o;;ie  erysipelos,  et  non 
pas  érésipélfi,  comme  fait  l'Académie.  Napoléon  Landais  le  fait  dériver  du  i;rec  éruaipelns, 
formé,  dit-il,  de  éruo,  j'attire,  el  pelos,  proche.  Or,  pclos  ne  signifie  pr.s  proche,  mais  noir, 
noirâtre.  Il  est  trés-prohable,  en  ifri't,que  celle  maladie  lire  son  nom  ries  couleurs  qu'elle  im- 
prime sur  la  partie  arrectée;  lequel  dérive  alors  de  eruthros,  rouge,  et  de  pélos,  noir.  —  1^'é- 
ijmologie  de  Landais  serait  éruaipélas,  et  non  pas  éruaipélos.  Pelas,  en  effet,  signifie 
procfte.  Jepourraissignalerdans  les  éiymologics  de  Landais  des  milliers  de  barbarismes  pareils^ 

(2)  L'Académie  écrit  moucherolle  avec  deux  II,  et  fait  ce  nom  masculin!  !  ! 
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i"  Entcrocclc,  cpiptocclc,  kydruccle,  pneumatocéle,  varicocèle,  étant  féminins, 
comment  se  poiirrail  il  que  sarcocèle,  bubonocèle,  bronchoccle,  sphacélc,  mots  ana- 
lojïiR's  et  tous  fcminins  ci»  latin,  fussent  masculins  en  français  ?  L'Académie  y  at-elle 
rélléchi/  {Voir  page  20,  n"  l2/i.) 

330.  —  5°  Je  crois  fermement  que  pœcile,  terme  emprunté  du  grec  sans  altération,  doit 
s'écrire  et  se  prononcer  facile,  et  qu'ainsi  il  rentre  dans  les  noms  de  la  première  classe. 
Exemple  :  Le  musée  de  Berlin  forme  un  parallélogramme  ;  il  est  orné  d'un  vasle  poecilÉ  où 
ion  arrive  par  unlarrjc  escalier  de  vinyl-huit  marches  cl  d'où  l'on  pi'nèlre  dans  une  belle 
rotonde  hlairée  par  un  œil-de-voûle ,  laquelle  donne  entrée  dans  les  galeries  (L.  N.).  —  J'cQ 
(lis  autant  de  canlabilé,  mol  purement  italien. 

331. —  6"  Scandale,  intervalle,  squale,  deviendront  féminins,  en  conservant  leur 
forme  actuelle,  à  cause  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  de  dire  au  pluriel  :  des  scan- 
daux,  des  intervaux,  des  squaux.  Rien  de  choquant  comme  de  voir  intervalle  em- 
ployé au  masculin  avec  une  terminaison  si  essentiellement  féminine  que  celle  d'un  e 
muet  à  la  suite  d'une  double  consonne.  Stalle  est  devenu  féminin  pour  la  même  rai- 
son, malgré  Pétymologie.  La  puissance  de  la  forme  se  fait  sentir  dans  rixdale,  égalc- 
mentféminin,  malgré  Tétymologie  allemande  {derllcivhsihalér).  Mais,  pour  rester  fidMe 
à  cette  étymologie,  pourquoi  ne  dirait-on  pas,  le  rixdal?  Ce  serait  tout  aussi  français. 

7"  llûle,  râle,  diallèle  ,  modèle,  poêle,  zèle,  asile,  chyle,  iles,  mobile,  mille,  verlicille,  rôle, 
contrôle,  pôle,  réticule,  scrupule,  tubercule,  véhicule,  tulle,  voile,  moule ,  chambranle  . 
iranle,  merle,  orle,  sont  aussi  deslin(^s  à  devenir  féminins  à  la  longue.  A  ceux  qui  m'objec- 
teraient la  nécessité  de  distinguer  entre  îles  (en  allemand  Insein),  et  iles  [Wampen],  en(( 
voile  [der  Schleier),  et  voile  [das  Segel),  entre  moule  {die  Guiessform),  et  moule  {die  Mus- 
chel);  je  réponds:  Si  cette  nécessité  existe  pour  les  mots  que  je  viens  de  citer,  elle  doit 
exister  aussi  pour  des  milliers  d'autres  mots,  dont  le  sens  n'est  pas  moins  variable  et  n'est  dé- 
terminé que  par  la  façon  dont  ils  vont  se  juxtaposant  dans  la  phrase;  tels  que,  par  exemple  : 
CHARGE  (qui  signifie  à  la  fois  en  allemand  :  Last,  Bïïrde,  Ladung,  Tracht,  Beschrrerliehkcll, 
Sorge,  Abgabe,  Auflage,  Verbindlichkeit,  Ausgabe,  Bedingung,  Anstcllung,  Ami  "^urde, 
Stelle,  Bedienung,  Befugniss,  Auflrag,  Anzeig,  Bcweis,  leigenaussage,  AngrijJ,  Vtrsueli, 
Ueberlreibung ,  Pflaster,  Umschlag): — charme  (en  allemand,  Zauber ,Zauberei,  tieiz,  Uage- 
buche,  Weissbuche); — cheville  (Pflock,  Bolzen,  Schlussnagel,  Ueilel,  Packreitel,  Flicku-ort, 
Fullwort,  Wirbel,  linochel,  Fusskniichel)  ; — deghé  [Treppe,  Stufe,  Grad)  ; — lumière  {Lichl, 
Ziindloch,  Sehloch,  Windloch,  Pumpengalt,  Erkenlniss,  Einsicht,  Aufkldrung,  Aufschlaxs, 
Fackel,  Leuchle); —  main  {Hand,  Vorhand,  Siich,  Iltindschrift,  Ehrenplatz,  Fuss,  Klaue, 
Ranke,  Gabel,  Art  Schaufel,  Eimerhaken,  Ring,  Knopf,  Buch,  etc.  Distinguez  donc  les  divers 
sens  de  ces  mots  par  quelque  différence  sensible  dans  leur  forme.  C'est  inutile.  Personne  ne  sera 
assez  stupide  pour  confondre  une  main  de  papier  avec  une  main  blanche  et  potelée.  Quand  je 
dis  seulement,  concevoir,  pouvez-vous  savoir  quel  sens  j'attache  à  ce  mot?  Non.  îiîa  squandje 
dis  :  le  sein  qui  vous  a  conçu;  concevoir  une  idée,  unprojet,  une  entreprise,  un  plan,  etc.; 
concevoir  de  l'espérance,  de  l'amour,  etc.  ;  je  conçois  bien  ce  que  vous  me  dites;  concevoir 
une  clause,  une  condition  en  termes  précis,  vous  saurez  aussitôt  s'il  faut  le  traduire  par 
empfangen,  ou  ersinnen,  dichten,  fassen,  begreifen,  versteh/^n,  abfassen.  Que  toutes  les  dis- 
tinctions inutiles  soient  donc  abolies,  du  moment  qu'elles  ne  font  qu'engendrer  des  diflicullés 
plus  graves.  (Voir  pages  36  et  37,  n"'  163,  167,  et  169.)  Si  un  mot  devait  changer  de  genre 
en  changeant  de  signification,  où  cela  nous  raénerait-il?  On  n'a  qu'à  se  rappeler  les  difficultés 
qui  résultent  d'une  pareille  fluctuation  dans  les  seuls  mots  aigle,  délice,  foudre,  automne, 
hymne,  orgue,  orge,  œuvre.  Dans  l'intérêt  de  la  langue,  on  ne  saurait  s'opposer  trop  énergi- 
quementà  cette  fatale  direction  des  soi-disant  grammairiens,  possédés  de  la  manie  de  distin- 
guer. Néanmoins,  pour  ce  qui  est  du  mot  voile,  on  pourrait  respecter  l'usage,  en  observant 
las  principes  de  dérivation  et  d'analogie,  c'est  à  dire,  en  écrivant  voil  (de  vélum],  au  masculin 
comme  on  écrit  poil  (de  pilus'j  et  voile,  au  féminin,  do  même  qu'on  écrit  parti  et  partie. 

332.  —  8°  Les  principes  de  dérivation  développés  page  2i  indiquent  suflisammeiit 
qu'il  faudrait  écrire  bubal,  libel,  pcdicel,  chévrefeuil,  ancil,  concil,  codicil,  crocodil, 
dactyl,  péristyl,  reptil,  verticil,  volatil,  Capitol,  monopol,  protocol,  capital,  conci- 
liabul,  corpuscul,  pédicul,  denticul,  pendut,  perpendicul,  etc.,  en  supprimant  la 
voyelle  finale  des  ablatifs  :  bubalo,  libel\o,  pedicel\o,  caprifollo,  anciit,  conciiio,  codi- 
cillo,  crocodilo,  dactylo,  peristyiio  ou  pcristylo,  rcplili,  verticitto,  volatiCt,  capitolio, 
monopolio,  protocol\o,  capitula,  conciliabulo,  corpusculo,  pediculo,  denticulo,  pcn- 
dulo,  perpendiculo,  etc.  Il  faudrait  de  même  écrire  scandai,  inierval,  de  scandalo, 
intervallo,  si  le  f(;minin,  avec  la  terminaison  féminine,  n'était  préférable,  à  cause  de 
la  forme  exigée  par  le  pluriel.  {Voir  pages  24  et  25,  n<"  98,  100,  101,  113.)  — Par  la 
même  analogie,  le  poète  écrira  :  le  Bengal,  le  clirysocal,  le  crotal,  le  final,  le  vcr- 
micel,  le  violoncel,  le  polichinel,  le  portrfeuil,  le  térédil,  etc.  A  l'égard  de  certains 
noms  peu  connus,  le  poêle  consultera  i'iianiionic,  pour  savoir  s'il  doit  préférer  le 
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masculin  avec  la  forme  masculine  ou  le  féminin  avec  la  forme  féminine.  Il  pourra 
dire  un  aniinal  ou  une  antinale,  oiseau  de  mer;  le  troupial  ou  la  troupiale,  oiseau 
d'Amérique  qui  se  rapproche  du  loriot.  La  troupiale  huppée  de  Madras  est  le  même 
oiseau  que  le  gobe-mouche  du  Cap. 

333.  — 9»  Le  poète  n'oubliera  pas  de  donner  aux  diminutifs,  en  toute  circon- 
stance, le  genre  du  nom  dont  ils  dérivent.  Tant  qu'on  dira  le  lobe,  le  globe,  le 
calice,  etc.,  il  devra  dire,  le  lobul,  le  globul,  le  calicul,  etc.  Il  continuera  néanmoins 
de  dire,  le  denticul ,  malgré  l'emploi  de  dent  au  féminin,  afin  que  le  public, 
frappé  de  cette  inconséquence,  en  restitue  plus  vile  au  mot  dent  son  véritable  genre. 

33/i.  —  10"  Le  poète  ne  devra  user  des  pouvoirs  que  nous  lui  octroyons  qu'avec  la 
plus  grande  réserve  et  toujours  au  profit  de  l'harmonie. 

335.  — 11°  En  s'atlachant  à  faire  dominer  le  féminin  dans  des  mots  tels  qu'ùi- 
tervalle ,  scandale,  etc.,  il  choisira  d'abord  des  exemples  oiî  ce  changement  soit 
peu  sensible.  Quelle  immense  intervalle  du  code  de  l'Évangile  à  celui  de  l'inquisition  ! 

III 

-re 

\ 

-ARE 

336.  —  Parmi  les  substantifs  dont  la  syllabe  finale  sonne  ar,  are,  il 
n'y  a  que  les  onze  suivants  qui  soient  féminins  : 


les  arrhes. 

la  fanfare, 

la  marc. 

la  tare. 

la  baf^arre. 

la  gabare. 

la  Navarre, 

la   tiare 

la   barre. 

la  guitare. 

la  slmarre. 

337.  —  Simples  indications,  i"  Epingare,  donné  pour  masculin  par  l'Académie,  est 
marqué  féminin  dans  Landais,  qui,  pour  comble  d'inconséquence,  écril  épingar,  sans  e  muet. 
En  adopiant  celte  dernière  forme,  le  poète  se  gardera  bien  de  lui  donner  le  genre  féminin. 

338.  —  2°  Le  poète  écrira  -.tartar,  Ténar,  tars,  au  lieu  de  tartare,  Ténare,  lares.  Il  dira 
de  môme,  un  acar  {ver,  ciron)  et  non  pas  un  acare. 

339.  —  3"  Rien  de  choquant  comme  les  formes  féminines  are,  déclare,  centiare,  hectare 
(du  latin  area,  aire),  avec  le  genre  masculin.  Pourquoi  les  noms  de  la  nomenclature  décimale 
ne  pourraient-ils  pas  se  soumettre  au  genre  exigé  par  leur  terminaison?  (Voir  page  49,  5".) 

340.  —  4°  Le  vrai  philologue  en  viendra  tôt  ou  tard  à  dire  :  la  foarre,  la  scare,  la  spare,  la 
teyllare,o\i  cigale  de  mer,  la  cigarre,  marquera,  et  f.  dans  plusieurs  dictionnaires,  entre  autres 
celui  de  Henschel,  la  catarrhe.  Il  devra  opter  pour  le  bécar  ou  la  bécarre,  le  lintamar  ou 
la  tintamarre.  Bécarre,  tintamarre ,  masculins  avec  une  forme  si  essentiellement  féminine, 
quel  vrai  philologue  ne  sera  pas  choqué  de  cette  discordance? 

341.  —  5°  Le  phare  deviendra  la  phare,  à  la  longue. 

2 
-ER 

342.  — 1°  Parmi  les  substantifs  en  -er,  tous  ceux  dont  la  finale  sonne 
-TÈRE,  avec  un  t,  sont  masculins,  moins  les  suivants  : 

-TER 


la  pariétaire, 
et  autres  noms  de  plantes 
herbacées. 


une  anthère,  la  patére, 

une  artère,  la  panthère, 

une  eslcre,  la  terre. 

Remarque.  Il  va  sans  dire  que  l'adjectif  ftoroptère  ne  s'emploie  substantivement  qu'au  fé- 
minin, le  mot  sous-entendu  étant  féminin.  Une  horoplère  ou  lirjne  horoptére. 

343.  —  Simple  indication.  Le  poète  appréciera  si  le  féminin  ne  serait  pas  préférable,  dans 
des  mots  tels  t\ue  :  baptistère  ,  caractère ,  cratère,  ictère ,  magistère ,  mésentère,  ministère, 
monastère,  mystère,  phalanstère ,  stère,  etc.,  attendu  que  la  suppression  de  \'e  Un-^\  en 
troublerait,  pour  ainsi  dire,  l'économie,  en  faisant,  par  exemple,  de  magistère,  ministère,  — 
noms  de  choses  auxquels  s'attache  l'idée  féminine  d'étendue  ou  de  dignité,  —  magistcr,  mi- 
nisler,  qui  réveillent  l'idée  masculine  d'Iiomme. 

-AIR 

544.  —  2"  Ceux  en  -air,  par  ai,  sont  masculins,  moins  les  suivants  : 
n«  p.  ^  0 
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la  vimairc, 
la  dcntelaire, 
la  pariétaire, 

el  autres  noms  de  plantes 

herbacées. 
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Ij' affaire,  la  hnirc, 

Vairc,  la  judiciaire, 

la  catilinairc,  \îi  Jn^'utaire, 

la   chaire,  la   moustiquaire, 

la  glaire,  la  paire, 

la  grantinairc,  la  slaliiairc, 

3ii5.  —  Ilcniarques.  1"  Circulaire,  molaire,  ■piiuitairc,  employés  substanlivc- 
nient,  sont  féminins,  cela  va  sans  dire,  le  mot  soiis-cnlendu  étant  un  nom  fémi- 
nin. Une  circulaire.  Une  lettre  circulaire.  Une  molaire.  Une  dent  molaire.  La  pi- 
tuitaire,  La  membrane  pituilaire. 

2"  Naturellement  les  noms  de  personnes  qui  s'appliquent  à  la  femme  aussi  bien 
qu'à  l'homme  sont  des  deux  genres.  Tels  sont  les  suivants  :  adjudicataire ,  cente- 
naire, convulsionnaire, dépositaire, donataire,  incendiaire,  insulaire,  légataire,  loca- 
taire, sous-locataire,  millionnaire,  sexagénaire,  septuagénaire,  octogénaire,  notia- 
génaire,  pensionnaire,  pélidonnaire,  poitrinaire,  propriétaire,  etc.  —  Adversaire 
est  des  deux  «genres  dans  Noël  et  Cliapsal,  mais  à  tort,  comme  le  prouve  cet  exemple: 
•  Cette  ccitastroplie,  et  c'en  fut  une  grande  chez  une  nature  si  poétique,  éveilla  la 
perspicuilé,  la  malice,  latentes,  chez  cette  jeune  fille,  en  qui  les  prétendus  allaient 
trouver  ln  terrible  adversaire.  »  (Balzac.)  En  revanche  ,  pensionnaire  n'obtient 
de  MM.  Noël  et  Chapsal  que  le  genre  masculin.  Libraire  est  plus  htureux  ;  ces 
messieurs  lui  octroient  les  deux  genres,  à  la  barbe  de  l'Académie,  qui,  quant  à 
elle,  dit:  la  marchande  libraire,  et  non  pas,  la  libraire.  Ici,  l'Académie  a  peut- 
être  tort. 

2°  Le  poète  pourra  se  permettre  d'écrire,  à  la  longue,  pensionnair,  localair,  etc., 
au  masculin,  et  pensionnaire ,  locataire,  au  féminin. 

-  1ÈRE 

546.  —  5o  Pour  ceux  dont  la  Gnale  sonne  ière,  il  n'y  a  de  masculins 

que  CIMETIÈRE  ,  LIEKRE,  ARRIÈRE,  DERRIÈRE^  et  BRÉVIAIRE  ,  aveC   qUClqUCS 

adjectirs  pris  substantivement,  comme  auxiliaire. 

347.  - — Simple  indication.  La  suppression  de  l'e  euplionique,  dans  le  mot  cimetière  ,  in- 
troduirait une  fâcheuse  exception  parmi  les  noms  en  ier,  où  Vr  Onale  ne  sonne  jamais.  Ci- 
metière  est  donc  destiné  à  devenir  féminin,  comme  tous  les  autres  noms  en  iére.  L'usage  s'y 
oppose.  Mais,  quand  l'usage  est  absurde,  il  faut  le  corriger,  pour  qu'un  nouvel  usage,  con- 
forme à  la  raison,  succède  à  l'usage  qui  lui  est  contraire.  Encore  une  fois,  l'expérience  nous 
montre  qu'il  ne  faut  que  quelques  jours  pour  cela. 

348.  —  4"  En  dehors  des  noms  en  -tère,  -air,  par  ai ,  et  -1ère,  les 
autres  noms  masculins  en  -er  sont  les  suivants  • 

-ER 

le  fer,  le  belvéder,  le  repère,  le  verre, 

l'enfer,  l'embarcader,  le  primever,  un  ulcère, 

le  cancer,  le  débarcader,  le  réverbère,  le  viscère, 

l'élher,  le  calorifère.  le  thuril'ère,  le  mammifère, 

l'hiver,  le  dexlrochère,  le  tonnerre. 

Je  pater,  le  hère,  et  autres  noms  analogues, oùl'onsous-entend 

le  vei",  le  parère,  le  moi  animal,  oiseau,  poisson,  papillon,  e\c. 

349.  —  Simples  indications.  i°  Le  poète  s'attachera  à  faire  dominer  le  féminin  dans  les 
mois  criocère ,  ulcère,  viscère,  dexlrochère,  repère,  réverbère,  et  même  verre,  ce  qui 
fera  cesser  la  confusion  entre  ver,  vers,  et  verre;  la  terminaison  de  ce  dernier  mot  étant 
d'ailleurs  essentiellement  féminine,  comme  celle  de  terre. 

350.  —  2"  Le  poète  devra  se  décider  tôt  ou  tard  pour  la  tonnerre. 

3 
-IR 

551 .  —  ^''  Les  noms  dont  la  terminaison  sonne  -ir,  sont  tous  mascu- 
lins, moins  les  neuf  suivants  : 


La,  f  jre, 
VEpire, 
Vliégire, 


Vire, 
la  lyre, 
la  mire. 


la  myrrhe, 
la  satire, 
la  tirelire. 
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52.  —  Simple  indication.  Le  poète  écrira  empir,  comme  soupir,  ou  il  fera  empire  féminin, 
n  la  forme;  ce  qui  est  préférable  à  cause  de  l'idée  féminine  d'étendue  ou  de  puissance  que 


33 

selo 

contient  ce  mot 


■OR 


333.  —2°  Les  substantifs  dont  la  terminaison  sonne  -or  sont  généra' 
lement  masculins,  moins  les  dix  suivanis  ; 


Vaiirore, 
Vamphore, 
Vénoplwre, 
la  mélaphorc. 


-la  mandorc, 
la  rvandragore, 
la  massorc  ou   mas- 
sorab. 


la  pécore, 
la  pléthore. 


la  flore, 

auxquels  le  poèie  fera 
bien  de  joindre  pore. 


-UR,    -EOR 

554.  —  Parmi  les  substantifs  eu  -ur  et  -eur,  les  suivants  seuls  sont 
masculins  : 


un  augure, 
le  parjure, 
le  murmure, 
le  colure, 
le  beurre, 


le  leurre  {lorum), 

l'azur, 

le  mur, 

le  futur, 

le  labeur, 


l'honneur,  !  le  chœur, 

l'heur,  le  pleur, 

le  cœur,  |      et  leurs  composé?, 

ainsi  que  les  adjectifs  pris  substantivement  se 
rapportant  à  un  nom  masculin.  'Voirp.  44, 3".) 


Sô.").  —  Simples  indications.  X"  Àrclurus,  terme  de  science,  conservera  sa  forme  scien- 
tinque. 

2"  Quoique  le  féminin  de  lémures,  adopté  par  l'Académie,  soit  contraire  à  l'étymologie  et 
à  l'usage  le  plus  général,  nous  sacrifions  volontiers  à  la  forme  et  l'usage  et  l'étymologie. 

3"  Beurre,  forme  essentiellement  féminine,  deviendra  féminin,  comme  en  allemand  (  die 
Butler  ). 

i"  Le  poète  s'attachera  de  même  à  faire  dominer  le  féminin  dans  leurre  et  mxirmure. 


-OUR 

556.  —  Les  substantifs  dont  la  terminaison  sonne  -our  sont  masculins, 
moins  les  cinq  suivants  : 

La  bravoure,  1  la  bourre,  1  la  cour, 

la  mourre,  '  la  tour.  j      (Voir  p.  39,  n°  189.) 

7 

-oir 

557.  —  -l»  Parmi  les  substantifs  en  -om,  tous  ceux  dont  la  finale  sonne 
-TOiR.avec  un  t  sont  masculins,  moins  les  sept  suivanis  : 

-TOIR 


Vltnpératoire, 
et  autres   noms  de  plantes 
herbacées. 


Une  écritoire,  la  victoire, 

une  échappatoire,  la  décrottoire, 

une  histoire,  \  l'eupatoire, 

558.  —  2°  La  plupart  des  autres  noms  en  -oir  sont  également  mascu 
lins,  moins  les  suivants  : 


Une  armoire, 
une  attrapoire, 
une  avaloire, 
la  baignoire, 
la  balançoire, 
la  bassinoire. 


la  bouilloire, 
la   brandilloirc , 
une  écu  moire, 
la  foire, 
la  glissoire, 
la  gloire. 


la  lardoire, 
la  Loire, 
la   rnâchoire, 
la   mangeoire, 
la  mémoire, 
la  moire. 


']  la  nageoire, 
la  passoire, 
la  poire, 
la  poUssoirc. 


3.S9.  —  Simple  indication.  Le  poète  s'attachera  ;\  faire  dominer  le  féminin  dans  le  mol 
accessoire  (chose  accessoire).  Ivoire  était  autrefois  féminin. 

860.  —  Parmi  les  noms  en  re,  il  y  a  encore  le  mot  genre,  seul  de  sa  terminaison, 
et  qui  est  masculin. 
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IV 
-gue  et  -que 


-GUE 

56 1 .  —  Parmi  les  substantifs  dont  la  terminaison  sonne  -gue,  tous 
ceux  en  -ague  et  igue  sont  féminins,  conformément  à  la  règle  générale, 
inoins  vague,  ce  qui  est  vague,  elàec/igue,  nom  composé,  qu'on  pourrait 
simplifier  ainsi  :  lecfig.  —  Les  autres  sont  masculins,  moins  les  suivants  : 

la  synagogue, 
la  vogue, 
la  fougue, 

3G2.  —  Simples  indications.  1"  Py  g  argue  est  donné  pour  masculin  dans  plusieurs  dic- 
tionnaires, mais  à  quelle  lin,  je  vous  le  demande? 

363.  —  2"  Prologue,  éiiilogue,  dialogue,  monologue,  apologue,  n'ont  pas  plus  de  droits  au 
masculin  que  leur  analogue  églogue.  Le  poêle  s'allachera  à  faire  dominer  le  féminin  dans  ces 
noms.  Dogue  deviendra  également  féminin,  comme  en  allemand  [die  Dogue). 


La  drogue, 
une  églogue, 
la  pirogue. 


la  pygargiie  ou  []e)Jean-le' 

blanc,  oiseau  de  proie, 
une  orgue. 


-QUE 


564.  —  Parmi  les  substantifs  dont  la  terminaison  sonne  c  dur,  voici 
quels  sont  ceux  en  ic  ou  ique  qui  sont  masculins  : 


-ic 


Le  caïque, 
le  calorique, 
le  cantique, 
le  colchique, 
le  diagnostique, 
le  disliqce, 
l'Ecclésiaslique, 
le  Lévitique, 


le  moustique, 
le  panégyrique, 
le  pblogistique, 
le  pique, 
le  pique-nique, 
le  porlique  (1), 
le  toxique, 
le  tropique. 


IQUE 

le  viatique, 

un  agaric, 

un  alambic, 

l'arsenic, 

un  aspic, 

le  basilic, 

le  cric, 

le  diagnostic. 


le  mastic, 

le  pic, 

le  pronostic 

gnostic, 

le  public, 

le  tic, 

le  IraGc, 


pro- 


auxquels  il  faut  ajouter  plusieurs  adjectifs   pris  substantivement  dans  un  sens  neutre  :  le 
comique,  le  tragique,  etc.,  ou  se  rapportant  à  un  nom  masculin. 

365.  • — Simples  indications.  1°  Comment  l'Académie  peut-elle  écrire  le  mastic 
et  le  moustique?  Encore  si  elle  écrivait  le  wousf/uife,  conformément  à  l'élymo- 
logie  mos(/«!7o.' Plus  conséquents,  Boiste  et  Laveaux  marquent  nioMsn^/ue  féminin  ; 
et  tout  vrai  philologue  sera  de  leur  avis. 

366.  —  2°  Caïque  ne  pourra  rester  masculin  qu'autant  qu'on  écrira  caïc,  comme 
font  Boiste  et  la  plupart  des  lexicographes. 

367.  —  3°  Quoi  de  plus  contraire  à  l'analogie  que  diagnostic,  nom  d'un  art,  d'une 
science  avec  la  forme  et  le  genre  masculins,  et  diagnostique ,  signe,  symptôme,  avec 
le  genre  masculin  et  la  forme  féminine?  Tout  vrai  philologue  dira  la  diagnostique, 
dans  le  premier  sens,  et  le  diagnostic,  dans  le  second. 

368.  —  4°  Il  écrira  calorie,  distic,  Ecclésiastic,  Lévitic,  plilogistic,  toxic,  tropic, 
viatic,  comme  agaric ,  alambic,  etc.  Il  dira  un  pic-nic  ou  une  pique-nique.  Il  préférera 
le  féminin  pour  cantique,  colchique,  panégyrique,  portique,  pique.  Le  féminin,  pour 
ce  dernier  mot,  trouve  sa  pleine  justification  dans  cette  ancienne  façon  de  parler  : 
voilà  bien  rentrer  de  piques  noires. 

369.  —  Les  autres  noms  dont  la  finale  sonne  q,  sont  masculins,  moins 
les  suivants  : 


(1)  Portique  et  cryptoporlique  sont  naturellement  tous  deux  du  même  genre,  comme  dis- 
tique et  létraslique. 


REGLES  SUR  LE  GEMIE  DES  SUBSTANTIFS  COMPOSES. 


77 


-aque 

h^altaquc, 

la  baraque, 

la  caque, 

la  caraqtte, 

la  casaque, 

la  cloaque, 

la  flaque, 

la  laque, 

la  pâque,  les  pâques. 

la  patraque, 

la  plaque, 

la  polaque, 

la  sandaraque, 

la  theriaque. 


-èque 

La  bibliothèque, 
la  gtyptothéque, 
la  pinacothèque, 
Vhypothèque, 
les  obsèques. 

-oque 
La  breloque, 
la  bicoque, 
la  coque, 
la  défroque, 
Vépoque, 
l'équivoque, 
la  loque, 
la  pendeloque, 


la  loque. 

-uque 
La  nuque, 
la  perruque. 

-euque 
La   nièlaleuque, 

-ouque 
La  felouque. 

-oui  que 
La  foulque. 

-anque 
La  banque. 

-inque 
La  pinque. 

-onque 


La  conque. 

-arque 
La  marque, 
la  remarque, 
la  parque. 

-orque 
La  remorque, 

-asque 
La  bourrasque, 
la  basque, 
la  frasque, 
la  masque. 

-isque 
La  bisque, 
la  brisque  (1). 


370.  —  Simples  indications.  1°  Pourquoi  ces  distinctions  puériles,  établies  par 
les  grammairiens,  entre  cloaque,  lieu  destiné  à  recevoir  les  immondices,  et 
cloaque,  conduit  fait  de  pierre  et  voûté  par  où  s'écoulent  les  immondices  ;  entre 
masque,  faux  visag:e,  personne  qui  porte  un  masque,  el  masque,  femme  laide?  Alors, 
pourquoi  ne  pas  dire  aussi,  /e  bisque,  terme  de  jeu,  et  /a  bisque,  sorte  de  potage? 
Plus  conséquents,  les  Allemands  ne  connaissent  pas  ces  vaines  subtilités,  et  ils  disent 
dans  tous  les  sens  :  die  Ktoake,  die  Maske.  Quiconque,  en  parlant  d'wne  femme 
masquée,  d'un  masque,  s'est  vu  forcé  par  la  règle  d'accord  de  dire,  î7  est  6eau,  con- 
viendia  qu'en  ceci  nous  devons  imiter  les  Allemands. 

371 .  —  2°  Socques,  catafalque,  calque,  manque,  scinque  (lézard),  cirque,  flasque,  disque, 
risque,  astérisque,  obélisque,  ménisque,  lemnisque,  morisque,  trochisque ,  sphénisque, 
ceiitrisque,  dyiisque,  hippobosque,  ne  sauraient  rester  masculins,  avec  une  terminaison  toute 
féminine.  Comment  l'Académie  peut-elle  faire  anasarque  féminin  et  œdémosarque,  mol  tout 
à  fait  analogue,  masculin? 

372.  —  3°  Le  phoque,  du  latin  phoca,  deviendra  la  phoque,  ou  s'écrira  phoc,  comme  roc, 
foc,  etc. 

4"  Colloque,  soliloque,  ne  pourront  de  même  rester  masculins  qu'autant  qu'ils  s'écriraient 
colloc,  soliloc. 

5"  Pourquoi  coke  ne  deviendrait-il  pas  féminin  en  français?  Brûler  d»  la  coke. 

6"  Le  poète  dira  la  kioske  ou  le  kiosk;  il  écrira  i'Orénoc,  le  lenlisc,  etc. 

7°  J'ai  vu  les  mots  glyptothèque,  pinacothèque,  employés  au  masculin  dans  un  spirituel 
article  de  journal.  Mais  cela  n'est-il  pas  contre  toute  raison?  (Voir  lo  n"  145,  pajie  33.) 

8"  Pâques  n'est  masculin  que  par  ellipse  du  mol  jour.  Pâques  est  passé,  c'est  à  dire,  le  jour 
de  Pâques.  Quand  Noël  est  vert,  Pâques  est  blanc,  ou,  par  une  métonymie  plus  forte  encore, 
let  Pâques  sont  blanches. 

XII 

Règles  8ur  le  grenre  des  substantifs  composés* 

1 

Deux  substantifs  juxtaposés,  comme  CHEF-LIEU, 

575.  —  RÈGLE.  Lorsqu'un  nom  composé  est  formé  de  deux  substantifs 
juxtaposés,  c'est  le  piemier  qui  en  détermine  le  genre.  Exemples  : 


la  saisie-arrêt, 

la  saisie-brandon,  etc. 


Le  bain-maric,  le  laurier-rose, 

le  chou-rave,  le  trou- madame, 

la  Fête-Dieu,  un  oiseau-mouche, 

374.  —  Remarques.  1"  Cependant  on  dit  le  four-milion,  bien  que  fourmi  soit 
féminin.  Pourquoi?  l^arce  que  ce  mot  ne  représente  pas  une  espèce  de  fourmi,  mais 
un  insecte  névroptère  qui  dévore  les  fourmis.  La  Grammaire  Nationale  écrit  pour- 
tant une  fourmilion. 

375.  —  2°  Il  en  est  de  même  de  taupe- grillon.  Le  taupe-grillon,  qu'on  nomme 


(t)  Brisque  est  masculin  dans  Boistc,  mais  sans  aucune  apparence  de  raison. 
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autrement  courtilière,  n'est  pas  une  espèce  de  taupe,  mais  un  insecte  de  !a  famille  des 
grillons,  qui  habite  sous  terre,  comme  la  taupe. 

376.  —  3°  Il  faut  en  dire  autant  de  clièvrcfcuilte,  cliérrepied ;  tous  noms  composés 
dans  le  génie  de  la  langue  latine  et  de  la  langue  allemande,  où  celui  des  deux  noms 
qui  est  le  premier  serait  au  génitif,  si  l'on  procédait  par  analyse,  ainsi  qu'il  suit  : 
feuille  de  chèvre,  pied  de  chcurc. 

k"  Boule-dogue  appartient  à  la  même  catégorie.  On  écrira  tôt  ou  tard  bouledog,  ou 
l'on  fera  ce  nom  féminin,  comme  il  l'est  en  allemand. 

II 

lïcux  substantifs  joints  par  une  préposition. 

377.  —  RÈGLE.  Lorsqu'un  nom  composé  est  foi'inc  de  deux  substantifs 
joints  par  une  prcpasi/ion ,  c'est  encore  le  premier  qui  en  détermine  le 
genre.  Exemples  : 

Le  chef-d'œuvre,      Ile  croc-en-jambe,        un  œil-de  bœuf,         le  haut-de-chausses, 
le  coq-à  Tàne,  le  cul-de-sac,  le  picd-de-biche,        lepou(mieni  poult)de- 

un  arc-en-ciel,         jlc  cul-de-lampe,  le  pied-à-terre,  le  pot-au-feu.  [soie, 

378.  —  Remarques.  1"  Tete-à-téte  esl  uoe  locution  adverbiale  employée  substan- 
tivement au  masculin,  par  ellipse  du  mot  entretien.  Un  tétc-d-lcte,  c'est  à  dire,  un 
entrelien  tctc-d-tete. 

2°  Dans  paille-en-queue,  gorge-de-pigeon,  etc.,  c'est  de  même  le  nom  sous-entendu 
que  Ton  considère. 

III 
Un  adjectif  et  un  nom  réunis ,   comme  CERF-VOS.AKT. 

579.  —  RÈGLE.  Lorsqu'un  nom  composé  est  formé  d'un  substantif  et 
d'un  adjectif  réunis^  naturellement  c'est  le  substantif  qui  en  détermine  le 
genre.  Exemples  : 

le  grand-père,  I  le  petit-texte,  j  la  mainlevée, 

le  gros  texte,  |  [ 

380.  —  Remarque.  Dans  terre-plein,  c'est  le  mot  ellipse  qui  détermine  le  genre. 
Un  terre-plein.  Un  (endroit}  plein  de  terre. 

IV 

Iifonis joints  à  un  mot  invariable,  comme  AFRRS-DÎNÉE. 

581 .  —  Règle.  Lorsqu'un  nom  composé  est  formé  A'une  préposition, 
d'un  adverbe,  ou  d'un  autre  mot  invariable  et  Ahm  substantif,  il  demeure 
soumis  a  la  règle  générale,  c'est  à  dire  que  le  substantif  seul  eu  détermine 
le  genre.  Exemples  : 

Une  avant-garde,  le  contre-coup,  1  la  sons-gorge, 

une  arrière-garde,  la  sous-entente,                       le  sous-faîte, 

une  après-dînée,  le  bien-être,                            le  sous-pied, 

le  contre-ordre,  le  mal-être,  |  la  sous-préfecture,  etc. 

382.' — Remarques  philologiques,  1°  Entreligne  sera  pourtant  masculin,  tant 
(\\.\'espace  le  sera  aussi,  quoique  ligne  soit  féminin.  C'est  que  ce  mot  ne  représente 
j)as  une  espèce  de  ligne,  comme  antichambre  représente  une  espèce  de  chambre, 
))iais  un  espace  entre  deux  lignes.  Naturellement,  le  genre  porte  sur  le  mot  espace 
sous-entendu. 

383. —  2°  Il  en  est  de  même  des  mots  avant-main  et  arriére-main ,  où  l'ellipse 
n'est  pas  moins  frappanle,  et  qui  sont  masculins  selon  le  sens,  quoique  viain  soit 
féminin.  Au  jeu  de  paume  :  J'ai  gagné  par  un  bel  arriére-main ,  par  un  coup 
poussé  du  revers  de  la  raquette  ou  du  battoir.  Une  coup  d'avant-main.  L'Académie 
'jous  enseigne  qu'arriére-main  s'emploie  au  féminin  dans  cette  phrase  :  avoir  l'ar- 
rière-main belle.  Jouer  bien  du  revers  de  la  raquette  ou  du  battoir.  Sauf  tout  le  res- 
pect que  je  dois  à  l'Académie,  je  dirai  toujours,  pour  ma  part,  Avoir  l'arrière- 
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viain  beuu,  c'est  à  dire,  le  coup  crairjèie-niain.  —  En  termes  de  manège,  les 
défectuosités  de  l' avant-main ,  de  V arriére-main ,  de  la  partie  antérieure,  de  la 
partie  postérieure  du  cheval.  Ce  cheval  a  un  bel  avant-main ,  ou  simplement,  a 
de  Cavatit-main. 

3"  L'Académie  donne  à  tort  pour  masculins  malaise  et  mésaise,  puisque  leur  simple  aise  est 
féminin. 

V 

Un  verbe  et  un  substantif. 

584.  —  RÈGLE.'  Les  noms  composés,  formés  d'un  verbe  et  d'un  substan- 
tif, sont  masculins  ou  féminins,  selon  l'objet  sous-euteudu,  et  par  cela 
même  sont  presque  tous  masculins,  puisque,  le  plus  souvent,  il  ne  s'agit 
guère  que  d'««  homme  ou  d'un  instrument.  Exemples  : 

un  pleure-raisi'^re,  |le  serre-tête, 
le  porte- aiguille,  le  serre-file, 
le  perte-baguette,     |le  songe-malice, 


Un  abat-voix, 
le  boute-selle, 
un  brise-glace, 
un  brise- raison, 
le  casse-tête, 
le  chasse-marée, 
le  chasse-mouche, 
Je  chaufre-cire, 
le  coupe-gorge, 
le  coupe-tête, 
le  cure-dent, 
le  cure-oreille, 
un  écoute-s'ilpleut, 
385.  —  Remarque. 


un  fripe  sauce, 
le  garde-manche, 
le  garde  meuble, 
le  garde-robe, 
le  garde-vue, 
un  gàte-pàte, 
une  guide-ûne, 
le  hoche-queue, 
le  passe-parole, 
le  perce-oreille, 
uu  perce-forêt, 
le  pèse-liqueur, 
[Un  pince-maille, 


le  porte-balle, 
des  porte-barres, 
le  porte-clef, 
le  porte-croix, 
le  porte-épt';e, 
le  parle- montre, 
le  porte-moucheltes. 
le  porte- voix, 
un  rabat-joie, 
un  remue-ménage, 


un  souffre  douleur , 
le  tire-botte, 
|Ie  tire  d'aile, 
le  tire-ligue, 
le  tire-raoeile, 
le  trousse  queue, 
le  trouble-fèle,  etc. 


Parapluie,  parasol,  paratonnerre ,  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie. Parapluie  n'est  qu'une  altération  euphonique  de  pare-pluie  ;  et  ainsi  des 
autres. 

^86.  —  Exceptions.  1°  Il  n'y  a  guère  de  féminins  que  quelques  noms 
déplantes,  à  cause  du  nom  féminin  plante,  sous-enlendu.  La  garde- 
robe  ou  aurone.  La  passe-pierre  ou  perce-pierre.  La  passerage.  La  passe- 
rose.  La  perce-bosse  ou  salicaire.  La  perce-muraille  ou  pariétaire.  La 
perce-neige.  La  perce- feuille.  Encore  ces  deux  derniers  noms  sont-ils  le 
plus  souvent  employés  au  masculin ,  sans  doute  à  cause  de  i'idée  d'ar- 
buste qui  s'y  attache. 

387.  —  2"  Il  y  a  encore  le  mot  mouille-bouche.  La  mouille-bouche  est 
une  espèce  de  poire  fondante  qui  mûrit  dans  le  mois  de  juillet  et  d'août. 

388.  —  3°  Garde-robe  n'est  masculin  que  dans  le  sens  de  tablier.  Il 
est  féminin  dans  toutes  ses  autres  acceptions.  Exen)ples  :  Cet  appartement 
est  composé  d'une  antichambre,  d'une  chambre,  d'une  garde-robe ,  et 
d'un  cabinet.  —  l'ar  extension  :  En  mourant  il  a  donné  sa  garde-robe  à 
son  domestique,  ses  habil'*  et  son  linge.  Grand-maitre  de  la  garde-robe. 
Maitre  de  la  garde-robe ,  officier  de  la  garde-robe.  Valet  de  garde-robe.  Etc. 

4°  Garde-malade,  femme  qui  garde  les  malades,  est  de  même  naturel- 
lement féminin. 

Nota.  N'allez,  pas  confondre  avec  les  noms  ci-dcssiis  les  moi»  chausse-lrappe  ,  garde-bour- 
geoise, garde-noble,  perce-ronde  (compas  de  criblier),  où  chausse,  garde,  perce,  ne  sont 
pas  des  verbes,  mais  des  substantifs  féminins. 

XIÏÏ 
Solaitfon  de  qsBcEgtEcs  <9ifflcultés. 

1 

Substantifs  qualificatifs,  et  adjectifs  pris  substantivement. 

389.  —  J'appelle  sunsxANTiFS  qualificatifs  ceux  qui  désignent  un  homme  ou 
une  /Vmnic  par  sa  Qi alité,  son  titre,  son  clat,  sa  profession,  sa  manière  d'ctrc,  etc.; 
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comme  empereur,  roi,  prince,  ambassadeur,  minisire,  auteur,  poète,  écrivain,  etc. 
390.  —  Les  subslanlifs  qualificalifs  ont  ordinairement  les  deux  genres, 
quand  la  qualité  qu'ils  expriment  peut  convenir  a  la  femme  aussi  bien 
qu'à  l'homme.  Tels  sont  les  suivants  : 


Masmlin. 
Un  AUeuiund, 
Un  acrobate, 
Un  adepte. 
Un  aéronautc, 
Un  aide, 
Un  aristocrate, 
Un  artiste. 
Le  Belge, 
Le  Bohème, 
Le  buraliste, 
Le  calviniste, 
Le  camaldule. 
Le  camaradfj 


ri'niillin. 

une  Allemande, 
une  acrobate, 
une  adepte, 
une  aéroiiaute. 
une  aide, 
une  aristocrate, 
une  artiste, 
la  Belge. 
la  Bohême. 
la  buraliste, 
la  calviniste, 
la  camaldule. 
la  camarade. 


Le  catéchumène,    la  catéchumène. 
Le  choriste,  la  choriste. 


Le  coloriste, 
Le  concierge, 
Le  convive. 
Un  démoniac. 
Un  élève, 
L'élu, 
Un  émuk. 


la  coloriste. 

la  concierge. 

la  convive. 

une  démoniaque. 

une  élève. 

l'élue  (Madame  l'élue) 

une  émule. 


Uasculin. 
Un  énergumène. 
Un  enthousiaste. 
Un  esclave, 
Le  fleuriste. 
Le  géant. 
Le  général. 
Le  locataire, 
Le  maréchal, 
Le  nain, 
Le  néophyte. 
Un  organiste. 
Le  pianiste. 


FëminiD. 

une  énergumène. 
une  enthousiaste, 
une  esclave, 
la  fleuriste. 
la  géante. 
la  générale, 
la  locataire, 
la  maréchale, 
la  naine, 
la  néophyte, 
une  organiste, 
la  pianiste. 


Le  pensionnaire,    la  pensionnaire. 
Le  président,         la  présidente. 


Le  presbyte. 
Un  profane. 
Le  propriétaire, 
Le  souverain, 
Le  sultan, 
Le  théiste. 
Le  virtuose. 


la  presbyte, 
une  profane, 
la  propriétaire, 
la  souveraine, 
la  sultane. 
la  théiste, 
la  virtuose.  Etc 


391.  —  Dans  la  plupart  des  noms  cités  ci-dessus,  les  deux  fonctions  de 
ïe  muet,  comme  finale  euphonique  et  comme  signe  caractéristique  du 
féminin  ,  sont  entièrement  confondues.  Pour  éviter  cette  confusion  ,  plu- 
sieurs substantifs  terminés  au  masculin  par  un  e  muet  changent  cet  e  en 
ESSE  pour  le  féminin. 

Uascalio.  Fémjiiiii.  Uascnlin. 

Le  bonze,  la  bonzesse.  Le  ladre, 

l-e  borgne,  la  borgnesse  (pop.).  Le  maire, 

Le  centaure,  la  centauresse.  Le  maître, 

Le  chanoine,  la  chanoinesse.  Le  mulâtre, 

Le  comte,  la  comtesse.  Le  nègre. 

Le  vicomte,  la  vicomtesse.  Un  ogre, 

Le  prince,  la  princesse.  Le  pape, 

Un  diable,  une  diablesse.  Le  pauvre, 

Le  diacre,  la  diac(on)esse.  Le  poète. 

Le  doge,  ladogesseoudog(ar)esse.    Le  prêtre, 

Un  drôle,  une  drôlesse.  Le  prophète, 

Le  druide,  la  druidesse.  Le  satyre, 

Un  hôte,  une  hôiesse.  le  Suisse, 

Un  ivrogne,  une  ivrognesse.  Le  sauvage. 

Le  jésuite,  la  jésuitesse.  Le  traître, 

EXEMPLES. 

//  n'i/  eut  aucun  asile  consacré  à  la  vir- 
l^initc  en  ylsie;  tes  (Chinois  et  les  Japonais 
seuls  ont  quelques  borizesses.  (Voltaire.) 

Des  centaures,  des  cenlauresses  surioul, 
respirent  la  folie,  la  licence.  (Valéry.) 

Une  satyresse  élève  en  l'air  des  cou- 
ronnes en  signe,  de  victoire.  {Id.) 


FiI'miDio. 

la  ladresse. 

la  mairesse. 

la  maîtresse. 

la  mulâtresse. 

la  négresse  (1). 

une  ogresse. 

la  papesse  (Jeanne). 

la  pauvresse. 

la  poétesse. 

la  prêtresse. 

la  prophétesse. 

la  satyrt'sse  (burUaque). 

la  Suissesse. 

la  sauvagesse. 

la  traîtresse. 


J'étais  avec  une  vieille  borgnesse,  qu'on 
appelait  la  Cliouctie.  (E.  Sue.) 

Sapho  était  une  poétesse  illustre;  l'I- 
talie moderne  compte  plusieurs  poétesses 
célèbres.  [Acad.) 

Cette  femme  est  fort  bonne  maîtresse; 
elle  traite  bien  ses  domestiques.  —  La  maî- 


(1)  On  dit  aussi  simpltmenl  la  mulâtre,  la  nègre.  Nègre  et  Bi.ancue,  par  Arsène  Houssaie. 
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tresse  du  lo^is.  — La  maîtresse  d'une  lui-  de  chant,  de  dessin.  —  Maîtresse  de  pen- 
itilerie,  d'une  auberge. —  Rome  fut  la  sion. — Maîtresse /tng^cre.  —  C^esl  sa  maï- 
niaîlresse  du  monde.  —  Maîtresse  de  piano,    tresse. 

Ô92.  —  Roi,  canne,  duc,  archiduc ,  pair ,  devin,  chassetir ,  pécheur , 
bailleur  (de  fonds),  docteur,  enchanteur,  inspecteur,  instituteur,  tuteur, 
grand  électeur,  ambassadeur,  empereur,  gouverneur,  serviteur,  danseur, 
chanteur,  demandeur ,  prieur,  etc.,  font  au  féminin  :  reine,  carmélite, 
duchesse,  archiduchesse ,  pairesse,  devineresse,  chasseresse,  jJécheresse, 
bailleresse,  doctoresse,  enchanteresse,  inspectrice ,  institutrice,  tutrice, 
grande  électrice,  ambassadrice,  impératrice,  gouvernante,  servante, 
danseuse,  chanteuse  ou  cantatrice ^  demandeuse  ou  demanderesse, 
prieure ,  elc. 

Observation.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper  de  la  manière  dont  se  forme  le 
féminin  dans  des  substantifs  tels  que  la  plupart  de  ceux  que  je  viens  de  citer;  lesquels  s'em- 
ploient tous  adjectivement,  ou  ne  sont  même  que  des  adjectifs  pris  substantivement.  Cette  ques- 
tion sera  pleinement  traitée  au  chapitre  des  adjectifs.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  savoir  quand  un 
nom  est  masculin  ou  féminin,  et  quand  il  peut  avoir  les  deux  genres. 

593.  —  Parmi  les  subslantifs  qualiCcalifs,  ceux  qui  expriment  une  qua- 
litéj  un  tilre,  un  état,  une  profession  qui  ne  convient  qu'à  des  hommes, 
sont  naturellement  masculins,  quelle  que  soit  leur  terminaison.  {Voir 
page  48,  n^  255.  ) 


Un  académiste, 
un  acolyte, 
un  adversaire, 
un  alcade, 
un  alcliimiste, 
un  Alexandre, 
un  algébriste, 
un  amirauté    (  mot 

eapaânol   )  , 

un  anipliipole  (ma- 

Éistrat  de  SyracuseV 

un  anatomiste, 
un  andabate, 
un  annaliste, 
un  anspessade, 
un  antagoniste, 
un  antiquaire, 
un  apocrisiaire 

(t.  d'Antiquité), 

un  apothicaire, 
un  arbitre, 
un  •archéologue, 
un  archevêque, 
un  architecte, 
un  archiviste, 
un  archonte 

(t.  d'Antlquiié  )  , 

les  argonautes, 
un  arnioristc, 
un  assesseur, 
un  astrologue, 
un  astronome, 
un  athée, 
un  athlète, 


un  augure, 

nn  auteur, 

le  barnabite, 

le  beau-frère, 

le  beau-père, 

le  bibliothécaire, 

le  bonne-vogiic, 

le  botaniste, 

le  bourgmestre, 

le  caciq«e, 

le  camerlingue, 

le  caraïte, 

le  casuiste, 

le  caudatairc, 

le  célibataire, 

le  cénobite, 

le  censeur, 

le  champion, 

le  chantre, 

le  chimiste, 

le  chronologie, 

le  collègf/e, 

le  commissaire, 

le  conipositcnr, 

le  compère, 

le  commissionnaire, 

le  concussionnaire, 

le  condisciple, 

le  coniidentiairc. 

le  copiste, 

le  cornette, 

le  corsaire, 

le  corybante, 

le  cosmopolite, 


le  courtisan  (1), 
le  critique, 
le  cyclope, 
le   défenseur, 
le  derviche  ,    mi 

dervis, 
le  despote, 
le  dignitaire, 
le  disciple, 
le  discobole, 
le  droguiste, 
le  duelliste, 
un  éditeur, 
un  enseigne, 
un  ermite, 
un  étuviste, 
un  cubage, 
un  eunuque, 

exarqi/c, 
le  fabuliste, 

e  factionnaire, 

e  faussaire, 

e  flamine, 

e  forfante  (mot  i 

UenJ, 

frère, 

e  fourbe, 

ie  fumiste, 

funambule, 
e  garde, 
e  gendarme, 
!e  gendre, 
e  géomètre, 

géographe. 


le  géologf/e, 
le  graveur, 
le  guide, 
un  liciduque, 
un  hérésiarque, 
un  historien, 
un  homme, 
un  humaniste, 
un  iconoclaste, 
un  iconographe, 
un  imposteur, 
un  imprimeur, 
un   ingénieur, 
un  intercesseur, 
un  internonce, 
le  janissaire, 
le  journaliste, 
le  lapidaire, 
le  lazariste, 
le  légiste, 
le  lévite, 
le  leudc, 
le  majordome, 
le  mandataire, 
le  manœuvre, 
le  matamore, 
le  médailliste, 
le  médecin, 
le  messie, 
le  militaire, 
le  mime, 
le  minime, 
le  ministre, 
le  mirliilorc. 


(I)  Cvtirtisane,  au  féminin,  a  u:ie  tout  a-''»  sianificalion. 
11«  P 


^1 
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le  misanthrope, 
le  niissioniuiirf, 
le  moine, 
le  monaïqu*', 
le  moralislr., 
le  niousquelaiiCj 
le  notaire, 
lin  orateur, 
un  orfèvre, 
le  pap;e, 
le  panégyriste, 
le  paraphraslc, 
le  pantomime, 
le  parodislc, 
le  partisan, 
Je  patriarche. 
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le  paysagiste, 
le  pé(lap;ogi/f, 
le  peintre, 
le  pentarque, 
le  \>irc, 

le  pliarmacopolc, 
le  philanthrope, 
le  philologf/e, 
le  philosophe, 
le  pilote, 
le  pirate, 
le  poète, 
le  poIéuiarq(/e, 
le   professeur, 
le  protc, 
le  prytanr. 


le  psyl/e, 
le  piibliciste, 
le  rabhiniste, 
le  satellite, 
le  satrape, 
le  savantassc. 
te  secrétaire, 
le  scalilc, 
le  scoliastc, 
le  scribe, 
le  sculpteur, 
le  sigisbé, 
le  sire, 
le  sophiste, 
le  subrécargue, 
le  sybarite. 


le  symphoniste, 

le  tane, 

le  terroriste, 

le  traditionnairc, 

le  traducteur, 

le  trompette, 

le  typographe, 
un  ubi(|uisle, 

le  vaguemestre, 

le  vicaire, 

le  viclimaire, 

le  vidamc, 

le  vocabuliste, 
un  Zoïle.  etc. 


Il  est  du  véritable  philosophe  de  dissiper 
les  ténèbres  par  t'cclat  des  lumières  et 
d'écraser  l'imposture  sous  la  massue  de 
la  raison.  (L.  IN.) 

Une  femme  gui  se  fait  peindre  veut 
que  le  peintre  soit  infidèle  et  que  le  por- 


EXEMPLES. 

Irait  soit    ressemblant, 

L'Académie  française  est  un  corps  où 
l'on  reçoit  des  gens  titrés,  des  hommes  en 
place,  des  prélats,  des  gens  de  robe,  des 
médecins ,  dex  géomètres ,  et  même  des 
gens  de  lettres.  (Voltaire.) 

594.  —  Parmi  ces  substantifs,  ceux  qui  s'appliquent  quelquefois  aux 
femmes,  tels  que  :  peint re,  auteur^  écrwain,  phUosuphe,  etc.,  n'en  con- 
servent pas  moins  le  genre  masculin. 

Exemples.  Mademoiselle  de  Schurman,  I  Une  femme  qui  a  porté  les  limites  de 
née  à  Cologne,  en  1806,  était  peintre,  la  Russie  au  Caucase  1  Un  savant  et  pré- 
musicienne, i^ravcur,  sculpteur,  PHiLO-  \  voyant  MONARQUE,  qui,  durant  ce  long 
SOPHE,  GÉojiÈTRE,  lliéologicnne  même;  elle  règne  de  trente-trois  ans,  a  touché  à  tous 
avait  encore  le  mérite  d'entendre  et  de  j  les  points  importants  que  débat  encore  la 
parler  neuf  langues  différentes. — Hypa-  j  politique  moderne.  (Jules  Janin.) 
thia  enseignait  ellemCme  la  doctrine  d'A-  i  O  l'impudique!  s'écrient  -  ils.  O  le 
ristote  et  de  Platon;  on  l'appelait  le  graxd  hojime !— A  bas  la  maîtresse  d'Or 
PHILOSOPHE.  loff!  —  Vive  Calherine-le-Grand !  (Jd.) 

Quel  DESPOTE  que  cette  femme  !  — 
Madame ,  soyez  notre  juge.  —  Cette 
femme  est  un  dani^crcuM  adversaire. 
(Foir  page  7i,  n°  345,  2°.)  —  Vous  avez 
en  elle  un  dangereux  antagoniste. 


Elle  fut  sa  nourrice,  elle  deTient  : 


Kinon  dans  tous  les  tunips  fut  un  no 


orins. 

(LEGorvÉ.) 
MUE  estimable, 

{Volt.; 

Telle  femme  que  nous  connaissons  s'est 
réveillée  homme  de  lettres.  (Arnault.) 

39o.  —  C'est  le  cas  de  rappeler  ici  ce  que  dit  un  jour  M""  de  Staël  à 
Napoléon  demi-nu  :  Le  gcnie  n'a  pas  de  seœe;  ce  qu'avai!  dit  avant  elle 
M"»e  de  Pompadour  :  L'esprit  n'a  pas  de  seœe;  ce  que  dit  encore  M™^  de 
Somery  :  Les  âmes  n'ont  pas  de  sexe. 

ô9G.  —  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  mo\&  peintre .  pliilosophe ,  mo- 
narque, etc.,  ne  désignent  que  l'individu  abstrait,  l'être  moral,  intellec- 
tuel ,  sans  égard  au  sexe  ni  à  la  nature  physique;  et,  si  l'on  dit  :  Cette 
femme  est  un  diaci.e,  cette  femme  est  un  espîîit  fort,  nu!  donle  qu'on  ne 
puisse  dire  :  Cette  femme  est  un  lîcniVAiN,  nti  philosofu!:.  comme  on  dit: 
Cette  femme  est  un  hommi;,  pour  faire  entendre  qu'elle  en  a  le  caractère 
jnoral,  la  force,  l'énergie,  le  courage. 

397.  —  Celte  masculinité  n'est  donc  pas  aussi  irréguliere  que  le  pré- 
tendent nos  grammairiens,  qui,  ne  sarîiaiit  comment  résoudre  cette  ques- 
îion  si  simple,  crient,  d'une  commune  voix  et  sur  tous  les  tons,  à  l'ano- 
malie, à  l'arbitraire.  Est-ce  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  noms  qui  ne 
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conviennent  qu'à  la  femme?  Est-ce  que  ces  noms  changent  de  genre  en 
s'appliquant  à  l'homme?  Est-ce  qu'on  ne  dit  pas ,  d'un  homme  faible  el 
sans  énergie  :  C'est  une  femme.  Est-ce  que  la  phrase  suivante  a  quelque 
chose  d'irrégulier? 

U homme -prend  les  ridicules  de  son  habit.  Mettez-lui  des  jupons,  27  sera  coquette  ou 
prude. 

398.  —  Poêle,  prophète,  maître,  prêtre,  roi,  etc.,  ne  deviennent  la 
poétesse,  laprophétesse,  la  maîtresse,  la  prêtresse,  la  reine,  etc..  que  pour 
désigner  uniquement  l'être  physique  ;  que  pour  distinguer  une  femme  des 
autres  femmes,  au  moyen  de  la  qualité,  de  la  dignité  qui  lui  est  propre. 
Ainsi  l'on  dit,  au  masculin  : 


Plutôt  versificateur  que  poète.  M"*  de 
Mandelot  a  célébré,  dans  des  pièces  géné- 
ralement assez  brèves,  les  plaisirs  cham- 
pêtres. 

jyjmc  Desborde-Vairaore  est  peut-être 
le  premier  poète  élégiaque  des  temps 
modernes. 


Mourons  pour  notre  eoi  Marie -Thé- 
rèse. (Les  Hongrois  de  i/il.)  —  Les  pe- 
tites mailresses  sont  de  grands  u/âtuîs 
en  coquetterie. 

L'expérience  qui  ne  s'acquiert  que  par 
des  fautes  est  un  maître  qui  coûte  trop 
cher. 


399,  —  Une  fomme,  disputant  l'autorité  à  son  mari,  dirait  :  Le  maître 
ici,  c'est  moi.  C'est  comme  si  elle  disait  :  Celui  de  nous  deux  qui  est  le 
MAÎTRE  ici,  c'est  moi. 

400.— Mais  il  faudra  dire  :  La  poétesse  Sapho,  La  maîtresse  de  la  mai- 
son ,  etc.;  car,  si  je  disais,  le  poêle  Sapho,  le  maître  de  la  maison,  il  se 
pourrait  qu'on  ignorât  si  je  parle  d'un  homme  ou  d'une  femme. 

401.  —  Au  reste,  ce  mot  s'employant  quelquefois  adjectivement,  comme 
dans  ces  exemples  :  Une  femme  poète.  Il  est  poète,  elle  est  poète,  pourquoi 
ne  dirait-on  pas  :  La  poète  Sapho,  comme  on  dit  :  La  savante  Hypathia? 
\)a  moment  que  l'être  moral  disparait  pour  ne  laisser  voir  que  la  femme 
douée  de  telle  ou  telle  qualité,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  elliptiquement, 
une  poète,  une  peintre,  une  philosophe,  une  alhée.  etc. ,  pour  rtne  femme 
poète,  une  femme  peintre,  une  femme  philosophe,  une  femme  athée?  Pour 
ma  part,  je  ne  trouve  rien  à  redire  à  ces  vers  de  Molière  : 

A  votre  fille  sînce 
On  voit  quelque  dé^^oùl  pour  les  nœuds  d'hyménée. 
C'est  une  philosophe,  enfin; 

non  plus  qu'à  cette  phrase  de  La  Fontaine  :  Ce  fut  la  peintre,  c'est  à  dire, 
la  femme  du  peintre;  car  il  ne  s'agit  pas  même  ici  d'une  femme  peintre. 
Mais  je  n'approuve  pas  au  même  degré  le  féminin  de  botaniste ,  dans 
cette  phrase  de  Bernardin  de  St-Tierre  :  Ma  chère  Virginie,  je  ne  veux 
point  faire  de  toi  Xi^v.  botaniste;  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
qualification,  mais  d'une  désignation  absolue,  sans  idée  de  sexe. 

402. — Cette  phrase  de  Jules  Janin  n'est  pas  non  plus  irréprochable  :  Fré- 
dérik  Lemaîlre,  avisant  sur  le  seuil  de  l'hôtellerie  une  jolie  compai^se, 
quitte  sa  place,  etc.  Le  mot  comparse  ne  s'emploie  qu'au  pluriel,  dans  un 
sens  abstrait  el  collectif,  pour  désigner,  au  théâtre,  les  personnages  muets 
qui  ne  servent  qu'a  figurer.  Il  était  parmi  les  comparses.  Un  des  com- 
parses. Ce  mot  n'emporte  aucune  idée  de  sexe  ,  aucune  idée  physique  ; 
en  sorte  qu'il  a  dû  grandement  s'étonner  de  i'épithète  de  joli  que  lui  donne 
Jiiles  Janin.  C'est  une  jolie  figurante  qu'il  fallait  dire;  parce  que  le  mot 
figurante  réveille  aussitôt  l'idée  d'une  iemrae. 

403.  —  Prosélytes,  dans  son  acception  la  plus  générale,  ne  s'emploie 
de  même  qu'au  pluriel  masculin.  La  persécution  multiplie  les  prosélytes. 

404.  —  Le  féminin  philosophesse  a  été  employé  par  mépris  pour  dési- 
gner une  femme  qui  se  mêle  de  philosophie  sans  y  rien  comprendre. 


ti'ices  de  vous-mêmes;  vous  vous  croyez 
des  philosophes,  et  vous  n'êtes  que  des 

PlIILOSOPHESSES.  » 
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Le  p•^re  Gabriel ,  capucin  ,  étant  en 
chaire,  disait,  en  s'adrcssantaux  femmes, 
auxquelles  il  reprochait  leur  incredulilé  : 
Mesdames,    vous  êtes   grandement  ama- 

NoTA.  La  rèsie  suivante  doit  trancher  toutes  les  difficultés,  relative- 
ment aux  substantifs  de  la  nature  de  ceux  dont  il  s'agit  ici  : 

II 

It,È6LB  6ÉNÈBAI.!:  sur  le  genre  des  noms  qualificatifs  de  l'homnie, 
applicables  parfois  à  la  femme. 

405.  —  Employés  absolument  dans  un  sens  abstrait,  par  métaphore  ou 
antonomase,  ces  sortes  de  substantifs  ne  changent  pas  de  genre,  parce 
qu'ils  ne  réveillent  aucune  idée  de  sexe.  Exemples: 

Elle  m'a  promis  d'être  auprès  de  sa  sœur  le  fidèle  interprèle  de  mes  sentiments. 

Remarque.  Si,  nous  soumettant  à  l'autorité  de  l'Académie,  nous  faisons 
interprèle  des  deux  genres,  je  ne  vois  pas  pourquoi /rwc/teman ,  guide, 
monstre ,  fantôme ,  spectre,  ministre  (1),  serpent,  etc.,  ne  seraient  pas 
également  des  deux  genres. 

Il  est,  elle  est  bon  coloriste.  —  Vous  avez  en  lui,  en  elle  un  redoutable  antago- 
niste, un  dangereux  adversaire,  un  rival  digne  de  vous.  —  Jeanne  d'Arc  fut  un 
lieras. 

40G.  —  Ces  phrases  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles-ci: La  femme  est 
unProtce,  cette  femme  est  un  Hercule.  Protée,  Hercule  ,  noms  propres 
d'hommes,  appliqués  à  la  femme  par  antonomase,  ne  deviennent  pas  pour 
cela  féminins. 

407.  —  Plusieurs  des  noms  dont  il  s'agit  ici  peuvent  s'étendre,  non 
seulement  de  l'homme  à  la  femme,  mais  encore  aux  choses,  sans  changer 
de  genre.  Exemples  : 


désolations,  sont  les  ministres  de  la  ven- 
geance de  Dieu.  (  Foir  p.  30,  u"'  129  et 

ISO.) 


La  physionomie  est  te  fidèle  interprète 
de  l'âme.  —  La  nature  est  le  premier  des 
artistes.  —  Les  foudres ,   les  pestes  ,   les 

408.  —  Et,  réciproquement,  combien  de  noms  de  choses  s'appliquent 
de  même,  par  métaphore,  à  l'homme  aussi  bien  qu'à  la  femme,  sans 
changer  de  genre  ! 

Madame,  soyez  mon  appui,  mon  sou- 
tien. —  Son  fils  est  toute  sa  consolation. 


11  n'a  point  fait  de  mal  encore. 
C'est  une  flecr  à  son  aurore. 
Dont  rieo  n'a  terni  la  blancheur. 

(L.  N,   Théohali.] 


L'bomme,  c'est  ia  feuille  qui  vole; 
Et  l'esprit,  c'est  le  vent  soufflant  de  chaque  pôle. 
De  tel  ou  tel  côté  l'emportant  à  son  gré.  (L.  N.  Théob.) 

L'homme  n'est  qu'une  girotette 
Qui  va  comme  sur  lui  l'esprit  souffle  d'en  haut. 
Il  avance,  il  recule,  il  hésite,  il  s'arrête. 
Au  gré  de  chaque  idée  éclose  en  son  cerveau.      [Ib'id.) 


{Voir  p.  85,  les  mots:  estaffetie,  ordonnance,  recrue,  sentinelle,  vedette,  vigie.) 

409.  —  Dans  tous  ces  exemples  ,  l'être  physique  est  complètement  ab- 
sorbé par  l'être  moral.  Mais,  dès  que  domine  l'idée  de  sexe,  la  nécessité 
de  distinguer  se  fait  de  nouveau  sentir,  et  les  féminins  rivale,  héroïne, 
etc. ,  retrouvent  aussitôt  leur  emploi. 

Elle  a  sa  propre  sœur  pour  rivale.  —  i  (une  femme  sachant  colorier). —  Ma  belle 
La  révolution  eut  ses  héroïnes  et  ses  I  ant.vgoniste,  nous  allons  donc  concourir 
furies.  —  On    demande    une    coloriste  I  ensemble. 

410.  —  La  seule  épithèle  belle  réveille  l'idée  d'une  femme.  Ou  dit  au 

(1)  Racine  a  commis  une  faute  grave  en  faisant  ce  mot  féminin  dans  CfS  vers  : 

Dois-jc  prendre  pour  jugr  uni-  troupe  insolente, 
Dun  fier  usujpateur  miniaire  violente} 
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féminin  :  Carthage  fut  la  digne  émule  de  Rome,  fut  la  rivale  rfe  Rome; 
parce  que,  dans  cet  exemple,  Rome  et  Carthage  sont  personnifiées  et  pré- 
sentées comme  femmes. 

4H. Remarques.  1°  L'Académie  donne  exclusivement  pour  masculins  les  mots  :  bocqci- 

NiSTE,  FUNAMBL'LE,  gagiste;  mais  nous  croyons  fermement  qu'on  peut  dire  au  féminin,  mtic 
funambule,  une  gagiste,  comme  on  dit,  une  acrobate,  une  somnambule,  une  domestique,  etc. 
Quant  a  la  qualité  de  bouquiniste,  il  est  vrai  qu'elle  suppose  certaines  connaissances  biblio- 
graphiques, qui  ne  sont  guère  l'apanage  des  femmes  ;  mais  on  doit  pouvoir  dire  elliptique- 
ment, la  louquiniste,  pour,  la  marchande  bouquinitle,  comme  La  Fontaine  a  pu  dire,  ia 
peintre,  pour,  la  femme  du  peintre. 

2"  Libraire,  exclusivement  masculin  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  a  les  deux  genres 
dans  celui  de  Noël  et  Chapsal  ;  et,  comme  nous  ne  voulons  pas  forger  à  la  langue  de  nouvelles 
chaînes,  bien  loin  de  là,  c'est  un  privilège  que  nous  lui  octroyons  de  bon  cœur. 

3»  Ce  privilège,  pleinement  justiûé  par  l'ellipse,  doit  s'étendre  à  tous  les  mots  analogues, 
comme  orfèvre. 

4°  Par  exemple,  on  ne  dit  guère  d'une  femme;  C'est  une  savantasse.  L'auteur  du  Nou- 
veau Cours  Élémentaire  mérite  donc  d'être  censuré  pour  avoir  admis  ce  féminin,  comme 
pour  avoir  rangé  le  mot  carme  parmi  ceux  dont  le  féminin  est  en  esse  (p.  151  et  153).  Nous 
admettons  le  féminin  de  sybarite,  employé  par  Bouilli  :  Joyeuses  Sybarites. 

Les  mots  sentinelle,  vedette,  vigie,  estafette, 

ORDONNANCE,    RECRCE. 

4^2.  —  Les  mots  sentinelle  (de  l'ilalien  sentinella],  vedette  [àe  l'italien 
vedetta,  de  vedere,  voir),  vigie  (du  latin  vigilia,  veille),  estafette  (du  latin 
stapia,  étrier;  ordonnance  h  cheval),  ordonnance.,  recrue,  sont,  de  môme 
que  CONNAISSANCE,  des  noms  féminins  d'être  rationnels,  donnés  par  mé- 
tonymie (^)  a  des  hommes;  aux  hommes  qui  sont  en  sentinelle,  en  ve- 
dette, en  vigie;  à  ceux  qui  portent  des  ordonnances  ;  a  ceux  dont  on  fait 
la  levée,  la  recrue.  C'est  comme  lorsqu'on  dit,  voile  pour  vaisseau,  tête 
pour  homme;  plume  pour  écrivain.  Une  flotte  de  cent  voiles.  C'est  une 
tête  sage,  rassise,  posée.  C'est  une  plume  habile, 

415. — C'est  pourquoi  ces  noms  demeurent  féminins,  comme  voile, 
tête,  plume,  bien  qu'ils  ne  désignent  jamais  que  des  êtres  mâles,  pour 
parler  le  langage  des  grammairiens.  Exemples  :  Poser  la  sentinelle.  On 
posa  des  sentinelles  à  toutes  les  portes,  à  toutes  les  atténues  On  trouva  la 
sentinelle  endormie.  Relever  la  sentinelle.  —  Une  vedette  avancée.  La  ve- 
dette s'endormit. — La  vigie  a  signalé  un  vaisseau. — On  a  dépêché  une 
estafette,  l'estafette  est  arrivée.  —  Le  général  envoya  une  ordonnance  le 
chercher.  La  lettre  du  ministre  lui  a  été  apportée  par  une  ordonnance. 
—  Nos  recrues  se  sont  comportées  dans  cette  affaire  comme  de  vieux 
soldats. 

414.  —  Sentinelle  est  souvent  employé  figurément  par  les  poètes. 
Exemples  : 


Les  arbres  qui  balancent  tristement 
leurs  cimes  dépouillées  ne  portent  que  de 
noires  légions  qui  se  sont  associées  pour 
passer  l'hiver  ;  elles  ont  leurs  sentinelles  et 
leurs  gardes  avancées  :  souvent  une  cor- 
neille centenaire,  antique  sibylle  du  désert. 


se  tient  seule  perchée  sur  un  chêne,  avec 
lequel  elle  a  vieilli  (2).  (Chateaubriand). 

Une  femme  doit  être  pour  elle-même  sa 
sentinelle  vigilante;  sans  cesse  entourée 
d'ennemis,  elle  en  a  dans  sa  tête,  dans  son 
cœur,  dans  toute  sa  personne. 


(')  Du  grec  meia,  préposition  qui  marque  le  changement,  et  onoma,  nom.  Figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  prend  la  cause  pour  l'effet,  l'effet  pour  la  cause,  le  sujet  pour  l'at- 
tribut, la  fonction  pour  le  fonctionnaire,  etc. 

',2)  «Quand  sentinelle  exprime  une  idée  gracieuse,  dit  la  Grammaire  Nationale,  quand  tout 
ce  qui  l'entoure  est  louchant,  comme  dans  cet  exemple,  il  prend  le  genre  féminin.  »  Quelle 
étrange  imagination  ! 
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Dieu  a  posé  le  travail  pour  sentinelle  de 
la  vertu. 

La   vertu  est    une   sentinelle    vii/ilante 


qui  nous  signale  les  dangers  où  le  vice 
peut  nous  entraîner. 


415.  —  Le  besoin  d'une  rime  ou  l'embarras  de  la  mesure  a  seul  pu 
porter  quelques  poêles  à  le  faire  masculin,  dans  le  sens  figuré. 

('es  postes  meiiaranls,  ces  rwmbreux  sentinelles  [  Ce  sciitinicnt  si  pi-onipl,  dans  nos  cœurs  répandu, 

Qui  veilleul  nuit  el  jour  aux  portes  éternelles.  I  Parmi  tous  nos  dangers  tentinelle  assidu. 

(Volt.)  |  (Delillb.) 

416.  —  On  s'étonne  que  r.\cadémie  lolère  de  telles  licences.  C'est  à 
cette  coupable  indulgence  qu'il  faut  attribuer  tout  le  désordre  qui  règne 
dans  la  grammaire,  ainsi  que  le  di.>;orédit  dans  lequel  est  tombé  l'art  des 
vers.  Le  vrai  poète  renverse  les  difficultés,  il  ne  les  tourne  pas. 

4^7.  —  Mais,  dans  le  sens  propre,  il  est  tel  attribut  du  mot  sentinelle 
qui  ne  convient  qu'à  un  bomme,  qui  réveille  nécessairement  l'idée  d'un 
homme,  alors  le  masculin  peut  être  justifié  par  la  syllepse  (1),  comme 
dans  cet  exemple  de  l'Académie  :Le  sentinelle  a  été  trouvé  mort  dans  sa 
guérite j  c'est  a  dire,  l'homme,  le  soldat  qui  était  en  sentinelle.  Un  être 
abstrait  ne  peut  pas  mourir.  De  ce  qu'on  dit,  une  voile,  pour,  un  vaisseau, 
on  ne  dirait  pourtant  pas  que  la  voile  a  sombré ,  a  péri.  L'heureuse 
alliance  des  mots  constitue  une  des  parties  essentielles  de  l'art  d'écrire. 
Le  sentiment  et  le  goût  sont  ici  nos  seuls  guides.  C'est  le  sentiment  et  le 
goût  qui  nous  interdisent  l'emploi  au  masculin  des  mots  vedette,  vigie, 
estafette ,  ordonnance ,  recrue.  Dans  un  cas  analogue  à  celui  que  pré- 
sente l'exemple  cité  plus  haut  sur  le  mot  sentinelle,  il  faudrait  dire: 
L'homme  qui  était  en  vedette,  en  vigie;  l'homme  envoyé  en  estafette,  V of- 
ficier d'ordonnance,  un  soldat  de  recrue. 

418.  —  Je  pardonnerais  pourtant  au  poète  de  dire  sylleptiquement,  pour 
être  plus  court  :  L'ordonnance  fut  trouvé  mort. 

419.  —  Ou  dit  de  même,  par  métonymie  :  Une  flûte,  une  h.\rpe, 
une  CLARINETTE,  une  basse-taille,  pour.  Un  homme  qui  joue  de  la  flûte, 
de  la  harpe,  de  la  clarinette ,  qui  a  une  vovjg  de  busse-taille.  Mais  de  ce 
qu'on  dit  ;  Nous  avions  une  bonne  flûte,  pourrait-on  ajouter,  elle  est 
morte?  Évidemment  non.  L'idée  de  mort  ne  porte  que  sur  Vfiomme  et 
non  pas  sur  la  flûte.  Par  conséquent  syllepse,  accord  sylleptique.  Par 
conséquent,  il  est  mort,  ou  en  prenant  une  autre  tournure,  nous  Pavons 
perdue. 

420.  —  Le  Journal  des  Débats  disait  l'autre  jour,  un  bon  clarinette,  et 
peut-être  avait-il  raison. 

421 .  —  Le  masculin  des  mots  trompette,  aide,  garde,  enseigne,  cor- 
nette, n'est  également  fondé  que  sur  la  syllepse.  On  dit,  im  trompette,  un 
aide,  un  garde ,  pour,  un  homme  qui  sonne  de  la  trompette,  qui  aide  , 
qui  garde  (et  non  pas,  soit  dit  en  passant,  comme  le  prétend  M.  Boniface, 
pour,  un  homme  qui  sert  de  trompette,  un  homme  qui  sert  d'aide,  un 
homme  de  garde).  Ou  dirait  de  môme,  une  trompette,  une  aide,  une  garde, 
})0Ur,  une  femme  qui  joue  de  la  trompette,  qui  aide,  qui  garde.  On  doit 

(1)  Du  grec  sullambano,  je  comprends.  Figure  grammaticale  par  laquelle  le  discours  répond 
plutôt  a  noire  pensée  qu'aux  régies  grammaticales.  Exemples  ; 

Je  ne  Tois  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer. 

Le  ciel  dans  tous  leur»  pleun  ne  m'entend  point  nommer,         (RâcinE. ) 

La  plupart  des  hommes  sont  fous.  —  Il  est  six  heures,  c'est  à  dire,  la  sixième  heure. 
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pouvoir  dire,  en  effet,  d'une  manière  générale,  un  garde,  une  garde, 
comme  on  dit,  dans  un  sens  plus  restreint,  un  garde  -  magasin ,  une 
garde-malade,  selon  que  le  sens  des  mois  désigne  un  homme  ou  une 
femme. 

422.  — •  Or,  quand  on  dit,  le  cheval  d'un  trompette,  on  envoya  un 
trompette  sommer  la  place,  il  ne  peut  pas  être  question  de  l'instrument, 
mais  seulement  de  Ihomme  qui  s'en  sert.  Les  titres  de  brigadier-trom- 
pette, de  trompette-major  confirment  pleinement  mon  assertion. 

425..  —  Mais  dès  que,  par  la  place  qu'il  occupe  dans  le  discours,  le 
mot  trompette  laisse  dominer  l'idée  de  Vinstrument ,  soit  au  propre, 
soit  au  figuré,  il  s'emploie  au  féminin,  comme  dans  ces  exemples  :  Cet 
homme  est  une  vraie  trompette,  c'est  la  trompette  du  quartier  (  N"  405). 

424.  —  Enseigne  et  cornette  s'emploient  au  masculin  pour  les  mêmes 
raisons.  Quand  on  dit  :  Un  enseigne  aux  gardes  est  monté  le  premier  à 
r  assaut,  cela  ne  peut  pas  s'entendre  de  Y  enseigne  même,  mais  de  celui 
qui  la  porte.  Par  conséquent  syllepse,  accord  sylleptique. 

425.  —  Remarque  particulière.  Les  Allemands,  accoutumés  à  dire  Bekannte,  au  lieu  de 
Bekannlfchafl,  oublient  souvent  que  connaissance  est  toujours  du  féminin  en  français,  comme 
dupe,  victime,  caution;  et  ils  disent:  Ce  n'est  pas  un  ami,  c'est  un  connaissance;  faute 
grave  que  je  les  engage  à  ne  plu3  commettre.  Je  les  engage  de  même  à  dire  une  bête,  el  non 
pas  un  bête,  comme  cela  leur  arrive  quelquefois  (N"  /i05). 

III 

OBSERVATION   GÉNÉRALE. 

426.  —  En  général,  deux  causes  président  à  l'emploi  du  genre  : 
le  nom  sous-entendu  et  la  forme  matérielle,  selon  qu'elle  est  mas- 
culine ou  féminine.  Quaiid  un  nom  ne  désigne  pas  nécessairement 
un  être  soit  mâle  soit  femelle;  quand  il  ne  réveille  pas  dans  l'es- 
prit ridée  d'un  autre  nom  soit  n^asculin  soit  féminin,  c'est  la 
forme  seule  qui  doit  déterminer  l'emploi  du  genre.  Voilà  pour- 
quoi personne,  substantif  à  forme  féminine,  est  toujours  féminin, 
parce  qu'il  ne  réveille  pas  nécessairement  l'idée  d'un  être  mâle, 
et  qu'il  se  dit  indifféremment  de  toute  créature  humaine,  soit 
homme  ou  femme.  Voilà  pourquoi  masque  devrait  aussi  être  fémi- 
nin; d'autant  plus  que  l'étymologie  italienne  maschera  est  ici 
d'accord  avec  la  forme. 

427.  —  Quand  un  nom,  soit  par  lui-même,  soit  par  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  phrase,  laisse  dominer  dans  l'esprit  l'idée 
d'un  être  soit  mâle  soit  femelle,  ou  simplement  l'idée  d'un  autre 
nom  soit  masculin  soit  féminin,  c'est  toujours  ce  nom  sous-entendu 
qui  détermine  l'emploi  du  genre,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
forme  du  nom  exprimé.  C'est  pourquoi  l'on  dit  elliptiquement  : 
Ln  loutre,  un  vigogne^  pour,  Un  chapeau  de  poil  de  loutre,  un 
chapeau  de  laine  de  vigogne. 

428.  —  Remarque.  L;  s  mois  tùle,  plume,  etc.,  dans  l'emploi  métonymique  qu'on  en  fait 
journellement,  ne  représentent  pas  plus  un  homme  qu'une  femme.  Ils  ne  représentent  qu'un 
eire  moral;  auquel  ne  s'allache  aucune  idée  de  sexe.  D'où  l'invariabilité  de  leur  genre  (K"  40.ï). 

429.  —  Par  les  raisons  exposées  ci-dessus  (n°  426),  les  noms 
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propres,  ne  signifiant  rien  par  eux -mômes,  ne  peuvent  avoir 
d'autre  genre  que  celui  de  l'être  qu'ils  représentent.  Caucase  sera 
miisculin,  malgré  sa  forme  féminine,  à  cause  du  nom  masculin 
mont  sous-entcndu.  Les  noms  propres  (ÏUes  et  de  villes  seront 
de  même  tous  féminins ,  à  cause  des  noms  féminins  sous-en- 
tendus, île  et  ville.  {Voir  plus  loin,  p.  97.) 

IV 

Adjectifs  pris  substantivement  dans  un  sens  elliptique. 

450.  — Les  adjeclifs  pris  substantivement  sont  masculins  ou  fémi- 
nins, selon  qu'ils  servent  a  désigner  un  homme  ou  une  femme,  selon 
qu'ils  se  rapportent  a  un  nom  masculin  ou  féminin.  Exemples: 

Un  avare. 
Un  aveugle, 
Un  barbare. 
Un  bègMC, 
Un  bigle, 
Un  cacochyme, 


une  avare. 

une  aveugle. 

une  barbare. 

une  bègue. 

une  bigle. 

une  cacochyme. 
Le  capable  (faire),  la  capable. 
Un  catalepliqcc,        une  cataleptique. 
Un  catholiqwe,  une  catholique. 

Le  complice,  la  complice. 

Le  coupable,  la  coupable. 

Un  dénioniaq/'c,       une  démoniaque. 
Le  diflicilc  (faire) ,  la  diflicile. 


Un  épileptiq«c, 
Un  espiègle, 
Un  fanatique, 
Un  imbécile, 
Un  impie, 
Un  impubère, 
Un  impudiqi/c, 
Un  incurable, 
Un  incrédule. 
Un  indigne. 
Un  infidèle. 


une  épilcntique. 
une  espiègle. 
une  fanatique, 
une  imbécile, 
une  impie, 
une  impubère, 
une  impudique, 
une  incurable, 
une  incrédule 
une  indigne, 
une  infidèle. 


Un  infirme. 
Un  insensible, 
Un  invalide. 
Un  lunatique. 
Un  lymphatique, 
Un  malade, 
Un  maniaque, 
Un  mélancolique, 
Un  mercenaire. 
Un  mièvre, 
Un  mulâtre. 
Un  paralytique, 
Un  parjure. 
Un  patriote, 
Uu  perfide. 
Un  profane. 
Un  rebelle. 
Un  sauvage. 
Un  scorbutique. 
Son  semblable, 
Le  Spartiate, 
Un  volage. 
Un  ventriloque. 


une  infirme, 
une  insensible, 
une  invalide, 
une  lunatique, 
une  lymphatique, 
une  malade- 
une  maniaque, 
une  mélancolique, 
une  mercenaire, 
une  mièvre, 
une  mulâtre, 
une  paralytique, 
une  parjure, 
une  patriote, 
une  perfide, 
une  profane, 
une  rebelle, 
une  sauvage, 
une  scorbutique. 
sa  semblable, 
la  Spartiate, 
une  volage. 
une  ventriloque.  Etc. 


A  Vava*-t  souvent  le  prodigue  sait  plaîre. 

Les  avares  sont  les  fermiers  à  terme  de 
leurs  héritiers. 

Les  épileptiques  perdent  toute  connais- 
sance en  un  moment.  Semblable  à  une 
statue,  le  cataleptique  demeure  les  yeux 
ouverts,  sans  voir,  sans  sentir,  sans  en- 
tendre ,  sans  faire  aucun  mouvement  ; 
mais,  quand  on  le  pousse,  il  se  meut, 
fait  un  pas  ou  deux,  et  de  nouveau  s'ar- 
rête immobile. 

Les  mèlancollquct  sont  bons,  mais  irri- 
tables; ils  ont  le  sentiment  exquis  du  bien 
et  du  mal. 


EXEMPLES. 

Ah  !  qu'elle  me  parut  divine,  la  simple 
sauvasse,  l'ignorante  Atala,  à  genoux  de- 
vant un  vieux  pin  tombé  I  (Chaleaubr.) 


Le  ssToir  n'est  honteux  que  parmi  les  barbares. 

(L.  N.    Thcobald.) 


Même  aux  yeux  de  Vinjuste  un  injuste  est  horrible. 

(BOIL.) 

Une  coupabt»  aimée  est  bientôt  innocente. 

(AIOLIÈBB.) 

Les  iinbérits  (1)  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  choses; 
Aux  ânes  les  chardons,  aux  rossignols  les  rosfs  ! 
(L.  N.    Théohali.) 


Le  secret  de  bien  des  complots ,  de 
bien  des  révolutions,  se  trouve  révélé  par 
cette  profonde  et  énergique  réponse  de 
Mallet  au  président  du  conseil  de  guerre  : 
a  — Quels  étaient  vos  complices  ?  —  Vous- 
même,  si  j'avais  réussi.  » 

45^. — Plusieurs  adjectifs  ne  s'emploient  substantivement  qu'au  mas- 
culin. Tels  sont  les  suivants  : 


(4)  Voy.  p.  32,  n"   138. 


un  empiriqi/c  (charlalan), 
un  ignare  (homme), 
un  illustre  (homme), 
un  incapable  (homme), 
un  lyriq»6  (auteur), 
un  moderne  (auteur), 
un  mysliq"6  (auteur), 
un  noble  (homme). 


un  notable  (homme), 
un  romantique  (  poète  ), 
un  sage  C homme), 
un  satiiiqHg  (auteur), 
un  savantissime  (liommej, 
un  sceptiqj/e  (philosophe), 
un  scolastiqi/e  (écrivain), 
etc. 
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Un  anonyme  (auteur), 
un  ascétique  (auteur), 
un  blèche  (homme), 
un  brave  (homme), 
un  classique  (auteur), 
un  clinique  (  médecin  ), 
un  comique  (auteur,  acteur) 
un  éligible  (homme), 

Le  sage  admire  rarement  les  hommes,  les  plaint  beaucoup,  et  les  juge  peu. 

452.  —  Plusieurs,  comme  barbaresque ,  Jaible  ^  fidèle^  humble^  su- 
perbe, ne  s'emploient  guère  substantivement  que  dans  un  sens  général, 
et  sont  par  cela  même  toujours  masculins,  homme  étant  le  mot  sous-en- 
tendu. Le  faible  et  le  puissant,  c'est  à  dire,  l'homme  faible  et  l'homme 
puissant. 

Dieu  résiste  aux  superbes,  et  donne  sa  grâce  aux  humbles. 

455.  —  Il  en  est  d'autres  auxquels  l'usage  seul  interdit  la  féminité. 
On  ne  dit  guère  :  Une  riche,  une  pauvre.  On  dit  :  Une  femme  riche,  une 
femme  pauvre. 

434.  —  Cependant  quel  critique  assez  sévère  pourrait  blâmer  le  féminin 
dans  ces  vers  : 

Cn  jour  que  l'on  voyait  entre  ses  beaux  cils  noiis 
Brilier  coninie  une  perle  une  larme  limpide,         [de. 
Semblable  aux  divins  pleurs  qu'au  sein  du  ciel  splendi- 
Témonis  de  nos  douleurs  et  de  nos  desespoirs, 
I.ps  anges  quel(]Uffois  répandent  sur  nous-mêmes; 
Parce  qu'il  n'avait  pas  été  dans  son  pouioir 

De  réaliser  tout  l't^spoir 
Qu'une  pauire  avait  mis  dans  ses  bontés  suprêmes; 

Son  père  s'ccria,  d'un  ton 


De  reproche  à  la  fois  et  d'admiration  : 

«  —  Rien  de  ce  qu'elle  aura  ne  sera  son  bien  propre, 

•  A  cette  chère  enfant,  qui  met  son  amour-propre 

•    A  doimer,  à  donner  toujours: 
1    <!onime  si,  dans  son  âme  au  Jour  erinse  à  peine, 

•  Elle  croyait  vraiment  que  la  misère  humaine 

>   Est  un  fleuve  qu'on  puisse  arrêter  dans  son  cours.  — • 
(L.  I\.  La  CùuTonnt  des  Femmes.^ 


455.  —  V Invisible,  se  dit  absolument,  comme  V Eternel,  le  Tout- 
Puissant,  le  Très-Haut,  pour  désigner  Dieu. 

La  mère  à  ses  petits  fera  bégayer  Dieu, 

En  leur  montrant  du  doigt  Vlnvisibk  en  tout  lieu.     (Lamart.) 

456.  —  Bref,  ici,  comme  pour  les  noms  d'îles  et  de  villes  [voir  plus 
loin,  page  97),  c'est  le  nom  sous-entendu  qui  décide  le  genre.  En  voici 
de  nouveaux  exemples  : 


Masculin. 
un  analeptique  (remède), 
un  anniversaire  (jour), 
l'arabesque  (style), 
un  barbe  (cheval), 
le  basioglos^e  (muscle), 
le  comique  (genre), 
le  composite  (ordre), 
le  concave  d'un  globe  (côté) 
le  conoïde  (solide), 
le  cuboïde  (os), 
les  cunéiformes  (os), 
le  deltoïde  (muscle), 
un  diurétique  (remède), 
le  dogmatique  (style), 
le  dramatique  (genre), 
l'eUimoïdc  fos), 
le  faible  (côté  , 
le  fluide  (corps), 
le  fossile  (corps), 
le  gothique  (style), 


Féminin. 
Une  acotylédone  (plante), 
une  agarae  (plante), 
une  antique  (chose  ), 
l'arachnoïde  (membrane), 
une  baccifère   (plante), 
une  brève   (  voyelle), 
une  canine  (dent), 
une  capsulaire  (plante), 
une  circulaire  (lettre), 
une  conifère  (plante), 
une  coryrabifèie  f plante), 
une  courbe  (ligne), 
la  clinique  (médecine), 
la  crurale  (artère), 
une  cryptogame  (plante), 
une  dicotylédone  (plante  , 
la  droite  (main), 
une  équivoque  (  chose  ), 
la  gauche  (  main  ), 
la  gothique  (écriture). 


II*  p. 
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Masculin. 
lin  lioxamèlrc  (  vers  ), 
un  hongre  (cheval), 
l'hyoule   (os), 
un  lanifère  (  animal  ), 
le  liquide  (corps), 
le  neutre  (jçenre), 
un  parasite  (insecte), 
les  préliminaires  (article!.), 
le  rhomboïde  (muscle), 
le  solide  (corps), 
un  spinelle  (rubis), 
un  sudoriCc|»e  (remèdr), 
un  synonyme  (mot,  terme), 
un  toniqi/e   (remède), 
le  Iragiqi/c  (genre), 
le  trapézoïde(os,  ligament), 
le  Iransverse  (muscle), 
un  uniforme  (habit), 
leszjgomatiq«e«  (muscles). 


Le  salep,  les  gelées  sont  des  analep- 
tiques, —  La  fête  des  azymes  (  pains  ).  — 
Le  composite  participe  du  corinthien  et  de 
Vioniqtic. —  Il  y  a  des  fossiles  dont  on  ne  re- 
trouve point  les  analogues  parmi  les  espèces 


Féminin. 
une  gymnospcrme  (plante), 
une  horoptère  (ligne), 
l'hydraulique   science), 
une  incisive  (dent  ), 
une  infundibuli forme  (plante), 
une  lanifère  (plante), 
une  longue  (voyelle), 
une  molaire  (dent), 
une  parallèle  (  ligne  ), 
une  parasite  (plante), 
une  pulmonaire  (plante), 
la  pénultième  (syllabe,  lettre), 
la  pituitaire  (membrane), 
une  phanérogame  (plante), 
une  polygame  (plante), 
la  rénale  (artère), 
la  scolastique  (théologie) .  etc. 


EXEMPLES. 

vivantes.  —  Les  liquides  ont  plus  d'action 
sur  les  autres  corps  que  les  solides. 

Le  rire  sur  les  mots  est  plus  facile  et 
moins  gai  que  le  rire  sur  les  choses  : 
celui-ci  constitue  le  vrai  comique. 


457.  —  Dans  la  catégorie  des  adjectifs  employés  substantivement  par 
ellipse  rentrent  encore  les  noms  d'idiomes.  Le  tudesque,  l'arabe,  le  sy- 
riaque,  c'est  a  dire,  l'idiome ,  le  parler  tudesque,  arabe,  syriaque,  etc. 

458. — Les  noms  scientiflques  d'animaux,  ces  noms  significatifs  formés 
du  grec  et  du  latin ,  par  lesquels  on  représente  les  caractères  communs 
des  différents  groupes,  sont  de  véritables  adjectifs  employés  substantive- 
ment au  masculin,  le  mot  sous-entendu  étant  toujours  animal^  oiseau, 
poisson,  reptile,  insecte,  mollusque,  etc.  Exemples  : 

monodelphe,  Un  mammifère  monodelphe. 


Un  quadrupède ,  un  mammifire ,  Un 
animal  quadrupède,  mammifère;  Un  co- 
niroslre,  un  dentirostre,  un  lamellirostre, 
lin  diurne,  un  nocturne,  un  rapace,  etc., 
Un  oiseau  conirostre,  dentirostre,  etc.  Un 


Un  sclcroderme,  Un  poisson  scléroderme. 
Un  colcoptére,  un  névroptére.  Un  insecte 
coléoptère,  etc.  {Voir  le  tome  I  de  la  Clef 
de  la  Langue  et  des  Sciences,  page  205.) 


•439.  — Simples  indications.  i°  L'Académie  admet  :  En  voici  bien  d'cN  autre  ou  biend'vtiE 
autre;  mais,  comme  c'est  presque  toujours  les  substantifs  affaire,  histoire,  chose,  qui  sont 
dans  la  pensée,  lorsqu'on  emploie  celte  locution,  le  féminia  une  autre  nous  paraît  préférable. 

2°  Plusieurs  de  ces  noms,  tels  que  conoide,  delloide,  faible,  rhomboïde,  incisive,  mo- 
laire, etc.,  changeront  de  genre  avec  le  nom  sous-entendu  (1). 

V 

Adjectifs  pris  substantivement  dans  un  sens  abstrait. 

440.  —  Les  adjectifs  pris  substantivement  dans  un  sens  abstrait  ne 
s'emploient  jamais  qu'au  masculin ,  a  quelque  terminaison  qu'ils  appar- 
tiennent. Le  vrai,  l'utile,  l'agréable,  etc.  C'est  le  neutre  des  Latins, 
i'eruni,  utile,  gratum,  etc.  Nous  le  confondons  en  français  avec  le  mascu- 
lin, mais  il  n'en  conserve  pas  moins  sa  signification  et  sa  valeur  propres 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  de  même  que  dans  les  pronoms  ce^  cela, 
ceci,  quoi,  en,  y,  etc.,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails  et  pour  les  exemples,  le  tome  1  de  la  Clef  de  la  Langue  et  des 
Sciences,  p.  198  et  suivantes. 
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V utile,  c'est  à  dire,  ce  qui  est  utile,  quod  utile  est.  L'agréable,  c'est 

à  dire,  ce  qui  est  agréable,  quod  gratlm  est  (I). 

441.  —  Parmi  les  adjectifs  terminés  au  masculin  par  un  e  muet,  il 

n'y  a  i,'uère  que  les  suivants  qui  s'emploient  substantivement  dans  un 

sens  abstrait  : 


Français. 

Latin. 

Français. 

Latin. 

L'absurde, 

absurdnm. 

L'ignoble, 

ignobilc. 

L'agréable,' 

gratinn. 

L'impossible, 

impossibilc. 

L'aigre, 

acre. 

L'incroyable, 

incredibile. 

Le  bizarrfl  (2), 

L'inculte, 

incultttw. 

Le  burlesque  (3). 

L'injuste, 

injustum. 

Le  comique, 

comlcum. 

Le  juste. 

Justum. 

Le  commode, 

commodum. 

Le  louche, 

ûmbignum. 

Le  confortable  (h) 

Le  nécessaire. 

nece.isariiini. 

Le  dramatique, 

dramaticum. 

Le  noble. 

nobile. 

L'extraordinaire, 

cxlraordinarium . 

L'ordinair<;  (G), 

ordinariuw. 

Le  fantasliqj/c, 

phantaslicum. 

Le  pire. 

prjus. 

Le  frivole. 

friiolum. 

Le  poétique. 

poelicuni. 

Le  gigantesque, 

gl-^anteitm. 

Le  possible, 

possibile. 

Le  golhiq"<'. 

gollùcttm. 

Le  profane. 

profiiniini. 

Le  grandiose, 

grandiferuni. 

Le  provisoire. 

provisoriutii. 

Le  grave, 

grave. 

Le  ridicule. 

ridiculiiw. 

Le  grotesque  (5). 

Le  romanesque 

(")• 

L'héroïqHC, 

h  e  roi  au  m. 

Le  sauvage, 

salvalicuiu. 

L'honnête, 

honestiiiii. 

Le  sévère. 

scvcrtiw. 

L'horrible, 

horribilc. 

Le  simple. 

siwpleiV. 

L'humide, 

humiduni. 

Le  solide. 

solidiiw. 

[^)  D'après  celte  explication  si  simple,  quoi  de  plus  naturel  que  de  traduire  l'allemand  die 
Woge  par  la  vague;  et  le  lalin  vacuam,  vagum,  par  le  vaguel 

Écoulez  les  curieuses  distinctions  que  la  Grammaire  Nationale  établit  entre  la  vagua  et  /^ 
vague.  «  Si  vague  désigne  ces  nnasses  d'eau  qui  s'Olèveiii  et  retombent  sous  l'inipression  des 
»  vents,  dit-elle,  le  genre  féminin  est  naturel,  la  terminaison  l'exigeait.  iMais,  si  vague  désigne 
»>  ces  espaces  immenses  de  l'air,  dans  lesquels  le  regard  effrayé  se  plonge  sans  trouver  nulle 
»  part  aucune  limite;  s'il  exprime  cet  infini  idéal,  dans  lequel  notre  imagination  débarrassée 
»  de  toute  loi,  de  toute  régie,  erre  à  l'aventure,  comme  dans  un  horizon  dont  les  bornes, 
')  s'éloignant  toujours,  vont  se  perdre  au  sein  de  l'immensité;  alors  la  masculinité  nous  pa- 
■>  rail  d'une  grande  beauté.  L'analyse  -prend  la  place  de  ce  vague  infini  où  l'imaginaliun, 
»  aime  à  se  perdre  (Chateaubriand). 

»  La  mélancolie  s'engendre  du  vague  des  passions,  lorsque  ces  passions  sans  ohjel  sf 
»  consument  d'ellcs-m^mes  dans  un  cœur  solitaire.  »  {Id.) 

«  La  féminité  de  ce  mot  est  le  résultat  immédiat  de  sa  forme  ;  sa  masculinité  est  l'effet  relatif 
«  de  sa  signification  accidentelle.  » 

Qu'on  vienne  dire  après  cela  qu'il  n'y  a  que  les  poètes  qui  rêvent. 

(2)  De  l'espagnol  hizarro,  bigarré. 

(3)  De  l'italien  bnrlesro,  de  burla,  moquerie. 

(i)  Mol  emprunté  de  l'anglais.  Il  est  pour  le  commode  et  le  confortable. 

(5)  La  racine  de  ce  mot  est  grotte,  en  ce  qu'il  se  dit  des  figures  outrées  ou  contrefaites, 
imitées  des  peintures  antiques  trouvées  dans  des  grottes.  D'où  il  suit  qu'il  faudrait  écrire  grot- 
lesque  avec  deux  t. 

(6)  Ordinaire,  dans  les  exemples  suivants,  a  un  sens  ellipliqueei  non  pas  abstrait.  Si  vous 
voulez  manger  chez  moi,  vous  aurez  mon  ordinaire,  mon  repas  ordinaire.  Son  ordinairr 
est  la  pièce  de  bœuf.  Un  mince  ordinaire.  Se  contenter  de  l'ordinaire.  Renforcer  l'ordi- 
naire. Hetrnncher  de  son  ordinaire.  Diminuer  son  ordinaire.  Ordinaire  bourgeois.  — 
Faire  venir  un  ordinaire  de  chez  le  traiteur.  —  Il  a  eu  son  ordinaire,  sa  mesure  de  vin 
ordinaire.  L'ordinaire  des  guerres,  se  disait  autrefois  d'un  certain  fonds  établi  pour  payer  la 
maison  du  roi,  les  commissaires  de  guerre  tt  les  compagnies  de  gendarmerie.  Cela  est  assigné 
sur  l'ordinaire  des  guerres.  Tréforier,  caisse  de  l'ordinaire.  —  L'ordinaire  de  la  messe. 
—  n  t'esl  pourvu  pur  devant  l'ordinaire,  par  devant  l'évéque.  —  Je  vous  écrirai  par  le 
premier  ordinaire,  par  le  premier  courrier.  Je  vous  écrirai  au  premier  ordinaire,  au  pre- 
mier départ  du  courrier.  • 

(7)  La  racine  de  ce  mot  est  roman.  Nos  premiers  romans  furent  écrits  en  langue  romane: 
de  la  leur  nom. 
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Français. 

Latin. 

Français. 

Latin. 

Le  sublime, 

sublime. 

L'utile, 

utile. 

Le  tendre. 

(cnenini. 

Le  vagi/c, 

vacuum,    vagun 

Le  terrible, 

lerribilc. 

Le  vide, 

viduum. 

Le  lragiq«c, 

lra!,'icum. 

Le  vraisscmblable, 

vcrisimile. 

FAEMPLES. 

L'iiommc  cheiclic  If  bien,  ne  trouve  que  le  mal; 
Qu'il  s'y  tienne,  crainte  <lu  pire. 

(T..  N.  Théoha'H.) 
L'homme  ne  peut  jamais  Toulnir  qui'  le  iiossihie, 
1 1  rien  de  ce  qu'il  veut  ne  peut  être  impossilile. 

iUid.) 

Le  tragique  contient  la  terreur  et  la 
pitié.  Partout  où  le  tra»iqne  ne  domine 
pas,  il  n'y  a  point  de  tragédie. 

Au  lieu  de  nous  en  tenir  au  positif,  au 
réel  du  présent,  nous  courons  après  le 
vague  de  l'avenir. 

Seul  le  tra? ail  remplit  le  vide  de  la  vie. 

(L.  N.  Théobald.] 
Le  vrai  dans  ce  récit  passe  le  vraissemb{abte.        {Jbld.) 

La  vanité  si  doucereuse  pour  plaire, 
tourne  promptement  à  l'aigre,  lorsqu'elle 
n'y  réussit  pas. 

Certains  esprits  n'aiment  que  l'extra- 
ordinaire et  le  gigantesque. 

Combien    de  gens  manquent  du   né- 


cessaire ,   lorsque    tant   d'autres   ont    du 

superflu  ! 

Que  je  serais  heureux,  si  j'avais  seule- 
ment le  nécessaire! 

Tous  les  hommes,  même  enTants,  ont 
le  sentiment  inné  du  juste  et  de  l'injuste; 
ce  n'est  pas  la  matière,  c'est  Dieu  qili 
le  leur  donne. 

légère. 


Ili'ureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une 

Passer  du  grava  au  doux,  du  plaisant  au  scvere. 

(BoiL.) 
Tout  plaît  mis  à  sa  place.  Aussi  gardez-vous  bien 
D'in»iter  le  faux  goût  qui  mêle  en  son  ouvrage 
L'tHcu/tc,  Vétégant,  le  peigné,  le  sauvage. 

(Delillb.) 
Oui,  cette  erreur,  amis,  est  tellement  palpable. 
Qu'on  ne  concevrait  pas  comment  elle  a  régné. 
Si  l'on  ne  savait  pas  combien  Tbomnie  est  borné; 
Si  l'on  ne  savait  pas  son  penchant  elTréné 
Pour  Vahsurde  et  pour  Vincroyable  ; 
Pour  tout  ce  qui  se  voit  de  plus  extravaj;aut, 
De  plus  incohérent,  de  plus  inconséquent. 

;L.  n.   Théobald.) 


442.  —  Remarques.  1°  Parmi  ces  adjectifs,  il  en  est  plusieurs  dont  l'em- 
ploi en  ce  sens  n'est  pas  indiqué  dans  les  dictionnaires;  mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve,  sinon  l'insuffisance  des  dictionnaires?  Tels  sont  :  com- 
mode, confortable,  héroïque,  horrible,  ignoble,  inculte,  sauoage,  terrible, 
vraissemblable  (1). 

2°  Si  l'on  dit  vraissemblable ,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  Vinvraissem- 
blable  ?  On  doit  pouvoir  dire  aussi  :  les  bornes  du  visible,  le  difforme  blesse 
les  yeux,  etc.,  e(c.  Mais  point  de  témérité.  Il  est  certains  emplois  des 
mots  dont  le  véritable  écrivain  peut  seul  discerner  la  convenance.  (Voir  le 
lome  1  de  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences,  p.  251  et  suiv.  ) 

VI 
BJoms  de  couleurs.   (Voir  page  16,  n°  91.) 

4^5. — Les  noms  spécifiques  de  couleurs  ne  sont  que  des  adjectifs 
employés  substantivement  dans  un  sens  abstrait.  On  dit  :  le  blanc,  le 
noir,  le  bleu,  le  vert,  le  rouge,  le  jaune,  le  pourpre,  etc.,  comme  on  dit 
le  beau,  le  grand,  le  bon,  le  juste,  pour  la  beauté,  la  grandeur,  etc. 
Couleur  de  feu,  couleur  de  rose,  couleur  d'or,  couleur  de  chair,  couleur 
d'amarante,  couleur  amarante,  etc.,  forment  aussi  une  sorte  d'adjectifs 
composés;  et  c'est  pourquoi  l'on  dit,  au  masculin,  dans  un  sens  abstrait, 
quoique  le  substantif  couleur  soit,  hélas!  féminin:  un  beau  couleur  de 
feu,  un  beau  couleur  de  rose,  de  cerise,  et  elliptiquement,  un  beau  rose, 
un  beau  cerise,  etc.  Le  couleur  de  rose,  le  couleur  de  chair,  le  couleur 
d'eau,  sont  du  nombre  des  couleurs  que  les  peintres  appellent  légères, 
pour  les  distinguer  de  celles  qu'ils  nomment  pesantes,  terrestres. 

(i)  Au  lieu  de  prèsentir,  on  écrit  pressentir,  en  introduisant  une  s  euphonique  entre  pré 
et  sentir.  Pourquoi  n'en  ponrrait-on  pas  faire  de  même  avec  vraissemblable,  pour  qu'on  ne 
soit  pas  indoit  à  prononcer  vraisemblable?  Quand  on  saura  que  nos  pères  ont  souvent  écrit 
vrais,  pour  l'euplionic,  on  trouvera  celle  innovation  bien  simple. 
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^44.  —  IVfais  alors  n'esl-ce  pas  une  faute  de  donner  couleui'  jioiir  féminin  dans 
ces  mêmes  locutions,  comme  le  fait  l'Académie  :  «  Couleur  de  feu,  d'amarante  ; 
couleur  de  rose  ;  couleur  de  rose  sèche,  de  chair,  de  citron,  de  gris  de  lin  ;  couleur 
de  musc;  couleur  d'olive,  de  feuille  morte,  de  ramoneur,  de  ventre  de  biche,  etc.; 
couleur  aurore;  couleur  amarante;  couleur  vert  pomme,  gris  de  lin,  etc.?»  Si 
couleur  est  féminin  dans  ces  exemples,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'on  peut  dire  : 
une  couleur  de  feu,  la  couleur  de  feu,  etc.  Alors,  comment  distinguer  les  cas  où 
il  faudrait  dire,  wn  couleur  de  feu,  le  couleur  de  feu?  Je  vois  une  différence 
sensible  entre  la  couleur  du  feu,  de  la  rose,  etc.,  et  la  couleur  de  feu,  de  rose  ; 
mais  je  n'en  vois  point  entre  la  couleur  de  rose,  de  feu,  et  le  couleur  de  feu,  de  rose. 
L'exception  introduite  par  les  grammairiens,  consacrée  par  l'Académie,  n'aurait  donc 
aucun  fondement,  puisqu'on  pourrait  tout  aussi  bien  dire,  une  belle  couleur  de  feu, 
ou'm»  beau  couleur  de  feu  ;  ou  du  moins  justifierait  complètement  l'opinion  de  ceux 
tjui  prétendent  que  couleur  ne  s'emploie  au  masculin  que  par  ellipse  du  mot  ruban; 
comme  dans  cet  exemple  :  Voule:;-vous  du  couleur  de  feu,  c'est  à  dire,  du  ruban  cou- 
leur de  feu?  Il  faut  voir  tout  ce  que  les  grammairiens  ont  barbouillé  sur  cette  ma- 
cière  dans  plus  de  cent  volumes  !  Que  le  mol  couleur  soit  ramené  à  son  genre  primi- 
tif, comme  l'exigent  impérieusement  l'étymologie  et  l'analogie,  et  toutes  les  difficultés 
qu'il  engendre  auront  disparu?  N'est-il  pas  étrange  que.  couleur  soit  seul  féminin, 
quand  les  noms  qui  désignent  les  diverses  espèces  de  couleurs  sont  tous  masculins, 
comme  on  le  voit  par  ce  tableau  : 


Le  violet. 

L'indigo. 

Le  bleu. 

Le  vert. 

Le  jaune. 

L'orange. 

Le  rouge. 

Le  blanc. 

Le  blond. 

Le  brun. 

Le  cerise. 

L'éçarlale  (1). 

Le  feuille-morte. 

Le  gorge-de-pigeon. 

Le  gris. 

L'isabelle. 

L'incainadin. 

L'incarnat. 

Le  nacarat. 

Le  noir. 

Le  pourpre  (2). 

Le  rose. 

Le  roux. 

Le  soupe-de-laiU 

Le  vermillon. 


Exemples.  Il  n'y  a  que  trois  couleurs 
principales  :  le  rouge,  le/aune,  et  le  bleu. 
—  Les  couleurs  secondaires  sont  formées 
du  mélange  de  deux  couleurs  primitives  ou 
principales.  Tels  sont  le  pourpre,  Vorange, 
le  violet,  etc. — Le  vert  se  compose  âe  jaune 


Un  bleu  céleste.  Un  bleu  de  ciel.  Un  bleu  pûle. 
Un  bleu  clair.  Un  bleu  de  roi.  ;Un  bleu  mourant. 
Un  bleu  turquin.  Un  bleu  barbeau.  —  Un  vert 
brun.  Un  vert  foncé.  Un  vert  dragon.  Un  vert  de 
mer.  Un  vert  d'eau.  Un  vert  pré.  Un  vert  gai.  Un 
vert  tendre.  Un  vert  naissant.  Un  vert  d'émeraude. 
Un  vert  pomme.  Un  vert  céladon.  —  Un  jaune 
pâle.  Un  jaune  doré.  Un  jaune  couleur  d'aurore.  Un 
jaune  citron.  —  Un  rouge  vif.  Un  rouge  éclatant. 
Un  rouge  brun.  Un  rouge  foncé.  Un  rouge  |>ûle. 
Un  rouge  déteint.  Un  rouge  noirâtre.  Un  rouge 
cramoisi.  Un  rouge  ponceau.  Un  rouge  cerise.  Un 
rouge  de  corail.  Un  rouge  incarnat.  Un  rouge  ver- 
meil. Un  rouge  de  carmin.  —  Un  blanc  mat.  Un 
blanc  de  perle.  Un  blanc  sale.  —  Un  beau  blond. 
Un  blond  cendré.  Un  blond  doré.  Un  blond  de  filasse. 
Un  blond  ardent,  —  Un  gris  blanc.  Un  gris  cendré. 
Un  gris  pommelé.  Un  gris  brun.  Un  gris  de  more. 
Un  gris  de  minime.  Un  gris  sale.  Un  gris  de  souris. 
Un  gris  mêlé.  Un  gris  de  perle.  Un  gris  de  lin.  Un 
gris  de  fer.  Un  gris  moucUelé.  —  Un  noir  foncé. 
Un  noir  de  jais.  Un  noir  d'ébène.  —  Un  roux  ar- 
dent. Etc. 


et  de  bleu  ;  le  viotel  de  rouf;e  et  de  bleu. 
—  Le  blanc  représente  la  lumière;  le  noir, 
l'absence  de  la  lumière,  —  Le  blanc  est 
l'emblème  de  la  bonne  foi,  de  la  candeur, 
de  la  pureté,  de  l'innocence,  —  Le  rouf^e 
représente  la  pudeur,  l'amour,  —  he  jaune 


(1)  On  ne  comprend  pas  pourquoi  l'Académie  donne  écarlale  pour  féminin,  dans  le  sens  dont 
il  s'agit  ici. 

(2)  Pourpre  devient  féminin,  lorsqu'il  signifie  celle  teinliire  précieuse  qui  se  tirait  .nuire- 
fois  d'un  cerlain  coquilliif;e  leslacé,  nommé  pourpre,  donl  elle  a  pris  le  nom.  La  pourpre  de 
Tyr  était  la  plus  estimée.  De  la  laine  teinte  en  pourpre.  Par  extension,  il  se  dit  de  t'élolTo 
iiiénie  teinte  en  pourpre. 
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était,  chez  les  anciens,  I'enil)ltiuc  do  la 
gloire;  il  est  celui  de  l'inlidélilé  clicz  les 
modernes.  —  Le  hlcu  sij;nilie  pureté  de 
senlinients,    élévation    d'ûme,    sagesse, 

Couleurs  du  Blason. 

I         Le  sable  ou  le  noir, 


piété  ;  le  rose ,  jeunesse  ,  amour  ,  ten- 
dresse. —  Le  vcrl  est  le  sj  nibo!e  de  l'es- 
pérance ;  le  noiv  celui  de  la  douleur. 


L'azur, 

Le  pueules  ou  le    rouge. 

Le  pourpre, 


Le  sinople  ou  le  vert. 


Champ  d'azur.  Il  porte  d'azur  à  la 
bande  d'argent.  —  Ses  armes  sont  un  lion 
d'or  en  champ  de  gueules.  —  Il  porte  de 
pourpre  à  orle  d'or,  huit  tours  en  orle.  — 
Ses  armes  sont  un  lion  cchiqueté  d'argent 
et  d'azur  en  champ  de  sable.  —  //  porte 
de  sinople  à  trois  besanls  d'or. 

Dans  la  gravure,  Vazur  se  marque  par 
une  suite  de  lignes  parallèles  et  horizon 


la  base. — Chez  les  Anglais,  le  pourpre  des 
armes  royales  s'appelle  mercure,  celui  des 
pairs  améthyste.  —  Le  pourpre  signifie  la 
dignité,  la  puissance,  la  souveraineté. 

Dans  la  gravure,  le  sable  se  marque  par 
des  traits  croisés  ;  ou ,  en  termes  tech- 
niques, la  hachure  en  pal,  conlre-hachée 
en  fasce,  signifie  le  sable.  —  Le  sable  des 
armoiries    royales,    en    Angleterre,    se 


taies;  ou,   en  termes  techniques,   la  ha-    nomme  saturne,  et  celui  des  pairs,  dia- 
chure  en  fasce,  qui  traverse  fécu,  signifie  j  mant.  —  Le  sable  est  l'emblème    de  la 


Vazur.  —  En  Angleterre,  Vazur  des  armes 
royales  se  nomme  Jupiter,  celui  des  pairs 
saphir.  —  h'azur  est  le  symbole  de  la 
douceur,  de  la  beauté,  de  la  noblesse. 

Dans  la  gravure,  le  gueules  se  marque 
par  une  suite  de  lignes  parallèles  et  verti- 
cales ;  ou,  en  termes  techniques,   la  ha 


science,  de  la  modestie,  de  raûliction. 

Le  sinople,  en  gravure,  se  marque  par 
des  traits  qui  vont  de  l'angle  droit  du 
chef  de  l'écu  à  l'angle  gauche  de  la  base. 
—  Le  sinople  est  le  symbole  de  l'amour, 
de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  de  l'abon- 
dance, de  l'espérance,  de  la  jouissance, 


chure  en  pal,  ou  de  haut  en  bas,  marque  ,  de  la  liberté. 
le  gueules. — En  Angleterre,  le  5  «eu /ci  des  L'orange,  usité  encore  dans  l'béral- 
armes  royales  se  nomme  tnars,  celui  des  ;  clique  anglaise,  se  dessine  par  des  lignes 
pairs  rubis.  —  Le  gueules  exprime  le  1  diagonales  allant  du  chef  de  sénestre  à  la 
courage,  la  hardiesse,  l'intrépidité.  |  base  de  droite  et  traversés  par  des  lignes 

En  gravure,  le  pourpre  se  marque  par  i  horizontales.  —  L'orange  est  l'emblème  de 
des  traits  diagonaux  qui  vont  de  l'angle  !  la  splendeur  et  de  la  gloire.  (1) 
gauche  du  chef  de  l'écu  à  l'angle  droit  de  l 

Le  nom  des  couleurs  se  donne  aussi  par  extension  aux  substances  mi- 
nérales ou  végélales  qui  les  fournissent.  —  Exemples 

Du  bleu  de  montagne  ,   carbonate   de 


cuivre  naturel;  du  bleu  d'outremer,  pou- 
dre bleue  qu'on  retire  de  la  pierre  appelée 
lapis  lazuli  ;   du  bleu  de  Prusse,  sel  formé 


d'acide  prussique  et  de  peroxyde  de  fer  ; 
—  du  jaune  de  Naples  ;  du  jaune  de  mon- 
tagne ;  —  du  rouge  d' Angleterre  ;  du 
rouge  d'Andrinople,  de  Portugal;  etc. 


44S.  —  Mais  les  noms  des  substances  mêmes  qui  fournissent  telle  ou 
telle  couleur  sont  masculins  ou  féminins,  selon  leur  forme.  Exemples  : 


Masculin. 


L'azur  ou  smalt  ou 
bleu  d'émail, 

Le  cobalt, 

Le  veit-de-gris(mieu2. 
verdet  gris), 

Le  minium. 


Le  carmin, 

Le  stil   de  grain, 

L'orpin,  l'orpiment, 

Le  réalgar. 

Le  massicot, 


Féminin. 
La  cendre  bleue,       La  céruse, 
La  laque,  La  craie,  etc. 

L'ocre, 

Remarque.  On  dil,  au  masculin,  le  cinahre; 
mais  pourquoi  ne  dirait-on  pas,  la  cinabre? 
Qcre  était  aussi  masculin;  n'esl-il  pas  devenu 
féminin? 


(1)  M.  Victor  Hugo  se  plaint,  dans  la  préface  de  Iluy-Blr.s  et  dans  une  note  sur  Angelo,  de 
s'être  vu  forcé  de  dire,  par  égard  pour  un  public  trop  peu  lettré,  la  croix  rouge,  au  lieu  de, 
la  croix  de  gueules.  «  Espérons,  ajoute-t-il,  qu'un  jour  un  seigneur  vénitien  pourra  dire  tout 
bonnement,  sans  péril,  son  blason  sur  le  théâtre.  C'est  un  progrés  qui  viendra.  A  l'heure  qu'il, 
est,  tinop'e  ne  serait  pas  compris,  gueulas  ferait  rire.  » 

Notre  grammaire,  à  coup  sur,  porte  avec  elle  le  progrès  désiré  par  M.  Victor  îlugo. 
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VII 

Verbes   employés   substantîvemeut  à   l'infînîtif. 

446.  —  C'est  aussi  dans  un  sens  neutre  et  abstrait  que  certains  verbes 
s'emploient  substantivement  a  i'inûnitif.  En  allemand  ,  tous  les  verbes 
peuvent,  à  ce  qu'il  me  semble,  s'employer  ainsi  substantivement.  Vous 
croyez  sans  doute  qu'il  en  est  de  même  en  français,  mes  nobles  hôtes  {■{), 
puisque  vous  dites  Vele\?er  du  bétail  (2),  le  dessiner^  le  patronner,  le  lire, 
récrire,  etc.  C'est  une  erreur  dont  je  veux  vous  tirer.  En  français,  il  n'y 
a  guère  que  les  verbes  suivants  qui  s'emploient  comme  substantifs  neu- 
tres, je  veux  dire,  comme  substantifs  masculins,  puisque,  selon  les  gram- 
mairiens, il  n'y  a  pas  de  neutre  en  français. 


L'aller, 
L'avoir, 
Le  baiser. 
Le  boire, 
Le  coucher, 
Le  découpicr. 
Le  dcgaîner, 
Le  déjeuner. 
Le  devoir, 


Le  dîner, 
Le  dire, 
Le  bien-dire, 
Le  doigter, 
Le  dormir, 
Le  faire. 
Le  goûter. 
Le  lever. 
Le  manger, 


Le  marcher. 
Le  mourir. 
Le  parler. 
Le  penser, 
Le  pouvoir, 
Le  revoir, 
Le  rire, 
Le  savoir, 
Le  savoir-faire, 


Le  savoir-vivre, 
Le  souffrir, 
Le  souper. 
Le  sourire. 
Le  toucher. 
Le  venir, 
Le  vivre, 
Le  vouloir. 


Auhng  aller  petit  fardeau  pèse,  Il  n'y 
a  point  de  charge  si  légère  qui  ne  de- 
vienne pénible  à  la  longue.  Il  a  eu  l'aller 
pour  le  venir.  Le  pis-aller.    Au  pis-aller. 

—  Elle  lui  porte  son  hoirs  et  son  manf^er. 
Cette  affaire  l'occupe  tant,  qu'il  en  perd 
te  boire  et  le  manger.  Il  est  brave  Jusqu'au 
dégainer.  —  Quant  à  son  héritage,  il  n'en 
aura  que  pour  un  déjeuner. 

Ce  tableau  est  d'un  beau  faire,  est  d'un 
faire  large  et  vigoureux. 

Le  bien-faire  vaut  mieux  que  le  bien- 
dire.  —  Il  y  a  loin  du  vouloir  au  faire. 

L'Apôtre  dit  que  c'est  Dieu  qui  nous 
donne  le  vouloir  et  le  faire. 

Une  femme  ne  doit  point  avoir  de 
laisser-aller,    de  crainte  du  laisser- faire. 

—  Un  gouvernement  qui  a  le  laisser- 

447.  —  Plusieurs  verbes,  en  passant  à  l'état  régulier  de  substantifs,  ont 
perdu  Vr  finale  de  l'infinitif  ou  chanfïé  la  terminaison  ir  en  e  muet,  en 
adoptant  le  genre  féminin.  Tels  sont  les  mots  :  éVeve,  marche,  insulte, 
rencontre,  offre,  etc.,  etc.,  de  élever,  marcher,  insulter,  rencontrer , 
offrir,  etc.?  Pourquoi  faut-il  donc  qu'on  dise  encore  :  le  découplé,  le 
courre,  le  blâme,  etc. ,  au  lieu  de  :  la  découple,  la  courre,  la  blâme,  etc.? 
Pourquoi  courre  avec  deux  rr  ?  (Voir  page  57 ,  n»  2o8.) 

448.  —  Quelques  uns,  en  conservant  le  sou  de  l'e  fermé,  au  moyen  de 
l'accent  aigu,  sont  restés  régulièrement  masculins.  Tels  sont  les  trois  sui- 
vants :  le  diné,  le  soupe,  le  doigté. 

449.  —  Les  verbes  substanlil's  cités  plus  haut  ne  sont  susceptibles  d'au- 
cun autre  genre  d'altération,  et  doivent  conserver  leur  forme  actuelle,  pour 
mille  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  détailler. 


faire  doit  accorder  un  peu  de  laisser-dire. 

La  douleur  peut  donner  un  rire  sardo- 
nique,  que  le  spectateur  prend  pour  de  la 
gaieté.— Le  rire  du  sage  se  voit  et  ne  s'en- 
tend pas. 

Ce  n'est  pas  la  mort  que  je  crains,  c'est 
le  mourir. 

Les  personnes  nerveuses  dorment  très- 
peu  ,  leurs  fonctions  ne  s'exercent  pas 
avec  régularité,  leurs  maladies  se  com- 
pliquent de  phénomènes  cérébraux,  leur 
vie  n'est  souvent  qu'un  long  souffrir, 
quoiqu'il  soit  impossible  de  signaler  la  lé- 
sion d'un  organe. 

La  vaniteuse  tyrannie  ne  nous  laisse 
pas  même  le  franc- taire  ;  le  silence  lui  pa- 
raît une  satire. 


(4)  L'auteur  était  à  Vienne. 


On  dit  Vélèce  du  Lciaii. 
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VIII 
Noms  d'arbres  et  de  métaux. 

450.  —  Les  noms  (Varbres  et  de  métaux,  aujourd'hui  masculins  pour 
la  plupart,  Uniront  tôt  ou  lard  par  adopter  le  genre  de  leur  forme  ma- 
térielle. On  dit  encore  :  la  Imirdaine  {Acad.),  la  oiorne  [Jd.),  In  pam- 
plemousse [id.),  la  tra(^ar.anthe  [id.],  la  mélèze,  la  manganèse  (NoEL  et 
Chapsal),  la  piatme.  Y  aurait-il  donc  quelque  raison  de  ne  pas  dire  :  la 
/rêne  y  la  chêne,  lu  platane,  la  cunyre,  la  titane,  la  molybdène,  la  tungstène, 
etc.?  Par  exemple,  ou  aura  soin  A'ècnve,lemercur,  le  tettur,  le  su  If ur,  etc., 
et  non  pas  le  mercure,  le  tellure,  etc.  Certains  mots  barbares  et  tout  hé- 
rissés de  consonnes,  comme  tungstène,  se  présenteraient  mieux  aussi  sous 
leur  forme  scientifique  et  masculine  en  îum  :  le  tungstenium.  {Voir  pages 
48  et  60  de  ce  vol.,  iF  partie,  et  p.  260  -  508  du  t.  \  de  la  Clef  de  la 
Langue  et  des  Sciences. 

IX 

Sfoms  de  saisons,  de  fleuves, 

451 .  —  J'en  dis  autant  des  noms  de  saisons  et  de  fleuves. 

«  Il  n'est  peul-t'tre  pas  dans  toutes  les  sciences  humaines,  dit  M.  Éd.  Braconnier, 
une  question  qui  ait  été  aussi  souvent  agitée  et  aussi  mal  résolue  que  le  genre  du  mot 
automne.  —  Automne  est  masculin  quand  l'adjectif  le  précède,  et  féminin  quand 
l'adjectif  le  suit,  disent  les  uns.  —  Il  ne  faut  plus  faire  de  distinction,  et  automne  sera 
désormais  masculin,  par  analogie  avec  les  autres  saisons  qui  sont  de  ce  genre,  disent 
les  autres.  —  Automne  est  régulièrement  féminin,  puisqu'il  est  terminé  par  un  e 
muet,  disent  MM.  Hescherelle.  —  Si  vous  êtes  dans  un  moment  de  joyeux  enthou- 
siasme ,  dit  à  son  tour  M.  Braconnier,  ou  dans  un  moment  de  sombre  tristesse , 
automne  alors  est  masculin.  Mais,  si  vous  êtes  seulement  rêveur  et  mélancolique, 
automne  est  féminin.  » 

Ses  superbes  coursiers,  qu'on  voyait  autrefois 

Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix, 

L'œil  morne  maifllenant,  et  la  léte  baissée. 

Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée.  (Racine.) 
Ainsi  fait  le  mot  automne,  Achate  fidèle  et  dévoué  qui  s'indenlifie  avec  vous,  qui 
prend  part  à  vos  peines  comme  à  vos  joies,  qui  rit  quand  vous  riez,  qui  pleure  quand 
vous  pleurez,  qui  se  fait  homme  ou  femme,  selon  que  vous  avez  besoin  d'un  ami  ou 
d'une  maîtresse.  A-t-il  raison,  M.  Philarète  Chasies,  lorsqu'il  dit  que  les  cultivateurs 
de  la  syntaxe  ont  souvent  prêté  à  la  plaisanterie  et  que  l'on  ferait  une  longue  liste  de 
leurs  folies  et  de  leurs  absurdités  ! 

452.  —  Pour  moi,  je  suis  celte  fois  de  l'avis  de  MM.  Bescherelle.  yiu- 
tomne  sera  féminin,  à  cause  de  sa  forme  féminine;  et  nul  ne  pourra 
l'employer  au  masculin ,  à  moins  d'adopter  (ce  qui  ne  serait  pas  faire 
preuve  de  goût)  la  forme  masculine  autom  (de  autumno),  analogue  a  celle 
de  dam  (en  latin  damno).  [Voir  les  principes  de  dérivation,  page  24.)  A 
ceux  qui  m'accuseront  de  violer  l'étymologie ,  je  répondrai  :  Pourquoi 
l'avez-vous  violée  vous-mêmes,  dans  les  mots  :  anagramme,  épigramme, 
épilhètc,  horloge,  huile,  cymaise,  etc.,  etc.  ?  [Voir  page  29,  n»  H 26.) 

453.  —  D'un  autre  côté,  dès  lors  que  nous  disons  :  la  Fistule,  la 

Loire,  la  Garonne,  la  Tamise,  etc.  ;  dès  lors  que  les  Allemands  disent  : 

die  Donau,  die  Rhône,  die  Elbe,  etc.,  il  n'y  pas  de  raisons  pour  que  nous 

disions  :  le  Rhône,  le  Danube,  etc.  [Voir  page  49,  7°.) 

Nota.  L'un  des  spirituels  correspondants  de  V Indépendance  écrivait  hier  :  Sur  les  rivet  DV 
Tlieiss,  «-t  il  avait  raison.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  de  même  :  le  Lys,  le  Pleiss,  le  Roër,  le 
Reuss,  le  Ttjced,  le  Moldau,  le  Neiss,  coDformënieDt  au  génie  de  la  langue  française? 
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X 

M'oins  de  la  nomenclature  décimale. 

454. — Tous  les  noms  de  celte  catégorie  deviendront  féminins  à  la 
longue  (Fo/'r  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences,  page  509.) 

XI 

SToms  de  jours,  de  mois,  de  montagnes. 

455.  — Les  noms  propres^  ne  signifiant  rien  ou  presque  rien  par  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  avoir  d'autre  genre  que  celui  du  nom  commun  qu'ils 
rappellent.  Les  substantifs  dont  il  s'agit  ici  n'étant  autre  chose  que  des 
noms  propres,  où  le  fond  l'emporte  toujours  sur  la  forme,  l'idée  sur  le 
mot,  sont  donc  nécessairement  masculins,  parce  qu'on  sous-entend  les 
noms  masculinsyoifr,  mois,  mont  (I). 

Exemples.  Plus  la  femme  est  endi- ! — Oc^otre  a  été  bien /"roic/ ceUe  année.  Lr 
mauchée,  moins  elle  observe  le  dimanche.  \  Caucasc.{Foir\a  Clef  de  la  Laugue,p.  3iO.) 

XII 

SToms  d'îles  et  de  villes. 

(A^oir  page  46,  6",  et  page  88,  n"  429.) 

4o6.— On  se  rappelle  celte  règle  posée  par  l'abbé  Girard,  suivie  par 
Napoléon  Landais,  Girault-Duvivier,  et  autres,  complètement  omise  par 
Noël  et  Chapsal;  à  savoir,  que  «  Tous  les  noms  de  ville  {sic)  (2)  sont  mas- 
culins ;  »  règle  modifiée  ainsi  par  M.  Auguste  Leraaire  :  «  En  général,  les 
noms  de  villes  sont  féminins  en  français,  lorsqu'ils  dérivent  d'un  féminin 
latin.  » —  Encore  cela  ne  pourrait-il  être  utile  qu'à  ceux  qui  savent  le  latin. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  hésité  a  faire  du  féminin,  sans  exception, 
tous  les  noms  de  villes,  iViles,  et  de  vallées.  Or,  comme  tout  homme  qui 
émet  une  idée  nouvelle  doit  s'attendre  a  beaucoup  de  résistance,  à  beau- 
coup de  contradictions;  tant  il  est  vrai,  comme  dit  Fontenelle,  qu'une 
idée  nouvelle  est  un  coin  qui  n'entre  que  par  le  gros  bout;  pour  ce 
motif,  qu'il  nous  soit  permis  d'apporter  a  la  barre  de  l'opinion  publique 
[es  nouvelles  preuves  que  nous  venons  d'acquérir;  preuves  incontes- 
tables, qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  dans  les  esprits. 


Soit  lointaine,  soit  Toîsiney 
Espagnole  ou  Satrasiue, 
Jl  nVst  pas  une  cité 
Qui  (Ji<.pute,  gans  foliC| 
A  Grenade  ia  jolie 
La  pomme  de  la  beauté) 
Et  qui,  gracieuse,  étale 
Plus  de  pompe  orientale 
Sous  un  ciel  plus  enchanté. 

BUbao.  des  flots  couverte. 
Jette  une  pelouse  verte 
Sur  ses  murs  noirs  et  caducs; 
Médina  ta  chevalierey 


Fateno 
L'austi 


Cachant  sa  pauvreté  Gère 
Sous  le  manteau  de  ses  ducs. 
N'a  rien  que  ses  sycomores, 
(!ar  ses  beaux  pnnts  sont  aux  Maures, 
Aux  lioinatus  ses  aqueducs, 
a  les  clochers  de  ses  trois  cents  éjilîses; 
re  Alcatiiara  livre  au  souffle  des  brises 


Lt-s  drapeaux  lui  es,  pendus  en  foule  à  st>s  piiieis; 
Salamanque  en  riant  s'assied  sur  trois  collines, 

S'endort  au  son  des  mandolines, 
Et  s'éveille  en  sursaut  aux  cris  des  écoliers. 

Tortose  est  chère  à  saint  Pierre; 

Le  marbre  est  comme  la  pierre 


(1)  Copcndant  voici  tin  fctiilletonisle  qui,  d'après  Bescherelle,  imprime  dans  ie  Siècle:  La 
gigantesque  Gemiui  s'élevail  d'un  jet  vertical,  et  sa  tHe  semblait  ceinte  d'un  diadème  d'é- 
toiles (Charles  Durier).  Certes,  nous  préférons  le  Gemmi,  comme,  le  Righi.  La  nature  a  en- 
tassé sur  le  Gemmi,  sur  ses  flancs  calcaires  et  à  ses  pieds  déchirés^  des  ruines  gigantesques^ 
des  èbaulements  nombreux,  qui  témoignent  de  vieux  et  effroyables  cataclysmes,  qui  rem- 
plissent  iimagination  d'une  sainte  horreur. 

(2)  Il  faudrait  villes  au  pluriel,  car  ni^cessairement  sous  ce  mol  il  y  a  idée  de  pluralité.  Le 
mot  ville  est  pris  ici  non  pas  dans  un  sens  général  et  collectif,  mais  dans  un  sens  distribulif- 
On  ne  peut  donc  pas  dire  des  noms  de  ville,  comme  on  dit  des  statues  de  bronze.  Une  ville  ne 
peut  pas  avoir  plusieurs  noms.  Voilà  pourtant  comme  écrjvcnl  les  gramm:nriens. 

11«  P. 
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Dan»  lu  rirhe  l'uyenla  ; 
]><>  sa  bastille  ttctogime 
Tiiy  se  vante,  et  Tarragont, 
De  si's  murs  ((u'iiii  roi  fonda; 
Le  Douro  coule  à  Zamore; 
Tolède  à  l'Alcazar  (1)  maure, 
Séiille  à  la  Giraida  (2J. 

Bargos  de  son  cliapilre  étale  la  licliesse; 

l'intiflor  est  mavijuife,  et  Gironne  est  duchette  ; 

ISivur  est  une  nonne  aux  sévères  atours; 

Toujours  prêle  aux  combats  la  sombre  Vampelunc, 

Avant  de  s'endormir  aux  rayons  de  la  liinc, 
Ferme  sa  ceinture  de  tours. 
Toutes  ces  villes  il'E^papne 
S'épandcnt  dans  la  campagne 
Ou  hérissent  la  Sierra  : 
Toutes  ont  des  citadelles 
Dont  sous  des  mains  infidèles 
Aucun  lieffroi  ne  vibra; 
Toutes  sur  leurs  catliédrales 
Ont  des  clochers  en  spirales; 
Mais  Grenade  à  TAlhambra  [Z], 

L'Alhambral  l'Alhambra]  palais  que  les  génies 

Ont  doré  comme  un  rêve  et  rempli  d'hartuonies; 

Forteresse  aux  créneaux  festonnés  et  croulants; 

Où  Ton  entend,  la  nuit,  de  magiques  syllabes, 

Quand  la  lune,  à  travers  les  mille  arceaux  arabes, 
Sème  les  murs  de  trèfles  blancs  I 
Grenade  a  plus  de  merveilles 
Que  n'a  de  graines  vermeilles 
Le  beau  fruit  de  ses  vallons; 
Grenade,  ta  bien  nommée. 
Lorsque  la  guei-re  enllammée 
Déroule  ses  pavillons, 
(lent  (ois  plus  terrible  éclate 
Que  la  grenade  écarlate 
Sur  le  front  des  bataillons. 

Grenade  elface  en  tout  ses  rivales,  Grenade 

C.banle  plus  mollement  la  molle  sérénade; 

Elle  peint  ses  maisons  de  plus  riches  couleurs; 

Et  l'on  dit  que  les  vents  suspendent  leurs  haleines 


Quand  par  un  soir  d'été  Grenade  dans  ses  plaines 
llépand  ses  femmes  et  ses  Heurs. 
L'Arabie  est  son  aïeule. 
Les  Maures,  pour  elle  seule, 
Aventuriers  hasar<leux, 
Joilraient  l'Asie  et  l'Afrique  , 
Mais  Grenade  est  catholique, 
Gnnad»  se  raille  d'eux; 
Grenade,  la  belle  ville. 
Serait  une  antre  SMlle, 
S'il  en  pouvait  être  deux.         (V.  Hico. 
Voje?.  aim,  roire  aaiir  jumelle  : 
Tenez-vous  en  repos  comme  elle; 
Que  le  iil  des  rois  se  démêle, 
Tournez  vos  fuseaux,  et  riez. 
Voyez  Bude,  votre  vohinc  1 
Voyez  Z)(s(ro  la  Sarrasine  ! 
Que  dirait  l'Etna,  si  Messine 
Faisait  tout  ce  bruit  a  ses  pieds? 
Scmiin  est  la  plus  querelleuse  ; 
Elle  a  toujours  les  premiers  torts.  [li.\ 

Smyrne  est  une  princesse 
Avec  son  beau  chapel; 
L'heureux  printemps  sans  cesse 
Répond  à  son  appel. 
Et,  comme  un  riant  groupe 
De  fleurs  dans  une  coupe. 
Dans  ses  mers  se  découpe 
rius  d'un  frais  archipel.  {Id.) 

Allez,  allez,  û  capitaines  ! 
Kt  nous  ti;  reprendrons,  ville  aux  dûmes  d'azur. 
Molle  Seliniah,  qu'en  leur  langage  impur 

Les  barbares  nomment /)(/iè;ies.  (Id.) 

Enfin!  — C'est  Navarin,  la  ville  aux  maisons  peintes, 
La  ville  aux  dûmes  d'or,  (u  blanche  Navarin, 
Sur  la  colline  assise,  entre  les  térébinthes. 
Qui  prête  son  beau  golfe  aux  ardentes  étreintes 
De  deux  flottes  heurtant  leurs  carènes  d'airain. 

(IJ.) 
Stamboul  la  Turque  autour  du  croissant  abhorré 

Suspend  trois  blanches  queues.       (Irf.) 


C'est  Victor  Hugo  lui-même  qui  fait  tous  ces  noms  de  villes  féminins, 
et  nous  disons  comme  MM.  Besclierelle,  l'auloritéde  Victor  Hugo  en  vaut 
bien  une  autre. 

Si  l'autorité  du  poêle  ne  suffit  pas,  voici  encore  celle  du  prosateur: 


Bientôt  après,  Athènes  et  Thèbes,  de 
juonarchies  qu'e//es  étaient ,  deviennent 
républiques. 

Les  Corinthiens  fondent  Syracuse  en 
Sicile.  Cinq  ans  après,  753  ans  avant 
J.-C,  Romulus,  un  des  descendants  d'É- 
née,  bâtit  en  Italie,  sur  les  bords  du  Ti- 
bre, Rome,  destinée  ù  devenir  la  reine  du 
monde. 

Sennachérib,  fds  de  Salmanazar,  vient 
assiéger  -Jcrusalem,  pour  la  traiter  comme 
son  père  avait  traité  Hamarie. 

Rome  adopte  les  lois  de  la  Grèce;  elle 
étend  sa  domination  dans  l'Italie.  Au  mi- 
lieu de  ses  progrès,  vaincue  et  prise  par 
les  Gaulois,  elle  est  délivrée  par  son  dic- 
tateur Camille. 


Syracuse  gémit  sous  la  tyrannie  des 
deux  Denys;  elle  soutient  de  grandes 
guerres  contre  Cartbage,  et  lui  dispute 
l'empire  de  la  Sicile. 

Syracuse,  après  quelques  années  d'une 
liberté  orageuse  ,  se  laisse  asservir  par 
Agatbocle.  Rome,  au  contraire ,  sacrifie 
tout  à  la  soif  qu'e/Ze  a  de  s'agrandir. 
Après  cinquante  années  d'une  guerre 
sanglante,  elle  détruit  enfin,  plutôt  qu'c//e 
ne  dompte,  la  belliqueuse  nation  des 
Samnites;  et  dès  lors  elle  ne  trouve  plus 
rien  qui  lui  résiste  en  Italie. 

Marcellus  s'empare  de  la  Sicile,  et  de 
Syracuse  même,  quoique  défendue  par 
Archimède. 

Désormais  invincible,  Rome  s'étend  de 


(1)  Ancienne  résidence  des  rois  maures. 

(2)  Flèche  de  la  calliéiirale,  haute  de  cent  vingt-cinq  mètres. 

(3)  Palais  magnifique  des  rois  maures,  à  Grenade.  Les  murs  sont  recouverts  de  marbres  de 
■diverses  couleur.-;  et  chargés  d'arabesques  d'un  travail  admirable.  Les  salles  sont  immenses,  et 
peuvent  (:onl<'nir  plus  de  dix  mille  personnes.  Au|ins  de  ce  palais  est  une  maison  de  campagne 
des  rois  maures,  nomuiéc  Gùniralif,  d'où  l'on  jouit  d'une  (lélicicuse  perspective. 


RÈGLES  SUU  LE  GENRE.  SOLUTION  DE  QUELQUES  DIFFICULTES.  99 


toutes  parts;  et  clic  humilie  Piiilippe,  roi 
(le  Macédoine,  et  Antiocbus  le  Grand,  roi 
de  Syrie. 

Rome,  jusqu'aloi-s  uniquement  gticr- 
liére,  commence  à  se  polir;  et,  par  son 
commerce  avec  la  Grèce,  elle  se  prépare 
Il  lui  disputer  bientôt  la  palme  de  l'élo- 
:|uence  et  de  la  poésie. 

Cependant  Rome  avait  subjugué  l'Épire, 
rillyrie,  et  la  Macédoine;  elle  soumet  la 


Grèce  et  détruit,  par  les  mains  du  second 
Scipion  l'Africain,  Carthage  et  Numance. 
Quoique  troublée  par  les  entreprises  sédi- 
tieuses des  Gracques ,  et  déjà  livrée  au 
luxe  et  à  la  corruption,  elle  continue  de 
s'agrandir. 

Rome,  mal  défendue  par  ses  faibles  em- 
pereurs, est  prise  par  Odoacre,  roi  des 
Hérules,  qui  éteint  enfin  l'empire  d'Occi- 
dent. [Histoire  universelle.) 


Vous  rappelez-vous  le  joli  conseil  que  vous  donne  Napoléon  Landais, 
d'après  Tabbé  Girard?  «  On  serait  choqué  d'entendre  ou  de  lire  :  Rome 
fut  FONDÉ  7o5  ans  avant  J.-C-  Dites  :  La  ville  de  Rome  fut  fondée.  » 

Il  est  vrai  pourtant,  raillerie  à  part,  que  Barthélémy  a  dit  dans  sa  Né- 
mésis  : 

Ce  fastueux  Berlin,  qui  d'orgueil  se  prélasse, 
C'élail  notre  relais  quand  l'orniée  était  lasse. 

Peut-être  MM.  Bescherelle  verront-ils  dans  cette  masculinité  l'expression 
d'une  grande  force.  Pour  nous,  qui  n'avons  pas  la  loitpe  de  MM.  Besche- 
relle, loupe  précieuse,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  apercevoir  m(me  des 
choses  qui  n'existent 2)as  (i)  ;  pour  nous,  pauvre  aveugle  que  nous  sommes, 
nous  ne  saurions  y  voir  qu'une  simple  faute.  Nous  ne  serions  pas  plus 
choqué  d'entendre  ou  de  lire  :  Le  langue  d'UN  personne  acariâtre  dar- 
dille  comme  celui  d'CN  vipère. 

Mais,  même  en  accordant  quelque  chose  au  système  de  MM.  Besche- 
relle, cette  masculinité  ne  fùt-elle  pas  la  violation  manifeste  d'un  prin- 
cipe, elle  n'en  blesserait  pas  moins  le  goût  et  le  sentiment.  S'il  est  vrai, 
comme  ils  le  prétendent,  que  la  féminité  s'harmonise  bien  avec  l'ironie, 
avec  le  dédain,  la  féminité  était  ici  de  rigueur. 

En  revanche.  Barthélémy  donne  une  petite  leçon  de  goût  à  Victor  Hugo 
lui-même,  lorsqu'il  emploie  au  féminin  Josaphat,  nom  d'une  vallée,  au 
lieu  de  l'employer  au  masculin ,  comme  ce  dernier. 

Oui,  quand  le  drapeau  saint  sort  de  son  enveloppe. 

De  clochers  en  clochers  il  visite  l'Europe; 

Alors  la  liberté  réveille,  aux  jours  jjromis, 

La  grande  Josaphat  des  peuples  endormis.         (Némésis.) 

Nous  avons  oublié  le  vers  de  Victor  Hugo ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  si 
coupable,  ayant  peut-être  sous-entendu /oî/r  ou  jugement. 

Toutes  ces  raisons,  tous  ces  arguments,  toutes  ces  preuves,  n'empêche- 
ront pas  le  Journal  des  Débats  de  dire  au  masculin  :  Sion  est  déclaré  en 
étal  de  siège,  Si-Maurice  est  désert,  Fez  n'est  point  fortifié,  L'Autim  gallo- 
romain;  ce  qui  n'est  pas  moins  absurde  que  d'écrire,  comme  il  le  fait  tou- 
jours :  Tems,  printems,  complimens,  argumens,  habitans,  erremcns,  au 
lieu  de  :  Temps,  printemps,  compliments ,  arguments,  etc.  On  ne  conçoit 
guère  une  telle  faute  de  la  part  d  un  journal  qui  se  pique  de  bon  sens  et 
de  logique,  et  qui  en  fait  preuve,  il  est  vrai.  La  lière  Revue  des  Deux 
Mondes  est  dans  le  même  cas,  et ,  à  part  sa  monstrueuse  partialité  en  fait 
d'oeuvres  littéraires,  on  ne  peut  guère  dire  que  la  Revue  des  Deux  Mondes 
soit  plus  mal  rédigée  que  le  Journal  des  Débats. 

457.  —  Comme  nous  tenons  à  honneur  de  convaincre  jusqu'au  Journal 
des  Débats,  dans  une  question  aussi  importante,  qu'il  nous  soit  permis  de 
lui  citer  ces  vers  de  Virgile  : 

Bacchttam(\[iii  jugis  Naxon,  viridemque  Donysam 
Olearon,  niveamque  Paron,  sparsasque  per  tcquor 
Cycladas,  et  crchris  legimus  fréta  consita  terris; 

(<)  C'est  ainsi  que  s'expriment  MM.  Bescherelle  à  l'égard  d'une  de  leurs  vi?limes,  M.  l*as- 
lelot. 
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ainsi  que  les  phrases  suivantes  ,  empruntées  à  divers  ouvrages,  et  que  je 
le  prie  de  peser  d'une  main  impartiale: 


Naxos,  sotnnise  par  les  Romains,  fut 
donnée  au\  llliodions  par  Marc-Antoine. 

Paras  était  rcnontmcc  pour  ses  beaux 
marbres  blancs 

Vous,  que  mon  bras  vengeait  dans  teshos  enflammée. 

Paxo  est  monlngnciise;  elle  produit  du 
vin,  des  olives,  et  des  amandes. 

4o8.  —  Remarque.  Ces  phrases  sont  autant  de  syllepses  nécessaires, 
indispensables;  et,  par  exemple,  il  serait  tout  à  fait  al)surde  de  dire  au 
masculin  :  Saint- Pi  erre  est  srruÉ  dans  les  parages  de  Terre-Neuve;  parce 
que  l'esprit  ne  peut  ici  se  reposer  que  sur  Vidée,  non  pas  sur  le  mot,  qui  esl 
un  nom  propre.  —  Voilà  pour  les  noms  d'îles.  Reprenons  les  noms  de  villes. 


Cor  fou  fut  peuplée  par  une  colonie  de 
Colcliidicns  qui  s'y  établirent  sous  la  con- 
duite de  Phéax,  1349  ans  avant  J.-C. 

Les  grandes  Andaman,  les  petites  An- 
daman,  îles  de  la  mer  des  Indes. 

Saint-Pierre  est  x(/"cc  dans  les  parafées 
de  Terre-Neuve,  près  de  la  petite  Miquelon, 


Ils  doublent  le  cap  Spartel,  laissent  à 
leur  droite  Vnncienne  Taiigis,  où  reposent 
les  os  d'Antée. 

De  1032  à  1312,  Lyon  fut  soumise  à  la 
puissance  temporelle  de  son  arcbcvèque. 

Mentionnée  pour  la  première  fois  dans 
l'bistoire  en  1109,  Madrid  ne  fut  déclarée 
capitale  de  la  monarchie  espagnole  qu'en 
1560  par  Philippe  II. 

Soumise  par  Othon,  empereur  d'Alle- 
magne, Metz  resta  sous  la  puissance  des 
successeurs  de  ce  prince  pendant  cin- 
quante ans. 

Bâtie  dans  le  XII»  siècle,  Berlin  devint 
la  capitale  du  Brandebourg  et  de  la 
moyenne  Marche. 

Naples  est  située  à  162  kilomètres  de 
Rome. 

Verdun  fut  cédée  à  la  France  en  1648 
par  le  traité  de  Munster. 

Détruite,  suivant  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ,  par  Titus,  l'an  70,  Jérusalem  fut 
rebâtie  par  l'empereur  Adrien  sous  le 
nom  d'yElia  Capitolina. 

Riom  est  tout  entière  construite  en  lave. 


Figeac  était  autrefois  bien  fortifiée; 
elle  commerce  en  cuirs,  bétail,  grains,  et 
vins. 

Fondée  vers  l'an  539  avant  J.-C,  par 
les  Marseillais  et  les  Phocéens,  Avignon 
fut  la  capitale  des  Gaulois  Cavares.  Elle 
devint  et  resta  colonie  romaine  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  d'Occident. 

Montrcuil  est  ceinte,  de  remparts  et  dé- 
fendue par  une  citadelle.  Elle  ne  fut 
réunie  à  la  France  qu'en  1665. 

lihodez  fut  réunie  à  la  couronne  par 
Henri  IV. 

Eleusis  fut  fondée  par  Triptolème,  roi 
d'Athènes. 

Macao  fut  bâtie  par  les  Portugais. 

Mexico,  située  dans  le  détroit  fédéral 
de  ce  nom,  à  l'ouest  du  lac  de  Tezcuco, 
a  une  population  de  180,000  habitants. 

Bade  est  décidément  proclamée  par 
tous  les  gens  de  loisir,  qui  vivent  de  la 
vie  du  grand  monde,  la  capitale  du  sport 
européen. 

Cbante,  heureute  Orléans,  les  vengeurs  de  la  France. 


4o9. — Remarques.  1°  Consultez  1  es  grammaires  et  les  dictionnaires.  Vous 
y  trouverez  la  plupart  de  ces  noms  marqués  noasculins.  A  les  en  croire, 
le  Havre,  le  Caire,  étant  précédés  de  l'article  masculin,  ne  sauraient,  dans 
aucun  cas ,  s'employer  au  féminin.  Cependant  je  n'hésite  pas  à  dire  :  le 
Havre  s'est  embellie  depuis  ce  temps;  le  Caire  est  toute  couverte  de  mos- 
quées; prise  par  les  Anglais  en  1802,  le  Caire  fut  rendue  aux  Turcs  en 
1805,  parce  que  l'article  lait  ici  corps  avec  les  mots  Havre,  Caire,  qui  ne 
souffrent  pas  plus  l'analyse  que  Saint-  Pierre,  Saint-Thomas,  etc.  (îles), 
et  qu'aux  participes  embellie,  couverte,  prise,  rendue,  Pesprit  se  porte 
plutôt  sur  Vidée  de  ville  que  sur  le  signe  matériel  qui  la  représente.  Il  y  a 
syllepse,  comme  je  l'ai  déjà  démontré.  L'accord  des  adjectifs  ou  des  par- 
ticipes ne  peut  pas  plus  se  faire  avec  les  mots  Havre  et  Caire,  dans  ces 
phrases,  qu'avec  le  mot  Philippe,  dans  celle-ci  :  Phi/ippeville  fut  cédée  à  la 
Belgique  en  1815.  (1)  —  Je  dis  pareillement,  au  léminiu,  contre  l'avis  des 
grammairiens  :  Saint-Flour  est  plus  grande  que  Murât,  ne  serait-ce  que 
pour  distinguer  la  ville  d'avec  le  fondateur. —  Au  masculin,  Cap-Corse  ré- 

(1)  Ne  dr't-on  pas  de  mémo  syllepliqucraent  :  le  feuille-morte,  le  gorge-de-pigeon,  le  soupe- 
ie-lail,  etc.?  {  Voir  page  93.  ) 
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veillerait,  de  même,  plutôt  l'idée  du  cap  qui  est  au  nord  de  la  Corse  que 
delà  ville  anglaise  située  dans  le  royaume  d'Affélu,  en  Afrique.  Puis- 
qu'on dit:  CaÎp-Breton,  île  du  golfe  Saint-Laurent,  fut  pbise  par  les 
Français  en  1713,  je  dois  donc  pouvoir  dire  aussi  au  féminin  :  Cap- 
Corse  est  PEUPi.ÉE  d'environ  8,000  habitants;  Port-Louis,  capitale  de 
l'Ile  de  France,  fut  brûlée  en  1817.  Le  goût  le  plus  difficile  et  le  plus 
sévère  pourrail-il  s'offenser  de  celte  construction  sylleptique  ? 

460.  — 2»  De  ce  que  le  mot  espérance  est  bien,  de  la  manière  la  plus  in&' 
muable,  un  nom  féminin,  dirait-on  elliptiquement,  Bonne-Espérance  est 
située  ait  sud  de  l'Afrique,  ou  Bonne-Espérance  est  situé?  L^accord  de- 
vrait-il se  faire  avec  le  mol  espérance  ou  avec  le  mot  Cap  sous-entendu? 
Indubitablement  avec  le  mot  Cap. 

461.  —  ô» C'est  donc  très-mal  parler  que  de  dire,  d'après  Domergue: 
Londres  est  plus  grand  que  Paris,  Rouen  est  fameux  par  ses  toiles, 
Orléans  fut  délivré  par  Jeanne  d'Arc.  Car  rien  n'empêche  qu'on  ne  dise  : 
Londres  est  plus  grande  que  Paris,  Rouen  est  fameuse  par  ses  toiles, 
Orléans  fut  délivrée  par  Jeanne  d'Arc.  Ne  dit-on  pas  :  Vindustrieuse 
Rouen,  plutôt  que  Vindustrieux  Rouen;  la  Nouvelle-Orléans,  plutôt  que 
le  Nouvel-Orléans? 

462.  —  4°  Ou  m'opposera  encore  ces  locutions  proverbiales  de  ma  pro- 
vince :  Clermont  le  Riche,  Riom  le  Beau.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire  plus 
logiquement,  puisque  le  mot  ville  est  sous-entendu  :  Clermont  la  Riche, 
Riom  la  Belle;  comme  on  dit:  Moscou  la  Sainte,  bien  que  Moscou  n'ait 
pas  davantage  la  terminaison  féminine?  (1). 

463.  —  o°  Encore  une  fois,  les  noms  propres  n'ont  pas  de  genre  par 
eux-mêmes,  et  ils  suivent  celui  du  nom  commun  sous-entendu.  Pierre 
n'est  masculin  que  parce  qu'il  désigne  un  homme.  Marion  n'est  féminin 
que  parce  que  c'est  le  nom  d'une  femme.  La  Fontaine,  La  Bruyère  sont 
masculins  malgré  l'article  la.  En  latin,  Sequana,  la  Seine ,  est  masculin, 
parce  qu'on  sous-entend  fluvius.  On  trouve  aussi  cet  exemple  du  fémi- 
nin :  In  Eunuchum  suam,  parce  qu'on  sous-entend  fabula. 

464.—  6»  En  ce  qui  concerne  le  genre  des  substantifs  propres,  c'est  tou- 
jours Vidée  qui  prédomine  plutôt  que  le  mot.  Quand  on  dit,  par  exception  : 
le  grand  Paris,  on  a  dans  l'esprit  l'idée  de  colosse,  de  géant. 

465.  —  7°  C'est  pourquoi  l'on  dit,  au  masculin  :  Tout  Rome  le  sait  ou  l'a 
vu.  Tout  Marseille  était  accouru,  tout  Lesbos  en  fut  consterné;  parce 
que  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Tout  ce  qu'il  y  a  d'habitants  à  Rome,  à 
Marseille,  à  Lesbos.  Phrase  elliptique. 

466.  —  8°  Mais  faut-il  dire  :  Toute  Rome  est  couverte  de  monuments,  toute 
Venise  est  sillonnée  de  canaux.  Toute  Notre-Dame  en  a  retenti?  Non  ;  car 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  Tout  ce  qui  est  Rome,  tout  ce  qu'on  appelle  Ve- 
nise, tout  ce  qui  compose  l'église  de  Notre-Dame  (tout  l'édifice  de  Notre- 
Dame).  Tout  présente  alors  un  sens  collectif  qui  rappelle  le  neutre  des  La- 
lins.  On  dira  donc  :  Tout  Rome  est  couvert,  ou  Rome  enti'ere  est  couverte  de 
monuments;  tout  Notre-Dame,  ou  loule  V église  de  Notre-Dame  en  a  retenti. 

REMARQUES  CRITIQUES. 

467.  —  Tels  sont  les  divers  éléments  du  genre,  dans  la  langue  fran- 
çaise. Comme  on  vient  de  le  voir,  ces  éléments  sont  de  trois  sortes  :  l'e- 
tymologic,  h  forme,  \e  sens. 

468.  —  On  comprend  aisément  l'influence  exclusive  de  l'étymologie, 
au  début  des  langues,  quand  les  mots,  à  peine  formés,  touchent  encore 
de  trop  près  à  leur  origine.  Évidemment,  les  hommes  qui,  par  une  lé- 

(1)  Pour  se  convaincre  que  le  genre  masculin  n'eil  pas  celui  des  noms  de  villes,  il  suffît  de 
regarder  les  quatre  sialues,  couronnées  de  créneaux,  qui  ornent  la  place  de  la  Concorde,  à 
Paris.  Qui  a  jamais  songé  à  représenter  une  ville  sous  une  figure  d'homme? 
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gère  allémtion  des  mots,  memhrum,  tcmpknn,  verbum,  cumvhts ,  globus ., 
■/niinerus,  clc,  allcralion  dont  ils  ne  se  reiulaien»  iiiùriie  pas  complc,  ont 
dil  les  iiremiors  :  membre,  temple,  verbe,  comble,  globe,  nombre,  etc., 
n'ont  pas  pu  donner  iinmédiatonicnl  à  ces  mots  le  £;enre  féminin,  maltiré 
la  forme  féminine  qu'ils  affectaient  désormais.  Mais,  à  mesure  que  les 
mois  se  transforment  et  séloi^ncnl  de  plus  en  plus  de  leur  oriijine  . 
l'élymologie  perd  ses  droits,  et  la  forme  seule  doit  dominer,  d'accord 
avec  le  sens.  C'est  à  l'oubli  de  ce  principe  qu'il  faut  attribuer  le  dé- 
sordre qui  règne  dans  la  langiic  française,  au  sujet  du  genre;  désordre 
tel,  en  vérité,  que  les  grammairiens  aux  abois  en  ont  tous  été  réduits 
à  faire  cette  déclaration  : 

«  Il  n'y  a  point  de  règles  sur  le  genre  dans  la  langue  française,  el  il 
est  impossible  d'en  établir.  »  (Nap.  l>andais.) 

«  C'est  en  lisant  avec  attention  et  en  recourant  dans  le  doute  aux  dic- 
tionnaires ,  qu'on  prendra  insensiblement  l'babitude  de  ne  pas  s'y  trom- 
per. »  (Gir.-Duv.) 

Les  dictionnaires  !  On  voit  bien  que  les  conseilleurs  ne  sont  pas  les 
payeurs.  Ouvrons  donc  les  dictionnaires.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons: 

Nod.,  Land.)  —  s.  f.  (Raymond.) 
Automne,  s.  m.  et  f.  (Boiste,  Cat.,  Acad.) 

—  s.  m.  (Lav.)  a  Autrefois  on  le  fai- 
sait »  m.  et  f.  (Nod.) 

—  s.  masc,  lorsque  l'adj.  le  précède: 
ftm.,  si  l'adj.  le  suit.  (Land.)  «Des 
')  étrangers  tinrent  à  peu  près  ce 
»  discours  :  —  Pensez  donCf  mon 
»  cher,  que  ce  vilain  automne 
1)  pluvieuse  el  froide  a  tout  gâte. 
1)  C'est  vrai  ;  mais  ce  dernier 
»  axitomne ,  quoique  très-désas- 
»  treuse,  ne  l'a  pas  été  autant 
»  que  celui  de  l'année  1808. . .  — 
i>  Et  ils  parlaient  français?  — 
»  Mais  oui,  certes.  Lisez  plutôt 
0  les  règles.  »  (Ch.La  Loy.) 

—  s.  des  2  genres,  mais  le  masc.  est 
préférable.  (N.  et  Cli.) 

—  s.  f.  «  Les  poètes  le  font  masc.  et 
»  fém.,  suivant  le  genre  de  pensée 
»  à  exprimer.  »  (Cli.  M.) 

Bourdigue ,  s.  m.  (Boiste,  Land.)  — 
Bordigue,  s.   f.  [Acad.,  Cat.) 

Bulbe,  s.  m.  {Acad.) — Bulbe,  s.  f. 
(N.  et  Ch.)  —  «  La  bulbe  fait  par- 
tie de  la  racine.  —  On  appelle 
plantes  bulbeuses  celles  dont  la 
racine  produit  une  bulbe.  —  L'oi- 
gnon est  une  bulbe.  ■ —  La  tulipe, 
le  lis,  la  jacinthe,  la  narcisse,  etc., 
naissent  d'une  bulbe.  »  (Botanist.) 


Aigle,  oiseau,  s.  m.  «  Des  écrivains  du 
XIV'=  siècle  ont  fait  ce  substanlif 
féminin.  Dans  ce  sens,  celte  faute 
n'est  plus  permise.  —  s.  f.  dans 
le  sens  d'armoiries ,  de  blason , 
de  devises,  d'enseignes,  de  con- 
stellation. —  s.  m.  dans  le  sens 
de  pupitre  d'église.  (Nap.  Land.) 

—  oiseau,  s.  m.  {Acad.)  [Dans  le  sens 

de  pupitre  d'église  et  de  constella- 
tion ,  le  genre  n'est  pas  indiqué.] 

—  s.  f.  dans  tous  les  sens.  (Ch.  M.) 

—  oiseau    et     constellation ,    s.    m. 

(Boiste,  Dict.)  —  Dans  le  sens 
propre,  masc.  et  fém.  :  Un  grand 
aigle  et  une  grande  aigle.  Dans 
le  sens  figuré ,  il  est  féminin. 
{Id.,  Difficultés.) 

—  oiseau,   s.  m.,  excepté  seulement 

dans  le  sens  d'enseigne.  (Noël 
et  Ghapsal.) 

—  oiseau  mâle  ou  femelle,  s.  m.  — 

s.  f.  dans  le  sens  de  pupitre,  con- 
stellation, enseigne,  armoiries,  de- 
vises. (Boinv.) 

Alkékenge,  s.  m.  {Acad.)  — s.  f.  (Land.) 
Althœa,  s.  m.  {Acad.)  —  s.  f.  (  Landais.) 

Amalgame,  s.  m.  {Acad.)  —  s.  f.  (Cat. 
—  Domergue.) 

Ammoniaque  ,  s.  f.  {Acad.)  —  s.  m. 
(Landais.) 

Apocalypse,  s.  f.  (Boiste,  Cat.,  Fur., 
Land.,  Nod.)  —  «  Quelques-uns 
le  font  masculin.  »  {Acad.)  —  s. 
m.  (Lav.) 

Appendice ,  s.  m.  {Acad.,  Boinv.,  N.  et 
Ch.)— s.  f.  (G.,  Land.,  Lav.) 

Après-midi,  s.  f.  (Cat.,  Land.)  «  Plu- 
sieurs (Boinv.,  G.)  le  font  mascu- 
lin. I)  {Acad.) 

Astérisque,  s.  m.  {Acad.,  Boiste,  Boinv., 


Nota.  Je  n'entreprendrai  pas  de  pousser 
plus  loin  cet  inventaire.  Il  suffit  déjù  pour 
montrer  de  quel  faible  secours  peuvent 
être  les  dictionnaires,  pour  la  connais- 
sance du  genre.  Le  lecteur  doit  en  être 
convaincu,  s'il  se  rappelle  les  nombreuses 
contradictions  que  nous  avons  signalées 
dans  le  seul  diclioimaire  de  l'Académie. 
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469.  —  L'Académie  française,  instituée,  comme  on  le  sait,  pour  tra- 
vailler à  répuralion  et  au  perfectionnement  de  la  langue ,  ne  soupçonne 
pas  même,  à  ce  qu'il  paraît,  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  formation 
des  mots  et  à  la  distinction  des  genres.  Le  nouveau  genre  des  substantifs 
cités  page  29^  n"  i'23,  ne  prouve  que  trop  qu'elle  n"a  jamais  fait  qu'enre- 
gistrer machinalement  les  bizarreries  de  l'usage,  au  lieu  de  les  réprimer; 
lors  même  que  cet  usage  n'était  celui  que  de  deux  ou  trois  personnages 
plus  ou  moins  influents,  mais  tout  à  fait  étrangers  aux  procédés  logiques 
du  langage.  C'est,  d'ailleurs,  ce  qu'elle  confesse  elle-même  ingénument 
dans  la  préface  de  son  dictionnaire.  Mais  cela  est-il  pardonnable ,  de  la 
part  de  ce  corps  souverain  et  perpétuel,  auquel  on  accorde  tant  de  crédit? 
Que  l'usage  qu'il  consacrait  ainsi  les  yeux  fermés  n'était  pas  général,  cela 
ressort  assez  des  indications  contraires  données  par  les  autres  dictionnaires. 

470.  —  Or,  si  je  suis  forcé  de  parler  ainsi  du  Dictionnaire  de  V Académie, 
œuvre  admirable  sous  tant  de  rapports ,  que  pourrai-je  dire  des  aveugles 
compilations  des  Girault-Duvi\ier,  Bescherelle,  Napoléon  Landais,  La 
Cbàlre,  Poitevin,  Supiney  de  Vorepierre,  etc.,  etc.?  Ce  que  j'en  ai  dit  dans 
raille  endroits  de  la  Clef  de  la  Langue  et  du  Dictionnaire  Mnémonique, 
auxquels  je  renvoie  le  lecteur. 

471.  —  Et  si,  de  ces  degrés  inférieurs,  je  descends  jusqu'à  ces  myriades 
de  prétendues  grammaires  françaises  publiées  en  Allemagne  par  des  my- 
riades de  gens  incapables  de  rédiger  dix  lignes  en  bon  français, 

Qui  viennent  enseigner,  avec  un  front  d'airain, 
Leur  ignoble  patois  aux  seigneurs  d'outre-Rliin, 

romment  devrai-je  les  juger?  Écoutez  plutôt  comment  les  juge  un  certain 
Kœrnbach ,  dans  une  prétendue  comédie  française  intitulée  :  la  Gallico- 
manie: 


ft  Depuis  qu'en  Autriche  le  français  est  en  vo^ue, 
Chaque  hâbleur  français  tout  droit  vers  Vienne  vogue  : 
Maint  goujat,  maint  tailleur,  maint  garçon  perru<|uier^ 
Pendent  i*epèe  au  croc;  et,  bouffis  d'arrogance, 
Ils  viennent  s'ériger  chez  nous  en  professeurs, 
En  niailres  de  langue,  même  en  instituteurs. 
Vienne  est  surtout  leur  juste  point  de  mire; 
Car  leur  jargon,  c'est  bien  là  qu'on  l'admire. 
Oui,  Vienne  est  leur  grand  but: 
Car  c'est  là  que  s'assemble  ainsi  tout  le  rebut 
Des  célèbres  Français.  Là,  sans  pudeur  ni  honte. 
L'un  se  dit  cheyalicr,  baron,  marquis,  ou  comte; 
L'autre  Tante  à  l'excès  son  éducation. . . 
■  On  leur  donne  aux  savants  toujours  la  préférence. 
Aux  dépens  des  Viennois  ils  font  grande  bombance. 
On  les  cajole,  on  les  fête,  el  trop  on  les  ciwi  (sic)... 
Eh  bien  !  mes  bons  amis,  savez-Tous  le  pourquoi? 
C'est  qu'ils  nasiltonnent  et  prononcent  :  harangue, 
Grassejent  et  iuenl  :  traiale,  v'ia,  eh  hen. 
Et  de  i'idiome  ne  comprennent  plus  rien. 
Donc  vive  V audace  !  vive  l'elVrouterie  ! 


Vive  Vîgnorance  !  vive  la  hâblerie].., 
n  Plainte  impudente  lavandière 
Et  mainte  grosse  cuisinière, 
Après  avoir  vécu  dans  le  dérèglement 
Avec  quelque  faquin  ou  quelque  garnement. 
Quittent  la  Gascogne,  leur  état,  la  Hretagne, 
Et  vont  directement  au  cœur  de  l'Allemagne... 

■  On  confie  à  leurs  soins  les  plus  nobles  enfants, 
Au  grand  préjudice  des  pauvres  Allemands, 
(^ar  elles  répandent  le  savoir,  la  lumière, 
Enseignent  leur  jargon,  au  lieu  de  la  grammaire. 
En  faisant  bien  accroire  aux  crédules  Viennois 
Que  ce  bas  langage,  ce  trivial  patois 
Est  celui  des  auteurs  et  de  l'Académie... 

■  Le  français  seul  n'achève  une  éducation. 
De  nos  jours  on  demande  une  ample  instruction. 
Ainsi  l'on  enseigne  la  noire  médisance, 
Et  les  autres  fiUes  de  la  mère  ignorance. 
Et  c'est  la  rhétorique,  ou  l'art  de  bien  parler. 
Ça  ne  suHit  eneorc;  on  veut  plus  loin  aller. 
On  instruit  dans  l'intrigue  et  la  coquetterie.. .  n 

Cela  passe  toutes  les  bornes  du  plat  et  du  trivial,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  vrai  au  fond.  Seulement,  l'auteur  aurait 
bien  dû  admettre  cinq  ou  six  exceptions,  parmi  lesquelles  je  méritais  bien 
d'être  compté.  Surtout,  en  accusant  les  autres  d'ignorance,  M.  Kœrnbach 
devrait  prendre  garde  de  donner  lieu  à  la  même  accusation  contre  lui,  et, 
en  faisant  des  vers,  ne  pas  ignorer  les  premiers  éléments  de  la  versifi- 
cation. Il  devrait  savoir  que  la  césure  ne  peut  être  formée  que  par  un  son 
plein,  articulé;  car  la  voix  ne  peut  pas  se  reposer  sur  un  c  muet.  —  La 
rage  de  M.  Kœrnbach,  qui  pourtant  se  fait  appelerG^ram  ruisseau  [Kœrn, 
grain,  Bach,  ruisseau])  contre  les  Français  ne  connaît  ni  borne  ni  me- 
sure. Il  se  venge  de  ce  que  quelques  uns  ont  osé  dire  à  des  Viennois , 
plus  enthousiastes  des  lazzis  de  M.  Saphir  que  des  grandes  vérités  phi- 
losophiques et  politiques  contenues  dans  Le  Livre  :  «  Vous  n'êtes  pas  di- 
gnes d'une  telle  poésie;  et  vous  l'êtes  encore  moins  de  posséder  parmi  vous 
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un  tel  penseur.  »  Écoulez  plutôt  ce  que  dit  M.  Kœrubach ,  dans  sa  préface  : 

•  Qui  esl-ce  qui  vient  chez  nous?  L'écume,  la  fange  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de 

•  la  Meuse,  et  d'autres  lleuves  de  la  France.  De  telles  gens  nous  apprendront  à  con- 

A  naître  leurs  auteurs  classiques  1  De  telles  gens  donneront  une  éducation  soignée  à 

■>  notre  jeunesse  !  Vraiment,  ils  nous  enseignent  bien  leur  langue  maternelle,  c'est  à 

»  dire,  leur  jargon,  leur  patois,  ou  plutôt  leur  argot,  si  toutefois  il  m'est  permis  de 

»  m'exprimer  ainsi,  mais  non  pas  la  belle  et  riche  langue  des  Français.  Et  quand 

"  même,  parmi  ces  rodomonts,  il  se  glisse  par  ci  par  là  quelques  érudits,  ce  sont  au- 

I)  tant  de  phénomènes  bien  éphémères...  » 

Éphémères  n'est  pas  le  mot,  mais  on  pourrait  dire  :  inaperçus.  Toutes 
ces  belles  choses  dédiées  à  l'hospodar  de  Moldavie  (1849-50)  ont  valu  à  leur 
auteur  l'honneur  d'être  appelé  à  la  cour  de  ce  prince,  toujours  empressé 
à  honorer  le  mérite, 

472.  —  Une  chose  certaine,  c'est  qu'en  Allemagne  on  écorche  assez 
généralement  la  langue  française.  J'ai  pu  m'en  faire  une  idée  dernière- 
ment, à  propos  d'un  prospectus  qu'une  maîtresse  de  pension  m'avait  prié 
de  lui  corriger.  Elle  avait  d'abord  rédigé  ce  prospectus  en  allemand;  puis 
l'avait  fait  traduire  en  français  par  trois  différents  maîtres  de  français; 
puis  m'avait  envoyé  les  trois  copies  à  revoir  et  à  corriger.  Je  puis  t'assurer, 
lecteur,  sans  aucune  exagération,  que  ces  trois  copies,  sur  trois  pages 
dont  se  composait  le  prospectus,  contenaient  ensemble  au  moins  trois  cents 
fautes,  tant  de  grammaire  que  de  slyle.  Des  phrases  qui  n'avaient  ni  pied 
ni  tèle.  El,  si  lu  savais  quels  professeurs  occupent  les  chaires  de  langue 
française,  daus  les  diverses  institutions  qu'on  nomme  académies;  si  tu 
pouvais  assister  à  ces  cours  de  grammaire  et  de  littérature  françaises 
qu'on  y  pratique,  tu  tomberais  de  ton  haut,  lecteur.  L'un  de  ces  profes- 
seurs ,  ayant  ouvert  la  Clef  de  la  Langue ,  y  trouva  le  mot  obvier.  Il 
s'écrie:  Obvier  n'est  pas  français!  Devant  une  assertion  aussi  positive, 
j'eus  besoin  de  me  rappeler  ce  quolibet  qui  avait  cours  du  temps  de 
Théodore  de  Bèze,  hémistiche  tout  à  la  fois  latin  et  français.  Omnia  malo 
viœ  ;  On  y  a  ?jial  obvié  {frmoad  ovié). 

Or,  voici  un  échantillon  d'une  traduction  en  français  de  ce  professeur, 
avec  le  corrigé  en  regard  : 


Cacologie. 
«  Le  petit  lait  s'emploie  comme  un  re- 
mède apaisant  une  sensibilité  et  mobilité 
trop  augmentée  dans  le  système  nerveux. 


Corrigé. 
Le  petit  lait  s'emploie  comme  calmant, 
pour   diminuer  l'irritabilité   du    système 
nerveux. 


»  Les  individues  ainsi  constituées,  et 
qui  excellent  souvent  encore  par  une  mo- 
bilité extrême  dans  le  système  nerveux, 
changent  presque  tout  à  fait  leur  air  chez 
nous.  Si  nous  réfléchissons  que  les  mala- 
dies nerveuses  ne  sont  souvent  que  les 
produits  des  maladies  des  autres  systèmes 
et  que  le  petit  lait  possède  des  vertus  mé- 
dicales, qui  préviennent  souvent  celles-ci, 
nous  ne  ponvons  que  confesser  que  leùit 
remède  contribue  beaucoup  dans  lesdits 
cas  à  rétablir  l'état  normal  dans  l'action 
du  système  nerveux. 


fl  Or  toutefois  nous  ne  pouvons  pas 
oublier  que  nous  possédons  encore  d'au- 
tres moyens  curatifs  et  hygiéniques,  l'air 
montagneux,   la  disposition  heureuse  de 


Les  personnes  douées  d'un  tempéra- 
ment nerveux  et  qui  se  distinguent  par 
une  extrême  sensibilité  des  nerfs,  visible 
à  l'altération  du  visage  et  à  rirrégularilé 
des  mouvements ,  se  trouvent  complète- 
ment transformées,  après  quelque  séjour 
dans  notre  contrée.  Quand  on  réfléchit 
que  les  affections  nerveuses  dérivent  sou- 
vent des  affections  des  autres  systèmes 
et  que  le  petit  lait  possède  les  vertus  médi- 
cales qui  sont  de  nature  à  prévenir  ces 
dernières  affections,  on  conviendra  sans 
peine  que  l'usage  du  petit  lait  est  par 
cela  même  très-propre  à  ramener  l'action 
du  système  nerveux  à  son  état  normal. 

Et  n'oublions  pas  tant  d'autres  moyens 
hygiéniques  et  curatifs  que  nous  possé- 
dons :  l'air  pur  de  nos  montagnes;  l'as- 
pect riant  de  nos  contrées,  si  bien  fait 
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l'ùme  dans  une  contrée  tellement  ravis- 


sante que  la  nôtre,  les  bains  salés,  le 
repos  de  toutes  les  afTaires,  dont  l'in- 
fluence salutaire,  pour  une  très-grande 
partie,  dans  la  guérison  des  maladies 
mentionnées,  ne  peut  pas  être  tirée  en 
doute;  chose  dont  nous  avons  déjà  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'évaluer  l'im- 
portance. » 


pour  reposer  l'âme  et  la  porter  aux  idées 
douces;  Je  calme  et  la  sérénité  de  la  na- 
ture; l'éloignement  des  affaires  et  du  tu- 
multe; les  bains  salins;  mille  influences 
heureuses,  dont  l'effet  puissant,  pour  la 
guérison  des  maladies  nerveuses,  ne  peut 
être  un  instant  mis  en  doute;  toutes  choses 
dont  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois 
l'occasion  d'apprécier  l'importance,  (hcht 
et  ses  Environs,  par  le  D'  Polack  et  L.  N.) 
473,  _  Je  ne  sache  pas  au  monde  une  meilleure  méthode,  pour  former 
le  slyle  des  jeunes  gens  que  de  leur  donner  de  (elles  phrases  à  corriger. 
Avec  les  versions  qu'on  leur  fait  faire ,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
pour  ce  but.  Car  il  est  bien  plus  difficile  d'habiller  les  idées  des  autres 
que  les  siennes  propres;  et  le  travail,  le  soin,  l'allention  que  cela  de- 
mande a  pour  résultat  infaillible  d'initier  peu  à  peu  l'élève  à  toutes  les 
formes  du  langage.  Mais  il  lui  faut  un  bon  maîlre,  capable  de  lui  faire  ap- 
précier les  moindres  nuances  dans  la  valeur  des  mots  et  des  expressions; 
capable  de  substituer  sur  le  champ  aux  termes  vicieux,  aux  tournures 
incorrectes  ou  diffuses,  l'expression  la  plus  juste  et  la  plus  précise.  (1)  C'est 
seulement  la  différence  qu'on  lui  fait  apercevoir  entre  le  mauvais,  le  bon, 
et  le  mieux ,  qui  pourra  former  peu  à  peu  son  goût  et  l'initier  à  l'art  de 
parler  ou  d'écrire.  Dans  tous  les  arts,  le  sens  du  beau  ne  se  développe  et 
le  jugement  ne  se  forme  que  par  l'habitude  de  comparer.  S'il  y  a  tant  de 
gens  dans  le  monde  qui,  sans  rien  savoir  du  reste,  jugent  assez  bien 
d'un  tableau  ou  d'un  morceau  de  musique,  c'est  qu'ils  sont  à  même 
de  voir  et  d'entendre  beaucoup,  de  comparer  beaucoup;  imprégnés 
qu'ils  sont,  d'ailleurs,  de  l'esprit  de  critique  répandu  dans  la  société. 
Le  sens  du  beau  dans  l'art  d'écrire  n'est  pas  si  développé  ni  si  général , 
parce  qu'il  demande  une  tension  plus  grande  des  facultés  intellectuelles; 
exercice  auquel  personne  ne  veut  se  livrer.  Sans  doute,  l'esprit  se  fatigue 
moins  â  considérer  un  tableau,  à  entendre  une  symphonie,  qu'à  trans- 
former de  l'allemand  en  français.  Aussi  les  bons  juges,  en  litléralure,  en 
poésie  surtout ,  sont-ils  aussi  rares  qu'ils  sont  communs  dans  les  autres 
arts.  Le  public  ne  sait  pas  qu'il  suffit  de  dix  bons  vers  français  pour  con- 
stituer un  grand  poète,  et  que,  à  moins  d'être  vraiment  poète,  personne 
ne  saurait  venir  à  bout  de  faire  dix  bons  vers  français  ;  tant  les  d'ifficullés 
que  présente  notre  versification  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  surmon- 
tées que,  sur  l'aile  de  l'inspiration,  par  les  esprits  les  plus  vigoureux. Ce 
qui  ne  fait  que  confirmer  mon  dire,  qui  ne  saurait  varier  à  cet  égard,  à 
savoir  :  que  la  meilleure  manière  d'étudier  une  langue ,  c'est  de  procéder 
par  comparaison ,  en  s'exerçant  beaucoup  sur  les  idées  d'autrui  ;  d'autant 
plus  qu'on  en  a  si  peu  soi-même,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner,  si,  à  Vienne, 
on  croit  savoir  une  langue  au  bout  de  quelques  mois  de  conversation.  Je 
veux  bien  croire  qu'on  la  sait  assez  pour  exprimer  les  idées  qu'on  a;  mais 
ce  n'est  pas  la  mer  à  boire.  Voltaire  disait,  à  quatre-vingts  ans,  après  avoir 
écrit  cent  volumes,  qu'il  ne  savait  pas  encore  bien  sa  langue.  Les  Vien- 
nois, plus  habiles,  savent  l'allemand,  l'anglais, le  français,  l'italien,  dès  l'âge 
de  dix  ans.  C'est  quatre  mots  pour  une  idée.  Bien  plus,  il  y  a  des  charlalans, 
cuisiniers,  palefreniers,  etc.,  venus  on  ne  sait  d'où,  maïs  se  disant  Fran- 
çais, qui  se  font  forts  d'enseigner  la  langue  française  en  cinquante  leçons, 
[lar  la  méthode  Jacolot.  Et  chacun  d'accourir,  comme  on  le  pense  bien. 


Tel  qui  du  français  ne  sut  mot, 
Apprenant  à  la  Jacotot, 
Pai-lait  c  tte  langue  à  merveille 
Après  deux  mois  d'ensuignement. 
Car  cin  apprend  très-aisément; 
Et  l'on  fait  des  progrès  immenses. 


Alors  tout  crédule  Vi' 

Qui  juge  sur  les  apparences; 

Kt  qui  veut  parler  le  gauloil 

En  moins  de  rien  et  sans  étude 

Se  livre  vite  à  Jacotot, 

Ce  grand  dieu  de  la  promptitude.»    tKf«n.) 


(1)  El  ce  maître  n'est  possible  qu'à  l'aide  du  Dictionnaire  JUnémoniquc. 

11*  P.  ^  4 
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Ce  qn'ii  y  a  de  plus  plaisant,  en  erfet,  c'est  qu'an  bout  de  ces  cinquante 
Iccoîis  chacun  croit  savoir  le  fran<;ais  comme  loi  et  moi,  lecteur. 


non  plus  les  romanes  qui  sont  si  trisles. 
Cela  né  mé  laisse  pas  tormir.  Mais  Paul 
té  Kock,  col  mé  tifertit  peaucoup.  Oh. 
c'est  in  pon  auter,  Paul  té  Kock  !  Il 
écrit' si  clioli.  Ché  l'aime  extrêmement, 
tant  /ili.t  [d'autant  plus)  que  c'est  loui 
que  ché  comprende  lé  miex  dé  tous 
Ics-s-auters  français.  Il  n'est  pas  ti  tout 
liflicile.  Sans  doute  que  fous  l'afez 
lu-z-aussi  !'  Mais  ché  sais.  Votre  auter 
fafori  est  Ficlor  Houko.  Moi,  ché  né  pé 
pas  lé  lire.  11  mé  fatigue  trop.  Ché 
n'aime  pas  té  mé  fatiquer.  Pour  fifre 
lonke  temps  et  pien',  il  né  faut  pas  que 
l'on  se  falique  trop.  Fous  fous  fatiquez 
trop,  nionechié,  afec  votre  travail  ;  fous 
né  fifrcz  pas  louke-temps. ..  »  (Histor.) 


•  Soiez  lé  pien'  fénu,  nionechié.  Pré- 
n  nez-fous  place.  Comment  fous  bortez- 
»  fous  ?  Pien'  ?  11  est  si  pcUe  temps  !  l^jus 
»  afez-fous  broméué  auchouid'hui?  Oh! 
B  pien'  s'aller  bromener,  et  pien'  mancher, 
»  cela  est  lé  miex  pour  touchiiurs  pien'  se 
»  borler.  — Afcz-fons  fii  In  Lind?  Comme 
»  elle  chante  pien'  !  Oh  !  ciraime  extrème- 
"  ment  t'entendre  chanter  si  pien'.  Cela 
I'  mé  fait  peaucoup  dé  plaissir.  Ch'aime 
»  peaucoup,  peaucoup  l'opre  ;  mais  seu- 
•  lement  s'il  n'est  pas  trop  dé  pruit,  et  si 
"  lé  piî'ce  est  pien'  kai,  qu'il  faut  pcau- 
»  coup  rire.  Alors  ch'ai  peaucoup  dé 
'•  plaissir.  Mais  si  lé  pièce  est  si  triste, 
"  comme  ces  trames  qu'on  choue  dans  la 
»  Pourg,  ché  n'aime  pas.  C!ié  n'aime  pas 

En  effet,  je  néglisie  fort  ma  sanlé  pour  toi,  me  donnant  à  peine  le  temps 
de  respirer.  Mais  l'amour  se  plaît  aux  dévouements  et  aux  sacrifices;  et 
je  t'aime,  lecteur,  tu  n'en  peux  douter.  Je  te  considère  comme  mon  meil- 
leur ami,  et  je  te  le  prouve  par  le  sacrifice  que  je  te  fais  de  tous  les  plaisirs. 
Hélas  !  sais-tu  la  vie  que  je  mène?  Crois-lu  qu'on  me  voie  quelque  part 
au  spectacle,  eu  dans  un  hal,  ou  dans  une  soirée,  ou  dans  un  concert?  Je 
peux  dire  que  je  ne  vis  qu'en  toi  et  pour  toi,  je  voudrais  dire  par  toi. 

Lecteur,  comment  me  dédommageras-tu  de  toutes  les  occasions  de  bon- 
heur que  j'ai  laissé  échapper  par  un  excès  de  zèle  et  de  dévouement  pour 
toi?  Pourrais-tu  te  montrer  assez  ingrat  ou  assez  slupide,  pour  ne  pas  sa- 
voir apprécier  tant  de  sacrifices,  tant  de  tourments,  tant  de  fatigues,  que 
je  m'impose  dans  ton  intérêt,  et  pour  me  préférer,  à  ton  propre  détriment, 
des  rapsodistes  tels  que  Boisie,  Landais,  Bescherelle,  Braconnier,  Noël 
et  Chapsal,  etc.?  Pourrais-lu  manquer  à  ce  point  de  goût  et  de  jugement, 
que  lu  en  vinsses  jusqu'à  dédaigner  le  mérite  de  précision  et  d'exactitude 
qui  dislingue  notre  ouvrage,  pour  admirer  encore  des  imaginations  comme 
celles  qui  suivent  : 

OBSERVATIONS  CRITIQUES  sur  les  grammaires  en  vogue, 
La  Grammaire  If  atîonale. 

«  Quand  délice  n'exprime  qu'une  émotion,  mais  une  émotion  forte  ;  qu'une  joie, 
«  mais  une  joie  grande  et  souvent  muette;  qu'un  bonheur,  mais  un  bonheur  qui 
»  semble  ne  pouvoir  durer  à  cause  de  sa  force,  alors  la  masculinité  augmente  en 
»  quelque  sorte  l'énergie  de  la  pensée  et  supplée  au  manque  d'expression.  Il  est 
»  des  cas  oîi  les  langues  humaines  sont  impuissantes  à  rendre  ce  qui  se  passe  dans 
rt  notre  âme. 

»  Quand  délice  offre  l'idée  de  sensations  douces,  heureuses,  constantes,  qui  se 
»  succèdent  avec  calme,  bercent  l'âme  et  ne  l'envahissent  point  ;  qui  laissent  l'homme 
»  paisiblement  heureux,  se  possédant  au  milieu  de  ses  jouissances  continues,  goûlanl 
I)  une  félicité  qui  se  prolonge,  sans  craindre  une  privation  prochaine;  sans  crain- 
»  dre  surtout  ce  vide  affreux  où  l'âme  effrayée  se  retrouve  seule,  après  une  vio- 
»  lente  commotion  ;  alors,  comme  il  ne  s'agit  plus  du  développement  d'une  grande 
»  force,  le  nom  détice  rentre  dans  l'ordre  naturel  et  devient  régulièrement  fémi- 
»  iiin.  »  {Gramm,  Nat.) 

474.  —  Un  tel  pathos  pour  expliquer  comment  le  mot  délice  a  jusqu'ici 
conservé  les  deux  genres  !  quand  il  suffisait  de  rappeler  la  double  ély- 
mologie  delicium  et  delicia ,  au  pluriel  deliciœ  !  ! .' 
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47o.  —  Office,  masculin,  d'après  l'étymoloçie  officAum,  dans  les  divers 
sens  de  devoir,  service,  emploi,  fonction,  devient  l'cniinin  comme  contrac- 
lion  du  lalin  of/icina ,  lorsqu'il  siEfnifie  le  lieu  d'une  maison  oii  l'on  pré' 
pare  tout  ce  qui  se  met  sur  la  table  pour  le  dessert ,  l'art  de  le  préparer , 
la  classe  de  domestiques  qui  mange  à  l'office.  A  celte  explication  si  natu- 
relle, la  Grammaire  Nationale  substitue  le  système  de  M.  Braconnier, 
intitulé  {Harmonie  des  Genres.  Sur  mon  honneur  et  ma  conscience ,  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  je  ne  sache  rien  de  plus  comique  au  monde 
que  celte  harmonie  des  genres.  «  Office  est  masculin  dans  le  premier 
<i  sens,  dit-on,  parce  que  la  masculinité  est  ici  en  parfaite  harmonie  avec 
u  nos  pensées  sérieuses.  »  A  ce  compte,  tout  ce  qui  réveille  une  idée 
grave  et  sérieuse  devrait  èlre  du  masculin  ;  et  il  n'est  pas  de  substantif 
qui  ne  dût  être  masculin  ou  féminin,  selon  le  cas.  «  En  effet,  dit  M.  Bra- 
»  connier,  c'est  à  l'influence  d'une  idée  grave  et  sérieuse  qu'il  faul  allri- 
0  buer celte  masculinité  extraordinaire: 

»  Quand  nos  regards  noyés  dans  un  vague  atmosphère.  » 

Lamartine  avait  deviné,  avait  prévu  M.  Braconnier,  lorsqu'il  fit  ce  vers. 
On  dit  que  la  rêverie  est  la  compagne  la  plus  douce,  la  plus  intéressante. 
Il  paraît  qu'elle  est,  de  la  part  de  M.  Braconnier,  l'objet  d'un  culte  de 
prédilection.  Rêver,  dormir,  dormir,  rêver,  quel  délice,  quelles  délices! 
Que  ne  peut-on  rêver  toujours  ! 

Que  deviendra  Vliarmonie  des  genres  de  M.  Braconnier  ,  quand  nous 
aurons  prouvé  que,  la  femme  étant  de  beaucoup  supérieure  à  l'homme  par 
toutes  les  qualités  du  cœur,  de  l'âme,  et  de  l'esprit,  comme  par  l'élégance 
et  la  beauté  des  formes,  le  fémimn  est  plus  noble  que  le  masculiin  ? 

Selon  Boisle,  office  serait  masculin  dans  tous  les  sens.  Ce  sera  bientôt, 
je  l'espère,  tout  le  contraire. 

476.  —  Pourquoi  orgue  est  masculin  au  singulier,  en  voici  la  raison  dé- 
veloppée dans  la  Grammaire  Nationale: 

s  L'orgue  est  le  plus  grand,  le  plus  audacieux,  le  plus  magnifique  de  tous  les 
»  instruments  que  le  génie  de  rtiomnie  a  inventés.  Les  gigantesques  harmonies 
»  qu'il  crée  et  qu'il  déploie  avec  tant  de  hardiesse,  les  mille  voix  qu'il  forme  et 
»  qu'il  réunit  en  un  concert  admirable,  ont  fait  de  cet  instrument  une  merveille, 
»  un  chef-d'œuvre.  Faut-il  s'étonner  maintenant,  si  orgue  est  quelquefois  mascu- 
»  lin  ?  N'est-ce  pas  l'idée  de  puissance,  de  génie,  qui  prive  souvent  ce  nom  de  la 
D  féminité  que  sa  terminaison  lui  destine  ?  » 

Pourquoi  il  n'est  masculin  qu'au  singulier,  et  pas  au  pluriel,  la  Gram- 
maire Nationale  va  encore  vous  l'expliquer  d'une  manière  admirable: 

«  L'idée  de  chef-d'œuvre,  que  la  raasculiiiilé  traduit  si  exactement,  entraîne 
»  toujours  après  elle  l'idée  d'unité,  car  les  chefs-d'œuvre  ne  se  multiplient  pas 
'  comme  les  feuilles  des  bois.  L'union  du  masculin  et  du  singulier  est  donc  ici  un 
»  fait  complet  et  exact.  Mais,  si  vous  employez  orgues  au  pluriel,  alors  la  pluralité 
■>  repousse  nécessairement  toute  idée  de  chef-d'œuvre;  la  masculinité  n'est  plus 
»  nécessaire,  indispensable  ;  le  nom  pluriel  orgues  rentre  dans  l'ordre  naturel ,  et 
»  reçoit  le  genre  féminin  que  sa  terminaison  réclame.  » 

La  Grammaire  Nationale  ajoute  : 

•  Si  cette  harmonie  du  genre  eût  été  plus  tôt  établie,  on  ne  rencontrerait  pas  dans 
»  nos  écrivains  tant  d'incertitude  à  son  sujet.  » 

Au  sujet  de  quoi?  de  l'harmonie  ou  du  genre? 

Si  celle  harmonie  du  genre  existait  telle  qu'on  nous  la  représente  ici, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  les  écrivains  ne  feraient  pas  tempête  du  masculin, 
ainsi  que  des  milliers  d'autres  mots.  Le  mot  temple  dit  plus  assurément 
que  le  mot  ora^e.  Je  ne  vois  pas  mieux  comment  ils  oseraient  parler  au 
féminin  de  la  baleine,  ni  surtout  comment  les  Allemands  pourraient  dire  : 
la  soleil  (die  Sonne),  le  lune  (der  Mond). 

Je  l'ai  tléjà  dit,  nous  n'avons  pas  la  loiipe  de  MM.  Bescherelle,  no;is  ne 
voyons  pas  si  loin  que  ces  me.«sieurs,  nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  comme 


108  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

eux  nu  fond  des  choses  ni  faire  qu'une  souris  nous  paraisse  grosse  comme 
un  éléphant. 

C'est  pourquoi  nous  ne  voyons  qu'une  bizarrerie  là  où  ils  ont  le  don  de 
voir  une  merveille.  Orgue,  selon  nous,  ne  lient  pas  d'assez  près  à  sou 
origine  latine orgianum,  pour  ne  pas  être  toujours  féminin,  selon  sa  forme. 
Exemple  : 

L'orgue  est  composée  de  plusieurs  tuyaux.  (Dictionnaire  de  Trévoux.) 


Ou  bien  il  faudrait  prirdre  à  la  mer  son  murmure, 
A  Taubc  sa  lumière,  à  Pouilc  ses  soupirs, 
Son  parfum  a  la  rose,  et  leur  souffle  aux  zépliirs. 
Leurs  rumeurs  aux  forêts  qui  couronnent  les  cimes, 


Tout  ce  qu'elle  a  de  sons  et  de  notes  sublimes, 
A  Vorgue  uniterseixb,  à  Pimmense  instrument 
Qui  sous  le  doigt  de  Dieu  résonne  incessamment. 

(L.  N.    Théobald.) 


a  Comme  la  masculinité  s'harmonise  parfaitement  avec  la  îrrandcur  et  la  ma- 
»  jesté  des  idées  qui  l'environnent,  c'est  pour  cela  que  Boileau  a  fait  hymne 
s  masculin,  dans  son  épigramme  sur  Santeul  : 


A  Tolr  de  quel  air  elTrnyaHe, 
Roulant  les  jeux,  tordant  les  mains, 
Santeul  nous  lit  ses  hymnes  vains, 


Dirait-on  pas  que  c'est  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  le»  saints?  i 


Quelles  idées  de  grandeur  et  de  majesté  ! 

477.  —  Hymne  doit  devenir  régulièrement  féminin  dans  tous  les  sens 
qu'on  lui  donne;  mais  c'est  ici  surtout  que  la  féminité  serait  nécessaire; 
c'est  ici  qu'elle  s'harmoniserait  bien,  selon  le  système  de  M.  Braconnier, 
avec  l'idée  de  mépris  que  respirent  ces  vers.  Chateaubriand  et  Barthélémy 
ont  été  mieux  inspirés  dans  les  deux  exemples  qui  suivent  : 

«  Transportez -vous    en   pensée    dans    nous  te  louons  I  O  Seigneur  !  nous  te  con- 


l'ancien  monde,  pour  vous  faire  une  idée 
de  ce  qu'il  dut  éprouver,  lorsau'au  milieu 
des  hymnes  obscènes,  enfantines,  ou  ab- 
surdes, à  Vénus,  à  Bacchus,  à  Mercure,  à 
Cybèle,  il  entendit  des  voix  graves  chan- 
tant au  pied  d'un  autel  nouveau  :  0  Dieu! 


fessons  !  O  Père  éternel ,  toute  la  terre  te 
révère  1  »  (Chat.) 

«Mais  qu'aujourd'bni  pour  prix  de  tes  hymnes  dévotes. 
Aux  bommcs  de  Juillet  tu  demandes  leurs  votes, 
C'en  est  trop,  l'Esprit  Saint  égare  ta  fierté. 

(BiBTUCLEMY.  Némésis.) 


t  Crêpe,  dit  la  Grammaire  Natiotiale,  crêpe  est  un  mot  à  double  genre  et  à 
»  significations  extrêmes.  Mais  ses  deux  genres  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
')  ses  significations  différentes. — S'il  désigne  ces  pûtes  légères  et  agréables  qu'on 
•>  mange  dans  un  festin,  il  est  alors  régulièrement  féminin  :  Cette  crêpe  était  déli- 
»  cieuse.  S'il  désigne  une  sorte  de  plante,  il  est  aussi  féminin  régulièrement  :  Les 

0  laitues  de  primeur  sont  appelées  crêpes  blondes.  (Gatel.)  Enfin,  s'il  désigne  une 
»  ancienne  étoffe    précieuse,  il  est  encore  régulièrement  féminin  :  La  sainte  reine 

1  fit  faire  une  crêpe  admirable  d'or  et  d'argent  pour  mettre  sur  le  corps  de 
>)  saint  Eloi.  (Trévoux.)  —  Mais,  si  crêpe  désigne  ce  Iriste  emblème  de  douleur 
>  que  nous  portons  aux  jours  de  deuil,  ces  voiles  funèbres  qui  nous  couvrent 
»  dans  ces  moments  affreux  où  notre  âme  reste  accablée  sous  le  sombre  chagrin, 
n  alors  crêpe  dépose  son  genre  ordinaire  ;  signe  sinistre ,  il  devient  masculin  , 
"  comme  si  la  masculinité  était  une  expression  fidèle  de  la  douleur,  du  chagrin, 
»  et  du  deuil.  » 

a  C'est  ainsi  que  les  auteurs  nouveaux,  disait  M.  Philarèle  Chasies,  dans 
le  Journal  des  Débats  lors  de  l'apparition  de  cette  prodigieuse  grammaire, 
dite  Grammaire  Nationale;  c'est  ainsi  que  les  nouveaux  auteurs,  parcou- 
rant toute  l'étendue  de  la  syntaxe  française,  et  s'appuyant  sur  cent  mille 
exemples  puisés  aux  meilleures  sources,  indiquent  avec  une  rare  justesse, 
avec  une  SAGACITÉ  analytique,  digne  de  beaucoup  d'éloges,  la  valeur,  l'u- 
sage, la  place,  les  variations  de  chaque  mot,  etc. ,  etc.  »  A  quel  point  de  vue 
s'est  donc  placé  M.  Philarèle  Chasies,  pour  voir  dans  la  Grammaire  Natio- 
nale tant  de  merveilles?  Comment  un  critique  aussi  distingué  que  M.  Phi- 
larèle Chasies  a-l-il  pu  se  laisser  éblouir  par  une  phraséologie  aussi  vide, 
aussi  creuse,  pour  ne  pas  dire  un  pathos  aussi  ridicule? 

Écoutez,  écoutez  encore.  —  Noël,  avons-nous  dit,  est  féminin,  quand  on 
sous-entend  le  mol  fête.  Si  l'on  sous-entend  le  motjoiir,  naturellement. 
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Noël  devient  masculin  ,  comme  Pâques  ,  employé  ellipliquement  pour  le 
jour  de  Pâques. 

Quoi  !  n'esl-ce  que  cela  ?  Pauvres  aveugles  !  qui  ne  voyons  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  celle  masculinité  sublime  I  Pauvres  vermi- 
ceaux,  qui  nous  traînons  péniblement  à  terre,  taudis  que  les  trois  aigles  de 
la  grammaire  prennent  l'essor  et  s'élancent  à  perte  de  vue  à  travers  les 
espaces  immenses  d'une  imagination  sans  bornes  ! 

Ouvrez  les  yeux  et  les  oreilles  : 

>  On  sait  que  Pâques  est  masculin,  quand  il  désigne  le  jour  de  la  Résurrec- 
tion. Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  cette  masculinité  soit  une  erreur  ou  un  fait 
arbitraire  :  c'est  une  des  plus  belles  harmonies  de  notre  langue.  Pour  en  com- 
prendre toute  la  beauté  et  toute  l'exactitude,  il  faut  s'unir  à  la  grande  pensée 
qui  occupe  l'univers  chrétien  en  ce  jour  solennel,  oîi  le  Sauveur,  victorieux  de 
la  Mort,  s'élève  rayonnant  de  gloire  vers  les  clartés  éternelles,  assurant  à  la  terre 
régénérée  l'empire  absolu  de  la  loi  nouvelle  ;  il  faut  assister  en  esprit  à  cette  ma- 
gnificence des  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  surtout  à  Rome;  il  faut  se  repré- 
senter «  ce  clergé  en  deuil,  ces  autels,  ces  temples  voilés,  cette  musique  sublime, 
B  ces  voix  célestes,  chantant  les  douleurs  de  Jérémie;  cette  passion  mêlée  d'in- 
B  compréhensibles  mystères;  ce  saint  sépulcre  environné  d'un  peuple  abattu;  ce  pou- 
■>  tife  lavant  les  pieds  des  pauvres;  ces  ténèbres,  ce  silence  entrecoupés  de  bruits  for- 
•  midables;  ce  cri  de  victoire  échappé  tout  à  coup  du  tombeau;  enfin  ce  Dieu  qui 
»  ouvre  la  route  du  ciel  aux  âmes  délivrées,  et  laisse  aux  chrétiens  sur  la  terre,  avec 
»  une  religion  divine,  d'intarissables  espérances.  »  —  «Quand  on  s'est  bien  pénétré 
des  profonds  mystères  qui  précèdent  et  accompagnent  le  plus  grand  et  le  plus  mémo- 
rable jour  de  la  religion  ;  quand  on  peut  juger  de  l'effet  qu'un  tel  jour  a  produit  sur 
un  peuple  plein  de  foi;  alors  on  ne  doit  plus  s'étoriner  que  le  nom  qui  désigne  ce 
jour  si  solennel  ait  quitté  la  féminité  qu'il  a  partout  ailleurs,  pour  devenir  tout  à 
coup  masculin,  » 

Pour  rien  an  monde,  lecteur,  je  n'aurais  voulu  le  priver  d'un  si  sublime 
morceau  d'éloquence. 

A  quoi  bon  l'éloquence,  grand  Dieu  !  lorsqu'elle  est  employée  à  un  tel 
usage  !  Et  n'y  a-l-il  pas  là  de  quoi  vous  dégoûter  à  jamais  des  phrases  et 
des  faiseurs  de  phrases?  Nous  verrons  plus  loin  (p.  118)  les  admirables 
discours  qui  furent  prononcés  à  la  Société  Grammaticale  sur  la  simple 
question  de  savoir  si  des  est  la  contraction  de  de  les  ou  un  adjectif  primitif 
indécomposable,  de  la  nature  de  certains,  maints,  plusieurs. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin. 

«  Si  œiivre  apporte  avec  lui  (il  faudrait  soi)  l'idée  d'un  acte  de  génie;  s'il  fait 
»  naître  le  sentiment  d'une  grande  force  développée  ;  s'il  entraîne  avec  lui  la  croyance 
»  ferme  qu'une  grande  puissance  a  été  employée  dans  l'acte  grave  et  solennel  qu'il 
»   désigne  ;  alors  il  devient  nécessairement  masculin.  » 

»  Quelle  morale  puis-je  inférer  de  ce  fait? 

«  Sans  cela  toute  fable  est  un  œuvre  imparfait.  » 

(La  Fontaise.) 
Trouves-tu,  lecteur,  que  l'exemple  soit  bien  choisi,  et  ne  crois-tu  pas 
que,  si  La  Fontaine  eût  été  forcé  par  la  rirae  à  dire  une  œuvre  impar- 
faite, il  en  aurait  eu  un  violent  regret? 

La  masculinité  est  encore  plus  blâmable,  au  point  de  vue  même  des 
auteurs  de  la  Grammaire  Nationale,  dans  cet  autre  exemple  fourni  par 
Boileau.  où  le  mol  œuvre  porte  l'empreinte  visible  d'une  idée  de  dénigre- 
ment : 

Tel  qui,  content  de  lui,  croit  ses  œuvres  parfaits, 
Aux  futurs  épiciers  prépare  des  cornets. 

Xia  Grammaire  des  Grammaires.  lia  Grammaire  Générale 
des  Grammaires,   etc. 

Entreprendrai-je ,  lecteur  ,  de  le  signaler  les  innombrables  bévues  qui 
distinguent  la  Grammaire  des  Grammaires ,  la  Grammaire  Générale  des 
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Gramrîiaires,  et  toutes  ]g^  grammaires  passées  et  présentes  P  Quelqu'un  n 
dit  qu'il  faut  un  volume  pour  réfuter  une  erreur  d'une  ligne.  Combien 
de  milliers  de  volumes  me  faudrait-il  donc  pour  indiquer  seulement  toutes 
les  témérités  de  laut  de  milliers  de  grammairiens  ou  soi-disant  tels,  qui, 
complètement  étrangers  eux-niôrnes  aux  lois  d'une  langue  qu'ils  préten- 
dent enseigner  aux  autres,  ne  font  que  copier  et  abréger  machinalement 
leurs  devanciers,  selon  la  remarque  de  AI.  Francis  Wey  ,  qui  ajoute,  eu 
thèse  générale ,  que,  quand  un  homme  se  sent  trop  faible  pour  la  poésie, 
pour  l'histoire  ,  pour  la  philosophie,  pour  la  critique  ,  quand  il  ne  saurait 
professer  ni  Téloquence ,  ni  la  rhétorique,  il  fait  des  grammaires. 
M.  Francis  Wey  a  raison.  Il  est  loin  de  nous,  en  effet,  le  temps  où  les 
Ératosthène,  les  Aristophane,  les  Aristarque,  les  Cratès,  les  Atlicus,  les 
Opilius,  les  Denys  de  Syracuse,  les  César,  etc.  ,  s'adonnaient  aux  études 
grammaticales.  Aujourd  hui  la  grammaire  ,  cet  art  si  utile  et  si  important, 
cette  base  si  essentielle  de  toutes  les  connaissances  humaines  .  est  aban- 
donnée à  des  gens  incapables  d'écrire  dix  lignes  élégamment  (Voy.  p,  2, 
ÎSOTA  ).  En  voulez-vous  la  preuve.  Écoutez  cette  curieuse  critique  de 
M.  Francis  Wey  sur  le  premier  de  nos  grammairiens. 

«  Girault-Duvivier,  dans  la  préface  de  sa  grammaire,  nous  apprend  que, 
grâce  à  lui,  «  le  professeur  pourra,  en  remontant  à  la  source  des  principes, 

»  donuer  à  ses  leçons  le  caractère  d'authenticité  qui,  etc »  Principe 

"vient  de  priîicipiiini,  commencement.  Le  mot  source,  qui  désigne  le  com- 
mencement d'un  lleuve,  se  prend  au  figuré  dans  la  même  acception  que 
principe.  D'où  il  résulte  que  la  source  des  principes  est  une  locution 
équivalente  à  —  la  source  des  sources,  —  le  principes  des  principes,  — iô 
commencement  des  commencements. 

B  Plus  loin  le  niôaie  auteur  ajoute  : 

«  Une  langue  vivante  est  sans  cesse  entraînée  vers  des  accroissements,  des 
»  changements,  des  modificutions,  qui  deviennent,  par  la  suite,  la  source  de  sa 
»   perfection  et  de  sa  décadence.  » 

«  Ces  accroissements,  ces  modifications,  ces  changements  (un  seul  de 
ces  derniers  mots  suffisait)  ne  deviennent  pas, — par  la  suite, — la  source; 
ils  sont  sur  le  champ  et  dès  l'heure  où  ils  se  manifestent,  —  la  source  de 
la  perfection  ou  de  la  décadence  de  la  langue.  »  Si  elle  u'ôlait  entraînée, 
celle  langue,  que  vers  ces  modiucalions,  elle  pourrait  ne  les  pas  subir; 
mais  elle  est  entraînée  à  des  modifications,  à  des  accroissements,  ce  qui 
est  plus  grave;  à  équivau!  ici  à   dans. 

«  On  dit  :  —  Être  entraîné  vers  quelqu'un,  parce  qu'on  ne  peut  l'être 
qu'auprès  de  la  personne.  Mais  une  langue  n'est  pas  entraînée  auprès  des 
changements;  elle  est  entièrement  précipitée  dans  celte  voie  des  modifi- 
cations et  des  accroissements. 

j>  Enfin,  Giraull-Duvivier  aurait  pu  se  dispenser  d'ajouter  par  la  suite 
au  verbe  dei'/ennen^  attendu  que  chacun  sait  qu'on  ne  devient  pas  aupa- 
ravant, mais  par  la  suile. 

ï  A  la  même  page  du  môme  grammairien,  on  lit  :  «  Le  but  principal 
»  giie  je  me  suis  proposé  est  de  déterminer » 

»  Il  fallait  :  —  le  but  que  je  me  suis  proposé  principalement...  Le  génie 
de  notre  langue  exige  qu'il  en  soit  ainsi. 

»  Au  feuillet  suivant,  en  parlant  des  grammaires  :  «  Elles  sont  le  fruit 
»  des  méditations. ..  ;  mais  beaucoup  renferment  des  systèmes  qui.  .  > 

»  Beaucoup  étant  employé  pour  plusieurs  ne  doit  pas  être  rais  tout 
seul. 

»  Au  bout  de  quelques  lignes,  nous  trouvons  dans  la  même  préface  : 
«  J'ai  donc  dû  me  servir  des  termes  les  plus  généralement  employés  et 
«  les  plus  usités.  »  lîédondance  inutile. 

D  A  la  ligne  suivante,  Giraull-Duvivier  nous  raconte  qu'il  a  traité  moi- 
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viDUELLEMENT  des  Dools,  et  qu'il  a  lail,  au  surplus,  tous  ses  efl'orls  pour 
remplir  sa  tâche. 

»  Pour  que  son  plan  soit  mieux  apprécié  des  lecteurs,  il  le  justifie  en 
ces  quatre  lignes  : 

«  La  partie  didactique  de  l'ouvrage  est  donc  distribuée  corame  le  sont  (1)  toutes 
>  les  grammaires;  mais  cette  partie  formant  un  corps  de  doctrine  peut  être  lue 
t  de  suite,  et  elle  a  dû  être  divisée  méthodiquement.  » 

>  1°  En  quoi  peut  consister  la  partie  non-didaciique  d'une  grammaire? 
2»  Une  partie  d'une  grammaire  ne  peut  être  distribuée  corame  Vcst  une 
grammaire,  attendu  que  la  partie  ne  peut  être  assimilée  au  tout. 

»  L'Université  regarde  Girault-Duvivier  comme  le  meilleur  de  nos 
grammairiens,  et  TAcadémie  française  a  reconnu  que  la  Grammaihe  des 
Grammaires  est  indispensable  à  ses  travaux. 

»  De  ces  faits,  on  doit  conclure,  1°  que  la  meilleure  des  grammaires  ne 
vaut  pas  grand'chose,  puisqu'elle  n'a  pas  mis  celui  qui  la  possède  le  mieux 
(l'auteur  qui  l'a  composéaj  à  même  d'écrire  plus  purement  et  avec  plus 
d'élégance  qu'il  ne  le  fait;  2°  que  les  vrais  écrivains  ont  seuls  et  seuls 
peuvent  transmettre  les  secrets  de  l'art  d'écrire,  puisque  seuls  ils  sont 
parvenus  à  acquérir  l'intelligence  du  génie  de  noire  langue. 

»  Enfin,  on  reconnaîtra,  par  l'exemple  de  Girault-Duvivier,  que  la  mé- 
thode qui  préside  à  l'euseiguement  du  français  est  vicieuse,  quant  au  prin- 
cipe et  nulle  quant  au  résultat;  puisque  le  meilleur  des  grammairiens 
écrit  plus  incorrectement  que  le  plus  illettré  des  vaudevillistes. 

»  Que  la  Grammaires  des  Grammaires  soit  le  plus  complet  des  traités 
grammaticaux,  je  ne  le  nie  point;  l'Académie  l'a  reconnu,  l'Université  en 
demeure  d'accord,  et  l'ouvrage  a  semblé  de  si  haute  importance,  que  le 
roi  en  accepta  Ta  dédicace. 

»  La  lettre  dédicatoire  est  sous  nos  yeux;  elle  se  compose,  quant  au 
fond,  d'un  seul  alinéa  ;  le  surplus  est  consacré  aux  formalités  et  aux  for- 
mules d'actions  de  grâce.  Quand  on  écrit  au  roi,  on  réunit  tous  ses  elforis, 
et  fou  ne  néglige  point  son  style.  Voici  ce  court  alinéa,  il  servira  de  con- 
firmation aux  idées  que  nous  avons  tout  à  l'heure  émises  : 

•  En  m'accordant  cette  faveur  honorable ,  Sire,  vous  avez  assuré  le  succès  de 
»  mon  ouvrage,  et  comblé  les  vœux  d'un  père  de  famille  qui  Itgueia  à  ses  en- 
•<  fants  le  souvenir  de  votre  bienveillance.  Us  seront  Gers  de  penser  que  l'auteur 
a  de  leurs  jours  ,  après  avoir  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  un  travail  utile, 
•  a  obtenu  un  regard  d'approbation  d'un  grand  Prince,  dont  le  moindre  titre  à 
»  la  vénération  de  ses  sujets  et  à  l'admiiation  de  la  postérité  est  d'être  le  plus 
»   éclairé  des  rois  que  la  France  cite  avec  orgueil.  » 

»  Peu  de  parfumeurs  brevetés  du  roi  se  permettraient  un  semblable 
slyie. 

D  II  est  inutile  d'analyser  les  fautes  grammaticales  elles  maladresses  de 
cette  phrase  :  fauteur  est  si  inhabile,  qu'il  n'entend  pas  môme  le  sens  des 
mots  qu'il  enfile  avec  lant  de  peine  à  la  suite  les  uns  des  autres.  » 

D'après  ce  style  du  premier  de  nos  grammairiens,  vous  pouvez  juger 
quel  doit  être  celui  de  M.  Gischig,  auteur  d'une  nouvelle  Grammaii e 
Française,  que  publie  en  ce  moment,  à  Vienne,  M.  Gerold,  ou  celui  démon 
ex-ami  C.  È.  Je  pourrais  te  ciler,  lecteur,  des  choses  curieuses  de  ce  der- 
nier, mais  cela  me  prendiait  trop  de  temps  et  de  place. 

Au  moins  Girault-Duvivier,  Napoléon  Landais,  Bescherelle,  Noël  et 
Cliapsal,  JBoniface,  etc.,  ont  tous  reconnu  l'impossibilité  où  ils  se  Irou- 
vaient  de  donner  dos  règles  fixes  sur  le  genre  des  substantifs.  Mais 
M.  C.  E.,  essayant  de  s'approprier  le  fruit  de  nos  longs  travaux,  a  cru 
faire  merveille  en  celle  matière;  et  voici  M.  Gischig  qui,  avec  une  im- 

(I)  Ellipse  vicieuse.  Il  faudrait  — comme  $ont  distribuées...  (IS'ole  de  l'auteur.) 
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perlurbable  assurance,  vient  donner  des  règles  sur  le  genre,  lesquelles 
sont  ainsi  conçues  : 

«  Masculins  sont  : 

»  La  plupart  des  substantifs  qui  ne  se  terminent  pas  par  un  e  muet;  excepté  :  chair,  clef,  dent, 
»  dot,  faim,  fin,  fois,  forêt,  gent,  hart,  main,  mer,  mœurs,  nef,  noix,  nuit,  paix,  part, 
»  perdrix,  soif,  souris,  toux,  vis,  voix,  eau,  peau,  foi,  loi,  paroi,  et  cour  (4).  » 

«  Féminins  sont  : 

D  La  plupart  des  substantifs  terminés  par  un  e  muet;  excepté  :  jrarfe,  cimetière,  silence, 
n  apogée,  caducée,  Cotisée,  Elysée,  empyrée,  hyménée,  lycée,  mausolée,  musée,  périgée, 
n  prytanée,  pygmée,  rez-de-chaussée,  spondée,  trophée,  libelle,  modèle,  parallèle,  vermi- 
»  celle,  violoncelle,  zèle,  asile,  concile,  domicile,  évangile,  style,  vaudeville,  —  diocèse, 
n  faite,  arrière,  derrière,  bain-marie,  incendie,  génie,  parapluie,  mérite,  gîte,  rite,  aile, 
»  foie,  murmure,  parjure,  sable,  sabre,  nombre  et  cigare.  »  (Page  69-70.) 

Une  règle  de  la  même  force  serait  celle-ci  :  «  Tous  les  verbes  se  con- 
juguent sur  aimer,  excepté  :  finir,  mourir,  jouir,  concevoir,  recevoir, 
mouvoir,  pouvoir,  vouloir,  savoir,  rendre,  vendre,  rire,  fondre,  répondre, 
et  corrompre. 

Rien  de  plus  expéditif.  Mais  en  même  temps  quoi  de  plus  risible  ! 

LA  SCIENCE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  PAB  J.   EEMY. 

Disons  encore  un  mot  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  Science  de  la  Langue  Fran- 
çaise,  par  M.  J.  Rémy,  jurisconsulte,  membre  de  la  société  grammaticale  de 
i^aris,  auteur  du  Nouveau  Domat,  etc.,  etc.,  publiée  par  Belin-Mandar,  en  1839. 
Je  vous  ai  laissé  cela,  lecteurs,  pour  la  bonne  bouche.  Or,  voyez  comment  procède 
M.  J.  Rémy,  dans  sa  Science  de  la  Langue  Française  : 

«  §  5.  Je  s'emploie  quand  le  verbe  est  ren-  1  »  vous,  lui  répondis-je?  » 
»  fermé  dans  une  parenthèse,  comme,  oserez-  I 

Qu'est-ce  qu'il  entend  par  lù  ? 

«  §  12.  Quand  le  pronom  me  est  joint  à  la 
»  particule  en ,  il  suit  immédiatement  le 
>)  verbe:  Répondez-m'en,  vous  dis-je.  » 

«  §  13.  Le  pronom  me  est  régime  de  l'inO- 
»  nitif  ;  On  ne  peut  me  dire  cela  sans  mentir.  « 

"  §  64.  Us,  s'ellipse  dans  la  phrase  sui- 
»  vante  :  Les  consuls,  ne  pouvant  obtenir  les 
»  honneurs  du  triomphe  que  par  une  con- 
»  quête,  faisaient  la  guerre  avec  une  impé- 
)>  tuosilé  extrême. — Il  est  à  remarquer  que  le 
»  nom  de  la  troisième  personne  pluriel  (sic)  a 
)>  deux  formes  :  ils  et  eux  pour  le  masculin, 
»  elles  pour  le  féminin,  et  les,  leurs,  se,  soi, 
>i  pour  les  deux  genres.  » 

«  §  67.  Le  pronom  elles  ne  se  met  jamais 
i<  qu'immédiatement  devant  le  verbe,  sans 
»  soutTrir  rien  entre  deux  (sic),  si  ce  n'est  des 


»  particules  et  des  pronoms  personnels, comme: 
»  elles  nous  disent,  elles  me  parlent.  » 

«  §  68.  Mais  ce  pronom  se  met  immédiate- 
»  ment  après  le  verbe  dans  les  interrogations  : 
»  Que  fonl-eWes?où  sonl-fiHeî?oùvont-eHe«?  » 

«  §  69.  Ou  sans  interrogation,  quand  le 
»  verbe  est  précédé  de  quelque  adverbe,  ou 
»  de  quelque  interjection  :  Alors,  disent- 
»  elles  ?  eh  bien  !  oseraient-elles  se  présenter? 
»  les  armes  des  sangliers  sont-elles  plus  dan- 
»  gereuses  que  celles  de  la  guêpe  et  du  mous- 
»  tique?  » 

«  §  51.  Le  pronom  elle,  sujet  du  verbe,  se 
«  dit  des  personnes  et  des  choses;  à  moins 
»  qu'il  n'y  ait  entre  elle  et  le  verbe  des  par- 
»  ticules  et  des  pronoms  personnels  :  Elle 
»  nous  dit,  et  lui  parla.  » 


En  voilà  une  méthode  curieuse  !  En  voilà  des  règles  bien  motivées,  bien  certaines, 
bien  absolues,  bien  précises,  et  surtout  bien  clairement  exposées  I  De  deux  choses 
l'une,  ou  je  n'ai  plus  mes  idées  nettes,  ou  celles  de  M.  Rémy  sont  un  peu  brouillées; 
car  je  ne  comprends  absolument  rien  au  dernier  paragraphe. 

Continuons  : 

«  §  55.    On  peut   mettre  nous  avant  le  verbe,  n 

Voyez-vous  ça  1  Nous  profitons  de  la  permission,  monsieur  Rémy. 

«  §  49.  Il  y  a,  il  est;  il  y  a  semble  ex- 
»  primer  quelque  chose  de  plus  particulier, 
»  de  plus  applicable  à  une  circonstance  plus 

Ne  trouvez-vous  pas  l'exemple  bien  appliqué  ? 

A  propos  d'exemples,  en  voici  une  collection  des  plus  curieux,  des  plus  mirobo- 
lauls  ;  tous,  croyez-le  bien,  donnés  pour  bons  par  M.  J.  Rémy  : 

(t)  Ce  qui  a  été  copié  dans  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences. 


»  particulière.  Exemple  :  Il  a  joint  à  la  valeur 
»  et  au  génie  l'application  et  l'expérience.  » 
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t  De  mes  sujets  séduits  qu'il  comble  la  mistre: 
•    Il  «n  est  Itur  ami,  j'en  dois  être  le  père. 

«  La  raajeslé  de  la  nature  en  impose.  » 

«  Mais  l'un  ni  l'autre  enCn  n'était  pas  né- 
«  cessaire.  » 

«  Elle  a  percé  les  cloîtres  et  les  abbayes  de 
»  l'un  et  l'autre  sexe.  » 

«  Et  qui  parle  le  mieux  de  fun  et  Vautre 
»  ouvrage?  » 

«  Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes  ne 
»  dépend  pas  moins  de  leur  humeur  que  de 
>'  la  fortune.  » 

«  Sa  piété  et  sa  droiture  lui  attire  le  res- 
»  pect.  « 

«  L'intempérance  et  l'incohérence  des  ima- 
»  ginations  orientales  est  un  faux  goût.  » 

«  Sa  maladie  «ont  des  vapeurs.  » 

«  Et  d'où  a-t-il  pris  cela?  Il  n'importe  d'où 
»  il  \'ait  pris.  » 

«  11  sulfit  que  les  sentiments  de  ces  grands 
»  hommes-là  sont  toujours  probables  d'eux- 
»  mêmes.  » 

«  Est-il  possible  que  vous  «ereï  toujours 
n  cmbégulné  de  vos  apothicaires  et  de  vos 
»  médecins  ?  » 

«  Il  semble  que  l'abondance  a  épuisé  une  de 
»  ses  cornes  dans  nos  jardins  et  dans  nos 
u  campagnes.  » 

«  Il  semblerait  du  moins  qu'un  homme  qui 


»  se  hasarde  à  faire  parler  le  législateur  de 
u  notre  poésie  det)roi7  avoir  lu  V  Art  Poétique.» 

«  Je  me  trouvai  un  peu  incommodé  avec  de 
»  l'émotion  avant-hier,  mais  cela  n'a  point  eu 
»  de  suite.  » 

«  Huit  lieues  dans  un  jour  sont  trop.  » 

«  U  me  semble  que  mon  cœur  veuille  se 
«  fendre  par  la  moitié.  » 

«  Il  me  semble  que  se  soit  une  crise  que  la 
»  nature  ait  souhaitée.  » 

«  On  dirait  que  le  livre  des  destins  ait  été 
»  ouvert  à  ce  prophète.  » 

«  Vous  diriez  qu'il  ait  l'oreille  du  prince  ou 
»  le  secret  du  ministre.  » 

«  Il  n'y  a  point  de  montagnes  dans  les  Iles 
»  de  l'Archipel  qui  n'ait  son  église,  ni  de  co- 
»  leaux  à  la  Chine  qui  n'oit  sa  pagode.  » 

«  Tout  dieux  que  vous  soyez,  je  soutiens  le 
»  contraire.  » 

«  Je  ne  crois  pas  que  vous  me  jugeassiez 
»  sans  m'entendre,  et  que  vous  me  jugeassiez 
»  si  sévèrement.  » 

«  Crois-tu  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous 
»  les  sentiments  de  mon  père?  » 

»    Ou  craint  qu'il  n^estajùt  les  larnifs  de  sa  mère. 

«  C'est  à  moi  à  en  prendre  soin.  » 

«  Il  y  a  du  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau 

M  battu  de  l'orage,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il 

»  ne  périra  pas. 


De  telles  phrases  composent  plus  des  deux  tiers  du  volume  de  M.  Rémy.  Mais 
j'espère  qu'en  voilà  assez. 

Encore  un  spécimen  pourtant  de  la  rédaction  de  M.  Rémy. 


«  §  55.  Nous  s'emploie  par  un  roi  dans 
»  plusieurs  formules.  » 

«  §  m.  Le  pronom  y  se  place  après  le 

M.  Rémy  pose  en  principe  que  : 

«  Quiconque  peut  étri>  suivi  ou  non  suivi 
»  du  pronom  il:  Quiconque  découvrit  les  di- 
»  verses  révolutions  des  astres,  il  fit  voir  par 

Il  ne  distingue  pas  le  régime  indirect  du  sujet  : 
«  §  87.  Eux  est  nominatif  du  verbe.  Exem-  1  »  du  premier  coup  d'œil.  « 
a  pie  :  Ces  beaux  talents  se  découvrent  en  eux  \ 
U  ne  dislingue  pas  mieux  un  substantif  d'un  adjectif. 


verbe,  lorsque  celui-ci  est  à  l'impératif,  st 
ce  n'est  que  la  phrase  soit  négative  ;  dans 
ce  cas  y  précède  le  verbe.  » 


»  là  que  son  esprit  tenait  de  celui  qui  les  a 
»  formés  dans  le  ciel.  » 


craint  et  qui  les  respecte.  Celte  multitude 
de  livres  dont  le  public  est  accablé.  Le  pu- 
blic révolté  s'obstine  à  l'admirer.  »  . 


«  §  424.  Des  adjectifs  terminés  au  masculin 
»  en  te  font  au  féminin  ique.  Exemples:  Les 
»  grands  ne  craignent  pas  un  public  qui  les 

Tous  les  temps  des  verbes  se  confondent  dans  son  esprit. 

Après  avoir  dit,  paragraphe  1,019  : 

«  Le  présent  de  l'indicatif  exprime  l'affirmation  comme  ayant  lieu  au  moment  de  la  parole  », 

U  donne  pour  exemple  : 

«  Il  n'y  a  jamais  eu  que  mademoiselle  de 


)>  à  demeurer  dans  la  terre  de  Chansan ,  mais 
»  comme  des  étrangers,  jusqu'à  ce  que  la 
»  faim  attira  Jacob  en  Egypte.  » 

«  Lucain  fut  d'abord  ami  de  Néron,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  eut  la  noble  imprudence  de  dis- 
»  puter  contre  lui  le  prix  de  poésie.  » 


»  Longeron  à  qui  madame  la  princesse  en  a 
»  parlé,  u 

<i  La  plupart  des  naturalistes  ont  cru  qu'il 
»  n'y  oiatt  qu'une  espèce  d'animal  qui  four- 
s  nU  le  parfum  appelé  civette.  » 

«  Ces  trois  grands  hommes  commencèrent 

Il  traite  de  même  tous  les  autres  temps  : 

«§1037.  L'imparfait  exprime  une  action  1  »  p«»s»e  t'atttVer  l'envie. — Les  poètes  eussent 
»  comme  présente  relativement  à  un  temps  I  »  chanté  le  diable,  si  par  impossible  le  diable 
»  passé.  Exemples  :  Évite  de  rien  faire  qui  '  »  était  resté  vainqueur.  » 

Il  met  le  passé  antérieur  où  il  faudrait  le  conditionnel  passé  : 

«  §  1040.  Sans  vous,  j'eus  rendu  à  ma  famille  toutes  les  richesses  que  j'en  avais  reçues.  » 

Il  efct  rare  que  les  exemples  aient  le  moindre  rapport  aux  règles  : 


li«  r 
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«  §  425.  Des  adjectifs  terminus  au  masculin  l  ■    E"  morale  comli/ue,  H  c«t  permi»,  je  cioit, 

»  en  ec  font  au  Kminin  ecque  :  '  ^""^  F'»»'"'»  '>«  P""i>-  l'avarice  de»  tante», 

I  I    ht  ue  berner  un  peu  les  cuduquts  amante».  « 

Il  est  surtout  curieux  de  lui  voir  donner  des  milliers  de  règles  pour  uue  qui  pour- 
rait les  coinprcndic  toutes  : 


«  Des  adjeclifs  termini%  au  masculin  en  tel 
n  font  au  féminin  lelle;  etc.,  etc.  a 

«  §  1045.  Je  l'aurais  aimé,  exprime  plus 
»  parliculiérement  le  temps  où  il  aurait  été 
»  aimé;  j'eusse  aimé,  exprime  plus  particu- 
»  liérement  le  temps  oii  il  eiit  été  aimé.  » 


«  Des  adjectifs  terminés  au  masculin  en  uel 
»  font  au  féminin  uclle.  » 

a  Des  adjeclifs   terminés   au   masculin 
»  incl  font  au  féminin  inclle.  » 

«  Des  adjectifs  termints  au  masculin  en  bel 
»  font  <nu  féminin  bcUi'.  » 

Concevez-vous  cela  ? 

Et  M.  J.  Remy  ne  procède  pas  autrement  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre. 

El  ce  livre  trouva  un  éditeur,  M.  Belin-Mandar,  rue  Christine!  Ce  livre  fut  publié 
et  annoncé  ù  grands  frais.  Ce  livre  fut  recommandé  dans  les  pensions  par  monsei- 
gneur rarclicvèqne  de  Paris  I 

Bien  plus,  toute  la  famille  royale  souscrivit  à  l'ouvrage  de  M.  J.  Rémy;  ce  qui 
prouve  que  la  bonlé  de  la  famille  royale  était  comme  le  soleil  qui  luit  pour  les  bons 
comme  pour  les  méchants.  A  vrai  dire,  elle  ne  pouvait  faire  moins  pour  un  ouvrage 
paraissant  sous  les  auspices  des  représentanis  de  soixante-cinq  départements,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  MM.  Guizot,  Odilon-Barrot,  Passy,  Cormenin,  Debelleyme, 
Viennet,  Salvage,  etc.,  etc.,  etc. 

Oui,  le  livre  de  M.  J.  Rémy  parut  sous  de  telles  auspices;  il  fut  imprimé,  non  pas 
ù  Leipzig,  en  Saxe  ;  non  pas  à  Vienne,  à  Dresde,  à  Berlin,  oiî  l'on  n'est  encore  qu'à 
demi  Français,  mais  à  Paris,  à  Paris  même,  cette  métropole  des  sciences  et  des  arts, 
ce  foyer  des  lumières,  ce  centre  de  l'intelligence  et  du  goût! 

Oui,  il  y  a,  ù  Paris  même,  des  éditeurs  qui  accueillent  de  telles  aberrations,  il  y  a 
des  imprimeurs  qui  les  impriment,  il  y  a  des  libraires  qui  les  vendent,  il  y  a  des  dé- 
putés qui  les  recommandent,  il  y  a  des  feuilletonnistes  qui  y  consacrent  les  neuf 
colonnes  de  leur  feuilleton  ;  i'.  y  a  des  êtres  inqualifiables  qui  les  achètent. 

Et  le  Dictionnaire  Mnémonique  n'a  pu  encore  être  lancé!  !  !« Vous  auriez  dû 

•  trouver  un  appui  plus  puissant  pour  cette  œuvre  qui  ne  serait  pas  seulement  uue  gloire 
^nationale,  mais  un  lien  social  entre  les  peuples.  Les  meilleures  choses  ont  toutes  le 
vmême  sort...»  {Petit,  professeur  de  langues.)  Que  voulez-vous!  les  Guizot,  les  Odilon- 
Barrot,  les  Passy,  les  Cormenin,  les  Viennet,  les  Salvage,  etc.,  etc.,  réservent  leurs 
sympathies  pour  des  œuvres  plus  précieuses,  comme  vous  venez  de  le  voir...  Voilons- 
nous  la  face  et  taisons-nous  (1). 

Conclusion.  Toutefois,  n'est-il  pas  temps  d'en  finir  avec  ce  chaos  ?  N'est-il  pas  temps 
démettre  un  terme  à  cette  anarchie,  qui  menace  la  langue  d'une  prompte  déca- 
dence; en  imposant  silence  aux  nombreux  démagogues  de  la  grammaire;  en  tra- 
çant d'une  main  ferme  les  règles  qui  ressortent  du  génie  même  de  noire  idiome 
et  les  justes  limites  dans  lesquelles  devra  se  renfermer  le  mouvement  de  l'usage? 
N'est -il  pas  temps  de  porter  remède  à  un  mal  déjà  si  grand,  et  qui  doit  faire 
^encore  des  progrès ,  au  dire  de  M.  Francis  Wcy;  «  car  l'Académie  et  l'Université  ne 
comptent  plus  guère  de  linguistes.  » 

OBSERVATION  ESSSNTZELLS. 

478.  —  Pour  ce  qui  est  du  genbe,  une  chose  que  je  condamne  sans  ré- 
mission, parce  qu'elle  engendre  une  loule  de  difficultés  inutiles,  c'est  la 
manie  que  l'on  a  de  donner  à  un  niènie  nom  deux  ou  trois  terminaisons 
de  genre  différent,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  indistinctement,  peuplier  ou 
peuple,  acacia  ou  acacie,  crescentia  ou  crescentie,  camellia  ou  camellie, 
horlensia  ou  horlcnsie  ou  même  horlense,  allliœa  ou  allhée,  cobœa  ou 
cobée,  aubépin  ou  aubépine,  érylhrin  ou  érijlhrine,  pichurin  ou  piclui- 
rine,  ccdrel  ou  cédrelle,  badian  ou  badlaue,  ccrdan  ou  cerdane,  érylhal 
ou  érythalide,  viaryl  ou  maryle,  ùncil,  bacile  ou  bacille  (qu'on  nomme  en- 
core crilhmc,  salicot,  fenouil  marin,  perce-pierre,  passe-pierre,  etc.,  etc.? 

(1)  « Si  les  savants  avaient  un  peu  réfléchi  sur  cette  huitième  merveille  du  monde,  le 

Dictionnaire  Mnémonique  loucherait  déjà  à  sa  (in  ..  »  CHAnxiuiN,  curé  des  Aulneaux  (Sarthe). 

« Les  souscripteurs  m'ont  plusieurs  fois  exprimé  leur  crainte  de  voir  ce  météore  s'é- 
teindre sans  retour...  ))  A   LÉON  !)E  Costa,  chef  de  di\°",  à  la  préfecture,  à  Perpignan. 
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Je  liens  pour  barbarismes  les  noms  masculins  périple,  crescentie, 
acacie,  cameUie,  hortensie,  employés  pour  désigner  la  plante  même.  S'il 
ne  s'agit  que  de  la  fleur,  c'est  bieu  différent.  Qu'on  dise  :  «n  bouquet  de. 
camellies,  d'hortensies,  comme  on  dit,  un  bouquet  de  roses,  d'églantines, 
et  non  pas  un  bouquet  de  rosiers,  d'églantiers,  sûrement  rien  de  mieux. 

479.  —  Badiane,  picliurine,  ne  sauraient  de  même  s'employer  que  pour 
désigner  le  fruit  du  badian,  dxipichurin  {non pus pichurim). 

480.  —  On  dit  cussier  et  casse,  indifféremment.  Mais,  selon  moi,  casse 
ne  peut  convenir  qu'à  la  casse  du  commerce,  c'est  à  dire,  à  la  pulpe  con- 
tenue dans  les  gousses  longues  et  ligueuses  du  cassier,  laquelle  est  d'un 
grand  usage  eu  médecine,  et  qui  se  vend  sous  le  nom  de  casse  en  bdton, 
quand  elle  est  encore  en  gousse.  La  casse  est  laxative.  De  la  casse  du  Le- 
vant. Prendre  de  la  casse  en  bol  ou  dans  du  petit  lait.  Surtout  il  est  ab- 
surde d'appeler  casse,  le  genre  entier  auquel  appartient  le  cassier.  Le  seul 
convenable  est  cassia.  Ainsi  l'on  dira  :  le  cassier,  le  séné,  sont  des  espèces 
du  genre  cassia,  des  espèces  de  cassias. 

Le  dictionnaire  de  l'Académie  consacre  toutes  ces  anomalies. 

On  y  trouve  les  mots  clématite,  colchique,  oligolrique.  Cotisée,  camée, 
pédalie,  etc.,  etc.,  etc.,  orthographiés  comme  on  le  voit  ici.  Ce  sont  autatst 
de  monstruosités.  Clématide,  colchic,  oligotric.  Cotisé,  camé,  etc.,  telle 
est  la  seule  véritable  orthographe  de  ces  mots,  la  seule  qui  soit  conforme 
au  génie  delà  langue,  par  conséquent  la  seule  raisonnable,  la  seule  admis- 
sible. Oa  dQ\{  d'we , clématide ,dn  lalin  clematis,  -tidis  {nb\a{U clématide),  par 
la  même  analogie  qu'on  d'il  a grostide,d'agrostis,  cranichide,  de  cranichis, 
épacride,  d'épacris.ibéride,  d'ibéris,  oxalide.  d'oxalis,  etc.  La  terminaison 
i^t/eest essentiellement  féminine.  Elle  convientaux  mots  angéUque,  arni- 
que,  méliqtie,  momordique,  par ony que,  véronique,  dérivés  du  latin  ange- 
lica,  arnica,  metica,  momordica,  paronychia,  veronica.  Mais  écrire 
colchique,  oligolrique,  de  colchicum,  oligotricum,  tout  en  laissant  ces 
noms  masculins,  ce  n'est  pas  être  conséquent.  S'il  était  permis  d'écrire 
colchique,  au  masculin,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  écrire  agaric,  doronic, 
panic,  plutôt  qu'agarique,  doronique,  panique,  en  latin  agaricus,  doro- 
nicum,  panicum  ! 

On  s'est  bien  déterminé  à  écrire  scarabé,  sigisbé,  cétacé,  gallinacé,  mis- 
cellanés,  Linné,  au  lieu  de  scarabée,  sigisbée,  cétacée,  gallinacée,  miscel- 
lanées,  Linnée.  Pourquoi  n'écrirait-on  pas,  conformément  au  principe  de 
dérivation,  en  supprimant  la  voyelle  finale  du  substantif  latin  (voir  p.  24), 
non  moins  qu'à  celui  qui  règle  la  distinction  des  genres  en  français  : 
athéné,  caducé,  camé,  gynécé,  mausolé,  périné,  propglé,  prytané,  pédaliP 
Qu'est-ce  que  cette  orthographe  a  de  plus  choquant  que  celle  des  mots 
jufjé,  calybé,  café,  thé,  préjugé,  jubilé,  sublimé,  doyenné,  séné,  pédali, 
séséli,  midi,  parti,  déni,  thlaspi,  etc.,  etc.?  Pourquoi  pas  au  masculin 
amphibi  cl  au  féminin  amphibie?  Un  animal' amphibi.  Une  plante  am- 
phibie. C'est  un  amphibi,  un  homme  qui  exerce  deux  professions  dispa- 
rates ou  qui,  par  intérêt  personnel,  ménage  deux  partis  opposés. 

481.  —  Le  féminin  (voir  plus  loin  page  12o,  n"  491),  pour  incendie,  qui 
vient  du  verbe  incendier,  comme  insulte,  rencontre,  de  insulter,  rencon- 
trer, devrait  être  adopté  de  préférence,  au  risque  même  d'enlever  à  la- 
necdote  qui  suit  le  sel  qu'on  lui  prête.  Un  incendie  dévora,  en  17G3,  la 
salle  de  l'Opéra.  Quelques  heures  après  l'événement,  une  grande  dame, 
rencontrant  Sophie  Arnould,  lui  dit  d'un  air  effrayé:  «  Mademoiselle,  ra- 
conlez-moi  ce  qui  s"est  passé  à  cette  terrible  incendie.  —  Madame,  lui  ré- 
pond l'actrice,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qn'incendic  est  du 
masculin.  » 

4»-2.  —  On  écrit  régulièrcracnl.   sans  c  muet  final,  abreuvoir,  accotoir. 
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accordoir,  accoudoir,  ajustoir,  arrosoir,  aspcrsoir,  fermoir,  assommoir, 
boudoir,  polissoir  {l),  etc.,  parce  qu'il  a  plu  à  l'usage  de  faire  ces  noms 
masculins.  Pourquoi  donc,  avec  la  marque  du  (émimn,  ostensoire,  com- 
pulsoire,  conservatoire,  consistoire,  griîtioire, promontoire,  etc.,  quoique 
ces  mois  soient  tous  masculins? 

Pourquoi  bocal  et  chrysocale,  cancel  elpédicelle,  miel  et  nielle,  exil  et 
asile,  fil  et  hile,  bol  et  symbole,  calcul  et  pécule,  cerfeuil  et  chèvrefeuille, 
amer  et  éphémère,  cancer  et  ulcère,  air,  éclair,  et  corsaire,  corollaire; 
disert  el  inerte, pîiblic  et  critique,  artisan  Qi  profane,  civil,  puéril,  subtil, 
vil,  viril,  el  utile,  facile,  habile  ;  proscrit,  érudit,  subit,  et  hypocrite,  im- 
plicite, insolite;  Tatar,  et  barbare;  ingrat  et  aristocrate,  etc.,  etc., 
quoique  tous  noms  employés  au  même  geure?  (Fojr  page  32,  n°  138.) 

Proclamation  à  tous  les  vrais  philologues,  poètes,  journalistes,  professeurs, 
maîtres  de   langue,   seigneurs  du  monde  spirituel. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  été  choqués  comme  moi  des  nombreuses  anomalies  qui 
déparent  notre  belle  langue  et  des  difficultés  innombrables  qu'elle  présente  sous  le 
rapport  grammatical.  Ouvrez,  en  effet,  les  meilleures  grammaires,  les  meilleurs 
dictionnaires  :  quel  labyrinthe  inextricable  i  quel  luxe  de  variantes  orthographiques, 
de  règles  fausses  ou  douteuses,  d'exceptions  insipides  et  rebutantes  !  quel  abîme 
d'incertitudes  ! 

A  quoi  tient  ce  désordre  ?  Uniquement  à  l'ignorance  des  faiseurs  et  éditeurs  de 
grammaires  et  de  dictionnaires;  gens  tout  à  fait  étrangers  à  l'art  d'écrire  ,  dont 
les  ouvrages  rédigés  sans  méthode,  sans  but,  sans  principes  fixes,  ne  présentent 
que  des  conclusions  erronées  et  contradictoires;  en  sorte  que,  après  les  avoir  lus, 
l'étudiant,  l'homme  qui  cherche  à  s'éclairer,  à  fixer  ses  opinions  à  l'égard  de  telle 
ou  telle  difficulté,  reste  dans  le  même  doute  qu'auparavant.  Suivant  tel  auteur, 
il  faudrait  dire  et  écrire  de  telle  et  telle  manière  ;  suivant  tel  autre ,  ce  serait  positi- 
vement une  faute.  Puis  vient  un  troisième  qui  ne  trouve  de  faute  ni  dans  l'une  ni 
dans  l'autre  manière. 

C'est  en  vain  que  l'Académie  française  a  été  instituée  pour  travailler  à  l'épuration 
et  au  perfectionnement  de  la  langue.  De  l'aveu  des  critiques  les  plus  compétents,  son 
fameux  dictionnaire,  élaboré  avec  tant  de  soin  par  tous  les  immortels  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  son  sein,  depuis  deux  cents  ans,  n'est  que  la  consécration  systématique  de 
toutes  les  fautes,  de  toutes  les  incorrections,  de  toutes  les  variantes  plus  ou  moins 
vicieuses  qui  passent  journellement  dans  l'usage  général.  Au  dire  de  M.  Francis  Wey, 
la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie  ne  serait  qu'un  monument  déplo- 
rable de  l'ignorance  philologique  de  notre  siècle. 

Professeurs  dignes  de  ce  nom,  encore  une  fois,  je  vous  le  demande,  n'est-il  pas 
temps  d'en  finir  avec  ce  chaos,  dans  lequel  la  langue  française  menace  de  s'abîmer 
sans  retour?  N'est-il  pas  temps  de  mettre  un  terme  à  cette  anarchie,  en  fermant  la 
bouche  aux  démagogues  de  la  grammaire? 

0  vous  tous,  hommes  de  pensée,  que  vos  talents  et  vos  lumières  rendent  capables 
de  sentir  les  conséquences  fatales  de  la  scission  qui  s'est  opérée  entre  les  littérateurs 
et  les  grammairiens,  ne  nie  refusez  pas  le  concours  que  je  vous  demande,  pour  pou- 
voir tirer  les  études  grammaticales  de  l'état  pitoyable  où  les  voilà  tombées  depuis  trop 
long-temps.  Il  s'agit  de  leur  donner  pour  base  immuable  les  principes  qui  ont  servi  à 
la  formation  de  la  langue,  en  remontant,  pour  les  trouver,  le  fleuve  jusqu'à  sa  source; 
en  faisant  des  mots  l'objet  d'une  élude  historique,  afin  d'en  découvrir  la  valeur  pré- 
cise et  de  surprendre  le  secret  de  leurs  plus  subtiles  combinaisons  ;  seul  moyen  par 
lequel  on  puisse  parvenir  à  manier  convenablement  la  langue  française.  Encore  une 
fois,  il  s'agit  de  tracer  d'une  main  ferme  les  règles  qui  ressortant  du  génie  propre  de 
notre  idiome  et  les  justes  limites  dans  lesquelles  devra  se  renfermer  désormais  le 

(I)  Remarquez  que  ce  nom,  augmenté  d'un  e  muet,  devient  féminin  :  ta  poHssoire.  Le  pre- 
mier se  dit  d'un  instrument  pour  polir,  le  second  d'une  décrottoire  douce.  On  dit  du  même  ,  le 
décrottoir,  Lame  de  fer,  boite  garnie  de  brosses  qu'on  met  à  la  porte  d'une  maison  ou  d'un 
appartement,  pour  que  les  personnes  qui  viennent  du  dehors  puissent  décrotter  leur  chaussure 
avant  d'entrer,  et  la  décrottoire,  sorte  de  brosse  pour  décrotter.  Pourquoi  ne  pas  suivre  cette 
analogie? 
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mouvement  de  l'usage.  Il  s'agit  d'aplanir  toutes  les  difiDcultés  dont  se  hérisse  l'étude 
de  la  grammaire  française,  afln  qu'elle  cesse  d'être  un  épouïantail,  surtout  pour  les 
étrangers. 

Quand,  nous  appuyant  sur  les  principes  de  la  logique  la  plus  rigoureuse,  nous  con- 
damnerons d'un  commun  accord  telle  anomalie  ridicule,  telle  contradiction  flagrante, 
telle  exceplion  puérile;  quand,  nous  efforçant  d'introduire  l'unité  dans  la  science 
grammaticale,  nous  admettrons  unanimement  telle  ou  telle  forme,  telle  ou  telle  ortho- 
graphe, pleinement  jusliGée  par  l'étymologie  ou  l'analogie,  de  préférence  à  telle  autre, 
qu'elles  condamnent,  —  où  sont  les  présomptueux  pédants  qui  oseront  s'opposer  à 
ces  proscriptions,  à  ces  adoptions,  toutes  fondées  sur  les  raisons  les  plus  irréfra- 
gables? Pour  que  celte  unanimité  existe  entre  nous,  il  faut  seulement  que  nous  le 
voulions.  Jusque-là,  l'incertitude  qui  règne  sur  tant  de  points  si  souvent  discutés  ne 
cessera  pas,  la  grammaire  demeurera  comme  la  politique  un  éternel  sujet  de  dispute 
{œternum  disputandi  argumentum),  et  ce  sera  notre  faute,  si  la  langue  française 
se  voit  retardée  dans  ses  progrès,  et  si  la  conquête  du  monde  Cnit  par  lui  échapper. 

Encore  une  fois,  le  moment  est  venu  de  prendre  une  résolution  énergique  et  de 
procéder  hardiment  dans  l'accomplissement  des  réformes  restées  en  projet  depuis 
deux  cents  ans,  livrées  qu'elles  étaient  à  des  débats  sans  résultats,  sous  le  régime  des 
discussions  grammaticales.  Plus  de  ces  vains  scrupules  qui  annihilent  les  mesures 
les  plus  salutaires ,  en  déclarant  des  exceptions ,  en  les  multipliant  !  Plus  de  ces 
tiraillements  qui  paralysent  toute  chose!  Accomplissons  l'œuvre  carrément,  com- 
plètement, sans  aucune  réserve,  sans  aucune  exception. 

Je  fais  un  appel  loyal  à  tous  les  savants,  à  tous  les  lettrés,  à  tous  les  hommes 
compétents  de  la  république  des  lettres.  Je  les  invite  à  seconder  de  toute  la  puis- 
sance de  leur  crédit  et  de  leur  talent  la  courageuse  initiative  que  j'ose  prendre  en 
leur  nom,  et  à  sanclionner,  par  une  adhésion  prompte  et  unanime,  une  suite  de 
décrets  nécessaires  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  leur  approbation.  Je  les 
prie  instamment,  dans  l'intérêt  de  cette  belle  langue  française  qu'ils  cultivent  avec 
tant  de  zèle  et  d'amour,  de  m'accorder  les  pouvoirs  dont  j'ai  besoin  pour  arrêter  le 
désordre  qui  règne  dans  la  grammaire,  pour  lui  donner  une  base  solide  sur  la- 
quelle on  puisse  asseoir  quelque  chose  de  durable,  pour  renverser  la  tyrannie  d'un 
usage  souvent  absurde,  auquel  l'Académie  elle-même  n'a  jamais  songé  à  opposer 
la  plus  légère  résistance,  enregistrant  au  contraire  coraplaisamraent,  dans  son  dic- 
tionnaire,  tous  les  changements,  toutes  les  innovations,  toutes  les  contradictions 
plus  ou  moins  funestes  qu'il  plaisait  à  ce  brutal  tyran  de  la  langue  d'imposer  à 
son  humble  esclave.  Les  adhésions  seront  reçues  avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
et  les  noms  de  tous  les  adhérents  publiés  à  la  fin  de  La  Grammaire  Fran- 
çaise. —  Au  feu  tous  les  fatras  appelés  grammaires  et  dictionnaires;  affreuses 
spéculations  d'éditeurs  ignorants  non  moins  que  cupides  ;  seules  causes  de  tout  le 
mal  que  nous  déplorons. 

Poètes,  philologues,  professeurs,  maîtres  de  langue,  hommes  éclairés  de  toutes 
les  nations,  soyez  fiers  de  la  mission  qui  vous  est  dévolue.  Vous  sauverez  la  langue; 
car  je  compte  sur  vous,  non  pour  violer  les  règles  de  la  grammaire,  mais  pour  faire 
triompher  la  première  de  toutes  les  règles,  le  principe  di'unité,  sans  lequel  il  n'est 
partout  que  désordre  et  anarchie. 

Comme  il  y  a  entre  nous  communauté  de  culte  et  d'admiration  pour  notre  belle 
langue,  qu'il  y  ait  aussi  communauté  de  sentiments  et  de  résolutions  pour  tout  ce  qui 
peut  en  accélérer  les  progrès  et  en  rendre  l'étude  agréable  autant  que  facile.  Songez 
quelle  gloire  doit  résulter  pour  vous  du  concours  que  vous  aurez  donné  à  la  plus 
grande,  à  la  plus  importante  des  révolutions,  accomplie  sans  bruit  et  sans  fracas,  par 
la  seule  force  de  l'esprit,  dans  le  monde  sans  bornes  des  idées.  Votre  part  sera  d'autant 
plus  grande,  que  vous  aurez  mis  plus  d'empressement  et  de  spontanéité  à  sanctionner 
les  mesures  suivantes,  long-temps  méditées  et  suffisamment  motivées  pour  effacer  tous 
vos  scrupules,  s'il  était  possible  à  des  gens  sensés  d'eu  avoir  sur  la  nécessité  d'un  acte 
qui  doit  avoir  des  conséquences  si  heureuses. 

Fait  à  Vienne,  le  14  mai  1852.  J,.  US. 

Pour  justifier  la  nécessité  de  cet  acte,  il  n'est  besoin  que  de  mettre  sous 
vos  yeux  le  compte-rendu  d'une  des  séances  les  plus  mémorables  de  la 
Société  Grammaticale.  Lisez  et  voyez  à  quoi  aboutissent  les  débats  les 
plus  éloquents. 
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DISCUSSION  (IJ. 
tOCIÉTÉ    GKAMMATICALE    ET    LITTÉRAIRE. 

Séance  liu  H  avril  1830. 
<■  M.  Lem\re,  au  nom  do  la  commission  d'examen,  fait  un  rapport  sur  ces  deux 
piiiasos  de  FcMielon,   soumises  à  l'assemblée  par  un  maître  de  langue  française,  à 
lîldiuibourg  : 

PUEMiÈtlE    PHRASE. 

«  Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins  et  d'autres  arbres  tou- 
»  jours  verts  et  toujours  fleuris.  » 

DEI'XIÈMG    PHRASE. 

«  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  U'S  deux  rivages  sans  apercevoir  df  s  villes  opulentes, 
»  des  maisons  de  campagne,  des  terres  cullivôes. 

»  Le  correspondant  demande  pourquoi  l'auteur  a  employé  de  dans  la  première 
construction ,  et  des  dans  la  seconde  ;  et  si  ces  expressions  ne  supposent  par  une 
ellipse  qu'il  faut  rétablir  dans  l'analyse. 

»  Votre  commission  d'abord  a  été  unanimement  d'avis  que  les  deux  phrases  sont 
régulières,  et  que  Fénelon  ne  pouvait  s'exprimer  plus  clairfunent.  Elle  a  reconnu  de 
même  que,. dans  la  première,  l'emploi  de  la  préposition  est  le  complément  obligé 
de  l'adjectif  :  on  dit  bordé  de,  de  même  que  rempli  de,  couronné  de,  orné  de ,  etc., 
lorsque  le  substantif  pluriel  qui  suit  se  confond  dans  une  énumération  vague;  si 
l'idée  devait  s'arrêter  plus  particulièrement  et  sur  le  nombre  et  sur  la  nature  des 
objets,  ou  dirait  :  Les  chemins  sont  bordés  des  lauriers,  des  grenadiers,  des  jasmins 
que  l'on  y  a  plantés;  en  faisant  suivre  les  substantifs  d'une  proposition  explicative. 
Dans  les  vues  de  l'auteur,  le  de  est  l'expression  qui  convient. 

»  Mais  la  commission  s'est  divisée  sur  la  valeur  du  mot  des,  employé  dans  la  seconde 
phrase.  Les  uns,  et  M.  le  rapporteur  déclare  avoir  partagé  leur  avis,  y  ont  reconnu  la 
contraction  de  de  les:  de  les  villes,  de  les  maisons,  de  les  terres,  avec  l'ellipse  de  ces 
mots  MM  nombre  quelconque.  Les  autres  y  ont  vu  simplement  un  adjectif  partitif  dé- 
terminatif,  de  la  nature  de  certaines,  quelques,  maintes,  plusieurs,  et  formant,  sans 
ellipse  et  sans  décomposition,  le  régime  direct  du  verbe  apercevoir. 

»   C'est  dans  cet  état,  messieurs,  que  la  question  se  présente  à  votre  décision. 

»  M.  Bescher  s'exprime  ainsi  : 

»  Lorsque  renonciation  d'un  mot  est  claire  par  elle-même,  lorsqu'elle  se  trouve  en 
parfaite  analogie  avec  l'expression  d'autres  mots,  avec  leur  signification,  avec  leur 
emploi,  pourquoi  ne  les  rapporterait-on  pas  tous  à  la  même  classe,  sans  recourir  à 
des  décompositions,  à  des  ellipses  qui  ne  sont  jamais  que  des  équivalents  et  des  mots 
substitués  à  d'autres  mots?  Que  signifie  des  dans  cette  circonstance?  Il  offre  une 
idée  de  pluralité  opposée  à  un  :  non  pas  précisément  à  un,  employé  dans  le  sens  nu- 
mérique, et  dont  le  pluriel  pourrait  être  un  nombre  multiple;  mais  à  un,  signifiant 
quelque,  certain. 

»  J\e  soyons  pas  surpris  de  voir  un  terme  de  la  langue  se  prêter  à  une  double  accep- 
tion. C'est  une  vertu  qu'il  partage  avec  beaucoup  d'autres.  Le  nombre  des  mots,  in- 
ventés pour  représenter  nos  idées,  est  limité;  les  idées  se  produisent  sous  mille  et 
mille  faces  ;  il  a  bien  fallu  attribuer  souvent  à  la  même  expression  des  sens  différents, 
afin  de  ne  pas  trop  multiplier  les  signes. 

»  f/«  jour  viendra,  un  temps  arrivera;  si  je  veux  traduire  par  le  pluriel,  je  dis  : 
Des  jours  viendront,  des  temps  arriveront.  Le  sens  est  absolument  le  même  ;  la  seule 
différence  consiste  dans  le  passage  du  singulier  au  pluriel ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  pré- 
position dans  l'une  que  dans  l'autre  expression. 

»  Comment  pouvoir  justifier  l'ellipse  et  décomposer  ici  des,  sans  se  voir  contraint 
d'embrasser  par  la  pensée  tous  les  jours,  tous  les  temps  qui  ont  précédé  et  qui  succé- 
deront, afin  d'en  extraire  un  certain  nombre  ?  Dans  on  apercevait  des  villes,  des 
maisons,  des  terres,  c'est  encore  la  même  opération  de  l'esprit.  Votre  pensée  doit 
planer  d'abord  sur  l'ensemble  des  villes,  des  maisons,  des  terres.  A  quoi  bon  se 
fatiguer  ainsi  l'imagination  ?  Nous  avons  pour  types  des  expressions  qui  ne  se 
décomposent  pas,  qui  ne  supposent  rien  d'elliptique,  pourquoi  des  ne  serait -il 
pas  souvent  propre  à  entrer  dans  la  classe  de  ces  mots,  en  conservant  l'intégrité 
de  sa  forme  ? 

•  M.  Perrier  ne  partage  pas  cette  opinion,  il  préfère  se  ranger  à  celle  de  M.  Le- 

[i)  Voyei  page  t09. 
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mare.  Des  ne  peut  indiquer  que  ia  partie  quelconque  d'un  tout.  Mais  par  totalité, 
on  n'entend  pas  toutes  les  choses  de  même  nature  qui  existent  dans  l'univers.  Je  vois 
des  fruits  sur  une  table,  je  dis  :  Donnez-moi  des  poires.  Ma  pensée  n'embrasse  point 
d'abord  toutes  les  poires  que  l'on  cueille  sur  la  terre,  pour  en  extraire  un  nombre 
indélini;  je  demande  seulement  une  portien  de  celles  qui  sont  présentes  à  ma  vue. 
Trois  escadrons  de  hussards  manœuvrent;  quelques  uns  s'écartent  des  rangs.  On  dit  : 
Dca  hussards  ont  rompu  leurs  rangs  ;  c'est  à  dire ,  une  petite  partie  des  trois 
escadrons.  Les  exprime  la  totalité;  si  vous  ne  voulez  pas  parler  de  la  totalité, 
vous  dites  des.  Des  députes,  des  pairs,  c'est  un  nombre  indéterminé  de  ceux  qui 
composent  les  deux  chambres.  L'expression  du  mot  des  n'offre  donc  pas  toujours  l'ex- 
tension que  lui  prête  M.  Bescher  dans  le  sens  de  mon  opinion.  La  pensée  léunit  les 
touls  facilement.  La  route  était  bordée  de  lauriers,  l'auteur  ne  pouvait  écrire  des; 
le  distributif  les  aurait  donné  trop  d'extension  au  mot  lauriers;  car  il  ne  s'agit  que 
de  ceux  que  l'on  voit.  Ainsi  des,  mis  pour  de  les,  exprime  seulement  la  portion 
de  la  pluralité  qu'on  a  en  vue,  et  non  la  totalité  des  objets  que  l'imagination  ne 
saurait  embrasser  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

»  M.  Markast.  Le  préopinant  nous  dit  qu'il  partage  le  sentiment  de  M.  Le- 
mare  ;  il  y  a  cependant  une  grande  différence  entre  leurs  opinions.  Le  mot  les, 
sortant  de  la  décomposition  de  des,  ne  se  prêterait  pas  souvent  à  la  concentration 
sous  laquelle  l'orateur  l'envisage;  il  a  une  signification  étendue  qu'il  est  diflicile  de 
circonscrire.  M.  Bescher  est  conséquent  dans  son  raisonnement.  Il  prend  le  mot  des 
dans  l'état  actuel  de  la  langue.  Il  ne  veut  pas  de  décomposition  lorsque  ce  mot  rem- 
plit la  même  fonction  que  plusieurs ,  quelques  ,  maints,  qui  ne  se  décomposent 
pas,  et  il  le  fait  entrer  dans  leur  catégorie.  Ce  procédé  est  sans  doute  fort  com- 
mode, mais  est-il  aussi  rationnel.^  Consultez  les  anciennes  chroniques,  vous  trou- 
verez souvent  de  les  employé  pour  des.  De  les  hommes  firent...  On  voyait  de  les 
femmes...  Dans  foule,  peuple,  partie,  et  tous  les  mots  partitifs,  vous  avez  l'idée 
exprimée  par  des,  mais  l'acception  est-elle  la  même  ?  et  faudrait-il  ranger  le  mot 
foule  dans  la  même  classe  que  le  mot  des?  Dites  le  mot  poire,  vous  avez  la  plus 
grande  généralité;  mais  une  poire  vous  donne  la  détermination,  l'espèce  est  ré- 
duite h  l'individualité.  Mettez  la  poire,  détermination  plus  précise  encore.  Tel 
est  l'effet  de  la  promptitude  de  la  pensée,  qui  embrasse  la  totalité  pour  l'amener 
ù  la  précision.  Mais  parce  que  l'esprit  fait  une  opération  par  laquelle  des  lui  pré- 
sente le  même  résultat  que  quelques,  en  concluerez-vous  que  ces  deux  termes  sont 
de  la  même  espèce?  Ce  serait  raisonner,  ce  me  semble,  d'une  manière  fort  su- 
perficielle. Dans  les  constructions  où  des  figure,  il  y  a  nécessairement  ellipse;  c'est 
la  préposition  de  unie  par  contraction  avec  l'article  les  pour  signifier  un  sens  par- 
titif individuel. 

x  M.  Sabatier.  Pour  moi,  je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Bescher.  Il  me 
semble  que,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  de  l'acception  du  mot  des,  il  est  inutile 
de  remonter  à  l'origine  de  la  langue;  on  doit  la  prendre  dans  lélat  où  elle  est.  Si, 
par  la  perfection  graduelle  du  langage,  on  s'est  plus  ou  moins  éloigné  de  sa  signi- 
fication originelle,  ne  faut -il  pas  constater  ce  changement?  Or,  il  est  constant 
que  des  voyageurs  ne  signifie  autre  chose  que  plusieurs  voyarjeurs.  Votre  pensée 
ne  se  porte  nullement  sur  l'ensemble  des  voyageurs  qui  peuvent  parcourir  les 
deux  hémisphères,  pour  se  fixer  ensuite  sur  une  partie  extraite  du  tout.  Cet  effort 
de  la  pensée  serait  contraire  ù  la  précision  et  à  la  rapidité  de  son  expression. 
Les  mots  certains,  quelques,  plusieurs,  sont  des  déterminatifs,  ils  présentent  une 
idée  claire  de  l'étendue  que  l'on  veut  accorder  au  substantif  qui  les  suit ,  pour- 
quoi remonter  au  delà.^  A  quoi  bon  compliquer  les  opérations  de  l'esprit,  que 
l'on  doit  plutôt  chercher  à  simplifier,  en  ruidant  le  langage  propre  à  peindre  la 
rapidité  de  la  pensée? 

•  M.  Lévi  soutient  l'avis  de  M.  Lemare.  Dans  celte  expression  des  voyageurs,  ie 
vois,  dit-il,  une  fraction  de  tous  les  voyageurs.  Qu'on  écoute  les  enfants,  rien  de  plus 
familier  chez  eux  que  de  prononcer  de  les,  manière  de  s'exprimer  qui  leur  semble 
bien  plus  naturelle  que  la  contraction.  Quand  on  dit  :  Le  ciel  se  couvre  de  nuages, 
le  mot  nuages  est  pris  dans  un  sens  général.  Il  sera  déterminé  si  je  dis  :  Les  nuages 
couvrent  le  ciel,  et  la  même  idée  de  détermination,  mais  avec  celle  de  fraction,  se 
manifestera  dans  :  Des  nuages  couvrent  le  ciel.  L'orateur  est  d'avis  que  pour  bien 
apprécier  la  signification  d'un  mot,  il  est  nécessaire  de  remonter  à  son  origine,  et  en 
cela  il  partage  le  sentiment  de  M.  Marrast. 
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»  IVf.  Delavinctuie.  Lorsqu'on  se  borne  à  considérer  la  langue  dans  l'état  où  elle 
est  parvenue  en  se  perfectionnant  par  degrés,  du  moins  on  a  une  base  d'où  l'on  peut 
partir;  c'est  un  point  d'appui  pour  toutes  les  opinions;  mais  si  nous  voulons  con- 
sulter l'antique  usage,  nous  n'avons  plus  de  règle  fixe,  tout  est  sujet  à  contestation,  à 
vérification.  M.  Lévi  dit  que  dans  des  voyageurs,  il  voit  une  fraction  de  tous  les  voya- 
geurs, le  ternie  ne  me  semble  pas  bien  employé  ;  on  opère  la  fraction  d'un  corps  que 
l'on  brise;  une  réunion  d'hommes  ne  se  rompt  point.  Des  exprime  ici  une  idée  parti- 
tive à  la  manière  de  plusieurs,  maints,  quelques.  Des  nuages  couvrent  le  ciel  ;  c'est 
à  dire,  quelques,  plusieurs  nuages.  Où  M.  Lévi  découvre-t-il  là  une  préposition  ? 
Quand  je  dis  :  Des  voyageurs,  cette  expression  présente  à  mon  esprit  une  pluralité 
du  tout  individuel  nommé  voyugeur.  Il  n'y  a  point  idée  de  fraction.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  c'est  une  certaine  portion  de  tous  les  voyageurs  ;  ma  pensée  ne  remonte  pas 
si  haut.  Ce  sont  des  voyageurs,  et  non  des  voleurs,  des  paysans.  Le  mot  deSj  en 
ce  cas,  est  doué  par  lui-même  d'une  signification  assez  claire,  assez  positive,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  chercher  dans  ses  entrailles  ce  qu'il  peut  contenir,  et  même 
je  crois  qu'en  le  décomposant  on  n'obtient  plus  la  même  idée;  l'acception  devient 
différente. 

"  M.  Lemare.  Il  est  indispensable  de  relever  les  erreurs  commises  et  par  M.  Bes- 
cher  et  par  ceux  qui  l'ont  appuyé.  On  peut,  dit-il,  substituer  à  des  les  mots  plusieurs, 
maints.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  C'est  à  dire  que  vous  établissez  une  équation 
entre  ces  termes,  mais  l'équation  n'est  pas  l'identité.  S'il  n'y  a  entre  ces  mots  ni 
identité  de  formes,  ni  identité  parfaite  de  sens,  vous  devez,  dans  l'analyse,  en  rendre 
compte  séparément.  Le  principe  de  l'équation  en  grammaire  est  absurde.  C'est  ainsi 
qu'on  a  fait  des  auxiliaires  dans  nos  vei  bes  ;  qu'en  latin  on  a  appelé  temps  composés 
des  propositions  passives  qui,  nécessairement,  sont  formées  de  plusieurs  espèces  de 
mots;  qu'on  traduit  vapulo  par  je  suis  battu,  etc.  Chaque  terme,  en  grammaire,  a 
sa  valeur  propre  qu'il  faut  signaler  seule,  au  lieu  de  lui  en  attribuer  vingt  à  la  fois. 
Ce  sont  des  voyageurs  et  non  des  paysans,  dit  M.  Bayard  ;  en  quoi  cela  influe-t-il 
sur  des?  En  résulte-t-il  que  ce  ne  soit  pas  un  mot  contracté  qui  trouve  ses  élé- 
ments dans  de  les? 

t>  M.  Bescher.  L'opinion  que  j'ai  émise  n'aurait  dû  causer  de  surprise  à  per- 
sonne; la  doctrine  n'est  pas  nouvelle,  c'est  celle  de  Port-Royal. 

»  On  lit  dans  la  Grammaire  générale  (page  97,  édition  de  1767)  : 

•  Quanta  l'article  un,  une,  on  croit  qu'il  n'a  point  de  pluriel;  il  est  vrai  qu'il  n'en  a  point 
»  qui  soit  formt^  de  lui-même;  on  ne  dit  pas  uns,  unes,  comme  font  les  Espagnols,  unos 
»  animales;  mais  il  en  a  un  pris  d'un  autre  mot,  qui  est  des  placé  avant  le  substantif,  des 
»  animaux,  ou  de  placé  avant  l'adjectif,  de  beaux  lits. 

n  Un  crime  si  horrible  mérile  la  mort. — Des  crimes  si  horribles...  De  si  horribles  crimes... 

«  Il  a  commis  un  crime  horrible,  des  crimes  horribles,  d'horribles  crimes. 

»  Il  est  puni  pour  un  crime  horrrible,  pour  des  crimes  horribles,  pour  d'horribles  crimes. 

»  Il  a  eu  recours  à  un  crime  horrible,  à  des  crimes  horribles,  à  d'horribles  crimes. 

»  Il  est  coupable  d'un  crime  horrible,  de  crimes  horribles,  d'borribles  crimes. 

u  Remarquez  qu'on  ajoute  à,  tant  au  singulier,  àun,  qu'au  pluriel,  à  des,  à  d';  et  qu'on 
»  ajoute  d'  au  singulier  seulement,  d'un;  selon  l'analogie,  le  pluriel  devrait  être  formé  de 
»  même,  en  ajoutant  de  à  des  ou  à  de;  mais  on  ne  l'a  pas  fait  pour  une  raison  qui  cause 
»  la  plupart  des  irrégularités  des  langues,  la  cacophonie ,  ou  mauvaise  prononciation:  car 
»  de  des ,  et  encore  plus  de  de  eût  trop  choqué  l'oreille  qui  aurait  eu  peine  à  souffrir  qu'on 
»  eût  dit  : 

»  Il  est  accusé  de  des  crimes  horribles,  ou,  il  est  accusé  de  de  grands  crimes. 

»  Vous  voyez,  messieurs,  que  c'est  Lancelot  lui-même  qui  donne  la  solution  de 
la  question  qui  nous  divise. 

»  On  dira  :  Puisque  du  se  décompose  par  de  le,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  du  mot  des?  N'est- il  pas  plus  naturel  de  regarder  des  comme  un  pluriel  ana- 
logue à  du  que  de  vouloir  le  mettre  en  parallèle  avec  un?  La  réponse  à  cette 
objection  doit  jeter  sur  la  question  un  dernier  trait  de  lumière.  Je  pose  en  fait 
qu'il  n'y  a  point  d'analogie  entre  du  et  des.  Du  exprime  la  fraction,  la  partie 
d'un  tout,  et  des  signifie  une  pluralité  de  touts. 

»  Comment  établir  une  ressemblance  entre  des  acceptions  si  différentes?  Quelle 
identité  de  rapport  entre  :  Je  viens  d'acheter  du  drap,  et,  Je  viens  d'acheter  des 
draps.  —  Donnez-moi  du  pain,  et,  Donnez-moi  des  pains. —  Donnez-moi  de  la  poire, 
et,  Donnez-moi  des  poires.  11  est  évident  que  l'un  n'est  point  le  pluriel  de  l'autre; 
les  idées  sont  disparates,  elles  ne  peuvent  se  rapprocher.  Une  fraction  ne  forme 
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point  la  base  de  plusieurs  touts.  Au  contraire  ,  si  vous  dites  :  Cédez-moi  une 
pièce  de  drap,  et,  Vendez-moi  des  pièces  de  drop.  —  Vtndcz-moi  un  pain,  et. 
Vendez-moi  f/es  pains.  —  Donnez-moi  %ine  poire,  et,  Donnez-moi  des  poires,  le  rap- 
port est  parfaitement  établi.  D'une  part  unité,  et  de  l'autre  pluralité  d'objets  con- 
sidérés, tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  sous  le  point  de  vue  de  leur  intégralité, 
c'est  à  dire,  dans  leur  vraie  analogie. 

»  On  objectera  encore  que  dans  celle  phrase  :  Un  mileur  a  préioidu  qu'il  en  est 
DU  caractère  des  femmes  comme  de  celui  des  enfants,  du  n'indique  poinl  la  fraction 
(l'un  tout,  il  s'agit  du  caractère  pris  dans  un  sens  général.  Du  ne  signifie  donc  pas 
toujours  la  partie  d'un  tout.  Je  réj)ondrai  qu'il  en  est  de  même  du  mot  des.  Le  carac- 
tère des  femmes,  celui  des  enfanls.  Il  n'y  a  point  là  d'idée  partitive;  on  parle  de 
toutes  les  femmes,  de  tous  les  enfants.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  pas  dans  ce 
sens  que  j'avais  établi  ma  comparaison.  Tantôt,  du  fait  naître  l'idée  de  rapport  sans 
celle  de  fraction,  comme  dans  :  Ne  soyez  pas  insensible  à  l'infortune  du  pauvre. 
Tantôt  elle  exprime  l'idée  seule  de  fraction  :  Voulez-vous  du  polage,  du  bœuf,  du 
poulet,  etc.?  Qu'en  conclure?  que  ces  mots  du  et  des  se  prêtent  à  plusieurs  accep- 
tions, et  que,  pour  établir  une  règle  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  il  faut  con- 
venir que  dans  toute  construction  où  un  mot  veut  pour  complément  nécessaire  l'é- 
noncé de  la  préposition  de,  conuue  accusé  de,  bordé  de,  composé  de,  etc.,  celte  pré- 
position se  fond  dans  la  composition  du  mot  des,  et  en  fait  partie.  Des  alors  équivaut 
à  de  les,  mais,  dans  le  cas  contraire,  des  est  une  expression  simple  non  sujelle  ù 
décomposition.  Si  je  dis  :  Il  est  reconnu  que  tes  fleuves  descendent  des  montagnes,  je 
dois  traduire  des  par  de  les.  Ce  mot  ne  peut  être  ici  opposé  à  mie,  ni  se  remplacer  par 
ptusieui^s,  puisqu'il  n'exprime  point  une  idée  positive.  Il  s'agit  f/es  montagnes  prises 
dans  un  sens  générique.  11  en  est  de  même,  si  je  dis  :  En  automne,  les  fruits  lombenl 
des  arbres,  je  parle  des  arbres  en  général.  Voire  galerie  est  ornée  des  plus  magni- 
fiques tableaux;  votre  vestibule  est  pavé  des  plus  beaux  marbres. 

»  Dans  ces  deux  phrases  :  Nous  marchions  au  travers  des  forêts  et  des  précipicefi. 
—  Nous  marchions  à  travers  des  plaines  et  des  forêts.  Des  s'offre  sous  l'une  et  l'autre 
acception.  Il  se  traduit  par  de  les,  dans  le  premier  exemple,  parce  qu'on  dit  au  ira- 
vers  de,  et  il  a  un  sens  plus  étendu  que  dans  le  second,  où  il  signifie  seulement  plu- 
sieurs, quelques,  et  ne  se  décompose  pas,  parce  que  à  travers  veut  un  complément 
direct;  on  dit  :  A  travers  les  riants  bosquets. 

»  Il  porta  ses  armes  redoutées  à  travers  des  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer. 

(îioi-sia'T.) 

»  Ainsi,  ce  mot  doit  être  considéré  comme  adjectif  partitif  et  indécomposable. 
1°  S'il  est  employé  comme  faisant  partie  du  sujet  de  la  proposition  :  Des  équipages 
brillants,  ou,  de  brillants  équipages  s'arrêtent  devant  ma  maison.  2"  Lorsqu'il  est 
construit  en  régime  direct  :  On  voyait  des  équipages  brillants,  de  brillants  équipages. 
3"  Quand  il  est  précédé  du  verbe  être  :  Ce  sont  des  voyageurs,  il  est,  ou  il  y  a  des 
hommes  qui...  W  Quand  il  est  le  complément  d'une  préposition  comme  à  des,  par 
des,  pour  des,  avant  des,  après  des,  sur  des,  sous  des,  dans  des,  avec  des,  sans  des, 
malgré  des,  etc. 

»  Dans  tous  ces  cas,  des  peut  s'opposer  à  un,  et  il  indique  seulement  une  pluralité 
de  touts,  de  même  que  plusieurs,  quelques,  etc. 

»  Je  pense,  ajoute  M.  Bescher,  que  c'est  en  ce  sens,  et  avec  ces  justes  restrictions, 
que  doit  s'entendre  la  doctrine  de  Port-Royal.  L'orateur  ne  voit  pas  d'autre  moyen, 
en  évitant  de  se  jetef  dans  d'obscures  interprétations,  de  mettre  la  question  à  la  porlée 
de  tous  les  espiits. 

»   La  discussion  est  fermée. 

»  L'assemblée  consultée  renvoie  à  un  nouvt- .  xamen  la  solution  de  la  question,  et 
la  réponse  à  faire  au  correspondant  d'Edimbourg. 

En  voyant  la  stérilité,  Tinanité,  la  puérilité  de  pareils  débals,  labsurdilé 
des  raisonnements  employés  par  MAI.  Bescher,  Sabalier,  Delaving'rie, 
elc. ,  —  au  milieu  d'une  telle  battologie, —  pourrions-nous  hésiter  encore? 

Premier  décret. 

Au  nom  de  la  logique  et  de  tous  les  vrais  philologues,  l'auiour  de  la 
Grammairr  Française , 
Vu  les  nombreuses  observations  critiques  auxquelles  ont  donné  lieu  toutes  les /ynon- 

1IM>.  if, 
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maires  cl  !ous  \cs  dictiounaircs,  publiés,  litlasi  par  centaines,  depuis  deux  siècles, 
lanl  en  France  qu'à  l'étranger; 

Vu  la  justesse  incontestable  de  ces  observations  ; 

Vu  la  critique  judicieuse  de  M.  Francis  Wey  sur  la  meilleure  des  Grammaires, 
celle  de  M.  Girault  Duvivier  {Voir  page  109)  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  ces  critiques  que  la  meilleure  des  Grammaires  ne  vaut 
rien  ;  qu'en  général  tous  les  traités  de  grammaire,  sans  exception,  rédigés  exclusive- 
ment par  des  gens  sans  littérature,  ne  sont  qu'un  elîroyable  tissu  d'erreurs  et  de 
contradictions  ,  un  ramas  de  toutes  les  fautes  imaginables  (  Voir  p.  Id2-14); 

Vu  le  désordre  innnense  que  nous  avons  signalé  nous-niême  dans  la  plupart  de  ces 
traités  et  jusque  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  entièrenienl  dépourvu  de  cii- 
tique,  rédigé,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  lequel  ne  lève  aucun  doute,  aucune  dilïi- 
culté,  etc.  (FojV  papes  28,  29,  30,  31,"  55,  66,  67,  68,  71,  96,  97,  102,  106,  107, 
108,  109,  112.  etc.,  etc.) 

Considérant  que  les  sociétés  grammaticales  qui  se  sont  formées,  soit  à  Paris,  soit 
ailleurs,  pour  travailler  ù  la  solution  des  difficultés  de  la  langue,  n'ont  fait  qu'accroî- 
tre, par  leurs  débats  stériles,  le  nombre  de  ces  difficultés  ; 

Considérant  que  le  droit  de  fonder  et  d'alfcrmir  l'ordre  est  antérieur  à  tous  les 
droits;  —  sur  les  conclusions  de  plusieurs  linguistes  distingués,  tels  que  MM.  Francis 
Wey,  Cil.  La  Loy,  F.  Génin,  H.  Cbavée,  etc.,  etc.,  etc.  ;  —  décrite  : 

ydrl.  ler.  Tous  les  oitvrages  français  de  grammaire  et  de  lexicogra- 
phie,  publiés  depuis  1650  jusqu'à  ce  jour,  sans  aucune  exception  ,  sont 
déclarés  de  nulle  valeur  et  plulôl  pernicieux  qu'utiles.  L'usage  en  est 
interdit  a  tous  les  hommes  sensés,  qui  aiment  sincèrement  la  langue 
française.  Les  grammaires  de  Giruult-Diumner ,  Napuléon  Landais,  Bes- 
chere/le,  Boni/ace,  Noël  et  Chapsa/,  Poilei>in,  etc.,  etc.,  etc.,  sont  donc 
proscrites  moralement. 

Art.  2.  L'exécution  du  présent  décret  est  conûée  a  tous  les  profes- 
seurs et  philologues  dignes  de  ce  nom,  et  en  général  à  tous  les  hommes 
doués  de  logique  et  de  bon  sens,  capables  de  réflexion  et  d'examen. 
Fait  à  Paris,  le  16  janvier  1860.  I».  Hï. 

Deuxième  décret. 
CHANGEMENT     DE     GENRE. 

Au  nom  de  la  Loglqtie  et  de  tous  les  vrais  philologues . 
L'auteur  de  la  Grammaire  Française , 

Considérant  que,  dans  l'état  actuel  de  la  grammaire,  la  connaissance  du  genre  des 
substantifs,  la  plus  importante  de  toutes  sans  contredit,  est  presque  impossible  ;'i 
acquérir,  par  suite  de  la  lutte  funeste  qu'on  a  laissé  subsister  entre  ces  deux  prin- 
cipes :  Véiijmologie  et  la  terminaison  par  un  e  muet  ; 

Vu  la  liécfssilé  absolue  de  faire  disparaître  un  inconvénient  aussi  grave,  aussi  pré- 
judiciable aux  progrès  de  la  langue  ; 

Attendu  que  l'élymologie,  s'elfaçant  des  esprits  à  mesure  que  les  mots  s'éloigncnl 
de  leur  origine,  ne  présente  par  là  même  aucune  stabilité;  qu'elle  se  trouve  vio:é" 
dans  des  milliers  de  mots,  tels  que  :  le  diocèse,  la  cymaise,  la  cymbale,  Vhorloçjc, 
V  huile, V  idole,  \asniHlaraque,  etc.,  etc.  {Voir  page  29,  n"  126);  et  qu'en  aucun  cas  el!e 
ne  peut  avoir  la  prépondérance  sur  le  génie  propre  d'une  langue; 

Attendu  qu'il  est  du  génie  de  la  langue  française  de  terminer  par  un  e  muet  les 
noms  féminins;  tandis  que  l'absence  de  cet  e  muet  final  caractérise  le  genre  masculin  ; 

Considérant,  en  outre,  que,  puisque  le  genre  des  noms  de  choses  inanimées  n'est 
qu'une  affaire  de  pure  convention,  il  doit  être  très-indifférent  qu'on  dise  le  cliayn- 
branle  ou  la  chambranle,  le  masque  ou  la  masque,  le  chanvre  ou  la  chanvre,  le  pa- 
nache ou  la  panache,  le  quadrille  ou  la  quadrille,  etc.,  pourvu  qu'il  y  ait  unanimité 
et  que  pendant  que  l'un  dit  noir  l'autre  ne  dise  ])as  blanc;  ruais  qu'il  ne  l'est  pas  c|ue 
la  distinction  des  yenrcs  demeure  plus  loiit;- -  temps  abandonnée  aux  caprices  du 
iiasard;  qu'il  i-nporte,  au  contraire,  de  lui  donner  pour  base  un  principe  immuable; 
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Attendu  (jue  ce  qui  importe  surtout,  c'est  l'ordre,  c'est  riiarmonie,  c'est  l'unité  ; 
sans  quoi  la  grammaire  ne  cessera  pas  d'engendrer  éternellement  raille  discussions 
sans  résultats,  comme  celles  qui  lui  ont  déjà  été  si  funestes  ; 

Attendu  que,  quand  les  faits  se  contredisent,  on  doit  prendre  la  raison  pour  base 
de  la  règle  à  établir; 

Les  ouvrages  des  meilleurs  linguistes  consultés;  —  décrète  : 

Art.  \^^.  En  ce  qui  concerne  le  genre  des  snbstanlifs,  la  base  étymolo- 
gique est  tout  a  fait  abandonnée. 

Art.  2.  Chaque  nom  dit  épicène  ,  chaque  nom  de  chose  inanimée 
devra  tendre  à  devenir  masculin  ou  féminin,  selon  qu'il  aura  ou  n'aura 
pas  pour  finale  un  e  muet,  selon  qu'il  laissera  sous-enlendre  un  nom 
masculin  ou  féminin. 

Donné  à  Paris,  le  16  janvier  1860.  ïi.  N. 

XIV 
Cbangemcnt  de  genre* 

Prescriptions  a  suivre,    pour  régulariser  peu  à  peu,  selon  l'esprit  du  dérret  ci-dessus,  le 
genre  des  substantifs  français,  sans  heurter  trop  violemment  la  puissance  de  l'habitude. 

483.  —  i»  Rejeter  inflexiblement  l'e  muet  final  de  tous  les  substantifs 
masculins  où  il  n'est  pas  absolument  nécessaire,  tels  que,  par  exemple  : 
asière,  belvédère,  zéphyre,  chrysocale,  finale,  caïqtie,  laïque,  etc.,  qu'on 
écrit  déjà  ou  qu'on  écrira  tôt  ou  tard  :  aster,  belvéder,  zéphyr ■,  chrysocal, 
final,  caïc,  laïc,  etc.  (Voir  p.  26,  27,  52,  41,  G5,  67,  70,  et  suivantes.) 

484.  —  2»  Ajouter  un  e  muet,  comme  signe  du  féminin,  à  tous  les  noms 
féminins  qui  sont  susceptibles  de  le  recevoir,  comme  fourmi,  merci, 
après-midi,  vertu,  tribu,  etc.,  qu'il  faudrait  écrire  : /oMrwiï'e,  mercie, 
après-midie,  vertue,  tribue.  (Voir  p.  3o  et  suiv.) 

485.  —  ô"  A  mesure  que  les  noms  employés  au  masculin  ou  au  fémmiii, 
conlrairement  à  l'analogie  indiquée  par  leur  forme,  s'éloignent  de  leur 
origine,  comme  dent,  part,  mer,  mélange,  exemple  (1),  etc.,  préparer  peu 
à  peu  l'oreille  et  les  yeux  à  accepter  leur  changement  de  genre,  par  un 
heureux  emploi  de  ces  mots,  dans  des  phrases  où  ce  changement  soit  d'a- 
bord peu  sensible.  Exemples  :  Les  pères  ont  mangé  le  verjus  et  les  dents 
de  leurs  enfants  sont  agacés.  —  Les  mers  glacés  du  nord.  — De  quel  part 
venez-vous?  —  Ceux  qui  sont  d'un  usage  moins  fréquent  ou  sur  le  genre 
desquels  on  n'est  pas  d'accord  ne  demandent  aucune  précaution  et  pour- 
ront subir  immédiatement  le  genre  de  leur  forme.  Tels  sont  :  drupe,  bulbe, 
hart,  amalgame,  chanvre,  criocère,  espace,  intervalle,  délice,  interligne, 
automne,  réclame,  cypripède ,  gamache  ,  pilastre,  sarcocèle  ,  aphthe, 
naphthe  (2),  opes,  etc.  La  drupe,  la  hulbe,  le  hart,  etc.  (Voir  page  29, 
61,  63,  et  suiv.) 

486.  — 4"  Ramener  peu  à  peu  à  leur  véritable  forme,  en  se  conformant 
scrupuleusement  aux  lois  de  l'analogie  et  de  l'étymologie,  les  mois  qu'un 
usage  absurde  a  dénaturés,  tels  que  souris,  perdrix,  brebis,  noix,  poix, 
toux,  foi,  foie,  etc.,  qu'il  faudrait  écrire  :  souri,  perdri  (en  les  faisant 
masculins  comme  primitifs  de  souriceau,  perdreau),  Brebie,  noie,  2)oisse, 
tousse,  foie,  foi,  etc.  (V.  p.  36  et  suiv.,  ainsi  que  l'exemple  en  vers  cilé  p.  69.) 

487.  —  S»  l.aisser  aux  termes  d'art  et  de  science,  pris  du  lalin  ou  des 
autres  langues  étrangères,  leur  forme  primitive,  en  les  soulignant  dans 
l'écriture,  chaque  fois  qu'on  ne  peut  les  franciser  sans  bouleverser  les 

(t)  On  trouve  exemple  employé  au  féminin  dans  la  saljre  Méiiippée  :  Ce  vous  est  C.v!"  nF.r.LK 
RXiiMPLE  ri  vous  autres  pelils  bcuvrcauœ,  qui  fiiirtes  l:,nl  les  srrupidetix,  elr. 
(2)  L'Académie  écrit  aphjHK  cl  rtaphlv.  (éiymolopie,  nphlha,  napMha).  Kst-ce  conséquent? 
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principes  de  la  langue.  Tels  sont  punch,  slock-fisch,  etc.,  au  lieu  de 
ponche,  stocUfiche,  elo.  (Voir  p.  GO,  G2,  64.) 

4^8,  —  G"  Pour  les  jioms  peu  usités  qui  pourraient  conserver  leur  forme 
icluelle  en  changeant  de  iienre,  consulter  surlouî  l'harmonie  et  l'ana- 
02;ie.  Tels  soni:  colchique,  camée,  haie,  ovale,  scandale,  jiélale,  ancile, 
asile,  chyle,  hile,  pôle,  rôle,  etc.,  qu'on  pourrait  continuer  à  écrire  ainsi 
en  les  faisant  féminins.  Colchique,  féminin  par  analogie  avec  les  autres 
noms  de  plantes  herbacées  à  terminaison  féminine,  cela  n'a  pas  d'incon- 
vénient. J'en  dis  autant  de  pélale,  par  analogie  A\ec  feuille.  Le  féminin 
convient  aussi  parfaitement  pour  hdle,  ovaleli),  scandale,  hile,  pôle,  rôle. 
Mais  l'analogie  s'oppose  an  masculin  pour  le  mot  camé,  parce  que  les 
terminaisons  ce,  ie,  %ie,  sont  principalement  affectées  à  des  noms  de  choses 
incorporelles,  comme  on  le  verra  ci-après.  C'est  ici  surtout  que  l'initiative 
des  changements  proposés  doit  être  laissée  à  des  poètes,  à  des  écrivains 
tels  que  Victor  Hugo,  Théophile  Gautier,  Alfred  de  Vigny,  Méry,  Bar- 
thélémy, Legouvé,  etc.;  parce  qu'il  n'y  a  que  de  tels  hommes  qui  pos- 
sèdent assez  le  sentiment  de  l'harmonie  et  du  génie  de  la  langue,  pour  ne 
rien  risquer  mal  à  propos.  C'est  Victor  Hugo  qui  l'a  dit,  «  dans  tout  grand 
écrivain  il  y  a  un  grand  grammairien,  comme  il  y  a  un  grand  algébriste 
dans  tout  grand  astronome  :  Pascal  contient  Vaugelas.  » 

Nota.  7°  Ne  pas  touci'.cr  aux  substantifs  de  la  première  division  (page  60),  si  ce  n'est  à 
ceux  en  arme  et  en  ime,  avant  que  la  réforme  entière  des  trois  autres  divisions  ne  soit  accom- 
plie; attendu  que,  les  noms  masculins  étant  les  plus  nombreux  dans  la  première,  ce  serait 
augmenter  les  dinicultés,  loin  de  les  diminuer. 

Troisième  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  des  vrais  philologues ,  l'auteur  de  la  Gram- 
maire Française , 

En  vue  de  fixer  toutes  les  incertitudes,  relativement  au  fçenre  des  substantifs 
amour,  enfant,  gens,  délice,  orgue,  orge,  automne,  ki/mtic  {Voir  p.  12  et  sniv.)  ; 

Pour  le  mot  amour,  —  attendu  que  Tanalogie  et  l'étjmologie  sont  d'accord  pour 
réclan)er  le  masculin  ; 

Pour  te  mot  enfant,  —  attendu  qu'il  n'implique  aucun  idée  de  sexe. 

Pour  le  mot  gens,  —  attendu  qu'il  est  régulièrement  masculin,  et  que  les  excep- 
tions admises  par  les  grammairiens,  au  profit  de  l'euplionie,  sont  d'une  puérilité  sans 
égale;  qu'il  n'est  pas  plus  contraire  à  l'harmonie  de  àive  :  de  mauvais  gens,  les 
meilleurs  gens,  de  vieux  gens,  de  sots  gens,  de  vilains  gens,  etc.,  que  :  de  mauvaises 
gens,  les  meilleures  gens,  etc  ;  —  qu'après  tout,  s'il  y  a  des  alliances  de  mois  qui 
offensent  l'oreille,  ce  n'est  pas  en  bouleversant  toutes  les  lois  de  la  syntaxe  qu'il  con- 
vient de  les  éviter;  que  c'est  aûaire  de  talent  et  de  style;  que  la  grammaire  n'a  rien  à 
voir  là-dedans  ; 

Pour  le  mot  délice,  —  attendu  que  le  féminin  réclamé  par  la  forme  est  encore  jus- 
tifié par  l'étymologie  latine  delicia,  qu'on  disait  aussi  au  singulier  pour  delicium; 

Pour  les  mots  orgue,  orge,  automne,  hymne,  —  attendu  que  le  génie  de  la  langue 
passe  avant  l'étymologie;  que  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'élymologie 
prévale  ici  plus  qu'elle  ne  l'a  fait  dans  horloge,  huile,  épithcle,  épigraphe  (  Voir  p.  29, 
n»  126),  etc.;  —décrète: 

Jrt.  -ler.  Les  substantifs  ci-dessus  mentionnés  sont  déclarés  rigoureu- 
sement masculins  ou  féminins,  selon  que  leur  terminaison  réclame  l'un 
ou  l'autre  genre; 

An.  2.  Pour  ce  qui  est  des  mots  aigle^  couple,  Joudre,  ceuore,  —  les 
distinctions  tracées  a  l'égard  de  ces  substantifs  (voir  p.  -12  et  suiv.)  sont 
maintenues  provisoirement. 

Donné  à  Paris,  le  16  janvier  1860.  1.  N". 

(4)  Figure  ojcale,  forme  ovale. 
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XV 

RÈGLES   PARTICULIÈRES 

Sur  le  genre  des  subslantifs   en  E,  I,  U,  avec  ou  sans  E  muet  final. 

489.  —  Première  règle.  Parmi  les  substantifs  en  é,  i ,  u ,  ceux  qui 
désignent  des  êtres  corporels,  des  corps  proprement  dits;  qui  impliquent 
l'idée  de  volume.;  comme,  dé,  café;  ceux  qui,  dérivés  d'un  verlie  eu  er, 
comme,  procédé,  de  procéder,  traité,  de  traiter,  cri,  de  crier,  pli,  de 
PLIER,  ne  présentent  qu'un  fait  isolé,  absolu,  passager,  sans  idée  de  col- 
lection, de  durée,  A' étendue;  —  sOiNT  MASCULINS  pour  la  plupart,  et  s'é- 
crivent sans  emuet  liual. 

490. — Seconde  règle.  Ceux  qui  désignent  des  êtres  non.  corporels; 
par  exemple  :  —  unequalité,  nue  faculté  ;  comme  bonté,  galanterie,  ouïe, 
vue;  —  un  être  rationnel  quelconque,  comme  catégorie,  allégorie  ; — ou  qui 
d,u  moins  impliquent  l'idée  de  durée,  d'étendue,  d'espace,  de  collection, 
d'assemblage,  de  préparation,  de  mélange,  etc,  comme  Vannée,  \à  jour- 
née, la  vallée,  la.  prairie,  la  chaussée,  l'avenue,  la  bergerie,  l'écurie,  l'ar- 
mée, la  maréchaussée,  la  ramée,  lajuniée,  Iol  Jetée,  la  boiserie,  la  travée, 
la  charpie,  la  cavalerie,  la  purée,  la  gelée,  la  mêlée,  etc.,  — sont  féminins 
pour  la  plupart,  et  s'écrivent  avec  un  e  muet  final,  a  l'exception  de  ceux 
en  té,  par  un  privilège  abusif. 

Exemples  : 


Noms  masculins  d'objets  corporels,  elc. 


-é 

Le  jubé  (impératif  du 

lât.  i libère), 
le  dé  (clii^ilale), 
le  café, 

le   blé  (du  baslat.  ùla- 

duni), 
le  canapé  (du  lat.ca- 

napeiim,  iit)_ 
le  degré  (gradus), 
le  pré  {pralumj. 
Je  pâté, 
le  Ihé, 
le  pavé  (1). 

-i 
Le  biribi, 
le  brocoli, 
un  établi, 
l'ammi, 

un    épi    (du    lat.    spi- 

ea)  (2), 
le  llilaspi, 
le  bistouri, 
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le  cabri, 

le  céleri, 

le  pilori, 

un  étui, 

le  déni, 

le  défi, 

le  décri, 

le  cri, 

le  [)!i, 

le  repli, 

l'oubli, 

le  souci, 

le  pari, 

un  appui, 

TenuLii  (qu  êr.  annoia, 

forte  applioatioa^,  (3) . 


Noms  féminins  d'objets  non   corporels, 
d'objets  colleclifs,  etc. 

la  catégorie, 


-ee 

Une  enjambée, 
la  bouchée, 
la  rangée, 
une  idée, 
une  allée, 
la  renommée, 
la  matinée, 
la  châtaigneraie, 
la  baie, 
la  haie. 
-ie 
La  comédie, 
la  maladie, 
la  géographie, 
la  magie, 
la  symétrie, 
la  batterie, 
la  boulangerie, 
la  brasserie, 
la  broderie, 


la  draperie, 
la  chancellerie, 
la  bonhomie, 
la  barbarie, 
la  folie, 
la  niaiserie, 
l'envie, 
la  jalousie, 
la  vie, 
l'impéritie, 
l'inertie, 
l'énergie, 
la  modestie. 

-ue 
La  vue, 
une  issue, 
une  avenue, 
la  rue, 
la  crue. 


Le  flchu  (rao.  ficher, 
da  lat.  fgere), 

un  écu    (  du    lat.    SCU- 

iiim  ), 
le  fétu  (du  lat.  fcstu- 

ca), 

Remarques,  1°  D'après  le  génie  de  la  langue,  il  faudrait  donc  dire  nu 
masculin  le  glu  et  non  pas  la  ghie,  encore  moins  la  glu.  Il  faudrait  donc  aussi  écrire 
la  tribue,  la  venue,  l'après-midie,  la  mercie,  avec  un  e  muet.  {Voir]).  35,  38,  iO.) 

(1)  D'après  le  génie  de  la  langue,  on  devrait  dire,  au  masculin,  le  pavé,  dans  le  sens  fie 
itwrfeau  de  (jrts,  de  pierre  dure,  elc.  {Pflitslcrstein;,  et,  au  féminin,  la  pavée,  dans  le  sens 
de  P/laster  ^ass^'mbl;lee  de  pavés),  analo;,'ac  de  travée. 

Ci)  On  voit  que  le  pénie  de  la  langue  prévaut  ici  sur  l'étymologie. 

(3)  Le  féminin  constant  des  noms  allemands  semble  accuser  le  masculin  des  nom»  français, 
dans  cette  série. 
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11  faudrait  donc  également  faire  incendie  du  féminin,  quoique  dérivé  du  verbe  incen- 
d  cr,  parce  qu'il  désigne,  comme  copie,  le  résultat  de  l'acte  plutôt  que  l'acte  lui- 
môme,  par  consé(|ucnt  une  chose  distincte  de  nous,  qui  existe  hors  de  nous,  à  la  diffé- 
i«Mice  des  mots  rif/',  ("''h  qu'  expriment  un  i)liénoinéiie  subit  de  notre  activité.  Il  est 
vrai  que  pli  et  rqHi  pourraient  être  rangés  dans  lu  même  catégorie  et  devenir  aussi 
féminins,  par  l'addition  d'un  e  muet;  ainsi  que  souci,  oubli,  ennui,  qui  contiennent 
l'idée  de  durée.  —  Le  masculin  est  préférable  pour  Je  mot  génie,  en  ce  qu'il  repré- 
sente un  être  spirituel,  qu'on  a  coutume  de  se  figurer  comme  mâle.  Mais  il  faudrait 
écrire  géni,  comme  déni,  sans  la  marque  du  féminin.  Il  faudrait  surtout  que  cette 
marque  malencontreuse  disparût  absolument  des  mots  caducée,  lycée,  trophée,  mau- 
solée, propylée,  camée.  Athénée,  hyménée,  périnée,  prytanée,  miscellanées ,  empyrée, 
Elysée,  Colisée,  musée,  trochée,  spondée,  scarabée,  gallinacëe,  Linnée,  Enée,  Mélibée, 
aphélie,  etc.  (Voir  la  Clef  delà  Langue,  t.  I,  p.  Si2). 

2"  Après  avoir  ainsi  pénétré  sur  nos  pas  dans  le  génie  de  la  langue,  quel  vrai  poète 
n'éprouvera  quelque  répugnance  à  dire  la  clé,  au  lieu  de  le  clef? 

3°  La  manie  de  distinguer  a  fait  inventer  le  nom  masculin  pa7-ti  {die  partie),  con- 
trairement à  toute  analogie. 

4"  Plusieurs  (les  substantifs  masculins  en  é,  —  tels  que  péché,  procédé,  préjugé,  démêlé, 
scellé,  abrégé,  coulé,  chassé,  coupé,  narré,  exposé,  référé,  salé,  etc.,  —  peuvent  encore  *.• 
ranger  dans  la  cdtégorie  des  verbes  employés  subslantivement  à  l'inGniiif  ou  au  participe,  et 
dont  le  genre  est  déterminé  par  le  sens  neutre  ou  elliptique  qu'ils  présentent.  (Voir  pages  ^S 
et  90.) 

5"  Jubilé  (du  lat.  jubilœum,  neutre  de  l'adjectif  juLilœus,  a,  um)  est  masculin  pour  les 
mêmes  raisons. 

6"  Bénédicité,  miserere,  avé,  sahé,  réméré,  alibi,  etc.,  mots  purement  latins,  qu'on  ne 
saurait  accroitre  d'un  e  muet  sans  faire  acte  de  barbarie,  ne  forment  pas  des  exceptions  pro- 
prement dites;  non  plus  qu'f(é,  comté,  duché,  évêché,  etc.,  qui  devront  redevenir  féminins,  à 
cause  de  l'idée  de  durée  et  d'étendue  qu'ils  conliennent,  el  s'écrire  élée,  comtée,  duchée, 
évêchée,  etc.  (Voir  page  h\ ,  n"  209.^ 

7"  Conformément  au  génie  de  la  langue,  le  celé,  le  lé,  le  doyenné,  le  raisiné,  le  clergé,  le 
congé,  le  gré.  etc.,  —  pourraient  de  même  devciiir,  comme  en  allemand,  sous  la  plume  du 
poète,  la  cCilée.  ta  lée,  la  doyennée,  la  raisinée,  la  cleri.,ée  i\),  la  congée,  la  grée,  sans  que 
l'auteur  de  la  Grammaire  Française  élevât  la  moindre  observation. 

Exceptions  proprement  dites. 

492.  —  8°  Les  seuls  noms  d'êtres  corporels  qui  soient  féminins,  par 
exception  aux  règles  ci-dessas,  sans  renfermer  aucun  sens  collectif,  sont 
les  suivait!.'^  : 


-ee 

Une  épèe   (de  l'itai. 

spada), 
la  poupée, 
la  bouée, 
une  araignée, 
la  cognée, 
la  haquenée  (dij   ^t. 

eiiuina), 
la  giroflée   (  Jo   gr^: 

haruophuUon), 
la  dragée  (du  gi-,  ira- 

f;cnia,  dessert), 

la  baie  (duiat.  bacca), 

la    laie     (du     bas     lat. 

laia), 


l'orfraie  (du  ut.  ossi 

fraga), 
la  pagaie, 

la  saie  (ou  \esayon), 
la  taie  (-iu  )at.  teiia 

ou  testa), 
la  zagaie. 

-ie 
La  bougie, 
la  lruie(duiat.  troia). 
une  ortie  (du  lat,  ur- 

tica), 
la  Yessie  (du  ut.  vesi- 

ca), 

la    toupie     ("du      Cam. 
tnppen,  tourner), 

la  tutie, 


la  roupie  (-u  lat  m- 

bia), 
la  pie  (du  lat.  pica), 
la  harpie, 

lalamie'duiàt. /awia) 
la  momie    (  du  iat. 

miiniia), 
la  trémie  (du  ut  tri- 

modiuni), 
la  plie. 

la    poulie    (de     lanêl. 
to  pull)   tirer j. 
-ue 

la  charrue    (  du  ut. 

carriica), 
la  'ciguë  (du  Ut.  cicu- 

ta). 


la  cornue    (  du   ut, 

COrjiuta), 

la  grue  (du  ut   gras., 

at;.  grue), 
la  laitue  (du  ut.  lac- 

tuca), 
la  massue   (  du  ut. 

massa,  masse), 

la  morue, 

la  sangsue, 

la  statue  (du  ut,  sta- 
tua), 

la  tortue  (du  ut.  tor- 
tus,  ati.  tortue), 

la  verrue  (  du  ui. 
verruca). 


9°  Ambroisie,  armoiries,  pluie,  suie,  chassie,  charpie,  mie,  lie,  fumée,  ramée, 
rscourgée  (fouet  qui  est  fait  de  plusieurs  courroies  de  cuir),  ivraie,  craie,  nue,  sont 
de  véritables  noms  collectifs,  régulièrement  féminins  de  leur  nature.  Dragée,  à  la 
rigueur,  pourrait  être  rangé  dans  la  même  catégorie,  d'autant  plus  que,  dans  uue 


(Il  Les  noms  collectifs  ne  sont- ils  pas  la  plupart  féminins?  La  noblesse,  la  bourgeoisie, 

la  'maréchaussée,  les  Alpes,  ks  Pyrénées,  etc. 
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acception  détournée,  ce  uioî  se  traduit  en  allcniiinil  par  Mhclifuttev  ^provende,  mé- 
hinge). — Panacée,  cliemiucc,  n'expriment  aussi  quuiie  idée  de  composition,  d'étendue, 
co  qui  en  justifie  |  leinemenl  la  forme  c!  le  fçenre. 

10°  Pourquoi  trémie,  en  s'écrivant  tvémi,  ne  deviendrait-il  pas  masculin,  confor- 
mément à  l'élymologie  et  au  génie  de  la  langue  ? 

11°  Trobce,  robe  des  dieux,  des  rois,  des  prêtres,  chez  les  Romains,  est  féminin  à 
cause  du  nom  sons-entendu  robe  (loga). 

12°  Le  féminin  de  giroflée,  ortie,  ciguë,  noms  de  plantes,  n'a  rien  de  plus  étrange, 
tt  celui  de  laie  et  dt^  truie  est  plus  que  justifié  par  le  sexe  de  l'anima!. 

493.  —  Troisième  règle.  Parmi  les  subslantifs  qui  désignent  une 
qualité  morale  ou  physique,  il  n'y  a  guère  que  les  mois  courage  et  mé- 
rite, qui  soient  masculins.  Encore  faut-il  travailler  désormais  à  les  rendre 
féminins,  conformément  à  leur  nature  et  au  génie  de  la  langue. 

{l'oîr  le  résumé  très-succinct  de  ces  règles  sur  le  genre,  p.  229  du  t.  V 
de  la  CleJ  de  ta  Langue  et  des  Sciences.) 

TilÉOHIE  pu  NOMBRE. 
XVI 

IVotlons  |SB*i'-SSE£BinaSrcs.  —  Exercice  de  lecture. 

Avant  de  nous  engager  dans  ce  nouveau  dédale  :  la  Théorie  du  Nom- 
bre, commençoDS  par  en  déblayer  un  peu  les  issues. 


Usage  abusif  de  l'X  comme  finale. 

494.  —  El  d'abord,  que  vient  faire  Vx  dans  des  attributions  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  Is?  Qui  l'a  mise  en  possession  du  pluriel  des  noms  en  av, 
eu,  ou  ?  Ménage  raconte  que  Louis  XIV  ayant  un  jour  daigné  adresser  la 
même  demande  à  quelques  beaux  esprils  de  sa  cour,  per.^onnene  sut  lui 
répondre.  Cette  question  avait  déjà  occupé  les  gramniaiiiens.  Jacques 
l*ellelier,  du  Mans,  l'a  traitée  et  résolue  à  sa  façon  dans  son  Dialogue  de 
l'Orthographe.  «  C'est,  dit-il,  que  les  Français,  écrivant  trop  vite  el  lisant 
>  de  même,  sont  sujets  à  confondre  les  lettres;  et,  pour  prévenir  les  effets 
»  de  cette  rapidité,  ils  ont  imaginé  d'employer  des  caractères  de  diverse 
•  ligure.  l'ar  exemple,  ils  ont  écrit  le  nombre  deux  par  une  x,  afin  qu'on 
»  ne  put  lire  dens  [\).  »  Celle  habile  explication  de  Pelletier  a  été  pré- 
cieusement recueillie  par  Théodore  de  Bèze.  Ménage  ose  douter  qu'elle 
soit  la  borme.  Moi,  je  le  conteste  tout  à  fait;  sinon  il  faudrait  écrire  soiix 
et  non  pas  sous,  de  peur  de  voir  cette  préposition  se  confondre  avec 
sons. 

Je  demande  si  moyeus ,  lieus ,  au  pluriel  avec  s,  seraient  plus  aisés  à 
coufoiidrc  avec  moyens,  liens,  que  lieu,  moyeu,  au  singulier,  avec  lieri, 
moyen. 

49o.  —  L'x  finale  avait  chez  nos  ancêtres  le  privilège  de  donner  à  la 
voyelle  précédente  a,  e,  o,  le  son  de  au,  eu,  ou.  On  écrivait  cheva.i:, 
vaissiax,  pour  chevaus,  vaissiaus.  On  rencontre  dans  les  ècrils  du  XUl" 
sivde  beax  et  loyax  pêle-mêle  avec  la  notation  beaus  et  loyaus  qui  s'éta- 
blissait dès  cette  époque. 

(J)  De  quoi  voulaii-on  disiiiipiuT  deux?  L'x  y  est  venue  comme  consanno  cuplioiii  iue, 
puisque  In  forme  iTimitivc  (tail  don.  dut,  du  latiiï  duo. 
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Dans  la  traduclion  inédile  des  Lettres  d'Abélard  par  Jean  de  Meiincr,  on 
lit  à  la  page  G  :  a  La  parole  que  Ajaiis  disait.  »  Âjaus,  pour  Ajax.  Le 
scribe  a  figuré  la  prononciation  de  son  temps. 

On  écrivait  miex,  dex,  diex,  et  on  prononçait  mien,  deu,  dieu. 

Ma!»  niiex  l'en  aime  et  niicx  l'eu  veut 
Que  il  ne  feisl  nuques  mes. 

«  Mais  il  l'eu  aime   mieux   et  lui  eu 
veut  plus  de  bien  qu'il  ne  fit  jamais.  » 

Eu  petit  d'eure  Dîex  labeure, 

496.  —  Dans  la  Chanson  de  Rohind,  on  trouve  presque  toujours  deu  ou 
deus. 


Tel  rit  au  Diain  qui  le  soir  pleure; 

Et  tel  est  au  soir  couroucies 

Qui  au  main  csi  joiaus  et  lies.        iEstald.] 

Pardonne  moi,  biau  sires  Diex, 
Car  je  gens  que  je  deviens  vîeus. 


Mi  Damne  Deu,  je  vuz  ai  mult  servit! 
Ce  sent  RoUans  que  le  mort  li  est  près, 
Par  les  oreilles  fors  se  ist  la  cervel  : 
De  ses  perfl  prict  Deu  que  s'apelt 
E  poi  de  lui  al  angle  Gabriel. 

«  Il  prie  Dieu  de  se  souvenir  de  ses 
pairs  et  se  recommande  lui-même  à  l'ange 
Gabriel.  » 

Kailes  se  dort  cume  hume  traveilliet. 
Saint  Gabriel  li  ad  Deus  cnveiet, 
L'empereur  li  cuniande  a  guarder: 
Li  angles  est  tute  noit  a  sun  cbef. 

«  Cliarlemague  dort  comme  un  homme 
agité,  travaillé.  Dieu  lui  a  envoyé  saint 


Gabriel,  avec  ordre  de  garder  l'empe- 
reur. L'ange  se  tient  toute  la  nuit  à  sou 
chevet.  » 

Nota.  D'où  il  suit  que  M.  Wilhelm  Teninl, 
dans  son  irailé  de  Prosodie  Moderne,  ac- 
cuse à  tort  les  grammairiens  d'avoir  subslilué 
à  celle  désinence  claire  el  rctenlissaïUe  du 
mot  Dex,  la  désinence  voilt'ie  et  sourde  qui  se 
fait  remarquer  dans  le  mot  Dieu.  M.  Téninl 
croit  naïvement  qu'on  prononçait  Dex  comme 
il  était  écrit.  Il  croit  de  même  qu'on  prononçait 
amor,  cort!  {  Voyez  p.  27,  n"  419  et  p.  32, 
n^UO,  UJ,  U2.) 


Ëscureax  (écureuils),  qu'au  besoin  on  écrivait  aussi  escurex,  rimait 
avec  beaiis. 

Li  surcoz  fu  toz  a  proût 
Forrez  de  mt-nuz  ëscureax, 
Multsnloit  estre  gens  et  beax. .. 

497.  —  Peu  à  peu  s'élablit  l'usage  de  figurer  Vu  dans  ces  diphthongues; 
mais  cet  usage  ne  bannit  pas  celui  de  terminer  le  mol  par  x.  L'a^  con- 
serva une  place  désormais  sans  fonctions. 

498.  —  Cependant  on  trouve  de  nombreux  exemples  de  Vs  employée 
pour  l'a;.  Le  sire  de  Coucy,  faisant  sa  déclaration  d'amour  à  la  dame  de 
Fayel  : 


fl  Dame,  pour  vous  amours  sentir 

Me  fait  ses  tnaui  à  son  plaisir. 

—  Sire,  ma  coupe  nesse  mie  {ce  n'est  pas  ma 

faute]., 

«Le  roman  de  Berte  aus  granz  piez.  » 


Ja  n'iert  tant  biaus  ne  gracieus  : 
Se  dis  en  sont  cbiez  lui  assis. 
Des  mesdisans  i  aura  six. 
Et  d'e/iir:£us  i  aura  nuif. 


499.  —  Mais  c^est  surtout  dans  les  noms  eu  oti  que  la  présence  de  l'^r, 
comme  signe  du  pluriel,  est  inexplicable;  car  dans  les  plus  vieux  ouvrages 
on  trouve  les  pluriels  bijous,  caillons,  etc.  Encore  s'il  y  avait  uniformité 
dans  la  manière  de  former  ces  pluriels!  Mais  n'est-il  pas  vraiment  into- 
lérable qu'on  écrive  encore  :  des  bijoux  el  des  clous,  des  verroux  et  des 
caillons,  des  choux  et  des  hibous?  Ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  de 
trouver  dans  nos  grammaires,  comme  exceptés  de  la  règle  générale,  ici  : 
bijoux,  cailloux,  choux,  genoux,  hiboux,  poux  (N.  et  Cli.);  là  les  mêmes 
mots;  plus  doux,  joujoux  et  verroux  (Ch.  M.);  ailleurs,  les  mêmes,  moins 
hibous,  verrous  {Acad.,  Boinv.),  etc. 

II 

Pourquoi  supprimer  le  T  final  des  noms  en  ANT  et  ENT,  dans  la 
formation  du  pluriel? 

S0<).  —  Comme  si  le  langage  n'offrait  pas  d'assez  nombreuses  difficultés. 
les  grammairiens  admettent  que  les  substantifs  terminés  au  singulier  par 
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ant  et  par  ent  conservent  ou  perdent  le  t  au  pluriel.  Des  diamants,  des 
enfants,  des  appartements,  des  présents;  ou  des  diamans,  des  enfans,  des 
apppartemens,  des  présens,  ce  leur  est  tout  un.  Us  ne  voient  pas  les  in- 
convénients de  cette  abbrévialion  absurde  qui  détruit  les  règles  de  la  for- 
mation du  pluriel.  Il  est  vrai  que  l'Acadénaie  conserve  toujours  le  t.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  son  autorité  soit  aussi  considérable  qu'on  le  dit, 
puisque  la  plupart  des  journaux  de  la  capitale,  refusant  obstinément  de 
s'y  soumettre,  écrivent  encore  ans  et  ens.  {Voir  plus  loin  les  considérants 
du  cinquième  décret,  page  143.) 

III 

Véritable  tohu-bohu,  par  rapport  au  pluriel  des  NOMS  COmPOSÉS. 


BOl.  — C'est  surtout  dans  la  formation  du  pluriel  des  substantifs  com- 
posés que  les  grammairiens  se  montrent  ridicules,  à  force  de  contradic- 
tions. Ici,  comme  pour  le  genre,  pas  l'ombre  d'accord  ni  d'unité.  Aucune 
base,  aucun  principe.  Les  personnes  qui  douteraient  de  la  sincérité  de  nos 
assertions  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  curieux  rapprochements  que 
nous  allons  faire. 

S02.  —  Les  uns  écrivent  : 

Des  chefs-d' œuvres  (Raim.),  des  chasse- 
marées  (Boinv.),  des  liaussc-cols  [Acad.), 
des  iircs-encicls  (G.,  R.,  W.j,  des  souffre- 
douleurs  (Boiste),  des  abat-vents  (Boiste), 
des  crocs-enjambcs   (Land.),    des   contre- 

Les  autres  : 

Des  chefs-d'œuvre,  des  chasse-marée, 
des  hausse-col,  des  arcs-cn  ciel,  des  souffre- 
douleur,  des  abat-vent  (Land.),  des  croc- 
en-jambe,  des  contre-vcriic  (Boinv.),  des 

Le  même  auteur  écrit  : 

Un  chasse-mouche  et  un  ^obe-mouches 
{Acad,),  des  chefs-d' œuvres  et  des  arcs- 
en-ciel  (Boiste),  des  croccn-jambe  (Boiste, 
Dicl.),  et  des  crocs-en-jambis  (Boisle, 
Di/)'.),  des    roui^es-gor^es   et   des    ivuge- 

Les  uns  écrivent  : 

Un  cure-dent ,  un  cure-oreille,  un  bec- 
figue,  un  chtiussc-picd,  un  cntrc-cûtc ,  un 
entreligne ,    un    essuie  main ,    un    portc- 

Les  autres  : 

Un  cure-dents,  un  cure-orcillcs,  un  bec- 
fif^ucs,  un  chausse-pieds,  un  entre-côtes, 
un  entre-lignes,  un  cssuic-niains,  un  porle- 

f)()3. — Et  savez-vous  pourquoi  N.  Lundais  écrit,  par  exemple,  un  porte- 
feuilles? <i  Parce  qu'il  contient  plusieurs  feuilles,  »  dit-il.  —  Il  ne  serait 
pas  éloigné  d'écrire  pareillement,  avec  la  marque  du  pluriel,  le  chèvre- 
feuilles ;  «  car  on  peut  aussi  bien,  dit-il,  s'expliquer  le  mot  \)i\r  des  feuilles 
de  chèvre  que  par  une  feuille  de  chèvre.  »  F.nlendez-vous  le  raisonne- 
ment? —  Monsieur  ne  veut  pas,  non  plus,  qu'on  écrixc  chèvrepicd,  mais 
chèvre-pieds  ;  «  car  ce  mot,  dit-il,  signifie  un  satyre  qtii  a  des  pieds  de 
chèvre,  et  non  pas  seulement  un  pied.  »  —  J'aurais  cru,  moi,  que  cela  signi- 
fiait, qui  a  le  pied  fait  comme  le  pied  d'une  chèvre.  — 


vérités  {Acad.,  G.,  G.),  des  coqs-à-l'âne 
(Boislej,  des  dames-Jeannes  (Lan!.),  des 
tire-balles,  des  pourboires,  des  pourparlers, 
des  pousse-culs  {Acad.),  etc.,  etc. 


coq -à- l'âne  {Acad.),  des  dame -Jeanne 
(Boinv.),  des  tire-balle,  des  pour-boire, 
des  pour-purler,  des  poussccul  (la  plupart 
des  Giamni.),  etc.,  etc. 


queue  {Acad.,  Boiste),  des  rouge-gorge, 
des  rouge-queue ,  et  des  rouges-trognes 
(Land.),  des  abat-vent  et  des  contre- 
vents,  des  auvents  {Acad.),  etc. 


feuille,     un    tire-balle,     une    millefeuille 
{Acad.),  etc.,  etc. 


feuilles,  un  tire-bottes,   une  mille-feuilles 
1  (Boinv.,  Land.),  etc.,  etc. 


U«  r. 
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Telle  est  la  logique  de  Napoléon  Landais, 

S04.  — Mais  MM.  Noël  et  Chapsal,  ces  coryphées  du  corps  universi- 
taire, poussonl  bien  plus  loin  la  plaisanterie.  Ils  écrivent  au  pluriel,  des 
chèvres- feuilles;  apparemment  [)ar  la  môme  analogie  qu'on  écrit  encore  des 
choux-fleurs,  des  chonœ-races,  des  choux-navels.  Ainsi  chèvrefeuille  ne 
dérive  ()as  du  latin  caprifolium,  feuille  de  chèvre,  mais  c'est  une  chèvre 
qui  esl  feuille,  et  une/euUle  qui  est  chèvre,  comme  chou-rave,  un  chou  qui 
est  rare  et  une  rave  qui  esl  chou.  A  la  bonne  heure  !  Et  tout  le  monde 
d'applaudir,  depuis  les  grands  maîtres  de  l'Université  jusqu'aux  petits 
juailres  dont  parle  M.  Kornbach  ou  Grainruisseau.  {Voir  p.  Î14.) 

50").  —  Pourquoi  TAcadéniie  écrit  un  gobe-mouches  au  singulier  comme 
au  pluriel,  M.  Auguste  Lemaire,  le  célèbre  paraphraseur  de  la  grammaire 
de  Giraull-Duvivier,  va  nous  l'expliquer.  «  {]i\  gobe-mouches  ne  prendrait 
pas  ce  nom,  s'il  n'en  avalait  qu'M«e.  »  Une  quoi?  O  science  profonde!  O 
docteurs  admirables  !  —  Ainsi  le  gobe-mouches  s'appelle  de  la  sorte,  parce 
qu'il  avale,  non  pas  une  mouche  après  l'autre,  mais  plusieurs  mouches  à 
la  fois.  Alors  diles-niol,  je  vous  on  prie,  pourquoi  vous  écrivez  sans  la 
marque  du  pluriel,  un  casse-noisette,  un  brèche-dent,  un  cure-dent,  un 
couvre-pied,  une  garde-robe,  un  garde-meuble,  un  entre-ligne,  un  chasse- 
mouche,  etc.  On  écrit  sans  s  un  chasse-mouche,  dit  M.  Lemaire,  parce 
qu'il  suffit  d'une  mouche  pour  en  èlre  importuné.  —  Et  pourquoi  l'Aca- 
démie écrit-elle  des  porte-manteaux,  même  en  parlant  des  officiers  dont 
la  charge  était  de  porter  le  manteau  du  roi  (un  seul,  apparemment)  quand 
il  sortait;  tandis  qu'elle  prescrit  formellement  d'écrire,  sans  la  marque  du 
pluriel,  des  porte-page,  des  porte-trait,  des  porte-vent,  des  jwrie  verge, 
des  porte-montre,  des  porte -drapeau,  des  casse-cou,  etc.,  etc.?  Ily  avait 
douze  portemanteaux  servant  par  quartier  (Acad.). 

500.  —  Et,  si!  est  permis  d'écrire  avec  l'Académie,  des  passavants,  des 
parapluies,  dos  para-sols,  des  pourparlers,  des  pourboires,  des  passe- 
partouts,  etc.,  qu'on  nous  dise  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  étrange  à  écrire 
des  passedcbouls? 

f)07.  —  IViurquoi  des  bette-raves  et  des  choux-raves,  quoique  ces  deux 
noms  soient  d'une  coniposilion  parf.iitement  analogue? 

508.  —  Pourquoi  des  pieds-d'alouclles  et  des  pieds-de-chat?  Pourquoi 
l'Académie,  qui  écrit  des  n bat-vent,  sans  s,  écrit-elle,  également  sans  .$,  un 
essuie-main,  un  garde-fou?  Si  le  premier  des  objets  en  question  n'abat 
pas  les  vents,  mais  le  vent,  comment  le  second  n'essuie-t-il  que  la  main 
et  non  les  mains?  comment  lespéce  de  rampe  appelée  garde-fou  o'est- 
elle  destinée  qu'à  garder  un  fou  et  non  les  fous'} 

Voici,  à  l'appui  de  ces  curieux  résultats,  les  règles  et  les  prescriptions 
établies  par  les  grammairiens  : 

509.  —  1°  «  Quand  le  substaiilif  est  faut  écrire  des  i/anc-sem(75(Besch.)? 
coiiijiosé  d'un  adJL'clif  et  d'un  substantif,  i  Et  combien  d'autres  exceptions  a 
iîs  prennent  l'un  et  l'autre  la  marque  du  ajouter  à  celles-là,  telles  que  des 
pluriel.  »  (N.  et  Cil.)  \  coiirte-lialcine ,    des  douceamères , 

Pourquoi  donc  écrire  des  rouge-  \  des   toule-bonnes,    des   toute-épice. 


gorge,  des  rouge-queue,  etc.?  Pour- 
(|uoi  (loncblàmerrAcadémie  d'écrire 
des  blancs-seings ,  mus  prétexte  qu'il 


des  franc-maçons,  des  nu-proprié- 
tés, des  demi-dieux,  des  sauf-con- 
duits, etc. 


Nota.  M.  Poiicvin  s'offusque  de  ce  sauf-conduits  de  l'Académie,  et  il  déplore  de  le  re- 
U'ouver  dans  ceUe  phrase  d;;  M.  Villemain  :  Ces  bons  religieux  usèrent  de  leurs  sauf-con- 
duits pour  pénitrer  dans  te  camp  des  Grecs. 

Mali^ré  le  respecl  qu'il  professe  hautement  pour  l'Académie,  M.  Poitevin  aime  quelquefois  à 
la  contredire,  et  il  lui  reproche  dans  les  formes  les  plus  polies,  par  exemple,  de  manquer  de 
Io3;ique  en  n'écrivant  pas  comme  lui  avec  le  signe  du  pluriel:  Un  brèche-denls ,  un  cassr- 
Hoiseilcf,  un  rhasg:-cliiens,  nv.  chasse-woiiche.i,  vn  rci^t-dordes.  un  cent-suisses,  un  '•ftèirt- 
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pied$,  un  claque-oreillei,  un  croque-notes ,  un  ccuvre-pieds,  un  cure-dents,  un  cure- 
oreilîes  un  enlr'actes,  un  entre-cûles,  un  essuie-mains,  un  lare-mains,  un  garde-fous,  une 
garde-robes,  un  pèse-liqueurs,  un  porc-épics ,  un  porte-mouchettes,  un  sous-ordres,  un 
(ire-bolles,  un  vide-liouleilles,  etn. 

ai.  Poik'Vin  qualifie  celle  orthographe  d'essenlielh'ment  rationnelle,  en  ce  qu'elle  subor- 
doiuie  l'expression  à  l'idée,  et  que.  sflJîs  considérer  l'emploi  matériel  du  terme,  elle  le  met  en 
accord  avec  la  pensée  qu'il  traduit.  Si  M.  Poitevin  ne  parlait  pas  un  peu  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  dit,  il  comprendrait  que  c'est  précisément  pour  la  raison  qu'il  donne  que  son  orihographe 
est  esscn'tiellenient  irrationnelle.  Nous  l'avons,  croyons-nous,  suffisamment  démontré  plus  loin. 
El,  si  nos  démonstrations  demeurent  sans  effet,  quand  sorliirons-nous  de  cet  abîme  de  contra- 
dictions? 


510. — 2"  «Quand  un  substantif  est 
composé  de  deux  substantifs  placés  immé- 
diatement l'un  après  l'autre,  ils  prennent 
tous  les  deux  la  marque  du  pluriel.  »  (N. 
et  Cb.),  excepté  :  un  becjigues  (oiseau 
dont  le  bec  pique  les  figues),  un  brèche- 
dents  (personne  qui  a  une  brèche  dans  les 
dénis;  [comme  si  une  même  personne  ne 
pouvait  jamais  avoir  qu'une  brècbe  dans 
les  dents!  ou  comme  si  plusieurs  per- 
sonnes, lorsqu'on  dit  des  bièclie-denls,  ne 
pouvaient  avoir  entre  elles  qu'une  seule 
brèche!'}),  un  appui-main  (un  appui  pour 
ta  main),  Fêle-Dieu,  gomnie-gulle  ;  pi. 
Fêles-Dieu,  gomme-guttes,  etc.,  etc. 

Celle  règle  juslifie  pîeinenienl  les 
feuilles-chèvres  de  MM.  ISoël  et 
Chapsal ,  ainsi  que  îes  taupes-gril- 
lons,e[  les  fourmis-lions  ellesdames- 
jeanncs,  el  les  messires-jeans,  etc., 
de  MM.  Bescherelle.  Mais,  en  con- 
science, peut-on  voir  des  dames  et 
des  Jeannes  dans  des  cruches,  des 
messires  el  de^^  jeans  dans  des  poires? 
Car  dame-jeanne  signifie  une  sorte 
de  cruche  et  messire-jeau  une  sorte 
de  poire. 

D'après  la  règle,  il  faudrait  donc 
aussi  écrire  des  belles-raves  et  non 
pas  <les  betleraves. 

El  je  ne  dis  rien  des  gardes-chasse, 
des  (fardes-marine,  des  gardes-vais- 
selle, des  coUn-mnillard,  des  bains- 
Marie,  et  Dieu  sait  combien  d'autres 
exceplions;  car  Tliésée  lui-même, 
aidé  (lu  fi!  d'Ariane,  ne  parviendrait 
pas  à  se  tirer  de  ce  labyrinthe. 

Je  demanderai  seulement  s'il  est 
Iticn  facile  de  découvrir  que  garde 
doit  ôlre  au  pluriel  dans  de»  gardes- 
mines,  des  gardes-marines ,  et  au 
singulier  dans  des  garde-magasins, 
parce  que,  dans  le  jircmier  cas, 
garde  est  substantif,  et  que,  dans  le 
second,  il  est  verbe.  Je  demanderai 


si  cette  distinction  ne  présente  au- 
cune difficullé,  surtout  aux  étrangers. 

511. — 3°  «Quand  un  substantif  est 
composé  de  deux  substantifs  unis  par  une 
préposition,  c'est  le  premier  substanlil' 
qui  prend  la  marque  du  pluriel.  »  (N. 
et  Ch.) 

II  faudrait  donc  écrire  des  sangs- 
de-dragon,  des  coqs- à-l' âne,  des 
têtes-à-tête,  des  pailles- en-queue , 
des  chars-à-banc,  etc.,  etc.  Mais  ce 
sont  là  des  exceplions,  nous  dit-on. 
Oui,  des  exceplions  qui  se  comptent 
par  douzaines  ! 

512.  —  4»  «  Lorsqu'un  nom  composé 
est  combiné  avec  une  préposition,  un 
adverbe  ou  un  autre  mot  invariable  et  un 
substantif,  le  dernier  prend  seul  le  signe 
du  pluriel.  »  (Bescbereîlej,  si  iouiefois  il 
y  a  idée  de  pluralité.    (N.  et  Cb.) 

El,  comme  exceplions  à  celte  rè- 
gle, MM.  Bescherelle  citent  plus  de 
SOIXANTE  mois,  parmi  lesquels  on 
dislingue  perce -neige  ,  casse-cou  . 
chasse-marée,  garde  manger,  pnsse- 
poil.  passe-droit, porle-manleaii,eic., 
quoique  la  plupart  des  grammairiens 
el  l'Académie  elle-mêine  admellent 
la  marque  du  pluriel  dans  l'emploi 
de  ces  noms. 

MM.  Bescherelle  prescrivent  d'é- 
crire au  singulier  un  garde-fous  et 
au  pluriel  des  gardes-fous  I 

Ils  ajoutent  que,  lorsqu'un  nom 
composé  est  formé  d'un  verbe  el  d'un 
subslanlif,  le  premier  resle  toujours 
invariable,  et  que  le  second  ne  se 
met  au  pluriel  que  quand  il  peut  se 
prendre  dans  un  sens  collectif  !  Mais 
ce  devrait  èlre  tout  le  contraire,  c'esl 
à  «lire,  quand  il  peut  se  prendre  dans 
un  sens  distributif.  (  Voir  p.  6,  n°  55 
et  suivants). 


513.  —  Je  n'ose  m'engager  plus  avant  dans  ce  labyrinthe.  Et  qui  ne  rc- 
culerail  elïrajé  devant  cet  inextricable  chaos  de  difficultés  et  «le  conlra- 
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diclions,  que  n'ont  pu  déraèler  les  plus  habiles  grammairiens,  sans  en 
excepter  les  savants  rédacteurs  du  dictionnaire  de  l'Académie? 

514. —  Je  pense,  du  reste,  qu'en  voilà  assez  pour  faire  voir  de  que! 
faible  secours  sont  les  grammaires  et  les  dictionnaires,  lorsqu'il  s'agit  de 
solutions  grammaticales  ou  orthographiques. 

ol5.  —  Je  pense  qu'en  voilà  assez  pour  démontrer  quels  funestes  ré- 
sultats peut  entraîner  ce  respect  aveugle  que  veulent  nous  imposer 
MM.  Bcî-cherelle  pour  ce  qu'ils  appellent  Vautorilé  des  grands  écrivains; 
comme  si  les  Racine,  les  Molière,  les  Corneiile,  etc.,  devaient  cesser 
d'être  de  grands  écrivains,  par  cela  seul  qu'on  aurait  signalé  dans  leurs 
écrits  quelques  négligences,  quelques  nuisibles  bizarreries,  quelques 
inexarliludes,  quelques  sacrifices  plus  ou  moins  volontaires  à  la  mesure  et 
à  la  rime,  ou  comme  si  les  erreurs  de  pensée  si  fréquentes  dans  Voltaire, 
dans  Rousseau,  dans  Lamartine,  ne  suffisaient  pas  pour  faire  supposer 
quelques  erreurs  de  style! 

M6.  —  Parce  que  Racine  a  écrit  des  gardes-fous,  est-ce  une  raison  pour 
l'imiter  ?  sans  songer  que  de  telles  fautes  peuvent  échapper  aux  plus  grands 
génies,  et  que  souvent  ce  que  nous  prenons  pour  l'orthographe  de  l'au- 
teur n'est  réellement  que  celle  que  son  éditeur  a  cru  devoir  suivre. 

ol7.  —  Tarce  que  Lamartine  s'appelle  Lamartine,  est-ce  une  raison 
pour  ne  trouver  dans  ses  vers,  si  mal  conformés  la  plupart  du  temps, 
comme  nous  l'avons  cent  fois  démontré  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique, 
ni  faute  ni  même  inexactitude?  Parce  qu'il  a  écvïi.'perccneige  au  pluriel 
sans  s,  dans  ces  vers  pas  mal  hétéroclites  : 

Je  regarde  à  mes  pieds  si  mes  bourgeons  en  pleurs 
Ont  de  mes  perceneige  épanoui  les  tleurs, 

est-ce  une  raison  pour  considérer  perceneige  comme  un  mol  invariable? 
Qui  ne  voit  que  perceneige  ne  pouvait  entrer  autrement  dans  le  vers?  et 
qui  ne  sait  que  M.  Lamartine,  dans  ses  vers,  ne  se  pique  guère  ni  de  pu- 
reté ni  de  précision?  «  Qu'importe,  dit-il?  Quand  on  a  respiré  en  passant 
et  jeté  derrière  soi  une  Heur  de  la  solitude,  qu'importe  qu'il  y  ait  un  pli 
à  la  feuille,  ou  qu'un  ver  eu  ronge  le  bord?  s  0  modestie! 

518.  —  Oui,  certes,  j'en  ai  dit  assez  pour  qu'on  puisse  toucher  du  doigt 
l'absnrdilé  d'un  système  qui  manque  de  base  :  le  système  de  l'accord 
partiel,  dans  les  noms  composés;  système  que  les  grammairiens  ont  for- 
mulé ainsi: 

«  Les  substantifs  composés  s'écrivent  au  singulier  et  au  pluriel,  suivant  que  la 
'.  nature  et  le  sens  particulier  des  mots  dont  ils  sont  formés  exigent  l'uu  ou  l'autre 
»  nombre.» 

ol9.  —  Les  mots  dont  sont  formés  les  noms  composés  proprement  dits 
n'ont  point  de  sens  particulier  ;  ou  du  moins,  s'ils  en  ont  un,  il  est  entiè- 
rement absorbé  par  le  sens  général  du  nom  composé,  qui  jouit  alors  des 
mêmes  droits  et  des  mêmes  privilèges  que  les  noms  simples;  parce  que, 
si  multipliées  qu'en  soient  les  parties  constituanles.  il  n'en  présente  pas 
moins  à  l'esprit  une  idée  unique.  C'est  ainsi  que  courtepointe  ne  signifie 
pas  uwQ  pointe  qui  est  courte,  mais  simplement  une  coucerture  (i). 

Autrement,  comment  distinguerait-on  pot  devinAen  allemand,  einMass 
Wein),  barbe  de  moine  {Bart  eines  Monckes),  dent  de  lion  {Zahn  eines  Lœ- 

(1)  Le  marquis  de  Biévreélant  entré  cliez  le  roi  un  jour  qu'il  faisait  irés-chaud,  le  roi  lui  dil: 
«  Marquis  de  Biévre,  faites-nous  donc  une  fvinle  qui  soit  courte  et  lonne.  —  Sire,  il  fiit  trop 
chaud  pour  se  charfçer  de  courtepointes.  »  Le  ]<vtl-  du  calembour,  c'est  l'esprit  d'analyse;  esprit 
que  repousse  la  syntaxe  des  noms  composés,  pour  rester  fidèle  à  l'esprit  de  synthèse.  Dites  à  un 
ralcmbouriste  :  «  Je  voyage  pour  les  nouveautés.  —  Esl-ce  pour  les  tliés  nouveaux?  >•■  vous 
lèpondra-t-il. 
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wen),  etc.,  de  pot-de-vin  {Leikkauf),  barbede-moine  {Flachsseide),  dent- 
de-lion  (Hundslattich),  etc.? 

Les  noms  composés  proprement  dits  ne  remplissent  pas  dans  le  dis- 
cours d'autres  fonctions  que  les  noms  simples  qui  y  correspondent,  qui  en 
sont  les  équivalents.  Par  conséquent,  ils  doivent  être  soumis  à  la  même 
règle.  Par  conséquent,  il  faut  écrire  des  maitre-autels,  des  arc-boiilants, 
des  chef-lbux,  une  millefeiiiUe,  etc.,  et  non  pas  des  mailres-autels,  des 
arcs-boiilatits ,  des  chefs-lieux ,  une  mille-feuilles,  et  suivre  en  cela 
l'exemple  des  Allemands,  qui,  plus  logiques  que  nous  sur  ce  point,  ne  di- 
sent pas, au  pluriel  :'Haûpleraltâre  (chefsaulels),  Haupteransichten,  Haû- 
plervO'rter,  mais  simplement  Hauptalldre  (chiefauleis),  etc.,  en  laissant 
toujours  le  premier  mol  invariable,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes 
dans  demi-aune,  nii-pieds,nii-têle,e[c.;  ce  qui  est  dans  le  génie  propre  de 
toutes  les  langues;  et  qui  surtout  ne  risqueraient  pas  au  singulier  :  ein 
Taiisendbldtter  {une  mille- feuilles),  au  lieu  de  :  ein  Tauscndblatt  {une 
mille-feuille).  Il  n'y  a  que  des  grammairiens  tels  que  MM.  Bescherelle, 
Noël  et  Chapsal,  etc.,  pour  oser  de  telles  énormités. 

H20.  —  Encore  une  fois,  les  noms  composés  proprement  dits  ne  forment 
qu'«n  tout  compacte,  qu'un  sens  unique,  qa'un  mot  %m  et  indivisible,  et 
n'admettent  par  conséquent  la  marque  du  pluriel  qu'à  la  fin.  Voilà  pour- 
quoi, je  le  répèle,  il  faut  écrire,  bon  gré,  mal  gré,  des  arc-en-ciels,  des 
chef-d' œuvres,  des  croc-en-jambes,  des  cul-de-jattes,  des  cul-de-sacs,  des 
cul-de- lampes,  des  cul-blancs,  des  paille-en-culs,  des  paiUe-cnqueues, 
des  hors-d'œuvres,  des  bec-de-lièvres,  des  dent-de-loups,  etc.,  en  laissant 
tout  à  fait  intact  le  corps  du  mot.  Cela  est  hardi,  mais  cela  est  logique,  et 
surtout  cela  est  simple. 

521.  —  En  effet,  lorsqu'on  dit  des  pied-à-terres,  des  cul-de- lampes,  des 
dent-de-loups,  etc.,  est-ce  qu  on  a  en  vue  des  pieds,  des  culs,  des  dents? 
Non,  l'esprit  n'a  en  vue  que  certains  logements  où  l'on  ne  demeure  pas, 
où  l'on  ne  vient  qu'en  passant,  où  l'on  ne  met,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pied 
à  terre;  certains  ornements  de  lambris  ou  de  voûte  faits  comme  le  dessous 
d'une  lampe  d'église  ;  certaines  espèces  de  chevilles  qui  ont  quelque  ana- 
logie, quelques  rapports  de  ressemblance  avec  une  dent  de  loup;  en  sorte 
que  le  signe  du  pluriel  se  rapporte  plutôt  au  nom  sous-entendu  qu'au  nom 
exprimé;  comme  s'il  y  avait  :  des  cnlretieti{lè\e  à  tète)s,  des  homme{cnl 
de  jatte)s,  des  ornement{cuï  de  lampe)s,  des  rue[cu\  de  sac)s,  des  cheville 
(dent  de  loup)*;  en  sorte  qu'il  y  a  syliepse,  comme  pour  le  genre  des  noms 
û'îles  et  de  villes  [Voir  p.  9"),  et  de  tous  les  noms  propres,  en  général.  Si 
ce  principe  n'est  pas  fondé,  alors  de  quel  droit,  je  le  répète,  écrit-on  des 
passavants,  des  passeparlouts,  des  pourparlers,  des  pourboires,  des  pis- 
senlits,  des  alentours,  etc.?  Est-ce  parce  que  les  divers  radicaux  de  ces 
mots  ne  sont  plus  distingués  par  le  trait  d'union? 

522.  —  Mais  qu^importe  cela?  Le  trait  d'union  n'ayant  d'autre  objet  que 
d'unir  indissolublement,  non  de  diviser,  qu'importe,  pour  la  marque  du 
pluriel,  que  p?sse-cn-/i/ s'écrive  avec  ou  sans  trait  d'union  F  Cela  n'en  change 
pas  la  nature,  et  il  faudrait  tout  aussi  bien  écrire  au  pluriel  des  pisse-en- 
lits  que  des  pissenlits. 

o2'5.  —  Qu'on  les  écrive  avec  ou  sans  trait  d'union,  les  noms  formés  de 
plusieurs  mots  réunis  n'en  sont  pas  moins  des  }ioms  composés  ;  sinon  la 
langue  française  serait  la  seule  qui  eût  de  tels  noms;  car,  par  rapport  aux 
noms  composés,  le  trait  d'union  est  une  chose  à  peu  près  inconnue  dans 
les  autres  langues.  Par  exemple,  les  mots  allemands  Baumgarlen  {arbre- 
jardin,  verger),  Baumschule  {arbreccole,  pépinière),  Taschcnspielerku- 
gelchen  {tablejeupetileboule,  muscade),  Pferdedecke  {chevalcouverture,. 
housse,  caparaçon),  Taschenuhr  {pocbchortoge,  montre),  etc.,  etc.,  ces- 
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sent-ils  d'èlre  des  noms  compo.^és,  parce  que  les  diverses  parties  n'en  sont 
pas  dislinguées  par  des  traits  d'union? 

^^2  i.  —  El  parce  qu'on  écrit  de  même  sans  trait  d'union  les  mots  fran- 
çais bcUerave,  cidendent,  pourparler,  pourboire,  etc.,  peut-on  les  appeler 
des  noms  simples? 

lj-2o.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  consonnes  ont  entre  elles  plus  ou 
moins  d'aftinité  et  qu'elles  ne  s'accolent  pas  indistinctement  l'une  à 
l'autre  ;  quil  n'est  pas  dans  la  nature  des  organes  de  la  parole  de  pouvoir 
prononcer  rapidement  une  faible  avec  une  forte,  comme  d,  par  exemple, 
avec  t,  b  avec  p.  L'une  imprime  nécessairement  sa  valeur  à  l'autre;  et 
c'est  en  vain  que  vous  essaierez,  par  exemple,  de  dire,  sans  introduire 
un  e  entre  les  deux  consonnes  :  apde,  apzide,  au  lieu  de,  apte,  apside.  Lep 
dans  ces  mots  produirait  nécessairement  le  son  de  b.  Et,  de  même,  si  vous 
vouliez  dire  abte,  vous  diriez  abde.  Il  suit  de  là  que,  pour  les  consonnes 
qui  font  entendre  une  articulation  analogue,  —  en  général,  si  l'une  est 
faible,  il  faut  que  l'autre  soit  faible;  si  l'une  est  forte,  il  faut  que  l'autre 
soit  forte.  Ce  qui  peut  s'énoncer  ainsi  : 

S!26.  —  Toute  consonne  immédiatement  précédée  d'une  autre  consonne 
la  veut  de  même  degré  qu'elle,  comme  dans  ces  exemples:  aMication, 
abject/on,  acquérir,  adwenir,  acte,  apside,  5ompt?<eu;r,  spasme,  etc.,  etc. 
{Voir  \^«  partie,  p.  101.) 

527.  —  De  là  la  nécessité  du  trait  d'union  dans  certains  noms  composés, 
pour  tenir  à  distance  respectueuse  certaines  consonnes  antipathiques. 
(Voir  1"  partie,  p.  IS-iJ,  u°  ù-2d.) 

S'28.  —  Chaque  fois  que  rien  ne  s'oppose  au  rapprochement  des  parties 
constituantes  d'un  nom  composé  ,  rien  de  mieux  que  d'opérer  ce  rappro- 
chemeal;  comme  l'a  fait  l'Académie  dans /îOc/ie^/Meue,  Jiochepied,  hochepot, 
tournebride,  tournebroche,  entremets,  entretaille ,  entrelacer ,  enlrcmêler, 
porteballe,  porlecoltet,  portecrayon,  portefeuille,  portemanteau ,  parterre, 
atout,  trictrac,  flonflon,  etc..  etc.,  que  d'autres,  tels  que  MM.  Bescherello, 
Girault-Diivivier,  etc.,  s'obstinent  à  écrire  hoche-queue,  etc.  Pourquoi 
donc  l'Académie  écrit-elle  encore  ;  chausse-pied,  couvre-pied,  couvre  chef , 
cliaiisse-trape,  coupe-cul,  coupe-gorge,  entre-luire,  entre-ligne,  entre- 
nœud, passe-droit,  passe-port,  porle-voix,  à-compte,  cric-crac,  etc.,  etc., 
mois  parlailement  analogues  aux  premiers? 

.^29.  — Surtout,  pourquoi,  toujours  inconséquente  avec  elle-même,  TA- 
cadémie  écrit-elle  en  un  seul  mot,  sangsue,  hautbois,  longtemps,  etc.,  etc., 
contrairement  à  tous  les  principes?  puisque  alors  il  faudrait  prononcer 
sanke-çu,  hautetoi,  lonketan  ;  attendu  que  «  toutes  les  consonnes  se  pro- 
noncent dans  le  corps  des  mois  [Acad.)  ». 

La  simplilication  de  ces  mots  ne  pourrait  s'opérer  qu'en  supprimant  la 
consonne  finale  du  premier  mot  composant,  ainsi  qu'il  suM'.sansue,  Ion- 
temps,  haubois,  etc.;  ce  qui  est  du  reste  tout  à  fait  conforme  au  génie  de 
notre  langue,  comme  le  prouvent  les  simplifications  suivantes,  tout  à  fait 
analogues  :  voici,  voilà, .soutenir,  soulever,  souligner,  soumettre,  soupeser, 
soutirer,  souterrain,  soubarbe,  soucoupe,  soagarde,  soagorge,  béjaune, 
chafouin, puîné,  pour  :  vois-ci,  vois-là,  sous-tenir,  sous-lever,  sous-ligner, 
sous-metlre,  sous-peser,  sous -tirer,  sous-terrain,  sous-barbe,  sous-coupe^ 
soux-garde,  sous-gorge,  bec-jaune,  chat-fordn,  puis-né.  Et,  surtout,  puis- 
qu'on écrit  :  soubarbe,  soulever,  souterrain,  pourquoi  n'écrirait-on  pas  : 
soubail,  soufaite,  souferme,  soulouer,  soumarin  ,  soupieds,  souventrière, 
etc.?  Uien  ne  s'y  oppose  assurément,  si  ce  n'est  le  plaisir  de  voir  se  dessiner 
nettement  aux  yeux  chaque  radical;  ce  qui,  à  la  vérité,  est  quelquefois 
préférable. 
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530.  —  Dijonction,  enlre  autres,  est  préférable  à  disjonction,  Vs  et  le  y 
ne  pouvant  nullement  s'accorder.  C'était  bon  en  latin,  ainsi  que  dans  la 
langue  de  nos  ancêtres,  où  le  y  sonnait  comme  i;  mais,  en  français,  quelle 
barbarie! 

531.  —  Mais  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  mettre  en  contact 
les  parties  constituantes  d'un  nom  composé,  quand  on  prévoit  que  de  leur 
choc  il  pourrait  résulter  quelque  perturbation  sensible  dans  le  système  de 
la  prononcialion  ou  celui  de  l'orthographe,  déjà  compliqués  d'assez  de 
difficultés.  N'écrivez  donc  pas  bouleselle,  entresol,  tournesol,  havresac,  con- 
treseing, parasol,  etc.,  parce  qu'on  serait  par  là  induit  à  prononcer  bou- 
lezelle,  entrezol,  tournezol,  havrezac,  contrezeing,  parazol,  etc.  Il  est 
d'autant  plus  indispensable  de  recourir  ici  au  trait  d'union  et  d'écrire 
boute-selle,  enlre-sol,  etc.,  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  doubler  l'*, 
sans  rendre  fermé  Ve  linal  du  premier  mot,  lequel,  nécessairement,  doit 
rester  muet.  Quant  au  mot  para-sol,  rien  n'empêche  de  remplacer  le 
trait  d'union  par  une  s  euphonique,  comme  on  l'a  fait  àdin?.  pressentir. 

532.  —  Quand  des  deux  mots  composants  le  premier  finit  par  un  eranet 
et  que  le  second  commence  par  une  voyelle,  le  rapprochement  ne  peut 
avoir  lieu,  à  cause  de  l'élision  nécessaire  de  l'e  muet,  qui  de  porte,  par 
exemple,  ferait  port,  et  changerait  ainsi  la  physionomie  propre  du  nom 
entier,  de  manière  à  le  rendre  méconnaissable.  Il  faut  donc  écrire  morte- 
eau,  porte-aiguille,  etc.,  et  non  pas  morteau,  portaiguille,  etc.,  quoique 
l'Académie,  pour  nous  faire  niche,  ait  cru  devoir  écrire  porlor.  Cependant 
quand  le  premier  des  deux  mots  composants  est  une  préposition,  le  rap- 
prochement peut  se  faire  sans  inconvénient,  ainsi  qu'il  su\l:  entracte, 
contrordre,  s'entraider,  s' entravertir. 

533.  — Remarque.  L'Académie  écrit  enlr'acte,  et  contre-ordre,  s'en- 
ir' aider,  ei.contre-épreuver;  donnant  ainsi  l'apostrophe  aux  mois  composés 
avec  la  préposition  entre  et  le  trait  d'union  aux  mots  composés  avec  la  pro- 
position contre.  SingulicMe  bizarrerie! 

534.  —  Il  est  tels  autres  mots  composés  auxquels  il  est  bon  de  conserver 
le  trait  d'union,  afin  qu'ainsi  chacun  des  éléments  qui  concourent  à  le 
former,  se  dessine  toujours  clairement  aux  yeux.  Tels  sont  les  mois  for- 
més de  deux  subslanlils  joints  par  une  préposition  ou  autre  particule, 
comme  arc-en-ciel,  chef-d'œuvre,  etc.,  qu'on  ne  pourrait  écrire  arcenciel, 
c/«c</ewure,  sans  en  dénaturer  le  caractère.  {Voir  du  trait  d'union,  Impar- 
tie, p.  179.  ) 

535.  —  Mais,  qu'il  soit  écrit  d'une  façon  ou  d'une  autre,  nn  nom  com- 
posé n'en  reste  pas  moins  un  nom  un,  soumis,  en  définitive,  aux  mémos 
lois  que  les  noms  simples.  C'est  dit,  et  qu'on  se  le  tienne  pour  dit.  (Ex- 
trait du  Dictionnaire  Mnémonique.) 

IV 

l>e  certains  assemblages  de  mots  ou  locutions  substaatives,  qu'on  prend 
à  tort  pour  des  NOMS  COMPOSÉS. 

Uu  juste  enoirloi  du  trait  d'union» 

536.  —  11  faut  bien  distinguer  les  noms  composés,  c'est  à  dire,  les  noms 
qui.  quoique  formés  de  plu-rieurs  mots,  ne  désianent  pourlani  qu'un  seul 
objet,  comme  arcen-ciel.  cul-de-sac .  qui  équivalent  à  iris,  impasse,  d'avec 
certaines  locutions  analogues,  certains  assemblages  de  mots  qui  gardent 
chacun  leur  sons  direct  el  piésenlenl  à  l'esprit  deux  idées  «iicî-essives, 
comme  :  robe  de  chambre,  billet  de  logement,  billet  d'hôpital,  aide  de  camp, 
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inarilchal  de  camp,  garde  du  corps,  garde  champêtre,  garde  foreslirr, 
i/arde  national  (1),  chapeau  à  cornes,  pieds  de  mouton ,  soie  de  porc,  ver 
a  soie,  etc. 

Nota.  M.  Cliarlcs  La  Loy  demande  pourquoi  ces  noms  ne  prennent  pas  le  trait  d'union. 
Nous  lui  n^pondrons  simplement  :  Parce  que  ce  ne  sont  pas  des  noms  composés. 

5j7.  —  Le  Irait  (Vunion  n'est  ainsi  nommé,  je  le  répèle,  que  parce  qu'il 
sert  à  marquer  Xunion  des  parties  constituantes  d'un  nom  composé,  lors- 
qu'elles sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  mises  en  contact  immédial.  Or, 
partout  où  il  n'y  a  pas  de  fusion  complète  des  parties,  le  trait  d'union  est 
plus  quMnutile,  il  est  nuisible. 

558.  —  Des  locutions  telles  que  :  barbe- de-houc,  dcnt-de-loup ,  etc.,  lors- 
qu'elles sont  détournées  de  leur  signification  directe,  et  appliquées,  par 
analogie,  à  certaines  plantes,  à  certains  instruments,  etc.,  sont  des  noms 
COMPOSÉS,  ne  présentant  qu'une  idée  unique  sous  plusieurs  mots,  et  prenr 
lient  en  conséquence  le  trait  d'union.  Il  ne  s'agit  ici,  en  effet,  ni  de  barbe, 
ni  de  bouc,  ni  de  dent,  ni  de  loup  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  plante  appelée 
autrement  salsifis  sauvage,  d'une  espèce  de  cheville  de  fer,  qui  a  quelque 
analogie  avec  une  dent  de  loup,  etc.  Dans  le  sens  propre  et  direct,  voi;s 
voyez  qu'il  faut  écrire  sans  trait  d'union. 

5ô9.  —  D'après  ce  principe,  l'Académie  a  tort  d'écrire  eau-de-vie,  es- 
pril-de-vin,  belle-de-jour,  écuelle-d'eau,  coq-des-jardins,  etc.  En  effet, 
quelle  différence  y  a-t-il,  au  point  de  vue  de  la  grammaire,  entre  eau  de 
vie,  et  eau  de  rose,  eau  de  Cologne,  eau  de  senteur?  entre  esprit  de  vin.  et 
esprit  de  soufre,  esprit  de  sel,  esprit  de  vitriol  ?  Si  vous  ne  considérez  eau- 
de-vie  que  comme  un  seul  mot,  si  vous  y  attachez  un  autre  sens  que  celui 
d'une  eau,  d'une  liqueur  qui  donne  la  vie,  c'est  à  dire,  qui  excite  les  es- 
prits vitaux,  qui  ranime,  —  alors,  pourquoi  dans  la  formation  du  pluriel, 
on  isolez-vo'.is  les  termes?  Pourquoi  n'écrivez-vous  pas  sylleptiquement 
des  eau-de-vies,  sans  égard  au  sens  particulier  de  chaque  mol? 

540.  —  Les  mots  de  vie,  de  vin,  dans  eau  de  vie,  esprit  de  vin,  comme 
de  senteur,  de  soufre,  dans  eau  de  senteur,  esprit  de  soufre,  ne  sont  pas 
autre  chose  que  le  complément  déterminatif  des  mots  eau  et  esprit.  Ces 
locutions  ne  sont  donc  pas  plus  des  noms  composés  que  cul  d'artichaut, 
ciel  de  lit,  arc  de  triomphe,  etc.,  parce  que  chacun  des  termes  qui  les  com- 
posent est  employé,  sinon  dans  le  sens  propre,  au  moins  dans  un  sens  na- 
turel et  direct. 

54t.  —  L'Académie,  toujours  inconséquente,  écrit  de  même  eau- 
forte,  avec  un  trait  d'union,  et  eau  seconde,  eau  de  départ,  sans  trait  d'u- 
nion. Pour  cela,  passe  encore.  JWais  comment  peut-elle  écrire  au  pluriel 
des  eaux-fortes,  en  parlant  d'estampes  tirées  sur  une  planche  gravée  à 
l'eau  forte?  Est-ce  qu'il  s'asit  ici  de  plusieurs  eaux?  Non,  il  s'agit  de 
plusieurs  gravures  à  l'eau  forte.  Écrivez  donc  sylleptiquement  des  eati- 
fortes,  des  gravure  (eau  forle)^.  Le  trait  d'union,  dans  ce  dernier  mol, 
est  d'autant  plus  nécessaire,  que  ce  signe  a  précisément  pour  objet  prin- 
cipal d'indiquer,  dans  les  expressions  où  il  figure,  un  sens  détourné,  une 
construction  forcée,  soit  sylleptique,  soit  elliptique,  comme  dans  corne-de- 
cerf,  bec-de-corbin,  œil-de-chat,  etc.,  qu'on  emploie  pour  désigner  une 
plante,  dont  les  feuilles  sont  divisées  à  peu  près  comme  le  bois  d'un  cerf, 
un  instrument  de  chirurgie,  maintenant  hors  d'usage,  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  le  bec  d'un  corbeau,  une  sorte  de  pierre  précieuse  cha- 
toyante, c'est  à  dire,  qui,  vue  sous  différents  aspects,  semble  changer  de 
couleur  comme  Vœil  d'un  chat. 

(<)  Est-il  concevable  que  M.  Poitevin  ait  ranfié  ces  locutions  au  nombre  des  noms  com- 
posés? 
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342  —  De  mèrne.  dans  belle  de  jour,  belle  de  nuit,  — de  jour,  de  nuit, 
ne  font  que  déterminer  la  différence  qu'il  y  a  entre  deux  fleurs  appelées 
belles  toutes  les  deux;  d'où  il  suit  que  le  Irait  d'union  ne  leur  est  pas  ap- 
plicable. 

B4Ô.  —  Écuclle  d'eau  ne  demande  pas  non  plus  de  Irait  d'union  ,  parce 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  cela  que  l'un  des  deux  termes  soit  pris  dans  un 
sens  figuré;  il  faut  qu'il  y  ait^enlre  eux  unité  parfaite  de  sens;  tandis  qu'il 
y  a  ici  deux  sens  distincts.  Écuelle  d'eau  signifie,  en  effet,  une  plante  en 
forme  de  godet,  d'éciielle,  qui  aime  Veau,  qui  se  plaît  dans  Veau.  Il  y  a 
d'abord  idée  de  plante,  puis  idée  d'eau.  S'il  était  permis  démettre  le  trait 
d'union  à  écuelle  d'eau,  à  plus  forte  raison  faudrait-il  le  mettre  à  ciel  délit, 
œil  de  dôme,  œil  de  volute.  Ciel,  œil,  sont  aussi  employés  figurément  dans 
ces  locutions,  mais  de  lit,  de  dôme,  de  volute,  gardent  leur  signification 
particulière  et  ne  font  que  déterminer  celle  du  mot  précédent  (1).  Dans 
œil-de-bœuf,  au  contraire,  il  n'y  a  ni  idée  d'œil,  ni  idée  de  bœuf;  il  n'y  a 
qu'une  idée  de  fenêtre.  Ce  n'est  pas  seulement  l'un  des  termes  qui  est  pris 
figurément,  c'est  le  tout  ensemble;  par  conséquent  indivisibilité  absolue; 
par  conséquent  le  trait  d'union,  qui  a  pour  objet  d'assujétir  tellement  deux 
mots  l'un  à  l'autre,  qu'il  rend  par  là  même  le  premier  incapable  de  se 
mouvoir  en  dehors  du  second,  comme  on  le  voit  dans  nu-jambes,  bonheurs, 
bonjours,  etc. 

544.  —  Écrivez  donc  sans  trait  d'union  tout  assemblage  de 
mots  naturellement  construits,  qui  ne  s'absorbent  pas  complète- 
ment l'un  l'autre,  de  manière  à  n'en  faire  absolument  qu'un  ; 
qui  ne  présentent  pas  dans  leur  ensemble  un  sens  tout  autre  que 
celui  qui  paraît  devoir  résulter  de  leurs  divers  sens  particuliers. 

d4o.  —  Telles  sont  en  premier  lieu  les  locutions  adverbiales,  préposi- 
tives, et  conjonctives  :  A  compte,  à  propos,  sur  le  champ,  haut  le  pied,  par 
terre,  pied  àterre,  tête  à  tête.  iVoy.  le  t.  II  de  la  Clef  de  la  Langue,  p.  212.) 

Remarque.  Quant  au  mot  vis-à-vis,  le  trait  d'union  est  une  condition  essentielle  de  son 
existence;  car  vis-à-vis,  contraction  de  visage  à  visage,  forme  par  lui-même  un  tout  indi- 
visible en  français,  vis  n'ayant  pas  par  lui-même  une  valeur  indépendante. 

B46.  —  Les  locutions  suivantes  n'offrent  de  mèrae  qu'un  sens  naturel 
et  direct. 


peut  être,  pied  plat,  qu'en  dira-i-on,  qui 
vive,  le  saint  Esprit,  saint  Ëlienne,  saint 
sacrement,  savoir  faire,  sanoir  vivre, 
théâtre  français,  la  ville  de  Lyon,  tout 
ou  rien,  etc. 


Le  bas  Rhin,  les  basses  Alpes,  les  basses 
Pyrénées,  bien  dire,  bien  faire,  les  champs 
Elysées,  un  cordon  bleu,  un  cordon  rouge, 
les  hautes  Alpes,  laisser  aller,  laisser  dire, 
laisser  faire,  laisser  passer,  Louis  le 
Grand,  petites  maisons,  petits  pieds,  cela 

S47.  —  Mais,  si  ces  expressions  sont  détournées  de  leur  sens 
naturel,  de  leur  sens  direct  ;  si  le  verbe,  si  l'adverbe  est  pris  sub- 
stantivement ;  si  les  adjectifs  saint,  bas,  haut,  etc.,  ne  se  rap- 
portent plus  que  d'une  manière  indirecte  au  substantif  qui  les 
accompagne  ;  surtout,  s'il  y  a  renversement,  transposition  forcée, 
contraction,  etc.,  — alors,  à  défaut  d'une  intimité  plus  grande 
entre  les  parties,  le  trait  d'union  est  indispensable.  ~  Ainsi  il 
faut  écrire  : 

(i)  Boulon-d'or,  nom  de  fleur ,  s'écrit  avec  un  Irait  d'union,  parce  que  chacun  des  mots 
composants  y  est  pris  dans  un  sens  figuré. 
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Un  à-compte,  un  à-propos,  un  hautlc- 
pied,  un  pic(l-à-terre,  un  tôle-à-tète,  un  cul- 
dc-me,  le  Bas-Rhin  (le  département  auquel 
le  bas  Rhin  a  donné  son  nom),  les  Basses- 
Alpes,  les  Basses-Pyrénées,  le  bien-dire,  le 
bien-faire,  les  Clianips-Elysées  (à  Paris), 
un  cordon-bleu  (chevalier  du  Saint-Esprit, 
cuisinière  très-habile),  un  co/v/onroHi^e 
(  chevalier  de  Saint-Louis  ) ,  un  écoute- 
s'il- pleut,  les  États-Unis  ,  la  Grande- 
Bretagne,  les   Hautes- Alpes ,  le    laisser- 


aller,  le  laisser-dire,  le  taisser-faire,  le 
laisscr-passcr,  le  collège  Louislc-Grand, 
le  Palais-Boynl,  les  Petites-Maisons,  pc- 
lil-pleds  (petits  oiseaux),  un  grand /^eui- 
(ïrc  ou  peutèlre,  uu  pied-plat,  le  qu'en- 
dira-t-on,  le  qul-vive,  un  saint-esprit  d'or, 
d'argent, l'ordre  du  Saint-Esprit,  l'église  de 
Saint-Etienne,  lafètedu  Saint-Sacrement, 
le  savoir-faire,  le  savoir-vivre,  le  Théâtre- 
Français,  la  Ville-de-Lyon  (paquebot),  un 
tout-ou-rien,  etc. 


548. — jviais  il  faut  vraiment  être  possédé  de  l'esprit  du  mal  pour  oser, 
à  l'exemple  de  MM.  Bescherelle  et  de  la  plupart  des  grammairiens,  écrire 
avec  trait  d'union  les  locutions  suivantes  : 

c/j;i7j  lieutenant  criminel,  lieutenant  gé- 
néral, lieutenant  colonel,  maître  d'hôtel, 
maréclial  de  camp,  marechul  ferrant,  mer 
Adriatique,  mer  du  Nord,  océan  Pacifique, 
œil  de  dôme,  palais  de  justice,  petite  vé- 


Adjudant  major,  aide  de  camp.  Ancien 
Testament,  arc  de  triomphe,  basse  Au- 
triche, ciel  de  lit,  clin  d'œil,  clef  de  voûte, 
corps  de  garde,  corps  de  logis,  cul  d'arti- 
chaut,  directeur  général,  ennemi  né, 
femme  de  chambre,  Francfort  sur  le  Mcin, 
garde  du  corps,  gomme  arabique,  gomme 
résine,  grand  conseil,  grand  livre,  grand 
duc  de  Toscane,  grand  prêtre,  gros  de 
Naples,  haut  commissaire,  herbe  aux  chats, 
haute  justice,  hôtel  de  ville,  jet  d'eau, 
juif  errant,   lettre  de  change,  lieutenant 


rôle,  petits  pieds,  petits  pois,  pied  de  roi, 
pont  Icvis,  pont  volant,  ponts  et  chaus- 
sées, procureur  général,  quart  d'heure, 
rat  de  cave,  rat  d'église,  rat  d'eau,  ser- 
pent à  sonnettes,  saint  siège,  saint  Père, 
tambour  maître,  *  tambour  major,  ver  à 
soie,  etc. 


549.  —  Remarques  critiques.  1°  C'est  ici  surtout  qu'on  trouve  des  preuves  nombreuses 
du  peu  d'unilé  qui  règne  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie?  Cherchez  le  mot  saint.  Vous  y 
trouverez  Saint-Office  écrit  avec  un  trait  d'union.  Voyez  maintenant  l'article  office.  Saint 
Office  y  est  écrit  sans  trait  d'union. 

550.  —  2°  L'Académie  écrit  lieutenant-colonel  as ec  un  trait  d'union,  bien  qu'elle  écrive  et 
qu'elle  doive  écrire  lieutenant  général,  lieutenant  civil,  lieutenant  criminel,  etc.,  sans  trait 
d'union. 

551.  —  3»  L'Académie  écrit  saint-père  avec  trait  d'union  et,  sans  majuscules.  Cependant 
elle  écrit  avec  majuscules  et  sans  trait  d'union.  Grand  Seigneur,  Grand  Kan,  Grand  Turc, 
Grand  Mogol-,  dénominations  tout  à  fait  analogues,  au  moins  sous  le  rapport  grammatical  (1). 
La  plupart,  d'après  MM.  Bescherelle,  font  encore  pis  :  ils  mettent  partout  le  trait  d'union.  Et 
l'Académie  elle-même  n'a  pas  trouvé  un  autre  moyen  de  distinguer  le  grand-duc  de  Toscane 
des  autres  grands  ducs.  Mais  il  faudrait  dire  alors  la  grand-duchesse  et  non  pas  la  grande 
duchesse;  car  le  trait  d'union  a  pour  effet  nécessaire  de  rendre  invariable  le  mot  qui  le  pré- 
cède, comme  dans  franc-maçonnerie,  haule-lisseur,  demi-dieux,  demi-aune,  sauf-conduits, 
nu-propriété,  nu-tête,  nu-jambes,  nu-pieds,  bonjours,  nouveaurnés,  etc. 

552.  —  4°  Au  mot  bien,  l'Académie  vous  enseigne  qu'il  faut  écrire  bien^dire  avec  un  trait 
d'union,  dans  ces  phrases  familières:  Être  sur  son  bien-dire,  se  mettre  sur  son  bien-dire; 
que  hors  de  là  bien  dire,  pris  substantivement,  s'écrit  sans  trait  d'union  :  Le  bien  faire  vaut 
mieux  que  le  bien  dire.  Ce  qui  n'empêche  pas  que,  arrivés  au  mot  dire,  nous  y  trouverons 
le  même  exemple  écrit  avec  un  trait  d'union  :  Le  bien-faire  vaut  mieux  que  le  bien-dire.  Les 
bonnes  actions  valent  mieux  que  les  beaux  discours.  Nous  avons  dit  pourquoi  {voir  page  137, 
n"  547)  ces  locutions  doiveilt  toujours  s'écrire  avec  trait  d'union. 

553.  —  5°  Le  Journal  des  Débats  écrit  Océan-Pacifique,  comme  on  écrit  Cirque-Olym- 
pique, avec  deux  majuscules  et  un  trait  d'union.  Même  au  seul  point  de  vue  grammatical ,  il 
y  a  une  énorme  différence  entre  ces  deux  expressions.  Cirque-Olympique  est  le  nom  propre, 
un  et  indivisible,  d'un  lieu  public,  comme  l^al-de-Grâce,  Champ-de-Mars,  Opéra-Comi- 
que, etc.  L'océan  Pacifique  est  un  océan  partiel  qui  ne  se  distingue  des  autres  que  parce 
qu'il  est  pacifique,  dit-on.  De  ce  que  l'on  écrit  parfois  abusivement,  dans  un  sens  absolu, 
Océan,  avec  une  majuscule,  comme  Univers,  Soleil,  etc.,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il 
faille  conserver  à  ce  mot  celte  distinction  dans  océan  Pacifique. 

554.  —  6°  L'Académie  écrit  partout  saint-empire,  avec  trait  d'union.  Mais  ni  saint  em- 
pire, ni  saint  siège,  ni  saint  père,  ne  sont  proprement  des  noms  composés,  équivalant  à  un 
nom  simple.  Ce  sont  des  mots  naturellement  construits  et  pris  chacun  dans  son  acception 


(1)   Voyez  p.  302,  9",  1"  partie. 
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propre.  Dans  saint  père,  saint  siège,  saint  empire,  il  n'y  a  pas  qu'une  idée  unique,  il  y  a 
deux  idées  bien  distinctes,  bien  tranciiées,  bien  nettes  :  idée  de  sainteté  et  idée  d'office,  de 
père,  de  siège,  d'empire.  Saint  office,  saint  père,  saint  siège,  etc.,  que  signifient-ils  en 
effet?  Ils  signifient,  un  office,  un  père,  un  siège,  réputés  saints  par  rapport  aux  autres  à 
quelque  titre  que  ce  soit. 

535.  —  7°  L'Académie  n'écrit  ni  lel-esprit,  ni  bœuf-gras,  avec  un  trait  d'union,  comme  le 
fait  toujours  le  Journal  des  Débals,  mais  elle  écrit  beaux-arts,  btUes-letlres,  sa'ge-ffmme, 
amour-propre,  petit-lait.  Or  ni  bel  esprit,  ni  bœuf  gras,  ni  beaux  arts,  ni' bettes  lettres', 
ni  sage  femme,  ni  amour  propre,  ni  petit  lait,  ne  sont  proprement  des  noms  composés.  Ce 
sont  des  locutions  que  j'appellerai  locutions  substantives,  par  la  même  analogie  qu'on 
nomme  locutions  conjonctives,  prépositives,  adverbiales,  les  conjonctions,  |irépositions  ou 
adverbes  composés  de  plusieurs  mots;  locutions  souvent  équivalentes  à  un  mol  simple,  comme 
les  noms  composés,  mais  différentes  de  ces  derniers,  en  ce  que  dans  leur  construction  il  n'y  a 
ni  contraction,  ni  renversement,  ni  ellipse;  que  rien  ne  s'y  heurte,  rien  ne  s'y  brise;  que  tout 
y  est  naturel;  que  tout  y  est  à  sa  place  et  à  son  rang;  comme  dans:  tout  à  coup,  à  coup  sûr, 
à  tous  coups,  tour  à  tour,  d'une  manière  parfaite;  périphrases  qui  équivalent  à  soudaine- 
ment, infailliblement,  fréquemment,  parfaitement,  mais  qui  ne  doivent  pas  moins  s'écrire 
sans  trait  d'union ,  par  les  raisons  exposées  plus  haut,  p,  1 37,  n"  .'iii. 

Voilà  que  Boiste  est  de  notre  avis.  C'est  en  vain  que  j'ai  cherché,  dans  son  dictionnaire, 
les  expressions  beaux-arts,  belles-lettres.  Ce  qui  prouve  que  beaux  arts,  belles  lettres,  ne 
sont  pas  des  noms  composés,  c'est  que  les  adjectifs  beaux,  belles,  et  les  substantifs  arts, 
lettres,  y  vivent  chacun  de  leur  côté  et  à  leur  guise,  se  faisant  quelquefois  des  visites  d'a- 
mitié, mais  ne  s'enchaînant  pas  conjugalement  l'un  à  l'autre.  Voici,  au  mot  paiîfait,  un 
exemple  où  beaux  arts  est  écrit,  en  elfet,  sans  trait  d'union.  Il  n'y  a  que  les  sciences,  les 
beaux  arts,  et  les  vertus,  qui  donnent  des  plaisirs  parfaits. 

556.  —  En  général,  point  de  trait  d'union  entre  les  parties  d'une  locu- 
tion quelconque  qui  n'échappent  pas  complètement  à  l'analyse,  qui  ne  s'ab- 
sorbent pas  entièrement  l'une  l'autre;  telles,  par  exemple,  que  celles  des 
mots  :  bon  sens,  petits  j^ois,  petite  vérole,  beaux  arts,  petit  lait,  gros  texte, 
petit  texte,  petit  parangon,  petit  romain,  petit  saint,  etc.,  où  l'adjectif  et 
le  substantif  ne  font  que  se  modifier  l'un  par  l'autre,  sans  jamais  s'effacer 
tout  à  fait,  sans  jamais  se  confondre  dans  un  même  tout  un  et  indivisible, 
â  la  manière  des  vrais  noms  composés,  tels  que,  par  exemple,  sainte- 
barbe,  petit-pieds,  employés  pour  désigner,  l'un  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  soute  aux  poudres,  l'autre,  des  grives,  des  cailles,  des  orto- 
lans, et  autres  petits  oiseaux  d'un  goût  délicat,  lesquels  ne  rappellent  à 
notre  esprit  ni  une  sainte,  ni  une  barbe,  ni  proprement  de  petits  pieds. 

Nota.  L'Académie ,  pour  nous  faire  niche ,  écrit  justement  petits  pieds  sans  trait  d'union 
au  mot  PIED.  Mais,  pour  contenter  tout  le  monde,  elle  l'écrit  avec  trait  d'union  au  mot  petit. 

Surtout  point  de  trait  d'union  entre  deux  noms  qui  ne  font  que  se  qua- 
lifier l'un  l'autre,  comme  -.oiseau  pécheur,  mar  tin  pécheur,  martin  chas- 
seur, loup  cervier,  chat  cervier,  coq  faisan,  pigconpaon,  oiseau  mouche, 
faucon  pèlerin,  mouche  guêpe,  peuple  roi,  monstre  roi,  berger  roi,  biens 
fonds,  porte  croisée,  trachée  artère,  saisie  arrêt,  saisie  brandon,  saisie 
exécution,  saisie  gagerie,  saisie  revendication,  etc.  Soit  dit  en  passant, 
quoi  de  plus  odieux  que  de  voir  un  seul  mot  dans  saisie-revendication  ! 
Ne  savez-vous  pas,  grammairiens,  l'horreur  que  notre  langue  a  pour  les 
longs  mots?  Aussi  ce  sont  bien  là  deux  mots  distincts,  deux  mots  formant 
une  locution  consacrée,  substantive,  comme  état  major,  quinte  major, 
pont  levis,  mais  où  le  trait  d'union  n'est  pas  plus  nécessaire  que  dans 
bœuf  gras,  bel  esprit,  brave  homme,  grand  homme.  Quelle  idée  aux  gram- 
mairiens d'écrire  aussi  pont-levis  avec  trait  d'union,  malgré  l'exemple 
contraire  donné  par  l'Académie!  comme  si  ce  n'était  pas  là  encore  deux 
mots  très-distincts!  Le  trait  d'union  est  ici  d'autant  moins  utile,  que,  dans 
'  icceplion  la  plus  détournée  de  cette  expression,  on  dit  tout  aussi  bien 
ont  tout  coarl  que  pont  levis.  Culotte  à  pont  levis.  Pantalon  à  petit  pont, 
a  grand  pont. 

O  vous  que  l'équivoque  épouvante  si  fort, 
Et  qui  la  redoute»  à  l'égal  de  la  mort, 
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conuncnl  distiiiîïucrcz-voiis  s'il  s'agit  ici  d'un  ponlsur  la  Seine,  on  d'un  ponl 
à  votre  culotte?  Vous  voyez  qu'il  y  a  ponl  eipont,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot. 

557.  —  Remarques  criliquei.  1"  L'Académie  écrit  coq  faisan,  oiseau  pécheur,  sans  trait 
d'union,  et  pigeon-paon,  martin-pPcheur,  avec  trait  d'union.  Je  vous  le  demande,  n'y  a-l-il 
pas  entre  ces  expressions  l'analogie  la  plus  parfaite? 

55g.  —  2°  L'Académie  écrit  avec  trait  d'union  impéralrice-reinc,  dommages-inlêrêls,  à 
croix-pile,  employés  abbréviativement  pour  impératrice  cl  reine,  dommages  et  intéréls,  à 
croix  et  à  pile.  La  contraction  peut  à  la  rigueur  justilier  ce  trait  d'union;  mais  il  est  pour  le 
moins  inutile.  Hôtel-Dieu  signifie  hùlel  de  Dieu,  hôtel  où  l'on  reçoit  pour  l'amour  de  Dieu. 
C'est  une  locution  substantive  plutôt  qu'un  vrai  nom  composé,  à  cause  du  sens  analytique  qu'il 
présente.  Mais  l'ellipse  n'est  pas  assez  simple,  pour  exempter  ce  mol  du  trait  d'union.  Au  plu- 
riel, par  conséquent,  des  hôtels-Dieu.  Il  en  est  de  même  de  fêle-ûieu,  où  il  y  a  idée  de  fête  et 
idée  de  Dieu.  Des  fêles-Dieu. 

559.  — i^e  trait  d'union  étant,  je  le  répète,  une  espèce  de  lien  de  fer 
qui  assiijélit  tellement  deux  mots  l'un  à  l'autre,  qu'il  rend  par  là  même  le 
premier  incapable  de  se  mouvoir  en  dehors  du  second, — excepté  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  citer, —  partout  où,  pour  la  formation  du  pluriel, 
il  y  a  disjonction  des  parties,  le  trait  d'union  est  iaulile  et  même  embar- 
rassant. 

K60.  —  Partout  où  figure  le  trait  d'union,  il  y  a  rapprochement  des 
parties,  simplification,  unité  d'idée,  tout  comme  dans  arquebuse,  tourne- 
bride,  parterre,  etc.,  qu'on  pourrait  aussi  bien  écrire  arc-buse,  tourne- 
bride,  par-terre,  etc.,  sans  porter  atteinte  à  l'inviolabilité  qui  protège  le 
corps  du  mot,  puisque,  nous  l'avons  dit,  le  trait  d'union  n'est  qu'un 
rnezzo-termine  inventé  pour  empêcher  le  choc  trop  violent  de  certaines 
syllabes  antipathiques  dans  les  noms  disjoints  qu'on  veut  joindre. 

561.  —  Remarque  critique.  Tout  le  monde  écrit  avec  trait  d'union  les  locutions  :  petit- 
niailre,  pctite-maUresse ,  grand-père,  grand-oncle,  petit-fils,  pelile-fitle,  petit-neveu ,  petile- 
niùce,  beau- fils,  bcau-pére,  beau- frère,  belle-mère,  helle-fille,  betlc-sœur.  Ce  sont  autant  de  lo- 
cutions suhslanlives,  où  la  signification  des  adjectifs  peJiJ.granrf,  beau,,  ne  se  trouve  altérée 
que  par  leur  position  devant  le  substantif  woîire,  père,  etc.,  comme  l'est  celle  àebon,  d'hon- 
nête, de  gentil,  de  brave,  de  pauvre,  dans  les  expressions  bon  homme,  honnête  homme,  gentil 
homme,  brave  homme,  pauvre  homme;  locutions  composées  de  deux  substantifs  bien  dis- 
tincts, de  deux  mots  agissant  l'un  sur  l'autre,  mais  ne  s'absorbant  pas;  et  qui,  par  consé- 
quent, n'ont  aucun  droit  au  trait  d'union.  D'autant  plus  que  ce  n'est  pas  le  trait  d'union  qui 
modifie  jamais  la  valeur  des  adjectifs  petit,  grand,  beau,  dans  ces  locutions;  autrement, 
comment  l'oreille,  pour  laquelle  n'existe  pas  le  trait  d'union,  comment  l'oreille  suffirait-elle 
pour  porter  à  l'esprit  l'intelligence  des  expressions  ci-dessus? 

S62.  —  Je  conçois  l'unité  dans  les  analogues  allemands  Gross-vater 
(grand-père),  Gross-mutter  {grand-mère),  Gross-tochter  {petite  fille), 
Gross-dltern  {a'ieuls),  etc.,  vu  l'invariabilité  de  l'adjectif  g^ross,  qui  ne  fait 
que  renforcer  la  signification  du  mot  suivant,  comme  Haupt  dans  Haupt- 
stadt.  Mais  si  cet  adjectif  gross  pouvait  se  mouvoir  librement  à  sa  place 
et  revêtir  ou  dépouiller  à  son  gré  ses  diverses  formes  de  genre  et  de 
nombre,  comme  les  adjectifs  correspondants  français,  —  alors  il  y  aurait 
deux  mots  tout  à  fait  distincts,  tout  à  fait  libres;  il  y  aurait  une  locution 
suiislantive  équivalente  à  un  mol  simple,  comme  bon  sens,  petits  pois; 
mais  celle  locution  ne  pourrait  pas  s'appeler  nom  composé,  dans  la  rigou- 
reuse acception  qu'on  donne  à  ce  mot. 

fiGô.  —  Ce  n'est  pas  que  la  plupart  des  locutions  substantives  qui  équi- 
viilent  à  un  mot  simple,  comme  celles  dont  il  s'agit,  ne  puissent  être  assi- 
milées aux  noms  composés,  à  l'exemple  des  mois  déjà  cités:  UEmi-aune, 
UEMi-dieiix,  UAVTE-Iisseiirs  (qui  vient  de  haute-lisse),  FK.\Nc-mcrçonnme, 
Fr.ANc-maçons,  enfants  nouveau-nés,  moKi-nés,  ^n-propriété ,  aller  nu- 
tcte,  aller  KV-jambes,  aoK-hcurs,  BON-jours,  etc.,  locutions  tout  à  fait 
analogues.  Mais  il  faut  alors  qu'elles  subissent  toutes  les  conditions  de 
leur  transformation,  c'est  à  dire  que  le  corps  du  mol  reste  invariable. 

564. — Ainsi  écrivez,  au  pluriel  :  des  pctit-maitres,  (\cs  petile-maitresscs, 
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des  arand-pères  des  grand-mères,  desjyetit-fds,  despetile-fdlcs,  des  petit- 
ipvenr    des  mtite-nièces,  des  beau-pères,  des  becni-frères,  des  6€«e- 


renî*e"Vas  à  la  liberlé  des  divers  mots  cités,  en  les  encliaînanl  deux  à 
deux  par  un  trait  d'union,  comme  des  forrats;  ne  leur  imposez  pas  amsi 
le  supplice  de  Mézence. 

Cette  phrase  de  Jules  Janin,  où  les  adjectifs  grands  et  petits  se  sépa- 
rent de  leur  substantif  et  prennent  la  clef  des  champs,  plaide  pour  leur 
liberté  absolue  : 


Une,  lui  apporter  en  dot  un  beau-père, 
une  belle  mère,  cinq  ou  six  oncles  grands 
et  PETITS,  et  des  cous'ms  à  l'avenant .  » 


«  Robineai',  le  rwitvcau  marié,  après  le 
premier  quartier  de  la  lune  de  tniel,  est 
fort  étonné  et  très-malheureux  de  voir  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  comme  orplic- 

J'avais  peur  de  montrer  trop  de  hardiesse,  et  voilà  que  Boiste,  d'après 
llestaut,  écrit  aussi  sans  trait  d'union  grand  père,  grand  oncle,  beau 
père,  sage  femme,  etc. 

565_  _  Ou  l'un  ou  l'autre.  Ou  des  heau-pères,  des  belle-mères^ 

en  laissant  l'adjectif  intact,  ou  des  beaux  pères,  des  belles  mèreSy 

sans  trait  d'union. 
On  trouve  cet  exemple  dans  Buffon  :  Les  juments  ressemblent  assez  aux 

GRAND-PÈBES. 

566.  —  Quant  à  gratid  oncle,  l'harmonie  s'oppose  à  la  simplification  de 
ce  mot  ;  car  qui  voudrait  jamais  dire  :  des  grand-oncles,  au  lieu  de  :  grands 
oncles. 

567.  —  Au  contraire,  grand-mère,  grand-tante,  depuis  long-temps  con- 
sacrés sous  cette  forme,  sont  de  véritables  noms  composés,  et  doivent 
conséquemmenl  s  écrire  avec  un  trait  d'union,  non  pas  avec  une  apostro- 
phe, à  la  façon  des  grammairiens  ;  car  l'apostrophe  ne  fait  qu'indiquer 
une  élision,  et  il  n'y  a  pas  ici  d'élision.  Grand  reste  invariable  en  fran- 
çais, comme  gross  en  allemand,  voilà  tout.  Soit  dit  en  passant,  il  faut  de 
même  écrire  grand-messe,  grand-rue,  q\  non  pas  gratid" messe,  grand'rue. 

568.  —  D'un  autre  côté,  comme  la  préposition  arrière,  dans  arrière- 
petit-fils,  arrière-petite- fille,  etc.,  n'est  pas  là  seulement  pour  les  beaux 
}eux  de  l'adjectif  pe/iï,  et  qu'elle  embrasse  également  les  mots  fils,  fille, 
"—  il  est  urgent  que  le  Irait  d'union  s'étende  de  la  préposition  arrière,  à 
travers  les  adjectifs  petit,  petite,  jusque  sur  les  substantifs  fils  et  fille;  et 
quand  la  préposition  arrière  leur  a  ainsi  passé  sa  flèche  d'amour  au  travers 
du  corps,  pour  atteindre  le  cœur  de  son  substantif  bien  aimé,  il  va  sans 
dire  que  ces  adjectifs  demeurent  invariables,  et  qu'on  écrit  au  pluriel  des 
arrière-pctit-fiïs,  des  arrière-petilc-filles,  etc.  L'adjectif  ^ran(/  se  trouve 
embroché  de  la  même  manière  et  pour  le  même  motif  dans  l'expression, 
vice-grand-clecteur,  qui  par  bonheur  ne  s'emploie  guère  au  pluriel. 

N.  B.  Il  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  lire  qu'il  faut  savoir  n'user  qu'à  propos 
du  trait  dunion  ;  car  l'abus  de  ce  petit  rien  entraîne  une  confusion  immense. 
I\IM.  Bcscherelle  en  font  une  consommation  é-norme.  Ils  le  mettent  jusque  dans 
■petil-pdic. 

isésamc  des  notions  préliminaires  sur  le 
trait  d'union. 

569.  —  Règle,  En  résumé,  le  trait  d'union  ne  s'emploie,  dans 
les  subslanlils,  que  poui'  en  lier  indissolublement,  immuablement 
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les  parties,  quand  elles  ne  s'assemblent  ni  à  mortaise  ni  à  rainure, 
c'est  à  dire,  quand,  par  leur  forme,  elles  n'adhèrent  pas  parfaite- 
ment l'une  à  l'autre.  Il  a  pour  effet  immédiat  de  rendre  invariable 
le  nom  qui  précède,  quel  qu'il  puisse  être  -,  ce  qui  simplifie  sin- 
gulièrement la  question  des  noms  composés,  plus  compliquée 
encore,  comme  on  le  sait,  que  celle  des  participes. 

Nota.  Toul  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  trait  d'union  aurait  pu  se  borner  à  ces 
derniers  mots ,  s'il  n'avait  fallu  combattre  les  abus  que  l'on  en  fait.  C'est  avec  raison 
qu'un  auteur  a  dit  qu'il  faut  un  volume  pour  détruire  une  erreur  d'une  ligne. 

0  grammairiens,  pendables  auteurs  d'un  pareil  chaos, 

«  O  race  de  corbeaux,  ignoble  bande  noire, 

Par  la  vie  et  la  mort,  par  l'enfer  et  le  ciel, 

Par  tout  ce  que  mon  cœur  peut  contenir  de  fiel. 

Soyez  maudits!  —  Jamais  déluge  de  barbares, 

Ni  Huns,  ni  Visigoths,  ni  Russes,  ni  Tartares, 

N'ont  fait  autant  de  mal  que  vous  en  faites  là.  »      (Tn.  Gactier.) 

En  tout  cas,  l'importance  du  trait  d'union,  de  ce  petit  rien,  si  méprisable  en 
apparence,  prouve  bien  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  la  mine.  {Voir  le 
Traité  d'Orthographe.) 

Enfin  me  voilà  hors  de  cet  affreux  Ténare 

Dont  j'ai  fait  quinze  fois  le  tour. 
J'espère  avoir  prouvé,  par  un  effort  si  rare. 

Que  tout  est  possible  à  l'amour. 

Maintenant  les  hommes  sensés  refuseront-ils  de  sanctionner  les  me- 
sures suivantes? 

Quatrième  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues , 
L'Auteur  de  la  Grammaire  Française , 

Attendu  que  l'emploi  de  l'x  comme  finale  des  pluriels  ne  se  fonde  sur  aucun 
principe  ; 

Attendu  que  nos  ancêtres  n'écrivaient  bcax,  loyax ,  orgneillox ,  escurcx  (écu- 
reuils), que  purce  que,  dans  leur  système  d'orthographe,  l'a;  avait  la  faculté  de 
donner  à  la  voyelle  précédente,  a,  e  ou  o,  le  son  de  au,  eu,  ou;  qu'ainsi  son 
emploi  n'est  pas  mieux  justifié  comme  finale  des  adjectifs  en  eux  et  de  tous  les 
mots  en  aux,  eux,  oux  ;  puisqu'il  mesure  que  s'établit  l'usage  de  figurer  l'îi  dans 
ces  sortes  de  diphthongues,  \'s  fut  naturellement  appelée  à  remplacer  l'a;; 

Vu  les  nombreux  exemples  que  fournissent  de  cette  transformation  en  aus,  eus, 
eus,  divers  auteurs  du  xi'  et  du  xii*  siècle  (  voir  page  127,  n"  504  et  suiv.  )  ; 

Considérant  que  l'emploi  de  l'^c,  dans  les  cas  susdits,  est  une  violation  constante 
des  principes  d,e  dérivation  et  de  filiation  [voir  page  24  et  suiv.),  et  qu'il  en- 
gendre une  multitude  de  difficultés  orthographiques; 

Considérant,  en  outre,  que,  dans  la  formation  du  pluriel  des  substantifs  en 
ou,  ainsi  que  dans  celle  du  féminin  de  plusieurs  adjectifs,  il  donne  lieu  à  une 
foule  d'exceptions  puériles,  sur  le  nombre  desquelles  les  grammairiens  mêmes  ne 
s'entendent  pas; 

Vu  l'urgence  de  débarrasser  la  langue  de  ces  inutiles  et  nuisibles  difficultés 
vraiment  décourageantes  pour  les  Français  mêmes,  et  bien  plus  encore  pour  les 
étrangers  ; 

Accédant  aux  vœux  des  grammairiens  les  plus  raisonnables,  tels  que  Boinvillers, 
Le  Tellier,  La  Loy,  etc.,  qui  tous  ont  réclamé  l'uniformité  dans  la  manière  de 
former  le  pluriel  des  noms  en  ou;  —  décrète: 

Article  ^cr.  L'usage  de  1':*;  comme  flnale  des  mots  en  aux,  eux,  oux. 
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est  aboli  en  principe,  excepté  dans  ceux  où  elle  remplace  un  c,  comme 
dans  doux j  courroux,  etc. 
Jrt.  2«.  Vs  est  réintégrée  dans  ses  fonctions  pour  le  pluriel  des  noms 

en  ou. 

Donné  à  Paris,  le  30  janvier  Î860.  l.  W. 

Cinquième  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues,  tels  que 
Francis  Wey,  Ch.  La  Loy,  H.  Cliavée,  etc., 
L'Auteur  de  la  Grammaire  Française  , 

Attendu  que  la  suppression  du  t  du  pluriel  des  noms  en  ani  et  eut  n'est  qu'une 
absurde  abréviation  qui  détruit  les  règles  de  la  formation  du  pluriel  dans  les  sub- 
stantifs ; 

Attendu  que  cette  suppression  forme  une  exception  d'autant  plus  nuisible,  qu'elle 
admet,  sans  aucune  espèce  de  fondement,  mie  suvexccption  pour  les  nionossyllables, 
tels  que  dents,  gants,  parmi  lesquels  le  mot  gens  forme  une  seconde  surexception  ; 

Attendu  qu'elle  empêche  les  étudiants,  surtout  les  étrangers,  de  reconnaître  par  la 
terminaison  du  pluriel  si  le  singulier  doit  être  ant,  ent,  ou  bien  an,  en,  c'est  à  dire, 
si  l'on  doit  écrire  un  aman,  un  sei^ien,  etc.,  terminaisons  analogues  à  celles  de 
roman,  examen,  etc.,  ou  un  amant,  un  serment; 

Considérant  que  le  retranchement  du  t  cause  en  outre  une  inutile  et  nuisible  difli- 
culté  relativement  à  la  prononciation,  en  ce  qu'on  ne  peut  plus  savoir  alors  s'il  faut 
prononcer  sermens,  comme  examens;  patiens,  inconvéniens,  comme  Egyptiens, 
Arméniens  ; 

Considérant  que  le  retranchement  du  t  est  de  plus  une  violation  du  principe  de 
dérivation,  car  ce  t  nous  vient  de  l'ablatif  latin,  ou,  si  l'on  veut,  du  génitif; 

Sur  les  conclusians  de  l'Académie  elle-même,  qui  s'est  prononcée  pour  le  maintien 
du  (  ;  —  décrète  : 

Article  -|er.  La  règle  donnée  par  MM.  Noël  et  Chapsal,  d'après  d'autres 
soi-disant  grammairiens ,  et  suivie  par  la  plupart  des  grands  journaux 
de  Paris,  a  savoir  :  que  «  les  substantifs  terminés  par  ant  et  par  ent 
conserçent  ou  perdent  le  x  au  pluriel ,  »  est  déclarée  fausse  et  perni- 
cieuse. 

Art.  2.  L'orthographe  des  substantifs  en  ant  et  ent,  par  ans  et  ens  au 
pluriel,  sera  regardée  désormais  comme  un  solécisme. 

Fait  à  Paris,  le  30  janvier  1860.  !■.  M". 

Sixième  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues , 
L'Auteur  de  la  Grammaire  Française , 

Considérant  que,  dans  l'esprit  des  grammairiens,  les  noms  composés  ne  diffèrent 
des  noms  simples  que  parce  que  les  parties  en  sont  distinguées  par  un  trait  d'union  ; 

Considérant  que  le  trait  d'union  n'a  pas  pour  objet  de  diviser  mais  û'unir:  qu'il 
ne  s'interpose  entre  les  parties  d'un  nom  composé  que  pour  en  tenir  les  ailes  éployées, 
pour  empêcher  certaines  consonnes  antipathiques  de  se  heurter  trop  violemment: 
qu'ainsi  les  vrais  noms  composés  ne  dilTèrent  pas  des  noms  simples,  puisqu'ils  ne 
désignent  également  qu'un  objet  unique  sous  plusieurs  mots;  que  tous  les  noms, 
même  les  plus  simples  en  apparence,  sont  d'ailleurs  des  noms  composés.  { Voir  p,  i3, 
1  "  partie,  note.  ) 

Considérant  qu'à  l'égard  des  noms  composés  l'esprit  ne  procède  point  par  analyse, 
mais  par  synthèse;  qu'il  ne  s'attache  pas  aux  sens  partiels  d'un  mot,  dans  une  phiase 
écrite  ou  parlée,  mais  au  sens  total;  qu'il  ne  s'inquiète  point,  par  exemple,  des  divers 
sens  de  (jui,  de  pro,  et  de  quo,  dans  quiproquo,  et  qu'il  ne  voit  dans  cette  expression 
qu'un  quasi-synonyme  de  méprise;  qu'ainsi  l'absence  ou  la  présence  du  trait  d'u- 
nion ne  change  point  la  nature  des  noms  composés  ;  qu'au  point  de  vue  de  la  syn- 
taxe,  il  est  tout  il  fait  indifférent  d'écrire,    par   exemple,  Occ-javnc  ou  bcjannc , 
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portc-feuillc  ou  portefeuille ,  etc.  ;  que  ces  mois ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  j  n'en 
(it'nieurint  pas  moins  soumis  aux  mômes  lois; 

Considcmiil  que,  dans  des  mots  tels,  par  exemple,  que  chef-lieu,  chcf-d'œu- 
rrc,  etc.,  clicf,  qui  signifie  originairement  tète,  ainsi  accolé  à  un  autre  mot  dont 
il  renforce  la  signilicalion ,  perd  sa  qualité  de  substantif  et  devient,  comme  son 
analogue  allemand  haupt,  une  sorte  de  particule  invariable,  qui  ne  saurait  pren- 
ilre  la  marque  du  pluriel  ; 

Attendu  que,  s'ils  étaient  susceptibles  d'analyse,  les  noms  composés  ne  seraient 
pas  des  substantifs  proprement  dits,  comme  l'est,  par  exemple,  le  mol  concurrence, 
mais  des  locutions  analogues  à  couronne  de  Lierre,  magasin  à  poudre,  marché 
iiux  herbes,  etc.  ; 

Attendu  que  le  pluriel  des  noms  composés  ne  s'explique  que  par  la  syUepse, 
(ie  même  que  celui  des  noms  propres  employés  comme  appellatifs,  dans  des  phrases 
analogues  ù  celle-ci  :  La  France  a  eu  ses  Césars  et  ses  Pompées,  c'est  à  dire, 
des  généraux  comme  César  et  comme  Pompée; 

Vu  les  preuves  que  nous  avons  accumulées  ( page  129  et  suiv.  ),  d'où  il  résulte  évi- 
demment que  le  sijsléme  de  l'accord  partiel,  adopté  par  les  soi-disants  grammai- 
riens, est  contraire  à  tous  les  principes  de  philologie;  qu'il  répugne  à  la  logique; 
qu'il   doiHJC   lieu  h  mille  contradictions  ,  et  engendre  mille  diflicultés  ; 

Vu  l'exemple  donné  par  plusieurs  bons  auteurs  d'écrire  au  pluriel  des  chef- 
d'œurres ,  des  coq-à-l'anes ,  des  paille-en-culs,  des  tcte-à-tétes  (  Lamartine,  Regnard, 
Piron,  Genlis); 

Attendu  qu'il  est  vraiment  de  la  dernière  absurdité  de  décomposer  ces  mots 
pour  en  faire  des  tètes  (chefs)  d'œuvre,  des  pieds  à  terre,  des  coqs  â  l'dne,  des 
pailles  en  cul,  des  tètes  à  tcte ;  qu'il  est  inconcevable  comment  une  erreur  aussi 
grossière  a  pu  être  sanctionnée  par  l'Académie  elle-même,   etc.,  etc.  ; 

Attendu  que  les  noms  coinposés  ne  remplissent  pas  dans  le  discours  d'autres  fonc- 
tions que  celles  des  noms  simples  qui  y  correspondent  ;  —  décrète  : 

ytrticle  i^r  Sout  déclarées /««i\?<:5  les  règles  des  grammairiens  ainsi 
conçues  :  «  — 1°  Quand  un  nom  composé  est  formé  de  deux  noms  placés 
»  immédiatement  l'un  après  l'autre,  ils  prennent  tous  les  deux  la 
»  marque  du  pluriel;  —  2"  lorsqu'un  nom  composé  est  formé  de  deux 
))  noms  unis  par  une  préposition,  le  premier  de  ces  noms  prend  seul 
»  la  marque  du  pluriel  ;  —  5°  quand  un  nom  composé  est  formé 
»  d'un  nom  et  d'un  adjectif,  ils  prennent  tous  deux  la  marque  du 
»  pluriel.   » 

Art.  2.  Les  noms  composés  proprement  dits,  c'est  a  dire,  ceux  qui, 
formés  de  plusieurs  mots,  ne  présentent  qu'une  idée  unique,   diffé- 
rcnle  de  celle  que   ferait  naître  l'analyse  de   leurs  parties ,  suivent , 
pour  la  formation  du  pluriel,  la  même  règle  que  les  noms  simples. 
Donné  à  Paris ,  le  1"  février  1860.  K.  Iff. 

Septième  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues , 
L'Auteur  de  la  Grammaire  Française , 

Considérant  que  le  trait  d'union  entraîne  un  immense  désordre  dans  la  théorie  des 

noms  composés; 

Considérant  que  le  trait  d'union  est  l'attribut  exclusif  des  vrais  noms  composés, 
où  il  ne  figure  que  pour  maïquer  Vunion  des  parties,  à  défaut  d'une  adhérence, 
d'une  cohésion  plus  intime  entre  elles,  quand  elles  manquent  de  l'affinité  nécessaire 
pour  se  foudre  ensemble  entièrement; 

Attendu  que  la  présence  du  trait  d'union  a  pour  effet  immédiat  de  rendre  inva- 
riable le  nom  qui  précède;  —  décrète  : 

ylrticle  \'^'^.  Le  trait  d'union  est  banni  de  toutes  les  locutions  substan- 
tives.  adverbiales,  conjonctis^es  ou  prépositii>es ,  dont  les  parties  ne  font 
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que  se  compléter  l'une  l'autre,  et  gardent  ebacune  leur  sens  direct, 
comme  arc  de  triomphe^  nez  a  nez^  c'est  à  dire,  sur  le  champ  [auf 
der  Stelle,  en  allemand),  etc.,  ou  qui  n'ont  qu'un  de  leurs  termes  employé 
au  flguré,  comme  ciel  de  Ut,  œil  de  dôme,  etc.  [Voir  page  -1 57,  n"*  425, 
526  ). 

Art.  2.  L'emploi  du  trait  d'union  est  rigoureusement  maintenu 
entre  les  parties  d'un  nom  composé  qui  ne  sauraient  se  mettre  en 
contact  immédiat ,  sans  violer  certaines  conditions  nécessaires ,  relati- 
vement au  système  d'orthographe  et  a  celui  de  prononciation,  comme, 
entresol,  tournesol,  etc.    [Voir  p.  ^54,  n°  525  et  suiv.) 

Donné  à  Paris,  le  2  février  d860.  Xi.  fS, 

Huitième  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues, 
L'Auteur  de  la  Grammaire  Française , 

Attendu  que  les  substantifs  français  dérivent  de  l'ablatif  latin  ;  qu'ainsi  1'*  finale 
des  mots  fils,  corps,  temps,  n'est  pas  justifiée  par  Tétymoiogie  ; 

Considérant  qu'elle  détruit  tout  rapport  de  filiation  entre  fils,  corps,  temps,  et  leurs 
dérivés  fille,  corporel,  temporel,  etc.; 

Pour  ce  qui  est  du  mot  fils,  ~-  considérant,  en  outre,  que  nos  ancêtres  écrivaient 
le  plus  souvent  fil,  et  qu'ils  ne  prononçaient  pas  autrement  que  fi  ; 

Considérant  que  la  prononciation  de  Vs  dans  le  mot  fils  est  contraire  à  toutes  les 
bonnes  traditions;  qu'au  seul  point  de  vue  de  l'euphonie,  la  liaison  la  plus  douce  et 
la  plus  coulante  est  assurément  celle  qui  se  pratique  sur  une  liquide;  que  fil  ingrat 
est  certainement  préférable  à  fisse  ingrate; 

Pour  ce  qui  est  des  mots  corps  et  tcîups,  —  considérant  que  le  son  du  p  dans  les 
liaisons  rappelle  mieux  leur  orignine  et  leur  nature  ;  —  décrète  : 

ylrticle  unique.  L'usage  del'iest  aboli,  en  principe,  dans  l'orthographe 
iSies,moi?> fils,  corps,  temps,  employés  au  singulier.  Ainsi  on  écrira  et  l'on 
prononcera  fil ,  comme  gentil,  fusil,  etc.  On  écrira  corp,  temp.  {Voir 
page  24,  n»  ^0^  et  suiv.) 

Donné  à  Paris,  le  2  février  1860. 

Neuvièine    décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues, 
L'Auteur  de  la  Grammaire  Française , 

Attendu  que  l'orthographe  du  mot  remord  ou  remords  s'éloigne  de  toute  ana- 
logie, puisque  ce  mot  dérive,  non  de  l'infinitif  latin  remordere,  mais  du  supin  re- 
vtorsum,  ou  de  l'ablatif  remorsu,  par  la  suppression  de  la  voyelle  finale  ;  —  décrète  : 

Article  unique.  On  écrira  désormais  invariablement  remors,  comme 
mors,  et  non  pas  remord  ou  remords.  (1) 

Donné  à  Paris,  le  A  février  1860.  !■.  N. 


(1)  Prix,  qui  est  le  primitif  de  mépris,  comme  fait  celui  de  méfait,  devra  de  môme 
s'écrire  avec  une  »,  attendu  que  le  pris  ne  sera  pas  plus  difficile  à  distinguer  de  pris  (senom- 
men)  que  l'été,  le  fait,  le  dit,  etc.,  de  leurs  homoDjracs  été  (gewescn),  fait  (gemaciil),  dit 
(gcsagi),  etc. 

lie  p.  11) 
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XVII 

Régules  sur  la  rormation  du  pluriel  dans 
les  Mul>!t$fantirs. 

(Voir  p.  23,  n"  9i  et  suly-,  ainsi  que  les  décrets  7=,  8",  9",  p.  U4  eH45.) 

I 
Règle  générale. 

570.  —  Règle.  On  forme  le  pluriel  des  substantifs  en  ajoutant 
une  s  au  singulier.  Un  homme.  Des  hommes.  —  Une  femme. 
Des  femmes.  —  Un  jardin. —  Des  jardins.  —  Une  rose.  Des  roses. 
—  Un  serpent.  Des  serpents.  —  Un  tout.  Des  touls. 

o71.  —  Exceptions.  1°  A  moins  qu'ils  ne  soient  déjà  terminés  au  singulier 
par  une  5,  une  œ,  ou  un  z;  auquel  cas  ils  ne  changent  pas  au  pluriel;  attendu 
qu'aucun  mot  français  ne  saurait  avoir  pour  finale  une  consonne  redou- 
blée (voir  page  27,  no  115);  ce  qui  ne  saurait  manquer  d'arriver  même 
avec  l'a:;  et  le  s  ;  puisque  l'œ,  à  la  fin  des  mois,  équivaut  à  us  (voir  p.  127, 
n"  495)  et  que  le  z,  doué  de  la  faculté  de  commuuiquer  à  tout  e  qui  le 
précède  le  son  fermé,  ne  fait  de  même  que  remplacer  ïs  finale. — Z7n  bas. 
Des  bas.  Un  bois.  Des  bois.  Le  sens.  Les  sens. — Un  crucifix.  Des  crucifix. 
■ —  U7i  nez.  Des  nez. 

b72.  —  2»  En  général ,  les  finales  au ,  eu,  ou ,  affectent  Vx  plutôt  que 
Ys  :  jaux,  tu  crtuo;,  tu  çieax^  courroux,  etc.  D'où  il  suit  que  les  sub- 
stantifs qui  ont  pour  finale  une  des  voyelles  composées  au,  eu,  ou,  pren- 
nent une  X  au  pluriel  :  Un  hateau,  des  bateaux  ;  un  checeu,  des  cheoeux; 
un  caillou,  des  cailloux,  etc. 

5°  Cependant,  parmi  ceux  eu  ou,  il  n'y  a  que  les  six  suivants  :  bijou, 
caillou,  chou,  genou,  hibou,  joujou,  qui  résistent  encore  à  la  loi  com- 
mune et  qui  conservent  pour  Vx  une  aveugle  prédilection.  Les  bijoux, 
les  cailloux,  les  choux,  les  genoux,  les  hiboux,  les  joujoux.  Tous  les 
autres  substantifs  de  cette  terminaison  ont  depuis  long-temps  reconnu  le 
pouvoir  de  1'^.  Les  clous,  \esoerrous,  ]esfwus,  etc.  On  trouve  môme  souvent 
les  joujous,  les  bijous,  les  hibous,  comme  aussi  quelquefois  les  glougloux. 
D'où  la  nécessité  de  les  ranger  tous  sous  la  loi  conunune  et  de  secouer  le 
joug  d'une  si  faible  minorité.  Écrasons  l'anarchie  des  mots,  non  moins 
que  celle  des  idées  {Voir  le  4^^  décret,  p.  -142.) 

Nota.  Les  terminaisons  ai,  oi,  eurent  d'abord  pour  Vx  la  même  prédilection,  et  long-temps 
on  a  écrit,  Les  loix  ,  les  roix,  etc.  Aujourd'hui  Vx  n'affecte  plus  que  les  mots  faix,  paix, 
choix,  croix.  Faix,  noix,  poix,  et  voix. 

575.  —  40  Les  noms  en  al  changent  préalablement  1'/  en  u ,  et,  s'assi- 
milant  ainsi  à  ceux  en  au,  font  de  même  au  pluriel  aux.  Un  cheml,  des 
chci^uux. 

57i.  —  Remarque  essentielle.  Il  faut  en  excepter  les  suivants,  qui  gardent  1'/. 
et  par  conséquent  fornieiil  leur  pluriel  régulièrement. 

Singulier. 
Un  bal, 
Le  cal, 
Un  carnaval. 
Un  cérémonial, 
Un  Pinal 

(et  lion  plus  finale], 


Pluriel. 
des  bals, 
des  cals, 
des  carnavals, 
des  cérémonials, 
des  finals. 


Singulier. 
Un  régal, 
Le  nopal. 
Le  chacal, 
Un  narval. 
Un  serval. 


Pluriel. 
des  régals. 
les  nopals, 
les  chacals, 
des  narvals, 
des  servals. 


RÈGLES  SUR  LE  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS.  Î47 

et  autres  noms  d'animaux  ,  tels  que  le  pipai ,  le  gavial ,  le  crotal  (  et  non  pas 
crotale)  {i  ) ,  etc.,-  mais  pourquoi  ne  dirait-on  pas  les  yaviaiix ,  les  pipaux  ? 
(Voir  plus  loin,  p.  148,   n°  58i.) 

575.  —  Remarques.  1"  MM.  Noël  et  Chapsal  prescrivent  absolument  les  pals,  mais  l'Aca- 
démie, plus  tolérante,  admet  les  pals  et  les  paux.  Il  porte  d'argent  à  trois  paux  flambants 
de  gueules  [Âcad.].  Il  porte  d'or  à  deux  paux  ou  pals  de  sinvple  (Id.). 

576.  — 2°  Les  mêmes  auteurs  disent  des  avals;  mais  je  doute  que  ce  mot  s'emploie  jamais 
au  pluriel.  On  àil:3Ieltre  son  aval  {souscription,  giro)  au  bas  d'une  lettre  de  change. 
L'aval  peut  être  fourni  par  acte  séparé;  donneur  d'aval;  mais  je  ne  connais  point  d'exem- 
ple de  ce  mot  employé  au  pluriel. 

3°  Le  pluriel  de  cantal  n'est  justifié,  comme  celui  des  noms  propres  et  des  noms  com- 
posés (voir  plus  loin,  p.  15/*  )  que  par  la  syllepse.  On  dit  sylleptiquement  des  cantals,  pour 
des  fromages  du  Cantal;  comme  on  dit  des  raphaëls,  des  mun'Wos,  pour  des  tableaux  de 
Raphaël,  de  Murillo.  Fromage{,Canla\)s,  <«WeoM{Kap!ia6l,  Murillojs.  (Voir  p.  133,  n°  521.) 
L'<  se  rapporte,  non  pas  au  nom  propre  Canlal,  qui  est  toujours  au  singulier,  mais  au  nom 
commun  sous-entendu.  C'est  ainsi  qu'il  en  est  de  tous  les  noms  propres  employés  au 
pluriel. 

577.  —  5"  Quelques  substantifs  en  ail  font  aussi  leur  pluriel  en  aux. 
Ce  sont  les  six  suivants  : 

Singulier.  Pluriel.  Singulier.  Pluriel. 


Le  bail,  les  baux. 

Le  corail,  les  coraux. 

L'émail,  les  émaux. 


Le  soupirail,  les  soupiraux. 

Le  vantail,  les  vantaux. 

Le  travail,  les  travaux. 

Remarques.  1°  Encore  travail  fait-il  travails  au  pluriel,  1°  quand  il  s'agit  des 
machines  de  bois  à  quatre  piliers  entre  lesquels  les  maréchaux  attachent  les  chevaux 
vicieux  pour  les  ferrer  ou  pour  les  panser;  2"  quand  on  parie  des  comptes  ou  rap- 
ports présentés  par  un  chef  d'administration  ù  un  supérieur. 

Ce  ministre  a  eu  plusieurs  travails  cette  semaine  avec  le  roi.  {Acad.) 

2°  Dans  le  Cours  de  M.  G.  É.  (p.  183  et  186),  travail  ne  compte  point  parmi  ces 
exceptions,  où  il  est  remplacé  par  vantail,  qui  ne  s'emploie  guère  au  pluriel,  et  par 
vitrail,  qui  n'a  que  le  pluriel  vitraux. 

Rimarques philologiques.  1"  Bail,  corail,  émail,  travail,  etc.,  font  baux,  coraux,  émaux, 
travaux,  etc.,  comme  si  l'on  écrivait  au  singulier  bal,  coral,  émal,  traval,  etc.,  parce  que, 
dans  le  fait,  on  a  écrit  et  prononcé  de  la  sorte  : 

Et  bien  doi  niellre  en  guerrcdon 
Peine  et  traval  de  si  fait  don. 

«  Peine  et  travau  de  tel  don,  di  siffalo  dono.  » 

La  confusion  était  perpétuelle  entre  ail  et  al.  Elle  durait  encore  au  xvn*  siècle.  Ménage 
écrit  un  quinlail.  «  Quinlail  fait  quintaux,  dit-il.  —  Il  faut  prononcer  métal,  et  non  pas 
mélail;  cristal,  et  non  pas  erislail;  coral,  et  non  pas  corail;  poilr al,  et  non  pas  poiïraiï. 
(Ménage.  Observ.,  p.  351.) 

Par  où  l'on  voit  clairement  que  la  distinction  entre  ail  et  al  n'était  dans  l'origine  que  pour 
les  yeux;  que  ces  finales  sonnaient  primitivement  de  mémo,  c'est  à  dire,  au  singulier  al, 
suivies  d'une  voyelle;  au  {aou),  suivies  d'une  consonne;  le  pluriel  en  aux  (aous),  tout  natu- 
rellement. (Voir  p.  32,  n"*  139-U1.) 

578.  —  6"  «  Ail  fait  ails  ou  aitlx.  »  (Noël  et  Chapsal.)  C'est  at'ls  ou 
aux  qu'il  faut  dire. 

579.  —  Remarques  philologiques.  \°  Comme  dans  les  mots  qui  précèdent,  Vi  est  ici  de  suré- 
rogaiion,  car  nos  ancêtres  prononçaient  al.  «  Il  a  été  introduit,  dit  M.  F.  Génin,  dans  la  se- 
conde époque  de  la  langue,  pour  ouvrir  le  son  naturellement  fermé  de  l'n,  cl,  comme  toutes 
les  lettres  d'un  usage  analogue  à  celui-ci,  tantôt  il  est  marqué,  tantôt  supprimé.  Les  plus 
anciens  textes  écrivent  al.  »  Dans  un  couplet  monorime  en  al,  dont  les  rimes  sont  loial,  val- 
cendal,  mal,  cheval,  balislal,  le  poète  raconte  la  chute  de  Manprine  de  Gerbal  abattu  par 
Gerios  : 

«  Ses  fors  escus  ne  li  valut  un  al: 
Tôle  li  fanl  la  bocle  de  cristal.  » 

{La  Desconfile  de  Roncevaus,  p.  56.) 

(1)  A  moins  qu'on  ne  fasse  ce  nom  féraiDin,  comme  en  allemand  {die  Rlappcrschlange),cl 
qu'on  ne  dise  lu  crotale. 
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<<  Son  bouclier  nu  lui  v;ilut  un  ail.  » 

580.  — 2"  Le  pluriel  aU  se  prononçait  aus,  comme  il  est  licrit  dans  plusieurs  auteurs. 
Rutebœuf,  parlant  d'un  vilain  : 

Tant  ot  mnngiu  de  buef  aus  aus 
Et  dou  gras  hume  qui  fu  chaus 
Que  la  pance  ne  fu  pas  mole. 

{Dou  Pet  au  Vilain.  Barb.  1,  HO.) 

581.  —  3°  Aux  est  donc,  au  pluriel,  l'onhographc  riigulière  du  mot  ail, 

5S2.  —  Remarque  critique.  1"  Mais  quelle  inconséquence  d'orthographe,  dans  les 
aulx,  écrit  avec  une  l  et  une  x!  Puisque  /  équivaut  ii  un  u  et  l'a;  à  un  m  et  à 
une  s,  c'est  absolument  comme  si  l'on  écrivait  les  auuus ,  avec  trois  u.  C'est  de  nos 
jeux  que  notre  langue  a  appris  celte  irrégularité  à'ail  produisant  aulx. 

Nous  empruntons  à  M.  F.  Génin  les  observations  suivantes,  au  sujet  du  mol  ail: 

«  Il  est  curieux  de  voir  combien  l'opinion  a  varié  sur  une  question  si  simple,  étant  ra- 
menée à  ses  véritables  termes.  » 

«  Ail,  dit  Ménage,  n'a  point  de  pluriel;  cependant  M.  de  Balzac  et  quelques  autres  ma- 
dernes  ont  dit  des  aulx.  » 

«  L'auteur  des  Réflexions  sur  l'usage  présent  de  la  langue,  qui,  de  son  temps,  faisait 
autorité,  soutient  qu'on  doit  dire  des  ails;  l'Académie  se  dCclare  pour  aulx.  » 

«  Lalouche,  dans  VArt  de  bien  parler  français,  rapporte  diverses  opinions,  et  conclut  : 
Je  crois  qu'on  ne  dit  ni  ails  ni  aulx  au  pluriel.  Mais  il  ne  dit  pas  comment  il  faut  dire.  C'est 
son  secret.  » 

583.  —  2"  L'Académie  ne  s'est  pas  seulement  déclarée  pour  aulx;  elle  nous  apprend 
naïvement  que  les  botanistes  disent  également  ails,  au  pluriel.  Il  y  a  des  aulx  sau- 
vages et  des  aulx  cultivés.  {Acad.)  Il  cultive  des  ails  de  plusieurs  espèces,  {Ibid.) 

584.  —  Remarques  critiques.  1°  Plus  raffinés  que  l'Académie,  les  gram- 
mairiens modernes  ne  trouvent  pas  ce  pluriel  de  leur  goût,  et  ils  veulent 
qu'on  dise  des  gousses  d'ail;  comme  si  cultiver  des  ails  ou  des  gousses 
d'ail,  c'était  la  même  chose!  II  y  a  diverses  espèces  di'ails:  des  ails  sau- 
vages et  des  ails  cultivés;  mais  il  n'y  a  pas  diverses  espèces  de  gousses; 
ou,  du  moins,  la  diversité  des  gousses  ne  fait  pas  la  diversité  des  ails. 

Tu  peux  choisir  ou  de  manger  trente  aux. 
J'entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos,  etc. 

(La  Fontaine.  Le  Paysan  qui  avait  offensé  son  Seigneur.) 

B85.  —  2»  Du  reste ,  le  pluriel  als  et  ails  est  bien  plus  conforme  au  sys- 
tème de  prononciation  adopté  par  les  modernes  que  le  pluriel  aux,  son 
sec  et  voilé,  qui  n'est  qu'une  réminiscence  de  l'ancienne  prononciation 
(voir  p.  32,  nos  Iô9-i4i).  Les  finales  al  ou  ail,  el,  ol,  suivies  d'une  con- 
sonne, se  prononçaient,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  aou,  éou,  oou,  à 
la  manière  latine,  italienne,  ou  allemande;  diphlhongues  claires  et  so- 
nores, que  ne  sauraient  remplacer  les  voyelles  modernes  au  (ô),  eu,  ou, 
d'une  maigreur  et  d'une  sécheresse  extrêmes.  Le  singulier  al  ou  ««7  et  le 
pluriel  awte/les  pluriels  bals, cals,  carnavals,  servals,  régals,  bails,  mails, 
attirails,  épouvantaUs ,  el  les  pluriels  paux,  baux,  locaux,  travaux, 
chevaux,  égaux,  émaux,  maux,  soupiraux,  vatitaux,  ne  sont  que  le  té- 
moignage d'une  grande  inconséquence  (1)  dans  le  travail  de  ces  élagueurs, 
appelés  grammairiens,  qui,  pour  tailler  selon  certaines  règles  à  eux,  des 
arcades  prétendues  correctes  dans  un  massif  de  marronniers,  en  retran- 
chent impitoyablement  les  parties  les  plus  saillantes,  les  plus  belles,  les 
plus  harmonieuses,  et  qui,  —  ayant  déjà  oublié  leur  premier  plan  au  bout 
de  dix  pas,  —  finissent  par  faire,  — d'un  tout  magnifique,  qui  charmait  par 

(i)  La  cause  de  celte  inconséquence,  c'est  que  l'usage  de  prononcer  au  {aou),  eu  {eou},  ou 
{oou),  au  lieu  de  al,  el,  ol,  n'était  pas  général.  La  prononciation  de  ces  syllabes  était  diffé- 
rente selon  les  provinces.  Tandis  qu'ici  l'on  prononçait  au,  là  on  prononçait  (d.  C'est  ainsi  que 
les  habitants  de  la  basse  Auvergne  disent  constamment  aou  [lo  mau,  pron.  maou),  tandis  que, 
dans  le  bas  Limousin,  on  dit  constamment  al  {lo  mal).  La  leste  me  dou  {doou).  —  La  teste 
me  dol. —  La  prononciation  auvergnate  ou  de  tclh;  autre  province  a  prévalu  pour  tels  mots,  la 
limousine  pour  tels  et  tels  autres.  Le  hasard  aveugle  a  tout  fait.  Voilà  le  mot  de  l'éuigmo. 
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la  graudeur,  par  la  variélé,  par  l'éclat,  par  la  richesse  infinie  des  détails, 
par  les  raille  façons  splendides  dont  s'y  développait  l'intarissable  fantaisie 
de  la  nature, — la  chose  à  la  fois  la  plus  mesquine  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution et  la  plus  ridicule  par  les  contradictions  qu'elle  présente. 

5°  Ou  il  fallait  conserver  l'ancien  mode  de  prononciation  ,  et ,  d'après 
l'orthographe  moderne,  écrire  au  singulier  al  devant  une  voyelle,  au  devant 
une  consonne,  comme  on  écrit  encore  bel,  nouvel,  mol,  fol,  et  beau,  nou- 
veau, mou,  fou,  selon  l'occurrence,  et  au  pluriel  toujours  aux;  ou,  en 
adoptant  la  prononciation  des  consonnes,  écrire  partout  al  au  singulier  et 
als  au  pluriel.  En  quoi  serait-il  plus  ridicule,  par  exemple,  de  dire  des 
baux,  des  carnavaux,  à(î?>servaux,  etc.,  si  tel  est  le  système  adopté,  que 
de^  paux,  des  combats  navaux,  des  chevaux,  etc.?  En  quoi  serait-il  plus 
ridicule  de  dire  des  bails,  des  vanlails,  etc.,  que  des  mails,  des  jjor- 
tails,  etc.?  Et,  d^un  autre  côté,  après  avoir  dit  au  singulier  cheval,  au  lieu 
de  chevau,  pourquoi  faut-il  que  je  dise  au  pluriel  chevaux,  au  lieu  de 
cheval?  En  définitive,  lequel  était  le  plus  ridicule  de  celui  qui  disait  :  «  Je 
sors  de  Thôpitau,  mon  général,-»  ou  de  celui  qui  répondait  :  «  Dis  donc  de 
l'hôpital,  ANiMAU?  0  — Voilà  pourquoi  ceux  qui  veulent  qu'on  dise  au  plu- 
riel, des  6oca/s,  tels  que  Caminade,  (Jalineau,  Freville,  et  Boiste,  ne  sau- 
raient manquer  d'avoir  raison;  et  que  ceux  qui  préfèrent  bocaux,  tels  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Boinvilliers,  Laveaux,  et  l'Académie,  ne  sau- 
raient avoir  tort  (1). 

586.  —  Nota.  Il  n'y  a  pas  long-lemps  qu'on  écrivait  encore  métail  pour  métal,  comme  on 
continue  d'écrire  ail,  émail,  etc.  Cet  »  parasite  qui  a  pris  racine  dans  ail,  émail,  etc.,  a  été 
exclu  de  métal.  La  prononciation  vicieuse,  suitp  d'une  orthographe  mal  comprise,  n'a  pu 
prévaloir  dans  mêlait. 

L'histoire  de  ce  mot  n'est  pas  moins  curieuse  que  celle  du  mol  ail. 

Sur  mèlail  et  métal.  Ménage  reconnaît  qu'on  dit  l'un  et  l'autre,  mais  il  préfère  métal. 

L'Académie,  édition  de  1798  ne  donne  que  mêlai,  en  observant  toutefois  qu'on  prononce 
plus  ordinairement  métail.  Latouche  en  tire  celte  conséquence,  qu'il  «  faut  nécessairement 
écrire  métail.  » 

M.  V.  Hugo  renchérit  encore  sur  eux,  au  rapport  de  M.  F.  Génin,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  remarques  sur  le  mot  métal.  Son  imprimeur  ayant  mis  une  porte  de  métal,  l'auteur 
du  Rhin  fait  tout  exprès  un  long  errata  pour  enjoindre  de  lire  porte  de  métail;  tant  la  diffé- 
rence lui  parait  importante!  Quant  au  mot  métail,  il  n'est  pas  moins  précieux.  «  Le  métal 
est  la  substance  métallique  pure  :  l'argent  est  un  métal.  Le  métail  est  la  substance  métallique 
composée  :  le  bronze  est  un  métail.  » 

«  M.  Hugo  (c'est  M  F.  Génin  qui  parle)  n'a  trouvé  que  dans  son  imagination  cette  dis- 
tinction subtile  et  chimérique  :  il  se  fait  des  idoles  pour  les  adorer.  L'Académie  ne  mérite 
pas  le  blàrae  qu'il  lui  adresse  pour  avoir  écarté  de  sa  nouvelle  édition  le  précieux  métail.  » 

Je  *uis  à  cet  égard  de  l'avis  de  M.  Génin. 

587.  —  AiGUAiL ,  t.  de  Chasse ,  bercail,  bétail  n'ont  point  de  pluriel. 

588.  —  Remarques,  i"  Bercail,  ne  se  dit  plus  guère  au  propre;  on  préfère  aujourd'hui 
bergerie.  —  Au  figuré,  bercail,  ou  giron  de  l'Église  catholique,  est  censé  le  lieu  où  les 
fidèles  peuvent  être  eu  sûreté,  et  hors  duquel  ils  sont  égarés.  Ramener  au  bercail  une  brebis 
égarée.  Ramener  un  hérétique  dans  le  sein  de  l'Église;  ramener  à  des  sentiments  de  piété, 
à  une  conduite  pieuse,  une  personne  qui  s'en  était  écartée.  On  dit,  dans  un  sens  analogue  : 
Revenir,  rentrer  au  bercail. 

589.  —  2°  Bétail,  nom  collectif,  se  dit  des  bêtes  à  quatre  pieds  qu'on  mène, 
paître,  comme  bœufs,  vaches,  brebis,  chèvres,  cochons.  Gros  bétail  (bœufs,  vaches, 
etc.).  Menu  bétail  (moutons,  chèvres,  etc.).  Garder  le  bétail.  Nourrir  le  bétail. 
Ce  fermier  a  perdu  tout  soîi  bétail. 

590.  —  3°  bestiaux,  autre  nom  collectif,  formé  de  l'adjectif  bestial,  signifie  la 
même  chose  que  bétail,  et  n'a  point  de  singulier.  Ce  fermier  a  beaucoup  de  bestitiu.v. 
Il  est  riche  en  bestiaux.  Ses  étables  sont  remplies  de  différents  bestiaux. —  Plus  subtils 
que  l'Académie,  Trévoux,  Féraud,  Galtel,  Wailly,  etc.,  voient  dans  bestiaux  le 
pluriel  de  bétail.  —  Laveaux  croit  que  bétail  se  dit  de  l'espèce  :  Le  gros  bétail,  le  petit 
bétail,  et  bestiaux  des  individus  :  Allez  soigner  les  bestiaux.  —  Brave  Laveaux!  comme 
dirait  Joies  Janin. 

(1)  Voyez  plus  loin,  pluriel  des  adjectu's   un  ni. 
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591.  —  Nota.  Par  quelle  exlrômc  bizarrerie,  universel,  subslantif,  terme  descolas- 
tlqiic  ,  fail-il  au  pluriel  universaux?  On  disliiif/itail  cinq  univcrsaux  :  le  genre, 
la  (lilfcrcncc ,  l'cspnc ,  le  jiropre ,  et  l'aceident.  Par  suite  de  cet  étrange  pluriel, 
ne  faudrait-il  pas  dire,  au  singulier,  univcrsal  ?  Heureusement  que  la  chose  n'existe 
plus. 


Ciel,  «H,  aïeul,  {Voir  n°^dO.) 

592.  —  Observations  préliminaires.  1"  Cieux  est  bien  cerlainement  le  pluriel  de 
ciel,  que  nos  ancôircs  prononçaient  cicii  devant  une  consonne,  cl  qu'ils  avaient  d'abord 
prononcé  cié,  à  la  façon  des  Allemands,  qui  disent  adié  au  lieu  iVadicu;  ce  que  prouve 
un  ancien  rébus  où  l'on  voit  «  pourtrait  ung  lict  sans  ciel  pour  ung  licencié;  »  —  mais 
yeux  ne  me  semble  pas  plus  le  pluriel  d'oeil  que  bcsiiaiix  celui  de  bétail;  quoiqu'il 
signifie  la  même  chose,  au  propre;  ou  s'il  vient  réellement  du  mot  ail^  il  faut 
convenir 

«  Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  changé  sur  la  roule.  » 

2"  Je  sais  bien  que  le  son  eu  s'est  noté  à  diverses  époques  ce,  ue,  ci;  mais  d'où 
vient  Vy  du  pluriel.'  N'est-il  qu'une  transposition  de  l't  du  singulier?  En  tout  cas, 
il  serait  bon  d'écrire  au  singulier  eidl  et  au  pluriel  ieiix,  tant  pour  resserrer  du- 
vanlage  le  lien  de  parenté  qui  existe  entre  ces  deux  mots  que  pour  diminuer  le 
uombre  des  difficultés  d'orthographe  et  de  prononciation. 

3*  Aïeux  dans  le  sens  iVancctres  ne  paraît  pas  avoir  de  singulier.  Cependant  il  3 
a  un  drame  de  Grillparzer  intitulé,  die  Afin.  Comment  traduira-t-on  ce  mot,  si  ce 
n'est  par  VAïeule? 

593.  —  RÈGLES.  Voici  les  prescriptions  que  donne  la  grammaire  à  l'égard 
des  trois  mois,  ciel,  œil,  aïeul. 

■i^  Ciel  ,  dans  so»  sens  primitif  et  collectif,  fait  au  pluriel  deux. 

Exemples.  L'immensité  des  cieux.  Par- 
courir les  cieux.  —  Les  anciens  croyaient 
à  l'existence  de  plusieurs  deux  de  matière 
solide  et  transparente.  —  Les  cieux  des 
planètes.  —  La  voûte  du  ciel,  des  cieux. 


cieux,  —  Notre  père,  qui  êtes  dans  les 
cieux.  —  Foir  les  cieux  ouverts,  Avoir  une 
grande  joie.  —  Poét.,  Fivre  sous  un  ciet 
inconnu,  sous  des  cieux  inconnus,  dans 
un  pays  étranger  où  l'on  n'a  ui  parents  ni 
amis. 


et  fh'stiibutif,  ne  s'écarte  point  de  la 


—     Un    ciet,    des    cieux     d'airain.    Un 
temps   sec  et  aride.  —  Le  royaume  des 

2° Ciel,  dans  un  sens  détourné  (!) 
règle  générale,  et  fait  au  pluriel  ciels  par  l'addition  d'une  s. 

Les  ciels,  dans  les  tapisseries,  réussissent 
mal  à  cause  du  grenu  des  points.  —  Des 
ciels  de  lit.  — Des  ciels  de  carrière.  — Ga- 


lerie à  ciel  ouvert.  — 
ciels  dans  une  carrière. 


Ouvrir   plusieurs 


Exemples.  L'Italie  est  sous  un  des  plus 
beaux  ciels  de  l'Europe.  Le  ciel  de  la 
France,  le  ciel  de  l'Italie  sont  des  ciels  fa- 
vorisés des  dieux.— Des  ciels  de  tableaux. 
Ce  peintre  fait  bien  les  ciels.  Ses  ciels  sont 
légers,  vaporeux.  —  Des  ciels  de  tapisserie. 

50  OEiL  devient  au  pluriel  jé^ax,  pour  siguifier  l'un  et  l'autre  œil  (ou 
eiiil)  envisagés  colleciii>emejtf. 


Exemples.  Avoir  mal  aux  yeux.  Le 
blanc  des  yeux.  CUj^ner  des  yeux.  Les  yeux 
lui  pleurent. 

Figur.,  Un  bel  œil,  de  beaux  yeux, 
deux  beaux  yeux.  Une  belle  femme.  //  est 
de  ces  hommes  que  deux  beaux  yeux  sub- 
jupuenl, 

Figur.,  La  chronologie  et  la  géogra- 
phie sont  les  yeux  de  l'hiiloire. 


Prov.,  Loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 

Figur.,  N'avoir  des  yeux  que  pour  une 
personne ,  N'avoir  d'affection  que  pour 
elle,  lui  accorder  une  préférence  exclu- 
sive. 

Figur.,  Voir  une  chose  par  les  yeux  de 
l'esprit,  des  yeux  de  l'esprit.  L'examiner 
par  la  raison.  La  voir  avec  tes  yeux  de  la 
foi,  La  considérer  avec  les  dispositions, 


(1)  C'est  à  dire,  appliqué,  éli-nilu  par  analogie  à  divers  objols  autres  que  le  ciel  même. 
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les  sentimenls  que  donne  la  foi.  — Iron., 

//  fuiU  donc  voir  cela  des  yeux  de  la  foi, 
c'est  à  dire,  le  croire  sans  le  comprendre. 

Figur.,  Foir  tout  par  ses  yeux.  Ne  s'en 
rapporler  qu'à  soi  pour  voir  les  choses  et 
pour  en  juger,  etc. 

Jux  yeux,  sous  tes  yeux,'  locutions 
prépositives,  Sous  les  regards,  en  présence. 

Figur.,  Aux  yeux.  Suivant  la  manière 
de  voir,  selon  le  sentiment.  Jux  yeux  du 
monde,  la  vertu  esl  souvent  ridicule, 

Adverb.,  licgarder  entre  deux  yeux, 
entre  les  deux  yeux.  Fixement. 

Fam.,  Entre  quatre  yeux.  Tête  à  tète. 

Remarque.  «  On  prononce  ordinairement 
par  euphonie  entre  qualre-z-ycux,  »  dit  l'Aca- 
démie, sans  en  donner  d'autre  raison;  se 
contentant  ainsi  du  rôle  de  grefpère  de  l'u- 
sage, pour  emprunter  un  mot  de  M.  F.  Génin, 
et  d  être  à  l'usage  ce  que  le  daguerréotype 
est  aux  formes  extérieures.  Pour  se  rendre 
compte  de  cet  usage,  qu'on  aurait  tort  de 
trouver  singulier,  voir  p.  35,  n"  154  et  suiv. 
Nos  ancêtres  écrivaient  entre  q  autres  yeux. 


les  liaisons,  tiormis  ceux  à  qui  l'étymologie 
fournissait  une  autre  consonne. 

S'uns  honi  loue  un  pasteui"  pour  ses  brebis  garder, 
tl  li  doit  sauvement  mener  et  ramener. 

(JUBINAL.) 

Les  Espagnols  disent  de  même  unos.  On 
s'en  étonne,  l'on  a  tort.  L'erreur  vient  de  ce 
qu'aujourd'hui  Vs  ajoutée  à  la  fin  d'un  mot 
ne  réveille  plus  que  l'idée  du  pluriel  ;  tandis 
que,  comme  l'e  muet,  elle  cumulait  autrefois 
deux  fonctions  bien  distinctes. 

La  première  forme  de  deux  a  été  dui,  dou, 
et  devant  une  voyelle,  dons. 

«  On  écrit  quelquefois  jusques  avec  une  s 
à  la  fin,  quand  une  voyelle  suit  et  l'on  fait 
sentir  la  liaison.  »  Ainsi  parle  l'Académie. 
Pourquoi  le  même  privilège  ne  seraii-il  pas 
accordé  au  mot  quatre,  du  moins  avec  le 
mot  yeux,  plutôt  que  de  laisser  subsister 
une  bizarrerie  comme  celle  que  nous  signa- 
lons. 

Attendu  que  cela  ne  présente  aucun  incon- 
vénient, l'auteur  de  la  Grammaire  décrète  : 
On  écrira  désormais  :  quatres  yeux. 

Paris,  2  février  1860. 

L.  N. 


Tous  les  noms  numéraux  prenaient  Vs,  pour 

4»  OEiL ,  dans  un  sens  détourné  et  distributif ,  ne  s'écarte  point  de  la 
règle  générale,  et  fait  au  pluriel  œil,  par  l'addition  d'une  5. 


Exemples.  Un  œil  de  dôme.  Des  œils 
de  dôme.  Un  pain  qui  a  des  œils,  qui  a 
de  f^rands  œils;  un  fromage  qui  n'a  point 
d'œils  ;  ce  bouillon  est  très-gras,  il  a  beau- 
coup d'œils.  En  t.  de  Jard.,  Tailler  à 
deux  œils,  à  trois  £E(7i(Land.,  LaLoy). — 

59i.  —  Remarques,  ie  MOUS  nomme  mes 
auteurs,  pour  montrer  que  je  ne  suis  pas 
seul  d'un  avis  contraire  à  celui  de  l'Aca- 
démie. Car  l'Académie  dit  bien  réelle- 
ment :  Un  pain  qui  a  des  yeux,  qui  a  de 
grands  yeux,  etc.  Pour  ma  part,  je  ne 
saurais  entendre  parler  des  grands  yeux 
d'un  pain,  sans  croire  que  ce  pain  a  de  la 
barbe  au  menton  et  des  lunettes  sur  le  nez, 
à  la  façon  de  M.  L***.  Cependant  le  besoin 
de  jouer  sur  les  mots  peut  faire  excuser  le 
pluriel  yeux,  dans  cette  espèce  de  pro- 
verbe :  //  faux  choisir  du  fromage  sans 
yeux  ,  du  pain  qui  ait  des  yeux,  et  du  via 
qui  saute  aux  yeux.  — 

2°  Quant  aux  mots  œil-de-chèvre  (plan- 
te), œil-de-bouc,  (coquillage),  œil-dc-chat 


ronde),  etc.,  s'il  y  avait  jamais  idée  de 
pluralité  pour  le  mot  œil,  c'est  bien  des 
ycux-de-bœuf,  des  yeux-de-chat,  etc., 
qu'il  faudrait  dire,  et  non  pas  des  œils-Ae- 
bœuf,  etc.,  parce  que,  pour  être  employés 
figurément,  les  mots  ne  changent  pas  de 
nature;  mais,  comme  ce  sont  là  des  sub- 
stantifs composés  qui  ne  souffrent  point 
d'analyse,  pas  plus  que  le  mot  concurrence, 
attendu  que  l'idée  de  pluralité  ne  porte 
que  sur  le  mot  sous-entendu,  désignant 
un  objet  tout  autre  que  celui  qui  est  dé- 
nommé par  chacune  des  parties  compo- 
santes, c'est  des  œil-dc-bœufs,  des  œil-de- 
chèvres,  etc.,  qu'il  faut  écrire  syllepti- 
quement;  d'autant  plus  que  tous  les  œil- 
dc-bœufs  ,  tous  les  œil-dc-chcvres  de 
l'univers  ne  sauraient  jamais  constituer 
plusieurs  œils  ni  plusieurs  espèces  d'œils 
et  que  ce  ne  sont  jamais  que  des  espèces 
de  coquillages,  des  espèces  de  fenêtres, 
qui  offrent  quelque  ressemblance  avec  un 
œil  de  chèvre,  un  œil  de  bœuf. 


(  pierre  précieuse  ),  œil-de-bœuf  (  fenêtre 

5»  A'ieul  devient  au  pluriel  aïeux,  pour  désigner  collectivement,  -l»  ceux 
qui  ont  vécu  dans  les  siècles  passés  :  C'était  la  mode  chez  nos  aïeux,  el 
2°  les  personnes  dont  on  descend  :  Ce  droit  lui  vient  de  ses  aïeux. 

Exemples.  Nos  aïeux  ont  devancé  nos 
pères ,  dont  le  siècle  touche  au  nôtre. 
Nos  ancêtres  sont  plus  reculés  que  nos 

Aïeul,  dans  le  sens  distributif.^  sigiii liant  grand-père,  ne  s'écarte  point 
de  la  règle  générale,  et  fait  au  pluriel  dieuls,  par  l'addition  d'une  s. 


aïeux.  —  Nous  sommes  les  enfants  de  uos 
pères ,  les  neveux  de  nos  aïeux ,  et  la 
postérité  de  nos  ancêtres. 
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Exemples.  Ses  deux  aïeuls  assisluicnt  1  père  paternel  et  son  grand -père  ma- 
à  son  mariage,  c'est  à  dire,  son  grand- |  ternel. 

Nota.  i°  Le  mol  aïeul  n'a  point  de  composé  au  delà  de  ceux  de  bisaïeul,  et  de  trisaïeul, 
et,  «juand  on  parle  des  degrés  plus  (-loignés,  on  dit,  quatrième  aïeul,  cinquième  aïeul. 

2"  Aïeid,  bisaïeul,  etc.,  deviennent  au  féminin  aïeule,  bisaïeule,  etc.,  pour  désigner  la 
grand-mère,  etc.  Aïeule  paternelle.  Aïeule  maternelle.  C'était  bon  du  temps  de  nos  aïeules. 

595.  —  CoNCLU-siON.  Quoi  de  plus  simple  qae  cette  explication  par  la 
(lislinclion  du  sens  collectif  et  du  sens  dislribulif  I  Consultez  maintenant 
les  divers  grammairiens,  y  compris  l'Académie,  et  dites-moi  s'il  ne  faut 
pas  conclure  de  leurs  contradictions  qu'il  n'existe  encore  aucun  livre  où 
l'on  puisse  apprendre  le  français. 

596.  —  Cette  simple  distinction  explique  nettement,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  une  multitude  de  pluriels,  soit  absolus,  soit  relatifs,  qui  sont 
pour  les  grammairiens  autant  d'énigmes  indéchiffrables. 

597.  —  Il  y  a  encore  le  mot  gent  qui  tranche  du  Cossulh  et  du  Prou- 
dhon,  et  qui,  non  content  des  absurdités  qu'il  a  engendrées,  sous  le  rap- 
port du  genre  (voir  p.  14,  u°  68),  refusera  sans  doute  de  se  soumettre  aux 
nouvelles  prescriptions  décrétées,  page  143.  Afin  que  nul  n'eu  puisse  pré- 
tendre cause  d'ignorance ,  voici  les  mesures  que  nous  croyons  devoir 
prendre  à  son  égard. 

Dixième  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues , 
L'Auteur  de  la  Grammaire  Française , 

Attendu  que  le  mot  gens  vient  du  latin  gentes  ; 

Attendu  que  la  suppression  du  (  étymologique  n'a  pu  être  que  l'effet  de  l'igno- 
rance des  grammairiens  ; 

Attendu  que,  si  nos  pères  ont  écrit  genz,  comme  granz,  -petiz,  quatre-î^inz,  deux- 
cenz,  etc.,  c'est  parce  que  le  z  avait  le  privilège  de  représenter  un  t  onxm  d  et  une 
s,  comme  en  allemand;  qu'ainsi  le  retour  de  Y  s  devait  nécessairement  amener  celui 
du  t,  comme  on  voit  que  cela  s'est  fait  pour  grands,  petits,  etc.  ; 

Considérant,  en  outre,  que  ce  qu'on  nomme  Vusage  n'est  que  l'opinion  des  viles 
multitudes  ;  que  l'opinion  des  viles  multitudes  est  peu  de  chose  dans  la  balance 
de  la  raison  ; 

Vu  cette  sentence  de  Lévizac ,  reproduite  par  Laveaux  :  o  Si  l'usage  avait  établi 
une  exception,  la  raison  devrait  l'abolir;  »  — décrète  : 

/article  unique.  Gens,  écrit  sans  /,  est  déclaré  barbarisme,  et  comme 
tel  proscrit  de  la  langue.  —  Les  poètes ,  les  linguistes ,  les  professeurs 
dignes  de  ce  nom ,  sont  chargés  de  tenir  la  main  a  l'exécution  du  présent 
décret. 

Donné  à  Paris,  le  6  février  1860.  !•.  W. 

Exemples  de  substantifs  employés  tant  au  singnlîer  qu'au  pluriel. 


La  gloire  des  hommes  se  doit  toujours 
mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont  ser- 
vis pour  Cacqucrir,  (La  Rochefoucauld). 
Le  monde  récompense  plus  souvent  les 
apparences  du  mérite  que  le  mérite  même. 
(Idem), 

Les  verius  se  perdent  dans  /'intérêt, 
comme  les  fleuves  dans  la  mer.  (Id.), 

Ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus  n'est 


souvent  qu'un  assemblage  de  diverses  ac- 
tions et  de  divers  intérêts  que  la  fortune 
ou  notre  industrie  savent  arranger;  et  ce 
n'est  pas  toujours  par  vaillance  et  par 
chasteté  que  les  hommes  sont  vaillants  et 
que  les  femmes  sont  chastes.  {Id.). 

Si  nous  résistons  à  nos  passions,  c'est 
plus  par  leur  faiblesse  que  par  notre 
force.  {Id.) 


DU  NOMBRE,  DANS 

La  force  et  la  faiblesse  de  /'esprit  sont 
mal  nommées;  elles  ne  sont  en  effet  que 
la  bonne  ou  la  mauvaise  disposition  des 
organes  du  corps.  (La  Rochefoucauld.) 

Les  passions  ne  sont  que  des  torrents  d'irfees 
Qui  circulent  dans  Vime  en  vagues  déborilécs. 
(L.  N.  Ihéobald.) 

Les  châteaux  que  l'on  bâtit  en  Esi)a,s;ne 
empêchent  de  trouver  beau  celui  que  l'on 
a  dans  son  pays. 

Les  tableaux  de  /'histoire  inspirent  la 
résignation.  Quand  les  hommes  furent-ils 
moins  malheureux? 

Il  n'y  a  point  de  lieux  communs  pour 
celui  qui  sait  écrire  et  qui  sait  penser. 
(Dussault.) 

Travaillons.  Le  iravailt  Source  de  la  richesse. 
En  nous  rendant  heureux  peut  seul  briser  nos  fers. 
Travaillons.  Le  travail,  c^est  Vesprîî  de  sagesse. 
C'est  Vordre  et  la  beauté  dont  brille  Vimivers, 

(L.  N.  Théobatil.) 

Les  travaux  du  corps  et  ceux  de  /'esprit 
se  soulagent  mutuellement, 

Uo  poème  excellent,  où  tout  marcbe  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 
(BoiL.) 
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O  côté  percé  d'une  tance  1 

O  pieds  et  mains  percés  do  ftous  f 

(L.  N.  ThéobaldA 
Ce  n'est  que  devant  Dieu  qu'on  doit  être  à  genoux. 

(CaÉNIEB.) 

Que  vos  yeux  ne  «oient  pas ,  sous  leur  faible  paupière, 
(iomme  ceux  des  hibous  que  Liesse  la  lumière. 

(L.  N.  Ihéobald.) 

«  Je  vois  ton  orgueil  à  travers  les  trous 
de  ton  manteau,  a  disait  Socrate  à  Antis- 
thènes. 

Diogène,  lavant  ses  choux  (mieuz:  chous), 
criait  à  Aristippe  :  «Si  tu  savais  manger  des 
chous,  lu  ne  ferais  pas  ta  cour  aux  grands. 
—  Et  toi,  répliquait  Aristippe,  si  tu  savais 
faire  ta  cour  aux  grands,  tu  ne  serais  pas 
réduit  à  manger  des  chous.  » 

Une  servante  comptait  ainsi  sa  dépense  : 
«Le  petit  pain  d'un  sou  de  madame,  deux 
sous,  »  etc. 

Pour  Vhonneur  du  pays,  avec  un  Allemand 
Certain  Gascon  disputait  vivement. 

« —  Nous  remportons  slJr  tous  le?  autres. 
B   Beauté,  mérite,  esprit,  talent,  tout  brille  en  nous. 
0  —  Cbez  vous,  dille  Germain,  y  trouve-t-on  desfous? 
»  — Oui,  saudisl  et  nos  fous  soutplus  fous  que  les  vôtres.» 
[Anonyme.) 


Substantifs  qui  ue  s'emploient  les  uns  qu'au  singulier, 
les  autres  qu'au  pluriel. 

S98.  —  Parmi  les  substantifs,  il  y  en  a  qui  ne  s'emploient  qu'au  singu- 
lier, comme  lajaim,  la  soij ,  Thumanitè,  la  jeunesse ,  la  çieûlesse ,  etc.; 
et  d'autres  qui  ne  sont  d'usage  qu'au  pluriel,  comme  les  suivants  : 

Masculins  :  Aguets^  alcntoiws,  ancêtres,  ciseaux,  confins,  décombres , 
dépens,  environs,  fonts  (baptismaux), //'<2/5,  matériaux,  pleurs,  vivres. 

FÉMININS  :  Accordailles,  annales,  armoiries,  besicles,  catacombes,  do- 
léances, entrailles,  épousailles,  fiançailles,  funérailles,  hardes,  mânes, 
mathématiques ,  matines,  mœurs,  mouchettes,  nippes,  obsèques,  prémices, 
ténèbres^  représailles,  biens  Jonds. 

EXEIIPLES. 


Être,  se  mettre,  se  tenir  aux  aguets. 

N'osant  pas  entrer  dans  ta  ville,  je  me 
contentais  d'en  parcourir  les  alentours. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Un  jour,  loin  de  la  ville  ayant  beaucoup  erré. 
Il  arrive  aux  confins  d'un  liameau  retiré. 

(ASDRIECX.) 

Corridors  tortueux,  obstrués  de  décombres. 

(L.  N.  ThéobM.  ) 
O  l'invention  salutaire 
Que  la  justice  avec  dépens  ! 
Vous  disputez  im  pied  de  terre, 
11  vous  en  coûte  vingt  arpents. 

Les  environs  sont  charmants. 
Tenir  un  enfant  sur  les  fonts. 
Les  frais  seuls  de  la  flotte  montèrent  à 
trois  millions.  (Anquetil.) 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  de  bons  matériauXf 

11  faut  savoir  les  mettre  en  œuvre.         {L.  N.  '' 

liépandre  des  pleurF,  des  larmes. 


Manquer  de  vivres,  fournir  des  vi\Tes. 

//  se  trouva  peu  de  parents  aux  accor- 
dailles. {Acad.) 

Les  annales  ont  moitts  de  solennité  que 
l'histoire,  tnais  elles  en  ont  plus  que  la 
simp  le  chronique. 

Aussitôt  maint  esprit,  fécond  en  rêveries, 
Inventa  le  blason  avec  les  armoiries.  (BoiL.) 

Far  le  moyen  des  besicles,  l'œil  échappe, 
pour  ainsi  dire,  à  l'affaiblissement  sénilc 
qui  opprime  la  plupart  des  autres  organes. 
(Brillât-Savarin.) 

Les  catacombes  de  Jlomc,  de  Naples, 
de  Syracuse,  de  Paris. 

Les  pauvrcssont  d'ailleurs  si  pauvres!  leurssouiïrancfs 
Me  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours.  (Volt.) 

Je  suis  vif  et  sévère, 
niais  j'ai  toujours  pour  lui  des  entrailles  de  pèr«. 
(DcsTorciiKS.) 


11*"  P. 
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Le  jour  (les  épousailles.  La  cérémonie, 
des  épousailles. 

Prier  les  parents  et  amis  d'assister  aux 
fiançailles. 

a.7/«,., 
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Dois-ii-  o 
Et  traîné 


Iliclor,  privé  de  fm 
lioiincur  autour  de  i 


(l!o., 


Enf^aiicr  ses  iiardes  au  mont  de  piété. 

Polyxènc  fut  sacrifié  aux  mùnes  d'A- 
chille. 

L'étude  des  malliématiques  peut  dis- 
traire des  grandes  douleurs;  elle  absorbe 
l'esprit  tout  entier.   (Boiste.) 

Les  cloches  dans  les  airs  de  leurs  voix  argentines 
Appelaient  à  grands  cris  les  cbanlres  à  matines, 

(BOIL.) 

On  donne  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  le  nom  de  malines  françaises, 
ijomme  on  avait  donné   le  nom   de  vêpres 


siciliennes  au  mnsiacre  que  l'on  fil  des  Fran- 
çais, dans  la  Sicile,  aux  fêles  de  Pâques 
de  1G87. 

Vonlcz-vous  la  justice  écrite  dans  lc«  cœurs? 
Kcriïcï-la  d'abord  dans  les  lois,  dans  les  maurt. 
(L.  N.  Théobald.) 

Une  paire  de  mouchettes. 

A  la  Chine  mie  femme  n'appoKle  pour 
dot  que  ses  habits  de  noces  ,  quelques 
nippes,  et  les  meubles  dont  son  père  lui 
fait  présent.  (P.  le  Comte.) 

Les  obsèques  d'un  prince. 

Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prcmicta. 

(GonDOS.) 
Mille  oiseaux  ciTrayants,  mille  corbeaux  funèbre». 
De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

(BoiL.) 

User  du  droit  du  plus  fort  ,  s'est  s'ex- 
poser à  de  terribles  représailles,  si  l'on 
devient  le  plus  faible. 


599.  — Remarques.  1°  Cependan!  la  règle  n'est  pas  lellement  exclusive, 
qu'on  ne  douve  quelques  uns  de  ces  substantifs  employés  parfois  au  sin- 
gulier. 

Nous  accomplissons  mille  actions  sans  y 
penser,  quoiqu'elles  tiennent  toutes  à  une 


mathématique  profonde.   (Voltaire.)  Étu- 
dier en  matliémalique.  (Acad.) 


Nota.  L'Académie  fait  remarquer  qu'on  no 
l'emploie  jamais  au  singulier  avec  l'article. 

AUendez-vous  à  la  représaille.  On  dit 
plus  souvent,  Âltendez-vous  à  la  pareille. 


•2"  Bossuet  a  dit  dans  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  :  Là  com- 
mencera ce  PLEUR  éternel;  mais  pleur  a  ici  un  sens  collectif  qui  répond  au 
lalin  ploratio,  cri  éclatant  de  douleur,  gémissement  désespéré,  etc. 

ô°  Nippe  et  ciseau  au  singulier  signifient  une  chose  (oui  autre  que  celle 
qu'ils  désignent  au  pluriel. 

Il 

Substantifs    eom  posés. 

(Voir  le  sixième  décret,  page  143.) 

liste  à  peu  près  complète  des  noms  composés,  afin  qu'il  ne 
une  dirficulté  qui  a  donné  tant  de  tablature  aux  esprits. 


000,  —  Voici  la  i 
reste  plus  trace  d' 

Singulier. 
Abat-jour,  m., 
Abat-vent,   m., 
Abiivent.  m., 
Acompte,   m., 
A-coup,   m.. 
Aigre-doux,  adj., 
Aigue-marine,  /'., 
Anuoiice-omiiibus,  f 
Appui -main,    m., 
Après-dînée,  /"., 
Après-midie,  f., 
Après-soupée,  f.. 
A-propos,   m., 
Arc-boutant,  »i., 
Arc-doubleau,  m., 
Arc-enciel,   m,. 
Arrière-ban,   m., 


Pluriel. 
abat- jours, 
abat-vents, 
abrivents. 
ù-comples. 
à-coups, 
aigre-doux.    • 
aigue-marines. 
annonce-omnibus, 
appui-mains, 
après-dînées. 
après-midies. 
après-soupées. 
à-propos, 
arc-boutants. 
arc-doubleaux. 
arc-en  ciels, 
arrière  bans. 


Singulier.  Pluriel. 

Arrière-bec,   m.,  arrière-becs. 

Arrière-boutique, /I ,  arrière-boutiques. 

Arrière-corps,    m.,  arrière-corps. 

Arrière-cour,   f.,  arrière-cours. 

Arrière-fait,   w.,  arrière-faits. 

Arrière-fief,    m.,  arrière-fiefs. 

Arrière-garde,  /".,  arrière-gardes. 

Arrière-goût,  m.,  arrière-goûts. 

Arrière-main, ?;i.,(l)  arrière-mains. 

Arrière-neveu,  m.,  arrière-neveux. 

Arrière-nièce,  /'.,  arrière-nièces. 

Arrière-pensée,  f.,  arrière- pensées. 

Arrière-petit  fil,  m.,  arrière-petit-fils. 

Arrière-petile  fille,  f.  arrière-petite-filles. 

Arrière-point,  m.,  arrière-points. 

Arrière-saison,  /".,  arrière-saisons. 

Arrière-vassal,  m.,  arrière-vassaux. 


(i  Foy.  p.  78,  n"  383. 
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Singulier. 
Arrière-voiissure,  /"•, 
Avalc-toiit,  tn., 
Autodafé,  m., 
Avant-bec,  m., 
Avant-bras,  w.. 
Avant-corps,  w., 
Avant-cour,  f., 
Avant-coureur,   m., 
Avant-courrièrc,  /"., 
Avant-dernier,  m., 
Avant-garde,  /"., 
Avant-goût,  m., 
Avant-main,  7v., 
Avant-pêche,  /"., 
Avant-port,  m., 
Avant-poste,  m.. 
Avant-propos,  m,. 
Avant-quart,  m., 
Avant-scène,  m., 
Avant-toit,  jm.. 
Avant  train,  ni.. 
Avant-veille,  /", 
Avé-Maria,  m., 
Ayant-cause,  m., 
Ayant-droit,  m.. 
Bain  marie,  m.. 
Barbe  de-capucin,/!, 
Barbe-demoine,    f., 
Barbe-de- Jupiter,  f.. 
Barbe  de-bouc,  f., 
Barbe-de  chèvre,  f.. 
Barbe-de-renard,  f., 
Bas-fond,  m.. 
Bas-relief,  m.. 
Basse-contre,  f.. 
Basse-cour,  f., 
Basse-fosse,  f.. 
Basse-lisse,  f., 
Basse-lissier  (ou  -Ijs- 

seur),  »»., 
Basse-taille,  f.. 
Basse-taille  /".,  ou 

bas-relief,  m. 
Battant-l'œil,  w.. 
Beau-fil,  m.. 
Beau-frère,  m.. 
Beau-père,  m., 


Bec-de-lièvre,  m., 
Bec-de-grue,  nu, 
Bec-de-canc,  m.. 
Bec-de-cygne,  m., 
Bec-de- vautour,  m., 
Bec-de-corbin,  »»., 
Bec- figue,  w., 
Belle-dame,  f.. 
Belle-fille,  jf.. 
Belle-mère,  /"., 


Pluriel.  • 

arrière-voussures, 
avaie-touts. 
autodafés, 
avant-becs, 
avant-bras, 
avant-corps, 
avant-cours, 
avant-coureurs, 
avant-courrières. 
avant-derniers, 
avant-gardes, 
avant-goûts, 
avant-mains, 
avant- pêches, 
avant-ports, 
avant-postes, 
avant-propos, 
avant-quarts, 
avant-scènes, 
avant-toits, 
avant-trains, 
avant-veilles. 
avé-Marias. 
ayant-causes, 
ayant-droits, 
bain-maries. 
barbe-de-capucins, 
barbe-de-moines, 
barbe-de- Jupiters. 
barbe-de-boucs, 
barbe-dechèvres. 
barbe-de-renards, 
bas-fonds, 
bas-reliefs, 
bosse-contres, 
basse-cours, 
basse-fosses, 
basse-lisses, 
basse-lissiers,  basse- 

lisseurs. 
basse-tailles, 
basse-tailles. 

des  battant-l'œils. 

des  beau-fils. 

des  beau-frères. 

des  beau-pères ,  ou 
beaux  pères,  beaux 
frères,  sans  Irait  d'union, 

bec-de-lièvres. 

bec-de-gnics. 

bec-de-canes. 

bec-de-cygnes. 

bec-de-vautours. 

bec  de-corbins. 

bec-figues. 

des  belle-dames. 

des  belle-filles. 

des  belle-mères. 


Sinf^itlier. 
Belle-sœur,  /"., 
Betterave,  /"., 
Bien-tenant,  m., 
Blanc-bec,  w.. 
Blanc-manger,  m.. 
Blanc-seing,  w.. 
Bon-chrétien,  w.  ou  f. 
Bonne-dame,  /"., 
Bon-henri,  w., 
Bonne  voglie,  m.. 
Borne-fontaine,  f., 

sorte   de    petite    fon- 
taine en  forme  de  borne, 

Bouche-trou,  m., 
Bouillon-blanc,   m., 
Boule-de-neige,  /"-, 
Boute-hors,  m., 
Boute-en-train,  /«., 
Boute-feu,  »?., 
Boute-selle,  w., 
Boute-  f out-cuirCjW  , 

Bouton-d'or,  97!..,  neur. 

Bout-rimé,  m., 
Branche-ursine,  f.. 
Brèche-dent,  ni.  et/!, 
Brise-glace,  m.. 
Brise-motte,  m., 
Brise-raison,  m., 
Brise-sceilé,  m,, 
Brise-tout,  m.. 
Brise-vent,  m., 
Brûle-tout,  m.. 
Caille-botte,  f.. 
Caille-lait,  w., 
Caillot-rosat,  m., 
Casse-cou,  m., 
Casse-noix,  m.. 
Casse-noisette,  m.. 
Casse-tête,  w., 
Cent-suisse(j4c.),w., 
Cerf-volant,  m.. 
Char-à-banc,  m.. 
Chasse-cousin,  m.. 
Chasse-marée,  m., 
Chasse-mouche,  m., 
Chat  huant,  m.. 
Chauffe-cire,  m., 
Chauffelit,  nu, 
Chauffepied,  m., 
Chaussepicd,  m.. 
Chausse-trappe,  f., 
Chauve-souris,  /". , 
Chef  d'œuvre,  m., 
Chef-lieu,  m., 
Chevauléger,  m., 
Chèvrefeuille,  w., 
Chèvrepied,  ?n., 
Chie-en-lit,  m., 
Choulleur,  m.. 


Pluriel. 
des  belle-sœurs, 
betteraves, 
bien-tenants, 
blanc-becs, 
blanc-mangers, 
blanc  seings, 
bon-chrétiens  (1). 
bonne-dames, 
bon-henris. 
honne-voglies. 
borne-fontaines. 


bouche-trous. 

bouillon-blancs. 

boulede-neiges. 

boute-hors. 

boute-en-trains. 

boute-feux. 

boute-selles. 

boule  tout-cuircs. 

bouton-d'ors. 

boul-rimés. 

branche-ursincs. 

brèche-dents. 

brise-glaces. 

brise-mottes. 

brise-iaisons. 

brise-scellés. 

brise-touts. 

brise-vents. 

brùle-touts. 

caille-bottes. 

caille-laits, 

caillot-rosats. 

casse-cous. 

casse-noix. 

casse-noisettes. 

casse-têtes. 

les  cent-suisses. 

cerf-volants. 

char-;Vbancs. 

chasse-cousJns. 

chasse-marées. 

chasse-mouches. 

chat-huants. 

chauffe-cires. 

chauffelits. 

chauffepieds. 

chaussepieds. 

chausse-trappes. 

chauve- souris. 

chef-d'œuvres. 

chef-lieux. 

chevaulégers. 

chèvrefeuilles. 

chèvrepieds. 

chie-en-lits. 

choufleurs. 


(I;  Voy.  p.  58,  n"  2G2. 


I5G 

Siiigidier. 
Cliournvc,  vu, 
Chounavet,  m., 

Un  chOUpille     (  aofte 
de   chien  ),    W., 

Chrislemarinp,  f., 
(Unir-semé,  nelj.  m., 
Clairevoie,  /. , 
Claqucdent,  »»., 
Coassocié,  m., 
Coélat,  m., 
Coévéque,  m.. 
Coffre-fort,  hi., 
Cognefétu,  ni., 
Colin-maillard,   m., 
Contre-allée,  /"., 
Contre-amiral,  jh.. 
Contrebasse,  f., 
Contrcbatlerie,  /", 
Contre-boutaut,  m., 
Contrc-cliarmc,  j/i., 
Contre-châssis,  m., 
Contreclef,  f.. 
Contrecœur,  tn.. 
Contrecoup,  n?.. 
Contre-courant,  m,, 
Contredanse,  /"., 
Contre-échange,  m., 
Contre-enquête,  f.. 
Contre-épreuve,  f.. 
Contre-espalier,  m., 
Co'ntiefaçon,  /"., 
Conlrcfiche,  /., 
Contre-finesse,  f.. 
Contrefort,  m.. 
Contre-fugue,  f.. 
Contre-garde,  f.. 
Contre-hachure,  /., 
Contre-indication,/"., 
Contre-latte,  /., 
Contre-lettre,  /'., 
Contre-maître,  m.. 
Contre-marche,  f.. 
Contre-marée,  f.. 
Contremarque,  f., 
Contremine,  f., 
Contremur,  vi,, 
Contre-ordre,  m.. 
Contre-partie,  f , 
Contre-platine,  f.. 
Contre-poids,  m., 
Contre-poinçon,  ru.. 
Contrepoint,  m.. 
Contre-poison,  m.. 
Contre-porte,  f., 
Contre-révolution,  f. 
Contre-ruse,  f., 
Contre-sanglon,  m.. 
Contrescarpe,  f., 
Contre-scel,  ni.. 
Contre-seing,  m.. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Pluriel. 
ciiouraves. 
chounaveLs. 
des  choupillcs. 

christemarines. 

clairsemés. 

claircvoies. 

claquedenls. 

coassociés. 

eoétats. 

coévêques. 

coffre- forts. 

cognefétus. 

colin-maillards. 

contre-allées. 

contre-amiraux. 

contrebasses. 

coutrebattcries. 

contre-boutanls. 

contre-charmes. 

contre-châssis. 

contreclefs. 

contrecœurs. 

contrecoups. 

contre-courants. 

contredanses. 

contre-échanges. 

contre-enquêtes. 

contre-épreuves. 

contre-espaliers. 

contrefaçons. 

contrefiches. 

contre-finesses. 

contreforts. 

contre-fugues. 

contre-gardes. 

contre-hachures. 

contre-indications. 

contre  lattes. 

contre  lettres. 

contre-maîtres. 

contre-marches. 

contre-marées. 

contremarques. 

contremines. 

contremurs. 

contre  ordres. 

contre-parties. 

contre-platines. 

contre-poids. 

contre-poinçons. 

contrepoints. 

contre-poisons. 

contre  portes. 

contre-révolutions. 

contre-ruses. 

contre-sanglons. 

contrescarpes. 

conlre-scels. 

contre  seings. 


(         Singulier. 
Contre-sens,  m., 
Contretemps,  m.. 
Contre-terrasse,  f., 
Conlrevallation,  f.. 
Contrevent,  m., 
Conlre-Aérité,  f., 
Coq-à-l'âne,  m., 
Coupe-gorge,  m.. 
Coupe-jarret,  m.. 
Court-bouillon,   m., 
Courte  botte,»».. 
Courtepointe,  f., 
Couvrechef,  m., 
Couvrefeu,  m., 
Couvrepied,  m.. 
Crête-de-coq,  /"., 
Crèvecœur,  m.. 
Crincrin,  m.. 
Croc-en-jambe,  m., 
Croquemort,  m., 
Croquenote,  m.. 
Cul-de-jatte,  m., 
Cul-de-lampe,  m.. 
Cul-de-sac,  ?«., 
Cul-blanc,  m., 
Curedenl,  m., 
Cure-langue,  ni., 
Curemûle,  m.. 
Cure-oreille,  f., 
Dame-jeanne,  /'., 
Demi-aune,  /"., 
demi-livre,  /"., 
Demi-heure,  f.. 
Demi-dieu,  m.. 
Demi- frère,  m,. 
Demi-sœur,  f.. 
Demi-fortune,  f.. 
Demi-lune,  f.. 
Une  eau-forte,  /"., 
Un  eccé  homo,  ni.. 
Un  écoute-s'il-pleut, 

m.. 
Entracte,  m., 
Entre-colonne,  7?i., 
Entre-colonnement, 

m.. 
Entrecôte,  m., 
Entredeux,  m., 
Entreligne,  m.. 
Entre-nœud,  m.. 
Entrepont,  m., 
Entre-sol,  m., 
Entretaillure,  f.. 
Entretemps,  m., 
Épine-vinelte,  f., 
Essuie-main,  7w., 
Ex-député,  JK., 
Fac-similé,  m.. 
Faux-fuyant,  m  , 
Fer-blanc,  ?«., 


Pluriel. 
contre  sens, 
contretemps, 
contre-terrasses, 
contrevallations. 
contrevents, 
contre-vérités, 
coq-à-i'ùnes. 
coupe-gorges, 
coupe-jarrets, 
court-bouillons, 
courte-bottes, 
courtepointes, 
couvrechefs. 
couvrefeux, 
couvrepieds. 
crête-de-coqs, 
crèvecœurs. 
crincrins, 
croc-en-jambes, 
croqucmorls. 
croquenotes. 
cul-de-jattes, 
cul-de-lampes, 
cul-de-sacs. 
cul-blancs, 
curedents. 
cure-langues, 
curemôles. 
cure-oreilles, 
dame-jeannes. 
demi-aunes, 
demi-livres, 
demi-heures, 
demi-dieux, 
demi-frères, 
demi-sœurs, 
demi-fortunes, 
demi-lunes, 
des  eau-fortes, 
des  eccé-honios. 
des  écoute-s'il-pleuts. 

entractes. 

entre-colonnes. 

entre-colonnements. 

entrecôtes. 

entredeux. 

entrelignes. 

entre-nœuds. 

entreponts. 

entre-sols. 

entretaillures. 

entretemps. 

épine-vinettes. 

essuie-mains. 

ex-députés. 

fac-similés. 

faux- fuyants. 

fer-blancs. 


PLURIEL  DES  NOMS  COiMPOSES. 


Pluriel, 
des  fcr-ùchevals. 

fier-à-bras. 

llic-flacs  {Ac). 

forti'-pianos. 

fouille-au-pots. 

fourmi-lions. 

franc  alleux. 

des  Franc-Comtois. 

franc-ficfs. 

franc-maçons. 

franc-réuls. 

fripe-sauces. 

gagne-deniers. 

gagne-pains. 

gagne-pelits. 

garde-bouliques. 

garde-chasses. 

garde-côtes. 

garde-feux. 

gardefous. 

aupl.pdeux,  trois,  quatre 


Singulier. 
Un  fer-à-cheval,  m., 

t.  de  Fortif.  et  d'Arohit. 

Fier-à-bras,  m., 
Flic-flac,  m., 
Forté-piano,  m., 
Fouille-au-pot,  m., 
Fourmi-lion,  m., 
Franc-alleu,  .»n., 
Unl'Vanc-Comtois,wi. 
Franc-fief,  m.. 
Franc-maçon,  m., 
Franc-réal,  /"., 
Fripe-sauce,  m.. 
Gagne-denier,  jn., 
Gagne-pain,  jn., 
Gagne-petil,  m.. 
Garde-boutique,  jn., 
Garde-chasse,  in,. 
Garde  côte,  7n., 
Garde-feu,  m., 
Gardefou,  m., 
Un  garde-française, 
m.  ,  par  Byiiepse  ;  garde-françaiscs. 

c  est  à  dire,  Un  horaine 
de  la  Éarde  française  ou 
des    Ê^rdes   françaises  ; 

Garde-magasin,  m.-, 
Garde  malade, »n. et/". 
Garde-manche,  m.. 
Garde-manger,  m., 
Garde-meuble,  m.. 
Garde-note,  m.. 
Garde-pêche,  m., 
Garde-robe,  f.. 
Garde-robe,  m., 
Garde-scei,  m.. 
Garde-vente,  m., 
Garde-vue,  m,, 
Gàtc-enfant,  m., 
G;\te-métier,  m., 
Gùte-pàte,  m,, 
Gàte-sauce,  m., 
Gobemouche,  m-, 
Gomme-gutte,  /"., 
Grand-cordon,  m., 
Grand-croix,  m.. 
Grand-maître,  m., 

Grand-maîtrise, 
ou  grande  inaîlrisc. 
Grand-mCjre,  /"., 
Grand  père,  m  , 
Gratte-cul,  jn., 
Gratte-papier,  m., 
Grippe-sou,  m., 
Guel-apens,  m.. 
Guide-âne,  jn., 
Hache-paille,  vi., 
Hausse-col,  m.. 
Hausse- pied>  »)(., 


garde-magasins. 

garde-malades. 

garde-manches. 

garde-mangers. 

garde-meubles. 

garde-notes. 

garde-pêches. 

garde-robes. 

garde-robes. 

garde-scels. 

garde-ventes. 

garde-vues. 

gâte-enfants. 

gâte-métiers. 

gûte-pâtes. 

gûte-sauces. 

gobeniouches. 

gomrae-guttes. 

grand  cordons. 

grand-croix. 

grand-maîtres ,  ou 

/grands  înatlres. 
grand-maîtrises   ou 

grandes  maîtrises, 
grand-mères, 
grand-pères, 
gratle-culs. 
gratte-papiers, 
grippe-sous, 
guet-apens. 
guide  unes, 
hache-pailles. 
hausse-cols, 
hausse-pieds. 
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Pluriel. 
des  haut-à  bas. 
haut-bois,ou  haubois 
haut  de-chausses. 
liaute-contres. 
haut-fonds, 
haute-lisses. 
Haute-lisseur  ou  lis-  baute-lisseurs  ou  lis- 


Singulier. 
Un  haut-à-bas,  m., 
Haut-bois,  ?n., 
Haut-de  chausse, TH. 
Haute-conire,  f., 
Haut-fond,  m., 
Haute-lisse,  f,. 


sier,  m., 
Hautle corp5,  m.. 


siers. 
hautle-corps  (//r.). 


Un  haut-lepied, m.,  des  haut-le  pieds. 


Havre-sac,  jh., 
Horsd'œuvre,  m., 
Un  in-dix-huit,  77i., 
Un  in  douze,  m.. 
Un  in-folio,  m., 
Un  in-octavo,  7?i., 
Un  in-plano,  ?n.. 
Un  inquarlo,  7»., 
Un  in-seize,  m.. 
Un  loup-cervier, 
ou  loup  cervier,  m 
Loup-garou, 

garou.  vi.. 
Mainlevée,  f.. 
Maintenue,  /"., 
Maître-autel,  77i., 
La  malle-poste ,  ov 
Eimpi.,  Malle,  /"., 
Marchepied,  m,, 
Une  martin-sec. 
Une  messire-jean, 
Un  meurt-de-faini, 


havre- s'i  es. 
hors-d'œuvrcs. 
des  in-dixhuits. 
des  in-douzes. 
des  in-folios, 
des  in-octavos, 
des  in-planos. 
des  in-quartos, 
des  in-seizes, 
des  loup-cerviers,  ou 
loups  ccrvievs. 
^  loup  loup-garous,  <i\i  loups 
garous. 
mainlevées, 
maintenues, 
maître  autels, 
malle-postes. 


marchepieds, 
des  raarlin-secs. 
des  messire-jenns. 
des  mcurt-de-fainis. 


Un  mezzo-termiuc,   des  victzo-tcrminés. 


Un  mezzo-tinto. 
Une  millefeuille, 
Un  millepied. 
Un  mont-de-piété. 


Une  morte-paye, 
Morte  saison,  /"., 
Mort-gage,  m.. 


des  mezzo-tinios. 
des  millefeuilles. 
des  millepieds. 
des  mont-de  piétés  ou 
vionts  de  piété,  à 

cause  du  Gens  analytique 
que  présentent  ces  mots. 

des  morte-payes, 
morte-saisons, 
mort  gages. 


Mouille-bouche,  f,,    mouille-bouches. 


Non  pareille,  f., 
Non-sens,  ni., 
Nu-propriété,  f,, 
Non- va  leur,  f.. 
Un  œil-de-bœuf. 
Un  œil-de-bouc, 
Un  œil-de-chèvrc, 
Un  œil  de-chat. 
Un  œil-de-serpent, 

petite  pierre, 

Un  on-dit,  Ituse,  f,,  des  on-dits. 
Oreille-d'ours,ouCor.  oreille- d'ours. 
Un  ouï-dire,  m.,        des  ouï-dires. 
Un  paille-en-cul,        des  paille-en-culs. 
Un  paiile-on-q«cue,  des  paille-en  queues. 
Passavant,  in.,  passavants. 


non-pareilles, 
non-sens, 
nu-propriétés, 
non-valeurs, 
des  œil  de-bœufs, 
des  œil-de-boucs, 
des  œil- de-chèvres, 
des  œil-de-chats, 
des  œil-de-scrpeuls. 
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Singulier . 
l'as-il'ûne,  ou  Tussi- 

llKJC,  VI,, 

Passe-carreau,  m., 
l'asse-chcval,  m.. 
Passe-corde,  /"., 
Passe-deboui,  m.. 
Passe-droit,  m., 
Passc-lleur,  oa  Ané- 
mone, /"., 
Passe-méleil,  m.. 
Passe-mur,  m.. 
Passe-parole,  m., 
Passeparlout,  ?u.. 
Passe-peintre ,  espèce 

de.-eur,/-., 

Passe-pied,  m.. 

Passe-pierre,  ou  Per- 
ce-pierre, /"., 

Passe-i)oil,  m., 

Passe-port,  m., 

Passerage,  /"., 

Passe-rose,  ou  lîose 
1  vernie rc  ^  f., 

Passe-lcuips,  m.. 

Passe  velours,  7h.,  ou 
Amarante,  f.. 

Passe-volant,  vi., 

Palte-d'oie,  f., 

Palte-pelu ,     patte- 
pelue,  VI.  et  /"., 

Perce-bois,  vi.. 

Perce-feuille,  ou  Bu- 
plcvre,  f., 

Perce-forèt,  m., 

Perce-neige,  f,. 

Perce-oreille,  m.. 

Pèse-liqueur,  ni., 
Petit-fd,  VI., 
Petite  fille,  f., 
Pet-en-I'air.  vi.. 
Un  peut-être,  vi,. 
Pied  à-terre,  m.. 
Un  pied-bot, 
Pied-d'alouctte,  m., 
Pied-de-biche,  m.j 
Pied-de  chat,  vi., 
Pied-dechèvre,  m., 
Pied-de-grilTon,  vu, 
Pied-de  lion  vi.,  ou 

Alchimille, 
Pied-de-loup,  m.. 
Pied  de-veau,  m., 
Pied-droit,  vi., 


GRAMMAIIŒ  FHANCAISE. 


Pluriel. 
pas-d'ûnes. 

passe- carreaux, 
passechevals  (1). 
passe-cordes, 
passe-dcbouts. 
passe-droits  (Je), 
passe-lleurs. 

passe-méteils. 
passe-murs, 
passe-paroles, 
passepartouts  (Ac). 
passe-peintres. 

passe-pieds, 
passe-pierres. 

passe-poils  (Ac). 
passe  ports  (Ac). 
passerages. 
passe-roses  (Ac.). 

passe-temps, 
passe-velours. 

passe-volants  {Ac). 
patte-d'oies, 
patte-pelus,    patte 

peines, 
perce-bois, 
perce-feuilles. 

perce -forêts, 
perce-neiges, 
perce-oreilles    (  Ac. 

Land.). 
pèse-liqueurs. 
{>etit-fils. 
petite-filles, 
pet-enl'airs. 
des  peut-êtres, 
pied  à-lerres. 
des  pied-bots, 
pied-d'alouettes, 
pied-de-biches, 
pied-de-chats, 
pied-de-chèvres, 
pied-de-griffons, 
pied-de-lions. 

pied-de-loups, 
pied -de-veaux, 
pied-droits. 


S  in  i;  Il  lier. 
Un  pied-plat,  ou  plat- 
pied. 
Un  pied-poudreux, 
Une  pic-grièche.  ou 
Pigrièche  [Acad.), 
Pincemaille,  vi,. 
Pince-sans-rire,  vi., 
Pinne-marine,  f.. 
Pique-assiette,  ?ji., 
Pique-nique  (2),  m., 
Plain-chaut,  m.. 
Plat-bord,  m.. 
Plate-bande,  f.. 
Plateforme,  f.. 
Plate-longe,  /"., 
Un  pleure-pain ,  ou 

pleure- misère, 
Plus-pétition,  f., 
Plus-que-parfait,  m. 
(  plusquamperfec- 
tum). 

Un    pont-neuf,  chan- 
son populaire, 

Porc-épic,  7/1., 
Porte-aiguille,  vi.. 
Porte-allumette,  m., 
Porte  arquebuse, m., 
Porte-baguette,  m., 
Porte-balle,  m.. 
Porte-bougie,  ?«., 
Portechape,  m., 
Porlcchou,  VI., 
Porte-clef,  ?«., 
Portecollet,  vi., 
Portecrayon,  vi.. 
Porte-croix,  vi., 
Porte-crosse,  vi.. 
Porte-drapeau,  m., 
Porte-enseigne,  vi., 
Porte-épée,  m.. 
Porte-étendard,  m.. 
Portefaix,  m., 
Portefer,  jw., 
Portefeuille,  ou  Por 

tefeuil,  m.. 
Porte-hache,  »n., 
Porlemalheur,  »»., 
Porte-manteau,  m., 
Porteœontre,  m., 
Porlemors,  m., 
Porlemouchettes,  vi. 
Porte-mousqueton, 

m,, 
Porlepage,  vu. 


Pluriel. 

des  pied-plats ,   des 
plat-pieds. 

des  pied-poudreux.) 

des  pie-grièches,  ou 
pigrièches  (4c.). 

pincemailles. 

pince-sans-rires. 

piune-marines. 

pique-assiettes. 

pique-niques. 

plain-clianls. 

plat-bords. 

plate-bandes. 

plateformes. 

plaie  longes. 

pleure-pains,  pleure- 
misères. 

plus-péiitions. 

plus-que-parfaits. 


des  pont-neufs  {Ac). 

porc-épics. 
porte-aiguilles, 
porte-allumettes, 
porte- arquebuses, 
porte-baguettes, 
porle-ballcs  {Acad.) . 
porte- bougies, 
portechapes  {Acad.). 
portechous. 
porte-clefs  {Acad.). 
portecollets  (Acad.). 
portecrayous  {Ac). 
porte-croix, 
porte- crosses, 
porte-drapeaux, 
porte-enseignes, 
porte-épées. 
porle-éteudards. 
portefaix, 
portefeis. 
portefeuilles,  porte- 

feuils. 
porte-haches, 
portemalheurs. 
portemanteaux  {Ac) 
portemontres. 
portemors. 
porlemouchettes. 
porte-mousquetons. 

porlepages. 


(1)  L's  ne  se  rapporte  pas  proprement  à  cheval,  nir.is  sylieptiquenieul  au  mol  petil  bac  sous- 
entendu  :  dos  petits  bac  (pour  passer  un  cheval  js.  Les  Alieuiands  sont  telioment  pénétrés  de  ce 
principe,  inhérent  au  génie  de  leur  langue,  comme  à  celui  de  toutes  les  langues,  qu'ils  écrivent 
inslinclivement ,  des  napoléon-d'ors;  ce  qu'on  peut  voir  dans  lous  les  journaux  de  Vienne, 
au  Bulletin  de  la  Bourse. 

(2,1  Vd'j.  ]>  7u,  11"  aos. 


PLUIUKL  DES  NOMS  COMPOSES. 
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Pluriel. 
portepierres. 
porlorespects. 
portetiails. 
portevents. 
porieverges. 


Singulier. 
Povk'picne,  m., 
Porlerespect,  m., 
Porlclraif,  m., 
Porlevent,  m., 
Porleveige,  m., 
Poricvis,  m. ,  ou  Cou-  portevis 

trc-pUnine, 
Porlevoix,  m., 
Posl-scriptum,  m., 
Pot-au-feu,  m., 
Pot  de-vin,  m., 
Pourboire,  m., 
Pourparler,  m., 
Pourpoint,  m.. 
Pousse-cul,  »H., 
Pousse-pied,  ni., 
Pou-de-soie,  m., 
Prête-nom,  m.. 
Prie-dieu,  m., 
Prud-honiuie,  m., 
Quartier-maître,  m 
Quasi-délit,  vn.. 


portevoix. 

post-scriptums. 

pot-au-feux. 

pot-de-vins. 

pourboires  (Acad,). 

pourparlers  [Acad.). 

pourpoints. 

pousse-culs  (Acad.). 

pousse-pieds. 

pou-de-soies. 

prête-uoms  {Acad.). 

prie-dieux. 

prud-iiomnies. 

(juarticr-maîtres. 

quasi-rlélits. 


Queue-de  cochon,  /".,  queue-de-cocbons. 
Queue  de  lion,/".,  ou  queue-de  lions. 

Léonurus,  m.. 
Queue-de-pourceau,  queue  de-pourceaux- 

/■-, 
Queuede  rat,  ^.,        queue-de-rats. 
Queue-de-renard,  f.,  queuc-de-renards. 
Queue-de-souris,  /".,   queue-de-souris. 
Un  quinze-vingt,  m.,  les  quinze-vingts. 
Rabat-joie,  m.,  rabat-joies. 

Rail-way,  m.,  rail-ways. 

Reine-claude,  /".,       reine-claudes. 
Remue-ménage,  m.,  remue-ménages. 
Réveiliematin,  m.,     réveillematins. 
Revenant-bon,  ?n.,     revenant-bons. 
Rcz-de-cliaussée,?K-,  rez-de-chaussées. 
Rognepied,  m.,  rognepicds. 

Rond-point,  m.,         rond-points. 
Ronde-major,  f.,        ronde-majors. 


Rouge-bord,  m., 

verre  plein, 

Rougegorge,  m., 
Rougequeue,  m.. 


rouge-bords. 


rougegorges. 
rougequeues. 


Sangde-dragon,  vu,  sang-de-dragons. 
Sangsue,  /".,  saug-sues  [Acad.), 

Saiutc-barbe,  m.,        sainte-barbes. 
Saint-germain,  f.,      saint-germains. 
Saiiil-simonien,   m.,  saint-simoniens. 
Sans  culotte,  ?».,        sans-culottes. 
Sans-dent,  /".,  sans-dents. 

Sans-peau,  f.,  sans-peaux. 

Sauf-conduit,  m.,       sauf-conduits  {Ac). 
Sénatus-con5ulte,7j«.,  sénatus  consultes. 
Serre-fi!e,  m.,  serre-files. 

Serre-papier,  m.,       serre-papiers. 
Sot  l'ylaissc,  »«.,        sot-l'y-laisscs 
Souflre-douleur,  m..,  souflVe-douleurs. 
Sous-bail,  m.,  sous  bails,  ou  Sous- 


Singulier. 

Sous  barbe,  f.. 
Sous-faîte,  m., 
Sous  garde,  /'., 
Sous-gorge,  /"., 
Sous-localion,  f.. 
Sous-normale,  /"., 
Sous  pied,  m., 
Sous-sel,  m.. 
Sous-tangente,  f., 
Sous-tendante,  f.. 
Sous-ventrière,  f.. 
Une  taille-douce, 
Taille-doucier,  m., 
Taillemer^  m., 
Tapecul,  m., 
Tûlevin,  m.. 
Un  té  -  Déum ,    ou 

Te  Deum,  m.. 
Terre  plein,  m.. 
Tête-à-tête,  m.. 
Tire-balle,  m.. 
Tire-botte  (Ac.), 
Tire-bouchon,  m.. 
Tire-bourre,  m., 
Tire-boutou,  m.. 
Tire- d'aile,  m., 
Tirefoud,  m.. 
Tire-ligne,  jii.. 
Tire-moelle,  m., 
Tirepied,  m., 
Torchecul,  m., 
Torche-nez,  ou  Serre- 
nez,  m., 
Tournebride,  ?n., 
Tournebroche ,  m.. 
Tournevis,  m., 
TrancheGle,  m., 
Tranchelard,  m.. 
Tranche-montagne, 

m., 
Trique-madame,  f., 
Trompe-l'œil,  ??i., 
Trouble-fôte,  m., 
Trou-madame,  m.. 
Trousse-galant,    ou 
Ckoléra-morbusfm., 
Trousse-pète,  f,, 
Trousse-queue,  m.. 
Tue-chien,   ou  Col- 
chic,  711., 
Vadé-mêcum  ouvéni- 

mécum,  m.. 
Un  vanupied. 
Un  vat-pt-vient, 
Vcssede-loup ,    ou 
Vesse-loup,  jn., 
Vis-à-vis,  m.. 
Vice-amiral,  m.. 
Vice-amirauté,  m., 


Pluriel. 

b'auK  (Acad.). 
sous-barbes, 
sous-faîtes, 
sous-gardes, 
sous-gorges, 
sous-locations, 
sous-uormales. 
souspieds. 
sous-sels, 
sous-tangentes, 
sous-tendanles. 
sous-ventrières, 
des  taille-douces, 
taille-douciers. 
taillemers. 
tapeculs, 
tâtevins. 
des  té-Déums,  Te 

Deum. 
teire-pleins. 
lête-à-têtes. 
tireballes  [Acad.]. 
tire-bottes  (Acad.). 
tire-bouchons, 
tire-bourres, 
tire-boutons, 
tire  d'ailes, 
tirefonds. 
tire-lignes, 
lire-moelles, 
tirepieds. 
torcheculs. 
torche-nez. 

tournebrides  {Ac). 
tournebrochcs  (Ac). 
tournevis, 
tranchefîles. 
tranchelards  (Ac). 
tranche-montagnes. 

triquc-madames. 

trompe-Pœils. 

trouble-fêtes. 

troumadames. 

trousse-galants. 

trousse-pètes. 
trousse-queues, 
tue- chiens. 

vadé-mécums. 

des  vanupieds. 
des  val-et-viculs. 
\  esse- loups. 

vis-ù-vis. 

vice-amiraux. 

vice-amirauté. 
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Singulier.  Pluriel. 

Vice-bailli,  T«.,  vice-baillis. 

Vice-chancelier,  m.,  vice-chanceliers. 

Vice-consul,  m.,  vice-consuls. 

Vice-légat,  »n.,  vice-légats. 

Vice-légation,  /".,  vice-légalions. 

Vice-présidence,  /".,  vice-présidences 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

Singulier, 


Vice-président,  m,, 
Vice-reine,  /"., 
Vice-roi,  m., 
Vicomte,  m., 
Videbouteille,  m., 
Vol-au-vent,  m., 


Pluriel. 
vice-présidents, 
vice-reines, 
vice-rois, 
vicomtes, 
videbouteilles. 
vol-au-vents.  (1) 


601.  —  Remarques.  ]°  Nous  n'avons  cru  devoir  excepter  de  la  règle 
générale  que  les  mots  hôicl-Bieu,  fêle-Dieu,  porte-Dieu,  à  cause  du 
sens  analytique  qu'ils  présentent,  et  de  l'idée  à' unité  inséparable  du  mot 
Dieu,  qu'on  prend  ici  dans  le  sens  propre.  Un  hôtel-Dieu,  des  hôtels- 
Dieu;  une  jcte-Dicu,  des  fêtes-Dieu;  un  porte-Dieu,  des  porte-Dieu. 

2"  Dans  prie-dieu,  le  sens  est  synthétique.  L'idée  de  Dieu  s'efface 
pour  faire  place  a  celle  d'une  espèce  de  pupitre  au  bas  duquel  est  un 
marchepied  où  l'on  s'agenouille.  D'où  le  pluriel  des  prie-dieux.  11  en 
est  de  même  de  té-Déum,  où  il  n'y  a  qu'une  idée  unique,  celle  d'une 
prière  qui  commence  par  les  mois  Te  Deum,  et  dont  le  pluriel  té-Déums 
n'a  rien  de  plus  étrange  que  celui  de  mémento^  mémorandum ,  idtima- 
tum  :  des  mémentos ^  des  mémorandums ,  des  ultimatums.  (  Voy.  p.  ^40, 
n"  538.) 

EXEMPLES  ET    REMARQUES. 


On  nomme  appui-mains  de  petites  ba- 
guettes dont  se  servent  les  peintres  pour 
soutenir  leur  maiu  dans  le  travail. 

G02.  —  Remarque.  Sans  doute  il 
n'y  a  qu'une  main  qui  s'appuie  sur 
la  baguette.  Mais  il  s'agit  bien  de 
considérer  le  mot  dans  ses  éléments, 
dans  ses  racines,  dans  ses  parties  1 
c'est  dans  son  ensemble  que  l'esprit 
le  voit.  L'esprit  ne  procède  point  à 
l'égard  des  mots  par  analyse,  mais 
par  synthèse.  Il  ne  sépare  pas  plus 
ici  l'idée  d'appui  de  l'idée  de  maiîi, 
pour  les  considérer  chacune  à  part, 
qu'il  ne  sépare  les  mots  pan  (tout) 
et  aguris  (assemblée)  dans  panégy- 
rique. Il  n'aperçoilsoascemol  qa'  uae 
idée  unique,  une  idée  de  baguette. 
Sans  cela,  je  le  répète,  comment 
l'esprit  admettrait-il  le  pluriel  de 
jwurparlers,  de  pourboires,  de  sang- 
sues, de  parapluies,  de  contrevents, 
d'auvents,  de  passavants,  de  passe- 
parlouts,  de  pissenlits,  d'alentours, 
etc.,  etc.?  Ce  qui  est  pourtant  l'or- 
thographe de  l'Académie  et  de  plu- 
sieurs grammairiens,  si  ce  n'est  celle 


de  M.  Poitevin.  Cette  observation 
s'applique  à  tous  les  noms  composés. 

Il  a  une  basse-cour  l)ien  fournie  de 
bestiaux,  de  volaille.  Les  civettes  cher- 
client,  comme  les  renards,  à  entrer  dans 
les  basse- cours  pour  emporter  les  vo- 
lailles. (Buffon.) 

G05.  —  Remarque.  Dès  que  l'on 
considère  un  mot  dans  ses  éléments, 
dans  chacun  de  ses  radicaux, — natu- 
rellement, il  y  a  scission  des  parties. 
Dans  l'exemple  suivant,  antithèse 
forcée,  espèce  de  calembour  fondé 
sur  une  simple  similitude  de  sons, 
basse  cour,  évidemment,  n'est  plus 
un  nom  composé  :  Les  hautes  cours 
sont  moins  utiles  et  à  coup  sûr  moins 
innocentes  que  les  basses  cours. 

Le  becfigue  gui,  comme  l'ortolan,  fait 
les  délices  de  nos  tables,  n''est  pas  aussi 
beau  qu'il  est  bon.  (BulTon.)  En  Provence, 
on  voit  sans  cesse  sur  les  figuiers,  les  bec- 
figues  becquetant  les  fruits  tes  plus  mûrs, 
{idem.) 

604.  —  Remarque.  Comment  y 
a-t-il  des  grammairiens  ,  comme 
M.   Poitevin,  qui  osent  écrire  :  Un 


(1)  On  ne  doit  pas  oublier  cjue  là  où  rien  ne  s'oppose  à  la  complète  réunion  des  parties,  on 
peut,  si  l'on  veut,  supprimer  le  trait  d'union,  et  (ju'il  est  indifférent  d'écrire  :  vot-au-venl 
ou  rolauvenl ,  vxde-luulci'l' ou  videhoMleille ,  tourne-bride  ou  lournebride ,  vice-roi  ou 
viceroi,  plate-forme  ou  plateforme,  plate-bande  ou  platehande,  pisse-en-lit  ou  pissenlit,  pot- 
au  fu  ou  polaufeu,  etc.,  etc.  (  Vvy.  p.  t34,  n"  525  et  suiv.) 


PLURIEL  DES  NOMS  COMPOSES. 


bec-figues,  sous  prétexte  que  ce  nom 
est  celui  d'un  oiseau  dont  le  bec  pi- 
que les  figues?  Peut-on  pousser  plus 
loin  la  naïveté  de  l'analyse? 

Les  honnevogVies  s'appelaient  autrement 
mariniers  de  rame.  (Acad.) 

(j()5.  —  Remarque.  L'Académie 
écrit  bonnes-voglies,  sans  songer  que 
bonne  voglie  signifie  bonne  volonté 
(hommes  de  bonne  volonté)  et  qu'ainsi 
la  marque  du  pluriel,  dans  ce  mot, 
ne  peut  être  justifiée  que  par  la  syl- 
lepse,  amie  de  la  synthèse.  Faisons 
aussi  observer  en  passant  que  l'Aca- 
démie écrit  à  tort  mariniers  de 
RAMES.  Rame,  dans  cette  expression, 
n'emporte  aucune  idée  de  pluralité; 
car  des  mariniers  de  rame  ne  sont 
autre  chose  que  des  hommes  qui  ma- 
nient la  rame.  Dirait-on  des  gents 
d'épées,  àes  gents  de  robes,  des  gents 
de  plumes?  Évidemment  non. 

Avignon  entretenait,  pour  ta  garde  du 
viceconsul  et  de  la  ville,  cinquante  clie- 
vaulégers  vêtus  de  ronge  et  cent  fiommes 
d'infanterie  vêtus  de  bleu. 

L'armée  vit  avec  effroi  les  gendarmes  et 
les  chevau-légers  pressés  contre  ces  deux 
corps,  dix  fois  supérieurs  en  nombre.  (A. 
de  Vigny.) 

606. — Remarque.  Grand  tumulte, 
on  le  sait,  parmi  les  grammairiens, 
au  sujet  de  ce  mot.  M.  Napoléon 
Landais  vous  crie  à  tue-téle  que  che- 
vau  sans  ce  n'est  pas  tolérable.  Plus 
calme,  M.  Boniface  se  borne  à  vous 
dire  qu'on  écrit  chevau  sans  a;  parce 
que  l'usage  le  veut  ainsi.  Ce  mode 
d'explication  est  celui  de  beaucoup 
de  maîtres  de  langue.  A  toutes  les 
questions  que  vous  leur  faites,  c'est 
l'usage,  répondent-ils.  Cependant  il 
n'y  a  pas  d'usage  qui  n'ait  sa  raison 
d'être.  On  écrit  chevau-légers  sans  x, 
parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  chevaux 
légers,  mais  d'hommes  à  cheval  lé- 
gers, c'est  à  dire,  légèrement  armés; 
que  au,  selon  le  génie  de  notre  lan- 
gue, est  la  contraction  naturelle  de 
al,  et  qu'ainsi  Ton  écrit  par  contrac- 
lion  chevau-légers,  pour  à  cheval 
légers,  comme  on  écrit  avau-l'eau 
pour  à  val-l'eau.  Tout  ce  qu'il  y  a  à 
reprendre  dans  l'orthographe  de  ce 
mot,  c'est  le  trait  d'union.  La  loi  de 
coulraclion  veut  que  vous  écriviez  : 

W  r. 
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un  chevauléger,  des  chevaulégers. 
Comme  on  peut  le  voir,  un  cheval- 
léger  eût  fait  équivoque. 

Que  s'il  en  est  qui  se  révoltent 
contre  cette  décision,  je  leur  par- 
donne volontiers;  mais  la  raison  leur 
pardonnera-t-elle?  Hélas  1  ô  gram- 
mairiens! la  raison  a  déjà  tant  souf- 
fert de  vos  luttes,  qu'il  serait  vrai- 
ment beau  à  vous  de  lui  laisser  un 
peu  de  répit.  Adoptant  les  conclu- 
sions de  Napoléon  Landais,  M.  Poi- 
tevin prescrit  d'écrire  au  pluriel 
chevaux-légers. 

Sous  les  berceau»  de  chevrefeultles. 
Le  vent  soupira  dans  les  feuilles: 
—  Je  te  salue,  û  toi,  dont  l'amour  ceint  le  front 
De  ses  splendeurs  indéiinics. 
C'est  pour  toi  qu'aujourd'hui  seront 
Mes  plus  suaves  harmonies. 

(L.  N.  ha  Couronne  des  Femmet.) 

Les  étrangers  ont  appris  aux  Russes 
à  cultiver  les  choufleurs,  les  carottes,  les 
panais,  les  betteraves,  le  céleri,  et  diverses 
sortes  de  salades  <jui  leur  Étaient  incon- 
nues, 

mi.  — Remarque.  En  quoi  le  plu- 
riel choufleurs,  choiiraves,  serait-il 
plus  étrange  que  le  pluriel  bette- 
raves? Est-ce  que  la  betterave  n'est 
pas  une  espèce  de  bette;  comme  le 
choufleur,  le  chourave,  \echounavet, 
sont  des  espèces  de  choux?  Cepen- 
dant on  n'écrit  pas  au  pluriel  bettes- 
raves;  on  écrit  simplement  bette- 
raves. On  n'écrit  pas  non  plus , 
saufs-conduits,  sauves- gardes,  vins- 
aigres,  bons-bons,  jnstcs-au-corpsj 
mais  seulement  sauf  conduits,  sau- 
vegardes, vinaigres,  bonbons,  jus- 
taucorps.  Il  faut  donc  suivre  l'ana- 
logie. 

La  loi  oblige,  dans  certains  cas,  à  contre- 
murer  les  lieux  d'aisances,  /es  contre-cœurs 
de  cheminées.  (Acad.) 

G08. — Remarque.  Contrecœur  fait 
d'autant  mieux,  ainsi  simplifié,  qu'il 
ne  doit  nullement  réveiller  l'idée  de 
cœur.  Soit  dit  en  passant,  l'Acadé- 
mie, qui  écrit  ramc5  avec  la  marque 
du  pluriel  dans  mariniers  de  rames, 
écrit  cheminée  sans  cette  marque, 
dans  contrecœurs  de  cheminées 
comme  s'il  pouvait  n'être  question 
ici  que  d'une  cheminée  ! 

Il  y  a  des  gents  qui  ne  louent  ou  qui  ne 
blcnncnt  que  par  des  contre-vérités. 

21 
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Ce  que  j'ai  toujours  plus  déteste  que  tes 
oisons  bridés  du  bon  ton,  que  tes  bruyants 
cassecous  de  la  gaieté,  ce  sont  ta  don- 
neurs de  leçons.  (Fr.  Soulié). 

Un  garde-fou  est  une  balustrade,  un  pa- 
rapet, ou  une  barrière  que  l'on  met  au 
bord  des  ponts,  des  quais,  des  terrasses, 
pour  empêcher  de  tomber  en  bas  (1). 
(Acad.) 

Faitcs-donc  mettre  au  moins  des  gardefous  làliaut. 

(Rac.) 

G09.  —  Remarque.  MM.  Besche- 
relle  el  Poitevin  écrivent  garde-fous, 
casse-cou,  au  singulier  comme  au 
pluriel,  et  ils  sont  en  cela  imités  par 
la  plupart  des  grammairiens,  qui  se 
moquent  à  qui  mieux  mieux  de  l'au- 
torité de  l'Académie.  Plusieurs  écri- 
vent des  contre-vérité. 

Les  supérieurs  des  communautés  avaient 
des  passe-partouls  pour  ouvrir  toutes  les 
portes,  (^Acad.) 

Les  passe-poils  servent  à  distinguer  les 
différents  corps  de  troupes.  {Jd.)  —  Il  a 
essuyé,  éprouvé  bien  des  passe-droils.  {/(/.) 

GIO.  —  Remarque.  L'Académie 
écrit  ainsi;  mais  il  va  sans  dire  que 
la  plupart  des  grammairiens,  à 
l'exemple  de  MM.  Bescherelle,  écri- 
vent, sans  la  marque  du  pluriel^  des 
passe-partout,  des  passe-jml,  des 
passe-droit,  el  qu'en  cela  ils  se  pi- 
quent d  habileté. 

Je  mets  cet  habit,  quand  il  fait  beau; 
c'est  le  souffre-douleur.  [Jcad.) 

Gll.  —  Remarque.  Les  grammai- 
riens ccriveul  un  sotiffrc-douleurs, 
comme,  un  pcse-liqueurs,  un  perce- 
oreilles,  etc.,  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel.  Tel  est  leur  respect  pour 
l'autorité  de  l'Académie. 

Les  caleçons,  les  gilets,  les  serre-têles, 
et  les  bas  de  laine,  doivent  être  réservés 
pour  un  âge  plus  avancé,  et  pour  des  ras 
particuliers  ;  il  ne  faut  pas  habituer  les 
enfants  à  en  faire  usage.  (J.-J.  Rouss.) 

612.  —  Remarque.  Oui,  des  serre- 
têtes,  avec  la  marque  du  pluriel, 
parce  que  Vidée  ne  porte  ni  sur  serre 
ni  sur  tCte,  mais  sur  plusieurs  coiffes 
ainsi  nommées. 

Un   autre   racontait    toutes    les    petites 
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ruses  qu'il  mettait  en  usage  pour  multi- 
plier ses  courses  et  pour  augmenter  ses 
pourboires.  (De  Jouy.) 

Oh!  oh!  mon  petit  Gusman,  méditez- 
vous  par  hasard  quelqu'un  de  ces  tours  de 
passe-passe  que  vous  savez  si  bien  faire? 
(Le  Sage.) 

013.  —  Remarque.  On  lit  dans  la 
Grammaire  Nationale,  à  laquelle 
soîit  empruntés  ces. deux  derniers 
exemples,  que  pour-boire,  passe- 
passe,  etc.,  «  se  formant  de  tous 
mots  invariables,  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  pluraliser.  »  Pour- 
boire prend  pourtant  une  5  au  plu- 
riel, de  l'aveu  même  de  l'Académie. 
Quant  kpasse-passe,  tant  qu'on  n'ad- 
mettra que  la  locution  tour  dépasse- 
passe,  naturellement  il  ne  saurait 
être  pluralisé.  A  la  bonne  heure,  si 
l'on  disait  elliptiquement  ùqs  passe- 
passes  pouv  des  tours  de  passe-passe. 
Alors,  sûrement,  il  serait  susceptible 
de  se  pluraliser. 

La  quiutefeuille  est  une  plante  rosacée, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  cinq  feuilles 
sur  un  même  pétiole,  rangées  en  forme  de 
main  ouverte.  On  l'appelle  autrement  po- 
tenlille.  ■ —  Des  quinlefeuilles. 

G 14.  —  Remarque.  11  est  aussi  ri- 
dicule d'écrire  avec  le  trait  d'union 
quinte- feuille,  mille-feuille,  qu'il  le 
serait  d'écrire  quin-déca-gone,  quin- 
décern-vir,  quinque-nove,  quinqué- 
rème.  C'est  pourtant  ainsi  que  l'é- 
criveut  la  plupart  des  grammairiens 
et  des  lexicographes.  M.  Napoléon 
Landais  veut  môme  qu'on  écrive  au 
singulier,  la  mille-feuilles,  parce 
qu'on  écrit  mille-fleurs.  Cela  est  ab- 
surde, cela  est  ridicule  de  la  part 
d'un  homme  qui^,  se  posant  comme 
le  premier  des  grammairiens  el  des 
lexicographes,  donne  à  ses  œuvres 
des  titres  tels  que  ceux-ci  :  Gram- 
maire générale  des  Grammaires, 
Dictionnaire  des  Dictionnaires.  Cela 
suppose  plus  que  de  l'ignorance. 

Et  d'abord  il  n'y  a  point  d'analogie 
entre  ces  deux  mots,  car  on  ne  dit  pas 
la  mille  fleurs,  comme  on  dit  la  mille- 
feuille.  Mille  fleurs  est  une  expres- 
sion quine  s'emp'oieque  dans  ceslo- 


(1)  Je  suis  silr  fju'il  y  aura  des  niais  qui  se  r(5r!'iiront  contre  cette  expression,  et  vous  dc- 
rnaniltroiii  d'un  ;iir  tnnliii  :  Esl-c»  qu'on  peut  tomber  en  tiaut?  Us  ne  songeront  pas  que  l'on 
peut  tomber  sans  tomber  en  bas. 
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calions  :  Rosolisde  mille  peurs,  eau  de 
mille  fleurs.  De  celle  manière  elle 
présenle  toujours  une  idée  de  plu- 
ralité, el  il  ne  serait  pas  moins  dé- 
raisonnable d'écrire,  sans  la  marque 
du  pluriel,  eau  de  mille  fleur  que 
Polte  de  mille  voile.  11  n'en  est  pas 
de  même  du  suhslanlii mille-feuille, 
qui  dérive  immédiatement  du  latin 
millefoiium ,  comme  chèvrefeuille 
de  caprifolium,  quinte  feuille  de 
quinquefollum.  Ainsi,  même  en  la- 
tin, on  n'écrivait  pas  millefolia, 
quinquefolia.  Ce  qui  prouve  qu'il 
est  quelquefois  bon  de  savoir  le  la- 
tin. Si  les  grammairiens  avaient  su 
le  lalin,  la  grammaire  ne  serait  pas 
devenue  une  étable  d'Augias ,  el 
n'aurait  pas  attendu  deux  cents  ans 
le  nouvel  Hercule  qui  devait  la  pu- 
rifier. S'il  faut  é.cx\re\dLmille-feuilles, 
alors  pourquoi  pas  le  décem-virs,  le 
quin-décem-virs  ? 

Toutes  les  observations  critiques 
de  M.  Napoléon  Landais  sur  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  sont  abso- 
lument de  la  même  force. 

Ah!  monsieur  Landais,  soyez  per- 
suadé qu'à  elle  seule  l'Académie  a 
pour  le  moins  autant  d'esprit  que 
quatre  comme  vous. 

Pourquoi  M.  Napoléon  Landais 
n'écrit-il  pas  de  même  la  quinte- 
feuilles  comm&  la  7nille- feuilles  ?Sù- 
remenl  le  pluriel  existe  tout  aussi 
bien  pour  cinq  que  pour  mille. 

Mais  celte  fois  M.  Landais  va  plus 
loin  :  il  écrit  au  pluriel  des  quintes- 
feuilles. 

En  vérité,  il  n'est  pas  permis  d'a- 
buser à  ce  point  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  la  simplicité  des  maîtres 
de  langue,  lesquels  ne  jurent  plus 
que  par  Napoléon  Landais,  tandis 
qu'ils  professent  le  plus  grand  mé- 
pris pour  l'Académie,  depuis  qu'ils 
ont  vu  le  libraire  Didier  s'intituler 
fièrement:  Éditeur  des  œuvres  de 
Thiers,  de  Guizot,  et  de — Napoléon 
Landais. 

M.  Poitevin  a  suivi  l'exemple  de 
Napoléon  Landais ,  el  en  voulant 
tirer  la  grammaire  du  bourbier,  il 
n'a  fait  que  l'y  enfoncer  davantage. 

Les  marchands  ont  des  abat-jours  {ou 
abajours)  dans  leurs  inasasuis  pour  faire 


paraître  leurs  marchandises.  {Acad.)  — 
Les  Persiennes  sont  des  espèces  «^'abat- 
veuts. 

Q\^.— Remarque.  Ni  abat-jour  ni 
abat-vent  ne  prennent  s  au  pluriel, 
dit  l'Académie.  Mais  pourquoi? 
Pourquoi  l's,  si  libéralement  accor- 
dée à  contre-vents,  auvents,  passe- 
partouts,  est-elle  si  brulalement  re- 
fusée à  abat-jour,  à.abat-vent?  pour- 
quoi ces  préférences ,  ces  injustices, 
ces  actes  criants  de  partialité?  La 
synthèse  !  la  synthèse  !  Rappelez- 
vous  la  synthèse  et  la  syllepse  ! 

Pour  les  après-dîiiées,  je  les  livrais  to- 
talement à  mon  humeur  oiseuse  et  non- 
chalante. (J.-J.  Rousseau.) 

616. — Remarque.  Il  faut  convenir 
que  les  grammairiens  sont  de  drôles 
de  corps.  Ils  écrivent  tous  au  pluriel 
des  après-dinées ,  des  après-sou- 
pées,  etc.,  et  ils  n'osent  écrire  des 
abat-jours,  des  abat-vents ,  des  ap- 
pui-mains, des  cassecous,  des  grat- 
tectils,  etc.  Cependant  il  ne  s%igit 
pas  plus  ici  de  plusieurs  dîners,  de 
plusieurs  soupers  qu'il  ne  s'agissait 
tout  à  l'heure  de  plusieurs  jours,  de 
plusieurs  vents.  Après-dînce,  après- 
soupée,  signifient  l'espace  de  temps 
qui  s'écoule  depuis  le  dîner  jusqu'au 
soir,  depuis  le  souper  jusqu'au  cou- 
cher. Il  passe  foutes  les  après-dinées 
en  famille,  cela  veut  dire  qu'il  passe, 
tous  les  jours,  en  famille,  le  temps 
qui  s'écoule  depuis  le  dîner  jusqu'au 
soir.  Par  conséquent  syllei)st>,  ac- 
cord sylleptique,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  démontré  tant  de  fois. 

On  appelle  battant-l'œil,  un  bonnet  do 
femme,  une  coiffure  néglii;ce ,  dont  ta 
garniture  retomhe  en  partie  sur  tes  yeux. 
—  Des  battant-l'œils. 

617.  —  Remarque.  Des  battant- 
l'œils!  quel  scandale!  vont  s'écrier 
tous  nos  pédants.  Oui,  des  batUmt- 
l'œils  et  même  des  coq- à-V ânes , 
malgré  l'article  singulier  qr.i  accom- 
pagne ces  mots;  parce  qu'il  y  a  syl- 
lopse;  parce  que  battant-l'œil,  coq- 
à-l'dne,  ne  présentent  à  mon  esprit 
chacun  qu'une  seule  idée. 

Je  sais  bien  qu'au  premier  abord 
il  doit  paraître  choquant  de  voir  la 
marque  du  pluriel  à  la  fin  d'un  mol 
précédé  de  l'article  singulier;  mais 
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faut-il,  ô  analyseurs  damnés!  faut-il 
vous  le  répéter  mille  fois,  que  dans 
un  nom  composé  de  plusieurs  mois 
il  n'y  a  pourtant  qu'un  seul  nom, 
comme  dans  les  trois  personnes  di- 
vines il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
comme  dans  une  âme  et  un  corps  il 
n'y  a  qu'un  seul  homme?  Faut-il 
vous  corner  aux  oreilles  qu'un  mot 
composé  n'est  pas  un  mot  divisé,  que 
le  sens  composé  est  l'opposé  de  sens 
divisé,  que  ce  qui  est  vrai  dans  le 
sens  divisé  est  faux  dans  le  sens 
composé,  et  vice  versa? 

S'il  est  incorrect  de  mettre  Vs  à  la 
fin  de  coq-à-l'dne,  de  battant-l'œil, 
est-il  plus  correct,  dites,  de  mettre 
celte  s  à  la  fin  de  la  troisième  per- 
sonne du  verbe  suer  dans  sang- 
sues? Pour  la  centième  fois,  l'esprit 
ne  s'attache  pas  aux  sens  partiels 
d'un  mot,  dans  une  phrase  écrite  ou 
parlée,  mais  au  sens  total.  C'est 
pourquoi  le  substantif  alentour , 
formé  de  la  locution  prépositive  à 
l'entoiir,  ne  laisse  pas  de  prendre 
la  marque  du  pluriel,  en  dépit  de 
l'article  singulier.  De  beaux  alen- 
tours. Auvent  agit  de  même  :  des 
auvents. 

Et  tenez,  voici  deux  vers  de  lle- 
gnard  qui  doivent  lever  tous  vos 
scrupules  : 

Pour  être  un  bel  esprit, 

11  faut  aïec  dédain  écouter  ce  qu'on  dit; 

Réïer  dans  un  fauteuil,  répondre  en  cog-à-l'tmes. 

Et  voir  tous  les  mortels  ainsi  que  des  profanes. 

(te  Distrait,  act.  IV,  se.  vu.) 

Quoi  de  plus  choquant  que  d'en- 
tendre au  singulier  coq-à-l'dne,  et 
au  pluriel  coqs-à-l'âne;  car  il  y  a 
des  grammairiens  qui  écrivent  coqs- 
à-l'dne!  Ne  dirait-on  pas  que  c'est 
un  autre  mol?  La  même  disparate 
avait  existé  jusqu'à  présent  dans  les 
mois,  croc-en-jambe,  arc-en-ciel, 
porc-épic,  orang-outang,  etc.,  qu'on 
changeait  au  pluriel  eu  crocs -en- 
jambes, arcs-en-ciet ,  porcs-épics, 
orangs-outangs.  N'était-ce  pas  ad- 
mirable? 

Allez  flans  la  prairie,  et  vous  pourrez 
admirer  d  la  fois  mille  arc-en-ciels  peinU 
sur  chaque  goutte  de  rosée.  (A.  Marlin.) 
^  618.  —  Remarque.  Certes,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  plusieurs  arcs  dans 
le  ciel,  mais  de  mille  rellels  bril-i 
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lants  comme  Viris  sur  chaque  goulle 
de  rosée.  Pour  ma  pari,  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  a  pu  tolérer 
jusqu'ici  arcs-en-ciel. 

Je  voudrais  avoir  autant  de  pied-à- 
terres  qu'il  y  a  de  saisons. 

619. — Remarque.  Autant  depieds- 
à'terre  serait  plaisant,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'un  vrai  quadrupède  ou 
animal  à  quatre  pieds. 

Dans  les  maisons,  j'imaginais  des  fes- 
tins rustiques,  dans  les  près,  de  folâtres 
jeux,  sur  les  arbres,  des  fruits  délicieux, 
sous  leur  ombrage,  de  voluptueux  tête-à- 
têtes.  (J,-J.  Rousseau.) 
,  Dans  les  tête-à-têtes  tes  plus  secrets, 
Ëmtlû  n'oserait  solliciter  la  moindre  fa- 
veur, pas  même  y  paraître  aspirer.  (Id.) 

eiJO.  —  Remarque.  Marmontel  a 
bien  écrit  des  tètes-à-têtes,  ce  qui 
est  bien  plus  fort. 

On  n'en  mettra  pas  plus  grand  pot-au- 
feu,  c'est  à  dire,  on  n'en  fera  pas  plus  de 
cérémonie,  on  ne  s'en  mettra  pas  plus  en 
peine.   {Acad.) 

621.  —  Remarque.  Dans  celte 
phrase,  pot  au  feu  pourrait  passer 
pour  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect  du  verbe  mettre,  et  s'écrire 
sans  trait  d'union.  Mais,  dans  l'ex- 
emple suivant,  cette  expression  pré- 
sente un  sens  détourné  : 

Une  dame  du  bon  ton,  entrant  aux  Tui- 
leries à  l'heure  où  les  bourgeois  en  sortaient 
pour  aller  dîner,  dit  assez  haut  pour  être 
entendue  ;  a  Voilà  les  pot-au-fcux  qui 
s'en  vont.  —  Oui,  Madame,  lui  répliqua 
une  bourgeoise,  c'est  pour  faire  place  au 
gibier.  » 

622.  —  Remarque.  Girault-Duvi- 
vier  rapporte  que  J.-J.  Rousseau 
écrit  lui-même  au  pluriel,  dans  ce 
sens,  des  pot-au-fcux.  Voilà,  je  l'es- 
père ,  une  autorité  qui  nous  lave 
d'avance  du  ridicule  que  quelques 
pédants  seraient  bien  aises  de  pou- 
voir déverser  sur  le  système  exposé 
ici.  N'a-l-on  pas  écrit  quelquefois 
des  volauvents,  mot  tout  à  fait  ana- 
logue? 

Les  œil-de-bœufs  de  la  cour  du  Louvre 
font  ornés  de  sculptures. 

62ô.  —Remarque.  Il  va  sans  dire 
que  bœuf,  dans  ce  mol,  se  prononce 
au  pluriel  eonjme  au  singulier.  L'.\- 
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cadémie,  qui  écrit  tantôt  des  œtls- 
de-bœttf,  tantôt  des  œils-de-boeufs, 
devrait  avoir  fait  cette  remarque 
avant  moi.— Le  Journal  des  Débats, 
si  prodigue  du  trait  d'union,  le  sup- 
prime totalement  dans  œil  de  bœuf. 

Les  cAef-d'œupr»!  humains  sont  la  cendre  des  vents. 

(L*«4RTINB.) 

624.  —  Remarque.  Quelle  oreille 
ne  serait  pas  choquée  d'entendre, 
Les  chef'd'œuvr'  humains?  Quelle 
oreille,  au  contraire,  n'est  pleine- 
ment satisfaite  du  son  produit  par 
Les  chef-d'œuvres  humains  ?^  Il  est 
vrai  que  Lamartine  ou  son  éditeur 
donne  \'s  au  mot  chef  :  chef s-d' œu- 
vres; ce  qui  est  contraire  à  tous  les 
principes. 

Lieu  crée  ainsi  parfois  d'admirables  natures, 

Qui  nous  font  croire  en  lui, 
Chef-d'œuvres  éclatants,  célestes  créatures. 

Où  tout  un  ciel  reluit. 

(L.  N.  ta  Couronne  des  Femmes.) 

6'2o.— Remarque.  Qui  pourrait  se 
faire  une  idée  du  pluriel  avec  chef- 
d'œuvr'  éclatants? 

Les  bec-d'argents  ne  vont  pas  en  trou- 
pes, mais  toujours  par  paires. 

Q'2Q.— Remarque.  Est-ce  qu'il  s'a- 
git ici  de  plusieurs  becs  d'argent  ou 
de  plusieurs  oiseaux  au  bec  d'ar- 
gent? 

Les  paille -en -queues,  ou  phaétons, 
genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  palmipèdes, 
que  l'on  nomme  aussi  oiseaux  des  Tro- 
piques, ressemblent  par  leur  forme,  leur 
taille,  et  l'étendue  de  leur  vol,  aux  hiron- 
delles de  mer. 

Des  paille-en-queues  parcourent  tous 
les  joars  des  trois  ou  quatre  cents  lieues 
entre  les  tropiques,  d'orient  en  occident, 
sans  jamais  manquer  de  retrouver,  le  soir, 
le  rocher  d'où  ils  sont  partis  le  matin. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

627. — Remarque.  Est-ce  qu'il  s'a- 
git de  plusieurs  pailles  à  la  queue  ? 

Ce  n'étaient  qu'intersections  de  mai- 
sons, cul-de-sacs,  patte-d'oies,  au  milieu 
desquels  il  hésitait  et  doutait  sans  cesse, 
plus  empêché  et  plus  englué  dans  cet 
enchevêtrement  de  ruelles  noires  qu'il  ne 
l'eût  été  dans  le  dédalus  même  de  fhôlel 
des  Tournetles.  (V.  Hugo.) 

Une  édition  ornée  de  vignettes,  fleurons, 
et  cul-de  lampes. 

G2S.  —  Remarque.  «  Le  peuple, 
dit  Voltaire,  a  prononcé  un  cul-de- 
sac,  et  la  reine  a  été  obligée  de  dire 


un  cul-de-sac.  »  —  «  Quelle  imper- 
tinence !  »  s'écriait  une  précieuse  en 
entendant  ces  mots  :  Cul-de-sac,  cul- 
de-lampe  ,  cul-de'jatlc  ,  paille-en- 
cul,  cul-blanc,  etc.  «  Quelle  idée 
sale  ils  présentent! — Madame,  dans 
la  conversation  ordinaire,  il  vous 
serait  difficile  d'éviter  l'expression 
qui  vous  blesse. — Je  défie  bien, 
monsieur,  que  vous  m'en  citiez  des 
exemples.  —  Mais  comment  dites- 
vous,  quand  il  s'agit  d'un  écu?  — 
Trois  livres  ou  soixante  sols.  — 
Comment  appelez-vous  le  vêtement 
dans  lequel  les  hommes  passent 
leurs  cuisses,  et  qui  monte  jusqu'aux 
reins?  —  Un  haut-de- chausse.  — 
Mais  enfin,  madame,  comment  nom- 
mez-vous la  lettre  de  l'alphabet  qui 
suit  le  p?  —  Oh!  monsieur,  je  ne 
m'attendais  pas  que  vous  me  feriez 
l'affront  de  me  remettre  à  Va-b-c.  » 
Si  l'esprit  procédait  par  analyse, 
à  la  façon  des  grammairiens,  qui 
oserait  prononcer  le  mot  concur- 
rence? Autant  de  preuves  en  faveur 
de  la  synthèse,  que  nous  prenons 
pour  base  de  notre  système. 

Les  orang-outangs,  ou  simplement 
orangs,  sont  extrêmement  sauvages;  mais 
il  paraît  qu'ils  sont  peu  méchants ,  et 
qu'ils  parviennent  assez  promptement  à 
entendre  ce  qu'on  leur  commande.  (BufT.) 

//  ne  manque  aux  orang-outangs,  dit 
M.  Lesson,  que  la  parole  pour  les  rappro- 
cher de  notre  espèce  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
dire  aux  nègres  :  «  Çà,  petit  peuple,  qui 
ne  voulez  pas  parler  pour  ne  pas  tra- 
vailler. » 

On  Ut  dans  un  sermon  du  cordelier 
Olivier  Maillard  :  o  Les  apothicaires  ne 
sont  pas  les  seuls  de  notre  temps  qui  font 
des  quiproquos  (  sic  )  exprès.  Tous  tes 
marchands  en  font,  quand  ils  vendent  de 
mauvaise  marchandise  pour  de  la  bonne. 
Mais  la  fin  de  ces  quiproquos  volontaires 
est  d'être  damné.  » 

Q<id. —Remarque.  L'Académie  est 
bien  timide  de  n'oser  écrire  au  plu- 
riel des  quiproquos,  comme  si  ce 
mot  portait  écrit  sur  son  front  le 
sceau  visible  pour  tous  de  ses  ori- 
gines latines.  —  Dans  le  xii«  et  le 
xiv«  siècle ,  les  médecins  intitu- 
laient quidpro  quo  les  chapitres  où, 
au  lieu  de  telle  ou  telle  drogue,  ils 
en  substituaient  une  autre  équiva- 
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lente  ou  meilleure;  les  apothicaires, 
au  lieu  des  drogues  ordonnées  qu'ils 
n'avaient  pas,  en  donnaient  de  leur 
chef  d'autres  moins  bonnes.  De  là 
l'expression  proverbiale  :  o  II  faut  se 
garder  du  qiiid  pro  qiio  des  apothi- 
caires. »  Avec  le  temps,  le  quid  pro 
qiio  s'est  changé  en  quiproquo  pour 
les  gcnts  à  qui  une  lettre  de  plus  ou 
de  moins  ne  fait  rien,  et  insensible- 
ment pour  tout  le  monde,  qui  a  ap- 
pelé quiproquo  toute  sorte  de  mé- 
prise. 

Sous  la  loi  de  Moïse,  on  offrait  à  Dieu 
les  enfants  premier -nés  {premièrement 
nés). 

On  dit  que  plusieurs  sages  femmes  ou 
sage-femmes ,  en  pétrissant  la  tôle  des 
nouveau-nés,  lui  donnent  une  forme  plus 
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convenable;  et  on  le  souffre  !  {3.-3.  Rous- 
seau. ) 

Les  emprunteurs  ont  la  faculté  de  se 
libérer  par  à -comptes  {sic)  mensuels. 
{Journal  des  Débats.  ) 

Nous  courons  en  colin-maillards  après  le 
plaisir;  et  lorsque,  après  l'avoir  saisi, 
nous  ûtons  le  bandeau,  ce  n'est  plus  ce 
que  nous  avions  pensé.  {Dictionnaire  de 
Boiste.) 

Les  porc-épics,  quoique  originaires  des 
climats  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  des 
Indes,  peuvent  vivre  et  se  multiplier  dans 
les  pays  moins  chauds.  (BuCfoii.) 

Comme  Je  ne  fus  Jamais  un  f;rand  cro- 
quc-note.  Je  suis  persuadé  que  sans  mon 
Dictionnaire  de  Musique  on  aurait  dit  à  la 
fin  que  Je  ne  savais  pas  la  musique.  {3.-3. 
Rousseau.) 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

lL\  FoHi-.', 


Iiîste  des  locnitîons  snbstanâ^îves 

QUE   LES   GRAmiAIRIENS    CONFONDEMT    AVEC    LES   NOMS   COMPOSÉS. 

630. —  C'est  de  ces  locutions  seulement  que  l'on  peut  dire  qu'elles 
s'écrivent  au  singulier  et  au  pluriel,  suivant  que  la  nature  et  le  sens  par- 
ticulier des  mots  dont  elles  sont  formées  exigent  l'un  et  l'autre.  {Voir 
p.  132,  133,  no'  S09,  518.) 

651, —  l'^e  RÈGLE.  Quaiicl  CCS.  locutions  sont  formées  de  deux  noms 
juxtaposés,  c'est  a  dire,  placés  immédiatement  l'un  après  l'autre,  ils  pren- 
nent tous  deux  la  marque  du  pluriel.  Un  aide  major.  Des  aides  majors. 
Un  aide  maçon.  Des  aides  maçons.  Un  lieutenant  colonel.  Des  lieutenants 
colonels. 

652. — 2e  RÈGLE.  Quand  elles  sont  formées  d'un  substantif  et  d'un 
adjectif,  l'un  et  l'autre  prennent  également  la  marque  du  pluriel.  Un  gentil 
homme.  Des  gentils  hommes.  Un  petit  pois.  Des  petits  pois. 

655.  —  5*  RÈGLE.  Quand  elles  sont  formées  de  deux  noms  unis  par 
une  préposition,  le  premier  prend  toujours  la  marque  du  pluriel,  tandis 
que  le  second  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  qu'il  présente  une 
idée  d'unité  ou  de  pluralité.  Un  arc  de  triomphe.  Des  arcs  de  triomphe. 
Un  cul  d'artichaut.  Des  culs  d'articfiauts. 


Singulier. 
Aide  de  camp,    m., 
Aide  de  cuisine,  m., 
Aide  maçon,  m., 


Pluriel. 
aides  de  camp, 
aides  de  cuisine, 
aides  maçons. 


Amour  propre,   m. ,  amours  propres. 
Arc  de  triomphe,  m.,  arcs  de  Uiomphe. 
Basse  de  viole,  /".,      basses  de  viole. 
Basse  de  violon,  /".,    basses  de  violon. 
Basse  eau   ou  basse  basses  eaux. 

mer,  f,. 
Basse  fosse,  f.,         basses  fosses. 
Batte  à  beurre,  f.,     baltes  à  beurre. 
Bel  esprit,  m.,  beaux  esprits. 

Belle  de  jour,  f.,       belles  de  jour. 


Singulier.  Pluriel. 

Belle  de  nuit,  /".,        belles  de  nuit. 
Blanc  de  baleine,  m.,  blancs  de  baleine. 
Blanc  d'Espagne,  m.,  blancs  d'Espagne. 
Bon  mot,  m.,  des  bons  mots. 

Bonne  femme, /■..       bonnes  femmes. 
Bout  d'homme.  ?«.,  bouts  d'hommes. 


Bouton  d'or,  m  , 
Camp  volant,  m., 
Capitan  pacha,  m.. 


boutons  d'or, 
camps  volants, 
capitans  pachas. 


Chapeauchinois.  ?n  ,  chapeaux  chinois. 
Chêne  vert,  m.,         chênes  verts. 
Cheval  marin,  ?n.,     chevaux  marins. 
Chien  marin,  m.  ,      chiens  marins. 
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Singulier.  Pluriel. 

Chou  pommé,  m.,     clious  pommés. 
Ciel  délit,  m.,  ciels  de  lits. 

Clin  d'oeil,  m.,  clins  d 'œil. 

Clou  de  girolle,  m.,  clous  de  girofle. 
Commissaire  priseur  commissaires  pri- 

m.,  seurs. 

Compte  courant,  m.,  comptes  courants. 
Compte  rendu,  m.,    comptes  rendus. 
Corps  de  garde,  m.,  corps  de  garde. 
Corps  de  logis,  m.,"  corps  de  logis. 


Double  croche,  f-,  doubles  croches. 

Double  dent,  /".,  doubles  dents. 

Eau  de  vie,  /".,  eaux  de  vie. 

Eau  forte,  /".,  eaux  fortes. 

Eau  minérale,  f.,  eaux  minérales. 

État  major,  m.,  états  majors. 

Fausse  alarme,  f..  fausses  alarmes. 

Fausse  attaque,  /",,  fausses  attaques. 

Fausse  clef,  f.,  fausses  clefs. 

Fausse  porte,  f.,  fausses  portes. 

Fausse  position,  /".,  fausses  positions. 

Fausse  route,  f.,  fausses  routes. 

Faux  accord,  m.,  faux  accords. 

Faux  emploi,  m.,  faux  emplois. 

Faux  pas,  m.,  faux  pas. 

Faux  plancher,  ??i.,  faux  planchers. 

Faux  prophète,  m.,  faux  prophètes.  »»•, 

Faux  témoin,  7?i.,  faux  témoins.  Sergent  fourrier,  m.,  sergents  fourriers. 

Faux  titre,  ni.,  faux  titres.  Sergent  major,  m.,    sergents  majors. 

Feu  d'artifice,  m.,  feux  d'artifices.  Ver  à  soie,  m.,  vers  à  soie. 

Feu  de  joie,  m.,  feux  de  joie.  Ver  luisant,  vi„         vers  luisants. 

Folle  enchère,  /".,  folles  enchères. 

6"4.  — Eticore  une  fois,  comment  des  hommes  qui  se  croient  grammai- 
riens ont-ils  pu  confondre  ces  locutions  analytiques  avec  les  noms  com- 
posés, dont  les  éléments  se  refusent  à  toute  analyse?  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  ces  locutions  et  les  suivantes,  où  le  second  des  deux  mots, 
substantif  ou  adjectif,  ne  fait  que  compléter  le  sens  du  premier? 


Singulier. 
Garde  avancée,  f.. 
Garde  champêtre, 

m.. 
Garde  du  corps,  m. 
Garde  des  sceaux,  m- 
Garde  forestier,  m,, 
Garde  national,  ?n.. 
Garde  nationale,  /"., 
Garde  royal,  m.. 
Garde  royale,  /"., 
Loup  marin,  m.. 
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Pluriel. 
gardes  avancées, 
gardes  champêtres. 

gardes  du  corps, 
gardes  des  sceaux, 
gardes  forestiers, 
gardes  nationaux, 
gardes  nationales, 
gardes  royaux, 
gardes  royales, 
loups  marins. 


Maréchal  ferrant  ou  maréchaux  ferrants. 

vétérinaire,  m.. 
Maréchal  de  camp,  maréchaux  de  camp. 

m.. 
Maréchal  de  France,  maréchaux  de  Fran- 

m. ,  ce. 

Maréchal  des  logis,    maréchaux  des  logis. 

7)1., 

Maréchal  des    logis  maréchaux  des  logis 

chef,  in.,  chefs. 

Morte  saison,  f.,        mortes  saisons. 
Pied  de  roi,  »ji,,         pieds  de  roi. 
Pot  de  chambre,  de  pots  de  chambre,  de 

nuit,  m.,  nuit. 

Receveur  général,     receveurs  généraux. 


liocutionis  substantives. 


Acte  de  vertu,  de  folie,  de  démence, 
etc.  Acte  de  foi,  de  contrition,  d'humilité. 
Acte  d'autorité.  Acte  arbitraire.  Acte  hos- 
tile. Acte  d'hostilité.  Acte  de  soumission, 
Acte  de  présence.  Acte  de  complaisance. 
Acte  de  bonne  volonté.  Acte  d'héritier. 
Acte  nul,  faux.  Acte  de  comparution,  de 
désaveu.  Acte  de  dernière  volonté.  Acte 
sous  seing  privé.  Acte  double.  Acte  pu- 
blic; privé.  Acte  de  naissance,  de  décès, 
de  mariage.  Acte  de  notoriété.  Acte  d'ac- 
cusation. Acte  d'amnistie. 

Affaire  d'honneur.  Affaire  de  cœur. 

Agent  de  change.  Agent  d'affaires. 

Aigrette  de  verre  ;  aigrette  d'eau. 
Aigrettes  lumineuses. 

Ailes  de  mouche  (T.  d'Architecture,  Les 
ancres  employées  aux  angles  des  coffres 
de  cheminées  de  brique). 


Air  de  famille  ;  air  de  tête. 

Aire  de  vent. 

Ami  d'enfance,  de  collège,  etc.  Ami 
de  table,  de  bouteille,  de  débauche.  Ami 
de  cour.  Faux  ami.  Ami  de  la  maison. 

Ange  de  mer. 

Angle  de  réflexion,  d'incidence.  Angle 
facial. 

Aro  de  carrosse. 

Argent  sec. 

Armes  fausses.  Armes  parlantes. 

Armée  de  réserve,  d'observation,  de 
siège.  Armée  de  terre.  Armée  de  mer  ou 
navale. 

Arrêt  de  mort,  d'absolution,  de  ren- 
voi. Arrêts  forcés  ou  de  rigueur.  Arrêts 
simples. 

Arts  libéraux;  arts  mécaniques.  Arts 
d'agrément. 
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Article  de  foi* 

Avancement  d'hoirie. 

Bail  à  ferme,  à  loyer.  Bail  à  cheptel. 
Bail  de  maison.  Bail  à  vie.  Bail  convcn- 
lionncl,  etc. 

Bain  de  propreté,  de  santé.  Bain  de 
rivière.  Bain  de  mer.  Bain  de  lait.  Bain 
de  grenouilles,  de  crapauds  (Lieu  oîi  l'eau 
est  sale  et  bourbeuse).  Bain  local  ou  topi- 
que. Bain  de  pieds.  Bain  de  vapeurs.  Bain 
d'air.  Bain  de  marc  de  raisin,  de  cendres, 
de  sable,  de  bouc,  de  bourbe,  etc. 

Balle  de  calibre  ;  balles  ramées. 

Ballon  aérostatique.  Ballon  perdu; 
ballon  captif.  Ballon  d'essai. 

Ban  de  mariage.  Ban  de  vendange,  de 
fauchaison,  de  moisson. 

Banc  de  bois,  de  pierre,  de  gazon. 
Banc  à  dos.  Banc  de  rameurs.  Banc  d'é- 
glise. Banc  de  l'œuvre  ou  des  marguilliers. 
Banc  de  procureur,  banc  d'avocat.  Banc 
des  avocats.  Banc  des  accusés.  Le  grand 
banc.  Banc  du  roi.  Banc  d'Hippocrate. 
Banc  de  sable,  de  vase.  Banc  de  corail. 
Banc  de  poisson.  Banc  de  pierre  (Chaque 
lit,  chaque  assise  naturelle  de  pierres  dans 
une  carrière). 

Baptême  de  sang  (Le  martyre). 

Barbes  de  plume. 

Baril  d'huile,  de  moutarde,  d'olives, 
de  pommade,  de  sucre,  de  riz,  d'anchois, 
de  harengs,  etc. 

Basses  classes.  Bas  prix.  Bas  <1ge. 
Basse  Autriche. 

Bât  de  mulet,  de  cheval,  d'âne. 

Bateau  plat,  couvert.  Bateau  de  pas- 
sage. Bateau  de  pêcheur  ou  de  pêche. 
Bateau  à  vapeur.  Bateau  lesteur.  Bateau 
porte.  Bateau  de  loch.  Pont  de  bateaux. 
Bateau  de  sel,  de  foin,  de  bois,  etc.  (chargé 
de  sel,  etc.)  Bateau  volant. 

Bâton  de  vieillesse.  Bâton  de  com- 
mandement. Bâton  de  maréchal.  Bâton 
pastoral.  Bâton  de  chantre.  Bâton  de 
prieur.  Bâton  augurai.  Bâton  de  confrérie. 
Bâton  de  mesure.  Le  bâton  de  Jacob  (La 
baguette  des  escamoteurs). 

Batterie  de  canons  ;  batterie  rasante, 
batterie  masquée,  batterie  à  barbette, 
batterie  de  côte,  batterie  flottante,  bat- 
terie de  campagne,  batterie  de  siège.  Bat- 
terie électrique.  Batterie  de  cuisine.  Bat- 
terie de  tambour. 

Batteur  de  gents.  Batteur  en  grange. 
Batteur  de  plâtre;  batteur  d'or;  batteur 
de  fer;  batteur  de  pavé;  batteur  d'es- 
trade. 

Beau  sexe. 

Bec  de  lampe.  Bec  de  gaz  hydrogène. 

Berceau  de  chèvrefeuille,  de  jasmin. 
Berceau  de  verdure. 
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Bête  épaulée.  Bêtes  fauves  (les  cerfs, 
les  chevreuils,  les  daims,  etc.).  Bêtes 
noires  (les  sangliers,  etc.);  bêtes  puantes 
(les  renards,  les  blaireaux,  etc.);  bêtes 
sauvages.  Bêtes  à  cornes. 

Beurre  fort;  beurre  noir;  beurre  de 
cacao;  beurre  d'antimoine;  beurre  d'arse- 
nic, de  bismuth,  de  zinc. 

Bien  public;  bien  général. 

Billet  doux,  ou  billet  d'amour,  de  ga- 
lanterie. Billet  de  convocation,  de  ma- 
riage, d'enterrement.  Billet  de  faire  part, 
on  elliptiquement.  Billet  de  part.  Billet  de 
l'Épargne.  Billet  à  ordre.  Billet  payable  au 
porteur,  ou  Billet  au  porteur.  Billet  de 
loge,  de  parteire,  etc.  Billet  de  loterie. 
Billet  de  logement.  Billet  de  confession. 
Billet  de  santé. 

Blanc  d'œuf.  Blanc  de  chapon,  de 
poulet,  de  perdrix  (La  chair  de  l'estomac 
de  ces  oiseaux,  quand  elle  est  cuite).  Blanc 
de  fard.  Blanc  de  chaux. 

Blé  noir  ou  blé  sarrasin.  Blé  de  Tur- 
quie, blé  d'Espagne,  ou  Maïs. 

Bleu  de  montagne. 

Bœuf  gras.  Bœuf  à  la  mode. 

Bois  d'acajou,  de  chêne,  de  hêtre,  de 
sapin,  de  cèdre,  de  merisier,  de  noyer, 
d'ébène,  de  gaïac,  d'aloès,  de  santal,  de 
campêche,  etc.  Bois  de  charpente.  Bois 
d'équarrissage.  Bois  de  brin.  Bois  de  re- 
fend. Bois  de  menuiserie.  Bois  de  rouage. 
Bois  de  Brésil  ou  de  Fernambouc.  Bois 
de  Sainte-Lucie,  ou  Mahalcb.  Bois  puant, 
ou  Anagyris.  Bois  gentil  ou  Lauréolc  fe- 
melle. Bois  neuf.  Bois  flotté.  Bois  ca- 
nards. Bois  pelard.  Bois  vif.  Bois  mort. 
Bois  de  lit.  Bois  de  fusil,  de  pistolet. 
Bois  de  corps  (T.  d'Imprimeriej,  etc. 

Boite  à  Perrette.  Boîte  de  lanterne  ou 
de  réverbère.  Boîte  fumigatoire. 

Bon  sens.  Bonne  foi.  Bonnes  grâces. 
Bon  voilier.  Bon  homme.  Bon  plaisir. 

Botte  de  soie.   Botte  de  carrosse. 

Bouée  de  sauvetage,  ou  Salvanos. 

Bouillon  d'os,  de  gélatine.  Bouillon 
de  grenouilles,  de  tortue,  de  poulet,  de 
veau,  d'herbes.  —  Bouillon  d'eau. 

Boulet  ramé ,  ou  Boulet  à  deux  têtes. 

Bourre  de  laine,  ou  Bourre  lanice. 
Bourre  de  soie. 

Bourreau  d'argent. 

Bourrelet  d'enfant. 

Bout  de  ruban,  de  ficelle.  Un  bout 
de  bougie,  de  chandelle.  Bout  de  fleuret. 
Un  bout  d'homme. 

Bouton  de  soie,  de  drap,  de  métal, 
d'or,  d'argent,  etc.  Bouton  de  culasse. 
Bouton  de  feu. 

Branche  de  tranchée  (  Boyau  d'une 
tranchée). 
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Bras  de  balance.  Bras  de  levier.  Bras 
de  rivière;  bras  de  mer. 

Brevet  d'invention.  Brevet  d'appren- 
tissage. 

Brides  à  veaux. 

Brin  d'estoc. 

Bris  de  sceilé. 

Brise  de  terre,  brise  de  mer  ou  brise 
de  large;  brise  carabinée  (Vent  qui  souffle 
avec  une  violence  extraordinaire). 

Brisement  de  cœur. 

Bureau  d'enregistrement,  etc.  Bureau 
d'esprit. 

Cabinet  d'orgue. 

Camp  de  manœuvres. 

Canal  de  dérivation.  Canaux  d'arro- 
sage, canaux  d'irrigation. 

Carré  de  mouton,  ou  Haut  côté.  Carré 
de  toilette. 

Carreau  de  vitre.  Carreau  électrique. 
Carreau  d'arbalète. 

Carte  de  visite.  Carte  d'adresse. 

Chaîne  d'arpenteur. 

Champ  de  bataille.  Champ  clos.  Champ 
du  repos. 

Chapelle  ardente. 

Char  de  deuil.  Char  funèbre.  Char  de 
triomphe. 

Chargé  d'affaires. 

Chemin  de  fer.  Chemin  de  halage. 
Chemin  des  rondes  ou  de  ronde.  Chemin 
couvert.  Chemin  de  Saint-Jacques. 

Chemise  de  mailles. 

Chère  angélique. 

Cheval  de  bât,  de  somme  ou  de  charge. 
Cheval  de  selle,  de  poste,  de  relais,  etc. 
Cheval  en  arbalète.  Cheval  fondu  (Sorte 
de  jeu).  Cheval  de  bois.  Cheval  de  frise. 

Cheville  ouvrière. 

Chute  d'eau. 

Ciel  de  lit.  Ciel  de  tableau. 

Cire  d'Espagne,  ou  Cire  à  cacheter. 

Clameur  de  haro. 

C!ef  de  chiffre.  Clef  de  pistolet.  Clef 
de  montre.  Clef  de  pendule.  Clef  de  pres- 
soir. Clef  de  lit.  Clef  de  voiture.  Clef  an- 
glaise.  Clef  de  voûte.   Clef  de   meute. 

Clerc  de  l'œuvre.  Clerc  d'office. 

Cloche  de  plongeur,  ou  Cloche  à 
plonger. 

Coifie  de  nuit,  ou  Bonnet  de  nuit. 
Coiffe  de  chapeau. 

Colonne  d'attaque.  Colonne  mobile. 

Comédie  de  mœurs.  Comédie  de  ca- 
ractère. Comédie  d'intrigue.  Comédie 
ballet.  Comédie  héroïque. 

Commissaire  du  gouvernemt.'nt.  Com- 
missaire des  guerres.  Commissaire  des 
vivres,  etc. 

Compote  de  poires,  de  pommes,  etc. 

Conseil  d'État.  Conseil  privé.  Conseil 

Jl*"  1'. 
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de  cabinet.  Conseil  des  ministres. 

Conseil  aulique.  Conseil  de  guerre. 

Coq  de  bruyère,  ou  des  bois.  Coq 
huppé.  Coq  frisé.  Coq  nain.  Etc. 

Coquille  d'escalier. 

Corde  d'estrapade.  Corde  de  montre. 

Corne  d'abondance,  ou  Corne  d'Amal- 
thée.  Corne  de  cerf.  Corne  d'amorce. 
Cornes  d'Ammon,  ou  Ammoniles  (Genre 
de  coquilles  fossiles,  qui  ressemblent  à 
des  cornes  de  bélier) .  Corne  d'artimon. 

Cornet  à  bouquin. 

Corps  mort.  Corps  glorieux.  Corps 
de  carrosse.  Corps  de  ballet  (La  troupe 
des  danseurs  qui  exécutent  un  ballet  ; 
par  opposition  à  Ceux  qui  dansent  un 
pas  j.  Corps  ligneux.  Corps  de  bâti- 
ment, ou  Corps  de  logis.  Corps  de  délit. 
Corps  héréditaire.  Corps  de  ville,  ou 
Corps  municipal.  Corps  diplomatique. 
Corps  d'armée,  de  troupes.  Corps  de  ré- 
serve. Corps  de  bataille.  Corps  d'infan- 
terie, de  cavalerie.  Corps  d'alliés.  — Corps 
de  droit  civil.,  de  droit  canon.  Corps  de 
lois.  —  Corps  de  doctrine.  Corps  de 
preuves,  etc. 

Coup  de  canon,  de  fusil,  de  pistolet, 
etc.  Coup  de  foudre.  Coup  de  tonnerre. 
Coup  de  grâce.  Fig.  et  fam..  Coup  de  bec, 
Coup  de  dent.  Coup  de  langue.  Coup 
fourré.  Coup  de  partance.  Coup  de  ci- 
seau, de  lime.  Coup  de  filet.  Coup  de 
chapeau.  Coup  de  main.  Coup  de  sang. 
Coup  de  soleil.  Coup  d'air.  Coup  d'œil. 
Coup  de  vent.  Coup  de  dés.  Coup  de  partie. 
Coup  de  fortune.  Coup  de  bonheur.  Coup 
de  théâtre.  Coup  d'ami.  Coup  d'essai. 
Coup  de  maître.  Coup  d'éclat.  Coup  d'au- 
torité. Coup  de  sifflet. 

Coupeur  de  bourses. 

Courant  d'air.  Courant  d'affaires.  Cou- 
rant du  monde. 

Cours  de  ventre  (Dévoiement). 

Cours  d'assise  (T.  d'Architecture). 

Cristal  de  roche. 

Cuir  bouilli.  Cuir  de  laine  (Étoffe  de 
laine  croisée  et  très-forte). 

Cuivre  jaune,  ou  Lai  ton.  Cuivre  blanc. 
Cuivre  noir.  Cuivre  de  rosette.  Cuivre 
vierge. 

Drap  d'or.  Drap  de  soie.  Drap  de  pied. 
Drap  de  lit. 

Droit  de  péage,  d'ancrage,  d'entrée. 
Droits  d'octroi.  Droit  de  greffe.  Droit 
d'expédition.  Droit  de  dépôt.  Droit  de  ré- 
daction. Droit  de  signature.  Droit  de 
consultation.  Droit  de  présence.  Droit 
d'avis. 

Drôle  d'homme.  Drôle  de  corps. 

Eau  [mieux  auc,  voir  p.  /lO,  n°  204] 
de  source,  de  puits,  de  citerne,  de  ruis- 
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seau,  do  livièrp,  de  mare.  Eau  de  pluie, 
ou  pluviale.  Eau  de  roche.  Eau  de  neige. 
Eau  de  mer.  Eau  douce.  Eau  ferrée.  Eau 
panée.  Eau  ballue.  Eau  blanche.  Eau  de 
savon.  Eau  d'empois.  Eau  lustrale.  Eau 
baptismale.  Eau  bénite.  Eau  de  plantain. 
Eau  de  chicorée.  Eau  de  groseilles.  Eau  de 
fraises.  Eau  de  cerises.  Eau  de  veau.  Eau 
de  poulet.  Eau  d'orge.  Eau  de  senteur. 
Eau  de  Cologne.  Eau  de  mélisse,  ou  des 
carmes.  Eau  de  Luce.  Eau  vulnéraire. 
Eau  cordiale.  Eau  seconde.  Eau  de  dé- 
part. Eau  régale.  Eau  de  chaux.  Eau 
mercurielle.  Eau  de  boule.  Etc. 

Echelle  de  corde.  Échelle  de  pompe. 
Echelle  de  proportion. 

Éclipse  de  soleil,  de  lune. 

Ecole  de  médecine,  de  droit. 

Economie  domestique.  Économie  ru- 
rale. Économie  politique. 

Enfaut  trouvé.  Enfant  de  chœur. 

Epi  d'eau.  Épi  de  diamants.  Épi  de 
cheveux. 

Épitre  dédicatoire. 

Espèces  sonnantes. 

Esprit  follet.  Esprit  familier.  Esprit 
de  vertige.  Esprit  de  corps.  Esprit  de 
retour.   Esprit  d'ordre.  Esprit  fort. 

Etat  de  siège.  États  généraux. 

façon  de  parler. 

Taux  rapport.  Fausse  nouvelle. 

Eer  de  botte. 

Fièvre  de  dieval. 

Fils  de  famille.  Fils  de  maître. 

Fille  d'honneur.  Fille  de  boutique. 
Fille  de  chambre.  Fille  de  service,   etc. 

Fin  de  non  recevoir. 

Flèche  de  lard  (Ce  qu'on  a  levé  de 
l'un  des  côtés  d'un  cochon,  depuis  l'é- 
paule jusqu'à  la  cuisse). 

Fleurs  de  rhétorique. 

Flux  de  sang.  Flux  hépatique.  Flux 
de  bile,  ou  Flux  bilieux.  Flux  d'urine. 
Flux  de  lait.  Flux  de  paroles. 

Fou  rire.  Folle  avoine,  ou  Avoine  sté- 
rile. Folle  farine  (  La  plus  subtile  fleur 
de  la  farine). 

Franc  archer.  Franc  tenancier.  Fran- 
che lippée.  Franc  carreau. 

Frères  jumeaux.  Frères  de  lait.  Frères 
d'armes. 

Galant  homme- 
Galerie  de  tableaux ,  de  peintures. 
Galerie  d'Église. 

Gaz  oxygène,  hydrogène. 

Général  de  brigade,  ou  Maréchal  de 
camp. 

Gousse  d'ail. 

Goutte  sciaiique.  Goutte  sereine. 

Gradins  de  gazon. 

Grand  jour.  Grandes  eaux. 
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Grille  de  feu. 

Hache  ù  main.  Hache  d'armes.  Hache 
de  pierre. 

Herbe  aux  charpentiers  (La  mille' 
feuille).  Herbe  aux  chats.  Herbe  aux  chan- 
tres, etc. 

Homme  de  guerre.  Homme  d'épée. 
Homme  d'Église.  Homme  de  lettres. 
Homme  de  robe.  Homme  d'État.  Homme 
de  journée.  Homme  de  mer.  Homme  de 
bien.  Homme  d'honneur.  Homme  de 
tète.  Homme  de  cœur.  Homme  d'esprit, 
de  génie,  etc.  Homme  de  résolution.  — 
Homme  de  pied.  Homme  de  recrue. 
Homme  d'armes.  Homme  de  Dieu.  Homme 
des  bois,  (  l'Orang-outang  ).  Homme  de 
paille.  Homme  de  néant.  Homme  d'affaires, 
etc. 

Horloge  solaire.  Horloge  de  sable,  ou 
Sablier.  Horloge  d'eau.  Horloge  de  Flore. 

Housse  de  pied,  ou  Housse  en  souliers. 
Housse  de  carrosse. 

Huile  d'olive,  de  faîne,  de  noix.  Huile 
d'amandes  douces,  de  chénevis,  de  na- 
vette, de  colza,  de  ricin,  de  lin,  d'œillelte. 
Huile  de  poisson.  Huile  vierge.  Huile 
d'absinthe.  Huile  de  fleurs, d'orange. 

Humeurs  froides,  ou  Ecrotielles. 

Jet  de  pierre.  Jet  de  lumière.  Jet  d'a- 
beilles (Nouvel  essaim). 

Jeu  de  boule.  Jeux  d'esprit.  Jeux  de 
main.  Jeu  de  mots.  Jeu  de  voiles.  Jeux 
de  prix.  Jeux  floraux.  Jeu  d'orgues. 

Jeune  ûge. 

Jugement  téméraire. 

Jus  de  citron,  d'orange,  d'herbes.  Jus 
de  réglisse. 

Xait  clair,  ou  Petit  lait.  Lait  de  beurre. 
Lait  coupé.  Lait  de  poule.  Lait  d'amandes. 
Lait  de  chaux. 

Ziambris  d'appui. 

Iiance  fournie. 

Iiettre  de  crédit.  Lettre  de  marque. 
Lettre  de  voiture.  Lettre  de  créance. 
Lettre  de  recréance.  Lettres  patentes. 
Lettres  de  rémission.  Lettres  de  relief,  ou 
de  réhabilitation  de  noblesse,  elc, 

Iiieu  de  sûreté.  Lieu  de  plaisance.  Lieu 
de  franchise.  Lieu  d'asile. 

Iiigne  équinoxiale.  Ligne  méridienne. 
Lignes  d'eau.  Ligne  de  démarcation. 
Ligne  de  direction.  Ligne  d'opération. 
Lignes  continues  (T.  de  Fortification).  Li- 
gnes d'approche.  Lignes  de  contre-appro- 
ches. Lignes  de  circonvallation.  Lignes 
de  contrevallation.  Lignes  de  communica- 
tion. Lignes  parallèles.  Ligne  de  défense, 
ou  Ligne  de  frontière.  Ligne  de  douanes. 
Ligne  de  postes.  Ligne  de  sentinelles 
avancées.  Ligne  télégraphique.  Ligne 
d'eau. 
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Iiigue  grise  (Les  trois  petites  répu- 
bliques qui  composaient  le  corps  des 
Grisons). 

liime  douce.  Lime  sourde. 

Iiit  de  misère.  Lit  de  douleur.  Lit 
nuptial.  Lit  de  parade.  Lit  de  repos.  Lit 
de  sangle.  Lit  de  camp.  Lit  de  veille. 
Lit  de  plume.  Lit  de  justice.  Lit  d'iion- 
neur. 

Xunette  d'approche.  Lunette  de  lon- 
gue vue.  Lunette  d'Opéra. 

Machine  arcliitectouique.  Machine  de 
compression ,  ou  de  condensation.  Ma- 
chine électrique.  Machines  de  guerre. 
Machine  hydraulique,  ou  à  eau.  Machine 
pneumatique.  Machine  pyrique.  Machines 
soufflantes.  —  Machine  à  vapeur.  Ma- 
chine infernale. 

Main  courante,  ou  Brouillard. 

Maison  royale.  Maison  de  santé.  Mai- 
son de  prêt.  Maison  de  commerce.  Maison 
de  commission.  Maison  de  ville,  maison 
commune.  Maison  d'arrêt.  Maison  de  dé- 
tention, maison  de  force,  maison  de  cor- 
rection. Maison  de  charité. 

Maître  d'école.  Maître  d'étude.  Maî- 
tre de  langue.  Maître  valet.  Maître  gar- 
çon. Maître  clerc.  Maître  d'équipage. 
Maître  des  hautes  œuvres.  Maître  homme. 
Maître  sire.  Maître  gonin.  Maître  ali- 
boron.  Maître  de  chapelle.  Maître  des  re- 
quêtes. Maître  des  comptes. 

Manteau  de  deuil.  Manteau  de  céré- 
monie. Manteau  de  cour.  Manteau  de 
nuit,  ou  Manteau  de  lit.  —  Manteau  de 
cheminée. 

Marchand  forain.  Marchand  de  drap. 

Mariage  de  conscience.  Mariage  sous 
la  cheminée.  Mariage  in  extremis.  Ma- 
riage en  détrempe,  ou  Mariage  de  Jean 
des  Vignes.  —  Mariage  de  la  main  gau- 
che, ou  morganatique. 

Marques  d'honneur  (T.  de  Blason). 

Marrons  d'Inde. 

Marteau  d'armes.  Marteau  d'horloge. 
Marteau  de  porte. 

Masse  d'armes,  ou  seulement  Masse, 

Mât  de  vaisseau;  d'avant,  d'arrière, 
de  misaine,  d'artimon,  de  hune,  de  beau- 
pré. —  Mût  de  cocagne. 

Menu  plomb.  Menu  bétail.  Menus 
grains.  Menus  plaisirs.  Menue  monnaie. 
Menu  peuple. 

Mère  branche.  Mère  perle. 

Messe  basse,  ou  Petite  messe.  Messe 
haute,  ou  Grande  messe,  ou  Grand-messe. 
Messe  votive.  Messe  rouge. 

Mine  de  plomb. 

Ministère  public. 

Miroir  ardent. 

Mije  en  possession.  Mise  en  accusation. 
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Mise  en  liberté.  Mise  en  scène.  Mise  en 
vente.  Mise  hors  (Argent  déboursé).  Mise 
en  œuvre.  Mise  en  pages  (Impr.).  Mise  en 
train. 

Moine  bourru. 

Monnaie  de  compte,  ou  Monnaie  ima- 
ginaire. 

Monstre  d'ingratitude. 

Montre  d'orgues.  —  Montre  marine. 

Moulin  à  vent,  à  eau,  à  vapeur.  Mou- 
lin à  foulon,  à  huile,  à  papier,  à  poudre, 
à  tabac,  à  sucre,  à  tan.  Moulin  à  café. 

Moyen  âge. 

Nerf  de  bœuf. 

Nœud  coulant.  Nœud  gordien.  Nœud 
d'épée. 

Nom  de  guerre.  Nom  de  religion. 

Oiseau  de  proie.  Oiseau  domestique. 
Oiseau  nocturne.  Oiseau  de  jour.  Oiseau 
de  nuit.  Oiseau  aquatique.  Oiseau  de  mer. 
Oiseau  de  rivière.  Oiseau  pêcheur.  Oiseau 
voyageur.  Oiseau  passager.  Oiseau  de  pas- 
sage. Oiseau  de  volière.  Oiseau  de  para- 
dis.— L'oiseau  de  Jupiter  (L'aigle).  L'oi- 
seau de  Junon  (Le  paon).  L'oiseau  de  Mi- 
nerve (La  chouette).  L'oiseau  de  Vénus  (Le 
pigeon  ou  la  colombe).  Fig.  et  pop..  L'oi- 
seau de  saintLuc  (Le  bœuf).  Léger  comme 
l'oiseau  de  saint  Luc,  — Oiseau  de  haut 
vol.  Oiseau  branchier.  Oiseaux  de  leurre. 

Or  de  Manlieim  (Composition  de  cuivre 
et  de  zinc  qui  a  l'apparence  de  l'or).  Or 
blanc.  Or  fulminant. 

Ordre  de  marche.  Ordre  de  bataille. 
Ordre  mince.  Ordre  oblique.  Ordre  de 
choses.  Ordre  d'idées.  Ordre  du  jour. 
Ordre  de  Saint-Basile,  de  Saint-Benoît, 
etc.  L'Ordre  de  Saint-Louis,  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Orfèvre  bijoutier  (Celui  qui  fabrique 
et  vend  des  bijous  d'or).  Orfèvre  joaillier 
(Celui  qui  met  en  œuvre  et  vend  des  dia- 
mants, des  pierres  précieuses,  des  perles). 

Orgue  de  Barbarie.  Orgue  de  mer 
(Espèce  de  madrépore). 

Ornement  courant  (Tout  ornement  qui 
se  continue,  qui  se  répète  dans  une  frise 
ou  une  moulure).  Les  entrelacs,  les  rin- 
ceaux, les  oves,  sont  des  ornements  cou- 
rants. 

Ortie  blanche,  Ortie  jaune,  Ortie 
puante  (Plantes  labiées,  qui  ne  sont  point 
du  même  genre  que  Vortic,  mais  qui  ont 
avec  elle  une  certaine  ressemblance). 

Os  de  seiche  (Partie  dure  et  friable  qui 
soutient  le  dos  de  la  seiche). 

Paille  d'avoine  (La  balle  du  grain  , 
que  l'on  en  sépare  par  le  van  ou  par  la 
crible). 

Pain  de  froment,  de  seigle,  d'orge, 
etc.  Pain  de  pommes  de  terre,  de  châtai- 
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gncs,  etc.  Pain  de  pftte  ferme.  Pyiii  de 
ménage.  Pain  de  cuisson ,  ou  Pain  de 
bourjteois.  Pain  de  Goncsse.  Petit  pain. 
Pain  mollet.  Pain  à  la  reine.  Pain  au  lait. 
■ — Pain  de  munition.  Pain  des  prisonniers. 
fig..  Pain  de  douleur.  —  Pain  de  chien. 
Pain  de  cretons.  —  Pain  d'épice.  —  Pain 
bénit.  —  Pain  à  caclieler.  —  Pain  à  chan- 
ter. Pain  sans  levain,  coupé  en  rond,  etc. 
Fig. ,  le  Pain  des  anges,  le  Pain  céleste 
(L'Eucharistie).  Pain  azyme.  —  Pain  de 
sucre.  Pain  de  cire.  Pain  de  bougie.  Pain 
de  savon.  Pain  de  chènevis.  Petit  pain 
de  beurre.  —  Pain  de  noix,  d'olives,  de 
roses,  etc.  —  Pain  de  pourceau  (Plante). 
Pain  de  singe  (Fruit). 

Paix  fourrée,  Paix  plâtrée. 

Palais  de  justice. 

Panache  de  mer  (Animal  aquatique). 

Papier  de  Ciiinc  (Papier  fait  avec  la 
seconde  pellicule  de  l'écorce  du  bambou, 
réduite  en  pûte).  Papier  timbré,  ou  mar- 
qué. Papier  libre,  ou  mort.  Papier  réglé. 
Papier  brouillard.  Papier  peint,  ou  Pa- 
pier de  tenture.  Papier  volant  (Feuille  dé- 
tachée sur  laquelle  on  a  écrit  quelque 
chose).  Papier  terrier  (Registre  contenant 
]e  dénombrement  de  toutes  Ico  terres  et 
de  tous  les  tenanciers  qui  relevaient  d'une 
seigneurie,  etc.).  Papiers  publics,  Papiers 
nouvelles.  Papier  monnaie. 

Parole  d'honneur. 

Parti  bleu  (Petit  parti  de  gents  de 
guerre,  sans  commission  et  sans  aveu). 

Parties  d'oraison.  —  Partie  récitante. 
Parties  concertantes,  ou  Parties  de  chœur. 
Partie  de  chasse,  de  pêche,  de  prome- 
nade, de  campagne.  Partie  de  plaisir. 
Partie  carrée  (Partie  de  plaisir  faite  entre 
deux  hommes  et  deux  femmes).  Partie  fine 
(Partie  de  plaisir  où  l'on  met  quelque  mys- 
tère}.—Partie  civile.  Partie  publique  (Le 
procureur  général  ou  ses  substituts).  Par- 
ties belligérantes.  Parties  prenantes  (Créan- 
ciers ),  etc. 

Pas  de  clerc  (Faute  commise  par  im- 
prudence, dans  une  affaire).  Pas  de  géant. 
Pas  de  deux,  Pas  de  trois.  Pas  géomé- 
trique. Mauvais  pas. 

Pâté  de  canard,  de  perdrix,  de  lièvre, 
de  cerf ,  de  sanglier,  de  venaison.  Pâté 
de  veau,  de  jambon,  etc.  Pûté  de  saumon, 
de  truites,  etc.  Pâté  d'ermite  (Figue  sèche 
dans  laquelle  on  a  renfermé  une  noix,  une 
noisette,  ou  une  amande). 

Pattes  d'écrevisse,  d'araignée. 

Péché  d'orgueil,  d'avarice,  etc.  Péché 
mignon. 

Pédales  de  harpe  (Touches  de  fer  qui 
sont  placées  au  bas  du  corps  de  la  harpe, 
et  qui,  étant  abaissées  avec  le  pied,  ser- 
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vent  à  faire  les  dièses  cl  les  bémols).  Pé- 
dales de  piano  (Touches  de  bois  qui  sont 
placées  sous  l'inslrument,  et  qu'on  abaisse 
avec  le  pied  pour  modifier  le  son  de  diffé- 
rentes manières). 

Pelote  de  neige. 

Peloton  de  chenilles  (Une  quantité  de 
chenilles  qui  sont  toutes  ensemble  en  un 
las) . 

Pendants  d'oreilles. 

Père  de  famille.  —  Père  noble  (L'ac- 
teur chargé  de  l'emploi  des  pères  dans  la 
tragédie  et  la  haute  comédie).  —  Père 
nourricier.  —  Les  Pères  de  l'Église.  Les 
Pères  du  désert.  Père  spirituel. —  Popul., 
Un  père  la  joie. 

Perles  fines.  Perles  fausses. 

Petite  vérole. 

Pièce  de  viande,  de  chair,  de  bœuf,  de 
bois.  Pièce  de  rapport.  Pièces  d'honneur 
(La  couronne,  le  sceptre,  l'épée,  etc.,  qui 
sont  portés  par  les  grands  dignitaires  aux 
obsèques  du  roi  et  dans  d'autres  cérémo- 
nies). En  teimes  de  Blason,  Pièces  hono- 
rables (Certaines  pièces  de  l'écu,  comme 
le  chef,  la  bande,  le  pal,  etc.).  Pièce  d'es- 
tomac. Pièce  de  four.  Pièce  de  pùtisscrie. 
Pièce  de  cabinet  (Objet  rare  et  curieux, 
propre  à  orner  un  cabinets)  — Pièce  d'or- 
fèvrerie. Pièce  de  tapisserie.  Pièce  de 
charpente.  Pièce  de  bélail.  Pièce  de  vo- 
laille. Pièce  de  gibier.  —  Pièce  de  blé. 
Pièce  d'avoine.  Pièce  de  luzerne.  —  Pièce 
d'eau. — Pièce  d'écriture. — Pièce  de  résis- 
tance (Pièce  considérable  de  viande,  où  il 
y  a  beaucoup  à  manger).  —  Pièces  de  bat- 
terie, et  mieux  Pièces  de  siège.  Pièce  de 
théâtre,  ou  absolument  Pièce.  —  Pièce  de 
comparaison.  —  Pièces  justificatives.  Pièces 

à  l'appui Pièce  de  monnaie. — Pièce 

de  crédit  (Pièce  d'or  ou  d'argent,  n'ayant 
pas  cours ,  et  que  quelques  personnes 
portent  ordinairement  sur  elles,  afin  de 
n'être  jamais  sans  argent  ou  sans  gage). 
Pièce  de  mariage  (Médaille  d'or  ou  d'ar- 
gent que  le  mari  donne  à  sa  femme  pen- 
dant la  célébration  du  mariage). 

Pieds  de  mouche.  Pieds  cornier. 

Pierre  de  liais.  Pierre  de  taille.  Pierres 
sèches.  Pierre  d'attente.  Pierre  parpaigne. 
Pierre  d'évier.  Pierre  à  laver.  Pierre  angu- 
laire. Fig.,  Pierre  fondamentale.  Lajustice 
est  lûpicn-e  fondamentale  des  Etats.  Pierre 
d'aulel.  Pierre  milliaire.  Pierre  à  broyer. 
Pierres  levées.  Pierre  calcaire.  Pierre  à 
cliaux.  Pierre  gypseuse.  Pierre  à  plâtre. 
Pierre  vitrescible  ou  vitrifiable.  Pierre  de 
meule,  ou  Pierre  meulière.  Pierre  litho- 
graphique. Fig.  et  fam.,  Pierre  d'achop- 
pement. Fig.,  Pierre  de  scandale.  Pierre 
de  touche.  Pierre  ù  fusil.  Pierre  à  aigui- 
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ser.  Pierre  à  brut)ir.  Pierre  ponce.  Pierre 
d'aigle.  Pierre  d'aiuiant.  Pierre  de  bé- 
zoard.  Pierre  de  jade.  Pierre  de  mine. 
Pierre  noire.  Pierre  infernale,  ou  Pierre  à 
cautère  (Nitrate  d'argent  fondu).  Pierre  à 
détacher.  Pierre  philosopbalc.  Pierres  pré- 
cieuses (Les  diamants,  les  rubis,  les  éme- 
raudes,  les  saphirs,  les  topazes,  les  opales, 
etc.).  Pierres  lines  (Les  agates,  les  onyx, 
les  cornalines,  etc;).  Pierres  fausses  (Celles 
qui  contrefont  les  Pierres  précieuses). 
Pierres  de  couleur  (Les  rubis,  les  saphirs, 
et  autres  Pierres  colorées).  Pierres  gra- 
dées. 

Pile  de  bois,  d'écus.  Pile  de  cuivre. 
Pile  voltaïque,  ou  galvanique,  ou  Pile  de 
Volta. 

Pilier  de  dôme.  Pilier  butant  (Corps 
de  maçonnerie  élevé  pour  contenir  la 
poussée  d'une  voûte).  Pilier  de  moulin  à 
vent.  Pilier  de  carrière.  —  Fiii.  et  fara.. 
C'est  un  Pilier  de  palais.  —  Pilier  de  ca- 
baret, de  café,  de  coulisses,  etc. 

Pilote  cûtier. 

Piquet  de  cavalerie,  d'infanterie. 

Place  marchande.  Place  d'armes. 

Planche  de  pourpier,  de  chicorée. 

Plaque  de  fonte,  de  fer,  de  cuivre. 
Plaque  de  feu,  de  cheminée. 

Plat  pays.  Plate  peinture  (Les  ou- 
vrages de  peinture  qui  se  font  sur  des  su- 
perlicies  plates  ;  par  opposition  aux  figures 
de  relief). 

Plat  de  viande,  de  légumes,  de  pois- 
son, de  gibier.  Plat  d'asperges,  d'arti- 
chauts. Plat  de  fruits.  Plat  de  crème.  Plat 
d'entrée.  Plat  de  rôti.  Plat  d'entremets. 
Plat  de  verre.  Plat  de  balance. 

Plateau  électrique. 

Plomb  de  sonde,  ou  simpl. 

Pluie  de  feu. 

Plumes  hoUandées  (Celles  dont  on  a 
passé  le  tuyau  dans  de  la  cendre  chaude 
ou  dans  une  lessive ,  pour  en  ôter  la 
graisse  et  l'humidité). 

Plumet  de  pilote,  ou  Pcnon. 

Poids  de  marc  (Le  marc  avec  toutes 
les  subdivisions  d'onces  et  de  gros  qui 
y  sont  comprises).  Le  poids  de  marc  est 
(le  huit  imces. 

Poil  follet. 

Point  d'équilibre,  de  contact,  d'ap- 
pui, etc.  Point  de  section,  ou  d'intersec- 
tion. Points  équinoxiaux.  Points  solsli- 
ci:iux.  Point  culminant. — En  t.  d'Opt., 
Point  de  concours,  Point  d'incidence. 
Point  de  dispersion,  Point  de  réllexion. 
Point  radieux.  —  Kn  t.  d'Hydr.,  Point 
de  partage.  —  En  t.  de  Méc,  Point  d'ap- 
pui. —  Point  de  vue.  —  En  t.  d'Anal., 
Points  ciiiaires.  —  En   Imprim.,    Points 
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conducteurs ,    ou   Points   carrés.    Points 
voyelles,  ou  absol.  Points.  Point  d'orgue. 

—  Point  d'honneur.  Point  du  jour. 
Pointe  de  diamant.  Pointe  du  jour. 
Poisson  volant. 

Poivre  long.  Poivre  d'Inde,  ou  Pi- 
ment. 

Poix  noire ,  ou  simpl.  Poix.  Poix  ré- 
sine, Poix  de  Bourgogne,  Poix  jaune 
(Résine  ordinaire). 

Pomme  de  reinette,  de  capendu,  de 
rambour,  d'api,  de  calville.  Pomme  à  cidre. 
Fig.  et  pop.,  La  Pomme  d'Adam.  Fig., 
Pomme  de  discorde.  —  Pomme  de  pin. 
Pomme  de  chêne,  ou  Noix  de  galle.  Pomme 
d'églantier.  Pomme  épineuse,  ou  Stramo- 
nium.  Pomme  de  terre.  Pomme  d'amour, 
ou  Tomate.  Pomme  de  chou. 

Pompe  funèbre. 

Pompe  pneumatique ,  ou  Machine 
pucumatiqnc. 

Pont  de  bateaux.  Pont  volant.  Pont 
tournant.  Pont  suspendu.  Pont  de  corde. 
Ponts  et  chaussées. 

Port  de  salut. 

Port  d'armes 

Porte  bâtarde.  Porte  carrée.  Porte 
ronde.  Porte  cochère.  Porte  charretière. 
Porte  vitrée.  Porte  coupée.  Poite  brisée. 
Porte  feinte.  Porte  perdue.  Porte  bat- 
tante (Châssis  couvert  d'étoffe,  qu'on  met 
devant  les  portes  des  chambres  pour  em- 
pêcker  le  vent  d'y  entrer^  et  qui  se  re- 
ferme de  lui-même,  après  qu'on  l'a  ou- 
vert). Figur.,  Porte  de  derrière.  —  Porte 
de  secours. 

Portée  de  fusil. 

Porteur  de  chaise,  ou  simplement 
Porteur,  Porteur  d'eau.  Porteur  de  con- 
traintes. Porteur  de  paroles. 

Poste  d'honneur. 

Pot  pourri,  ou  Pot-pourri  (nom  com- 
posé). Pot  à  feu. 

Poteau  d'huisserie,  de  croisée,  de  lu- 
carne, de  membrure.  Poteau  cornier. 
Poteau  de  décharge. 

Potée  d'enfants. 

Potier  d'étain. 

Pouce  d'eau. 

Poudre  impalpable.  Poudre  de  dia- 
mants. Poudre  d'or.  Poudre  de  projec- 
tion. Fig.  et  pop.,  Poudre  de  perlimpinpin, 

—  Poudre  à  gibojer.   Poudre   de  mine. 
Poudre  fulminante. 

Poule  faisande.  Poule  pintade.  Poule 
de  Barbarie.  Poule  d'Inde.  Poule  d'eau. 

Présence  d'esprit. 

Présent  de  noces.  Présent  de  ville,  ou 
Présents  de  la  ville  (Le  vin,  les  conlituros, 
etc.,  qu'un  corps  de  ville  donne  en  de 
certaines  occasions  à  des  personnes  de  dis- 
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tincUon,  rois,  princes,  ministres,  ambas- 
sadeurs). Vig.,  Présent  du  ciel. 

Prévôt  royal.  Prévôt  de  l'hôtel.  Prévôt 
des  marchands.  Prévôt  de  salle. 

Prime  d'assurance. 

Prise  d'eau.  Prise  d'armes.  Prise  d'ha- 
bit, ou  Vcturc.  Prise  de  possession.  Prise 
à  partie. 

Prisoonier  d'état.  Prisonnier  de  guerre. 

Prison  privée,  ou  Charte  privée. 

Procureur  général. 

Profession  de  foi. 

Profits  de  fiefs. 

Promesse  de  mariage. 

Provision  de  carême. 

Prudence  mondaine,  prudence  de  la 
chair.  Prudence  du  siècle.  Prudence  chré- 
tienne. 

Puissance  du  glaive.  Puissance  des 
clefs  (Le  pouvoir  de  remettre  ou  de  rete- 
nir les  péchés).  Puissance  de  lief. 

Puits  artésien. 

Pulmonaire  de  chêne. 

Çuart  d'écu.  Quart  de  cercle.  Quart 
de  cercle  mural.  Quart  de  vent.  Quart  de 
rumb  (T.  de  Mar.).  Quart  de  conversion. 
Quart  de  rond  (Terme  d'Archit.).  Quart  de 
soupir  (Terme  de  Mus.). 

Çuartier  de  réduction.  Quartier  de 
lard.  Quartiers  de  pierre.  Quartier  tour- 
nant (Terme  d'Archit.,  Les  marches  qui 
sont  dans  l'angle  d'un  escalier,  et  qui 
tournent  autour  du  noyau).  Quartier  de 
soulier.  —  Quartier  de  cavalerie,  d'infan- 
terie. Quartier  des  vivres.  —  Quartier 
d'hiver.  Quartier  de  rafraîchissement. 
Quartier  du  roi ,  du  général ,  ou  Quartier 
général.  Quartier  d'assemblée.  Quartier 
de  la  lune. 

Quenouilles  de  lit  (Les  colonnes,  les 
piliers  qui  sont  aux  quatre  coins  de  cer- 
tains lits). 

Querelle  d'Allemand. 

Queue  prenante.  En  parlant  des  che- 
vaux, Queue  à  l'anglaise.  Queue  en  ba- 
lai. Queue  en  trompe,  etc.  —  Queue  de 
mouton.  Queue  de  martre. 

Race  de  vipères. 

Ragoût  de  champignons.  —  Piagoût  de 
couleur. 

Rais  de  chœur  (Terme  d'Archit.). 

Raisin  d'ours.  (Jrand  Raisin  (Sorte 
de  papier). 

Raison  d'État.  Raison  de  famille.  Rai- 
sons de  convenance.  Livre  de  raison,  ou 
Grand  livre. 

Rappel  de  ban.  Rappel  ù  l'ordre.  Rap- 
pel ù  succession.  —  Rappel  de  lumière 
(Terme  de  Peinture). 

Rapport  de  convenance,  de  discon- 
\eiiance,  de  similitude,  de  différence,  etc. 
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Rase  campagne. 

Ras  de  marée  (Bouillonuement  occa- 
sionné par  la  rencontre  de  deux  marées, 
de  deux  courants  opposés). 

Rayon  de  miel  (Morceau  du  gâteau 
de  cire  fait  par  des  abeilles,  lorsque  le 
miel  y  est  encore). 

Recours  en  grûce  (Demande  par  la- 
quelle on  s'adresse  au  prince  pour  obtenir 
la  remise  ou  la  commutation  d'une  peine 
infligée  par  jugement). 

Régime  dotal. 

Reliquat  de  compte. 

Remède  de  bonne  femme. —  Remède 
de  loi,  ou  Tolérance  (T.  de  Monnayage.) 

Renard  marin. 

Repas  prié. 

Requête  civile  (Voie  extraordinaire, 
admise  dans  certains  cas  déterminés  par 
la  loi,  pour  obtenir  qu'un  jugement  ou 
un  arrêt  rendu  en  dernier  ressort  soit 
rétracté). 

Respect  humain  (La  crainte  qu'on  a 
du  jugement  et  des  discours  des  hommes). 
Jl  a  fait  cela  par  respect  humain. 

Rétention  d'urine,  ou  simplement  Ré- 
tention. 

Retour  de  chasse.  Retour  d'équerre. 
Retour  à  angle  droit. 

Retrait  lignager.  Retrait  féodal.  Re- 
trait conventioiniel,  ou  Réméré. 

Retraite  de  voleurs,  de  brigands. 

Revers  de  fortune,  ou  simplement  Re- 
vers. Fig.  et  fam.,  Le  revers  de  la  mé- 
daille. Revers  de  pavé  (Partie  inclinée  du 
pavé  d'une  rue  depuis  les  maisons  jus- 
qu'au ruisseau). 

Revirement  de  parties,  de  fonds,  de 
deniers,  ou  simplement /tcytremeH t. 

Révolution  d'humeurs  (Mouvement 
extraordinaire  dans  les  humeurs). 

Rhubarbe  des  moines. 

Rhume  de  cerveau,  ou  Coryza. 

Rognure  de  papier,  de  livres,  de  gants, 
d'ongles,  de  louis  d'or,  de  pièces  d'argent. 

Roi  d'armes  (  Le  chef  des  hérauts 
d'armes).  Le  roi  de  la  basoche.  Le  roi  de 
l'oiseau. 

Rond  d'eau.  Rondede  table,  ou simpl. 
Bonde  (  Chanson  à  refrain  où  chacun 
chante  tour  à  tour). 

Rose  double.  Rose  à  cent  feuilles.  Rose 
des  quatre  saisons  ou  de  Damas.  Rose  pa- 
nachée. Rose  veloutée.  Rose  blanche.  Rose 
jaune.  Rose  pûle.  Rose  rouge.  Rose  mus- 
cade. Rose  mousseuse.  Rose  pompon.  — 
La  rose  d'or.  —  Rose  de  diamants,  de 
rubis,  etc.  —  Rose  de  compartiment.  — 
Rose  des  vents  ou  du  compas. 

Rossignol  d'Arcndie. 

Rôtie  au  vin,  ù  l'huile,  au  beurre.  Une 
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rôtie  de  gelée  de  groseilles.  Une  rôtie  de 
luiel,  de  beurre. 

B.oue  de  charrette,  de  canosse,  de  ca- 
briolet, etc.  Koue  de  rencontre.  Roue  de 
cable,  ou  Pli  de  câble  (Clincun  des  cercles 
ou  cerceaux  qu'on  fait  faire  à  un  câble 
pour  le  plier).  Roue  de  fortune. 

Rouelle  de  citron,  de  pomme,  de  bette- 
rave, de  concombre.  Rouelle  de  veau 
(Partie  de  la  cuisse  d'un  veau  coupé  en 
travers,  et  qui  se  trouve  ainsi  de  ligure 
ronde) . 

Rouet  d'arquebuse. 

Rouleau  de  papier,  de  parchemin,  de 
ruban,  de  tabac,  de  louis  d'or.  Rouleau 
d'orgeat,  de  sirop,  de  guimauve,  etc.  (Une 
liole  de  forme  cylindrique,  contenant  du 
sirop  d'orgeat,  etc.). 

Roulette  d'enfant. 

Roussin  d'Arcadie. 

Roux  vents  ou  Vents  roux  (Vents  d'avril 
froids  et  secs,  qui  font  tort  aux  arbres 
fruitiers). 

Ruban  d'eau. 

Rubis  balais  i^Celui  qui  est  d'un  rouge 
léger).  Rubis  spinelle  (Celui  qui  est  d'un 
rouge  mêlé  d'une  légère  teinte  de  jaune). 

Sac  de  papier.  Sac  à  blé.  Sac  à  char- 
bon, sac  à  avoine,  sac  à  terre,  etc.  Sac  à 
poudre.  Sac  de  blé.  Sac  de  farine.  Fig.  et 
pop.,  Sac  à  vin.  —  Sac  à  ouvrage.  Sac  de 
nuit  (Sac  où  l'on  met,  en  voyage,  ses  bardes 
de  nuit).  Sac  d'église  (Sac  où  les  femmes 
mettent  leurs  livres  de  dévotion  pour  aller 
à  l'église). — Sac  de  procès.  —  Sac  lacry- 
mal. Sac  herniaire. 

Safran  bâtard,  ou  Cartltame.  Safran 
des  Indes ,  ou  Curcuma.  Safran  des  prés, 
ou  Colckic, 

Saine  raison.  Saine  doctrine  (La  doc- 
trine orthodoxe). 

Sainte  Tamille.  Saint  des  saints. 

Saison  nouvelle.  La  belle  saison.  La 
saison  des  frimas,  des  pluies,  des  orages. 
La  saison  des  fleurs.  La  saison  des  fruits. 
Saison  des  mars,  des  semailles,  des  foins. 
—  La  saison  des  perdreaux,  des  cailles, 
des  bécasses,  etc. 

Salade  de  petites  herbes,  de  laitue,  de 
pourpier,  de  concombres,  de  raiponce,  de 
betteraves,  de  chicorée,  de  céleri.  —  Sa- 
lade de  cànres,  d'anchois,  de  volaille.  — 
Salade  d'oranges. 

Salle  du  trône.  —  Salle  de  verdure. 
Salle  verte. 

Salon  de  musique.  Salon  d'hiver.  Salon 
d'été. 

Saluts  de  mer. 

Salutation  angéliquc. 

Salve  d'artillerie,  de  mousquelcric. 
Salve  d'applaudiobcmenls. 
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Sauce  blanche,  rousse,  verte,  courte, 
etc.  —  Sauce  du  tabac. 

Saut  de  carpe.  Saut  périlleux.  En  t.  de 
Manège,  Saut  de  mouton.  Fam.,  Saut  de 
Breton  (Le  saut,  la  chute  d'un  homme 
qu'on  fait  tomber  par  un  certain  tour  de 
lutte).  Saut  de  moulin  (Chute  d'eau  qui 
fait  aller  un  moulin).  Saut  de  loup. 

Saute  de  vent. 

Science  infuse  (Celle  qui  vient  de  Dieu 
par  inspiration). 

Scieur  de  long  (Celui  qui  scie  le  bois 
en  long  pour  en  faire  des  planches). 

Scrupule  de  conscience. 

Secrétaire  d'état.  Secrétaire  d'ambas- 
sade. 

Secteur  sphérique. 

Sein  d'Abraham. 

Sel  attique  (La  manière  fine  et  délicate 
de  penser  et  de  s'exprimer  qui  était  ordi- 
naire aux  Athéniens  et  à  leurs  écrivains). 

Selle  à  tous  chevaux. 

Semaine  sainte. 

Semelle  de  buffle.  Semelles  de  liégc,  de 
feutre. 

Semence  de  perles.  Semence  de  dia- 
mants (Très-petites  parcelles  de  diamants 
dont  on  orne  des  bijoiis). 

Séné  bâtard ,  ou  Emérus, 

Sens  commun. 

Sentiments  naturels. 

Séparation  des  métaux.  Séparation  de 
corps-  Séparation  de  biens. 

Serment  de  joueur. 

Serpent  à  sonnettes. 

Serre  chaude. 

Serrure  ù  double  tour,  à  deux  attaches, 
ù  trois  pênes.  Serrure  à  bosse.  Serrure  de 
sûreté.  Serrure  à  secret. 

Services  fonciers. 

Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  (Le 
pape).  Serviteur  de  l'État. 

Siège  de  paille,  de  jonc  ou  de  joncs,  do 
cannes,  de  tapisserie,  etc.  (dont  le  fond  est 
garni  de  paille,  de  jonc,  de  cannes,  etc.). 
Sièges  de  pierre,  de  marbre,  de  gazon.  Le 
siège  d'un  cocher.  Le  siège  d'une  selle. 

Signa!  de  détresse,  de  départ,  de  rallie- 
ment, etc. 

Signature  de  justice ,  signature  de 
grâce. 

Signe  d'alliance,  de  vie.  Le  signe  do 
l'alliance.  Le  signe  de  la  croix. 

Simple  clerc. 

Sirop  de  vinaigre,  de  groseilles,  de 
mûres,  de  grenades,  de  limons,  etc.  Sirop 
de  roses  pales,  de  fleurs  de  pêcher,  etc. 
Sirop  violai. 

Société  de  financiers  ,  de  marchands. 
Société  de  commerce.  Société  léonine. 
Société  littéraire. 
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Sœur  (le  pire  et  de  mère,  ou  Sœur 
Rerinaine.  S(L'ur  de  pure,  ou  Sœur  consau- 
guine.  Sœur  de  mère,  ou  Sœur  uléiiue. 
Sœur  naturelle.  Sœur  de  lail.  Sœur  laies, 
ou  Sœurs  converses.  Sœur  écoule. 

Sommation  respectueuse. 

Somme  d'argent.  Somme  totale. 

Sort  des  armes. 

Soufflet  ù  deux  vents,  à  double  vent,  à 
double  ûme  (Soufflet  dont  une  partie  as- 
pire l'air,  pendant  que  l'autre  le  chasse, 
en  sorte  qu'il  souffle  sans  interruption). 

Soupe  aux  écrevisses,  ù  la  tortue,  aux 
herbes,  à  la  purée,  i\  l'oignon,  aux  navets, 
aux  chous,  au  lait,  etc.  Soupe  de  santé. 
Soupe  au  vin,  soupe  au  perroquet.  Soupe 
à  perroquet  (  Des  tranches,  des  morceaux 
de  pain  dans  du  via). 

Source  du  vent. 

Spectre  solaire. 

Sperme  de  baleine. 

Sphère  d'activité. 

Stil  de  grain. 

Style  de  l'Écriture.  Style  du  palais. 

Succès  de  circonstance,  d'estime. 

Sucre  brut.  Sucre  candi.  Sucre  de 
pomme.  Sucre  d'orge.  Sucre  tors.  Sucre 
rosat. 

Suisse  d'église. 

Suite  de  médailles,  de  monnaies,  d'es- 
tampes, de  portraits.  Suite  de  rois,  de 
magistrats.  Suite  d'aïeux.  Suite  d'arith- 
métique. 

Suivants  d'Apollon.  (Les  poètes). 

Sujet  de  comédie,  de  poème. 

Supplices  éternels. 

Supposition  de  nom,  d'enfant,  de  part. 

Suppression  de  part,  ou  d'enfant. 

Surcroît  de  compagnie.  Surcroît  de 
malheur,  de  misère,  d'embarras,  etc.  Sur- 
croit de  douleur,  d'affliction,  de  peine. 

Surgeon  d'eau  (Petit  jet  d'eau  qui  sort 
naturellement  de  terre  ou  d'une  roche). 

Suspension  de  poursuite.  Suspension 
d'armes. 

Symptôme  de  maladie,  de  peste,  de 
décadence,  d'amour,  d'ambition. 

Système  de  conduite,  de  gouvernement. 

Tabernacles  éternels  (Le  ciel,  la  de- 
meure des  bienheureux). 

Table  de  chêne,  de  noyer,  d'acajou, 
elc.  Table  de  marqueterie.  Table  volante. 
Table  de  nuit.  —  Fig.,  Table  de  marbre 
(nom  qu'on  donnait  autrefois  ù  Certaines 
juridictions  de  première  instance ,  qui 
connaissaient  desafTaircs  de  la  connétablie, 
de  l'amirauté,  et  des  eaux  et  forêts). —  Les 
chevaliers  de  la  table  ronde.  —  La  pre- 
mière table.  —  Table  d'hôte.  —  La  sainte 
table.  —  Table  rase,  ou  Table  d'attente. 
—  Les  tables  du  crâne.  —  Table  des 
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chapitres.  —  Tables  météorologiques,  La 
table  Isiaque.  Tables  astronomiques.  Ta- 
ble pylhagorique,  ou  de  Pylhagore.  Table 
de  logarithmes.  Table  des  sinus.  Table 
de  réduction.  Table  de  guitare,  de  pia- 
no, de  basse,  etc.  On  dit  aussi,  Table 
d'harmonie.  —  Table  de  rubis,  d'éme- 
raude.  Etc. 

Tableau  de  prix.  Tableau  de  chevalet. 
Tableau  d'histoire.  Tableau  d'église.  Ta- 
bleau de  genre.  Tableau  mouvant.  En 
phys,,  Tableau  magique. 

Tablette  de  marbre,  de  pierre.  Tablette 
d'appui Tablette  de  chocolat. 

Tablier  de  timbale. 

Taffetas  d'Angleterre. 

Taie  d'oreiller. 

Talon  de  souche  (Sorte  de  chiffre  ou  de 
vignette  imprimée  en  forme  de  bande  à 
l'endroit  du  registre  à  souche  où  doivent 
être  coupés,  avec  des  ciseaux,  les  feuillets 
dont  on  veut  détacher  une  partie). 

Tambour  de  Basque. 

Tampon  de  liège,  de  bois.  Tampon  de 
linge ,  de  papier.  Tampon  de  charpie. 
Tampon  d'amadou. 

Tapis  de  table,  de  pied.  Tapis  de  bil- 
lard. 

Tarif  des  droits,  des  douanes.  Tarif  des 
glaces.  Tarif  des  monnaies. 

Tartre  émétique,  ou  simpl,  Emétique. 

Tartufe  de  mœurs  (  Homme  vicieux 
qui  affecte  de  grands  principes  de  morale). 

Tas  de  gerbes,  de  foin,  de  pommes,  de 
fagots,  d'échalas,  de  pierres,  de  blé.  Tas 
de  coquins,  de  fainéants,  de  fripons,  de 
filous. 

Tasse  d'argent,  de  cristal,  de  faïence, 
de  porcelaine.  Tasse  de  café,  de  chocolat. 

Témoignage  de  la  conscience.  Le  té- 
moignage des  sens. 

Témoin  oculaire,  auriculaire.  Témoin 
à  charge.  Témoin  à  décharge.  Témoins 
nécessaires.  Témoin  muet. 

Temps  vrai  ou  apparent.  Temps  moyen. 
—  Temps  d'orage,  gros  temps.  —  Temps 
de  galop.  Temps  d'anêt. 

Tendon  d'Achille. 

Tension  d'esprit. 

Tentative  de  vol,  d'assassinat. 

Tenue  de  livres. 

Terme  de  comparaison,  de  relation. 
Terme  d'un  rapport,  d'une  proportion, 
d'une  progression.  Terme  de  rigueur. 

Terne  sec  (Trois  numéros  qu'on  prend 
sans  jouer  l'extrait  ni  l'ambe). 

Terres  rapportées.  Terre  à  potier,  ou 
simpl.  Terre.  Terre  cuite.  —  La  teire  de 
prnmission,  ou  La  terre  promise.  —  Terre 
seigneuriale.  Terre  noble,  —  Terre  ferme, 
ou  La  grande  terre. 


Testament  olographe,  par  acte  public, 
mystique  ou  secret ,  inofficieux,  ab  irato. 
Testament  militaire.  —  Testament  de 
mort.  L'ancien  Testament.  Le  nouveau 
Testament.  —  Testament  politique. 

Tête  de  mort.  Tête  pelée,  tète  chauve. 
Tête  couronnée.  Une  bonne  tête,  une  ex- 
cellente tête,  une  forte  lêle,  une  tête  carrée. 
—  Tête  d'éludé.  —  Tête  à  perruque.  — 
En  Arch.,Tête  de  nef,  tête  de  voussoir, 
tête  de  mur.  —  Tête  de  pont. 

Thème  céleste  ,  ou  simpl.  Thème, 
(T.  d'Astrol.). 

Tiers  état.  —  Tiers  délenteur.  Tiers 
saisi.  Le  tiers  et  le  quart.  Le  tiers  con- 
solidé (  Le  capital  des  rentes  sur  l'État 
qui  a  été  réduit  au  tiers). 

Timon  de  chariot,  de  carrosse,  de 
voiture.   Timon  de  charrue. 

Tireur  de  laine.  Tireuse  de  cartes. 

Tison  d'enfer  (  Méchant  homme  ou 
méchante  femme,  qui  excite  au  mal  ). 
Tison   de  discorde. 

Toile  de  lin,  de  chanvre,  etc.  Toile 
de  crin.  Toile  d'amiante.  Toile  métal- 
lique. Toile  de  mai.  Toile  cirée.  Toile 
peinte.  Toile  imprimée.  Toile  d'or.  Toile 
d'araignée. 

Toison  d'or. 

Toit  paternel.  Toit  hospitalier. 

Tolérance  civile. 

Torrent  de  paroles  ,  d'injures ,  de 
larmes,  d'éloquence. 

Toupie  d'Allemagne. 

Tour  de  dôme  ,  de  moulin  à  vent. 
Fig.   et  fam.,  Tour  de  Babel. 

Tour  de  boule ,  de  roue ,  de  meule. 
Tour  de  reins.  Un  tour  de  trictrac.  Le 
tour  du  visage.  En  Jurispr. ,  Tour  de 
l'échelle.  — Tour  du  chat.  Tour  de  la  sou- 
ris.—  Fig.  et  fam.,  Tour  du  bâton. — Tour 
de  cou.  Tour  de  gorge.  Tour  de  bonnet. 
Tour  de  cheveux.  Tour  de  bateleur,  de 
gibecière,  de  gobelets,  de  passe-passe,  d'a- 
dresse, de  souplesse.  Tour  de  caites,  de 
main.  Tour  de  force.  —  F'g>)  Tour  de 
force.  Un  tour  de  maître  gonin  (  Un  tour 
d'homme  rusé  ).  —  Tour  de  faveur.  Etc. 

Train  de  bœufs,  de  chevaux.  Train 
d'artillerie ,  ou  absolument  Train. 

Trait  de  caractère. 

Tranchée  de  mur  (Entaille  en  longueur 
faite  dans  un  mur  pour  y  recevoir  une 
solive,  ou  pour  retenir  les  tuyaux  des  che- 
minées). 

Transport  de  joie,  de  colère,  d'amour. 
Transport  au  cerveau  ,  ou  absolument 
Transport. 

Traquet  de  moulin  (  Personne  qui 
parle  beaucoup). 
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Travail  d'enfant,  ou  simplement  Tra- 
vail. —  Travaux  forcés. 

Travée  de  comble.  Travée  de  balustres 
(  Rang  de  balustres  entre  deux  colonnes 
ou  piédestaux  ).  Travée  de  grille  (Rang  de 
barreaux  entre  deux  pilastres). 

Trèfle  d'eau(Sortedeplanle  aquatique). 

Tremblement  de  nerfs.  Tremblement 
de  terre. 

Trésor  public,  trésor  de  l'État.  Les  tré- 
sors de  la  terre. 

Tresse  de  cheveux,  de  soie,  d'argent. 

Trêve  marchande.  Trêve  de  Dieu,  ou 
Trêve  du  Seigneur. 

Tribun  militaire. 

Tribunal  civil,  criminel,  de  première 
instance,  d'appel,  de  paix,  etc.  Tribunal 
de  famille. 

Tribune  d'orgues  (Grande  tribune  où 
est  placé  le  buÈfet  d'orgues ,  dans  une 
église). 

Triple  croche. 

Trompe  d  Eustache.  Trompes  de  la 
matrice,  ou  de  Fallope.  En  t.  d'Arcb., 
Trompe  dans  l'angle,  trompe  en  niche, 
trompe  en  tour  ronde,  trompe  rampante. 

Trompette  parlante,  ou  Portcvoix. 
Trompette  marine. 

Tronc  d'arbre.  En  Arch.  ,  Tronc  de 
colonne. 

Trophée  d'armes. Trophée  de  musique, 
d'astronomie,  de  chasse,  de  labourage,  etc. 

Trou  de  taupe,  de  renard,  de  lapin,  de 
souris,  de  ver. 

Troupe  de  paysans,  d'archers,  de  vo- 
leurs. Troupe  d'animaux,  d'oies  sauvages. 
Troupe  de  comédiens. 

Trousseau  de  clefs,  de  flèches. 

Tumulte  du  monde. 

Vaine  pâture  (Terre  dont  la  pûture  est 
libre).  Vaine  gloire  (Orgueil). 

Vaisseau  de  guerre,  de  ligue;  vais- 
seau à  deux  ponts,  à  trois  ponts. 

Vaisselle  d'or,  d'argent,  de  vermeil, 
d'étaiu  ,  etc.  Vaisselle  montée.  Vaisselle 
plate. 

Valet  de  chambre.  Valet  de  place.  Va- 
let de  comédie.  Valet  de  carreau.  —  Valet 
de  miroir. 

Valeur  nominale.  Valeur  réelle  ou  in- 


trinsèque. 
Veau  de  lait.  Veau  de  rivière.  Veau 

marin. 

Veille  d'armes. 

Veine  poétique,  et  absolument,  Veitie 
(LeQ;éiiie  poétique,  le  talent  pour  la  poésie  . 
—  Eu  Géolog.,  Veine  de  sable,  de  glaise, 
de  craie.  Veine  de  terre  franche,  etc.  — 
Veine  d'or,  d'argent.  Veine  d'eau. 

Vendeur  d'orviétan,  de  mithridatc. 

Vent  coulis.  Vent  de  terre,  ou  Biisc  de 
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Icrrc.  Vent  fait.  Vents  alizés.  Vent  frais. 

Ventouses  sèclies. 

Ver  luisant.  Ver  à  soie.  Ver  solitaire, 
Fig.,  Ver  rongeur. 

Verre  dormant,  châssis  ù  verre  dor- 
mant. Verre  ardent.  Verre  de  plomb. 

Vers  de  société.  Vers  de  situation. 
Vers  libres.   Vers   blancs. 

Vésicule  aérienne. 

Veto  absolu,  vélo  suspensif. 

Viande  blanclic  (La  viande  de  volaille, 
de  lapin  ,  de  veau  ,  etc.  ).  Viande  noire 
(  La  viande  de  lièvre  ,  de  bécasse  ,  de 
sanglier,  etc.)  Grosse  viande,  ou  Viande 
de  boucherie  (  Le  bœuf ,  le  veau  ,  le 
mouton).  Menue  viande  (  La  volaille  ,  le 
gibier).  Viande  faisandée,  hasardée{Viande 
de  gibier  qui  est  près  de  se  gûter).  Viandes 
de  carême.  — Fig.  et  fam.,  Viande  creuse. 

Vice  de  nature,  de  conformation,  de 
construction.  Vice  de  forme  ,  de  style, 
de  raisonnement,  de  prononciation,  de 
caractère ,  de  cœur.  Vice  de  pérégrinilé 
(Incapacité  résultant  de  la  qualité  d'étran- 
ger). Vice  de  clerc.  Voyez,  Pas  de  clerc. 

Vigne  vierge. 

Vin  du  cru.  Vin  de  copeau.  Vin  de 
prunelles.  Vin  de  veille.  Vin  d'honneur. 
On  dit  aussi  :  Vin  de  ville. 

Vinaigre  rosat.  Vinaigre  des  quatre 
voleurs. 

Virement  de  parties,  ou  simpl. ,  Vire- 
ment. 

Vis  sans  fin. Vis  d'Archimède,ouLmiafe. 


par  laquelle  les  bienheureux  voient  Dieu). 

Visite  en  robe  détroussée.  Visite  de 
cérémonie.  Visite  de  cadavre. 

Vœu  de  virginité,  de  pauvreté,  de  chas- 
teté, d'obéissance.  Vœu  de  stabilité. 

Voie  lactée.  Les  voies  digcslives,  ou 
Premières  voies  (Les  organes  qui  reçoivent 
immédiatement  les  aliments,  tels  que  Tœ- 
sophage,  l'estomac,  les  intestins).  Les  voies 
urinaircs,  les  voies  biliaires,  les  voies  sper- 
matiqucs,  etc.  (  Les  conduits  de  l'urine, 
de  la  bile,  etc.).  —  Voies  de  droit.  Voies  de 
fait.  —  Voies  et  moyens  (Les  revenus  de 
tout  genre  que  l'Etat  applique  à  ses 
dépenses).  Discute?'  le  budget,  les  voies  et 
moyens.  —  Voie  de  bois,  de  pierre,  de 
plùtre.  —  Voie  de  charbon  (Sachée  de  char- 
bon). —  Voie  d'eau. 

Voile  du  palais.  Voile  d'artimon,  de 
misaine,  de  trinquet,  de  perroquet.  Voiles 
d'étai  (  Voiles  attachées  sans  vergue  aux 
étais). 

Voiture  de  place,  de  remise. 

Volée  de  pigeons,  d'étourneaux,  de 
moineaux.  —  Fig.,  Une  volée  de  canons. 
Une  volée  de  canon.  —  Fig.  et  fam.,  Une 
volée  de  coups  de  bùton. 

Voûte  en  plein  cintre,  en  anse  de  pa- 
nier, en  ogive.  La  voûte  du  ciel,  la  voiite 
des  cieux,  et  La  voûte  azurée ,  la  voûte 
étoilée,  la  voûte  céleste  (Le  ciel).  La  voûte 
palatine,  ou  du  palais  (La  cloison  horizon- 
tale qui  sépare  la  bouche  et  les  fosses 
nasales  ).  La  voûte  du  crûne  (  La  partie 


Vision béatilique,  vision  intuitive  (Celle  I  supérieure  du  crûne). 

63S.  —  Remarque.  La  plupart  de  ces  locutions  forment  en  allemand 
de  véritables  noms  composés,  par  suite  de  l'inversion  ou  renversement 
qu'elles  subissent;  renversement  propre  à  toutes  les  langues  transposi- 
lives;  et  par  là  même  le  corps  du  mot,  comme  on  le  voit,  devient  invio- 
lable; ce  qui  est  le  privilège  de  tout  nom  composé.  Exemples  :  Todtcnkopf, 
tête  de  mort;  Perhickenslock ,  tète  à  perruque;  Gesichtsbildung,  tour 
du  visage;  Staalsschatz,  trésor  de  l'Étal;  Erdbcbcn,  tremblement  de  terre; 
Seidenwurm,  ver  à  soie;  Silberader,  veine  d'argent;  Unglncksfall,  revers 
de  fortune,  Schulmeister,  maître  d'école,  Zunllingsbrûder,  frères  jumeaux; 
Waffenbrûder ,  frères  d'armes;  lirotioasscr,  eau  panée;  Weisskupfer, 
cuivre  blanc  ;  Kahlkopf,  et  non  pas  Kahlcr  Kopf,  tète  cliauve  ;  au  pluriel 
Kalhkôpfe,  él  non  pas  Kahlen  Kôpfe ,  tèîes  chauves,  etc.,  etc.  Mais  pla- 
cez les  mots,  comme  en  français,  suivant  l'ordre  analytique  de  la  pensée; 
vous  n'aurez  plus  alors  que  des  locutions  substantives,  dont  chaque  partie 
demeure  soumise  aux  lois  ordinaires  de  la  syntaxe,  el  rejetle  ou  prend 
la  marque  du  pluriel,  selon  qu'elle  présente  une  idée  d'unilé  ou  de  plura- 
lité, un  sens  collectif  ou  distributif.  (  Voijcz  p.  (i,  n"  5;j.  ) 

EXEMPLES. 

Du  lait  de  radie,  de  chèvre. 
Un  sac  de  blé,  de  farine. 
Un  sac  de  pommes  do  terre. 


Des  sacs  de  blé,  de  farine,  de  pommes 
de  terre. 

Huile  d'olives.  Jluile  d'amandes  douces. 


Gâteau  d'amandes,  pâle  d'amandes. 
Gclêc   de    pommes,   de   groseille  OU  de 
groseilles,  de  coings. 

Un  pied  d'œillel.  Des  pieds  d'œillcts. 
Des  pieds  de  basilics,  d'arbres. 
Une  couverture  de  mutelj  de  cheval. 
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Un  pot,  des  pots  de  beurre, 

(Jn  pot,  des  pots  de  fleurs,  d'œiltets. 

Un  marchand,  des  marchands  de  plume 

(pour  ht). 

Un  marchand,  des  marchands  de  plumes 
à  écrire. 

Un  marchand,  des  marchands  de  foin, 
de  fruit  ou  de  fruits,  de  vin,  de  vins  fins. 

Un  maréchal  de  camp.  Des  maréchauja 
de  camp. 

Unité  de  vues. 

Unité  de  principes.  Etc.,  Otc. 


Des  couvertures  de  mulets,  de  chevaux. 

Des  caprices  de  femme. 

Une  pension  de  demoiselles. 

Un  tas,  une  touffe  d'herbe;  des  tas,  des 
touffes  d'herbe. 

Un  las  d'herbes  médicinales. 

Un  coup,  des  coups  de  pied,  de  poinp;, 
d'ongle  ou  d'onf;les. 

Un  coup  de  fusil. 

Des  coups  de  fusil  onde  fusils. 

Un  vaisseau,  des  vaisseaux  chargés  da 
toile,  dedrap;  chargés  de  toiles  de  Hollande 
et  de  miésie,  de  drap  s  d' Elbœu  f  et  de  Sedan, 

636.  —  Remarques.  i°  L'Académie,  ce  juge  suprême  dont  on  veut  que 
les  jugements  soient  reçus  avec  un  respect  qui  n'adtoelle  pas  même  l'idée 
d'un  appel,  ne  laisse  pourtant  pas  que  d'écrire,  en  dépit  de  toute  logique 
et  de  toute  analogie  :7;ofe  d'amande  et  gâteau  d'amandes;  huile  d'olive 
et  huile  d'amandes,  gelée  de  pomme  et  gelée  de  coings,  un  fied  d'oeillets  et 
des  pieds  de  basilic,  etc.,  etc.;  comme  si  le  hasard  le  plus  aveugle  avait 
été  sou  seul  guide.  Ou  ne  dit  pas  collectivement  :  L'amande,  Yolive,  la 
pomme;  de  Vamande,  de  l'olive,  etc.,  comme  on  dit  :  le  blé,  La  farine,  le 
lait,  le  beurre;  du  blé,  de  la  farine,  du  lait,  etc.  On  dit,  dans  le  sens  dis- 
liibulif:  Une  amande,  des  amandes,  etc.  Par  conséquent  il  faut  dire: 
Huile  d'amandes,  d'olives;  gelée  de  pommes. —  L'homme  se  dit  collective- 
ment pour  tons  les  hommes;  la  femme,  pour  tontes  les  femmes.  C'est  pour- 
quoi/e/nme  ne  prend  point  la  marque  du  pluriel  dans,  des  caprices  de 
femme;  car  il  s'agit  de  caprices  qu'on  attribue  à  la  femme  en  général.  — 
Des  coups  de  fusil  sont  des  coups  tirés  avec  un  fusil.  Des  coups  de  fusils 
sont  des  coups  tirés  avec  plusieurs  fusils.  —  On  peut  dire  marchand  de 
fruit  ou  de  fruits,  parce  que  fruit  se  prend  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens  : 
collectif  et  distributif.  Le  substantif /joisso/i  jouit  du  même  privilège, 
ainsi  que  les  mots  plume,  papier,  etc.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
celle  question,  dont  les  prétendus  grammairiens  se  sont  fait  un  monstre, 
et  qui  ne  présente  pas  même  l'ombre  d'une  difficulté  à  ceux  qui  voudront 
bien  réfléchir  un  peu  sur  le  sens  des  mots  et  se  donner  la  peine  de  dis- 
tinguer entre  l'idée  d'imité  collective  et  l'idée  d'unité  distributive ;  ce  qui 
se  réduit  à  faire  la  différence  des  noms  de  choses  qui  se  comptent  aux 
noms  de  choses  qui  ne  se  comptent  pas.  Il  est  vrai  que  les  contradictions 
de  l'Académie  n'ont  pas  dû  contribuer  pour  peu  de  chose  au  trouble  qui 
règne  à  cet  égard  dans  l'esprit  des  grammairiens. 

Voici  une  série  d'exemples  que  nous  empruntons  à  la  grammaire  de 
M.  Poitevin,  et  qui  feront  voir  jusqu'où  va  la  confusion  à  l'égard  des 
noms  composés. 


C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  nouveau  monde  que  se  trouvent  toutes 
les  espèces  «/'oiseaux  mouclies.  (Buffon.) 

Les  lieux  oii  l'on  prend  le  plus  de  faucons 
pÈlerinssofît  non  seulement  les  côtes  de  Bar- 
barie, mais  toutes  les  iles  de  la  Médilei- 
ranôe.  (lîeriKirdin  de  Saint-l^ierre.) 

Les  belles  de  nuit  du  Pérou,  l'arbre 
triste  des  Moluqucs  ne  fleurissent  que  la 
nuit,  [Idem,) 

Le  son  grave  que  font  entendre  les  coqs 
d'Inde  avant  leur  cri,  le  roucoulement  des 
pif^eons  qui  s'exécute  sans  qu'ils  ouvrent 
le  bec,  sont  des  sons  de  même  nature,  {îiulL) 

J'ai  passé  ma  journée  avec  des  ailles  de 


canip  cf  de  jeunes  militaires.  (Cliateaub.} 
Tout  ce  qui  frappe  nos  regards  dans  les 
cités  nous  parle  des  hommes,  de  leurs  in- 
justices, de  leurs  crimes,  de  leurs  misères; 
leurs  palais  sont  l'asile  de  ta  bassesse,  et 
leurs  arcs  de  trioniplie  des  souvenirs  glo- 
rieux de  leurs  forfaits.  (Aimé  Martin.) 

A  Paris,  je  juge  des  mœurs  des  femmes 
de  ma  connaissance  par  l'air  et  le  ton  de 
leurs  femmes  de  chambre,  et  cette  règlo- 
ne  m'a  jamais  trompé,  {3.-3,  Rousseau.) 

Le  serpent  à  sonnettes,  caché  dans  les 
prairies  de  l'Amérique ,  fait  bruire  sous 
l'herbe  ses  sinistres  grelots.  (  Dornardiii 
de  Saint- Pierre.) 
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!2"  Serpent  à  sonnettes,  femmes  de  chambre,  arcs  de  triomphe,  lettres 
de  change,  ciel  de  tableau,  et  autres  locutions  de  la  même  nature  se 
conlondent,  dans  la  grammaire  de  M.  Poitevin ,  avec  des  mots  tels  que 
chef-d'œuvre  ,  arc-en-cicl,  etc.  Mais,  à  ce  com{)le-!à,  caprice  de  femme, 
coulis  de  chapon,  œuf  de  poule,  etc.,  seront  aussi  des  noms  composés. 

3°  M.  Augustin  Vanier  est  si  persuadé  du  tort  que  nous  faisons  à  ces 
locutions  en  ne  les  rangeant  pas  parmi  les  noms  composés,  que,  pour  abré- 
ger les  discussions,  il  propose  d'écrire  ser;;c«<  à  sonnettes  a'iùsi  qu'il  suit  : 
serpcnsojinettes. 

Nota.  C'est  ici  le  lieu  de  traiter  la  question  du  nombre,  que  nous  n'avons 
fail  qu'elfleurer  plus  haut. 

]>e  quelques  difficultés  que  présente  l'emploi  du  nombre. 

637.  —  Il  y  a  deux  nombres,  avons-nous  dit  page  23,  n°  95  :  le  singulier 
et  le  pluriel  (1). 

Le  singulier  est  le  nombre  qui  exprime  l'unité  dans  un  sens  individuel 
ou  général.  Un  substantif  est  au  singulier  lorsqu'il  ne  marque  qu'une  seule 
personne,  qu'une  seule  chose. 


(comment  un  homme  ou  un  peuple  peut-il 
s'emparer  d'un  teniloire  immense  et  en 
priver  tout  le  genre  humain  autrement 
que. par  une  usurpalioii  punissable?  (J.-J. 
Rousseau.) 


Celui  dont  /'imagination  ébranlait  la 
terre  gU  immobile  dans  le  tombeau.  (La 
Rochefoucauld.) 

La  modération  trouve  encore  à  glaner 
dans  le  champ  du  bonheur.  (De  Lévis.) 


G58.  —  Le  pluriel  est  le  nombre  qui  exprime  la  pluralité.  Un  substantif 
est  au  pluriel  lorsqu'il  représente  plusieurs  personnes  ou  plusieurs 
choses. 

Et  les  Uommet  ne  sont  que  ce  qu'il  plaît  aux  femmes.     \  naître  avant  de  s'aimer.   (Bolste.) 

(  i    o^TAI^E.)        j      ^g^    grandes    douleurs   sont   muettes  ; 
Les  amants  peuvent  s'aimer  avaiit  de   elles  ne  s'expriment  que  par  des  larmes. 
se  connaître  ;  les  époux  doivent   se  con-  |  (Le  Tasse.) 

639,  —  Dans  des  exemples  tels  que  ceux  qui  précèdent,  le  nombre  au- 
quel doit  être  employé  le  substantif  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute.  Mais 
le  nombre  des  substantifs  n'est  pas  toujours  aussi  clairement  indiqué,  soit 
par  l'article,  soit  par  un  adjectif;  et  alors  l'emploi  n'en  peut  être  fixé  que 
par  l'esprit  d'analyse. 

640.— En  général,  les  substantifs  représentent  des  objets  qui  se  comptent, 
c'est  à  dire,  qu'on  peut  considérer  un  à  un,  ou  des  objets  qui  ne  se  comptent 
pas,  c'est  à  dire,  qui  embrassent  dans  leur  signification  tous  les  objets  de 
la  même  espèce.  Dans  le  premier  cas,  le  sens  est  dislributif;  dans  le  se- 
cond, il  est  collectif.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu'on  appelle  un  nom 
collectif  avec  un  nom  pris  dans  un  sens  collectif.  Le  premier  peut  être 
lui-même  employé  dans  un  sens  dislributif  :  mmc  armée,  deux  armées, 
ti^ois  armées,  etc.;  tandis  que  le  dernier,  sans  être  collectif  de  sa  nature, 
désigne  à  lui  seul,  d'une  manière  absolue,  toute  une  classe,  tout  un  en- 
semble d'objels.  Le  mol  éléphant,  par  exemple,  n'est  pas  un  nom  collectif; 
mais  dans  celte  phrase  :  L'éléphant  est  docile  et  intelligent,  ce  mot  a  une 

(1)  Nombre  vient  du  latin  numerus,  lequel  se  dit  de  tout  mot  qui  désigne  une  ou  plusieurs 
unités,  comme  :  Un,  deux,  trois,  plusieurs,  elc.  En  termes  de  Granmiaire,  on  le  divise  en 
singulier  et  pluriel,  selon  qu'on  y  attache  l'idée  d'unité  ou  de  pluralité.  L'idée  d'unité  est 
dans  c'.iniiue  objet;  l'idée  de  pluralité  est  le  résultat  de  l'addition  que  nous  faisons  en  voyant 
un  objet,  plus  un  objet,  etc.  de  la  même  nature  ;  car  on  n'additjonne  pas  des  objets  de  natures 
différentes.  Un  chat  et  un  chien  ne  peuvent  jamais  être  qu'un  chat  et  un  chien.  Si  vous  dites 
que  ce  sont  deux  animaux,  ce  mol  animaux  signifie  que  ce  sont  deux  êtres  de  la  classe  animée; 
mais  quels  sent  ces  élres? 
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valeur  collective,  puisqu'il  ne  désigne  pas  un  éléphant  en  particulier, 
mais  tous  les  éléphants  en  général,  toute  espèce  d'éléphant.  Voici  une 
phrase  où  le  mot  homme  est  pris  d'abord  dans  un  sens  collectif,  puis  dans 
un  sens  d\s[r\buM  :  L'orgueil  fit  tour  à  tour  de  l'homme  (sens  collectif) 
nn  dieu,  puis  de  Dieu  un  homme  (sens  distributif).  Dans  cette  autre 
phrase  :  Le  vm  est  le  lait  des  vieillards,  le  mot  vin  a  une  valeur  collec- 
tive, tandis  que  le  mot  lait,  qui  ne  s'entend  que  d'une  espèce  particulière 
de  lait,  n'a  qu'une  valeur  distributive.  Tout  nom  employé  au  pluriel  reçoit 
aussi  de  l'article  un  sens  collectif.  D'où  deux  sortes  de  sens  collectif,  l'un 
pa/'/i7«7(l), l'autre  distributif.  Naturellement  le  sens  collectif  partitif  Q\c\\xi 
tout  idée  de  pluralité  ,  et  n'admet  conséquemment  que  le  nombre  singu- 
lier; le  sens  collectif  distributif  n'admet,  au  contraire,  que  le  pluriel.  De 
ce  principe  découle  la  règle  suivante  : 

641.  —  Règle.  Lorsque  le  substantif,  au  lieu  d'être  déter- 
miné par  l'article  ou  un  adjectif,  est  seulement  précédé  d'une 
préposition  qui  laisse  l'esprit  en  suspens  entre  les  deux  nombres, 
il  faut  considérer  s'il  est  pris  dans  le  sens  collectif  partitif  ou 
dans  le  sens  co/Zecù"/"  distributif.  Dans  le  premier  cas,  on  emploie 
le  singulier  :  Vivre  de  pain,  de  lait,  de  poisson,  etc.;  dans  le 
second,  on  met  le  pluriel  :  Vivre  de  fruits,  se  nourrir  de  racines, 
etc.  {frayez  page  6,  n°  35.) 

EXEMPLES. 


Sens  colleoUf  partitif  ou  unitif. 

Des  fabricants  de  papier. 

Dix  rames  de  papier. 

Il  est  impossible,  sans  être  du  métier, 
de  cojinaîtrc  toutes  les  fraudes  des  mar- 
chands de  vin  ;  car  les  sophistications  de 
ces  gens-là  s'exercent  dans  les  caves,  à 
l'ombre  du  mystère.  (Fédéré.) 

Il  a  ses  greniers  pleins  de  blé  et  ses 
caves  pleines  de  \\n.  {Acad.) 

Des  marchands  de  drap. 

Des  touffes  rf'berbe. 

Sardanapale,  si  fameux  par  son  aban- 
don aux  voluptés,  fut  le  premier  qui  fit 
usage  de  lits  de  plume.  (Sallenlis.) 


Il  y  a  au  moitts  neuf  cents  cuves  dans 
le  royaume,  dont  chacune  emploie  environ 
quarante  milliers  rfe  chiffon.  (Desmarets.) 

Jésus-Christ,  ayant  faim,  s'approcha 
d'un  figuier,  et  voyant  qu'il  n'avait  pas 
de  fruit,  il  le  condamna  à  n'en  porter  ja- 
mais (2).  (M°"=  de  Genlis.) 


Sens  collectif  distributif  ou  pluratif. 

Un  marchand  de  papiers  peints. 

Une  liasse  de  papiers. 

Ce  qui  consolait  un  peu,  c'était  quan- 
tité de  grands  pots  d'argent  faits  à  l'an- 
tique, pleins  les  uns  de  vins  de  France, 
d'autres  de  vins  d'Espagne,  qu'on  avait 
soin  de  ne  pas  laisser  long-temps  vides. 
(Regnard.) 

Un  marchand  de  vins  fins. 

Des  marchands  de  draps  fins. 

Des  jus  d'herbes. 

Il  n'est  par  rare  de  trouver,  je  ne  dirai 
pas  des  enfants ,  mais  de  grandes  per- 
sonnes même  qui,  pour  écrire  seulement 
quelques  lignes,  usent  presque  lui  paquet 
de  plumes. 

Quelques  fabricants  distinguent  jus- 
qu'à neuf  lots  de  chiffons  :  les  super  fins, 
les  fins  ,  les  mi- fins  ,  les  vioyens ,  etc. 
(Desmarets.) 

//  tie  vit  presque  que  de  fruits.    (Ac.) 

Elles  se  nourrissent  de  végétaux  et  de 
fruits  de  toute  espèce.  (Buffon.) 

Un  beau  naturel  nèijLigé  ne  produit  ja- 
mais de  fruits  miirs.  (Voltaire.) 


{\)  Nous  dirions  volonliors  unitif,  en  ce  qu'il  ne  comprend  qu'un  seul  tout  et,  par  oppo- 
sition, pluratif  au  lieu  de  distributif. 

(2)  A  cet  exemple  MiM.  Beschcrelle  opposent  cet  autre  du  même  auteur  :  Le  Ion  arbre  ne 
peut  produire  de  mauvais  fruits,  ni  le  mauvais  produire  de  bons  fruits.  Les  deux 
exemples  sont  tout  à  fait  identiques,  et  le  signe  du  pluriel  n'est  pas  moins  superflu  dans  l'un 
que  dans  l'autre,  si  l'on  ne  veut  pas  donner  à  entendre  que  le  même  arbre  produit  diverses 
sortes  de  fruits. 
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Son»  collectif  partitif. 

Un  arbre  qui  est  en  fleur. 

Plut  doux,  plui  {larfunié  que  l'aubépine  ni  fleur. {l..f^.) 

La   loutre  est  un  animal  voracc,  plus 
avide  de  poisson  que  de  chair.  (BulTou.) 


La  table  fut  servie  en  chair  et  en  pois- 


Un  plat  de  viande, 

Jus  de  viande.  Jus  de  réglisse. 

Eau  de  veau.  Gelée  de  veau,  de  corne 
de  cerf,  de  poisson.  Pâte  de  Guimauve. 
Conserve  f/'absinthe.  Sirop  de  vinaigre. 
Huile  de  lin,  rfe  colza,  de  ricin,  «('œillette, 
de  poisson.  Des  pains  de  sucre.  Beau- 
coup de  sucre,  de  café.  Café  de  chicorée, 
de  gland,  etc.,  etc.  Eau  de  noyau  {ou  de 
noyaux,  selon  le  sens  qu'on  y  attache  : 
collectif  partitif  ou  distributlf). 


Télémaque  et  Mentor  le  suivirent  envi- 
roiinés  d'une  foule  de  peuple  qui  considé- 
rait avec-  empressement  et  curiosité  ces 
deux  étrangers.  (Féuelon.) 

La  proie  est  peu  de  chose,  et  ne  plaît  aux  chasseurs 
Qu'autant  qu'elle  a  coûté  de  courses,  de  sueurs, 

(PlBOJi.) 

Quand  on  n'est  plus  sensible  à  l'amour, 
en  a  plus  de  repos  et  moins  de  plaisir, 
vioins  de  vie.  (Duclos.) 

Le  ridicule  a  acquis  tant  de  force  en 
France,  qu'il  y  est  devenu  Carme  la  plus 
terrible  qu'on  y  puisse  employer.  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.) 

Son  silence  était  plein  de  charme,  mais 
rien  n'égalait  l'impression  que  produisait 
le  son  de  sa  voix,  (Ballanche.) 

Celui  qui  vit  rf'espérance  court  risque 
de  mourir  de  faim.  (Franklin.) 

Un  langage  plein  de  vérité. 

Nous  avons  si  peu  de  vertu,  qu^  nous 
trouvons  ridicule  d'aimer  la  gloire.  (Vau- 
venargues.) 
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Sens  collectif  distrlbuti*. 

Un  arbre  chargé  de  fleurs. 

La  loutre  fait  dans  un  vivier  ce  que  le 
putois  fait  dans  un  poulailler  ;  elle  tue 
beaucoup  plus  de  poissons  qu'elle  ne  peut 
en  manger.  (Buffon.) 

La  sarcovienne  vit  de  crabes  et  de  pois- 
sons (1).  (/(/.) 

La  table  fut  servie  en  toutes  sortes  de 
viandes  et  de  poissons. 

Table  couverte  de  viandes. 

Gelée  de  pommes  (Acad.).  Compote  de 
pommes,  de  poires,  f/'abricots  {kl.).  Mar- 
melade rf'abricots,  de  prunes,  de  pêches,  de 
pommes  (Id.).  Fécule  de  pommes  de  terre. 
(Id.).  Pâte  c/'abricots,  f/'amaiidcs ,  de 
coings,  de  groseilles  {Id.).  Conserve  de 
roses,  de  violettes,  de  framboises  {Id.). 
Poudre  de  violettes  {Id.).  Essence  de 
roses  {Id.).  Teinture  de  roses  {Id.).  Sirop 
de  pommes,  de  groseilles,  de  mûres,  de 
grenades,  de  limons,  de  roses  pâles  {Id.). 
Sucre  de  pommes  {Id.).  Huile  «/'olives,  de 
faînes.  Un  ragoût  de  champignons  (2).  Etc. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  produc- 
tions du  palmier  qui  servent  aux  besoins 
journaliers  d'une  multitude  de  peuples. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

On  dit  peu  de  choses  solides,  lorsqu'on 
cherche  à  en  dire  d'extraordinaires. 
(Vauvenargues.) 

Le  plus  heureux  est  celui  qui  souffre  le 
moins  de  peines;  le  plus  misérable  est 
celui  qui  sent  le  moins  de  plaisirs.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Ce  sont  nos  passio7is  qui  nous  rendent 
faibles;  parce  qu'il  faudrait,  pour  les  con- 
tenter, plus  de  forces  que  ne  nous  en  donne 
la  nature.  {Id.). 

La  flatterie  n'a  tant  de  charmes  qite 
parce  qu'elle  paraît  confirmer  le  jugement 
de  notre  arnour  propre.  (DeLévis.) 

5e  bercer  de  vaines  espérances. 

Ses  ouvrages  tout  pleins  d'affreuses  vérités.    (BoiiEJr.) 

En  vain  vous  plantez  de  vertus  tout  le 
champ  de  votre  vie,  le  calomniateur  par 
son  souf[le  empoisonné  les  fait  toutes  faner 
sur  leur  tige.  (Livry.) 


(1)  Ou  depoiison,  selon  le  sens  qu'on  y  attacheJ»Mais  la  symétrie  de  la  phrase  demande  ici 
le  sens  dislributif. 

(•2)  M.  Poitevin  donne  celte  singulière  règle  : 

«  Quand  il  s'agit  de  choses  résultant  d'une  préparation,  d'une  composition,  le  nom  qui  suit 
la  préposition  se  met  au  singulier,  si  la  matière  qu'il  indique  a  perdu  sa  forme  première,  et 
au  pluriel,  si  au  contraire  les  objets  représentés  par  le  substantif  ont  conservé  leur  première 
forme  ;  ainsi  on  écrira  : 


Au  singulier. 
Du  sirop  de  groseille. 
De  la  gelée  de  viande, 
De  la  fécule  de  pomme  de  terre. 


Voilà  comme  on  fait  de  la  grammaire  depuis  des  siècles. 


Au  pluriel. 
Des  confitures  de  groseilles, 
Un  ragoût  de  viandes, 
Une  friture  de  pommes  de  terre.  » 


m 
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Gêna  collectif  partitif. 

Il  y  a  souvent  moins  rf'avantage  (d'u- 
tilité, de  profit)  d  parler  qu'à  se  taire. 


Un  homme  rf'honneur. 

C'est  un  homme  plein  de  bonté. 


Entrer  en  action. 

Tenir  en  mouvement. 

Agir  par  fraude. 

Des  caprices  de  femme  (propres  à  la 
femme  en  général,  des  caprices  féminins). 

Des  traits  rf'liomme  (  des  traits  mascu- 
lins). 

Des  bras  d'homme. 

Des  sentiments,  des  pensées  rf'homme 
(qui  caractérisent  l'homme  en  général. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  miiies 
(/'homme  et  de  femme  pour  qui  l'on  ne 
peut  rien. 

Des  propos  d'envieux,  de  libertin. 


Des  passions  de  roi. 

Des  scrupules  de  juge. 

Des  branches  de  chêne,  de  laurier,  d'o- 
livier, etc.  (de  l'espèce  de  plante  appelée 
chêne,  laurier)  (1). 

Les  œiifs  de  poule,  de  pigeon  fde  l'es- 
pèce d'oiseau  appelée  poule,  pigeon). 

Des  dents  d'éléphant. 

Un  marchand  de  peaux  de  lapin  (2). 

En  toute  chose  II  faut  considérer  la  fin.      (Li  Fost.) 

c'est  à  dire,  en  tout  ce  qu'il  y  a,  consi- 
déré en  bloc  (3) 


Sene  collectif  distributif. 


Singulière  condition  de  l'homme ,  de 
tirer  souvent  plus  d'avantages  de  ses  pas- 
sions que  de  sa  l'aison  !  (Bernardin  de 
Saint-Pierre.) 

On  l'a  comblé  d'honneurs. 

Comment  reconnaître  tant  de  bontés 
{ou  tant  de  bonté,  selon  le  sens  qu'on  y 
attache). 

Enseigner  en  paroles  et  en  actions. 

5e  fatiguer  en  mouvements. 

Diviser  un  poème  par  chants. 

Un  cercle  de  femmes. 

Une  pension  de  demoiselles. 

Des  noms  d'hommes ,  de  femmes ,  de 
saints,  de  villes,  de  provinces,  de  peu- 
ples, etc. 

, , .  Elle  tombe  [la  croix)  et  ces  quelquesbras  d''hommes 
Qui  s'en  vont  l'attaquer  jusque  sur  ces  vieux  dJmef 
Où  l'antique  ferveur  tant  de  fois  éclata, 

IEd,  ToBQIIBTr.] 


Une  assemblée  de  rois,  de  juges. 

Des  troncs  d'arbres,  de  chênes,  de 
chênes  déracinés  par  le  vent,  des  bran- 
ches d'arbres  étrangers. 

Des  œufs  d'oiseaux  (de  diverses  espèces 
d'oiseaux). 

Des  trompes  d'éléphants. 

Son  fils  le  suivait  chargé  de  peaux  de 
lapins. 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient 

véritablement  nouveaux  en  toutes  choses. 

(Pascal.)  C'est  à  dire,   en  chacune  des 

I  choses  qu'il  y  a,  considérées  une  à  une. 


(1)  On  peut  dire  aussi,  Des  branches  de  chênes,  de  lauriers,  etc.,  selon  le  sens  qu'on  at- 
tache au  délerminatif. 

(2)  L'Académie  écrit  lapin  au  singulier,  dans  cette  phrase,  parce  qu'ici  le  mot  peaux  ne 
répond  à  aucun  objet  réel,  actuel,  immédiat,  dont  l'existence  soit  capable  de  réveiller  l'idée 
de  plusieurs  lapins,  et  de  détruire  ainsi  le  sens  colleclif  général  qu'affecte  le  mot  lapin.  On 
comprend  qu'il  en  est  tout  autrement  dans  la  phrase  mise  en  regard. 

(3)  Le  tortdes  grammairiens  c'est  d'invoquer  sans  cesse  l'autorité  des  grands  écrivains,  et  de 
prendre  pour  fondement  de  leurs  régies  des  faits  contradictoires,  au  lieu  de  remonter  hardi- 
ment aux  principes.  On  aura  beau  s  appeler  Voltaire,  Victor  Hugo,  Lamartine,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Jouy,  Brillai-Savarin,  etc.,  on  ne  fera  pas  que  les  mots  imprimés  en  italique  dans 
les  citations  suivantes  ne  soient  des  fautes  réelles,  que  la  rime  ou  l'inadvertance  a  fait  com- 
nieltre. 

Cet  fottoyeurt  chantent  des  airs  à  boire,  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  (Voltaire). 

Que  ta  fenêtre  s'ouvre...  Ah!  si  tu  me  repousses, 

Il  me  faudra  clicrcLer  quelques  viiux  nids  de  mouste$.         (V.  UcGO.) 

Les  palmiers  clievelus,  pendant  au  front  des  tours, 

Semblaient  d'en  bas  de»  toull'es  d'A«rIi«s.  {Id.j 

Néron  devant  sa  mère  a  permis  le  premier 
Qu'on  portât  les  faisceaux  couronnés  de  laurier.  (Làmart.) 

De  la  mousse  aux  troncs  d'ardr»  et  des  troncs  d'artr»  aux  eieui.      'Id.) 
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642.  —  Ainsi,  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  les  substantifs  dont  le  nombre 
n'est  pas  clairement  indiqué  par  le  sens,  toute  la  diflicullé  se  réduit  à  dis- 
cerner la  valeur  collective  ou  disiributive.  Hors  de  là  le  simple  bon  sens 
suffit  pour  nous  guider  <lans  l'emploi  du  singulier  ou  du  pluriel,  selon 
qu'il  est  question  d'un  seul  objet  ou  de  plusieurs. 

643.  —Les  grammairiens  demandent  naïvement  s'il  faut  dire,  Un  mar-' 
chaud  de  vin,  ou  de  vins,  des  têtes  d'HOMME,  ou  d'noivii>iES,  des  peaux  de 
LAPIN,  ou  de  LAPINS,  etc.;  et  cette  question,  dont  la  solution  vient  de  leur 
être  indiquée,  est  excusable.  Mais  sans  doute,  ils  ne  demanderaient  pas 
s'il  faut  dire  Une  (été  <Z'homme,  ou  d'noMMEs.  Ils  savent  bien  qu'une  tète 
ne  peut  pas  être  celle  de  plusieurs  hommes,  à  moins  qu'ils  ne  ressemblent 
à  ce  crieur  qui,  venant  d'adjuger  un  prétendu  crâne  de  Schiller  au  prix  de 
trente  florins  (7Jî  francs),  dit:  «  Encore  un  petit  crâne.  —  De  qui?  —  De 
Schiller. —  Comment!  de  Schiller?  Oui,  de  Schiller,  quand  il  était 
jeune.  » 

A  moins  qu'on  ne  pousse  la  naïveté  aussi  loin,  personne  n'éprouvera  le 
moindre  embarras  dans  l'emploi  du  nombre,  au  sujet  des  phrases  sui- 
vantes, qui  ont  pourtant  donné  lieu  à  cette  formule  particulière  : 

«  On  doit  employer  le  singulier  ou  le  pluriel  selon  que  l'on  veut  ex- 
primer ou  que  le  sens  éveille  Vunilé  ou  la  pluralité  (1).  » 


Singulier, 
Un  homme  d'esprit. 
Un  homme  de  robe. 
Des  colonnes  de  lit. 
Des  fruits  à  noyau. 
Un  liomme  à  lête  blanche. 
Les  homvics  à  imagination  sonVexposés 
à  faire  bien  des  fautes.  (Lévizac.) 

Une  course  à  pied  {pédestre). 

Messieurs  les  sots,  je  dois  en  bon  chrétitn 

Vous  siffler,  c'est  pour  votre  liien.     (Volt.) 

Il  s'était  battu  en  désespéré. 

Le  poisson  volant  est  fort  commun 
entre  les  deux  tropiques;  il  est  de  la 
grosseur  d'un  hareng;  il  vole  en  troupe 
et  d'un  seul  jet  aussi  loin  qu'une  perdrix. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 


PlurieU 

Un  homme  rf'aflaires. 

Un  homme  de  lellres. 

Des  tètes  de  colonnes. 

Un  fruit  a  pépins. 

Une  tête  d  cheveux  blancs. 

J'aime  mieux  être  un  homme  d  para- 
doxes, qxi'un  liomme  à  pi'éjugés.  (J,-J. 
Rousseau.) 

Sauter  à  pieds  joints. 

O  mes  amis,  ïiïons  en  bons  chrélitn». 
C'est  le  parti,  crojez-moi,  qu'il  faut  prendre. 
(Volt.) 

Ils  avaient  fui  en  désespérés. 

Je  les  vois  en  troupes  (2)  légères 
S'elaneer  de  leur  nid  natal.  (Rac.) 


Semez,  semez  de  narcisse  et  de  rose, 
Semez  la  couche  où  la  beauté  repose. 


(Lamartine.; 


De  noirs  lambeaux  troués  et  souillés  de  termines. 


[ht.) 


Le$  maîlrei  d'ÉcoLES  ont  eu  grand  soin  de  rendre  tout  cela  inutile  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre)  . 

Quel  coloris  brillant  et  tendre  I 

Non,  noi),  à  ce  cbarmant  morceau 

Un  estimateur  de  tableau^ 

Ne  pourra  jamais  se  méprendre.  (De  Joct.) 

Les  pdtissierg  du  petit  four,  les  confiseurs,  les  liquorisles,  et  autres  marchands  de 
FRIANDISE  (Brillât-Savarin). 

Les  grammairiens  citent  une  foule  d'exemples  pareils,  qu'ils  donnent  pour  bons  sur  l'aulo- 
rilé  du  nom. 

(t)  Cette  grande  découverte  est  due  à  M-  Poitevin. 

(2)  Autre  chose  est  de  voir  une  troupe  ou  de  voir  plusieurs  troupes.  «  Les  canards  sau- 
vages volent  en  troupe  quand  nous  en  voyons  une  troupe  passer,  observe  M.  Auguslin 
Vanier.  Les  oiseaux  volent  en  troupes,  quand  un  coup  de  fusil  tiré  dans  un  bois  fait  partir  çà 
et  là  plusieurs  troupes  à  la  fois.  » 
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644.  —  Remarques,  i"  On  dit,  Réduire  un  palais  en  cendue,  ou  en  cen- 
dres, parce  que  le  mol  cendre  s'emploie  indifleremraent  au  singulier  ou 
au  pluriel,  sans  changer  de  sens.  Mais  il  faut  dire,  Réduire  en  poudre, 
parce  que  poudre  n'a  pas  au  pluriel  la  même  acception  qu'au  singulier. 

2°  Est-il  nécessaire  de  dire  que  lorsque  le  substantif  a  par  lui-même 
un  nombre  déterminé,  soit  singulier,  comme  faim,  soif,  jeunesse,  aban- 
don, etc.,  soit  pluriel,  comme  ténèbres,  entrailles,  etc.,  la  question  qui 
nous  occupe  ne  présente  plus  aucune  difficulté?  Mourir  de  faim,  de  soif. 
Des  folies  de  jeunesse.  Une  catiserie  pleine  d'ABANDON.  Des  jours  de  deuil. 
Des  fruits  d'AUTôMNE.  Des  mines  d'oR,  d^ARGENT,  de  soufre,  etc.  Une  ré- 
gion de  ténèbres.  Des  douleurs  d'ENiKAiLLEs.  Une  source  intarissable  de 
pleurs,  etc. 

Si  quelques  uns  de  ces  substantifs  changent  de  nombre,  on  sait  que  ce 
n'est  qu'en  changeant  d'acception. 

643.  —  On  dit  :  Sans  témoin  ou  sans  témoins,  de  degré  en  degré  ou  de 
degrés  en  degrés,  d'abîme  en  abîme  ou  d'abîmes  en  abîmes,  de  contrée  en 
contrée  ou  de  contrées  en  contrées,  pied  contre  pied  ou  pieds  contre  pieds, 
tendresse  pour  tendresse  ou  tendresses  pour  tendresses,  prodige  sur  pro- 
dige ou  prodiges  sur  prodiges,  etc.,  selon  que  l'on  considère  les  objets  un 
à  un,  ou  par  groupes,  par  séries  distinctes  les  unes  des  autres. 


Singulier, 

Je  veux  t'eritrctfnir  un  moment  sans  témoin, 

iR.c.  ) 

L'homme  flotte  de  sentiment  en  senti- 
ment, de  pensée  en  pensée.  (Chateaubr.) 

Quand  les  sottises  soîit  faites,  on  veut 
les  soutenir  par  les  calomnies  ;  on  perd  la 
charité  comme  la  raison;  on  tombe  d'a- 
bîme en  abîme,  ainsi  que  de  ridicule  en 
ridicule.  (Voltaire.) 

Vous-même  lï'allez  point  (îe  contrée  en  contréà 
Uoutier  aux  nations  MitliiiJate  détruit.       (Rac.j 


3/on  père  est  errant  de  désert  en  désert. 
(Voltaire.) 

Gen);is  et  ses  fds ,  allant  de  conquête 
en  conquête,  crurent  qu'ils  subjugueraient 
toute  la  terre  habitable.  (Id.) 

Mais  le  printemps,  Doris,  de  momtnt  en  moment 
Apporte  à  la  campagne  un  nouvel  ornement. 

[SAINT-LiUBERT.f 

De  voleur  à  voleur  on  parle  probité. 

(Fh.  de  Neufcbiieau.) 
Disons-nous  nos  «ecrels 
De  compère  à  compare,  [Pi non.) 

La  dilférence  qui  se  trouve  d'homme 
à  homme  se  fait  encore  plus  sentir  de 
peuple  d  peuple.  (Marmontel.) 

Qu'eût-il  fait?  c'eût  été  don  contre  lion. 
Fin  contre  fin  ne  vaut  rieu  pour  doublur*. 

(La  roiT.) 

Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pied 
contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus  et  les 

11«  P. 


Pluriel. 

Ainsi  donc  sans  témoins  je  ne  lui  puis  parler. 

(lUc.) 

Les  animaux  sauvages  vivent  de  la 
même  façon  ;  on  ne  les  voit  par  errer 
de  climats  en  climats.  (Buffon.) 

Tombant  dans  Taveiiir  d^abime»  en  ab^met. 
De  malhturs  en  vialhturs^  l-I  du  crimes  en  crimes. 
Un  jour  on  te  Terra  couronner  tes  forfaits 
£n  égorgeant  Tagneau  descendu  pour  la  paix. 

(CUAIEICBK.) 

Les  peuples  qui  n'ont  plus  maintenant 
ni  autels,  ni  trône,  ni  capitale,  sont 
jetés  par  les  siècles  et  les  événements  de 
contrées  en  contrées.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

De  déserts  en  déserts,  errant,  persécuté, 

J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 

(Volt.; 

Celui  qui  n'a  rien  senti  ne  sait  rien 
apprendre;  il  ne  fait  que  flotter  d'er- 
reurs en  erreurs.  (J.-J.  Rousseau.) 

De  moments  en  moments  sa  léte  s'égarait. 

[Lamart.; 
De  larrons  à  larrons  il  est  bien  des  degrés. 
Les  petits  sont  pendus  et  les  grands  sont  titrés. 

(Fr.   de  NliUFCUATEiir.  J 

De  valets  à  valets 

On  ne  se  doit  pas  taire.  (Piron.) 

Le  consistoire  prétendait  que  la  loi 
en  question  ii'était  que  de  calvinistes  à 
calvinistes,  non  pas  de  calviuistes  à  pa- 
pistes.  (Voltaire.) 

A-t-on  TU  quelquefois,  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'inTi  leur  propre  république. 
Lions  contre  lions,  parents  contre  parents. 
Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans? 
(BoiL.) 

Les  voila  aux  prises  pieds  contre  pieds, 
mains  contre  mains,  les  deux  corps  en- 
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Singulier, 
bras  entrelacés  comme  des  serpents,  cha 
cun  s'efforçant  d'enlever  de  terre  son  en 
icmi.  (l'énclon.) 

.  •   Autrefois  mon  cœur  eut  la  faiMos^o 
})t;  lendru  à  votre  fils  Undreise  pour  ttnirttt** 

(Rrx»«nB.) 
Le  «nrcicr  devant  nous  a  Tait 

Prodige  sur  prodige.  (Pi»on.) 

Avoir  pour  principe 

Puiis  sa  propre  iiiiiocence  un  mortel  alfermî 

A  la  vertu  pour  jugn  et  le  ciel  pour  ami.       (Dccu.) 


Pluriel, 
trclacés    paraissant    n'en    faire    qu'un. 
(Fénelon.) 


L'Evangile  prescrit  de  ne  pas  rendre 
injures  pour  injures. 

Ecrire  lettres  sur  lettres  ,  envoyer 
courriers  sur  courriers. 

Agir  par  principes. 

Les  Hollandais,  à  qui  il  avait  toujours 
importé  d'avoir  les  Français  pour  amis, 
froniissaient  de  les  avoir  pour  voisins. 
(Voltaire.) 

64G, — Remarque.  MM.  Bescherelle  admettent  encore  par  moment  ou  par 
moments,  par  intervalle  ou  par  intervalles,  par  lieue  ou  par  lieues,  par 
degré  ou  par  degrés,  elc.  Nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  exemple  de  ces 
expressions  au  singulier  ilaus  le  dictionnaire  de  l'Académie,  et  la  simple 
analyse  de  cette  plirase,  Aller  par  sauts  et  par  bonds  (au  moyen  de  sauts 
et  de  bonds),  lait  voir  clairement  qu'elles  contiennent  une  idée  de  plu- 
ralité. 


Les  grands  hommes  ont  par  moments 
des  idées  triviales,  c'est  ù  dire,  à  de  cer- 
tains moments. 

Nota.  Quil  sens  pourrait  offrir  le  singulier 
par  moment? 

Il  est  sage,  il  est  fou  par  moments,  dans 
certains  moments.  {Acad.) 

Et  ]c  sens  par  moments  sur  mon  âme  calmée 
Patst^r  avec  le  son  une  brise  embaumée. 

(LiMlRT.) 

Celte  maladie  le  prend  et  le  quitte  par 
intervalles.  (Acad.) 

La  lune  se  montrait  par  intervalles,  et 
disparaissait  de  nouveau,  (/rf.) 

PhiléiMon  regardait  Baucis  par  i'i(«rt'a//es.      [La  Font.) 

Il  est  arrivé  par  degrés  «  cet  emploi. 
[Académie.) 

On  n'arrive  que  par  degrés  à  cette 
haute  perfection.  (M.) 

Le  corps  s'affaiblit  par  degrés.  (W.) 

Augmenter  par  degrés.  [M.) 

On  ne  vwnte  à  la  fortune  que  par 
degrés 


pes  (en  formant  plusieurs  bandes  ou  trou- 
pes distinctes  ;  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose  que  marcher  en  troupe,  aller  en 
troupe ,  c'est  à  dire,  ensemble,  en  grand 
nombre). 

Distribuer  par  compagnies.  {Id.) 

Poème  divisé  par  chants.  {M.) 

Ranger  par  c\ia\VïU-es.  [Id.) 

Numéroter  par  feuillets.  {Id.) 

Distribution  par  cantons.  {Id.) 

Recevoir  par  parties.  {Id.) 

Le  corps  meurt  peu  à  peu  et  par  par- 
ties; son  mouvement  diminue  par  degrés. 
La  vie  s'éteint  par  nuances  successives, 
et  la  mort  n'est  que  le  dernier  terme  de 
cette  suite  de  degrés^  la  dernière  nuance 
de  la  vie.  (Buffon.) 

Toucher  une  rente  par  quartiers,  par 
cinquièmes,  par  dixièmes.  {Acad.) 

S'en  aller  par  pièces.  {Id.) 

Tomber  par  lambeaux.  {Id.) 

Couper  par  morceaux.  {Id.) 

Publier  un  ouvrage  par  livraisons.  (M.) 


Aller  par  troupes,  marcher  par  trou- 

647. —  Remarque  critique.  Il  n'est  personne  qui  ne  comprenne  combien 
l'idée  de  pluralité  est  inséparable  de  toutes  ces  formes,  et  qui  ne  condamne 
avec  nous  l'emploi  du  singulier  dans  les  exemples  suivants,  cités  comme 
bons  par  MM.  Bescherelle: 

Ce  ciel  qui  par  degrii  sa  teint  d'un  gris  obscur.  1         S'éciiauffer  par  degré.    (Voltairc). 

(MicuicD.)  I  L',,p,i;5,ç  immensité  se  déroulait  par /leue.    (Liuabt.) 

648.  —  Remarque  critique.  Cependant  nous  devons  avouer  que  l'Aca- 
démie, qui  dit  au  pluriel  •  Toucher  une  rente  par  quartiers  (sous-entendu, 
successifs),  à\\.  aussi  au  singulier  :  Des  inlérêts  payés  par  trimestre.  Nous 
n'approuvons  pas  celte  orthographe,  qui.  selon  nous,  contredit  les  prin- 
cipes, en  ce  que  la  préposition  par  implique  ici  l'idée  de  choses  qui  se  suc- 
cèdent, et  par  conséquent  l'idée  de  pluralité.  11  est  vrai  que  les  préposi- 
tions sont  des  espèces  de  mots  tellement  élastiques,  qu'où  leur  fait  signifier 
tout  ce  que  l'on  veut;  et  qu'ainsi,  d'après  l'Académie  elle-même,  on  peut 
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(lire  au  singulier  :  Vendre  par  douzaine,  parce  que  cela  signifie,  Vendre  \ 
la  douzaine.  Du  moment  où,  de  par  l'Académie,  par  n'est  plus  par,  mais 
à,  nous  n'avons  plus  rien  à  objecter,  sinon  q\XQ  par  trimestre  hq  saurait 
vouloir  dire  au  trimestre. 

(Voir,  pour  plus  de  détails,  le  Dictionnaire  Mnémonique,  où  sont  plei- 
nement résolues  toutes  les  difficultés  grammaticales). 

III 
IVombre  des  noms  dits  étrangers* 

PRÉAMBULE. 

649. —  C'est  ici  surtout  que  les  contradictions  se  multiplient  dans  une  telle 
mesure,  qu'il  nous  faudrait  un  volume  pour  les  signaler  toutes.  Nous  ren- 
voyons les  lecteurs  aux  grammaires  de  Girault-Duvivier,  Napoléon  Lan- 
dais, Bescherelle,  Noël  etChapsal,  Poitevin,  etc.,  etc.  M.  Girault-Duvivier 
les  informera  que  La  Bruyère,  Scudéry,  Saint-Évremond,  Racine,  d'A- 
lembert,  J.-B.  Rousseau,  et  La  Harpe,  écrivent  toujours  des  opéras  avec 
unes;  mais  que  Boileau,  Arnauld,  Fonlenelle,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau, 
Marmontel,  Regiiard,  et  Condillac,  l'écrivent  sans  cette  lettre  au  pluriel; 
que,  d'après  le  dictionnaire  de  l'Académie,  il  faut  écrire,  avec  la  marque 
du  pluriel,  des  débets,  des  échos,  des  factums,  des  placets,  des  quolibets, 
des  récépissés,  et  c  sans  celte  marque  caractéristique,  »  des  alibi,  des 
aparté,  des  avé,  des  concetti,  des  déficit,  des  duo,  des  trio,  des  quatuor, 
des  errata,  des  exeat,  àesimpromptu,  deslazzi,  des  quiproquo,  des  Noël, 
des  solo,  des  zéro,  et  même  des  alinéa.  L'Académie  écrit  pourtant  des 
duos,  des  trios,  des  zéros  :  debeaux  duos  {Acad.),  de  charmants  trios  (id.), 
trois  zéros  après  un  quatre  font  quatre  mille  {id.).  Elle  avoue  même 
naïvement  qu'il  en  est  d'aucuns  qm  donnent  aux  mois  impromptu  et  lazz'i 
une  s  au  pluriel.  Elle  ajoute  même  non  moins  naïvement  que,  lorsqu'il 
ne  s'agit  que  d'une  faute  à  relever,  quelques  uns  disent,  erratum,  au  lieu 
d'errata;  comme  si  ce  mot  signifiait  une  faute,  des  fautes,  et  non  pas,  ta- 
bleau, liste  de  fautes.  —  Nos  bien-aimés  lecteurs  apprendront  encore  de 
M.  Girault-Duvivier  que  Girard,  Demaiidre,  Féraud,  Laveau,  Galtel,  écri- 
vent aussi  sans  5  les  mots  alléluia,  braw,  numéro,  bénédicité,  confitéor ; 
que  Wailly  n'est  pas  non  plus  d'avis  de  mettre  ïs  au  pluriel  des  mois 
alléluia,  auto-da-fé,  imbroglio,  pensum;  qu'il  y  a  du  reste  plusieurs  litté- 
rateurs qui  ne  se  font  pas  scrupule  d'écrire  avec  une  5  des  bravos,  des 
concertos,  des  pianos  ;  et  que  Boinvilliers  voudrait  même  que  l'on  écrivît 
avec  celte  marque  caractéristique  des  quiproquos,  des  accessits,  et  tous  les 
mots  qu'on  a  francisés.  Pour  ce  qui  est  du  mot  accessit,  quelques  uns,  de 
l'aveu  de  l'Académie,  sont  du  même  avis.  —  Plus  hardis,  MM.  Noël  et 
Chapsal  diront  à  nos  chers  lecteurs  que  l'on  doit  écrire  avec  l'Académie  : 
des  accessits,  des  altos,  des  bravos,  des  débets,  des  duos,  des  examens, 
des  factotums,  des  factums,  des  folios,  des  impromptus,  des  ladys,  des 
lazzis,  des  macaronis,  des  numéros,  des  opéras,  des  panoramas,  des 
pensums,  des  placets,  des  quolibets,  des  récépissés,  des  spécimens,  des 
tilburys,  des  trios,  des  zéros,  et  leur  proposeront  d'écrire  de  même  au 
pluriel,  contre  le  gré  de  l'Académie  :  des  agendas,  des  allnims,  des  alibis, 
des  alinéas,  des  apartés,  des  conccttis,  des  déficits,  des  duplicatas,  des 
erratas,  des  oratorios,  des  pianos,  des  quatuors,  des  quiproquos,  des  sa- 
tisfécits,  des  solos,  «  parce  que  ces  subslautifs  font  partie  de  la  langue 
usuelle,  parce  qu'ils  sont  analogues  aux  substantifs  cités  plus  haut,  et  eiiliu 
par  la  raison  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux,  en  ailoplant  notre  accen- 
tuation, ont  pris  un  caractère  français.  »  Kli  bien!  comment  trouvez-vous 
que  ces  messieurs  respectent  rinfaillibililé  de  l'Académie?  —  MM.  Bes- 
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cherelle  leur  inCcrdironl  formellement  de  dire  an  pluriel  des  lazzis,  des 
concettis,  sous  peine  d'avouer  une  entière  ignorance  de  la  lans^ue  qui  est. 
après  la  nôtre,  la  plus  répandue  des  langues  européennes;  «  concetti  et 
iflr::*  étant  déjà,  disent-ils,  des  pluriels  en  italien.  »  Ils  essaieront  de  leur 
faire  prendre  pour  des  subslanlil's  les  locutions  primo,  secundo,  tertio,  ab 
intestat,  ab  irato,  ad  patres,  a  Inicrc,  a  rcmotis,  ex  professa,  in  extremis, 
in  parlibus,  etc.,  et  leur  recommanderont  de  s'abstenir  de  1'^  à  l'égard  de 
ces  mots. — Le  Cours  raisonné  de  Langue  Française  deM.  C.È.  leur  offrira 
ce  curieux  passage  :  «  Les  mois  suivants  se  pluratisent  selon  les  lois  de  la 
langue  dont  ils  sont  tirés.  Ainsi,  on  dit  au  singulier  :  un  concetti,  des  con- 
cettis; un  lazzi,  des  lazzis,  etc.  »  Nos  lecteurs  trouveront  que  cela  est  un 
peu  fort,  surtout  en  se  rappelant  les  paroles  prononcées  par  MM.  Besche- 
relle,  au  sujet  de  ces  deux  mots,  qu'ils  condamnent  à  ne  jamais  prendre  le 
signe  du  pluriel.  Du  reste  M.  C.  È.  ne  se  gêne  pas  pour  écrire  au  pluriel 
avec  s,  contre  l'avis  de  tous  les  grammairiens,  àesforté-j)ianos,  des  in- 
folios, des  quatuors,  des  amens,  des  maximums,  des  magisters,  des  pa- 
ters,  et  même  des  avés;  et  pour  le  coup  il  joue  de  bonheur.  Seulement, 
puisqu'il  écrit  6es  for  té-pianos,  quoiqu'il  soit  évident,  au  dire  de  MM.  Bes- 
cherelle.  que  l'adjonction  de  forte  rend  au  mot  piano  sa  physionomie  ita- 
lienne, M.  C.  È.  aurait  bien  pu  écrire  de  même  des  auto-da-fés  ou  autodafés, 
des  fac-similés  ou  facsimilcs.  C'est  égal.  Après  avoir  osé  écrire  des  amens, 
des  avés,  despaters,  des  maximums,  des  forté-pianos ,  des  in-folios,  quand 
MM.  Noël  et  Chapsal  interdisent  formellement  la  marque  du  pluriel  pour 
ces  noms,  voilà  qui  mérite  considération.  —  M.  Poitevin,  lui,  n'est  pas  si 
hardi. 

a  Certains  Substantifs,  dit-il,  ne  prennent  point  la  marque  du  pluriel  ;  ce  sont  : 
»  i"  Certains  mots  étrangers  auxquels  l'usage  refuse  la  pluralisation,  comme  :  alibi, 
»  allégro,  crescendo,  exéquatur,  deleatur,  maximum,  minimum,  veto,  vivat.  2"  Les 
»  mots  latiiis  qui  donnent  leurs  noms  aux  prières,  aux  psaumes,  aux  Aî/jn/ies  qu'ils  com- 
»  mencent,  p.  ex.  hes  ave,  les  paler,  \es  miserere,  les  stabat  mater,  etc.;  on  écrit 
»  aussi  des  amen.  3°  Les  substantifs  étrangers  composés  de  plusieurs  mots,  p.  ex.  des 
»  in-folio,  des  fac-similé,  des  post-scriptum,  des  auto-da-fé,  etc.  » 

Voilà  tout  ce  que  M.  Poitevin  a  trouvé  à  dire  à  propos  du  nombre  des 
noms  étrangers,  cette  grande  difficulté  toujours  debout,  contre  laquelle 
les  grammairiens  ne  cessent  de  s'escrimer.  En  vérité,  M.  Poitevin  croira- 
t-il  avoir  fait  une  grammaire  française,  quand  il  aura  noirci  quelques  cen- 
taines de  pages  de  beau  papier  blanc,  dont  on  eût  pu  faire  un  meilleur 
usage,  avec  des  règles  ainsi  formulées?  On  pourra  bien,  après  la  sienne, 
en  faire  encore  dix  mille  et  cent  mille  du  même  genre,  sans  que  la  science 
grammaticale  fasse  un  seul  pas  en  avant.  Encore  une  fois,  au  feu,  au  feu 
tous  ces  fatras,  cent  fois  plus  nuisibles  qu'utiles,  à  travers  lesquels,  vous 
le  voyez,  la  logique  a  tant  de  peine  à  se  faire  jour!  Je  ne  demanderais  pas 
mieux,  pour  ma  part,  que  d'être  bref  et  concis;  que  d'aller  au  but  d'un 
pas  rapide  et  sans  m'arrêter;  mais  voyez  les  décombres  dont  la  roule  est 
partout  obstruée.  Croyez-m'en  sur  parole,  quand  je  vous  dis  que  toutes 
les,  grammaires,  tous  les  dictionnaires,  ne  valent  rien,  absolument  rien; 
n'éiant  que  des  copies  de  copies,  faites  mécaniquement  par  des  gens  sans 
talent,  sans  littérature,  à  qui  la  langue  française  n'a  jamais  dévoilé  le 
mystère  de  ces  charmes  iniinis;  et  je  n'aurai  pas  besoin  de  m'étendre  si 
longuement  pour  vous  le  prouver;  ce  qui  soulagera  singulièrement  ma 
bourse  autant  que  ma  santé,  fortement  atteintes  l'une  et  l'autre  dans  ce 
moment,  par  l'excès  même  de  ces  travaux  et  le  désir  fanatique  que  j'ai  de 
me  rendre  utile.  Soumettez-vous  tout  bonnemenl  à  mes  déciels,  et  tout 
sera  dit. 
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Onzièoie  décret. 

Au  nom  de  la  Logique  et  de  tous  les  vrais  philologues , 
L'Auleur  de  la  Grammaire  Française , 

AUendu  que  les  substantifs  empruntés  du  latin  ou  d'autres  langues  ne  se  prêtent 
pas  plus  à  l'analyse  que  les  noms  composés  et  n'obéissent  de  même  qu'à  la  synllièse  ; 

Attendu  qu'en  passant  dans  la  langue  française  ils  s'éloignent  plus  ou  moins  de 
leur  signification  primitive,  avec  laquelle  ils  ne  conservent  pour  la  plupart  qu'un 
rapport  étymologique;  que,  par  exemple,  les  mots  alibi,  accessit ,  débet ,  duo,  fac- 
tum,  impromptu,  plaçai,  récépissé,  déficit,  agenda,  errata,  etc.,  ne  signifient  plus 
proprement,  comme  en  latin  :  ailleurs  (adv.),  il  a  approché  (verbe),  il  doit  (verbe), 
deux  (adj.  numéral],  fait  (participe  neutre  employé  substantivement),  sur  le  champ 
loc.  adv.),  il  plaît  (verbe),  avoir  reçu  (verbe),  il  manque  (verbe),  choses  d  faire 
(sous-entendu  negolia ,  pluriel  neutre  du  participe  futur),  erreur  (subst.  ),  etc.; 
mais  qu'alibi  veut  dire,  Présence  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  a  été  commis 
le  crime;  accessit.  Distinction  accordée  à  ceux  qui  ont  le  plus  approché  du  prix; 
débet,  Ce  qu'un  comptable  doit  après  l'arrêté  de  son  compte;  duo,  Morceau  de 
musique  fuit  pour  être  chanté  par  deux  voix  ou  exécuté  par  deux  instruments  ; 
faclum,  Mumoire,  exposé  sommaire  des  faits  d'un  procès,  etc.;  impromptu.  Chose 
faite  sur  le  champ;  placet.  Tabouret,  et  Demande  succincte  par  écrit,  elc;  récé- 
pissé,  Écrit  par  lequel  on  reconnaît  avoir  reçu  des  papiers,  des  pièces,  etc.; 
déficit,.  Ce  qui  manque;  agenda.  Petit  livret  destiné  pour  y  écrire  les  choses  que 
l'on  se  propose  de  faire  ;  errata ,  Liste  des  fautes  survenues  dans  l'impression 
d'un  ouvrage,  soit  que  cette  liste  indique  plusieurs  fautes,  soit  qu'elle  n'en  indique 
qu'une;  —  qu'enfin  ces  mots  sont  bien  réellement  des  substantifs  français,  plus  ou 
moins  usités; 

Attendu  que,  s'il  fallait  dire,  par  exemple,  un  errata,  quand  il  s'agit  de  plusieurs 
fautes  à  relever,  et  un  erratum,  lorsqu'il  n'est  question  que  d'une  seule  faute,  ce 
serait  l'introduction  des  déclinaisons  latines;  que,  si  cette  étrange  innovation  était 
adoptée,  dans  peu  l'on  dirait  un  duplicatum,  quand  il  n'y  en  aurait  qu'un,  et  un  du- 
plicata, quand  il  y  en  aurait  plusieurs;  et  par  le  môme  motif,  un  agendum  et  un 
agenda,  un  opus  et  un  opéra,  comme  quelques  savants  disent  encore,  contre  toute 
raison,  un  maximum  et  des  maxima,  un  minimum  et  des  minima,  un  critérium  et  des 
crilcria  ;  que,  d'innovation  en  innovation,  il  faudrait  en  venir  jusqu'à  dire  :  un  fra- 
ter  et  des  fratres,  un  pater  et  des  patres;  et  même  peut-être,  avec  autant  de  raison, 
un  temple,  des  templa;  un  membre,  des  membra;  un  corps,  des  corpora,  etc.; 

Vu  l'absurdité  d'un  pareil  système; 

Considérant  que,  s'il  est  choquant  d'ajouter  un  signe  de  pluralité  à  un  mot  indi- 
quant déjà  le  pluriel;  que,  si  l'on  considère  positivement  celte  finale  a  comme  signe 
de  pluralité,  il  n'y  a  pas  de  raison  d'employer  ces  mots  avec  nos  articles  singuliers, 
que,  rigoureusement  parlant,  Vagenda  (sousentendu  negotia),  un  errata,  le  dupli; 
cala,  ne  doivent  pas  moins  choquer  les  latinistes  que  le  feraieut  les  expressions  :  uae 
choses  à  faire,  une  erreurs,  le  doubles  ; 

Attendu  que  ce  qui  est  véritablement  choquant  pour  le  génie  de  notre  langue , 
c'est  cette  rencontre  de  nos  articles,  de  nos  adjectifs  pluriels  avec  des  noms  à  finales 
singulières  en  a,  en  é,  en  o,  en  u,  en  um  :  de  beaux  album,  de  courts  alinéa,  deux 
accessit,  des  quiproquo,  des  aparté,  etc.;  que  naturellement  la  plume  s'arrête  avec 
peine  à  ces  finales,  et  va  toujours  pour  y  ajouter  Vs  indicative  de  la  véritable  idée  à 
exprimer  ; 

Attendu  que  ce  sont  bien  réellement  là  des  contre-sens,  comme  le  seraient  des  che- 
val, des  bœuf,  etc.; 

Attendu  que,  quand  nous  disons  un  agenda,  nous  n'entendons  pas  désigner  plu- 
sieurs objets;  que,  si  l'on  prétend  qu'il  faut  écrire  au  singulier  des  aparté,  des  in- 
promptu,  parce  que  cela  signifie  :  des  choses  dites  apahié,  des  choses  /atfes  in-promptc, 
il  faudrait  aussi  dire  alors,  par  analogie,  des  appuie,  des  accélérée  ;  ces  mots  étant 
bien  réellement  l'abrégé  de  choses  sur  lesquelles  un  s'appuie,  de  voitures  dont  la  course 
est  accélérée  ; 

Attendu  que  s'il  fallait  admettre,  d'après  l'Académie,   le  principe  d'invariabilité 
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])our  CCS  sortes  de  noms,  il  faudrait  aussi  l'admettre  pour  des  mots  tels  que  un  entrC' 
punis,  un  cntvc-côtcs,  2in  cnirc-lignes,  etc.,  que  l'Académie  écrit  pourtant  sans  s  au 
siiifîulier ,  quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  sûrement  d'un  espace  entre  le  pont,  entre  la  ligne, 
d'un  morceau  entre  la  côte; 

Allcndu  que,  de  la  part  des  grammairiens,  rien  n'est  plus  absurde  que  de  proscrire 
Vs  du  pluriel  ù  la  (in  des  mots  latins,  quand  ils  l'accordent  tous  aux  mots  grecs,  turcs, 
allemands,  etc.  -.des  panoramas,  des  dioramas,  des  Icxicons,  des  siphons,  des  pachas, 
des  ulémas,  des  bcys,  des  vollans,  des  thalwegs,  des  kreutzcrs,  des  radjepotts,  des 
rajas,  des  silos,  etc.  {Acad.,  Land.);  qu'il  serait  par  trop  curieux  de  prétendre  que 
cela  est  moins  incorrect,  moins  irrépulier  que  des  alinéas,  des  erratas,  des  apartés, 
des  impromptus,  des  pensums,  des  duos,  des  trios,  des  solos,  des  quatuors,  des  té- 
Déums,  etc.  ; 

Attendu  que,  pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  mot,  par  exemple,  Vs  ne  porte  pas  sur 
Dctim,  car,  selon  l'esprit  d'analyse  propre  aux  grammairiens,  il  faudrait  dire  au  plu- 
riel des  vos  Vcos,  comme  le  fuit  observer  M.  Aug.  Lemaire  ;  qu'elle  porte  unique- 
ment sur  le  mot  hymne  sous-entendu:  que  celte  marque  du  pluriel  est  parfaitement 
justifiée  par  la  syllepse,  comme  le  pronom,  féminin  allemand  sie  {elle]  appliqué  au 
mot  neutre  Fraiilein  [demoiselle)  ; 

Considérant,  d'un  autre  côté,  que  l'objection  qu'on  tire  de  l'usage  peu  fréquent 
de  certains  de  ces  mots,  qui  ne  seraient  pas  encore  naturalisés  dans  notre  langue, 
et  ne  pourraient,  pour  celle  raison,  être  soumis  à  son  orthographe  ;  —  considérant 
que  cette  objection  ne  repose  sur  aucune  base;  qu'il  serait  absurde  de  pi'étendre 
que  les  noms  faclum,  débet,  placet,  reliquat,  que  l'Académie  écrit  avec  s  au  plu- 
riel, sont  plus  usités,  plus  connus,  plus  français  que  les  mois  ,  alinéa,  alibi,  ac- 
cessit, impromptu,  quiproquo,  solo,  etc.;  que  c'est  justement  et  incontestablement 
l'inverse  ; 

Vu  que  la  synthèse  est  la  seule  méthode  qu'on  puisse  invoquer  dans  la  forma- 
tion du  pluriel  des  substantifs  : 

Vu  l'exemple  que  nous  ont  légué  les  Romains,  qui  ne  manquaient  pas  de  latiniser 
tous  les  mois  qu'ils  eraprunlaienl  des  autres  langues; 

Vu  les  contradictions  qui  régnent  dans  les  grammaires  et  les  dictionnaires,  tou- 
chant l'importante  question  qui  nous  occupe,  d'où  il  résulte  une  confusion  effroyable; 

Vu  la  nécessité  d'arrêter  celte  confusion  et  de  fixer  toutes  les  incertitudes  à  l'égard 
du  pluriel  des  noms  étrangers,  en  les  soumettant  à  la  règle  générale;  ce  qui  est 
d'ailleurs  l'usage  suivi  par  la  plupart  des  auteurs  modernes  : 

Consulté  les  linguistes  les  plus  distingués,  —  décrète: 

Article  -|er.  Tous  les  noms  étrangers,  tels  que  factum,  imhrogUo, 
concetti,  opéra,  etc.,  reçus  par  adoption  dans  notre  langue,  en  subissent 
les  lois  et  les  usages. 

Art.  2.  Il  faut  en  excepter  quelques  noms  italiens  qui,  restés  italiens 
au  milieu  de  la  langue  française,  conserveut  au  pluriel  leur  forme  ita- 
lienne, et  se  soulignent  dans  l'écriture. 

SiDjolier.  Pluriel.  Singnlier. 


Un  carbonaro,  des  carbonari.  Un  quintelto. 

Un  dileltanlc,  des  ditcitanti.  Un  soprano, 

Un  lazxarone,  des  lazzaroni.  Un  secondino, 

Donné  à  Paris,  le  2  mars  1860. 

M'ombre  des  noms  étrangers. 

Singulier.  Pluriel.  Singulier. 

Un  acacia,  des  acacias.  Un  aviso, 

Un  accessit,  des  accessits.  Un  bcy, 

Un  agenda,  des  agendas.  Un  bifteck. 

Un  album,  des  albums.  Un  bi/t. 

Un  alibi,  des  alibis.  Un   boa. 

Un  alinéa,  des  alinéas.  Un  boléro. 

Un  alguazil,  des  alguazlls.  Un  bravo. 

Un  alto,  des  altos.  Un  cancer. 

Un  autodafé,  des  autodafés.  Un  coco, 


Pluriel. 
des  quintetti, 
des  soprani. 
des  secondini. 

■L.  N. 


Pluriel, 
des  avisos. 
des  bcys, 
des  biftecks, 
des  bills. 
des  boas. 
des  boléros. 
des  bravos, 
des  cancers. 
des  cocos. 
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gingilier. 
Un  concerto. 
Un  concetti. 
Un  crescendo. 
Un  critérium. 
Un  dahlia. 
Un  débet. 
Un  déficit. 
Un  détéatur. 
Un  diorama. 
Un  domino. 
Un  rftto. 
Un  duplicata. 
Un  ccÂo, 
Un  embargo. 
Un  errata. 
Un  examen. 
Un  exéat. 
Un  exéquaiur. 
Un  ex-voto. 
Un  fabago. 
Un  fac-similé. 
Un  factotum. 
Un  factum, 
Un  falbala. 
Un  fandango. 
Un  fémur. 
Un  /b/i(7, 
Un  forum. 
Un  forte- piano. 
Un  frater. 
Un  géranium. 
Un  gloria, 
Un  /la/o, 
Un  harmonica, 
Un  hidalgo. 
Un  hortensia. 
Un  hourra. 
Un  imbroglio. 
Un  impromptu, 
Un  indigo. 
Un  in-folio. 
Un  in-octavo. 
Un  in-quarto. 
Un  hrcutzer. 
Une  /««/y, 
Un  lavabo. 
Un  /flz«(. 
Un  lexicoUf 
Un  lichen. 
Un  /orrf, 
Un  lumbago. 
Un   macaroni. 
Un  maravédi. 


Plnritfl. 
des  concertos. 
des  concellis, 
des  crescendos. 
des  crilériums. 
des  dahlias. 
des  débets. 
des  déficits. 
des  déléaturs, 
des  dioramas. 
des  dominos, 
des  duos, 
des  duplicatas. 
des  échos. 
des  embargos. 
des  erratas. 
des  examcTii. 
des  exéats. 
des  exèqualurs, 
des  cx-votos. 
des  fabagos. 
des  fac-similés. 
des  focloluiiis. 
des  factums. 
des  falbalas. 
des  fandangos. 
les  deuz  fémurs. 
des  /ô/iox. 
des  forums. 
des  forlé-pianos. 
des  fratcrs. 
des  géraniums. 
des  glorias. 
des  halos. 
des  harmonicas. 
des  hidalgos. 
des  hortensias. 
des  hourras. 
des  imbroglios. 
des  impromptus. 
des   indigos, 
des  in-folios. 
des  in-octavos. 
des  in-quartos. 
des  kreutzers.  [^n^;.) 

des    ladyes  (comme  en 

des  lavabos. 
des  lazzis. 
des  texicons. 
des  lichens. 
des  tords. 
des  lumbagos. 
des  macaronis. 
des  maravédis. 


Singulier, 
Un   médium. 
Un  mémento. 
Un  mèntorandum. 
Un  muséum. 
Un   numéro^ 
Un  opéra. 
Un   oratorio. 
Un  pacha. 
Un  palladium, 
Un  pallium. 
Un  panorama. 
Un  /)arff, 
Un  paria, 
Un  paroli. 
Un  pensum, 
Un  piano. 
Un  placet. 
Un  populo. 
Un  posl-scriptum. 
Un  quatuor. 
Un  quiproquo, 
Un  quolibet. 
Un  ro/fl, 
Un  ratafia. 
Un  récépissé. 
Un  recto. 
Un   reliquat. 
Un  rémora. 
Un  satisfecit. 
Un  schelHng, 
Un  shako. 
Un  *(7o, 
Un  «o/o, 
Un  xo/à, 
Un  io/î, 
Un  spécimen, 
On  ténor. 
Un  </7»ia, 
Un   tilbury. 
Un  tréma. 
Un  tno, 
Un  ulema. 
Un  ultimatum. 
Un  verso, 
Un   vcriigo. 
Une  i'i7/û, 
Une  virago, 
Un  wi.ïrt. 
Un  visorium, 
Un  rébus. 
Un  îdro, 
Un  z/g'zfl-. 
Un  zinsari. 
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Muriel. 
des  médiums, 
des  wémen/o*. 
des  mémorandums. 
des  muséums. 
des  numéros. 
des  opéras. 
des  oratorios. 
des  pachas. 
des  palladiums. 
des  palliums. 
des  panoramas. 
des  paras. 
des  parias. 
des  parolis. 
des  pensums, 
des  pianos. 
des  placets. 
des  populos. 
des  pnst-scriplums. 
des  quatuors. 
des  quiproquos. 
des  quolibets. 
des  rajas. 
des  ratafias, 
des  récépissés. 
des  rectos. 
des  reliquats. 
des  rémoras. 
des   satisfécits. 
des  schellings. 
des  shakos. 
des  «ito«. 
des  «o/os. 
des  so/hs. 

les    toY'A'  <*'^   Perse. 

des  spécimens. 

des  ténors. 

les  deux   tibias. 

des  tilburys. 

des  trémas. 

des  in'o.v. 

des  ulémas, 

des  ultimutumi, 

des  versos. 

des  vertiges. 

des  villas. 

des  viragos. 

des  visas. 

des  visoriunts. 

des  rébus. 

des  zéros. 

des  s<i?i:rt^.«. 

des  zingaris. 


Il  a  obienu  un  prix  et  deux  accessits. 

Les  alibis  son<  fréquents  en  matière 
criminelle. 

La  fureur  des  albums  now*  a  e7e  im- 
portée d'Allemagne. 

On  distingue   trois   sortes    rf'alinéas  : 


l'a/niea  rentrant,  qui  commence  par  une 
ligne  un  peu  rentrée;  V alinéa  saillant, 
qui  ressort  en  marge  des  autres  lignes; 
Valinéa  aligné,  qui  commence  en  aligne- 
ment avec  les  autres  lignes. 

Lrt  philosophie  a  éteint  les  autcdafés. 
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On  connaît  un  grand  nombre  de  bo- 
léros. 

Et  det  journaux  malins  font  passer  les  auteurs 
Des  bravos  du  parlcirc  au  rire  des  lecUurs. 

(DeullcJ 

Les  concertos  de  Le  Clerc  eurent  une 
grande  réputation.  (Giiiguciié.) 

650.  —  Nota.  Le  pluriel  italien  concerll 
est  abandonné,  depuis  qu'un  usage  plus  fré- 
quent de  ce  mol  l'a  tout  à  fait  naturalisé 
français.  Il  en  est  de  même  du  singulier  ita- 
lien concelto.  On  dit  aujourd'hui  un  concelti, 
au  singulier,  el  des  concellis,  au  pluriel. 

Cette  pensée  n'est  (/(t'u?i  concetti.  {Ac.) 

Que  par  des  concetih  el  de  froids  jeux  de  mots... 

(De  Cumimis.; 

Nota.  «  Laissons  le  singulier  conpello ,  et 
les  pluriels  concelti,  concerli,  à  ceux  qui  ont  la 
ridicule  manie  de  parler  italien  en  français,» 
dit  M.  Bescherelle. 

Une  prodigalité  de  crescendos,  de  trio- 
lets,  de  mouvements  ternaires,  de  modu- 
lations à  la  jncdiante,  d^  accompagnement  s 
plaqués...,  (Vitel.) 

Les  images  à  châsse  d'argent,  les  sta- 
tues, les  ex-votos... 

Airs,  cavatines,  duos,  trios,  quatuors, 
finals,  tout  a  été  mis  en  formules  par 
liossini.  (Vitet.) 

L'usage  des  duplicatas  est  très-fréquent 
daris  les  rapports  d'un  gouvernement  avec 
les  colonies  lointaines  et  avec  ses  agents 
diplomatiqiies. 

Ce  fut  Henri  Es  tienne  premier  qui  iii- 
troduisit  les  erratas. 

Les  valets  détestetit  les  factotums. 

Si  quelque  chose  approche  de  Cicéron, 
ce  sont  les  trois  faclums  que  Pélisson 
écrivit  à  la  Bastille  en  faveur  de  l'infor- 
tuné Fouquet.  (V'oltairc.) 

En  général  les  halos  annoncent  la  pluie. 

Louis  XJV  se  plaisait  et  se  connaissait 
aux  choses  ingénieuses,  aux  iinpromptus 
aux  chansons  agréables.  [M.) 

Il  met  tous  les  matins  six  impiomptus  au  net. 

(lion,.) 

Les  indigos  se  classent  suivant  leur 
nuance. 

Dans  les  gros  in-quartos  qu'on  nous 
donne  sous  le  nom  de  mandements,   on 


remarque  d'abord  des  armoiries  avec  de 
beaux  glands  garnis  de  houppes.  (Volt.) 

Il  y  a  des  lazzis  en  figures  et  des  lazzis 
c)t  paroles. 

Les  naturalistes  qui  montrent  le  monde 
sont  souvent  aussi  dégoûtés  que  ceux  qui 
font  voir  les  muséums.  (Boiste.) 

De  belles  dames  qui  convoitaient  le 
quinedc  la  loterie  ro]/ale,  allèrent  trouver 
un  fou  aux  Petites-Maisons,  dans  l'espé- 
rance qu'il  nommerait  les  numéros  ga- 
gnants. (Mercier.) 

Jl  faut  aux  enfants  des  contes  de  fées, 
et  il  faut  aux  hommes  des  poèmes  épiques 
et  des  opéras.  (Bernardin  de  St-Pierre.) 

Boèldieu  est  auteur  d'un  grand  nombre 
rf'opéras  comiques. 

Les  oratorios  de  Haydn,  de  Beethoven. 

Les  pachas  sont  révocables  à  la  volonté 
(lu  sultan,  et  jouissent  dans  leurs  com- 
mandements d'un  pouvoir  illimité. 

Accablé  de  pensums,  il  ne  fait  rien  qui  vaille. 
Ou  ne  connaît  chez  eux  ni  placela  ni  requêtes. 

(BoIl.lAC.) 

C'est  un  de  vos  post-scriptums  d'au- 
trefois. 

Les  quiproquos  sont  fréquents  au  théâ- 
tre, où  ils  deviennent  l'une  des  sources  les 
plus  ordinaires  du  comique. 

Les  pointes,  les  équivoques,  les  trivia- 
lités,  les  turlupinades ,  les  calembours , 
les  jeux  de  mots  de  toute  espèce,  se  con- 
fondent sous  la  dénomination  de  quo- 
libets. 

Bendre  à  quelqu'un  ses  récépissés. 

L'or  est  comme  une  femme  :  on  n'y  saurait  toucher 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 
L'un  et  l'autre,  en  ce  temps,  sitôt  qu'on  les  mendie. 
Sont  deux  grands  rémoTat  pour  la  philosophie. 

(RecMBD.) 

Montrez-moi  vos  satisfécits. 

A  nous  les  lambris  d'or,  les  tapis  ,les  sofas  I 

(L.  N.  Théobald.] 

Une  contrée  semée  de  villas. 

Plusieurs  millions  d'hommes  «c  sont- 
ils  que  des  zéros  qui  donnent  la  valeur 
à  l'unité  ? 

Les  lazzaroni  forment  une  grande  partie 
de  la  population  de  Naplcs.  (Jouy.) 

Les  soprani  aident  les  vieux  prêtres  da 
leurs  aigres  voix.  (Stendhal.) 


651.  —  En  général,  le  sens  absolu  ou  colleclif  exclut  l'idée  de  pluralilé 
Aussi  quelques  uns  de  ces  ninls  :  CamariUa,  critérium,  duodénum,  lau- 
danum, opium,  forum,  palladium,  pallium,  reclo,  verso,  etc.,  n'olirent- 
ils  guère  d'exemples  de  leur  emploi  au  pluriel. 

Craindre  la  camarilla.  Être  victime  de  la 
camarilla. 

L'évidence  est  lu  critérium  de  li  vérité. 


Le  peuple  t'assemblait  déjà  dans  le  forum. 


Prendre  du  laudanum. 
Dix  grains  de  laudanum  liquide. 
Le  besoin  d' i  motions  est  pour  nous  ce  que 
i'opiura  est  pour  les  Orientaux. 
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En  Angleterre,  on  regarde  l'acte  d'UxBUAS  laines  cérémonies,  par  dessus  leurs  haiils 

CORPUS  comme  le  palladium  de  la  liberté  in-  pontificaux, 

dividuellc.  H  /«"'  refaire  tout  le  recto  de  ce  feuillet. 

Les  archevêques  portent  le  pallium,  en  cer- 

631 . —  Remarques,  l»  Sous  prétexte  que  les  mots  laudanum,  exéquaiur, 
déléalur,  ne  soûl  pas  encore  assez  francisés,  les  grammairiens  les  plus 
avancés  s'obstinent  à  leur  refuser  la  marque  du  pluriel.  En  vérité,  ce  motif 
est  si  futile,  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  réfuté  sérieusement. 

2"  Peccavi  n'éiaui.  usité  que  dans  cette  phrase  familière,  Un  bonpeccavi, 
Une  bonne  contrition,  un  véritable  repentir  de  ses  péchés,  n'offre  point 
de  prétentions  au  signe  du  pluriel.  Il  suffit,  à  la  mort,  d'un  bon  yeccavi 
■pour  être  sauvé. 

o"  Pour  des  mots  tels  que  Te  Deum,  Credo,  Magnificat,  etc.,  dont  le 
nombre  a  donné  tant  de  tablature  aux  grammairiens,  voyez  plus  loin, 
u»  6o4. 

IVombre  des  substantifs  accidentels* 

652.  — Les  mois  qui  ne  sont  employés  comme  substantifs  que  par 
accident  ne  prennent  point  la  marque  du  pluriel. 

6o3. — Tous  les  mots  de  la  langue  sont  susceptibles  de  cette  transforma- 
tion accidentelle.  «  Je  est  un  substantif  en  tant  qu'il  désigne  l'individu  qui 
parle.  Si  le  mot^e  est  bien  ou  mal  écrit,  nous  dirons  :  Je  est  mal  écrit,  et 
non  pas  :  Je  suis  mal  écrit.  Nous  mettons  le  verbe  à  la  troisième  personne, 
et  non  à  la  première,  par  la  raison  que  nous  considérons  je  comme  le  nom 
du  mot,  et  non  comme  désignant  la  première  personne.  S'il  y  avait  plu- 
sieurs fois  je,  ou  tu,  etc.,  dans  une  phrase,  et  qu'on  en  voulût  faire  l'ob- 
servation à  l'écrivain,  il  faudrait  dire  :  Voilà  bien  des  je,  des  tu,  des  il  qxii 
se  répètent  et  qui  font  mauvais  effet.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  mo!s 
employés  dans  ce  sens,  et  même  des  lettres.  On  dit:  Voilà  des  b,  des  v, 
des  c,  bien  ou  mal  tournés,  et  certes  on  ne  mettrait  pas  une  5  à  chaque 
lettre,  quoiqu'on  parle  au  pluriel.  »  C'est  M.  Augustin  Vanier  qui  observe 
cela,  et  ces  observations  de  M.  Vanier  sont  tout  à  fait  justes.  Nous  n'au- 
rions pas  mieux  dit.  Exemples  à  l'appui. 

...De  ces  deux  mat  piqués  de  jalousie, 

L'uu  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  aïec  nous. 

(Mol.) 

Les  ù,  les  car,  les  contrats  sont  la  porte 

Par  où  U  iioise  entra  dans  l'uniters. 

(Li  FOKT.) 

Que  le  diable  t'emporte  arec  tes  si,  tes  mais  ! 

;VoLi.) 
Les  quand,  les  qui,  les  quoi,  pleuTent  de  tous  cotés, 
Sifflent  à  son  oreille  en  cent  lieux  répétés.       [Id.) 

Les  si,  les  pourquoi  sont  bien  vigou- 
reux; on  -pourra  y  joindre  les  que,  les 
oui,  les  noiij  parce  qu'ils  sont  plaisants. 
{Idem.) 

11  ne  demande  pas  les  comment,  les  pourquoi: 
Les  définitions  le  font  pâlir  d'elTroi.         (Delille.) 


Plusieurs  peu  font  un  beaucoup. 

(Fl.OHIlN.) 

Trois  un  de  suite  font  cent  onze  en 
chiffres  arabes.  {Acad.) 

On  auia  quelque  part  omis  une  Tirgule; 

Que  sais-je  ?  on  n'aura  pns  mis  les  points  sur  les  !; 

Aussitôt  cela  forme  un  procès  ridicule. 

|Ll   CusfSSÉB.) 

Les  Italiens  ont  supprimé  toutes  leurs 
h.  (Voltaire.) 

//  faut  se  garder  d'enseigner  aux  en- 
fants CCS  phrases  d'une  politesse  affectée 
dont  ils  surchargent  leurs  demandes, 
comme  les  Je  vous  en  prie,  les  Petite  ma- 
man, en  grùce.  (M'"^  Campan.) 

C.^4.  —  Jusqu'ici  les  grammairiens  se  sont  obslinés  à  voir  des  substantifs 
élrauiiers  proprement  dits  dans  les  mois  latins,  Ave  Maria,  De  Profundis, 
Magnificat.  Med  culpd,  Pater  nosler.  Requiem,  Stabat,  clc,  d'où  les  lon- 
gues dissertations  auxquelles  ils  se  sont  livrés.  Or  ces  mots,  les  premiers 
d'une  prière,  d'un  psaume,  d'une  hymne,  ne  sont  également  substantifs 
que  par  accident,  c'est  ;i  dire,  par  suite  d'une  façon  de  parler  elliptique. 
Cinq  Pater,  en  effet,  ne  signifie  pas  cinq  pères,'mR\H  cinq  fois  la  i)iièro 
ISotrepère,  Pater  noster.  Dire  cinq  Patkr  et  cinq  Ave,  c'est  réciter  cinq 
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fois  relie  prière  cl  celle  qui  commence  par  Avr  Maria,  Je  vous  salue, 
Marie.  Donc,  par  les  raisons  plus  haul  développées,  ces  mois  restent  in- 
variables, lorsque,  employés  comme  substantifs,  ils  conservent  leur  accep- 
tion propre. 

Qu^il  nous  faille  auionrd^fauî  prier  Dieu  pour  nous-nifi- 

(VoLT.  )         [me. 

Que  font  à  Dieu  vos  génuflexions,  vos 
meû  culpû,  vos  momeries?  C'est  l'équité, 
c'est  la  générosité,  ce  sont  de  bonnes  œu- 
vres qu'il  vous  demande. 

Des  amen. 

655.  —  Mais  si  ces  mots,  détournés  de  leur  acception  propre,  devenaient 
de  véritables  subslantifs,  servant  à  désigner  des  choses  qui  se  comptent, 
alors,  comme  tous  les  subslantifs,  comme  noël  et  alléluia,  ils  seraient  sus- 
ceptibles de  la  marque  du  pluriel.  Un  requiem  de  Mozart,  par  exemple, 
s'entend  de  l'œuvre  du  musicien  et  non  de  la  prière  même.  Un  requiem 
de  Mozart  et  un  requiem  de  Jomelli  ne  sont  pas  le  même  requiem.  Par 
conséquent  on  écrira  avec  la  marque  du  pluriel  :  deux  réquiems. 

Il  y  a  de  sublimes  réquiems  composés  par  Jomelli,  Mozart,  et  Chérubini. 


Nous  avons  charité  des  Te  Deum  que 
bien  des  mères  traduisaient  en  De  pro- 
fundis.  (Boiste.) 

Après  tant  iVOrtmut,  chantés  si  plaisamment, 

Après  cent  litquitm.  entonnes  si  gaiment, 

Pour  nous,  je  l'avouerai,  c'est  une  peine  cstrên>e 


On  chante  beaucoup  rf'alléluias  dans  le 
temps  de  Pâques. 

Chanter  des  iioëls  et  des  allduias. 

Cueillir  des  alléluias ,  fleurs  qui  se 
montrent  vers  le  temps  de  Pâques. 

Un  eccé-homo  du  Titien,  du  Corrcge, 


d'Albert  Durer.  Des  eccé-homos. 

Nota.  Ce  pluriel  n'a  rien  de  plus  étrange  que 
celui  de  crucifiements ,  nom  qu'on  donne  aux 
tableaux  reprOsenlant  le  crucifiemenl  de  Jésus- 
Christ,  et  dont  le  pluriel  ne  se  justifie  que  par 
la  sj'llepse. 


656.  —  Pris  dans  un  sens  détourné  pour  chant  de  triomphe,  chant  de 
joie,  le  Te  Deum  peut  devenir  un  té-Déum,  des  té-Déums,  sans  que  la  lo- 
gique y  puisse  trouver  à  redire.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Lemare,  autant 
qu'il  m'en  souvienne. 

IVoraibre  des  noms  piropres. 


657.  —  Le  nom  propre  ou  individuel  ne  convient  qu'à  l'individu  dont 
il  est  le  signe;  il  n'en  peut  désigner  plusieurs,  et  ne  doit  jamais  prendre 
le  signe  du  pluriel. 

Jean  Racine  et  Louis  Racine  sont  deux  hommes,  deux  poètes,  deux 
écrivains  célèbres  du  môme  nom,  mais  ne  sont  pas  pour  cela  deux  Racines, 
c'est  à  dire,  deux  individus  d'une  classe  appelée  Racine.  Évidemment 
l'on  ne  peut  pas  dire  un  Racine,  deux  Racines,  trois  Racines,  etc.,  comme 
on  dit  un  arbre,  deux  arbres,  trois  arbres,  etc.  Donc  l'idée  de  pluralité 
est  complètement  absente  des  noms  propres,  qui  sans  cela  deviendraient 
des  noms  communs.  Aussi  écrit-on  sans  la  marque  du  pluriel.  Les  deux 
Racine,  les  deux  Rousseau,  les  deux  Corneillk,  les  deux  Cbébili.on,  elc. 

C'est  dans  Pascal,  Corneille,  Racine,  \  dans  la  république  des  lettres;  les  deux 
Deipréavjc,  Bossuet,  Fléchier,  Fénelon, 
M""»  de  Sévigné,  les  deux  Rousseau,  etc., 
qu'on  doit  étudier  la  langue  française,  si 
l'on  veut  en  connaître  à  fond  toutes  les 
beautés  !  (Lévizac.) 


Des  deux  Routstau,  dont  jamais 
L*un  n'aura  fait  ses  p5qu<\s, 
Le  plus  fameux  désormais 
N'est  plus  Jean-Baptiste,  mais 

Jean-Jacques.  Pinox.) 

Le»  deux  Corneille  se  sont  distingués 


Cicéron  ne  se  sont  pas  également  illustrés 
(Beauzéc.)  C'est  à  dire,  les  deux  hommes 
du  nom  de  Corneille,  du  nom  de  Cicéron. 
L'accord  des  participes  distingués,  illus- 
trés se  fait,  par  syllepse,  avec  le  nom  com- 
mun sous-entendu. 

L'Espagne  s'honore  d'avoir  produit  les 
deux  Sénèque.  (Raynouard.) 

Jamais  les  deux  Caton  n'ont  autrement 
voyagé,  ni  seuls,  ni  avec  leurs  armées, 
(J.-J.  Rousseau.) 
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La  gloire  de  Trajan,  la  vertu  des  deux 
Antonin  se  firent  respecter  des  soldats. 
(Montesquieu.) 

Les  deux  MiUiridate,  père  et  fils,  fon- 
dèrent le  royaume  de  Cappadoce.  (Boss.) 

On  nous  voit  réunir  dans  une  même 
admiration  les  deux  Horace  succombant 
en  triomphe  pour  leur  patrie,  et  Po- 
lyeucte  expirant  humblement  pour  son 
Dieu.  (A.  Soumet.) 


Ses  deux  Richtiieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés. 


(Volt.) 


Que  (juatrc  André  n'auraient  pu  l'étonner. 

(L«  FOHT.) 

Deux  Boutllan,  tour  à  tour,  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté,  le  caprice,  et  l'esprit.        i.Volt.J 

Deux  ou  trois  Grignan  vinrent  me  voir 
hier  matin.  (M"°«  de  Sévigné.) 

Les  Villani  7ie  sont  pas  à  l'abri  du  re- 
proche de  suspicion  dans  l'histoire  qu'ils 
ont  écrite.  (L.  Émery.) 

Quel  assemblage  de  contradictions  dans 
ce  Charles  IX!  il  déteste  les  Guise,  et  leur 
confie  son  autorité;  il  respecte  Coligny 
comme  un  père,  et  consent  à  l'assassiner. 
(Tissot.) 

Catherine  était  dans  une  perplexité 
profonde.  Les  Guise  la  pressaient  d'ar- 
racher au  roi  mourant  l'ordre  d'exécu- 
tion du  prince  de  Condé  et  l'arrestation 
du  roi  de  Nararre.  (H.  Corne.) 

Là,  pour  l'art  des  DUot,  Annonay  »oit  paraître 
Les  feuilles  où  ces  vers  seront  tracés  peut-è*re. 

(Delillb.) 

658.  — Remarque.  Dupui  et  Dupuis,  Lévi  et  Lévis,  Lavau  et  Lavaux,  Villar  et 
Villars,  Andrieu  et  Andrieux,  sont  des  noms  de  différentes  familles;  changez-en  l'or- 
tiiographe,  vous  les  confondez  ;  chacun  de  ces  noms,  de  l'aveu  de  MM.  Bescherelle 
mêmes,  doit  donc  rester  invariablement  tel  qu'il  est.  Il  faut  donc  écrire  :  Les 
DcPLi  se  sont  alliés  aux  Dupuis;  Les  Villabs  ont  intenté  un  procès  aux  Villab, 
qui  avaient  ajouté  une  s  à  leur  nom. 

G59.  —  Dans  une  énuraéralion  de  grands  hommes,  on  met  par  emphase 
l'arlicle  pluriel  les  devant  le  nom  propre,  quoique  l'on  n'ait  en  vue  que 
l'individu  seul  qui  porte  ce  nom. 


Hélai!  c'est  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs, 
Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieuJ  les  vers. 
(Rlmuère.) 

Les  deux  Orloff,  en  attendant  la  pre- 
mière escadre  russe,  avaient  tout  préparé. 
(Villemain.) 


Dana  ce  pa;s  trois  Bernard  sont  connus. 


Sire  Guillaume  était  armé  de  sorte 


(Volt.) 


Le  même  roi  qui  sut  employer  les 
Condé,  les  Turenne,  les  Luxembourg,  les 
Créqui,  les  Catinat,  et  les  Villars  dans  ses 
armées;  les  Colbert  et  les  Louvois  dans 
son  cabinet,  choisit  les  Racine  et  les  Boi- 
leau  pour  écrire  son  histoire,  les  Bossuet 
et  les  Fénelon  pour  instruire  ses  enfants: 
les  Fléchier,  les  Bourdaloue,  et  les  Mas- 
sillon  pour  l'instruire  lui-même.  (Maury.) 

Les  vrais  gents  de  lettres  et  les  vrais 
philosophes  ont  beaucoup  plus  mérité  du 
genre  humain  que  les  Orphée,  les  Her- 
cule, et  les  Thésée.  (Voltaire.) 

Les  La  Fontaine,  les  Boileau,  les  Ra- 
cine, les  Molière  vivaient  entre  eux.  (Ber- 


nardin de  Saint-Pierre.) 

Les  Locke,  les  Montesquieu,  les  J.-J. 
Rousseau,  en  se  levant  en  Europe,  appe- 
lèrent les  peuples  modernes  à  la  liberté, 
(Chateaubriand. J 

M.  Cuvier,  cet  émule  des  Fontenelle, 
des  d'Alembert,  des  Buffon,  fut  à  la  fois 
un  savant  du  premier  ordre  et  un  littéra- 
teur distingué.  (Jouy.) 

La  connaissance  d'un  Dieu  n'a  point 
été  particulière  aux  Socrate  et  aux  Pla- 
ton ;  elle  est  commune  aux  Tartares,  aux 
Indiens,  aux  sauvages,  aux  nègres,  aux 
Lapons,  et  d  tous  les  hommes.  (Bernardin 
de  Saint-Pierre.) 


660.  —  Remarque.  1°  Naturellement,  si  l'on  ne  citait  qu'un  seul  nom,  ou 
ne  dirait  pas  Les  Kacine  ou  les  Massillon;  on  dirait  seulement  Racine, 
Massillon.  Massillon  a  illuslré  son  siècle. 

661.  —  2»  On  dit  de  même  ,  elliptiquement,  sans  la  marque  du  pluriel: 
Envoyez-moi  deux léhÈyixQUE,  deux  Athalie,  deux  Boileau,  c'est  à  dire, 
deux  exemplaires  de  l'ouvrage  intitulé  Télémaque,  de  la  tragédie  intitulée 
Athalie,  des  œuvres  de  Boileau. 

.3°  Quatre  grammaires,  s'entend  de  quatre  ouvrages  dont  chacun  traite 
de  la  grammaire;  et  quatre  Grammaire  de  ISoel  et  Chapsal,  ou  plus  briè- 
vement quatre  Noël  et  Chapsal,  ne  s'entend  que  de  quatre  volumes  qui 
sont  chacun  la  même  grammaire.  De  même  on  dira  :  Quatre  Histoire  de 
France  de  tel  auteur,  quatre  Catecuis.me  de  Flcury,  etc.,  toutes  les  lois 
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qu'il  s'ac;lra  du  môme  ouvrage,  cl  non  pas  de  quatre  différents  ouvrages 
sur  la  même  matière.  Ce  sont  des  façons  de  parler  elliptiques,  comme, 
lorsque,  pour  ménager  les  paroles,  un  garçon  de  restaurant  crie  :  Un  bœuf 
piquante,  pour  iine  porlioti  de  bœuf  a  la  sauce  piquante,  un  bifteck  pnm- 
mcs,  pour  un  bifteck  aux  pommes  de  terre,  douze  cinq  francs ,  pour  douze 
sous  à  rendre  sur  cinq  francs.  Les  deux  CorîNRir,(,E,  les  deux  Kacine  ne 
sont  de  même,  ou  Ta  vu  plus  haut,  qu'une  forme  elliptique  pour  dire,  Les 
deux  poètes,  les  deux  écrivains  du  nom  de  Corneille,  du  nom  de  Ra- 
cine. 

Nota.  Telle  est  la  règle  adoptée  en  français.  Mais  qu'on  n'invoque  pas  raiitorité  des 
écrivains;  car  les  écrivains  se  contredisent  à  qui  mieux  mieux,  au  point  que  tel  qui 
s'est  soumis  à  la  règle  un  jour  a  péché  contre  la  règle  le  lendemain. 

Témoin  les  exemples  suivants  : 

ouvrages,  mais  en  s' arrêtant  à  ceux  de 
ses  bienfaits  qui  les  intéressent  le  plus, 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 


uthaio 


Os  belles  M, 

Os  piquanles  Douilt 

Daiisfiit  avec  Louis 


ces  Clintitlûiis  brillantes, 
,  eus  A'eniours  si  louchantes, 
js  des  berceaux  de  tleurs. 
(Volt.) 

Je  sais  ce  qu'il  coûta  de  périls  el  do  peines 
Aux  Cotidvs.  aux  SiiKts,  aux  Ctilherts,  aux  Turenites, 
Tour  avoir  une  place  au  haut  de  l'IIélicon.       (M.) 


ïu  parles  con 


au  temps  des  Vèces,  des  Tarifes. 


Knlin,  pour  sa  clén 
lluvotis  au  plus  gra 
A  ce  roi  qui  sut,  pa 
Conquérir  sou  tiôni 


enco  extrême, 
id  des  Uenris; 

lui-même, 

et  Paris.       (Btuàscnn.) 


(^lîo  vint  l'autre  jour  se  plaindre  aux  dieux  des  vers, 

(Ju'en  certains  lieu    de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids,  de  poètes  stéiilf», 

Les  Homeret  et  les  FirgUcs.  (Bon,.) 

Peut-être  un  successeur  des  Mol:-s,  des  Pi-évilies, 
Peint  les  travers  des  champs,  qui  peindrait  ceux  des 
(Dti.iLLE.;         [villes. 


Tous  les  peuples  ont  le  sentiment  de 
l'existence  de  Dieu,  non  pas  en  s' élevant 
à  lui  à  la  manière  des  Newtons  cl  des  So- 
crates  ,   par  l'harmonie  (jéncralc  de   ses 

llemarque.  L'importante  autorité  des  noms  ne  nous  empochera  pas  de  condamner 
celle  ortliograplie  comme  vicieuse. 

Les  vers  de  Lamartine  nous  ont  trop  appris  qu'on  peut  être  un  giaud  poète  sans 
«>tie  un  bon  écrivain.  Et  d'ailleurs,  les  meilleurs  écrivains  ne  sont  pas  exempts 
d'erreurs. 

062,  —  Les  noms  propres  passent  a  Fétat  de  noms  appellatifs  lorsqu'ils 
s'appliquent  a  des  individus  qui,  par  leur  caractère,  leurs  talents, 
leurs  actions  ,  rappellent  tels  ou  tels  personnages  célèbres  dans  l'his- 
toire, les  arts,  ou  les  sciences.  Soumis  dès  lors  à  la  loi  commune,  ils 
prennent  la  marque  du  pluriel.   Exemples  : 


Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  VirgUes. 

(BoiL.J 

Nota.  On  conçoit  que  ceux  dont  on  parle  ne 
sont  ni  Auguste  ni  Virgile,  mais  des  iiommes 
qu'on  leur  compare.  C'est  comme  si  l'on  disait 
Vn  homme  tel  que  le  fut  Auguste  peut  faire 
aisément  des  hommes  tels  que  Virgile  en  fut 
un.  C'est  une  façon  de  parler  figurée.  La  figure 
ou  trope  qui  permet  de  substituer  de  la  sorte  un 
nom  propre  à  un  nom  commun  s'appelle  anlo- 
nomase  (du  grec  anti,  au  lieu  de,  et  onoma, 
nom).  Cette  figure  ne  tient  pas  peu,  comme  on 
le  voit,  de  l'ellipse  ei  de  la  syllepse. 

Un  coup  d'œil  de  Louis  enfante  des  Corneilles.   (Bon..) 

La  nature  n'approvisionne  le  monde 
que  par  assortiment  :  il  faut  recevoir 
mille  Colins  pour  un   Boileau,   et   cent 


erreurs  pour  une  vérité,  (Lemontey.) 

Les  Tilus  craignent-ils  le  destin  des  Nerons  ? 

(De  Bellot.) 

On  aura  beau  faire  et  refaire  cent  fuis 
la  vie  des  rois,  nous  n'aurons  plus  de 
Suétones.  (J.-J.  Rousseau.) 

Au  siècle  de  Jlidas  on  ne  voit  point  d'Orphées, 

(VoI.T.i 

Et  vous,  nouveaux  Vavids.  sur  vos  liarpes  niNstiques, 
J'enteuds  pour  PÉternel  retentirvos  canliqncs. 

iDceis.) 
Les  grâces,  la  beauté,  les  Saphos  de  notre  âge, 
Ne  sont  pas  à  l'abri  de  son  humeur  sauvape. 

(Uo!or.; 

Boileau  travaillait  pour  plaire  aux  La 
Rochefoucaulds  (1)  de  son  siècle.  (Volt.) 

Les  Boileau  et  les  Gilbert  furent  les 
Juvénals  de  leur  siècle. 

Remarque.  Les  noms  propres  étant  de  leur  nature  inaltérables,  il  serait  plaisant  de 


(1)  L'article  qui  fait  partie  d'un  nom  propre  reste  toujours  invariable,  dit  naïvement  M.  Poitevin. 


Je  publie  une  histoire  dont  les  Capels 
occupent  huit  siècles.   (Chateaubriand.) 

Quel  fracas  de  chevaux,  de  valtts,  de  flatteurs, 
Traînaient,  sous  les  Péjiiiis,  nos  prêtais  \oyageur8  ! 

(ViENNET.  ) 

France,  du  milieu  des  alarmes, 

La  noble  fille  des  Stuaris, 

Comme  en  ce  jour  qui  voit  ses  larmes, 

Vers  loi  tournera  ses  regards. 

(BÉBINGBB.) 

La  dynastie  des  Planlagenets. 
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transformer /Mienai  en  juvénaux ,  malgré  le  sens  détourné  que  prend  ici  ce  nom. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  les  noms  propres  en  al,  lors  même  qu'ils  sont  employés 
comme  noms  communs,  ne  se  pluralisent  pas  en  aux,  mais  seulement  par  l'ad- 
dition d'une  s.  C'est  ainsi  qu'on  dit  des  cantals  (fromages  du  Cantal),  et  non  des 
cantaux.   {Voir  page  1A7,  n"  576.) 

665,  —  Il  est  des  noms  de  races,  de  familles,  qui,  a  force  d'illus- 
tralion ,  ont  cessé  d'être  des  noms  individuels  proprement  dits  pour 
devenir  un  titre,  une  qualification  commune  à  tous  les  membres  d'une 
même  famille,  d'aune  même  dynastie. 

On  dit  sY\lopl\querïienl,]es> Bourbons ,\es Stuaris ,\es Plantageneis ,  etc., 
pour, les  enfants  de  Bourbon,  de  Stuart,  de  P lantagenet ,  etc.,  comme 
les  Grecs  disaient,  en  termes  plus  précis,  les  Atrides^  les  Héraclides, 
les  Pélopides,  etc.  On  traite  alors  ces  noms  comme  des  appellatifs,  et 
on  leur  donne  la  marque  du  pluriel. 

Les  pyramides  d'Egypte  s'en   vont  en    Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson.     ;irf.) 
poudre,   et  les  graminées  du  temps   des 
Pharaons  subsistent  encore.   (  Bernardin 
de  Saint-Pierre.) 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  l'Egypte, 
il  apporta  à  Home  le  trésor  des  Ptolé- 
raées.  (Montesquieu.) 

La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 

(BoiL.) 
Je  Teux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  servi  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  Tun  des  Capets^  pour  honorer  leur  nom. 

Nota.  1°  Piron  a  pu  dire  ironiquement,  dans  le  même  sens,  sous  tes  Séguiers,  en 
exagérant  la  valeur  du  nom  qu'il  cite. 

2"  Ou  peut  excuser  au  nifnie  titre  remploi  du  pluriel  dans  les  vers  suivants; 
mais  on    ne   saurait    l'appuyer    sur  un   principe  : 

Tels  étairnt  ces  ti^Aunwnts,  c-s  pranjs  Montmorencjê, 
Ce»  Créijuis  si  vantés  renaissant  dans  leurs  lils. 

(Volt.) 
(^es  braves  chevaliers,  les  Gîvris,  les  A'Jitnwnts, 
Les  grands  Montmorenns,  les  Sancis,  les  Crillons, 

66/i. — Remarques  critiques.  A  ce  sujet,  M.  Poitevin  établit  une  distinction  subtile, 
qu'il  trouve  essentiellement  logique,  et  qu  il  s'étonne  de  découvrir  le  premier.  "...Mais 
si  par  les  mots  Guise,  Condé,  etc.,  on  veut  désigner,  non  la  famille,  la  race,  mais  seu- 
lement quelques  uns  des  membres  de  ces  familles,  de  ces  races,  on  doit  les  écrire  sans 
le  signe  du  pluriel.  L'église  de  IScmours  a  sans  doute  clé  rebâtie  au  quatorzième  siècle 
par  les  Guise,  pour  lesquels  Nemours  fut  érigé  en  duclié-pairie  (H.  de  Balzac.)» 

De  ce  que  l'adjectif  sflji/"  prend  le  genre  dans  sflure^/ajY/e,  M.  Poitevin  en  conclut 
qu'il  doit  prendre  le  nombre  dans  sauf-conduits,  que  l'Académie  écrit  de  la  manière 
qu'on  voit  ici.  Nous  dirons  de  même  :  si  le  mot  Condé  prend  le  nombre  dans  les 
CoNDÉs,  pourquoi  ne  prendrait-il  pas  le  genre  dans  c'est  une  Condée.'  Voilà  de  quelle 
force  sont  les  raisonnements  de  M.  Poitevin. 

66o.  —  Le  signe  du  pluriel  se  tolère  également  dans  les  noms  propres 
traduits  du  lalin.  Les  cas  dont  celle  langue  est  dotée  enlrainanl  nécessai- 
rement la  déclinaison  des  noms  propres,  tant  au  pluriel  qu'au  singulier, 
la  pluralisaliou  française  de  ces  noms  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  calque 
admis  par  l'usage,  plutôt  que  l'observation  d'un  principe.  Il  est  vrai  que 
quelques  uns  de  ces  noms,  celui  de  Scipion,  par  exemple,  forment  dans 
l'histoire  romaine  une  véritable  dynastie,  et  comme  ceux  de  Bourbon,  de 
Condé,  de  Stuart,  de  Plantagenet,  acquièrent  une  valeur  appellative. 
La  famille  des  Scipions,  des  Césars.  1  te  poète  salue  l'Italie,  mère  des  héros. 
Dans  le  deuxième  livre  des  Gcor^iques,  \  l'Italie  qui    a  porté  dans  son   sein   les 


Lui  jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

(Volt.) 
Des  Guises  rependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur.       [Id.] 


ï 
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Dècius,  tes  Camllles,  les  Marins,  les  Iii- 
fatiguables  Scipions  ,  et  César  Auguste  , 
U  phts  grand  des  Romains.  (Tissot.) 

nia-Iui  qne  l'amitié,  l'alliance,  Pt  l'amour, 
Ne  peuTKnt  empêcber  qu*  le»  trois  Curiace$ 
Ne  «crTent  leur  pays  contre  les  trois  Uoractt. 

(Corn.) 

Les  deux  Gracqucs,  en  flattant  le  peu- 
ple ,  cominencércnt  les  divisions  qui  ne 
finirent  qu'avec  la  république.  (Bossuet.) 

666.  —  Les  noms  propres  deviennent  noms  communs  ou  appella- 
tifs  ,  lorsqu'on  les  emploie  elliptiquement  pour  désigner  l'œuvre  d'un 
écrivain,  d'un  peintre,  d'un  sculpteur,  d'un  graveur,  ou  d'un  typo- 
graphe célèbre,  comme  quand  on  dit  :  Un  pline,  pour,  Une  édition  des 
œuvres  de  Pline  ;  un  elzévir,  un  curmer,  pour,  une  édition  d'Elzévir, 
de  Curmer;  un  raphael,  pour,  un  tableau  de  Raphaël ,  etc.  Naturelle- 
ment, ils  prennent  alors  la  marque  du  pluriel. 


Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  les  deux 
Sénèques.  comme  on  dit  les  deux  Calons, 
les  deux  Tarquins  ?  (Leinare.) 

l'ictoribus  olque  poetis 
Quidllbet  audeiidi  semper  (uit  oequa  potestaa. 

{HoRiTH'i.) 

Nota.  Les  poêles  modernes  abusent  de  leur 
privilège  en  écrivant  les  Juliet,  les  Annas, 
les  Mariai,  les  Adélinas,  etc. 


Les  premiers  plines  que  possède  ta 
bibliothèque  Impériale  sont  d'une  conser- 
vation parfaite. 

Parlez  en  bibliophile  des  vieux  livres, 
des  belles  éditions,  des  elzévirs  non  ro- 
gnés. (J.  Janin.) 


A  la  vente  de  M.  B***,ily  avait  deux 
laphaels  d'une  rare  beauté. 

No^(s  avons  acheté  en  Espagne  deux 
magnifiques  niuiillos. 


DE  L'ARTICLE. 


Déflnitlon   de    l'Article. 


667.  — Tout  est  nom,  dans  le  langage  de  l'homme.  Je,  trop,  hon,  Juste, 
sont  des  noms  de  mots  ou  de  qualités,  comme  pain,  oin,  liomme,  roi, 
vertu ,  sont  des  noms  de  choses  ,  des  noms  d'ûtres  réels  ou  fictifs.  Mais 
les  noms  par  eux-mêmes  n'ont  qu'un  sens  vague  et  indéfini,  dont  ils  ne 
sortent  qu'à  l'aide  d'autres  mots  qui  les  modifient  de  diverses  manières. 
Roi,  homme, Jemme,  etc.,  sont  des  noms  sans  doute,  mais  ils  ne  dési- 
gnent ainsi,  sous  leur  forme  simple,  qu'une  qualité  ou  un  ensemble  de 
qualités,  sans  aucune  idée  de  substance  individuelle,  et  leur  fonction 
dans  le  discours  sera  plutôt  celle  d'attribut  que  celle  de  sujet.  Vous  êtes 
FEMME.  Vous  êtes  HOMME.  Vous  êtes  ROI.  Mais  si  ces  noms  sont  précédés 
de  la  particule  qu'on  nomme  article  :  le  roi,  l'homme,  la  femme,  etc., 
aussitôt  l'idée  d'un  être  particulier,  d'une  substance  particulière,  indivi- 
duelle ,  s'attache  a  ces  noms,  qui  pour  lors  répondent  parfaitement  à  Ja 
dénomination  de  substaniijs,  qu'on  a  jugé  a  propos  de  donner  aux  mots 
qui  désignent  une  substance,  c'est  à  dire,  un  être  existant  par  lui-même, 
un  individu  distinct. 

^  668.  —  L'idée  qu'on  se  fait  de  tout  individu,  soit  physique,  soit  mélapliy- 
sique,  est  nécessairement  une  idée  de  substance.  Nous  ne  voyons  pas  lasiib- 
stance;  nous  ne  la  connaissons  que  par  ses  modes  ou  manières  d'èlre.  Une 
pierre  est  une  substance  physique.    Comment  distiugue-(-on   une  telle 
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pierre  de  telle  autre?  Par  les  impressions  qu'elle  fait  sur  nos  ^ns,  par 
ses  diverses  manières  d'être.  Celle-ci  est  tendre,  telle  autre  est  dure,  une 
autre  encore  plus  dure;  l'une  est  terne,  l'autre  esl  brillante.  Il  en  est  de 
même  de  l'amitié.  Elle  est  forte,  sincère,  durable,  ou  faible,  simulée,  pas- 
sagère. Chaque  substance  est  un  individu,  disons-nous;  et  chaque  individu 
est  un  "roupe  de  modes  à  l'aide  desquels  nous  le  connaissons,  nous  le 
distinguons  des  autres,  nous  en  acquérons  l'idée. 

669.  —  Or  le  propre  de  l'article  est  de  déterminer  les  noms  a  repré- 
senter une  substance,  et  de  convertir  en  substantifs  tous  les  mots  auxquels 
il  s'attache. 

670.  —  Pain,  homme,  vertu,  beau ,  juste ,  manger,  boire,  moi,  pour, 
contre ,  un,  autre,  sont  des  noms,  c'est  à  dire,  des  désignations  vagues  et 
indéfinies  d'objets  que  l'on  considère  seulement,  comme  disent  les  logi- 
ciens, sous  le  rapport  de  la  compréhension. 

67-1 .  —  Le  pain,  r  homme,  la  i>ertu,  le  juste,  le  bon,  le  beau,  le  manger, 
le  boire,  le  moi,  le  trop,  sont  des  substantifs,  parce  qu'ils  désignent  une 
substance,  un  être  réel,  distinct,  précis,  propre  a  tixer  particulièrement 
l'attention ,  un  être  existant  par  lui-même ,  un  individu  physique  ou 
métaphysique. 


CequidistiTigueessentieUementï''hovame 
de  l'animal,  c'est  la  parole. 

La  finesse  flotte  entre  le  vice  et  la  vertu. 
(La  Bruyère.) 

La  théologie  est  à  la  religion  ce  que  la 
chicane  est  a  la  jurisprudence. 

Le  juste  vit  de  la  foi 

L'honnête  est  inséparable  du  juste. 

Aimez,  le  bon  et  le  beau  four  eux- 
mêmes. 

Lt  vrai  peut  quelquefoii  o'étre  pas  Traisemblable. 
(BoiL.) 


EXEMPLES. 

Qu'en  savante»  leçons  votre  muse  fertile. 

Partout  joigue  au  plaisant  te  solide  et  Inutile.       (BoiL.) 

Les  tyrans  aiment  le  facile  :  Ils  rédui- 
sent l'art  si  pénible  de  gouverner  à  ce 
peu  de  mots  :  o  Je  veux;  je  ne  veux  pas.  » 
(Boiste.) 

L'avare  se  refuse  le  boire  et  le  manger. 

Distinguer  le  moi  d'avec  le  non-moi. 

Soutenir  le  pour  et  le  contre. 

Uîie  belle  femme  plaît  aux  yeux,  une 
bonne  femme  plaît  au  cœur  ;  l'une  est  un 
bijou,  l'autre  est  un  trésor.  (Napoléon.) 

672.  —  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  qae  substantif  n' esl  pas  syno- 
nyme de  nom,  et  que  le  substantif,  c'est  le  nom  dans  toute  sa  puissance. 
Distinction  qui  ressort  clairement  de  cette  définition  donnée  par  Condillac  : 
«  Tout  nom  qui  est  le  sujet  d'une  proposition  est  substantif.  »  L'homme 
esl  morlel.  Un  roi  doit  se  souvenl^'  qu'il  est  homme. 

673.  — Les  noms  ainsi  subsf.'^,Hù)it;'s  par  r'^'-'^le,  qu"on  nous  passe  ce 
néologisme,  se  présentent  sous  deux  points  de  vue  :  celui  de  la  gram- 
maire et  celui  de  la  logique. 

Au  point  de  vue  de  la  logique,  ils  embrassent  dans  leur  signification 
plus  ou  moins  étendue  tout  un  genre,  toute  nue  espèce  d'individus,  ou  ne 
désignent  qu'un  individu  particulier;  et  l'on  dit  alors  qu'ils  sont  pris  dans 
un  sens  général  ou  générique,  j^articulier  ou  spécifique,  isolé  ou  indivi- 
duel; mais,  au  point  de  vue  de  la  grammaire,  ils  ne  représentent  jamais 
qu'un  individu.  Ainsi  Vhomme  a  beau  signifier  logiquement  tous  les 
hommes,  il  ne  désigne  grammaticalement  qu'un  seul  être,  distinct  de 
tous  les  êtres  qui  ne  sont  pas  lui;  par  conséquent  aussi,  qu'un  individu, 
parmi  les  individus  d'un  autre  genre  ou  d'une  autre  espèce.  Logiquement, 
cet  individu  forme,  il  est  vrai,  un  être  collectif,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
un,  grammaticalement. 

Le  sens  collectif  esl  identique  au  sens  général  et  au  sens  spécifique, 
romme  auand  on  dit  :  L'qojuub  ast  mortel.  Le  mot  homme,  grâce  à  l'article 
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qui  le  précède,  csl  iris  dans  un  sens  collectif  oa  général,  parce  qu'il  ne 
désigne  pas  un  lioninie  en  particulier,  mais  tous  les  hommes,  considérés 
ensemble  comme  un  tout  absolu  homogène. 

I.es  choses  que  l'on  consitière  ainsi  comme  un  tout  absolu,  abstraction 
faite  de  toute  variété,  de  toute  espèce,  de  tout  genre,  se  distribuent  par 
parties,  non  par  individus.  Tels  sont  le  pain,  le  vin,  l'eau,  le  feu,  l'air, 
la  lumière,  l'or,  l'argent,  le  marbre,  elc,  etc.  On  dit  de  ces  choses  qu'elles 
se  mesurent  et  ne  se  comptent  pas;  et  c'est  principalement  aux  noms 
substantifs  de  ces  choses  que  convient  le  sens  collectif,  proprement  dit. 
Le  sens  collectif  est  inséparable  de  l'idée  d'unité,  et  tant  qu'un  substantif 
se  tient  renfermé  dans  ce  sens,  il  na  point  de  pluriel.  D  où  il  suit,  tou- 
chons encore  en  passant  à  cette  question  difficile,  que  l'emploi  du  nombre 
ne  présente  aucun  embarras  dans  des  phrases  du  genre  de  celles-ci  :  Un 
sac  de  blé,  des  pendants  d'oreilles  en  or,  des  tabatières  «J'argent,  des 
remparts  de  marbre,  elc.  Dès  qu'un  substantif  peut  s'employer  au  pluriel, 
le  sens  co//ee/// disparaît  pour  faire  place  au  sens  purement  individuel, 
qui,  au  pluriel,  devient  le  sens  distributif;  parce  que  l'objet  désigné  par  le 
subslanlif  est  alors  de  ceux  qui  se  dislribueut  par  individus,  c'est  à  dire, 
qui  se  comptent  un  à  un.  L'homme,  qui  tout  à  l'heure  signifiait  tous  les 
individus  de  la  même  espèce,  ne  désigne  plus  qu'un  individu  déterminé 
de  cette  espèce  ,  d'où  la  nécessité  d'un  complément,  pour  réduire  le  sens 
du  mol  homme,  auquel  l'article,  en  lui  communiquant  le  sens  collectif  ovi 
général,  fait  signifier  tous  les  hommes,  la  totalité  des  hommes.  L'homme 
DE  ROBE.  L'homme  dont  vous  parlez. 


Exemples  de  substantifs  employés  dans  les  divers  sens  que 
nous  venons  d'indiquer. 


Sens  coUeclif. 

Le  sens  collectif  proprement  dit  est  in- 
séparable de  l'idée  d'unité. 

Sens  général.  —  L'homme  est  fait  pour 
travailler  et  pour  vivre  de  son  travail. 

Le  lion  est  courageux;  le  tigreest  féroce; 
le  chien  est  fidèle. 

Le  pain  nourrit  beaucoup;  le  vin 
nourrit. 

L'or  ne  peut  résister  au  feu. 

L'or  est  une  puissance, 

La  vfrtu  sans  l'argent  est  un  meuble  inutile.     (Bon..) 

La  société  doit  accueillir  et  fq^'orise^-^ 
tout  ce  qui  tend  à  éclairer  V'^^^ï&ie' 

L'avare  ne  manque  jatnais  de  motifs 
pour  refuser. 

h^amour  n^est  qu^uri  plaisir,  rhonneur  est  un  devoir. 

(Cors.) 
Ni  ror  ni  la  grandeur  ne  nons  rendent  heureux. 
(La  Font.) 

Sens  particulier  ou  spécifique.  — 
L'homme  sensible  est  condamné  d  souffrir. 

L'homme  faible  se  laisse  gouverner  par 
ses  passions. 

L'homme  de  parti  «'est  pas  l'homme 
de  la  patrie. 

Le  bon  vin  fortifie. 

Et  ce  D'est  que  dans  Dieu  qu'est  l'honneur  véritable. 
(BoiL.) 


Sens  individuel.  —  Le  roi  de  France. 
Le  roi  d'Angleterre.  Le  livre  de  Pierre  est 
plus  beau  que  le  mien. 

Et  le  rot,  que  dit-il?  Le  roi  se  prit  à  rire. 

(BoiLEin.  I 

L'homme  qui  nous  flatte  7ious  trompe. 

Il  est  doux  de  mourir  pour  la  femme  tjU*on  aime. 
(L.N.) 
Le  feu  qu'oti  croit  éteint  souTent  dort  sous  la  cendre. 

iCoRN.) 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  Dioi. 

Sens  distributif. 
•"  jC  sens  distributif  est  inséparable   de 
l  laét  de  pluralité. 

Si  les  hommes  étaient  justes,  ils  n'au- 
raient pas  besoin  d'être  vaillants. 

Les  filles  apprennent  d  sentir  plus  aisé- 
ment que  les  hommes  n'apprennent  d 
penser. 

Les  grandeurs  sont  comme  tes  parfums: 
ceux  qui  les  portent  ne  les  sentent  presque 
pas.  (Christine  de  Suède.) 

Les  hommes  bons  sont  rares. 

Les  faux  jugements  sont  très-communs, 
parce  que  les  hommes  à  jugement  faux 
le  sont  aussi. 

Passons  des  vertus  civiles  aux  vertus 
chrétiennes  qu'elle  a  pratiquées.  (Massill.) 


674.— On  distingue  encore  dans  les  substantifs  le  sens  absolu,  identique 


La  paix  du  cloître.  La  paix  du  cœur. 
Le  bonlieur  du  genre  humain. 

La  solitude  du  désert. 

La  vieillesse  du  roi  ii'était  pas  saris 
action. 

L'imasîiDation  du  peuple  devient  poé- 
tique sorts  un  beau  ciel.  (M""  de  Staël.) 

La  mémoire  d'un  bonheur  passé  ne  fait 
qu'' augmenter  le  déplaisii-  de  l'avoir  perdu 
(Fléchier.)  La  vie  de  Marie-Thérèse  fut 
à  l'abri  de  toute  médisance. 

Détruire  ainsi  l'avenir  d'un  jeune 
homme,  n'est-ce  pas  un  crime? 

La  lecture  des  bons  auteurs  est  très- 
profitable. 
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au  sens  général  ou  universel,  et  le  sens  relatif ,  presque  identique  au 
sens  particulier  et  au  sens  individuel. 

Sens  absolu.  —  La  naissance  n'est  rien 
sans  la  vertu. 

La  paix  et  le  bonheur  donnent  souvent 
naissance  à  l'ennui. 

Il  faut  une  tête  pleine,  une  âme  forte, 
pour  supporter  la  solitude. 

Personne  ne  désire  la  vieillesse;  mais 
tout  le  monde  veut  vivre  long-temps. 
L'extrême  vieillesse. 

Sans  l'imagination  et  la  mémoire  on 
perd  une  grande  partie  de  la  vie  :  le  passé 
et  l'avenir. 

Il  charme  ses  heures  par  la  lecture. 

Sens  relatif.  —  La  naissance  d'un 
prince.  La  naissance  de  Henri  IV.  Favo- 
riser la  naissance  des  idées. 

675.  —  L'article,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  cités,  s'identifie  de 
telle  sorte  avec  le  mot  auquel  il  s'attaclie,  qu'il  fait  corps  avec  lui,  de  ma- 
nière a  former  un  substantif,  soit  simple,  soit  composé,  ou  une  locution 
substantive,  selon  que  ce  mot  est  seul  ou  accompagné  d'un  complément 
nécessaire.  Ce  n'est  pas  l'article  qui  étend  ou  restreint  la  signification  du 
nom,  comme  l'avancent  les  grammairiens  M);  car  le  nom  a  par  lui-même, 
ou  par  les  mois  dont  il  se  compose,  telle  ou  telle  signification  plus  ou 
moins  étendue,  que  l'article  se  borne  a  détacher,  a  isoler,  h  mettre  en 
saillie.  Qu'un  nom  soit  simple,  ou  composé  de  plusieurs  mots,  constituant 
ce  qu'on  appelle  une  périphrase,  ce  n'est  jamais  qu'un  nom  de  genre, 
d'espèce,  ou  d'individu,  que  l'article  est  appelé  a  subslantifler,  rien  de 
plus.  Par  rapport  a  l'article,  homme  que  vous  comiaissez,  homme  de 
guerre j  n'ont  pas  plus  d'importance  que  le  seul  mot  hoîivyie;  parce  que 
chacune  de  ces  expressions  ne  désigne  réellement  qu'une  seule  substance, 
un  seul  être,  essentiellement  un.  Si  la  langue  était  plus  riche  et  plus 
flexible,  elle  aurait  un  mot  pour  chaque  nuance  d'idée,  un  mot  pour  le 
genre,  un  pour  l'espèce,  un  pour  l'individu.  C'est  ainsi  qu'eu  anglais  lunf 
se  dit  du  pain  en  général  et  bread  d'une' espèce  de  pain,  ou  d'un  pain  en 
particulier.  Faute  de  cet  avantage,  nous  en  sommes  réduits  à  dire  l'homme 
qui  empêche  de  passer ,  pour,  obvaricator;  l'homme  qui  veille  toute  la  nuit, 
pour ,  PERNOCTATOR  ;  le  conducteur  d'un  char  à  quatre  chevaux,  pour, 
QUADRIGARtus  ;  l'homme  qui  renie  une  dette,  un  dépôt,  pour,  ixficiator; 
l'homme  qui  demande  son  contingent  de  terre,  pour,  agripeta;  le  gouver- 
neur ^  ou  concierge  d'un  château,  pour,  castellands;  le  croc  à  viande,  pour, 
carnaridm;  l' espace  de  dix  ans ,  pour,  decennium;  l'espace  de  trois  heures 
pour,  trihorium;  la  corne-de-cerf ,  pour,  coronopus;  l'homme  qui  est  armé, 
d'un  casque,  pour,  KORUSTHEis  (grec)  ;  la  lunette  d'Opéra,  pour,  das  operx- 
GLAS (allemand),  etc.;  locutions  qui  du  reste  ne  sont  pas  d'une  autre  nature 
que  les  mots  prétendus  élémentaires  pa^<?/'  (=pa,  sustenter,  nourrir + 
ta  ou  ter,  pronom  démonstratif:  celui  qui  nourrit,  qui  sustente);  Uhnus 
(  =  MA,  mesurer  -{-na,  pronom  indicatif  :  ce  qui  mesure),  etc.  Dans  celle 

{\)  M.  Poileviii,  dans  sa  nouvelle  grammaire,  df'finii  l';irlicle  un  mol  dont  la  fonction  est  de 
déterminer  le  tuhstantif,  c'est  à  dire,  d'étendre  ou  de  restreindre  la  signi ficalion.  Nous  de- 
mandons ce  que  peuvent  comprendre  à  cela  tant  les  professeurs  que  les  élèves. 

ll«  P.  -_  26 
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proposilion  :  l'homme  est  muvlel,  l'Iionimo  (poiii  le.  homme)  désigne  l'es- 
pèce ;  c'est  wwe  proposition  unioerselle.  Dans  celle-ci  :  l'homme  sensible 
est  ma/heureux,  Vhowmc  ne  se  rapporte  qu'a  certains  individus  de  l'es- 
pèce; c'est  \\v\c  proposition  particulière,  lîntin,  dans  cette  autre  :  l'homme 
QUE  j'ai  vu  ce  MATijv  est  parti,  l'homme  ne  se  rapporte  plus  qu'a  un  seul 
individu  ;  c'est  une  proposition  individuelle  {F.  p.  K),  n"  49,  {■'e  partie). 
Dans  ces  trois  propositions,  l'article  est  le  même(/^);  le  nom  qu'il  précède 
est  aussi  le  môme  {homme).  Donc,  si  la  première  est  universelle  et  convient 
à  toute  l'espèce,  la  seconde,  particulière  et  applicable  seulement  a  une 
partie  de  cette  espèce;  et  la  troisième,  singulière  et  propre  à  un  seul  indi- 
vidu, ce  n'est  pas  par  l'influence  de  l'article,  puisqu'il  est  le  môme  dans 
les  trois  cas,  mais  bien  par  la  fusion,  par  la  combinaison  du  nom  avec 
d'autres  mots  qui  le  dissolvent  et  en  forment  un  nouveau  nom,  une  nouvelle 
dénomination,  sujette  comme  la  première  aux  lois  de  l'article. 

676.  —  Remarques  critiques.  ^'*  Quelques  grammairiens  veulent 
pourtant  que  l'article  ne  soit  pas  d'une  autre  nature  que  les  adjectifs 
déterminalifs,  sous  prétexte  que  ceux-ci  ont  également  pour  effet  de 
déterminer  les  substantifs.  D'abord  l'article  ne  détermine  pas  les  sub- 
stantifs, attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  substantifs  avant  l'adjonction  de 
l'article  aux  noms.  Rnsuite  les  adjectifs  déterminatifs  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  combinaisons  de  l'article  avec  un  complément.  On  dit,  ce 
livre,  pour,  le  livre  que  vous  voyez,  le  livre  qui  est  là;  sa  voix,  pour,  la 
voix  de  Pierre,  de  Paul,  de  ma  sœur,  etc.  Cela  est  si  vrai,  qu'un  nom 
n'admet  de  complément  et  ne  peut  être  remplacé  par  un  pronom  qu'au- 
tant qu'il  a  reçu  de  l'article  le  véritable  caractère  de  substantif.  Aussi  est-ce 
une  faute  de  dire  :  Une  âme  noble  rend  justice  même  à  ceux  qui  la  lui 
refusent.  Et  c'est  ce  qui  rend  inexcusables  ces  vers  de  Lamartine  : 

C'était  un  cœur  de  femme  encore  enfant,  ravie 
A  sa  mère  inconnue  en  venant  à  la  vie. 

C'est  aussi  ce  qui  explique  la  différence  de  le  a  la  dans  ces  deux  exem- 
ples :  Etes-vous  malade?  —  Oui,  je  le  suis  (je  suis  cela,  je  suis  ce  que 
vous  dites,  je  suis  malade).  Etes-vous  la  malade  dont  on  m'a  parlé?  — 
Oui,  je  LA.  suis  (  je  suis  la  malade  dont  on  vous  a  parlé  ). 

2»  L'article  se  distingue  de  l'adjectif  en  ce  qu'il  ne  signiûe  rien  par  lui- 
même  ,  quand  il  est  détaché  du  nom ,  de  môme  que  les  consonnes  n'ont 
d'importance  que  par  le  secours  qu'elles  prêtent  aux  voyelles.  Aussi  a-t-on 
comparé  l'article  aux  licteurs  des  consuls,  qui,  sans  avoir  aucun  pouvoir 
par  eux-mêmes,  ne  faisaient  qu'annoncer  le  magistrat  suprême.  La  com- 
paraison est  peut-être  plus  ingénieuse  qu'elle  n'est  juste  ;  car  l'article  n'an- 
nonce pas  seulement  le  roi  du  discours ,  il  l'institue.  Quand  l'article  est 
uni  au  nom,  c'est  bien  l'article,  en  effet,  qui  détermine  le  nom  a  repré- 
senter une  substance,  et  qui,  en  lui  imprimant  ainsi  le  caractère  de  sub- 
stantif, le  rend  propre  a  figurer  comme  sujet  ou  régime  d'un  verbe,  c'est 
à  dire,  à  devenir  le  principal  agent  du  discours ,  le  centre  vers  qui  tout 
gravite  (  Voy.  p.  5,  2^  partie). 

Résumons-nous  par  cette  définition  : 

677.  —  L'article  est  un  petit  mot  qui  n'exprime  rien  par  lui- 
même,  mais  qui,  placé  devant  un  nom  commun,  soit  simple,  soit 
composé  de  plusieurs  mots,  lui  communique  la  qualité  de  sub- 
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stantif,  c'est  à  dire,  le  détermine  à  représenter  une  substance,  un 
individu,  un  être  distinct,  soit  simple,  soit  collectif,  et  par  suite  à 
figurer  comme  sujet  ou  objet  de  la  proposition.  En  d'autres  termes, 
le  propre  de  l'article  est  d'individualiser  les  noms  communs  et  de 
les  assimiler  aux  noms  propres  ou  individuels,  qui  par  eux-mêmes 
et  sans  le  secours  de  l'article  représentent  toujours  un  individu. 

Des  dlITérentes  espèces  d'articles. 

UN,  UNE,  DES. 

678.  —  Observations  préliminaires.  L'arlicle  est  peut-être  de  toutes  les 
questions  grammaticales  celle  qui  a  le  plus  embarrassé  les  grammairiens 
et  sur  laquelle  ils  se  sont  le  plus  divisés.  Je  n'entreprendrai  pas  de  réfuter 
toutes  les  opinions  plus  ou  moins  erronées  qu'ils  ont  émises,  parce  que  de 
telles  critiques  nous  mèneraient  trop  loin,  et  ne  seraient  d'aucune  utilité. 
Je  demanderai  seulement  s'il  est  vrai  que  les  modernes  soient  parvenus, 
comme  on  les  en  loue,  à  débrouiller  ce  chaos,  et  s'ils  ont  raison  de  dire  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'article,  savoir  :  le  pour  le  masculin,  la  pour 
le  féminin,  et  les  pour  le  pluriel  des  deux  genres.  Ainsi,  suivant  eux,  un 
n'est  pas  un  article;  ce  n'est  qu'un  nom  de  nombre.  Peut-on  nier  cepen- 
dant que,  quand  nous  disons  :  J'ai  vu  un  cheval,  le  mot  un  veuille  dire 
tout  autre  chose  que  dans  cette  phrase  :  Combien  anez-vous  de  chevaux? 
—  Ten  ai  un. 

Si  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  l'article  est  juste;  si  l'article 
n'a  d'autre  fonction,  dans  le  discours,  que  de  déterminer  les  noms  à  re- 
présenter une  substance,  nous  ne  voyons  pas  que  celle  des  mots  un,  une, 
dans  les  phrases  suivantes,  soit  d'une  autre  nature. 

L'homme  est  un  être  doué  de  raison.       1  très  une  marotte. 

Va  médecin  est  in\  homme  que  l'on  paye]  Le  régne  de  la  liberté  peut  être  une 
pour  conter  des  fariboles  dans  la  cham-  ;  farce  politique  jouée  par  des  bourreaux, 
bre d'un  malade,  jusqu'à  ce  que  la  nature^  Il  ne  peut  exister  un  être  assez  mé- 
fait guéri  ou  que  les  remèdes  l'aient  tué.  \  chant    pour   en    créer  d'autres   destinés 

Voici  la  généalogie  de   Nué  :  Il  fut  un    uniquement  à  souffrir, 
homme  juste  et  parfait.  (La  Bible.)  j       Les  évanouissements  sont  un  apprentis- 

L'homme  est  un  faisceau  d'habitudes   sage  de  la  mort, 
rassemblé  et  lié  par  le  temps.  j      Un  fat  sans  esprit  est,  dans  un  cercle 

L'esprit  de  l'homme  est  un  flambeau  de  femmes,  comme  un  dindon  qui  glousse 
qui  s'allume,  brûle,  et  s'éteint.  en  faisant  la  roue. 

Celui  qui  prétend  étouffer  ses  désirs  i      Un  homme  de  cœur  et  d'esprit  ne  fait 
avec  leur  objet  est  un  fou  qui  veut  étouffer  i  jamais  fortune  que  par  hasard. 
le  feu  avec  de  la  paille.  Un   zélé  étroit  et  dur  perd  des   âmes 

Dans  quelque  rang  que  vous  soyez  né,    qu'aurait  gagnées  une  piété  douce  et  po- 
tâchez  de  n'être  point  une  superfélation    lilique.   (Lémonley.) 
sociale.  Il  est  affreux  de  survivre  d  tout  avec 

Un  noble  sans  mérite  est  un  vase  qui  i  une  excellente  mémoire,   un   cœur  sen- 


n'a  plus  que  l'étiquette. 

La  vie  est  un  fardeau  que  l'habitude  allège, 

Montaigne  dit  que  la  science  est   un 
sceptre  en  de  certaines  mains,  et  en  d'au- 


sible;  c'est  recommencer  une  vie  toute  de 
ref^rets. 

Une  joie  excessive  a  les  mêmes  symp- 
tômes qu'une  excessive  douleur.  (Prévost.) 


679.  —  Pourrait-on  dire  que  c'est  l'idée  d'unité  qui  domine  ici  dans  la 
signification  des  mots  un,  une?  Non,  certes.  Un,  une,  dans  ces  exeni[)lps, 
n'ont  d'autre  fonction,  comme  le  et  la,  que  d'individualiser  le  nom  commun 
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qui  stiil  ;  ot  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  différcnee  qu'il  y  a  entre  vous 
êtes  honnête  homme  et  vous  (les  un  honnête  homme. 

()S().  — Remarque.  Par  exen\ple,  il  arrive  bien  quelquefois  que  l'article 
ne  fait  qu'un  avec  le  nom  de  nombre,  comme  dans  les  phrases  suivantes  : 


pérance,  disait  entre  autres  choses  que  le 
boire  et  le  manger  ne  sont  pas  du  royaume 
céleste.  Un  ivrogne,  que  ce  régime  céleste 
n'arrangeait  point,  éleva  Ja  voix,  et  dit 
avec  naïveté  :  «  C^est  fort  bien  ;  mais,  en 
attendant,  je  mettrais  toujours  une  bou- 
teille sur  ia  table,  et  boirait  qui  vou- 
drait. » 


Quand  le  diable  nous  tient  par  un 
cheveu,  il  faut  lui  abandonner  toute  la 
tcîc. 

N'y  at-il  donc  dans  le  vaste  univers 
que  la  terre  d'habitable,  et  ne  peut-il  s'y 
trouver  un  asti-e  plus  pur  où  nous  vivrons 
éternellement  heureux  avec  ceux  que  nous 
avons  aimés  ? 

Un  prédicateur,  prC-chant  sur  la  tem- 

68^ .  —  Quoi  qu'en  disent  les  grammairiens ,  voila  donc  deux  sortes 
d'articles:  le,  la,  les,  qu'on  nomme  article  défini,  parce  qu'il  détermine 
le  nom  a  représenter  tel  individu  distinct  plutôt  que  tel  ou  tel  autre,  et  un, 
UNE,  qu'on  nomme  article  indéfini^  parce  que  l'individu  représenté  par  le 
nom  auquel  il  est  joint  ne  présente  a  l'esprit  qu'une  idée  indistincte, 
sans  détermination  de  celui-ci  plutôt  que  de  celui-là.  En  général,  défini 
se  dit  d'un  mot,  d'un  sens  qui  s'applique  à  un  objet  particulier  et  déter- 
miné. Indéfini  s'entend  de  ce  qui  exprime  une  idée  vague,  qu'on  n'ap- 
plique point  a  un  objet  particulier  et  déterminé.  Un  est  article  indéfini 
dans  cette  phrase,  qui  a  elle-même  un  sens  indéfini  :  «  Un  homme  sage 
doit  toujours  oeiller  sur  sa  langue.  »  Un  est  défini,  a  le  sens  défini  dans  : 
«  Un* OM  deux  hommes  suffiront  pour  ce  travail.» 

Ce  double  sens  du  mot  un  donne  lieu  quelquefois  a  des  jeux  de  mots, 
tels  que  les  suivants: 

Un  iiomme  parvenu  de  l'état  de  laquais  A  celui  de  fournisseur  se  montre  un  jour  dans  une 
salle  d'armes.  Un  lui  présente  un  fleuret,  en  l'invilanl  à  s'escrimer.  Il  s'en  défend  en  disant  :  «  Je 
n'ai  jamais  appris  à  tirer  une  botte.  — Non,  reprit  quelqu'un,  monsieur  en  lirait  toujours  deux.» 

«  Elle  a  la  bouche  commuMe  (comme  une).  —  Diies  plutôt  comme  deux.  » 

682.  —  Un,  article  indéfini,  dont  le  féminin  est  une,  a  pour  pluriel  des. 

Les  hommes  sont  des  êtres  doués  de 
raison. 


Qui  que  vojis  soyez,  vous  n'êtes  comme 
moi  que  des  pécheurs.  (Bridaine.) 

Les  femmes  sont  des  combattants  tou- 
jours occupés  de  leurs  armes  :  ta  toilette. 

Les  révolutions  sont  des  pièces  d  tiroir. 

Les  pensées  morales  sont  des  clous  d'ai- 
rain qui  s'enfoncent  dans  l'âme  et  qu'on 
n'en  peut  arracher.  (Diderot.) 

Les  hommes  sont  ctnjîmc  des  girouettes, 
quinese  fixent  que  quand  elles  sont  rouil- 
Ices.  (Voltaire,) 

On  ne  voit  après  Charlemagne  que  des 
scènes  d'opprobre  et  de  désolation.  (Fon- 
tanes.) 

Il  y  a  d'étranges  pères,  dont  toute  ta 
vie  ne  semble  occupée  qu'à  préparer  d 
leurs  enfants  des  raisons  de  se  consoler 
de  leur  7nort.  (La  Bruyère.) 

Un  ancien  émigré,  parlant  de  l'époque 
de  l'empire  devant  M.  de  Talleyrand,  en 
critiquait  tous  les  actes.  —  <  C'est  juste, 


dit  celui-ci,  sous  l'empire  on  était  fort  en 
retard;  on  ne  faisait  que  des  merveilles, 
tandis  qu'actuellement  on  fait  des  mi- 
racles. » 

L'Académie  française,  disait  Voltaire, 
c'est  un  corps  où  l'on  reçoit  des  gents  ti- 
trés, des  hommes  en  place,  des  prélats, 
des  gents  de  robe,  des  médecins,  des  géo- 
viètres,  et  même  des  gents  (i)  de  lettres. 

Y  a-t-il  des  tliéologicns  de  bonne  loi  ? 
—  Oui,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre,  comme 
il  y  a  des  gents  qui  se  croient  sorciers. 

Bientôt  des  étoiles  innombrables  bril- 
lèrent au  sein  des  ténèbres. 

Vos  enfants  deviendront  des  hommes. 

Un  pape  ayant  consommé  les  trésors  de 
l'Église  à  faire  bâtir  de  grands  palais,  les 
pauvres  gents ,  qui  souffraient  extrême- 
ment, en  murmurèrent;  et  l'on  trouva  ces 
mots  écrits  sur  les  portes  de  ces  palais: 
«  Dic  UT  LAPiOES  isTi  PAXES  FIANT,  Faites 
que  ces  pierres  deviennent  des  pains.  » 


(0  Voyez  page  152,  2"  partie. 
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683.  —  Remarque.  Ou  pourrait  dire  :  Vos  enfants  deviendront  hommes; 
Faites  que  ces  ■pierres  deviennent  pains;  mais  alors  les  mots  hommes, 
pains,  ne  seraient  plus  des  substantifs,  et  ne  rempliraient  plus  dans  la 
phrase  que  la  fonction  d'attribut.  Puisque  le  mot  des  n'a  pas  ici  d'autre 
destination  que  de  communiquer  à  ces  mots  la  qualité  de  substantif,  des 
est  donc  bien  réellement  un  article. 

DU,  DE  LA,  DE  L'. 

684.  —  Nonobstant  l'opposition  des  grammairiens  modernes,  nous 
admettrons  même  une  troisième  espèce  d'article ,  que  nous  appellerons 
PARTITIF,  parce  qu'en  même  temps  qu'il  individualise  le  nom  auquel  il  est 
joint,  il  le  force  a  passer  du  sens  universel  que  lui  imprime  l'article  défini 
à  ce  qu'on  nomme  le  seas  partitif,  c'est  a  dire,  a  n'exprimer  qu'une  cer- 
taine partie  du  tout  absolu,  homogène,  représenté  par  ce  nom  et  l'article 
déûni.  Cet  article  est  du  pour  le  masculin,  et  de  la  pour  le  féminin.  Il  n'a 
point  de  pluriel,  par  la  raison  que  le  sens  partitif  proprement  dit,  inti- 
mement lié  au  sens  collectif  (p.  6,  n"  55,  p.  ^80,  n°  640)  dont  il  dérive, 
n'admet  pas  plus  que  celui-ci  l'idée  de  nombre,  dans  l'acception  na- 
turelle du  mot.  Exemples  : 

Il  vaut  mieiix  manger  du  pain  bis, 
étant  libre  et  bien  portant,  que  de  la 
brioclic,  étant  esclave  et  malingre.  (Boistc.) 

Allons!  qu'on  donne  du  vin  à  M.  Jour- 
dain et  à  ces  messieurs.  (Molière.) 

Faire  sortir  du  feu  d'un  caillou. 

La  noblesse  ne  fut  plus  qu'idéale  lors- 
qu'on put  la  faire  avec  de  Vencre,  du  pa- 
pier, et  de  la  cire,  (Boiste.') 

En  donnant  à  vos  peuples  les  véritables 
biens,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous- 
incine.  (Fénelon.) 

Je  fis  mettre  ces  petits  chiens  da?is  du 

685.  —  Remarque.  Je  sais  bien  qu'on  m'objectera  que  les  mots  du.,  de  la, 
des,  se  rattachent  à  l'article  proprement  dit  :  le,  la,  les,  non  seulement  pour 
la  l'orme,  qui  est  aussi  celle  de  cet  article  placé  sous  le  régime  de  la  prépo- 
sition de,  mais  encore  pour  le  sens,  et  que,  dans  le  principe,  en  disant  du 
papier,  de  la  cire,  des  gents,  on  voulait  dire,  un  peu,  une  partie,  une  cer- 
taine qxiantité  du  papier,  delà  cire;  un  certain  nombre  des  gents;  mais,  en 
employant  aujourd'hui  ces  mots,  on  n'y  attache  plus  qu^une  signification 
indéterminée,  sans  que  jamais  la  pensée  se  reporte  sur  le  mot  régissant 
sous-enlendu,  dont  ils  devaient  compléter  la  signification  d'une  manière 
déterminée. 

686.  —  Remarques  critiques.  Pour  ce  qui  est  des  mots  un,  une,  on  pré- 
tend que  c'est  confondre  toutes  les  notions  que  de  les  regarder  comme  des 
articles;  que,  s'ils  sont  des  articles,  «  on  sera  forcé  de  donner  ce  nom  à  tous 
les  autres  adjectifs  prépositifs,  tels  que  :  tout,  chaque,  nul,  aucun,  quelque, 
certain  (  dans  le  sens  de  quidam  ),  ce,  mon,  ton,  son,  et  un,  deux,  troi.s, 
etc.,  puisque  ces  derniers  ont, ainsi qti' eux,  une  force  modificative.  »  Celle 
objection  est  absurde,  et  nous  y  avons  répondu  (n.  676),  en  établissant  qu'à 
la  différence  de  toute  espèce  d'adjectif,  l'article  ne  signifie  rien  par  lui- 
même,  et  ne  fait  absolument  qu'individualiser  le  nom.  Qu'on  nous  dise  en 
effet  si,  dans  aucun  des  exemples  cilés,  l'article,  soit  défini,  soit  indéfini, 
soit  partitif,  remplit  une  autre  fonction  que  de  communiquer  au  nom  qu'il 
précède  la  qualité  de  substantif.  On  ne  sautait  se  faire  une  idée  des  divaga- 


lait  au  lieu  de  tes  laisser  dans  l'eau. 
(Bulfoii.) 

La  farine  de  millet  est  excellente,  cuite 
avec  du  lait.  (Berquin.) 

Se  faire  tirer  du  sang. 

C'est  toujours  une  ext?-émité  fatale 
pour  un  gouvernement  que  d'être  oblige 
de  faire  répandre  du  sang  pour  se  main- 
tenir. 

Arrête!  c'est  du  poison. 

Avec  du  temps  et  de  la  patience  on  vient 
à  bout  de  tout. 
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lions  où  se  sont  liiissés  aller  les  grammairiens  sur  lu  question  qui  nous  oc- 
cupe. 11  n'csl  pas  jusqu'à  ce  pauvre  abbé  Girard,  de  l'Académie  française, 
auteur  des  fameux  Synonymes,  qui  n'ait  avancé  que  le  mot  nn  n'a  pas  dans 
notre  langue  une  autre  nature  et  une  autre  destination  que  dans  la  langue 
latine,  qui  nous  l'a  fourni.  «  Or,  dans  cotte  langue  où  il  n'est  point  article, 
dit-on^  uji  a  le  môme  sens  que  celui  que  nous  lui  donnons.  »  S'il  en  était 
ainsi,  là  où  nous  disons.  Donnez-moi  un  pain,  les  Latins  auraient  dit  : 
Da  mihi  unum  panem  ;  tandis  qu'ils  disaient  seulement,  Da  mihi  panem, ; 
ce  qui,  soit  dit  en  passant,  signifiait  également,  Donnez-moi  le  pain,  ou 
Donnez-moi  du  pain;  nouvelle  preuve  en  faveur  de  nos  théories.  Il  est 
certain  que  dans  ces  phrases,  du  et  un,  substitués  à  le,  ne  font,  comme  le, 
qu'individualiser  le  nom  pam.  Ils  le  font  d'une  manière  moins  absolue, 
moins  déterminée,  voilà  la  différence;  et  c'est  pourquoi  l'un  s'appelle 
article  indéjini,  par  opposition  à  article  défini,  et  l'autre  article  par- 
titif. 

Que,  sur  la  foi  des  Girard,  des  Dumarsais ,  des  Duclos,  des  Beauzée, 
des  Danchet,  des  Condiiiac,  etc.,  les  grammairiens  modernes  aient  regardé 
comme  superflue  ou  môme  ridicule  cette  division  de  l'article  en  défini, 
indéfini,  et  partitif,  libre  à  eux;  mais,  ceux  qui  s'occupent  d'enseigner 
notre  langue  aux  étrangers,  surtout  aux  Allemands,  reconnaîtront  combien 
elle  est  utile,  pour  ne  pas  dire  indispensable,  parce  que,  si  l'article  dé- 
lini,  et  même  l'article  indéfini  au  singulier,  s'expriment  dans  la  plupart  des 
autres  langues,  l'article  indéfini  pluriel  et  l'article  partitif  n'y  existent 
pas. 

Idées  accessoires  de  Tarticle. 

687.  — Bien  que  l'article  ail  pour  fonction  essentielle  de  tirer  les  noms 
de  la  forme  abstraite,  pour  en  faire  des  substantifs  (des  signes  de  sub- 
stance), cependant,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  voir,  il  admet,  comme  l'adjectif, 
auquel  l'assimilent  plusieurs  grammairiens,  des  idées  accessoires,  qui 
s'expriment  par  quelques  légères  modifications  dans  la  forme  du  mot. 

688.  —  Ainsi  l'article  reçoit,  comme  les  adjectifs  ordinaires,  les  modifica- 
tions de  genre  et  de  nombre  :  le,  un,  du,  pour  le  masculin  ;  la,  une,  de  la, 
pour  le  féminin  singulier;  /e5,rfe5,pour  le  pluriel  des  deux  genres.  Il  est  assez 
évident  que  le  genre  et  le  nombre  de  l'article  dépendent  du  nom  auquel 
il  se  rapporte,  et  l'on  conçoit  difficilement  que  l'on  ait  pu  dire  que  l'article 
était  un  mol  qui  sert  à  marquer  le  genre  et  le  nombre  du  nom,  puisqu'il 
faut  déjà  connaître  celui-ci  pour  employer  telle  ou  telle  forme  de  l'article. 
11  est  vrai  cependant  que,  dans  les  langues  où  le  genre  du  nom  n'est  pas 
marqué  par  une  terminaison  sensible,  ce  mot  peut  servir  à  indiquer  le 
genre  à  celui  qui  entendrait  prononcer  un  nom  pour  la  première  fois. 
Sous  ce  rapport,  l'article  doit  être  d'une  grande  utilité  pour  les  étrangers. 

689. — L'article  est  encore  susceptible  deca^,  dans  les  langues  qui  ont  des 
cas.  C'est  ainsi  qu'en  grec  on  déchue  ho,  toù,  tô,  ton;  en  allemand  der,  des, 
dem,  den,  etc.  On  a  prétendu  que,  jusqu'à  un  certain  point,  les  formes  du, 
des,  au,  aux,  pouvaient  être  considérées  comme  des  cas  de  l'article,  ces 
formes,  toutes  différentes  de  le,  n'étant,  comme  les  cas  du  grec  et  du 
latin,  que  l'expression  abrégée  d'une  chose  et  du  rapport  qu'a  celle  chose 
avec  une  autre.  Mais  si  cas,  du  latin  casus,  signifie  chiite,  désinence,  ter- 
minaison, les  formes  du,  des,  au,  aux,  ne  sont  pas  des  cas,  puisqu'elles 
ne  sont  que  la  combinaison  de  l'article  le,  les,  avec  les  prépositions  de 
et  à,  de  cette  manière  :  dti  pour  del,  qui  est  lui-même  pour  de  le;  au  pour 
'//,  qui  est  i;our  à  le;  des  [)our  de  les  ;  aux  pour  à  les.  La  seule  trace  <!c 
cas  que  nous  trouvions  dans  ics  monuments  de  l'ancienne  langue,  c'est  la 
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distinclioii  eulre  le  nominatif  el  l'accusatif  pluriel.  Le  nominatif  était  // 

l'accusatif  les. 


«  Li  caldeu  fièrent  les  enfanz  ki  garde 
»  tant  des  chamoz...  Si  ravissent  li  caldeu 
»  les  chamoi...»  {Job.,  p.  502.) 

Li  adukez  en  suiil  li  plus  pesant; 
Envers  tes  funz  s^enturnerent  alquans. 

{Roland,  st.  502.) 

«Si  comme  dit  le  poêle  que  envies  assaut 


»  les  souverains,  el  li  venz  soufflent  les  choses 
»  trop  haulles.  »  (Jean  de  Meun,  Irad.  d'A- 
bélnrd.) 

«  Se  nous  démenâmes  ainsi  li  uns  les 
»  allres...  »  Alii  alios.  (  Villehardouin  . 
p.  199.) 


Utilité  de  l'article. 

690.— L'article  ne  se  trouve  point  dans  toutes  les  langues,  d'où  l'on  pour- 
rail  conclure,  qu'il  n'est  pas  un  des  éléments  essentiels  du  langage.  C'est  ce 
qui  a  fait  demander  si  ce  mot  n'était  point  un  fardeau  inutile  du  discours, 
et  si  l'on  ne  pourrait  pas  le  retrancher,  sans  rien  enlever  aux  langues  qui 
s'en  servent,  de  leur  élégance  el  de  leur  clarlé.  Jules  Scaliger  a  dit  en  par- 
lant de  noire  article  :  Otiosum  loquacissimœ  gentis  instrumentum. 

Cependant  l'emploi  de  l'article  a  des  avantages  qui  suffiraient  pour  nous 
le  faire  conserver,  quand  d'ailleurs  tous  les  efforts  des  grammairiens  ne 
seraient  point  entièrement  impuissants  pour  ébranler  l'autorité  de  l'u- 
sage, 

Qucm  pênes  arbilrium  est  el  jus  el  norma  loquendi. 

Dumarsais  et  Duclos  ont  très -bien  fait  sentir  cette  utilité  dans  des 
exemples  où  ils  ont  mis  en  parallèle  le  latin  et  le  français.  Celle  seule 
question  :  Estne  rex?  peut  s'entendre  de  trois  manières  :  Est-il  roi? 
Est-il  un  roi?  Est-il  le  roi?  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  seule  expres- 
sion, D.\  MiHi  p.vNEM,  pourrait  vouloir  dire,  Donnez-moi  le  pain.  Donnez- 
moi  un  pain.  Donnez-moi  du  pain.  On  est  embarrassé  pour  traduire  ce 
passage  du  Nouveau  Testament  :  Si  filil's  Dei  es.  Cela  veut-il  dire  ;  Si 
vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  ou  simplement.  Si  vous  êtes  fils  de  Dieu?  D'où  il 
suit  que,  si  l'article  fait  perdre  aux  langues  qui  remploient  quelque  chose 
de  la  concision  et  de  la  rapidité  que  l'on  admire  dans  celles  où  il  n'est  pas 
en  usage,  il  contribue  aussi  à  leur  donner  de  la  clarlé,  et  que  par  là, 
comme  on  l'a  observé  avant  nous,  il  les  rend  plus  propres  à  atteindre  le 
but  de  toute  langue,  qui  est  d'exprimer  fidèlement  la  pensée. 

Origine  de  l'article,  et  ses  diverses  vicissitudes. 

Étymologie  de  ce  mot. 

691. — La  langue  française,  suivant  un  grammairien,  n'avait  point  d'article 
dans  son  origine,  étant  encore  trop  voisine  du  latin,  dont  elle  dérive.  Ce 
ne  fut  qu'au  temps  de  Henri  I"  (1031-1060),  qu'on  y  introduisit  ce  mol, 
destiné  à  lui  donner  plus  de  douceur,  plus  de  délicatesse,  et  surtout  plus 
de  précision.  Il  est  vrai  que  Borel,  dans  la  préface  de  son  dictionnaire,, 
cite  la  phrase  suivante ,  tirée  d'une  bulle  d'Albéron ,  évoque  de  Metz 
en  940  :  Entre  en  la  Joie  de  ton  Seigneur.  Mais  quand  même,  dans  les 
écrits  qui  ont  précédé  d'un  demi-siècle  ou  même  d'un  siècle  l'avènement 
de  Henri  V\  on  trouverait  deux  ou  trois  exemples  de  l'article,  de  quelle 
impoi  tance  cela  est-il,  pour  nous  faire  reculer  la  date  de  sou  origine?  Il  est 
certain  qu'avant  Henri  I"  l'emploi  de  l'article  était  des  plus  rares,  et  c'est 
assez  pour  justifier  notre  assertion. 

Depuis  celte  époque  jusqu'au  temps  où  messieurs  de  Port-Royal  s'en 
occupèrent,  on  ne  se  doula  pas  même  que  cette  petite  espèce  de  mol  pùl 
offrir  quelque  difliculté.  Tout  ce  qu'on  avait  écrit  à  ce  sujet  n'était  qu'un 
vrai  chaos.  Ces  célèbres  solitaires,  faits  pour  porter  la  lumière  danr.  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines,  cherchèrent  à  le  débrouiller  j 
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mais,  on  voulant  éclaircir  la  quoslion,  dit  Duclos,  ils  ne  firent  que  mar- 
quer la  clinicullé  sans  la  résoudre. 

lis  avaient  reconnu  deux  sortes  d'articles  :  Varticle  défini  le,  et  Var- 
iiclc  indéfini  un.  Mais,  plus  fins  et  plus  clairvoyants,  Duclos  et  Dumar- 
sais  prétendirent  qu'il  n'y  a  en  français  qu'un  seul  article,  qui  est  le. 
pour  le  masculin;  la,  pour  le  féminin  singulier;  et  les  pour  le  pluriel 
des  deux  genres.  J.cur  opinion  a  généralement  prévalu,  et,  parmi  les 
nouveaux  faiseurs  de  grammaires,  nous  ne  voyons  que  Poitevin  qui  ait 
osé  faire  mention  de  l'article  indéfini,  et  voici  de  quel  ton  timide  et  ré- 
servé : 

•  Quelques  grammairiens,  dit-il,  reconnaissent  deux  sortes  d'articles  :  les  articles 
•  définis,  le,  la,  les,  et  les  articles  indéfinis,  un  une,  des.  »  Il  suffit  de  les  rapprocher 
«pour  faire  comprendre  en  quoi  ils  diffèrent  : 


«  Le  malheur  m'accable. 

u  La  famine  est  le  fléau  le  plus  terrible. 

«  Les  hommes  sont  mortels. 


»  Un  malheur  me  menace. 

»  Une  famine  est  un  fléau  terrible. 

»  Des  hommes  sont  morts  subitement. 


Ou  ne  peut  pas  mieux  tourner  la  difficulté  ni  se  dérober  avec  plus  d'a- 
dresse au  danger  de  se  compromettre. 

Plus  profond,  plus  sagacc  que  tousses  contemporains,  M.  Bouiface 
range  d'emblée  le  mot  le  parmi  les  adjectifs  déterminalifs,  et  ne  veut  pas 
même  le  reconnaître  sous  la  dénomination  d'arlicle.  Ce  n'est  pourtant  pas 
sans  raison  que  ce  mol  a  été  ainsi  dénommé,  du  latin  articulus,  dimi- 
nutif d'artus,  en  grec  arthrori,  articulation;  puisque,  comme  les  arti- 
culations du  corps,  il  donne  aux  mots  le  jeu  nécessaire,  pour  se  mouvoir 
de  diverses  manières  dans  le  discours  avec  aisance  et  facilité. 

Tout  en  agissant  comme  M.  Bonilace,  M.  Augustin  Vauier  se  montre 
moins  absolu,  et  ne  désapprouve  qu'à  moitié  qu'on  ait  fait  de  l'article  une 

fartie  du  discours;  parce  qu'après  tout,  allègue-t-il,  si  la  est  article  dans 
.A  porte,  il  est  pronom  dans  Fermez-la. 

Rien  de  plus  concluant,  et  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  afin  de  ne 
pas  éterniser  une  discussion  déjà  trop  longue ,  mais  rendue  nécessaire 
par  l'obscurité  qui  régnait  encore  sur  la  matière. 

Syntaxe  <le  l'article. 

ARTICLE   DÉFINI. 

692.  — L'article  défini  a  deux  formes  au  singulier,  le  pour  le  masculin, 
la  pour  le  fémiain;  et  une  seule  au  pluriel,  les  pour  les  deux  genres. 

695. —  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  nous  avons  formé  le  et  la  du  pro- 
nom latin  ille,  illa.  De  la  dernière  syllabe  du  masculin  ille  nous  avons  lait 
le ,  et  de  la  dernière  du  féminin  illa  nous  avons  fait  la.  C'est  ainsi  «lue 
de  la  première  syllabe  de  ce  pronom  nous  avons  pareillement  fait  notre 
pronom  il,  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes,  comme  du  féminin 
illa  nous  avons  fait  elle.  Les  s'est  formé  de  le,  par  l'addition  de  \s  carac- 
téristique du  pluriel ,  ou  plutôt  de  la  dernière  syllabe  du  latin  illas,  Va 
final  se  changeant  régulièrement  en  e.  On  a  vu  plus  haut  (089)  que  les 
répondait,  dans  l'origine,  a  l'accusatif  latin. 

694.  —  Le  propre  de  l'article  défini  est  de  faire  prendre  les  noms  com- 
muns dans  toute  l'étendue  de  leur  signification;  signification  qui  ne  peut 
être  restreinte  qu'à  l'aide  d'un  complément.  L'homme  est  mortel,  c'est  a 
dire,  ton  t  ce  qui  est  homme .  L'  homme  vertueux  est  digne  d'estime.  L'homme 
QUE  vous  connaissez  est  venu.  Homme  vertueux,  homme  que  vous  con- 
naissez, ne  désignent  plus  sans  doute  le  même  objet  que  le  seul  mot 
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homme;  mais  n'en  sont  pas  moiiis  pour  cela  l'expression  d'un  tout  dans 
le  tout.  L'hovime  i?ertueux  ^  Vhomme  que  oous  connaissez,  sont,  par  rap- 
jiort  a  Vhomme  en  général,  ce  que  V Europe,  U  France,  l'Espagne,  sont  à 
ia  terre  entière,  ce  que  la  terre  elle-même  est  a  l'univers. 

693. —  Qu'un  nom  soit  simple,  comme  basalte,  bœuj,  guerrier ,  ou  com- 
posé, comme  roche  basaltique,  animal  mugissant,  homme  de  guerre,  ce  n'est 
jamais  qu'un  simple  nom  ;  lequel,  précédé  de  l'article  défini,  se  prend 
dans  toute  sa  signification  de  genre,  d'espèce,  ou  d'individu,  tandis 
qu'avec  l'article  indéfini,  il  ne  désigne  jamais  qu'un  individu  ou  certains 
individus  de  l'espèce,  et  avec  l'article  partitif,  seulement  une  partie  d'un 
tout  collectif  homogène. 

696.  —  «■  Comme  l'article  (s'entend  l'arlicle  défini)  ne  détermine  par  lui 
seul,  dit  un  grammairien,  ni  l'unité,  ni  la  pluralité,  ni  l'universalité,  ce 
sera  à  d'autres  circonstances  à  nous  apprendre  si  l'article,  même  au  sin- 
gulier, exprime  le  genre  entier  ou  l'individu;  si,  au  pluriel,  il  désigne  toute 
la  classe  ou  seulement  une  partie.  Nous  pouvons  cependant  dire  qu'en  gé- 
néral l'arlicle  le,  quand  le  nom  qui  le  précède  n'est  accompagné  d'aucune 
marque  de  détermination,  exprime  le  genre  entier;  exemple  :  I/homme 
est  supérieur  à  la  bête;  que,  quand  il  est  suivi  du  pronom  conjonctif  ou 
d'un  nom  qui  y  est  joint  par  une  préposition,  il  désigne  l'individu;  exem- 
ples :  Le  r.oi  DE  France  est  l'héritier  de  ses  aïeux  ;  L'Enéide  est  le  poème 
ouE  j'aime  le  mieux.  Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  le  nom  précédé 
de  l'article  désigne,  même  sans  èlre  suivi  d'aucune  marque  de  détermina- 
lion,  un  seul  individu;  c'est  quand  cet  individu  possède  par  excellence  la 
qualité  désignée  par  le  nom,  ou  quand  les  circonstances  de  temps  et  de 
lieu  indiquent  assez  qu'il  ne  peut  être  question  que  d'un  seul  indivitiu. 
C'est  ainsi  que  par  ces  noms,  le  poète,  le  tragique,  l'orateur,  les  Grecs 
désignaient  Homère,  Euripide,  Démostliène;  c'est  ainsi  que  lors  même 
que  nous  disons  seulement  le  roi,  la  reine,  le  préfet,  on  comprend  assez 
que  nous  voulons  parler  du  roi  ou  de  la  reine  qiii  t  ègne  ucluellement,  du 
préfet  qui  administre.  » 

Exemples  : 

U'homxae  est  mortel,  {Acad.) 
La  feniuie    doit   prendre  soin  du  mé- 
nage. (Haumont.) 

Le  bonheur  est  notre  grande  affaire. 
La  gloire  agrandit  la  vie. 

La  gloire  nVst  jamais  où  tu  vertu  nVst  pas. 

(Ls  FrASC  le  PoMPICNiS.) 

La  charité  co7isiste  ci  juger  bonnement 
d'aiurui,  sévèrement  de  soi-même.  (Ni- 
cole.) 

Le  sort  de  quiconque  sert  le  public  de 
sa  plume  n'est  pas  ficurcux.  (VoUaire-) 

La  douUur  qui  te  lait  n^tii  est  que  plus  funeste. 

(PUCIXE.) 

La  puissance  de  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
celle  des  liommes.  (Massillon.) 

Evitera-t-on  le  goufl're  des  révolutions 
en  rentrant  dans  le  chemin  qui  nous  y  fit 
tomber  ? 

Le  plaisir  dont  on  est  assuré  de  se  re- 
pentir ne  peut  être  tranquille.  (M°"=de 
La  Vallière.) 

Dans  le  sii'cle  où  nous  sommes,  il  faut 
fuir  dans  les  bois.  (Ucguard.) 


Le  roi  soumit  sa  courotinc  au  saint- 
sicgc.  (Voltaire.)  Le  roi,  c'est  à  dire,  le 
roi  qui  régnait  alors. 

I.'liomme  arrive  au  Mogol.  Ou  lui  «lit  qu'au  Japon 

La  fortune  pour  iojs  distribuait  ses  grâces. 

li  y  court  (Li  Font.) 

L'homme,  c'est  à  dire,  l'homme  dont  il  est 
question. 

Les  mal-entendus  or.t  fait  plus  de  mal 
au  monde  qxie  les  tremblements  de  terre. 
(Lémoiitey.) 

Il  n'y  axirait  jamais  de  révolutions,  si 
les  peuples  étaient  lieureux. 

Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née. 

iVoiT.) 

Les  consolations  indiscrètes  ne  font 
qu'aigrir  les  violentes  alllictions.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Les  louanges  que  nous  donnons  se  rap- 
portent toujours  par  quelque  cliose  à 
nous-mêmes.  (Massillon.) 

Combien  de  personnes  fréquentent  <ts- 
sidùment  les  miiisons  du  Seigneur  et  ne 
sont  pas  dignes  d'g  entrer! 


Il*  P. 
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Les  hommes  sont  les  niuchiiies  de  la 
l'io\  ideiuc. 

Les  belles  lettres  et  les  beaux  arts  seuls 
éternisent  les  nations  et  les  lioiunics. 


Si  les  magistrats  n'étaient  pas  plus 
clairvoyants ,  plus  équitables  que  les 
juges  de  parti,  les  prisons  ne  pourraient 
su //ire. 

Élision  de  l'article  défînî. 

(597.  —  Les  formes  le  et  la  do  l'article  dcfiiii  sont  susceptibles  d'elision. 
Ou  entend  \y,xr  élision  (en  latin  elisio,  du  vevhc  elidere^  elisiim,  retrancher) 
la  suppression  d'une  voyelle  linale  a  la  rencontre  d'une  autre  voyelle. 

Dès  que  la  langue,  sortie  de  sa  première  barbarie,  eut  commencé  à  se 
perfectionner,  on  chercha  à  lui  donner  toute  la  douceur  qu'un  heureux 
mélange  de  voyelles  et  de  consonnes  semblait  lui  promettre,  en  proscri- 
vant, autant  qu'on  le  pouvait,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dur  et  de  désagréable 
dans  le  choc  des  sons.  De  là  Vélision,  par  laquelle  ou  évite  Thiatus  ou 
bâillement  qui  résulterait  du  choc  de  deux  voyelles  prononcées  séparé- 
ment et  de  suite. 

698.  —  La  voyelle  e,  dans  l'article  le ,  et  la  voyelle  a,  dans  l'article  /«, 
se  suppriment  donc,  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  suit  commence  par  une 
voyelle  ou  une  h  muette;  mais  on  a  soin  de  les  remplacer  pas  une  apos- 
trophe, de  cette  manière  :  l'argent  pour  le  argent;  rhomme  pour  le 
homme  ;  l'àme  pour  la  âme  ;  thistoire  pour  la  histoire.  Exemples  : 


L'abandon  dans  la  vieillesse  est  le  so7't 
de  l'égoïste. 

Le  temps  ronge  l'acier  et  l'amour. 
(De  Boufflers.) 

L'accomplissement  de  nos  plus  grands 
dt'sirs  est  souvent  la  source  de  nos  plus 
grandes  peines.  (Sénèque.) 

L'amour  propre  ofTeiisé  ne  pardonne  jamais. 

L'adjectif  ou  attribut  est  presque  tou- 
jours susceptible  de  s''adverbialiser,  et 
cela  doit  arriver  toutes  les  fuis  que  l'ad- 
verbe épargne  la  périphrase  dont  il  est 
l'expression,  sans  devenir  obscur  ou  bar- 
bare. 

L'enthousiasme  est  la  seule  manière  de 
sentir  les  arts  ;  celui  qui  n'en  a  pas  n'est 
que  juste  et  froid.  fSicard.) 

Otez  l'enthousiasme,  l'héroïsme  s'éva- 
nouit. (Miss  Edgeworth.) 

L'esprit  7iuil  d  la  bonté. 

La  solitude  est  le  creuset  de  l'esprit  :  le 
bon  s'y  épure  ;  le  faux  s'y  évapore. 

L'Église  doit  être  dans  l'État,  et  non 
l'État  dans  l'Église. 

Une  mauvaise  langue  est  l'indice  d'un 
mauvais  cœur. 

On  tombe  da7is  l'absurde  ch  voulant 
expliquer  l'inexplicable. 

Quand  la  raison  est  contre  l'intérêt 
d'un  égoïste,  il  ne  manque  jatnais  d'être 
contre  la  raison.  (Hobbes.) 

L'or  irrite  la  soif  de  l'or,  et  ne  l'é- 
tanclie  pas.  (P.  Syrus.) 

Combien  ont  péri  par  l'oubli  de  ces 
mots  :  Usez,  n'abusez  pas. 

Tri  femme  est  le  chcf-d'auvrc  de  l'uni- 
vers. (Lessing.) 


De  grands  philosophes  ont  pensé  que 
l'univers  existe  par  lui  încme,  ayant  la 
matière  pour  corps,  et  pour  âme  Dieu. 

L'unique  remède  à  l'orgueil  est  la 
connaissance  de  soi-même. 

Préférez  l'utile  à  l'agréable. 

L'homme  nuit  à  la  religion  en  s'y 
ajoutant. 

L'homme  est  plus  machine  qu'on  ne  le 
pense  :  l'éducation  doit  associer  l'idée  du 
malheur  à  celle  du  vice,  et  l'idée  du  bon- 
heur à  celle  de  la  vertu. 

Il  y  a  l'honneur  militaire ,  l'honneur 
des  corps,  l'honneur  des  joueurs,  etc.,  et 
tous  ces  honneurs  sont  peu  d'accord  avec 
la  vertu.  (De  Lévis.) 

L'âme  blasée  tombe  dans  les  langueurs 
de  l'ennui. 

La  méditation  tire  l'âme  d'une  prison,  et 
lui  fait  respirer  l'air  céleste.  (De  Bouffl.) 

h'amour  et  VatnitU  sont  rarement  d'accord. 

Agir  satis  principes  fixes,  c'est  con- 
sulter sa  montre  après  avoir  placé  l'ai- 
guille au  hasard. 

L'ambition  s'assotipit,  mais  ne  dort 
jamais. 

L'éducation  doit  commencer  d  la  ma- 
melle; l'enfant  distingue  déjà  te  plaisir 
et  la  douleur,  ses  premiers  instituteurs. 

L'éternilé  se  compose  d'éternités  sans 
cesse  ajoutées  l'une  à  l'autre. 

L'espérance  vient  toujours  consoler  les 
plus  malheureux. 

L'équité  est  la  preuve  d'un  excellent 
jugement.  Les  liommcs  équitables  sont 
plus  rares  que  les  grands  génies.  (M"»"  de 
Puisicux.) 
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l'utilité  publique ,  et  c'est  la  première 
qu'il  faut  avoir  pour  but,  si  l'on  veut  ser- 
vir efficacement  la  seconde. 

L'histoire  d'un  homme,  d'une  nation, 
de  toute  l'humanité,  s'analyse  en  deu.v 
mots  :  a  Heur  et  malheur.  » 

L'habitude  assimile,  identifie  à  notre 
nature  des  choses  qui  lui  étaient  absolu- 
ment étrangères. 

L'haleine  de  l'homme  est  mortelle  à  ses 
semblables. 

L'harmonie  la  plus  ravissante  pour 
l'homme  vain  est  celle  des  éloges. 

L'honnêteté  des  femmes  est  souvent  l'a- 
mour de  leur  réputation  et  de  leur  repos. 
(La  Rochefoucauld.) 

Uhonneur  est  nn  buisson  tout  hérissé  dVpines. 

L'hyperbole  exprime  au  delà  de  la  vé- 
rité, pour  ramener  l'esprit  d  la  bien  coti- 
naître. 


L'imagination  est  la  mère  et  la  nour- 
rice de  la  foi.  (Boiste.) 

L'absence  est  l'image  de  la  mort. 

L'incertitude  est,  après  le  désespoir, 
l'état  le  plus  difliciie  à  supporter  pour 
le  ca-ur  humain.  (Michaud.) 

Trop  de  lumières  jettent  dans  l'indé- 
cision :  l'aveugle  va  droit  devant  lui. 

L'observation  de  la  foi  donnée  est  plus 
profitable  que  tout  ce  que  promet  la  per- 
fidie. (Henri  IV.) 

L'ignorance  et  l'opiniâtreté  se  tiennent 
par  la  main.  (Oxenstiern.) 

L'opinion  gouverne  le  monde. 

L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 

Vennui  naquit  un  jouv  de  Vuniformilé.      (Lamotib.) 

L'urbanité  des  mœurs  est  comme  le  mi- 
roir sur  lequel  vient  se  heurter  l'alouette. 

Le  prétexte  commun  de  tous  les  crimes 
publics  est  l'utilité  publique. 

L'utilité    particulière  contient   en    soi 

Dans  cet  état  l'article  est  dit  élidé. 

099.  —  Exceptions.  Avant  les  mots  oui,  un,  et  onze,  l'article  ne  s'élide 
pas:  le  oui,  le  un,  le  onze. 

Contraction  de  l'article  défini. 

700.  —  Les  formes  le.  et  les  sont  encore  susceptibles  de  contraction.  On 
entend  ici  par  contraction  (en  latin  contraclio  ,  du  verbe  contrahere,  con- 
tractum  :  cum,  ensemble,  et  trahere,  tirer)  la  combinaison  de  ces  mots  : 
le  et  les,  avec  les  prépositions  de  ci  à ,  de  cette  manière  :  du,  des,  qu'on 
emploie  pour  de  le,  de  les;  au,  aux,  qu'on  emploie  pour  à  le,  à  les.  L'eu- 
phonie a  décidé  ces  contractions.  C'est  le  son  obscur  de  Ve  muet  qui,  des 
mots  de  le,  à  le,  a  d'abord  fait  de  /',  a/',  puis,  par  l'oubli  de  l'apostrophe, 
del,  al,  qui,  par  le  changement  de  /'  en  u  [voir  page  52,  n»  -140),  sont 
devenus  deu,  puis  du ,  et  au.  De  les  a  été  prononcé  dePs ,  c'est  a  dire , 
deu's  par  le  changement  de  l  en  u  devant  toute  consonne,  et  deu' s  a  fini 
par  se  contracter  en  des.  Al's  est  devenu  ans,  dont  on  a  fait  aux,  en 
substituant  mal  a  propos  1':»  à  1'^  (voir  page  4  27). 

701.—  Remarques  criliques.  1°  Un  grammairien  prétend  que  nos  pères 
ne  connaissaient  pas  la  contraction,  et  il  en  donne  pour  preuve  ces  exem- 
ples :  Al  temps  innocent  II  1  (au  temps  d'Innocent  III),  Vapostoile  manda 
Ahprudome  (le  pape  manda  au  prudhomme)j  la  fin  del  conseil  si  fut  tel 
(l'arrêté  du  conseil  fui). 

20  Mais  quel  homme  un  peu  au  courant  de  notre  ancienne  littérature  ne 
sait  pas  que  les  syllabes  al,  el,  ol,  sonnaient  isolément  ou  suivies  d'une 
consonne,  au,  eu,  ou?  que  l'œil  voyait  Valfleury,  cheval-léger,  Malper- 
tuis,  el  qu'on  disait  Vaufleurxj,  chevau-léger,  Maupertuis?  que,  devant 
une  voyelle,  Vl  reparaissait,  et  qu'on  prononçai!  comme  aujourd'hui  Ta- 
lancienne,  cheval  agile,  etc.?  {Voir  p.  o2,  n°  140). 

702.  —  La  contraction  de  l'article  singulier  masculin  le  n'a  lieu  que 
devant  une  consonne  ou  une  h  aspirée  ;  mais  au  pluriel ,  la  contraction  est 
constante,  ce  qu'expli(|ue  la  présence  de  Vs  après  deV,  Exemples: 

La  soif  du  bonheur  est  te  mobile  de\  Le  caractère  est  Vexpresaion  du  tem- 
l'hommc.  \pcramcnt.  (Azaïs.) 
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I.cs  blessures  les  plus  sensibles  sont 
celles  ilu  caur. 

Le  mclanfjc  du  goût  acquis  et  du  goût 
îiaturclcst  la  j)crl'cction  de  tous  les  deux, 
(KOratry.) 

L'instant  rapide  du  plaisir  est  une 
flèche  dccocitcc  dans  l'air,  qui  ne  laisse 
aucune  trace.  (De  Mcilhan.) 

Les  traducteurs  sont  tovjoui-s  loin  du 
texte  littéral ,  parce  que  la  génération 
des  idées  n'est  pas  la  même  chez,  les  dif- 
férents peuples. 

La  fortune  aime  à  s^ccartcr  du  elie- 
min  que  lui   trace  la  prévoyance. 

Le  Si'ige  est  iiiéiiager  du  temps  et  des  paroles. 

(La  Font.) 

L''excés  du  malheur  tarit  la  source  des 
larmes. 

La  bonté  est  la  première  des  vertus. 

La  politesse  est  l'oubli  constant  de  soi, 
pour  ne  s'occuper  que  des  autres. 

Le  marbre,  pour  être  poli,  n'en  est  Jii 
moins  froid  ni  moins  dur;  il  en  est  de 
mètnc  des  courtisans. 

Dans  le  palais  des  gouvernants,  sois  de 
l'avis  des  gouvernes. 

Je  n'aime  pas  l'orgueil  de  l'or,  inais 
j'aime  encore  moins  l'orgueil  des  haillons. 

Du  nécessaire  on  passe  au  commode, 
du  commode  on  passe  au  superflu. 

De  la  philosophie  et  l'impiété,  il  y  a 
aussi  loin  que  de  la  religion  au  fanatisme. 
(Diderot.) 

L'impatiente  avidité  des  héritiers  tâte 
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le  pouls  des  malades  et  des  vieillards. 

Au  bruit  (le  fies  e^pluits  la  terre  esl  alarmée. 
O»  pariloiinc  à  la  baiiic  et  jamais  au  mrprit. 

Les  hommes  ne  manquent  jamais  de 
fermer  leur  porte  au  soleil  dès  qu'il  dé- 
cline et  se  couche,  et  de  la  rouvrir  au  so- 
leil levant. 

On  parvient  tôt  ou  tard  au  btit,  si  l'on 
y  court  avec  cette  confiance  que  donne  le 
génie  ou  l'inslinct.  (l'.  Bacon.) 

L'ingratitude  du  méchant  7ie  doit  pas 
faire  tort  au  bon.  (Oxenstiern.) 

Le  monde  appartient  aux  flegmatiques. 

La  politesse  ne  répond  aux  discours 
offensants  que  par  le  silence. 

Aux  grands  hommes  les  grandes  sottises. 

La  politesse  est  aux  actions  ce  que  la 
grâce  est  d  la  beauté. 

Tout  privilège,  dans  un  état,  est  un 
coup  porté  aux  lois  générales. 

Les  discours  académiques  ressemblent 
aux  lustres  de  cristal;  ils  brillent,  mais 
n'échauffent  pas. 

Le  langage  a  toujours  été  aux  ordres 
des  passions.    (W.    Loxe.) 

Des  milliers  d'hommes  peuvent  com- 
mander aux  autres,  mais  à  peine  en  est-il 
un  qui  puisse  se  commander  à  lui-même. 
(Miss  Wright.) 

//  est  un  terme  aux  conquêtes  de  l'es- 
prit, comme  il  en  est  im  aux  entreprises 
des  conquérants  et  des  voyageurs,  (l'abbé 
Bartliéleiny.) 


Dans  cet  état,  l'article  est  dit  i  onlracté^  par  opposition  a  simple. 

703.  —  Exceptions.  \  "  L'adjectif  tout^  qui,  en  français,  précède  l'article, 
an  lieu  de  le  suivre  comme  en  allemand ,  sépare  par  là  même  la  pré- 
position de  l'article,  et  empêche  les  contractions  du^  des,  au,  aux.  11 
en  est  de  même  des  expressions  monsieur ,  madame ,  mademoiselle.^  mon- 
seigneur, messieurs,  etc.,  qui,  en  fiançais,  placés  devant  un  nom  de  dignité, 
comme  Ijuron  ,  comte ,  président ,  etc.,  précèdent  également  l'article,  au 
lieu  de  le  suivre. 

Le  bonheur  est  la  fable  de  tout  le 
monde,  et  n'est  l'histoire  de  personne. 

Ceux  à  qui  tout  le  monde  convient  con- 
viennent rarement  à  tout  le  monde. 

Dans  toute  société,  l'ïttililé  commune 
est  la  base  de  tous  les  principes. 

L'ambition  est  le  complément  de  toutes 
les  passions. 

La  commémoration  des  morts  est  de 
toutes  les  religions,  parce  qu'elle  est  dans 
la  nature. 

IS.ius  devons  être  heureux  de  tous  les 
maux  qui  ne  nous  arrivent  pas.  (Volt.) 

Celui  qui  fait  un  bon  livide  se  met  en 
correspondance  avec  les  hommes  instruits 
de  fous  1rs  pays,  do  tous  les  siècles. 

De  toute»  les  bassesses,  la  plus  honteuse, 


c'est  l'adulation.  (F.  Bacon.) 

De  tous  les  travers  de  l'esprit  humain, 
le  moins  concevable  est  l'orgueil. 

On  se  garantit  de  presque  tous  les 
maux  par  la  prudence,  la  discrétion,  et 
la  modération. 

Tout  gouvernement  est  fort  de  la  masse 
des  intérêts  qu'il  réunit  à  lui,  et  faible  de 
tous  les  intérêts  que  les  partis  éloignent 
de  lui.  (Fiévée.') 

Une  figure  flatteuse  lient  lieu  de  bon 
sens;  une  jolie  tournure,  de  toutes  les 
vertus. 

Les  sentiments  que  la  pensée  de  la  mort 
devrait  nous  inspirer  ù  tous  les  moments 
de  notre  vie...  (Bossuet.) 

Méfiez-vous  de  toutes  ks  fortunes  faiia 
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tu  clicvcl  des  rois.  (M""®  de  Maintenon.)    |      Voici  la  lettre  de  madame  la  marquise 
La  religion  est  une  réponse  au  pro-  l  de  Lambert. 


blême  de  la  destinée  humaine  et  à  toutes 
les  questions  qu'elle  entraîne  à  sa  suite. 
(JoiifTioy.) 

J'envie  bien  à  monsieur  le  comte  de  Val- 
belle  le  plaisir  qu'il  aura  de  vous  voir. 
(Vollaire.) 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  complaire  à 
viadamc  la  comtesse.  {3.-3.  Rousseau.) 


Je  me  défie  encore  de  la  fortune  de 
monsieur  le  doyen.  (Boileau.) 

Mes  compliments  à  monsieur  le  con- 
seiller, à  monsieur  le  docteur. 

Le  célèbre  cardinal  Wolsey  avait  fait 
placer  sur  la  porte  d'un  appartemait 
particulier  de  son  palais  :  «  Appartement 
des  femmes  de  monseigneur  le  cardinal.  » 


70i.  — Remarques.  1°  Inutile  d'ajouter  que  devant  les  noms  propres  de 
personnes,  les  expressions  monsieur ,  madame,  etc.,  ne  prennent  point  l'ar- 
ticle, parla  raison  qu'elles  sont  déjà  composéesd'un  dé(erniinatif(mow,  wia, 
mes)  et  d'un  nom.  Madame  de  B.  a  donné  un  fort  joli  bal.  D'où  vient  qu'on 
les  emploie  même  d'une  manière  absolue,  pour  désigner  la  personne  dont 
on  parie  et  principalement  le  maître,  la  maîtresse  d'une  maison.  Monsieur 
m'offre  une  partie  d'échecs.  Monsieur  est  sorti.  Madame  est  à  sa  toilette. 
Proverbialement  et  ironiq..  Monsieur  vaut  bien  madame.  Madame  vaut 
bien  monsieur,  Le  mari  et  la  femme  sont  dignes  l'un  de  l'autre. 

BJomieur  ne  songe  à  ritn,  monsieur  dépense  tout. 
Monsieur  court,  monsieur  se  repose... 
Elle  en  dit  tant,  que  monsieur  à  la  fin, 
Lassé  d'entendre  un  tel  lutin, 
Vous  la  renvoie  à  la  campagne.        (La  Font.) 

2»  Cependant  les  mots  monsieur,  madame  ,  rentrent  dans  la  loi  com- 
mune et  subissent  l'arlicle,  lorsque,  au  lieu  de  les  considérer  dans  leurs 
éléments  constitutifs,  on  les  traite  comme  des  noms  simples,  susceptibles 
d'être  modifiés  par  un  adjectif  ou  de  recevoir  une  acception  particulière. 
L'aimable  madame  de  C.  a  fait  les  honneurs  du  bal  avec  sa  grâce  accou- 
tumée. Le  monsieur  qui  est  venu  ce  malin,  c'est  à  dire,  l'homme  qui  est 
venu,  dont  j'ignore  le  nom,  mais  dont  le  langage  et  les  manières  annon- 
cent qu'il  est  de  la  classe  de  ceux  à  qui  l'on  donne  le  titre  de  monsieur. 
Un  monsieur  est  venu  vous  demander.  Familièrement,  Faire  le  monsieur, 
faire  la  madame.  Se  donner  des  airs  d'importance.  On  dit  mieux.  Faire 
la  dame,  la  grande  dame.  Le  beau  monsieur  que  vous  connaissez.  Popu- 
lairement, lin  gros  monsieur ,  une  grosse  madame.  Un  homme  riche,  une 
femme  riche.  Familièrement,  C'est  un  vilain  monsieur.  C'est  un  homme 
difficile  à  vivre,  d'humeur  maussade.  Jouer  à  la  madame.  Se  dit  des  pe- 
tites filles  qui  s'amusent  à  contrefaire  les  dames,  en  se  faisant  des  com- 
pliments et  se  rendant  des  visites.  Famil.  et  elliptiquement,  Donner  du 
monsieur  à  quelqu'tm,  I/appeler  monsieur,  lui  donner  un  peu  de  ce  qu'on 
nomme  le  titre  de  monsieur. 

Garde-toi,  tant  que  tu  vivras, 
De  juger  des  gens  sur  la  mine. 

Cet  adage  du  bon  La  Fontaine  n'empêche  pas  que  la  bonne  mine  ne  soit 
une  lettre  de  recommandation.  «  C'est  le  tu  autem  des  messieurs,  j  di- 
sait M™»  de  Sévigné. 

705.  — Nota.  Nalurellement,  les  mots  sieur,  dame,  demoiselle,  seigneur,  etc.,  lors- 
qu'ils sont  ainsi  isolés,  restent  soumis  aux  lois  de  rarticle,  comme  tout  autre  nom  com- 
mun. Le  sieur  Jean.  Le  sieur  Paul.  Vous  direz  au  sieur  un  tel.  On  dit  par  une  sorte 
de  mépris  :  Un  sieur  Pierre  est  entré  impertinemmcnt  chez  moi.  —  Je  m'approchai  de 
i.A  DAME  vétuc  de  noir.  En  termes  de  pratique,  la  dame  une  telle;  la  dame  veuve 
une  telle,  ladite  dame,  la  susdite  dame.  Je  connais  la  demoiselle  dont  vous  parlez. 
V ne  jeune  demoiselle.  Je  dis  la  vérité  aux  demoiselles  de  Saint-Gyr  (M"°e  de  Main- 
lenon).  Mesdemoiselles  de  Sainl-Cyr  s'entendrait  des  personnes  de  ce  nom. — Le  sei- 
c.>(Eur.  de  la  cour  est  auprès  du  petit  seigneur  de  paroisse  ce  qu'est  le  paon  tout  bril- 
iinl  de  ses  couleurs  auprès  du  dindon  qui  se  rengorge  (La  Bkuière). 
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70r>.  —  2o  La  contraction  n'a  pas  lieu  non  plus  a  l'égard  de  certains 
noms  propres  où  l'article  le  entre  comme  élément  constitutif.  Tels  sont  les 
suivants  :  LcBailly^  Le  Blanc,  Le  IJori,  Le  Brun.  Le  Camus  ^  Le  Clerc,  Le 
Cointre,  Le  Laboureur ,  Le  Maire,  IjC  Noble,  Le  Noir.  Le  Normand,  Ix 
Nôtre,  Le  Pays,  JjC  Pelletier,  Le  lioi,  Le  Sage,  Le  Serrurier,  Le  Sueur j 
Le  Tellier,  Le  Vasseur,  Le  Vayer,  etc. 

Connaissez'vous  la  grammaire  de  Le 
Tcllier.3 

Préférez-vous  cet  auteur  à  Le  Sage  ? 
On  lit  dans  un  sermon  de  Le  Camus, 


roitelets,  et  les  sires  des  cirons. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  fait  sur  le 
plan  de  Le  Nôtre. 

Personne  ne  peut  être  compare  d  Le 
Suire  dans  L'art  des  pasliehes  littéraires. 


évêque  de  Bcliey,  qu'après  leur  mort  les 
papes  sont  des  papillons,  les  rois  sont  des 

707.  — Remarques.  1°  Souvent  aussi  on  écrit  en  un  seul  mot,  Lebailly,  Le- 
blanc, Lebon,  Lebrun,  Lecamus,  Leclerc,  etc..  et  cette  orthographe  est  pré- 
l'érable  à  l'autre,  en  ce  qu'elle  efface  davantage  l'idée  primitive.  Mais  il  faut 
toujours  écrire  Le  Sage,  Le  Sueur,  Le  Serrurier.  Le  Suire,  La  Serre,  etc., 
si  l'on  ne  veut  pas  être  induit,  par  la  position  de  Vs  entre  deux  voyelles, 
à  proHoncer  Lezage,  Lezueur,  Lezerrtirier ,  Lezuire,  Lazerre,  etc. 


sortit.  On  courut  après  lui  sur  l'escalier, 
mais  il  ne  voulut  jamais  remonter,  quelque 
chose  qu'on  fit  pour  cela. 

Le  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur  est  le 
tableau  qui  représente  saint  Paul  prêchant 
à  Ephèse. 

Un  certain  abbé  Le  Sueur  étant  allé 
rendre  visite  à  Voltaire  en  qualité  d'homme 
de  lettres,  o  Monsieur  l'abbé,  lui  dit  le 
malin  vieillard,  vous  avez  un  beau  nom  en 
peinture.  » 


Le  Sage,  auteur  de  Gil  Blas  avant  que 
de  faire  jouer  son  Turcaret,  avait  promis 
h  la  duchesse  de  Bouillon  d'aller  lui  lire 
.sa  pièce.  On  comptait  que  la  lecture  s'en 
ferait  avant  le  dîner,  mais  quelques  affaires 
retinrent  l'auteur,  et  il  arriva  tard.  La 
duchesse  le  reçut  d'un  air  d'impatience  et 
avec  une  hauteur  outrageante.  «  Vous 
m'avez  fait  perdre  une  heure  à  vous  at- 
tendre, lui  dit-elle.  —  Eh  bien  !  madame, 
reprit  froidement  Le  Sage,  je  vais  vous  en 
faire  gagner  deux.  »  Il  flt  sa  révérence  et 

708.  —  2»  Si  l'on  dit,  Le  pinceau  dd  Poussin,  le  ciseau  du  Puget,  c'est  que 
le  célèbre  auteur  du  Déluge  s'appelait  simplement  Mco/as  Poussin,  et  que 
celui  qui  fut  surnommé  le  Michel-Ange  de  la  France  s'appelait  simplement 
Pierre  Puget.  L'article  que  nous  ajoutons  quelquefois  à  ces  noms  n'est  là  que 
pour  leur  donner  plus  de  relief.  On  reproche  au  Poussin  (ou  à  Poussin)  de 
n'avoir  pas  assez  contrasté  ses  attitudes,  ni  assez  varié  ses  airs  de  tcte  et 
ses  expressions.  Sous  le  ciseau  du  Puget  (ou  de  Puget),  le  marbre  prenait 
du  sentiment,  de  la  souplesse,  deVéUgance.  Nous  imitons  cette  forme  de 
l'italieu,  où  il  Tasso,  il  Titiano,  etc.,  sont  pour  il  poêla  Tasso,  il  jnttore 
Titiano,  etc.  Nous  disons  de  même,  Le  Tasse,  le  Titien,  le  Camoëns,  etc., 
et  naturellement  l'article  le  (qu'on  écrit  alors  avec  une  minuscule,  parce 
qu'il  ne  fait  point  partie  du  nom  propre,  mais  se  rapporte  aux  noms  sous- 
entendus  poète,  peintre  )  se  contracte  avec  les  prépositions  de  et  à.  Avez- 
vous  lu  les  poèmes  ou  Tasse,  du  Camoëns?  Ces  tableaux  sont  du  Titien, 
nu  Corrège.  11  en  est  de  même  à  l'égard  de  quelques  noms  de  villes, 
comme  le  Havre,  le  Mans,  le  Caire,  le  Calelet,  les  Sables  d'Olonne,  elc, 
où  l'article  n'a  pu  parvenir  à  se  fondre  avec  le  nom,  en  sorte  que  ce  der- 
nier seul  prend  la  majuscule.  //  vient  du  Caire,  et  va  au  Havre.  Le  can- 
ton du  Catelet.  La  population  des  Sables  d'Olonne. 


Un  jeune  homme  du  Mans  ne  trouvait 
rien  de  bon  à  Paris.  Les  spectacles,  les 
monuments  publics,  les  mœurs,  les  usages, 
tout  le  choquait.»  Vive  la  ville  du  Mans  ! 


disait-il  à  un  Parisien  ;  voiià  un  vrai  pays 
de  Cocagne  1  —  Monsieur,  lut  dit  le  Pari- 
sien, vous  êtes  un  vrai  Manseau.» 


709. — ."»  La  même  observation  s'applique  aux  noms  propres  masculins  ( 
fleuves, de  rivières,  de  montagnes,  lorsqu'ils  sout  précédés  de  l'article.  L 
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vins  du  Rhône,  du  Rhin.  Le  fleuve  du  Nil.  La  rivière  du  Cher.  Le  sommet 
du  Parnasse.  La  chaîne  des  Alpes.  Les  montagnes  des  Pyrénées.  Le  mot 
mont  exclut  la  présence  de  l'arlirle  devant  le  nom  propre.  Le  mont  Par- 
nasse. Le  mont  Liban.  Les  monts  Pyrénées.  Ou  trouve  aussi  quelquefois 
les  mots  fleuve,  rivière,  suivis  immédiatement  du  nom  propre.  Le  fleuve 
Indus.  Mène-moi  dans  la  patrie  qui  n'est  pas  loin  des  bords  agréables  du 
fleuve  Spcrchius  (  Fénelon).  —  Les  articles  composés  du  et  des  font  eux- 
mêmes  partie  de  plusieurs  noms  propres  :  Dubourg,  Dutertre,  Dubois, 
Desmoulins,  Destouches,  etc. 

7^0.  —  Nota  bene.  La  contraction  n'a  jamais  lieu,  comme  on  a  pu  le 
voir,  pour  l'article  féminin  la. 

Pourquoi  l'article  le,  LA,  les  est  dit  défini. 

7\\.  —  L'article  défini  est  ainsi  nommé,  parce  qu'en  s'adjoignant  aux 
noms  communs,  aux  groupes  de  mots  qui  forment  une  dénomination  com- 
mune, commehomme,  Jwmnie  vertueux,  fiommeque  vous  connaissez,  ville  de 
/îo/w^,  etc.,  il  en  détermine  la  signification,  de  manière  a  leur  faire  désigner 
un  être  distinct  entre  tous  les  êtres,  générique,  spécifique,  ou  individuel, 
ou  bien  la  collection  entière  des  mêmes  êtres  :  Lhumme,  Vhomme  vertueux, 
r homme  que  vous  connaissez,  la  ville  de  Rome,  les  hommes,  les  villes. 

Exemples  : 


L'homme /ait  dire  à  Dieu  ce  qu'il  pense, 
lui  fait  faire  ce  qu'il  veut,  et  le  change  en 
agent  de  ses  passions. 

Les  hommes  sont  les  machines  de  la 
Providence. 

L'homme  fort  est  celui  qui  sait  être 
malheureux. 

L'homme  vertueux  n'a  jamais  manqué 
d'ennemis. 

L'honnête  homme  est  l'homme  vrai- 
ment aimable.  (Antisthène.) 

L'homme  opulent  se  fait  tort  d  lui- 
même  de  tout  le  superflu  qu'il  ne  partage 
point.  (De  Boufflers.) 

Dès  qu'une  chose  est  à  l'homme  vain, 
elle  est  parfaite,  (De  Ségur.) 

L'orgueil  et  la  vanité  ne  pardonnent 
point  à  l'amitié  la  connaissance  qu'elle  a 
de  leurs  faiblesses. 

L'ambitieux  est  trop  habile  pour  ne 
pas  agir  en  homme  de  bien  lorsque  son 
intérêt  l'exige.  (M™'  Roland.) 

Les  grands  ambitieux  feignent  de  ratta- 
cher leurs  intérêts  d  ceux  de  la  nation  ; 
ils  réussissent  tant  qu'elle  les  croit. 

Les  richesses  sérient  le  sage  et  gouver- 
nent le  sot. 

La  sagesse  est  de  jouir,  la  bonté  de  faire 
jouir, 

La  vertu  n'irait  pas  si  loin,  si  la  va- 
nité ne  lui  tenait  compagnie.  (La  Roche- 
foucauld.) 

En  amour,  la  tromperie  va  toujours 
plus  loin  que  la  méfiance. 

La  vérité  fait  son  chemin  à  la  longue. 


Les  femmes  s''attachent  aux  hommes 
par  les  faveurs  qu'elles  leur  accordent. 

La  femme  vaut  mieux  que  l'homme. 

Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  trop 
sincères. 

Les  femmes  de  ce  siècle  ont  besoin  d'un  niodèlf, 
(De  Biivnii.i 

La  femme  qui  se  livre  est  bientôt  aban- 
donnée. 

Vhomme  que  vous  aimez  n'est  pas  digne  de  tous.  (L.N.) 

Les  maladies  de  l'âme  sont  plus  diffi- 
ciles à  guérir  que  celles  du  corps. 

L'autorité  qu'on  méprise  est  bientôt 
bravée.  (De  Ségur.) 

La  puissance  de  Dieu  n'«  pus  besoin  de 
celle  des  hommes.  (Massillon.) 

Les  petits  esprits  sont  trop  blessés  des 
petites  choses;  les  grands  esprits  les  voient 
et  n'en  sont  point  offensés,  (La  Roche- 
foucauld.) 

L'homme  sensé  ne  se  glorifie  pas  même 
de  sa  gloire. 

Le  gouvernement  despotique  est  bien 
facile  ;  il  a  pour  co7istilution  ces  mots: 
«  Je  veux.  »  (Voltaire.) 

Le  roi  soumit  sa  couronne  au  saint- 
siége  (Voltaire),  c'est  à  dire,  le  roi  qui 
régnait  alors. 

L'homme  arrive  au  Mogol  (Voltaire), 
c'est  à  dire.  L'homme  dont  il  est  ques- 
tion. 

Le  berger  Toil  dormir  la  rivière  indolente. 

La  ville  de  Rome  a  été  fondée  753  ans 
avant  Jésus-Christ. 
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Remarques  critiques. 

712.  —  1"  On  lit  dans  les  granunaiies  modernes  : 

«  On  emploie  l'ai-liclc  avant  les  substtnilif.s  rnmnauis  donl  la  sifjnificaiion  eut  dé- 
terminée,  c'est  à  dire,  qui  désignent  un  genre,  une  espèce,  ou  un  individu  particulier.» 
(Noël  et  Cliapsal.) 

«  On  emploie  l'article  avant  les  noms  pris  dans  un  sois  déterminé,  c'est  i'i  dire, 
j//i  genre,  une  classe,  ou  un  individu  dislinct.rt  (Poitevin.) 

713. — 2"  Pour  CCS  messieurs,  on  le  sait,  il  n'y  a  qu'un  article,  celui  que 
nous  appelons  (irliclc  défini.  Or,  comment  la  signification  des  noms  est-elle 
déterminée?  Elle  l'est  par  le  sens  de  la  phrase;  ce  qu'il  faudrait  dire,  pour 
Mre  compris.  La  signification  des  mois  jeunes  gents,  dans,  Jeunes  gents 
sont  inconsidirés,  est  déterminée  par  les  mots  qui  suivent;  mais  elle  ne 
l'est  pas  d'une  manière  complète  avant  l'adjonction  de  l'article,  qui  en  fait 
alors  une  proposition  générale,  au  lieu  d'une  proposition  particulière 
qu'elle  serait,  si  l'on  disait  :  Bien  des  jeunes  gents,  beaucoup  de  gents  sont 
inconsidérés. 

Nul  ne  niera  qu'on  ne  puisse  dire  indifféremment  :  J'aime  fhomme; 
Ij'Iiomme  qui  disserte  sur  Dieu  a  moins  de  sens  qu'un  ciron  qui  disserte- 
rait sur  l'éléphani;  Vambitieux  a  autant  de  maîtres  qu'il  y  a  de  gents 
qui  lui  sont  utiles;  La  femme  chaste  commande  en  obéissant;  Les  7iova- 
leurs  trop  pressés  sont  dangereux;  —  ou  bien.  J'aime  un  homme;  Un 
homme  qtU  disserte,  etc.;  Un  ambitieux  a  autant  de  maîtres,  etc.,  Une 
femme  chaste,  etc.  ;  Des  novateurs  trop  pressés,  etc. 

La  règle  donnée  par  ces  messieurs  est  donc  fausse  ou  incomplète;  et 
nous  croyons  qu'il  faudrait  la  modifier  ainsi  : 

7-14. — L'article  (défiuij  s'emploie  devant  les  n»ms  communs,  simples  ou 
composés ,  qui  présentent  un  sens  complet,  pour  les  déterminer  a  repré- 
senter un  genre,  une  espèce,  un  individu  particulier,  c'est  a  dire,  tel  ou  tel 
être  simple  ou  collectif,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Les  exemples  suivants, 
cités  par  Poitevin,  sont  une  (ou  /')  application  rigoureuse  de  celte  règle. 
L'homme  laisse  vivre  les  bêtes  féroces  et  extermine  les  castors  (Cha- 
teaubriand). Le  bel  AGE  n'est  qu'une  fleur  qui  passe  (Fénel.).  A  Rome,  la 
voÉSïE  s'est  Jonne'e  à  l'École  de  l'éloquence  (Marm.).  Quand  le  vice 
veut  procurer  quelque  avantage  AU  MONDE  pour  surprendre  l'admiration, 
il  agit  comme  LA  VERTU,  parce  qu'elle  est  LE  vrai  moyen,  LE  MOYEN  na- 
turel DU  BIEN  (Vauven.). 

30  Girault-Duvivier,  ou  celui  qu'il  copie  (car  celui-là  ne  fait  que  copier 
aveuglément)  s'esl-il  bien  compris  lui-même,  lorsqu'il  a  dit  : 

«L'article  accompagne  essentiellement  les  substantifs,  lorsqu'ils  désignent  toute 
une  espèce,  tout  un  genre,  ou  un  individu  particulier.  » 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  noms  communs  ne  deviennent  subsîan- 
tifs,  et  ne  désignent  tout  un  genre,  toute  une  espèce,  ou  un  simple  indi- 
vidu distinct  qu'avec  le  secours  de  l'arlicle.  Poursuivons. 

«Si,  par  exemple,  en  parlant  des  devoirs  de  l'homme,  je  veux  en  déterminer  l'étendue, 
à  l'égard  de  l'espèce  humaine  (évidemment  cela  ne  peut  s'entendre  que  de  l'étendue 
des  devoirs),  je  ne  dirai  point  :  les  devoirs  d'/iomme  à  homme,  idée  vague  et  qui  ne 
met  confusément  en  relation  que  deux  individus  ;  je  dirai  :  les  devoirs  de  l'homme 
envers  l'homme,  et  l'article  alors  désignera  l'espèce  entière,  d 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  d'analyser  cette  phrase  logiquement, 
et  d'en  extraire  un  sens  quelconque. 

«  Ce  que  l'on  dit  du  général  peut  se  dire  du  particulier.  ■> 

«  Si  je  dis  :  «  Les  hommes  à  imagination  sont  exposés  à  faire  bien  des  fautes  :  prcs- 
n  que  toujours  hors  d'eux-mêmes,  ils  ne  voient  rien  sous  son  vrai  point  de  vue,  ce 
•  qui  fait  qu'ils  prennent  souvent  des  chimères  pour  des  réalités  {sic).yt  Dans  cette 
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plirase,  Lrs  hommes  à  imagination  désigne  une  collection  qui  forme  une  espèce,  une 
classe  dislincte  parmi  les  hommes.  » 

Sans  doute.  Mais  en  quoi  celte  restriclion  dans  le  sens  du  mot  hommes 
intéresse -l-elle  Tarticle?  Est-ce  l'article  qui  fait  descendre  le  mot  hommes 
de  sa  significalion  générale  à  cette  signiiicaliou  particulière?  Non.  Mais 
c'est  lui  qui  étend  à  l'espèce  entière  la  signitication  du  nom  composé  : 
hommes  à  imagination,  lequel  autrement  pourrait  ne  s'entendre  que  d'un 
certain  nombre  de  ces  hommes,  et  pourrait  aussi  bien  prendre  l'article 
indéfini  des  que  l'article  défini  les.  D'où  il  ne  faudrait  pas  conclure  toute- 
Cois  que  certains  grammairiens  ont  donc  raison  de  définir  l'article  un  mot 
qui,  placé  devant  les  noms  communs,  en  étend  ou  en  restreint  la  signifi- 
cation. Cette  définition  ne  pourrait  avoir  quelque  apparence  de  vérité  que 
si  l'on  admettait,  comme  nous  le  faisons,  plusieurs  espèces  d'articles.  Ces 
diverses  espèces  d'articles,  en  se  substituant  l'une  à  l'autre  devant  les 
noms  communs,  les  font  passer  en  effet  du  sens  général  ou  particulier  au 
sens  individuel  ou  partitif,  et  réciproquement,  comme  cela  ressort  claire- 
ment des  exemples  qui  suivent  :  Apportez  le  pain,  apportez  un  pain,  ap- 
portez T)V  pain;  Il  est  de  h' homme  de  se  tromper,  ou  II  est  d'VN  homme  de 
se  tromper  ;  La  mère  qui  ne  nourrit  pas,  une  mère  qui  ne  nourrit  pas 
n'est  mère  qu'à  demi }  La  patrie  est  chère  aux  cœurs  bien  nés.,  à  des 
cœurs  bien  nés.  Cette  propriété  de  l'article  n'est  qu'apparente;  car  c'est 
toujours  parle  sens  général  de  la  phrase  dans  laquelle  il  figure  que  se 
trouve  déterminée  à  tel  ou  tel  degré  la  signification  des  nomsj  et  l'article 
n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  mesure  de  cette  significalion,  la  constatation 
du  fait  accompli. 

Revenons  à  la  théorie  et  au  style  de  GirauU-Duvivier  : 

«  Enfin,  si  je  dis  :  «  La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnificence  divine; 
»  Vhnmme  qui  la  contemple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au  trône  extérieur  de  la 
»  toute-puissance  ("sic  ).»  Dans  cette  phrase,  Vhomme  ne  désigne  qu'un  individu, 
par  la  restriction  de  la  phrase  incidente,  qui  la  contemple.  » 

D'abord  il  n'y  a  pas  ici  do  phrase  incidente,  mais  un  complément  né- 
cessaire. Puis  ,  à  la  manière  dont  s'exprime  l'auleur,  ne  dirait-on  pas 
que  c'est  la  phrase  incidente  qui  est  restreinte?  Et  qu'est-ce  qu'un  mol 
rcslrcint,  une  phrase  restreinte?  On  restreint  la  significalion ,  le  sens 
d'un  mol,  d'une  phrase;  mais  on  ne  restreint  pas  un  mol,  une  phrase. 
Pourquoi  d'ailleurs  ces  mots  :  L'homme  qui  contemple,  qui  éttidie  la  na- 
ture, ne  désigneraient-ils  qu'un  seul  homme?  N'est-ce  pas  comme  s'il  y 
avait.  Les  hommes,  tous  les  hommes  qui  contemplent  la  nature?  Il  nous 
semble  que  cela  représente  toute  une  espèce  d'hommes.  Le  sens  indivi- 
duel ne  peut  se  produire  ici  qu'au  moyen  de  l'arlicle  indéfini.  Mettez  un 
à  la  place  de  /e,  vous  aurez,  au  lieu  d'une  proposition  particulière,  une 
proposition  individuelle  indéfinie  ,  qui,  précisément  parce  qu'elle  est  indé- 
finie, répond  à  peu  près  au  même  sens. 

Conclusion.  Voilà  comme  on  fait  de  la  grammaire,  au  plus  grand  détri- 
ment de  la  langue  et  de  la  logique,  avec  approbation  et  privilège,  depuis 
des  siècles. 

AHTICLS  INDÉFINI. 

7^5.  —  I.'article  wr/r/7/if  a  deux  foimes  au  singulier  :  un  pour  le  mas- 
culin, et  une  pour  le  féminin;  et  une  seule  au  pluiiel  :  des,  pour  les  deux 
genres. 

«  L'arlicle  ayant  pour  objet  de  déterminer,  comment  peut-il  y  avoir  des 
articles  indélerminés?  »  demandent  les  grammairiens  du  jour. 

716.  —  L'arlicle  indéfini  est  ainsi  nommé,  parce  qu'en  s'allachant  aux 
noms  communs  qu'il  individualise,  il  ne  les  détermine  pas  a  représenter 
un  être  distinct  entre  tous  les  êtres,  et  qu'ainsi  ils  gardent  toujours  un 
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sens  indéfini,  qni  se  commuiiiquc  à  la  proposition  dont  ils  sont  le  sujet 
ou  rol)jet.  Exemples  : 

La  paresse  est  une  diingcreuse  sirène. 

La  raison  est  un  pot  à  deux  anses,  qu'on 
peitt  saisir  à  droite  et  à  gauche.  (Mon- 
taigne.) 

La  bravoure  est  une  qualité  innée;  on 
ne  se  la  donne  pas.  (Napoléon.) 

La  postérité  est  un  juge  impartial. 

Chez  un  avocat,  l'intégrité  n'est  pas 
inoins  indis pensable  que  l'éloquence. 

Vamilié  et  Canwur  ont  une  délicatesse 
jalouse,  très  -  facile  à  blesser.  (De  la 
Bouisse.) 

Pour  beaucoup  de  personnes ,  même 
très-pieuses,  te  démon  n'est  çu'une  fiction 
poétique. 

L'opinion  n'est  qu'un  nuage,  un  tour- 
billon; mais  souvent  il  lance  la  foudre. 

La  superstition  transforme  l'homme  en 
bête;  le  fanatisme  en  fait  une  bête  fé- 
roce, ft  te  despotisme  une  bête  de  somme. 
(La  Harpe.) 


Un  homme  bon  est  noble. 

Un  roi  ne  peut  que  faire  grâce,  sans 
/ornais  infliger  de  peine. 

Un  sot  savant  est  plus  sot  qu'un  sot 
ignorant.  (Sicard.) 

Un  Français  de  cour  ressemble  à  une 
colonne  de  marbre  ;  il  est  dur,  poli,  et  bi- 
garre comme  elle.  (Christine  de  Suède.) 

Un  esprit  fier  est  toujours  un  petit 
esprit;  une  ûme  Gère  est  une  grande  âme. 

Une  once  de  bon  esprit  l'emporte  sur 
une  livre  de  science. 

Une  erreur  lucrative  es*  indestructible. 

Une  bonne  loi  doit,  comme  une  défini- 
lion,  être  claire,  précise,  et  fixer  les  rap- 
ports, le  genre,  et  la  différence. 

Jamais  la  fortune  n'a  placé  un  homme 
si  haut,  qu'il  n'eût  besoin  d'un  ami.  (Sé- 
nèque.) 

Une  révolution  est  une  lamie  qui  dé- 
vore ses  enfants.  (Pythagore.) 


717. —  Laforraedu  pluriel,  des,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (n"  700). 
n'est  que  la  combinaison  de  l'article  pluriel  les  avec  la  préposition  de,  qui 
se  trouve  amenée  là  par  les  mois  sous-entendus,  U7i  certain  nombre,  un 
nombre  indéfini,  etc.  Manger  des  fruits,  Cueillir  des  pommes,  signifie 
Manger  un  certain  nombre  des  fruits  qui  existent.  Cueillir  un  nombre  in- 
défini DES  pommes  qui  sont  dans  l'univers ,  qui  sont  dans  le  jardin,  sur 
la  table,  etc.  C'est  une  ellipse;  mais  une  ellipse  déjà  effacée,  qui  permet 
d'assigner  un  rang  particulier  au  mol  dont  il  s'agit,  et  de  l'appeler,  d'après 
l'importance  et  la  nature  de  ses  fonctions,  article  indéfini. 

718.  — Les  mots  quelques,  certains,  plusieurs,  etc.,  qu'on  veut  lui  assi- 
miler, ont  déjà  une  signification  plus  ou  moins  arrêtée;  ils  désignent  un 
nombre  plus  ou  moins  grand,  et  fixent  jusqu'à  un  certain  point  les  vues 
de  l'esprit.  Le  mot  des,  lui,  exprime  un  nombre  tout  à  fait  indéfini,  et 
c'est  par  là  qu'il  se  distingue  de  tout  autre  déterminatif,  et  qu'il  mérite  de 
figurer  comme  article  spécial  dans  le  discours  (1).  Exemples  : 


Des  hommes  boivent  jusqu'à  la  lie  toute 
l'amertume  de  leur  caUcc,  (Massillon.)  ■ 

Des  hommes  de  sens  ne  vont  pas  se 
briser  la  Icte  contre  le  mur  d'airain  de  la 
nécessité. 

Des  époux  ynal  assortis  se  torturent. 

Des  forcenés  hurlaient  des  arrêts  de 
mort  mêlés  à  des  cris  de  victoire. 

Cei  rivaux  vtrtueux  sont  souvent  admirés. 

(De  BtLiOT.i 

Des  princesses  la  désirent  à  l'envi  pour 
favorite. 

Des  efforts  imprudents  pour  améliorer 
son  sort  ne  font  que  l'empirer. 

Des  abus  7ic  sont  pas  saints  pour  être 
antiques.  (La  Harpe.) 

Beaucoup  do  personnes^  froides  en  appo' 
rence,  sont  des  volcans  couverts  de  glace. 

Les  drapeaux  des  partis  sont  des  lin- 


ceuls dans  lesquels  on  ensevelit  la  patrie. 

Presque  tous  nos  jugements  sont  des 
erreurs  de  notre  imagination. 

Les  Romains  finirent  comme  ils  avaient 
commencé,  par  être  des  bandits. 

Les  fauteurs  du  despotisme  et  de  l'igno- 
rance ne  peuvent  être  que  des  égoïstes. 

Excepté  moi,  dit  l'orgueilleux,  tous  les 
individus  ne  sotit  que  des  ombres  d'hom- 
mes. (Érasme.) 

Les  militaires  oublient  aisément  qu'ils 
ont  été,  qu'ils  doivent  être,  qu'ils  rede- 
viendront des  citoyens,  des  bourgeois,  à 
moins  qu'ils  ne  vieillissent  et  meurent  sous 
le  liartiais,  (Boiste.) 

Les  juges,  dit  un  auteur  arabe,  étaient 
autrefois  des  épées  nues,  qui  se  faisaient 
craindre  des  méchants;  mais  ils  sont  de- 
venus des  fourreaux  vides  qui  ne  cher- 


(1)  yoye'  pagu  US. 


SYNTAXE  DE  L  ARTICLE.   ARTICLE  PARTITIF 

client  qu'à  se  remplir  de  l'argent  des 
parties. 

Il  y  a  (les  scélérats  parfaits,  comme  il  y 
a  des  lioraines  d'une  parfaite  probité.  (La 
Rochefoucauld.) 

//  y  a  des  personnes  dont  tous  les  senti- 
jiients  sont  dans  la  tête  et  ne  descendent 
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pas  au  cœur. 

Dans  toutes  les  révolutions,  il  y  a  des 
hommes  qui  en  tiennent  secrètement  le 
fil,  et  viennent  en  recueillir  les  fruits. 

Il  y  a  des  économies  ruineuses  et  des 
prodigalités  lucratives. 

Il  est  det  gent  de  bien  sous  diflërents  climats. 
(Chén.) 

A  ceux  qui  ne  veulent  rien  faire  comme 
tout  le  monde,  il  arrive  des  accidents, 
qu'eux  seuls  éprouvent. 

L'amour  propre  est  un  ballon  gonflé  de 
vent,  dont  il  sort  des  tempêtes,  quand  on  y 
fait  une  piqûre.  (Voltaire.) 

On  a  vu  des  gents  feindre  une  longue 
maladie  pour  se  rendre  intéressants. 

Les  plus  grands  esprits  n'ont  que  des 
lumières  bornées.  (Nicole.) 

Un  sot  porte  des  sottises,  comme  un 
sauvageon  porte  des  fruits  amers.  (Ilel- 
vétius.) 

Un  étourdi  est  sujet  à  donner  des  cha- 
grins à  tout  ce  qui  l'entoure.  (M™*  de 
Puisieux.) 

//  est  dans  la  vie  des  moments  d'at- 
tendrissement qui  rachètent  des  années 
de  peine. 

Dans  les  révolutions,  on  voit  apparaître 
sur  l'horizon  politique,  briller  un  instant, 
et  s'éteindre,  des  hommes  que  l'on  avait 
pris  pour  des  astres. 

En  faisant  attention  aux  rêves  légers 
qui  accompagnent  l'assoupissement,  on  y 
trouve  comme  des  traces  d'une  autre 
existence. 

Nous  ne  pouvions  Jeter  les  yeux  sur 
tes  deux  rivages  sans  apercevoir  des  villes 
opulentes  ,  des  maisons  de  campagne 
agréablement  situées,  des  terres  qui  se 
couvrent  tous  les  ans  d'une  moisson  do- 
rée, des  prairies  pleines  de  troupeaux,  e/c 
(Fénelon.) 

La  Jalouse  critique  se  pâma  d'aise  lors- 
qu'on lui  fit  voir  des  taches  dans  le  soleil. 
Les  sciences  ont  des  racines  amères, 
mais  les  fruits  en  sont  doux. 


La  criliijue  troure  toujours  dcs  appro- 
bateurs. 

La  cour  rend  des  arrêts,  et  non  pas  des 
services.  (Séguier.j 

//  nous  faut  à  présent  des  livres  forte- 
ment assaisonnés,  et  nous  tombons  dans 
l'exagération  et  la  bizarrerie. 

Celui  qui  veut  gagner  doit  faire  des 
avances.  (Plante.) 

Admirez  celui  qui,  d'un  bâton,  fait 
tous  les  ans  sortir  des  fleurs  et  des  fruits. 

On  a  beau  s'agrandir,  on  a  toujours 
des  voisins. 

L'égoismc  épouvanté  poussait  des  vic- 
times sous  la  hache  pour  occuper  les  bour- 
reaux. 

Faire  des  dettes,  c'est  se  priver  à  l'a- 
vance de  l'argent  qu'on  recevra. 

C'est  par  prévoyance  que  la  bonne  na- 
ture a  donné  des  défauts  à  certaines 
personnes  :  elles  auraient  inspiré  trop 
d'amour. 

Les  petits  esprits,  enflammés  d'une 
petite  ambition,  sautillent  sur  un  petit 
thcâtni.  comme  des  oisons  sur  un  plancher 
ardent. 

L'intérêt  et  la  vanité  sont  dans  nos 
têtes  comme  des  grains  de  folie;  dès  que 
l'on  y  touche,  nous  déraisonnons. 

Il  ne  faut  qu'un  héros  parmi  des  escla- 
ves, pour  en  faire  des  hommes  libres. 

On  amuse  tes  enfants  avec  des  hochets, 
et  les  hommes  avec  des  paroles. 

Le  peuple  est  comme  Cerbère,  que  l'on 
endormait  avec  des  gâteaux. 

L'esprit  qui  se  Joue  sur  des  pointes,  est 
comme  le  feu  follet  voltigeant  sur  la  cime 
des  roseaux. 

Pour  plaire  dans  le  monde,  il  faut  se 
résoudre  à  se  laisser  apprendre  beaucoup 
de  choses  que  l'on  sait  par  des  gentS  qui 
les  ignorent. 

La  noblesse  a  commencé  par  des  bri- 
gands heureux. 

Je  ne  puis  vous  imaginer  dans  ce  tcte-à- 
tête  sans  des  mouvements  de  colère. 

Les  grands  seraient  inutiles  à  la  terre, 
s'ils  n'y  trouvaient  des  pauvres  et  des 
malheureux.  (Massillon.) 

Madame,  je  n'ai  point  rf«»  lentimenls  si  bas. 

(K.UJSE.) 

Je  ne  T0U3  ferai  point  des  reproches  frivoles.        (Id.) 

Albin,  ne  me  liens  pas  dei  discours  superflus. 

{Cur.NEir.LB.] 


ARTICLE   PARTITIF. 


71 9. —  L'article  pariitifest  du  pour  le  masculin,  de  la  pour  le  féminin, 
(levant  une  consonne  ou  une  h  aspirée,  et  de  V  pour  les  deux  genres,  devant 
une  voyelle  ou  une  h  muette.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (n"  7  i  7)  de 
l'artide  indéfini  ^/<?5  s'applique  également  a  l'article  partitif.  Du  n'est  de 
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lucnic  qu'on  composé  de  la  préposilioii  de  et  do  l'arliclo  sinj^ulicr  masculin 
le;  et  c'est  par  ellipse  qu'on  dit  (lunncz-mui  du  paiii^  de  la  viande,  de  L'euu, 
pour,  Donuez-nwi  une  certaine  (junnllté  du  pain,  DE  LA  viande,  DE  l^eau. 

720.  —  Nous  l'appelons  article  paililif.  parce  (pi'eii  individualisant  les 
noms  communs  auxquels  ils'atlachc,  et  qui  sont  exclusivement  des  noms 
employés  dans  le  sens  collectif,  des  noms  qui  par  co)iscqucnt  n'ont  pas 
de  pluriel,  il  les  réduit  a  n'exprimer  qu'une  certaine /-'«///c  de  la  chose 
qu'ils  représentent.  Exemples: 


S'il  faut  (lu  courage  pour  se  donner  la 
mort,  il  en  faul  encore  plus  pour  sur- 
vwntcr  la  doukiir. 

Toujours  du  plaisir  n'est  pas  le  plaisir. 

Il  faut  (lu  goût,  (le  l'i^sprit,  cl  l'habi- 
tude des  beaux  arts  pour  s'y  connaître 
et  en  vire  a/fcclc. 

Sa  tôle,  dans  le  lointain  ,  paraissait 
rayonnante  de  f^loire;  de  près,  ce  n'était 
que  du  clinquant.  (Gœllie.) 

L'âme  est  de  l'cJt'K'r,  dit  Pytlia^orc. 

L'fxprcssion  des  plus  nobles  scntitnenls 
n'est  que  de  l'algèbre  pour  ceux  qui  n'ont 
point  il'àtne. 

On  fJt'cliit  souvent  le  genou  derant  des 
idoles  qui  ne  sont  que  de  la  boue  dorée. 

Le  commerce  le  plus  lucratif  possible  a 
toujours  été  de  rendre  du  plaisir,  du  bon- 
i)eur,  ou  de  respérniice;  c'est  celui  des  au- 
teurs, des  femmes,  des  prêtres,  et  des  rois. 
(Boiste.) 

Quand  on  ne  finit  pas  de  désirer  de  l'or, 
on  ne  finit  pas  d'en  amasser,  cl  l'on  n'en 


L.6  temps  apporte  de  radoucissement 
aux  plus  grandes  douleurs. 

L'encre  des  diplomates  s'efface  aisément 
si  l'on  ne  met  dessus  de  la  poudre  à 
canon. 

Une  sage  coyitrainte  donne  de  la  force  à 
l'âme,  la  licence  la  détend;  c'est  un  res- 
sort sans  arrêt. 

Jvec  do  Tordre  et  du  temps,  on  trouve 
le  secret  de  tout  faire  et  de  tout  bien  faire. 
(l'ytliagore.) 

Avec  de  l'ordre  cl  de  l'économif;  dans 
les  finances,  on  ruent  à  bout  de  bien  des 
choses.  (Catherine  la  Grande.) 

Avec  des  lumières,  de  Tintelligence,  et 
de  la  probité,  on  peut  prétendre  à  tout. 

Avec  de  l'audace  on  peut  tout  entre- 
prendre^ on  ne  peut  pas  tout  faire.  (Na- 
poléon.) 

Un  peut  être  un  sot  avec  de  l'esprit; 
on  ne  l'est  ianinis  avec  du  jugement. 

Ceux  qui  croient  (/ne  l'argent  fait  tout 
sont  sujets  à  tout  faire  pour  de  l'argent. 


jouit  jamais.  (Ausonc.) 

721.  —  OnsERVATiON.  La  langue  française  n'a  point  de  déclinaisons  pro- 
prement dites,  pinsque  les  noms  n'y  changent  point  de  terminaison,  quel 
que  soit  le  rapport  qu'ils  expriment;  mais  il  convient  pe;d-è(re  d'indiquer 
comment  nous  énonçons  les  mêmes  vues  de  l'esprit  que  les  Grecs  et  les 
Latins  marquaient  par  la  différence  des  terminaisons  appelées  cas.  Les 
étrangers,  surtout  les  Allemands,  les  Slaves,  tous  ceux  dont  la  langue 
a  des  inflexions  particulières  pour  marquer  les  différents  rapports  ex- 
primés par  les  noms,  nous  sauront  gré  du  tableau  comparatii  que  nous 
allons  mellre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

DES    CAS 
usités  dans  plusieurs  langues. 

722.  —  Les  Latins  avaient  six  cas  qu'ils  appelaient  nominatif,  génillf, 
datif,  accusatif,  vocatif,  et  ablatif 

723.  _  Le  mot  cas  vient  de  casiim,  supin  de  caderc,  tomber,  dont  on  a 
fait  casus,  chute,  terminaison,  désinence. 

724.—  Le  mot  nominatif  {nominativus,  qui  sert  à  nommer),  vient  de 
nominatum,  supin  du  verbe  nominare,  nommer,  qui  lui-même  vient  de 
nomen,  nom.  C'est  le  nom  tel  qu'il  se  présente  avant  d'être  décime.  Il 
sert  a  nommer  le  cas  de  la  proposition  ;  c'est  le  cas  du  sujet.  On  l'appel  e 
aussi  cas  direct  {reclus),  parce  qu'il  ne  détourne  pas  le  nom  des  vues  de 
son  institution,  qui  est  simplement  de  nom.mer  les  objets.  Les  autres  cas 
sont  appelés  obliqui..  obliques,  par  la  raison  contraire. 

72î>.  —  Le  mol  génitif  [(jenilivus,  qui  donne  l'être,  la  naissance)  vient 
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tie  genihiin,  supin  de  gignere,  ongendrer.  Ce  cas  e<l  ainsi  appelé  parce 
que  c'est  de  lui  que  se  Cornieut  tous  les  autres,  exccplé  le  uoniinalit  et  le 
vocatif  singuliers.  On  l'appelle  aussi  cas  du  substantif,  parce  qu'il  est  le 
plus  souvent  régi  par  un  substantif,  dont  il  sert  à  compléter  \%  sens.  D'où 
le  nom  de  cas  coînptétif  qu'on  lui  donne  encore.  Ainsi  dans  ces  dénomina- 
tions latines  :  Liber  Pclri,  le  livre  de  Pierre;  Filius  Dci,  le  Fils  de  Dieu; 
Timor  Domini,  la  crainte  du  Seigneur;  les  mots  Pelri,  Dei,  Doinini,  tous 
trois  au  génitif,  comme  l'indiquent  leurs  terminaisons,  servent  à  compléter 
le  sens  commencé  par  les  mots  liber,  filius,  timor.  Le  rapport  qu'il  ex- 
prime est,  comme  OD  le  voit,  un  rapport  de  possession,  d'appartenance, 
(le  qualilicalion.  C'est  le  déterminatif.  Homo  fait  au  génitif  hominis. 

im. —  Le  mot  datif  {dativus,  qui  sert  adonner)  vient  de  datnm,  supin 
du  verbe  dare,  donner.  Il  exprime  la  chose  à  l'égard  de  laquelle  le  sujet 
agit,  ou  par  rapport  à  laquelle  il  a  telle  ou  telle  qualité.  Il  marque  avan- 
tage, ou  désavantage.  C'est  le  cas  d'allrihulion,  de  destination.  C'est  le 
point  vers  lequel  se  dirige  l'action;  c'est  le  terme  de  l'action;  c'est  le 
Icrminatif.  Homo  fait  au  datif  Iwmini. 

"27,  —  Le  mol  occt(satif(accusaliviis,  qui  sert  à  accuser)  vient  de  accu- 
satum,  supin  du  verbe  accusare,  accuser,  déclarer,  faire  connaître.  Ce 
cas  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  fait  connaître  la  personne  ou  la  chose  qui 
éprouve  l'aclion  exprimée  par  un  verbe  actif  ou  transitif,  et  le  terme  con- 
séquent d'un  rapport  indiqué  par  l'une  des  prépositions  que  l'usage  a  des- 
tinées à  cette  espèce  de  régime.  On  l'appelle  aussi  cas  du  verbe,  parce 
qu'il  sert  principalement  à  accuser,  à  indiquer  le  régime  ou  objet  direct 
des  verbes  actifs  ou  transitifs.  Homo  fait  à  l'accusatif  hominem. 

7'2S. —  Le  mol  vocatif  {vocaiivus,  qui  sert  à  avertir  de  !a  voix,  à  appeler) 
vient  de  vocatum,  supin  du  verbe  vocare,  appeler,  qui  a  pour  racine  i"o,r, 
voix.  C'est  le  cas  dont  on  se  sert  quand  on  adresse  la  parole  à  quelqu'un. 
La  seule  différence  qu'il  y  ait  souvent  entre  le  nominatif  et  le  vocalil, 
c'est  que  ce  dernier  cas  ne  se  construit  jamais  avec  la  première  et  la  troi- 
sième personne,  mais  toujours  avec  la  seconde.  Homo  l'ait  liomo  au  voca- 
tif, comme  au  nominatif.  Sous  ce  rapport, il  peut  être  considéré  comme  le 
sujet  d'une  proposition.  Domine,  miserere  met  ;  Seigneur,  ajez  pitié  de 
moi.  Mémento,  homo,  quia  ptilvis  es  ;  Souviens-toi,  homme,  qje  tu  es 
poussière. 

729.  —  Le  mol  ablatif  (ablalixus,  qui  sert  à  enlever,  à  ôler),  vient  d'a- 
blatum,  supin  du  verbe  aujerre,  enlever,  ôler,  emporter,  extraire,  aria- 
cher.  Ce  cas  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  exprime  toujours  une  idée  de 
séparation,  d'extraction,  d'éloignement,  de  privation.  11  est  toujours  gou- 
verné par  une  préposition  exprimée  ou  sous-enlenduc.  Aussi  l'appelle- 
t-on  cas  de  la  préposition.  L'ablatif  des  Latins  a  souvent  la  même  termi- 
naison que  le  datif,  qui  lui  est  opposé;  celui-ci  étant  le  point  d'arrivée, 
l'autre  le  point  de  départ.  Cependant,  grâce  à  la  préposition  sous-en- 
lendue,  toujours  présente  à  l'esprit,  la  confusion  n'est  pas  possible. 

730.  —  De  même,  nous  nous  servons  de  la  seule  préposition  de  pour  ré- 
pondre au  génitif  et  à  l'ablatif  des  Latins.  Cependant  nous  ne  nous  y 
trompons  pas.  C'est  (jue,  par  la  manière  dont  l'objet  même  se  présente  à 
notre  esprit,  nous  nous  rendons  compte  facilement  du  rôle  que  joue  dans 
le  discours  le  nom  qui  en  est  limage.  Par  exemple,  si  je  dis  :  C'est  la  ta- 
Ijatière  de  mon  père,  tout  le  monde  comprendra  que  de  mon  père  déter- 
mine ici  la  tabatière  dont  je  parle,  et  la  signale  comme  étant  celle-là  et 
non  toute  autre,  comme  étant  celle  qui  appartient  à  mon  père.  Ve  mon 
père  correspond  ici  au  génitif  des  Latins  :  Meipatris.  Mais  si  je  dis:  Cette 
tabatière  me  vient  vk  mon  père,  ce  sera  une  tout  autre  idée.  Totil  le 
monde  comprendra  que  ce  n'est  pas  la  tabatière  de  mon  père,  que  c'est 
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la  mienne  ;  seulement  qu'elle  me  vient  de  lui.  C'est  l'ablatir.  Ilomô  fait 
à  l'ablatif  domine.  (Foy.  le  mot  ablatif  dans  \e  Dictionnaire  Mnémonique, 
p.  292.) 

751.  —  Nous  suppléons  au  datif  par  la  préposition  à,  qui,  comme  de,  se 
combine  avec  le  et  les,  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  plus 
haut.  (  n°  700). 

732.  —  Pour  l'accusatif,  il  ne  se  dislingue  en  français  du  nominatif  que 
par  la  place  qu'occupe  le  nom  dans  la  phrase.  Dans  cette  phrase  :  Le  père 
aime  le  fils,  le  fils  est  l'accusatif,  comme  venant  après  le  verbe,  et  le  père 
le  nominatif,  parce  qu'il  précède  le  verbe.  Dans  cette  autre  :  Le  fils  aime 
le  père,  c'est  le  père  qui  est  l'accusatif,  et  le  fils  qui  est  le  nominatif. 

735. — Nous  suppléons  au  vocatif  par  l'interjection  ô,  qui  se  sous-entend 
communément.  O  mon  Dieu!  0  malheureux  !  que  fais-tuf  Que  fais-tu, 
malheureux  !  0  toi,  que  j'implore  !  Toi,  que  j'implore  ! 

734.  —  Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire  par  le  tableau  suivant  : 

Nom  masculin  commençant  par  une  consonne. 

Nombre  singulier. 
Latin.  Français. 

Art.   défini.  Art.    indéfini,  Art.  partitif- 

Nom.  Punis,  le  pain,  un  pain,  du  pain. 

Gén.  Panis,  du  pain,  d'un  pain,  de  ..    pain. 

Dat.  Pani,  au  pain,  à  un  pain,  à  du  pain. 

Ace.  Pancm,  le  pain,  un  pain,  du  pain. 

Voc.  Panis,  pain,  ,  ^ 

Abl.  Pane,  du  pain,  d'un  pain,  de  ..    pain. 

Nombre  pluriel. 

Nom.  Panes,  les  pains,  des  pains.  

Gén.  Panum,  des  pains,  de  . . .    pains 

Dat.  Panibus,  aux  pains,  à  des  pains 

Ace.  Panes,  les  pains.  des  pains.  

Voc.  Panes,  pains,  

Abl.  Panibus,  des  pains,  de  ...   pains < 

STom  masculin  commençant  par  une  voyelle. 

Nous  ne  donnons  que  le  singulier,  le  pluriel  t-lant  le  môme  pour  tous  les  noms. 
Nom.    Aurum,       l'or,  un  or,  de  l'or. 

Gén.      yiuri,  de  l'or,  d'un  or,  <•/'  ...    or. 

Dat.       Aura,  à  l'or,  à  un  or,  à  de  /'or. 

Ace.       Aurum,       l'or,  un  or,  tle  /'or. 

Voc.      Aurum,  or,  , 

Abl,       Aura,  de  l'or,  d'un  or,  d'  . .  .    or, 

Wofn  féminin  commençant  par  une  consonne. 

Nom.  Caro,  la  viande,  une  viande,        de  la  viande. 

Gén.  Garnis,  de  la  viande,  d'une  viande,     de  ..  ..  viande. 

Dat.  Carni,  à  la  viande,  à  une  viande,    «  de  la  viande. 

Ace.  Carncm,  la  viande,  une  viande,         de  la  viande. 

Voc.  Caro,  viande,  

Abl.  Carne,  de  la  viande,  d'une  viande,     de..  ..  viande. 

iNTom  féminin  commençant  par  une  voyelle» 

Nom.  Aqun,  /'eau,  une  eau,  de  /'eau. 

Gén.  Aquœ,  de  /'eau,  d'une  eau,  d'  . .   ..    eau, 

Dal.  Aquœ,  à  /'eau,  à  une  eau,  à  de  /'eau. 

Ace.  Aquani,       /'eau,  une  eau,  do  /'eau. 

Voc.  Aqua,  eau,  • 

Abl.  Aquà,  de  /'eau,  d'une  eau,  d' eau. 


EMPLOI  DE  L  ARTICLE  DEFINI. 


223 


Emploi  de  l'article  défini  aux  différents  cas. 


NOMINATIF. 

Le  cœur  h6  se  •gouverne  pas  comme 
l'esprit;  on  7ie  lui  commande  point  ;  c'est  lui 
plutôt  qui  nous  conduit  (M"'  dePuisieux). 
En  quoi  l'esprit  nous  est-il  soumis  plus  que 
le  cœur  ?  Quand  ce  n'est  pas  le  cœur, 
n'est-ce  pas  lui  qui  est  le  seul  maître  et  le 
keul  cuide  de  toutes  nos  actions?  (L.  N.) 

Le  plaisir  n'est  pas  le  bonheur. 

Je  ronauérant  est  craint,  le  lage  est  •■stinié  ; 
Mais  le  bienfaiteur  cbarmc,  et  lui  seul  est  aimé. 

(VOLT.J 

Tel  homme  d'État  croit  être  un  nouvel 
Atlas;  riiomme  tombe,  et  le  monde  se  sou- 
tient. 

L'homme  sage  et  libre  s'appartient. 

L'ignorant  assure ,  l'homme  instruit 
doute,  le  sage  répéchit  et  suspend  son  ju- 
gement. (Darconville.  ) 

Quand  il  est  poli,  rorgueilleux  se  croit 
bon. 

L'homme  croit  aisément  ce  qu'il  craint 
ou  ce  qu'il  désire.  (F.  Bacon.) 

Le  mal  se  public  plus  vile  que  le  bien. 

Le  mal  nous  arrive  le  plus  souvent  par 
notre  faute,  c'est  à  dire,  par  une  consé- 
quence fatale  de  la  inanicre  non  moins 
fatale  dont  nous  agissons.  Le  bien  nous 
arrive  souvent  de  la  même  manière  ;  mais 
alors  le  mot  faute  est  mis  hors  de  fonction. 

Le  faux  n'est  pas  durable. 

le  beau  ne  plaît  qu'un  jour,  si  le  beau  n'est  utile. 

(SiCNT-LA.lCtRT.) 

Le  oui  et  le  non,  le  blanc  et  le  noir,  tous 
les  contrastes ,  toutes  les  oppositions  se 
trament  entre  deux  partis  ennemis. 

Le  faible  tremble  devant  l'opinion  ,  le 
fou  la  brave,  le  sage  la  juge,  l'homme  ha- 
bile la  dirige. 

I.e  (Ot  croit  tout  savoir,  et  ne  sait  pas  douter; 
l.e  iage  est  plus  Labile,  et  sait  se  rétracter. 

L'ambition  et  le  repos  ne  peuvent  com- 
patir ensemble,  f  Montaigne.  ) 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre. 
(Proverbe.) 

L'homme  est  ne  pour  agir  ;  l'inaction 
est  une  mort  anticipée. 

L'argent  corrompt  tout  ce  qu'il  touche. 

Oii  l'abus  commence,  l'utilité  cesse. 

L'aumône  est  la  prière  par  excellence. 

t.a  guerre  a  ses  appas,  et  la  paix  ses  doureurs. 

Le  doute  et  l'incrédulité  sont  la  fleur  et 
le  fruit.  fDe  la  Rouisse.  ) 

La  religion  prescrit  d'aimer. 

La  puissance  est  odieuse  lorsqu'elle  n'est 
pas  bienfaisante. 

La  \\cscpcrden  préparatifs  pour  en  jouir, 

ï.a  mort  n'a  rien  d'alTrcvix  pour  qui  n'a  rien  à  craindre. 
,V.    COBN.) 


L'avarice  appauvrit. 

L'analogie  et  l'expérience  sont  les  deu.v 
béquilles  auec  lesquelles  nous  nous  traînons 
dans  la  carrière  du  raisonnement.  (  Le  Gr. 
Frédéric.  ) 

L'intelligence  et  la  diligence  viennent 
d  bout  de  tout. 

L'espérance  nous  crie  sans  cessa  :  En 
avant  !  en  avant!  et  nous  attire  ainsi  jus- 
qu'au tombeau. 

Les  sots  ne  sont  pas  bons. 

Les  malheurs  que  l'on  s'attirfe  sotit  les 
plus  cruels. 

Les  grands  s'amusent  difficilement  ;  ils 
sont  blasés. 

Les  grands  ne  seraient  pas  si  fiers  ,  si 
les  petits  n'étaient  pas  si  vils. 

Les  grands  hommes  ne  doivent  être  vus 
qu'en  grand. 

Les  désirs  sont  comme  l'appétit  ;  en 
avoir  trop,  c'est  toujours  souffrir  ;  n'en 
avoir  plus,  c'est  presque  mourir. 

Let  plaisirs  tout  amers  d'abord  qu'on  m  abuse. 

(M°>'   DKSIlOOl.liiBP.».) 

Les  riches  sont  ceux  qui  savent  borner 
leurs  désirs  à  leurs  facultés. 

Admirez  avec  quelle  sagacité  les  sots  et 
les  méchants  se  connaissent  et  se  choisissent. 

Celui  à  qui  les  journaux  peuvent  tout 
ôtcr  n'a  pas  grand' chose  à  perdre .  {jùm- 
sault.  ) 

Les  lois  sont  comme  les  toiles  d'araignée; 
les  petits  insectes  s'y  prennent ,  les  gros 
passent  d  travers.  (  Anacharsis.  ) 

Les  esprits  légers  sont  comme  les 
alouettes:  tout  ce  qui  brille  les  éblouit. 

GÉNITIF. 

Choisir  est  le  talent  du  style. 

Le  mal  est  toujours  à  côté  du  bien,  et  le 
bien  à  côté  du  mal.  (Sterne.) 

Ceux  en  qui  l'égoïsme  et  ta  vanité  do- 
minent ont  rarement  le  sentiment  du  vrai, 
du  bon,  et  du  beau. 

Lo  bon  est  la  condition  principale  du 
beau. 

L'économie  du  temps  est  ta  plus  utile. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  les  }]iaîlres  du 
cours  de  nos  idées  que  de  la  circulation  de 
notre  sang.  (  Voltaire.  ) 

L'opinion  est  ta  reine  du  monde. 

Le  bonheur  du  crime  est  te  malheur  de 
la  vertu.  (  P.  Syrus.  j 

C'est  comme  dispensatrice  de  l'éloge  et 
du  bliime  que  l'opinion  est  si  puissante. 

Presque  tout  ce  qui  est  de  l'homme  peut 
se  corrompre  par  l'or,  (  Platon.  ) 

Pour  devenir  habile  en  quelque  profession 
que  ce  soit,  il  faut  le  concours  de  la  na- 
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luie,  de  l'étude,  el  de  rexcrcice.  (Arislotc.) 

Un  lumime  est  tnallrc  de  la  vie  des  au- 
tres, quand  il  com/jte  pour  rien  ta  sienne. 
(  Fénelon.  ) 

Marchez  à  calé  de  la  foule.  Jamais  au 
milieu  ni  en  tôle.  (  PythaROrc.  ) 

Le  soleil  couchant  est  jaloux  de  la  lune 
qui  se  lève.  (  Prov.  persan.  ) 

Le  brillant  tourbillon  de  la  cour  empc- 
ctie  de  rien  voir  au  delà. 

Le  miroir  de  la  vérité  réunit  ses  rayons 
sur  uti  objet  ;  le  prisme  de  l'erreur  les 
fait  divcri^er  en  tout  sens. 

Les  arrofjants  sont  comme  les  ballons  : 
une  piqi'îre  de  la  satire  ou  de  la  douleur 
les  aplatit . 

L'arrogance  est  le  déguisement  de  la 
bassesse. 

La  bigoterie  est  la  bêtise  de  la  dévotion. 

L'asperge  est  te  trivial  emblème  de  l'er- 
reur :  à  peine  coupée,  elle  repousse  plus 
vigoureusement, 

La  vérité  est  dans  la  bouche  de  la  colùre, 
de  l'ivresse,  et  de  l'enfance. 

La  dissimulation  est  le  grand  art  des 
courtisans. 

La  philosophie  des  blancs  a  proscrit  la 
traite  des  no'ira;  mais  quand  la  fera-t-elle 
cesser  '/ 

Le  gouvernement  n'est  pas  établi  pour 
l'avantage  dos  gouvernants  ,  mais  pour 
celui  des  gouvernés.  (Sydney.) 

Nous  sommes  entre  tes  jnains  de  Dieu 
comme  les  balles  entre  Us  mains  des 
joueurs  de  paume.  (Plante.) 

La  coquetterie  est  l'ambition  des  femmes. 

Le  désir  des  dislinclions  est  aussi  com- 
mun que  l'amour  de  la  gloire  est  rare. 
(De  Lévis.) 

//  est  rare  qu'une  grande  assemblée 
raisonne;  tout  y  est  l'effet  du  choc  dis 
plus  violentes  passions.  (De  Fcrrières.j 

Préférez  le  bourdonnement  des  ruches 
à  celui  des  assemblées  populaires.  (Py- 
Ihagore.) 

Les  journaux  sont  les  archives  des  ba- 
gatelles. (Voltaire.) 

L'égoïste  en  voyage  tient  note  des  cô- 
telettes qu'il  mange. 

DATIF. 

Souvent  on  attribue  aU  mérite  un  effet 
du  hasard. 

Si  vous  attachez  la  morale  au  dogme, 
elle  s'obscurcit,  se  perd  avec  lui, 

Turenne  convenait  qu'il  n'était  jamais 
allé  au  feu  sans  émotion. 

La  routine  s'oppose  au  progrès. 

La  nature  et  t' Evangile  disent  h 
l'homme  d'aimer  son  semblable. 

Les  dieux  ont  donné  deux  bras  à 
l'homme  pour  n'en  être  pas  importunés 
à  tout  nwmenf,   (Pylhagore). 


FRANÇAISE. 

Hicn  de  plus  funeste  ù  l'homme  que 
de  n'avoir  plus  rien  à  désirer. 

Dans  tous  nos  travaux,  ayons  présent 
ù  l'esprit  un  critique,  et  non  un  appro- 
bateur. 

L'exempte  qui  profite  au  sage  peut 
nuire  au  fou. 

//  semble  à  l'avare  qu'il  allonge  sa  vie 
en  grossissant   son  trésor. 

Qu'importe  à  l'ambitieux  de  quelle  co- 
carde est  ornée  sa  tète ,  pourvu  qu'elle 
domine  ? 

Le  cachot,  type  de  ta  tombe,  est  hor- 
rible au  héros  comme  au  lûche.  (Gœthe.) 
.  //  est  plus  sage  de  s'attacher  au  tronc 
i7«'à  la  cime. 

Quelle  chose  dans  le  monde  ne  doit  pas 
au  temps  et  à  la  circonstance  une  partie 
de  ce  qui  la  distingue  en  bien  ou  en  mal? 
(Miss  Wright.) 

Faites-vous  un  devoir  de  contribuer  au- 
tant que  vous  le  pourrez  au  bonheur,  ii 
Tutilité  d'autrui. 

La  renommée  prêle  plus  souvent  sa 
trompette  à  la  fortune  c/i/au  mérite. 

//  faut  bien  souvent  imposer  silence  à 
l'amour  propre,  avant  qu'il  se  taise. 

La  fermclé  <inic  il  la  douceur  est  une 
barre  de  fer  entourée  de  velours. 

La  bigoterie  est  à  la  religion  ce  que  les 
tnauvaises  lois  sont  à  la  justice. 

Gardez-vous  d'égaler  la  richesse  au  mé- 
rite, le  bel  esprit  à  la  raison. 

Le  bien  vivre  conduit  au  bien  mourir. 

L'esprit  seul  au  bon  sens  ue  peut  être  égalé. 

Aucune  nation  n'a  pu  conférer  à  l'au- 
torité le  droit  d'être  injuste. 

Il  faut  céder  h  la  nécessité. 

Allons  au  Capitole  rendre  grâce  aux 
dieux  de  la  victoire  que  je  remportai  l'an- 
née dernière  ci  pareil  jour.  (Scipion.) 

L'enthousiasme  qu'inspire  la  gloire  des 
armes  est  te  seul  qui  puisse  devenir  dange- 
reux à  la  liberté.  (M""  De  Staël.) 

On  persuade  aisément  aux  hommes  ce 
qu'ils  souhaitent  ;  plus  aisément  encore  ce 
qu'ils  craignent. 

Celui  qui  renonce  véritablement  à  la 
terre  n'y  dispute  rien  aux  auttes. 

Ceux  qui  comptent  sur  le  ciel  ne  de- 
vraient point  disputer  la  terre  aux  autres. 

Le  rôle  de  conciliateur  est  difficile;  il 
faut  prouver  aux  partis  qu'ils  ont  tort  et 
qu'on  a  raison. 

On  pardonne  aux  gents  d'être  érudits, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  assommants.  (De 
Paulmy.) 

Les  lois  de  Dracon  furent  inutiles  aux 
Athéniens,  parce  qu'elles  étaient  trop 
sévères. 

Sans  doute  le  ciel  a  voulu  rabaisser  notre 


EMPLOI  DE  L  ARTICLE  INDEFINI 

orgueil  en    nous  assimilant  par   tant  de 


22f 


choses  aux  animaux 

Les  conseils  ne  manquent  jamais  aux 
malheureux  ;  mais  qui  s'aviserait  d'en 
donner  aux  heureux  du  siècle? 

Prenez  pour  vous  les  conseils  que  vous 
donnez  aux  autres.  (Thaïes.) 

Je  voudrais  que  l'on  apprît  aux  eufants 
ce  7h'(7s  auront  à  .faire  étant  hommes. 
(Agésilas.) 

Les  nouveaux  honneurs  ressemblent  aux 
habits  neufs;  il  faut  un  peu  d'usage  pour 
qu'ils  collent  sur  te  moule.  (Shakespeare.) 

La  vérité  n'est  pas  faite  pour  nuire  aux 
hommes. 

Jt  n'appartient  qu'aux  personnes  ver- 
tueuses d'être  discrètes.  (M""^  de  Main- 
tenon.) 

On  ne  saurait  trop  conseiller  aux 
femmes  de  dire  du  bien  des  autres  et  d'en 
faire  dire  d'elles-mêmes.  (De  Ségur.) 

Combien  d'illustres  ressemblent  aux 
fusées  volantes,  dont  il  ne  reste  que  la 
carcasse! 

<i U essentiel ,  disait  Frédéric  II,  c'est 
d'être  heureux,  même  en  jouant  aux 
quilles. 

Nous  sommes  boules  et  résistons  rare- 
ment aux  impulsions. 

ACCUSATIF. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  le  chemin  le 
montrent  aux  autres. 

Ne  faites  point  attendre  le  bienfait; 
c'est  donner  deux  fois  que  de  donner  sur 
le  champ. 

Il  est  impossible  de  conduire  l'homme 
et  le  cheval  sans  bride. 

Pour  affranchir  l'homme,  i7  Suffît  de 
lui  apprendre  à  penser. 

La  luiine  et  les  persécutions  du  méchant 
honorent  l'honnête  homme. 

On  reconnaît  l'hypocrite  à  ses  allures. 

L'envieux  mourant  éteindrait  volon- 
/ier  le  soleil,  afin  que  personne  n'en  jouit 
après  lui. 

La  nature  ne  veut  que  le  nécessaire,  la 
raison  veut  l'utile,  le  i^oiii  veut  l'agréable, 
la  passion  cherche  le  superflu.  (Salvien.) 

Celui  dont  l'unique  travail  est  de  cher- 
cher le  plaisir  trouvera  bientôt  le  dégoût 
et  l'ennvM. 

Les  ministres  de  la  tyrannie  politique  et 
de  la  tyrannie  relif;ieuse  ont  presque  tou- 
jours réuni  leurs  efforts  pour  opprimer  le 
monde.  (Garât.) 

Les  plaisirs  sont  comme  ces  fleurs  qui 
donnent  le  vertige,  lorsqu'on  en  respire 
trop  long-temps  le  parfum. 

La  persévérance  utilise  le  passé,  le 
présent,  l'avenir. 

En  révolution,  la  peur  enfante  le 
crime. 


Le  navigateur  préfère  la  tempête  qui  le 
pousse  au  calme  plat   qui  l'enchaîne. 

Celui  qui  tient  la  chaîne  n'est  guère 
plus  libre  que  celui  qui  la  porte. 

On  atteint  le  mallieiir  en  poursuivant  la  gloire.    {L.N.J 

//  n'y  a  de  boniie  recette  pour  trouver 
le  bonheur  que  de  prendre  le  temps 
comme  il  vient,  les  genis  comme  ils  sont, 
et  d'être  bien  avec  soi-même.  (M"'  du 
Défiant.  ) 

Les  richesses  font  perdre  la  mémoire. 
(Dufrény.) 

On  ne  perd  qu'une  fois  la  vie  et  la 
confiance.  (P.  Syrus.) 

Nous  ne   vivoDS  jamais,  nous  attendons  la  vie.  (L.N.' 

Évitez  les  mots  qui  choquent  l'oreille 
et  la  pudeur. 

On  ne  cherche  pas  l'instruction  dans  un 
livre  où  l'on  craint  de  trouver  l'ennui. 
(Villcmain). 

//  faut  accoutumer  les  enfants  à  s'a- 
muser sans  usiourdir  les  grandes  per- 
sonnes. (Miss  Edgeworlh.) 

J'ai  toujours  vu  les  honnêtes  gents  assez 
tranquilles ,  mais  les  fripons  toujours 
alertes.  (De  Saint-Pierre.) 

La  société  est  une  bascule  qui  ne  peut 
élever  les  uns  sans  rabaisser  les  autres. 
(Vanière.) 

César  disait  :  a  Je  ne  crains  pas  les 
figures  et  les  teints  fleuris;  je  ne  redoute 
que  les  visages  pililes  et  hâves.  » 

La  censure  épargne  les  corbeaux,  et 
persécute  les  colombes.   (Juvénal.) 

Oublie  les  injures, ya?)ic(s  les  bienfaits. 

Les  hommes  sentent  moitis  vivement 
les  biens  que  les  maux. 

Les  hommes  sont  des  machines  que  la 
fortune  pousse,  comme  le  vent  fait  tour- 
ner les  ailes  d'un  moulin.   (Voltaire.  ) 

Il  ne  faut  pas  casser  les  vitres  ;  mais 
il  faut  les   bien  nettoyer.  (Arnault.) 

//  n'est  dangereux  de  vulf^ariser  les 
lumières  et  la  vérité  que  chez  un  peuple 
corrompu. 

tjriser  les  chaînes  est  plus  i^cnèreux 
que^  de  les  dorer. 

Étrange  résultat  de  noire  or^ianisation 
sociale,  qui  change  les  prodigalités  de  Gé- 
rés en  calamités  ! 

On  n'amasse  les  richesses  qu'avec  peine; 
on  ne  les  possède  qu'avec  inquiétude  ;  on 
ne  les  quitte  qu'à  regret. 

Les  têtes  froides  mènent  les  tôles 
chaudes. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  démence 
est  la  disproportion  entre  les  vues  et  les 
moyens.  (Napoléon.) 

Une  loi  éternelle  de  la  nature  place  la 
réaction  après  l'action. 

Parmi  les  lecteurs,  les  uns  se  plaiscnf 
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à  achever  les  livres,  Us  aulres  les  veulent 
tout  faits. 

La  conviction  agit  sur  l'entendement  et 
la  persuasion  sur  la  volonté.  (D'Aguess.) 

VOCATIF. 

Homme,  souviens-toi  que  tu  es  poussière 
et  que  tu  retourneras  en  poussière. 

Chante,  ô  déesse  I  la  colère  d'' Achille, 
(Homère). 

Mortels,  glissez,  n'appuyez  pas. 

Femmes,  ne  cherchez  point  à  ressem- 
bler aux  tulipes,  dont  les  imperfections 
sont  des  beautés.  (Pylhagore.) 

Paraissez,  Navamna,  Maures,  ctCastillana, 

£t  tout  ce  que  TËspagne  a  produits  de  vaillants? 

(COOM.J 

O  haines,  ô  fureuri,  dignes  d^une  mégère  I 
O  femme,    que  je  ii*ose  appeler  encor  mère! 

[Idem.) 
O  rage!  ô  désespoir  I  ô  vieilleise  ennemie  ! 
N'ai-je  donc  tant  ïécu  que  pour  celte  iutaniiel 

{Idem,  ) 
0  temps  !  ô  mœttra  !  J'ai  beau  Crier, 
Tout  le  monde  se  fait  payer. 

(La  Foxtaihe.  ) 

Voltaire,  au  moment  de  quitter  la  Hol- 
lande, où  il  n'avait  pas  élé  accueilli 
comme  il  le  désirait,  s'écria:  «Adieu, 
canaux!  adieu,  canards!  adieu,  canaille! a 

Mahomet  assemble  un  jour  le  peuple; 
il  veut  faire  avancer  une  montagne.  Il 
l'appelle,  elle  reste  immobile.  "  Eli  bien! 
dit-il,  montagne,  puisque  tu  ne  veux  pas 
venir  ù  Mahomet,  Mahomet  ira  à  toi.  »  La 
manière  dont  ces  paroles  furent  pronon- 
cées lui  tint  lieu  de  prodige. 

JBoi»,  pris,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême. 
Si  ïous  ne  le  sa?rz,  )e  vous  apprends  que  j'aime. 


Pleura  charmanlea,  par 


\ous  1.1  nature  est  plus  belle. 
;Dll.; 


Flandre,  théâtre  sanglant  où  se  passent 
tant  de  scènes  tragiques,  triste  et  fatale 
contrée,  trop  étroite  pour  contenir  tant 
d'armées  qui  se  dévorent (Fléchier.) 

ABLATIF. 

Discernez  te  malheureux  du  méchant. 
La   gloire  enveloppe   le  despotisme  de 
son  éclat  et  le  fait  admirer  du  vulgaire. 
La    timidité   se  compose   du  désir  de 


plaire  et  de  la  crainte  de  ne  pas  réussir. 
(Beauchône.) 

La  dan.<:e  ne  diffère  de  la  folie  qu'en 
ce  qu'elle  ne  peut  durer  aussi  long-temps. 
(Alphonse,  roi  d'Aragon.) 

Les  richesses  viennent  plus  de  l'ordre 
que  de  la  recette. 

Dctourne-toi  de  la  foule  :  l'clcphant  re- 
brousse chemin  à  l'approche  des  pour- 
ceaux. 

Les  petits  enfants  sont  charmants  ;  ils 
sont  sortis  si  récemment  des  mains  de  la 
nature! 

La  bonne  politique  n'est  pas  distinguée 
de  la  bonne  morale.  (Mably.) 

Le  pouvoir  vient  de  la  force,  il  est  dans 
ceux  qui  obéissent  ;  l'autorité  procède,  de 
l'estime,  elle  est  dans  ceux  qui  gouvernent. 

Les  sottises  des  hommes  supérieurs  nous 
ravissent,  elles  nous  soulagent  de  l'admi- 
ration. 

Quiconque  jouit  delà  santé,  et  ne  man- 
que pas  du  nécessaire,  s'il  arrache  de  son 
cœur  les  biens  de  l'opinion,  est  assez  riche, 
(J.-J.  Rousseau.) 

Apprendre  des  sages  et  se  divertir  des 
fous,  roilà  ce  qui  convient  aux  hommes 
sensés.  (Le  Grand  Frédéric.) 

La  politesse  est  fou  bit  constant  de  soi 
pour  ne  s'' occuper  que  des  autres.  (MoncrifT.  ) 

Nous  jugerions  souvent  plus  avantageu- 
sement des  autres,  si  nous  jugions  mieux 
de  nous-mêmes. 

Fous  aurez  beau  vous  plaindre  du  sort, 
du  temps,  et  des  hommes,  il  n'en  sera  ni 
plus  ni  moins. 

Il  faut  avoir  quelque  habitude  du  monde 
pour  distinguer  les  signes  de  bienveil- 
lance des  avances  faites  par  l'intérêt  ou  la 
vanité. 

Le  travail  du  corps  délivre  des  peines 
de  l'esprit,  et  c'est  co  qui  rend  le  pauvre 
heureux. 

Faire  dépendre  la  justice  des  conven- 
tions humaines,  c'est  détruire  toute  mo- 
rale. (Cicéron.) 

{Voyez  le  mot  Ablatif,  dans  le  Diction- 
naire Mnémonique,  page  292.) 


Syntaxe  particulière  de  l'article  défini. 

735.  —  Les  Français  font  de  l'article  défini  un  usage  qui  n'est  pas  com- 
mun à  toutes  les  langues. 

756  —  On  a  vu  que  l'article  est  hors  d'usage  au  vocatif,  c'est  à  dire, 
avant  les  noms  employés  à  la  seconde  personne  et  servant  à  désigner  les 
objets  animés  ou  inanimés  auxquels  on  adresse  la  parole.  Homme,  qui  que 
tu  sois,  si  Vorgueil  te  tente,  souviens-toi  que  ton  existence  a  été  un  jeu  de 
la  nature,  que  ta  vie  est  un  jeu  de  la  fortune,  et  que  tu  vas  bientôt  être  le 
jouet  de  la  morf  (Marraontel).  Cependant  le  ton  familier  l'admet  quelque- 
fois, pour  mon,  mes,  noire,  nos,  dans  des  phrases  comme  les  suivantes  -, 
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L^amî,  feras-tu  bien  un  messa^'c  pour 
moi?  {Acad.) 

Holà  !  ho!  l'homme  !  Ho!  mon  compère .' 
Ilo!  l'ami,  un  petit  mot,  t'il  vous  plaît  ; 
cnscignez-nous  un  peu  h  chemin  qui  mène 
à  la  ville.  (Molière.) 

D'où  me  vient,  Ja  belle,  une  rencontre 
si  agréable?  (W.) 

Je  TOUS  rend?,  leur  d!l-il,  mille  grScei,  h>  belUi, 
Qui  m'atei  si  bien  toiidu...         (La  Foht.) 

Que  poriet-vous  donc  là-dedans,  l'hon- 
nête petite  fille?  (Berquin.) 

Il  faut  mourir,  la  belle,  ou  être  à  moi. 


Quand  ta  mère  l'Égyptienne  viendra 
te  réclamer.  Je  lui  dirai  :  La  mère,  re- 
garde  à  ce  gibet!  (Id.) 

Bonjour,  l'hôtesse.  Bon  Jour,  l'oncle. 

Des  écoliers  voyant  passer  une  paysanne 
avec  des  ânes ,  lui  crièrent  :  «  Bon  jour, 
la  mère  aux  ânes.  — Bon  jour,  mes  en- 
fants, »  leur  répondit-elle. 

Nota.  Dans  ce  dernier  exemple,  la  ne  tieni 
pas  lieu  de  ma,  et  suppose  une  ellipse  :  Vous 
qui  êtes  la  mère  aux  ânes.  On  dit,  dans  un 
sens  analogue  :  Ué  !  Vhomme  à  la  lanterne  ! 
lié!  la  femme  aux  cerites! 


(Victor  Hugo.) 

737.  —  L'article  défini,  placé  devanl  certains  noms  qualificatifs,  qu'on 
emploie  par  forme  d'interjection,  indique  que  ces  noms  sont  au  nominatif, 
qu'ils  sont  le  sujet  d'une  phrase  elliptique.  Le  malheureux!  la  malheu- 
reuse! m^ avoir  trompé  de  la  sorte!  c'est  à  dire,  le  malheureux  qu'il  est,  la 
malheureuse  qu'elle  est.  Voyez-vous,  le  fripon!  Le  fripon  qu'il  est. 

Dans  les  exemples  suivants,  il  indique  le  renversement  de  la  phrase  : 
Le  beau  spectacle  que  vous  m'offrez  là!  Le  spectacle  que  vous  m'offrez  là 
est  beau. 


croit  ne  fatiguer  jamais  est  l'homme  fa- 
tigant par  excellence.  «Je  n'en  sache  qu'un 
d'aussi  incommode,  c'est  celui  qui  craint 
de  fatiguer  toujours.  » 


L'ennuyeux  homme  que  vot/à.' L'homme 
que  voilà  est  ennuyeux. 

«  Le  fatigant  personnage,  dit  un  au- 
teur, qu'un  homme  qui  croit  ne  fatiguer 
jamais!  d   c'est  à  dire,  un  homme  qui 

738.  —  L'article  défini  figure  ainsi  dans  un  certain  nombre  de  locations 
tout  à  fait  propres  à  la  langue  française,  et  qui  échappent  aux  lois  de  In 
grammaire  générale.  Telles  sont  les  suivantes  : 


Je  vous  souhaite  le  bon  jour,  le  bon 
soir,  la  bonne  nuit,  la  bonne  année.  On 
dit  en  allemand.  Je  vous  souhaite  un  bon 
jour,  une  bonne  nuit,  etc.  {Ich  wunsche 
ihnen  einen  guten  Tag,  eine  gute  Nacht, 
etc.  )  Nous  disons  pareillement,  Je  vous 
souhaite  un  bon  voyage ,  ou  même,  sans 
article.  Je  vous  souhaite  bon  voyage. 

Il  s'est  cassé  la  jambe,  c'est  à  dire,  une 
jambe. 

Un  Écossais  et  un  Irlandais,  soldats 
dans  le  même  régiment,  s'étaient  promis, 
le  matin  d'une  bataille,  de  se  secourir 
mutuellement  en  cas  de  malheur.  Au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  l'Écossais,  qui  avait  eu 
la  jambe  emportée  par  un  boulet,  ap- 
pelle son  ami.  L'Irlandais  accourt  et 
charge  l'Écossais  sur  ses  épaules,  mais, 
au  moment  d'arriver  à  l'ambulance,  un 
autre  boulet  emporte  la  tête  du  pauvre 
Écossais.  L'Irlandais  continue  sa  roule. 
Un  chirurgien,  qui  le  rencontre,  lui  de- 
mande où  il  va.  a  Je  vais  faire  panser 
mon  ami,  lui  répond  le  soldat. —Mais, 
butor,  il  a  la  tête  emportée.  —  La  tête  ! 
Voyez  -  vous  le  menteur  ,  qui  me  disait 
que  ce  n'était  que  la  jambe! 

J'ai  passé  la  nuit  sans  fermer  Vœil , 
je  n'ai  pas    fermé  Vœil  de  la  nuit   (  Jch 


habe  die  Nacht  zugebracht,  ohne  ein  Augo 
zu  zuschliessen  ). 

Faire  la  révérence  à  quelqu'un  (  eine 
Verbeigung  machen,  faire  une  révérence). 
Le  saluer.  Cette  façon  de  parler  forme 
une  sorte  de  verbe  composé  équivalant 
à  un  verbe  simple,  et  ne  souffre  point 
d'analyse. 

Demander  Vaumône,  donner  Vaumône, 
faire  Vaumône,  sont  dans  le  même  cas. 
Les  mots  font  corps  ensemble,  et  ne  doi- 
vent point  être  considérés  séparément. 

Un  aveugle,  qui  demandait  l'aumône 
dans  le  passage  des  Feuillants,  à  Paris, 
avait  affiché  sur  sa  porte  d'assez  mauvais 
vers.  On  lui  conseilla  de  s'adresser  à  Pi- 
ron,  pour  en  avoir  d'autres,  et  voici  ceux 
que  lui  remit  le  poète  : 

Cliiétiene,  au  nom  du  Tout-Puissant, 
Faites-moi  L'aumône  en  passant. 
Le  malheureux  qui  ta  Hemande, 
Ne  Terra  point  qui  la  fera  ; 
Mais  Dieu,  qui  voit  tout,  le  Terra; 
Je  le  prierai  qu^il  tous  la  rende. 

Qu'il  vous  la  rende  est  vicieux.  De- 
mander l'autuônc,  donner  l'aumône,  faire 
/'««niône,  sont  ce  qu'on  appelle  des  phrases 
faites,  des  phrases  consacrées  par  rusn^e, 
auxquelles  il  n'est  pas  permis  de  rita 
changer.  Rendre   l'aumône ,  n'ayant  pa:; 
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la  môme  consécration,  est  sujette  à  l'ana- 
lyse, laquelle  ne  peut  admettre  que  le 
pronom  la  se  rapporte  à  un  nom  qui  fait 
corps  avec  un  autre,  et  n'a  point  d'exis- 
tence indépendante.  L'aveugle  ne  peut 
prier  Dieu  qu'il  rende  l'aumûnc  à  ceux  qui 
la  lui  font,  mais  qu'il  leur  rende  le  bien 
qu'ils  lui  font,  ce  qu'ils  font  pour  lui  ;  qu'il 
les  récompense  de  leurs  bienfaits,  de  leurs 
charités,  de  leurs  aumônes,  de  leur  assis- 
tance. 

Tandis  que  nous  disons  sans  article  : 
Faire  silence,  comme  Faire  grâce.  Faire 
rage,  etc.,  et  passer  sous  silence,  nous  di- 

NoTA.  Dès  que  les  mois  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  phrases  sont  considères  sépa- 
rément, ils  reprennent  leur  indépendance,  et  se  meuvent  de  nouveau  librement  au  gré  de  l'idéi-. 
Rien  ne  recommande  plus  une  femme  au  premier  abord  qu'âne  révérence  faite  avec 
grâce.  La  compassion  qui  accompagne  l'aumône  est  un  don  plus  grand  que  l'aumône 
même  (Fléchier).  Je  n'ai  pas  rompu  le  silence  que  vous  m'aviez  imposé.  On  observait  à  la 
table  de  Charles  XU  un  silence  profond  (Voltaire). 


sons,  avec  l'article  :  Garder  le  silence, 
observer  le  silence,  demander  le  silence , 
commander,  ordonner,  prescrire  le  .'•i- 
lencc  ;  rompre  le  silence.  On  dit  également 
bien  imposer  le  silence  et  imposer  silence. 
Le  silence  était  surtout  la  vertu  des 
Lacédénioniens.  Un  ambassadeur  de  la 
ville  d'Abdèrc,  après  une  longue  harangue, 
qu'il  venait  de  prononcer  devant  Agis, 
roi  de  Sparte,  en  faveur  de  ses  conci- 
toyens :  «Seigneur,  que  faudra-t-ii  que 
je  leur  dise?  deaianda-t-il  au  roi.  —  Que 
je  l'ai  écouté  sans  rompre  le  silence.  » 


On  dit,  N'avoir  pas  le  sou,  n'avoir  pas 
le  soit  vaillant,  ou  ii'ai'oir  pas  un  sou, 
n'avoir  pas  un  sou  vaillant  (keinen  rolheu 
Ilcller  haben),  c'est  à  dire,  n'avoir  point 
d'argent;  ce  qui  s'exprime  aussi  par.  N'a- 
voir ni  sou  ni  double,  ni  sou  ni  maille. 

Avoir  la  corde  un  cou,  les  fers  aux 
pieds  cl  aux  mains. —  Un  oilicier  traversait 
la  Dordogne  dans  un  bac,  de  compagnie 
avec  un  curé  et  son  àne.  Le  pauvre  ani- 
mal tremblait  de  tous  ses  membres.  L'of- 
ficier, qui  avait  bonne  envie  de  se  moquer 
du  révérend,  commença  la  convcrsaliou 
en  lui  demandant  le  mulif  de  ce  tremble- 
ment. 0  Si  vous  aviez,  comme  mon  Ane, 
répondit  le  curé,  la  corde  au  cou ,  les  fers 
aux  pieds,  et  un  prêtre  à  vos  côtés,  vous 
trembleriez  bien  davantage.  » 

{Foycz  au  mot  phuase  dans  le  Diction- 
naire Mnémonique,  la  liste  complète  des 
phrases  faites.) 

//  e.ntra  le  premier,  clic  entra  la  pre- 
mière; ils  entrèrent  les  premiers,  elles 
entrèrent  les  premières  {Er,  sic  tral  suerst 
ein;  sic  tralen  zuerst  cin),  — Si  la  religion 
était  plus  forte  que  la  nature,  ce  serait  à 
qui  mourrait  te  premier.  —  a  Eh  bien  !  dit 
Chapelle,  allons  en  Turquie  prêcher  la  foi. 
rsous  serons  conduits  devant  un  pacha;  je 
lui  répondrai  comme  il  convient;  vous  ré- 
pondrez comme  moi,  monsieur  le  maré- 
chal; on  m'empalera,  vous  serez  empalé  : 
nous  voilà  saints.  —  Comment  !  répond  le 
maréchal  en  colère,  est-ce  ù  vous,  petit 
compagnon,  à  me  donner  l'exemple?  C'est 
moi  qui  parlerai  le  premier  au  pacha  ; 
c'est  moi  qui  serai  le  premier  empalé  ; 
moi,  moi,  maréchal  de  France,  et  duc  et 
pair,  f)  {Mémoires.)  —  Tu  arriveras  le  der- 


nier, la  dernière  (Du  wir<t  zulezt  ankom- 
mcn).  —  Les  os  sont  pour  ceux  qui  vicn- 
7tcnt  les  derniers.  —  De  deux  amis,  celui 
qui  aime  le  mieux  préfère  mourir  le  der- 
nier. (Pythagore.) 

Soyez  le  bien  venu,  la  hien  venue,  les 
bien  venus,  les  bien  venues  (seicn  sic  wili- 
hommen),  Formule  de  bienveillance  ou  de 
civilité  dont  on  se  sert  à  l'égard  d'une 
personne  qui  arrive.  Malheur,  sois  le  bien 
venu,  si  tu  viens  seul.  Etre  bien  venu 
[partout,  signifie,  Être  bien  reçu  partout. 
Un  homme  bon  est  bien  venu  partout. 
(Proverbe.)  On  est  bien  venu,  quand  on 
apporte. 

A  la  turque,  à  la  polonaise,  à  Vespa- 
gnole,  à  l'anglaise,  à  la  vénitienne,  à  la 
fraîiçaise,  etc.,  se  disent  elliptiquement 
pour  :  A  la  mode,  à  la  manière  turque, 
polonaise,  espagnole,  etc.  On  dit  de  même: 
A  la  François  premier,  à  la  Henri  quatre, 
à  la  Ninon,  à  la  malcontcnt.elc  —  Fivre  à 
la  turque.  Etre  habillé,  coiffé  à  la  turque. 
Il  portait,  ainsi  que  tes  gents  de  sa  suite, 
une  barbe  longue  et  épaisse,  la  tête  rasée 
à  la  turque  et  couverte  d'un  bonnet  fourré 
(A.  de  Vigny).  Ibrahim  me  fît  servir  un 
rcj'as  à  la  turque  {ChaiOAXUh.).  CommenI 
prendrcz-vous  votre  café?  à  la  française 
ou  à  la  turque?  fort  ou  léger?  sucré  ou  non 
sucré  ?  passé  ou  bouilli?  à  votre  choix  (  A. 
Dumas).  Popul.,  Traiter  quelqu'un  à  la 
turque.  Le  traiter  sans  ménagement.  Une 
femme  coiffée  à  la  grecque,  à  lu  chinoise  ; 
coiffée  à  la  liérisson,  d  la  bichon,  à  la  ma- 
nière d'un  hérisson,  etc.  Coiffure  à  l' en- 
fant, à  la  paysanne.  Un  homme  coiffé  â  lu 
malcontcnt ,  à  la  manière  d'un  malcon- 
tent. La  coiffure  à  la  malcontent  consiste 
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à  parler   les  cltcveux  presque  ras.   Faire 
couper  ses  clieveux  à  la  malconlenl . 

Tous  ceux  qui  par  amliitron 

Professent  la  deToîini) 

Et  sont  liabilUs  ù /a  prurfe...  i'Scabros.) 

Le  comte  de  Mailly  de  Beaupré  portait 
toujours,  à  l'armée,  son  cliapeau  à  la  ta- 
pageuse, eu  sorte  que  la  cocarde  se  trou- 
vait derrière.  «  Voilà,  disait  un  de  ses  oDi- 
<iers,  une  cocarde  qui  a  bien  souvent  vu 
rennemi.  » 

Votre  surprise  cessera,  quand  vous  ver- 
rez que  ce  sont  vos  propres  cuivrages  que 
J6  vous  envoie  habillés  à  la  tartarc  f  Cha- 
teaubriand). Sauce  à  là  tartarc.  Sauce 
froide  à  la  moutarde.  Faire  une  sauce  à  la 
lartare  sur  du  veau  froid.  Anguille  à  la 
iariare.  Poulet  à  la  tartarc.  Quant  au 
souper,  il  se  composait  d'un  faisan  rôti, 
entouré  de  merles  de  Corse,  d'un  jambon 
do  sanglier  à  la  gelée,  d'un  quartier  de 
chevreau  à  la  tartare,  d'un  turbot  magni- 
fique, et  d'une  gigantesque  langouste  (A. 
Dumas).  Reliure  à  la  grecque,  dont  les 
nervures  ne  paraissent  pas  sur  le  dos. 
«Quel  déguisement  ridicule!  un  manteau 
à  l'espagnole  avec  une  loge  romaine.  Il 
n'y  viatique  que  le  tablier  écossais  et  le 
chapeau  à  la  Henri  IF.  » 

C'est  par  une  semblable  ellipse  que  nous 
disons  avec  l'article,  La  Saint-Jean ,  In 
Saint-Michel,  la  Saint-Martin,  la  Saint- 
Pierre,  la  Saint-Philippe,  la  Sninl-Syl- 
reslre,  etc.,  etc.,  ainsi  que  la  Noël,  la 
Toussaint. 

Les  vacances ,  qui  autrefois  commen- 
çaient à  la  Saint-Barihctemy ,  commen- 
ceront cette  année  à  la  Saint-Jean,  et  du- 
reront jusqu'à  la  Saint-Jacques.  On  assure 
que  tous  les  aus^  le  jour  de  Saint-Barthé- 
lémy, Voltaire  était  attaqué  d'un  frisson- 
nement involontaire  qui  lui  occasionnait 
une  fièvre  périodique  de  vingt -quatre 
lieui  es,  tant  était  grande  l'impression  que 
l'idée  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy avait  faite  sur  lui.  «  Ceci,  écrivait  le 
marquis  de  Villelte  à  madame  de  Ville- 
\ielle  en  1777,  ceci  est  un  fait  que  je  me 
défendais  d'abord  de  croire,  mais  que 
j'atteste  aujourd'hui,  et  dont  toute  la  mai- 
son de  M.  de  Voltaire  est  témoin  depuis 
vingt-cinq  ans.  Cette  fièvre  a  été  le  génie 
de  la  Hcnriadc. 

La  Saint  -  Jean  est  passée;  je  revien- 
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drai  à  la  Saint-Michel.  Je  viendrai  à  la 
Nocl,  ou  simplement,  à  Noël,  comme  on 
dit  à  Pâques.  Ce  dernier  mot  ne  prend 
jamais  l'article  en  ce  sens.  Le  jour,  la 
veille,  te  lendemain  de  Pâques.  — Quel  est 
le  lendemain  de  la  veille  de  l'an  ?  Quel 
est  le  lendemain  de  ta  veille  de  Pâques, 
etc.?  questions  que  l'on  fait  quelquefois 
aux  personnes  simples,  qui  souvent  met- 
tent leur  esprit  à  la  torture  pour  trouver 
la  réponse.  «  La  petite  personne  qui  est 
avec  nous,  disait  madame  de  Sévigné, 
pariant  à  sa  fille  de  mademoiselle  Duples- 
sis,  vient  d'assurer  que  le  lendemain 
de  ta  veille  de  Pâques  était  un  mardi. 
Puis  elle  s'est  reprise  et  a  dit  :  «  C'est 
un  lundi.  «  Mais ,  comme  elle  a  vu  que 
cela  ne  réussissait  pas,  elle  s'est  écriée: 
«  Ah!  mon  Dieu,  que  je  suis  sotte!  c'est 
«  un  vendredi.  «Voilà  où  nous  en  sommes. 
Si  vous  aviez  la  bonté  de  nous  mander 
quel  jour  vous  croyez  que  c'est,  vous  nous 
tireriez  d'une  grande  peine.»  —  Pâques  et 
I\'oel  s'emploient  sans  ai  ticle  au  masculin 
ou  au  féminin,  selon  qu'on  sous-entend 
les  mots  jour,  temps,  terme,  ou  celui  de 
fête.  Quand  Pâques  sera  venu,  quand  le 
temps  de  Pâques  sera  venu.  —  Le  mot 
Piifjucs,  considéré  seulement  dans  sa  forme 
matérielle,  est  du  nombre  pluriel  et  du 
genre  féminin.  Pâques  fleuries,  Pâques 
closes,  Pâques  demandées.  Prov.,  Pâques 
vieilles  ou  non  vieilles  ne  viennent  jamais 
sans  feuilles.  {Voyez  les  mots  Pàql'es  et 
Noël,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 
L'août  forme  de  même  une  locution 
elliptique,  dans  ces  vers  de  La  Fontaine: 

Je  TOUS  pairai,  lui  dil-elie, 
Avant  l'oùl,  foi  d'animal! 

C'est  à  dire,  avant  l'époque,  avant  la  sai- 
son d'août. 

La  mi-carcme,  ta  mijanricr,  la  mi- 
fcrricr,  la  mi-mai,  la  mi-août ,  la  mi-sep- 
tembre, etc..  sont  également  pour,  La  moi- 
tié du  carême,  la  moitié  de  janvier,  de 
février,  etc.,  ou  pour  l'époque  appelée  mi- 
carcme,  mi-janvier,  etc. 

Je  n'ai  pas  le  temps  [Ich  habe  keine 
Zcii),  se  dit  abusivement  pour,  Je  n'en  ai 
pas  le  temps. 

J'irai  vous  prendre  sur  les  dix  heures 
(gcgen  zchn  L'hrc),  est  une  tournure  tout 
à  fait  française. 


730.  —  Nous  disons  adverbialement,  Parler  grec,  latin,  français,  etc. 
(Graecè,  lalinè,  gallicè  loqui;  griechisch,  lateinisch,  franzôsisch  sprechen), 
et  parler  le  grec,  i,f,  latin,  le  français;  enseigner,  apprendre,  savoir  le 
grec,  LE  latin,  i.e  français ,  elc.  {griechisch,  lateinisch,  franzôsisch  lehren, 
ternen ,  liôiinen  ),  en  faisant  de  l'adverbe  nn  substantif  synonyme  de 
tangue  grecque,  langue  latine,  langue  française,  elc. 
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ce  que  cet  homme  venait  faire  clans 
sa  ciiambre.  La  princesse  lui  dit  :  a  II  me 
montre  l'hébreu.  —  Madame,  répondit  le 
prince,  il  vous  montrera  bientôt  le  der- 
rière. » 


Une  princesse  passait  tous  les  matins 
trois  ou  quatre  heures  à  apprendre  l'Iié- 
breii.  Un  jour  que  son  maître  de  langue 
était  entré  chez  elle  avec  une  culotte  fort 
usée,  le  prince,  son  mari,  lui  demanda 

740. — Nous  dirions,  avec  l'article  indéfini  :  L'homme  qui  porte  une  lan- 
terne; l'homme  qui  vend  des  cerises,  des  œufs;  la  fille  qui  vend  des  lé- 
gtimes ;  une  tarte  faite  avec  des  prunes,  etc.;  ou,  avec  l'arlicie  partitif, 
L'homme,  la  femme,  la  fille,  qtiivendDU  beurre, nu  fromage,  nv  lait,  etc.; 
une  soupe  qui  est  faite  avec  du  lard,  avec  de  l'oignon,  elc.  ;  une  tarte  oit 
il  entre  de  la  crème,  nu  fromage,  etc.; — et  nous  disons  avec  l'article  défini  : 
L'homme  a  la  lanterne  (der  Man  mit  einer  Laterne)  ;  l'homme  aux  œufs, 
AUX  cerises  {der  Mann  mit  Kirschen,  mit  Eiern),  etc.  ;  la  fille  aux  légumes 
{das  Gemiisenmàdchen);  une  tarte  aux  prunes  {eine  Quetschentorte), eic; 
Vhomme,  la  femme,  la  fille  au  beurre,  au  fromage,  au  lait  {der  Mann,  die 
Frau,  das  Mâdchen  mit  Butter,  mit  Kâse,  mit  Milche),  etc.;  une  soupe 
AU  lard,  à  h'oignon  {eine  Specksuppe,  eine  Ziviebelsuppe)  ;  une  tourte  à 
hx  crème,  xv  fromage  {eineKdstorte,  eine  Rahmtorte),  etc.;  —  nous  nous 
exprimons  ainsi, —  soit  par  des  raisons  d'euphonie  et  de  concision,  à  un, 
à  des,  à  du,  à  de  la,  paraissant  trop  durs  et  trop  longs  à  prononcer,  — 
soit  pour  marquer  une  idée  d'opposition,  et  mieux  établir  la  différence 
entre  l'horame  qui  vend  des  cerises,  par  exemple,  et  celui  qui  vend  tels 
ou  tels  autres  fruit-s;  entre  l'espèce  de  tarte  qui  est  faite  avec  de  la  crème 
et  celle  qui  a  pour  principal  élément  telle  ou  telle  autre  substance.  Dans 
ce  cas,  l'homme  aux  cerises,  la  tarte  à  la  crème,  ne  seraient  que  la  con- 
traction un  peu  forcée  de,  l'homme  dont  les  fruits  à  vendre  sont  les  ce- 
rises, l'espèce  de  tarte  dont  le  principal  élément  est  la  crème;  les  mots 
cerises  et  crème  étant  pris  alors  dans  leur  sens  le  plus  général,  et  consi- 
dérés comme  distincts  de  tout  autre.  Ainsi  expliquées,  ces  expressions 
ne  diffèrent  plus  des  suivantes,  où  l'article  défini  est  tout  à  fait  à  sa  place, 
le  nom  auquel  il  s'attache  n'offrant  rien  d'indéterminé.  L'homme  au 
bonnet  rouge,  a  la  voix  mielleuse,  aux  cheveux  roux,  c'est  à  dire,  dont 
le  bonnet  est  rouge,  dont  la  voix  est  mielleuse,  dont  les  cheveux  sont 
roux,  ou  qui  a  le  bonnet  rouge,  la  voix  mielleuse ,  les  cheveux  roux. 
C'est  le  bonnet,  c'est  la  voix^  ce  sont  les  cheveux  de  l'homme  dont  on 
parle,  et  non  ceux  d'un  autre. 

Ami,  dit  l'enfant  grec,  dit  l'enfaDt  aux  yeux  bleus. 

Je  veux  de  la  poudre  et  des  balles.        (V.  Hugo.) 

Vierges  au  doux  profil,  sœurs  au  regard  d'azur.        [Id.) 

L'Aurore,  cependant,  au  vîtage  vermeil, 

Ouvrait  dans  l'orient  le  palais  du  soleil.        (Volt.) 

L'Aurore  aux  doigts  de  bose  entr'ouvrait  déjà  les  portes  de  l'orient 
(Fénelon). 

Mais  la  pauvrette  avait  compté 
Sans  l'autour  aux  terres  cruelles.        (La  Font.) 
1  Le  bœuf  au  pas  tardif  a  la  force  en  partage.        (Rosset.) 

C'était  une  humble  église,  au  cintre  surbaissé. 
L'église  où  nous  entrâmes.  (V.  Hugo.) 

741.  —  Dès  que  la  chose  exprimée  par  le  nom  qui  suit  la  préposition  à 
est  essentiellement  propre  à  l'objet  dont  on  parle  et  peut  ainsi  servir  à  la 
désigner  clairement,  comme  dans  les  phrases  citées,  le  nom  se  trouve 
par  là  même  complètement  déterminé,  et  placé  conséquemment  sous  la 
dépendance  de  l'article  défini.  C'est  ce  qui  explique  la  différence  qu'il  y  a 
entre.  Un  homme  aux  sentiments  bas,  aux  préjugés  ridicules;  une 
femme  aux  petites  passions;  e\,Un  homme  à  sentiments  bas,  à  préjugés 
ridicules;  une  femme  à  petites  passions.  Daus  le  premier  cas,  la  phrase 
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est,  pour  ainsi  dire,  subjective;  dans  le  second,  elle  est  objective;  c'est  à 
dire  qu'il  s'agit  là  de  sentiments,  de  préjugés,  de  passions,  que  l'on  con- 
sidère comme  étant  propres  à  la  personne  dont  on  parle,  comme  faisant, 
pour  ainsi  dire,  partie  de  son  être;  pendant  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  cer- 
taines passions,  de  certains  préjugés,  de  certains  sentiments  considérés 
seulement  par  rapport  aux  passions,  aux  préjugés,  aux  sentiments  en  gé- 
néral. Aiusi  un  homme  aux  sentiments  bas  est  un  homme  dont  les  sen- 
timents personnels  sont  bas,  qui  a  les  sentiments  bas;  une  femme  aux 
petites  passions  est  une  femme  dont  les  passions  intimes  sont  petites,  ont 
pour  objet  de  petites  choses;  un  homme  à  sentiments  bas  est  un  homme 
qui  a  des  sentiments  bas,  c'est  à  dire, un  certain  nombre  des  sentiments 
que  l'on  considère  en  général  comme  bas;  une  femme  à  petites  passions 
est  une  femme  qui  a  quelques  unes  des  petites  passions.  A  plus  forte 
raison,  si  le  nom  n'est  pas  modifié  de  manière  à  présenter  l'idée  d'une 
espèce  de  sentiments,  de  préjugés,  de  passions,  de  qualités  morales  ou 
physiques,  exclusivement  propres  à  l'individu  dont  on  parle;  ou  bien, 
s'il  n'a  pas  par  lui-même  cette  propriété,  il  se  trouve  alors  rejeté  dans  les 
nuages  de  l'abstraction,  et  ne  prend  aucune  sorte  d'article.  Un  homme  à 
préjugés,  signifie,  Un  homme  imbu  de  préjugés  quelconques. 

742. — Le  sens  dans  lequel  doit  être  pris  le  nom  qui  suit  la  préposition  à, 
dans  ces  sortes  de  phrases,  dépend  beaucoup  de  celui  qu'on  veut  donner 
au  premier.  L'article  défini  commande  l'article  indéfini.  L'homme  à  la 
barbe  rousse.  L'enfant  aux  yeux  bleus.  L'article  indéfini  est  moins  ab- 
solu. Un  homme  à  la  barbe  rousse,  ou  à  barbe  rousse;  aux  moustaches 
noires,  à  moustaches  noires.  Un  chien  au  poil  roux,  ou  à  poil  roux;  à 
long  poil,  àpoil  ras.  Un  cheval  aux  oreilles  longues,  aux  longues  oreilles, 
à  longues  oreilles.  Des  chevaux  à  courte  queue,  à  longue  queue. 

743. — On  peut  dire,  Un  homme  à  la  barbe  grise,  à  la  barbe  blanche,  ou 
à  barbe  grise,  à  barbe  blanche,  parce  que  celte  désignation  est  encore  bien 
vague,  bien  générale,  malgré  l'épithèle  qu'elle  contient;  mais  il  faudrait 
absolument  dire,  Un  homme  à  la  barbe  vénérable,  parce  qu'ici  la  barbe 
de  cet  homme  est  caractérisée  de  manière  à  le  faire  reconnaître  entre 
tous. 

744.  —  Ce  qui  précède  doit  faire  comprendre  pourquoi  nous  mettons 
le  plus  souvent  l'article  défini  devant  les  noms  employés  comme  régime 
direct  du  verbe  avoir,  lorsqu'ils  désignent  une  chose  qui  fait  partie 
da  sujet  (  homme,  animal,  ow  plante  ),  et  qu'ils  sont  accompagnés  d'ad- 
jeclifs  ou  de  participes  destinés  à  caractériser  celte  chose.  Lorsqu'on  dit, 
Avoir  les  yeux,  les  cheveux,  la  barbe  de  telle  ou  telle  couleur,  il  est 
cerlain  qu'on  n'a  en  vue  que  ses  propres  yeux,  ses  propres  cheveux,  sa 
propre  barbe;  et  qu'ainsi  le  nom  est  surabondamment  déterminé.  Il  est 
bon  de  remarquer  qu'alors  l'adjectif  se  place  toujours  après  le  substantif; 
comme  cela  ne  pourrait  manquer  de  se  faire,  si  l'on  remplaçait  l'article 
par  l'adjectif  possessif.  L'idée  de  possession  est  assez  clairement  contenue 
dans  la  signification  du  verbe  avoir,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
l'exprimer  deux  fois.  C'est  pourquoi  l'article  défini  suffit  dans  le  cas  pré- 
sent; comme  il  suffit  de  même  dans  ces  phrases:  5e  laver  les  mains,  les 
pieds,  la  tête,  etc.  Se  laver  ses  mains,  formerait  un  alfreux  pléonasme;  et 
taverse.swj«ms,  serait  raoinsprécis,a'étantpas  aussi  exclusif.  On  dit  donc. 
Avoir  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  la  bouche  petite,  le  front  haut, 
la  taille  grande,  etc.  On  dit,  par  la  même  analogie  :  Avoir  l'esprit  cultivé, 
la  mémoire  fidèle,  la  répartie  prompte,  etc. 

Exemples  : 

Alexandre  avait  les  traits  réguliers,  le  1  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  les  elieveu» 
teint  beau  et  coloré,  le  nez  aquiliny  \gs\  blonds  et  bouclés,  la  iêle  haute,  juais  un 
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peu  inclinée  aar  Vépaulc  {;auclie,  la  tnttlc 
moyenne,  fine  et  dégagée,  le  corps  bien 
l>roporlionnc  et  fortifié  par  un  constant 
exercice. 

Cet  homme  a  Vair  noble  et  la  dcmarche 
aisée. 

Il  a  les  cheveux  noirs,  le  front  large,  les 
yeux  enfoncés. 

Ce  jeune  homme  a  les  dents  blanches,  la 
bouclie  régulière,  les  lèvres  vermeilles;  il 
a  Vextérieur  prcrenant. 

Les  personnes  qui  ont  la  vue  courte  ou 
qui  sont  louches  ont  beaucoup  moins  de 
celte  âme  extérieure  qui  réside  principale- 
ment dans  les  yeux.  (BulTon.) 

Avoir  Voreille  musicale,  Voreille  fausse. 

Les  aveugles  ont  d'ordinaire  Vouïe  très- 
fine  et  le  toucher  très-délicat. 

Le  musicien  Rameau  était  assisté  à  son 
lit  de  mort  par  son  curé.  «  Que  diable 
venez-vous  me  chanter,  monsieur  le  curé? 
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Elle  avait  Vesprit  peu  cultive,  mais  le 
cœur  bon  et  affectueux  ;  je  lui  dois  les  seuls 
moments  heureux  de  ma  vie.  (L.N.) 

Un  liomnii:  est  assez  beau  quand  il  a  /'ûme  belle. 
'BomsiOLT.] 

Un  cheval  qui  a  les  Jambes  longues, 
courtes;  qui  a  les  oreilles  grandes,  petites; 
qui  a  le  poil  fin,  soyeux,  doux,  rude, 
hérissé. 

L'ànesse  a  la  voix  plus  claire  et  plus 
perçante  que  l'àne.  (Butîon.) 

L'arbre  qui  fournit  le  bois  de  Brésil  aie 
tronc  tortu  et  noueux  et  Vécorce  dure. 

Le  cafier  a  les  branches  minces  et  sou- 
ples et  le  tronc  assez  élevé. 

On  dit  elliptiquement,  Marcher  le  front 
haut,  le  front  bas,  le  dos  courbé,  etc., 
pour.  Marcher,  ayant  te  front  haut,  etc. 

Elle  s'avança  vers  moi,  le  front  serein, 
la  bouche  riante. 


vous  avez  la  voix  fausse.  » 

74o. — Comme,  à  ce  point  de  vue,  il  s'agit  toujours  d'une  manière  d'être 
ôeV  objet  (régime  direct), \e  nom  qui  désigne  cet  objet  ne  peut  se  passer  d'un 
qualificatif,  exprimé  ou  sous-entendu,  qui,  seul  ou  à  l'aide  d'un  complément, 
indique  pleinement  cette  manière  d'être.  C'est  pourquoi.  Avoir  le  cœur  sur 
les  lèvres,  avoir  la  bouche  en  cœur,  avoir  les  yeux  d'une  douceur  angéli- 
que,  etc.,  signifient.  Avoir  le  cœur  situé,  'placé,  posé  sur  les  lèvres.  Avoir 
la  bouche  tournée  eu  cœur,  Avoir  les  yeux  doués  d'une  douceur  ange- 
lique.  Ainsi  l'on  ne  pourrait  pas  dire.  Elle  avait  les  lèvres  de  rose,  de 
corail;  les  dents  de  perle;  il  faut  dire ,  Elle  avait  les  lèvres  fraîches 
comme  la  rose,  comme  une  rose,  comme  rose,  comme  corail;  elle  avait  les 
dents  belles  comme  la  matière  appelée  perle,  ou  bien,  Elle  avait  des  lèvres 
de  rose,  de  corail;  des  dents  de  perle.  Elle  avait  les  dents  de  perle  signifie 
qu^elle  avait  les  dents,  ses  propres  dents  à  elle,  faites  de  perle  ;  ce  qui  est 
absurde. 

746.  —  Dans  les  conditions  que  nous  venons  d'exposer,  l'idée  exprimée 
par  le  substantif  qui  suit  le  verbe  ne  regarde  que  le  sujet  de  la  proposi- 
tion. Elle  devient  d'une  application  plus  générale  dès  que  l'adjectif  peut  se 
placer  avant  ce  substantif,  et  l'on  dit  alors.  Avoir  de  beaux  yeux,  une  belle 
bouche,  etc.,  comme  on  dit,  Avoir  une  belle  robe,  un  beau  chapeau,  etc.; 
parce  que  le  rapport  qui  existe  entre  les  mots  yeux,  bouche,  et  le  sujet 
du  verbe  avoir  n'est  pas  alors  d'une  autre  nature  que  celui  qui  lie  à  ce 
même  sujet  les  mots  robe  et  chapeau.  Il  ne  s'agit  plus  de  choses  propres 
seulement  au  sujet,  mais  de  choses  considérées  en  général,  comme  quand 
on  dit  figurément,  Avoir  un  front  d'airain,  avoir  un  cœur  de  marbre,  etc. 

747. — Ce  dernier  sens  est  donc  îe  seul  auquel  réponde  la  langue  alle- 
mande, par  l'impossibilité  où  elle  est  de  placer  l'adjectif  après  le  substan- 
tif, et  c'est  pourquoi  elle  emploie  toujours  l'article  indéfini  :£r  hat  eincn 
(jrossen  Kopf,  cinen  Kleinen  Mund,  eine  breite  Stirn  (Il  a  une  grosse  tète, 
une  petite  bouche,  un  large  front). 

748. —  Remarque.  Ajoutons  que  l'emploi  du  verbe  avoir,  dans  ces  sortes 
de  phrases,  ne  convient  guère  qu'en  parlant  des  hommes,  des  animaux,  ou 
des  plantes;  et  qu'ainsi  il  ne  serait  pas  bien  de  dire  :  Cet  habit  a  les  manches 
trop  courtes.  Ce  chapeau  a  les  ailes  trop  longues,  Cette  montre  a  le  ressort 
cassé.  11  faut  dire  :  Les  manches  de  cet  habit  sont  trop  courtes.  Les  ailes  de 
ce  chapeau  sont  trop  larges,  Le  ressort  de  cette  montre  est  cassé,  etc. 
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749.  —  A  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  remploi  de  Tarlicle  défini, 
après  le  verbe  avoir  (d»  744),  devant  les  noms  qui  désignent  telle  ou  (elle 
partie  du  corps  de  l'homme  ou  de  l'animal,  se  rapportent  encore  les  locu- 
tions suivantes  :  Avoir  mal  aux  yeux,  aux  dents,  à  la  tête,  au  cou,  à  l'esto- 
mac, etc.  Évidemment,  il  ne  s'agit  que  de  ses  propres  yeux,  de  ses  pro- 
pres dents,  de  sa  propre  tête  ;  des  yeux,  des  dents  de  soi-même,  et  non  pas 
des  yeux  d'un  autre,  etc.  Cela  s'entend  de  reste,  sans  qu'on  le  dise.  D'où 
l'emploi  de  l'article  défini  devant  ces  noms.  Les  Allemands  disent.  Avoir 
des  matix  de  dents,  de  tête,  d'estomac,  etc.  Nous  ne  pourrions  guère  dire 
autrement  sans  la  phrase  faite,  sans  le  verbe  composé  Avoir  mal  à,  qui 
s'analyse  ainsi.  Avoir  du  mal  à.  Mal  est  pris  ainsi  dans  un  sens  collectif 
partitif.  Mais  dès  qu'on  abandonne  le  sens  collectif  pour  le  sens  individuel, 
on  dit  aussi.  Avoir  un  grand  mal  à  la  tête,  un  grand  mal  de  tête,  un 
grand  mat  de  dents,  un  grand  mal  d'oreilles,  un  grand  mal  à  la  jambe, 
au  pied,  etc. 

750.  —  Il  est  une  figure  de  grammaire  qu'on  nomme  apposition  (appo- 
sitio,  exegesis),  par  laquelle  un  substantif  se  joint  à  un  autre,  sans  parti- 
cule conjonctive  et  par  une  sorte  d'ellipse,  pour  exprimer  quelque  attribut 
particulier  de  la  chose  dont  on  parle,  comme  dans  cet  exemple  lalin  : 
Attila,  fîagellum  Dei  (Attila,  le  fléau  de  Dieu).  En  latin,  comme  dans 
toutes  les  langues  qui  ont  des  cas,  on  ne  manquerait  pas  de  décliner  ainsi 
les  deux  substantifs  :  Attilœ,flagelU  Dei;  Atlilœ,  flagello  Dei,  etc.  Ainsi 
font  les  Allemands,  comme  on  le  voit  par  ces  exemples  :i)îes  ist  das 
Werk  DES  Seidenwurmes,  des  nûtzlichslen  Insektes  (Voilà  l'ouvrage  du  ver 
à  soie,  le  plus  utile  des  insectes);  Er  dedicirte  sein  Werk  Herrn  N.,  dem 
lîERÏJHMTEN  Maler  (Il  dédia  SOU  ouvrage  à  monsieur  JV.,  le  célèbre  peintre)'. 
Es  ist  die  Rede  von  der  Stadt  B.,  der  schônsten,  die  es  in  der  Schiveïz 
gibt  (Il  est  question  de  la  ville  de  B.,  la  plus  belle  qu'il  y  ait  en  Suisse). 

751.  —  En  français,  où  il  n'y  a  point  de  cas,  le  second  substantif,  qu'il 
soit  ou  non  accompagné  de  l'article,  reste  toujours  au  nominatif  (s'il  m'est 
permis  d'employer  ce  terme  contradictoire,  afin  de  me  faire  mieux  com- 
prendre), et  ne  souffre  avant  lui  aucune  préposition,  parce  qu'on  sous-en- 
tcnd  toujours ,  qui  est,  qui  fut,  etc. 

Je  lis  l'histoire  de  Charles  XII,  le  plus 
cnlêté  des  princes  (qui  fut  le  plus  entêté 
des  princes). 

Qui  pourrait  refuser  sa  commisération 
à  Marie  Stuart,  la  plus  malheureuse  des 
reines  (qui  fut,  etc.)? 

Ne  me  chasse  pas  de  ton  cœur,  le  seul 
asile  oit  n'ait  pu  m'atteindre  le  désespoir. 

752. — Le  caractère  propre  de  l'article  défini  étant  de  déterminer  claire- 
ment, de  mettre  en  saillie  l'objet  dont  on  parle,  de  manière  que  l'esprit 
ne  puisse  s'y  tromper,  on  le  voit  reparaître  devant  les  noms  mêmes  où  il 
se  supprime  ordinairement,  dès  qu'il  s'agit  d'une  distinction  à  établir.  Par 
exemple,  on  dit  sans  article  :  Il  est  arrivé  lundi  ;  il  partira  vendredi;  je 
le  verrai  mardi  prochain;  je  l'ai  vu  dimanche  passé;  il  était  chez  nous 
JEUDI  dernier;  parce  que  le  hindi,  le  vendredi,  etc.,  dont  on  parle,  ne 
peut  s'entendre  que  de  celui  qui  précède  ou  qui  suit  le  jour  où  se  trouve 
la  personne  qui  parle,  et  qu'il  s'agit  simplement  de  designer  un  point  du 
temps,  sans  aucune  idée  accessoire  d'opposition  ou  de  comparaison.  Mais 
dès  qu'il  n'y  a  plus  aucun  rapport  entre  le  jour  présent  et  celui  qu'on 
nomme;  dès  qu'on  a  en  vue  tel  jour  de  la  semaine  plutôt  que  tel  autre;  dès 
qu'il  s'agit  de  spécifier,  de  distinguer  le  jour  dont  on  parle  entre  tous  les 
jours  qui  portent  le  même  nom,  alors  l'article  défini  est  indispensable.  On 
dira  donc:  Cette  dame  reçoit  le  mercredi,  et  non  pas  mercredi.  Elle  reçoit 

ne  p.  50 


On  parle  de  madame  D.;  la  marchande 
de  modes  (celle  qui  est  marchande  de 
modes  ). 

Nota.  Ici,  Tarlicle  serait  inutile,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'énoncer  la  qualité  de  ma- 
dame B.;  mais  il  sert  à  distinguer  la  personne 
dont  on  parle  d'une  autre  personne  qui  porte 
le  même  nom. 
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r.E  mercredi,  signifie  qu'elle  reçoit  le  mercredi  de  chaque  semaine,  de 
prélcreiue  à  Ions  les  aiilrcs  jours;  elle  reçoit  mercredi  voudrait  seule- 
ment dire  qu'elle  reçoit  mercredi  procliain. 


Autres  exemples 

On  ne  le  trouve  chez  lui  que  le  mercredi. 

Le  courrier  arrive  le  mardi,  ]e  Jeudi,  et 
le  dimanche. 

Il  m'avait  écrit  ]e  jeudi,  je  lui  repondis 
le  dimanche. 

Nous  nous  mimes  en  route  le  seize  mai; 
j'avais  écrit  à  mon  père  le  lutidi  précédent, 
et  je  reçus  sa  réponse  le  samedi  suivant 
(de  la  semaine  suivante). 

Le  mardi  gras.  Le  vendredi  saint.  Le 
mercredi  des  Cendres,  Le  dimanche  des 
Hameaux,  etc. 

Rien  de  plus  plaisant  que  cette  observa- 
tion d'un  ambassadeur  turc  à  Paris,  sur 
le  mercredi  des  Cendres.  Il  disait  qu'ù 
certains  jours  de  l'année  les  Français  de- 
viennent fous,  et  qu'un  peu  de  certaine 
poudre  qu'on  leur  applique  sur  le  front 
les  fait  rentrer  dans  leur  bon  sens. 

Boyer,  au  sortir  d'une  de  ses  pièces  où 
il  n'y  avait  pas  eu  grand  monde,  en  ayant 
jeté  la  faute  sur  la  pluie,  Furetière  lit 
l'épigramme  suivante  : 

Quand  les  pièces  représentées 

De  lioyer  sont  peu  IVéquentcea, 
Cbajrrin  qu'il  est  d'y  \oir  peu  d'assistants, 

Voici  coninje  il  tourne  la  chose  : 
•  Le  vendredi  la  pluie  en  est  cause. 

Et  le  dimanche  lu  beau  temps   > 

Nota.  Fureliére  n'aurait  pas  risqué  un  vers 
de  neuf  syllabes,  dans  ce  sixain  à  peu  près  ré- 
gulier, et  il  a  sacrifié  l'article  de  vendredi.  Il 
fallait  alors,  pour  la  svmélric,  sacrifier  aussi 
celui  de  dimanche,  comme  l'a  fait  Racine  dans 
ce  vers  : 

Tel  qui  rit  tendredi  dimanche  pleurera. 


futur  pleurera  laisse  entendre  le  vendredi  et 
le  dimanche  de  la  semaine  où  l'on  se  trouve. 
Mais  la  nature  de  ce  vers,  qui  est  un  proverbe, 
exige  qu'on  le  ramène  à  cette  coiislruclion 
plus  régulière,  et  d'un  sens  plus  général: 

Tel  rit  le  vendredi  qui  pleure  le  dimanche. 

Le  vendredi  est  considéré  comme  un 
jour  néfaste.  Ce  préjugé  tient  sans  doute 
à  la  circonstance  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  arrivée  ce  jour-là. 

Le  vendredi  de  ta  semaine  sainte. 

Sixte-Quint  préferait  le  vendredi  à  tous 
les  autres  jours  de  la  semaine,  parce  que 
c'était  le  jour  de  sa  naissance,  le  jour  de 
sa  promotion  au  cardinalat,  de  son  élec- 
tion à  la  papauté,  et  de  son  couronne- 
ment. 

François  /'''  assurait  que  tout  lui  réus- 
sissait le  vendredi. 

Il  est  né  le  samedi ,  il  aime  besogne 
faite.   {Proverbe.) 

Sur  dix  mariages  faits  à  Caudebec, 
diocèse  d'Évreux,  aux  jours  gras  de  l'an- 
née 178i,  il  y  en  eut  un  qui  offrit  une 
particularité  fort  remarquable.  Le  nommé 
Grimorin  obtint  des  dispenses  pour  épou- 
ser sa  nièce.  La  dispense  arrive  un  sa- 
medi (quel  samedi?  le  jour  n'est  pas  spé- 
cifié; d'où  simplement  l'article  indéfini). 
Le  lendemain,  dimanche  (1),  on  publie  les 
bans;  le  lundi  soir,  on  fait  les  fiançailles; 
le  mardi  matin,  on  célèbre  le  mariage;  le 
mercredi,  on  baptise  l'enfant  dont  la  nou- 
velle épouse  vient  d'accoucher;  le  jeudi,  on 
administre  la  mère;  ]e  vendredi,  elle  expire; 
et  le  samedi,  on  l'enterre. 


Ici  la  faute  est  moins  sensible,  parce  que  le 

753, — Ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport  aux  noms  de  jours  est  ap- 
plicable à  tous  les  noms  qui  s'emploient  ordinairement  sans  article  par  la 
raison  que,  désignant  un  individu  unique,  ils  n'ont  besoin  d'aucun  signe 
qui  distingue  cet  individu  d'un  autre,  ces  noms  étant  alors  de  véritables 
noms  propres.  Les  noms  de  mois  sont  dans  ce  cas;  et  il  faudrait  dire: 
L'avril,  le  mai  de  telle  année  a  été  pluvieux,  a  été  sec,  si  l'usage  ne  pres- 
crivait de  dire  :  Le  mois  d'avril,  le  mois  de  mai. 

Emploi  de  l'article  défini  avec  les  noms  propres. 

Noms  propres  de  personnes. 

754. — Pour  la  même  raison,  l'article  défini  s'attache  aux  noms  propres, 
soit  de  personnes,  soit  de  villes,  de  bourgs  ou  de  villages,  lorsqu'ils  sont 
accompagnés  d'un  adjectif,  lequel  suppose  toujours  un  nom  commun 
sous-entendu,  ou  qu'ils  sont  modifiés  par  un  complément  quelconque,  de 
telle  sorte  qu'ils  forment,  pour  ainsi  dire,  des  noms  nouveaux  repré- 

(1)  D'ordinaire,  l'article  se  supprime  dans  l'apposition.  La  plénitude  de  la  conslructioa  de- 
manderait :  le  lendemain,  qui  Hait  un  dimanche. 
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sentant  des  êtres,  réels  ou  rationnels,  susceptibles  d'être  opposés  ou 
comparés  l'un  a  l'autre,  et  rentrant  par  là  dans  la  classe  des  noms 
communs  [Voy.  n»  762). 

Dans  l'un  et  dans  l'aulre  cas,  l'emploi  de  l'article  accuse  toujours  une 
ellipse,  parce  que  les  noms  propres,  les  vrais  noms  propres,  ayant  toujours 
un  sens  complet  par  eux-mêmes,  rejettent  toute  espèce  de  complément, 
soit  déterminatif,  soit  même  qualificatif.  Pierre,  Paul,  Vénus,  Apollon, 
Jupiter,  etc.,  sont  autant  de  mots  subsistant  par  eux-mêmes,  lesquels  n'ont 
besoin  d'aucun  auxiliaire  pour  devenir  sujet  ou  régime  d'un  verbe.  Pierre 
aime  Paul,  Paul  aime  Pierre.  Vénus  est  la  déesse  de  la  beauté,  Apollon 
est  le  dieu  des  poètes. 

Jupiter  est  assis  sur  le  Irône  des  airs.        (J.-B.  Rouss.) 

IJ.  y  a  un  mot  de  Rivarol  qui  fait  bien  ressortir  cette  indépendance, 
cette  puissance  du  nom  propre.  Un  auteur  venait  de  lui  lire  un  parallèle 
entre  Corneille  et  P.acine,  fort  long  et  fort  ennuyeux.  <t  Votre  parallèle, 
lui  dit  Rivarol,  est  bien  fait,  mais  il  est  un  peu  long;  je  le  réduirais  à 
ceci  :  l'un  s' appelait  Pierre  Corneille ,  et  l'autre  J^ao  Racine.  »  Aussi  bien, 
lorsqu'on  dit,  Le  jeune  Pierre,  l  aimable  Paul,  la  belle  Vénus,  le  docte 
Apollox,  le  puissant  JupiTER,  etc.,  c'est  comme  si  l'on  disait,  le  jeune 
homme  qui  s'appelle  Pierre,  Vaimahle  individu  qui  a  nom  Paul,  la  belle 
déesse,  qu'on  nomme  VÉinus,  etc.;  l'article  et  l'adjectif  ne  pouvant  en  effet 
se  rapporter  qu'a  un  nom  commun,  à  tel  point  que  tout  nom  propre 
devient  nom  commun,  dès  qu'il  s'accroît  par  juxtaposition  avec  d'autres 
mots.  V amour  est  son  ÂPOLLO.\,  c'est  a  dire,  L'amour  est  le  dieu  qui 
l'inspire,  est  son  dieu  inspirateur.  Cest  une  Vénus,  c'est  a  dire,  une 
femme  d'une  grande  beauîé,  une  femme  belle  comme  Vénus.  L'article 
fait  alors,  pour  ainsi  dire,  office  de  ciseau  :  il  fouille  le  nom  propre  et  y 
découpe  des  noms  communs. 


Les  verdis  du  bon  Henri,  c'est  à  dire, 
les  vertus  du  bon  roi  Hcnii. 

L'Apollon  du  belvédère,  c'est  à  dire,  la 
statue  qui  représente  Apollon,  ainsi  dési- 
gnée du  belvédère  du  Va'.ican,  où  elle 
était  placée.  —  L'artiste  gui  a  scnlpiê 
(' Apollon  (sous- entendu  du  Belvédère) 
nous  est  inconnu, 

La  Venus  de  Mèdicis,  c'est  à  dire,  la 
statue  qui  représente  Vénus  ,  ainsi  dési- 
gnée parce  qu'elle  fut  long-temps  dans  le 
musée  des  Médicis. 

La  Vénus  de  Milu,  c'est  à  dire,  la  statue 
qui  représente  Vénus,  ainsi  désignée  parce 
qu'elle  fut  découverte  à  Milo  (en  1826), «e 
voit  à  Paris,  au  musée  du  Louvre, 

Le  Jupiter  Olympien  de  Phidias  passa 
pour  une  des  merveilles  du  monde. 

L^IIerculo  du  palais  Farnèse  est  un  des 
ehefd'teuvres  du  ciseau  grec. 

Le  Milon  du  Pu-^et ,  Le  groupe  du 
Pupet,  représentant  Milon.  —  Lorsqu'on 
ouvrit,  à  Versailles,  la  caisse  qui  renfer- 
mait le  Milon ,  la  reine  fut  si  frappée 
de  l'expression  donnée  ù  ceUe  figure, 
qu'elle  s'écria  tout  à  coup,  en  voyant  les 
efforts  du  Croloniatc  pour  se  débarras- 


ser :  «  Ah!  le  pauvre  homme!  »  Ce  mot 
vaut  bien  le  geste  de  Zeuxis  pour  tirer 
le  rideau  de  Parrhasius. —  Le  complément 
peut  se  sous-entendre,  comme  on  le  voit, 
dès  que  l'esprit,  à  l'aide  des  antécédents, 
peut  aisément  le  suppléer.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  de  même  simplement,  Le  Lao- 
coon,  nom  assez  célèbre  pour  se  passer 
d'un  complément  exprimé.  On  attribue  le 
L.aocooH  au  ciseau  de  trois  artistes  rho- 
diens. 

Le  Judas  d' Alexandre  Thomas,  Le  ta- 
bleau d'Alexandre  Thomas  représentant 
Judas  Iscariotc. 

Le  Télomaque  de  Fànelon,  Le  roman 
de  Fénelon,  dont  Téiémaque  est  le  héros. 
—  Louis  XIV  lut  le  Télcma(fuc;  et,  soit 
qu'il  fût  guidé  par  la  prévention  ou  ac- 
cusé par  sa  conscience,  il  crut  s'y  voir  à 
chaque  page.  Un  jour,  au  petit  lever,  il 
dit  en  pi  ésence  de  Fagon  et  de  Félix  : 
o  Je  savais  bien  par  le  livre  des  Maximes 
que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  était  un 
mauvais  esprit,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  un  mauvais  cœur  :  je  viens  de  l'ap- 
prendre en  lisant  te  Téiémaque.  On  ne 
peut  pousser  l'ingratitude  plus  loin.  Il   a 
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entrepris  de  dénijxrcr  éternellement  mon 
règne.  »  Fagon  et  Félix  lui  représentèrent 
que  la  malignilé  n'était  pas  dans  le  livre, 
mais  dans  les  lecteurs.  Cette  vérité  coura- 
geuse fait  le  plus  grand  honneur  au  pre- 
mier médecin  et  au  premier  chirurgien; 
mais  ils  ne  persuadèrent  pas  le  roi. 

Le  Virj-ile  Iraucsli  dcScarron,  L'Enéide 
de  Virgile,  travestie  par  Scarron.  —  Des- 
préaux regardait  le  FirgUe  travesti  de 
Scarron  comme  l'ouvrage  d'un  bouffon. 
«  Votre  père,  dit-il  un  jour  à  Louis  Ra- 
cine, avait  la  faiblesse  de  lire  quelquefois /e 
Virgile  travesti,  mais  il  se  cachait  de  moi.» 

Le  Roland  furieux  de  l'Arioste  {YOr- 
tando  furioso).  —  Le  Pantagruel  de  Rabe- 
lais. —  Le  cardinal  Du  Belloy  faisait  tant 
de  cas  du  Pantagruel  de  Rabelais,  qu'il 
l'appelait  le  Livre.  Un  homme  de  lettres 
étant  venu  pour  dîner  chez  cette  éminence, 
il  s'informa  s'il  avait  lu  le  Livre;  et,  comme 
celui-ci  lui  avoua  que  non,  le  cardinal  re- 
fusa de  l'admettre  à  sa  table ,  et  ordonna 
qu'on  le  fît  manger  avec  ses  gents. 

L'Alhaliede  liacine,  La  tragédie  de  Ra- 
cine ,  dont  l'héroïne  est  Athalie.  Le 
Uluhomel  de  Voltaire.  L'IIèraclius  de 
Corneille. 

C'est  le  4  mars  de  l'année  i67/i  que  fut 
représentée,  pour  la  première  fois,  la 
Jnditli  de  Boyer.  Cette  pièce,  tombée  peu 
après  dans  un  oubli  absolu,  eut  alors  un 
succès  plus  grand  que  ne  l'avaient  eu  les 
pièces  de  Racine  les  plus  applaudies.  Le 
concours  fut  tel,  que  les  hommes  se  virent 
obligés  de  se  retirer  dans  les  coulisses,  et 
de  céder  les  banquettes  du  théâtre  aux 
dames;  et  les  dames  versèrent  tant  de  lar- 
mes dans  une  des  scènes  du  quatrième 
acte,  qu'il  lui  en  resta  le  nom  de  la  scène 
au.v  mouchoirs. 

La  Phèdre  de  Pradon,  oubliée  aujour- 
d'hui, parut  avec  plus  d'éclat  que  celle  de 
Racine. 

A  une  représentation  de  la  Tlùsbé  de 
Théophile ,  une  jeune  fille  qui  n'avait 
jamais  été  au  spectacle,  voyant  Pyrame, 
qui  veut  se  tuer  parce  qu'il  croit  sa 
maîtresse  morte,  se  mit  à  crier  ù  sa  mère  : 
«  Maman,  dites  lui  donc  que  la  demoi- 
selle est  vivante!  » 

A  la  sortie  d'une  représentation  de 
t'OEdipe  de  Voltaire,  un  cavalier,  qui 
donnait  la  main  à  une  jeune  et  jolie 
femme,  dit  à  l'auteur  en  le  rencontrant  : 
«  Voici  une  dame  à  qui  vous  avez  fuit 
verser  bien  des  larmes.  —  Madame  s'en 
venge  bien  sur  d'autres ,  a  répondit  le 
poète. 

Nota.  On  conçoit  que ,  lorsque  le  nom 
d'un   chef  d'œuvrc  est  devenu  familier  à 


toutes  les  bouches,  on  puisse  l'employer 
sans  complément.  Avez-vous  lu  le  Télc- 
maque  ?  Jvei-voui  vu  l'Iphigénic  en  Au- 
lide  ?  C'est  un  vers  de  ta  Phèdre. 

Laraotte-Houdart,  ayant  dit  ix  Voltaire, 
à  propos  de  son  OEdipe  :  a  C'est  le  plus 
beau  sujet  du  monde,  il  faut  que  je  le 
mette  en  prose.  —  Faites  cela,  répondit 
Voltaire,  et  je  mettrai  votre  Liés  en  vers.  » 
On  sait  que  l'hiés  de  Castro  est  fort  mal 
versifiée- 

Remarques.  i°  La  Phèdre  de  Racine  ,  le 
Télémaque  de  Fénelon  ,  devant  s'analyser 
ainsi:  La  tragédie,  la  pièce  de  Racine,  appe- 
lée Phèdre  ,  du  nom  de  l'héroïne  ;  le  roman , 
l'ouvrage  de  Fénelon  intitulé  Télémaque,  du 
nom  du  héros,  il  en  résulte  la  nécessité  de 
conserver  l'arlicle,  afin  d'elre  clair;  car,  si  je 
dis  sans  l'arlicle  :  Ce  vers  est  de  Phèdre , 
de  Lucrèce  ;  se  trouve  dans  Phèdre,  dans 
Lucrèce ,  qui  ne  croira  que  je  veux  parler  de 
Phèdre  le  fabuliste,  ou  de  Lucrèce  le  philo- 
sophe ?  Vous  n'oseriez  pas  dire  :  Avez-vous 
vu  jouer  Alexandre  ?  la  pièce  de  Racine  qui 
porte  ce  nom  n'étant  pas  assez  fameuse  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'une  désignation plusclaire, 
et  le  nom  d'Alexandre  pouvant  prêter  à  l'équi- 
voque ;  pouvant,  par  exemple,  être  pris  pour 
celui  d'un  acteur.  Cependant,  vous  dites  tous 
les  jours  :  Avez-vous  vu  jouer  Andromaquel 
Aiez-vous  vu  jouer  Phèdre?  On  vient  de 
voir  que  celle  façon  de  parler  peut  sembler 
obscure  dans  bien  des  cas,  et  j'en  appelle  à 
l'autorité  de  Boileau,  dans  cet  exemple  : 

J'ai  vu  i^AgéiUas, 

Helas! 

Mais,  iipres  h'JUila, 

Hulà: 

2"  Toutefois,  il  est  assez  concevable  qu'à  la 
longue  le  nom  de  l'œuvre  ait  primé  celui  du 
héros,  et  qu'après  avoir  dit  un  certain  temps , 
Lire  le  Télémaque  ;  lire  ou  jouer  la  Phèdre, 
VAndromaque,  etc.,  on  ait  fini  par  rejeter 
l'article,  surtout  après  les  prépositions ,  et 
qu'on  ait  dit,  pour  abréger  :  Lire  Télémaque, 
lire  ou  jouer  Phèdre,  Andromaque,  etc.  ; 
l'auteur  de  Télémaque,  l'auteur  de  Zaïre,  de 
Mahomet  ;  le  premier  acte  d'Iphigénie.  Dans 
Phèdre,  on  voit  unpère  aveugle,  qui,  sur  un 
simple  soupçon,  condamne  son  fils  d  la  mort. 
Comme  deux  images  qui ,  en  se  superposant 
l'une  à  l'autre,  par  un  effet  d'oplique,  n'en 
font  qu'une  pour  les  yeux  du  spectateur,  de 
même  le  nom  du  héros  et  celui  de  l'ouvrage 
ont  Uni  par  s'identifier  ensemble  ,  de  telle 
sorte,  que  l'esprit  ne  les  sépare  plus. 

On  donne  ce  soir  Othello.  On  donne 
Tphigénie. 

Calilina  est,  de  toutes  les  pièces  de  Cré- 
billon,  celle  qui  lui  a  coûté  le  plus  de  temps 
à  faire,  à  laquelle  il  a  travaillé  le  plus  long- 
temps, et  qu'il  a  faite  avec  le  moins  de  succès. 
Ce  poète  était  un  jour  d'un  grand  dîner,  avec 
son  ûls  et  un  certain  Collet,  d'une  tournure 
d'esprit  assez  agréable.  Crébillon  fils,  qui  était 
dans  l'usage  de  plaisanter  son  père,  et  sou- 
vent avec  celle  causticité  qui  lui  était  si  natu- 
relle, poussa  ce  jour-là  le  badinage  plus  loin 
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qu'à  l'ordinaire.  «  Avez- vous  fini?  lui  dit  tout 
à  coup  Collet,  d'un  air  de  gravité  et  d'impa- 
tience. Savez-vous  qu'il  est  aussi  ridicule  que 
scandaleux  de  voir  qu'un  petit  griffonneur 
comme  vous,  un  petit  rhabilleur  de  vieux 
contes  de  fées,  ose  ainsi  plaisanter  son  père,  et 
un  père  qui  a  fait  Alrée  et  Thyesle ,  qui  a 
fait  Rhadamisie  et  Zénobie,  qui  a  fait  Electre, 
qui  a  fait  Catilina,qa\  l'a  fait,  qui  le  fait,  et  qui 
le  fera  toujours?  »  Celle  chute  étourdit  tous 
les  convives,  qui  ne  Surent  comment  prendre 
la  chose;  le  père  et  le  fils  le  surent  encore 
moins. 

Le  vieux  Delrieu  allait  dans  un  café  le  jour 
de  la  représentation  de  sa  pièce,  avant  l'heure 
du  spectacle,  et  jouait  cette  petite  scène: 
«  Garçon ,  un  journal  de  théâtre.  Voyons  un 
peu,  disail-il  tout  haut,  pour  être  entendu  de 
ses  voisins;  que  donne-t-on  ce  soir  à  la  Comé- 
die Française?  ArUixerce...  Diable!  diable! 
je  ne  veux  pas  manquer  celle-là.  Garçon,  ser- 
vez-moi vite,  vile;  on  donne  Artaxerce,  il  y 
aura  foule  aux  Français.» 

Vollairo  étant  au  spectacle,  dans  une  loge, 
avec  des  femmes  aimables,  aperçut  Piron  de- 
bout au  parterre  :  «  Piron,  comment  te  trou- 
ves-tu? »  lui  cria-t-il. — Piron  ne  répondit  pas. 
Quelques  jours  après,  Voltaire  étant  au  par- 
terre, et  Piron  dans  une  loge,  l'auteur  de  la 
MÉTROMANiE  pensa  que  l'instant  était  venu  de 
répondre  à  l'auteur  de  Zaïre  ;  «  Voltaire,  à 
merveille,  »  lui  cria-t-il  de  sa  loge. 

Après  la  représentation  de  Brulus,  Fonte- 
oelle  dit  à  Voltaire  :  «  Vous  n'êtes  point  propre 
à  la  tragédie;  votre  style  est  trop  brillant, 
trop  pompeux.  —  Je  vais  donc  relire  vos  pas- 
torales, «  répondit  Voltaire. 

M.  Victor  Hugo  invitait  à  la  première  re- 
présentation des  BuRGRAVES  M.  C***  N***, 
artisie  spirituel,  qui  avait  brillé  du  temps 
à'Hernani  au  parterre  du  Théâtre-Français, 
mais  qui  s'était  calmé  depuis.  «  Mon  cher,  lui 
disait  le  poète,  amenez-moi  beaucoup  de  ces 
bons  jeunes  gents  d'autrefois, —  Hélas!  répon- 
dit M.  C*'*  N***,  des  jeunes  gents,  il  n'y  en  a 
plus  aujourd'hui.  » 

3"  L'arlicle  n'étant  là  que  pour  représenter 
un  nom  commun  sous-entendu,  comme  pièce, 
tragédie,  comédie,  roman,  etc.,  cette  sup- 
pression de  l'article  n'a  rien  que  de  naturel, 
lorsqu'un  de  ces  mots,  placé  en  appotition 
après  le  nom  propre,  vient  expliquer  la  signi- 
fication particulière  donnée  à  ce  nom,  c'est  à 
dire,  la  manière  dont  on  étend  la  signiGcation 
du  nom  propre  à  un  nom  commun. 

Inès  de  Castro,  tragédie  de  Lamotte-Hou- 
dart,  es^t  une  de  celles  qui  excitent  le  plus  ce 
que  les  anciens  appelaient  la  pilié  tragique. 
Elle  fit  fondre  en  larmes  la  cour  et  la  ville. 
Elle  eut  le  succès  du  Cm;  on  en  tirait  des 
copies  pendant  les  représentations.  Elle  n'en 
fut  pas  moins  déchirée  par  l'envie.  Un  jeune 
homme,  qui  avait  été  payé  pour  siffler  la 
scène  des  enfants,  dit  à  un  de  ses  camarades, 
placé  à  côté  de  lui  :  «  Tiens,  mon  ami,  siflle 
pour  moi  ;  car  je  pleure.  » 

Olympia,  tragédie  de  Voltaire,  parut  im- 
primée en  17C3.  «  C'csU'ouvrage  de  six  jours,» 


écrivail-il  à  un  philosophe  illustre,  dont  il  vou- 
lait savoir  l'opinion  sur  sa  piéci'.  «  L'auteur 
n'aurait  pas  dû  se  reposer  le  septième,  lui  ré- 
pondit son  ami.— Aussi  s'esl-il  repenti  de  son 
ouvrage,  »  répliqua  Voltaire. 

i"  L'absence  de  l'article  n'a  d'autre  cause 
réelle  que  cette  apposition,  exprimée  ou  sous- 
entendue.  Elle  est  sous-entendue  dans  les 
exemples  suivants ,  où  l'esprit  la  supplée  sans 
peine. 

IpuigéMe  parut  deux  ans  après  Mixnni- 
DATE,  c'est  à  dire,  Iphigénie,  tragédie  de  Ra- 
cine, parut  deux  ans  après  Miihridate,  pièce 
du  même  auteur. 

«  J'avoue,  dit  Voltaire,  que  je  regarde 
Ipihgénik  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
scène.  » 

Nanine  eut  le  plas  grand  succès.  L'auteur, 
en  sortant  du  théâtre,  demanda  malicieuse- 
ment à  Piron  ce  qu'il  en  pensait.  Celui-ci,  qui 
démêlait  l'ariilice  :  «  Je  pense  que  vous  vou- 
driez bien  que  ce  fût  Piron  qui  l'eùl  faite. — Je 
l'eslime  assez  pour  cela,  »  reprit  Voltaire. 

On  allait  lire  Bajazet.  Le  lecteur  commence 
et  dit  ;  «  La  scène  est  à  Constantinople. — .4li  ! 
remarque  une  dame,  la  Seine  coule  aussi  loin 
que  cela?  » 

Don  Quicholte  (sous-entendu,  roman  do 
Cervantes)  est  le  premier  de  tous  les  romans. 
Aussi  Saint-Evremond,  qui  ne  finissait  de  le 
lire  que  pour  le  recommencer,  donnait-il  pour 
tout  conseil  à  un  exilé  d'oublier  sa  maîtresse 
et  de  lire  Don  Quichotte. 

5°  Cette  suppression  de  l'article  est  surtout 
d'usage  après  une  préposiiion. 

L'intérêt  de  Bajazet  croit  d'acte  en  acte. 

Un  nouvel  acteur,  débutant  par  le  rôle  de 
Théraméne,  dans  Phèdre ,  au  lieu  de  ce 
vers . 

Le  dessein  en  est  pris,  je  pars,  dur  Tliéraniène, 

dit: 

Le  dessein  en  est  pris,  je  para  et  te  ranène. 

On  partit  d'un  éclat  de  rire,  et  rien  ne  put 
ramener  les  speclateurs  à  l'indulgence. 

6°  La  suppression  de  l'article,  qui  n'est 
qu'une  licence  dans  les  cas  qui  précédent,  di-- 
vienl  presque  une  nécessité,  quand  le  litre  de 
l'ouvrage  est  composé  de  deux  noms. 

Une  dame  disait  à  une  de  ses  amies  :  «  J'ai 
été  hier  aux  Français.  — Qu'y  donnail-on? — 
Rhadamiste  et  Zénobie.  —  Comment  trouvez- 
vous  cela?  —  Ma  foi,  je  n'ai  vu  que  Rha'ta- 
miste;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  rester  à 
Zénobie.  » 

Fonlenelle  était  à  l'Opéra.  11  avait  cent  ans. 
Un  Anglais  entre  dans  sa  loge,  et  dit  :  «  Je  suis 
venu  tout  exprés  de  Londres,  pour  voir  l'au- 
leur  de  Thétit  et  Pelée.  —  Monsieur,  je  vous 
en  ai  doiuié  tout  le  temps,  m  répond  Fonte- 
nclle. 

Qui  n'a  versé  des  pleurs  à  la  lecture  de 
Paul  et  Virginie? 

Nota.  Et  remarquons  que  l'on  dit  de  même 
sansl'article, r,'a«/p«rdc  Rome  sauvée, malgré 
l'espèce  de  complément  qui  modifie  la  signifi- 
calion  du  nom  propre,  et  qui  ne  diffère  gu'ie 
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de  celui  qui  nous  force  à  dire  avec  l'article  : 
L'aulenr  de  ta  JÉnrsAi.EM  DiaivRivE.  Vouloir 
(léleriiiiner  la  dilKrence  qui  sépare  ces  deux 
locutions  serait  vouloir  fendre  un  cheveu  en 
quatre.  Ici  la  raison  de  l'usage  est  à  peu  près 
la  seule  qu'on  puisse  all6j;uer;  car  la  règle 
veut  qu'on  dise,  La  Kome  sauvée,  comme  on 
dit,  La  Jérusalem  délivrée. 

7"  L'absence  de  l'arlicle  est  toute  naturelle 
quand  le  nom  commun  soiis-enlendu  préc'de 
le  nom  propre.  On  dit,  Le  drame  de  Hamiet, 
l'opéra  de  Jérusalem,  comme  on  dit,  La  ville 
de   Rome. 

Voltaire  demandait  si  la  pièce  de  Mahomet 
était  bien  noire.  «  Non,  lui  répondit  quel- 
qu'un;  elle  est  puce.  » 

Le  rôle  de  Miilirid;ite,  dans  la  tragédie  de 
Ce  nom,  est  en  général  beau  et  thédlral. 

8"  Cette  suppression  de  l'article,  devant  un 
nom  d'homme,  de  femme,  ou  de  ville,  ainsi 
transporté  de  son  objet  propre  à  quelque  autre 
objet,  n'a  lieu  le  plus  souvent  qu'en  parlant 
d'ouvrages  littéraires.  Cependant  on  a  dit  aussi 
sans  article,  en  parlant  de  cloches,  Marie, 
Jaqueline,  Gabrielle,  etc. 

Marie  était  seule  dans  la  tour  méridionale 
avec  sa  sœur  Jacqueline,  cloche  de  moindre 
tailli\  enfermée  dans  une  carje  moins  grande, 
a  cùté  de  la  sienne  (V.  Hugo). 

Quasiinodo  avait  donc  quinze  cloches  dans 
son  sérail;  mais  Marie  était  la  favorite  {Id.). 

9"  Cette  suppression  de  l'arlicL'  n'a  jamais 
lieu  en  parlant  de  vaisseaux,  pas  même  lorsque 
les  non)S  conruuns  vaisseau,  fréijate ,hrick , 
etc.,  sont  exprimés,  soit  avant,  soit  après  le 
nom  propre.  Le  Charlemagne ,  le  Uenri- 
Quatre,  le  Marengo,  l'Àuslerlitz,  le  Sainte- 
Remarque.  On  dit,  dans  un  sens  métaphysique,  Le  Lamartine  des  Méditations  n'est 
pas  celui  de  la  Chute  d'un  Ange,  pour  faire  entendre  que,  si  c'est  le  même  Lomme  au 
physique,  ce  n'est  pas  le  même  au  moral.  Par  une  même  division  métaphysique,  Le 
Paris  d'il  y  a  trois  cent  cinquante  ans,  le  Paris  du  quinzième  siècle  était  déjà  une 
ville  géante  (V.  Hugo).  La  Hume  ancienne  et  la  Rome  nouvelle. 

C'est  ainsi  que  le  mot  Dieu,  qui,  employé  sans  article,  est  le  nom  propre  de  l'être 
universel,  devient  lui-même,  avec  l'article,  une  sorte  de  nom  commun;  car  ce  n'est 
plus  dès  lors  Dieu  considéré  en  lui-même.  Dieu  illimité  dans  son  être.  Dieu  simple- 
ment nommé  ou  affirmé  :  c'estDieu  fait  tel  ou  tel,  envisagé  sous  tel  ou  tel  rapport,  déter- 
miné de  telle  ou  telle  manière;  c'est  Dieu  divisé  par  la  pensée.  C'est  le  Dieu  bon,  le  Dieu 
puissant,  le  Dieu  juste,  le  Dieu  mge,  etc.,  mais  ce  n'est  pas  tout  Dieu  dans  la  pensée 
de  celui  qui  parle;  c'est  Dieu  dont  on  affirme  particulièrement  la  bonté,  la  puissance,  la 
justice,  la  sagesse,  au  lieu  d'en  affirmer  Dieu  même.  De  même,  le  Diezi  des  chrétiens, 
c'est  Dieu  considéré  relativement  à  une  partie  de  son  domaine,  et  adoré  sous  une 
certaine  forme  de  religion.  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  d'amour  et  de  consola- 
tion (Pascal). 

755.  —  Les  Racines,  les  Corneilles,  les  Cicérons,  etc.,  se  prend  pour, 
les  liomines  semblables  à  Uacine,  à  Corneille,  àCicéron,  etc.  (/es  hommes 
à  Racine  semblables).  Ceci  est  une  syllepse.  Ou  nomme  ainsi  une  figure 
de  grammaire,  par  laquelle  le  discours  répond  pîutùt  à  noire  pensée 
qu'aux  règles  gramîjalicales.  {Yoy.  p.  195,  n^^  659,  630.) 

75G.  —  De  même,  quand  le  poêle,  qiiand  l'orateur,  emporté,  pour  ainsi 
dire,  iiors  de  lui-même,  par  un  mouvement  oratoire,  emploie  l'article  plu- 
riel les  devatit  un  nom  propre  singulier  ;  lorsqu'il  dit,  pour  donner  plus  de 
relief  aux  noms  qu'il  prononce,  uisHomi^re,  les  Virgile,  eic,  c'est  comme 
s'il  disait,  les  îiomnios  qu'on  nora:ne  Homère,  Virgile,  elc.  ;  car  retenons 


Hélène,  etc.  Du  Charlemagne,  au  Charle- 
magne. Du  Sainte- Hélène  ,  au  Sainte - 
Hélène.  —  Le  vaisseau  le  Charlemagne.  Du 
vaisseau  le  Charlemagne.  Au  vaisseau  le 
Charlemagne. 
Devant  la  Hotte  anglaise  en  li^ne  de  bataille. 

Qu'il  est  beau,  le  Napoléon, 
Un  monieiil  seul  en  proie  à  cette  explosion 

T)c  bombes,  d'obus,  de  mitraille. 
Qui  sifflent  sur  sa  tète  et  qui  criblent  ses  mâts! 

(L.   N.  Le  Siégi  de  Sébailopol.) 

10"  Avec  le  complément  reparaît  toujours 
l'article  défini ,  qui  fait  alors  d'un  nom  propre 
un  nom  d'espèce,  comme  il  peut,  au  besoin, 
d'un  nom  d'espèce  faire  un  nom  propre.  (Foj/es 
plus  loin,  n°'  766,  767,  etc.  ) 

ï^'Êmile  de  Rousseau. 

Le  Rousseau  de  l'Emile  n'est  pas  celui  des 
Odes,  c'est  à  dire  ,  l'auteur  appelé  Rousseaii 
qui  a  écrit  VÊmile  n'est  pas  le  même  que  l'au- 
tenr  du  môme  nom  qui  a  composé  les  Odes. 

Washington  a  été  le  Fabius  Cunclalor  de 
sonpays, c'esl  à  dire,  a  été, parmi  les  généraux 
de  son  pays,  celui  qui,  par  sa  prudence  et  les 
salutaires  effets  d'une  sage  lenteur,  a  mérité 
d'ôlre  comparé  àFabius,  surnommé  Ciinclator. 

Mirabeau  a  été  le  Dèmosthène  de  la  France  ; 
le  Dèmosthène ,  c'est  à  dire,  l'orateur  le  plus 
véb('-ment  et  le  plus  éloquent. 

Buffon  est  le  Pline  français;  Vicland,  le 
Voltaire  de  l'Allemagne. 

J'ai  lu,  cbez  un  conteur  de  fables. 
Qu'un  seion'l  Rodilard,  CAlexandre  des  cbats, 
VAnllii,  le  tléau  des  raU, 
Rendait  ces  derniers  misérables.      (LàFoKT.) 

Nota.  Dans  ces  exemples,  et  dans  tous  les 
autres  semblables,  les  noms  propres  ne  sont 
plus  noms  propres,  ils  sont  noms  d'espèce. 
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bien  que  ct'lte  (ournure  ne  s'emploie  que  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  noms 
à  énoncer  de  suite,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  :  Les  Massillou  ont  il- 
lustré leur  siècle;  qu'il  faudrait  dire  alors  siniplenienl  :  Massillon  a  illus- 
tré son  siècle.  L'article  pluriel  les,  placé  ainsi  devant  chacun  des  noms 
propres  qu'énuraère  le  poète  ou  l'orateur,  constitue  encore  une  véritable 
syllepse.  L'article  les  répond  à  l'idée  de  pluralité  qui  est  dans  l'esprit  et 
que  le  poète  ou  l'orateur  associe,  dans  son  enthousiasme,  à  chacun  des 
noms  qu^il  énonce. 

757. — L'emploi  de  l'article  singulier  le,  la,  devant  certains  noms  fameux, 
est  plus  naturel,  et  suppose  une  simple  ellipse.  C'est  par  ellipse  que  les 
Italiens  disent,  il  Tasso,  il  Domenicano,  t'Albano,  la  Malcspina,  etc., 
pour,  le  célèbre  poète  Tasso,  le  célèbre  peintre  Dominiquin,  la  célèbre  com- 
tesse Maîespina,  etc.  Nous  imitons  cette  tournure,  et  nous  disons  :  Le  Tasse, 
le  Dante,  l'Arioste,  VArétin,  VAlbane,  le  Tintoret,  le  Titien,  le  Corrége,  le 
Caravage,  le  Dominiquin,  le  Guide,  aie. 

texte  de  faire  son  portrait,  que  plusieurs 


Ij'aTcuglc  J' Albion  lui  doit  son  beau  délire: 
L^ai^le  de  Meaux  sa  foudre,  et  U  Tasse  sa  lyre. 

(SoUUFT.) 

Errant  et  proscrit,  le  Dante  flclrhsall 
avec  cnerffiR  les  vices  des  ptipcs  et  des 
pr/liccs.  (Viilemain.) 

L'Arioiie  avait  fait  bâtir  une  maison 
de  campag;ne  fort  simple,  où  il  se  retirait 
pour  méditer  et  composer.  On  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  l'avait  pas  fuite  plus  vaste 
et  plus  magnifique,  lui  qui,  dans  son  Ro- 
land, avait  si  bien  décrit  ces  palais  somp- 
tueux, ces  portiques  majestueux,  ces  ga- 
leries immenses...  a  II  est  plus  aisé,  répon- 
dit-il ,  de  rassembler  des  mots  que  des 
pierres.  » 

L'émulation,  dégénérée  en  jalousie, 
avait  brouillé  le  Tmlorct  et  le  TUien. 
L'Arclin ,  intime  ami  du  dernier,  prit 
parti  dans  la  querelle,  et  tint  quelques 
propos  satiriques  contre  le  Tintorel ,  qui 
le  sut,  et  qui,  le  rencontrant  un  jour  près 
de  sa  maison,  le  pria  d'entrer,  sous  pré- 


princes  lui  avaient  demandé.  A  peine  l'J- 
rclin  fut-il  assis,  que  le  peintre  vint  à  lui 
d'un  air  furieux  et  le  pistolet  ù  la  main. 
«  Ehl  Jacques,  que  voulez-vous  faire? 
s'écria  le  poète  épouvanté.  —  Prendre 
votre  mesure,  ■>  répondit  le  Tintoret.  El 
lorsqu'il  eut  fini,  il  ajouta  :  «  Vous  avez 
quatre  de  mes  pistolets  et  demi  de  baul; 
vous  pouvez  vous  retirer.  » 

Le  Corrége  mouritt  de  misère,  comme 
Mozart. 

Pouvez-vons  dire,  comme  le  Coi'rége  : 
«  Et  moi  aussi  je  suis  peintre?  i> 

Le  Caravage,  n'ayant  point  un  Jour  de 
quoi  payer  sa  dépense  au  cabaret,  en  pei- 
(^'nit  l'enseigne  ;  et  cette  enseigne  fut  ven- 
due, dans  la  suite,  un  prix  considérable. 

Le  Dominiquin  se  ?'i^  obligé  de  prépa- 
rer lui-même  ses  alinicnls,  pour  ne  pas 
être  empoisonné  par  ses  ennemis. 

Le  Guide  mourut  en  dôil,  accablé  do 
cliairrins  et  de  misère. 


758.— Il  est  deux  noms  français  auxquels  nous  donnons  le  même  article 
emphatique  :  celui  de  Poussin  et  celui  de  Pugel  {Voy.  p.  214,  n"  708). 

Quand  Le  Poussin  a  voulu  faire  un  ta 


blcau  du  déluge  universel,  il  n'a  repré- 
senté qu'une  famille.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

Cette  statue  est  due  au  ciseau  lUi 
Pugel,  qui,  en  représentant  un  miracle, 
en  a  fait  un.  (Dupaty.) 

Nota.  Mais  l'article  ne  précède  que  rare- 
ment le  nom  de  Pugel,  et  n'accompagne  pas 
toujours  celui  de  Poussin. 

Pdget  fui  surnomme  ilnimitable  par 
I.ouit  XI V. 

Il  y  a  des  laUeaux  de  Puget  à  Aix,  à 
Marseille,  à  Toulon. 

Puget  mourut  à  Marseille,  le  2   dccem- 


Cette  urne  olTre  à  nos  yeux  les  plus  tristes  images; 
Cependant  Poussin  n'est  point  mort: 
Malgré  ia  cruauté  du  sort. 
Il  vit  toujours  dans  ses  ouvraj;es. 

[ÈpHuiiltc  du  r.'Lissin.) 

Nota.  On  trouve  aussi.  Le  Camoëns,  mais 
c'est  simplement  Camoëns  ([u'on  dit  le  plus 
souvent. 

Camoëns  mourut  à  l'hôpital  en  1579;  il 
expira  en  reproçlianl  à  ses  concitoyens  l'a- 
bandon, dans  lequel  ils  l'avaient  laissé. 

A  Venise,  dit  madame  de  Slael,  les  stances 
du  Tasse  sont  chantées  par  les  gondoliers  ; 
les  Espaijnols  et  les  Portugais  de  tous  les 
étals  savent  par  cœur  les  vers  du  Caldoron 
et  de  Camoëns. 


bre  1694,  o  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

7.^)9. — A  l'imitation  des  Italiens,  nous  joignons  aussi  l'article  féminin  aux 
noms  de  quelques  actrices  célèbres  :  La  Camargo,  la  Ckainpmeslé,  la  Ga- 
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brielli,  la  Grimaldi,  la  Gaussin,  la  Jenny  Lind,  la  Malibran,  laMaitpin, 

la  Sainval,  la  Tagliotii,  elc. 

pour  chanter  pendant  deux  mois  à  Saint- 
Pétersbourg,  rimpéralrice  répondit  :  «  Je 
ne  paye  sur  ce  piedlà  aucun  de  mes  feld- 
uiarécliaux.  — En  ce  cas,  dit  la  GabrielU, 
Votre  Majesté  n'a  qu'à  faire  chanter  ses 
feld-maréchaux.  »  L'impératrice  paya  les 
cinq  mille  ducats. 

La  Lemaure  soutenait  par  la  beauté  de 
sa  voix  les  plus  mauvais  opéras. 


Jamais  Iplii^énie,  en  Aulide  immolée, 

N'a  coûte  Uni  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 

Que,  dans  l'heureux  spectacle,  à  nos  jeux  étalé, 

lin  a  fait,  sous  son  nom,  verser  la  Champmesiè. {Roii.,] 

lirucys  disait  que  Baron  et  la  Champ- 
meslé  avaient  fait  passer  plus  de  tnau- 
laises  pièces  que  tous  les  faux  nionnoyeurs 
du  royaume. 

La  Gnbrielli,  célèbre  chanteuse,  ajant 
demandé  cinq  mille  ducats  à  l'impératrice 


760.  —  Remarques.  1°  Il  est  vrai  que  celte  façon  de  s'exprimer  peut  mar- 
quer plus  d'admiration  que  de  respect;  car  le  nom  sous-entendu  n'est  pas 
toujours  celui  de  comédienne,  de  cantatrice,  de  danseuse;  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  exemples  suivants  :  La  Brinvilliers,  la  Voisin, 
la  Fillwn,  la  Dubarry,  etc.  L'article  la,  mis  à  la  place  de  madame  ou 
de  mademoiselle,  semble  dépouiller  la  personne  dont  on  parle  de  tous 
ses  droits  au  respect,  et  la  retrancher,  pour  ainsi  dire,  de  la  société.  Au- 
jourd'hui surtout  que  l'on  est  revenu  des  sols  préjugés  qui  pesaient  sur  une 
professiou  honorable  à  bien  des  égards,  celte  façon  de  parler  expédilive, 
à  propos  de  ces  dames  de  la  Comédie  ou  de  l'Opéra,  ne  peut  plus  se  ren- 
conlrer  que  dans  la  bouche  d'un  fat.  L'urbanité  et  le  bon  goût  prescrivent 
de  dire  :  Mademoiselle  Rachel,  mademoiselle  Bourgoin,  mademoiselle  Du- 
chesnois,  madame  Dorval,  elc. 


mademoiselle  Bourgoin  répondit  par  une 
lettre  convenable  et  plus  spirituelle,  si- 
gnée :  IPHIGÉNIE    EN    AlLIDE. 

«  Oh  I  qu'elle  est  petite  !  s'écriait  un 
jour  mademoiselle  Jawurcch ,  actrice  de 
l'Opéra ,  en  voyant  mademoiselle  Jenny 
Fertpré;  c'est  tout  au  plus  si  elle  a  quatre 
pieds.  —  C'est  vrai,  mais  vous  en  avez  un 
qui  en  vaut  quatre,  »  répond  celle-ci,  of- 
fensée de  l'observation. 


Mademoiselle  Bourgoin  log;eait,  dans  le 
faubourg  Sainl-Geimain,  à  coté  de  ma- 
dame la  maréchale  duchesse  de  D....; 
leurs  jardins  n'étaient  séparés  que  par  un 
mur.  Le  chat  de  madame  la  maréchale 
vint  trouver  mademoiselle  Bourgoin,  qui 
l'accueillit  assez  mal.  De  là  une  épître  de 
madame  la  maréchale ,  conçue  dans  les 
termes  qui  conviennent  à  une  souveraine 
et  signée  :  Elisabeth  de  D.  . . .    A   quoi 

7G1. —  2"  Au  poêle  seul,  dont  le  privilège  est  de  tout  eunoblir,  appartient 
le  droit  de  négliger  les  tiires,  et  d'inlituler  ainsi  un  de  ses  poèmes,  com- 
posé en  l'honneur  d'une  femme  illustre  :  A  la  Malidran. 

762.  —  On  Ai\.,le  docte  Apollon,  le  grand  Jupiter,  la  sage  Minerve,  le 
généreux  Titus,  le  cruel  Néron,  l'illustre  Arago,  l'aimable  Anna,  la 
bonne  Marie,  etc.,  et  c'est  comme  si  l'on  disail,/e  doc^e  dieti  qu'on  nomme 
Apollon,  le  grand  dieu  qu'on  nomme  Jupiter,  la  sage  déesse  qu'on  nomme 
Minerve,  l'homme  illustre  qu'on  nomme  Arago,  l'aimable  personne  qu'on 
nomme  Aima,  elc,  attendu  que  les  noms  propres  ne  sont  susceptibles  d'au- 
cune modificalion,  et  que  l'adjeclif  qui  les  accompagne  se  rapporte  toujours 
à  un  nom  commun  sous-enlendu  (Foj/.  p.  234,  n"  754).  Cependant  on  dit  sans 
article  :  Saint  Jean,  saint  Paul,  saint  Pierre,  saint  Luc,  sainte  Anne, 
sainte  Marguerite ,  sainte  Gertrude,  elc.  Pourquoi  cela?  Les  Allemands, 
par  exemple,  mettent  toujours  l'article,  el  disent:  Der  heilige  Peter,  die 
heilige  Sophia,  elc.  Pourquoi  les  Français  l'ont-ils  supprimé?  C'est  qu'ils 
ont  des  mâchoires  dolentes,  qui  se  fatiguent  vite  à  répéter  la  même  chose  ; 
et,  trouvant  que  les  saints  occupent  une  grande  place  dans  le  langage  hu- 
main, ils  leur  ont  retranché  de  celle  place  autant  que  possible.  Un  saint 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  des  saints  partout,  dans  toutes  les  rues,  sur 
toutes  les  places,  à  la  porte  de  toutes  les  maisons;  et  toujours  le  saint  Jean 
par  ci,  le  saint  Paul  par  là,  et  le  saint  Jacques,  et  le  saint  Pierre,  et  le 
saint  Georges,  et  le  saint  Michel,  elc,  etc.  ma  foi!  cela  les  a  ennuyés; 
et,  ne  pouvant  se  débarrasser  dessainls,  ils  ont  du  moins  envoyé  l'article 
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à  tous  les  diables.  Ils  ont  dit,  saintJean,  saitU  Pierre,  saint  Paul,  parce 
que,  pour  des  noms  qui  reviennent  si  souvent  dans  le  discours,  c'était 
bien  assez  de  syllabes  comme  cela,  sans  y  en  ajouter  d'autres.  El  puis 
l'esprit  s'est  tellement  accoutumé  à  celle  façon  de  parler,  qu'il  semble  que 
Tadjeclif  soit  nécessaire  pour  constituer  le  nom  propre,  et  que  les  deux 
mois  n'en  fassent  qu'un. 

C'ust,  dit-on,  saint  Césatre ,  évêque 
(l'Arles,  qui  commença  à  faire  chanter  les 
laïcs  dans  l'église;  il  les  y  obligea,  dil-on, 
pour  les  empêcher  de  causer. 

On  sait  que  saint  Christophe  est  repré- 
senté portant  Jésus  -  Christ  sur  son  dos. 
L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de 
Beaumonl,  s'opiniàtrant  à  ne  vouloir  pas 
qu'on  portât  les  sacrements  à  aucun  de 
ceux  qui  étaient  suspects  de  jansénisme, 
Piron  fit  à  ce  sujet  l'épigramme  suivante  : 


Saint  Chiis'.oplie,  de  taiile  et  gigantesque  et  forte, 
Portait  et  reportail,  nous  dit-on,  Jésus-Christ: 

Mais  le  Cliristopbe  de  Paris 
Ne  veut  ui  le  porter  ui  souffrir  qu'on  le  porte. 

Saint  Fiacre  est,  comme  on  sait,  le  pa- 
tron des  jardiniers.  Il  est  représenté  une 
pelle  à  la  main  (de  celles  dont  on  se  sert 
pour  remuer  la  terre  ,  et  qu'on  appelle 
communément  loucheis).  Les  jardiniers 
d'une  paroisse  de  Paris,  ayant  fait  faire 
dans  leur  chapelle  un  saint  Fiacre  tout 
neuf,  prièrent  Piron  de  leur  composer 
une  inscription  pour  mettre  au  bas  de  sa 
statue.  Il  y  fit  mettre  les  deux  vers  sui- 
vants : 

l,e  grand  saint  Fiacre  aTec  sa  pelle, 
Se  Toit  ici  dans  sa  chapelle. 

Les  jardiniers  trouvèrent  que  l'inscrip- 
tion n'était  pas  bien  tournée.  Ils  prièrent 
l'auteur  de  la  changer.  Piron  fit  mettre  : 

Se  ?oit  ici  dans  sa  chapeile. 

Le  grand  «aiiif  Fiacre  avec  sa  pelle. 

Nota.  Le  grand  saint  Fiacre  prouve  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  le  root  saint  el  le 
nom  propre  qu'il  accompagne  ne  fonl  qu'un 
seul  el  même  nom,  puisqu'on  peut  meure  avant 
sailli  un  autre  adjectif,  qui,  comme  on  le 
voit,  ramène  avec  soi  l'arlicle. 

Saint  François,  interrogé  par  le  pape 
d'où  il  aurait  des  vivres  pour  nourrir  ses 
religieux,  répondit  à  Sa  Sainteté  :  «  Nous 
avons  une  pauvre  mère,  mais  un  très- 
riche  père.  » 

Un  cordelier,  faisant  le  panégyrique  de 
saint  François,  disait  :  o  Où  meltrons-nous 
ce  saint,  élevé  au-dessus  des  anges,  des 
archanges,  des  vertus...?  »  Un  des  audi- 
teurs se  leva  et  dit  :  «  Mettez  -  le  à  ma 
place.  »  Et  il  s'en  alla. 

Saint  François  de  Sales,  qui  a  fondé 
l'ordre  des  Filles  de  Sainte-Marie,  avait 


été  dans  sa  jeunesse  lié  d'amitié  avec  le 
maréchal  de  Villeroy,  père  du  second  ma- 
réchal de  ce  nom.  Aussi  le  maréchal  ne 
pouvait- il  jamais  s'habituera  l'appeler 
saint.  Quand  on  parlait  devant  lui  de 
saint  François  de  Sales,  il  disait  :  «  J'ai 
été  ravi,  quand  j'ai  vu  M.  de  Sales  un 
saint;  il  aimait  à  dire  des  gravelures  et 
trompait  au  jeu  ;  le  meilleur  gentilhomme 
du  monde,  au  reste,  mais  le  plus  sot.  » 

Ou  dit  de  quelqu'un  qu'il  est  un  pauvre 
saint,  quand  il  n'est  plus  capable  de  grand' 
chose.  Madame  Dubocage,  connue  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  sa  figure,  auteur 
de  différents  ouvrages,  ayant  adressé  à 
Voltaire  des  vers  au  sujet  de  la  Saint- 
François,  sa  fête,  Voltaire,  qui  n'était  ja- 
mais en  reste,  y  répondit  par  ceux-ci  : 

Qui  paile  ainsi  de  saint  François? 

Je  crois  reconnaître  la  sainte 

Qui  de  ma  retraite  autrefois 

'Visita  la  petite  enceinte. 

Je  crus  avoir  sainte  Vénus, 

Sainte  Pallns  en  n.on  ïillage, 

Aisément  je  les  reconnus, 

Car  c'était  sainte  Dubocage. 

L'Amour  même  aujourd'hui  la  plaint 

Que  (1),  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 

Elle  ne  fut  que  respectée. 

Ah!  que  je  suis  ud  pauvre  saint! 

Un  seigneur  ayant  dit,  dans  un  mou- 
vement de  colère,  en  présence  de  saint 
Vincent  de  Paul  :  a  Je  veux  que  le  diable 
m'emporte. — Monsieur,  lui  dit  finement 
ce  saint  religieux,  je  vous  reliens  pour 
le  bon  Dieu.  » 

Il  s'en  fallait  que,  du  temps  de  saint 
Gréf^oire  le  Grand,  l'écurie  du  pape  fût 
aussi  magnifiquement  fournie  qu'elle  l'a 
été  depuis.  Ce  pontife  écrivait  au  sous- 
diacre  Pierre,  recteur  du  patrimoine  de 
Sicile  :  «  Vous  m'avez  envoyé  cinq  bons 
ânes  et  un  mauvais  cheval.  Mon  écurie 
est  remplie,  sans  que  je  sois  mieux  monté  : 
je  ne  puis  aller  sur  les  ânes,  parce  que 
ce  sont  des  ânes;  et  je  ne  puis  aller  sur 
le  cheval,  parce  qu'il  est  mauvais.  » 

"  Je  suis  si  malheureux ,  disait  saint 
Péravie,  que,  si  je  me  faisais  chapelier, 
personne  n'aurait  plus  de  tête.  » 

Un  tableau  placé  dans  le  cloître  de 
Saint-Giiilnin  représentait  un  miracle  du 
saint  de  ce  nom,  qui  prouvait  la  bonhomie 
du  siècle  où  ce  tableau  avait  été  fait.  Une 


(I)  Que  pour  de  ce  que.  Licence  poclique. 
ne  P. 
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C<.'  qui  inonlfl  en  liaut,  Dieu  I«  preiioc: 
Ce  qui  tombe  en  bas  ioil  la  parc. 

Comme  on  promenait  dans  Paris  lu 
cliûssc  de  xainle  Geneviève,  en  1725,  an- 
née où  les  pluies  gâtèrent  la  récolte,  la 
marquise  de  Prie,  maîtresse  du  Régent, 
qui  la  vit  passer,  se  mit  à  dire  :  «  Le  peu- 
ple est  fou  ;  ne  sait-il  pas  que  c'est  moi 
qui  fais  lu  pluie  el  le  beau  temps?  » 

Quelqu'un  racontait  que  saint  Denis, 
après  avoir  eu  la  tête  tranchée,  la  prit 
dans  ses  mains  et  la  porta  l'espace  de  deux 
lieues,  a  Deux  lieues  !  dit  une  personne 
présente. — Oui,  madame,  deux  lieues, 
cela  est  sûr.  —  Je  ne  serais  pas  éloignée 
de  le  croire,  dit  une  antre  dame;  en  ces 
sortes  d'occasions,  il  n'y  a  que  le  premier 
pas  qui  coûte.  —  Ayant  les  bras  liés, 
comment  put-il  ramasser  sa  tête?  —  Mais, 
c'est  tout  simple,  avec  ses  dents.  » 

Un  parent  de  saint  Charles  Borromèc 
disait  souvent  à  ses  enfants  :  «  Mes  amis, 
soyez  de  bons  chrétiens  ;  mais  ne  vous 
avisez  pas  d'être  saints.  La  canonisation 
de  notre  cousin  a  ruiné  la  famille.  » 


vieille,  qui  dans  sa  vie  avait  fait  quoique 
bien  et  beaucoup  de  mal,  était  assistée  ù 
sa  mort  par  saint  Guilain,  qui,  l'ayant 
assez  bien  disposée,  espérait  sauver  son 
ûmc,  lorsque  le  diable  se  présenta  pour  la 
lui  disputer.  La  mourante  était  joueuse,  et 
il  y  avait  encore  des  dés  sur  la  table  de  sa 
chambre.  Le  démon  soutenait  qu'ayant 
persisté  jusqu'à  sa  mort  dans  sa  mauvaise 
habitude,  elle  lui  était  dé\olue.  Le  saint 
abbé  répliquait.  Enlin,  ils  convinrent  de 
jouer  ù  trois  dés  l'ûme  de  la  vieille.  Le 
diable  jeta  le  premier  les  dés,  et  amena 
rafle  de  six.  Il  croyait  tenir  sa  proie;  mais 
le  saint  bénit  les  dés,  et,  plein  de  confiance 
en  Dieu,  les  fit  rouler  à  son  tour  sur  la 
table.  Les  dés  se  trouvèrent  tout  à  coup 
surchargés  chacun  d'un  point.  Saint  Gui- 
lain eut  rafle  de  sept ,  et  la  vieille  fut 
sauvée. 

Un  jnur  le  diable  ayant  trouve 
Siii'nt  Pacôme  sur  un  piiïé, 
Qui  disait  tout  bas  ses  matines  : 
Voici,  dit-il,  un  sale  lieu; 
N'as-tu  point  peur  ri'oHenser  Dieu, 
De  le  prier  sur  des  latrines  ? 
Lors  lu  bon  morne  lui  répart: 
Que  cela  ne  te  mette  en  peine; 

763.  —  On  dit,  saint  Paul,  saint  Pierre,  saint  Jean,  elc.pour,  le  saint 
homme  Paul,  le  saint  homme  Pierre,  etc.,  et  l'adjectif  saint  u'e&l  alors 
que  juxtaposé  contre  Je  nom  propre.  Mais,  lorsqu^on  se  sert  des  mêmes 
uoms  pour  désigner  elliptiquement  les  églises  qui  sont  sous  l'invocation  de 
saint  Paul,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  etc.,  et,  par  extension,  les 
villes,  les  bourgs,  les  villages,  les  places,  les  rues,  etc.,  où  sont  situées 
ces  églises,  alors  le  mot  saint  se  soude  au  nom  propre  de  manière  à  no 
faire  absolument  qu'un  avec  lui;  et  l'on  écrit,  avec  majuscule  et  trait  d'u- 
nion, Saint-Paul,  Saint-Pierre,  Saint-Jean,  etc.  Ainsi  ion  dit,  L'église,  la 
cathédrale,  la  chapelle  de  Saint-Paul,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean,  etc., 
ou,  avec  ellipse  de  la  préposition  de,  pour  aller  plus  vite,  l'église,  la  ca- 
thédrale, la  chapelle  Saint-Paul,  Saint-Pierre,  Sainl-Jean,  etc.,  ou 
même,  —  avec  ellipse  du  nom  commun  et  de  Tarlicle.  —  seulement,  Samf- 
Paul,  Saint-Pierre,  Saint-Jean,  etc.  Entendre  la  messe  à  Saint-Roch,  à 
Saint-Sulpice  ;  prêcher  à  Saint-Gervais.  On  a  dit  de  même,  au  commen- 
cement, la  ville  de  Saint-Germain,  de  Saint- Quentin  ;  le  village  de  Saint- 
Cloud,  l'île  de  Sainte-Hélène,  etc.,  et  puis  seulement,  Saint-Quentin, 
Saint-Germain,  Sainl-Cloud,  Sainte-Hélène,  etc.  On  ne  dirait  pas,  La  ville 
Saint-Germain,  le  village  Saiîit-Cloud ;  mais  on  dit  très -bien,  Vile  Sainle- 
Hélène.  Entre  les  mots  l'ile  et  le  nom  propre  ainsi  emprunté  d'un  nom  de 
saint  ou  de  sainte,  la  préposition  de  se  supprime  presque  toujours;  mais 
elle  se  conserve,  quand  le  nom  propre  de  l'île  n'est  pas  un  nom  de  saint 
ou  de  sainte.  L'ile  d' Elbe.  Uile  de  Malle.  L'ile  de  Corse,  etc.  —  L'ellipse 
de  la  préposition  a  lieu  aussi  fort  souvent  après  les  mots  la  rue,  la  place, 
le  quartier,  le  faubourg,  la  paroisse,  la  porte,  l'hôpilal.  LarueSaiîit- 
Honoré.  La  place  Saint-Sulpice.  Le  quartier  Saint-Denis.  Le  faubourg 
Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint-Germain.  La  paroisse  Saint-Roch.  La 
porte  Saint-Antoine,  Saint-Martin,  Saint-Denis.  L'hôpital  Saint-Louis. 
Mais  on  dit,  la  prison  de  Sainte- Pélagie,  l'ordre  de  Saint-Lazare ,  une 
croix  de  Saint-André.  On  comprend  sans  peine  qu'avec  la  plus  grande 
envie  d'abréger,  on  ne  peut  ici  supprimer  le  nom  commun;  parce  qu'on 
qe  saurait  plus  de  quoi  il  s'agit.  Cependant  on  dil  souvent.  Sainte- Pélagie, 
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tout  court,  le  lieu  dont  il  s'agit  étant  trop  connu  pour  avoir  besoin  d'une 
autre  désignation. 

76i.  —  Beaucoup  de  nobles,  ayant  tiréleurs surnoms dulieu,  de  la  terre 
qu'ils  possédaient  à  titre  de  fief  ou  de  bénéfice,  furent  ainsi  appelés  :  Mon- 
sieur de  Saint-Quenlin ,  monsieur  de  Saint- Aulaire,  monsieur  de  Saint- 
Lambert,  etc.  Ici  la  préposition  de  constitue  un  véritable  litre  de  noblesse, 
en  ce  qu'elle  indique  la  nature  du  surnom  ;  mais,  quand  on  retranche  le 
titre  de  monsieur  ou  de  monseigneur  ou  tout  autre,  on  retranche  aussi  la 
particule  de,  et  l'on  dit  simplement  :  Saint-Quentin,  Saint-Axdaire,  Saint- 
Lambert,  etc.  On  sent,  en  effet,  quelle  cacophonie  insupportable  résulte- 
rait de  la  rencontre  de  cette  particule  avec  la  préposition  de  dans  l'emploi 
de  ces  noms  au  génitif  ou  à  lablatif,  si  l'on  disait  :  Les  Mémoires  de  de 
Saint-Simon;  accompagné  de  d^  Saint-Lambert. 

Saint-Évremont  avait  une  loupe  au  front. 
Sur  le  point  d'être  arrêté,  il  se  retira  en  An- 
gleterre, où  Charles  11  l'accueillit  avec  dis- 
tinction. Plusieurs  amis  puissants  voulant  em- 
ployer leur  crédit  pour  obtenir  son  rappel,  il 
leur  écrivit  qu'il  les  remerciait,  et  qu'il  pré- 


férait, à  son  âge,  vivre  avec  des  gents  qu'il  • 
avait  accoutumés  à  sa  loupe. 

Un  poète  célèbre  a  dit  des  pièces  anacréon- 
tiques   de   Saint-Lambert ,    que    c'était    des 
myrtes  toujours  verts,  et  dont  une  feuille  ne 
passait  pas  l'autre. 
Nota.  Cela  ne  doit  pas  faire  oublier  que  l'on  conserve  la  particule  nobiliaire  devant 
les  noms  d'une  seule  syllabe. 


des  assiégés  entra  dans  la  bouche  de  ce  canon, 
et,  sans  l'avoir  endommagé,  fut  renvoyé  aus- 
sitôt dans  la  place  par  le  canon  dans  lequel  il 
était  entré. 


On  lit  dans  les  Mémoires  Distgriques  de 
de  Thou  qu'au  siège  de  Groningue,  à  l'instant 
où  les  assaillants  étaient  prêts  à  tirer  un  canon 
el  à  y  mettre  le  feu,  un  boulet  tiré  du  côté 

765.  —  Remarque.  Comme  si  l'idée  de  pécheresse,  plutôt  que  celui  de 
sainte,  élait  inséparable  du  doux  nom  de  Madeleine,  on  dit  plus  souvent, 
la  Madeleine  que  sainte  Madeleine.  En  parlant  de  la  célèbre  église  de 
Paris  qui  est  sous  l'invocation  de  celte  sainte,  on  dit  de  même,  avec  l'ar- 
ticle ,  Véglise  de  la  Madeleine,  la  Madeleine,  le  boulevard,  la  rue,  le 
marche,  ta  place  de  la  Madeleine. 

Parenthèse.  Soit  dit  en  passant,  les  noms  de  familles  se  trouvent,  dans  les  dictionnaires 
bien  faits,  au  mot  saint,  et  les  noms  de  lieux  à  la  lettre  qui  commence  le  nom  propre. 

76G.  — Ce  qui  caractérise  essentiellement  l'article  défini,  c'est  d'indi- 
vidualiser a  tel  point  les  noms  communs,  qu'il  en  fait  au  besoin  des  noms 
propres.  C'est  ainsi  que  les  noms  communs  balance^  oierge,  taureau,  lion, 
capricorne,  joueur,  glorieux,  etc.,  n'ont  besoin  que  de  s'adjoindre  l'article 
défini  le,  pour  former  les  noms  propres  connus  :  La  Balance,  la  Vierge, 
le  Taureau,  le  Lion,  le  Capricorne,  le  Joueur,  nom  d'une  comédie  de 
Regnard,  le  Glorieux,  nom  d'une  comédie,  ou  celui  d'un  vaisseau,  etc. 

Dédier  une  cliapellc  à  la  Vierge. 

Une  personne  parlant  de  la  Milromanie, 
chef-d'œuvre  de  Piron,  el  ne  pouvant  se 
rappeler  le  nom  du  mélroniane,  appelé 
l'Euipyréc,  y  suppléa  par  celui  de  Grimpe- 
Soleil. 

Le  Glorieux,  de  Dcstouclics,  est  un  de 
SCS  meilleurs  oui'rages. 

M.  de  Morand,  avocat  au  parlement 
d'Aix ,  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  vit  approcher  l'heure  de  sa  morl 
avec  une  gaieté  et  une  présence  d'esprit 
extraordinaires.  En  dictant  son  testament, 
il  se  rappela  celui  de  Crispin,  dans  ta 
/A-Salaire  Utiiversel,  et  le  parodia,  don- 
nant aux  ITEM  des  intlexions  de  voix  dilTc- 


Quand  ta  Balance  enfin,  recevant  le  soleil. 
Egale  au  jour  la  nuit,  le  travail  nu  sommeil. 

(DfLILLE.; 

Le  Cancer  donne  son  nom  au  tropique 
septentrional.  Le  Cancer  se  nomme  aussi 
/'Ècrevisse. 

Le  Capricorne  donne  son  nom  au  Iro- 
pif/ue  méridional, 

Ici  tt  Scoi 
U.(ou.ba 
De  deux  i 


i  pieds. 


aux  deux  l)ras  repliés, 
longs  arcs  et  sa  queue  et 
>  lui  seul  couvre  l'espace  immense. 
^De  Saot-Ange.) 
Le  Lion  de  ses  feux  embrase  l'béniispliëre. 

(He    BlllDEI.) 

Lire  né  sous  le  signe  de  la  Vierge. 
Les  poètes  désignent  souvent  la  constet- 
liitionde  la  Vierge  sous  le  nom  d' hrigunc. 
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d'Elbe  s^appelalt  l'Inconstant. 

Sans  s'inquiéter  des  boulets ,  le  vieux. 
Commodore  mit  la  barre  à  tribord,  et  en 
moins  de  trois  tninutes  le  Foudroyant  se 
trouva  bord  li  bord  avec  le  MagniGque. 

La  Coquette  était  à  l'ancre ,  l'avant 
tourné  vers  la  pleine  mer. 

Sa  division  se  composait  de  trois  vais- 
seaux :  le  Glorieux,  le  Terrible,  et  le  Bre- 
ton ;  se  composait  des  vaisseaux--  le  Glo- 
rieux, etc.;  se  composait  du  Glorieux,  etc. 


rentes  et  comiques,  qui  faisaient  rire  tous 
les  assistants. 

Louis  XIV  se  plaisait  à  entendre  le  ré- 
cit des  actions  de  Duguay-Trouin  de  la 
bouche  mC-me  de  ce  héros.  Un  jour  qu'il  ra- 
contait un  combat  où  il  avait  commandé 
un  vaisseau  nommé  la  Gloire  :  «  J'ordon- 
nai, dit-il,  à  la  Gloire  de  me  suivre...  — 
Et  la  gloire  vous  suivit,  lui  dit  le  roi  en 
souriant. 

Le  brick  qui  transporta  Napoléon  de  l'île 

767.  —  Remarque.  Cette  propriété  de  l'article  défini  est  bien  sensible 
dans  la  laugtie  grecque,  où  tous  les  noms  propres  sont  précédés  de  l'ar- 
ticle, parce  qu'ils  ont  tous  commencé  par  être  des  noms  communs,  signes 

•de  qualités  que  possédaient  sans  doute  à  un  très-haut  degré  les  premiers 
Grecs  qui  portèrent  ces  noms.  Exemples  :  Ho  Philippos,  veut  dire,  Vama- 
teur  de  chenaux;  ho  DÈmosthénÈS,  la  force  du  peuple;  ho  ThêmistoklÊs, 
la  gloire  de  la  justice,  etc.  L'article,  ainsi  placé  devant  le  nom  commun, 
marque,  dans  celui  dont  on  parle,  l'excellence  de  la  qualité  exprimée  par 
ce  nom.  D'où  il  suit  que,  pour  désigner  clairement  Cicéron,  Démosthène, 
saint  Paul,  Salomon,  on  peut  dire  :  L'orateur  romain,  Voraleur  grec, 
V Apôtre,  le  Sage;  autant  de  noms  communs,  que  l'article  défini  change 
en  noms  propres. 

768.  —  Lorsqu'on  voulut  distinguer  entre  plusieurs  personnes  du  nom 
de  Pierre,  de  Paul,  de  Robert,  de  Hugues,  etc.,  oujoignitde  môme  l'article 
défini  a  tel  ou  tel  nom  général  exprimant ,  soit  la  qualité  qui  convenait 
le  mieux  à  l'individu  qu'on  voulait  désigner  plus  spécialement,  soit  la 
profession  qu'il  exerçait,  soit  le  lieu  de  sa  naissance,  ou  la  terre  dont  il 
était  possesseur,  etc.,  et  de  cette  manière  furent  formés  une  foule  de 
surnoms,  qui  sont  aujourd'hui  des  noms  de  familles.  Hugues  le  Blanc; 
Robert  LE  FoPxT  ;  Jean  le  Bon  ;  le  Doux,  le  Petit,  le  Grand,  le  Beau, 
LE  Gris,  le  Noir,  le  Borgne,  le  Bossu,  le  Camus,  le  Nain,  le  Bœdf,  le 
Picard,  le  Normand,  l'Allemand,  le  Laboureur,  le  Charron,  le  Bou- 
cher, LE  Meunier,  le  Couturier,  le  Cordier,  le  Charpentier;  Jean, 
Pierre,  Paul  de  LA  FONTAINE,  de  la  CHAUSSÉE,  de  la  Grange,  de  la 
Marche,  de  la  Martine,  de  la  Rivière,  de  la  Luzerne,  etc.,  etc.  A 
mesure  que  ces  noms  ont  perdu  leur  signification  primitive  pour  passer 
tout  à  fait  a  l'état  de  noms  propres,  l'article  s'en  est  détaché  {Blanc, 
Petit,  Cordier,  Charron,  Charpentier,  Picard,  etc.),  OU  le  plus  souvent 
a  fini  par  faire  corps  avec  le  nom.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a  écrit  :  Le 
Blanc,  Le  Brun,  Le  Noir,  Le  Grand,  Le  Cordier,  Le  Normand,  Le 
Nôtre,  de  La  Martine,  etc.,  ou  même,  Leblanc,  Lebrun,  Lenoir,  Le- 
grand,  Lccordier,  Lenormand,  Lenôtre,  de  Lamartine,  etc. 

769.  —  Remarque  critique.  D'où  il  suit  que  les  grammairiens  qui,  à 
l'exemple  de  M.  Poitevin,  enseignent  qu'il  faut  écrire  le  Brun,  le  Nôtre, 
la  Martine,  la  Harpe,  etc.,  avec  une  minuscule  sur  l'article,  enseignent  la 
une  erreur  d'autant  plus  grossière,  qu'alors  rien  n'empêcherait  de  con- 
tracter le  avec  la  préposition  de,  et  de  dire,  par  exemple,  les  tableaux 
du  Brun,  les  dessins  du  Nôtre,  etc.  Cette  orthographe  ne  peut  convenir 
qu'aux  noms  propres  de  lieux  ou  de  choses  dont  les  nobles  ont  tiré  leurs 
surnoms,  comme  :  Le  Bois,  le  Bocage,  le  Bourg,  le  Breuil,  le  Champ, 
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le  Clos,  le  Mont,  le  Moulin,  le  Parc,  le  Plessis,  le  Port,  le  Val,  la  CM- 
taimeraie,  la  Harpe,  les  Barreaux,  etc.,  qui  en  devenant  surnoms  ou 
noms  de  familles  ont  fait  :  Du  Bois,  Du  Bocage,  Du  Bourg,  Du  Breuit, 
Du  Champ,  Du  Clos,  Bu  Mont,  Du  Moulin,  Du  Parc,  Du  Plessis,  Du 
Port,  Du  Val,  de  La  Châtaigneraie,  de  La  Harpe,  Des  Barreaux,  etc., 
ou  bien  Dubourg,  Dubreuil,  Duchamp,  Duclos,  Dumont,  etc.  ;  la  ma- 
juscule de  l'article  passant  a  la  préposition  de,  dès  lors  qu'il  y  a  con- 
traction. 


Le  cardinal  Le  Camus,  se  promenant 
dans  Grenoble,  vit  une  enseigne  qui  re- 
présentait un  homme  coupant  un  habit, 
avec  cette  inscription  :  Au  tailleur  fidèle. 
c  Voilà  le  tailleur  fidèle  hors  de  la  mai- 
son ,  mais  le  fripon  ne  serait-il  pas  de- 
dans? »  dit  le  cardinal. 

Les  œuvres  de  Le  Sage  sont  un  fidèle 
tableau  des  mœurs  dissolues  et  de  la  cor- 
ruption qui  caractérisèrent  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIF  et  le  temps  de  la  Régence. 

Les  tableaux  de  Le  Brun  sont  inférieurs 
à  ceux  de  Le  Sueur  et  du  Poussin. 

Les  plus  fameux  ouvrages  de  Le  Brun 
sont  les  Batailles  d'Alexandre,  la  Made- 
leine pénitente,  etc. 

Le  cardinal  Mazarin  disait  du  président 
Lecoigneux  :  •  Il  est  si  bon  juge  ,  qu'il 
enrage  de  ne  pouvoir  condamner  les  deux 
parties.  » 

La  maréchale  de  Luxembourg  passait 
pour  aimer  et  protéger  les  gents  de  lettres. 
Une  de  ses  amies  lui  demandant  un  jour 
pourquoi  elle  faisait  de  La  Harpe  son  che- 
valier :  «  Que  voulez-vous,  ma  chère  !  il 
donne  si  bien  le  bras!  > 

La  Fontaine,  ruiné  et  cherchant  un 
gîte,  rencontre  madame  de  La  Sablière. 
«  Venez  chez  moi ,  lui  dit-elle.  —  J'y 
allais,  »  répond  le  fabuliste. 

M.  de  La  Condamine ,  b.  un  souper 
qu'il  donna  le  jour  de  sa  réception  à 
l'Académie  française,  fit  l'impromptu 
suivant  : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 
Reçu  Hans  la  troupe  immortelle  : 
11  est  bien  sourd,  tant  mieux  pour  lui; 
Mais  non  muet,  tant  pis  pour  elle. 

Fréron  et  La  Beaumelle,  ayant  fait  im- 
primer sur  la  Ilenriade  un  commentaire 
assez  plat,  eurent  la   vanité  de  se  faire 


graver  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de 
Voltaire.  L'abbé  Belloney,  en  voyant  cette 
caricature,  mit  au  bas  ce  quatrain  : 

Entre  La  Beaumelle  et  Fréron 
Le  lay  ïient  de  placer  Voltaire; 
(>  serait  bien  un  Trai  calvaire, 
Sil  s'y  trouvait  un  bon  larron. 

On  montra  un  jour  à  madame  Du  ChA- 
telet  une  brochure  où  elle  était  fort  mal- 
traitée. Elle  refusa  de  la  lire  en  disant  : 
«  Si  l'auteur  a  perdu  son  temps  à  écrire 
ces  inutilités,  je  ne  veux  pas  perdre  le 
mien  à  les  lire.  »  Ayant  appris  le  lende- 
main que  l'auteur  de  la  brochure  venait 
d'être  enfermé,  elle  employa  tout  son  cré- 
dit pour  lui  faire  rendre  la  liberté,  et  re- 
commanda surtout  que  l'homme  qui  l'a- 
vait insultée  ne  sût  pas  à  quelle  protec- 
tion il  devait  sa  délivrance. 

Duperrier ,  gentilhomme  provençal , 
connu  par  ses  excellentes  poésies  latines, 
se  trouvant  un  jour  dans  le  besoin,  s'a- 
dressa à  Chapelain,  qui  était  aussi  avare 
que  riche.  Celui-ci  crut  lui  faire  une 
grande  libéralité  en  lui  donnant  un  écu. 
Après  un  tel  effort  de  générosité,  il  disait: 
a  Nous  devons  secourir  nos  amis  dans 
leurs  nécessités,  mais  nous  ne  devons  pas 
contribuer  à  leur  luxe.  » 

Desbarreaux,  entendant  un  grand  ton- 
nerre, un  vendredi,  pendant  qu'il  man- 
geait une  omelette  au  lard  :  «  Voilà  bien 
du  bruit  là-haut  pour  une  omelette  !  »  Et, 
se  levant  de  table,  il  jeta  l'omelette  par  la 
fenêtre. 

Nota.  Peut-être  serail-il  mieux  d'écrire.  Des 
Barreaux,  comme  aussi.  Des  Fontaines,  Des 
Jardins,  Des  Landes,  èlc,  pour  ne  pas  in- 
duire le  lecteur  à  prononcer  Dess'barreaux, 
Dess' fontaines,  etc.;  attendu  que,  d'après  la 
règle,  toutes  les  consonnes  doivent  se  pro- 
noncer dans  le  corps  des  mots. 


770.  —  Remarques.  \*  Dans  les  noms  propres  de  familles,  comme  on  le 
voit,  l'article  fait  corps  avec  le  mot  auquel  il  est  joint,  et,  sous  sa  forme 
simple  comme  sous  sa  forme  composée,  il  ne  subit  aucune  altération.  Ainsi 
l'on  dit,  de  Le  Blanc,  à  Le  Blanc,  et  non  pas  du  Blanc,  au  Blanc;  comme 
on  dit  aussi,  de  Dubourg,  de  Des  Fontaines,  à  Dubourg,  à  Des  Fontaines, 
et  non  pas  simplement  ;  du  Bourg,  des  Fontaines,  au  Bourg,  aux  Fon- 
taines. 

771 .  —  2°  Au  contraire ,  dans  les  noms  de  fiefs ,  de  terres,  de  lieux ,  dont 
sout  tirés  les  noms  de  familles,  l'article  est  toujours  distinct  du  mot  auquel 
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on  le  joint,  et  s'écrit  sans  lettre  n>;ijiisciile  ;  parce  que  ces  noms,  encore  trop 
près  de  leur  signification  primitive,  tiennent  autant  de  la  nature  du  nom 
commun  que  de  celle  du  nom  propre.  LeClidtelct,  le  Bocage,  les  Vignes,  etc., 
peuvent,  en  effet,  s'analyser  comme  il  suit  :  L'endroit  où  il  y  a  un  châtelet 
(un  petit  château),  l'endroit  où  il  y  a  un  bocage,  l'endroit  où  il  y  a  des  vi- 
gnes. Aussi  dit-on,  Je  viens  du  Châtelet,  du  Bocage,  des  Vignes;  je  vais 
au  Chdlelet,  au  Bocage,  aux  Vignes.  Mais  ces  mêmes  mois,  employés 
ainsi  qu'il  suit  :  Monsieur  Duchdtelet,  monsieur  Diibocage,  monsieur  Des- 
vignes ou  Des  Vignes,  forment  de  vrais  noms  propres,  parce  qu'ils  ne  rap- 
pellent plus  à  l'esprit  ni  chntelet,  ni  bocage,  ni  vignes.  Et  cette  différence 
est  tout  entière  dans  l'emploi  Lien  ou  mal  entendu  de  la  majuscule  avec 
l'article. 

772.  —  En  général,  les  noms  propres  de  lieux,  formés  d'un  nom  com- 
mun par  la  simple  adjonction  de  l'article  déflni,  s'écrivent  sans  majus- 
cule a  l'article;  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  assez  perdu  de  leur  trans- 
parence, pour  qu'on  ne  puisse  voir  au  travers  leur  signification  primitive , 
et  l'article  garde  alors  toute  la  liberté  de  ses  mouvements.  Les  noms  sui- 
vants sont  dans  ce  cas  :  La  Canourgue.  le  Catelet  (en  lat.  Castellum,  le 
petit  château)  ;  la  Charité,  la  Châtre,  la  Fère,  la  jPer/<?' (qu'on  a  dit  pour 
fermeté,  firmitas,  la  forteresse);  la  Flèche  (en  lat.  Flexia),  le  Gave  (le 
torrent);  la  Havane  (capitale  de  l'île  de  Cuba)  ;  le  Haijre  de  Grâce,  ou 
simplement  le  Hai>re  (le  port  par  excellence);  la  Jarrie  (Char.-Infér.); 
le  Lez  {Ledus),  ville  du  Languedoc;  la  Linde  (départ,  de  la  Dordogne)  ; 
le  Luc  (Drôme,  lucus  Augusti,  le  bois  d'Auguste);  le  Lude  (Sarthe,  Lus- 
dum);  le  Mans,  le  Puy,  la  Rochefoucauld,  la  Rochelle,  les  Andelys,  les 
Roseaux  (capitale  delà  Dominique);  les  Sables  d'Olonne;  l'Assomption 
(capitale  de  l'île  Sainte-Marguerite);  la  Canée,  ville  et  port  de  Candie;  la 
Corogne,  ville  et  port  d'Espagne  (Coruna);  le  Caire  (en  turc  el-gâhiret); 
la  Doire  [Doria) ,  ville  du  Piémont;  la  Haye  (en  lat.  Haga  comitis);  la 
Mecque  [om  el  Kora,  la  mère  des  villes)  ;  la  Mirandole  (ville  d'Italie). 
Voila  pourquoi  ces  noms,  dans  les  dictionnaires  bien  faits,  sont  placés  à  la 
première  lettre  du  mot  qui  suit  l'article,  tandis  que,  pour  les  noms  de 
familles  tels  que  La  Rochefoucauld,  La  Roche-Bernard,  Le  Fort,  Le 
Beau,  etc.,  c'est  a  la  première  lettre  même  de  l'article  qu'ils  se  trouvent. 


La  caravane  çneje  rencontrai  venait  du 
Caire  et  se  rendait  k  la  Mecque. 

La  population  du  Havre  est  de  vingt- 
cincf  à  trente  niille  habitants. 

La  Haye,  dans  les  Pays-Bas,  est  une 
des  cités  les  mieux  bâties  de  l'Europe. 

La  Haye,  prés  de  Loches ,  département 
d'Indre-et-Loire,  est  la  patrie  de  Des- 
cartes. 


En  arrivant  aux  Andelys,  je  reçus  une 
lettre  de  la  Rochelle. 

La  Flèche  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Loir,  à  onze  lieues  trois  quarts  du  Mans. 

La  Corogne  possède  sur  l'océan  un  port 
vaste  et  siir,  défendu  par  quatre  châteaux. 

Nommée  autrefois  Cydonia  ,  la  Canée 
fut  bâtie  par  une  colonie  de  Samos,  On 
croit  que  Mines  y  Ct  sa  résidence. 

773. —  Remarque.  Les  noms  que  nous  venons  de  citer  sont  autant  d'ex- 
ceptions à  la  règle  d'après  laquelle  les  noms  propres  de  villes,  de 

BOURGS,    de  villages,  NON  PLUS  QUE  CEUX   DE   PERSONNES   ET    d' ANIMAUX, 
NE  PRENNENT  POINT  l'aRTICLE. 

Noms  propres  de  fleuves,  de  montagnes,  etc. 

774.  — L'article  défini  s'emploie,  au  contraire,  avant  tous  les  noms 
propres  àe,  fleuves,  de  rivières,  de  montagnes,  de  pays,  de  contréts;  mais, 
non  plus  que  dans  les  noms  de  villes  cités  plus  haut,  il  ne  fait  corps  avec 
ces  noms,  qui,  dans  l'origine,  étaient  sans  doute  des  noms  communs. 
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L'Achéron,  c'est  à  dire,  le  fleuve  de  douleur  (du  gr.  aciios,  douleur,  et  rkoos, 
fleuve)  ;  —  VAlphée,  c'est  à  dire,  le  fleuve  blanc  {alphos,  blanc)  ;  —  l'Ariége,  la  ri- 
vière qui  roule  des  paillettes  d'or  (en  lat.  aurigera;  formé  de  aurum,  or,  et  gero,  je 
porte)  ;  —  l'Aube,  la  rivière  blanche,  ainsi  nommée  de  la  blancheur  de  son  sable  (du 
celt.  alb,  blanc)  ;  —  l'Aude,  la  bonne  eau  (en  lat.  atax,  du  celt.  a,  article,  ta,  bonne, 
et  ache.t,  achs,  eau)  ;  —  le  Cher,  le  beau  fleuve,  le  fleuve  rapide  (en  lat  Canis,  Che- 
rius;  du  celt.  car,  beau,  ou  gur,  cur,  rapide)  ;  —  le  Cocyte,  le  fleuve  de  larmes  (du 
gr.  kokiiô,  je  pleure)  ;  —  la  Dordognc,  la  rivière  profonde  (en  lat.  Dordonia,  Dura- 
nonia;  du  celt.  dor,  dur,  eau,  rivière,  et  don,  profonde)  ;  —  le  Doubs,  la  rivière  tor- 
tueuse (en  lat.  Doubios,  Abduadubis  ;  du  celt.  al,  la,  dw,  rivière,  et  bics,  bis, 
tortueuse)  ;  —  l'Ebre,-  le  fleuve  ibérien  [Iberus)  ;  —  le  Gange,  le  fleuve  par  excel- 
lence, le  fleuve  sacré  (en  indien  Ganga)  ;  —  le  Gers,  la  rivière  impétueuse  (en  lat. 
Aigircius  ;  du  celt.  eg,  eau ,  et  gyrch  ,  impétueux)  ;  —  le  Mein  ,  l'eau  qui  coule 
(du  lat.  meo,  je  coulej;  —  la  Meuse,  la  Moselle,  la  rivière  qui  coule  vite  (du  celt. 
mocli,  mos,  vite,  qui  se  hâte)  ;  —  la  Nièvre,  la  rivière  à  deux  sources  (en  lat.  Ni- 
veris,  du  celt.  7iiv,  deux,  et  ery,  sources);  —  l'Oise,  la  rivière  lente,  paresseuse 
(du  celt.  oésus,  paresseux,  et  i,  eau,  rivière);  l'Orne,  (du  celt.  olivyn,  tour,  contour, 
formé  de  ol,  article,  et  Icn,  lente);  — le  Fhlégéthon ,  le  fleuve  qui  brûle,  le 
fleuve  enflammé,  le  fleuve  de  feu; —  le  lihin,  le  fleuve  parta<!:é  (en  lat.  Rkeniis; 
du  celt.  renn,  partagé)  ;  —  le  Rhône,  le  fleuve  rapide  (en  lat.  Rkodanus  ;  du  celt. 
rho,  particule  augm.,  et  don,  vite);  —  le  Tarn,  la  rivière  tonitruante  (en  lat.  Tamis: 
du  celt.  Tarn,  crase  ou  contraction  de  taran,  tonnerre),  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
coule  parmi  les  rochers  avec  un  bruit  de  tonnerre;  —  la  Sambre  (en  lat.  Sabis),  la 
Save,  la  rivière  (du  celt.  sab  ou  sav,  nom  appellatif  de  rivière  devenu  nom  pro- 
pre) ;  —  la  Saône  (anciennement  Sa/^onna  ,  Saxigonna,  Saegonna,  Saoconna,  etc.), 
la  rivière  dormante  (du  celt.  sach,  sag,  dormante,  et  on,  rivière)  ;  —  ta  Sarre,  la 
rivière;  la  Sarthe,  la  rivière  aux  eaux  pures  (en  lat.  Sartha;  du  celt.  sarth,  pur); 
—  la  Seine,  la  rivière  tortueuse  (en  lat.  Scquana ;d\i  celt.  squan,  tortueux);  —  la 
Somme,  la  rivière  morte,  la  rivière  croupissante  (en  lat.  Sumona;  anciennement 
Samura  (du  celt.  mar,  smar,  morte,  ou  de  somm,  somcn,  qui  s'arrête;  parce  qu'elle 
se  répand  beaucoup,  et  s'arrête  à  former  un  grand  nombre  de  marais),  etc.,  etc. 

Le  Calvaire,  le  mont  en  forme  de  crâne  chauve  {mons  calvarius)  ;  —  le  Kahlen- 
berg,  le  mont  chauve  (de  l'ail.  Berg,  mont,  et  kahl,  chauve)  ;  —  le  Liban,  le  mont  de 
l'arbre  à  l'encens  [Libanus)  ;  —  le  Djebel-Nour,  le  mont  de  lumière  ;  le  mont  Blanc  ; 
• —  le  Parnasse,  le  mont  à  double  cime;  —  le  Pcrmesse;  —  le  Pinde;  —  le  Chimbo' 
razo  ;  —  le  puy  de  Dôme  ;  —  le  Cantal;  etc. ,  etc.,  etc. 

t'huile  au-dessus  de  sa  surface.    (  L,   N. 
Le  Livre  de    Tous.) 


Là  l^Achéron  bouiltonne,  et,  roulant  à  gi-and  bruit, 
Dans  le  Cocjte  aliVeux  vomit  sa  fauge  immonde. 
(Belillb.) 

LMude  tire  son  nom  de  la  qualité  de 
ses  eaux,  que  l'on  préfère  à  celles  des 
fontaines. 

La  Sarthe  tire  son  nom  de  la  pureté  de 
ses  eaux. 

La  Dovcii/gne  non  loin  roule  ses  < 


Sur  les  rives  du  Gang 


7..  Phi 
Bat  de 


limpides. 
(L.  N., 
ou  voit  fleurir  l'ébcne. 

(Delille.) 
(fton,  roulant  des  roches  tournoyantes, 
s  Ilots  de  feu  ses  voûtes  flamboyantes. 

(GiSTON.) 

La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  pied  vient  laver, 
Voit  du  s€;in  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever. 
Qui,  parta!;eant  soo  cours  en  diverses  manières. 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 

(BoiLEAU.) 

La  Seint  a  des  Bourbons,  (a  Tibre  a  des  Césars. 

(W.) 

La  douceur  de  Marie  est  telle  qu'aucun 
fiel  ne  peut  l'altérer,  semblable  aux  eaux 
brillantes  du  Titarésie,  qui,  sans  se  mêler 
avec  celles  du   Pénée,  coulent  comme  de 


Le  Nil  majestueux, 

SnrtaTit,  le  front  voilé,  de  ses  grottes  profondes. 
Verse  aux  clianips  désolés  ses  paternelles  ondes 

(Bb  SusT-ViuTon.) 

J'ai  vu  naguère  les  sources  du  Sca- 
mandre,  les  rives  du  Simoïs ,  l'embou- 
chure du  Granique,  et  le  lit  poudreux  de 
rilissus  et  du  Céphise  ;  tous  ces  fleuves 
si  renommés  n'auraient  pas  assez  d'eau, 
surtout  dans  les  chaleurs  de  l'été,  pour 
remplir  un  des  canaux  du  Delta.  Le  Nil 
ne  cesse  jamais  de  couler,  cl  c'est  dans 
la  saison  où  la  plupart  des  sources  ta- 
rissent, lorsque  la  terre  est  desséchée  par 
des  torrents  de  feu,  que  le  fleuve  d'E- 
gypte enfle  ses  eaux  et  sort  de  son  Ut. 
(J.  Michaud.) 

Toute  la  Hollande  s''attendait  à  passer 
sous  le  joug,  dès  que  le  roi  serait  au  delà 
du  Rhin.  (Voltaire.) 

Dès  le  temps  de  Charlcmagne,  les 
chrétiens  allaient  en  pèlerinage  au  tom- 
beau de   Saint-Jacques  de  Composlelle. 
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Une  croyance  alors  géni^ralcmeiit  répan- 
due, c'est  que,  pour  parvenir  sans  acci- 
dent au  terme  du  voyage,  il  fallait  avoir 
la  conscience  pure  de  tout  mensonge. 
Cette  croyance  donna  lieu  au  récit  sui- 
vant. —  Un  loyal  chevalier  venait  d'entrer 
en  Espagne  avec  son  fidèle  écuyer,  pour 
aller  à  Saint- Jacques.  Parti  de  grand  ma- 
lin, il  espère  arriver  le  soir  à  Miranda  sur 
rbbre.  Maître  renard,  de  son  côté,  cher- 
chant les  aventures,  ou  peut-être  allant 
aussi  à  Compostelle,  croise  le  chemin  que 
suivait  le  chevalier.  «Voilà  un  renard  de 
belle  taille! — Oh!  monseigneur,  dit  l'é- 
cuyer,  dans  les  pays  que  j'ai  parcourus 
avant  d'être  à  votre  service,  j'en  ai  vu, 
par  la  foi  que  je  vous  dois,  d'une  taille 
bien  plus  grande,  et  un,  entre  autres,  qui 
était  gros  comme  un  bœuf.  —  Belle  four- 
rure, reprit  le  chevalier,  pour  un  chas- 
seur habile.  ■>  Et  il  chemine  en  silence. 
Puis,  élevant  tout  à  coup  la  voix  :  «  Sei- 
gneur ,  préserve-nous  aujourd'hui  tous 
deux  de  la  tentation  de  mentir,  ou  donne- 
nous  la  force  de  réparer  notre  faute,  pour 
que  nous  puissions  traverser  l'Èbre  sans 
danger.  »  L'écuyer,  surpris,  lui  demande 
la  raison  de  cette  prière.  «  Ne  sais-tu 
pas,  lui  répond  son  maître,  que  l'Èbre, 
qu'il  faut  passer  ù  Saint-Jacques,  a  la  pro 
priété  de  submerger  tous  ceux  qui  ont 
menti  dans  la  journée,  à  moins  qu'ils  ne 
s'amendent?»  On  arrive  à  la  Zadozza. 
«  Est-ce  15,  monseigneur,  cette  rivière  ^  — 
Non,  nous  en  sommes  loin.  —  En  atten- 
dant, sire  chevalier,  ce  renard  que  j'ai 
vu  n'était  peut-être  que  de  la  grosseur 
d'un  veau.  — Eh!  que  m'importe  ton  re- 
nard I  »  —  Près  d'Ernone ,  l'écuyer  dit  : 
a  Cette  eau  que  nous  allons  passer  à  gué, 
n'est-ce  pas  celle. . .  ?  —  Non ,  pas  encore. 

—  En  tout  cas,  monseigneur,  ce  renard 
dont  je  vous  parlais  n'était  pas ,  je  dois 
m'en  souvenir,  plus  gros  qu'une  brebis.  » 
En  voyant  l'ombre  des  montagnes  s'al- 
longer, le  pèlerin  presse  sa  monture,  et 
découvre  bientôt  Miranda. «Voilà  l'Èbre, 
dit-il,  et  la  fin  de  notre  première  journée. 

—  Ah  !  mon  bon  maître,  s'écrie  l'écuyer, 
je  vous  proteste  que  ce  renard  était  tout 
au  plus  gros  comme  celui  que  nous  avons 
vu  ce  matin.  » 

La  cataracte  de  Niagara  est  formée  par 
la  Niagara,  rivière  qui  sort  du  lac  Érié  et 
se  jette  dans   le  lac  Ontario. 

Le  Permesse,  qui  prend  sa  source  dans 
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riFélicon,  était  consacré  aux  Muscs. 

Nota.  Au  figuré,  comme  synonyme  de  tor- 
rent, co  nom  s'emploie  quelquefois  au  mas- 
culin : 

Un  vrai  Pllagara  de  vices  et  de  crimes.    (L.  N.) 
Des  bords  du  SimoU  aux  sommets  du  Cédar. 

(LâMABT.) 

Pbébus  a-l-il  pour  vous  aplani  /<  Parnasse  ? 

(BOILEIU.) 

L'amour  est  de  tous  tes  dieux  celui  qui 
sait  le  mieux  le  chemin  du  Parnasse.  (Rac.) 

Le  Parnasse  et  i'Hélicon  sont  deux  mon- 
tagnes de  la  Phocide,  assez  voisines,  sur 
lesquelles  on  suppose  qu'Apollon  et  les 
Muses  faisaient   leur  séjour. 

Un  des  rameaux  du  Pinde  forme  le 
Parnasse  et  aboutit  à  I'Hélicon. 

Le  Pinde  était  consacré  aux  Muscs. 

Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 

(PlUOS.) 

C'est  avec  les  cèdres  du  Liban  que  Sa- 
lomon  construisit  le  temple  de  Jérusalem. 

Derrière  moi,  le  soleil,  précipité  au  delà 
des  montagnes,  couvrait  de  ses  rayons 
mourants  la  côte  du  Pausilippe.  (Dupaty.) 

te  Vésuve  en  courrons,  sous  ses  monts  caverneux, 
Recommence  à  mugir  avec  un  bruit  alTreux; 
Et  déchaîne,  en  poussant  une  épaisse  fumée. 
Sur  son  gouifre  tonnant  la  tempête  enflammée. 

(C&ST£L.) 

Bu  Vétuve  en  fureur  on  voit  trembler  la  cime. 
Un  tonnerre  inconnu  gronde  au  sein  de  l'abîme; 
La  montagne  de  feu  8e  couronne  d'éclairs; 
L'orage  souterrain  éclate  dans  les  airs 
Lance  des  tourbillons  de  cendre  et  de  fumée. 
Et  du  goulTre  jaillit  une  gerbe  enflammée. 

(Delphine  Gat.) 

...     .    < Magnifique  tableau  ! 

Vastes  éclats  de  foudre!  explosions  superbes! 
Le  Vésuve  et  CE/na  se  renvoyant  leurs  gerbes! 

(L.  IS.  L«  Siège  de  Sébastopol.) 

La  route  du  Simplon,  pratiquée  au  tra- 
vers des  Alpes  Lépontines,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'audace  humaine. 

La  neige  au  loin  accumulée 
Couvre  du  Saint-Bernard  les  vieux  sommets  déserts. 

(Chènedollé.) 

A  la  fin  d'avril,  je  me  rendis  en  Pic- 
mont  par  le  Saint-Bernard. 

Nous  étions  arrivés  au  cœur  de  la  Nor- 
ivége ,  nous  allions  franchir  le  Dovre- 
Field,  le  St-Gothard  des  Alpes  Scandinaves, 
(J.-J.  Ampère.) 

Le  Dovre  -  Field  est  une  branche  des 
Dofiines,  chaîne  qui  forme  la  limite 
orientale  de  la  Norwége. 

Le  SaintGothard,  mont  près  duquel  le 
Rhin  et  le  Rhône  prennent  leurs  sources, 
est  un  des  points  les  plus  élevés  des  Alpes. 


77îi. — On  (lit.  Les  bords  du  Rhin,  le  cours  du  Rhône,  les  rives  du  Gard, 
DU  Cher,  etc.  On  emploie  de  même  l'arlicle  après  les  mots  fleuve,  rivière, 
suivis  d'un  nom  masculin  :  Le  fleuve  du  Rhin,  du  Rhône,  du  Danube.  Le 
fleuve  du  ISil,  du  Tigre,  de  h'Euphralc.  Le  fleuve  du  Pô,  du  Tibre,  du 
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Tage.  Le  fleuve  du  Gange.  Le  fleuve  du  Jourdain.  Le  fleuve  du  Don,  du 
Volga,  DU  Niémen.  Le  fleuve  dk  fElbe,  de  L'Ebre,  du  Guadalquivir,  du 
Mississipi.  Le  fleuve  du  S^y^,  du  Léthé,  du  Cocyle.  Jm  rivière  du  Mts- 
iouri,  La  rivière  du  C/ier,  du  6'ard,  du  Doubs,  du  Necker,  du  ilfem,  du 
/,o^  DU  Lotr,  du  Tarn,  du  Far,  £a  rivière  de  L'^ar,  de  L'Hérault,  de 
L'^fet/ron,  etc. 

776.— Devant  un  nom  féminin  on  emploie  seulement  de.  La  rivière  de 
Seine,  de  Saône,  de  Somme.  La  rivière  de  ZoîVc.  La  rivière  de  Sarthe,  db 
Marne,  de  Meuse,  de  Moselle,  de  Meurthe.  La  rivière  de  Zj/.ç.  ia  rivière 
de  r/re.  JEa  rivière  de  Corrèze,  de  Creuse,  de  Charente.  La  rivière  de 
Niagara.  Larivière  nEure.  La  rivière  D'Oise.  La  rivière  D'Indre.  La 
rivière  d  Isère.  La  rivière  D'Aude,  etc. 

777.  —  Remarque.  Cependant  il  faut  dire,  Za  rivière  de  la  Plata;  et  il 
n'est  pas  rare  qu'on  emploie  aussi  l'article  devant  les  noms  féminins  qui  com- 
mencent par  une  voyelle  :  La  rivière  de  f  Indre,  la  rivière  de  fAriége,  la 
rivière  de  fAube,  etc.  — Ici  la  règle  a  sa  principale  source  dans  l'euphonie. 
C'est  à  l'euphonie  seule  qu'il  faut  demander  pourquoi  certains  noms  tout 
à  fait  étrangers,  ou  à  peine  francisés,  suivent  immédiatement  les  mots 
fleuve,  rivière.  Le  fleuve  Sperchius;  le  fleuve  Amphrysius  ou  Amphrvse; 
ie  fleuve  Scaihandre;  le  fleuve  Méandre;  le  fleuve  Arno;  le  fleuve  Mmcio; 
le  fleuve  Indus;  le  fleuve  Oxus;  le  fleuve  Hoang-Ho;  le  fleuve  Kiang-Ho. 
La  rivière  Adda.  La  rivière  Niagara. 


Mène-moi  dans  la  patrie,  qui  n'est  pas 
loin  des  bords  agréables  du  fleuve  Sperchius 
(Fénelon). 


Nota.  On  conçoit  quo  l'euphonie  n'ail  pas 
permis  de  dire,  du  fleuve  dc  Sperchius. 
Le  fleuvelnàms'appelle  aujourd'hui  leSind. 


778. — Au  reste,  il  y  a  un  moyen  bien  simple  d'éluder  ces  difficultés,  c'est 
de  se  conformera  Pusage  le  pins  général,  qui  est  de  dire  simplement  :  Le 
Jiliin,  le  Rhône,  V Escaut,  l'Oder,  l'Oronte,  h  Pactole,  le  Méandre,  la 
Seine,  la  Marne,  la  Tamise,  etc. 

779.  —  On  dit,  Le  fleuoe  du  Rhin;  mais  on  dit,  Le  mont  Rhodope. 
Entre  le  mot  mont  et  le  nom  propre,  l'usage  n'admet  aucun  intermé- 
diaire. Le  mont  Carmel.  Le  mont  Liban.  Le  mont  Taurus.  Le  mont 
Caucase.  Le  mont  Ida.  Le  mont  Taygète.  Le  mont  Parnasse.  Le  mont 
Vésuve.  Le  mont  Etna.  Le  mont  Hécla.  Le  mont  Athos.  Le  mont  Tiiabor. 
Le  mont  Saint-Bernard.  Le  mont  Saint-Golhard. 

Viém\.\s,  quoiqu'ils  soient  livrés  à  toute  la  vio- 
lence de  ce  redoutable  choc,  de  même  le  cheva- 
lier Des  Barres  ne  tombe  point  sous  les  doubles 
coups  qui  lui  sont  portés  de  près,  et  son  corps 
ne  fléchit  sous  aucune  de  ces  attaques  (Cape- 
figue). 

Le  mont  Balkan  n'est  autre  que  V  H  émus  des 
anciens  et  l'iùninck-dag  des  Turcs,  dont  les 
ramifications  forment  le  Pinde,  l'Olympe,  et 
le  Parnasse. 

Lés  monts  Carpalhe?.  Les  monts  Ourals. 
Les  monts  Apennins.  Les  monts  Pyrénées. 

On  a  vu  à  Vienne  une  bûche  pétrifiée,  qui 
était  venue  des  monts  Carpallies,  m  Hon- 
grie, sur  laquelle  paraissaient  distinctement 
les  hachures  qui  y  avaient  été  faites  avant 
la  pétrification  (Buffon). 


Je  viens,  selon  Pusage  antique  et  solennel, 

(^élétirer  avec  tous  La  fameuse  journée 

Où  sur  le  m0nt  Sina  la  loi  uous  fut  donnée. 

iRicixe.) 

Le  miel  du  mont  Hymette  était  très-es- 
limé. 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux.  (Boil.) 

Le  mont  Saint-Golhard  est  traversé  par 
une  superbe  route  qui  fait  communiquer  la 
Suisse  avec  l'Italie,  et  par  oà  passent  an- 
nuellement quinze  ou  vingt  mille  voyjji^urs. 

Des  éruptions  du  mont  Vésuve,  la  plus 
terrible  et  la  plus  mémorable  après  celle 
dc  79  est  celle  de  1631. 

Maie  de  même  que  ni  le  souffle  impétueux 
de  Borée  ne  renverse  le  mont  Rhodope,  et 
qu'aucun  torrent  débordé  n'ébranle  le  mont 


780.  —  Celte  suppression  de  tout  intermédiaire  entre  le  mot  mont  et  le 
nom  propre  n'a  d'autre  cause  que  la  rapidité  de  la  parole.  On  a  trouvé  plus 
commode  de  dire.  Le  mont  Parnasse,  que,  Le  mont  du  Parnasse,  et  l'u- 
sage a  eu  force  de  loi.  Pour  être  conséquent,  l'on  a  employé  le  mot  mont, 
de  préférence  à  celui  de  montagne,  qui  a  trois  syllabes  au  lieu  d'une;  car 
le  choix  (le  ce  dernier  n'eût  pas  témoigné  d'un  grand  besoin  d'abréger, 
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mnntaqne  esl-il  loujours  suivi  de  la  préposition  et  de  l'article. 

ric  DU  Ùalvaire.  La  montagne  nu  Carmel,  La  montagne  do 


250  GRAMMAIRE    FRANÇAISE. 

Aussi  le  mot 

/.ffl  montagne 

Sinai,  Les  montagnes  des  Pyrénées.   Les  montagnes  des  Apennins.  Les 

montagnes  dk  L'Oural.   Les  montagnes  du  Caucase.  Etc. 

7M1 . —  Quand  le  nom  propre  n'a  pas  assez  d'appui  pour  la  voix,  on  préfère 
celte  seconde  manière  de  parler  à  la  première.  Le  mont  Pinde  blesse 
l'oreille.  Il  faut  dire,  Lamontagnc  du  Pinde.  Les  monts  Alpf^,  les  monts 
VosGi:s,  les  monts  Andes,  seraient  encore  plus  choquants,  à  cause  de  la  dif- 
férence de  penre  que  présentent  les  deux  noms  ainsi  juxtaposés;  et  il  est 
urgent  de  dire  :  Les  montagnes  des  Alpes,  les  montagnes  des  Vosges,  les 
montagnes  des  Andes  ou  Cordillères,  les  montagnes  des  Cévennes;  ou  la 
chaîne  des  Alpes,  des  Vosges,  des  Andes,  des  Cordillères,  des  Cévennes. 
Mais,  pour  éluder  toute  difficulté,  on  dit  simplement,  Le  Pinde,  le  Pic, 
l'Atlas.  l'Ararat,  l'Himalaya,  l'Allégltany,  l'Altaï,  les  Alpes,  les  Vosges, 
les  Andes,  les  Cordillères,  les  Cévennes,  les  Pyrénées,  etc. 

Comme  on  voit  un  torrent,  du  haut  des  Pyrénées, 
Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées.         (Volt.) 

782.  — Nota.  Quoiqu'on  dise.  Les  monts  Ourals,  et  non  te  mont  Oural,  il  faut  dire, 
dans  JG  sens  colleclif,  l'Oural,  et  non,  tes  Ourals.  C'est  dans  le  même  sens  collectif 
qu'on  dit,  sans  la  marque  du  pluriel  au  nom  propre,  les  monts  Allégliany,  les  mofits 
Himalaya,  les  monts  Altaï,  et  par  conséquent  toujours,  TAlléghany,  THUmalaya,  T  Altaï. 

Les  monts  OuTbh  possèdent  de  riches  mines  1  richesses  métalliques  qu'il  renferme. 
d'or,  d'argent,  et  de  platine.  La  plus  haute  montagne  du  monde. est  le 

L'Oural  est  remarquable  surtout  par  les\  Tchamoulari ,  dans  l'Himalaya. 

783.  —  Quand  le  nom  propre  est  un  adjectif,  il  est  naturel  que  le  nom 
commun  le  précède  toujours.  Le  mont  Blanc.  Le  monf  Serrât.  Les  monts 
Scandinaves.  Les  monts  Ibériensou  Celtibf.riens.  La  montagne  Blanche. 
Les  montagnes  Blanches.  Les  montagnes  Bleues,  Les  montagnes  Vertes. 
Les  montagnes  Noires.  Les  montagnes  Rocheuses.  La  sierra  Moréna  (la 
chaîne  de  montagnes  brune,  la  montagne  brune).  La  sierra  Nevada  (la 
chaîne  neigeuse).  La  physionomie  étrangère  de  ces  deux  derniers  mois 
n'ayant  rien  qui  trahisse,  pour  des  Français,  leur  qualité  d'adjectifs,  nous 
disons  aussi  elliptiquement,  La  Moréna,  la  Nevada. 

784. — Il  en  est  de  même  pour  les  noms  de  mers.  La  mer  Rouge,  la  mer, 
Noire,  la  mer  Blanche,  la  mer  Jaune,  la  mer  Glaciale,  etc.  Cependant, 
quand  l'adjectif  qui  sert  à  nommer  telle  ou  telle  mer  constitue  un  mot 
parliculier,  lire  de  quelque  circonstance  locale,  et  par  là  même  exclusive- 
ment applicable  à  la  mer  dont  il  s'agit,  l'ellipse  du  nom  commua  ne  pré- 
sente aucun  inconvénient.  Ainsi  l'on  dit,  La  mer  Adriatique,  la  mer 
Baltique,  la  mer  Atlamique,  la  mer  Méditerranée,  etc.,  ou  simplement, 
l'Adriatique,  la  Baltique,  V Atlantique,  la  Méditerranée,  etc. 

Je  ne  regrette    pas    tes    dépenses   que    la  Ba.h\que  a  été  entièrement  gelée,  même 


Corfou  coûte  à  mon  trésor;  elle  est  la  clef 
de  l'Adriatique.  (Napoléon.) 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  en  Itiver  que 


dans  SCS  parties  les  plus  larges. 

La  Méditerranée  est  entre  l'Europe, 
l' Afrique,  et  l' Asie,  et  communique  avec 
l'océan  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

''85.  — Nota.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  suppression  du  nom  commun  est  im- 
pralicable,  quand  le  nom  propre  est  un  nom  de  lieu,  de  personne,  ou  de  chose,  qui 
ne  désigne  une  montagne  ou  une  mer  qu'en  se  plaçant  sous  le  régime  de  la  préposition 
de,  commandée  elle-même  par  un  nom  commun  {mont,  montagne,  pic,  sierra,  mer)? 
Le  pic  de  Tcnériffe.  La  sierra  d'Estretta.  La  sierra  de  Monchique.  La  sierra  de  Ca- 
natagua,  La  sierra  de  las  Grultas.  La  montagne  des  Géants,  Les  montagnes  de  la 
Lune.  Les  montagnes  de  ta  Table.  Le  mont  Cenis,  c'est  à  dire,  le  mont  de  cendre  (du 
lat.  Cineris).  —  La  mer  de  Marmara  ;  La  mer  d'Azow  ;  etc. 

Quand  la  montagne  a  donné  son  nom  à  une  ville,  la  grammaire  ne  considère  plus 
que  le  nom  de  la  ville,  et  supprime  conséquemment  l'article  devant  ce  nom.  Les  car- 
rières de  Munt-Marlre.  La  montagne  de  Sion. 
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786.  —  On  à'djemont  Cantal,  la  rivière  de  Seine;  mais  il  faut  dire,  le 
département  du  Cantal,  le  déparlement  de  la  Seine.  Les  noms  de  fleuves, 
de  rivières,  de  montagnes,  transportés  ainsi  aux  départements,  conservent 
donc  l'article  après  le  nom  commun.  Le  département  de  la  Somme;  le 
département  de  t'Eure;  le  département  du  Bas-Rhin;  celui  du  Haut- 
Rhin;  celui  DES  Vosges  ;  celui  dv  Calvados,  etc.  Mais,  pourles  mêmes  rai- 
sons qui  font  dire,  sans  l'article,  l'opéra  de  Biaise  et  Babet,  le  roman  de 
Paul  et  Virginie,  etc.,  quand  le  nom  du  département  est  composé  de  deux 
noms,  on  dit  également  sans  l'article,  le  déparlement  de  Seine-et-Oise  ;  le 
département  de  Seine-et-Marne  ;  le  département  de  Maine-et-Loire  ;  le 
département  d'Eure-et-Loir,  etc. 

787, — On  dit,  avec  l'article  défini  :  Le  Louvre,  le  Luxembourg , le  Palais- 
Royal,  la  Bourse,  la  Bastille,  le  Temple,  la  Madeleine,  les  Invalides,  etc. 
Il  faut  dire,  par  conséquent  :  La  place  du  Louvre;  le  jardin  du  Luxem- 
bourg ;  ta  place,  la  rue  de  l\  Bourse;  la  place  de  la  Bastille;  la  rue,  le 
faubourg  du  Temple;  la  place,  la  rue  de  la  Madeleine;  l'esplanade  des 
Invalides,  etc.  Mais  on  se  contente  de  la  préposition  de,  si  le  mot  qui  suit 
les  mots  rue,  place,  faubourg,  etc.,  est  un  nom  propre  de  personne  ou  de 
ville,  de  bourg,  de  village.  Rue  de  Richelieu,  de  Saint-Florentin  ;  place 
de  Louis  le  Grand;  rue  de  Rivoli,  rue  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Bou- 
logne, de  Bruxelles,  de  Calais,  etc.  A  l'absence  de  cette  préposition,  on 
peut  reconnaître  l'action  du  temps,  les  coups  redoublés  de  l'usage  :  Rue 
Louis  le  Grand,  rue  Mont-Martre,  rue  Saint-Denis,  rue  Saint-Martin,  etc. 
Cette  licence  n'est  justifiée  que  par  le  besoin  d'abréger,  et  ne  porte  guère 
que  sur  les  nom  propres  de  personnes  :  Rue  Lamartine;  rue  Chaptal; 
quai  Voltaire  ;  place  Vendôme  ;  place  Saint-Su Ipic e  ;  rue  Saint-Honoré  ; 
faubourg  Saint-Germain,  etc. 

Le  jour  où  M.  de  Talleyrand ,  dont  |  ah  I  dit-il,  voilà  un  avertissement  donné 
l'hôtel  était  rue  Saint- Florentin  ,  apprit  par  les  Tuileries  à  la  rue  Saint-Flo- 
la  saisie  des  papiers  de  Cambacérès,  «  Ahl  j  rentin. 

Noms  propr-es  de  vaisseaux. 

788  —On  dit.  Le  fleuve  du  Rhin,  la  montagne  du  Calvaire  ou  le  mont 
Calvaire,  la  rue  du  Temple;  et,  par  un  usage  contraire,  il  faut  dire:  Le 
vaisseau  le  Neptune,  le  vaisseau  h' Hercule,  la  frégate  la  Méduse,  le  brick 
f  Inconstant,  etc.  Ainsi  l'article  défini,  d  un  usage  constant  devant  les 
noms  propres  de  vaisseaux,  ne  subit  pas  l'influence  du  nom  commun,  et 
reste  invariable  après  ce  dernier.  On  dit,  L'avant,  l'arrière,  les  mâts, 
l'équipage  du  Charlemagne,  mais  on  doit  dire,  le  vaisseau  le  Charle- 
magne,  sans  exprimer  aucun  rapport  d'appartenance  entre  les  deux  noms  ; 
sous  peine  peut-être  de  prêter  quelquefois  à  l'équivoque.  Naufrage  du 
vaisseau  le  Saint-Géran,  sur  les  rescifs  qui  sont  au  large  de  Vile  d'Ambre, 
c'est  à  dire,  du  vaisseau  nommé  le  Saint-Géran.  On  connaît  la  glorieuse 
fin  du  vaisseau  le  Vengeur. 

Noms  propres  de  contrées. 

789. —  Employés  au  nominatif  ou  à  l'accusatif,  c'est  à  dire,  comme  sujet 
on  régime  direct  d'un  verbe,  ou  même  comme  complément  d'une  prépo- 
sition autre  que  de  et  en,  les  noms  propres  de  pays,  de  contrées,  de 
royaumes,  d'empires,  etc.,  prennent  toujours  l'article  défini,  excepté, 
pour  un  petit  nombre  des  contrées  de  l'Europe,  quand  le  nom  du  pays  est 
emprunté  de  celui  de  la  capitale. 


L'Europe  est  la  plus  petite  des  cinq 
parties  du  inonde  ;  mais  elle  est  ta  mieu.v 
cultivée,  la  plus  civilisée,  ci  proportionnel- 


L'Europe  se  divise  en  seize  parties  prin- 
cipales, qui  sont,  au  nord:  La  Grande 
Bretapinc,  le  Danemark,  la  Suède,  et  la 


Icment  la  plus  peuplée,  (Russie;   au  milieu:  la  France,  l'Allema 
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giip,  la  RclRiquc,  la  Hollande,  la  Prusse, 
et  rAulriche  ;  au  siitl  :  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, l'Italie,  la  Turquie,  et  la  Grèce. 

La  France  s'u/t/telu  d'abord  la  Gaule. 

Avant  l'année  1790,  la  France  était 
divisée  en  quarante  f^oiiverncments,  dont 
trente-deux  grands  et  huit  petits  ;  ces 
derniei-s  étaient  cnclavd-s  dans  les  grands, 
à  l'exception  du  huitième,  formé  par  Pile 
de  Corse,  située  dans  la  Méditerranée. 
jiujourd'hui  la  France  et*  divisée  en  qualrc- 
viugt-neufdépartemenls,  qui  ont  pris  leurs 
noms  des  ririèrcs  qui  les  traversent,  des 
fontaines,  montagnes  ou  rochers  qui  s'y 
trouvent,  et  des  mers  qui  en  baignent  les 
côtes. 

Les  trente-deux  grands  gouvernements 
anciens  se  divisaient  de  la  manière  suivante: 
huit  ou  nord  :  la  Flandre  française,  TAr- 
tois,  la  Picardie,  la  Normandie,  l'Ile-de- 
France,  la  Champagne,  la  Lorraine,  et 
l'Alsace  ;  dix-sept  au  milieu  :  La  Bretagne, 
le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  l'Orléanais, 
le  Berry,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  la 
Bourgogne,  la  Franche-Comté,  le  Poitou, 
l'Aunis,  laSaintonge,  la  Marche,  leLimou- 
sin,  l'Auvergne,  et  le  Lyonnais  ;  sept  au 
sud  :  La  Guyeime,  le  Béarn,  le  Comté  de 
Foix,  le  Roussillon,  le  Languedoc,  le 
Dauphiné,  et  la  Provence. 

L'Asie  est  la  plus  considérable  des  par- 
ties du  monde. 

Les  anciens  divisaient  l'Asie  en  majeure 
et  mineure. 

U As\e  mineure  contenait  onze  royaumes 
ou  provinces  :  LaMysie,  la  Lydie,  la  Carie, 
la  Bithynie,  la  Phrygie,  la  Lycic,  la  Pam- 
phylie  et  la  Pisidie,  la  Paphiagonir,  le 
PonI,  la  Cappadoce,  la  Cilicie. 

L'Asie  majeure  renfermait  aussi  onze 
contrées  :  La  Colchide,  l'Arménie,  la  Par- 
thie,  la  Mésopotamie,  la  Babylonie,  la 
Chaldée,  l'Assyrie,  la  Syrie,  l'Arabie,  la 
Perse,  et  l'Inde  ;  l'Eolide,  l'Ionie,  et  la 
Troade,  te  trouvaient  comprises,  la  pre- 
mière dans  la  Carie,  la  seconde  dans  la 
Lydie,  et  la  troisième  dans  la  Mysie. 

On  divise  aujourd'hui  l'Asie  en  septen- 
trionale, centrale,  et  méridionale,  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest,  et  en  orientale 
it  occidentale,  dans  ladirection  du  midi  au 
nord.  Le  ïurkestan,  la  Syrie,  la  Perse, 
l'Arabie,  etc.,  sont  dans  l'Asie  occidentale. 
La  Chine,  la  Corée,  le  Japon,  etc.,  sont 
dans  l'Asie  orientale. 

L'Afrique,  celle  des  parties  de  la  terre 
dont    l'intérieur  est  le  inoins  connu,    est 


partagée  par  l'équaleur  en  deux  parties 
presque   égales. 

L'Afrique  se  divise  en  trois  parties  ren- 
fermant, —  au  nord  :  L'Egypte,  la  Nubie, 
la  Barbarie,  le  Sahara,  —  au  milieu  :  La 
Guinée,  la  Sénégambie,  le  Soudan  (impro- 
prement appelé  la  Nigritîe),  l'Abyssinie,  le 
Congo; —  au  midi  :  La  Cairerie,  le  Mono- 
motapa,  etc. 

L'Amérique  est  la  quatrième  partie  du 
monde,  ta  plus  vaste  de  foutes  ;  clic  sa 
divise  naturellement  en  deux  grandes  pres- 
qu'îles, l'une  méridionale,  l'autre  septen- 
trionale, réunies  entre  elles  par  l'isthme 
de  Panama. 

Dans  l'Amérique  septentrionale  se  tron- 
l'cnf, le  Mexique,  le  Guatemala,  le  Labra- 
diir,  le  Yucatan,  la  Californie,  etc. 

L'Amérique  méridionale  contient  la 
Colombie,  le  Brésil,  le  Pérou,  le  Para- 
guay, l'Uruguay,  le  Chili,  l'Araucanie, 
la  Patagonie,  etc. 

A7  l'Europe,  ni  l'Asie,  ni  l'Afrique, 
n'ont  une  physiologie  zoologique  aussi 
bien    caractérisée   que  l'Amérique. 

La  Chine  et  le  Japon  fournissent  le  thé; 
l'Arabie  est  la  patrie  du  café. 

Le  Darfour  est  un  pays  très-riche,  et 
fertile  en    riz,    millet,    dattes,   etc. 

J'ai  visité  l'Europe,  et  IJsie,  et  l'Afrique. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  parcou- 
rant la  Grèce  et  l'Italie,  ne  s'occuperait 
qu'à  contredire  Homère  et  /^tV^'t/e  .' (Cha- 
teaubriand.) 

Jusqii'à  la  huitième  année  de  son  règne, 
les  rapports  personnels  de  Claude  avec  la 
Gaule  s'étaient  bornés  au  voyage  dans 
lequel  il  l'avait  traversée  pour  se  rendre 
dans  la  Bretagne.  (Anquetil.l 

La  France  était  alors  en  guerre  avec 
l'Espagne. 

Combattre  pour  la  France  ;  porter  les 
armes  contre  la   France. 

Tout  pour  la  France  et  par  la  France. 

La  route  de  Saini-Golhard  fait  commu- 
niquer la  Suisse  avec  l'Italie. 

Le  }na'(s,  la  capucine,  la  pomme  de 
terre,  le  topinambour,  l'agave,  le  cacuoyer, 
le  nopal,  le  passaier,  le  canipcche,  le  ma- 
hogoni  ou  acajou,  le  quinquina,  l'ipécacua- 
nha,  la  vanille,  la  grenadille,  la  salsepa- 
reille, le  manioc,  le  tabac,  etc.,  etc.,  sont 
des  végétaux  particuliers  à  l'Amérique. 

Je  dois  à  la  Belgique  et  à  l'Allemagne 
les  seuls  instants  de  bonheur  que  j''aie 
goûtés  sur  la  terre  (L.  N.). 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomotapa,     (I-.i  Font.) 


790.  —  Même  après  la  préposition  de ,  quand  le  nom  propre  est  mas- 
culin, l'article  (ienl  bon,  là  même  où,  devant  un  nom  féminin,  il  succombe 
ordinairement,  comme  nous  l'indiquerons  ci-après  (n"  79i). 


EMPLOI  DE  L  ARTICLE  DEFIM  AVEC  LES  NOMS  PROPRES. 

Les  moulons  du  Berry  sont  très-renom- 
més. 

Les  fers,  les  grains,  les  fruits  du  Niver- 
nais,  qui  proviennent  du  Nivernais. 

Les  châtaignes  du  Limousin  ;  les  vins 
du  Limousin,  du  Quercy,  du  Roussiilon  ; 
les  truffes  du  Périgord.  Les  vins  du  Por- 
tugaL 

Faire  venir  des  truffes  du  Périgord. 

Les  volailles  et  les  chapons  du  Maine 
sont  très-estimes. 

Des  draps,  des  étoffes  de  rAngoumois. 

Du  lin,  du  chanvre,  des  toiles  de  l'Anjou. 

C'est  du  Pérou  </ue  vient  le  quinquina. 

De  l'or  du  Pérou. 

Des  diamants  du  Bengale. 

Les  diamanis  du  Brésilsonf  aussi  beaux 
que  ceux  du  Bengale. 

La  monnaie  du  Brésil. 

Les  poids  et  mesures  du  Brésil,  du  Mo- 
gol,  du  Jupon. 

Les  rôles  du  Brésil,  du  Groenland,  du 
Danemark,  du  Portugal. 

La  mer  du  Japon. 

J'arrive  du  Tyrol,  du  Daupbiné,  du 
Beaujolais,  du  Quercy. 

791.  —  Remarque.  Cependant  les  noms  communs  duc,  comte,  roi,  ambassadeur,  du- 
ché, comté,  roy aume, -province  on  gouvernement , -pays,  devant  les  noms  propres  même 
masculins,  provoquent  d'ordinaire  la  chute  de  rarticle,  et  ne  laissent  subsister  que  la 
préposition  de.  On  vient  de  voir  que  le  Maine  et  Le  Perche  font  exception.  Pourquoi 
cette  exception  ?  Pourquoi,  par  exemple,  ne  dit-on  pas  le  duc  de  Maine,  comme  on 
dit,  le  duc  de  Berry  ?  Ou  ces  noms  de  duc,  de  comte,  répondent  réellement  à  celui 
de  seigneur,  et  alors  il  faut  toujours  dire,  duc  du  Maine,  du  Nivernais,  du  Berry; 
comte  du  Perche,  du  Fora,  du  Beaujolais,  etc.;  ou  bien  ce  ne  sont  que  de  vaines 
qualifications,  dépouillées  de  toute  idée  de  possession,  et  alors  il  faut  dire,  duc  de 
Maine,  comte  de  Perche,  comme  on  dit  constamment,  duc  de  Berry,  de  Nivernais, 
d'Anjou;  comte  de  Beaujolais,  de  Fore::.,  d'Artois,  etc. 

La  duchesse  de  Berry,  Olle  du  duc  d'Or- 
léans, régent,  mourut  à  vingt-quatre  ans. 
Quand  on  lui  représentait  que  la  bonne  chère, 
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A  mon  retour  du  Labrador,  du  Kamts- 
chatka,  du  Japon,  du  Congo. 

Histoire  du  Languedoc,  du  Roussiilon, 
du  Poitou,  du  Daupbiné,  de  l'Artois,  du 
Portugal,  du  Danemark,  du  Tyrol,  du 
Japon,  etc. 

L'histoire  du  Bourbonnais,  dont  ta  ca- 
pitale était  Moulins,  est  celle  des  sires  de 
Bourbon,  qui  te  possédaient  tout  entier. 

Z^'e w/7(Ve du  Brésil. Z,'cn(y3i>6  du  Mexique- 

L'empereur  du  Brésil,  du  Japon,  du 
Mogol. 

La  république  du  Pérou,  du  Cbili^t/e 
l'Uruguay. 

L'ambassadeur  du  Brésil.  L'envoyé  du 
Cbili,  du  Pérou. 

Le  duché  du  Maine.  La  province  du 
INTaine.  Les  provinces  de  l'Orléanais,  du 
Nivernais,  du  Bourbonnais,  du  Lyonnais. 

Le  duc,  la  duchesse  du  Maine. 

La  duchesse  du  Maine  disait  souvent  à 
madame  de  Slaal  :  <■  Tiens,  mou  enfant, 
je  ne  vois  que  moi  qui  ait  toujours  rai- 
son. » 

Dès  le  temps  de  Louis  le  Débonnaire, 
il  existait    des  comtes  du   Perche. 


les  veilles,  et  les  plaisirs  in. modères,  pour- 
raienlabréger  sa  vie,  elle  répondait  :  «Eh  bieni 
courte  et  bonne!  » 

Louis,  daiii)hin,  ûls  de  Louis  XIV,  et  qu'on 
appelait  monseigneur,  eut  pour  fils  le  duc 
d'Anjou,  qui  fut  appelé,  en  1700,  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  C'est  alors  que  son  père  dé- 
clara qu'il  n'aspirait  qu'à  dire  toute  sa  vie,  le 
roi  mon  père  et  le  roi  mon  fiU  ;  «  belles  pa- 
roles, dit  un  historien,  si  l'indolence  et  l'inap- 
plication ne  les  avaient  autant  inspirées  que 
la  modération.  »  C'est  de  lui  que  l'on  a  dit 
qu'il  fut  père  de  roi,  fils  de  roi,  oncle  de  roi, 
et  jamais  roi. 

l-e  comte  de  Lauraguais,  ruiné,  n'avait 
plus  que  mille  écus  de  renie,  et  il  donnait 
trois  mille  livres  à  son  coureur.  «  J'ai  trouvé 
le  moyen,  disait-il,  d'avoir  toujours  une  an- 
née de  revenus  devant  moi.  » 

«  Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France;  il  n'y 
a  qu'un  Français  de  plus,  »  fit-on  dire  au 
comte  d'Artois,  lors  de  sa  rentrée  en  France, 
en  IKti. 


A  l'ancienne  province  d'Artois  correspond 
le  déparlement  du  Pas-de-Calais. 

La  province  d'Anjou  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne sous  Louis  XL 

Le  ticomlè  de  béarn,  dont  le  premier  pos- 
sesseur fut  Centule  I"',  second  fils  de  Loup 
Cenlule,  duc  de  Gascogne  (819),  passa  dans 
la  maison  de  Moncade  en  H70,  dans  celle 
de  Foix  en  t290,  dans  celle  de  Grailly  en 
1381,  el  enfin  dans  celle  d'Alhret  en  1484. 

L'ancien  gouvernement  du  Bèarn,  qui  ren- 
fermait la  basse  Navarre,  forme  aujour- 
d'hui, avec  le  pays  des  Basques,  le  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  dont  le  chef- lieu 
est  Pau. 

Le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de 
Berry,  de  Poitou,  de  Daupliiné. 

Le  pays  d'Aunis.  Le  pays  de  Caux. 

Les  royaumes  de  Portugal,  de  Danemark, 
de  Hanovre.  Le  royaume  de  Siam.  Le  royaume 
de  Sennaar. 

Le  roi  de  Sennaar  est  un  roi  absolu,  investi 
de  la  suprême  aulorilé,  à  la  condition  d'être 
décapilp  aussitôt  que  ses  ministres  jugent  ta 
mort  nécessaire  au  salut  du  pays. 

Un  des  trésoriers  d'Alphonse  le  Grand,  roi 
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d'Aragon,  lui  ayant  apporté  mille  écus  d'or, 
un  rourlisan  dit  à  mi-voix  ;  «  Cetli;  somme  me 
rendrait  heureux  pour  toute  ma  vie.  —  Soyez- 
le,  »  dit  le  roi  en  la  lui  donnant. 

Don  Juan,  duo  de  Bragance,  ne  sachant  s'il 
devait  accepter  la  couronne  de  l'orlugal,f\ti'on 
lui    offrait,    Louise    de   Médina-Sidonia,    sa 

792 


femme,  fille  d'un  duc  espagnol  de  ce  nom,  lui 
(Iit:«  Pour(|uoi  balancez-vous?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  vaut  mieux  être  roi  de  Portu- 
gul  pendant  un  quarl-d'heure  que  duc  de 
liragance  pendant  cent  ans?  « 

l.a  Morée  portail  autrefois   le   nom  de 
Péloponése. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  féminins,  ils  résistent  moins  à  l'action 
de  la  préposition  de,  et  perdent  l'article  dans  presque  tous  les  cas  repré- 
sentés par  les  exemples  qui  se  rapportent  au  n»  790;  c'est  à  dire,  toutes  les 
fois  qu'au  lieu  d'ex[)rimer  une  idée  d' appartenance,  à'inhérence,  d'agré- 
gation, pour  ainsi  dire,  la  préposition  de  ne  tend  qu'à  marquer  un  rapporl 
de  qualification ,  de  distinction,  ou,  en  quelque  sorte,  de  simple  con- 
tact; de  manière  que  celle  préposition  et  le  nom  qui  lui  sert  de  complé- 
ment puissent  toujours  être  remplacés  par  l'adjectif  corrélatif  de  ce  nom, 
comme  on  peut  en  avoir  la  preuve  dans  les  mêmes  phrases  traduites  ea 
allemand  selon  le  caractère  de  cette  langue.  Ainsi,  selon  le  cas,  on  dit  : 


Avec  l'article. 
Les  souverains,  les  monarques  de  l'Asie, 
de  l'Europe  ;  les  souverains  de  l'Autriche, 
de  l'Allemagne,  de  la  France,  etc.  ;  c'est 
à  dire,  Les  souverains  qui  ont  possédé 
l'Asie  ,  rAutriche  ,  etc.  Le  nom  du  pays 
est  pris  ici  dans  le  sens  de  nation  ,  et 
considéré  dans  toute  son  étendue. 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscopes, 
Quittaz  la  cour  des  princes  de  l'Europe. 

;Li  FosiAiSB.) 


Le  représentant  de  la  France  ;  les  re- 
présentants de  la  Prusse,  de  la  Russie, 
de  la  Turquie,  de  l'Angleterre,  au  con- 
grès de  Paris  ;  c'est  à  dire.  Celui,  ceux 
à  qui  la  France,  à  qui  la  Prusse,  à  qui 
la  Russie  est  assimilée  ;  celui  qui  ne 
fait  qu'un  avec  la  France,  etc. 

L'empire  de  l'Espagne,  de  la  France  ; 
rempire  de  l'Asie  ,  de  l'Europe  ,  etc.  ; 
c'est  à  dire,  La  possession,  de  l'Espagne, 
de  la  France,  etc.  //  aspire  à  fcmpue 
de  toute  la  terre,  c'est  à  dire,  à  la  do- 
mination de  toute  la  terre.  U  avait 
rêvé    l'empire  de  l'Europe. 


Le  gouvernement  de  la  France,  de  l'E- 
gypte, etc.,  c'est  à  dire,  l'action  de 
gouverner  la  France,  l'Egypte;  la  manière 
dont  elle  est  gouvernée.  Bonaparte^  laissa 
à  KLbcr  le  gouvernement  de  l'Egypte, 
c'est  à  dire,  le  soin  de  la  gouverner. 
Roland  fut  entendu  sur  l'état  de  la  France 
et  de  la  capitale.  (Thiers.) 

Ceux  qui  viennent  dans  le  continent  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  se  sentent  le  cœur 
extrêmement  élevé,  lorsqu'ils  sont  ce  qui 
s'appelle  de  vieux  chrétiens  (  Montes- 
quieu ).  Le  continent  de  l'Espagne  cf  du 
Portugal,  c'est  ù  dire,  Le  continent  que 


Sans  l'article. 

Les  empereurs  d'Autriche,  d'Allemagne; 
les  rois  de  France,  d'Angleterre  ;  la  cour 
de  Prusse,  etc.  ;  c'est  à  dire.  Les  empereurs 
autrichiens,  allemands  ;  les  rois  français, 
etc.  ;  terme  qualificulif  par  lequel  ils  se 
distinguent  des  autres  empereurs ,  des 
autres  rois.  Le  nom  du  pays  n'est  pris  ici 
que  pour  terme  de  comparaison,  abstrac- 
tion faite  de  toute  idée  de  substance  et 
d'étendue.  On  remarquera  pourtant  qu'on 
dit  toujours,  l'empereur  de  la  Chine  comme 
l'empereur  du  Japon,  du  Brésil.  Ou  dit 
aussi,  le  roi  de  la  Grèce. 

L'ambassadeur  de  France  ;  le  chargé 
d'affaires  de  Belgique,  de  Danemark  ;  les 
minislresde  Prusse,  d'Autriche,  d'Espagne, 
etc.  ;  c'est  à  dire,  L'ambassadeur  français  ; 
le  chargé  d'affaires  belge  ;  le  ministre 
prussien,  autrichien,  espagnol,  etc.  On  dit 
de  même  :  La  cour  d'Autriche,  l'empire 
d'Autriche  ;  le  royaume  de  France,  d'Es- 
pagne ;  la  couronne,  le  trône  d'Autriche, 
de  France,  d'Espagne  ;  c'est  à  dire ,  Cet 
empire,  ce  royaume,  cette  couronne,  par 
opposition  à  d'autres.  Il  aspire  à  la  cou- 
ronne de  France.  Dans  ce  sens ,  on  dit, 
l'empire  français  ,  et  non  ,  l'empire  do 
France, 

Le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de 
Bretagne,  de  Guyenne,  de  Provence, 
d'Auvergne,  de  Touraine,  etc.  ;  c'est  à 
dire,  l'investit  du  titre  de  gouverneur  de 
Bretagne,  de  Guyenne,  etc. 


Dans  quelques  Etats  d'Amérique,  le 
parricide  est  déclaré  folie.  Le  criminel 
est  condamné  à  la  réclusion  perpétuelle 
et  à  avoir  la  tète  voilée  le  reste  de  sa  vie. 
(Chateaubriand.) 
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Avec  fartiole. 
forment  l'Espagne  et  le  Portugal,  consi- 
dérés dans  toute  leur  étendue. 

Les  richesses  minérales  de  la  France,  de 
I  Espagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Suède,  etc. , 
les  diverses  produciions  de  l'Italie  ,  de 
l'Espagne;  les  manu (acl tires,  les  fabriques 
de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  ;  le  com- 
merce et  i'inJiistrie  de  la  Suède  ,  de 
l'Allemagne;  l'étendue,  les  limites  de  la 
Suisse;  les  montagnes  de  l'Auvergne,  etc.; 
c'est  à  dire,  qui  sont  propres  à  la  France, 
à  l'Espagne,  etc.  ;  qui  leur  appartiennent; 
qui  en  font  partie  ;  qui  ne  peuvent  s'en 
séparer,  s'en  détacher;  qui  font  corps  avec 
elles. 


Depuis  la  dévastation  de  l'Amérique, 
les  Espagnols,  qui  ont  pris  la  place  de  ses 
anciens  habitants,  n'ont  pu  la  remplir. 
(Montesquieu.) 

Les  chevaux  de  l'Angleterre,  Les  chevau  \ 
de  ce  pays  considérés  comme  une  des  li- 
chesses  de  l'Élat,  sans  idée  de  comparai- 
son avec  d'autres. 

Avec  l'or  contenu  dans  ce  coffre,  Je  pour- 
rais acheter  tous  les  chevaux  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Espagne. 

L'or  de  la  Californie,  tout  for  de  la 
Californie  ;  c'est  à  dire ,  Tout  l'or  que 
possède  la  Californie,  qui  est  inhérent  à 
la  Californie. 

L'air,  le  climat  de  la  France;  le  gouver- 
nement de  la  France  ;  les  institutions,  les 
lois  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Al- 
lemagne ;  la  civilisation  de  la  Russie  ;  etc.; 
c'est  à  dire,  L'air,  le  climat  qui  est  propre 
à  la  France,  etc. 

Le  sol  de  la  France,  Le  sol  constitutif  de 
la  France. 

D'où  il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  l'on  dit  quelquefois 

Avec  l'article, 

La  noblesse  de  la  France,  c'est  à  dire, 
Celle  même  noblesse  considérée  comme 
inhérente  à  la  France ,  comme  faisant 
corps  avec  la  France  ;  considérée  dans 
les  avantages,  dans  l'éclat  qu'elle  répand 
sur  la  France  entière. 

Le  clergé  de  la  France,  de  la  Belgique. 


Sans  r article. 


Les  vins,  les  laines  d'Espagne  ;  de  la 
toile  de  Silésie  ;  du  fer  de  Suède  ;  du 
fromage  de  Suisse  ;  du  cidre  de  Nor- 
mandie ;  des  oiseaux,  des  singes  d'Amé- 
rique ;  les  cuirs  de  Russie  ;  le  tabac  de 
Turquie  ;  des  blés  de  Sicile  ,  d'Egypte  ; 
elc.  ;  c'est  à  dire.  Les  vins  espagnols,  les 
laines  espagnoles  ;  du  fer  suédois  ;  du  fro- 
mage suisse  ;  du  cidre  normand  ;  des  oi- 
seaux, des  singes  américains  ;  des  cuirs 
russes,  etc.  ;  toutes  choses  qui  ne  sont  pas 
partie  essentielle  du  pays  dont  on  parle  ; 
qui  peuvent  s'en  séparer,  s'en  détacher, 
etc.  —  On  voit  partout  à  Tyr  le  fin  lin 
d'Egypte.  (Fénélon.) 

Jls  venaient  changer  leur  or  contre  de 
l'eau  de  vie  et  des  quincailleries  d'Europe. 


Les  poètes,  tes  écrivains,  les  savants,  les 
hommes  illustres  de  la  France. 

L'homme  le  plus  savant,  les  hommes  les 
plus  savants  de  la  France,  de  tous  ceux 
que  possède  la  France. 


Les  chevaux  d'Angleterre,  Les  chevaux 
anglais,  par  opposition  aux  chevaux  arabes, 
ou  à  ceux  de  tout  autre  pays.  Les  chevaux 
d'Espagne, <j((<i  tiennent  le  second  rang  après 
les  barbes,  ont  l'encolure  longue,  épaisse,  et 
beaucoup  de  crins.  (Buffou.) 

De  Cor  de  Californie ,  De  l'or  califor- 
nien. 


La  livre  de  France,  La  livre  française;  le 
mille  d'Angleterre,  d'Allemagne,  Le  mille 
anglais,  le  mille  allemand  ;  un  ducat  de 
Hollande,  un  florin  d'Autriche,  Un  ducat 
hollandais,  un  florin  aulricliien;  tes  mon- 
naies d'Italie,  Les  monnaies  italiennes;  etc. 

La  terre  de  France,  La  terre,  le  pays 
qu'on  nomme  France,  etc. 


Et  sans  l'article. 
La  noblesse  de  France ,  c'est  à  dire  , 
La  noblesse  française,  ou  cette  même  no- 
blesse considérée  seulement  par  compa- 
raison, par  opposition  avec  la  noblesse 
des  autres  pays. 


Le  clergé  de  France,  etc. ,  Le  clergé 
français. 

Un  savant  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
de  France. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien 
contre  les  meilleures  troupes  de  France. 
Voltaire.) 

/.'(/n  des  hommes  les  plus  savants  de 
France,  de  France  et  d'Allemagne. 

NoT».  Ici  nous  ne  samcn  trop  comnieiil  juslitiei  l'n- 
53ge:  car,  dans  cette  dcinii-rc  phrase  surtuul,  le»  ni'its 
France  et   Allcinti^iie   n-jui    semblent    bien    pris  dans 
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Avec  l'article.  ^  Sa7is  l'article. 

toute  l'étendue  de  leur  tigiiilicatinn  ;  comme  si  l'on 
disait  de  toute  la  France,  de  toute  la  France  et  de  touU 
l'Atlemogne.  Nous  n'en  voyons  pas  d'autre  raison  qu ;• 
le  besoin  d'abréger. 

Les  villes  d'Asie,  les  peuples  d'Asie, 
d'Europe,  etc.;  c'est  à  dire,  Ces  mêmes 
villes,  ces  mêmes  peuples,  considérés  par 
opposition  avec  d'autres.  Les  peuples  et 
les  villes  d'Europe  ne  ressemblent  pas  auxi 
peuples  ni  aux  villes  d'Asie  (  Régnic;- 
Desmarais).  Les  villes  d'Europe  ne  sont 
point  bâties  comme  celles  d'Asie.  (Id.) 


Les  villes  de  l'Asie,  les  peuples  de  l'Asie, 
de  l'Europe,  etc.  ;  c'est  à  dire.  Ces  mô- 
mes villes,  ces  peuples  considérés  en  eux- 
mêmes,  considérés  par  rapport  à  l'étendue 
du  pays  où  ils  se  trouvent.  Les  peuples  de 
r  Asie  ont  toujours  été  faciles  d  subjuguer. 
(Régnier-Desmarais.)  Les  villes  de  l'Asie 
ont  connu  le  luxe  de  bonne  heure.  {Id.) 

793.  —  Remarques  critiques.  On  trouve  aussi,  les  côtes  d'Irlande,  d'An- 
fjleterre ,  etc.,  pour  les  côtes  de  V Irlande,  de  l'Angleterre,  etc.  Mais  h\ 
distinction  établie  par  Régnier-Desmarais  entre  les  peuples  d'Asie,  les  villes 
d'Asie,  et  les  peuples  de  VAsie  ,  les  villes  de  l'Asie,  nous  paraît  déjà  assez 
subtile  ,  pour  que  nous  ne  soyons  pas  tenté  de  le  suivre  long-lemps  dans 
cette  voie.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  si,  sous  prétexte  d'opposiiion,  de 
comparaison,  ou  peut  dire,  lès  villes  d'Asie,  les  peuples  d'Asie,  d'Europe, 
etc.,  pour,  les  villes  de  /'Asie,  les  peuples  de  l'Asie,  de  l'Europe,  etc.,  il 
n'est  guère  de  cas  où,  sous  le  même  prétexte,  on  ne  puisse  supprimer 
l'article  avant  les  noms  propres  de  pays.  On  opposera  les  ports ,  les  arse- 
naux, les  monuments,  les  institutions,  les  lois,  le  commerce,  les  mœurs, 
d'Angleterre  à  ceux  de  France,  d'Espagne,  ou  de  Russie;  on  comparera 
les  productions  d'Italie  avec  celles  de  Grèce  ou  de  Turquie;  et  l'on  pourra 
ainsi  vicier  impunément  toutes  les  règles.  Il  est  vrai  que  le  besoin  de 
dire  vite,  d'abréger,  peut  justifier  toutes  les  ellipses,  même  les  plus  fortes, 
telles  que  celles-ci  des  garçons  restaurateurs  :  Un  beefsteak — pommes,  un 
bœuf^piquante,  etc.,  qu'on  dit  pour  un  beefsteak  aux  pommes  de  terre, 
une  portion  de  bœuf  à  la  sauce  piquante,  etc.  A  quoi  bon  dès  lors  tant 
s'alarabiquer  l'esprit,  quand  l'ellipse  est  la  qui  supplée  à  toutes  les  raisons, 
et  justifie  pleinement  tous  les  dévergondages  de  l'usage?  Pourquoi  dit-on 
avec  l'article,  le  nom  étant  masculin,  histoire  du  Berry,  du  Poitou,  de 
l'Anjou,  et  sans  l'article,  le  nom  étant  féminin,  histoire  de  Provence,  de 
Bourgogne,  de  France,  à' Angleterre,  etc.?  La  logique  et  l'analogie  vou- 
draient que  l'on  dît,  histoire  de  la  France,  histoire  de  I'Angletebre,  etc. 
Remarquons  toutefois  que  l'article  reparaît,  quand  le  mol  histoire  est 
accompagné  d'un  adjectif:  Histoire  populaire  de  la  France. 

794.  —  Pour  des  raisons  plus  faciles  à  saisir,  l'usage  a  voulu  qu'après 
ces  mots,  l'armée,  le  nom  de  pays  soit  précédé  de  l'article,  quand  on  dé- 
signe l'armée  nationale  du  pays  nommé  ;  que,  s'il  est  question,  au  con- 
traire, d'une  armée  étrangère  qui  y  fait  la  guerre,  on  emploie  seulement 
la  préposition  de.  L'armée  d'Italie,  l'armée  d'Espagne,  etc.  ;  c'est  à  dire. 
L'armée  française  qui  opère  en  Italie,  en  Espagne,  etc.  D'Italie,  d'Es- 
pagne, ne  sont  qu'une  simple  qualification  propre  à  distinguer  telle  armée 
«l'un  pays  de  telle  autre  armée  du  même  pays.  On  sent  combien  ces  mots, 
d'Espagne,  d'Italie,  signifient  moins  ici  que  les  adjectifs  qui  leur  corres- 
pondent, et  combien  le  sens  serait  différent,  si  l'on  disait  l'armée  espa- 
gnole, l'armée  italienne. 


L'armée  d'Espagne  perdait  beaucoup  de 
monde  par  les  combats  Journaliers  qu'elle 
livrait  aux  armées  de  l'Espagne  et  de  l'An- 
gleterre. 

lionaparte,  en  prenant  le  commandement  de 


l'armée  d'Italie,  dit  à  cette  armée  découragée 
et  dénuée  de  tout .- «  Camarades!  vous  man- 
quez de  tout  au  milieu  de  ces  rochers!  JeUz 
les  yeux  sur  les  riches  contrées  qui  sont  à 
vos  pieds;  elles  vous  appartiennent.  Allons  en 
prendre  possession.  » 

Nota.  Par  exemple,  qu'on  ne  s'avise  pas  de  dire,  l'armée  de  Rhin,  l'armée  de  Danube, 
comme  on  pourrait  s'y  croire  autorisé  par  l'exemple  de  ceux  qui  disent,  de  l'eau  de 
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Seine,  pour,  de  Veau  de  la  Seine,  {f^oij.  plus  loin,  n"  797.) Remarquons  toutefois  qu'on 
dit,  l'armée  de  Sambre-etMeuse,  comme  on  dit,  le  département  de  Maine-et-Loire,  et 
non ,  te  département  de  la  Maine  et  de  la  Loire,  ou  de  la  Maine  et  Loire.  (V,  n°  786). 

2°  De  l'armée  d'Espagne,  d'Italie,  d'Egypte,  e\.c.,  à  la  guerre,  à  l'expédion  d'Es- 
pagne,  d'Italie,  d'Egypte,  etc.,  la  transition  est  facile,  et  le  lecteur  saura  bien 
suppléer  à  notre  silence.  Il  est  certain  qu'aux  noms  propres  de  pays  employés  dans 
ce  sens  ne  peut  s'attacher  aucune  idée  d'étendue. 

Pour  l'amiral,  au  milieu  des  plaisirs,  il  ne  s'occupait  que  de  sa  chimère,  la  guerre  de 
Flandre.  (Anquelil.) 

3""  On  dira,  au  contraire,  et  la  différence  est  facile  à  saisir.  L'ennemi  était  repoussé 
de  la  Champagne  et  de  la  Flandre  (ïhiers). 

4°  Le  vainqueur  d'Italie,  Napoléon,  n'est  pas  le  vainqueur  de  l'Italie.  Tout  le  monde 
sent  la  différence  profonde  qu'il  y  a  entre  ces  deux  expressions  (1).  Ce  long  retard,  au  dé- 
but d'une  campagne  si  active,  n'est  pas  dans  les  habitudes  du  vainqueur  d'Italie  (Norv). 

79o.  — Sous  prélexle  que  ces  phrases,  Je  reviens  d'Espagne,  je  reviens 
de  Fratice,  n'appellent  pas  l'allentiou  sur  toute  l'étendue  du  pays,  mais 
seulement  sur  le  pays,  abstraction  laite  de  Pidée  d'étendue,  les  grammai- 
riens trouvent  celte  façon  de  parler  tout  à  fait  régulière,  et  proscrivent 
l'emploi  de  l'article  dans  tous  les  cas  semblables.  Mais,  quand  on  dit  avec 
l'article  :  Je  reviens  du  jardin,  je  reviens  du  bois,  je  reviens  de  Vég/ise, 
est-ce  que  l'alteulion  se  porte  davantage  sur  toute  l'étendue  du  lieu  dont 
on  parle?  Elle  ne  se  porte  aussi,  malgré  la  présence  de  l'article,  que  sur 
la  nature,  non  sur  l'étendue  de  l'objet  désigné.  La  raison  des  grammai- 
riens n'est  donc  pas  bonne  ;  et,  sil  est  régulier  de  dire.  Je  reviens  de 
France,  je  reviens  d'Espagne,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  aurait  de  moins 
régulier  à  dire,  Je  reviens  de  Havre,  je  reviens  de  Caire,  de  Mecque,  de 
Canée,  de  Corogne,  de  Mlrandole,  de  Rochelle,  de  Haye,  de  Chaire,  de 
Charité,  d'Andelys,  etc.  L'arlicle  n'est  pas  plus  inhérent  à  ces  noms  de 
villes,  qu'il  ne  l'est  aux  noms  de  pays,  de  fleuves,  de  rivières,  de  montagnes. 
Je  dirai  même  que  les  noms  de  villes  n'en  ont  pas  un  besoin  aussi  absolu, 
puisqu'on  a  bien  fini  par  le  retrancher  tout  à  fait  d'une  foule  de  noms 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  citer.  Ou  ne  dit  plus,  en  effet,  la 
Rochechouart,  la  Roche-Bernard,  la  Roche-Canillac,  la  Rochemaure,  la 
Roqucmaure,  la  Roche-sur-Yon,  etc.,  mais  simplement,  Rochechouart, 
Roche-Bernard,  Roche-Canillac,  Rochemaure,  etc.  C'est  que,  les  noms 
de  villes  ne  servant  qu'à  désigner  tel  ou  tel  point  de  la  surface  du  globe, 
sans  impliquer  jamais  aucune  idée  d'étendue,  la  superfluité  de  l'article  n'a 
pas  tardé  à  se  faire  sentir  ;  et  l'on  a  pu  dire,  Je  vais  à  Rochechouart,  je 
reviens  de  Rochemaure,  sans  la  moiiulre  crainte  de  donner  lieu  à  aucune 
équivoque.  Mais  prenons  un  pays  dont  le  nom  n'est  pas  généralement 
connu,  tel  que  la  Brie,  par  exemple,  ou  la  Limagne,  ou  même  la  Souabe, 
la  Carniole,  l'Islrie,  la  Bitkowine,  la  Fouille,  l'Estramadure,  la  Galice , 
les  Asturies,  etc.,  et  avisons-nous  de  dire,  Je  reviens  de  Brie,  de  Limagne, 
de  Sotiabe ,  de  Carniole,  d'istrie  ,  de  Bukowine,  de  Pouille,  dEslra- 
madure,  de  Galice,  d' Asturies  ,  etc.,  combien  de  personnes  croiront 
qu'il  s'agit  d'une  ville  ,  d'un  bourg  ,  d'un  village  ,  et  non  pas  d'une 
province,  d'une  contrée?  Nous  croyons  donc  que,  s'il  est  passé  en  usage 
de  dire,  Je  reviens  d'Italie,  d'Espagne ,  d'Angleterre;  à  mon  retour  de 
Russie,  de  Turquie,  de  Grèce,  etc.,  c'est  que,  pour  prononcer  dti  ou  de 
la,  il  faut  un  plus  grand  effort  de  la  mâchoire  que  pour  dire  simplement 
de;  et  que  ce  vice  de  langage  a,  comme  tous  les  vices,  la  paresse  seule 
pour  mère.  La  règle  prescrit  d'employer  l'article  après  les  mots  arriver, 
venir,  revenir,  provenir,  arrivée,  retour,  comme  après  les  mots  quitter, 
abandonner,  tirer,  originaire,  etc. 

(1)  Celle  seule  différence  est  la  n^futalion  la  plus  complète  de  tout  ce  qu'on  a  pu  alléguer 
contre  l'ulilité  de  rarliclc.  (Foy.  i).  207,  ir  690.J 
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//  arrive  do  l'Andalousie,  de  la  Galice, 
de  CAfritjue,  de  l'  Âmcri<{ue,  de  l' Asicy 
de  la  Chine,  de  ta  Cochinchinc,  de  Clndc, 
de  ta  Perse,  de  ta  Circassic,  de  la  Géor- 
gie, de  l'Anatolie,  de  la  Grèce,  de  ta  Ma- 
rie, de  la  Moravie,  de  la  Bolicme,  de 
C Allemaf^ne ,  de  ta  Souabe ,  de  ta  Bel- 
gigue,   de   ta   Hollande,   etc. 

Je  reviens  de  la  Suisse ,  de  la  Pro- 
vence, de  ta  Bourgof^ne,  de  ta  Bavière, 
de  l'Autriche,  de  t  Italie,  de  l'Espagne, 
etc. 

A  mon  retour  de  la  Catalogne,  de  la 
Touraine,  de  la  Bretagne,  de  la  Flan- 
dre, de  la  Cliani pagne,  de  la  Saxe,  de 
la  Silésie,  de  la  Poméranie,  de  la  Pr::sse, 
de  ta  Russie,  de  ta  Suède,  de  la  Norwége, 
de  C Irlande,  de  ta  Colombie,  de  ta  Géorgie, 
de  ta  Barbarie,  de  C Abyssinie,  de  l'Egypte, 
de  C  Arabie,  etc. 


A  mon  retour  de  l'Espagne,  je  pris  ta 
résolution  de  parcourir  encore  la  Russie, 
la  Suède,  et  ta  Norwége, 

La  sixième  famille  est  celle  des  Nes- 
toricns,  qui  sont  venus  de  la  Chaldée  en 
Syrie.  (Chateaubriand.) 

Les  arts  nous  sont  venus  de  la  Grèce. 

Celte  maladie,  cette  contagion  est  ve- 
nue, nous  est  venue  de  l'Orient.  (Acad.) 

La  noix  vient  de  l'Asie  ;  te  café  vient  de 
r Arabie  ;  l'ananas  provient  de  l'Amérique. 

L'abricot  provient  de  t' Arménie,  la  fi- 
gue de  la  Mésopotamie. 

Le  melon  provient  de  l'Afrique  ou  de 
l'Orient. 

Les  cerises  proviennent  de  l'Asie  mi- 
neure. 

On  ignore  le  pays  de  la  vigne;  mais  ta  plu- 
part des  géologues  la  font  venir  de  ta  Perse, 

La  pêche  est  originaire  de  la  Perse, 

79G.  —  Remarques  critiques.  1°  Régnier-Desraarais,  qui  semble  s'être 
imposé  la  lâche  de  juslifier  toutes  les  bizarreries  de  l'usage,  demande  si 
l'on  pourrait  blâmer  celte  phrase  de  son  invention  :  Il  part  d'Europe  pour 
aller  en  Afrique.  Nous  lui  répondrons  que  le  verbe  par/ir  s'emploie  rare- 
ment avec  les  noms  de  contrées,  puisqu'on  est  assez  dans  l'usage  après 
ce  mol  de  déterminer  le  point  de  départ  ;  mais  que,  dans  tous  les  cas, 
l'article  est  d'autant  plus  nécessaire  ici,  que  le  rapport  tout  à  fait  immé- 
diat exprimé  par  la  préposition  de,  en  présentant  l'Europe  comme  un  point 
déterminé  de  la  surface  du  globe,  retranche  de  ce  mot  toute  idée  d'étendue, 
et  l'assimile,  pour  ainsi  dire,  à  un  nom  de  ville  ;  taudis  qu'il  faut  abso- 
lument lui  conserver  cette  idée  d'étendue,  à  laquelle  est  liée  l'idée,  non 
d'un  point  déterminé,  mais  d'un  point  quelconque  entre  mille  qui  se  pré- 
sentent à  l'esprit.  Partir  de  l'Europe,  en  effet,  voudra  dire.  Partir  d'un 
point  quelconque  de  l'Europe;  et  c'est  justement  ce  qu'il  s'agit  d'expri- 
mer. Beaucoup  d'Allemands  partent  de  l'Europe,  émigrent  de  l'Europe 
(ou  mieux  quittent  l'Europe,  délaissent  l'Europe)  pour  se  rendre  en 
Amérique,  pour  aller  chercher  fortune  en  Amérique. 

797-  —  2°  Soit  dit  en  passant,  Régnier-Desmarais,  et  ses  copistes,  vont  encore  plus 
loin  ;  ils  veulent  qu'on  puisse  dire ,  Je  bois  de  l'eau  de  Seine,  sous  prétexte  que,  pour 
faire  connaître  respèce  d'eau  que  je  bois,  il  sutTit  d'employer  indéterminément  le  mot 
Seine.  Cependant  l'on  n'a  jamais  dit ,  Je  bois  de  l'eau  de  Rhin,  de  l'eau  de  Rhône  ,  de 
l'eau  de  Marne,  de  l'eau  d'Ain,  de  l'eau  d'Oise,  etc.  Et,  si  l'on  pouvait  dire,  Boire 
de  l'eau  d'Oise,  de  l'eau  d'Ain,  etc.,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire  de  même, 
Manger  du  poisson  d'Oise,  du  poisson  d'Ain,  etc.  ?  On  ne  le  peut  pas,  parce  que 
l'article  défini,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  2/i6,  n"  774,  est  inséparable  des 
noms  de  fleuves  et  de  rivières,  comme  des  noms  de  montagnes,  où  il  sert  à  soutenir 
l'idée  d'étendue  inséparable  de  ces  noms.  Ces  messieurs  n'ont  pas  songé  que  le 
meilleur  moyen  de  déterminer  un  nom  propre,  c'est  de  lui  retrancher  l'article  qui  lui 
est  inhérent  ;  parce  qu'aussitôt  l'esprit,  qui  embrassait  une  certaine  étendue,  se  fixe 
sur  un  seul  point,  il  ne  voit  qu'une  ville,  un  bourg,  un  château,  une  île  tout  au 
plus,  là  oii  il  se  représentait  une  contrée  plus  ou  moins  vaste.  Ce  qu'il  semble,  en 
effet,  qu'on  n'ait  pas  bien  compris  jusqu'à  présent,  c'est  que  l'article  défini  n'adhère 
aux  noms  propres  de  pays,  de  rivières,  et  de  montagnes,  qu'à  cause  de  l'idée  d'éten- 
due qu'il  faut  conserver  à  ces  noms.  Les  raisons  invoquées  par  ces  messieurs  pour 
justifier  la  phrase.  Je  bois  ae  l'eau  de  Seine,  portent  donc  complètement  à  faux  ; 
attendu  qu'ils  appliquent  aux  noms  propres  ce  qui  ne  convient  qu'aux  noms  com- 
muns exclusivement.  Par  exemple,  il  sera  permis  de  dire,  Je  bois  de  l'cnu  de  source, 
de  l'eau  de  fontaine,  de  l'eau  de  puits,  de  l'eau  de  citerne,  de  l'eau  de  rivière,  de 
l'eau  de  mer,  etc.  —  Haltelà,  nous  crie  le  même  grammairien  philosophe.  Nou,  pré- 
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tend-îl,  on  ne  peut  pas  dire  de  l'eau  de  mer,  quoiqu'on  dise  fort  bien,  du  poisson  de  mer. 

o  On  dil  \e  poisson  de  mer,  ajoute-t-il,  lorsqu'on  ne  veut  que  distinguer  ce  poisson  de  celui 
de  rivière;  mais  on  dil  le  poisson  de  In  mer  des  Indes,  et  l'article  est  nécessaire  pour  déter- 
miner ce  nom  à  une  certaine  partie  de  la  mer.  » 

Comprenez-vous  déterminer  un  nom  à  une  partie?  Comprenez-vous  surtout  que 
ce  soit  par  l'influence  du  mot  poisson  que  le  mot  mer  prend  ici  rarlicle  déûni, 
plutôt  que  par  celle  de  son  complément  déterminatifî 

«  En  parlant  ie  l'eau  de  la  mer,  continue  le  savant  professeur,  on  n'a  pas  besoin  de  varier 
les  tours,  comme  en  parlant  du  poisson  qui  s'y  trouve,  parce  que  celte  eau  est  supposée  à  peu 
prés  la  même  partout,  et  que  le  poisson  est  différent,  suivant  les  parties  où  il  est  péché.  11 
fallait  non  seulement  distinguer  le  poisson  de  mer  de  celui  de  rivière  ;  il  fallait  encore  le  dis- 
tinguer suivant  la  différence  des  lieux,  et  c'est  ce  qui  a  introduit  ces  façons  de  s'exprimer: 
poisson  de  mer,  poisson  de  la  mer  Méditerranée.  Mais,  comme  l'eau  ne  demande  pas  ces 
mêmes  distinctions,  l'esprit  s'est  fait  une  habitude  de  considérer  alors  la  mer  dans  toute 
l'étendue  qu'il  lui  donne  naturellement,  et  nous  avons  en  conséquence  conservé  l'article  dans 
cette  phrase  :  de  l'eau  de  la  mer.  » 

Voilà  qui  est  péreraptoire  ;  et  il  faut  absolument  se  rendre  à  ce  raisonnement,  qui 
est  au  moins  aussi  fort  que  tous  ceux  qu'émet  Sganarelle  sur  la  médecine. 

De  l'eau  de  Seine,  sans  l'article,  et  de  Veau  de  la  mer,  avec  l'article,  comme  si  Seine 
était  un  nom  commun  ou  un  nom  propre  de  village,  et  la  mer  une  rivière  comme  la 
Mukr,  cela  nous  paraît  pourtant  assez  contradictoire:  mais,  si  nous  ne  comprenons 
pas,  apparemment  que  ce  n'est  pas  la  faute  du  professeur.  Une  chose  certaine,  c'est 
qu'il  faut  dire,  pour  parler  français,  de  l'eau  de  la  Seine,  avec  l'article,  et,  de  l'eau  de 
mer,  sans  l'article,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  mer  particulière,  clairement  désignée 
par  son  nom  :  De  l'eau  de  la  mer  Rouge,  de  la  mer  Baltique,  de  la  Baltique, 

798.  —  3°  Ayant  remarqué  que  «  il  y  a  des  noms  de  royaumes,  qui 
veulent  absolument  l'article  et»  que  «l'on  dit  toujours  :  Les  rois  de  la  Chine, 
du  Pérou,  du  Japon,  »  voici  la  raison  qu'en  donne  Régnier-Desmarais, 
copié  par  Girault-Duvivier  : 

o  Pourquoi  disons-nous,  avec  l'article,  les  limites  de  la  France"!  C'est  parce  que  le  mot  ii- 
miles  nous  force  à  déterminer  le  mot  France  par  rapport  à  l'étendue  de  tout  le  royaume.  Il 
faudra  donc  toujours  joindre  l'article  aux  noms  Chine,  Pérou,  Japon,  si,  quelques  circon- 
stances nous  ayant  habitués  à  considérer  ces  pays  comme  fort  grands,  nous  ne  savons  plus 
faire  abstraction  de  l'idée  de  grandeur  avec  laquelle  ils  s'offrent  à  notre  esprit.  Or,  voilà  préci- 
sément ce  qui  est  arrivé. Le  vulgaire,  qui  fait  l'usage,  rempli  des  vastes  idées  qu'on  lui  a  données 
de  ces  pays,  et  n'en  jugeant  que  par  les  richesses  que  le  commerce  en  a  transportées  dans  nos 
climats,  leur  a  attaché  une  idée  de  grandeur  qu'il  ne  leur  ôle  plus.  » 

Ainsi  le  vulgaire  a  toujours  dit,  le  duc  du  Maine,  les  comtes  du  Perche, 
les  châtaignes  du  Limousin,  la  province  de  la  Marche,  etc.,  à  cause  de 
l'idée  de  grandeur  qu'il  attache  à  ces  pays,  et  qu'il  ne  sait  plus  leur  ôter? 
Singulière  logique  des  grammairiens  philosophes  ! 

Ces  messieurs  oublient  qu'on  dit  pour iani  du  papier  de  Chine,  de  l'encre 
de  Chine,  et  même  quelquefois  du  laque  de  Chine.  Il  en  serait  de  même, 
je  crois,  à  l'égard  du  vernis  de  la  Chine,  si  l'harmonie  n'était  pas  pour 
quelque  chose  ici  dans  le  maintien  de  l'arlicie.  Toutefois  ce  raisonnement 
est  plus  près  de  la  vérité  que  ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut,  puis- 
qu'en  effet  les  noms  de  pays  ne  conservent  l'article  défini  que  pour  con- 
server en  même  temps  l'idée  d'étendue  qui  leur  est  inhérente. 

799.  —  4"  La  différence  que  présentent  des  phrases  comme  celles-ci  : 
Faire  le  tour  de  la  France,  faire  son  tour  de  France,  est  tro|)  facile  à 
concevoir  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Celte  différence  est  la  même 
que  celle  qu'il  y  a  entre,  Faire  le  tour  du  jardin,  de  la  promenade,  et, 
Faire  un  tour  de  jardin,  de  promenade. 

800.  —  Quand  le  nom  d'un  pays  est  aussi  commun  a  sa  capitale,  il  ne 
peut  être  précédé  de  l'article.  En  conséquence,  il  faut  dire,  même  pour  dé- 
signer le  pays  :  Nnples ,Saxe-lVe{mar ,  Oldenbourg,  Brunsivick,  lUecklen- 
bourg-Schivéren,  Mecklcnbourg-StrélitZj  Bade,  Nassau,  Maroc,  Fez, 
Dahomey,  Mozambique,  Siam,  Tripoli,  Timis,  Berne,  Genève,  etc.,  à 
moins  que,  pour  être  plus  précis,  on  n'aime  mieux  dire  :  Le  royaume 
de  Naples;  le  grand-duché  de  Saxe-lVeimar ,  d Oldenbourg,  dcBrunswich, 


guebar,  entre  Mozambique  cl  Mélinde,  est  un 
pays  très-ferlile. 

Le  royaume  de  Mi!'linde  est  arrosé  par  le 
Jubo,  qui  le  sépare  du  Brava,  et  par  le 
QuiUmancxj ,  qui  le  sépare  du  Monhaza. 

On  distingue  entre  Mozambique,  royaume, 
et  le  Mozambique,  vaste  contrée  qui  s'étend , 
à  l'est  de  l'Afrique,  entre  la  Cafrerie  et  le 
Zanguebar. 
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de  Mecklenhourg-Strélitz,  de  Bade,  de  Nassau  ;  l'empire  de  Maroc,  le 
royaume  de  Fez,  de  Dahomey,  de  Mozam Impie,  de  Siam,  elc;  la  régence 
de  Tripoli,  de  Tunis  ;  le  canton  de  Berne,  de  Genève,  etc.  Quoiqu'on  dise 
la  liesse ,  il  faut  de  même  retrancher  l'article ,  dès  qu'on  y  ajoute  les 
mots  Cassel,  Darmstadt  :  Hesse-Cassel,  Ilesse-Darmsiadt;  ou  bien  dire, 
r électoral  de  Hesse-Cassel,  le  grand-duché  de  Ilesse-Darmstadt. 

Le  royaume  de  Dahomey,  autrefois  si  puis- 
sant, est  aujourd'hui  tributaire  de  celui  de 
Jarriha. 

Le  royaume  de  Fez  est  séparé  de  l'empire 
de  Maroc,  dont  il  dépend,  par  l'Oum-el-Begh 
ou  Morbéia. 

Dans  le  royaume  do  Siam  ,  le  climat  est 
très-chaud;  les  productions,  très- variées, 
sont  celles  du  Tropique. 

Le  royaume  de  Quiloa,  sur  la  côte  du  Zan- 

80^.  — Exceptions.  Cette  règle  rencontre  une  exception  dans  le  Ha- 
novre.— Parmi  les  pays  situés  hors  del'Europe,  il  en  est  aussi  plusieurs  dont 
le  nom  souffre  volontiers  l'ellipse  des  mots  royaume,  empire,  république. 
Tels  sont  le  Sennaar,  le  Ten-Buctou,  le  Bénin,  en  Afrique;  le  Guatemala, 
en  Amérique,  etc. 

Les  Anglais  font  avec  le  Bénin  un  assez 
grand  commerce. 

La  population  du  Guatemala  est  de  deux 
million.'!  et  demi. 

Nota.  On  dit  aussi,  Le  Maroc;  et  cela  est 
d'autant  mieux  dit,  que  la  capitale  de  cet  em- 
pire n'est  plus  aujourd'hui  Maroc,  mais  Mé- 
quinez. 

Le  Maroc  se  compose  dex  royaumes  de 
Maroc,  de  Fez,  de  Sous,  île  Tafilet,  et  de 
Seldjemesse,  et  du  pays  de  Darah. 


Le  Sennaar  fournil  de  l'or,  de  f  ivoire. 
des  plumes  et  Autruche,  et  des  enclaves. 

La  population  (lu  Sennaaresft/e  500,000 
habitants. 

Il  règne  au  Sennaar  une  chaleur  insup- 
portable, surtout  pendant  l'été. 

L'expédition  qui  a  jeté  te  plu.';  de  Jour 
sur  le  Ten-Boktou  est  celle  d'un  Franrai.-:, 
René  Cdillc,  né  en  Poitou. 

Le  journal  de  René  Caillé  sur  le  Tcn- 
Boktou  fut  publié  en  1830. 

802.  —  Nota.  Cette  ellipse  ,  très-convenable  quand  on  l'applique  à  des 
noms  étrangers,  dont  la  sigoificalion  peu  connue  se  prête  à  l'illusion, 
n'oserait  s'adaquer  à  des  noms  comme  Nazies,  Grenade,  Valence,  Bade, 
Oldenbourg ,  Nassmi,  Genève,  etc.,  depuis  long-temps  familiers  à  toutes 
les  bouches. 

805.  — Remarques,  ^o  11  faut  remarquer  qu'après  la  préposition  en  on 
supprime  l'article  devant  les  noms  propres  de  pays ,  comme  en  général 
on  le  fait  devant  les  noms  placés  sous  le  régime  de  cette  préposition. 
Etre  en  France.  Passer  en  Angleterre,  Emigrer  en  Amérique.  Voyager 
en  Espagne  [Voy.  p,  |  83.) 


Le  duc  d'Orléans,  régent,  interrogeait  un 
étranger  sur  le  caractère  des  nations  de  l'Eu- 
rope. «  La  seule  manière,  lui  dit  l'èlrangcr, 
de  répondre  à  Votre  Altesse  Royale,  est  de  lui 
répéter  les  premières  questions  que  chez  les 
divi-rs  peuples  on  fait  le  plus  communément 
sur  le  compte  d'un  homme  qui  se  présente 
dans  le  monde.  En  Espagne,  on  demande  : 
Est-ce  un  grand  de  la  première  classe  ?  en 

804.  —  2°  Pour  les  noms  auxquels  l'usage  donne  toujours  l'article,  on 
remplace  cette  préposition  par  à  ou  dans.  Arriver  à  la  Chine,  au  Japon, 
au  Bengale  ,  au  Pérou,  au  Canada,  au  Nicaragua.  Emigrer  au  Brésil , 
au  Mexique,  au  Texas,  à  la  Virginie,  à  la  Caroline.  Voyager  dans  le 


Allemagne  :  Peut-il  entrer  dans  les  chapitres? 
en  France  :  Est-il  bien  à  la  cour  '?  en  Hol- 
lande: Combien  a-i-il  d'argent?  en  Angleterre  : 
Quel  homme  est-ce  ?  » 

Frédéric  II  avait  coutume  de  dire  :  «  Si  j'a-. 
vais  l'honneur  de  gouverner  la  France,  il  ne  se 
tirerait  pas  en  Europe  un  seul  coup  de  canou 
sans  ma  permission.  » 


I 
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Pérou,  dans  h  Brésil,  dans  le  Chili,  dans  la  Virginie^  dans  l'Inde.  Nous 
fiassâmes  Vété  dans  le  Groenland,  dans  la  Floride,  dans  le  Kentucky,elc. 

ils  disent  que  par  là  ils  ferment  deux  por- 
tes à  l'amour  et  en  ouvrent  mille  à  la  sa- 
gesse. 

A  la  Virginie,  au  Maryland,  dans  le 
Maryland,  la  culture  du  tabac  est  considé- 
rable. 


De  Pari»  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Borne, 
Le  plus  sot  aainial,  à  mon  aïis,  c'csl  l'homme. 

(BoiLEAC.) 

On  voit  près  de  la  ville  de  Quito,  au 
Pérou,  des  productions  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Jl  y  a,  h  la  Chine,  des  solitaires  dont  la 
régie  est  de  se  crever  les  yeux.  Lorsqu'on 
leur  demande  la  raison  de  cette  conduite, 


L'homme  arrÏTe  au  Magot.  On  lui  dit  qu'au  Japon 

La  Fortune  pour  lors  distribuait  ses  grâces. 

Il  y  court.  (L*  Fost.) 


80o.  —  3°  Beaucoup  de  noms  masculins,  parmi  ceux  qui  commencent  par 
une  consonne,  sont  dans  ce  cas.  Aller  au  Maine,  au  Perche,  au  Poilou,  au 
Tyrol.  Être  dans  le  Tyrol. 


posé  à  fuir  loin  de  Paris,  voulait  se  retirer 
dans  le  Limousin,  u  Sire,  lui  dit  Mornay, 
y  a-t-il  prince  ou  Élat  qui  vous  croie  en- 
core roi  quand  il  vous  verra  dater  vos 
lettres  de  Limoges  ?  o 


On  a  observé  qu'un  volcan  qui  est  dans 
le  Danemark,  au  nord  de  ce  royaume,  se 
ferme  régulièrement  tant  que  durent  les 
éruptions  du  Vésuve,  et  vice  versa. 

Du  temps  de  la  Ligue,  Henri  III,  dis- 

806. — 4"Cependant  l'usage  semble  vouloir  se  relâcher  à  cet  égard;  et  l'on 
dit  déjà,  en  Tyrol,  en  Poitou,  comme  on  dit,  en  Portugal,  en  Danemark, 
en  Dauphiné,  en  Anjou,  en  Artois;  comme,  depuis  les  derniers  traités  avec 
la  Chine,  on  peut  dire,  Aller  en  Cliine,  être  en  Chine.  Ici,  le  plus  souvent 
c'est  l'oreille  qui  fait  la  règle.  Il  faut  dire,  dans  l'Aunis,  parce  que  l'oreille 
rejette  en  Annis,  comme  elle  rejette,  le  Caux ,  en  Caux,  dans  le  Caux, 
à  cause  de  la  nature  monossyllabique  de  ce  nom.  C'est  pourquoi  l'on  dit 
toujours,  le  pays  de  Caux ,  dans  le  pays  de  Caux.  — L'Ile-de-France,  mot 
composé  d'un  nom  commun  et  d'un  nom  propre,  suit  la  règle  des  noms  com- 
muns. On  dit ,  Voyager  dans  l'Ile-de-France,  comme  oii  dirait,  Voyager 
dans  Vîle,  de  Corse. 

807.  —  50  II  faut  surtout  compter  les  noms  pluriels  parmi  ceux  aux- 
quels on  donne  toujours  l'article. 


après  celui  de  Porto,  au  nombre  des  meil- 
leures espèces  du  Porluffol. 

Le  pays  des    Abbruzzcs. 

En  réunissant  les  couronnes  d'Àraf^on 
et  de  Custille ,  Ferdinand  le  Catlwlic/ue 
prit  le  litre  de  roi  d^Espagne,  de  roi  des 
Espagnes. 

A   son   retour   des    Gaules, 

Le  royaume  des  Deux-Siciles. 

Il  revient   des  Indes, 


Les  Asturies.  Le  royaume,  la  prorince 
des  Asturies. 

f^oyager  dans  (es  Asturies.  Il  rerient 
des  Asturies. 

Le  royaume' des  Algarves  (ou  de  l'Al- 
garve,  en  arabe  el-gliarb,  littéralement, 
le  couchant). 

On  importe  du  pays  des  Algarves  (ou 
simplement  de  l'Algarve)  des  citrons,  des 
oranges,  des  dattes,  du  vin. 

Le  vin  qu'on  retire  des  Algarves   est, 

808.  —  60  La  préposition  dans  ne  manque  jamais  de  se  substituer  à  la 
préposition  en,  quand  le  nom  propre  de  pays  est  précédé  ou  suivi  d'un 
adjectif  ;  Je  passerai  Phiver  dans  la  France  MÉRIDIONALE  [Foy.  p.  258). 

Noms  propres  d'îles. 

809.  —Ce  qui  distingue  essentiellement  les  noms  propres  de  personnes, 
de  villes,  de  bourgs,  de  villages,  des  noms  propres  de  contrées,  de  rivières, 
et  de  montagnes,  c'est  qu'à  ces  derniers  s'attache  l'idée  A'élendxie,  tandis 
que  les  premiers  n'impliquent  que  l'idée  de  ;wm^  C'est  pourquoi  l'article 
défini  est  inutile  à  ceux-là,  tandis  qu'il  est  pour  ceux-ci  une  nécessilé  ; 
car,  si  l'article  défini  a  une  signification  qui  lui  soit  propre,  c'est  celle 
d'étendue,  qu'il  communique  aux  noms.  De  même  que  les  villes,  les  lies 
ne  sont  considérées  que  comme  des  points  placés  de  dislance  en  dislance 
sur  la  surface  du  globe.  De  là  vient  qu'en  général  les  noms  d'Iles  ne 
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prennent  point  l'arlicle.  Albion,  Madagascar.  Sainle-Marie,  Sumatra, 
Java,  Tcrnate,  Timor.  Luçon  ou  Manille,  Haïti  ou  Saint-Domingue, 
Porlo-Rico,  Saint-Thomas,  SaintC' Lucie,  Sainle-Hélbne,  Helgoland, 
Laland,  Gottland,  Malte,  Corfou  (l'ancienne  Corcyre),  Paxo  [Paxos], 
Cérigo  {Cythere),  Zante  iZacinlhe),  Théaki  {Ithaque),  Mételin  (Lesbos), 
Scio  [Chios) ,  Ithodes,  Chypre,  Candie  (l'ancienne  Crète),  Marmara, 
2\'nédos,  Samo(Samos),  Ni  caria  {Icare),  Niœia{Na.TOS),  Paria  (Paros), 
Colouri  {Salamine),  Engia  (Égine),  Stalimène  (Lemnos),  Samolraki 
(Samothrace),  Négreponl  (l'ancienne  Eubée).  Ivica,  Minorque,  Majorque, 
Terceira,  Madère.  Ténériffe.  Canarie,  Terre-Neuve ,  Saint-Pierre,  Ba- 
hama,  San-Salvador,  elc.  —  Lorsqu'on  veut  préciser  plus  exaclemeni,  on 
dit  :  L'ile  de  Ceylati,  de  Formentera,  de  Skiro  (Scyros),  d'Amorgo,  de 
Céphalonie ,  de  Gernesey,  de  Jersey,  d'Ouessant,  de  Saint-Vincent,  de 
Saint-Christophe,  de  Sainte-Marguerite,  elc.  Celte  façon  de  parler,  la 
plus  ordinaire,  est  surtout  réclamée  par  l'oreille,  quand  le  nom  propre 
n'a  qu'une  syllabe,  ou  qu'il  manque  par  lui-même  de  sonorité.  L'île  de 
Man.  L'île  de  Ré.  L'île  de  Fer.  L'ile  d'Elbe.  —  La  préposition  de  se  sup- 
prime souvent  entre  le  nom  commun  et  le  nom  propre,  quand  ce  dernier 
est  un  nom  de  saint  ou  de  sainte,  sans  doute  à  cause  de  la  longueur  du 
mot.  L'île  Sainte-Marguerite.  L'île  Sainte-Hélène.  L'ile  Saint-Christophe. 


a  Les  habilants  de  l'île  de  Nicarle  ont  ta 
voix  si  forte,  qu''ils  se  parlent  ordinai- 
reincnt  d'un  quart  de  tieue,  et  souvent 
d'une  demi-lieue,  en  sorte  que  fa  conver- 
sation est  coupée  par  de  grayids  intervalles, 
la  réponsen  arrivant  que  plusieurs  secondes 
après  la  question.»  (Buffon.  Hist.  Nat.) 

L'île  d'iilbc  (en  grec  /Etalia,  en  lalin 
Ilva,  en  italien  Elba  ou  Elva)  est  célèbre 
par  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon,  de  1814  <• 
1815. 


Mindanao  ou  Maïndanao  est  l'une  des 
îles  Philippines,  la  plus  méridionale  du 
groupe. 

Les  envoyés  de  Saint-Domingue  se  plai- 
gnaient, devant  M.  de  Villèie,  de  la  façon 
cavalière  dont  ils  étaient  traités  par  plu- 
sieurs journaux.  «  Les  journaux  !  les  jour- 
naux! dit  le  ministre,  ne  voyez- vous  pas 
bien  qu'ils  me  Uaitent  moi-même  comme 
un  nègre  ?  » 

La  France  a  eu  long-temps  des  éta- 
blissements fixes  à  Terre-Neuve. 

81 0.  —  Remarques.  ]  "  On  comprend  toutefois  que  l'article  reste  attaché 
aux  noms  propres  d'îles,  quand  ils  sont  formés  d'un  nom  commun,  comme 
/a  Trinité ,  ou  d'un  nom  et  d'un  adjectif  autre  que  suint,  placé  devant 
le  nom,  comme  la  Nouvelle-Zemble  (la  nouvelle  terre),  ou  d'un  adjectif 
employé  par  ellipse  du  nom  commun ,  comme  la  Désirade  (  la  Désirée, 
l'île  désirée).  Cette  exception  comprend  les  noms  suivants  :  La  Trinité, 
r Ascension,  la  Grenade^  la  Guadeloupe ,  le  Texe.l^  la  Nouvelle-Zemble, 
etc.,  la  Désirade^  la  Dominique  [Dominica,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
fut  découverte  un  dimanche,  en  ^  493 ,  par  Christophe  Colomb),  la  Mar- 
tinique [Martinica),  la  Jamaïque  (Jamaïca),  la  Barbade, 

8H  ,  —  2°  II  faut  y  joindre  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Sicile,  la  Crète, 
VEubée,  rirlande{h  terre  d'Érin),  l'Islande{\&  terre  de  glace),  que  l'histoire 
et  la  poésie  nous  ont  accoutumés  a  considérer  comme  des  contrées.  Aussi 
disons-nous,  en  Sardaigne,  en  Corse,  en  Sicile^  en  Crète,  en  Irlande,  en 
Islande;  tandis  que  uous  sommes  obligés  de  dire,  à  la  Trinité,  à  la  Gre- 
nade, à  la  Guadeloupe,  au  Texel,  etc.  L'article  est  inséparable  de  ces 
derniers  noms,  même  après  le  nom  commun,  et  l'on  doit  dire.  Vile  de 
la  Trinité,  de  la  Grenade,  de  la  Guadeloupe,  du  Texel,  etc.;  tandis  que 
nous  disons  sans  l'article,  Vîle  de  Sardaigne,  de  Corse,  de  Sicile,  de  Crète, 
dEubée,  dislande,  le  royaume  d'Irlande. 

L'île  de   ta    Trinité  ,    découverte    par  1  tilles.   Aller  à    la    Trinité.   S'embarquer 
Christophe   Colomb  en    1498,  est  ta  plus    pour  ta  Trinité.  Il  revient  de  la  Trinité. 
importante  et  la  plus  riche  des  petites  An-  \     L'île  de  f  Ascension,  P  Ascension,  situéeau 
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dessus  de  Sainte-Hélène,  abonde  en  tortues. 

L'ite  de  la  Martinique,  la  Martinique, 
une  des  Antilles,  est  située  entre  la  Domi- 
nique et  Sainte-Lucie,  Aller  à  la  Marti- 
nique, à  la  Dominique.  A  son  retour  de  la 
Dominique. 

On  retire  annuellement  de  la  Barbade 
quinze  mille  barriques  de  sucre  brut.  Le 
rhum  de  la  Barbade,  celui  de  la  Jamaïque, 
sont  estimés. 

Le  café,  la  canne  à  sucre,  lu  tabac,  sont 
l'objet  d'une  grande  culture,  d  la  Guade- 
loupe. 

Marie-Galante,  la  Déslrade,  les  Saintes, 
et  la  moitié  de  l'île  Saint-Martin,  sont  des 
dépendances  de  ta  Guadeloupe.  Il  est  parti 
pour  ta  Guadeloupe.  Il  revient  de  la  Gua- 
deloupe, de  la  Désirade.  Il  a  voyagé  dans 
la  Guadeloupe. 

A  la  bataille  du  Texel,  les  vaisseaux 
Itol landais,  arrêtes  dans  la  glace,  furent 
enlevés  par  la  cuvnlerie  française.  Se  ren- 
dre au  Texel.  Voyager  dans  le  Texel. 

Nota.  Ces  noms  d'iles  se  traitent,  on  le  voit, 
comme  les  noms  de  contrées  auxquels  on  donne 
toujours  l'article  (n°  804];  les  suivants  se  trai- 
tent à  peu  prés  comme  les  noms  de  contrées , 
en  général. 

L'ile  de  Crète ,  aujourd'hui  l'île  de 
Candie,   était    célèbre  par   ses   cent  villes 


taie  de  tu  Crète  était  Cnosse  (Cnossus), 
dont  on  trouve  les  ruines  près  d'un  cou- 
vent grec  appelé  Evadiéh.  Thésée  arriva 
dans  l'île  de  Crète,  dans  la  Crète,  et  tua  le 
Minotaure,  Chassé  de  l'ile  de  Crète,  de  la 
Crète,  Idoménée  alla  fonder  Salent» ,  en 
Italie. 

Cédée  par  Gênes  à  la  France,  l'île  de 
Corse,  Lt  Corse  devint  province  française 
en  1769.  La  Corse  est  située  au  nord  de 
la  Sardaigne  ,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Bonifacio  (  ancien  détroit  de 
Taphros).  Voyager  dans  la  Corse,  dans 
la  Sardaigne,  dans  la  Sicile ,  en  .'iicile. 
Voyage  an  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Corse. 
A  son  retour  de  la  Corse,  de  la  Sicile,  de 
Corse,  de  Sicile,  Sortir  de  la  Sicile.  Le 
cerf  de  Corse  paraît  cire  le  plus  petit  de  tous 
ces  cerfs  de  montagnes  :  il  n'a  guère  que  la 
moitié  des  cerfa  ordinaires. 

Enfant,  des  visions  dans  la  Cof$e,  sa  nière, 

Lui  rétclaitiit  déjà  sa  couronne  éphémère.    (V.IIlleo.' 

Nota.  Faisons  remarquer  que,  les  mots  sa 
mère  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  un  nom 
déterminé,  il  est  nécessaire  d'employer  ici  de- 
vant le  mol  Corse  la  préposition  dans  avec 
l'article. 

La  capitale  de  l'Eubée  était  Chalcis, 
tune   des  plus  fortes  villes  de  la   Grèce. 

Voyager  dans  l'Irlande,  dans  l'Islande, 
en  Irlande,  en  Islande. 


et  par  les   lois   du  sage  Minas.    La   capi 

812.  —  Comme  tous  les  noms  propres  en  général ,  les  noms  é'iles 
prennent  toujours  l'article,  lorsqu'ils  sont  précédés  d'un  adjectif  ou  suivis 
d'un  complément  qui  dun  seul  èlre  semble  en  former  plusieurs  entre 
lesquels  il  marque  opposition.  (Voij.  p.  238,  Remarque.  ) 


par  Jupiter,  et  où   Phitoctète  fut  aban- 
donné par  les  Grecs. 


La  perfide  Albion. 

La  Limni  des  Turcs  est  f ancienne  Lem- 
nos,  où  tomba   Vulcain,    précipité  du  ciel 

8^D.  —  Devant  les  noms  pluriels,  l'article  est  nécessité  par  le  mot  fies 
exprimé  ou  sous-entendu.  —  Quand  le  mot  îles  est  exprimé,  il  se  place 
immédiatement  devant  le  nom  propre  :  Les  îles  Baléares ,  les  Baléares; 
les  îles  Hébrides,  les  Hébrides;  les  Orcades,  les  Sorlingues,  les  Kouriles, 
les  Maldives,  les  Açores,  les  Canaries  (  les  îles  Fortunées  des  anciens  ), 
les  Bernmdes ,  les  Antilles  ,  les  Lucayes ,  les  Caraïbes^  les  Saintes  .  les 
Vierges^  les  Malouines ,  les  Moliiques ,  les  Philippines,  les  Marquises  ; 
r archipel  des  Philipj^înes,  des  Marquises  ;  les  Cyclades  ,  les  Sporades , 
les  Egales,  les  îles  Egates  (^Egales).  — Quand  le  nom  propre  est  visible- 
ment un  adjectif,  on  y  joint  ordinairement  le  mot  îles  :  Les  îles  Ioniennes, 
les  îles  Eoliennes  ou  Vulcaniennes ,  les  lies  A  léoutiennes ,  les  îles  Timo- 
riennes,  etc.  —  Mais  c'est  par  ellipse  qu'on  dit,  Les  îles  Schetland,  les 
Schetlandj  les  lies  Thomson,  les  îles  Lof/oden,  les  îles  Liaïklioo,  les  îles 
Bahrein,  les  lies  JSicobar,  etc.,  pour,  les  îles  de  Schetlaud,  de  Thom- 
son, etc.  Une  chose  certaine,  c'est  que  l'oreille  est  quelquefois  plus  flattée 
d'entendre,  les  îles  de  Bahrein,  les  îles  de  Condor,  que,  les  lies  Bahrein, 
les  îles  Condor;  et  l'oreille,  quand  on  en  a,  est  toujours  un  bon  maître 
îi  consulter,  en  fait  de  langage. 
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La  xtcqétation  est  (grande,  féconde,  et 
puissante,  aiiao  îles  Mariannes.  Les  Ma- 
riannes  appartiennent  aux  Espaj^nols  et 
se  trouvent  à  trois  cents  lieues  des  tics 
Philippines. 

Les  Philippines  possèdent  des  mines 
d'or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  soufre,  et  de  mercure,  des  car- 
rières de  marbre,  de  talc,  de  pierre  meu- 
lière,  etc. 

Le  clou  de  girofle  vient  des  Moluqucs, 
des  lies  Moluqucs. 

Les  Antilles  (ou  Jndes  Occidentales)  se 
divisent  en  grandes  Antilles,  comprenant 
Cuba,  Haïti  ou  Saint-Domingue,  la  Ja- 
maïque, et  Porlo-Rico,  et  en  petites  An- 
tilles, comprenant  la  Trinité,  la  Marti- 
nique,  ta  Guadeloupe,   la  Dominique,  la 
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Ilnrbade,  Anligoa,  et  Sainte-Croix.  On 
retire  des  Antilles  du  café,  du  sucre,  et 
du  rhum.  La  population  des  Antilles  est  de 
2,i00,000  habitants.  Européens,  Améri- 
cains, ou  nègres.  Aller  aux  Antilles.  Il 
vient  de  repartir  pour  les  Antilles. 

Les  Cyclades,  ainsi  nommées  d'un  mot 
grec  qui  signifie  Cercle,  parce  qu''on  les 
croyait  rangées  en  cercle  autour  de  Délos, 
étaient  situées  dans  la  partie  méridionale, 
de  la  mer  Egée,  entre  la  Grèce  et  l'Asie 
mineure. 

La  plus  considérable  des  îles  Eoliennes 
était  Lipara  (aujourd'hui  Lipari),  dont 
les  habitants  étaient   Grecs  d^origine. 

Les  îles  Bahrein  sont  célèbres  par  la 
pèche  que  les  Arabes  y  font  des  perles, 
trés-abondanles  dans  ces  parages. 


Emploi  ou  suppression  de  l'article  défini  avec  les  noms  communs, 
après  les  prépositions  de  et   à. 

814.  —  La  propriété  derarticledéflni  étant  de  donnera  la  signification 
des  noms  toute  son  étendue,  il  suit  de  la  qu'il  n'est  point  de  cas  où  rarticie 
ne  soit  nécessaire,  si  l'on  veut  montrer  les  choses  en  elles-mêmes,  c'est  a 
dire ,  dans  leur  existence  propre  et  indépendante.  Mais,  dès  qu'on  veut 
seulement  les  qualifier  a  l'aide  d'un  nom  complétif,  comme  on  pourrait  le 
faire  avec  un  adjectif,  ou  n'en  désignervaguement  qu'une  partie  quelconque 
prise  au  hasard  dans  le  tout,  alors,  naturellement,  l'article  défini  se  sup- 
prime après  les  prépositions  de  et  à,  placées  sous  l'empire  immédiat  d'un 
substantif.  Exemples  : 

Apres  la  préposition  dc. 

Avec  rarticie. 

En  France,  la  forme  du  gouvernement 
est  monarchique.  (Montesquieu.) 

La  gloire,  les  intérêts  de  l'État.  Les  dé- 
fenseurs, les  soutiens,  les  ennemis  de  l'État- 


Abîme  tout  plutôt,  c'est  la  loi   de  l'Église.       (Bon..) 

Il  y  a  une  raison  commune  pour  la  ro!)c, 
une  autre  pour  la  finance,  une  autre  pour 
l'épée.  (J.  J.  Rousseau.) 

Une  téméraire  Jeunesse  te  jetait  sans 
ètudeet  sans  connaissances  dans  les  charges 
de  la  robe.  (Flécbier.) 

L\idresse  des  nègres  ne  parait  pas  moins 
dans  toutes  les  fonctions  du  commerce. 
(La  Harpe.)  La  prospérité  du  commerce. 


François  premier  fut  appelé  le  père  de.s 
lettres.  Se  retirer  des  affaires. 


a  Quelque  ministre   des    finances  qui 
vienne  en  place,  (lisait  Villcroy,  gouvcr- 


Sans  l'article. 
On  a  beaucoup  disputé  sur  la  meilleure 
forme  de  gouvernement.  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  rats  sont  gouvernes  par  la  raison  d'Etat. 

Le  grand  homme  d'Étnt  est  celui  dont 
il  reste  de  grands  monuments  utiles  à  la 
patrie.  (Voltaire.) 

Uieu  ne  se  perd  entre  les  gents  à'Église.       (LiFosT.) 

Un  procureur,  qui  voulait  faire  le  plai- 
sant, dit  à  Swift  :  «  Monsieur,  si  le  clergé  et 
le  diable  avaient  un  procès  ensemble  ,  qui 
des  deux  aurait  l'avantage  ?  —  Le  diable, 
indubitablement,  répondit  Swift,  parce 
qu'il  s'est  assuré  de  tous  les  gents  de  robe.» 

Le  progrés  de  leurs  connaissances  est  st 
prompt  dans  les  affaires  de  commerce, 
qu'ils  l'emportent  bientôt  sur  les  Euro- 
péens mêmes.  (La  Harpe.) 

Le  Code  de  commerce,  ou  Code  commer- 
cial. 

Les  disputes  des  gents  de  lettres  ne  ser- 
vent qu'à  faire  rire  les  sots  aux  dépens 
des  gents  d'esprit,  et  à  déshonorer  les  ta- 
lents, qu'on  devrait  rendre  respeclables. 
(Voltaire.) 

Les  divers  systèmes  de  finances  (ou  fi- 
nanciers) qui  se  sont  succédé  sous  la  consti- 


I 


EMPLOI  OU  SUPPKESSION  DE  L  AKTICLE  DEFINI. 


205 


neur  de  Louis  XV  ,  je  déclare  d'avance 
que  je  suis  son  ami  et  même  un  peu  son 
parent.  » 

Un  homme  de  la  cour,  un  seigneur  de 
la  cour,  une  dame  de  la  cour,  les  gcnts 
de  la  cour ,  se  dit  de  ceux  qui  suivent 
la  cour,  qui  y  sont  attachés  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  emploi. 

Les  [leurs  de  Vêlé.  Les  froids  de  YInver. 

Les  rayons  du  soleil  viennent  souvent  se 
jouer  dans  mes  rideaux.  (X.  de  Maislre.) 

L'eau  de  la  mer  est  en  général  d'un  bleu 
verdâlre. 

J'apporte  de  l'eau  du  puits,  c'est  à  dire, 
du  puits  connu,  du  puits  qui  est  prèi  de 
la  maison. 

Vos  iutérêU  ici  sont  confornips  aux  nôtres; 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres. 

iKacise.J 

La  clef  de  la  porte,  de  la  montre. 
L'esprit  des  enfants  est  presque    tou- 
jours rempli  de  ténèbres.   (Nicole.) 


tuante  et  sous  la  convention.    Des  lois  de 
finances. 

Un  homme  de  cour,  Celui  qui  a  les  ma- 
nières, le  ton,  les  habitudes  que  l'on  prend 
à  la  cour,  etc.  Femme  Je  cour.  Femme  in- 
trigante, yibbé  de  cour.  Abbé  qui  vit  en 
homme  du  monde. 

Fleurs,  fruits  A'i'lc,  d'hiver. 

Les  peuples  du  Nord  sont  Iràssujcts  à 
recevoir  des  coups  de  soleil.  (Virey.) 

Prendre,  emporter,  avoir  de  l'eau  dc 
mer. 

Boire  de  l'eau  de  puits. 

Nous  n'avons  que  de  l'eau  dc  puits. 

Kodilgne,  ta  valcui-  te  rend  cligne  de  moi, 
JXais  pour  être  Taillant  tu  n'es  pas  £ils  de  roi. 

(ConxEiLLE.J 

Une  clef  de  porte,  de  montre. 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades; 
Jeux  D'eiifunis  que  tous  vos  projets. 

(l'4?AET.; 


Après  la  préposi 

Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenue  la  voi- 
ture au  foin,  le  pot  au  lait,  le  pot  au 
beurre,  c'est  à  dire,  la  voiture  que  nous 
avons  destinée  à  porter  le  foin,  où  nous 
avons  mis  le  foin  ,  qui  contient  le  foin,  le 
pot  qui  contient  le  lait,  celui  qui  contient 
le  beurre  (que  nous  avons). 

PtTrette,  sur  sa  tête  a- 


I  pnt  AD  (u(l, 

^iiiel, 

libre  à  la  tHIc. 

(La  Fost.) 


Le  marché  aux  bœufs.  Le  marché  des- 
tiné aux  bœufs,  pour  les  bœufs.  Le  mar- 
ché aux  herbes,  le  marché  aux  fruits,  le 
marché  aux  fleurs,  etc. 


Une  voiture  à  foin,   destinée  h  porter 
du  foin. 


Le  piiaéton  d'une  voilure  ù  foin 
Vit  sou  cliar  embourbé. 


(La  Fosi.) 


Aclu.tcr  un  pot  à  beurre,  un  pot  à  eau, 
un  pot  à  mettre  du  beurre,  de  l'eau. 

Nota.  Oiidil  assez  iii(iillcremment  un  ce  sens, 
[li  pot  à  eau  ouïe  pot  à  l'eau,  le  pol  à  beurre 
ou  le  pot  au  beurre,  parce  qu'il  n'y  a  puére 
de  difTcrcnce  non  plus  enlre,  à  mettre  de  l'eau 
ou  à  mettre  l'eau,  à  vuilrc  du  beurre  ou  à 
mettre  le  beurre.  Toulefois,  en  parlant  d'un 
pot  où  il  y  a  actuellement  du  beurre,  de  l'eau, 
il  faut  toujours  dire,  ta  pol  au  beurre,  le  pot 
d  l'eau. 

Uu  cerf  s'élant  sauvé  dans  une  étable  à  bœufs. 
Fut  d'abord  averti  par  eux 
Qu'il  cherchai  un  meilleur  asile. 

(La  Fontaine.) 


Variabilité  et  invariabilité  de  l'article  défiiii  avec  FLUS,  vaiETJX,  moiMS. 

815. —  Placé  devant  les  adveibcs  comparatifs  plus,  mieux,  moins, 
l'arlicle  dcflni  marque  le  superlatif  relatif  ou  le  plus  haut  degré  de  com- 
paraison. 


Le  plus  grand  homme  n'est  que  l'agent 
de  la  Providenco,  c'cstd  dire,  /'homme  plus 
grand  que  tous  les  autres,  etc. 

Le  malheur  le  plus  réel  est  la  perte  d'un 
être  aimé,  c'est  à  dire,  le  malheur  qui  est 
plus  réel  que  tous  les  autres  est  la  perle 
d'un  être  aimé. 

L'amour  propre  est  te  plus  grand  de 
tous  les  flatteurs,  c'est  ù  dire,  est  le  flat- 
teur plus  i^rand  que  lous  les  autres. 

JF  I'. 


La  jalousie  est  le  plus  grand  des  maux, 
et  celui  qui  inspire  le  moins  de  pitié.  (La 
Rochefoucauld.) 

C'est  l'homme  du  monde  le  mieux  fait. 
C'est  l'homme  qui  est  /'homme  mieux  fait 
que  tous  les  hommes  du  monde. 

Qu'il  soit  te  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits. 

(BOILEAC.) 

C'est  l'homme  du  monde  le  moins  enclin 
à  la  médisance, 

5-i 


266  GRAMMAIRE  FIUNÇAISE. 

81G.  —  Remarque.  Comme  on  le  voit  par  les  analyses  qui  précèdent, 
l'article  correspond  toujours  à  un  nom,  exprimé  ou  sous-entendu,  qui  est 
pris  pour  terme  de  comparaison  ;  aussi  en  prend-il  les  diverses  inflexions 
de  genre  et  de  nombre,  comme  l'adjectif  ou  le  participe  qui,  à  laide  des 
mots  plus,  moins,  exprime  la  comparaison  (1). 

(Jn  bienfait  rcrii  est  la  plus  sacrée  de 
toutes  les  délies  (M-"»  Nrckci),  c'est  à  dire, 
est  la  (lelle  plus  sacrée  que  toutes  les  au- 
tres dettes. 

La  prospérité  est  la  plus  forte  épreuve 
de  la  sagesse  (La  Harpe},  est  /'épreuve /)/«« 
forle  que  les  autres. 

I^a  plus  douce  consolation  de  l'homme 
ojjligc,  c'est  la  pensée  de  son  innocence. 

La  guerre  la  plus  heureuse  est  le  plus 
grand  fléau  des  peuples,  et  une  guerre  in- 
juste est  le  plus  grand  crime  des  rois. 
(Féneion.) 

Une  bonne  femme  est  le  plus  beau  pré- 
sent et  la  plus  grande  bénédiction  que  nous 
puissions  recevoir  du  ciel.  (Dodsiey.) 

Le  sanglier  est  un  des  animaux  qui  ont 
la  peau  la  plus  dure. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 

Peut  nuire  à  son  inventeur.       (Li  Font.) 

Quoique  cette  femme  montre  plus  de 
fermeté  que  les  autres,  elle  n'est  pas  pour 
cela  la  inoins  affligée  (Beauzée),  c'est  à 
dire ,  n'est  pas  la  femme  moins  a/jUgée 
que  les  autres  femmes. 

Vénus  est  la  planète  ta  moins  éloignée 
du  soleil,  c'est  à  dire,  Vénus  est  de  toutes 
les  planètes  la  planète  qui  est  moins  éloi- 
gnée du  soleil  que  les  autres. 

Ce  sont  les  hommes  les  plus  sages  de 
l'assemblée,  c'est  à  dire,  les  hommes  de 
l'assemblée  qui  sont  les  hommes  plus  sages 
que  les  autres. 

Les  grands  esprits  sont  les  plus  suscep- 
tibles de  l'illusion  des  systèmes,  sont  les 
esprits  plus  susceptibles  que  les  autres 
esprits. 


Entre  nos  ennemis, 
Les  plut  ù  craindre  sont  touvent  les  plus  petits. 

(L*  FosT.) 

C'est  à  dire,  ceux  qui  sont  les  ennemis 

plus  à  craindre  que  les  autres  sont  les  ei>- 

ncmis  plus  petits  que  les  autres. 

Les  plus  grands  maux  viennent  souvent 

de  l'abus  des  plus  gratids  biens. 

Les  plus  brillantes  fortunes  ne  valent 
817.  —  Remarque.  On  dit  également  bien 


pas  les  petitesses  qu'il  faut  faire  pour  les 
acquérir.  (La  Rochefoucauld.) 

Les  qualités  les  plus  brillantes  devien- 
nent inutiles,  quand  elles  ne  sont  pas  sou- 
tenues par  la  force  du  caractère.  (Ségur.) 

L'incertitude  des  événements  trouble  les 
Jouissances  les  plus  pures,  (De  Lévis.) 

Les  Jouissances  les  plus  douces  sont 
celles  qui  n'épuisent  pas  l'espérance  (id.), 
Les  jouissances  qui  sont  les  jouissances 
plus  douces  que  les  autres. 

Les  blessures  les  plus  sensibles  sont  les 
blessures  du  cœur. 

Les  personnes  les  plus  vives  ne  sont  pas 
les  plus  méchantes,  Les  personnes  qui  sont 
les  personnes  plus  vives  que  les  autres  ne 
sont  pas  les  personnes  plus  méchantes  que 
les  autres. 

L'une  des  plus  folles  erreurs,  c'est  de 
croire  que  tout  le  monde  sent,  voit,  et 
pense  comme  nous.  L'une  des  erreurs  plus 
folles  que  les  autres  erreurs,  etc. 

Dts  amants  les  mieux  faits  et  les  plus  vertueux 
Une  OUe  à  seize  ans  soutire  à  peine  les  \œux. 

(BorKSAOLT.) 

Il  prit  congé  d'eux  en  les  embrassant, 
en  leur  faisant  accepter  les  diantants  de 
son  pays  les  mieux  7nontcs  (Voltaire),  les 
diamants  de  son  pays  qui  étaient  les  dia- 
mants mieux  montés  que  les  autres. 

Les  machines  les  mieusc  composées  ont 
leur  délire.  Les  machines  qui  sont  les  ma- 
chines mieux  composées  que  les  autres. 

La  complaisance  est  une  monnaie  avec 
laquelle  même  les  moins  riches  peuvent 
toujours  payer  leur  ccut  (M"'  du  Deffanl), 
c'est  à  dire,  les  gents  qui  sont  les  genls 
moins  riches  que  les  autres. 

Les  cœurs  nourris  de  sang  el  de  projets  terribles 
N^ont  pas  toujours  été  les  cœurs  tes  moins  sensibles, 
{Cbébillon.J 

Les  peuples  qui  vivent  de  végétaux  sont, 
de  tous  les  hommes,  les  moins  exposes 
aux  maladies  et  aux  passions  (Bernardin 
de  Saint-Pierre)  ,  c'est  ù  dire,  sont  les 
hommes  moins  exposés  que  les  autres,  etc. 

Les  fortunes  les  plus  brillantes,  ou.  Les 


{\)  Nous  demandons  ce  qu'a  voulu  dire  Bcauzéc,  cité  par  Girault-Duvivier,  lorsqu'il  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

«  Comme  dans  le  superlatif  relalif  il  y  a  excès  et  comparaison  avec  d'autres  objets  (per- 
)i  sonnes  ou  clioses),  ce  superlatif  est  en  quelque  sorte  le  degré  appelé  comparatif  ;  aussi 
»  l'arlioio  qui  correspond  à  un  substantif  exprimé,  ou  à  un  substantif  non  exprimé,  mais 
»  sous-entendu,  prend-il  les  inflexions  du  substantif  énoncé  AUPAnAVANX.  » 

J'avoue  que  mon  esprit  reste  fermé  à  celle  cxpliialion,  et  que  je  cherche  en  vain  comment 
je  pourrais  l'adapter  à  l'exemple  suivant  :  Le  plus  grand  des  maux  est  la  jalousie.  Je  le  laisse 
à  de  plus  habiles. 
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plus  brillantes  fortunes,  parce  que  l'adjcclif  brillant  peut  se  placer  avant  ou  après  le 
uom,  et  qu'on  dil  Ircs-biei),  2i>ic  brillante  fortune,  ou,  îtnc  fortune  brillante.  Mais, 
si  l'adjeclif  ne  pouvait  précéder  le  nom  sans  blesser  l'oreille ,  la  première  manière 
serait  seule  employée  :  L\tre  le  plus  faible  a  aussi  l'instinct  de  la  résistance  (J.-J. 
F<oussc;iu).  Il  serait  choquant  de  ilire  :  Le  plus  faille  être,  cic.  Pourquoi,  quand 
l'adjectif  est  ainsi  placé  après  le  nom,  l'article  est  toujours  répété,  l'analyse  va  nous 
le  dire  :  L'cïre  le  plus  faible,  c'est  à  dire,  Cètre  qui  est  l'être  plis  faible  que  les 
autres.  D'où  il  suit  que  la  répétition  de  l'arlicle  est  indispensable  devant  plus,  mieux, 
moins,  pour  indiquer  la  qualification  au  plus  haut  degré.  Ainsi  ce  vers  de  Molière 
accuse  l'empire  de  la  mesure  : 

Biais  je  veux  employer  mes  efforts  plus  puissants. 

L'exactitude  grammaticale  demande,  mes  efforts  (es  plus  puissants,  ou,  mes  plus 
puissants  efforts.  {Voij.  p.  202,  n"  G78,  et  p.  292,  n"  8Zi3.) 

818.  —  En  conséquence,  aulanl  de  fois  le  nom  est  modifié  par  uu  adjcclif 
énonçanl  la  quaiificalion  au  plus  haut  degré,  autant  de  fois  l'article  doit 
èlre  répété,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  suivants: 

proportionnée,  je  ne  dis  pas,  aux  forces, 
mais  à  la  faiblesse  de  l'enfant.  (BnÉTon.) 

Les  écoliers  les  plus  assidus  et  les  plus 
zélés. 

Les  livres  les  mieux  écrits  et  les  mieux 
pensés. 

Les  vers  les  plus  iouchanls  et  les  plus 
harmonieux. 

Les  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus 
saints  peuvent  avoir  de  frès-mauvaises 
conséquences.  (Montesquieu.) 

Je  vois  revivre  le  siècle  d'Auguste  et  les 
temps  les  plus  polis  et  les  plus  cultives  de 
la  Grèce. 

Les  femmes  les  plus  jolies  et  les  plus  sages^ 

Les  plus  brillantes  et  les  plus  aimables 
sociétés. 

Une  des  plus  essentielles  et  des  plus  no- 
bles fonctions  des  souverains,  c'est  de  ren- 
dre la  justice  aux  peuples.  (Flécliier.) 


L'écrivain  le  plus  pur  et  le  plus  correct. 

Achille  est  représenté  comme  le  plus 
impétueux  et  le  plus  politique  des  hommes. 
(Voltaire.) 

Considérés  tous  ensemble,  marchant 
avec  ordre  sous  un  grand  capitaine,  les 
soldats  forment  le  spectacle  le  plus  fier  et  le 
plus  imposant  qui  soit  dans  l'univers. [Id.) 

Le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr  de 
faire  passer  la  loi  serait  de  s'en  rapporter 
absolument  à  la  décision  du  sénat.   (Roll.) 

La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la 
raison  et  sur  la  folie  du  peuple,  et  bien 
plus  sur  la  folie.  La  plus  grande  et  la  plus 
importante  chose  du  monde  a  pour  fonde- 
ment la  faiblesse.  (Pascal.) 

La  personne  la  plus  jolie  et  la  plus 
aimable. 

La  meilleure  de  toutes  les  éducations  est 
la  plus  ordinaire,  la  tnoins  sévère,  et  !a  plus 

819. —  Dans  tous  les  exemples  qui  précèdent,  l'article  est  variaijlc,  parce 
qu'il  correspond  à  un  nom.  exprimé  ou  sous-entcndu,  qui  est  l'objet  d'une 
comparaison.  —  Mais,  si  l'arlicle,  au  lieu  de  correspondre  à  un  nom  pris 
pour  terme  de  comparaison,  ne  sert  qu'à  renforcer  la  signification  des  mois 
]!lus^  mieux,  moins,  employés  comme  modificatifs  d'un  adjcclif,  d'uii 
serbe,  ou  d'un  adverbe,  alors  il  reste  invariable,  cl  l'on  dit  toujours  lk 
plus,  LE  mieux,  LE  moins,  quel  que  soit  le  genre  ou  le  nombre  du  nom 
contenu  dans  la  phrase.  Dans  ce  cas,  les  expressions  le  plus,  le  mieux, 
le  moins,  ne  sonl  plus,  en  effet,  que  des  locutions  adverbiales,  des  ad- 
verbes composés,  et  suivent  conséquemment  la  syntaxe  de  l'adverbe,  dont 
la  nature  est  l'invariabilité.  (Voy.  plus  loin,  n^820). 

réellement  ou  ficlivemeiit  entre  l'arlirle  et  les 
advcrljL's  comparatifs,  et  qui  pnr  là  force  les 
deu\  mots  à  s'unir  pour  tie  formt-r  ensitiible 
qu'un  adverbe  équiv;ilai!l  à  infiniment,  exces- 
sivement ,  superlaticcment  ,  etc.  Les  objets 
qui  lui  étaient  le  plus  ugrcnblcs,  c'est  à  dire, 
siTEP.LATivKMENT  agréalîks,  ou  qui  lui.affré- 
aienl  i.e  ph'S,  qui  lui  agréaient  i'll'S  fort, 

PLIS  lORTEMKM-,  A  IN  DEGRÉ  PUS  UALT  que 

tous  les  autres.  Les  grammairiens,  cerveaux 
remplis  de  ténèbres,  api'cllent  rela  un  super- 
latif absolu,  niais  en  quoi  ce  superlatif  est-il 


Les  objets  qui  lui  étaient  le  pins  agréa- 
bles étaient  ceux  dont  la  forme  était  unie 
et  la  figure  régulière  (ButTou). 

Nota.  C'est  à  dire,  selon  Poitevin,  les  objets 
H«i  lui  étaient  agréalijes  au  plus  haut  degré. 
!Ct  s'il  y  avait,  les  objets  les  plus  agréalles, 
ne  serait-ce  pas  aussi,  les  objets  agréaib-s  au 
plus  haut  degré?  (x'ia  n'explique  donc  abso- 
lument rien;  mais  la  présence  du  verbe  être 
explique  lout.'Rdnaniuez,  en  effet,  que  c'est  le 
verbe  Hre,  cxpriuiôou  sous  entendu,  qui,  em- 
ployé ainsi  cor.une  copule  d'une  proi)osilion  i  ,  ■  ,  ,  ,.,  ■  .  ,  j 
ijcidenle,  inlerdit  au  nom  de  venir  se  placer  I  P'"^  absolu  que  s  il  y  ava-.i,  par  exemple  :  A 
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tOH  (joût,  les  objets  r.ES  plus  asrtSil)li'S  étaient 
ceiix,vic.'!  Kl  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  là  au- 
cune iili'e  de  comparaison  ? 

Nous  avons  l'allenllon  d'offrir  à  nos 
divinités  les  fleurs  qui  leur  sont  le  plus 
agréables  (L'abbé  Barlbélcmy). 

Nota.  Supprimez  qui  leur  sont,  el  rien  n'em- 
pCcliera  de  dire,  les  fleurs  les  plus  agiéables. 
Le  plus  ne  complera  plus  parmi  les  àdverbi  s, 
dont  la  fonction,  on  le  sait ,  est  d'acconi- 
paiiner  constamnient  un  vrrbe ,  pour  modi- 
fier l'attribut  de  la  proposition,  qu'il  soit  ou 
non  contenu  dans  le  verlie.  Qui  leur  sont 
i.E  pi.is  agréables,  ou  qui  leur  agréent  le 

PLUS. 

«  C'est  dans  le  temps  que  les  p;ranils 
hommes  sont  le  plus  communs,  dit  Tacite, 
que  l'on  rend  aussi  le  plus  de  Juslirc  à 
leur  gloire.  »  Sont  le  plus  communs  ou 
abondent  le  plus  (plus  que  de  coutume). 

//  n'est  guerre  possible  de  rendre  un 
vers  par  un  vers,  lors  même  que  cette  pré- 
cision est  le  plus  nécessaire,  comme  dans 
une  inscription  (La  Harpej. 

Il  s'est  baigne  dans  l'endroit  où  les  eaux 
sont  le  moins  rapides  ('Leuiarej,  ou  coulent 
le  moins  rapidement. 

Il  y  a  un  tour  à  donner  à  tout,  même 
aux  choses  qui  en  paraissent  le  moins  sus- 
ceptibles (Montesquieu),  c'est  à  dire,  qui 


en  paraissent  être  le  moins  susceptibles. 

Mais  qu'on  nw  nomnio  cntiiif  dans  l'Iiistoire  sacréf. 
Le  roi  dont  )a  niùnioîre  est  lf  plcs  révirce,   (Volt.) 

Cette  scène  est  une  de  celles  qui  furent 
le  plus  applaudies. 

Nota.  Construisez  la  phrase  directement, 
et  il  Tiiudra  dire  :  ('ette  scène  fut  la  plus  ap- 
plaudie ,  c'est  à  dire ,  la  scène  plus  applaudie 
que  les  autres. 

Ceux  que  j'ai  toujours  vus  (1)  le  plus 
frappés  de  la  lecture  des  écrits  d' Homère , 
de  Virgile,  d'Horace,  de  Ciccron,  sont  des 
esprits  du  premier  ordre  (Boileau). 

Ceux  qui  seraient  le  mieux  organisés 
ne  feraient-ils  pas  leurs  nids,  leurs  cel- 
lules, ou  leurs  coques,  d'une  manière  plus 
solide  ?  (Buiron.) 

Le  plus  ingénieux  de  tous  les  maîtres  est 
celui  dont  les  leçons  so}il  le  mieux  écoutées. 

La  manière  de  nous  vêtir  qui  demande 
le  plus  de  temps  est  celle  qui  me  parait 
être  le  moins  assortie  à  la  nature  fBufT.j. 

A  ces  mots,  dans  les  airs  le  trait  se  fait  entendre; 
A  l'endroit  où  le  monstre  a  la  peau  te  plus  tendre. 
Il  in  reçoit  le  coup,  se  sent  outrir  les  flancs. 

{La   Fontaine.) 

C'est  sur  le  dos  que  le  sanglier  a  la  peau 
le  plus  tendre. 

Nota.  Celle  tournure  équivant  à  celle-ci  : 
Cest  sur  le  dos  que  la  peau  du  sanglier  est 
e  plus  tendre. 


S20.  —  liemarque.  Dans  tous  les  exemples  qui  précèdent,  l'analyse  nous  montre 
l'article /e  comme  inséparablement  lié  aux  mots  pins,  mieux,  moins,  et  formant  avec 
eux  une  véritable  locution  adverbiale.  Mais  celte  qualité  des  mois  le  plus,  le  nicux, 
le  moins,  est  bien  plus  sensible,  lorsqu'ils  accompagnent  un  verbe  attributif.  On  s'aper- 
çoit de  plus  alors  que  te /^/ws,  /emoùfs,  ne  sont  pas  des  adverbes  complets,  comme /e 
miezt.v ,  lequel  contient  le  plus  et  bien,  et  qu'ils  ne  font  que  modifier  un  autre 
adverbe  exprimé  ou  sous-entendu. 


C'est  la  femme  que  j'ai  le  mieux  aimée. 

Nota.  Cette  phrase  est  complète.  Mais  il 
semble  n'en  dire  pas  de  même  de  celle  ci  : 
C'est  ta  femme  que  j'ai  le  plus  aimée,  que  je 
regrette  le  plus.  La  construction  pleine  serait  : 
C'est  la  femme  que  j'ai  le  plus  tendrement,  le 
plus  vivement  aimée,  que  je  regrette  le  plus 
vivement,  le  plus  amèrement. 

Il  parait  que  c'est  celle  de  toutes  qui  a 
été  la  plus  vertueuse,  qui  a  été  aimée  le 
plus  tendrement,  (Racine.) 

C'est  celui  de  tous  ses  enfants  qu'elle 
aime  le  plus. 

C'est  cette  pensée  qui  me  tourmente  le 
plus  fM"»»  de  Sévigné) ,  qui  me  tourmente 
le  plus  cruellement. 

Ceux  de  nos  auteurs  dramatiques  qui 
em.1  le  mieux  écrit  sont  aussi  ceux  qui  ont 
le  plus  intéressé  (La  Harpe),  qui  ont  in- 
téressé le  plus  vivement. 

Les  animaux  que  l'homme  a  le  pins 
admirés  sont  ceux  qui  ont  paru  participer 
de  sa  nature. 

Ce  sont  les  livres  que  j'ai  le  plus  coiisul- 


<cs,quej'aile  plus  fréquemment  consultés. 
Ceux    mêmes    qui   s'y   étaient    le   plus 

divertis  ont  eu  peur  de  n'avoir  pas  ri  dans 

les  règles.  (Racine.) 

C'est  celui  à   qui  je  me  fie  le  plus  (le 

plus  entièrement). 

Uemarquez  que  ces  gents  à  qui  on  ne 

peut  rien  apprendre  ne  sont  pas  ceux  qui 

savent  le  plus  (La  Harpe),  c'est  à  dire, 

qui  sont  le  plus  savants. 

Dans  le  lenij^s  où  nous  sommes 
On  doit  peu  compter  sur  les  liornnies 
Même  sur  ceux  qu'on  a  lh  mieux  servis.   (Coli.é.ï 

Les  plus  grandes  âmes  sont  celles  qui 
s'arrangent  le  mieux  dans  la  situation 
présente,  et  qui  dépensent  le  moins  en 
projets  pour  l'avenir.  (Fontenelle.) 

Ce  que  tes  Angla'is  savent  le  mieux, 
c'est  l'histoire  d'Angleterre  ;  ce  que  les 
Français  savent  le  moins^  c'est  l'histoire 
de  France. 

Dans  un  jour  de  combat,  ceux  qui  crai- 
gnent le  moins  les  hommes  sont  ceux  qui 
craignent  le  plus  les  dieux.  (  Xénophon.  ) 


(I)  Sous  entendu  être. 
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Souvent  les  enfants  qui  se  font  le  moins 
entendre  deviennent  les  plus  étourdissants 
quand  ils  ont  commencé  d'élever  ta  voix. 
(J.-J.  Rousseau.) 


O71  écrit  aujourd'hui  assez  ordinaire- 
ment sur  les  choses  qu'on  entend  le  moins 
(P.-L.  Courier),  c'est  à  dire,  qu'on  en- 
tend le  moins  bien. 


Les  "cnls  les  plus  aimables  sont  ceux  qui  choquent  le  moins  l'amour  propre  des 
autres  (La  Bruyère),  c'est  à  dire,  le  moins  sensiblement. 

831.  —  Remarques.  1°  Celle  dernière  phrase  el  la  suivante  nous  offrent 
rliacune  un  exemple  frappant  de  la  variabilité  el  de  l'invariabililé  de  l'ar- 
licie,  selon  qu'il  se  rapporte  à  un  nom  exprimé  ou  sous-entendu,  ou  qu'il 
forme  avecp/»5,  mieux,  moins,  une  locution  adverbiale. 

Je  ne  vois  dans  sa  conduite  que  de  ces  inégalités  auxquelles  les  femmes  les  mieux 
nées  sont  le  plus  sujettes.   (Diderot.) 

2"  M.  Poitevin  blâme  avec  raison  la  phrase  suivante,  extraite  du  Rap- 
port de  M.  Villemain  sur  les  concours  de  185.^  : 

Les  institutions  le  plus  favorables  eux  lettres,  le  mieux  calculées  pour  les  hono- 
rer et  les  soutenir,  n'embrassent  qu'une  faible  partie  de  leur  vaste  et  insaisissa- 
ble domaine. 

Que  M.  Villemain  cùl  adossé  à  un  verbe  son  le  plus  el  son  le  mieux; 
qu'il  eût  dit ,  par  exemple  :  Les  institutions  qui  sont  le  plus  favorables, 
OUI  ONT  ÉTÉ  le  mieux  calculées,  etc.,  el  il  eût  esquivé  l'observalion  de 
M.  Poitevin. 

«  De  ce  qui  précède,  ajoute  M.  Poitevin,  il  résulte  que  l'article  est  variable  si 
le  sens  est  i-clalif,  et  invariable,  si  le  sens  est  absolu;  cependant,  dit-il,  le  inva- 
riable avant  un  adjectif  à  désinence  féminine  aussi  marquée  que  sujettes  de  la 
phrase  de  Diderot  se  trouve  rarement  dans  les  écrivains  classiques;  et,  pour  éviter  le 
rapprochement  désacjréable  de  l'article  le  et  d'une  terminaison  féminine,  ils  prennent 
généralement  un  autre  tour.  » 

822.  —  Remarques  critiques.  1°  C'est  le  cas  d'invoquer  l'adverbe  sous- 
onlendu,  el  de  dire,  par  exemple  :  C'est  dans  son  négligé  qu'elle  était  le 
PLUS  ADMiP.AiiLEMENT  belle,  plulôt  quc  d'adopler  cette  singulière  tournure 
proposée  par  Marmontel  :  C'est  dans  son  négligé  qu'elle  avait  le  plus  de 
beauté;  ce  qui  nous  paraît  avoir  une  tout  aulre  signification,  a  Si  l'adjectif 
esl  le  même  pour  les  deux  genres,  observe  le  même  auteur,  le  plus,  au 
féminin,  n'a  plus  rien  de  sauvage  :  C'est  dans  le  téle-à-téte  qu'elle  esl  lr 
PLUS  aimable;  C'est  quand  son  mari  gronde  qu'elle  est  le  plus  Iranqiiillc.^ 

2°  Ce  qui  n'a  pas  empêché  Lévizac,  un  grammairien  aussi,  de  dire  :  Je 
n'en  indiquerai  que  deux,  parce  que  ce  sont  ceux  dont  la  vérité  est  le 
PLUS  frappante.  El  nous,  qui  nous  piquons  pourtant  d'une  certaine  déli- 
catesse, nous  ne  trouvons  pas  ce  le  plus  tellement  sauvage,  qu'il  faille, 
pour  l'éviter,  se  noyer  dans  la  périphrase.  C'est  que,  dans  le,  nous  ne 
voyons  plus  un  article  ;  nous  n'y  voyons  qu'un  des  éléments  conslitulifs 
de  l'adverbe  le  plus. 

3°  M.  Poitevin  n'a  pas  remarqué  que  c'est  à  une  tournure  de  phrase  es- 
senliellement  française,  el  donl  je  donne  à  l'heure  même  un  exemple,  que 
les  adverbes  le  plus,  le  moins,  le  mieux,  sont  le  plus  redevables  de  leur 
existence.  Sinon,  on  ne  serait  pas  obligé  de  lui  demander  ce  qu'il  a  voulu 
dire  par  ceci  : 

«  Avant  un  participe  passé  employé  comme  qualificatif,  on  trouve  souvent  le 
invariable,  quoique  la  comparaison  soit  clairement  exprimée: 

«  Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  la  misère  de  l'homme  el  en  ont  le  miecx  parlé.  » 
(Pascal.) 

82ô.  —  4'^  En  quoi  la  comparaison  esl-elle  ici  plus  clairement  exprimée 
que  dans  plusieurs  des  exemples  que  nous  avons  cilés  plus  haut  ?  Le  défaut 
de  cette  phrase  est  celui  de  la  suivante,  empruntée  à  un  Allemand  qui 
s'avise  d'écrire  de  temps  en  temps  en  français  :  La  Souabe  de  toutes  les 
provinces  d'Allemagne  possède  maintenant  le  plus  de  poètes.  »  Voilà  un 
le  plus,  employé  comme  adverbe  de  quanlilo,  qui  ne  peut  avoir  sa  raison 
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(l'èlre  qn'.Ttilaiil  curoii  tournera  la  phrase  ainsi  :  De  toutes  les  provinces 
de  V AUnnaQne ,  la  Souaùc  rst  v.i'.i.hv,  qui  possède  maintenant  le  plus  de 
poclcs.  Kinploycz  la  même  tournure,  pour  exprimer  la  pensée  Je  l'ascal,  et 
les  mois  le  plus,  le  mieux,  employés  comme  adverbes,  seront  tout  à  fait  à 
leur  place.  C'est  Salonton  et  Job  oui  ont  le  n)ieux  connu  la  misère  de 
l'homme  et  oui  en  ont  le  mieux  parlé.  C'est  à  dire,  de  tous  les  hommes , 
ceux  qui  ont  mieux  connu  la  nLisère  humaine  et  qui  en  ont  mieux  parlé 
que  les  autres  so}it  Salomott  cl  Job. 

K"  Le  dernier  des  vers  que  nous  allons  citer  est  construit  comme  la 
phrase  de  Pascal  : 

Trislc  destin  des  rois  !  esclaves  que  nous  sommes 

El  des  rigueurs  du  sort  el  des  discours  des  hommes, 

Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins. 

Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins.     (Uacink.) 

L'exactitude  grammaticale  demanderait  :  Et  les  plus  malheureux  sont 
CEUX  QUI  osent  pleurer  le  moins.  Mais  ce  sont  des  vers  de  Racine.  Qui 
oserait  y  porter  la  main  ? 

715.  — Toutefois,  réfléchissez  un  peu  sur  ce  gallicisme,  et  vous  aurez  la 
solution  d'un  problème  qui  a  paru  jusqu'à  ce  jour  assez  difficile.  «  Faut-il 
dire,  demande  Marmontel  :  Les  opinions  les  plus  ou  le  plus  générale- 
ment suivies  ;  les  mieux  ou  le  mieux  établies?  Les  sentiments  les  plus 
ou  LE  PLUS  approuves  ?  Les  opérations  les  plus  ou  le  plus  sagement  com- 
binées ?  Ceux  qui  étaient  les  plus  ou  le  plus  favorables?  » 

Usez  de  ma  recette,  et  vous  trouverez  qu'il  faut  dire  : 


Avec  le  invariable  : 
Les  opinions  qui  offensent  le  plus  la  rai- 
son sont  celles  qui  sont  le  plus  générale- 
ment suivies,  le  mieux  établies. 

Les  sentiments  dont  vous  parliez  tout  à 
l'heure  sont  ceux  qui  sont  le  plus  approu- 
ves. Tels  sont  les  scnlimcnls  qui  sont  le 
]ilus  approuvés  (ou  qu'on  approuve  le  plus). 

Les  opérations  qui  ont  elé  le  plus  sage- 
ment combinées  échouent  quelquefois. 

Les  hommes  qui  nous  étaient  le  plus 
favorables,  qui  nous  étaient  le  plus  dé- 
voués, qui  étaient  le  iïiK\i\  disposés  pour 
nous,  furent  éloignés. 

7lô.  — Remarque.  Grâce  à  cette  tournure,  malgré  l'idée  de  compa- 
raison que  contient  la  phrase  suivante,  l'article  peut  rester  invariable,  et 
l'on  peut  dire  :  De  ces  deux  sœurs,  la  cadette  est  celle  qui  est  le  plus 
aimée  ou  la  plus  aimée  {Acad.). 

714.  —  Pour  ce  qui  est  des  mots  le  plus,  le  moins,  employés  elliptique- 
ment devanî  un  nom  pour,  la  plus  grande  qiiantUé,  le  plus  grand  nombre, 
le  moins  grand  nombre,  leur  nature  adverbiale  et  par  conséquent  inva- 
riable n'est  pas  douteuse. 


Avec  les  : 

Les  opinions  les  plus  généralement  sui- 
r'cs ,  les  mieux  établies  sont  celtes  qui 
offensent  le  plus  la  )-aison.  C'est  à  dire, 
Les  opinions  plus  généralement  suivies, 
MIEUX  établies  que  les  autres  sont  celles,  etc. 

Les  sentiments  les  plus  approuves  sont 
ceux  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure. 
Ce  sont  les  sentiments  les  plus  approuvés. 

Les  opérations  les  plus  sagement  com- 
binées échouent  quelquefois. 

Les  hommes  les  plus  javorables,  les  plus 
dévoués  à  noire  cause,  les  mieux  disposés 
en  noire  faveur,  furent  éloignés. 


L'astronomie  est  une  des  sciences  qui 
font  le  plus  (ïhonneur  à  l'esprit  humain. 

C'est  celui  de  tous  à  qui  elle  veut  le 
plus  de  mal. 

Ceux  qui  affectent  le  plus  de  grandeur 
dans  tes  manières  sont  ceux  qui  en  ont 
souvent  le  moins  dans  l'âme. 

L'homme  le  plus  parfait  n'est  pas  celui 
ijui  a  le  plus  de  bonnes  qualités,  mais 
le  moins  de  mauvaises. 


Chercherons-nous  toujours  â  mettre  de 
l'esprit  diins  Ica  choses  qui  EN  demandent 
le  moins?  (î\acinc),  c'est  à  dire,  qui  de- 
mandent le  moins  d'esprit. 

Celui  à  qui  elle  avait  fait  le  plus  de 
bie7i  est  celui  de  qui  elle  a  reçu  Je  plus 
(\''oulragcs.    [Acad.) 

Les  peuples  les  plus  sauvages  sont  ceux 
parmi  lesquels  il  se  commet  le  plus  de 
crimes. 


cicui   qui 
715.— Nota.  Le  plus ,  le  moins,  le  mieux,  s'emploient  quelquefois  comme  substantifs. 
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Familicn-mcnt,  Il  faut  qu'il  y  ail  du  plus 
OM  du  moins  à  cela.  Il  y  a  toute  apparence 
que  la  chose  n'est  pas  précisément  comme  on 
le  dit. 

//  ne  s'agit  entre  eux  que  du  plus  ou  du 
moins,  la  différence  ne  va  que  du  plus  au 
moins,  se  dit  lorsque  deux  personnes  sont 
d'accord  ensemble  d'un  marché ,  d'un  traité, 
et  qu'il  n'est  plus  question  que  d'une  diffé- 
rence en  plus  ou  en  moins  dans  le  prix,  dans 
quelqu'une  des  conditions. 


Le  plus  que  je  puis  faire,  que  je  puisse 
faire,  c'est  de  vous  recommander  auprès 
du  ministre. 

Le  plus  que  vous  en  pouvez  prétendre, 
que  vous  en  puissiez  prétendre. 

Le  plus  qu'un  homme  doit  ambitionner, 
doive  amiilionner ,  c'est  de  mener  une  vie 
simple  et  paisible,  loin  des  honneurs  et  des 
affaires. 

Le  plus  el  le  cioins  ne  changent  pas 
l'espice. 

Cela  dépendda  plus  ou  du  moins  de  travail. 

JBllipse  ou  suppression  de  l'article  délînî. 

828.  —  1"  L'arlicle  déûui,  comme  uous  l'avons  vu ,  se  supprime: 
-|o  Avant  les  noms  qui  figurent  en  apostrophe  (p.  226,  n»  756)  : 

Nature,  sois  ma  mère  et  ma  divinité. 
Vertu,  raison,  vérité,  tirez-nous  des  abîmes  où  nous  plonge  la  superstition, 
2»  Devant  les  noms  de  mois  : 

Avril  avait  repris  le  sceptre  de  l'année.     (Chènedollé.) 
5«  Avant  les  noms  de  Jours,  lorsqu'ils  ne  portent  que  sur  les  jours  de 
la  semaine  où  l'on  est  (p.  253,  n"  732)  ; 

Je  partirai  jeudi ,  et  je  reviendrai  di- l  Où  éliez-vous  lundi  passé,  lundi  dernier? 
manche.  |      J'irai  vous  voir  mercredi  prochain, 

A°  Avant  les  noms  propres  féminins  de  flcuoes  et  de  rivières ,  ainsi 
qu'avant  certains  noms  de  contrées,  lorsqu'ils  se  trouvent  placés  sous  le 
régime  de  la  préposition  de,  etc. 

La  ririère  de  Marne,  de  Creuse,  La  ri-  l  Les  chevaux  d''Anf;leterrc,  de  Norman- 
vièrc  d'Oise.  \  die.  Les  fers  de  Suède.  Le  roi  d'Espagne, 

(  Voir  page  254,  n»  792;  et  p.  234,  n°  814.) 

829.  — L'article  dcûni  se  supprime  encore  avant  les  adjectifs  nuraé- 
l'aux  employés  comme  surnoms  (i).  François  jjremier.  Chartes  second. 
Louis,  troisième  du  nom,  quatrième  du  nom,  cimpiième  du  nom,  etc. 


Un  gentil  iiomme  de  la  chambre  mal- 
traitait un  valet  de  pied  de  Louis  XIV. 
Le  roi,  entendant  des  cris  derrière  son 
carrosse,  demanda  ce  que  c'était,  a  Ce 
n'est  rien,  sire,  répondit  le  gentil  homme, 
ce  sont  deux  de  vos  gents  qui  se  battent.  » 


François  1",  désirant  élever  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps  aux 
premières  digniléi  de  l'Église,  fut  curieux 
d'apprendre  de  lui  s'il  était  gentil  homme. 
«Sire,  répondit  l'ubbé,  ils  étaient  trois 
frères  dans  l'arche  de  Noé;  je  ne  sais  pas 
Lieu  duquel  je  suis  sorti.  » 

830.  —  L'article  défini  se  supprime  également  avant  certains  noms 
qui  se  juxtaposent,  pour  ainsi  dire,  au  mot  précédent,  pour  former  avec 
lui  ce  qu'on  nomme  une  phrase  faite,  une  locution  verbiale,  adverbiale, 
ou  prépositive,  ou  conjonctive,  telle  que  les  suivantes  : 

Phrases  faites,  c'est  à  dire,   plusieurs  mots 
considérée  comme  n'en  faisant  qu'un. 

Tirer  quelqu'un  d^aGaire,  d'embarras, 
de  peine,  de  souci,  d'im/iiiélude  ;  le  tirer 
d'erreur.  Le  tirer  de  l'airaiie,  de  l'em- 
barras, de  la  peine,  etc.,  où  il  se  trouve.  Se 
tirer  d'affaire.  —  Tirer  f/iicl'/u'tin  de  pri- 
son, de  captivité.  Le  délivrer  de  la  prison, 
de  la  captivité.  On  dit  de  mOme,  Se  tirer. 


Les  mêines  mots  considérés  séparément. 

Tirez-moi  de  l'affaire,  de  l'embarras  où 
vous  m'avez  mis. 

Quelle  mauvaise  affaire!  il  faut  vous  en 
tirer. 

Je  prétends  vous  tirer  de  l'embarras  ou 
vous  êtes. 

Notre  ami  m'a  tiré  de  la  plus  grande 


(1)  Kii  allemand,  on  met  toujours  Tarticle  :  Fran-  i>i:r  Krsic,  ncR  Zweile ,  etc.  (François 
le  premier,  le  second,  etc.  ). 
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sortir  il' affaire,  d'embarras,  de  peine,  clc; 
sortir  d'erreur,  sortir  de  prison. 

Je  vous  aurais  tiré  d'affaire  avant  qu'il 
fût  peu.  (Molière) 

Eh  bien!  dit  Sçn  Eminence,  en  me 
voyant  entrer,  voici  Gusman  qui  va  nous 
lirtr  d'embarras  (Le  Sn^L"),  c'est,  ù  dire, 
de  rembarras  où  nous  sommes. 

Nota  On  supprime  i'arliclc  pour  s'épargner 
de  telles  longueurs;  allendu  que  l'article  délini 
communique  aux  noms  une  valeur  collective, 
qu'ils  ne  peuvent  perdre  qu'à  l'aide  d'un  com- 
plément (léterminalif.  La  suppression  de  I'ar- 
liclc a  donc  toujours  pour  cause  le  besoin  d'a- 
bréger, lorsqu'on  peut  le  faire,  sans  devenir 
obscur. 

Le  soleil,  en  se  coueliant  et  se  levant, 
tire  d'embarras  les  plus  habiles. 

Ne  saurais  tu  trouver  quelque  moyen 
pour  me  tirer  de  peine?  (Molière.)  C'est  à 
dire,  de  la  peine  où  je  suis. 

Une  belle  nuit,  il  la  tira  d'esçlavaf;e 
(c'est  ù  dire,  de  l'esclavage  où  elle  était), 
et  disparut  avec  elle  de  la  Fera-Cru:.  (Le 
Sage.) 

*  ^.acheter  d'esclavage  ou  de  l'cscla- 
vaj^e. 

*  Sortir  de  table,  se  lever  de  table, 
c'est  à  dire.  Se  lever  du  siège  que  l'on 
occupe  auprès  de  la  taLie  à  manger, 
quitter  la  table,  etc. 

Marlainville  fut  un  jour  invité  ù  dîner. 
Ou  lui  servit  un  repas  sans  façons,  la  soupe 
et  le  bouilli.  En  sortant  de  table,  il  dit  à  son 
hôte  :  «  Il  est  agréable  de  dîner  avec  ses 
amis,  et  nous  recommencerons. . .  tout  de 
suite,  si  vous  voulez.  » 

Dans  le  sens  contraire,  Se  mettre  à  ta- 
ble. S'asseoir  auprès  de  la  table  pour 
manger.  Être  à  table.  —  Servir  à  table. 
Distribuer  les  mets  aux  personnes  qui  sont 
à  table. 

Quoiqu'il  fût  à  peine  midi,  je  te  trouvai 
déjà  à  table. 

Les  anglais  ont  l'habitude  de  rester 
trcs-loug-temps  à  table. 

Quajid  on  eut  mangé,  on  se  mit  à  boire, 
et  nous  passâmes  ainsi  la  soirée,  devisant, 
causant,  pots  sur  table,  Jusqu'à  ce  qu'il 
fût  heure  (l'iieure)  de  dormir  (P.-L.  Cou- 
rier). Quand  nous  fûmes  hors  de  table. 

Tenir  table.  Donner  ordinairement  à 
manger,  ou  Demeurer  long-temps  à  table. 

Tenir  table  ouverte.  Tenir  une  table  où 
Ton  reçoit  beaucoup  de  personnes,  et  même 
celles  qui  n'ont  pas  été  invitées.  Ajoutez  à 
cela  qu'à  l'exemple  de  Son  Excellence,  qui 
tinait  table  ouverte,  je  résolus  de  donner 
aussi  à  manger  (Le  Sage). 

Sortir  d'apprentissage,  Venir  d'ache- 
ver son  apprentissage. 


inquiétude,  en  me  donnant  de  vos  nou- 
velles. 

Tirez-moi  de  la  peine  où  me  plonge 
votre  silence. 

Ce  que  j'en  dis  n^est  qu'entre  nous,  et 
j'aurais  souhaité  de  pouvoir  vous  tirer  de 
l'erreur  oit  vous  êtes.  (Molière.) 

Rouvrez-moi  ta  prison  dont  vous  m'avez  tirée, 
S'il  faut  que  je  trahisse  un  serment  solennel. 
Sortez  de  l'esclavage  où  vous  êtes  réduits.    (Ricins.) 
Dieu  Gt  la  liberté,  Thomme   a  fait  l'esclavage. 

(CuÉNUB.) 


Les  ennemis  de  Diogène  ayant  voulu 
le  racheter  de  l'esclavage,  il  leur  dit  :  <  Les 
lions  ne  sont  pas  les  esclaves  de  ceux 
qui  les  nourrissent  ;  mais  ceux  -  ci  sont 
les  valets  des  lions   » 

A  cet  affront,  l'auteur,  se  levant  de  la  table. 
Lance  à  son  compagnon  un  regard  effroyable. 

(BoiLEàC.) 

Ils  sourirent  de  plaisir,  quand  ils  virent 
la  table  prêle. 

La  table  où  il  vint  s'asseoir  était  cou- 
verte de  mets  exquis. 

Il  entra  dans  la  salle  deux  autres  pa- 
rasites que  je  reconnaissais  pour  les  avoir 
vus  à  la  table  de  l'ambassadeur.  (Le  Sage.) 

//  a  eu  l'honneur  de  dîner  à  la  table 
du   roi. 

La  grande  table.  Celle  où  mangent  les 
grandes  personnes,  par  opposition  à  La 
petite  table,  La  table  des  enfanls.  N'ou- 
bliez pas  la  petite  table,  surtout  au  des- 
sert. 

Chez  le  roi,  La  table  du  chambellan, 
la  table  du  maître  d' hôtel,  la  table  des 
aides  de  camp,  etc.,  se  dit  en  parlant  de 
tables  servies  régulièrement,  et  où  cer- 
tains officiers  ont  droit  (le  droit J  de 
manger. 

Dans  les  grandes  maisons,  La  première 
table,  La  table  des  maîtres  ;  La  seconde 
table.  Celle  des  principaux  domestiques; 
La  troisième  table.  Celle  des  valets. 

Tenir  la  première,  la  seconde  table. 
Faire  les  honneurs  de  la  première,  de  la 
seconde  table. 


La  vie  n'est  que  l'apprentissage  de  la 
mort. 


ELLIPSE  DE  L'ARTICLE  DÉFIM. 


Sortir  de  pension,  c'est  à  dire,  de  la 
pension  où  l'on  avait  été  placé.  A  peine 
sortie  de  pension,  elle  se  nMria. 

Sortir  de  mesure.  Sortir  de  cadence. 

Prendre  avis  de  quelqu'un,  c'est  à  dire, 
l'avis  de  quelqu'un.  Donner  avis  d'une 
chose  à  quelqu'un.  Lui  donner  l'avis,  l'a- 
vertissement, lui  faire  connaître  que  celti; 
chose  existe.  Je  vous  donne  avis  qu'il  est 
dangereux  de  se  fier  à  cet  homme,  —  De- 
mander avis.  La  vanité  ne  demande  avis 
(l'avis  des  autres)  que  daiis  l'espoir  d'être  ap- 
prouvée, — Etre  d'avis.  Je  suis  d'avis  qu'il 
parte  sur  le  champ.  On  dit  aussi  familière- 
ment, //  m'est  avis,  ou,  M'est  avis  que. 

livrer  bataille,  </onncr  bataille.  Enga- 
ger la  .bataille. 

Annibal  conseillait  à  Prusias  de  livrer 
baiaille  à  l'ennemi.  «  Je  n'ose ,  dit  le 
prince  ;  les  entrailles  de  la  victime  ne 
m'annoncent  rien  de  bon.  —  Eh  quoi  ! 
reprit  vivement  Annibal,  en  croyez-vous 
plutôt  une  misérable  charogne  qu'un  vieux 
général  ?  » 

Descendre  de  cheval,  c'est  à  dire,  de 
dessus  le  cheval  sur  lequel  on  est  monté. 
Dans  le  sens  contraire,  Monter  à  cheval, 
c'est  à  dire,  sur  le  cheval  qu'on  a,  ou  sur 
un  cheval  quelconque.  Etre  à  cheval,  sur 
le  cheval,  ou  sur  un  cheval. 

Perdre  contenance,  Cesser  tout  à  coup 
d'avoir  sa  contenance  naturelle. 

Perdre  connaissance,  c'est  à  dire,  la 
connaissance,  l'exercice  de  cette  faculté 
par  laquelle  l'âme  connaît  et  distingue  les 
objets.  —  Reprendre  connaissance. 

Avoir  connaissance  d'une  chose.  En  con- 
naître les  détails,  les  circonstances. 

Prendre  connaissance  d'une  chose.  S'en 
informer. 


*  Perdre  courage,  c'estàdire,  le  courage 
qu'on  a,  le  courage  dont  on  a  besoin.  On 
dit  aussi.  Perdre  le  courage  ;  Prendre,  re- 
prendre courage,  c'est  à  dire,  le  courage 
qu'on  avait  perdu ,  ou  simplement ,  du 
courage,  un  peu  de  courage. 

*  Avoir  coutume  de,  c'est  à  dire,  La  cou- 
tume de.  Il  avait  coutume  de  faire  cela. 
Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  coutume  de 
nourrir  l'orgueil.  (Bossuet.) 

Un  ollicier  plein  de  courage  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Si  l'on  se  buttait  la  nuit, 
nous  aurions  beaucoup  moins  de  héros.  » 

Nota.  Avoir  coutume,  se  dit  de  choses  ordi- 
naires/ communes. 

ll«  I'. 
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Elle  sortait  de  la  pension  tenue  par 
mademoiselle  X.  A  peine  rentrée  à  la  pen- 
sion, elle  se  mit  au  lit  avec  la  fièvre. 

Rentrez  dans  la  mesure,  d'oii  vous  sor- 
tez toujours. 

Prendre  l'avis  des  chambres. 

De  Maxime  et  de  toi  je  pris  les  seuls  odij.   (Corn.) 

Je  profiterai  de  l'avis  que  vous  me 
donnez. 

L'avis  que  vous  me  demandez  ne  flat- 
tera peut-être  pas  assez  votre  vanité. 

Personne  n'est  de  l'avis  de  celui  qui  est 
Je  l'avis  de  tout  le  monde,  (Chateaubr.) 


Il  perdit  la  bataille  qu'il  avait  livrée  si 
imprudemment. 

Le  christianisme  se  renouvelle  et  sort 
victorieux  de  la  plus  terrible  lutte  que 
l'enfer  lui  ait  encore  livrée,  (Chateaubr.) 

Sur  le  point  de  livrer  la  bataille  des 
Pyramides  ,  Bonaparte  s'écrie  :  «  Songez 
que  du  haut  de  ces  monuments  quarante 
siècles  vous  contemplent.  » 

Le  cheval  avait  l'allure  pesante,  et  il 
aurait  voulu  en  descendre. 

Le  cheval  étant  venu  à  se  cabrer,  il 
en  descendit  plus  vile  qu'il  ne  l'eût  voulu; 
il  n'y  put  remonter  qu'à  l'aide  d'un  mon- 
toir. 

Contre  un  adversaire  fougueux,  le  sang- 
froid  est  la  meilleure  contenance. 

Elle  n'a  pas  perdu  toute  connaissance. 

Il  a  eu  toute  sa  connaissance  jusqu'à  la 
mort. 

Toutes  les  opérations  de  ce  général 
prouvent  qu'il  n'avait  pas  la  moindre 
connaissance  du  pays. 

Il  ne  semble  pas  avoir  la  moindre  con- 
naissance de  cette  affaire. 

Avcz-vous  de  mon  cœur  si  peu  de  connaissance? 

(RiClSE.) 

Amis,  ne  perdons  point  le  courage. 

Il  s'élance,  et  d'un  rant  rappelle  leur  courage. 
Qu'elles  semblaient  avoir  entièrenïent  jierdu. 

Elles  ataient  déjà  repris  tout  leur  courage. 


Avoir  la  coutume,  se  dit  lorsqu'on  parle 
d'une  chose  bizarre,  extraordinaire,  singu- 
\\vn\  sur  laquelle  on  veut  arrêter  particu- 
lièrement l'attention. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir 
presque  tous  leurs  actes  par  une  compa- 
raison,  (Voltaire.) 

La  coutume  qu'il  a  de  faire  telle  chose, 
nie  le  rend  insupportable, 

55 
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•  Avoir  droit  de,  OU,  Avoir  le  droit  de. 
Tout  lioiiiiiio  u  droit  (a  le  droit)  de  ris- 
quer sa  propre  vie  pour  se  la  conserver, 
(J.-J.  Rousseau.) 

•  Courir  fortune  de.  Courir  la  chance, 
le  hasard  de.   Courir  fortune  de  ta  vie. 

La  place  courait  fortune  d'être  prise, 
{Acad.) 

Tenter  fortune,  S'engaç;cr  dans  une 
onlreprise  dont  le  succès  dépend  en 
gr.Tiule  iiarlie  du  hasard. 

Chercher  fortune ,  Être  ou  se  nicllre 
en  quêie  dos  occasions  qui  peuvent  pro- 
curer ce  que  l'on  désire,  comme  le  bien- 
être,  les  richesses ,  etc.  On  disait  autre- 
fi>is,  dans  un  sens  analogue.  Brusquer 
for  lune. 

De  courir  fortune  il  y  a  du  danger, 
et  veut  fortune  être  cherchée,  courue, 
non.  (Montaigne.) 

Faire  fortune.  S'enrichir,  fairela  fortune 
de  soi,  sa  fortune.  Pour  faire,  fortune,  ce 
n'est  pas  de  l'esprit  qu'il  faut,  c'est  de  la 
délicatesse  qu'il  ne  ftut  pas  (Mabire). 

Un  homme  d'esprit  et  de  cœur  ne  fuit 
jamais  fortune  que  par  hasard. 

Faire  /crtunc,  en  parlant  des  choses, 
Obtenir  du  succès,  être  accueilli,  goûté. 
Celle  doctrine  a  fait  fortune. 

.Faire  grâce,  Accorder  la  grùce  d'un 
criminel.  Demander  grâce.  Obtenir  grâce. 

lielcvcZ'Vous,  Sully;  on  croirait  que  Je 
vous  fais  grâce,  (Henri  IV.) 

Un  roi  ne  peut  que  faire  grâce,  sans 
jamais  infliger  de  peine. 

Dieu  ne  fait  jamais  grùee  à  qui  ne  l'aime  pas. 

Faire  grâce  à  quelqu'un  d'une  chose. 
Ne  pas  i'e.viger  de  lui ,  ou  la  lui  épar- 
gner.  Ils  lui  firent  grâce  de  la  vie. 

Demander  pardon.  Un  septième  sur- 
vient, il  lève  un  fer  parricide,  le  saint 
pontife  tombe  en  demandant  pardon  pour 
ses  bourreaux.  (Legris-Duval.) 


Rendre  hommage  à  la  vertu.  Avoir  la 
vertu  en  grande  vénération. 


*  ïVendre  justice  à  quelqu'un,  c'est  ap- 
précier sa  conduite,  ses  bonnes  qualités; 
c'est  reconnaître  son  mérite,  ses  droits. 

Se  rendre  justice.  Se  connaître,  s'ap- 
précier soi-même.  //  y  a  peu  d'hommes 
assez  modérés  pour  se  rendre  Justice, 


Tout  homme  a  le  droit  d'être  heureux, 

I.e  ilruit  i|Ue  vous  avrz  de  me  peisécutor 

Va-l-il  jusi|u'à  uraiiaclicr  l'unie  ? 
Que  n'ai-je  uncor  le  droit,  —  ce  ilroit  qu'à  la  lùpére 
J'ai  quitté,  —  tic  \ous  voir  cucor  ma  prifonnit.'ie, 
(E.    AïoifB.) 

Courir  la  fortune  du  pot.  S'exposer  à 
faire  niauvai.se  chère  en  allant  dîner  dans 
une  maison  où  l'on  n'est  pas  attendu.  La 
fortune  du  poi,  se  dit  de  l'ordinaire  pour 
le  dîner  de  la  famille.  J  la  fortune  du  pot. 

Il  n'aurait  pas  tnoins  tenté  la  fortune 
des  armes  dans  une  guerre  déjà  commen- 
cée.  (Voltaire.) 

Je  ne  suis  s'il  rencontrera  la  fortune 
qu'il  est  allé  chercher  aux  Indes. 

Brusquer  ta  fortune.  Tenter  de  réussir 
par  des  moyens  prompts,  mais  hasardeux. 
La  fortune  veut  être  brusquée. 

La  Fortune  est  toujours  pour  les  audacieu.i. 

(DLSTDtcUFS.) 

Le  mérite  ne  sert  de  rien  quand  il  est 
abandonne  de  la  fortune.  (Bussy-Rabulin.) 

Lu  grande  fortune  qu'il  a  faite  ne 
féblouit  point. 

Faire  sa  fortune  7i'est  pas  synonyme  de 
faire  son  bonheur  ;  l'un  peut  cependant 
s'accroître  avec  l'autre. 

Il  y  a  très-peu  de  grandes  fortunes 
innocentes. 

(Quelle  sera  la  fortune  de  ce  livre  ? 

Demander,  solliciter  la  grâce  d'un  cri- 
minel. 

Je  n'ai  point  demandé  la  grâce  de  mon 
mari,  parce  qu'il  était  innocent  ;  Je  vous 
demande  la  grâce  de  mon  fils,  parce  qu'il 
est  coupable,  {Ann.  Litt.  1771.) 

Le  despote  aime  mieux  accorder  des 
grâces  que  de  rendre  Justice, 

Un  homme  étant  tombé  du  haut  d'une 
échelle  sans  se  blesser,  quelqu'un  lui  dit  : 
«  Dieu  vous  a  fait  une  belle  grâce.  — 
Comment,  dit-il  ,  il  m'a  fuit  une  belle 
grâce  !  il  ne  m'a  pas  fait  grûce  d'un  éche- 
lon. »  Cet  homme  s'appelait  Ghatubrelte, 
et  il  était  de  Mauriac. 

M.  Dubucq  disait  en  parlant  d'un  mi- 
nistre qui  n'accordait  rien  qu'avec  im- 
meur  et  difliculté  :  «  Il  ne  sait  pas  faire 
mousser  les  grâces,»  C'est  à  dire,  les 
grâces  qu'il  fait. 

L'hommage  que  l'on  rend  à  la  vertu  est 
une  protestation  contre  le  vice, — Rendreà 
la  vérité  l'hommage  qui  lui  est  dû. 


Rendre  la  justice,  c'est  faire  fonction 
de  juge. 

Le  devoir  des  juges  est  de  rendre  la 
Justice.  (La  Bruyère.) 

Rendre  à  quelqu'un  la  Justice  qui  lui  est 
duc. 


ELLIPSE  DE  L  ARTICLE  INDEFINI. 
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Obtenir  justice.  Si  quelquefois  le  pau- 
vre obtient  justice,  c'est  avec  plus  de 
peine  qu'un  autre  n'obtiendrait  grâce. 

Faire  justice  de  quclquun  ,  Le  traiter 
comme  il  le  mérite,  le  punir,  le  châtier. 

Se  faire  justice  soi-même.  Se  venger 
soi-même.  Se  faire  justice.  Se  condamner 
quand  on  a  tort. 

Prendre  jour  et  heure,  Fixer  le  jour 
et  l'heure  où  Ton  fera  quelque  chose 
(  en  allemand  ,  Tag  und  Stundc  vcr- 
abrcdcn). 

Tenir  lieu  de.  Remplacer,  suppléer. 
Il  s^cn  faut  peu  que  le  bonheur  ne  tienne 
lieu  de  toutes  les  vertus.  (La  Bruyère.) 

*  Condamner  à  mort,  à  la  mort.  Il  fut 
condamné  à  mort. 

L'opinion  est  si  bien  la  reine  du  monde, 
que,  lorsque  la  raison  veut  la  combattre, 
la  raison  est  condamnée  à  mort.  (Volt.) 

Passer  condamnation,  Avouer  qu'on 
a  tort,  céder  sur  un  point. 

«Furer  obéissance.  Les  sujets  ne  doi- 
vent jurer  obéissance  aux  rois  que  lorsque 
les  rois  ont  juré  obéissance  aux  lois. 

Donner  naissance.  La  paix  et  le  bon- 
heur donnent  souvent  naissance  à  l'ennui, 
(Boiste.) 

Prendre  naissance. 

*  Avoir  dessein,  ou.  Avoir  te  dessein. 

Faire  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté. 

Fausser  compagnie.  Se  dérober  à  la 
compagnie  où  l'on  se  trouve,  ou  manquer 
de  se  trouver  dans  la  compagnie  dont  il 
s'agit,  quand  on  l'avait  promis. 

Avoir  patience.  Prendre  patience.  Se 
donner  patience.  Il  faut  prendre  patience 
en  enrageant,  se  dit  lorsqu'on  est  obligé 
de  supporter  une  chose  malgié  soi,  parce 
qu'elle  vient  d'un  supérieur.  —  Perdre 
patience. 

Avoir  raison,  Avoir  la  raison  pour  soi, 
l'avoir  de  son  côté.  La  raison  finira  par 
«I  où-  raison.  (D'Alembert.) 

(Jn  n'examine  les  opinions  des  autres 
qu''avec  l'envie  de  trouver  que  l'on  a  rai- 
son soi-même.  (Bayle.) 

Avoir  tort,  se  dit  dans  le  sens  con- 
traire. 

L'oraison  funèbre  dément  ce  proverbe  : 
c   Les  morts  ont  tort.  » 

Quand  lout  le  monde  a  tort,  tout  le 
monde  a  raison. 


Admirez  la  justice  qu'il  se  rend  à  lui 
même  ! 


Voilà  la  justice  qu'il  méditait  de  se  faire 
à  lui-même  ! 


Prendre  le  jour ,  prendre  l'heure  de 
quelqu'un.  Prendre  le  temps,  le  moment 
qui  lui  convient. 

En  termes  de  Pratique,  Etre  au  lieu  et 
place  (à  la  place)  de  quelqu'un  ,  Avoir 
la  cession  de  ses  droits  et  de  ses  actions. 

L'homme  est  un  captif  condamné  à  la 
mort  ;  il  doit  s'y  résigner,  et  profiler  du 
temps  que  le  juge  lui  laisse. 


L'obéissance    que  vous   avez  jurée    au 
prince. 

Donner   la  naissance.   Le  prince  pieux 
qui  vous  donna  la  naissance.  (Massillon.) 


Le  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté    que 
vous  avec  fuit. 


Prov.,  //  faudrait  avoir  la  patience  de 
Griseldis,  Il  faudrait  avoir  une  patience 
infinie. 

J'admire  la  patience  que  vous  avez  eue. 

Fous  ne  sauriez  croire  quelle  patience 
il  m'a  fallu  avoir  pour  me  plier  à  tous 
ses  caprices. 

Avoir  la  raison  de  son  côté. 

Avoir  de  la  raison. 

M.  de  La  Rochefoucauld  avait  dit  que 
nous  n'avions  pas  toujours  assez  de  raison 
pour  employer  toute  notre  force  ;  cl  ma- 
d;ime  de  Grignan  disait  qu'au  contraire 
nous  n'avions  pas  toujours  assez  de  force 
pour  eniployer  loulc  uolix  raison.  L'une 
et  l'autre  nia\inie  peut  être  regardée 
comme  une  vérité  selon  les  circoiislances. 
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(7/1  gihicral  ballu  a  toujours  tort.  (La 
Cliaussùe.) 

Donner  raison.  Donner  tort.  Il  faut, 
par  provision,  donner  tort  à  l'agresseur. 
(Sniiit-l'.vrcmont.) 

*  Demander  raison  d'une  ehose ,  c'est  Cn 
demander  justice,  réparation. 

Je  demandai  rahon  d'un  acte  si  pcrûde.    (Boilhav.) 


Ecndrc  raison  à  quelqu'un.  Se  battre  en 
duel  avec  quelqu'un,  cn  réparation  d'une 
olTense. 

Rendre  raison  d'une  chose.  En  expli- 
quer les  causes ,  les  motifs  ;  expliquer 
pourquoi  elle  se  fait. 

Lorsqu'on  fait  tant  que  de  rendre  rai- 
son d'une  loi,  il  faut  que  la  raison  qu'on 
cn  donne  soit  digne  d'elle. 

Parler  raison.  Parler  selon  la  raison. 

Demander  compte  d'une  chose  ,  d'une 
personne,  en  devoir  compte,  en  rendre 
compte. 

Oui,  c'est  à  vous  que  Je  demande  compte 
d'elle.  (J.-J.  Rousseau.) 

Ce  n'est  plus  votre  fils,   c'est  le  maître  du  monde  ; 
J'en  dois  compte,  madame,  à  l'empire  romain,    (Rac.) 

Prêtre  du  Dieu  de  paix,  vous  lui  ren- 
drez compte  un  Jour,  n'en  doutez  pas,  de 
l'usage  que  vous  osez  faire  de  sa  maison. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Se  rendre  compte  de  quelque  chose.  Se 
l'expliquer,  s'en  rendre  raison.  //  se  ren- 
dait compte  à  lui-même  des  Jugements 
qu'il  avait  rendus,  (Fénelon.) 


Satendre  raison,  Consentir  à  ce  qui 
est  juste  et  raisonnable.  //  est  impossible 
de  faire  entendre  raison  à  ceux  qui  ont 
adopté  une  façon  de  penser  conforme  à 
h  ur  intérêt  (Clément  XIV). 

*  Entendre  raillerie,  plaisanterie,  c'est 
bien  prendre  la  raillerie,  la  plaisanterie,  et 
ne  point  s'en  fâcher. 

Vous  entendez  fort  bien  raillerie,  quand 
d'autres  que  moi  vous  font  la  guerre  sur 
vos  petits  défauts.  (Racine.) 

J'ai  ouï  dire  qu'en  Espagne  et  en  Italie 
il  y  a  de  certains  dervis  qui  n'entendent 
point  raillerie  ,  et  qui  vous  font  brûler  un 
homme  comme  de  la  paille.  (Montesquieu.) 

*  Zmposer  silence  ou  le  silence.  Il  faut 
bien  des  fois  imposer  silence  à  l'amour 
propre  avant  qu'il  se  taise. 

Passer  une  chose  sous  silence.  N'en 
point  parler. 


Demander  la  raison  d'une  chose,  c'est  en 
demander  la  cause. 

.V(  les  hommes  se  quittaient  et  se  fuyaient 
les  uns  tes  autres,  il  faudrait  cn  demander 
la  raison.  (Montesquieu.) 

On  ne  nous  rendit  aucune  raison  de  ces 
cérémonies  ;  mais  plus  elles- sont  inexpli- 
cables ,  plus  elles  inspirent  de  respect, 
(L'abbé  Barthélémy.) 


Demander  un  compte  circonstancié  sur 
l'état  des  choses. 

Les  lois  lui  cn  demanderont  un  compte 
sévère,  (Massillon.) 

Fous  ne  frémissez  pas  à  l'idée  du  compte 
sévère  qui  vous  cn  sera  demandé! 

Quel  compta  pourriez-  vous  lui  rendre 
de  tant  de  calomnies?  (Pascal.) 

Il  me  faut  de  leurs  cœurs  rendre  un  compte  fd'ele. 

(RiCISE.) 

N'oubliez  pas  le  compte  sévère  que  vous 
en  devez  à  Dieu  et  aux  lois. 

Grand  Dieu!  que  le  compte  des  grands 
et  des  riches  sera  un  Jour  terrible  !  (Mass.) 

//  se  rendait  à  lui-même  un  compte  exact 
de  sa  conduite. 

Le  compte  fidèle  qii'il  savait  se  rendre 
à  lui-même  de  sa  conduite. 

Sans  la  raison  que  fait-on  de  Pesprit  ? 
le  malheur  des  autres  et  le  sien  propre, 
(De  Lévis.) 


Entendre  la  raillerie,  la  plaisanterie , 
c'est  savoir  railler,  plaisanter ,  c'est  con- 
naître l'art  de  railler,  de  plaisanter. 

Peu  de  personnes  entendent  la  fine  et 
innocente  plaisanterie.  ■ 

Il  y  a  une  sorte  de  politesse  qui  est  né- 
cessaire dans  le  commerce  des  honnêtes 
gcnts  ;  elle  leur  fait  entendre  ta  raillerie  , 
et  elle  les  empêche  d'être  choqués  et  de 
choquer  les  autres  par  de  certaines  façons 
de  parler.  (  La  Rochefoucauld.) 

La  nécessité  m'imposait  le  silence  que 
J'ai  gardé, 

Voilà  donc  le  motif  du  silence  que  vous 
m'imposiez  et  que  Je  ne  garderai  pas  plus 
long-temps. 
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Prendre  soin  ,  avoir  soin  crime  chose. 
Veiller  à  ce  qu'elle  se  conserve,  à  ce  qu'elle 
prospire,  à  ce  qu'elle  réussisse.  Prendre 
soin  des  affaires,  de  la  fortune  de  qucl- 
qu'tin. 

Prendre,  avoir  soin  de  quelqu'un  , 
Pourvoir  à  ses  besoins,  ù  ses  nécessités,  i\ 
sa  fortune.  //  mande  qu'on  ait  soin  de  ses 
amis. 

Tenir  compagnie  à  quelqu'un.  Tenir 
rii^ucur  à  quelqu'un.  Tenir  tcle  au  danger, 
à  l'ora^^e, 

*  Avoir  vue  sur  quelqu'un,  se  dit  pour. 
Avoir  droit  d'inspection  sur  lui  pour  le 
diriger,  pour  le  conduire. 

Perdre  de  vue.  Cesser  de  voir,  etc.  Jl 
courait  si  fort,  que  je  t'eus  bientôt  perdu 
de  vue. 

Connaître  de  vue,  etc. 

*  Il  est  de  bienséance  ,  OU,  Il  est  de  la 
bienséance. 

Mettre  pied  à  terre,  Descendre  de  che- 
val ou  de  voiture.  Le  soleil  allait  se  cou- 
cher, lorsque  nous  7mtnes  pied  à  terre  au 
milieu  des  champs.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

Être  sur  pied.  N'être  pas  couché,  être 
levé.  //  est  sar  pied  dès  cinq  heures  du 
malin. 

Etre  sur  pied,  cire  retnis  sur  pied,  se 
dit  aussi  d'une  personne  qui  est  en  état  de 
se  lever,  après  avoir  été  malade. 

Perdre  pied.  Ne  plus  trouver  le  fond 
de  l'eau  avec  les  pieds.  Eigur.,  Ne  plus 
savoir  où  l'on  en  est. 

Mettre  une  armée,  des  troupes  sur  pied. 

*  Être  maître,  ou,  Être  le  maître.  Qui 
méprise  sa  vie  est  maître  de  la  vôtre. 

Qui  est  maître  de  la  mer  est  maître  de 
la  terre. 

Il  n'appartient  pas  d  chacun  d'être  7naî- 
tre  chez  soi  (Napoléon). 

//  vaut  mieux  être  maître  d'une  bou- 
tique que  dépendant  d'une  grande  maison 
(Voltaire). 

Nota.  L'ai  ticle  ne  pouvant  s'unir  ici  au  mot 
dépendant  s'éloigne  forcement  du  mot  maUre, 


*  Sous  prétexte,  sous  couleur,  sous  om- 
bre, sous  promesse  de.  Locut.  prépos.  Op- 
primer l'innocent  sous  prétexte  de  Justice. 
Sous  prétexte  d'exercer  la  charité,  ils 
renversent  toutes  les  règles  de  la  Justice. 
(Flécliicr.) 


Comment  pourraisje  assez  reconnaître 
le  soin  qu'elle  a   pris   de  mes   a/]aircs  ? 


Quel  soin  elle  a  eu  de  moi.' 


Avoir  la  vue  sur  quelqu'un,  c'est  veiller 
actuellement  sur  sa  conduite. 


Mettre  le  pied ,  les  pieds  quelque  part. 

Que  l'on  ne  vous  revoie  plus  à  Madrid; 
car,  comme  on  vous  l'a  dit,  si  vous  y 
mettez  le  pied,  vous  êtes  mort.  (Le  Sage.) 

Si  nous  entrons  chez  lui,  rious  ne  pou- 
vons,  de  neuf  lunes ,  mettre  le  pied  dans 
aucune  pagode.  (Bernardin  de  S'-Pierre.) 

N'oubliez  Jamais  que  du  moment  oit 
les  convives  ont  mis  le  pied  dans  mon 
salon,  c'est  nous  qui  demeurons  chargés 
de  leur  bonheur.  (Brillai-Savarin.) 


Sur  le  pied  de  guerre.  Sur  le  pied  de 
paix. 

Etre  le  maître.  Quand  on  est  le  maître 
de  soi,  l'on  est  le  plus  souvent  le  maître 
des  autres.  —  Si  l'homme  n'est  Jamais  le 
maître  de  ses  impressions  et  de  ses  senti- 
ments, ne  peut-il  l'être  de  leur  exprcs~ 
sion?  —  On  n'est  pas  plus  le  maître  de^ 
impressions  que  l'on  reçoit  ,  des  senti- 
ments  qu'on  a  ,  que  de  tousser  et  d'éter- 
nuer  ('M'"'  du  Deflant). 

On  n'est  pas  plus  le  maître  de  toujours 
aimer,  qu'on  ne  l'a  été  de  ne  pas  aimer. 
—  Il  faut  vouloir  être  le  père  et  non  le 
maître  ;  il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à 
un  seul,  mais  un  seul  doit  être  à  tous 
pour  faire  leur  bonheur  (Fénelon). 

Le  plus  grand  mal  se  fait  souvetit  sous 
le  prétexte  du  plus  grand  bien. 

Nota.  On  a  dit  aussi ,  sur  le  priiexle,  mais 
non,  sur  prétexte.  Elle  se  relira  dans  une 
maison  religieuse  sur  te  prétexte  de  chan- 
ger d'air  (Uouliours). 


278 


'iaus  coultiir  ilc  punir  un  injuste  atU'iiliit.   (U*riNn.) 

Ils  niellaient  sous  le  Joui;  '"*  '"'"•'  "'  '«^^ 
nalions,  sous  couleur  de  tes  défendre. 
(Bossnct.) 

Charlcmaf;nc  voulait  so  faire  un  non- 
veau  droit  do  riwrcsie  prcleiiduc  de  l'em- 
pereur, pour  lui  enlever  Hume,  sous  cou- 
leur dejusiice.  (Voltaire.) 


Sous  prétexte  que.  Locut.  conj.  //  a 
pris  congé  de  nous  de  très-bonne  heure, 
sous  prétexte  qu'il  avait  à  écrire. 

Sous  peine  de.  Sous  peine  de  vie,  de  la 
vie.  Sous  peine  de  perdre  la  vie,  de  tom- 
ber malade.  Sous  peine  do  mort. 

Etre  sous  voiles.  Naviguer  sous  pavil- 
lon français,  anglais,  etc. 

*Sous  presse.  Ouvrage  sous  presse.  Ou- 
vrage qu'on  imprime  actuellement.  Mettre 
sous  prisse.  Livrer  à  l'impression,  faire 
imprimer. 

*A  mort.  Locut.  adverb.  De  manière 
qu'on  en  meure. 
Etre  frappé  à  mort,  mortellement. 

*  A  condition  de.,  locut.  preposit.  A  la 
rondition,  à  la  charge  de.  A  condition  de 
ne  plus  jouer. 

A  condiiion  que.  Locut.  conjonct.  Je 
ferai  ce  voyage,  à  condition  que  vous  vien- 
drez avec  moi. 

*  Après  dîner.  Après  souper. 


GRAMMAinr:  française. 


Et  lont  ce  qui  pourra,  snu$  queli/ue  autre  couleur, 
Autoriser  tii  liaiuc  et  lliitt(;r  ta  douleur.    (Consiii.i.p..) 

Il  veut,  fou»  let  couleurs  trune  feinte  prudence, 
l'ur  des  pleuri  et  du  sanp  cimenter  leur  puissance. 
(Cas.  Dhhtioxe.) 

Nota.  Un  grammairien  trouve  à  redire  à 
CCS  vers,  parée  que,  dil-il ,  «  dans  le  sens  de 
prétexte,  el  prùcédô  de  sous,  le  mol  couleur 
esl  toujours  au  sin;;ulier  et  sans  article.  » 

Or  sous  les  coideurs  ne  signifie  pas  préci- 
sément sous  prilcxte  ,  mais  sous  les  appa- 
rences. 

Sous  le  prétexte  qu'on  s'y  prive  de 
manger  de  la  viande,  on  y  sert  de  grands 
poissons  (Bouliours). 

Sous  les  peines  de  droit ,  c'est  à  dire, 
sous  les  peines  portées  par  la  loi.  Sous 
les  peines  les  plus  graves. 


Il  n'y  a  rien  de  moi  scus   la  presse. 
{3.-3.  Rousseau.) 


A  la  mort.  Loc.  adv. 
Haïr  à  la  mort. 


Excessivement» 


Nous  ne  recevons  la  vie  qu'à  la  condi- 
tion (  à  la  charge  )  de  soufj'rir  et  de 
mourir. 


On  dit  tout  aussi  souvent,    Après  le 
dincr,  après  le  souper. 


*  Parties  ouïes,  ou,  Les  parties  ouïes, 
entendues. 

Au  commencement  du  seizièmesipc!e,on  pro- 
c6iiait  encore  juridiquement  contre  les  chenilles 
qui  nuisaient  aux  récoltes.  Témoin  cette  sjn- 
lence  de  Jean  Milon  ,  offîcial  de  Troycs  en 
Champagne,  du  9  juilletlSie  :  «  Parlicsouies, 
faisant  droit  sur  la  requête  des  habitants  de 
Yiilenoce,  admonestons  les  chenilles  de  se 
retirer  dans  six  jours,  et  à  faute  de  ce  faire,  les 
dôclaronsmaudiles  et  excommuniées.  »  A  faute, 
pour,  à  la  faute,  etc. 

831.  —  Remarques.  1°  Ou  dit  qiiehjuefois  sans  l'arliclc  :  Amalciir  de 
peinture,  de  sculpture,  de  musique,  etc.  jUais  on  dit  plus  souvent  el  mieux, 
avec  l'article  :  Ainnleur  de  la  peinture,  de  fa  sculpture,  etc. 

8ô2.  — 2°  Autrefois  le  mot  nature  s'employait  sans  article  comme  celui 
de  JDteu. 

C'est  une  œuvre  où  Nature  a  fait  tous  ses  efforts.     (Malherbe.) 

Ménage  laissait  aux  poètes  la  liberté  de  dire  nature  ou  la  nature. 
Aujourd'hui  on  ne  s'en  sert  sans  article  que  dans  certaines  locutions, 
comme,  crime  contre  nature,  peindre  d'après  nature,  représenter  d'après 
nature,  forcer  nature,  nature  ne  peut  mentir,  elc. 

8.5?).— 5°  Autrui,  f^ubslanlilmascalin,  sans  pluriel,  forme  du  latin  alter, 
autre,  et  signifiant,  les  autres  hommes,  le  p  roc  liai  n,  s  emploie  toujours  sans 


Le  vrai  moyen  d'adoucir  ses  peines  est 
de  soula!;er  celles  (/'autrui. 

Mal  «/'autrui  n'esl  (/ue  songe  (Prov.). 

Distinguez  bien  la  sensibiiué  pour  soi 
de  la  sensibilité  pour  aulvui  :  l'une,  très- 
commune,   n'est  que  la  susceptibilité  de 
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arliclc.  Il  en  est  de  niôme  du  mol  confesse,  lequel  n'a  point  de  genre,  et 
ne  s'emploie  que  précédé  de  l'une  des  proposilions  à  et  de. 

l'égoïsme;  l'autre,  plus  rare,   est  la  com- 
passion. 

Une  jeune  dame  était  à  confesse.  Apres 
lui  avoir  fait  plusieurs  questions  :  o  Votre 
nom?  ajouta  le  confesseur.  —  Mon  père, 
répondit  la  dame,  mon  nom  n'est  point 
un  péclié.  »  • 

S34.  —  Nota.  Selon  qu'on  emploie  l'article  ou  qu'on  le  supprime,  le  sens  varie 
quelquefois ,  comme  dans  les  locutions  que  nous  avons  distinguées  par  ce  signe  * 
et  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier.  Avoir  coutume;  avoir  la  coutume.  Rendre 
justice;  rendre  la  justice.  Demander  raison  ;  dcmamkr  la  raison.  Entendre 
raillerie;  entendre  la  raillerie.  Avoir  vue;  avoir  la  vue  (Voy.  p.  275  et 
suivantes). 

855.  —  L'article  défini  s'emploie  en  français  devant  les  noms  qui  dési- 
gnent les  points  cardinaux,  bien  qu'ils  ne  représentent  qu'un  objet  unique, 
comme  les  noms  de  mois,  et  qu'ils  tiennent  ainsi  de  la  nature  des  noms 
propres.  Le  nord ^  le  nord-est,  le  nord-ouest ,  etc.,  le  septentrion,  le  sud, 
le  midi,  V orient,  Pest,  l'occident,  le  ponant ,  Vouesi. 

Le  R/iin  coule  vers  le  nord,  et  le  Rliônc  vers  le  midi. 

836. — Remarques.  I"  Il  est  à  remarquer  toutefois  que,  quoiqu'on  dise  tou- 
jours :  Le  vent  du  nord,  le  veut  du  sud,  le  vent  de  l'est,  de  l'ouest;  le  vent 
est  à  l'est,  au  sud,  au  nord,  vient  de  l'est,  sou/Ile  de  l'est,  du  sud,  etc.,  on 
emploie  seulement  f/t'  âimsun  vent  de  sud,  de  sud-est,  d'est,  d'ouest,  desud- 
oucst,  de  nord-ouest,  de  nord-est,  etc.  C'est  que  de  deux  noms  uiiis  par  la 
préposition  de,  le  sens  de  l'un  influe  souvent  sur  celui  de  l'autre,  et  que 
l'un  n'est  déterminé  que  par  ce  que  l'autre  l'est  aussi.  Quand  j/'c  dis  le  vent 
du  sud,  je  parle  d'un  vent  distinct  entre  tous  les  vents,  d'un  vent  dont  le 
point  est  parfaitement  déterminé  dans  mon  esprit.  Mais,  si  je  dis  seule- 
ment, un  vent  de  sud,  je  ne  dis  [)3S  précisément  de  quel  point  du  sud  vient 
ce  vent,  et  alors  de  sud  n'est  considéré  que  comme  un  simple  qualificatif, 
à  tel  point  qu'on  dit  fréquemment  le  vent  est  sud,  le  vent  est  sud-est,  sud- 
ouest,  etc.,  en  faisant  passer  ces  mots  à  l'élat  de  simples  adjectifs,  d'où 
l'article  défini  les  relève  au  rang  de  substantifs  :  le  sud,  le  sud-est,  aller 
contre  le  sud,  avoir  le  sud  contraire,  etc.  Le  point  du  vent  éta^it  alors 
parfaitement  déterminé,  on  comprend  que  l'article  indéfini  ne  puisse 
plus  se  substituer  à  Fa:  ticle  deliiii.  Voici,  dans  la  phrase  suivante,  un 
exemple  frappant  de  la  distinction  que  nous  venons  de  signaler: 

«  Le  vent  du  nord-nord-oucst  se  calma 
tout  d'un  coup  et  ne  permit  pas  à  Du- 
quesne  de  sortir  de  la  Sicile.  I^uytcr,  de 
sa  part,  eut  un  vent  de  sud  qui  l'amena 
à  Messine,  d'où  Duqucsnc  n'avait  pas  pu 
se  relever,  parce  que  ce  même  vent  de 
sud  lui  bouchait  la  sortie;  si  bien  qu'il 
était  encore  sur  les  ancres  lorsque  le  pre- 
mier parut.  A  l'instant,  à  la  faveur  d'un 


petit  vent  de  ponant,  Duqucsne  mit  à  la 
voile,  et  joignit  Ruyler.  » 

On  lisait  dans  le  Moniteur  du  15  sep- 
tembre 1840  :  0  La  Belle-Poule  est  partie 
ce  mutin,   poussée  par   un  joli  vent  de 
S.-E.  »  Un  monsieur,  qui  n'était  pas  fort 
sur  les  abréviations,  lut  avec  un  magni- 
fique sang-froid  :    «  La  Bei.le-Poui.e  est 
partie,  poussée  par  un  joli  vent  de  Son 
Excellence.  »  (Ilistori/iue.) 
8ô7.  —  2o  Cette  influence  d'un  nom  sur  l'autre  se  fait  remarquer  dans 
une  foule  de  cas,  où  le  second  n'est  qu'accidentellement  qualificatif  du 
premier.  {Voy.  p.  2ôl,  n°  742.  ) 

Ainsi  l'on  dit:  La  porte  du  jardin,  les  portes  de  la  ville,  la  tour  de 
réfjlise,  l'eau  de  la  mer,  le  jour  de  la  bataille,  la  pensée  de  la  mort,  etc., 
et;  Une  porte  de  jardin,  une  porte  de  ville,  une  iour  d'église,  de  l'eau  de 
mer,  un  jour  de  bataille,  une  pensée,  des  pensées  de  mort,  etc. 
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Une  por'.c  de  jardin  n'a  pas  besoin  d'or- 
nements. 

Comme  la  parle  du  jardin  était  ou- 
verte ,  le  voleur  put  aisément  pénétrer 
dans  la  tuaison. 

1\0TA.  Coniinu  il  n'y  a  pas  de  ville  qui  n'ait 
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plusieurs  portes,  et  qu'on  ne  saurait  dire  une 
porte  de  la  ville ,  il  faut  dire,  une  des  portes 
de  la  ville,  et  alors  une  n'est  plus  arliele  iii- 
dOliiii,  mais  adjectif  numôral.  On  dirait  de 
niOriie,  une  des  lours  de  l'église,  si  l'éiîlise  a 
|>lusieurs  lours. 


838.  —  Si  l'on  dit,  avec  l'arlicle,  tout  Vhomme,  tous  les  hommes^  tout 
le  monde j  tout  runii'ers,  toute  la  terre,  toute  la  c/V/e,  tout  riiommc,  etc., 
c'est  que  l'adjectif  tout  (autrefois  tôt)  est  pris  alors  dans  le  sens  de  son  éty- 
niologio  latine  totus,  entier,  c'est  a  dire,  qui  comprend  l'intégrité  d'une 
chose  par  rapport  au  nombre,  a  l'étendue,  ou  a  l'inlcnsilé  d'action  ;  mais, 
quand  ce  mot  répond  à  l'adjectif  latin  omnis,  chaque,  il  devient  lui-même 
tléterminatif  et  s'emploie  sans  l'article. 

Tous  les  heureux  succès  en  tout  f;enrc 
sont  fondés  sur  les  clioses  dites  et  faites  à 
propos  (Voltaire).  C'est  à  dire,  en  chaque 
genre. 

Henri  IV  eut  à  vaincre  des  obstacles  de 
tout  genre  (ou  de  tous  les  genres,  selon 
le  sens ,  distributif  ou  collectif,  qu'on  at- 
tache au  mot  tout). 

Tout  homme  instruit,  vertueux,  et  utile, 
est  noble  de  fait.  Tout  homme,  c'est  à 
dire,  chaque  homme. 

Tout  homme  </ui  n'est  pas  réduit  à  l'ex- 
trême pauvreté  peut  être  bienfaisant  jus- 
qu'à l'héroïsme.  (Addisson.) 

Tout  esprit  qui  n'a  pas  te  sens  commini 
pour  base  est  fatigant  et  ennuyeux  à  lu 
longue.  (M""*  du  DelTant.  ) 

Toute  grande  mutation  dans  un  Etat 
froisse  des  intérêts,  déplace  des  fortunes, 
irrite  des  passions.  (Bignon.) 

Toute  maxime  qui  nous  fâche  arrive  à 
son  adresse. 

Toute  autre  personne,  toute  autre  chose 
lui  conviendrait  mieux. 

A  tout  propos.  De  tout  point.  En  tout 
point.  En  toute  occasion.  A  toute  heure. 
A  tout  moment.  De  toute  part.  De  toute 
sorte,  etc. 

Les  grands  hommes  ne  sont  pas  grands 
liommes  à  tout  moment,  ni  en  toute  chose. 

Nul  n'est  sage  à  toute  heure. 

Chacun  vante  l'innocence  de  ses  mœurs, 
la  pureté  de  ses  intentions,  son  humilité 
éloignée  de  toute  sorte  d'affectation. 
(M""  de  Se  vigne.) 

//  n'y  a  qu'un  sot  orgueil  qui  puisse  se 
contenter  d'un  vain  nom  pour  tout  mé- 
rite ,  c'est  ù  dire,  pour  tous  les  mérites 
considérés  un  à  un. 

La  l\oclicjaquelein,  pour  toute  harangue 
à  ses  soldais,  au  moment  d'une  bataille, 
leur  disait:  k  Si  j'avance,  suivez-moi;  si 
je  recule,  tuez-moi;  si  je  meurs,  vengez- 
moi.  0 

Nota.  Il  semblerait  qu'en  ce  sens  le  root 
(oui  ne  dut  point  avoir  de  pluriel  ;  niais ,  en 


changeant  de  signification  ,  l'adjectif  tout 
ne  perd  rien  de  ses  propriétés  matérielles; 
et  cela  se  conçoit  d'autant  mieux,  que  le 
pluriel  n'exclut  pas  le  sens  distributif,  qu'il 
l'implique  au  contraire ,  puisque  tout  ce 
qui  est  multiplié  peut  Cire  distribué.  On 
dit,  donc  aussi  :  A  tous  moments,  de  toutes 
parts ,  de  toutes  sortes ,  etc.  Il  est  vrai 
que  le  sens  distributif  se  confond  alors  avec 
le  sens  collectif.  Aussi  peut-on  dire ,  A 
tous  moments,  ou  rt  tous  les  moments; 
de  tous  côtés,  ou  de  tous  les  côtés;  en  tous 
genres,  ou  dans  tous  les  genres;  prendre 
de  toutes  mains,  etc. 

Elles  m'aiincrent  avec  la  véhémence 
que  la  solitude  et  l'oisiveté  donnent  à  toutes 
sortes  de  sentiments  (M""*  de  Slael). 

Ils  se  forment  aussitôt  et  attaquent  les 
Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas  tombe 
sous  une  grêle  de  traits.  (L'abbé  Bar- 
thélémy.) 

Les  agresseurs  en  tous  genres  ont  tort 
devant  Dieu  et  devant  les  liommes.  (Vol- 
taire.) 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient 
véritablement  nouveaux  en  toutes  choses, 
(Pascal.) 

Eu  tous  pays,  tous  les  Loiis  cœurs  sont  frùrcs. 

(Flokiax.) 

Le  courageux  Ralcgh,  en  montant  sur 
l'échafaud,  demande  à  voir  le  glaive  du 
bourreau.  Il  en  examine  le  tranchant  et 
dit  en  scmiant  :  «  Le  remède  est  violent, 
mais  il  guérit  de  tous  maux,  s 

Bcmarques.  1"  Tout  s'emploie  neulralcnient 
en  ce  sens  pour,  chaque  chose,  toute  chose, 
tout  Hre,  tous  les  Hres,  choses  et  personnes. 
On  conçoit  qu'alors  le  mot  tout,  eniployé  lui-- 
même  comme  substantif,  ne  soit  point  suivi  de 
l'article  ,  puisqu'il  n'est  point  suivi  d'un  nom; 
et  nous  avons  peine  à  nous  rendre  compte  de 
l'utilité  de  celle  règle  donnée  par  Girault-Du- 
vivier  :  «L'article  se  supprime  après  tout  :  Te  rr 
alors  pouvait  être  emhuchf,  et  tout  en  effet 
était  trahison.  »  Girault-Ouvivier  n'entre  pas 
dans  d'autres  explications. 

2"  Si  l'on  nous  demande  pourquoi  l'on  dit 
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sans  l'avlicle,  courir  à  toutes  jambes,  à  toute 
bride,  nous  répondrons  que  eu  sonl  là  des  gal- 
licismes, des  façons  de  parler  rapides  comme 
la  chose  dont  elles  sont  le  signe,  et  qu'on  peut 
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analyser  ainsi  :  Courir  en  employant  toute  //• 
force,  en  déployant  toute  la  longueur  des 
jambes,  toute  la  longueur  de  la  bride.  El- 
lipses, comme  on  le  voit,  dignes  de  leur  objet. 


839  —  Les  Allemands  disent ,  Prendre  pour  le  chef,  choisir  pour  le 
chef,  pour  LE  maître,  reconnaître  pour  le  maître,  pour  le  roi,  clc.  {zum 
Haupt  nchmen,  wdlilen,  etc.),  c'est  à  dire,  dans  le  sens  plein,  pour  èïke 
le  chef,  e(c. 

Nous,  nous  disons  elliptiqueinent ,  Prendre,  choisir,  donner,  vouloir, 
reconnaître  pour  chef,  pour  roi,  pour  maUre,  elc. 

Une  révolution  donne  pour  maîtres  des  gents  dont  on  n'aurait  pas  voulu  pour  valets. 

840.  —  A  la  différence  des  Allemands,  qui  disent  de  même,  Nommer, 
élire  pour  le  {président),  proclamer,  sacrer  pour  le  {roi),  couronner 
comme  {empereur),  elc,  c'est  à  dire,  dans  le  sens  plein,  pour  être  le/^resj- 
dent,  le  roi,  comme  étant  empereur,  etc.,  nous  disons  simplement,  Élire, 
nommer  président;  proclamer ,  sacrer  roi;  couronner  empereur,  etc. 


On  l'a  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  ambassadeur. 

On  Ca  nommé  maire  de  la  commune. 

On  l'a  nommé  député,  préfet,  sous- 
préfet. 

Nommer  pape,  cardinal,  évoque. 

Il  a  été  élu  député,  président,  empereur. 

Il  fut  désigné  consul,  pour  être  consul. 
On  dit  mieux,  Il  fut  désigné  au  consulat. 

Qui  vous  a  constitué  juge? 

Se  constituer  Juge  dans  sa  propre  cause. 
Se  constituer  partie  civile  dans  un  procès 
criminel.  Dans  un  sens  analogue,  Se  dé- 
clarer partie  contre  quelqu'un. 

On  dit,  Se  constituer  maître  ou  le 
maître.  Les  factieux  se  constituent  les 
maîtres,  et  se  partagent  la  tyrannie. 

Il  entraine  ses  compatriotes,  est  pro- 
clamé roi  par  eux,  et  en  peu  de  jours  son 


ardente  activité  a  réuni  sous  ses  étendards 
les  Ecossais  du  nord.  (Anquetil.) 

Il  fut  tout  étonné  d'ouir  cette  cohorte 
Le  proclamer  monarque,  au  lieu  de  son  roi  mort. 
(La  FoMAisE.) 

Le  peuple  français  nomme  et  le  sénat 
proclama  Napoléon  Fwnaparte  premier 
consul  à  vie.  (Thiers.) 

Il  fut  sacré  roi  d'Israël. 

Il  fut  couronné  empereur,  il  se  fit  cou- 
ronner empereur. 

Nota.  Dans  le  sens  actif,  nommer  quel- 
qu'un le  ministre,  élire  quelqu'un  le  dé- 
puté, etc.,  serait  impossible  par  la  raison 
qu'un  verbe  ne  peut  .avoir  deux  complémenis 
directs,  et  qu'ainsi  les  mots  ministre,  député, 
etc.,  ne  peuvent  être  pris  qu'adjectivement. 
On  comprend  que  cette  raison  influe  plus  on 
moins  sur  le  sens  passif.  {Voy.  plus  loin,  p. 296, 
n°  879.) 


841.  —  On  dit  presque  indifféremment.  Se  rendre  maître,  et.  Se  rendre 
le  maître. 


D'où  vient,  disais-jc  à  Narbal,  que  les 
Phéniciens  se  sont  rendus  les  maîtres  du 
commerce  sur  toute  la  terre,  et  qu'ils 
s'enrichissent  aux  dépens  de  tous  tes  au- 
tres peuples.  (Fénelon.) 


Se  rendre  maître  de  l'esprit  de  quelqu'un. 

Pour  être  grand,  il  ne  faut  que  se  rendre 
maître  de  soi.  (J.-J.  Rousseau.) 

Nous  devons  travailler  sans  cesse  à  nous 
rendre  maîtres  de  nos  passions.  {Acad.) 

Ses  mesures  étaient  si  bien  concertées 
qu'il  surprit  la  ville,  et  s'en  rendit  maître 
sans  combattre.  (Rayual.)  i 

842.  —  L'article  dcûni  se  supprime  dans  les  énumcratinns ,  pour 
donner  au  discours  plus  de  concision  et  de  rapidité,  quand  les  divers 
noms,  sujets  ou  régimes  d'un  verbe,  se  trouvent  résumés,  récapilulés  avant 
ou  après  le  verbe  par  un  des  mots  tout,  tous  ,  n'en ,  chacun,  exprimé  ou 
sous-entendu. 

(Voltaire.)  C'est  à  dire,  te  père,  l'cnfunt, 
la  femme,  ta  fille,  lout. 

A  présent  le  jeu  n'est  que  fureur  ; 
Ou  joue  argent,  bijous,  mahons,  contrats,  honneur. 

(l\EGXAnD.  ' 

C'est  ù  diro,  l'argent,  les  hijoiis,  les  mai- 
56 


Le  lait  tombe  ;  adieu  veau,  voclie 


(La  1''oniai 


:,..) 


C'est  à  dire,  adieu  le  veau,   ta  vache,    le 
coclion,  la  couvée,  TOUT  ce  que  la  laitière 
avait  rêvé. 
On  encluiîne  père,  enfant,  femme,  fille. 

i!'^'  I'. 
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soiîs ,  les  contrais  qu'on  possèdo,   l'iion- 
iieiir  iiiî'inc,  sous  entendu  tout. 

Vous  K'  hnipsc:  lotis,  cl  jt*  vois  atiiourd'luii 
r«mm«,  enfants,  ttvalets,  ilécbaincs  contre  lui.  ;Moi.., 
Il  aura  jusqu'ici  biouillé  tous  les  iliapitres, 
lïivisé  cordeliêrs^  cannes,  vl  cètestins,     (BoiLKAr.l 

J'espérais  y  répcier  sans  cfl'ioi  : 
Moinei,  abbé,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi.  (Irf.) 
Femmes,  moine»,  vieillard»,  toit  était  descendu, 

(L*  FoNTimB.) 
Tombeaux,  trônee,  palais,  tout  pérît,  tout  s'écroule, 

(I)tl.lLI.B.) 

Beauté,  talent,  es])rit,  tout  s'use  à  la 
tons;ue,  excepté  la  saf;cssc  et  la  vertu. 

Vieillards,  hommes,  femmes,  enfants, 
TOUS  voulaient  me  voir.  (Montesquieu.) 

Citoyens,  étrangers,  ennemis,  peuples, 
rois,  empereurs,  tous  le  phùi^ncnt,  (l''lé- 
cbier.) 

Sermons,  romans,  ^.hysique,  ode,  histoire,  opéra. 
Chacun  peut  tout  écrire,  et  tiÛle  qui  voudra. 

(Voltaihe.) 
Elle  surmonta  tout,  jeûnes^  prièrei,  armes. 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  cùté  de  vos  charmes. 

(MOMKKE.I 

Héros  (lu  Vengeur  ,  à  peine  l'abime 
s'esl-il  ouvert,  vaisseau,  pavillon  ,  armes, 
soldats,  l'onde  a  tout  dévoré,  tout  a  dis- 
paru. (Ed.  Monnais.) 

Jeux,   conversation,  spectacles,    rien 


ne  tira  madame  ta  Dauphine  de  sa  soli- 
tude. (Flécliicr.) 

Voisins,  amis,  parents,  chacun  préfère 
son  intérêt  à  celui  de  tout  autre.  (Lemarc.) 

Centurions  et  soldats,  chacun  murmu- 
rait contre  les  ordres  du  (général,  (VertoL) 

^0TA.  1"  L'ellipse  de  l'ariicle  peut  avoir  lieu 
avec  deux  noms  seulement,  comme  on  le  voit, 
quand  ils  sont  récai)ilulés  parle  mot  chacun.  Il 
en  est  de  mOme  quand  la  conjonction  e<,  répétée 
avant  chaque  nom,  les  enlace  de  manière  à 
n'en  former  qu'un  tout  : 

,..    Le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante, 
Querelle  en  se  levant  «I  laquais  et  servante.   (BoiL.) 

2°  Pour  les  mêmes  raisons  que  l'on  sup- 
prime l'ariicle ,  afin  de  rendre  la  phrase  plus 
élégante,  plus  rapide,  plus  harmonieuse,  on  a 
soin  de  le  rélahiir,  chaque  fois  que  l'harmonie 
aurait  à  souffrir  de  son  absence;  comme,  par 
exemple,  si  les  noms  employés  étaient  des 
monosyllabes  :  • 

Le  temps,  les  biens,   la   vie. 

Tout  est  à  la  patrie.  (Ghesset.) 

Le  roi,  la  reine.  Monsieur ,  toute  la  cour, 
tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  déses- 
péré (iîossuel).  On  comprend  que  la  présence 
des  mots  tout  et  Monsieur,  au  beau  milieu  de 
l'énuméralion,  interdise  ici  l'ellipse  de  l'ar- 
ticle. 


Le  peuple  et  l'armé',  tout  élail  consterné. 
843.  —  Remarques.  i°  On  n'aura  pas  lu  tous  les  exemples  que  nous 
venons  de  ciler,  sans  remarquer  que  l'ellipse  de  l'article  défini  n'a  lieu, 
dans  les  cnuméralious,  qu'autant  que  les  idées  se  présentent  en  bloc  à 
l'esprit,  ce  que  détermine  parfaitement  le  mot  tout,  exprimé  ou  sous-en- 
tendu, ou  tout  autre  mot  analogue.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  seulement  l'ar- 
ticle qu'on  peut  supprimer;  et  les  exemples  suivants  nous  prouvent  que 
les  adjectifs  possessifs  souffrent  aussi  Tellipse. 

Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 

Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux.     (Molière.) 

C'est  à  dire ,  mes  amis  ,  ma  femme  ,  mes  parents ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  les 
amis,  la  femme,  les  parents  que  f  ai,  les  amis  de  moi  {Voy.  p.  202,  n°  678). 

Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  tl  femme.     {Id.) 

C'est  à  dire,  sa  mère,  son  fils,  sa  fdle,  sa  femme. 

Bonté,  vertu,  beauté,  frais  sourire,  œil  de  feu. 

Toute  votre  nature  est  un  hymne  vers  Dieu.        (V.  Hugo.) 

C'est  à  dire,  votre  bonté,  votre  vertu,  votre  beauté,  votre  frais  sourire, 
votre  œil  de  feu. 

2°  Cette  suppression  de  l'article  et  de  l'adjectif  possessif,  dans  les  énu- 
méralions,  est  tout  à  fait  arbitraire  et  dépend  entièrement  de  l'oreille 
ei  du  goijt;  car  il  est  bien  des  cas  où  la  présence,  soit  de  l'article,  soit  de 
l'adjectif,  ne  nuit  aucunement  à  la  beauté  du  style,  comme  le  montrent 
ces  exemples  : 

Dans  la  saison  d'amour. 
Et  /'épouse  et  /'époux  ont  le  même  séjour.    (Delillb,) 

Il  avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage.      (Rsc.) 

Dans  LE  délicieux  Éden,  les  zéphyrs, 
LES  ondes,  les  feuillages,  les  oiseaux,  LES 
insectes,  tous  les  êtres  qui  se  meuvent, 
bruissaicnt  harmonieusement.  (Roiste.) 


Quel  carnage  de  toutes  parts! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants,  (e»  vieillards, 
Et  ta  sœur  et  le  frère, 
El  la  fille  et  la  mère, 
Le  Gis  dans  les  bras  de  son  père.      (Racine., 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  cbaud. 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt.     (Mol.} 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  te  faible  et  le  fort, 
Vont  tous  également  des  dnulcurs  à  la  mort.    (Volt.) 
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50  Quand  les  idées,  au  Heu  de  se  confondre,  présentent  un  ordre  sur- 
ctssif, elqueratleulion  estinvitéea  se  porter  sur  chacune  d'elles,  pour  les 
observer  séparément,  alors  l'ellipse  de  l'article  délini  devient  impossible. 

L'esprit,  la  science,  et  la  vertu,  sont  les 
véritables  biens  de  l'homme,  (Mabire.) 

Les  plaintes,  tes  regrets. 


et  les  pleurs,  sont  perdus. 
(  Voltaire.  ) 


L'airain,  le  marbre,  et  /'or,  frappaient  Rome  éMouii 
(Delille.) 

L'or  et  l'argent  s'épuisent;  mais  la 
vertu,  la  constance,  et  la  pauvreté,  ne  s'é- 
puisent jamais.  (Montesquieu.  ) 

844. —  Remarques  critiques,  l"  D'après  ce  principe,  comment  les  gram- 
mairiens, qui  ne  reconnaissent  que  l'article  /e,  la,  les,  ont-ils  pu  donner 
comme  une  règle  absolue  que  I'article  se  supprime  après  soit,  conjonction 
essentiellement  alternative,  lorsqu'il  est  redoublé?  et  surtout  comment 
ont-ils  pu  fonder  cette  règle  sur  des  faits  de  la  nature  de  celui-ci  :  «  Soit 
INSPIRATION  de  Dieu ,  soit  erreur  de  l'homme,  qui  se  fait  un  dieu  de  son 
désir. T>  (Cité  par  GirauU-Du vivier.)  Est-ce  l'article  unique  des  grammairiens 
qui  est  sous-eulendu  dans  cette  phrase,  ou  bien  le  mot  indéfini  une?  Soit 
inspiration  de  Dieu,  soit  erreur  de  Vhomme,  signifie  évidemment,  soit  une 
inspiration  de  Dieu,  soit  vke  erreur  de  l'homme.  Et  ici  d'ailleurs  les 
noms  ne  viennent  pas  immédiatementaprès  la  conjonction  soit,  mais  après 
la  préposition  par,  sous-entendue,  laquelle  n'est  elle-même  que  l'ellipse 
de  par  l'effet  de. 

845.  —  2o  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  s'il  y  a  des  articles  qui  se 
suppriment  après  soit,  ce  n'est  jamais  le,  la,  les,  dont  la  présence  est  in- 
dispensable, quand  le  nom  est  pris  dans  un  sens  réellement  déterminé,  et 
à  l'appui  de  notre  croyance,  nous  invoquerons  les  exemples  suivants  : 


Soit  la  hardiesse  de  l'entreprise,  soil  la 
seule  présence  de  ce  grand  homme,  soit 
la  protection  visible  du  ciel,  il  étonne  par 
sa  résolution.  (Fléchicr.) 

3°  Il  faut  en  dire  autant  par  rapport  à  la  conjonction  7ii 


Quelquefois  il  arrive  qu'une  période  ex- 
prime, soit  l'exclamation,  soit  Vintei rogu- 
lion. 


Ni  '"or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

(I.iFoNTMSE.) 

Ni  le  bonheur,  ni  le  mérite,  seuls,  ne  font 
l'élévation  des  hommes.  (Vauven.) 

Ni  le  reproche,  ni  la  crainte,  ni  Vam- 
bition ,  ne  troublent  les  instants  d'un 
honnête  homme  en  place.  (Marmonlel.) 

Jamais  ni  le  sou/fle  empesté  du  midi.., 

846.  —  Remarque.  Lorsque,  après  ni  ou  soit,  le  nom  figure  sans  l'ar- 
ticle, c'est  qu'il  est  pris  dans  un  sens  indéfini,  et  le  mot  qu'il  faut  sous- 
entendre,  c'est  toujours  ou  tin,  ou  une,  ou  des,  ou  du,  ou  de  la;  ce  qui 
suffirait  pour  prouver  que  ces  mots  sont  bien  des  articles;  et  qu'on  a  bien 
raison  de  les  appeler  indéfinis  et  partitifs,  par  opposition  à  le,  la,  les,  qui 
est  individuel  défini  ou  collectif. 


ni  le  rigoureux  aquilon,  n'ont  osé  effacer 
les  l'ii'e*  couleurs  qui  ornent  ce  jardin, 
(Fénelon.  ) 

//  goûte  le  repos  d'un  homme  heureu- 
sement dégagé,  à  qui  ni  V Eglise,  ni  le 
monde,  ni  son  prince,  ni  sa  patrie,  ni 
les  particuliers ,  ni  le  public,  n'avaient 
plus  rien  â  demander,  (Bossuet.) 


Soit  aveuglement,  soit  vanité,  soit  modes- 
tie. Fan  ne  s'apprécie  jamais  Lien  soi-même. 
C'est  à  (lire,  soit  de  i'aveuglemenl,  soit  de  la 
vanité,  soit  de  la  modestie,  peu  ou  prou  ;  soit 
excès  d'aveuglement,  de  vanité,  de  modestie, 
soit  un  aveuglement  plus  ou  moins  grand,  etc. 
Toujours  le  sens  indéfini  ou  partitif,  jamais  le 
sens  défini  ou  collectif  général;  par  conséquent 
jamais  l'article  défini  ou  coileclif,  le,  la,  les. 

Il  n'etl  NI  rang,  ni  naissance,  ni  fortune, 
qui  ne  disparaisse  devant  une  âme  nomme 
la  tienne  (Marivaux).  C'est  à  dire,  il  n'est  pas 
de  rang,  pas  de  naissance,  pas  de  fortune,  ou 
il  n'est  aucw»  rang,  aucune  naissance,  aucune 
fortune.  Dans  le  sens  affirnialif,  on  dirnit  avec 


l'article  indéfini.  Il  est  vy  rang,  lne  nais- 
sance, UNE  fortune. 

Le  jeu  est  un  gouffre  qui  n'a  ni  fond  ni  ri- 
vage (Thomas).  C'est  à  dire,  qui  n'a  pas  do 
fond,  pas  de  rivage  ;  aucun  fond,  aucun  ri- 
vage. Dans  le  sens  afilrmatif,  //  a  un  fond,  un 
rivage. 

Quel  est  le  plus  mallieureux  de  tous  les 
hommes  ?  Chacun  disait  ce  qui  lui  venait  à 
l'esprit.  L'un  disait,  c'est  un  homme  qui  n'a 
NI  biens,  ni  santé,  ni  honneur,  etc.  (Fénelon). 
C'est  à  dire,  qui  n'a  pas  de  biens,  pas  de  san- 
té, pas  d'honneur.  Dans  le  sens  adirmatif.  Il 
a  DES  biens,  di;  i.x  santé,  niî  i.'hnnneur. 
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y.î7.  —  I/autici.e  se  supprime,  disent,  les  finimniaiiiciis,  dans  cerlaines 
phrases  pro^H-ibiales  et  sailencieuscs.  Mais  ici  encore  n'est-ce  pas  les  arti 
(les  imhfiiiis  tjni  se  suppriment  le  plus  souvent? 

Sans  doute,  voici  des  exemples  où  l'on  peut  sous-enlendre  l'articl 


'article 

Nota.  Soit  dit  en  passant,  l'auleur  a  beau 
s'appeler  La  Fontaine ,  nous  dirons  que  ni 
(loiir  el ,  dans  ces  vers,  n'a  pas  d'autre  raison 
d'être  que  la  mesure.  Il  manquait  une  syllabe 
avee  el ,  ni  a  servi  à  bouclier  le  trou. 

Patience  poussée  à  bout  tourne  en  fureur. 
La  patience,  etc.  (Palienlia  lassa  fit  furor.) 

Qui  terre  a  guerre  a.  Qui  a  la  terre  a 
LA  guerre. 

Ce  que  femme  veut.  Dieu  le  veut.  Ce 
que  LA  femme  veut,  eic. 

Pauvreté  n'est  pas  vice.  —  «  C'est  bien 
pis  ,  »  disait  Dufresny.  La  pauvreté  n'est 
pas  LE  vice. 

Femmes  de   Paris 
Savent  tromper,  mais  sertir  leurs  maris.    (J.  CaÉn.) 

Les  femmes  de  Paris. 

Toujours  par  (juulque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre 

(La  IVntaixe.i 
Il  faudrait  qu^on  sentît  même  ardeur^  même  flamme. 
(Th.   Corseii.i.e.) 

Nota.  Encore  n'est-il  pas  un  grand  nom- 
bre de  ces  exi'mples  qui  comportent  l'un  ou 
l'autre  sens,  défini  ou  indéfini,  collectif  général 
ou  parlilir?  et  ne  pourail-on  pas  supposer  éga- 
lement bien,  v\E  même  ardeur,  une  même 
flamme,  —  des  fourbes,  —  un  vice,  —  une 
femme,  —  qui  a  une  terre,  —  des  Liens  mal 
acquis,  —  dv  contentement,  —  de  la  patience? 

Mais,  dans  les  exemples  suivants,  n'est-ce  pas  l'article  inde^ m'  un,  une 
qu'il  faut  sous-enlendre  exclusivement? 

Je  ne  saurais  tenir  contre  jemme  qui  crie.     (La  Fost.J  j  LA  prOmeSSe,  senS  déGni.  (T'oy.  p.  231,  n°  742, 

C'est  a  dire,  contre  une  femme.  |  et  p.  279,  n"  837.) 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreiiles.  |  Promesse  de  renard  arec  le  temps  s'envoie.  (Rigaud.) 

A  TP.OMPEUR  TnOMPEUR  et  demi.  a  genU  d'iionneur  promesse  vaut  serment.   (Volt.) 

A  PÈRE  avare  enfant  prodigue  Promesse  sans  effet  est  un  bel  arbre  sans 

A  CHEVAL  donne  on  ne  regarde  pas  a  la    r^ii^g^  (Oxensliern.) 


nup 

<Jr/irti  LE,  LA,  LES: 

('(intcDlcmcnt  /xjs.nc  richesse.  Lk  coii- 
tonlcmcnt  est  au-dessus  de  i.a  ricliesso. 

l'Ius  fuit  douceur  que  violence,  l^lus 
fait  i.A  douceur  que  la  violence. 

(liarité  oint  .  péché  point,  La  charité 
oini,  LE  péché  point. 

Chaiilé  bien  ordonnée  commence  par 
soi-riinne. 

Gr.ind  bandon  fiil  grand  larron.  Le 
grand  bandon  fait  le  grand  larron. 

liions  mal  acquis  s'en  vont  de  mcmc. 
Les  biens  mal  acquis,  etc. 

Petit  ])oisson  deviendra  grand.  Le  petit 
poisson,  etc. 

Nature  ne  peut  mentir.  La  nature,  elc. 

Pùchesse  ne  fait  pas  riche.  La  richesse, 
etc. 

Méfiance  est  mère  de  sûreté. 

Témérité  n'est  pas  prudence. 

Patience  pa.'<se  science.  La  palience 
passe  LA  science. 

Patience  vaut  un  bon  bouclier.  La  pa- 
lience, elc. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  M  que  rage. 

La  patience  et  la  longueur  de  temps  font 
plus  que  la  force  et  que  la  rage. 


brid, 
A  BHEB1S  tondue  Dieu  mesure  le  vcnl. 

Cliien   hargneux    a    toujours  Icreillc   déchirée. 

(La  Fontaine.) 

Temps  pommelé,  femme  fardée,  ne  sont 
pas  de  longue  durée. 

Fe.aîme  qui  se  vend  est  bientôt  payée. 

I'romesse  de  grands  n'est  pas  héritage. 
Une  promesse  de  grands,  ou  La  promesse  d'un 
grand  n'est  pas  un  héritage. 

Nota.  Remarquez,  à  l'égard  de  deux  noms 
joints  ensemble  par  la  préposition  de,  l'in- 
tluence  que  l'un  a  sur  l'autre,  et  la  grada- 
tion de  sens  qu'établissent  les  articles.  De 
grands,  sens  abstrait,  d'un  vague  infini,  en 
opposition  avec  une  promesse,  sens  indéfini. 
D'un  grand,  sens  indéfini,  en  opposition  avec 


Les  coups  dVssai  sont  toujours  dangereux, 
ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  :  «  De  novice 
avocat,  héritage  perdu;  De  nouveau  méde- 
cin, cimetière  bossu.  »  Quand  on  a  affaire  à 
UN  avocat  novice,  c'est  un  héritage  perdu  ; 
Quand  on  a  affaire  à  un  nouveau  médecin, 
c'est  UN  cimetière  qui  devient  bossu.  —  En 
voilà  des  mots, pour  quelques  uns  que  contient 
le  proverbe. 

Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise  et  meunier  s'incommode? 

La  Fontaine.) 
Bon  appétit  surtout,  renardsn'en  manquent poii>t.(Z</.) 
Mieux  vaut  ^tiu^'ut  debout  qu'empereur  enterré. 

(La  Fontaine.) 
Pour  moi  je  préfère 
Laideur  affable  o  beauté  rude  et  fîère,     (Volt.) 


848. — L'article  se  supprime,  disent  encore  quelques  grammairiens, 
dans  VappnsUion,  c'est  a  dire,  avant  les  noms  placés  à  la  suite  d'un  autre 
pour  l'expliquer.  Il  en  est  ainsi,  ajouterons-nous,  pajce  que  l'on  ne  con- 
sidère dans  le  nom  placé  eu  apposition  que  la  qualité  qu'il  exprime  et  p-" 


La  nature  travaille  constamment  à  ca- 
cher sous  la  riante  verdure  la  terre ,  tom- 
beau de  ses  enfants.  C'est  à  dire,  qui  est 
le  tombeau  de  ses  enfants. 

Les  courtisans,  geôliers  des  rois,  ne  les 
servent  qu'avec  un  masque  (Lémontey). 
C'est  à  dire,  qui  sont  les  (geôliers  des 
rois.  On  pourrait  dire,  Les  courtisans, 
ces  geôliers  des  rois,  et  cela  voudrait 
dire,  ces  hommes  qui  sont  les  geôliers 
des  rois. 

Les  hommes  de  lettres  ne  songent  pas 
assez  qu'ils  sont  des  espèces  de  fonction- 
naires publics,  magistrats  de  l'opinion. 
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laquelle  Tobjet  désigné  por  le  nom  qui  précède  se  dislingue  des  autres  ob- 
jets de  la  même  nature.  Crébillon^  fils.  Racine,  fils.  César,  vainqueur 
de  Pompée.  Rome,  maîtresse  du  monde.  (Voy.  p.  233,  n»  75 1 .) 

OndoitàBruneliault.Ciiled'yilanagildc, 
roi  des  Fisigotlis,  et  femme  de  Sigebcrt, 
roi  d^Austrasie,  les  cltausxées,  dont  plu- 
sieurs subsistent  encore,  quelques  fonda- 
tions pieuses,  et  des  clablisscmeyils  utiles. 

L'impératrice  Catlierine  II,  souveraine 
de  toutes  les  lîussies ,  écrivant  l't  ma- 
dame Denis,  après  la  mort  de  Voltaire, 
mit  pour  suscription  à  sa  lettre  :  (>  A  ma- 
dame Denis ,  nièce  d'un  grand  homme 
qui  m'aimait  un  peu.  » 

On  disait  à  monsieur  Thierry,  médecin: 
«  Ce  temps-ci  est  bien  propre  ù  produire 
les  pleurésies. — Ah!  répondit  il ,  je  ne 
me  plains  pas.» 

849.  —  Remarques.  loDans  Vapposilion,  le  uom  n'est  que  l'attribut  d'une 
proposition  dont  les  deux  premiers  termes  sont  sous-entendus,  qui  est,  qui 
sont  ;il  est  employé  le  plus  souvent  comme  simple  qualificatif  du  sujet,  et 
dans  ce  cas  le  sens  a  toujours  quelque  chose  d'indéfini,  comme  le  prouve- 
rait cette  analyse  plus  complète  des  exemples  précédents  :  On  disait  à 
monsieur  Thierry  {c'est  un  homme  qui  était  médecin)  -,  la  terre  (  c'est  un 
tombeau  de  ses  enfants),  etc.  RJais,  si  le  sujet  est  considéré  comme  possé- 
dant au  plus  haut  degré  la  qualité  exprimée  par  Vallribut,  et  qu'on  veuille 
le  distinguer  entre  tous,  alors  celui-ci  doit  se  projeter  au  moyen  de  l'ar- 
ticle le,  la,  les: 

Socrate,  le  plus  sage  des  philosophes.  Cicéron,  le  prince  des  orateurs. 
Homère,  le  roi  des  poètes.  Attila,  le  fléau  de  Dieu.  Alexandre  le  Grand, 
c'est  à  dire,  Alexandre,  le  grand  roi,  le  grand  homme,  le  grand  capitaine; 
ce  qui  constitue  une  véritable  apposition. 

iWontmaur,  le  célèbre  pareisile,  disait 
d'un  financier  chez  qui  tout  le  monde 
allait  pour  sa  table,  et  qu'on  trouvait  très- 
ennuyeux  :  a  Ou  le  mange,  mais  on  ne  le 
digère  pas.  ■> 

Charlemagne  et  Henri  L'Oiseleur  ne 
réussirent  à  convertir  les  Germains  qu'en 
noyant  l'idolâtrie  dans  des  torrents  de 
sang.  (Le  grand  Frédéric,  c'est  à  dire,  le 
grand  roi  qui  s'appelait  Frédéric.) 

Nota.  Remartjuez  qu'ici  l'apposlUon  esl  dans 
le  nom  propre,  qui  prendrait  l'article  s'il  élait 
précédé  d'un  adjecUf,  comme  il  arrive  dans 
l'exemple  suivant  : 

Le  fameux  général  des  Achéens,  le 
brave  et  savant  Pliilopcmen,  étant  arrivé 


dans  une  bourgade  avant  son  armée ,  fut 
pris  par  son  hôtesse  pour  un  valet,  à 
cause  de  sa  figure  peu  agréable.  Elle  l'in- 
vita à  fendre  du  bois,  ce  qu'il  fit  sans 
balancer.  Ses  ofliciers  arrivent,  et,  l'ayant 
aperçu  :  «  Eh  !  seigneur,  que  failes-vous 
là  ?  —  Je  paye  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
mine. 

Dans  le  temps  où  toute  la  cour  avait  la 
fureur  de  substituer  le  mot  gros  au  mot 
grand,  le  roi  consulta  Boileau  pour  savoir 
si  l'un  ne  revenait  pas  à  l'autre.  Despréaux 
décida,  en  disant  à  Sa  Majesté  :  «■  Sire,  quoi 
que  votre  cour  en  dise,  je  fais  une  grande 
différence  entre  Louis  le  Gros  et  Louis  le 

GliAND. 

2°  Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  l'absence  de  l'article,  dans 
l'apposition,  suppose  fréquemment  un  sens  indéfini,  et  plutôt  les  mots 
un ,  une ,  par  conséquent,  que  le,  la,  les.  Témoin  ces  exemples  : 


La  patrie,  mèue  indulgente,  ouvre  son 
sein,  même  à  tous  ceux  de  ses  enfants,  qui 
l'ont  déchire. 

Bivarol  disait  de  Beauzée,  célèbre  gram. 
niairien.  «  C'est  un  bien  honnête  homme, 


qui  a  passé  sa  vie  entre  le  supin  et  le  gé- 
rondif. » 

A^.  n.  Tout  ceci  se  rapporte   à  ce  que 
nous  disons  de  l'attribut,  p.  291,  n°  8G/i. 


850.  —  «  La  préposition  en  porto  avec  elle  une  idée  vague,  qu'elle 
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commniliquo  au  nom  qui  la  suit,  »  disent  les  grammairiens.  On  ne 
trouve,  en  effet,  qu'un  très-petit  nombre  d'exemples  où  l'article  figure 
après  en.  Quand  le  nom  qui  suit  est  de  nature  a  ne  pouvoir  se  passer  de 
l'article  délini ,  ou  remplace  en  par  dans  (I)  ou  sur.  Voici  peut-être  les 
seuls  cas  où  la  préposition  en  compatisse  avec  l'article. 

En  Ylionneiir  de  quelqu'un. 

Croire  en  la  divinité  de  Jésus-Christ, 


en  la  sainte  Trinité. 

Entre  en  la  Joie  de  ton  Seigneur. 

Nota.  Il  y  a  aussi  quelques  formules  où  en 
reçoit  immédialement  après  lui  l'arlicle  la.  Ce 
procès  a  été  jugé  en  la  chambre  du  conseil. 
Président  en  la  chambre  des  comptes. 


J'ose  pourtant  vous  din;,  en  lVioI  où  je  suis, 
l'cul-êtix'  assez  iriionneur  ciivironiiail  ma  vie.    (Uac.) 

Ce  que  Jésus-Christ  est  venu  chercher 
du  ciel  en  la  terre,  n'est-ce  qu'un  rien  ? 
(Bossuet.) 

Aitisi  tout  est  vain  en  rhoiume,  si  nous 

regardons  ce  qu'il  donne  au  monde.  {M.) 

En  la  présence  de  Dieu. 

En  Yabsence  d\tu  tel. 

851.   —  Remarque  critique.  Est-ce  aussi  l'article  le  ou  la  qui  est  sous-entendu 

dans  ces  locutions  verbiales:   Tirer  vengeance,  chercher  remède,  faire  affront,  faire 

compliment,     faire   bonne  chère ,    etc.?    Si  ce  n'est  pas  toujours   le,  la,    les,  que 

supposent  les  exemples  cités,  pourquoi  venez-vous  nous  dire,  ô  grammairiens  ,  qu'on 

supprime  l'article  dans  tels  ou  tels  cas,  comme  les  énumérations,  les  proverbes,  les 

phrases  faites,  etc.?  Ou  reconnaissez  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  d'articles  qui  se 

substituent  l'un  à  l'autre,  pour  marquer  diverses  nuances  dons  le  sens  des  noms, 

ou  trouvez  pour  vos  règles  des  formules  plus  claires ,  plus  générales,  plus  en  harmonie 

avec  vos  principes.  {Voy.  p.  203  et  suiv.) 

Xmplci   de  l'article    indéfini  aux  difiPérents  cas. 
Nombre  singulier. 

La  police  doit  être  une  mère ,  et  non 
une  comynère.   (De  Ligne.) 

Une  femme  bigote  est  un  fléau  dans  sa 
titaison. 

Une  femme  inconstante  est  celle  qui 
n'aime  plus;  une  légère,  celte  qui  déjà 
en  aime  un  autre;  une  volage,  celle  qui 
ne  sait  si  elle  aime,  ni  ce  qu'elle  aime; 
une  indifférente,  celle  qui  n'aime  rien, 
(La  Bruyère.) 

Nota.  Je  demanderai  à  ceux  qui  nient  l'ar- 
ticle indéfini  si  une  fait  ici  une  autre  l'onc- 
tion que  celle  d'article,  laquelle  consiste  à 
individualiser  les  noms,  et  à  leur  donner,  pour 
ainsi  dire,  un  corps. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  fortune  est 
une  délicatesse  de  penser,  (M"""  De  Pui- 
sieux.) 

Génitif. 

Les  véritables  amis  d'un  roi  ne  font 
jamais  de  mal  en  son  nom,  pour  ne  pas 
lui  aliéner  les  cœurs. 

Si  la  fin  de  Sacrale  est  d'un  iOA'C,  la 
mort  de  Jésus  est  d'un  dieu,  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Qui  ne  préférerait  le  blâme  d'un  ami 
sincère  aux  louantes  d'un  rusé  flulteur  ? 

Les  dernières  années  d'un  garçon  sont 
tristes.  (Voltaire.) 

Il  vaut  mieux  être  maître  d'une  bou- 
tique que  dépendant  d'une  grande  mai- 
son. {Id.) 

La  fortune  frappe  également  tes  grands 


Wominatif. 

Un   bon   livre  est  uu  bon  ami. 
Un   bienfait  qui  se  fait   trop  attendre 
est  gâté  quand  il  arrive.  (Oxcnstiern.) 

Un  philosophe  est  un  homme  qui  se 
tourmente  pendant  sa  vie  pour  qu'on  parle 
de  lui  après  sa  mort,  (La  nourrice  de 
d'Alembert.) 

Rien  n'est  si  transparent  qu'un  homme 
d'esprit;  un  sot  cache  son  caractère  bien 
plus  aisément. 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux 
comme  un  fou,  mais  non  pas  comme  un 
sot,  (La  Rochefoucauld.) 

L'homme  insensible  est  un  clavecin 
sans  cordes. 

Un  léger  accident,  un  amour  de  jeune 
fille,  un  mariage,  un  mot,  ont  souvent 
renversé  les  projets  des  plus  hal/iks  di- 
plomates. 

Un  bienfait  est  une  chaîne  délicate  qui 
lie  notre  cœur. 

La  vie  est  un  plaii  incliné  sur  lequel 
l'homme  glisse  entre  deux  abîmes. 

Une  idée  nouvelle  est  un  coin  qui  n'en- 
tre que  par  le  gros  bout.  (Fontenelle.) 

Un  fou  s'écrie  :  a  Je  suis  Dieu,  »  on 
s'en  rit,  on  l'enferme;  un  autre  :  «Je  suis 
votre  maître;  »  on  se  prosterne,  on  l'a- 
dore. 

Presque  toutes  les  fautes  grammaticales 
ne  sont  ^«'un  desordre,  un  trouble,  une 
interruption  dans  la  génération  des  idées. 


(4)  Voy.  p.  2C0,  n"^  803,  W-'i,  «05,  S06, 
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et  les  petits;  mais  la  chute  d'un  rliéne 
est  bruyante,  celle  d'un  brin  d'herbe  est 
insensible. 

On  n^est  point  l'ami  d'une  femme  lors- 
qu'on peut  être  son  amant. 

La  richesse  est  souvent  la  fin  d'une 
misère  et  le  commencement  d'une  autre, 
(Sénèque.) 

C'est  se  rendre -complice  d'une  imper- 
tinence que  d'en  rire. 

Je  voudrais,  pour  le  supplice  d'un  coquin, 
qu'il  pût,  pendant  quelques  heures  du  Jour, 
aïoir  le  cœur  d'un  honnête  homme. 

Un  homme  venait  de  se  faire  prendre 
la  mesure  d'un  habit  brun.  Comme  le 
tailleur  s'en  allait,  il  le  rappela,  a  A 
propos,  j'oubliais  qu'il  faut  aussi  me 
prendre  la  mesure  d'un  habit  noir.  » 

Le  malheur  cfitn  Léi-os  est  une  erreur  des  dieux, 

(inNAULT,    fils.) 

L'amitié  cCun  grand  tiomnie  e£t  un  bit^ufaitdes  dieux. 
(Voltaire.  ) 

Datif. 

Jt  en  coûte  moins  à  un  homme  fier  de 
quitter  la  vie  que  de  baiser  la  main  d'un 
tyran  qui  lui  fait  grâce.  (Volney..) 

La  France  ressemble  à  un  homme  qui 
a  une  tête  énorme  sur  un  corps  amaigri 
et  des  membres  décharnés. 

Toute  négligence  peut  être  fatale  à  une 
petite  fortune,  (Condorcet.) 

Un  roi  disait  à  un  ministre  :  Un  roi 
ne  peut  pas  tout  voir  par  ses  propres 
yeux;  c'est  pourquoi  il  a  des  ministres. 

Rivarol ,  forcé  d'écrire  sur  la  gram- 
maire, disait  :  «  Je  ressemble  à  un  amant 
obligé  de  disséquer  sa  maîtresse.  » 

Lorsqu'il  s'agit  de  donner  l'extrême- 
onction  au  cardinal  Dubois,  il  dit:  s  On 
ne  donne  pas  l'extrême-onction  a  un  car- 
dinal comme  au  commun  des  fidèles. 
Qu'on  aille  à  Paris  s'informer  de  la  ma- 
nière d'administrer  ce  sacrement  a  un 
homme  comme  moi.  n  Pendant  qu'on  al- 
lait aux  enquêtes,  il  mourut  comme  un 
autre. 

On  vint  annoncer  a  un  intendant  de  la 
marine  de  Brest  que  le  feu  prenait  au 
bureau  de  ***.  «  Ah  I  je  sais,  je  sais,  dit- 
il  ;  c'est  le  commissaire  qui  rend  ses 
comptes.  ï 

Les  Etats  sont  bien  peu  do  chose  devant 
Dieu,  puisqu'il  vaut  bien  qu'un  boiteux 
possède  ce  qu'il  avait  donne  ix  un  borgne. 
(Tamerlan  à  Bajazet.) 

Chapelain  était  si  avare,  qu'il  s''essuyait 
les  mains  à  un  balai  de  jonc,  dans  la 
crainte  d'user  ses  serviettes. 

Les  Ephésiens  rcpondircnl  à  Alexandre 
qu'il  n'était  pas  juste  qu'un  dieu  comme 
lui  dédiât  un  temple  à  une  dccssc, 

M.  de  Buffon  disait,  au  moment  de  la 


mort,  à  une  jeune  et  aimable  femme,  qui 
était  venue  lui  faire  une  visite  :  «  Je  vous 
trouve  charmante,  au  moment  où  rien  ne 
nous  charme  plus.  » 

Accusatif. 

^  La  nature  nous  a  fait  un  besoin  de 
l'occupation  ;  la  société  nous  en  fait  un 
devoir,  l'habitude  nous  en  fuit  un  plaisir. 

Palaprat  avait  d'abord  fait  la  comédie 
du  Grondeur  en  un  acte.  Brueys,  son  as- 
socié, la  mit  en  trois.  «  Jarnidious!  j'a- 
vais donné  à  ce  coquin  vm  jolie  petite 
montre  d'Angleterre  ;  il  en  a  fait  un 
tournebroche,  o 

MademoiselleQuinault,  en  parlant  d'une 
femme  qui  revenait  cent  fois  sur  la  même 
idée,  pour  peu  qu'elle  la  crût  piquante, 
disait  :  Cette  femme  ne  quitte  jamais  une 
jolie  chose  qu'elle  n'en  ait  fait  une  bêtise. 

Ne  faites  pas  un  crime  à  votre  voisin 
de  ne  pas  voir  de  même  que  vous  ;  vous 
n'êtes  pas  à  la  même  place. 

Une  pierre  est  bientôt  trouvée  pour  la- 
pider un  malheureux,  (Shakespeare.) 

La  demi-science  est  un  clair  de  lune 
qui  cache  un  précipice  et  en  éclaire  un 
autre,  (Vanière.) 

y^  peine  a-t-on  fait  une  faute  ou  dit 
une  sottise,  que  l'on  s'en  repent,  si  l'on 
n'est  pas  un  sot. 

Le  fatalisme  donne  à  l'âme  une  force  que 
la  timide  superstition  lui  ravit.   (Boiste.) 

Les  hommes  n'ont  ^w'une  faible  pente 
à  s'approuver  réciproquement.  (La  Bruy.) 

N'oubliez  pas  que  celui  qui  possède  une 
bonne  bibliothèque  a  toujours  une  meil- 
leure compagnie  que  ta  vôtre. 

«  Fous  avez,  disait  madame  de  Sablé 
à  Voiture,  une  vanité  de  femme!  » 

Des  sauvages  avaient  pris  cn  capucin; 
ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  le  regarder. 
Bientôt  après,  on  leur  amena  un  rccollet. 
Alors  leur  joie  fut  au  comble,  et  ils  ne 
cessaient  de  s'écrier  :  «  Voilà  la  femelle  !  » 

Celui  qui  trouve  un  bon  gendre  gagne 
un  fils,  mais  celui  qui  en  trouve  un  mau- 
vais perd  une  fille. 

Un  hérétique,  mauvais  plaisant,  ap- 
pelle un  habitant  du  purgatoire  un 
échaudé. 

Hclvétius  disait  :  «  Je  préfère  une  femme 
passablement  bonne  à  une  femme  passa- 
blement belle.  » 

Il  faut  une  tête  pleine,  une  âme  forte 
pour  supporter  la  solitude. 

Certains  pédants  font  leur  classe  dans 
un  journal. 

Le  grand  duc  Léopold  disait,  des  trou- 
bles de  la  république  de  Genève,  que  c'é- 
tait une  tempête  dans  un  verre  d'eau. 
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A^<!  coiuplez  plus  suu  un  mtti  qui  se 
vwrie. 

Boileau  disait  :  «  La  diirérence  qu'il  y 
n  ENTRE  (/»i  parulylUjuc  el  un  vwrl,  c'est 
(ju'uii  ])ara!}  tique  csl  un  mort  qui  souffre, 
iiu  lieu  qu'un  mort  est  un  paralytique 
qui  ne  souffre  pas.  » 

Un  officier,  iils  d'un  messager,  croyant 
n'èlre  pas  connu,  se  donnait  pouk  un 
homme  de  qualiU.  Quelqu'un,  dans  le 
dessein  de  rabaisser  son  orgueil,  lui  dit: 
it  J'ai  bien  entendu  parler  de  monsieur 
voire  père;  c'était  un  homme  de  lettres 
qui  allait  toujours  son  grand  chemin.  » 
Ablatif. 

Un  bon  roi  ne  dijjère  pas  d'un  bon 
père.  (Xénophon.) 


IHANCAISE. 

La  vanilé  fait  un  i^éant  d'un  ennemi 
vaincu  ;  jusque-là  ce  n'était  qu'un  pyg- 
mce.  (Alphonse,  roi  d'Aragon.) 

On  peut  guérir  d'un  coup  d'cpée,  mais 
très-difficilemetil  d'un  coup  de  langue. 

Chaque  homme  diffère  d'uu  autre,  el 
diffère  tous  les  jours  de  lui-même. 

Celui  qui  lue  habilement  ou  heureuse- 
ment son  homme,  avec  une  arme  longue 
tiril-e  d'un  fourreau,  est  un  horame  d'hon- 
neur; mais  si  c'est  avec  une  arme  courte 
tirée  de  la  poche,  H  s'avilit  et  se  désho- 
nore. Telle  est  la  différence  (qu'il  y  a) 
d'u7ie  épce  ù  un  couteau. 

Parlez  à  un  cgoisle  d'une  action  désin- 
téressée, il  ne  vous  comprendra  pas. 


Syntaxe  particulière  de  l'article  indéfini. 

852.  —  L'article  défini,  en  se  joignant  aux  noms,  donne  à  leur  signifi- 
cation toute  l'étendue  dont  elle  est  susceptible,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un 
complément  restrictif  qu'on  les  fait  passer  du  sens  collectif  universel  au 
sens  collectif  spécifique,  ou  même  du  sens  collectif  au  sens  individuel,  qui 
ostalors  distinct,  précis,  défini  :  L'homme,  Vliomnie  sensé,  Vliomme  que  vous 
connaissez.  —  Au  pluriel ,  Les  hommes ,  les  hommes  sensés  ,  les  hommes 
dont  il  s'agit.  Le  sens  reste  collectif,  mais  l'idée  d'individus  divers  traverse 
l'esprit.  L'unité  est  rompue.  Le  sens  est  surtout  distributif.  Les  vins  n'est 
plus  le  Qin^  être  un  et  identique,  et  suppose  des  vins  de  différentes  sortes. 

835.  —  Là  s'arrête  la  puissance  de  l'article  défini,  qui  est  alors  suppléé 
par  l'article  indéfini,  lequel  a  pour  fonction  d'ôter  au  sens  individuel  sa 
qualité  de  défini  pour  le  rendre  indéfini,  et  de  substituer  au  sens  collectif 
le  sens  distributif  :  Un  homme.  Cet  homme  n'est  plus  l'homme  que  vous 
connaissez,  mais  un  individu  du  genre  appelé  homme,  pris  indistinctement 
parmi  tous  les  individus  du  même  genre.  — Au  pluriel,  des  hommes,  c'est 
a  dire,  un  nombre  indéfini  d'hommes,  une  partie  quelconque  des  hommes. 
Ici  le  sens  parlicipedu  distributif  et  du  partitif,  d'où  le  nom  de  sens partitij 
distributif  que  nous  lui  donnons,  par  opposition  à  ^^«5  partitif  collectif . 

854.  —  En  s'attachant  aux  noms  pour  leur  donner  un  corps,  une  forme 
saisissable,  l'arlicle  indéfini  un,  une,  a  donc  pour  effet  immédiat  de  leur 
communiquer  une  valeur  individuelle  et  de  les  obliger  à  ne  signifier  qu'un 
individu,  pris  indistinctement  parmi  tous  les  individus  du  même  genre  ou 
de  la  même  espèce. 

UN  homme  ne  peut  cire  La  propriété  d'vs  homme. 

Grâce  à  l'arlicle  indéfini  un,  homme  ici  ne  représente  qu'un  individu  tout 
à  fait  indistlDcl.  Substituez-lui  l'article  défini  le,  homme  acquiert  aussitôt 
le  sens  colleclif  universel,  et  signifie  tous  les  hommes,  pris  colleclivement. 

L'homme  ne  peut  être  la  propriété  de  ^homme. 

8So.  —  Remarque.  Remarquons  toutefois  qu'ici  le  sens  coîlcctif  n'est 
que  dans  la  forme;  Vhomme,  qui  signifie  tous  les  hommes,  ne  pouvant 
s'opposer  à  l'homme,  être  identique,  que  par  une  opération  purement  méla- 
lj]iysjquc(ou  inlsilcclueile),  comme  lorsqu'on  oppose  Phorame  à  lui-même, 
touime  lorsqu'on  dit,  //  y  a  en  lui  deux  lui.  {Voy.  p.  258,  Remarque.) 
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«  Mon  fils  me  dit  des  folies,  écrivait  madame  de  Sévigné  à  sa  fille.  Il  dit  qu'il  y  a 
on  lui  deux  lui.  Un  lui  qui  m'adore  et  un  lui  qui  m'étrangle.  Je  lui  ai  répondu  que 
je  voudrais  que  l'un  eût  tué  l'autre,  a 

836.  —  L'article  indéfini  a,  de  môme  que  l'article  déûni,  deux  formes 
au  singulier  :  un  pour  le  masculin,  une  pour  le  féminin  ;  et  une  seule  au 
pluriel  pour  les  deux  genres  :  des,  dont  la  syntaxe  est  la  même  que  celle  de 
l'article  partitif.  [Voy.  plus  loin.) 

857.  —  L'article  indéfini  un,  une,  s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que 
l'article  défini,  lorsque,  au  lieu  du  sens  collectif  général  ou  du  sens 
individuel  distinct,  on  ne  veut  donner  aux  noms  que  le  sens  individuel 
non  distinct.  C'est  le  vin,  c'est  le  vin  de  ma  cave. — Cest  un  vin  délicat.  H 
ligure  souvent  après  le  verbe  être ,  où  il  a  pour  fonction  d'individualiser 
l'attribut,  c'est  a  dire,  de  lui  faire  signifier  un  individu  réel,  d'en  faire  un 
substantif  sur  lequel,  au  besoin,  aient  prise  les  adjectifs  et  les  pronoms. 

858.  — Dans,  Il  est  orphelin,  le  mot  orphelin  est  a  l'état  de  simple  adjec- 
tif. Mais,  si  je  dis  :  C'est  un  orphelin,  le  mot  orphelin  acquiert  aussitôt  la 
qualité  de  substantif  et  devient  susceptible  d'être  modifié  par  un  adjectif 
ou  par  un  complément  quelconque.  Ùest  un  pauvre  orphelin,  un  orphelin 
sans  appui,  sans  protection.  (Voy.  plus  loin,  p.  293,  n°  874.) 


L'Iiomme  est  un  cire  raisonnai/le  ;  la 
science  est  sa  nourriture  et  son  aliment 
propre. 

L'aj^llallon  et  Pinquièlude  nuisent  à  la 
dignité  du  caractère,  parce  qu'elles  sont 
un  sif;ne  de  faiblesse.  (De  Gérando.) 

L'affabilité  grimacière  n'est  ^w'une 
gaze  sur  un  cœur  faux. 

La  véritable  grandeur  et  ta  simplicité 
se  touchent,  il  est  rare  qu'un  cœur  droit 
ne  soit  pas  un  cœur  élevé,  (Marmonlel.) 

L'arbitraire  est  une  arme  à  deux  tran- 
chants. 

La  bienfaisance  est  un  besoin  de  fdme. 

La  fermeté  unie  à  la  douceur  est  une 
barre  de  fer  entourée  de  velours. 

Le  plus  sûr  appui  est  un  trésor  bien 
rempli. 

L'esprit  sans  jugement  est  un  appui 
fragile. 

Pour  une  femme  qui  compose,  un  mari 
est  une  distraction  continuelle.  (Dufresny.) 

La  vie  est  une  montagne  qu'il  faut 
gravir  dcboii!  et  descendre  assis. 

Molière  disait  que  le  mépris  est  une 
pilule  qu'on  peut  bien  avaler,  mais  qu'on 
ne  peut  guère  la  ntâchtr  sans  faire  la 
grimace. 

On  disait  à  madame  du  Deffant ,  d'un 
iiomme  très-caustique  :  a  C'est  cne  bien 
bonne  tète.  —  Oui,  dit-elle,  une  tête  d'é- 
pingle. » 

Boileau  demandait  à  Chapelle  ce  qu'il 
pensait  de  son  style.  Celui-ci  répondit  au 
Batirique  :  •  Tu  es  dn  bœuf  qui  fait  bien 
son  Sillon.  » 

Soui   le  despotisme ,  le  peuple  est   un 

11'=  P. 


ver  rampant  qui  se  laisse  écraser;  en  ré- 
publique, c'est  un  ours  qui  dévore  ses 
conducteurs.  (Pythagore.) 

Le  peuple  est  un  tyran  à  plusieurs 
tètes. 

La  fortune  est  une  prude  qui  désire 
être  violentée,  mais  qui  retire  ses  faveurs 
à  ceux  qui  s'en  vantent. 

Louis  XI F  était  un  grand  maître  dans 
l'art  d'asservir  les  peuples. 

Richelieu  était  un  despote  en  tout  genre. 

Je  lui  témoignai  ma  joie  de  ce  qu'elle 
était  aimée  de  M,  Boccard,  en  l'assurant 
que  c'était  un  fort  honnête  et  fort  galant 
homme.  (***.) 

Il  y  a  mille  moyens  d'être  un  très- 
tnativais  homme  sans  blesser  aucune  toi. 
(M"'^  de  Staël.) 

Un  jeune  héritier  de  Gascogne,  se  plai- 
gnant du  peu  de  bien  que  son  père  lui 
avait  laissé,  disait  :  «  Comment  veut-on 
que  je  sois  riche?  Mon  père  était  un  dis- 
sipateur, qui  aurait  mangé  les  revenus  du 
roi.  S'il  ne  fût  jamais  entré  dans  notre 
famille ,  j'aurais  cent  mille  écus ,  que  je 
n'ai  pas. 

Madame  de  Montespan  avait  deux 
sœurs,  madame  de  Thianges  et  madame 
de  l'outevrault»  Madame  de  Montespan 
était  UNE  femme  ravanle;  madame  de 
Thianges,  une  femme  glorieuse  et  enti- 
chée de  sa  noblesse;  madame  de  Fonle- 
vrault,  UNE  fentme  naturelle  et  sans  pré- 
tention. L'abbé  Télu  disait,  en  parlant 
des  trois  sœurs  :  "  Madame  de  Montespan 
parle  comme  une  personuc  qui  lit;  ma- 
dame de  Thianges,  comme  une  personne 
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qui  n^ve;  madame  de  FoiUevruult,  comme 
une  personne  qui  parle.  [Souvenirs  de 
M"*  de  Caylus.) 

Le  penseur  est  un  explorateur ,  une 
sentinelle,  un  i;uidc. 

La  voiture  d'Helvétius  se  trouvant  un 
jour  arrêtée  dans  une  rue  de  Paris  par 
une  cliarrctle  cliarnée  de  bois,  le  fermier 
général,  impatienté,  met  la  tête  ù  la  por- 
tière ,  et  traite  le  charretier  de  coquin. 
•  Vous  avez  raison,  je  ne  suis  qu'vN  co- 
quin, et  vous  ('(es  ii\  honnête  homme, 
car  je  suis  ù  pied  et  vous  êtes  en  carrosse. 
—  Mon  ami,  je  vous  demande  pardon, 
lui  dit  Helvétius;  vous  venez  de  me  don- 
ner une  excellente  leçon  ,  que  je  dois 
payer.  »  Et  il  lui  donna  six  francs. 

Crcbillon,  fils,  avait  sans  doute  un  goût 
prononcé  pour  les  soplios,  car  il  y  en  avait 
dans  sa  bibliothèque,  dans  son  salon,  et 
jusque  dans  son  antichambre. 


CnAMMAllU-]  FIIANCAÎSE. 


s'écria  un  jour  madame  de  Puisicux ,  en 
entrant  chez  lui.  »  Madame,  lui  répondit 
Crébillon ,  n'allez  pas  croire  que  je  sois 
iii\  Turc,  je  ne  suis  qu'uN  infidèle.  » 

Cromwell,  en  poussant  dehors  les  mem- 
bres du  parlement,  les  apostrophait  cha- 
cun eu  particulier  de  cette  manière  :  «  Toi, 
tu  es  UN  coureur  de  filles;  loi,  UN  adul- 
tère; toi,  UN  gourmand  ;  toi,  UN  ivrogne; 
loi,  UN  voleur,  etc.  » 

Le  duc  d'Épernon  passant  par  le  mar- 
quisat de  Bagé,  le  bailli  alla  au  devant  de 
lui  pour  le  haranguer.  Il  commença  ainsi: 
«  Monsieur,  monseigneur  le  marquis  de 
Bagé  m'envoie. . .  »  Le  duc,  interrompant 
brusquement  l'orateur,  lui  dit:«  Le  mar- 
quis de  Bagé  est  monsieur,  je  suis  mon- 
seigneur, et  vous  êtes  un  sot.  »  Il  lui 
tourna  le  dos,  et  poursuivit  sa  route. 

IVous  vous  le  ferons  voir,  pasque-Dieu  ! 
si  nous  ne  sommes  pas  un  roi.  (Victor 
Hugo.) 


Voulei-vous  des  sï-phas?  on  en  a  mis  partout, 

859.  —  On  pourrait  dire  :  Tu  es  gourmand,  ivrogne,  voleur.,  elc.  ; 
vous  êtes  sol;  nous  vous  le  ferons  voir,  si  nous  ne  sommes  pas  roi;  mais 
combien  l^expression  perdrait  alors  de  son  énergie!  Les  enfants,  qui 
ont  l'inslinct  de  celte  différence  et  dont  le  langage  est  toujours  empreint 
de  quelque  passion,  parce  qu'ils  ne  sont  encore  blasés  sur  rien,  disent: 
Vous  êtes  UN  méchant  !  de  préférence  à  :  Vous  êtes  méchant  ! 

860.  —  Quand  on  dit  :  Cet  homme  est  fou,  sot,  volage,  inconstant, 
ingrat,  menteur,  perfide;  cette  femme  est  coquette,  bigote,  etc.,  l'attribut 
ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'offenser  le  sujet  ;  mais,  si  l'on  dit:  Cet  homme 
est  un  fou,  un  sot,  etc.  ;  cette  femme  est  une  coquette,  une  bigote,  etc., 
l'allribul  s'identifie  avec  le  sujet,  de  manière  à  ne  plus  faire  qu'un  avec 
lui. 

861.  —  D'où  il  suit  que  la  présence  ou  l'absence  de  l'article  indéfini, 
avant  les  adjectifs  qui  s'emploient  quelquefois  subslaulivement  elles  noms 
qui  s'emploient  de  même  au  besoin  comme  adjectifs,  dépend  beaucoup  de 
l'expression  qu'on  donne  à  ce  qu'on  dit.  Victor  Hugo,  qui  fait  dire  à 
Louis  XI  :  Nous  vous  le  ferons  voir,  si  nous  ne  sommes  pas  un  roi,  dit 
lui-même  quelque  part  :  Il  fallait  être  géant  comme  Annibal  four  franchir 
les  Alpes.  Il  n'est  personne  qui  ne  comprenne  combien  l'expression  serait 
plus  juste  et  la  pensée  plus  complète,  s'il  y  avait  :  Il  fallait  être  un  géant 
comme  Annibal  pour  franchir  les  Alpes. 

Dire  :  Tu  n'es  plus  ui\  roi,  tu  n'es  pas  un  poète,  serait  dépasser  le  but, 
puisqu'ici  la  pensée  ne  porte  que  sur  une  qualité  qu'on  dénie,  et  qui  par 
cela  même  doit  rester  à  l'état  d'abstraction.  Il  faut  donc  dire  simplement  : 
Tu  n'es  plus  roi,  tu  n'es  pas  poète  ;  ce  qui  équivaut  à  :  Tu  n'as  plus  la 
qualité  de  roi,  tu  n'as  pas  la  qualité  de  poète. 

Au  pluriel,  En  France,  nous  ne  faisons  rien  de  san^  froid  :  nous  sommes  des  con- 
vulsionnaires  ou  des  ladres.  (***.) 

862.  —  Remarque.  Il  est  a  remarquer  qu'avec  les  pronoms  de  la  troi- 
sième personne,  //,  e/le,  ils,  elles,  l'aUribut  de  la  proposition  prend  rare- 
nient  l'arlicle  indéfini .  On  dit,  //  est  peintre,  poète,  musicien;  ile.ft  orpJielin, 
elle  est  orpheline;  il  est  avare,  égo'iste,  ingrat;  elle  est  prude ,  dci'ote , 
bigote;  ils  sont  étrangers ,  elles  sont  l'trangèrcs ,  etc.  On  ne  pouriait  pas 
dire  :  //  est  un  /ieinlre,  un  puè/c ,  un  musirien;  il  est  un  orphelin,  elle  est 
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L<SE  orpheline;  ils  sont  des  étrangers,  etc.  Pour  lirer  l'aUribut  de  son  étal 
d'abstraction,  et  lui  donner  un  corps,  il  est  nécessaire  alors  de  remplacer 
le  pronom  personnel  par  celte  sorte  de  pronom  neutre  ce,  qui  signifie 
proprement  cette  chose,  mais  qu'il  faut  poliment  traduire  aussi  au  besoin 
par  cette  personne,  la  personne  que  \?ous  voyez  là.  C'est  UN  peintre,  un 
poète,  c'est  UN  orphelin,  UNE  orpheline  ;  ce  sont  DES  étrangers,  etc.  Cette 
façon  d'employer  le  pronom  démonstratif  ce,  véritable  gallicisme,  exige 
toujours  l'article  avant  le  nom  qui  suit  le  verbe  être.  [Voyez  plus  loin, 
n<'s866,  872.) 

863.  — Mis  avant  un  nom  propre,  l'article  indéfini  le  distribue,  le  débite, 
pour  ainsi  dire  ;  en  ce  qu'il  suppose  l'existence  de  plusieurs  êtres  sem- 
blables a  celui  que  représente  alors  ce  nom,  lequel  passe  ainsi  subitement 
a  l'état  de  nom  commun  (  Voy.  p.  254,  n»  754  ).  Cest  un  Corneille,  un 
Racine  ,  un  Voltaire ,  etc. 


Jh  le  déclare  donc,  Quioault  est  us  Virgile.  (BoiL.) 
C'était    là   qu'on    eût   pu    trouver,  non 

pas  seulement  un  Longus,  mais  un  Plu- 

tarque,  un  Diodore,  ou  un  Polybe.  (  P.-L. 

Courier.) 
Le  législateur  doit  être  un  Hercule  pour 


détruire  l'hydre  de  l'égoïsme. 

On  coup  d'œil  de  Louis  enfantait  des  CoDieilles. 

[DeULLB.} 

Il  faut  respecter  le  mariage  tant  qu'il 
n'est  qu\\i\  purgatoire,  et  le  dissoudre 
s'il  devient  un  enfer,  (Érasme.) 


£Uipse  de  l'article  indéfini, 

864.  — L'article  indéfini  se  supprime  fréquemment  après  le  verbe  élre, 
lorsqu'on  ne  voit  dans  le  nom,  employé  comme  attribut,  qu'une  simple 
qualification  du  sujet,  et  non  pas  une  identité  de  substance. 

On  dit,  par  exemple  :  La  rose  est  une  fleur,  parce  que,  dans  cette  pro- 
position, il  y  a  ideutité  de  substance  entre  l'attribut  et  le  sujet  ;  mais  on 
dira  :  Cette  fleur  est  rose ,  parce  que  rose,  n'exprimant  ici  qu'une  des 
qualités  de  la  fleur,  qui  en  a  beaucoup  d'autres,  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  simple  adjectif.  La  médisance  est  une  infamie,  c'est  à  dire. 
la  médisance  et  une  infamie  ne  font  qu'un,  ne  sont  qu'un  seul  ôtre  iden- 
tique. D'où  ressort  clairement  la  différence  qu'il  y  a  entre.  Vous  êtes  fou, 
sot,  Mte,  âne,  menteur,  hypocrite,  etc.,  et,  Vous  êtes  un  fou,  un  sot,  une 
bête,  un,  âne,  un  menteur,  un  hypocrite,  etc.  Par  cette  dernière  façon  de 
parler,  on  ne  vous  qualifie  pas  seulement  de  fou,  de  sot,  de  bête,  etc., 
mais  on  vous  assimile  à  un  fou,  on  vous  identifie  avec  un  fou,  avec  uu 
sot,  avec  une  bête,  etc. 


à  la  main.  «  Où  allez-vous  donc  ?  —  A 
l'écurie.  —  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
serviette.  » 


Piron,  dînant  chez  madame  ***,  lâcha 
quelques  sarcasmes  qui  déplurent,  o  Vous 
êtes  UN  cheval,  »  lui  dit  cette  dame.  Le 
poète  se  lève  de  table,  tenant  sa  serviette 

865.  — Tous  les  noms  qui  suivent  le  verbe  être  s'emploient  donc  sans 
article,  lorsqu'on  leur  emprunte  seulement  l'idée  de  la  qualité  ou  de  l'as- 
semblage de  qualités  qu'ils  expriment,  sans  songer  a  la  substance  dans 
laquelle  résident  ces  qualités.  Ces  noms  passent  ainsi  à  l'état  de  simples 
adjectifs.  Exemples  : 


La  Fontaine  préférait  les  fables  des  an- 
ciens aux  siennes,  ce  qui  faisait  dire  à 
Fontenelle  :  o  La  Fontaine  est  assez  bête 
pour  croire  que  les  anciens  avaient  plus 
d'esprit  que  lui  » 

Un  ftcntilhomnie  introduisant  un  jeune 
poète  dans  un  salon:  «  Madi.inc,  dit-il; 


j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  ***, 
qui  n'est  pas  si  bêle  qu'il  en  a  l'air.  — 
Madame,  c'est  la  différence  qu'il  y  a  entre 
monsieur  et  moi,  »  répliqua  sur  le  champ 
l'enfant  des  muses. 

Un  roi,  pour  ctrc  puissant,  ti'cn  est  pap 
vii'ins  honmio. 
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a  L'homme  est  autant  de  fois  lionuiic 
qu^il  possède  de  langues  différentes,  »  di- 
sait Cliarles-Qiiint. 

Jl  avait  élc  aml)assadeur   à  Madrid. 

Chacun  est  inaUi-e  chez  soi. 

Ne  soyczjamais  juge  entre  ceux  qui  s'ai- 
iticnt, 

I<affo  avait  clé  coiUrebandicr,  escroc, 
espion  de  police,  marchand  d'antiquités 
au  Corso,  d  Home,  quelr/ue  peu  bandit, 
etc. 

Pouvez  ■  vous  dire  comme  te  Corrége  : 
c  Et  moi  au^si  je  suis  peintre?  » 

Jl  fut  à  la  fols  iiistorien  et  poète. 

Boilcau,  s'étant  présenté  au  trésor  royal 
pour  toucher  su  pension,  remit  son  ordon- 
nance à  un  commis ,  qui ,  y  lisant  ces 
mois  :  <■  La  pension  que  nous  avons  ac- 
cordée ù  Boileau  à  cause  de  la  satisfac- 
tion que  nous  ont  donnée  ses  ouvrages,  » 
lui  demanda  de  quelle  nature  étaient  ses 
ouvrages.  —  «De  maçonnerie,  répondit 
le  poète;  Je  suis  architecte.  t> 

Jl  est  médecin,  avocat,  banquier, 
commis,  tailleur,  menuisier,  charpen- 
tier, ctc 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Monsieur  est  Anglais,  Français,  Alle- 
mand, Polonais,  Russe,  etc. 

Le  mari  est  Anglais ,  la  dame  est 
Espagnole. 

Soyons  umis,  Cinna,  (ConxEiT.i.E.) 

Tunl  d'hommes  ne  seraient  pas  si  vio- 
lents, si  tant  d'autres  n'étaient  pas  si 
plats  et  si  bêtes.  (Boiste.) 

Christine,  reine  de  Suède,  fuyait  la 
compagnie  des  femmes.  «  J'aime  les  hom- 
mes, disait-elle,  non  parce  qa'ils  sont 
hommes,  mais  parce  qu'iV*  ne  sont  pas 
femmes.  » 

Nota.  Les  Allemands  n'ont  point  d'article 
indéfini  pour  le  pluriel,  mais  ils  ne  manquent 
jamais  d'employer  l'article  singulier  un,  une 
(ein,  eine)  dans  tous  les  cas  analogues  aux 
exemples  que  nous  venons  de  citer.  C'est 
qu'en  allemand  It^s  adjectifs  et  les  substantifs 
ne  se  suppléent  pas  réciproquement  dans  leurs 
fonctions  ,  comme  ils  le  font  en  français,  et 
gardent  chacun  leur  rôle.  On  dit  donc  toujours, 
en  allemand  :  Jch  bin  ein  Mensch  ;  ich  bin 
EIN  Konig;  ich  ftm  ein  Dichler,  ein  Maler, 
EIN  Schneider;  ich  hin  ein  Franzose,  ein  En- 
glœnder,  etc.  Je  suis  un  homme;  je  suis  un 
roi;  je  suis  vu  poète,  cn  peintre,  cn  tailleur; 
je  suis  L'N  Français,  un  Anglais,  etc. 


Ce  négociant  est  juif. 

866.  —  Après  le  verbe  être,  l'article  indéfini  ne  figure  jamais  avec  les 
noms  qui  désignent  Vctat.  la  profession,  la  qualité,  la  nationalité  d'une 
personne,  lorsqu'ils  sont  ainsi  employés  seuls  etsans  complément;  à  moins, 
comme  nous  lavons  dit  plus  haut  (p.  290,  n°  862)  que  le  verbe  être  n'ait 
pour  sujet  le  pronom  neutre  ce  :  C'est,  C'était,  Ce  sont,  etc.  Mais  pourquoi 
cette  exception  ?  Parce  que  le  mot  vague  ce,  cela,  n'étant  le  signe 
d'aucune  substance  autre  que  celle  qui  est  représentée  par  l'attribut,  n'est 
pas  susceptible  d'être  qualifié  par  celui-ci,  qui  ne  pourrait  perdre  sa 
qualité  de  substantif  sans  réduire  la  proposition  à  néant.  Que  je  dise,  en 
effet,  c'est  anglais,  on  me  demandera  ou  est  la  substance  que  qualifie 
l'adjectif  fl?îgr/rt?,y.  Que  je  dise  au  contraire,  c'est  un  Anglais,  la  substance 
étant  contenue  dans  l'altribut,  la  proposition  est  complète,  et  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Quand  je  dis,  eu  voyant  un  bœuf,  une  pierre  :  C'est  un  bœuf,  c'est  une 
pierre,  l'idenlilé  de  substance  entre  le  sujet  et  l'attribut  est  manifeste,  et 
c'est  comme  si  je  m'écriais  simplement,  en  montrant  l'objet  :  un  bœuf, 
une  pierre.  Le  mot  ce  n'est  que  le  signe  du  geste  indicatif,  et  le  nom  seul 
de  l'objet  contient  l'expression  du  jugement  que  je  fais.  11  en  sera  de  même, 
si,  voyant  un  homme^  je  dis  :  C'est  un  bœuf,  c'est  une  pierre.  Il  y  a  assi- 
milation complète  du  sujet  à  l'attribut,  par  conséquent  identité  de  substance, 
niétapliysiquement  parlant. 

D'où  la  nécessité,  facile  à  comprendre,  de  conserver  au  nom  sa  qualité 
de  substantif  après  ce,  c'est,  ce  sont,  etc.,  quand  il  y  a  identité  de  substance 
entre  le  sujet  et  l'attribut,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 


amants!  les  bêles  n'ont  du  moins  qu'une 
saison.  —  C'est  vrai,  dit-elle,  monsieur  ; 
mais  ce  sont  des  bètcs  » 


Un  magistrat,  parent  de  madame  de  La 
Sablière,  disait  d'un  ton  grave  :  «  (Juoi  I 
madame!    toujours   de    l'amour   et    des 

C'est  comme  si  elle  eût  dit  :  Les  bêles  sont  des  bêles,  ou  seulement,  par 
e.Kclamalion,  des  bêles!  Olez  l'article  de  cette  dernière  exclamation,  a  quoi 
se  rapportera  l'adjectif  ^eïesP  —  Qui  donc  a  pu  nier  l'existence  de  l'article 
indéfini  et  de  l'artiole  partitif? 
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Il  faiildoncdirc,  avec  l'article  indéfini  :  C'est  undicu,  c'est  un  roi,c'eslxin 
poète,  c'est  un  peintre,  c'est  %in  avocat,  c'est  un  médecin,  c'est  un  tailleur, 
c'est  MU  charlatan,  c'est  tin  Anglais,  c'est  un  Français,  elc,  comme  on 
dirait  :  C'est  une  maison,  c'est  un  jardin,  c'est  un  banc,  c'est  une  fleur, 
c'est  tin  fruit,  elc.  ;  ce  qui  revient  à  :  C'est  la  substance,  et  non  pas 
seulement  la  qualité,  l'assemblage  de  qualités  que  représente  le  mot  dieu, 
le  mot  ROI,  le  mot  pkince,  le  moi  poète,  elc. 

s'étant  écarté  par  politesse  :  «  Passez,  pas- 
sez, monsieur  le  duc,  lui  dit  le   maître 


Si  le  spéculateur  manque  son  coup ,  le 
monde  dit  :  «  C'est  un  homme  de  rien, 
biv    malotru;  '>    s'il  réussit,  c'est  à    qui 


lui  demandera  sa  fille. 

Piron  se  rencontra  sur  le  seuil   d'un 
salon  avec  un  grand  seigneur.  Celui-ci 


de  la  maison;  ce  rCesl  qu'un  poêle. — 
Puisque  les  qualités  sont  connues,  dit 
Piron,  je  prends  mon  rang.  »  Et  il  passa 
le  premier. 

Nota.  Au  contraire,  on  ne  peut  pas  dire,  Il  est  un  poète,  il  est  un  Anglais,  etc., 
parce  que  le  pronom  il  représente  toujours  un  être  réel ,  dont  l'attribut  n'a  pour  objet 
que  d'exprimer  la  qualité. 

867.  —  Lorsqu'il  n'y  a  pas  identilc  de  substauce  entre  le  sujet  et 
l'attribut;  quand  le  mot  ce  est  signe  (ou  le  signe)  d'une  substance  aulre 
que  celle  qui  est  contenue  dans  l'attribut,  et  que  ce  dernier  est  un  nom 
abstrait;,  —  comme  les  noms  abstraits  ne  sont  au  fond  que  des  quali- 
ficatifs, il  peut  arriver,  dans  ce  cas,  que  le  nom  figure  avec  ou  sans 
l'article,  surtout  dans  de  certaines  phrases  inlerrogatives  ou  négatives. 
Ajoutons  que  la  où  l'on  ne  peut  rétablir  l'article,  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
une  phrase  faite,  un  gallicisme.  Ajoutons  encore  que  cette  circonstance 
est  commune  à  l'article  partitif. 


C'est  folie  à  vous,  c'est  une  folio  d'agir 
de  la  sorte,  c'est  à  dire,  c'est  fou  à  vous, 
c'est  une  chose  folle,  c'est  cliose  folle. 

Est-ce  péché,  eslci^  un  péclié  que  de 
sourire,  en  voyatjt  l'ambition  dcsappoin' 
tèa,  la  vanité  ridiculisée,  l'orgueil  humi- 
lié, la  méchanceté  punie?  —  Est-ce  pécho  ? 
C'est  à  dire,  est-ce  blûmable,  condam- 
nable ? 

C'est  signe,  c'est  un  signe  de  froid,  de 
chaud,  de  beau  temps  ;  c'est  signe,  un 
.•iigne  de-  pluie.  C'est  signe,  un  signe  de 
mort,  de  vie.  — C'est  signe,  c'est  ù  dire, 
c'est  signilicatif. 

"  Madame,  disait  à  sa  maîtresse  un 
domestique^  qui  voyait  marcher  un  télé- 
graphe, est-ce  signe  de  pluie  ou  de  beau 
temps  ?» 

On  racontait  qu'un  capucin  avait  été 
dévoré  par  des  loups  (ou  par  les  loups, 
selon  le  sens,  général  ou  partitif).  «Pau- 
vres bêtes I  dit  Sophie  Arnould  ,  il  faut 
que  la  faim  soit  une  chose  bien  terrible, 
soit  chose  bien  terrible.  »  C'est  comme 
s'il  y  avait  seulement ,  soit  bien  terrible. 

C'est  pure  vanité,  c'est  pure  gloriole 
de  sa  part,  ou  c'est  une  pure  vanité, 
c'est  une  pure  gloriole. 

Ceil  habitude  prise,  il  n'en  rcïiemlra  pas. 

Est-ce  léiiucliuii  que  Je  se  faire  aimer  f  (L*  Ciucsséb.) 


Famil.,  C'est  pitié,  c'est  grande  pitié, 
c'est  grand' pitié.  C'est  une  chosa  très- 
digne  de  pitié. 

C'es/  pitié  de  le  voir,  c^cst  pitié  de  l'entendre. 

C'est  dommage,  c'est  grand  dommage. 
C'est  un  malheur ,  c'est  une  cho^e  fâ- 
cheuse; c'est  fâcheux,  c'est  malheureux. 

C'est  dommage  que  ce  livre  ait  été  con- 
damné. (Pascal.) 

On  disait,  d'iui  fort  galant  homme,  dont 
l'unique  défaut  était  d'être  fort  entêté  de 
sa  naissance  :  «  C'est  dommage  qu'il  soit 
gentil  homme.» 

Son  cœur  ne  sait  rien  ainier. 

C'est  vva]me\it  dommage,    [Almanarh  des  Grî.ces.  ) 

C'est  mauvais  genre. 

C'est  habitude  prise,  ou  C'est  une  ha- 
bitude prise. 

C'est  mauvaise  volonté,  mauvais  vou- 
loir; ce  n'est  que  mauvaise  volonté;  ce 
n'est  pas  mauvaise  volonté  de  sa  part, 
c'est  à  dire,  de  la  mauvaise  volonté,  etc. 

Ce  7i'est  pas  caprice,  ce  n'est  pas  folie, 
c'est  raison,  ou  Ce  ii'est  pas  un  caprice, 
ce  n'est  pas  UE  LA  folie,  c'est  de  la  rai- 
son, etc. 

Ce  n'est  que  justice ,  ou  Ce  n'est  que 
juste. 


868.  —  Nota.  II  va  sans  dire  que  les  noms  abstraits  qui  s'emploient  sans  l'article 
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après  c'est,  c\'ioit,  etc.,  ne  cli;iiiiîcn(  pas  do  naliiic,  qiioiul  le  sujet  du  verbe  être  est 
autre  que  ce: 


Ire  les  lionnetirs  et  la  fortune.  »  C'est  ù 
dire,  celte  difVércnce  n'est  que  juste,  est 
seulement  juste. 

L'Iionmw  en  tout  et  partout  n'est  que 
rapiècement  et  ùif^iirrurc  (Montaigne). 
C'est  à  dire,  est  rapiécé  et  bigarré. 


On  lit  la  remarque  à  l'empereur  de  la 
dillércnce  de  ses  formes  avec  les  soldats 
et  avec  les  gros  bonnets.  «  Celle  <liffc- 
rcncc  est  justice,  n'est  que  justice,  répon- 
dit-il; je  dois  bien  plus  aux  hommes  qui 
livrent  leur  existence  pour  quatre  sous 
par  jour  qu'à  ceux  qui  rcsconi|)lcnt  con- 

8()9.  —  Ne  que,  employé  avec  le  verbe  cire,  a  différentes  sisnificalionp, 
selon  que  l'altribut  est  considéré  comme  substantif  ou  comme  adjectif.  Cet 
homme  n'est  (/tt'UNR  l>cle,  signifie  qu'il  n'est  pas  autre  cliose  qu'une  bêle, 
qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  lui  et  une  bètc.  Il  n'est  que  bête,  veut 
dire  qu'il  est  seulement  bête,  à  l'exclusion  de  tout  autre  défaut.  Il  n'est 
pas  méchant,  il  n'est  que  bête.  Si  de  bêle  on  fait  un  nom  abstrait,  et  qu'on 
dise,  il  n'est  que  Xihiif^E  des  pieds  à  la  tête,  on  donne  à  entendre  qu'il 
résume  en  lui,  qu'il  absorbe  en  lui  lotîtes  les  idées  qu'on  attache  au  mot 
bêtise,  pris  dans  son  sens  le  plus  illimité,  cl  par  conséquent  toujours 
considéré  comme  qualificatif.  Il  n'est  que  bêtise,  c'est  à  dire,  qu'il  est  tout 
bête,  que  tout  son  être  est  bêle.  Ses  actions  ne  sont  que  bassesse  et  infa- 
mies c'est  à  dire,  sont  toutes  basses  et  inlàraes. 

Ce  qui  paraît  aux  uns  étendue  d'esprit  ne  paraît  aux  autres  que 
mémoire  et  légèreté.  (Vauvenargues.) 

Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  qde  phrases  vaines; 
lis  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes.        (Boileaù.) 

870.  —  Dans  ce  dernier  sens,  l'expression  ne  que,  ajoutée  à  c'est,  c'était, 
ce  sont,  etc.,  donne  au  pronom  cela  force  du  mot  tottt,  qui,  signe  d'une  idée 
de  substance  une  et  universelle,  en  s'assimilant  l'attribut,  n'en  fait  qu'un 
tout  homogène,  et  par  conséquent  n'admet  que  l'article  singulier  un,  une, 
à  l'exclusion  de  tout  signe  de  pluralité,  propre  à  détruire  l'idée  du  tout. 

maintenir  ce  mot  à  l'état  de  substanlif,  mais  il 


Tout  n'était  qu'une  mer,  une  nïer  sans  rivagps, 
ou,  Ce  n'était  qu'une  mer,  une  mir  sans  rivage!. 

Nota.  Tout  se  irouvait  vdàuW,  a  un  seul  Hre , 
fout  n'était  qu'une  chose,  c'était  une  mer.  Le 
complément  de  mer,  dans  le  second  hémis- 
tiche du  vers ,  est  une  raison  sufiisante  pour 


est  aisé  de  voir  qu'ici  cela  est  surérogatoire. 

Là,  tout  n'est  qu'vinc  mer  de  feu,  tout 
n'est  qu'un  pleur,  un  sanj^'lot,  OU,  Ccrî'est 
qu'une  mer  de  feu,  etc.  (L.  N.) 

871.  —  Pour  répondre  à  l'idée  d'nnilé  infinie  que  les  mots  ne  que 
communiquent  au  pronom  ce,  il  faut  donc  bien  qu'au  pluriel  l'attribut 
reste  à  l'état  de  pure  abstraction,  à  l'état  de  chose  uniforme  et  illimitée  ; 
car  ce  qui  serait ^j/wsicio's  ne  serait  plus  un.  C'est  pourquoi  l'attribut  de  ce 
n'est  que,  ce  ne  sont  que,  etc.,  ne  prend  point  d'article  au  pluriel. 


Tout  est,  tout  n'est,  ce  n'est  que  sable 
aride  et  cailloux  déchirants. 

Ce  ne  sont  que    festons,  ce  ne  sont  qu'as/rn^a/es. 

(BOILF.AU.) 

Ce  ne  fut  que  plaintes  et  que    larmes 
(Marmontel).  C'est  ù  dire,  tout  fut  plain 


tif  et  larmoyant. 

Ce  n'était  que  jeux  et  que  festins  {Id.). 
Tout  était  jouant  et  festoyant. 

Comme  les  seigneurs  étaient  multipliés 
à  l'infini,  ce  n'était  partout  que  violences 
et  brigandages  (Anquetil). 
Nota.  Remarquons  en  passant  que  l'emploi  de  l'arliclc  dans  ces  phrases  n'aurait  rien  d'irré- 
gulier,  mais  nuirait  peut-éire  à  l'élégance,  à  la  rapidité  du  style. 

872.  —  On  dit ,  C'est  un  roi,  c'est  un  prêtre,  c'est  un  soldat,  c'est  un 
Polonais,  ce  sont  des  Russes,  etc.,  et,  //  est  roi,  il  est  prêtre,  il  est  sol- 
dai, il  est  Polonais,  ils  sont  Russes,  etc.    [V^oy.  p.  290,  no  8t)2.) 

Mais,  si  le  nom  qui  sert  d'attribut  est  suivi  d'un  complément  qui 
ne  peut  convenir  qu'a  un  substantif;  — d'un  adjectif,  par  exemple,  ou 
d'une  phrase  incidente  formée  par  un  pronom  relatif  exprimé  ou  sous- 
entendu, —  le  nom  alors,  reprenant  sa  qualité  de  substantif,  nécessite  le 
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retour  de  l'arlicle  ;  et  comme  ou  ne  peut  pas  dire,  //  est  cn,  elle  est  une, 
ils  ou  elles  sont  des,  il  faut  remplacer  le  pronom  personnel  par  le  pronom 
neutre  indicatif  c<?,  et  dire,  C'est  un,  c'est  une,  etc. 

873.  —  Nota.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  considérer  comme  distincts  du  nom  certains 
compléments  qui  font  corps  avec  lui,  qui  en  font  une  sorte  de  nom  composé  ou  de  locution 
substantive.  Tels  sont  les  coniplémeuts  du  mot  homme  dans  bon  homme,  brave  homme, 
honnête  homme,  homme  d'État,  homine  de  lettres,  homme  d'ôpée,  de  robe,  etc.  En 
général,  deux  noms  joints  ensemble  par  la  préposition  de  sont  considérés  comme  n'en 
formant  qu'un  seul.  Tels  sont:  Aide  de  camp,  aide  de  camp  du  roi,  de  l'empereur, 
viaréchal  de  camp,  maréchal  de  France,  maréchal  des  logis,  etc.,  etc.  (  Voir  la  liste 
des  noms  composés,  p.  155,  et  des  locutions  substantives,  p.  166,)  Il  en  est  de  même 
des  noms  de  profession  et  de  nationalité  précédés  de  l'un  des  adjectifs  bun,  mauvais, 
beau,  grand,  simple,  vrai.  Aussi  peut-on  dire  :  Il  est  bon  poète,  bon  citoyen, 
bon  Français,  bon  mari,  bon  père,  bon  père  de  famille,  viauvais  poète,  mauvais 
citoyen;  Il  est  beau  parleur;  Il  est  grand  orateur,  grand  peintre,  grand  poète, 
grand  écrivain,  grand  homme  d'Etat:  Il  est  simple  soldat  dans  tel  régiment;  Il 
est  simple  citoyen  d'une  république;  Il  est  vrai  Champenois,  vrai  Manseau ,  ou 
C'est  UN  bon  poète,  c'est  un  bon  citoyen,  cn  bon  Français,  un  mauvais  poète,  etc. 

Xénophon   fut   à    la   fois    historien    et  Les  femmes  poètes  sont  mauvaises  mé- 

homme  d'État.  nagères. 

Plus  on  est  honnête  homme,  moins  on  Par  la  même  analogie,  Les  bons  com- 

soupçonne   les   autres    de    ne    l'être    pas.  pngnons  sont  presque   toujours  mauvaise 

(Cicéron.)  compagnie. 

874.  —  Mais  il  faudra  dire  :  C'est  un  excellent  peintre,  cet  homme  est 
un  excellent  peintre,  parce  qu'ici  l'adjectif  est  dislinct  du  nom,  et  qu'il 
ne  peut  s'appuyer  que  sur  un  vrai  substantif.  D'où  le  retour  de  l'article, 
sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vrai  substantif. 

Il  faudia  dire  de  même,  C'est  un  vaillant  soldat,  qui  s'est  fort  dis- 
tingué au  SIÈGE  de  Sébastopol;  Je  suis  un  pauvre  vieux  soldat,  dénué  de 
toute  ressource;  Je  suis  un  étranger  qui  voyage  incognito,  etc.  {Voy. 
p.  289,  n^  8.58 


Bossuct  est  plus  qu'un  historien,  c'est 
un  Père  de  l'Eglise,  c'est  un  prêtre  des 
Hébreux. 

Nota.  On  sent  qu'ici  Père  de  l'Église  el 
prHre  des  Hébreux  sont  composés  de  mots 
distincts,  qu'il  est  impossible  de  confondre  en 
un,  el,  que  bien  que  l'on  puisse  dire  isolément, 
liossuet  eslplus  qu'hisloricn,  la  symétrie  de  la 
phrase  veut  qu'on  dise  ici,]-lus  qu'un  historien. 

Un  officier,  fds  d'un  messager,  croyant 
n'être  pas  connu ,  se  faisait  passer  pour 


un  homme  de  qualité.  Quelqu'un  dans 
le  dessein  de  rabaisser  son  orgueil ,  lui 
dit  :  0  J'ai  bien  entendu  parler  de  votre 
père  ;  c'était  un  homme  de  lettres  qui  al- 
lait toujours  son  grand  chemin.  » 

Nota.  On  ne  pourrait  pas  dire,  comme  on 
le  trouve  imprimé  dans  les  souvenirs  de  ma- 
dame de  Cajlus  :  Madame  de  Montespan  était 
femme  savante;  madame  de  Thiange,  femme 
glorieuse  et  eniichée  de  sa  noblesse;  madame 
de  Fontcvraull ,  femme  naturelle  et  sans  pré- 


tention (  Voy.  p.  2!J9) 

875.  —  Remarque.  Il  est  bien  entendu  que  l'article  indéfini  n'empiète  nullement 
sur  l'article  déGni,  et  qu'il  est  toujours  prêt  ù  lui  céder  la  place,  visiblement  ou 
invisiblemenl ,  dès  que  le  sens  l'exige. 

Exemples  comparatifs  : 

Vous  êtes  maître,  ion  maître,  un  bon 
maître,  un  excellent  maître  ;  vous  êtes  le 
maître,  le  maître  d'aqir  ou  de  ne  pas  agir. 

liaffo  avait  été  covirebandier,  escroc  (  vs 
contrebandier,  un  escroc),  intendant  d'un 
grand  seigneur  lombard  [Vintendant ,  etc.), 
eipion  de  police  (un  espion,  etc.),  valet  de 
chambre  d'un  lord  (le  valet  de  chambre, 
etc.),  etc. 

Le  repentir  est  fds  de  la  vertu. 

La  liberté  est  fille  de  la  justice. 

Le,  remors  est  fils  (le  fils  ou  un  fils)  de  la 
pitié. 


Elle  est  bonne  sœur.  C'est  une  bonne  sœur. 
C'est  LA  sœur  d'Anna. 

Dans  les  petites  âmes,  l'émulation  est  sœur 
(  est  LA  sœur  )  de  l'envie.  La  décence  est  l\ 
sœur  (est  sœur)  de  la  raison  (IMiss  Bellamy). 

Elle  est  bonne  mère.  Ce  fut  une  bonne 
mère ,  que  la  mère  d'Anna. 

L'oisiveté  est  la  mère  [est  mère)  de  tous 
les  vices  {proverbe).  La  joie  est  souvent  mère 
de  nombreuses  folies  (Richardson) . 

Il  est  ion  frère.  C'est  un  bon  frère,  que 
le  frère  d'Anmt. 
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Le  génie  csl  fri're  de  l'imatjiniUion,  est  i.e 
frère  alrn^  de  iinnKjinalion 

Nota.  Inutile  «l.uis  l.i  prcinière  phr.isc,  l'ar- 
ticle fsl  iKH-issairc  liiins  la  secondf,  à  cause  de 
l'adjeelif  aîné  qui  force  le  nom  à  devenir  sub- 
stanlil'. 

Être  bon  mari.  C'ett  CN  bon  mari ,  iN  e\- 
cellent  mari.  C'est  i.v.  mari  de  Jeanne. 

Il  est  barbier,  c'est  l'N  barbier,  c'est  LE 
barbier  de  la  maison. 

Peu  de  jours  après  son  arrivi''c  ;\  la  Dasiille, 
Linguet  voit  entrer  dans  sa  chambre  un  grand 
homme  sec,  qui  lui  causa  quilquo  frayeur,  «yui 
ôies-vous,  monsieur,  lui  dil-il.  —  Je  suis  i.e 
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barbier  de  la  Dastille.  —  Parbleu  !  vous  au- 
riez bien  dil  la  raser.  » 

Il  est  esclave.  C'est  un  esclave.  Être  L'es- 
clave de  (/uelqu'un.  Les  lions  sont  moins  les 
esclaves  de  ceux  (juiles  nourrissent  que  ceux- 
ci  ne  sont  i.is  valets  des  lions  (Diogène). 

Le  monde  est  une  pipée  où  l'on  est  tour  à 
toitr  chasseur  et  gibier.  —  Ceux-là  sont  les 
chasseurs,  ceux-ci  sont  le  gibier. 

Nota. Quelle  différence  dans  le  sens,  si  l'ar- 
liclc  ne  venait  ici  au  secours  du  nom  pour  l'éle- 
ver au  rang  de  substantif! 

Èlre  tour  à  tour  victime  et  bourreau,  LA 
victime  et  r.E  bourreau. 


876.  —  Remarque.  L'article  dOfini,  comme  on  le  voit  surtout  par  le  dernier 
exemple,  se  supprime  aussi  quelquefois  après  le  verbe  Etre;  mais  ce  n'est  guère  que 
dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer;  le  sens  défini  ne  pouvant  guère  se  passer  du 
signe  qui  le  caractérise. 

877. —  Do  mcme  qu'après  être,  el  dans  les  mêmes  conditions  (u»  86G), 
l'article  indôflni  se  supprime  après  devenir,  se  faire  : 

Devenir  roi,  ministre,  général. 

Devenir  pape,  cardinal,  évègue. 

Devenir  honnête  homme. 

.Se  faire  honnête  homme. 

Se  faire  prêtre,  avocat,  médecin,  soldai. 

Se  faire  cathotique.  Se  faire  turc,  juif. 

Il  y  a  plus  d'affaires  à  devenir  chrétienne 
qu'à  se  faire  catholique.  (M"*  de  Sév.) 

Se  faire  chef  de  parti.  Se  faire  capucin. 

Un  spéculateur  trop  connu,  à  la  nou- 
velle d'un  désastre  qui  lui  arrivait,  s'é- 
cria :  "  C'est  bien  malheureux,  car,  cette 
affaire  réussissant,  j'étais  millionnaire,  et 
je  me  faisais  honnête  homme. 

On  demandait  ù  Ésope  comment  il  clait 
devenu  si  lionnêic  homme.  Il  répondit  : 
0  En  faisant  le  contraire  de  tout  ce  que 
font  les  autres.  » 

Les  dominateurs  se  firent  tyrans  pour 
n''clre  point  asservis,  juges  pour  n'être 
point  jugés  ,  bourreau ji  de  peur  d'être 
victimes.  (Boiste.) 

//  y  a   une   sorte  de   vibration    morale 


qui  retentit  entre  les  esprits  passionnés 
comme  entre  des  cordes  d  l'unisson  :  avec 
les  fous  on  devient  fou. 

Qu'une  fois  les  femmes  redeviennent 
mères  ,  bientôt  les  hommes  redeviendront 
pères  et  juaris.  (J.-J.  Rousseau.) 

Paul  de  qui  la  vraie  cpilliète 

Est  celle  d'<  ijnujeux  parfait. 

Veut  encoi-  deienir  poète 

Pour  êlrc  plus  sûr  de  son  fait  (J,-B.  EoDss.) 

De  berger  qu'il  était,  il  devint  roi. 
C'est  à  dire,  qu'ayant  commencé  par 
être  berger,  il  finit  par  être  roi,  qui! 
passa  delà  situation  de  berger  à  celle  de  roi. 

De  fugitif  il  devint  conquérant ,  c'est 
à  dire,  de  fugitif  qu'il  était. 

De  monarcliics  qu'elles  étaient,  Athènes 
et  Sparte  deviennent  républiques  (Lori- 
quet).  C'est  à  dire,  de  monarchiques  qu'elles 
étaient,  elles  deviennent  républicaines. 

Nota.  Mais  on  dit,  avec  l'article  déOni: 
Neeker  avait  un  désir  ardent  d'obtenir  une 
grande  gloire  en  devenant  le  bienfaiteur 
d'une  grande  nation. 


878. —  Se  faire,  qui  signifie,  embrasser  l'état  de  {médecin,  d'avocat,  elc), 
devenir  volontairement,  n'admet  d'autre  article  avant  le  nom  qui  le  suit 
que  l'article  défini,  quand  le  sens  l'exige.  On  oublie  qu'on  est  ligne  et  l'on 
SE  FAIT  CUISTRE.  —  Avec  l'article  défini,  Se  faire  le  défenseur  de  tous,  se 
faire  le  vengeur  du  crime. 


Par  la  même  analogie,  //  fut  fait,  il 
fut  créé  comte,  duc,  capitaine,  colonel, 
etc.,  c'est  à  dire,  Il  fut  revêtu  de  la  qua 

879 


lité  de  comte,  de  duc,  etc.  Évidemment 
l'aUribut  n'est  ici  qu'un  adjectif  quali- 
ficatif. 


Dans  le  sens  actif,  le  verbe  ne  pouvant  avoir  deux  compléments 
directs,  il  faut  bien  que  les  mots  poète,  gentilhomme,  rotitrier ,  homme 
d'esprit,  prisonnier ,  ne  soient  considérés  que  comme  de  simples  adjeclii's 
dans  les  exemples  suivants 


Boiteau  devait  être  {se  faire)  avocat, 
mais  la  nature  l'avait  fait  poète. 

Si  son  astre  eu  naissant  ne  l'a  formé  poète.   (BoiL.) 

Tous  les  enfants  trouvés,  en  Espagne, 
sont  déclarés  nobles  et  reconnus  pour 
tels;   car,  disent  les  Espagnols,  «mieux 


vaut  faire  gentilhomme  l'enfant  d'un  ro- 
turier, que  roturier  l'enfant  d'un  gentil- 
homme. » 

On  se  constitue  homme  d'esprit  sans 
esprit,  avec  un  peu  d'art  et  beaucoup  de 
hardiesse.  (De  Meilhan.) 
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880.  —  Devenir,  suivi  d'un  nom  de  chose,  et  signifiant  passer  d'une 
situation  à  une  autre,  commencer  à  être  ce  qu'on  n'était  pas ,  admet 
Jarticle  indéfini  comme  Tarticle  défini,  selon  la  nature  du  complément 
joint  au  nom.  Devenir  pour  tout  le  monde  un  objet  d' horreur,  de  mépris. 
Le  malheur  peut  devenir  une  cause  de  félicilé.  Devenir  l.\  proie  des 
intrigants,  la  victime  de  ses  propres  faiblesses.  Par  des  exploits  inouïs,  il 
devint  le  rempart  de  V Autriche  (Bossuet),  11  en  fait  de  même  avec  les 
noms  qualificatifs,  quand  il  signifie,  être  regardé  comme,  passer  j^our  : 

yient-on  de  placer   quelqu'un  dans  un        Farinelli,  de  musicien,  était  devenu  le 


nouveau  poste  ;  c'est  un  débordement  de 
louanges  en  sa  faveur.  L'homme  d'esprit, 
de  mérite  ou  de  valeur,  devient  en  un  ins- 
tant un  génie  du  premier  ordre,  un  lieras, 
un  demi-dieu.  (La  Uruyère.) 

Le  succès  de  son  critne  lui  attire  des 
hommages;  un  scélérat  heureux  devient 
le  plus  grand  homme  de  son  siècle.  (Mas- 
sillon.) 


favori  du  roi  d'Espagne,  Ferdinand  IV, 
fils  de  Philippe  V.  Gafarelli ,  autre  musi- 
cien, disait  «  que  Farinelli  était  ministre, 
et  le  méritait  bien  ,  car  c'était  la  plus 
belle  voix  de  l'univers.  » 

Nota.  Le  texte  porte  était  devenu  favori 
du  roi  d'Espagne;  mais  c'est  une  faute,  le 
cnnipli  nn'nt  étant  de  nature  à  commander 
l'.irlicle  dL'fini. 


881.  —  Passer  pour,  influe  sur  le  nom  de  la  même  manière  que  le 
verbe  être,  qui  du  reste  est  sous-enlendu  après  le  mot  pour  ;  et  l'article 
s'emploie  ou  se  supprime,  selon  que  le  nom  est  considéré  comme  simple 
qualificatif  (comme  un  simple  qualificatif)  du  sujet,  ou  comme  signe  (comme 
LE  signe)  d'une  substance  à  laquelle  le  sujet  est  assimilé,  identifié.  Cette 
idée  de  substance  résulte  souvent,  nous  l'avons  dit,  des  mots  qui  accom- 
pagnent le  nom,  selon  qu'ils  peuvent  se  joindre  au  nom  de  manière  à  ne 
faire  qu'un  avec  lui,  ou  qu'ils  ne  peuvent  subsister  qu'unis  à  un  sub- 
stantif. Exemples  : 


Passer  pour  sage,  pour  un  sage,  pour 
un  homme  sage,  c'est  à  dire,  passer  pour 
être  sage,  pour  être  un  homme  sage. 

Passer  pour  vertueux,  pour  un  homme 
vertueux. 

Passer  pour  homme  de  bien  ,  pour  un 
homme  de  bien. 

Passer  pour  bon  médecin ,  pour  grand 
géomètre. 

On  aime  mieux  perdre  en  secret  que  de 
passer  pour  dupe  sans  l'être. 

La  crainte  de  passer  pour  un  hypocrite. 

Ce  que  les  hommes  craignent  le  plus 
pour  la  plupart,  c'est  de  passer  pour 
dupes. 

Les  calamités  publiques  passent  dans 
l'esprit  des  superstitieux  pour  des  ven- 
geances du  ciel.  (Fléchier.) 

Voulez-Tous  qu^uii  dessein  si  beau,  si  généreux, 
Faut  pour  lb  transport  d'un  esprit  amoureux  ?  (Rac.) 

Remarque.  Il  en  est  de  même  des  locu- 
tions analogues,  tenir  pour,  réputer  pour, 
reconnaître  pour,  compter  pour,  se  compter 


pour,  donner  pour,  se  donner  pour,  —  Je 
le  tiens  pour  hon\ête  homme,  pour  un  hon- 
nête homme.  Il  est  réputé  pour  nosraE 
DE  BIEN,  pour  un  homme  de  bien,  pour 
V homme  le  plus  savant  de  l'Europe.  Je  le 
reconnais  pour  honnête  homme  ,  je  le 
compte  pour  honnête  homme,  je  le  compte 
pour  un  héros.  Il  compte  cela  pour  un 
titre  d'honneur. 

Mais  nous  l'aTions  compte  pour  viort  assurément. 

(QviXkVLT.) 

Compter  pour  grands  exploits  vingt  Iiommos  ruinés, 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassiués.    (BoiL. ) 

Comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptées 
pour  sujettes  du  roi  de  Perse  (Bossuet). 
—  Je  vous  le  donne  pour  honnête  homme, 
pour  un  honnête  homme,  pour  le  plus 
honnête  homme  du  monde.  —  Ils  donnent 
leurs  rêveries  pour  des  inspirations.  —  Se 
donner  pour  (se  faire  passer  pour  être) 
homme  de  qualité,  pour  un  homme  de 
qualité. — Se  donner  pour  courageux,  pour 
un  homme  courageux,  etc. 


882.  —  Regarder  comme,  considérer  comme,  compter  comme,  quoique 
de  la  même  nature  que  les  locutions  qui  précèdent,  puisqu'ils  supposent 
après  eux  le  participe  étant,  tendent  d'une  manière  plus  marquée  à 
l'assimilation  de  l'attribut  avec  le  sujet,  et  par  conséquent  sont  presque 
toujours  suivis  de  l'article,  du  moins  au  singulier,  car,  au  pluriel,  on 
trouve  assez  souvent  l'attribut  employé  comme  simple  qualificatif,  c'est 
à  dire,  sans  article. 


n^  V. 
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On  regardait  Marie-Thcrésc  en  Espa- 
f^'ne,  non  pas  cotnme  une  infante,  mais 
connue  ui)  infant,  (Bossuet.) 

L'ennemi  nous  regarde  comme  un  vil 
troupeau  dévoué  au  carnage. 

L'homme  qui  peut  s'occuper  de  sa  pro- 
pre fclicilé,  tandis  que  son  ami  est  dans 
l'infortune,  mérite  d'clre  regardé  comme 
un  monstre.  (Shùridan.) 

Le  vaniteux  et  l'orgueilleux  se  regar- 
dent seuls  comme  des  prodiges. 

Nous  nous  sommes  toujours  regardés 
comme  frères. 

Je  le  considère  comme  grand  écrivain 
comme  un  grand  écrivain,  comme  le  plus 
grand  écrivain  de  notre  siècle. 

Ses  soldats  le  considéraient,  le  regar- 
daient comme  un  père, 
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auteur  dramatique ,  il  s'était  occupé  de 
trop  d'objets  divers  pour  avoir  un  grand 
latent  en  quelque  genre  que  ce  fût.. 
(M°'  de  Staël.) 

Considérons  ta  bienfaisance  comme  un 
devoir,  et  ta  reconnaissance  comme  une 
bonne  fortune.  (Beauchênc.) 

Elle  considère  les  hommes  non-seule- 
ment cominc  hommes,  7nais  comme  images 
du  Dieu  qu'elle  adore.  (Pascal.) 

5e  considérer  comme  seul  maître  de  sa 
conduite,  c'est  à  dire,  comme  étant  seul 
maître,  seul  le  maître  de  sa  conduite. 

//  compte  cette  action  comme  un  lilre 
de  gloire. 

Comptons  comme  très-court,  ou  plutôt 
comme  un  pur  néant,  tout  ce  qui  finit. 
(Bossuet.) 


Lessing  ne  peut  être  regardé  comme  un 

883.  —  Les  Allemands  disent  toujours  :  Croire,  estimer,  présumery 
juger,  déclarer  pour  un  {bon  ami,  pour,  un  ennemi,  pour  untraîlre,  etc.; 
fiir  einen  guleuFreund,  fur  einen  Faund,  etc.,  glauben,  holten,  erklàren)} 
se  montrer  corarae  un  {bon  ami;  sich  als  ein  giiter  Freund  zeigen).  Nous 
supprimons  pour  et  comme,  et  nous  n'employons  l'article  que  si  le  nom 
qui  suit  implique  rigoureusement  l'idée  de  substance.  Mais  le  plus  souvent 
ces  verbes  régissent  un  adjectif  :  Croire  innocent,  coupable;  on  estimait 
celle  place  imprenable,  etc. 


Je  le  crois  homsie  de  bien,  c'est  à  dire, 
dans  le  sens  plein,  Je  le  crois  cire  homme 
de  bien  ,  en  latin,  credo  esse  :  credo  Deum 
esse  sanclum  (je  crois  Dieu  être  saint,  je 
crois  que  Dieu  est  saint). 

Je  le  crois,  je  le  présume  honnête,  hon- 
nête HOMME,  un  honnête  homme;  je  le 
crois,  je  le  présume  bon  hari,  bon  père, 
un  bon  mari,  etc. 

Je  l'estime  capable,  un  homme  capa- 
ble; je  l'estime  un  maître  fripon. 

Je  la  crus,  je  t'estimai,  je  la  jugeai, 
je  la  présumai  tout  d'abord  honnête  fille, 
BONNE  fille,  uuc  excellente  fille,  la  meil- 
leure fille  du  monde,  et  je  ne  me  trompais 
pas  :  faut-il  qu'une  mort  si  tragique  me 
l'ail  enlevée!  faut-il  que  la  mort  s'acharne 
ainsi  après  les  bons,  et  tourne  le  dos  aux 
méchants!  (L.  N.) 

Je  le  crois  juge  compétent. 


Les  philosophes  n'ont  pu  croire  l'âma 
immortelle,  sans  la  croire  une  portion  da 
la  Divinité.  (Bossuet.) 

Souvenl  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  po'eU. 

iBoiLEiC.  ) 

Coriolan  fut  déclaré  ennemi  de  sa  pa- 
trie, c'est  à  dire,  fut  déclaré  être  ennemi. 

Se  montrer  homme  de  courage,  se  mon- 
trer   BON  AMI,    BO.N  père,    BON  ÉPOUX,   CtC., 

c'est  à  dire,  montrer,  faire  voir  par  les 
effels  qu'on  est  tel. 

L'homme  double  se  dit  qu'il  faut  tou- 
jours cire  assez  adroit  pour  se  montrer 
HONNÊTE  HOMME,  mais  jamais  assez  sol 
pour  l'être.  (Boiste.) 

Montrez-vous  dieux  aux  peuples  soumis, 
en  imitant  la  bonté  et  la  magnificence  di- 
vines. (Bossuet.) 


884.  —  Nous  employons  de  même,  sans  la  préposition  pour,  les  verbes 
tenir,  réputer,  reconnaître,  qui  alors  sont  rarement  suivis  de  l'article. 

Je  le  tiens  honnête    homme  (  ou  pour 
lionnête  homme  ,  c'est  à  dire  ,  pour  être 


honnête  homme) 

Hépuler  quelqu'un  homme  d'honneur  , 
te  répuier  homme  sage  (ou  pour  homme 
d'honneur,  pour  homme  sage,  c'est  à  dire, 
pour  être  homme  d'honneur). 

88o.  —  En  allemand,  on  dit  encore  :  Naître  pour  le  poêle,  pour  le 
peintre  {zum  Dichter,  zum  Maler  geboren  sein),  naitre  comme  prince 
{als  Fîirst  geboren  werden),  mourir  comme  un  mendiant  (als  ein  Betler 


Là  toujours  le  liéros  passe  pour  sans  pareil, 

Et,  fût-il  louche  ou  borgne,  e»l  répulé  toieii.  (BoiL.) 

La  loi  présume  innocent  tout  accusé  qui 
n'est  pas  encore  évidemment  reconnu  cou- 
pable (  c'est  à  dire  ,  pour  cire  coupable , 
comme  étant  coupable). 
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sterbeti),  etc.  En  français,  on  dit  simplement  :  Naître  poète,  être  né 
poète,  peintre,  musicien,  etc.,  c'est  à  dire,  dans  le  sens  plein,  naître,  être 
né  avec  toutes  les  dispositions  nécessaires,  requises  pour  être  poète,  etc.; 
mourir  mendiant,  etc.,  c'est  à  dire,  mourir  étayit  mendiant. 

Ou  nail  poète,  on  devient  orateur 
(Fiunl  oratores,  nascuntur  poetœ).  (Cic.) 

Et,  comme  on  naît  poète,  il  élait  né  caissier, 

(C.  Delavigsb.) 

L'espèce  humaine  ne  serait  Jamais  arri- 
vée à  un  certain  degré  de  perfectionne- 
ment, si  elle  n'était  née  poète.  (Charles 
Nodier,  j 


Dans  un  pays  où  les  peuples  naissent, 
pour  ainsi  dire,  bons  sujets,  il  faut  que  les 
souverains  naissent  bons  maîtres.  (Mas- 
sillon.) 

Il  naquit  prince,  et  il  mourut  men- 
diant. 

Il  naquit  SIMPLE  ciTOiEN,  (/  devint  rot, 
et  mourut  prisonnier. 

886.  —  Remarques.  11  est  aisé  de  voir  que,  par  rapport  à  ces  verbes, 
la  syntaxe  de  l'article  est  a  peu  près  la  même  que  pour  le  verbe  élre,  tou- 
jours sous-entendu  (no  866).  11  ne  s'agit,  au  fond,  que  de  distinguer  si  l'at- 
tribut est  simplement  le  signe  d'une  qualité  qu'on  rapporte  au  sujet,  qui  est 
censé  en  avoir  d'autres,  ou  s'il  est  le  signe  d'une  substance  a  laquelle  on 
assimile  entièrement  le  sujet.  A  quelques  particularités  près,  tout  se  ré- 
sume par  l'exemple  suivant: 

Être  bon,  être  père,  être  bon  pèbe,  être  un  père  tendre,  un  excellent  père,  être  le 
père  de  quelqu'un.  —  C'est  un  roi,  c'est  un  bon  roi,  ce  n'est  pas  un  roi. 

A  la  première  représentation  du  Roi  Lear,  de  Ducis,  une  prude,  entendant  cet 
hémistiche  : 

J'ai  besoin  d'être  père! 

s'écria  :  «  Fi  !  que  c'est  vilain  I  » 

«  il  faut  être  bien  héros,  disait  Catinat,  pour  l'être  aux  yeux  de  son  valet  de 
•  chambre.» 

887.  —  L'article  indéfini  se  supprime  encore  : 

\°  Très-fréquemment  après  jamais ,  placé  au  commencement  d'une 
plirase,  quand  le  nom  le  suit  immédiatement.  Exemples  : 

Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  rète?. 

{RAU.XB.J 

Jamais  pire,  cii  effet,  ful-il  plus  oulnigé  ?     (Id.J 
Jamais  Guicon  ue  prit  un  verre  d'eau  chez  lui. 

Jamais  homme  sage  ne  mit  à  l'épreuve 
ni  verre  ni  femme.  (Lope  de  Vega.) 

Jamais  peut-être  historien  n'u  été  plus 
attachant. 

Jamais  prince  ne  fut  autant  pleuré  que 
Henri  IV. 

5(  jamais  princesse  a  été  pleurée,  c'est 


la  reine  des  Belges,  Marie-Louise  d'Or- 
léans. 

Jamais  abeille  ne  m'a  piqué. 

Jamais  repos  si  profond  ne  précéda  un 
trouble  si  grand. 

Jamais  nation  ne  se  prépara  à  la  guerre 
avec  plus  de  prudence,  et  ne  la  fit  arec 
tant  d'audace. 

Jamais  vaisseaux  partis  des  riyes  du  Scamandre 
Aux  champs  tbessalietis  osèretit-ils  descendre  x"* 
Et  jamais,  dans  Larisse,  un  lâche  ravisseur 
e  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  aceur?   (Ric.v 


2»  Avant  les  mots  quantité,  nombre,  lorsqu'ils  ne  sont  point  accompa 
gnés  d'un  adjectif,  et  avant  le  mot  force,  lorsqu'il  est  pris  dans  le  sens  di 
beaucoup  de.  Exemples  : 


de 


//  y  avait  quantité  de  monde  à  la  pro- 
menade. 

Quantité  de  gens  ont  dit  cela,  ont  fait 
cela. 

Quantité  de  gens  redoutent  te  Jugement 
public,  mais  très-peu  se  soucient  des  re- 
proches de  leur  conscience.  (Sénèque.) 

Du  temps  de  Charlemagne,  il  y  ai  ait 
quantité  d'hommes  libres  en  France.  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.) 


Les  maladies  physiques  de  climat,  telles 
que  les  fièvres  de  Guinée,  ont  fait  périr 
quantité  de  nos  matelots  et  de  nos  soldats. 
{Idem.) 

Le  lait  sert  de  boisson  à  quantité  de  peu- 
ples. (Bullbn.) 

Il  m'a  dit  quantité  de  cfioses. 

Il  y  a  quantité  de  mots  où  les  mêmes 
lettres  se  prononcent  d'une  manière  bien 
différente,  et  quantité  d'autres  où  tantôt 


r^oo 

elles  se  prononcent   et  tantôt  elles  ne  se 
prononcent  pas. 

jVomfcur  d'historiens  l'ont  ainsi  raconté. 
Nomtrt  d 
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iV'a  laUti  que  les  mura  dans  le  prochain  logis.  (RuK.) 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J'ai  déforc  foret  moutons.      (Li  Fontaise.) 
Foret  gcnts  ont  clé  l'iiislrumenl  de  leur  mal.     (Id.) 

Force  grnts  font  du  bruit  en  France, 
Par  qui  cet  apolopue  est  rendu  familier.     (ld.J 
Foret  brillants  sur  sa  robe  éclataient.     (Id.l 

Comme  jfai  osé  faire  force  questions  à 
Votre  Majesté,  je  lui  ferai  un  petit  conte. 

Nota.  L'Académie  donne  le  mol  force,  en  ce 
sens,  pour  un  adverbe.  Nous  croyons  que  c'est 
un  substantif  employé  avec  ellipse  de  l'arlicle, 
et  rien  de  plus. 


gL-ns  fameux  en  ce  genre  ont  écrit. 

'La  Fontaine.) 

Je  l'ai  vu  nombre  de  fois. 

Dans  nombre  de  cas. 

Nota,  i"  lion  et  grand  ont  peu  d'influence 
sur  le  nom  qui  les  suit,  cl  l'on  trouve  aussi , 
bon  nombre  de  fois,  grand  nombre  de  gents. 

2°  Nombre,  employé  avec  l'article,  admet  le 
verbe  au  singulier: 

Et  que  la  nuit  passée,  tin  nombre  de  bandits 

5°  Avant  la  préposition  de  suivie  d'un  pluriel  déterminé  : 
Madame  la  daupkine  avait  lu  cet  ouvrage  des  premières.  (J. -J.Rousseau.)  C'est  h 
dire,  lne  des  premières. 

888.  —  Remarque  critique.  Les  grammairiens  qui,  tout  en  ne  reconnais- 
sant que  l'article  le,  la,  les,  disent  que  I'article  se  supprime  dans  les  cas 
que  nous  venons  de  citer,  se  montrent-ils  d'accord  avec  eux-mêmes? 
Supprime-t-on,  par  exemple,  l'article  le,  la,  les,  après  le  mot  jamais.?  — 
Jamais  la  France  n'a  été  si  puissante  ;  —  Jamais  les  vanités  de  la 
terre  n'ont  été  si  clairem,ent  découvertes  ni  si  hautement  confondues 
(Bossuet).  Fallait-il  faire  une  guerre  si  longue  à  ce  pauvre  article  indé- 
fini, un,  «HC.  dont  on  ne  peut  se  passer,  et  qui  est  toujours  à  son  poste, 
faisant  constamment  fonction  d'article,  et  rendant  en  cette  qualité  tous 
les  services  qu'il  peut  rendre,  quoique  méconnu  et  méprisé  des  linguistes 
ou  des  soi-disant  tels  ? 

Suppression  de  l'article  indéfini  un,  une,  après  la  préposition  de, 

889.  —  A  la  différence  des  articles  partitifs  des  ,  du  ,  de  la ,  qui  ne 
peuvent  se  heurter  a  la  préposition  de  [Voy.  plus  loin),  l'article  un,  une^ 
subsiste  toujours  sous  le  joug  de  celte  préposition,  c'est  a  dire,  au  génitif 
et  h  l'ablatif  [Voy.  p.  222,  n°  734),  avec  un  nom  destiné  a  représenter  un 
être  réel,  uu  individu  ;  excepté  après  les  noms  sorte,  espèce,  genre,  et  les 
verbes  sennr  de,  changer  de,  etc.  Ainsi  l'on  dit  :  //  est  d'nn  roi,  c'est  le  de- 
i'oird'un  roi  d'écouter  la  Justice  ;  se  seroir  d'un  cheval,  d'nne  voiture;  avoir 
besoin  d'une  bride,  parler  d'un  livre,  etc.  Mais  il  faut  dire,  sans  l'article  : 

C'est  une  sorte  de  bel  esprit  qui  n'a  que 
du  jargon. 

Celte  sorte  t/'liabillement  lui  sied  bien. 
Quelle  sorte  de  plante  est-ce  là? 


ticulière,  une  plante  spéciale,  etc.,  Les  deux 
mots  n'en  font  qu'un ,  et  l'article  ou  l'adjectif 
déterminatif  qui  les  précède  les  embrasse  tous 
deux  dans  sa  sisnifîcalion. 


Molière  avait,  avec  une  grande  volubi- 
lité, une  espèce  de  tioquet,  qui  ne  pouvait 
convenir  au  genre  sérieux  ,  mais  qui  ne 
rendait  son  comique  que  plus  plaisant. 

Les  chenets  s'appellent  ainsi ,  parce 
qu'au  commencement  celte  espèce  d'us- 
tensile portait  sur  le  devant  la  figure  de 
petits  chiens  couchés  ou  couchants. 

La  résignation  est  peut-être  le  genre  de 
courage  le  plus  rare.  (Droz.) 

Nota.  On  dit,  une  sorte,  une  espèce  de 
plante,  etc. ,  comme  on  dirait,  une  plante  par- 

890.  —  Remarque.  Il  faut  dire  de  même,  sans  l'article,  courir  de  place 
en  place,  prêcher  de  ville  en  ville,  etc.,  quoiqu'on  dise,  courir  d'vîiE  place 
à  L'autre,  etc.  C'est  que  le  nom  qui  suit  la  préposition  de  ne  peut  passer 
à  l'état  de  substantif  qu'autant  que  le  second  le  peut  aussi,  et,  comme 


La  règle  sert  de  boussole,  et  ta  loi  de 
compas.  (J.  Bacon.) 

Lorsque  la  voix  de  la  sagesse  est  étouffée 
par  le  tumulte  des  passions,  celle  du  re- 
pentir lui  sert  d'écho. 

On  change  en  vain  de  gouvernement,  si 
les  principes  restent  les  mêmes. 

Une  femme  qui  s'irrite  change  de  sexe. 
(M"^  de  Puisieux.) 

Si  la  foi  était  plus  vive,  la  terre  chan- 
gerait de  face. 
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on  ne  peut  pas  dire  d'tme  place  en  l'autre,  en  une  autre  (  sous-eulendii 
■place),  la  préposition  en  étant  de  sa  nature  antipathique  à  l'article  (n-  803), 
il  en  résulte  qu'on  est  forcé  de  dire  d'une  place  à  l'autre. 

Quand  on  voit  le  peuple  de  Paris  courir  1  sourire  en  se  rappelant  ce  raot  de  Tem- 
de  spectacle  en  spectacle,  de  farce  en  farcr,  \  pereur  Julien  :  «  J'aime  les  habitants  de 
chanter  ses  malheurs  aussi  gaiement  que  |  Paris,  parce  qu'ils  sont  graves.  » 
ses  plaisirs ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  | 

89^ .  —  L'article  indéfini  un,  une,  disparaît  de  même  à  la  suite  des 
adverbes  négatifs  ne  pas,  ne  point,  quand  la  préposition  de  en  découle 
immédiatement,  et  ne  dépend  pas  du  verbe  môme  employé  dans  la  pbrase. 
Il  en  est  de  même  avec  ne  plus,  ne  jamais,  qui  contiennent  implicitement 
pas  ou  point,  ainsi  qu'avec  la  conjonction  ni,  qui  équivaut  a  ne  pas,  ne 
point  de. 

Il  n'y  a  pas  d'ami  plus  fidèle,  plus  com- 
plaisant, et  plus  utile  qu'un  bon  livre. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  vil  esclave  que  celui 
qui  affecte  un  vice  pour  plaire  aux  autres. 

Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  de  f;agncr 
l'ofj'cclion  des  autres  que  de  leur  donner  la 
sienne.  (J.-J.  Rousseau.) 

//  n'y  a  pas  d'accident  si  malheureux 
que  les  habiles  i^ents  ne  tournent  à  leur 
avantage.  (La  Rochefoucauld.) 

Il  ne  peut  y  avoir  de  badinage  plus  dé- 
licat que  celui  d'une  femme  qui  se  moque 
de  ses  tyrans. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  qui  n'en  pût  faire 
autant. 

Un  Anglais  disait  finement  qu'il  ?i'y 
avait  pas  d'église  où  le  diable  n'eût  sa 
chapelle. 

Il  n^est  pas  de  caractère  si  féroce  qui  ne 
puisse  s'adoucir  par  la  bienveillance. 

Il  n'est  pas  de  parole,  si  innocente  qu'elle 
soit,  que  l'envie  ne  puisse  envenimer. 

Le  bon  esprit  n'a  pas  d'ennemi  plus 
dangereux  que  le  bel  esprit,  (D'Aguess.) 

En  général,  les  hommes  qui  n'ont  pas 
de  caractère  n'ont  pas  de  physionomie. 

Un  prince  italien ,  étant  sur  un  balcon 
avec  un  ministre  de  France,  lui  dit  stupi- 
dement que  c'était  de  ce  balcon  qu'un  de 
ses  aïeux  avait  fait  sauter  un  ambassadeur. 
«  Apparemment,  répondit  le  Français, 
qu'en  ce  temps-là  les  ambassadeurs  ne 
portaient  pas  n'épée.  » 

On  demandait  au  maréchal  d'Huxelks 
pourquoi  il  ne  s'était  pas  marié  :  «  C'est, 


répondit-il,  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de 
femme  dont  j'eusse  voulu  être  le  mari,  ni 
vi' homme  dont  j'eusse  voulu  être  le  père.  » 

Je  n'ai  plus  de  père,  plus  de  mère,  plus 
de  frère,  plus  de  sœur,  plus  d'ami,  ou  plus 
de  frères,  plus  de  sœurs,  plus  d'amis,  selon 
le  sens. 

Me  voici  donc  seul  sur  la  terre,  n'ayant 
plus  de  frère,  de  prochain,  d'ami,  de  so- 
ciété que   moi-même.    (  J.-J.    Rousseau.  ) 

Nota.  L'exactitude  grammaticale  voudrait 
la  reprise  du  verbe  avant  le  mot  société,  ou 
du  moins  celle  de  l'adverbe  plus ,  parce  que 
le  mot  société  est  le  seul  terme  qui  entre  dans 
la  comparaison,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  pré- 
cèdent. N'ayant  plus  de  frère,  plus  de  pro- 
chain, d'ami;  n'ayant  plus  de  société  (plus 
d'autre  société)  que  moi-même. 

Je  n'ai  plus  de  père  ni  de  mère. 

L'orgueilleux  ne  connaît  pas  d'égal,  pas 
de  supérieur. 

Celte  nombreuse  Jeunesse,  qui  était  née 
hors  du  mariage,  ne  connaissant  m  père 
NI  MÈRE,  vécut  avec  une  licence  sans  bornes 
(Fénelon).  C'est  à  dire,  ne  connaissant 
pas  de  père,  pas  de  mère. 

Un  ancien  disait  autrefois  que  les  fem- 
mes n'étaient  nées  que  pour  le  repos  et  pour 
la  retraite;  que  toute  leur  vertu  cojisistait 
à  cire  inconnues,  sans  s'attirer  ni  blâme, 
NI  LOUANGE  (Id.).  C'cst  à  dirc,  pas  de 
blâme,  pas  de  louange.  Sans  implique  la 
particule  pas. 

Celle  loi  sainte  ne  connaît  plus  ni  pauvre, 

NI  RICUE,  NI  NOBLE,  NI  ROTURIER,  NI  MAITRE, 

NI  ESCLAVE  (Massillon).  (1) 

892.  —  Mais ,  si  la  préposition  de  ne  découle  pas  immédiatement  de  la  négation,  si 
elle  dépend  du  verbe  ou  d'un  nom  qui  fait  corps  avec  le  verbe,  comme  dans  ne  pas 
vouloir  de,  ne  pas  se  servir  de,  n'avoir  pas  soif,  faim,  besoin  de.  etc.;  alors  l'article 
s'épanouit  de  nouveau  sous  la  préposition,  lorsque,  au  moyen  d'un  complément  ou 
d'une  idée  d'opposition,  le  nom  acquiert  assez  de  relief  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
le  détacher  nettement  de  la  généralité  : 

(1)  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  paysans,  ni  homme,  ni  fe.mme,  ni  enfant,  avoir  peur  des 
arai(]nées  »,  dit  Rousseau.  Celle  phrase  est  loucbe,  et  nous  croyons  qu'il  faudrait,  «oit  homme, 
soit  femme,  soit  enftnt. 


iO'i 
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l'homme  de  société  v'a  pus  besoin  n'i^N/"- 
fiemenl  sain,  irvs  raisonnement  solide,  de 
lumières,  de  sciencn,  et  d'un  grand  fonds  rie 
prohité,  pour  être  goûté.  Savoir  les  iisaiços  du 
monde,  la  mode,  les  aveiilures  d'une  ville,  les 
airs  nouveaux  et  le  jeu  ;  parler  beaucoup  et  ne 
lieu  dire;  affecter  les  manières  des  petits  maî- 
tres, élever  les  aliscnts  par  des  louanges  affec- 
tées; à  dessein  de  les  abaisser  ensuite  par  des 
médisances  couvertes  du  voile  de  l'ingénuité, 
c'est  être  liomme  de  société. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'iN  ami  tel  que  vous. 

ÏNOTA.  C'est  à  dire,  j'ai  besoin  d'un  ami,  mais 
l'ami  dont  j'ai  besoin  ne  doit  pas  être  tel  que 
vous  êtes.  Ici  c'est  au  verbe  doit  que  se  rapporte 
sylleptiquement  la  négation.  Mon  Dieu  !  il  faut 


bien  se  pénétrer  que  le  langage  n'est  ainsi 
qu'un  tissu  continu  d'ellipses  et  de  syllepses, 
que  la  moindre  proposition  implique  une  mul- 
tliude  de  jugements  déjà  faits,  et  que  si,  dans 
l'entendement  liumain,  l'esprit  d'analyse  n'é- 
tait intimement  lié  à  l'esprit  de  synthèse,  il 
df'viendrait  impossible  aus  hommes  de  com- 
muniquer entre  eux  par  la  parole.  C'est  pour 
le  coup  que  l'on  pourrait  dire  avec  vérité  que 
la  parole  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  comme 
un  moyen  de  cacher  sa  pensée. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'isr.  maîtresse,  mais 
d'une  amie. 

Ce  n'est  pas  d'uN  homme  que  je  parle,  mais 
d'une  femme. 


893.  —  On  trouve  aussi  un,  une,  employés  avec  le  nom  qui  suit  comme  sujet  ou 
régime  direct  d'un  verbe,  après  pas,  plus,  jamais  :  Il  n'est  pas  un  homme  que  je  puisse 
lui  comparer;  il  n'y  a  pas  une  personne  qui  soit  contente  de  son  sort;  il  n'y 
avait  pas  une  âme;  je  ne  -possède  pas  un  seul  roman  dans  ma  bibliothèque  ;  je 
7i'eits  pas  un  ami  pour  me  consoler  dans  ma  douleur;  il  ne  craindrait  pas  une 
arinée,  etc.  Mais  ici  un  se  renforce  le  plus  souvent  d'une  idée  de  nombre,  il  fixe 
la  dénomination  à  un  objet  unique,  il  exprime  l'unité  numérale;  il  reprend  sa  qualité 
d'adjectif  numéral,  il  dépose  son  rôle  d'article  : 

Madame  de  Tencin,  parlant  des  beaux  esprits  de  son  temps,  disait  :  «  Ils  sont  assez 
aimables  quelquefois.  Ht  m'amusent  ;  mais  de  leur  cœur  ,  oh!  je  n'en  donnerais  pas  une 
obole.  » 

894.  — Hors  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  quand  l'idée  exprimée 
par  le  nom  est  bien  celle  d'un  objet  qui  se  projette,  qui  est  eu  relief,  qui 
existe  par  lui-même  indépendamment  de  toute  chose  semblable,  alors  l'ab- 
sence de  l'article,  après  la  préposition  de,  accuse  toujours  le  sens,  partitif, 
et  le  nom  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  qu'il  s'agit  de  choses 
<|iii  ne  se  comptent  pas  ou  de  choses  qui  se  comptent.  Nous  disons,  dans  le 
premier  cas,  que  le  sens  est  collectij,  dans  le  second,  qu"il  est  distributij. 
(roj.  p.  ^8I,  n"  641  etsuiv.) 

J'ai  besoin  d'ARGF.NT,  c'est  à  dire,  d'une 
partie  indéHnie  de  l'argent  qui  existe.  Sens  par- 
titif collectif. 

J'ai  besoin  de  livres,  c'est  à  dire,  d'une 
partie  indéfinie  des  livres  qui  existent.  Sens 
partitif  distributif. 

Cet  homme  a  besoin  de  nocbriture,  de 
nrpos  (sens  collectif),  de  consolations  (sens 
distributif). 

Je  n'ai  besoin  ni  de  paroles  étudiées,  ni 
de  FiGiRES  excessives,  ni  de  louanges  flat- 
teuses. Sens  distributif.  On  peut  s'apercevoir 
que  le  singulier  est  impossible  dans  cette 
phrase. 

La  science  dépourvue  de  bon  sens  est  une 
double  folie.  Sens  collectif.  On  dit,  en  effet,  du 
bon  sens,  l'adjectif  et  le  nom  n'étant  considérés 
que  comme  un  seul  mot. 


manquer  rf'APPÊTiT,  de  courage,  rf'AR- 
GENT,  de  raison,  d'EXPÈRiENCE.  Sens  collectif. 

Manquer  d'uoMMES  ,  de  munitions  ,  de 
MOYENS,  d'occAsioNS.  Sens  distributif. 

Le  général  des  impériaux  manquait 
d'HOMMES  (sens  distributif)  el  d' argent  (.<ens 
collectif). 

[Manquer  de  parole,  se  dit  elliptiquement 
pour,  manquer  de  tenir  la  parole  donnée,  sa 
parole.) 

«On  nous  accuse  d'iNTOLÉRANCfi,  s'écriait  en 
chaire  le  jésuite  Beauregard ,  mais  ne  sait-on 
pas  que  la  charité  a  ses  fureurs,  et  que  le  zèle 
a  ses  vengeances  ?  » 

Un  vieillard  qui  entretient  des  maîtresses 
est  aussi  insensé  qu'un  aveugle  qi:i  ferait 
emplette  de  lunettes. 


895.  —  Du  principe  que  nous  venons  d'exposer  découle  la  solution  d'une  des  plus 
grandes  difficultés  que  présente  l'emploi  des  nombres  (voy.  p.  181,  n°  6il),  et  nous 
comprenons  pourquoi  le  singulier  dans  cette  phrase  serait  une  îaule  :  L'imagina lio}i 
a  plus  besoin  de  brides  que  ï/'épurons.  Au  singulier,  il  faudrait,  a  plus  besoin  d'une 
brulc,  etc.  On  ne  saurait  dire,  avoir  besoin  de  table,  de  canif,  de  couteau,  de  chapeau; 
parler  d'affaire;  se  servir  de  livre,  etc.  Il  faudrait  absolument  dire,  Jvoir  besoin  f/'uxE 
table,  </'uN  canif,  etc.;  parler  d'uNE  affaire;  se  servir  d'iy  livre;  ou,  Avoir  besoin  de 
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TABLES,  de  CAMFS,  parler  rf'AFFAiiiES,  se  servir  de  livres,  etc.  On  ne  diijit  pas  non  plus, 
manquer  de  moyen,  de  ressource,  mais,  manquer  de  moyens,  de  ressources.  La  logique 
demande  aussi  qu'on  dise,  deux  noms  de  genres  différents,  et  non  pas,  de  f^enre  dif- 
féren  I, 

896.  —  Au  lieu  de  dire  :  Ce  tableau  est  très-beau,  cette  femme  est 
très-belle,  cet  homme  est  très-aimable,  elc. ,  nous  considérons  la  qualité 
comme  séparée  de  la  substance,  et,  pariant  par  abstraction,  nous  disons  : 
Ce  tableau  est  d'une  grande  beauté,  d'une  beauté  rare  ;  cette  femme  est 
d'une  beauté  merveilleuse;  la  chair  de  ces  oiseaux  est  d'un  goût  excel- 
lent, d'un  fort  bon  goût,  etc.,  etc.  Dans  ce  cas,  les  Allemands  retranchent 
toujours  l'article,  et  disent  :  Dièses  Gemâlde  ist  von  seltener  Schœnheit 
(de  rare  beauté).  C'est  une  liberté  qu'on  ne  doit  point  prendre  en  français, 
quand  le  verbe  être  est  exprimé  ou  sous-entendu  dans  la  phrase,  mais 
qu'on  prend  pourtant  quelquefois,  surtout  avec  des  adjectifs  tels  que  bon, 
mauvais,  etc.,  comme  s'ils  faisaient  corps  avec  le  nom  qu'ils  modifient. 
La  caille  se  trouve  jmrtout,  et  partout  on  la  regarde  comme  un  fort  bon 
gibier,  dont  la  chair  est  de  bon  golt  (Buffon).  Nous  préférerions,  d'u?i. 
bon  goût,  et  la  logique  le  préfère  aussi,  car  de  goût,  précédé  de  est,  ne 
saurait  être  considéré  comme  un  simple  qualificatif,  à  l'instar  des  noms 
dont  nous  allons  parler. 

897.  —  De  deux  noms  communiquant  ensemble  par  la  préposition  de,  le 
second  n'exprime  souvent  qu'une  généralité  et  ne  sert  qu'a  qualifier,  qu'a 
spécifier  le  premier,  comme  le  ferait  un  simple  adjectif.  Homme  de  cou- 
rage, homme  de  mérite;  lettre d^ amour, de  recommandation;  arc  detriomphe, 
etc.  Nous  procédons  ici  de  la  même  façon  que  nous  le  faisions  tout  a  l'heure, 
quand  nous  disions  :  Cette  femme  est  d'une  merveilleuse  beauté  ^  au  lieu 
de  dire  :  Cette  femme  est  meri>eilleusement  belle.  Homme  de  courage  est 
pour,  homme  courageux;  homme  de  mérite,  pour,  homme  méritant;  lettre 
d'amour,  pour,  lettre  amoureuse;  lettre  de  recommandation,  pour,  lettre  re- 
commandative;  arc  de  triomphe,  pour,  arc  triomphal,  etc.  Cette  forme  une 
fois  trouvée,  on  a  suppléé  aux  adjectifs  qui  nous  manquaient,  et  nous  avons 
coulé  dans  le  même  moule  une  foule  d'expressions  plus  ou  moins  analo- 
gues, que  nous  appelons  des  locutions  nominales,  parce  qu'elles  nous 
tiennent  lieu  d'un  nom  simple  spécifique  que  nous  ne  possédons  pas  ou 
que  nous  négligeons:  Homme  d'esprit,  homme  de  génie,  homme  de  goût, 
homme  de  qualité,  homme  de  garde,  homme  de  peine,  homme  de  loi, 
homme  de  lettres,  homme  de  plume,  homme  de  robe,  homme  d'épée; 
femme  de  ménage,  femme  de  cliarge,  femme  de  chambre  ;  fille  de  joie  ; 
trait  de  courage,  pluie  d'orage,  pièce  de  canon,  boulet  de  canon,  coup  de 
canon,  coup  de  fusil,  coup  d'épée,  signe  de  tête,  table  de  marbre,  cœur  de 
rocher,  bras  de  fer,  certificat  de  oie,  de  pie  et  de  mœurs,  etc.,  etc.,  etc. 
Alors,  naturellement,  l'article  ne  flgure  pas  avant  le  oom  qui  suit  la  pré- 
position de.  lixemples  : 

Un  gentilhomme  provençal,  en  racon- 
tant les  désastres  de  la  peste  de  Marseille, 
ajoutait  :  e  Enfin,  c'était  une  maladie  si 
terrible,  que  mt^me  un  homme  de  condi- 
tion n'était  pas  sûr  de  sa  vie.  » 

Voiture  a  dit  précieusement  :  a  La 
beauté  est  une  lettre  de  recommandation, 
que  la  nature  donne  à  ses  favoris.  » 

Quelqu'un  se  félicitait  d'avoir  reçu  une 
bonne  lettre  de  change,  qui  li;  metlait  plus 


à  son  aise.  «  Une  lettre  de  change?  une  ? 
SandisI  j'en  reçois  toujours  une  rame  à  la 
fois,  ou  je  n'en  reçois  point  du  tout,  » 
s'écria  un  Gascon. 

Le  marquis  de  Bièvre  regardant  deux 
marmitons  qui  se  boxaient,  et  quelqu'un 
lui  ayant  demandé  ce  que  c'était  que  ce 
bruit  :  «  Ce  n'est  rien,  répondit-il  ;  c'est 
une  ùalleriii  de  cuisine.  » 

Le  riche  bftiit  une  chapelle  attenante  à 
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sa  maison  de  campa-^vc,  et  prétend  l'élever 
à  Dieu,  tandis  qu'il  ne  songe  qu'à  sa 
gloire.  Il  la  meuble  d'ornements  fastueux 
pour  avoir  des  prières.qu'on  ne  dira  jamais. 
Le  pauvre  s'agenouille  ù  côté  de  son  lit, 
et  va  au  ciel  avant  sou  seigneur. 

Il  y  eut  un  temps,  en  France,  où  les 
hommes  étaient  assez  superstitieux  pour 
faire  leur  testament  quand  ils  avaient  vu 
un  médecin  en  songe.  Ils  croyaient  que 
c'était  un  présage  de  mort. 

Malheureux  homme  que  je  suis!  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  (Bossuet.) 
C'est  à  dire,  de  ce  corps  mortel. 

Un  Romain,  accablé  de  dettes,  étant 
mort  fort  avancé  en  âge,  l'empereur  Au- 
guste dit  :  «  Qu'on  m'achète  son  matelas  ; 
il  faut  qu'il' soit  bon,  puisque  cet  homme 
a  pu  y  dormir  dans  Vétat  de  détresse  où  il 
était,  n 

Madame  de  Sévigné  disait,  à  l'occasion 
de  la  mort  subite  d'un  personnage  :  «  La 
Providence  fait  quelquefois  des  coups  d'au- 
torité qui  me  plaisent  assez;  mais  il  fau 
drait  en  profiter.  » 

Un  homme  élevé  d'un  degré  au  dessus 
du  peuple  prend  plus  de  tons  et  d'airs  de 
supériorité  qu'un  autre  qui  en  es*  élevé  de 
dix.  La  raison  d'une  telle  singularité  est 
toute  naturelle.  C'est  que  cette  supériorité 
dans  le  premier  est  sujette  à  être  contestée. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  disait 
plaisamment  qu'on  avait  eu  raison  d'ap- 
peler le  duel  un  point  d'honneur,  parce 
qu'en  effet  il  n'y  avait  point  d'honneur  à 
se  battre  en  duel. 

Dans  une  petite  ville  de  province,  le 
régisseur  avait  fait  mettre  sur  Yaffiche  de 
théâtre:  L'Amour  filial,  ou  laJambedebois. 
L'imprimeur  se  trompa,  et  mit  à  la  place  : 
«  La  Jambe  filiale,  ou  l'Amour  de  bois.  » 

Une  femrne  d'esprit  comparait  les 
hommes  de  lettres  qui  parlent  peu  aux 
grands  seigneurs  qui  ont  beaucoup  de 
biens  fonds  et  fort  peu  de  revenus. 

Une  dame  de  prorince,  nouveilemenl 
arrivée  à  Paris,  demandait  à  Fontenelle  : 
«  Qu'est-ce  donc  que  ce  fauteuil  acadé- 
mique dont  j'ai  tant  entendu  parler  .^  — 
Madame,  lui  répond  Fontenelle,  c'est  un 
lit  de  rspos  où  le  bel  esprit  sommeille.  » 

Rousseau  appelle  Paris  une  ville  de 
boue  et  de  fumée.  Ville  de  boue  était  la 
première  dénomination  de  la  ville  de  Paris: 
LuTEciA,  Lutèce;  de  lltum,  boue. 

«  Mes  enfants,  considérez-vous  chaque 
jour  comme  une  feuille  de  papier  blanc 
qu'on  a  mise  entre  vos  mains  pour  être 
remplie  avec  des  caractères  qui  subsiste- 
ront et  ne  seront  jamais  elfacés.  C'est  i 
pourquoi  ayez  soiu  de  n'écrire  sur  ce  pa-  ' 


pier  que  ce  que  vous  y  pourriez  lire  avec 
plaisir  mille  ans  après.  »  (***.) 

La  plus  grande  occupation  de  l'empe- 
reur Domilien  était  de  tuer  des  mouches. 
Nous  ajouterons  que,  pour  le  faire  d'une 
manière  digne  d'un  empereur,  il  les  enfi- 
lait avec  un  poinçon  d'or. 

((  Il  y  a,  dit  Sénèque,  beaucoup  de 
grandeur  ù  se  servir  de  vases  de  terre 
comme  si  c'était  des  vases  d'argent  ;  mais 
il  n'y  en  a  pas  moins  à  se  servir  de  vases 
d'argent  comme  si  c'était  des  vases  de 
terre.  » 

Les  coquettes  ressemblent  à  ces  plats  de 
dessert  en  cire,  qui  excitent  le  désir  des 
sols  pour  tromper  leur  appétit. 

Madame  de  Cornuel  avait  coutume  de 
dire  :  «  Quand  tout  ce  qu'on  raconte  de 
l'autre  monde  ne  serait  qu'un  bruit  de 
ville,  cela  vaudrait  toujours  la  peine  (!e 
s'en  informer.  » 

«  Vous  savez  que  je  n'ai  qu'un  trait  de 
plume,  disait  madame  de  Sévigné;  aiiisi 
mes  lettres  sont  fort  négligées.  Mais  c'est 
mon  style,  et  peut-être  qu'il  fera  autant 
d'effet  qu'un  autre  mieux  ajusté.  » 

Bernard  de  la  Monnoye  disait  qu'ù 
Paris  le  rôle  de  bel  esprit  était  aussi  dan- 
gereux que  celui  de  danseur  de  corde. 

Une  dame,  connue  pour  sa  naïveté, 
excusait  ainsi  les  erreurs  chronologiques 
d'une  de  ses  amies,  qui  voulait  se  faire 
passer  pour  jeune  en  dépit  de  son  acte  de 
baptême  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
ait  oublié  l'année  de  sa  naissance  ;  elle 
était  si  jeune  dans  ce  temps-là  !  » 

Charles-Quint  se  trouvant  à  un  siège  et 
s'étant  trop  approché  d'une  batterie,  plu- 
sieurs officiers  le  conjuraient  de  s'éloi- 
gner. «  Citez  -  moi ,  leur  dit  Charles  eu 
riant,  un  empereur  qui  ait  été  tué  d'un 
boulet  de  canon  !  ■> 

Un  poète ,  ayant  bassement  donné  le 
titre  de  dieu  au  roi  Anligone,  ce  prince 
répondit  devant  toute  la  cour  :  «  Mon 
valet  de  chambre  sait  bien  le  contraire.  » 

Le  titre  de  baron  était  autrefois  si  émi- 
nent  en  France  ,  qu'on  le  donnait  aux 
saints  en  témoignage  de  respect.  •  Il  fit 
ses  vœux,  dit  Froissart,  devant  le  benoit 
corps  du  saint  baron  saint  Jacques.  •> 

Le  titre  de  Français  vaut  le  nom  de  baron. 

C'est  un  principe  de  Jardinage,  qu'il 
faut  étêter  tout  ce  qu'on  veut  replanter. 
De  là  le  proverbe  :  «  Si  le  diable  voulait 
replanter  sa  femme,  il  lui  couperait  la  tête.» 

Lorsqu'on  joua  la  comédie  du  Persi- 
fleur, de  Sauvigny,  les  plaisants,  les  fai- 
seurs de  calembours,  les  persifleurs  enfin, 
dirent  que  le  père  Sillleur  avait  tous  ses 
enfants  au  parterre. 


ELLIPSE  DE  L  ARTICLE  LNDEFIM    API«ES 


de. 


505 


Un  philosophe  disait  :  «  Il  est  heureux 
pour  la  société  que  très-peu  de  «jens  puis- 
sent arriver  aux  places  de  trtinistres,  parce 
que  de  cette  manière  il  y  a  très-peu  de 
personnes  qui  connaissent  toute  la  per- 
versité humaine.» 

Dans  un  temps  où  les  cha}if;emcnls  de 
ministres  étaient  fréquents  en  France ,  un 
plaisant  dit  à  soa  portier  en  sortant  :  «  Si 
par  hasard  on  venait  me  chercher  pour 
être  contrôleur  général,  on  me  trouvera 
chez  M.  un  tel.  » 

Au  siège  de  MaesMicht,  un  ofRcier  du 
régiment  de  Picardie  tombe,  à  l'attaque  de 
la  demi-lune;  un  soldat  lui  tend  la  main 
pour  le  relever.  Le  soldat  reçoit  dans 
l'instant  un  coup  de  fusil  qui  lui  perce 
le  poignet.  Sans  dire  un  mot,  sans  pa- 
raître ému  ,  il  présente  l'autre  main  à 
l'officier  et  le  relève. 

Un  paysan  ayant  tué  d'un  coup  de  hal- 
lebarde un  chien  qui  voulait  le  mordre 
fut  cité  devant  le  juge,  qui  lui  demanda 
pourquoi  il  n'avait  pas  opposé  le  manche 
de  la  hallebarde-  «Je  l'aurais  fait,  ré- 
pondit le  paysan,  s'il  eût  voulu  me  mordre 
de  la  queue  et  non  pas  des  dents.  » 

Rivarol,  après  avoir  endossé  quelques 
coups  de  bâton  de  la  main  de  Brigand 
Boraier,  rencontra  Champccncts,  et  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  Paris,  qu'il  ne  vous  tombe  des  bû- 
ches sur  le  dos.  —  Je  te  reconnais-là,  lui 
dit  Champcenets,  tu  grossis  toujours  les 
objets.  » 

Rivarol  disait  de  Dumouriez  :  «  Il  dé- 
fait à  coups  de  plume  le  peu  qu'il  a  fait  à 
coups  d'épée,  >> 

Il  disait  en  parlant  d'Arnaud  Baculard  : 
«  Ses  idées  ressemblent  ù  des  carreaux  de 
vitre  entassés  dans  le  panier  d'un  vitrier, 


claires  une  à  une,  et  obscures  toutes  en- 
semble. » 

Au  commencement  de  1793,  les  ga- 
zettes allemandes,  ayant  répandu  le  bruit 
que  le  prince  de  Brunswick  avançait  ù 
pas  de  géant  sur  Paris,  un  soldat  de  l'ar- 
mée parisienne  fit  l'impromptu  suivant  : 

Monsieur  l'impiiiiieur  allemand, 
Rendez-nous  un  pt- lit  service: 
ElTacez,  à  pas  de  géant, 
El  mettez,  à  pas  d\'Crevi!tse. 

Un  particulier  vint  trouver  un  jour  un 
maître  d'école,  à  Tolède,  pour  lui  emprun- 
ter cinquante  ducats.  Celui-ci  alla  cher- 
cher une  bourse  de  réau.v  (pleine  de  réaux), 
et  la  lui  donna.  L'emprunteur  la  prend,  et 
la  met  dans  sa  poche  sans  compter.  Le 
wailre  d'école,  qui  l'observait,  lui  rede- 
mande la  bourse,  pour  voir  s'il  lui  avait 
donné  son  compte;  et,  la  remettant  dans  son 
secrétaire:  «Un  homme,  dit-il,  qui  emprunte 
sans  compter  n'a  pas  envie  de  rendre.  » 

Un  peintre  anglais,  ayant  à  représenter 
une  jolie  quêteuse  un  tronc  à  la  main,  et 
voulant  faire  entendre  que  ce  ironc  était 
vide,  imagina  de  peindre  sur  l'ouverture 
une  toile  d'araignée. 

Les  grands  seigneurs  se  sont  approprié 
le  nom  de  roués,  pour  se  distinguer  de 
leurs  laquais,  quinesontquedespendards. 

«  Nous  ressemblons  tout  à  fait  aux  co- 
chers de  fiacre,  disait  un  médecin  ;  nous 
connaissons  bien  les  rues,  mais  nous  igno- 
rons ce  qui  se  passe  dans  les  marisons.  » 

Deux  cochers  de  fiacre  s'étant  disputés 
au  sujet  d'une  dame  qui  demandait  une 
voiture,  un  plaisant  dit  que  l'alfaire  avait 
été  très-chaude,  car  il  y  avait  un  cocher 
qui  était  resté  sur  la  place. 

On  a  dit  qu'un  sot  qui  a  un  moment 
d^esprit  étonne  et  scandalise  comme  des 
chevaux  de  fiacre  au  galop. 


898.  —  Remarque.  Pour  que  le  second  des  deux  noms  reste  ainsi  au  singulier, 
quand  le  premier  est  au  pluriel ,  il  faut  que  l'idée  exprimée  par  celui-ci  puisse  s'a- 
juster à  un  seul  objet;  sinon,  il  faudrait  le  pluriel.  On  dit,  des  chevaux  de  fiacre, 
des  cochers  de  fiacre,  des  chevaux  de  selle,  parce  que  plusieurs  chevaux,  plusieurs 
cochers,  peuvent  convenir  à  un  seul  fiacre;  plusieurs  chevaux,  à  une  même  selle; 
des  contes  de  vieille,  parce  qu'une  même  vieille  peut  savoir,  peut  dire,  peut  avoir 
dit  plusieurs  contes;  des  toiles  d'araignée,  parce  qu'une  araignée  peut  dresser  suc- 
cessivement plusieurs  toiles;  des  coups  d'épée,  des  coups  de  plume,  parce  que  plu- 
sieurs coups  peuvent  être  portés  avec  une  seule  épée,  avec  une  seule  plume,  etc. 
Mais  il  faut  dire ,  un  château,  des  châteaux  de  cartes,  une  palissade,  des  palissades 
d'épines,  parce  qu'on  ne  fait  pas  un  château,  des  châteaux  de  caries  avec  une  seule 
carte  ,  ni  une  palissade ,  des  palissades  d'épines  avec  une  seule  épine  ;  wi  faiseur, 
des  faiseurs  de  calembours,  parce  qu'on  n'aurait  pas  le  nom  de  faiseur  de  calem- 
bours, si  l'on  n'en  avait  fait  qu'un  seul,  etc. 

A  entendre  les  grammairiens,  il  semblerait  que  les  noms  construits  avec  la  prépo- 
sition de,  pour  tenir  lieu  d'un  adjectif,  se  dépouillent  de  leur  nature  et  perdent  leurs 
propriétés  de  genre  et  de  nombre.  Les  grammairiens  se  trompent.  Les  noms  ainsi 
employés  ne  diflèrcnt  des  anltes  que  par  l'absence  de  l'article;  ce  qui  les  empêche 
de  représenter  une  substance  individuelle  distincte,  sur  laquelle  l'esprit  puisse  se  fixer. 
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Aussi  ne  pouvons-nous  comprendre  comment  on  peut  dire,  comment  on  peut  laisser 
dire,  des  le  les  d'Iwmmc,  des  eois  de  femme,  des  troncs  d'arbre,  des  noms  de  famiUe, 
etc.;  sui tout  lorsqu'on  proscrit  d'une  nianlùre  absolue,  des  peaux  de  bcle,  des  becs 
d'oiseau,  des  noms  de  lieu,  etc.,  par  la  raison  toute  simple  (|ue  l'idée  d'une  seule  bête, 
d'un  seul  oiseau,  d'un  seul  lieu  ne  comporte  pas  celle  de  plusieurs  peaux,  de  plusieurs 
becs,  de  plusieurs  noms,  etc.  Selon  nous,  on  ne  peut  pas  plus  dire  l'un  que  l'autre; 
parce  que  les  mois  homme,  femme,  arbre,  etc.  ,  n'ont  pas  de  leur  nature  un  sens 
collectif,  comme  soie,  or,  argent,  blé,  marbre  (1),  etc.,  et  que,  s'ils  l'acquièrent 
quelquefois,  ce  n'est  qu'ù  l'aide  de  l'article  le,  la;  qu'ainsi,  n'étant  pris  ici  que  dans 
un  sens  purement  individuel,  ils  ne  comportent  pas  l'idée  de  plusieurs  têtes,  de  plu- 
sieurs voix,  de  plusieurs  troncs,  etc.  Qu'on  dise,  par  exemple,  des  tètes  de  chou, 
des  tètes  ou  culs  d'artichaut ,  des  tètes  ou  gousses  d'ail,  etc.,  rien  de  mieux;  car 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  plusieurs  têtes  appartenant  à  un  objet  qui  n'en  comporterait 
qu'une,  mais  d'objels  qui  se  nomment  ictes  et  qu'on  dislingue  d'autres  objets  ho- 
monymes par  leur  complément  spécifique. 

899.  —  Parmi  les  dénotninalions  de  ce  geure,  il  en  est  qui  se  renforcenl 
même  d'un  second  complément  spécifique,  sans  nécessiter  la  présence  de 
l'arlicie.  Portrait ,  figure ,  statue  de  grandeur  naturelle.  Homme  de 

BONNE  MINE,  de  MAUVAISE  MINE.  Hommc  de  HAUTE  TAILLE.  GentS  de  HAUTE 

STATUBE.  Dame  de  haut  parage  (ou  du  haut  paraga).  Bois  de  haute  futaie. 
Homme  de  das  aloi.  Marchandises  de  bas  aloi.  Homme  de  grand  mérite 
(ou  iVun  grand  mérite),  de  grande  capacité  (ou  d'wne  grande  capacité). 
Un  fou  rf' ESPÈCE  SINGULIÈRE,  de  NOUVELLLE  ESPECE.  Personne  de  bonne 
volonté.  Chose  de  mauvais  augure.  Affront,  affaire,  entreprise,  ouvrage, 
livre  de  dure  digestion,  de  difficile  digestion.  Certificat  de  bonne  con- 
duite. Frag'Mienf  ^'histoire  naturelle,  (["histoire  générale.   Table  de 

MARBRE  BLANC,  dCMARDRE  DE  CaRRARE,    elc. 

Le  chancelier  Bacon  disait,  en  parlant!  ressemble  communément  à  des  maisons  de 
de  la  tête  des  i;ens  de  haute  stature,  qu'elle  |  quatre  ou  cinq  étages,  dont  le  plus  hautap- 

(I)  N'oublions  pas  qu'on  doit  dire  ; 


Au  singulier. 
Un  tnonreau,  des  monreatix  de  clacb. 
Un  sac,  dus  saes  de  fau  i\r. 
ÏJnjlot,  des  flots  d'tr.iMB. 
Une  gerbe,  des  gerbts  de  blè.  Elc. 


Au   pluriel. 
Un  magasin,  des  magasins  de  glaces. 
Un  sac,  des  sacs  de  i.kstilles. 
Un  banc,  des  bancs  de  coQt'iLLACES. 
Une  couronne,  des  couronnes  de  DLErers.  Etc. 


Dans  la  colonne  de  gauche,  glace  est  au  singulier,  par  la  raison  qu'ici  l'on  entend  par ^^ace 
Je  tout  de  la  chose  appelée  glace  (sens  collectif)  ;  que  l'on  dit,  de  i.a  glace,  comme  on  dit, 
DU  marbre,  de  L'or,  elc.  ;  qu'il  n'y  a  pas,  dans  le  monceau,  d'individus  distincts  ;  que, 
prenant  chacune  des  parties  qui  consliluent  le  monceau,  on  ne  dit  pas,  voilà  une  glace,  puis 
«ne  autre  glace,  etc.  ;  qu'enfin  le  monceau  lui-même,  comme  chacune  des  parties  qui  le 
constituent,  n'est  qu'un  fragment,  une  partie  du  tout  appelé  glace;  c'est  à  dire,  qu'en  voyant 
le  monceau,  comme  chacune  de  ses  parties,  on  dira,  voilà  de  la  glace.  Le  même  raisonnement 
est  applicable  au  dernier  substantif  de  chacune  des  parties  de  phrase  qui  suivent,  c'est  à  dire 
qu'il  en  est  de  môme  des  mots  farine,  écume,  blé  * ,  etc.,  lesquels  ne  se  prennent  dans  un  sens 
individuel  qu'à  l'aide  d'un  qualificatif,  qui,  en  différenciant  les  parties  de  la  substance  générale 
qu'ils  représentent,  en  forme  des  espèces  distinctes  :  Une  glace  mince,  épaisse,  flottante;  une 
farine  blanche,  bise  ;  une  écume  blanche,  épaisse  ;  un  bon,  un  mauvais  blé,  etc. 

Dans  la  colonne  de  droite,  au  contraire,  glaces  est  au  pluriel,  par  la  raison  qu'il  ne  s'agit  plus 
d'un  TOUT  homogène  appelé  glace,  que  chacune  des  parties  qui  consliluent  le  magasin  ou  les 
magasins  s' appeWe  glace,  et  qu'ainsi  les  individus  y  sont  distincts  (sens  distributif).  Or,  comme  il 
y  a  idée  de  plusieurs  individus,  il  faut  naturellement  écrire  glaces,  au  pluriel.  Le  même  rai- 
sonnement est  applicable  au  dernier  substantif  de  chacun  des  exemples  qoi  suivent ,  c'est  à  dire 
que  le  sac  de  lentilles,  ainsi  que  le  banc  de  coquillages,  la  couronne  de  bleuets,  etc.,  nous 
offre  un  ensemble,  une  collection  d'individus  distincts,  que  l'on  penl  compter  ;  c'est  à  dire,  un 
ensemble  dont  chacune  des  parties  qui  le  composent  est  une  par  elle-même. 

Ce  qui  se  réduit  à  dire  qu'il  faut  mettre  le  nom  au  pluriel  chaque  fois  qu'il  emporte  l'idée 
de  plusieurs  individus,  et  qu'il  faut  le  mettre  au  singulier,  s'il  n'emporte  l'idée  que  d'un  seul 
INDIVIDU  ou  d'un  TOUT  identique,homogéne,  qu'on  ne  peut  diviser  autrement  que  par  fragments, 
par  parties  similaires. 

0"  dit  CjuréniiMt,  les  blés,  pour,  les  champs  semés  de  blé.  Le  signe  du  pluriel  se  rapporte  alors  sjlN  pti. 
quccDcnt  au  mot  champ. 

Mais  il  nu  connaît  pa«  les  plantes  dont  l'<  ssaini 

A  de  ses  jeunes  blés  euialii  le  terrain.  (CtsTtL,  | 
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ilonnii  le  jour  à  l'invenleur  des  machines 
d  vapeur.  [Encycl.  Moderne.) 


j)arlementest  loujoiirs  le  plus  mal  meublé. 
Deux  nations,  rivales  de  gloire  indus- 
trielle, se  sont  disputé   l'honneur  d'avoir 

Nota.  Dans  ces  condilions,  l'inlerposilion  du  verbe  élre  lui-même, 
onlre  la  préposition  de  et  le  nom  qui  précède ,  n'aurait  aucune  inlluence 
sur  larlicle  : 


tribunal  révolutionnaire,  moins  pour  y 
être  entendu  dans  ses  défenses  que  pour 
entendre  son  arrêt  de  mort,  il  fit  un  faux 
pas  dans  l'escalier.  «  Ceci  est  de  mauvais 
AUGCRE,  dit -il;  un  Romain  rentrerait 
chez  lui.  » 

Celte  table  est  de  marbre  blanc. 


Cette  fleure  est  de  grandeur  naturelle. 

La  -perdrix  EST  de  dure  digestion.  — 
(Omnis  saturatio  mala,  perdix  autem  pes- 
sinia.  Tout  excès  dans  le  manger  est  mau- 
vais, l'excès  de  perdrix  est  le  pire  de  tous. 
Aplwr.  </'Hippocrate.  ) 

Lorsque   Malesherbes  fut  conduit  au 

900. — Remarques,  l»  Cependant,  il  faudrait  dire  :  Cette  table  est  d'uN  beau 
marbre  blanc,  du  plus  beau  marbre  blanc  ;  parce  que  beau  ne  désignant 
qu'une  qualité  accidentelle,  effet  d'un  jugement  particulier,  n'est  pas 
essentiellement  lié  à  la  dénomination.  11  faudrait  dire  de  même,  et  pour 
des  raisons  analogues,  plus  vite  senties  que  développées  par  écrit  :  Un 
enfant  d'UN  bon  naturel,  d'UN  excellent  naturel  ;  un  jeune  homme  d'UNE 
bonne  conduite  ;  un  jeune  homme  d'uNE  très-grande  taille,  etc. 

901 .  —  2°  Une  remarque  importante  qu'on  n'a  pas  faite,  c'est  que,  parmi 
les  dénominations  du  genre  de  celles  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
est  de  mobiles  et  diimmobiles.  J'appelle  immobiles  celles  qui,  variables 
seulement  du  singulier  au  pluriel  et  réciproquement,  ne  souffrent  pas  de 
dislocation,  quel  que  soit  l'article  qui  précède  le  premier  des  deux  noms. 
Ainsi  l'on  dit  :  le  coup  d'épée,  un  coup  d'épée;  le  cocher  de  fiacre,  un 
cocher  de  fiacre;  un  cheval  de  selle,  le  cheval  de  selle,  etc.  Mais  de  ce 
qu'on  dit  :  un  plaisir  de  roi,  un  palais  de  roi,  une  maltresse  de  înaison, 
une  lame  d'épée,  une  figure  d'une,  etc.,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'on  puisse  dire  également  bien,  le  plaisir  de  roi ,  le  palais  de  roi, 
LA  maîtresse  de  maison,  la  lame  d'épée,  la.  figure  d'dne,elc.Ces  dernières 
locutions  n'étant  pas  proprement  des  noms  spécifiques,  et  ne  pouvant  se 
prendre  que  dans  un  sens  individuel,  défini  ou  indéfini,  les  parties  n'en 
sont  pas  si  essentiellement  liées  l'une  à  l'autre,  qu'elles  ne  puissent  s'arti- 
culer et  se  désarticuler,  c'est  à  dire,  se  mouvoir  librement  au  gré  de 
l'article.  D'où  le  nom  de  mobiles  que  je  leur  donne.  Ainsi  l'on  dit  :  Le 
palais  DU  roi  ou  d'uN  roi,  la  maîtresse  de  la  maison  ou  d'uNE  maison, 
la  lame  de  l'épée  ou  d'tiNE  épée,  la  figure  de  Vdne  ou  d'uN  dne  (ou  même  la 
figure  d'âne,  s'il  s'agit  de  quelque  représentation  de  la  figure  d'un  âne, 
d'une  figure  d'âne)  ;  etc.  Il  est  bon  d'observer  la  gradation  qu'établit 
l'article  dans  le  sens  àesmoK?,.  Figure  d'âne;  k^e  figure  d'âne;  ls. figure 
rf'UN  âne,  ou  la  figure  de  L'âne.  Palais  de  roi;  un  palais  de  roi;  le  palais 
d'uN  roi,  ou  le  palais  du  roi.  Unpalais  de  roi{\),  ou  lepalais  d'un  roi,  ont 
deux  significations  â  peu  près  identiques  ;  seulement  la  seconde  accuse 
davantage  la  présence  d'un  roi  dans  le  palais. 


U.N  seigneur  de  paroisse,  qui  volait  sur 
les  grands  chemins,  ayant  été  rompu  vif 
à  Paris ,  le  curé  le  recommanda  aux 
prières  en  disant  :  «  Nous  prierons  Dieu 
pour  le  seigneur  de  ce  village,  mort  à 
Paris  de  ses  blessures.  • 


Le  curé  d'vN  village  d' Auvergne  prê- 
chait la  passion.  Au  moment  où  il  dit  que 
Jésus  avait  été  pris  dans  le  jardin  des 
OliricrSjUne  bonne  femme  s'écria  :  "  C'est 
bien  fait;  qu'est-ce  qu'il  allait  faire  dans 
ce  jardin  ?  11  s'y  est  encore  laissé  prendre 
l'année  dernière.  » 


il)  Certes,  on  ne  pourrait  pas  dire,  cn  palais  d'in  roi.  Molière  subissait  la  tyrannie  de  la 
niL'SLjre,  quand  il  a  dit  : 

El  l'on  sait  ce  que  c'est  qii'is  courroux  il'i»  amant. 

Il  faudrait,  un  courroux  d'amant,  ou  le  courroux  d'uN  amant.  Qu'on  vienne  après  cclajt, 
mer  l'existence  de  l'urdcle  iiulOlini. 
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M.  ***  herborisait ,  cherchant  nu  pas 
d'âne,  quelqu'un  lui  dit  :  o  Reprenez  la 
route  que  vous  avez  tenue,  et  vous  ne 
manquerez  pas  d'en  trouver.  » 

Nota.  Ce  jeu  de  mots  n'est  pas  exact,  parce 
que  du  pas  d'dne  a  un  sens  collectif,  cl  que  le 
nom  auquel  se  rapporte  le  pronom  en,  dans 
l'esprit  du  calembouriste,  a  un  sens  dlslributif: 
des  pat  d'dnc. 

Il  avait  LNE  grande  fierté  de  cœur,  une 
grande  fierté  d'airs  et  de  manières. 


GRAMMAIUE  FRANÇAISE. 


«  J'ai  vu  le  diable!  j'ai  vu  le  diable!.  » 
criait  un  homme  en  se  sauvant.  —  Com- 
ment! vous  avez  vu  le  diable?  —  Oui, 
sous  LA  ligure  </'un  âne.  —  Bah!  VOUS  avez 
eu  peur  de  votre  ombre.  » 


La  fierté  du  cœur  est  l'attribut  des  hon- 
nêtes geyis  ;  la  fierté  dans  tes  airs  et  dans 
les  manières  est  le  vice  des  sots,  (Boileau.) 
On  peut  dire  aussi,  la  fierté  de  cœur. 


902.  — On  dit,  le  rôle  de  femme,  le  rôle  d'vNE  femme,  le  rôle  de  la 
femme  ou  des  femmes ,  selon  que  l'idée  exprimée  par  le  mot  rôle  n'est 
que  spécifiée  par  le  complément,  ou  se  rapporte  a  une  femme,  a  la  femme 
en  général,  a  toutes  les  femmes  ;  en  d'autres  termes,  selon  qu'on  attache 
au  mot  femme  seulement  l'idée  de  qualité,  ou  celle  de  substance  indivi- 
duelle. Mais,  même  dans  le  premier  cas,  le  mot  femme  se  mettrait  au 
pluriel,  si  ce  rôle  était  joué  par  plusieurs  personnes;  parce  que,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure  (  n»  898,  p.  505  ),  il  n'est  point  de  circon- 
stance où  le  nom  puisse  perdre  ses  propriétés  de  genre  et  de  nombre. 

Elles  ont  bien  joué,  ils  ont  bien  Joué  |  Le  rôle  d'uNE  femme  (ou  de  la  femme 
leurs  rôles  de  femmes ,  de  femmes  co-  en  général)  est  de  fuir  devant  les  hommes, 
quettes.  lors  même  qu'elle  veut  se  laisser  attraper. 

905.  —  On  dit,  un  plaisir  de  roi,  des  plaisirs  de  roi;  mais  on  ne  dirait 
pas  aussi  bien ,  un  devoir  de  roi ,  des  devoirs  de  roi;  parce  que  l'idée  de 
devoir  ne  pouvant  s'adapter  qu'a  l'idée  d'un  être  individualisé,  le  mot 
roi  doit  représenter  ici  un  individu  et  non  pas  seulement  une  qualité  gé- 
nérale; en  d'autres  termes,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  espèce  de 
devoir,  mais  du  devoir  qui  appartient  à  un  roi,  aux  rois  en  général. 

On  trouve  dans  Boiste  :  Le  rôle  de  conciliateur  est  difficile.  C'est 
bien  jusque-là.  Difficile  et  rôle  s'accordent  parfaitement.  Mais  l'auteur 
ajoute  :  il  doit  prouver  aux  partis  qu'ils  ont  tort  et  ifu'iL  a  raison.  A  quoi 
se  rapporte  cet  ili'  Sans  .doute  a  conciliateur.  Mais,  pour  cela,  la  signifi- 
cation de  ce  mot  doit  prendre  un  corps,  se  dessiner,  se  détacher  de  la  gé- 
néralité, s'individualiser  enfin  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  ici  qu'k  l'aide  de  l'ar- 
ticle. Il  faut  donc  diie,  le  rôle  ^'uN  conciliateur  ou  du  conciliateur;  ou 
mieux  ,  parce  que  le  rapport  du  pronom  au  nom  serait  toujours  louche, 
donner  au  second  membre  de  la  phrase  un  caractère  de  généralité  qui 
s'harmonise  avec  le  premier,  de  cette  manière  :  Le  rôle  de  conciliateur  est 
difficile;  il  faut  prouver  aux  partis  qu'ils  ont  tort  et  qu'on  a  raison.  On 
ne  saurait  s'imaginer  combien  les  inadvertances  de  ce  genre  sont  fré- 
quentes chez  les  meilleurs  écrivains  ;  aussi  appelons-nous  l'attention  sur 
les  exemples  suivants  : 

SANS    ARTICLE. 

N'ai-Je  pas  bien  rempli  le  rôle  de  Sol- 
dat ?  mon  rôle  de  soldat  ? 

a  Je  n'avais  pas  beaucoup  de  goût  pour 
le  métier  de  soldat  (l'état  militaire). 

Le  métier  de  souverain  surpasse  les 
forces  de  l'homme;  il  demande  un  dieu. 
(L'empereur  Julien.) 


AVEC    L  ARTICLE. 

N'ai-je  pas  bien  rempli  le  devoir  d'uN 
soldat?    mon  devoir  de  soldai? 

Nota.  Ici  mon  suffit  pour  individualiser 
l'idée  de  soldat,  et  rend  inutile  la  présence  de 
l'article  un. 

Voltaire,  en  retirant  chez  lui  la  petite- 
fille  du  grand  Corneille ,   disait  :  »  C'est 
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llxercer  /'état  de  tailleur,  la  profession 
d'avocat,  les  fonctions  de  ministre. 


Être  élevé  au  poste,  aux  fonctions  de 
ministre,  d'ambassadeur,  etc. 

Z/'idée  de  législateur  liéréditaire  est  aussi 
absurde  que  celle  déjuge,  de  juré,  de  ma- 
thématicien, de  philosophe,  de  poète  lyri- 
que héréditaire.  (Boiste.) 


LE  devoir  f/'uN  vien.rs  soldat  (et  non  pas 
c'est  UN  devoir  de  vieux  soldat)  de  servir 
la  fille  de  son  général. 

On  a  souvent  agité  celle  question  :  L'e- 
tat  rf'uN  sourd  est-il  plus  fâcheux  que  celui 
d'uN  aveugle? 

Remplir  les  devoirs  d'ux  ministre- 
La  flatterie  donna  la  première  idée  </'l'n 
hôpital,  en  rassemblant  dans  une  galerie 
tous  les  malades  de  Rhodes,  que  l'empe- 
reur Tibère  avait  voulu  visiter. 


Suppression  de  l'article  indéCni  après  la  préposition  à, 

904.  —  La  préposition  à,  placée  entre  deux  noms  dont  le  dernier  ne 
sert  de  même  qu'à  spécifier  le  premier,  est  exclusive  de  toute  espèce  d'ar- 
ticle indéfini,  soit  dans  le  sens  individuel,  soit  dans  le  sens  partitif;  mais 
elle  admet  l'article  défini.  Exemples  : 

grosse  têle,  à  tête  ronde,  etc. 

Un  couteau,  det  couteaux  à  restort,  à 
gaine,  à  manche  d'ivoire,  etc. 

Une  fleur,  des  fleuri  à  pistil. 

Une  horloge,  des  horloges  à  pendule. 

Une  maison,  des  maisons  à  porte-cochère. 

Un  oiseau,  des  oiseaux  à  bec  fin. 

Une  table,  des  tables  à  tiroir  (à  «n  tiroir), 
[ou  à  tiroirs  (à  des  tiroirs)]. 


Une  boîte,  des  boites  à  double  fond  (à  un 
double  fond,  ayant  un  double  fond).  Sens  indi- 
viduel indéfini. 

Une  boussole,  des  boutsolet  à  cadran  (à 
un  cadran). 

Une  canne  à  dard,  à  épée,  à  pomme  d'or, 
à  pomme  d'argent,  à  pomme  d'ivoire  (à  un 
dard,  à  une  épée,  etc.) 

Un  clou,  des  clous  à  crochet,   à  tête,  à 


905.  —  Remarque.  Dans  tous  ces  exemples,  c'est  l'article  un,  une,  qui  est  sous- 
entendu,  par  la  raison  que  ces  exemples  réveillent  en  nous  l'idée  d'un  seul  individu 
pris  indistinctement  parmi  tous  les  individus  du  même  genre  ou  de  la  même  espèce. 
D'où  le  nom  qui  suit  la  préposition  toujours  au  singulier. 


Dans  le  noisetier,  les  fleurs  d  pistil  sont 
éloignées  des  autres.  (J.-J.  Rousseau.) 

Dans  le  châtaignier,  tes  f.eun  à  pistil 
sont  remplacées  par  deux  ou  trois  fruits 
très-près  l'un  de  l'autre  (W.).  Sous-en- 
tendu placés,  car  très-prés  n'est  pas  un 
adjectif,  n'est  qu'un  adverbe.  N'y  aurait  il 
rien  à  reprendre  dans  cette  ellipse  ? 

Jean-Jacques  m'a  fait  observer,  au  bas 
des  feuilles  de  tous  les  fruits  à  noyau  (à 
un  noyau  chacun  )  deux  petits  tubercules 
qui  les  caractérisent,  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

Vieille  Iris,  un  homme  ù  carrosse 
Vous  marque  de  l'enipressenient; 


Vous  cio\e?.  qu'il  vise  à  la  noce. 

Il  ne  vise  qu'au  tcslanient.      {SÉser.È.) 

Un  directeur  (de  théâtre)  se  plaignait  à 
une  jeune  actrice  qu'elle  faisait  toujours 
manquer  les  répétitions,  parce  qu'elle  ar- 
rivait trop  tard.  Elle  lui  répondit  :  «  Vous 
n'avez  qu'à  me  donner  une  montre  à 
répétition,  a 

Nota.  On  me  dira  que  montre  à  répétition 
veut  dire  montre  propre  à  la  répétition  des 
heures.  Je  répondrai  que,  si  le  complément 
délerminatif  éiait  exprimé ,  l'article  la  fifju- 
rerait  avant  répétition.  Faute  de  ce  complé- 
ment, que  chacun  peut  varier  comme  il  l'en- 
tend, le  mot  répétition  reste  dans  le  vague, 
et,  comme  on  le  voit,  se  prête  au  calembour. 


Exemples    dans    le   sena    de  l'article    indéfini   partitif  deS. 


Une  bague,  des  bagues  à  diamants  (à  des, 
à  plusieurs,  à  deux,  à  trois  diamants).  Sens 
disiribulif  partitif  indéfini. 

Une  bêle,  des  bHes  à  cornes  (à  des  cornes). 

Une  chaise,  des  chaises  à  porteurs  (à  des 
porlnirs^ 

Un  chandelier,  det  chandeliers  à  branches 
(à  des  branches). 

Un  chapeau,  des  chapeaux  àgrands  bords, 
à  cornes. 

Une  femme,  des  femmes  à  prétentions,  à 
sentitnenls,  à  vapeurs. 


Une  fleur,  des  fleurs  à  étamines. 

Un  fruit  ,  des  fruits  à  noyaux  (à  des 
noyaux). 

Des  gents  à  bons  mots,  à  scrupule»  (enclins 
à  des  bons  mots,  etc.). 

Un  homme,  des  hommes  à  paradoxes,  à 
préjugés,  à  projets,  à  systèmes. 

Un  instrument,  des  instruments  à  cordes. 

Un  lit,  des  lits  à  colonnes. 

Un  pays,  des  pays  à  pâturages. 

Un  serpent,  des  serpents  à  sonnettes. 
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906.  — Remarque,  Dans  les  derniers  exemples,  c'est  l'article  indéfini  partitif  f/cs 
qui  est  sous-cntendu,  par  la  raison  que  ces  exemples  réveillent  en  nous  l'idée  de  -plu- 
sieurs individus  pris  indistinctement  parmi  tous  les  individus  du  même  genre  ou 
de  la  même  espèce.  D'où  le  nom  au  pluriel. 

Le  mûrier  porte  les  fleurs  à  étamines 
sur  un  cUalon.  (J.-J.  Rousseau.) 

Duns  le  buis,  les  fleurs  à  étamines  ont 
un  calice  à  trois  feuilles,  avec  deux  pétales 
à  la  corolle.  (Iii.) 

Nota.  Nous  rétablissons  1'»  du  mol  éta- 
mines, laissée  par  mégarde  dans  la  casse  du 
compositeur,  et  dont  l'absence  est  pour  M.  lîes- 
cherelle  une  raison  stiflisanle  de  croire  qu'on 
peut  employer  ici  ce  mot  au  singulier. 

En  Amérique,  les  plantes  à  fleurs  sont 
sans  nombre.  (Chateaubriand.) 

Les  flancs  de  la  colline  sont  tapissés  de 
groupes  d'arbrisseaux  à  fruits  ou  à  Heurs. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

J'ai  vu  en  Bretagne  quantité  de  terres 
Incultes.  Jl  n'y  croit  que  du  f^cnrt  et  une 
plante  à  fleurs  _/a«»ic4,  qui  ne  parait  com- 
posée que  d'épines.  (Id.) 

Les  branches  à  fleurs  du  genêt  sont 
courtes  et  n'ont  point  d'épines.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Nota.  L'j  manque  aussi  dans  celte  phrase, 
au  mol  fleurs  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'une 
inadvertance  ,  comme  nous  le  démontrerons 
tout  à  l'heure.  M.  Bescherelle  s'autorise  de 
l'absence  de  ce  signe,  dans  quelques  exemples 
analogues,  pour  saper  par  leur  base  tous  les 
principes. 

Le  bec-de-grue  à  feuilles  de  vigne  a  des 
feuilles  ovales ,  montantes  et  pubcscentes , 
qui  ont  l'odeur  du  baume  quand  on  les 
frotte.  (Id.) 

Nota.  Ici  les  serait  préférable  à  des,  parce 
qu'il  s'agit  de  toutes  les  feuilles  que  l'arbre 
possède.  Cette  phrase  est  analogue  à  celle-ci, 
où  l'on  emploie  l'article  défini  :  Cet  homme  a 
les  cheveux  blonds,  fins  et  bouclés. 

{Voy.  p.  230,  n°  740). 

Nous  passâmes  un  torrent  desséché,  dont 
le  lit  étroit  était  rempli  de  lauriers  roses  et 
degaltiliers,  arbuste  (c'est  un  arbuste,  une 
espèce  d'arbuste)  à  feuilles  longues,  pâles 
et  menues,  dont  la  fleur  lilas,un  peu  colon 
neuse ,  s'allonge  en  forme  de  quenouille. 
(Chateaubriand.) 

Nota.  Le  texte  porte  à  feuille  longue,  pdle 
et  menue;  «par  la  raison,  dit  M.  Bescherelle, 
qu'on  dit  très-bien  la  feuille  ou  les  feuilles  ». 
Mais,  malgré  l'autorité  d'un  nom  comme  celui 
de  l'auleur  des  Martyrs,  malgré  l'appui  que 
lui  prêle  l'auleur  de  la  Grammaire  Nationale, 
nous  soutiendrons  que  le  singulier  est  ici  une 
faute  grave;  parce  que,  si  l'on  peut  dire,  la 
feuille,  la  fleur,  pour,  toutes  les  feuilles,  toutes 
tes  fleurs,  prises  collectivement,  ce  n'est  qu'au 
moyen  de  l'article  défini  collectif  la,  et  que  là 
où  manque  cet  article ,  après  la  préposition  à, 
employée ,  comme  nous  le  voyons  ici ,  pour 
unir  deux  noms   et  en  former  une  dénomi- 


nation particulière,  spécifique,  le  nom  qui  suit 
ne  peut  avoir  qu'une  valeur  individuelle  «m 
parlitive  indéfinie;  sinon,  l'article  défini  ne 
ferait  pas  défaut  après  d  ,  comme  le  prouvent 
ces  exemples  :  Marché  d  la  volaille,  au  bé- 
tail ,  AU  beurre ,  etc.  Poste  aux  lettres  ,  poste 
AUX  chevaux.  L'arbre  aux  cerises,  c'est  à 
dire,  l'arbre  aux  cerises  que  l'on  connaît,  dont 
on  a  mangé  ,  dont  il  s'agit ,  etc.  La  présence 
de  l'article  défini  après  d  n'est  déterminée  ici 
que  par  la  présence  du  même  article  avant 
arbre;  le  sens  du  premier  mol  ayant  une 
action  puissante  sur  celui  du  second,  el  récipro- 
quement. On  ne  pourrait  pas  dire,  un  arbre 
aux  cerises,  rien  n'indiquant  alors  de  quelk-s 
cerises  vous  voulez  parler.  Mais  l'arbre  aux 
cerises  signifie  clairement  l'arbre  aux  cerises 
que  vous  savez.  Par  la  même  analogie,  Le 
panier  aux  cerises  ;  La  femme  au  beurre, 
aux  œufs,  etc.  (  Voir  p.  230,  n°  740.  )  Aussi 
le  singulier  n'est-il  possible,  dans  l'exemple  cilé 
plus  haut,  que  si  l'on  dit,  avec  l'article  défini  ; 
Arbuste  d  la  feuille  longue  ,  pdle  et  menue  ; 
ce  qui  est  tout  à  fait  permis ,  à  cause  des  ad- 
jectifs qui  suivent  le  mol  feuille.  Qu'on  dise  un 
arbre  d  fruit  ou  d  fruits,  c'est  bien  différent  : 
ici  le  mot  fruil  est  pris  dans  un  sens  collectif 
partitif  indéfini,  puisqu'on  peut  toujours  dire, 
nu  fruit,  tandis  qu'on  ne  i^eut  dire  de  la 
feuille  qu'en  parlant  de  feuilles  sèches  el 
tombées  de  l'arbre.  Ramasser  de  la  feuille. 
On  dit  encore  moins,  de  la  fleur,  si  ce  n'est 
par  ellipse,  pour,  de  l'eau  de  fleur:  de  la  fleur 
d'orange.  Orange  se  prenait  autrefois  pour 
orangier,  comme  rose  se  prend  encore  quel- 
quefois pour  rosier.  Par  l'addition  d'une  r, 
on  en  a  fait  oranger.  On  a  modifié  de  même  le 
vieux  mol  peschier  ,  dont  on  a  fait  pêcher  ,  et 
c'est  ainsi  que,  faute  de  connaître  les  principes, 
les  grammairiens  ont  gâté  la  plus  belle  langue 
du  monde,  el  fait  de  la  grammaire  un  véritable 
chaos,  où  il  y  a  plus  d'exceptions  que  de  régies. 
Ne  pouvant  rien  comprendre  au  sens  de  l'ar- 
ticle, ils  avaient  trouvé  tout  simple  de  le  sup- 
primer. El  cependant  l'on  voit  s'il  est  bien 
nommé,  et  si,  par  le  rôle  important  qu'il  joue, 
il  mérite  d'avoir  son  rang  parmi  les  diverses 
espèces  de  mots. 

Les  nèfles  sont  des  fruits  à  noyaux  (h 
des,  à  plusieurs  noyaux). 

Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruits 
à  noyaux  et  à  pépins ,  sont  encore  une 
autre   richesse.    (Voltaire). 

Nota.  Ici  le  pluriel  esl  préférable  pour  le 
mot  noyau;  parce  que  le  singulier  ferait  ex- 
clusion de  tous  les  fruits  à  plusieurs  noyaux: 
tandis  que  le  singulier  peut  être  contenu  dans 
le  pluriel. 

J'aime  mieux  être  homme  à  paradoxes 
qu'homme  à  préjugés  (enclin  à  des  para- 
doxes, à  des  préjugés).  (J.-J.  Rousseau.) 

Nota.  Remarquez  le  sens  purement  qua- 
lificatif que  prend   ici   le  mol  homme  avec 
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son  complt-mcnl,  sous  l'influence  du  verbe 
être.  Rii-n  nVmpèclie  de  le  prendre  aus>i  siili- 
stantivemenl,  H  de  dire  :  J'aime  mieux  Hre 
un  homme  d  paradoxes  qu'un  homme  d  pré- 
jugés. (Voy    p.  292,  n"  S66.) 

Un  homme  à  préjugés  est  un  homme 
armé  de  vieilles  opinions,  qu'il  oppose  sans 
examen  à  des  opinions  nouvelles. 

Une  femme  à  préjugés  signifie  presque 
toujours  une  femme  attachée  à  ses  devoirs. 

On  dit,  dans  te  style  familier,  qu'un 
homme  a  des  prétentions ,  que  c'est  un 
homme  à  prétentions,  pour  dire  qu'il  pré- 
tend à  l'esprit,  aux  talents,  à  la  naissance, 
a  la  considération. 

Il  pst  plusieurs  célébriiés  : 

Hommes  dt  pnût,  genl$  à  tcrupults, 

La  lôlie  est  dan^  to9  qualités, 

La  nôtre  e.-t  dans  nos  riJiculis.      (Auxaci-t.) 
J'ai  rencontré  souvent  de  ces  genis  ù  hom  malt, 
I)e  ce»  hommes  charmants,  qui  n'étaient  que  des  sots. 
|Gbf.ssbt.; 

Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  te 
vulgaire  décrie,  et  dont  les  gents  à  talents 
profitent   sans  en  parler.  (J.-J.  Rouss.) 


Un  arbre,  de»  arbres  à  fruit  (à  du  fruit) 
ou  à  fruits  (à  des  fruits). 

Nota.  L'un  et  l'autre  se  dit  ou  se  disent. 
(Le  père  Bouhours,  se  trouvant  à  toute  extré- 
mité, dit  :  «  Je  m'en  vais  ou  je  m'en  vas,  l'un 
et  l'autre  se  dit  ou  se  disent.  ») 

Un  arbre,  des  arbres  a  pain  (à  du  pain). 
Sens  colleclif  partitif. 

Une  arme,  des  armes  à  feu  (à  du  feu). 

Un  bateau,  des  bateaux  à  vapeur  (à  delà 
vapeur,  mù  avec  de  la  vapeur). 

Nota.  Et  pourquoi  pas  à  la  vapeur?  parce 
qu'un  ou  plusieurs  bateaux  ne  contiennent 
jamais  qu'une  partie  de  la  vapeur.  Sinon ,  on 
dirait, avec  l'article  défini,  bateau  à  la  vapeur. 

Une  bête,  des  bêles  à  laine  (à  de  la  laine). 

Une  boîte,  des  boîtes  à  thé  (à  du  thé). 

Une  canne,    des  cannes  à  sucre  (à  du 

SUCTC). 

Un  clou,  des  c'.ous  à  ardoise  (propres  à 
de  /'ardoise). 
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Toutes  CCS  fommes  à  gmnds  talents  n'en 
imposent  jamais  qu'au.v  sots.  (/'/.) 

Moi,  je  suis  Irès-souTent,  interrompt  l'Espérance, 
Chez  les  amanls  ou  les  gent.  à  projeta. 

Les  coquettes  sont  folles  et  n'oiit  point 
de  faiblesses;  les  femmes  à  sentiments  sont 
sages,  et  en  ont.   (Marivaux.) 

C'est  à  l'air  que  le  sung  des  ouïes  du 
poisson  doit  sa  couleur  vermeille  :  elle  est 
tout  à  fait  semblable  à  celle  du  sang  vei- 
neux des  animaux  ù  poumons. 

Le  nom  de  vertu  dans  la  bouche  de  cer- 
taines personnes  fait  tressaillir  comme  te 
grelot  du  serpent  à  sonnettes.  (M'"^  Neck.) 

Madame  de  Sévigné  disait  des  pendules 
à  secondes  .  qu'elle  ne  les  aimait  pas  , 
parce  qu'elles  hachent  la  vie  trop  menu. 

Nota.  On  me  dira  qu'une  pendule  d  se- 
condes est  une  pendule  propre  à  marquer  les 
secondes  et  non  des  secondes.  Je  répondrai  : 
S'il  est  vrai  que  le  molsecondes  soit  pris  dans  le 
sens  distributif  général,  pourquoi  ne  dites-vous 
pas,  pendule  aux  secondes?  Une  telle  exception 
confîrrae  la  règle,  et  ne  la  détruit  pas. 

Exemples  dana  le  sens  partitif,  au  singulier. 

Nota.  Je  sais  bien  qu'on  dit,  dans  un  sens 
défini,  prendre  hk  soupe,  le  café,  mais,  dans 
ce  cas,  on  sait  toujours  de  quelle  soupe,  de  quel 
café  il  s'agit.  Venez  prendre  le  café,  c'est  à  dire, 
le  café  qu'on  prend  chez  moi,  que  je  vous  offre, 
etc.  Une  cuillère  à  café,  c'est  à  dire,  à  du 
café  quelconque.  On  ne  peut  sous-entendre 
ici  aucun  complément  déierminatif. 

Un  fusil,  des  fusils  à  vent  (à  du  vent). 

Un  homme,  des  hommes  à  imagination)  à 
de  Z'imaginaiion). 

Un  instrument,  des  instruments  à  vent. 

Une  manchette,  des  manchettes  à  dentelle 
(à  de  la  dentelle). 

Une  mouche,  des  mouches  à  miel  (à  du 
miel). 

Un  moulin,  des  moulins  d  farine,  à  pou- 
dre, à  papier,  à  eau,  d  cent,  etc. 

Une  pomme,  des  pommes  à  cidre  (à  du 
cidre,  propres  à  faire,  à  donner  du  cidre). 

Un  sac,  des  sacs  à  ouvrage  (à  de  i'ouvrage). 

Une  terre,  des  terres  à  blé. 

Une  vache,  des  vaches  à  lait. 


Une  cuillère,  des  cuillères  à  soupe,  à  café 
(à  delà  soupe,  à  du  café). 

907.  —  Remarque.  Dans  les  derniers  exemples,  le  sens  du  dernier  mot  est  collectif 
partitif.  Il  accuse  l'absence  des  articles  du,  de  la.  D'où  le  nom  toujours  au  singulier. 


Les  Grecs  et  les  liomains  oyil  tiré  de 
l'Asie  la  plupart  des  arbres  à  fruit  (à  du 
fruit)  que  nous  cultivons  aujourd'hui. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Fais  senter  les  capucines  en  bordures  et 
par  bouquets  vers  le  pavillon,  de  sorte 
qu'en  grimpant  ,  les  tiges  puissent  s'ac- 
crocher aux  arbrisseaux  qui  sont  sur  la 
crête.  J'en  excepte  les  arbres  et  arbris- 
seaux à  fruit.   (J.-J.  Rousseau.) 

Le  goût  du  fruit  de  /'arbre  à  pain  se 
retrouve  dans  celui  du  cul  d'artichaut. 
(Bernardin  de  Saint  Pierre.) 


Il  faudrait ,  pour  augmenter  tes  subsis' 
tances  nationales,  remettre  en  terres  à  blé 
beaucoup  de  terres  qui  sont  en  pâturages. 

S'agit-il  d'exercer  Emile  au  bruit  d'une 
arme  à  feu.^ye  l)rûlc  d'abord  une  amorce 
dans  un  pistolet.  (J.-J.  Rousseau.) 

Au  hciul  lie  quelque  Itnips  il  (it  quelques  profils, 

lUchela  des  héUs  U  laine.     ,'La  Fostaise.) 

La  mouche  à  viande  aime  à  se  poser 
sur  les  liqueurs  livides  des  viandes  qui  se 
gâtent.   (Bernardin  de  Sainl-Pieire.) 

Les  bateaux  à  vapeur,  au.v  États-Unis, 
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peuvent  porter  tous  les  i>c<;étaux  du  Nord, 
cl  des  vallées  d  réverbères ,  qui  peuvent 
produire  la  plupart  de  ceux  du  Midi.  (Jd.) 

La  nature  a  nuilliplié  les  montagnes  ù 
glacerfrtw.v  le  rotsinage  des  pays  chauds. {Id.) 

^OTA.  Nous  supprimons  l's  du  mol  glace, 
échappée  par  nncfrarde  à  l'aulour  ou  im  com- 
posileur,dansce  dernier  exemple,  dont  M.  Bes- 
cherelle  s'autorise  pour  tout  brouiller  et  tout 
confondre  de  plus  en  plus.  (  Voyez  la  note 
placée  au  bas  de  la  pase  306.) 

Les  hommes  à  imagination  sont  exposés 
à  faire  bien  des  fautes.  (Lévizac.) 
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servent,  non  seulement  aux  besoins  du  com- 
merce et  des  voyageurs,  mais  on  les  em- 
ploie encore  à  la  défense  du  pays.  (Clia- 
Icaubriant.) 

Les  plus  grands  courants  d'eau  vive 
qu'il  y  ail  au  monde  sortent  tous  des 
montagnes  à  glace  (à  de  la  glace).  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.) 

Un  grand  fleuve  a  pour  château  d'eau 
une  montagne  à  glace ,  avec  un  lac  à 
son  pied  qui  en  reçoit  les  fontes.  {Id.) 

Nous  avons  des  montagnes  à  glace  qui 

908. —  Remarques.  1°  Rappelons-nous  que  la  préposiiionà  n'exclut  nul- 
lement l'article  défini,  qui  figure  toujours  avant  le  second  des  deux  noms 
qu^elle  joint  ensemble,  quand  le  sens  de  ce  nom  est  suffisamment  délermint; 
par  les  termes  de  la  phrase.  Le  marché  à  la  volaille,  au  poisson,  etc.,  c'est 
à  dire,  propre  à  la  volaille,  au  poisson  que  l'on  vend.  La  femme  aux  œufs, 
au  lait,  AU  beurre,  etc.,  La  femme  que  l'on  reconnaît  au  beurre,  aux  œufs 
qu'elle  vend.  L'homme  à  la  lanterne ,  L'homme  à  la  lanterne  connue, 
l'homme  reconnaissable  à  la  lanterne  qu'il  porte.  Imaginez-vous  ce  que 
pourrait  signifier  la  femme  à  beurre,  à  œufs.  Dans  ces  exemples,  l'indivi- 
dualité de  la  personne  se  réfléchit,  pour  ainsi  dire,  sur  la  chose,  et  réci- 
proquement. L'homme  à  la  lanterne  accuse,  en  effet,  deux  êtres  connus 
l'un  par  l'autre  :  Vhomme  reconnaissable  à  la  lanterne  qu'il  porte  ;  la 
lanterne  reconnaissable  à  l'homme  qui  la  porte.  Le  sens  est  tout  aussi 
défini  que  dans  L'homme  aux  cheveux  roux;  reconnaissable  aux  cheveux 
qu'il  a  roux,  doni  les  cheveux  sont  roux.  {Voyez  page  2ô0,  n°  740.) 

909.  —  '•2°  On  ne  pourrait  pas  plus  dire,  un  homme  à  cheveux,  qu'wn 
homme  à  lanterne  ;  ^i  cela  se  comprend  de  reste  ;  mais  on  peut  dire,  un 
homme  à  cheveux  roux  ou  aux  cheveux  roux,  c'est  à  dire,  reconnaissable 
à  DES  cheveux  ou  à  ses  cheveux  {les  cheveux  de  lui)  qui  sont  roux. 

91 0. —  Quand  celui  des  deux  noms  qui  suit  la  préposition  à  désigne  une 
chose  propre  à  l'objet  indiqué  par  celui  qui  précède  {homme,  animal,  ou 
planle),  et  qu'il  a  un  complément  qualificatif,  l'article  paraît  ou  disparaît, 
selon  le  sens,  défini  ou  indéfini,  collectif  général  ou  partitif,  indifféremment, 
qu'on  attache  au  dernier  nom.  Ainsi  l'on  ne  dit  pas  :  un  homme  à  cheveux^ 
parce  que  cela  supposerait  qu'il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  pas  de  cheveux; 
mais  on  peut  dire,  avec  ou  sans  l'article,  indifféremment,  un  homme  aux 
chet'cux  roux  ou  à  cheveux  roux,  selon  que  l'on  considère  le  mot  cheveux 
comme  un  tout  particulier,  ou  comme  une  partie  du  tout  général  appelé 
cheveux.  Dans  le  premier  cas,  le  sens  est  défini ,  parce  que  je  rapporte  l'idée 
de  cheveux  uniquement  à  ceux  de  l'homme  dont  il  s'agit.  C'est  comme  si 
je  disais  :  Un  homme  dont  les  cheveux  sont  roux.  Dans  le  second  ,  il  est 
indéfini,  parce  que  je  rapporte  l'idée  de  cheveux  a  une  partie  de  cheveux 
prise  indistinctement  parmi  les  cheveux  en  général.  C'est  comme  si  je 
disais,  un  homme  qui  a  des  cheveux  roux. 


Un  homme  ù  perruque ,  à  perruque 
blonde,  k  h^  perruque  blonde.  C'est  à  dire, 
qui  a  une  perruque,  une  perruque  blonde, 
ou  DONT  LA  perruque  est  blonde. 

Un  homme  à  cheveux  blonds  ou  aux 
cheveux  blonds. 

Les  hommes  à  cheveux  noirs  ou  bruns 
comtnoncent  à  être  rares  en  Angleterre , 
en  Flandre ,  en    Hollande ,   et   dans    tes 


provinces  septentrionales  de  l'Allemagne. 
(Buffon.) 

Je  vous  ai  entendue  raisonner  mieux 
que  de  vieux  derviches  à  longue  barbe  et 
à  bonnet  pointu  (ou  à  la  longue  barbe  et 
AU  bonnet  pointu).  (Voltaire.) 

Le  putois  à  queue  courte,  à  la  queue 
courte.  C'est  à  dire ,  qui  a  une  queue 
courte,  ou  dont  la  queue  est  courte. 
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Un  chien  à  longues  oreilles,  ou  aux  lon- 
gues oreilles,  aux  oreilles  longues. 

Dans  nos  climats,  les  animaux  sauvages 
gui  approchent  le  plus  du  chieu  à  oreilles 
droites,  du  chien  de  berger,  que  je  regarde 
comme  la  souche  et  le  type  de  l'espèce  en- 
tière, sont  le  renard  et  te  loup.  (Buffon.) 

Je  mets  au  rang  des  fables  les  pégases  à 
tête  (le  cheval.  (Guéroult.) 

Le  tourne-sol  est  une  plante  à  grandes 
fleurs  radiées  (  ou  aux  grandes  fleurs  ra- 
diées, mais  nou  pas  à  grande  fleur  radiée, 
comme  l'enseigne  l'Académie). 

Le  coq  dcs-jardins  est  une  plante  vlvace 
à  fleurs  flosculeuses  [ou  aux  fleurs  floscu- 
leuses,  ou  a  la  fleur  flosculeuse;  mais  non 
pas,  à  fleur  flosculeuse,  comme  l'enseigne 
Napoléon  Landais). 

L'acacia  est  un  arbre  à  fleurs  blanches 


et  odorantes  [ou  aux  fleurs  blanches  et 
odorantes,  a  la  fleur  blanche  et  odorante; 
mais  non  pas  à  fleur  blanche  et  odorante). 

Le  froment  ù  barbes  serrées  est  cultivé 
dans  le  déparlement  de  Vaucluse. 

Quels  astres  merveilleux,  si  toutefois 
ce  sont  des  astres,  que  ces  corps  lumincuto 
à  longue  queue  (ou  a  la  longue  queue, 
mais  non  pas  à  longues  queues),  qui  tra- 
versent les  aires  des  planètes  sans  déranger 
leur  cours  et  emploient  des  siècles  à  s'éloi- 
gner et  à  s'approcher  du  soleil!  (Bernardin 
de  Saint-Pierre.) 

Les  hommes  à  grandes  vues  sont  tou- 
jours contrariés  par  les  hommes  à  vues 
courtes,  et  périssent  par  tes  détails. 

Les  genls  a  la  vue  courte  se  fixent 
plus  aisément  que  ceux  qui  h'ont  trop 
longue. 


Remarque  critique.  «  Aucune  régie  ne  peut  nous  guider  en  cette  circonstance,  »  dit  M.  Bes- 
chcrelle,  auquel  nous  avons  emprunté  plusieurs  des  exemples  qui  précèdent.  J'en  demande 
pardon  à  M.  Bescherelle  ;  mais  la  régie,  la  voilà  ;  et  elle  est  inflexible.  Les  grands  écrivains 
qui  l'ont  violée  n'ont  pu  le  faire  qu'involontairomenl ,  par  une  de  ces  distractions  dont  ne 
sont  pas  exempts  les  meilleurs  esprits. 

911.  —  Quand  des  deux  noms  joints  ensemble  par  à  le  premier  désigne 
la  partie  contenanle  et  le  second  la  matière  contenue  ou  à  contenir,  celui- 
ci  reçoit  l'article  ou  le  rejette,  selon  que  son  objet  est  présent  ou  éloigné, 
actuel  ou  virtuel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Ainsi. po^  à  lait,  sans  article, 
veut  dire,  pot  spécialement  destiné  à  contenir  du  lait  ;  pot  au  lait,  avec 
l'article,  veut  dire  à  la  fois,  pot  destiné  à  contenir  du  liùi,  et  en  contenant 
actuellement,  contenant  le  lait  connu,  le  lait  trait,  le  lait  acbeté,  apporté  ; 
d'où  l'article  défini  au  mol  lait.  La  préposition  de,  substituée  à  la  prépo- 
sition à,  n'indique  pas,  comme  le  prétend  M.  Bescherelle,  le  seul 
grammairien  qui  se  soit  occupé  de  cette  question,  «  que  l'objet  dont  on 
parle  répond  actuellement  et  pleinement  à  son  usage,  que  \Qpot  de  lait  est 
un  pot  actuellement  plein  de  lait  »  ;  car  le  pot  de  lait  peut  avoir  été  vidé, 
transvasé,  absorbé,  sans  cesser  pour  cela  d'être  un  pot  de  lait  ;  la  prépo- 
sition de  désigne  seulement  un  rapport  exact  du  contenu  à  la  contenance 
du  pot,  et  pot  de  lait  veut  dire,  par  une  figure  qu'on  appelle  métonymie 
(changement  de  nom),  la  quantité  de  lait  que  mesure  le  pot  :  J'ai  bu  deux 
pots  de  lait,  j'en  boirais  bien  un  troisième. 

Cette  triple  distinction,  a  aussi  facile  à  saisir  qu'elle  est  importante 
pour  la  correction  du  langage,  »  pour  parler  comme  M.  Bescherelle, 
s'applique  aux  locutions  suivantes,  et  à  toutes  les  locutions  analogues  : 


Pot  à  eau. 

Pot  à  beurre. 

Pot  à  confitures. 

Pot  à  fleurs. 

Magasin  à  bip,  à  farine,  à 
poudre,  à  sel,  à  foin. 

Bouteille  d  encre. 

Bouteille  à  vinaigre. 

Bouteille  à  vin  de  Champagne. 

Panier  d  raisin,  à  cerises. 

Boite  à  poudre,  à  thé,  à  ta- 
bac ,  d  bonbons,  d  confitures, 
d  onguents,  etc. 

Cruche  d  huile. 

Verre  d  vin,  d  bière.   '  ein 
Wcinglas,  en  allemand  ). 

Tasse  d  café. 

Moulin  d  café. 


Pot  d  l'eau. 

Pot  au  beurre. 

Pot  aux  confitures. 

Pot  aux  fleurs. 

Magasin  au  blé,  d  la  farine,  â 
la  poudre,  au  sel,  au  foin. 

Bouteille  d  l'encre. 

Bouteille  au  vinaigre. 

Bouteille  au  vin  deChampagne 

Panier  au  raisin,  aux  cerises. 

Botte  d  la  poudre,  au  thé,  au 
tabac,  aux  bontwns,  aux 
confitures,  aux  onguents. 

Cruche  d  l'huile. 

Bouteille  au  vin,  pot  d  la  bière. 

Boite  au  café. 
SJarché  au  beurre. 


Pot  d'eau. 

Pot  de  beurre. 

Pot  de  confitures. 

Pot  de  fleurs. 

Magasin  de  blé,  de  farine,  de 
poudre,  de  sel,  de  foin. 

Bouteille  d'encre. 

Bouteille  de  vinaigre^ 

Bouteille  de  vinde  Champagne 

Panier  de  raisin,  de  cerises. 

Boîte  de  poudre,  de  thé,  de  la- 
bac,  de  bonbons,  de  confi- 
tures, d'onguents. 

Cruchf.  d'huile. 

Verre  de  vin  {ein  Glas  Wein], 
de  bière. 

Tasse  de  café. 

Paquet  de  linge. 
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Boilcaii  tlisail  que ,  pour  corri/^er  cer- 
tains ouvrages,  il  ne  fallait  que  ta  bou- 
teille à  l'encre. 

//  faudrait  bien  des  bouteilles  d'encre 
pour  corriger  toutes  les  gramuiaircs  et 
tous  les  dictionnaires  qu'on  fait  pulluler 
dans  le  monde,  et  cela  ferait  un  a/freux 
gâchis;  je  propose  u7i  auto-da-fè  dans  toutes 


CRAMMAIRE  FRANCAlSK. 


les  villes  de  l'Europe, 

apportez  le  panier  à  raisin,  nous  le 
remplirons.  Apportez  le  panier  aux  ce- 
rises, nous  le  viderons. 

Madame  de  Sévigné,  parlant  des  fables 
de  La  Fontaine,  disait:  «  C'est  un  panier 
de  cerises,  on  veut  choisir  les  plus  belles, 
et  le  panier  reste  vide.  » 


912.  —  La  préposition  à,  repoussant  du  nom  qui  la  suit  les  arti- 
cles lin,  une,  des,  du,  de  la,  force  la  préposition  de  a  les  repousser 
également  du  nom  qui  la  précède;  et,  comme  on  dit  de  place  en  place, 
on  dit  de  voleur  à  voleur,  a  moins  qu'on  ne  préfère  é/'un  voleur  a  y! autre, 
comme  on  peut  préférer  <i'uNE  place  à  \! autre.  {Voyez  plus  loin,  n.  914.) 


De  marcliand  à  marchand  il  n'y  a  que 
la  main  (d'uN  marchand  que  l'on  est  à 
UN  autre  marchand). 

Nota.  Remarfi liez  que  le  sens  plein  exige  im- 
périeusenieniravlicluMft,- car  de  marchand  que 
l'on  est  d  autre  marchand  n'est  pas  disabie. 

Disons-nous  nos  secrets 
De  compire  à  compère.        (Pmox.) 
De  voleur  à  roleur  on  parle  probité. 

(Fb.    DB   NcrFClllTEitl.) 

La  différence  qui  se  fait  sentir  «/'homme 
à  homme  se  fait  encore  plus  sentir  de 
peuple  à  peuple.   (Marmontel.) 

De  peuple  à  peuple,  il  csi  rarement 
besoin  de  tiers  pour  juger,  parce  que  les 
sujets  de  disputes  sont  presque  toujours 
clairs  et  faciles  à  terminer.   (Montesq.) 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plusieurs 
cartels  de  défi  de  roi  à  roi,  de  prince  à 
prince,  entre  les  duels  juridiques  ou  entre 
tes  exploits  de  chevalerie  ;  il  y  en  eut  de 
ces  deux  espèces.  (Voltaire.) 

Le  droit  des  gents,  tenant  à  des  mesures 
d'institutions  humaines,  et  qui  n'ont  point 
de  terme  absolu,  varie  et  doit  varier  de 
nation  à  nation.  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  caractères  vifs  ou  lents,  gais  ou 
sérieux,  se  trouvent  souvent  dissérninês 
dans  la  même  ville  de  frère  à  frère ,  et 
sont  également  utiles  à  ta  société.  [Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.) 

Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice 


doit  rendre  lui-même,  de  lui  d  un  autre 
peuple.  (Montesquieu.) 

Nota,  i"  Remarquez  le  retour  de  l'article 
avec  l'adjeclif  autre  ,  dans  le  dernier  membre 
de  la  phrase.  On  dirait  de  même  d'uN  homme 
vieux  à  UN  homme  jeune,  pour  mieux  faire 
ressortir  l'idée  d'opposition  que  contient  celle 
phrase;  mais,  quand  il  n'y  a  aucune  idée  d'op- 
position, l'adjeclif  ne  suffit  pas  pour  ramener 
l'article.  Ainsi  l'on  dit  :  D'homme  marié  d 
homme  marié,  d'homme  raisonnabled  homme 
raisonnable,  etc. 

2°  Remarquez  que  dans  ces  sortes  de  locu- 
tions, le  sens  étant  toujours  individuel,  il  est 
impossible  qu'on  sous-enlendejamais  les  articles 
colleciifs  partitifs  du,  de  la. 

3"  Quoique  le  singulier  soit  le  nombre  le  plus 
usilô  dans  ces  sortes  de  phrase^,  cependant  on 
peut  aussi  employer  le  pluriel,  selon  qu'on  a 
dans  l'esprit  l'idée  d'un  ou  de  plusieurs  indi- 
vidus. 


De  valeU  ù  valets 

On  ne  se  doit  pas  taire. 


(Pmos.; 


De  larrons  à  larrons  il  est  bien  des  degrés  ! 
Les  petits  sont  pendus  et  les  grands  sont  titrés. 

;Fr.   DK  ÎVEl'Fru\TEAC.) 

Le  consistoire  prétendait  que  la  loi  en 
question  nélait  que  de  calvinistes  à  cal- 
vinistes, non  pas  de  calvinistes  à  papistes. 
(Voltaire.) 

Nota.  La  Fontaine  a  dit: 

....    Corsaires  A  rorsairss. 
L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires; 

mais  cela  n'est  possible  que  sous  la  plume  de 
La  Fontaine. 


de  citoyen  à  citoyen;   chaque  peuple  la 

913. —  Dans  les  locutions  qu'elle  sert  à  former,  indépendamment  du 
rôle  qu'elle  joue  comme  complément  des  verbes,  la  préposition  à  repousse 
généralement  l'article  un,  une,  des,  du,  de  la,  du  nom  qui  la  suit.  Exemples: 


Brin  à  brin,  Un  brin  après  l'N  autre,  in 
Irin  succédant  à  un  brin. 
Pas  à  pas,  Un  pas  succédant  à  un  pas. 
Sou  à  sou. 
Poil  à  poil. 
Morceau  à  morceau. 
Goutte  à  goutte. 
Mot  à  mol. 

Courir  d  franc  étrier. 
Être  ou  aller  à  cheval  (in  equo). 
Prendre  à  témoin  {à  un,  comme  un  témoin). 


Mettre  quelqu'un  à  bout. 
Tirer  à  bout  portant. 
Aller  à  marche  forcée. 
Conlcs  faits  à  jdaisir. 
A  regret. 

Tenir  à  injure  (à  une  injure). 
Tenir  à  honneur  (à  un  honneur). 
Prèler  à  inlêrêt  (à  un  intérêt). 
Imputer  à  crime  (à  un  crime). 
Marcher  à  pelil  bruit  (en  ne  faisant  qu'un 
petit  bruit). 
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A  bras  ouverts. 

A  pleines  mains  ou  à  pleine  main  (avec 
des  mains  pleines  ou  une  main  pleine). 

A  mains  jointes. 

A  pieds  joints. 

A  pied  [à  du  pied,  à  force  de  pied,  mullo 
pede). 

Percé  à  jour  (de  manière  à  recevoir  du 
jour).  E(c.,  etc. 


/l//i'-e/ipr  à  pe(î(«pa«{en  faisant  rfe»  pas  petits) 

Aller  à  pat  précipités,  à  pas  lents. 

Aller  à  tâtons.  Aller  à  reculons. 

Voguer  à  pleines  voiles. 

Flotter  à  longs  plis. 

Faire  une  chose  à  bâtons  rompus- 
Être  à  couteaux  tirés. 

Déchirer  à  belles  dents. 

A  genoux. 

Nota.  Ces  locutions  sont  autant  d'adverbes  composés,  propres  à  modifler  des  verbes. 
D'où  l'absence  de  tout  article.  Aller  à  pas  lents,  à  pied,  etc.,  c'est  à  dire,  lentement, 
pédestrement.  etc.  Exemples  : 

ReTiens  becqueter  dans  ma  main, 
A  tes  besoins  toujours  ouverte. 
Le  miUet  choisi  grain  à  grain.     (Boisard.) 
Là  le  chantre  à  grand  lirait  arrive  et  se  fait  placo. 

(BoiLSlU.) 

Le  jeu  de  la  vie  est  comme  le  jeu  de 
la  mérelle  ;  on  y  poursuit  le  bonheur  à 
cloche-pied  pour  le  repousser  quand  on 
l'atteint. 

• . .  Sur  la  mer  qui  fuit  et  roule  d  gro»  bouillons 
Sou  rapide  vaisseau  feud  les  derniers  sillons.  (Del.) 

Le  jeune  homme,  frappé  de  l'objet  qu'on 


lui  présente,  s'en  occupe  uniquement  et 
saule  à  pieds  joints  par  des.uis  vos  discours 
préliminaires,  pour  aller  d'abord  où  vous 
le  menés  trop  lentement  à  son  gré.  (J.  -  J.  R.) 

S'il  y  avait  chez  les  Grecs  des  prix  pour 
la  lutte,  te  pugilat,  le  disque,  la  course  à 
pied  et  en  chariot,  c'est  que  ces  exercices 
étaient  nécessaires  à  laguerre.  (B.deS'-P.) 

Quelquefois  les  cloisons  que  construisent 
les  fourmis  sont  percées  à  jour,  et  repré- 
sentent une  sorte  de  colonnade.  (Huber.) 

Suppression  de  rariicle  indéfini  après   la  préposition  en, 

9<4. — La  préposition  en  est,  de  toutes  les  prépositions,  la  plus  incom- 
patible avec  les  articles.  Placée  entre  deux  noms,  elle  constitue  avec  eux  des 
locutions  analogues  a  celles  que  nous  présentait  tout  à  l'heure  (n»  9^2) 
la  préposition  à  opposée  a  de;  et  l'on  dit  ,  de  ville  en  ville,  d'erreur  en 
erreur,  comme  on  dit,  de  marchand  a  marchand ,  de  larron  à  larron ,  à 
moins  qu'on  ne  préfère,  d'ime  ville  à  Vautre.^  comme  on  peut  aussi  pré- 
férer, d'un  marchimd  à  Vautre^  etc.  Les  deux  noms  passent  du  singulier 
au  pluriel,  ou  du  pluriel  au  singulier,  selon  le  sens. 

Quand  les  sottises  sont  faites,  on  veut 
les  soutenir  par  les  calomnies;  on  perd  la 
chanté  comme  la  raison;  on  tombe  d'n- 
bîme  en  abîme,  ainsi  que  de  ridicule  en 
ridicule.  (Voltaire.) 

....    Nous  marclions  n'inÎMES  em  abîjies.    (H.) 
Mais  le  prititenips,  Doris,  de  moment  tn  moment, 
.apporte  à  la  campagne  un  nouvel  orneniont. 

(SllST-LjMBEKT.) 

De  momfxts  en  moments  sa  tête  s'égaraiU    (Lamart.) 

Les  langues,  les  costumes,  et  les  formes 
des  habits  pa.<:sent,  en  Asie,  inviolablcmeiit 
de  génération  en  génération,  parce  que 
tes  pères  s'y  font  aimer  de  leurs  cnfmts. 

Gcngis  et  ses  fils,  allant  de  conquête 
en  conquête,  crurent  qu'ils  subjugueraient 
toute  la  terre  habitable.  (Voltaire.) 

De  faute  en  facte,  on  se  fourvoie,  on  glis«e.    (/rf.) 

Celui  qui  n'a  rien  senti  ne  sait  rien 
apprendre  ;  il  ne  fuit  que  fotter  d'erreurs 
en  erreurs.  (J.-J.  Rousseau.) 

Quand  une  fois  les  hommes  se  livrent  à 
la  superstition,  ils  ne  font  plus  de  pas  que 
pour  aller  d'égaremonis  en   égarements. 

De  distance  en  dislance,  la  terre  est 
percée  par  une  foute  de  bassins  qu'on  ap- 


L'homme  flotte  de  sentiment  en  senti- 
ment, de  pensée  en  pensée  (d'un  senti- 
ment en  un  sentiment,  à'une  pensée  en 
une  pensée),  ou  de  sentiments  en  senti- 
ments, dépensées  en  pensées  (de  plusieurs 
sentiments  en  plusieurs  sentiments,  en  des 
sentiments;  d'un  groupe  de  pensées  en  un 
autre  groupe  de  pensées). 

Le  démon  indiscret  vu  frappant  de  ca- 
bane en  cabane,  racontant  !c  doux  pen- 
chant de  Céluta  pour  René.  (Chaleaubr.) 

Nota.  Chaleauljriand  a  mis  de  cabane  en 
caéane  au  singulier,  parce  qu'il  esi  naturel  de 
penser  que  le  démon  ne  va  que  d'une  cabane 
à  une  autre  cabane  à  la  fois. 

Vous-même  n'allez  point  de  contrée  bn  contrée 
Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit.      (Racine.) 

Les  peuples  qui  n'ont  plus  maintenunt 
ni  autel,  ni  trône,  ni  capitale,  sont  jetés 
par  les  siècles  et  les  événements  de  contrées 
en  contrées.  (Bernardin  de  Saint-Pierre). 

Nota.  L'aulciir  a  mis  de  contrées  en  con- 
trées, parce  qu'il  supposait  avec  raison  que  les 
peuples  dont  il  parlait  pouvaient  tiabiler  plu- 
sieurs contrées  ;  de  même  qu'à  l'égard  de  ni 
autel  ni  trône,  si  sa  pensée  eût  été  autre,  il 
aurait  pu  mettre,  ni  autels  ni  trônes. 


r.iG 


pelle  fief  puits,  cl  qui  sont  plus  ou  inflin.i 
lar!,'es,  plus  ou  moins  profonds.  {C\\i\lei\ub.) 

(Jiicis  ycii.v  peuvent  errer  toujours  de 
l)c;uil(js  en  beautés,  sans  jamais  se  fixer 
sur  aucune.  (J.-J.  Rousseau.) 

Si  la  puissance  vci^étale  rÉflécUit  et 
au-^mente  la  chaleur  du  soleil  ;  si  elle  vc- 
gcliilise  raimosphère  et  les  eaux,  elle  n'a 
pas  moins  d'inpucnce  sur  le  f;lobe  solide 
de  la  terre,  dont   clic  étend  la   circonfc- 
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rcncc  (l'année  en  année.  (B.  de  St.-P.) 
Les  ininnaux  sauvai^cs  vli'cnl  constam- 
nie7it  de  la  viènic  façon;  on  ne  les  roit 
pas  errer  de  climats  en  clinials.  (Buffon.) 
Sous  le  tropique,  des  touvlcrcllcs  cl  des 
perroquets  ne  voyagent  que  d'îles  en  îles, 
promenant  à  leur  suite  leurs  petits,  et  ra- 
massant dans  les  forêts  les  foraines  d'épi- 
ceries qu'ils  font  crouler  de  branches  en 
branches.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 


91S.  —  Remarque.  Employée  comme  complémenl  d'un  verbe,  la  pré- 
position en  n'exclut  ni  Tarlicle  indéfini,  ni  les  articles  parlUifs,  quand  le 
nom  qui  la  suit  est  accompagné  d'un  adjectif  qui  lui  donne  de  la  résistance 
ou  qu'elle  est  mise  pour  dans  : 

Le  ffcqiient  usage  des  expressions  sonores  change  une  tcte  pensante  en 
UN  écho  verbeux  (  Pylliagore).  —  Les  vcrtns  changent  l'homme  en  un 
être  céleste,  modèle  et  consolation  de  ses  semblables. 


Commcnl  e»  in  plomb  vil  Vov  pur  s'cst-il  chanjïé? 

(Kmi.n..) 
/în  UN  cœur  généreux,  de  remords  eoniliattu, 
La  bonté  de  .sa  clinte  alVermil  la  vertu.      {Lafosse.' 
Je  ne  compte  pour  rien  ni  le  vin  ni  la  cliére. 


Si  Ton  n\/st  plus  à  l'aise  assis  en  ln  fei-tin 
Qu'aux  sermons  de  Cassagiie  ou  de  raliltè  Colin. 
(Boii.Eio.! 

La  vieillesse,  onilirapeuse  et  sévère,  ' 

I  En  DE  vagues  soupçons  se  plaît  à  s'éparer.      (Chénier.) 


Nota.  C'est  surtout  l'article  indéfini  qui  se  supprime  dans  les  proverbes  (p.  28/»,  n"  847). 
SoLKM-  qui  luit  lard  au  matin,  femme  qui  parle  lalin,  et  enfant  nourri  de  vin,  ne  vien- 
nent à  bonne  fin.  (Ancien  proverbe.  )  {Voy.  plus  loin,  n"'  948,949,  958,  964  et  suiv.) 

Se  l'article  indéGni  des. 

Di6.  —  Des,  pluriel  de  un,  une,  détermine  le  nom  auquel  il  est  joint 
à  ne  signifier  qu'un  nombre  indéfini  des  individus  du  même  genre  dont 
ce  même  nom  représente  la  lotalilé,  lorsqu'il  est  précédé  de  l'article  les. 
A  sa  qualité  d'indéfini  il  joint  ainsi  celle  de  partitif ,  en  ce  qu'il  réduit 
la  totalité  à  \x\\e partie.  Les  hommes.  Des  hommes.  Il  ne  détruit  pas  le  sens 
distriùuti/,  inhérent  au  nombre  pluriel,  par  lequel  nous  avons  idée  de 
plusieurs  individus  qu'on  peut  compter  et  envisager  un  à  un. 

917. — Au  pluriel,  l'article  indéfini  se  traite  comme  l'arlicleyoar^/Z/y, 
c'est  a  dire  qu'il  ne  s'emploie  ni  au  génitif  ni  à  l'ablatif  (roj.  p.  222, 
no  751).  On  comprend  que  des,  du,  de  la,  qui  contiennent  déjà  la  pré- 
position de,  ne  puissent  subsister  après  celte  même  préposition  employée 
comme  complément  d'un  nom,  d'un  adjectif,  d'un  adverbe,  ou  d'un 
veibe ,  et  que  dans  ce  cas  ils  s'effacent  complètement  pour  faire  place  a 
la  préposition. 

Emploi  de  l'article  indéfini  pluriel,  au  nominatif,  au  datif,  et  à  l'accusatif. 

Si  des  phrases  donnaient  te  bonlieur, 
il  y  a  long-temps  que  nous  l'aurions. 

Dans  les  contrc-rcvoliitions ,  des  par- 
tis se  S07it  vengés  même  des  crimes  qu^ils 
avaient  fait  commettre. 


Nominatif. 

Des  souverains  ,  surnovimcs  grands  , 
ont  risque,  ruiné  leurs  Etats  pour  les 
accroître  d'une  province. 

La  duchesse  de  Bourgogne  disait  un 
jour  à  madame  de  Maintcnon  :  «  Savez- 
vous  pourquoi  les  reines,  en  Angleterre, 
gouvernent  mieux  que  les  rois?  C'est  que 
DES  hommes  gouvernent  sous  le  règne  des 
femmes,  tandis  que  des  fcmincs  gouver- 
nent sous  le  règne  des  liommes.  » 

Mcsrivières  s'étendent  d  Tenf our. (Chat.) 

Des  torrents s'clanccjit  du  sein  des  nues. 

Des  causes  puériles  deviennent  les  prin- 
cipes d'une  suite  de  faits  qui  donneront 
lieu  aux  plus  grandes    révolutions. 


Des  traductions  sont  o'hcureux  traves- 
tissements, lorsqu'elles  ne  sont  pas  des 
caricatures. 

Nos  douleurs  sont  des  siècles  ;  nos  plai- 
sirs sont  des  éclairs.  (Lémor.tey.) 

La  plupart  des  femmes  sont  des  paons 
à  ta  promenade ,  des  pie-grièclies  à  la 
maison,  et  des  colombes  dans  le  tête-à-tête. 

Excepté  moi,  dit  l'orgueilleux,  tous 
les  individus  ne  sont  que  des  ombres 
d'hommes.  (Érasme.) 
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Les  livres  sont  des  conseillers  muets 
qui  instruisent  et  corrigent  sans  aigreur 
et  sans  flatterie. 

Le  bonheur  et  la  vérité  sont  des  fan- 
tômes, qui  se  perdent  dans  les  ténèbres. 

Les  étoiles  ne  sont  pas  comme  des  pier- 
reries éparses  sur  un  fond  d'azur;  elles 
sont  coordonnées  entre  elles  et  avec  tout 
le  système  céleste. 

Les  étoiles  sont  des  fleurs  incorrupti- 
bles semées  par  la  main  de  Dieu  dans  les 
champs  de  Vimmcnsité.  (Du  Bosc.) 

Les  grands  châteaux  et  les  couvents 
étaient  des  fogers  de  corruption. 

Les  plaisirs  delà  pensée  sont  des  remèdes 
conti'e  les  blessures  du  cœur. 

Les  disputes  de  mots  deviennent  aisé- 
vient  des  disputes  de  choses. 

Il  est  des  gents  si  malheureux,  qu'on 
est  honteux  de  se  croire  tel,  qtiand  on 
.vc  compare  à  eux.  (IM""'  du  Delïïml.) 

Il  y  a  des  gents  (1)  qui  ne  savent  se 
bien  conduire  qu'avec  ceux  qu''ils  n'aiment 
pas.   (De  Ligne.) 

Il  y  a  des  esprits  malades  de  délica- 
tesse. (Saint- Évremont.) 

//  n'y  a  que  des  esclaves  qui  combattent 
pour  vu  homme;  c'est  pour  la  nation 
qu'il  faut  combattre.   (Pelerborough.) 

"lly  a  des  bêtises,  disait  l'abbé  de  Voise- 
non,  qu'un  homjuc  d'esprit  achèterait.  » 

François  I"  avait  la  générosité  d'avouer 
qu'au  retour  d'une  brillante  campagne 
les  grands  capitaines  étaient  reçus  à  la 
cour,  le  premier  jour,  comme  des  7-ois , 
le  second,  comme  des  princes,  le  troi- 
sième, comme  des  soldats. 

Il  y  a  des  amitiés,  des  amoui'S  qui 
dégénèrent  en  persécutions. 

Datif. 

Peut-être  le  noble,  remonte-t-il  à  un 
manant,  et  le  manant  à  des  rois.  (Boiste.) 

J  iiLsbœufs  gémissants  l'Egvplo  rend  hommage.  (L.  R.) 

Nous  7'esscmblons  un  peu  à  des  fous 
qui,  dans  leurs  moments  lucides,  se  ser- 
monnent les  uns  les  autres. 

Epictète  comparait  la  fortune  à  une 
femme  de  qualité  qui  se  prostitue  à  des 
valets. 

Un  homme  ti'est  véritablement  esti- 
mable qu'autant  qu'il  s'affectionne  à  des 
objets  qui  le  méritent.   (Marc-Aurèle.) 

Les  hauteurs  de  l'idéologie  ressemblent 
à  des  monts  arides. 

La  liberté  donnée  à  des  peuples  cor- 
rompus est  une  vierge  donnée  à  des  li- 
bertins. 
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Une  contenance  grave  donne  un  air 
d'importance  à   des  sots. 

Un  prince  belliqueux  ne  commande 
qu'ji  des  peuples  ruinés. 

Toutes  les  cérémonies  sont  inutiles  à 
des  gents  malicieux  ou  ignorants.  (Conf.) 

Lesamants  s'attachent  h  des  feux  follets. 

Plutarqne  comparait  les  oreilles  d'un 
curieux  à  des  ventouses  qui  attirent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais. 

L'ordre  actuel  de  la  société  est  sujet 
à  des  révolutio7is  inévitables.  (J.-J.  R.  ) 

La  chimie  doit  des  déco^iverles  impor- 
tantes à  des  tours  de  gobelets. 

Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous 
n'avez  pas  coutume  de  parler  à  des  visages. 
(Moliil're.) 

Accusatif, 

Il  lui  prit  un  goût  effréné  pour  les 
animaux  savants.  Baffo  lui  amejia  des 
chiens  qui  jouaient  aux  échecs,  des  chais 
passés  maîtres  dans  l'art  de  la  charge 
en  doute  temps,  des  puces  travailleuses. 

La  fausse  amitié  provoque  nos  con- 
fidences par  un  intérêt  simulé,  pour  four- 
nir des  aliments  à  sa  railleuse  jalunsie. 

Demander  des  conseils  est  une  fantaisie 
qui  prend  rarement  aux  barbes  grises. 
(Henri  IV.) 

On  ne  retire  jamais  de  ses  plaintes  que 
des  avis  inutiles  et  des  convictions  déchi- 
rantes.  (M"«  Clairon.) 

A  peine  sortis  du  maillot,  nous  nous 
croyons  des  hommes. 

C'est  wi  grand  malheur  que  de  n'a- 
voir que  des  préjugés  sans  principes. 
(M""  D'Épinay.) 

L'intérêt  nous  met  sur  les  yeux  des 
verres  de  couleurs  différentes. 

Une  médiocre  douleur  s'amuse  à  dresser 
des  catafalques,  des  tombeaux  ;  la  vraie 
douleur  s'enterre  avec  l'objet  aimé. 

L'esprit  de  domination  substitua  des 
bonnets  rouges  aux  couronnes. 

La  gloire,  la  vanité  peuvent  faire  de 
nous  des  vers  luisants:  mais  nous  sommes 
toujours  des  vers. 

Le  hasard  s'entend  quelquefois  avec 
le  prophète  pour  faire  des  dupes. 

La  reine  lui  fit  servir  des  pains  d'or, 
des  mets  et  des  fruits  d'or;  en  un  mot, 
sa  table  ne  fut  couverte  que  d'or. 

Tous  les  êtres  auxquels  vojis  donnerez 
vos  soins  voxis  rendront  des  plaisirs. 

Madame  de  Villars,  qui  n'aimait  pas 
l'Espagne,  où  elle  résidait  en  qualité  de 
dame  d'honneur  de  la  reine  d'Espagne 


(0  A  dire  vrai,  le  nom  qui  suit  l'expression  il  y  a  est  bien  plutôt  à  l'accusatif  qu'au  nominatif, 
si  l'analyse  qu'on  en  donne  est  fondée  :  Il  y  a,  c'est  à  dire,  Le  monde  a  y  (a  ici,  là,  en  soi)  des 
gents  qui...  En  allemand  on  dit,  Il  donne,  es  gibt  Menschen  (  Il  donne  des  gents). 
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(Marie  Louise  d'Orléans),  disait:  «Ce 
n'est  qu'en  France  que  l'on  bâtit  dks  clul- 
tciuix  en  Espagne  :  mais,  quand  on  est 
en  E^paaiie,  on  n'a  pas  envie  d'y  bâtir 

DES  cItdtCllU.V.  » 

a  La  plupart  des  papes,  disait  Pasquin, 
aiment  mieux  faire  des  bienheureux  que 
DES  ht'urcux.  » 

Jt  raul  mieux  ne  rien  dire  que  de  dire 
des  riens. 

Il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  faire  des 
lois  qui  vivent. 

Un  gascon  disait  :  •  La  boue  de  Paris 
a  deux  grands  inconvénients.  Le  premier 
est  de  faire  des  lâches  noires  sur  les  bas 
blancs;  le  second,  de  faire  des  taches 
blanches  sur  les  bas  noirs.  » 

Les  hommes,  en  se  réunissant ,  se  sont 
impose  des  obligations  mutuelles. 

Les  yeux  d'une  femme  qui  pleure 
sèment  des  perles.   (Moiatin.) 

Une  femme  d'esprit  disait  :  <■  Je  veux 
bien  qu'il  y  ait  des  riches  et  des  pauvres; 
mais  je  voudrais  aussi  que  les  riches 
missent  une  sourdine  à  leur  tourne- 
broche.  » 

«  Il  y  a,  dans  le  monde  littéraire,  disait 
Linguet,  des  cirmis  qui  grattent  !'épiderme 
des  bons  ouvrages  pour  y  faire  naître  des 
ampoules,  n 

On  craint  toujours  de  voir  ce  qu'on 
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aime,  quand  on  vient  de  faire  des  co- 
quetteries ailleurs,  (La  Rochefoucauld.) 

On  fait  des  phrases,  parce  qu'on  n'a 
pas  d'idées.   (Condorcet.) 

Tous  les  usages  ont  une  cause  ;  les 
cierges  allumés  en  plein  midi  jadis  éclai- 
raient des  cavernes. 

Nous  croyons  satisfaire  la  raison,  la 
vérité,  la  vertu,  en  leur  faisant  des  con- 
cessions verbales. 

Lorsque  le  Parlement  condamna  aux 
flammes  le  livre  de  Voltaire  intitulé  : 
L'Homme  aux  Quarante  Écus,  un  magis- 
trat s'écria  dans  l'ardeur  de  son  zèle  :  «  Ne 
brùlerons-nous  jamais  que  des  livres  ?  » 

Imposer  des  conditions  trop  dures, 
c'est  dispenser  de  les  remplir. 

Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les 
deux  rivages  sans  apercevoir  des  villes 
opulentes,  des  maisons  de  campagne ,  des 
terres  cultivées.  (Fénelon.) 

En  fait  de  gouvernements,  il  faut  des 
compères,  sans  cela  la  pièce  ne  s'achève- 
rait pas.   (Boiste.) 

La  solitude,  avec  des  livres,  vaut 
mieux  que  la  société,  a\'ec  des  sots. 

Amusez  les  rois  par  des  songes.     (I*A  Fost.) 
On  ne  chante  pas  pocn  des  sourds. 

(Fb.   de  NEl'PCaiTEiU.; 

Lutter  cotitre  l'opinion,  c'est  combattre 
COMRE  des  moulins  à  vent. 


l>e  l'article  partitif  du,  de  la. 

91 8.  —  Tout  nom  précédé  de  l'article  singulier  le  ou  la  représente  un 
tout  collectif  un  et  universel  qu'on  ne  peut  diviser  que  par  parties  simi- 
laires, par  portions,  par  fragments,  et  non  point  par  individus  distincts, 
tant  qu'il  n'est  pas  accompagné  d'un  complément  restrictif,  qui,  en  le 
modifiant  de  telle  ou  telle  manière,  le  distribue,  pour  ainsi  dire,  en  espèces 
et  en  individus,  le  rendant  par  la  susceptible  d'être  employé  au  pluriel  [\  ). 
Le  pain,  LE  vin,  LE  marbre,  LA  vertu,  etc.  Un  morceau  de  PAIN.  Une 
goutte  de  VL\.  Un  bloc,  un  fragment  de  marbre.  Beaucoup  de  vertu,  Etc. 

L'article  partitif  Jm  ,  de  la,  de  /',  n'appartient  qu'aux  noms  qui  sont 
pris  ainsi  dans  le  sens  collectif  général  (2),  11  détermine  le  nom  auquel  il 


(t)  Précédés  de  h  ou  la,  les  noms  pain,  vin,  marbre,  vertu,  etc.,  signifient  le  tout  de  ce 
qu'on  appelle  pain,  vin,  marbre,  vertu,  etc.;  mais  vienne  un  complément  qui  les  modifie  de 
telle  ou  telle  manière,  le  pain,  le  vin,  le  marbre,  la  vertu,  etc.,  deviendront  telle  ou  telle 
espèce  de  pain,  de  vin,  de  marbre,  le!  ou  tel  genre  de  vertu,  tel  pain,  tel  vin,  tel  marbre  par- 
ticulier, telle  vertu  particulière.  Un  grand,  un  petit  pain.  Des  pains  tendres.  Un  vin 
capiteux.  Un  beau  marbre  blanc.  Une  grande  vertu.  Un  prince  qui  n'a  que  des  VERTUS 
MILITAIRES  n'est  pas  assuré  d'être  grand  dans  la  postérité.  (Massillon.) 

(2)  Tant  que  subsiste  le  sens  collectif,  ce  qu'il  est  très-l'acile  de  vérifier,  pour  peu  qu'on  se 
donne  la  peine  de  réfléchir  ,  aucun  nom  ne  peut  élre  mis  au  pluriel ,  qui  ne  comporte  que  le 
sens  dislribulif. 

Que  l'on  ail,  par  exemple,  les  deux  phrases  suivantes  à  écrire  :  —  On  voit  qu'il  parle  sans 
PASSION  ;  —  Tout  se  change  en  passions  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  —  qui  ne  voit  tout 
(l'abord  que,  dans  la  pnniiére,  il  s'agit  lïune  pari  indéfinie  de  la  passion,  en  général,  et,  dans 
la  seconde,  d'un  nombre  indéfini  des  passions,  en  général?  Le  sens  est  partitif,  en  effet;  car. 
s'il  s'agissait  du  tout  ou  de  la  tolalilé  ,  l'article  défini  serait  à  son  poste.  Ce  sont  les  articles 
parlilifs  qui  font  le  plus  souvent  défaut. 
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est  joint  a  ne  signifler  qu'une  portion  indéfinie  du  tout  ;  d'où  la  qualité 
d'indéfini  qu'il  revêt  en  même  temps  que  celle  de  partitif.  Du  pain,  du  vin, 
DU  marbre,  DE  LA  l'eriu,  etc. 

Emploi  de  l'article  partitif  indéfini  du,  de  la,  de  l",  au  nominatif,  au  datif, 
et  à  l  accusatif. 

Pour  gagner  de  Vargent,  il  était  ca- 
pable de  probité. 

«  Vous  710US  avez  fait  avoir  de  l'or 
en  abondance,  dit  la  reine,  mais  tout  le 


Nominatif, 

Toujours  du  plaisir  n'est  pas  le  plaisir. 

La  vie  n'est  que  de  Vennui  ou  de  la 
crème  fouettée.  (Vollaire.) 

a  De  Vor  est  tout  ce  que  nous  avons 
à  vous  offrir,  lui  dit  la  reine;  prenez- 
vous-en  à  vous-même,  si  les  choses  ne 
sont  pas  autrement.  » 

Il  y  a  de  V aveuglement  à  ne  faire  con- 
sister l'autorité  que  dans  la  force.  (  De 
Retz.) 

Il  y  a  du  danger  à  trop  approfondir  ; 
il  faut  le  plus  souvent  s'en  tenir  aux 
surfacts,  (Jl""'  du  Deffant.) 

Il  y  a  presque  toujours  de  Venvie  dans 
le  blâme. 

Dons  les  plus  grands  hommes  il  reste 
toujours  de  V homme. 

Datif. 

Cela  ressemble  à  du  parchemin.  Cela 
ressemble  à  du  verre,  à  de  t'étain,  à  de 
Vor,  etc.  Je  préfère  du  cidre  à  de  la  bière, 
etc. 

Nota.  Cet  article  est  peu  usité  au  datif,  parce 
qu'on  peut  dire,  plus  élégamment  dans  le  sens 
colloclif  général,  sans  changer  la  nature  de 
l'idée  (lu'on  veut  exprimer  :  Ciia  ressemble  au 
parchemin,  ac  verre,  a  Vélain,  a  L'or,  etc.; 
je  préfère  le  cidre  a  la  bière;  etc. 

Accusatif, 

//  leur  vendait  du  tabac ,  du  café,  de 
Vopium. 

Qui  a  du  goût  pour  tout  n'a  de  pas- 
sion pour  rien.   CTrublet.) 

Une  chute  remet  l'homme  à  sa  place, 
ou  donne  du   ressort  à  son  génie. 

Un  homme  vain  trouve  toujours  son 
compte  à  dire  du  bien  ou  du  mal  de  soi. 

Gardez- vous  d'apprendre  à  vos  enne- 
mis comment  ils  peuvent  vous  faire  du 
mal.  (JV!""»  de  Staël.) 

Le  père  Coton,  jésuite  fin  et  rusé,  avait 
pris  un  grand  ascendant  sur  Henri  IV; 
ce  quj  donna  lieu,  dans  le  temps,  à  ce 
jeu  de  mots  :  o  Notre  roi  est  bon  ;  il 
aime  la  vérité;  c'est  dommage  qu'il  ait 
DU  coton  dans  les  oreilles.  « 

En  donnant  à  vos  peuples  les  vérita- 
bles biens ,  vous  vous  ferez  du  bien  à 
vous-mcmc.  (Fénelon.) 

0  Traduire  Horace,  dit  Mercier,  c'est 
transvaser  du  Champagne  ;  la  mousse 
fuit.  » 


reste  nous  manque.  • 

La  crainte  donne  aux  bêtes  db  h'eiprit.     (La  Fokt. ) 
Quauii  on  a  Dsh'tspril,  on  se  tire  d'alFaire,    (Dcfb.) 

Peut-on  être  homme,  se  connaître,  et 
avoir  de  l'orgueil? 

On  a  bien  de  la  peine  à  avoir  du  plai- 
sir. (M'»'  Du  Déliant.) 

On  reproche  de  la  dureté  d  Colbert, 
de  la  hauteur  à  Sully;  7nais ,  si  tous 
deux  choquèrent  des  particuliers,  tous 
deux  aimèrent  la  nation. 

M.  de  Talleyrand  a  défini  un  grand 
métaphysicien  :  Un  homme  qui  excelle  à 
mettre  de  L'encre  noire  sur  du  drap  noir. 

Il  n'y  a  que  les  bons  cœurs  et  les  bons 
esprits  qui  aient  de  la  délicatesse  ;  les 
autres  ne  soupçonnent  pas  même  ce  que 
c'est. 

Ainitié  veut  de  la  prudence.  (La  Motte.) 

Beaucoup  de  personnes  mettent  dans 
le  commerce  social  de  Y  affabilité,  de  \'es- 
prit,  de  la  politesse,  mais  très -peu  de 
cordialité. 

Les  faux  grands  hommes  ressemblent  aux 
glaçons;  lorsque  les  rayons  de  la  vérité 
les  ont  fondus,  il  n'en  reste  que  de  Veau 
claire. 

La  beauté  de  l'esprit  donne  de  Vad- 
miration;  celle  de  l'dme  donne  de  l'es- 
time. (Fontenelle.) 

J'aime  les  gents  distraits;  les  sots  et 
les  méchants  ont  toujours  de  la  présence 
d'esprit.  (De  Ligne.) 

Le  comte  de  Lauraguais,  dégoûté  de 
la  mauvaise  chère  que  l'on  faisait  chez 
M.  d'Aligre,  oîi  il  dînait  souvent,  parce 
que  c'était  un  iieu  de  médisance,  s'écria 
un  beau  jour  :  «  Eh,  par  Dieu  1  je  suis 
las  de  manger  mon  prochain  sur  du  pain 
sec.  n 

L'histoire  du  fanatisme  est  écrite  avec 
des  larmes  et  du  sang. 

On  est  quelquefois  un  sot  avec  de  l'es- 
prit; on  ne  l'est  jamais  avec  da  juge- 
ment. (La  Rochefoucauld.) 

Avec  de  l'or  je  te  fais  présidem.  (Vol- 
laire.) 

Avec  de  l'or  on  peut  tout  ce  qu'on 
veut. 
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919.  —  Ainsi,  comme  on  le  voit,  l'arlicle  indéûni  pluriel  et  l'article 
partitif  ont,  au  nominatif  et  a  l'accusatif,  la  forme  du  génitif  de  l'article 
défini.  On  y  ajoute  «,  pour  former  le  datif.  Mais  ou  sent  qu'il  serait  impos- 
sible do  dire,  de  dcs^  de  du,  de  de  la;  c'est  pourquoi  ces  articles  n'ont  ni 
le  génitif  ni  l'ablatif.  Forcés  de  disparaître  devant  la  préposition  de,  ils 
rejettent  bien  loin  dans  les  nuages  de  l'abstraction  le  nom  qui  les  suit. 
D'où  découle  la  règle  suivante  : 


Suppression    des    articles   partitifs    indéfinis   DU,    DE   LA,    DES, 
la   préposition   de. 


après 


920.  —  Tout  nom ,  placé  sous  le  régime  de  la  préposition  de, 
qui  ne  se  présente  pas  à  l'esprit  comme  un  tout  absolu,  collectif 
ou  individuel,  c'est  à  dire,  qui  n'est  pris  que  dans  un  sens  par- 
titif quelconque,  dislributif  ou  collectif,  s'emploie  toujours  sans 
article, 

9-21.  —  La  préposition  de  peut  être  amenée  par  un  nom,  surtout  par 
un  nom  collectif,  comme  foule,  amas,  etc.,  par  un  adjectif,  par  un  verbe, 
ou  par  un  adverbe  de  quantilé.  Exemples  : 

Le  juge  n'entre  point  dans  les  afTections 
et  les  haines  de  partis;  ils  ne  distingue 
que  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal. 

La  cour  est  une  région  de  ténèbres,  où 
la  vérité  est  étouffée  par  le  mensonge 
(Fléchier.)  Une  région  de  ténèbres,  c'est 
à  dire,  pleine  de  ténèbres  (ténébreuse). 

Une  table  de  marbre,    une   tabatière 

ù'or,  c'est  à  dire,  faite  avec  du  marbre, 

avec  de  l'or.  Sens  essentiellement  partitif. 

De  riches  étoffes  de  soie.  Cbemises  de 

toile,  de  percale. 

Sous  le  règne  de  Charles  VII,  tes  che- 
mises étaient  de  serge  (faites  avec  de  la 
serge). 

La  reine  en  avait  deux  de  toile,  ce  qui 
était  regardé  comme  un  luxe. 

Le  vent  du  midi  perd  sa  chaleur  en 
passant  sur  des  montagnes  de  glace. 
Figurément ,  Un  cœur  de  glace.  Un 
cœur  froid  comme  s'il  était  fait  avec  de 
la  glace,  composé  d'une  partie  de  la  glace. 
Il  faut  à  l'ambitieux  une  âme  ardente, 
un  vaste  génie,  un  cœur  de  glace. 

L'eau  est  aussi  fraîche  dans  un  gobelet 
à'élain  qxie  dans  une  coupe  d'or. 

Forti/icz  la  ville  avec  des  murailles  de 
bois,   répondit  l'oracle. 

Leur  histoire  est  celle  du  pot  àe.terre 
et  du  pot  de  fer. 


Une  révolution  est  un  baptême  de 
larmes  et  de  sang,  c'est  à  dire,  un  bap- 
tême qui  se  fait  avec  des  larmes  et  du 
sana;.  Sens  partitif. 

Une  fausse  définition  est  une  source 
d'erreurs,  une  source  d'oii  coulent  des 
erreurs. 

Les  conspirateurs  se  remuent  l'ima- 
gination par  de  brillants  tableaux  de 
succès,  de  domination  (par  des  tableaux 
où  ils  voient  des  succès^  une  part  de  do- 
mination). 

Heureux  celui  dont  la  vigoureuse  ima- 
gination peut,  dans  les  temps  d'inquié- 
tudes, de  détresse,  lutter  contre  les  alar- 
mistes !  (  Boiste.  )  C'est  à  dire  ,  dans  les 
temps  où  il  y  a  des  inquiétudes,  de  la 
détresse. 

Du  temps  d'Auguste,  l'idée  de  dieux 
faits  hommes  était  très-répandue  ;  «  cet 
empereur  était  Mercure,  »  dit  Horace, 
(Galiani).  L'idée  de  dieux  faits  hommes, 
c'est  à  dire ,  d'un  nombre  indéfini  de 
dieux.  Sens  partitif. 

De  petits  enfants  se  battent  pour  des 
images  d'objets  qu'ils  n  auront  jamais,  et 
de  grands  enfants  pour  des  cartes  géogra- 
phiques (le  pays  où  ils  n'iront  jamais. 

Nota.  Les  deux  exemples  qui  précèdent 
nous  prouvent  que  ce  n'est  pas  le  complément 
d'un  nom,  quel  qu'il  puisse  être,  qui  déier- 
mine  l'urlicle  à  s'emparer  de  ce  nom,  mais 
seulement  le  sens  de  la  phrase. 

L'affabilité  ressemble  souvent  au  duvet 
doux  et  brillant  de  fruits  durs  et  amers. 

On  ne  voit  après  Charlcmague  que  des 
scènes  d'opprobre  et  de  désolation  (  Fon- 
tanes).  C'est  à  dire,  pleines  d'opproljre  et 
de  désolaliou. 


Nota.  Le  sens  partitif  subsiste  jusque  dans 
ces  façons  de  parler,  où  la  préposition  et  son 
régime  équivalent  â  un  adjeelif  :  Un  Irait  de 
noblesse,  d'humanité,  de  probité  ;  une  preuve 
lïumilié,  un  sentiment  d'humanité,  etc.;  c'est 
à  dire,  un  trait  qui  annonce,  qui  contient  de  la 
noblesse,  de  riiumanité  ;  une  preuve  du  plus 
ou  moins  d'amitié  qu'on  a;  un  sentiment  plein 
d'humanité,  où  il  entre  de  i'Iiuinanllé,  etc. 
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Les  Alicmands,  qui  n'ont  point  d'article  par- 
titif, emploient  ici  le  pénilif  de  l'article  déûni  : 
Fin  Zug  der  Ehrlkhkeil,  ein  Beweis  der 
Freundschaft,  ein  Gefilhl  der  Memchlich- 
keil. 

Mais  une  preuve  incontestable  que  le  mot 
ré^i  est  aussi  employé  en  allemand  dans  un 
sens  indéfini  partitif,  c'est  que,  dés  qu'on  le 
qualifie  par  l'adjectif,  on  supprime  l'article  : 
£1»  Zug  sellener  Ehrlichkeit ,  ein  Beweis 
inni^/er  Freundschaft,  ein  Gefuhl  wahrer 
Menschlichkeit  ;  un  trait  de  probité  rare,  une 
preuve  de  tendre  amitié,  un  sentiment  de  vé- 
ritable humanité. 

.Faire  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté, 
d'obéissance,  c'est  à  dire,  faire  vœu  d'a- 
voir de  la  chasteté,  d'aimer  la  pauvreté 
dans  une  certaine  mesure,  de  faire  preuve 
d'obéissance. 

Des  religieuses  ont  changé  leurs  vœux 
de  chasteté,  (V obéissance  et  de  pauvreté 
en  trois  choses  qui  leur  sont  plus  con- 
venables :  l'intérêt,  l'orgueil,  et  la  haine. 
(M"'=  de  Grignan.) 

Le  Camus,  évêque  de  Belley,  montant 
en  chaire,  fui  prié  de  recommander  à  la 
générosité  des  fidèles  une  pauvre  demoi- 
selle sortie  de  religion,  faute  d'une  dot 
suflisante.  Il  le  fit  en  ces  termes  :  <>  Mes 
frères,  je  recommande  à  votre  charité  une 
jeune  demoiselle,  que  les  religieuses  de... 
ne  trouvent  pas  assez  riche  pour  faire 
vœu  DE  pauvreté,  d  [Mémoires  histori- 
ques de  La  Houssaye.) 

Nota.  On  dit,  sortir  de  religion ,  par  la 
même  analogie  qu'on  dit,  sortir  de  France  ; 
la  religion  étant  aussi  une  sorte  de  nom  propre 
comme  la  France;  et  ces  façons  de  parler 
s'appuient  l'une  et  l'autre  sur  la  même  raison  : 
le  sens  partitif.  On  dit  sortir  de  France, 
plutôt  que  sortir  de  la  France,  sous  prétexte 
qu'on  n'a  en  vue  qu'une  partie  de  ce  pays,  ou 
même  seulement  le  point  d'où  l'on  part,  et  non 
toute  son  étendue.  Toutefois  il  peut  paraître 
plus  simple  d'expliquer  ici  l'absence  de  tout 
article  par  l'étal  de  pure  compréhension  dans 
lequel  se  présentent  \esmolschastelé,  pauvreté, 
obéissance,  pauvreté.  Alors,  faire  vœu  de 
chasteté,  de  virginité,  etc.,  voudra  dire,  faire 
vœu  de  rester  chaste,  vierge,  de  réaliser 
dans  sa  personne  les  idées  renfermées  sous 

les  mots  CHASTETÉ,  PAUVUETÉ,  CtC. 

Nota.  Le  sens  partitif  est  visible  dans 
les  exemples  suivants  : 

Eh  fait  de  médecins,  disait  un  homme 
d'esprit,  il  faut  toujours  consulter  celui 
qui  croit  le  moins  à  la  médecine. 

.Nota.  En  fait  de  médecins,  c'est  à  dire, 
par  rapport  à  dea  médecins  quelconques.  En 
fait  de,  en  matière  de,  ont  une  valeur  restric- 
tive qui  empêche  de  considérer  le  nom  qui 
suit  dans  toute  l'étendue  de  sa  signification. 

En  fait  de  louanges,  la  vanité  dit 
comme  cet  enfant  gourmand  :  Donnez- 
m'en  trop,  (Grouvelie.) 

IF  I'. 


En  matière  de  procès,  de  littérature, 
de  religion. 

La  prescription  n'est  point  admise  en 
matière  d'opinion.  (Godwin.) 

Louis  XIV,  à  la  messe,  disait  son  cha- 
pelet. En  matière  de  dévotion,  ce  prince 
n'en  savait  pas  davantage. 

La  conformité  d'opinions  maititient 
la  paix  intérieure. 

Nota.  On  peut  dire  la  conformité  d'opi- 
nions ou  DES  opinions,  selon  qu'on  attache  au 
second  mot  le  sens  partitif  ou  le  sens  général. 

La  résignation  est  peut-être  le  genre  de 
courage  le  plus  rare.  (Droz.) 

Autrefois  les  dames  portaient  un  geyire 
DE  brassclet  qu'elles  nommaientse» a'ment. 
M***,  voyant  un  de  ces  bijoux  au  bras  de 
mademoiselle  Bourgoin,  lui  dit  :  «  Je  ne 
savais  pas  que  vous  portiez  le  sentiment  à 
ce  point-là  (poing-là).  » 

Ceux  qui  n'ont  qu'une  sorte  d'esprit 
sont  comme  les  borgnes,  qu'on  ne  peut 
regarder  que  de  profil. 

Le  méchant  se  laisse  entraîner  par 
toutes  sortes  d'excès,  par  l'habitude  de 
ne  jamais  résister. 

Il  y  a  trois  sortes  d'amis  ;  les  amis  qui 
vous  aiment,  les  amis  qui  vous  haïssent, 
et  les  amis  qui  ne  se  soucient  pas  de  vous. 

Il  entre  bien  des  sorles  de  sentiments  dans 
la  composition  des  larmes.  (M"'  de  Sév.) 

Une  dame  consultait  un  médecin  célè- 
bre sur  un  remède  à  la  mode.  «  Excellent, 
madame;  mais  dépêchez  vous  d'en  user; 
ces  sortes  de  remèdes  ne  sont  bons  que 
pour  six  mois.  » 

Kepler  fut  réduit,  pour  vivre,  à  faire 
l'horoscope  de  ceux  qui  ajoutaient  foi  à 
ces  sortes  de  prédictions  fondées  sur  l'in- 
fluence des  astres.  » 

Ne  pas  aimer  est  une  espèce  de  néant. 

Il  y  a  deux  espèces  d'hommes  avec  les- 
quels il  ne  faut  avoir  rien  de  commun  : 
les  méchants  et  les  sots.  (M°"  de  Puis.) 

Le  soldat  est ,  de  toutes  les  espèces 
d'hommes,  le  plus  sensible  aux  bienfaits. 

922.  —  Nota.  Les  mois  genre, 
sorte,  espèce,  et  autres  semblables, 
ont  une  valeur  restrictive  encore 
plus  prononcée  que  les  locutions 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
communiquent  nécessairement  le 
sens  parlilif  au  nom  qui  les  suit. 
Aussi  ne  sout-ils  jamais  suivis  de 
l'article.  Les  noms  collectifs  sont 
dans  le  même  cas.  On  dit  que  les 
noms  collectifs  et  les  adverbes  de 
quantité  emporleat  le  sens  partitif 
et  suppléent  l'arlicle  partitif.  Non  ; 
car  alors  rien  n'empocherait  de  dire, 
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une  foule  des  hommes,  beaucouj)  des  ] 
hommes,  l'article  partitif  n'étant  lui- 
même  que  le  complément  d'un  nom 
sous-entendu  {une  partie);  ou  bien  le 
sens  deviendrait  tout  à  fait  négatif; 
cequiimpliqueraitcontradicliondans 
les  termes.  Peu,  beaucoup,  autant, 
ne  fout  que  remplir  la  lacune  de 
l'ellipse.  Du  pain,  c'est  une  portion 
quelconque  du  pain  en  général. 
Beaucoup  de  pain,  c'est  une  portion 
cotisidérublevvvMîi  {beaucoup  d'une 
partie  quelconque  du  pain  en  géné- 
ral); Peu  de  pain,  c'est  une  portion 
moindre  {peu  d'une  partie  quel- 
conque dv  pain);  FoiNTdepam,  c'est 
une  portion  nulle  du  pain.  Les  ad- 
verbes de  quantité  ne  remplacent 
donc  pas  l'article  partitif,  toujours 
sous-entendu.  La  préposition  de, qui 
accompagne  les  adverbes  de  quan- 
tité, n'est  que  la  marque  du  génitif 
ou  de  l'ablatif.  Mettez  une  autre  pré- 
position, vous  verrez  aussitôt  repa- 
raître les  articles  du,  de  la,  des.  Telle 
est  la  doctrine  de  Porl-Royal ,  à  la- 
quelle nous  croyons  raisonnable  de 
nous  conformer.  {Voy.  p.  120.) 

Il  y  a  un  excès  de  biens  et  de  maux  qui 
passe  notre   sensibilité.    (La   Roclief.) 

Ces  riches  contrées  offrent  aussi  des 
mines  de  fer,  de  soufre,  d'antimoine , 
ù'ctain,  de  plomb,  de  vif-argent  (Raynal). 
C'est  à  dire,  des  mines  où  l'on  trouve  du 
fer,  du  soufre,  etc. 

Les  murs  des  corridors  funèbres  étaient 
bordés  d'un  triple  rang  de  cercueils,  pla- 
cés les  uns  au-dessus  des  autres  (Cha- 
teaubriand). C'est  à  dire ,  d'un  triple 
rang  que  formaient  des  cercueils.  Sans  le 
sens  partitif,  à  quoi  se  rapporterait  placés 
LES  UNS  au-dessus  des  autres? 

Que  i'ainîe  à  coiUenipler  celte  cuiÎNE  sauvage 
De  ro'*$  qui,  l'un  sur  Tautre  au  hasard  suspendus, 
Couioiinentviiigt  Lameaux  à  leurs  pieds  étendus.  (R.) 

Lord  Byron  a  dit  de  la  ville  de  Genève: 
«  C'est  une  caverne  d'honnêtes  gents.  » 

Pline  parle  d'un  consul  romain  qui, 
lorsqu'il  pleuvait,  faisait  dresser  son  lit 
sous  le  feuillage  épais  d'un  arbre,  afin 
d'entendre  la  chute  des  gouttes  de  pluie 
sur  les  feuilles,  et  de  dormir  à  leur  fré- 
missement. 

Le  créateur  de  l'immense  univers  se 
montre  dans  une  goutle  de  vin,  une  par- 
celle de  pain,  aux  yeux  de  la  foi  conso- 
lante. (Boisle.) 

Sully  avait  autour  de  lui  un  nombre 


prodigieux  de  domestiques,  une  foule  de 
gardes,  d'écuyers,  et  de  gentils  hommes. 

Un  peuple  DE  beautct,  un  peuple  v&  vainqueurs, 
Foulant  d'un  pied  léger  les  gazons  et  les  fleurs, 
Entrelacent  leurs  pas  dans  de  riants  dédales.  (Tiio».j 

Chez  les  nations  corrompues,  le  despo- 
tisme trouve  des  milliers  d'agents. 

On  reconnaît  ceux  qui  parlent  trop  au 
petit  nombre  de  choses  et  au  grand  nom- 
bre de  paroles  qu'ils  disent. 

Il  y  a  une  infinité  d'erreurs  politiques 
qui,  une  fois  adoptées,  deviennent  des 
principes.    (Raynal.) 

Le  faux  est  susceptible  d'une  infinité  de 
combinaisons,  mais  la  vérité  n'a  qu'une 
manière  d'être,  (J.J.  Rousseau.) 

Télémaque  et  Mentor  le  suivirent,  en- 
vironnés d'une  foule  de  peuple  qui  consi- 
dérait avec  empressement  et  curiosité  ces 
deux  étrangers.    (Fénelon.) 

Nous  avons  une  foule  d'hommes  célè- 
bres en  tout  genre,  sortis  des  classes  du 
peuple,  et  je  n'en  sache  pas  un  seul  qui 
ait  été  adopté  par  une  grande  maison, 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Une  foule  o'enfanls  autour  de  lui  s'empresse 
li)trannonce  de  loin  par  des  cris  d'allégresse    (St.-L.) 

Le  plaisir  d'aimer  et  d'être  aimé  ne 
s'acquiert  que  par  une  muUilude  de  soins 
et  de  sacrifices.  {Id.) 

Il  vaut  mieux  garder  les  brebis  que 
d'être  le  mouton  conducteur  d'un  trou- 
peau d'hommes.   (Werner.) 

La  prodigieuse  quantité  de  gladiateurs 
et  d'esclaves  dont  l'Italie  était  surchar- 
gée a  causé  d'effroyables  violences.  (Boss.) 

Jésus-Christ  donna-t-il  une  vaine  leçon, 
lorsqu'il  prit  naissance  dans  une  famille, 
non  de  prêtres ,  de  rois ,  de  nobles , 
mais  DU  peuple  ? 

Toute  réunion  d'hommes  est  composée 
de  bo7is,  de  médiocres,  et  de  mauvais. 

Nota.  On  sali  que  les  adjectifs  ne  deviennent 
subslanlifs  qu'à  l'aide  des  articles,  exprimés 
ou  sous-eiilendus.  Quel  est  l'article  qu'on  peut 
ici  sous-enlendre,  si  ce  n'est  des! 

Une  méchante  femme  est  un  trésor  de 
méchaticeté. 

Il  y  a  des  trésors  de  vertus  dans  les 
belles  âmes. 

Les  bibliothèques  sont  des  magasins 
de  fantaisies  humaines.   (Nicole.) 

Les  grandes  pensées  n'ont  pas  besoin 
d'un  cortège  d'épithétes. 

Dieu  n'a  confié  sa  volonté  à  aucune 
assemblée  d'hommes.  (Gordon). 

Il  avait  toujours  sur  lui  ou  sous  la 
main  une  collection  des  plus  complètes 
d'armes  de  luxe,  de  chevaux  arabes,  de 
bijoux,  de  Circassiennes,  de  Grecques, 
d'esclaves  noirs,   blancs,  et  cuivrés,   de 
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Rirlie  dVspéranfe.  — Insatiable  de  biens, 
(Vlionncursj  de  louanges. 

Les  hommes  sont  plus  faibles  que  mé- 
chants, plus  dignes  de  compassion  que 
de  haine,   (Palissot.) 

Il  n'y  a  pas  de  gents  plus  chiches  d'é- 
loges  que  ceux   qui  ji'en   méritent   pas. 

Nota.  Remar(|uez  que  le  pronom  en  a  lui- 
même  un  sens  parlilif ,  qui  ne  peut  corres- 
pondre qu'au  mêtTie  sens  dans  le  nom  exprimé. 

Les  plus  jolis  vers,  vides  de  sens,  sont 
comme  des  vases  de  cristal  remplis  d'eau 
claire. 

Le  monde  est  plein  de  fanfarons  en 
amour  et  d'hypocrites  en  amitié. 

Le  parasite  arrive  les  poches  pleines  d'c- 
nigmes,  de  logogriphcs,  de  chansons,  de 
nouvelles,  dont  il  paye  son  écot, 

J.-J.  Rousseau,  venant  d'herboriser  à 
la  campagne,  arriva  chez  des  dames,  les 
mains  pleines  de  plantes  qu'on  appelle 
GRAMEN.  On  se  mit  à  rire  en  le  voyant 
entrer.  «  Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  dit 
Rousseau.  Je  tiens  dans  mes  mains  de 
■grandes  preuves  de  l'existence  de  Dieu   » 

Les  plaisirs  sont  comme  des  fondrières 
recouvertes  à'herbes  fleuries. 

Les  flottes  de  Salomon,  sous  la  con- 
duite des  Phéniciens,  faisaient  de  fréquents 
voyages  dans  la  terre  d'Ophir  et  de  Thar- 
sis,  d'où,  elles  revenaient ,  au  bout  de  trois 
ans,  chargées  d'or,  d'argent,  de  pierres 
précieuses,  et  d'autres  espèces  de  mar- 
chandises. (Millot.) 

Tout,  dans  le  monde,  est  mêlé  de  force 
et  de  faiblesse,  de  petitesse  et  de  grandeur, 
(Vauvenargues.; 

Ces  nuages  représentaient  une  grande 
terre,  formée  de  hautes  montagnes,  sépa- 
rées par  DES  (1)  vallées  profondes,  et  sur- 
montées de  rochers  pyramidaux.  (Bernar- 
din de  Saiul-Pierre.) 

Cn  corsaire  avait  capturé  un  vaisseau 
chargé  de  tabac  de  Virginie,  a  Voyez  la 
belle  avance,  dit-il  ;  je  me  suis  battu  dix 
heures  pour  une  prise  de  tabac.  » 

Couronnée  d'épis,  tenant  en  main  sa 
faucille,  l'Automne  joyeuse  descend  sur 
tios  campagnes  jaunissantes.  (Deleuze.) 

Il  est  peu  de  femmes  entièrement  dé- 
pourvues d'attraits. 

Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers, 
de  grenadiers ,  de  jasmins,  et  d'autres 
arbres  toujours  verts  et  fleuris. {Fén,)  (2). 


châles  de  Cachemire,  d'eaux  de  rose,  de 
meubles,  de  baromètres,  de  préparations 
pharmaceutiques,  de  lunettes,  de  pipes, 
de  colliers  de  corail,  etc. 

Les  collections  de  livres,  de  tableaux, 
de  curiosités,  sont  au  nombre  des  choses 
dont  l'homme  se  promet  en  vain  de  jouir. 

Citl  !  quel  nombreux  essaim  d  innocentas  beaulés  , 
S'offre  à  mes  jeux  en  foule,  et  sort  de  tous  côtés.  (Rif.: 

Les  pas  des  dévastateurs  de  la  terre 
y  sont  marqués  par  des  monceaux  de 
ruiiies  et  d'ossements. 

La^chronologie  est  un  amas  de  vessies 
remplies  de  vent.  (Voltaire.) 

Quel  que  soit  le  mode  de  gouvernement 
chez  une  vieille  nation  corrompue,  elle 
sera  toujours  le  jouet  d'un  tas  d'intri- 
gants ambitieux  qui  la  duperont  avec  de 
grands  jnots.    (Boiste.) 

Que  le  lourroui  du  ciel,  allumé  par  mes  vœux. 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  uu  déluge  de  feux  !   ,Corii,  ) 

L'esprit  de  corps  est  essentiellement 
ennemi  du  bien  public;  sous  les  noms 
de  religion,  de  patrie,  de  liberté,  il  fait 
répandre  une  mer  de  larmes  et  de  sang. 

Des  orages  de  traits,  de  flèches,  et  de  dards, 
Pour  cbaïser  les  Trojeus,  pleuvent  de  leurs  remparts. 
(Delillb.) 

Si  la  pauvreté  est  la  mère  des  crimes, 
le  défaut  d'esprit  et  de  jugement  en  est 
le  père.   (La  BruyCre.) 

Le  manque  de  délicatesse  annonce  le 
manque  d'éducation  et  de  bonté. 

Une  aune  de  drap.  Vingt  aunes  de 
toile.    Trois  livres  de  sucre. 

Une  once  de  bon  naturel  l'emporte 
sur  une  once  d'esprit.   (Dodsley.) 

Une  once  de  bonne  réputation  vaut 
mieux  que  mille  livres  d'or. 

Arlequin  disait  un  jour;  «On  dit  qu'un 
verre  de  vin  donne  de  la  force  ;  en  voilà 
plus  de  quarante  que  je  bois,  et  je  ne 
peux  pas  me  tenir  sur  mes  jambes.  » 

On  vint  dire  au  poète  Lainez  que  deux 
vers  de  sa  façon  avaient  fourni  à  un  de  ses 
confrères  la  matière  de  deux  volumes. 
«C'est  un  drôle,  dit  Lainez,  qui  a  pris  une 
goutte  de  mon  essence  pour  mettre  dans 
un  muid  D'eau,  n 

Marchand  de  vin,  Marchand  de 
toile,  de  drap.  Marchand  à'espérance. 

Etre  avide  de  gloire,  d'honneurs,  de 
richesses.  Avide  de  gain,   de  plaisirs. 


(t)  Vous  voyez  reparaître  l'article  partitif,  dés  qu'il  n'est  plus  sous  la  dépendance  de  la  prépo- 
sition de. 

{2)  Un  maître  de  langue  française  écrivait  d'Edimbourg  à  la  Sociélè  grammaticale  française, 
résidant  à  Paris,  et  lui  demandait  pourquoi  l'auteur  du  Téléuaque  a  employé  de  dans  celte 
phrase  et  des  dans  la  phrase  suivante: 

Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  apercevoir  des  villes  opu- 
lentes, DES  maisons  de  campagne,  des  terres  cultivées. 
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Le  plus  riche  des  hommes  est  celui 
dont  l'âme  est  le  mieux  remplie  de  bons 
senliments,  et  l'esprit  de  bonnes  pensées. 


Une  bonne  éducation  remplit  Came  de 
pensées  zitilcs  et  de  sentiments  élevés. 

Le  cœur  se  remplit  de  bons  sentiments 
et  l'esprit  de  saines  maximes  par  des 
lectures  de  choix. 

Philippe  II  peuplait  sa  cour  de  déla- 
teurs et  les  États  raisins  d'espions. 

Charger  son  fusil  de  menu  plomb. 

Il  faut  charger  sa  mémoire  de  pensées 
morales,  elles  servent  de  lest  dans  le  cours 
de  la  vie. 

Jésus-Christ  a  donné  cette  règle  aux 
chrétiens,  de  pardonner  toute  injure  et 
de  bénir  ceux  qui  les  chargent  d'impré- 
cations.  (Fléchier.) 

Le  roi  dit  un  jour  au  marquis  de  Bit>- 
vre  :  «  Marquis,  faites-nous  une  pointe 
qui  soit  bonne  et  courte.  »  Le  marquis 
répondit  :  «  Sire,  il  fait  trop  chaud  pour 
se  charger  de  courtepointes.  » 

Les  nomenclatures  couvrent  d'épines' 
et  de  cailloux  le  domaine  de  la  science. 

Pour  rétablir  la  brebis,  après  qu'elle 
a  mis  bas,  on  la  nourrit  de  bon  foin  et 
d'orge  moulue.   (BulTon.) 

L''iniaginatioii  se  nourrît  D^hjperbotes. 

On  vante  les  temps  passés,  parce  que 
l'imagination  se  nourrit  de  regrets,  comme 
d'espérance. 

Vivre  toujours  u^spoîr,  c'est  fiiTe  ne  chimères. 

Je  vis  DE  bonne  soupe^  et  non  de  beau  tangage.    [Moi,.} 

Le  méchant  vit  de  noirceurs;  le  féroce, 
de  sang  ;  le  cruel,  de  larmes.  (D'Artaize.) 

Accoutumez-vous  à  ne  pas  vous  payer 
de  mots,  pour  n'être  pas  mal  payé  de 
faits  ou  de  choses. 

Homme  offensé,  imite  l'arbre  de  santal, 
qui  couvre  de  fruits  et  de  fleurs  celui  qui 
/'assaille  de  pierres;  imite  aussi  la  co- 
quille des  mers,  qui  remplit  de  perles  la 
main  tendue  pour  lui  nuire.  (  Sentence 
persane.  ) 

C'est  être  en  mauvaise  compagnie  que 
de  se  trouver  livré  à  soi-même ,  quand 
on  ne  sait  7ii  s'occuper  7ii  s'amuser  de 
lectures.   (De  Surgères.) 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chiens  I 
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mourir  de  regret  de  la  mort  de  leur 
maître. 

La  raison  entoure  de  gaze  le  flambeau 
de  la  vérité. 

Bien  n'est  plus  rare  que  la  piété  envi- 
ronnée de  grandeur  et  de  puissance. 
(Massillon.) 

Un  trône  environné  de  pièges. 

Se  recommander  d'aïeux  dont  le  nom  se 
perd  dans  les  ténèbres  du  passé,  c'est  in- 
voquer des  ombres,  des  chimères.  {Bo\sie.) 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  D'aïeux.    (Volt.) 

L'imagination  a  plus  souvent  besoin 
de  plomb  que  d'aiies  et  de  brides  (1)  que 
d'éperons.    (Charron.) 

La  France  a  soif  d'ordre  légal  et  de 
justice  administrative.  (C.  Périer.) 

La  vanité  fait  des  aimables  de  gents  qui 
ne  méritent  guère  d'être  aimés.  (Boiste.) 

Parlez-moi  d'études,  et  non  de  jeux. 

Ceux  qui  manquent  de  bon  sens  ne 
sont  religieux  que  par  faiblesse  ,  n'ont 
de  la  bonté  que  par  honte. 

Les  hommes  seraient  peut-être  pires  , 
s'ils  manquaient  de  censeurs  ou  de  cri- 
tiques. {Id.) 

Nos  modestes  a'îeux 
Parlaient  moins  DE  vertus,  et  les  cultiïaient  mieux. 

(Gilbekt). 

Ce  ne  sont  pas  les  hommes,  mais  les 
choses,  qui  ont  le  plus  besoin  de  critiques 
et  de  censeurs. 


Platon  avait  beaucoup  de  dignité  dans 
le  maintien,  de  gravité  datis  la  démarche, 
et  de  7nodestie  dans  l'intérieur.  (L'abbé 
Barthélémy,) 

//  faut  beaucoup  d'art  pour  plaire  à 
tout  le  monde. 

Ceux  qxii  gouvernent  doivent  être 
eomme  les  astres  qui  ont  beaucoup  d'é- 
clat  et  point  de  repos. 

Les  sotipirs  que  beaucoup  de  parents 
poussent  autour  du  lit  d'un  mourant 
s'adressent  à  sa  succession. 

Le  roi  de  Babylone  demandait  à  Apol- 
lonius de  Tyane  un  moyen  pour  régner 
sûrement.  Le  philosophe  lui  répondit  : 
B  Ayez  beaucoup  D'amis  et  peu  be  con- 
fiticnls,  » 

La  nature  a,  comme  les  rois,  beaucoup 
d'observateurs  et  peu  de  confidents. 

Beaucoup  d'autels  exigent  beaucoup  de 


On  a  vu  (p.  118)  comment  la  Société  gratnmalicale  se  lira  d'ombarras. 

INous  croyons  que  pour  le  lecteur  celle  question  est  déjà  résolue  (n"  920).  L'article  des  ne 
figure  pas  dans  l'exemple  cité  plus  haut,  parce  qu'il  s'y  trouverait  soii^  la  dépendance  de  la 
préposition  de.  Mais,  si  l'on  pouvait  employer  pak  au  lieu  de  de,  il  faudrait  absolument  dire 
avec  l'article  indéfini  partitif  des  :  Les  chemins  y  sont  bordés  par  des  lauriers,  etc.  On  ne 
peut  s'exprimer  ainsi,  mais  cette  violation  d'une  règle  en  fait  comprendre  une  autre. 

(1)  On  dirait,  au  singulier,  avoir  besoin  d'une  bride.  On  ne  pourrait  pas  dire,  avoir  be- 
soin de  bride.  {Voy.  p.  300,  n"  889.  ) 
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prêtres,  et  beaucoup  de  prêtres,  beaucoup 
de  victimes.  (Pythagore.) 

«Parmi  les  moines,  on  compte  beaucoup 
de  saints,  mais  fort  peu  d'honnêtes  gents,r> 
a  dit  un  auteur. 

Il  a  peu  de  mérite,  mais  il  connaît 
des  genls  qui  en  ont  beaucoup.  (La  Br.) 

L'amour  a  peu  de  part  à  ses  justes  soupçons.    (R»c.) 
Et  Tari  et  le  pouvoir  d'alTermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel-fait  à  peu  de  personnes. 

(COBÎIEILLE.) 

Peu  de  lois,  et  des  lois  toujours  claires 

et  précises,  sont  un  grand  moyen  d'ôter 

prétextes  à  la  tyrannie.  (Miss  Egg.) 

Qu'il  y  a  peu  de  bonnes  heures  dons 

la   vie! 

Il  est  peu  de  veut-es  dont  la  santé  n'aille 
en  amendant.  (Montaigne.) 

Peu  de  lumières  conduisent  à  l'erreur; 
beaucoup  de  lumières  viènent  d  la  vérité. 
(Louis  XVIII.) 

Il  y  a  certaines  armes  contre  lesquelles 
il  n'y  a  guère  de  boucliers.   (Voltaire.) 

//  n'y  a  guère  de  victoires  entièrement 
remportées  par  la  valeur. 

Les  femmes  du  commun  n'ont  guère  de 
vapeurs  ;  c'est  un  mal  de  condition,  qu'on 
ne  prend  que  dans  les  boudoirs. 

Le  cardinal  de  Retz-  avait  plus  d'os- 
tentation que   de  grandeur. 

Il  y  a  souvent  dans  la  jalousie  plus 
ù'amour  propre  que  iVamour.  (La  Ro- 
chefoucauld.) 

Plus  de  bien  que  de  mal. 
La   bcclic   des   esclaves  a  fait  plus  de 
bien  que  l'épée  des  conquérants  n'a  fait 
de  mal. 

La  paresse  fait  avorter  plus  de  talents 
que  l'activité  n'en  fait  éclore. 

Il  y  a  bien  moins  d'ingrats  qu'on  ne 
croit,  car  il  y  a  bien  moins  de  généreux 
qu'on  ne  pense.  (Saint-Évreuiont.) 

L'expérience  a  prouvé  que ,  moins  la 
multitude  a  de  chefs.,  mieux  elle  est  gou- 
vernée. (De  Bouille.) 

La  mort  n'est  pas  si  redoutable,  puis- 
que tant  de  passions  la  bravent.  (  Fr. 
Bacon.) 

De  tous  les  secours  dont  on  peut  soulager 
les  malheureux,  l'aumône  est,  à  la  vérité, 
celui  qui  coûte  le  moins  de  peine,  mais  il 
est  aussi  le  plus  passager  et  le  moins 
solide.  (J.-J.  Rousseau.) 

Le  plus  heureux  est  celui  qui  souffre 
le  moins  de  peines;  le  plus  miscrnble  est 
celui  qui  sent  le  moins  de  plaisirs.  {Id.) 

Il  est  des  climats  où  le  physique  a  tant 
de  force,  que  le  moral  est  presque  im- 
puissant. (Boisle.) 

On  demandait  à  Pope  par  quels  moyens 
il   s'était  fait    tant  o'amis ;  il  répondit: 


.  Au  moyen  de  ces  deux  axiomes  :  Tout 
est  possible;  tout  le  monde  a  raison.» 

A  quoi  bon  tant  Tt'amis  ? 
Un  seul  sulHl  quand  il  nous  aime.      (Floiiiik.) 

Les  débauches  de  la  jeunesse  sont  au- 
tant de  conjurations  contre  la  vieillesse, 
(F.  Bacon.) 

La  vanité  fait  autant  de  mauvaises 
têtes  que  le  défaut  de  jugement. 

La  vanité  fait  commettre  autant  de 
crimes  que  la  méchanceté. 

Elle  n'avait  ni  assez  de  vent  ni  assez  de 
voiles  pour  favoriser  sa  fuite.  (Bossuet.) 

Trop  DE  délicatesse  empêche  d'être  heureux. 

Combien  de  favoris  de  la  fortune,  sor- 
tis tout  à  coup  du  néant,  vont  saisir  les 
premiers  postes!  (Massillon.) 

Que  DZ  biens  ,  que  de  maux  sont  prédits  tour  à  tour! 
(Racine.; 

Que  de  mérites,  que  de  talents,  que  de 
vertus  gisent  à  côté  des  vices,  de  ta  féroce 
brutalité,  sur  les  champs  de  batailles! 

Je  n'ai  plus  d'argent  ;  je  n'ai  plus 
d'amis. 

Nota.  Pius,quoiqueiiésatif  dans  ces  phrases, 
ne  cesse  pas  d'être  considéré  comme  adverbe 
de  quantité.  Il  en  est  de  môme  de  pas  et  point. 
Je  n'ai  pas  d'argent,  je  n'ai  point  d'amit. 

«  L'ingratitude  est  à  son  comble  dans 
Paris,  disait  un  mauvais  plaisant,  et  sans 
le  Mont  de  Piété,  on  n'y  trouverait  plus 
DE  reconnaissance. 

Il  n'y  a  plus  de  droit  des  gents  en  Eu- 
rope ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  se  courir 
sus  comme  des  chiens  enragés.  (  Napo- 
léon.) 

Le  vrai  mérite  n'a  pas  de  fierté. 

Il  n'est  point  de  noblesse  où  manque  la  Tei-tu. 

{Crébii.lon.  ; 

Elliptiquement,  plus  D'espoir,  plus  de 
bonheur,  plus  de  crainte,  plus  de  larmes, 
etc.,  c'est  à  dire,  il  ne  faut  plus  conserver 
rf'espoir,  il  ne  faut  plus  espérer  de  bon- 
heur, il  ne  faut  plus  avoir  de  crainte,  il 
ne  faut  plus  verser  de  larmes,  etc. 

Quiconque  n'a  pas  éprouvé  de  tra- 
verses ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  que 
la  vie. 

Dans  ce  pays,  on  ne  voit  point  d'yeux 
noirs.  (Bclin  de  Balu.) 

Les  Européens  n'avaient  point  encore  de 
tombeaux  en  Amérique,  qu'ils  y  avaient 
déjades  cachots.  (Chateaubriand. j 

Cette  société,  si  belle  dans  le  présent, 
n'a  point  de  passé.  (M.) 

C'est  parce  qu'on  n'a  pas  de  principes 
qu'on  se  laisse  éblouir  par  des  sophismes. 
(Clément  XIV.) 

La  nature  ne  crée  pas  d'hommes  égaux 
en  facultés,  quoiqu'ils  le  soient  en  droits. 

Comme  le  chevalier  Taylor  racontait 
les  honneurs  qu'il  avait  reçus  des  dilïé- 
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rentes  cours  de  l'Europe,  et  les  ordres 
dont  il  avait  été  décoré  par  un  très-grand 
nombre  de  souverains,  un  membre  du 
Parlement,  qui  se  trouvait  près  de  lui,  ob- 
serva qu'il  n'avait  point  nommé  le  roi  de 
Prusse,  et  il  ajouta  :  a  Je  présume  qu'il 
lie  vous  a  point  donné  D'ordre.  —  Par- 
donnez-moi, monsieur,  répondit  le  cheva- 
lier, il  m'a  donné  l'ordre  de  quitter  ses 
États.  > 

Ne  faites  jamais  coïder  de  larmes,  mi 
Dieu  les  compte.  C'est  à  dire,  Dieu  compte 
les  larmes  qu'on  fait  couler.  Phrase  ellip- 
tique. 

Nota.  Bien  qu'on  supprime  pas  ou  point 
avec  jamais ,  de  n'en  est  pas  moins  le  com- 
pl(^mcnt  obligé  de  l'un  de  ces  Tnots,  sous-en- 
tendu. 

Un  prodigue  se  plaignait  à  Socrate 
qu'il  ?i'avail  point  D'argent,  a  Empruntez 
de  vous-même  en  retranchant  de  votre 
dépense,  n  lui  dit  le  sage. 

On  demandait  un  jour  à  Gaton  pour- 
quoi on  7ie  lui  avait  point  érigé  de  statues, 
dans  un  temps  où  Rome  en  était  pleine. 
«  J'aime  mieux ,  dit-il ,  qu'on  demande 
pourquoi  je   n'ai   point  de    statues   que 
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M.  de  Sarline  avait  coutume  de  dire  : 
«  Pendant  les  trois  semaines  où  il  n'y  a 
point  DE  spectacles  (ou  de  spectacle),  je 
suis  obligé  de  doubler  la  garde.  » 

Il  n'y  (I  pas  de  têtes  plus  dures  que  les 
tètes  vides. 

Nota.  Pas,  tout  négatif  qu'il  est,  ne  détruit 
pas  toujours  le  sens  partitif  pour  lui  substi- 
tuer le  néant.  Celte  phrase  et  les  suivantes  en 
sont  une  preuve. 

Il  n'  Il  a  pas  d''esclares  plus  tourmentés 
que  ceux  de  l'amour. 

Nota.  C'est  à  dire,  Il  y  a  des  esclaves,  et, 
parmi  les  esclaves  ,  ceux  qui  sont  le  plus 
lourmenlés  {plus  tourmentés  que  les  autres) 
NE  sont  PAS  plus  tourmentés  que  ceux  qui 
sont  esclaves  de  l'amour.  D'où  il  suit  que  ne 
pas  ,  modifiant  dans  la  pensée  le  verbe  sont 
tourmentés,  est  un  adverbe  de  manière,  et  non 
pas  un  adverbe  de  quantité.  C'est  comme  s'il  y 
avait  :  Les  plus  tourmentés  des  esclaves  ne 
sont  num.e.ment  plus  tourmentés  que  ceux 
de  l'amour. 

L'erreur  n'fl  point  d'apôtres  plus  dan- 
gereux que  des  vieillards  en  cheveux 
blancs. 

Le  peuple  n'a  jamais  de  tyrans  plus 
durs  que  ceux  qui  s'élèvent  du  tnilieu  de  lui. 


pourquoi  j  en  ai.  » 

923.  —  Dans  toutes  les  phrases  que  nous  venons  de  citer,  le  sens  est 
manifeslemenl  partitif,  ou  même  tout  à  fait  négatif.  Mais  ,  quand  le  nom 
qui  suit  la  préposition  de  est  pris  dans  toute  i'élendue  de  sa  signification, 
ou  qu'il  désigne  un  individu  distinct,  alors  l'article  défini  reparaît,  quel 
que  soit  le  mol  qui  précède.  Exemples  : 


La  plupart  des  hommes  consacrent  leur 
vie  à  la  gagner,  les  autres  à  la  passer. 

Nota.  La  plupart  (contraction  de  la  plus- 
part),  c'est  à  dire,  La  plus  grande  partie.  Su- 
perlatif relatif,  qui  de  toute  nécessite  commu- 
nique au  terme  suivant  un  sens  général. 

La  plupart  des  hommes  estiment  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas. 

La  plupart  des  liommes  emploient  une 
partie  de  leur  vie  d  rendre  l'autre  inisé- 
rable.  (La  Bruyère.) 

La  plupart  des  pécheurs  passent  leur 
vie  à  offenser  Dieu  et  à  se  confesser. 
(Clément  XIV.) 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de 
principes  ;  elles  se  conduisent  par  le  cœur. 

«  La  plupart  des  femmes,  dit  Fonte- 
nelle,  aiment  mieux  qu'on  médise  un  peu 
de  leur  vertu  que  de  leur  esprit  ou  de 
leur  beauté.  » 

La  plupart  des  jolies  femmes  perdent  à 
se  laisser  connaître  ce  qu'elles  gagnent  d 
se  faire   tioir. 

L'esprit  de  domination  et  la  vanité 
entrent  pour  beaucoup  dans  la  plupart 
DES  passions,  même  da7is  l'avarice. 

Si  le  nombre  des  cultivateurs  proprié- 
taires était  doublé  dans  le  royaume,  les 


terres  en  rapporteraient  au  moins  une 
fois  davantage.  (Bernardin  de  St-Pierre.) 

Plutarque  nous  apprend  que  César, 
après  ses  triomphes,  traita  le  peuple  ro- 
main en  vingt-deux  mille  tables  à  trois 
lits,  d'où  il  résulte  que  le  nombre  des 
convives  (sous-entendu,  qui  étaient  réunis 
à  ce  festin)  devait  être  d'environ  deux  cent 
mille. 

La  tête  et  le  nom  du  prince  pieux  s'é- 
lèvent au  dessus  de  toute  la  multitude  des 
autres  princes,  comme  celle  de  Saûl  s'é- 
levait au  dessus  de  toute  la  multitude  des 
tribus.  (Massillon.) 

Si  je  siège  d  quelque  tribunal,  je  suis 
accablé  par  la  foule  des  plaideurs  ou  par 
les  cris  des  avocats.  (L'abbé  Barthélémy.) 

Le  plus  riche  trésor  serait  une  collec- 
tion des  bonnes  et  belles  pensées  humaines. 

Il  est  une  force  des  choses  qui  l'em- 
porte sur  celle  des  personnes. 

C'est  au  comble  des  grandeurs  que  Con 
sent  le  mieux  son  néant. 

Les  personnes  comblées  des  dons  de  la 
fortune  sont  comme  des  vaisseaux  trop 
chargés,  qui  risquent  plus  que  les  autres 
de  couler  d  fond. 
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Être  avide  du  bien  d'autruî. 

Leur  vanité  grossière  est  avide  des 
plus  riiicules  louanges.  (Fénelon.) 

On  ne  se  croit  pas  coupable  des  crimes 
que  l'on  commet  collectivement. 

Molière  vie  venge  davantage  des  sot- 
tises d'autrui:  La  Fontaine  me  fait  mieux 
songer  aux  miennes  (1).  (Cliampfort.) 

Le  travail  du  corps  délivre  des  peines 
de  l'esprit. 

L'air,  pour  se  purifier,  a  besoin  des 
orages. 

L'espérance  tient  lieu  pes  biens  qu'elle  promet.  \La  Ch  ) 

Le  sultan  se  dégoûta  des  janissaires, 
DES  montres,  des  cristaux. 

L'argent  emprunté  prive  de  Vindépen- 


Db  délire  DIS  rois  les  nation)  pâtissent.       (HoBirx.) 

Se  glorifier  de  la  gloire  de  ses  ancêtres, 
c'est  chercher  dans  les  racines  le  fruit 
qu'on  devrait  trouver  sur  les  branches. 

Les  hommes  disent  des  femmes  tout  ce 
qui  leur  plait ,  et  les  femmes  font  des 
hommes  tout  ce  qu'elles  veulent. 

Nota.  Il  est  des  noms,  considérés  comme 
noms  propres,  qui  n'admellenl  pas  le  sens  par- 
titif, tels  que  h'enfer,  les  enfers,  le  paradis, 
LE  purgatoire.  L'univers,  etc. 

Nulle  trêve  durable  entre  ceux  qui  nient 
le  paradis  et  ceux  qui  menacent  de  h'enfer. 

Il  revient  des  enfers. 

Le  génie  est  parent  de  la  folie;  tous 
deux  vivent  de  L'extraordinaire. 


dance.  (P.  Syrus.) 

924.  —  Voici,  dans  les  phrases  suivanles,  des  exemples  frappants  de 
l'emploi  ou  de  la  suppression  de  l'article  ,  selon  que  le  nom  est  pris  dans 
un  sens  général  ou  dans  un  sens  parlitif. 

La  multitude  des  lois  est  dans  un  Etat    cines,  et  des  animaux  qu'ils  prenaient  à 


ce  qu'est  le  grand  nombre  de  médecins, 
signe  de  maladie  et  de  faiblesse.  (Volt.) 

La  multitude  des  livres  dans  une  bi- 
bliothèque est  souvent  une  nuée  de  té- 
moins de  l'ignorance  du  possesseur. 
(Oxensliern.) 

L'approche  d'un  malade  imprégné  de 
LA  peste  est  moins  dangereuse  que  celle 
d'un  ami  imprégné  de  vices. 

Les  Francs,  peuple  sauvage,  ne  vi- 
vaient que  de  légumes,  de  fruits,  de  râ- 


la chasse. 

Avouons  la  vérité  :  peu  ni'hommcs,  dans 
les  conseils  des  rois,  s'occupent  du  bon- 
heur des  hommes.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

Les  bouvreuils  se  nourrissent  de  toutes 
sortes  de  graines,  de  baies  ,  d'insectes ,  de 
prutielles;  et  l'hiver  de  grains  de  ge- 
nièvre, DES  bourgeons  du  tremble,  de 
l'aune,  du  chêne,  et  des  arbres  fruitiers. 
(Castel.) 


Emploi  des  articles  du,  de  la,  des,  après  bien. 

925.  — Bien,  employé  comme  synonyme  de  beaucoup,  et  donné  comme 
une  exception  parmi  les  adverbes  de  quantité,  n'en  est  pas  une  au  fond  ; 
parce  que,  n'entraînant  pas  avec  soi  la  préposition  de,  il  ne  gêne  en  rien 
le  mouvement  des  articles  partitifs.  Bien  (en  latin  henè)  signifie,  en  effet, 
bonnement  ou  de  la  bonne  man/ère,  tandis  que  beaucoup  sh^ni^e,  bellequnn- 
tité  ou  abondance  DE.  Ces  deux  mots  ne  diffèrent  pas  seulement  par  l'éty- 
mologie;  ils  diffèrent  encore  par  le  sens  et  par  l'espèce.  Si  j'entre  au  spec- 
tacle et  que  j'y  trouve,  contre  mon  attente,  une  grande  quantité  de  monde, 
je  dirai  :  Il  y  a  bien  du  monde  (2),  c'est  à  dire,  //  y  a  du  monde  d'une 
BONNE  MANIÈRE,  ct  cc  touF  exprime  une  sorte  d'étonnement.  Je  dirai,  ati 
contraiie  :  Il  y  a  beaucoup  de  mon  Je,  si  j'y  arrive,  prévenu  d'y  trouver  une 
grande  affluence.  Ha  beaucoup  d'argent  ne  réveille  que  l'idée  de  quan- 
tité. Il  abiende  r argent,  paraît  de  plus  marquer  la  confiance  avec  laquelle 
on  assure  la  chose,  ou  même  la  satisfaction  que  l'on  aurait  de  posséder  la 
somme  que  possède  la  personne  dont  on  parle  ;  et  il  semble  qu'un  avare  ou 

(S)  De  cet  exemple,  que  nous  prenons  dans  Bescherelle, l'auteur  de  la  Grammaire  Nationale, 
tire  celle  conclusion ,  que  les  grammairiens  prétendent  à  tort  que  davantage  ne  doit  jamais 
avoir  un  de  à  sa  suite;  comme  si  de  dépendait  ici  du  mol  davantage  ! 

(2)  Comme  on  dirait,  il  y  a  fièrement  du  monde,  et  non  pas,  il  y  a  fièrement  de  monde. 
Quoique  pris  ici  dans  un  sens  approchant  de  beaucoup,  fièrement  n'en  change  pas  pour  «cla 
de  nature,  et  d'adverbe  de  manière  ne  devient  pas  adverbe  de  quantité. 
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un  envieux  dirait  d'un  homme  riche:  //  a  bien  de  F  argent^  lorsqu'un  autre 
dirait: //a  beaucoup  d'argent.  Quanta  l'espèce,  la  différence  n'est  pas 
moins  sensible.  On  dit:  le  peu  ou  le  beaucoup  d'argent /«//  la  plus 
grande  différence  qui  paraisse  exister  parmi  les  hommes  ;  mais  on  ne 
dirait  pas  :  le  bien  de  L'argent,  etc.  En  un  mot,  beaucoup  est  adverbe 
de  quantité,  bien  est  adverbe  de  manière. 

Ces  considérations  répondent,  je  crois,  sufûsamment  a  la  question,  cent 
fois  renouvelée  :  «  Pourquoi  dit-on,  aooir  beaucoup  de  peine,  et,  ai>o{r  bien 
DE  LA  peine?  Exemples  : 

Bien  du  sang  aura  coulé  ce  soir  !    (Cas.  Del*tigsb. ) 

Voilà  un  ouvrage  qui  a  demandé  bien 
du  temps,  bien  de  la  peine,  bien  des 
recherclics,  bien  de  la  patience. 

Remond  de  Saint-M;irc  fui  mené  à  l'O- 
péra ,  étant  encore  fort  jeune.  Vers  ie 
milieu  de  la  pièce,  il  dit  d'un  grand  sanp;- 
froid  ù  son  précepteur  :  «  Monsieur,  ai-je 
eu  bien  du  plaisir?  » 

Les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à 
demeurer  unis.  (Fénelon.) 

Une  chose  est  avilie  auprès  de  bien  des 
gents,  des  qu'elle  est  facile  à  concevoir. 
(Fontenelle.) 

De  bien  des  gents  il  n'y  a  que  le  nom 
qui  vaille  quelque  chose. 

Nous  avons  porté  sur  nos  épaules  bien 
des  Atlas  qui  croyaient  porter  le  globe. 

Il  faudrait  qu'une  chose  eût  passé  bien 
des  âges  d'homme  mis  bout  à  bout,  pour 
commencer  d  donner  quelque  signe  d'im- 
mortalité, (fontenelle.) 

Celui  qui  sait  renoncer  à  une  grande 
autorité  se  délivre  en  un  moment  de 
bien  des  peines,  de  bien  des  veilles,  et 
quelquefois  de  bien  des  crimes.  (  La 
Brujère.) 


Bien  des  religions  violent  ce  précepte 
de  l'Ecriture  :  «  Tu  ne  feras  pas  de  dieu 
d  ton  image.  » 

L'usage  nous  condamne  à  bien  des 
folies  ;  la  plus  grande  est  de  s'en  faire  les 
esclaves.  (iXapoléon.) 

Bien  des  choses  ne  sont  impossibles  que 
parce  qu'on  s'est  accoutumé  à  les  re- 
garder comme  telles.    (Duclos.) 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  se  sont 
disputé  long-temps  le  commerce  de  la  côte 
d'Or,  et  celte  guerre  d'avarice  a  pro- 
duit bien  des  perfidies  et  bien  des  crimes. 
(La  Harpe.) 

L'argent  est  un  ressort  qui  fait  mou- 
voir bien  des  machines. 

Benserade,  élant  à  l'Académie,  y  prit 
la  place  de  Furelière,  qu'il  n'aimait  pas, 
et  dit  en  s'y  mettant  :  «Voici  une  place 
où  je  vais  dire  bien  des  sottises  (où  je 
vais  bien  dire  des  sulliscs,  dire  des  sui- 
tises  de  la  bonne  manière). — Courap;e, 
lui  répondit  Furetière  ,  vous  avci  foit 
bien  commencé.  » 

Nota.  On  dit  bien  d'autres,  et  non,  bien 
DES  autres,  parce  que  le  mot  autres  est  un 
adjectif.  (  Voir  plus  loin,  p.  334,  n"  940.) 


Emploi  des  articles  du,  de  la,  des,  après  pas,  point,  plus. 

926.  —  Pas  s'emploie  de  môme  sans  complément,  lorsqu'au  lieu  d'ex- 
primer une  quantité  négative,  il  ne  fait  que  modifler  l'action  du  verbe,  sur 
lequel  il  reporte  toute  sa  signification,  sans  projeter  aucune  ombre  sur  le 
sens  partitif  du  nom  qui  suit.  Pas  est  alors  suivi  de  l'article;  et  c'est  ce  qui 
arrive  chaque  fois  que,  tout  en  renfermant  une  négation,  la  phrase  pré- 
sente un  sens  affirmatif.  Exemples  : 

Je  n'ai  pas  du  bien  pour  n'en  pas  jouir. 
C'est  à  dire,  Jai  du  bien  pour  en  jouir. 

Je  n'ai  pas  acquis  des  conîiaissances 
dans  ma  jeunesse  pour  rester  dans  l'oi- 
siveté ie  reste  de  ma  vie.  C'est  à  dire , 
Ce  n'est  pas  pour  rester  dans  l'oisiveté 
que  j'ai  acquis  des  connaissances. 

Nota.  L'idée  de  quantité  est  bien  loin  ici 
du  mol  fas;  et  le  nom,  comme  on  le  voit,  reste 
tout  eniier  sous  la  dépendance  immédiate  du 
verbe. 

Je  n'ai  pas  de  V argent  pour  le  dé- 
penser follement.  C'est  ù  dire.  J'ai  de  l'ar- 


Wavez-vous  pas  du  vin,  n'avcz-vous 
pas  DE  feau  à  me  donner?  n'avez-vous 
pas  DU  pain?  C'est  à  dire,  Vous  avez  du 
vin,  vous  avez  de  Veau,  vous  avez  du 
pain;  ne  voulez-vous   pas  m'en  donner? 

Nota.  La  négation,  évidemment,  n'est  ici 
que  dans  la  forme,  comme  quand  on  dit  :  Que 
de  temps,  que  de  peines,  que  de  soins  ne 
faudra-il  pas  pour  en  venir  à  bout!  C'est  à 
dire,  Que  de  temps  il  faudra:  Ou  bien  la  né- 
gation ne  porte  que  sur  un  verbe  sylleplique , 
comme,  voulez-vous? 

Ti'aurais-tu  pas  du  plaisir  à  la  revoir. 
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geiit ,  mais  ce  n'est  pas  pour  le  dépenser 
follement. 

Nota.  On  voit  que  ne  pas  adhère  exclusi- 
vement au  verbe,  ne  modifie  que  le  verbe.  Si 
l'on  disait:  Je  n'ai  pas  D'argent  pour  faire 
telle  chose,  cela  signifierait,  au  contraire, 
qu'on  manque  d'argent. 

On  dirait  de  mène ,  avec  l'article  indéfini  : 
Je  n'ai  pas  une  langue  pour  ne  point  parler; 
avec  l'article  défini  :  Je  n'ai  pas  i.e  pouvoir 
pour  ne  point  l'exercer. 

Nota.  La  moindre  circonstance,  ajoutée 
au  bout  de  la  proposition  négative,  peut 
la  modifier  ainsi  dans  le  sens  positif: 

Je  ne  prendrai  pas  de  la  peine  pour  rien 
(Montesquieu).  C'est  à  dire,  Je  prendrai 
de  la  peine,  mais  ce  ne  sera  pas  pmir  rien. 

Mais  franchement  je  ne  fais  pas  des 
vers  ni  même  de  la  prose  quand  je  veux 
(Boileau).  C'est  à  dire.  Je  fais  des  vers,  je 
fais  de  la  prose ,  mais  je  n'en  fais  pas 
quand  je  veux. 

Il  n'avait  pas  des  outils  à  revendre 
(La  Fontaine).  C'est  à  dire,  Il  avait  des 
outils ,  mais  il  n'en  avait  point  à  re- 
vendre. 

Nota.  Ces  phrases  ne  sont  que  de  pures  syl- 
lepses.  La  négation  est  transportée  d'un  verbo 
sous-entendu  au  verbe  exprimé. 


C'est  à  dire,  tu  aurais  certainement  dv 
plaisir.  Pour  s'assurer  que  pas  n'est 
point  ici  adverbe  de  quantité,  on  n'a  qu'à 
modifier  la  phrase  ainsi  :  N'aurais-tu  pas 
BEAVcovp  de  plaisir,  bien  du  plaisir  ?  où 
l'on  voit  que  pas  et  beaucoup  subsistent 
dans  un  parfait  accord,  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu,  si  pas  était  adverbe  de  quantité. 

Wavez-vous  pas  de  la  fortune? 

îi'avez-vous  pas  des  enfants? 

Nota.  Dans  ce  sens,  on  emploie  pas  de  pré- 
férenre  à  point,  qui  est  essentiellement  négatif. 
L'exemple  suivant  nous  offre  l'emploi  de  pas 
dans  les  deux  sens:  négatif  et  posiiif. 

Un  avocat  fort  laid  ,  et  qui  n'avait 
presque  pas  (ou  point)  de  nez  (sens  négatif, 
adverbe  de  quantité),  ne  pouvant  venir  i\ 
bout  de  lire  une  pièce  qu'on  lui  ordonnait 
de  lire  à  l'audience,  un  conseiller  qui 
avait  le  nez  de  belle  taille,  dit:  «  Quelqu'un 
n'a-t-il  pas  des  lunettes  (sens  affirmatif, 
adverbe  de  manière)  pour  donner  à  mon- 
sieur ?»  L'avocat,  piqué,  répondit  :  a  11 
faut  aussi,  monsieur,  pour  que  je  puisse 
m'en  servir,  que  vousme  prêtiez  votre  nez.» 

Nota.  On  dit,  avec  i'arlicle  partitif:  Quel- 
qu'un n'a-t-il  pas  des  lunettes  ?  comme  on 
dirait,  avec  l'article  indéfini  '.Quelqu'un  n'al-il 
pas  UN  couteau,  un  canif,  une  plume  à  me 
prêter  1  Les  seuls  mots  o  me  prêter  témoi- 
gnent du  sens  positif. 

927.  —  I!  en  est  de  même  quand  le  nom,  employé  comme  régime  direct 
d'un  verbe  pris  négativement,  est  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  phrase  inci- 
dente qui  modiûe  ce  régime  direct,  parce  que  alors  la  négation,  de  plus  en 
plus  inhérente  au  verbe  dans  sa  forme,  ne  porte  par  le  sens  que  sur  le 
complément  modiûcatif  du  substantif.  Peu  importe  alors  qu'il  y  ait  pas  oa 
point,  et  que  ces  mois  soient  exprimés  ou  sous-entendus.  Exemples  : 


N'écoulez  pas  des  conseils  intéresses. 
C'est  à  dire.  Écoutez  des  conseils  non  in- 
téressés, qui  ne  soient  pas  intéressés  ;  ou 
n'écoutez  nullement ,  en  aucune  façon,  des 
conseils  intéressés. 

Je  ne  vous  ferai  pas  des  reproche»  frivoles.   {Racine.  ) 

Nota.  Celle  phrase  peut  signifier  :  Je  ne 
m'arrêterai  pointa  vous  faire  des  reproches 
frivoles,  ou  Les  reproches  que  je  vous  ferai 
ne  sont  pas  frivoles.  Dans  les  deux  cas ,  le 
nom  est  à  l'abri  de  l'adverbe  pas,  et  l'article 
partitif  n'en  reçoit  aucune  atieinle. 

N'alîeclez  poitit  ici  des  soi'ns  si  généreux.       (Volt.) 
Le  meiisonpe  n'a  point  des  douleurs  ti  sincères.      {Id.j 

Nota.  M.  Poitevin  blâme  l'emploi  de  l'ar- 
ticle, dans  le  dernier  des  vers  suivants  : 

Dcscai'.cs,  pas  à  pas  refoulant rhoii7,on  , 

Est  monté  jusqu'au  Dieu  que  eli.rciiait  sa  raison. 

Il  n'a  point,  aircclaiit  des  formules  obscnri-s, 

A  mon  intelligcMice  impose  DES  tortures.     {Viennui.) 

La  présence  de  cet  article  est,  en  effet,  diffi- 
cile à  justifier,  parce  que  c'est  bien  sur  le  nom 
que  se  projette  ici  la  négation.  Les  virs  suivants 
dunnent  lieu  au  reproche  contraire  : 

11°  P. 


Le  (Icsiin  n'a  point  i 
Dans  l'âme  de  l'cscl 


DE  sentiments  égaux 

et  celle  du  héros.   (Csebill.) 

M.  Bescherelle  approuve  cette  façon  de  parler. 
Et  il  faut  voir  la  curieuse  explication  qu'il  en 
donne!  «De  exprime  que  parmi  les  sentiments 
il  n'en  est  point  de  tels  qu'on  dit.  »  Com- 
prenez-vous ?  Vouloir  tout  expliquer,  pour 
tout  justifier,  est  une  grande  erreur,  pour  ne 
pas  dire  plus. 

Fous  n'oseriez  lui  dire  des  choses  si 
désagréables. 

Ne  dites  pas  des  choses  qu'il  ne  faut 
pas  dire. 

Ne  doutiez  Jamais  des  conseils  qu'il  soit 
dangereux  de  suivre. 

On  ne  scubgc  point  des  douleurs  iju'on  méprise. 

(lUciSE.J 

Ne  pas  porter  des  lunettes  de  même 
couleur  n'est  pas  une  raison  pour  se  haïr 
et  s' entre-tuer. 

928.  —  Nota.  Toutefois,  il  est  des 
cas  où  la  négation  embrasse  à  la  fois 
l'atljeclif  el  le  nom.  C'est  quand  les 
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r.l'.AMMAIHE  FIJANCAISE. 


«Icux  mois  sonl  oonsidéiés  comme 
adhérai) l  l'un  à  l'aulreelfaisaiil corps 
ensemble.  On  dit,  par  exemple,  n'a- 
voir point  DE  sentiments  bas,  vtKsen- 
tiincnts  vils;  n'avoir  point  dk  senti- 
ments nobles;  cet  auteur  n'a  pas 
D'idées  élevées,  n'a  pas  D'idées  nobles, 

929.  —  Dans  les  phrases  mêmes  qui  sont  tout  a  fait  négatives,  l'adverbe 
pas  perd  toute  influence  sur  l'article,  quand  il  y  a  opposition  dans  les  mois, 
de  celte  manière  : 


etc.;  parce  qu'ici  l'adjectif  et  le  sub- 
slanlifnc  fonl,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
seul  mot.  Nous  rencontrerons  pbis 
loin  des  exceptions  fondées  sur  la 
même  raison. 
Locke  n'admet  point  D'idées  innées  (Volt). 


Ne  désirez  pas  de  la  fortune,  mais 
DE  LA  sauté  et  de  la  sagesse.  C'est  à  dire, 
Désirez  delà  fortune,  non,  mais  désirez 
de  la  santé  et  de  ta  sagesse;  ne  désirez 
nullement  de  la  fortune,  mais  désirez  de 
la  sanié,  etc. 

Ce  n'esf  pas  de  Vargent  que  je  vous 
demande,  ce  sont  des  conseils.  C'est  à 
dire,  De  l'argent  n'est  pas  ce  que  je  vous 
demande  ;  ou ,  Je  demande  des  conseils, 
non  de  l'argent. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  deman- 
dait noblement  l'aumône.  Un  passant  lui 
dit  :  "  N'êtes  vous  pas  honteux  de  mendier, 
quand  vous  pourriez  travailler  ?  —  Mon- 
sieur, répliqua  le  mendiant,  ce  ne  sont /jas 
DES  conseils  que  je  vous  demande,  c'est  de 
l'argent.  »  Et  il  lui  tourna  fii-rement  le  dos. 

Ce  n'eut  pas  de  L'or,   c'est  du  enivre. 


qui  manquaient  ;  c'était  du  café  et  de  la 
cannelle,   (Voltaire.) 

Ce n' est pdsnEi,' amour,  c'est  de  la  haine. 

Ce  ne  sont  point  des  admirateurs  que 
j'ambitionne,  mais  des  amis  indulgents. 

Ce  w'est  pas  seulement  des  liommes  à 
combattre,  c'est  un  marais  à  franc liir,e{c. 

Nota.  Avec  ces  formes  louies  françaises, 
c'est,  c'était,  ce  n'est  pas,  ce  n'était  pas,  ce 
ne  sont  pas,  etc.,  l'article  partitif  conserve  la 
même  liberté  de  mouvement  que  les  autres 
espèces  d'articles,  et  par  conséquent  ne  se 
supprime  jamais.  C'est  ou  vin,  c'est  de  L'eau, 
c'est  DE  L'or.  Exemples  : 

Ce  furent  moins  des  batailles  que  des 
fuites  concertées.  (Verlot.) 

Ah  !  ce  n'est  pas  des  pleurs  qu'il  s'agit  de  rt'pandre. 

CuÉMEB.) 

Ce  n'étaient  pas  des  hommes  ordinaires 
que  les   Turenne  et  les  Catinat. 


Ce  n'était  pas  de  L'or  et  de  L'argent 

Nota.  Que  le  sens,  au  lieu  d'être  simplement  partitif ,  soit  individuel  ou  général, 
l'article  partitif  fera  place  à  l'article  indéfini  ou  à  l'article  défini;  mais  les  conditions 
de  la  phrase  resteront  les  mêmes.  Ne  prenez  pas  une  maîtresse,  mais  une  épouse. 
Ce  n'est  pas  le  bel  esprit,  c'est  le  sentiment  qui  doit  juger  le  génie, 

930.  —  Ne  plus  donne  lieu  aux  mêmes  observations.  Plus,  employé 
comme  adverbe  négatif  de  quantité,  pousse  devant  lui  la  préposition  de, 
qui  aborde  les  articles,  et  les  coule  à  fond.  Je  n'ai  plus  D'argent,  plus  de 
ressoîirces.  Je  n'ai  plus  D'amis,  plus  DEparents.  Emploj  é  comme  adverbe 
négalifdemanière,  il  a  par  lui-même  un  sens  complet,  qui,  en  l'affranchis- 
sant de  la  préposition  de ,  lui  ôle  toute  influence  sur  l'arlicle.  Exemples  : 


Nous  ne  voulons  plus  avoir  de  la  peine 
pour  rien. 

Nous  ne  voulons  plus  cultiver  des 
champs  stériles,  des  terres  qui  ne  pro- 
duisent rien. 

Madame,  je  n'ai  plu)  dis  sentiments  si  tendres. 

Ce  7i'est  plus  des  conseils ,  c'est  de 
l'argent,  c'est  des  secours  qu'il  me  faut. 


Ce  n'est  plus  des  promesses  qu'il  me 
faut,  c'est  de  l'argent  comptant. 

Nota  Ne  plus  a  dans  ces  exemples  un  sens 
aussi  absolu,  aussi  indépendant  du  nom  qui  le 
suit  que  lorsqu'on  dit,  avec  l'article  défini  :  Je 
n'aime  plus  le  vin,  Je  n'aime  plus  les  fem- 
mes. On  demandait  à  Rivarol  pourquoi  il  n'al- 
lait presque  plus  dans  le  monde  :  C'est,  répon- 
dit-il, que  je  n'aime  plut  les  femmes,  et  que  je 
connais  les  hommes.  » 


9ô1.  —  Ainsi  toute  la  difficulté  se  réduit  à  distinguer  quand  pas  elplus 
sonl  adverbes  de  quantité  ou  simplement  adverbes  de  négation  (\);  eu 

(\)  Les  adverbes  de  négation  sont  des  adverbes  de  manière,  et  qui  a  bien  compris  la  riitfé- 
rencequ'il  y  a  enire.  Il  y  a  bien  dc  monde,  et,  Uy  a  beaucocp  te  monde  (n"  925),  n'aura 
aucune  peine  à  comprendre  pourquoi  l'on  dit  :  JVowg  ne  voulons  plus  avoir  de  la  peine  pour 
rien,  et  :  Nous  ne  voulons  plus  avoir  de  peine.  Dans  le  premier  cas,  plus  ne  modifie  que 
le  verbe,  il  équivaut  à  nullement,  aucunement,  d'aucune  manière,  en  aucune  façon;  il  est 
adverbe  de  manière,  enfin,  et  n'a,  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  régime  direct  du 
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d'autres  termes ,  quand  la  signification  de  ces  mots  porte  sur  le  régime 
direct  du  verbe,  de  manière  à  pousser  sur  lui  la  préposition  de,  ou  reste  at- 
tachée tout  entière  au  verbe,  de  manière  à  n'altérer  en  rien  l'action  directe 
de  ce  dernier  sur  son  régime,  ou  ne  se  projette  que  sur  l'adjectif  qui  accom- 
pagne ce  régime.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  l'article,  ne  recevant  aucune 
atteinte  de  la  préposition  de,  subsiste  toujours;  et  son  emploi ,  conforme 
à  la  règle,  ne  peut  dès  lors  être  regardé  comme  une  exception. 

952.  —  Il  faut  en  dire  autant  de  la  préposition  sans,  lorsqu'elle  est 
employée  avant  un  verbe  arinQnltif.  Celte  préposition  négative  implique 
l'adverbe  pas  (I),  qu'elle  projette  sur  le  régime  direct  de  l'infinitif,  quand 
le  premier  verbe  est  afûrmatif,  et  dont  elle  fait  alors  un  adverbe  négatij  de 
quantité,  ou  qu'elle  replie  sur  le  verbe  même  employé  a  l'inQnitif,  quand 
celui  qui  la  précède  est  négatif^  et  dont  elle  fait  alors  un  adverbe  négatif 
de  manière. 


Il  ne  peut  parler  sans  dire  des  sottises. 
C'est  à  dire,  //  ne  peut  parler  qu'il  ne 
dise  pas,  qu'il  ne  dise  des  sottises;  plus 
clairement.  Il  dit  des  sottises  toutes  les 
fois  qu'il  parle.  Le  sens  est  afBrmatif,  par 
rapport  au  verbe  dire,  et  l'article  partitif 
n'est  pas  atteint  par  la  préposition  de. 


Au  contraire,  Il  parle  sans  faire  de 
fautes.  C'est  à  dire.  Il  parle ,  et  il  ne 
fait  pas  de  fautes.  Sens  entièrement  né- 
gatif, qui  emporte  le  sens  partitif,  et 
n'admet  par  conséquent  la  présence  d'au- 
cun article  après  pas  ,  qui  est  ici  adverbe 
de  quantité. 


955.  —  iV>  que  présente  de  même  un  sens  affirraalif  ou  un  sens  né- 
gatif, selon  qu'il  est  mis  pour  seulement,  ou  qu'il  signifie /?a5  d'autre.  Dans 
le  pretnier  cas,  l'article  subsiste  ;  dans  le  second,  il  est  entraîné  par  la  pré- 
position de,  malgré  le  sens  partitif  que  conserve  le  nom.  Exemples  : 


Avec  l'article. 

L'avare  n'amasse  des  trésors  que  pour 
lui;  c'est  à  dire,  L'avare  amasse  des  tré- 
sors seulement  pour  lui.  Ne  que  est  ici 
adverbe  de  manière. 

Un  laboureur  n'a  souvent  du  mal  que 
quand  il  l'a;  le  prince  a  souvent  la  pierre 
a  l'aine  avant  de  l'avoir  aux  reiîis  (Mon- 
taigne). Un  laboureur  a  seulement  du  mal. 

Les  Parisiens,  disait  Rivarol,  tiennent  à 
la  prise  de  la  Bastille,  comme  autrefois 
les  Français  tenaient  au  fameux  passage 
du  Rhin,  qui  ne  coûta  de  la  peine  qu'^ 
Boileau.» 

Nota.  Si  l'on  ne  fait  la  plus  grande  attention 
au  sens,  on  peut  facilement  se  laisser  tromper 
par  la  forme  nt^galive  de  ces  phrases.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  aux  meilleurs  écrivains;  et  nous 
pourrions  citer  une  foule  d'exemples  analogues 
à  ceux  qui  précédent,  où  la  préposition  de  fi- 
gure seule.  Errare  humanum  est,  et  l'auto- 
rité des  plus  grands  noms  ne  saurait  empêcher 
que  ce  qui  est  faute  ne  le  soit  pas  (2). 


Sans  l'article. 

V ambitieux  ne  connaît  de  loi  que  celle 
qui  lui  est  favorable;  c'est  ù  dire,  ne  con~ 
naît  PAS  d'autre  loi  que  celle  qui  lui  est 
favorable. 

Je  u'ai  DE  ressources  que  celles  dont  je 
vous  ai  parlé.  Je  n'ai  pas  d'autres  res- 
sources que  celles,  etc. 

//  ne  possède  de  bien  que  c-elui  qu'il  a 
reçu  de  son  oncle;  c'est  à  dire.  Il  ne  pos- 
sède pas  d'autre  bien,  de  bien  autre  que 
celui  qu'il  a  reçu  de  son  oncle. 

Une  jeune  femme  ne  peut,  sans  danger, 
avoir  v'amis  que  so7i  père,  ses  frères,  et 
son  mari. 

Le  général  ne  prit  de  troupes  qu'autant 
qu'il  lui  en  fallait  pour  occuper  momen- 
tanément l'ennemi. 

Nota.  Quelquefois  la  construction  pleine 
est  plus  énergique  ;  La  noblesse  et  la  vertu 
étant  la  même  chose,  il  n'y  a  pas  o'AUïnE 
nobtflfite  que  la  vertu  (  Anlisi.liènc). 


verbe.  Dans  le  second  cas,  plusesl  adverbe  de  quantité,  comme  beaucoup,  autant,  tant,  etc., 
et,  nécessairement  suivi  de  la  préposition  de  avant  le  nom  comme  tous  les  adverbes  de  son 
espèce,  il  entraîne  la  chute  de  l'article  partitif.  {Voyez  p.  320,  n"  920.) 

(1)  uOn  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César;  mais  cet  homme  extraordinaire  avait  tant 
de  grandes  qualités,  sans  PAS  un  seul  défaut,  quoiqu'il  eût  bien  des  vices,  qu'il  eM  été  bien 
difficile,  quelque  armée  qu'il  eût  commandée,  qu'il  n'eût  été  vainqueur ,  et  qu'en  quelque 
république  qu'il  fût  né,  il  ne  l'eût  gouvernée  (  Montesquieu  ).  Ce  pat  rend  la  négation  plus 
énergique,  comme  quand  on  dit.  Je  ne  peux  pas  le  faire,  au  lieu  de.  Je  ne  peux  le  faire, 
dont  on  se  contente  ordinairement.  On  a  jugé  que  le  mot  sans  était  de  sa  nature  assez  exclu- 
sif, pour  n'avoir  pas  besoin,  comme  ne,  de  s'adjoindre  jamais  pas  ou  point. 

(2)  Napoléon  a  dit  :  Je  ne  veux  D'obéissance  aveugle  que  dans  le  militaire.  »  Ici,  nr  que 
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97y't.  —  l'oiir  rendre  plus  saisissables  les  diCférences  que  nous  avons 
indiquées,  nous  allons  opposer,  dans  le  môme  lableau,  les  exemples  aux 
exemples  : 

Sans  article.  I  Avec  l'article  dénni. 

Im  perspective  de  bonheur  que  j'avais        Je  n'ai  plus  devant  moi  que  la  triste 
Vivant  moi  s'est  évanouie.  C'est  à  dire,  La    perspective  de  la  misère. 
jK-rsjirelirc  hedueuse. 


J'ai  lu  un  grand  nombre  de  fables. 
Une  bouteille  de  vin. 

Il  me  sembla  voir  dans  un  vaste  por- 
tique une  mulliludc  {['hommes  assemblés  ; 
ils  avaient  tous  quelque  chose  d'augusle 
et  de  grand.  (Tliomns.) 

Une  livre  de  cnfé,  de  thé,  de  chocolat, 
(le  sucre,  etc. 

Une  aune  de  drap,  de  toile,  de  calicot, 
de  cotonnade,  de  doxiblure,  etc. 

iVoHS  avons  acheté  quantité  de  livres, 
de  tableaux,  de  médailles,  etc. 

Une  rame,  une  main  do  papier. 
Une  pièce  de  batiste. 

Il  est  ïiai  que  le  monde  est  plein  db  mcdisnnU. 

(QuiNiCLT.) 

La  tendre  lijpoci-isie  aux  ycnx  pleins  db  douceur, 

(VoLIilRE.) 

Les  ouvrages  de  Cicéron  sont  pleins 
d'idées  saines. 

L'esprit  des  enfants  est  presque  tou- 
jours rempli  de  ténèbres.  (Nicole.) 

Les  %ins,  marchant  le  front  orné  de 
panaches,  sonnent  la  trompette.  (A.  Mar- 
tin. ) 

I/h\in(;n  n'tstpas  toujours  enlouré  de  flambeaux, 
(Uac.nb.) 

La  gloire  remplit  le  monde  de  vertus, 
et,  comme  un  soleil  bienfaisant,  elle  cou- 
vre toute  la  terre  de  fleurs  et  de  fruits. 
{Vauvenargucs.) 

I.'|j)men  n'esl  pas  un  dieu  qu'on  repaisse  le  fublcs. 

(BoCRSACLT.) 

Dans  la  Virginie,  on  trouve  des  che- 
vaux qui,  quoique  sortis  de  cavales  pri- 
vées, sont  devenus  si  farouches  dans  les 
bois,  qu'il  est  difficile  de  les  aborder,  (li.) 

J'ai  besoin  de  livres,  de  plumes. 

Il  reste  peu  de  fleurs,   peu  de  fruits. 

Plus  de  terres,  plus  de  châteaux,  plus 
rien . 

Elle  a  pbis  d'esprit  que  sa  sœur. 


J'ai  lu  un  grand  nombre  des  fables  de 
La  Fontaine. 

Une  bouteille  du  même  vin  que  nous 
avons  bu. 

Une  inultitude  des  soldats  qui  avaient 
passé  la  rivière  à  la  nage  parvinrent  à  se 
sauver 

Une  livre  du  café,  du  thé,  etc-,  dont 
vous  m'avez  envoyé  un  échantillon. 

Une  aune  du  drap,  de  la  toile,  etc., 
que  vous  vantez  tant. 

Nous  avons  acheté  quantité  des  livres, 
des  tableaux,  etc.,  qu'on  avait  exposés 
en  vente. 

Une  main  du  papier  le  plus  fin. 

Une  pièce  de  la  plus  fine  batiste. 

Toutes  les  histoires  et  tous  les  écrits 
sont  pleins  des  miracles  que  leur  secoui's 
imploré  et  Icuis  tombeaux  honorés  opé- 
raient par  toute  la  terre.  (Bossuet.) 

Les  ouvrages  de  Cicéron  sont  pleins  des 
idées  les  plus  saines. 

Bientôt  des  étoiles  innombrables  bril- 
lèrent au  sein  des  ténèbres. 

Son  front  n'est  plus  orné  m;  /jng  voite  de  tin 
Qui  courrait  ses  clieYeux  et  tlotlait  sur  son  sein. 

(Micnico.) 

U  vivait,  entouré  des  objets  tes  plus  tristes, 

La  terre  est  couverte  des  hommes  que 
Télcmaque  renverse.  (Fénelon.) 

i.'univers  est  rempli  des  fols  de  sa  lumière. 

(A.  Martis.) 
Il  lepaît  son  esprit  des  plus  vaities  chimcres. 

Les  chevau.v  arabes  viennent  des  che- 
vaux sauvages  des  déserts  de  l'Arabie. 
(BiilToii.) 

De  snng  de  Jupiter  issu  de  tous  côtés.      (RiciNE.) 

J'ai  besoin  des  livres  que  je  vous  ai 
prêtés. 

Il  l'esté  peu  des  fruits  que  vous  avez 
cueillis. 

On  ne  cultive  plus  les  terres. 

Voltaire  a  plus  que  personne  de  Ves- 
prit  que  tout  le  monde  a.  (Montesq.) 


signifie  seulement.  Sansl'adjcclif  qui  accompagne  le  mol  obéissance,  il  faudrait,  de  L'obéissance, 
asecVarllcW  jiarlitif.Ma'is,  commt;  nous  l'avons  dit  (p.  318.  note  1),  sitôt  qu'un  adjectif  se  joint 
aux  noms  de  qualité,  l'arlicle  ti»  se  substitue  à  l'article  du,  de  la.  Il  faut  donc  dire  ici  :  Je  ne 
veux  vt^Eobcisfancc  dvcuijlc  que  dans  Je  militaire;  »  c'est  à  dire,  je  veux  seulement  dam  !c 
militaire  I'NE  o'cissancc  aveugle. 
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935. JNoTA.  Il  faut  bien  faire  attention  si  le  coiuplémcnt  du  nom  est  vraiment  détei- 


miuatif  ou  s'il  ne  l'est  pas  : 
Sans  article. 
Nos  arsenaux  et  nos  ports  sont  rem- 
plis de  canons  et  de  vaisseaux,  que  nous 
avons  enlevés  à  ces  puissances.  (Bernardin 
de  Saint-Pierre.) 


Avec  Carliclè  défini. 

Notre  mémoire  est  pleine  des  victoires 
qu'il  a  remportées,  des  bienfaits  qu'il  a 
répandus. 

La  terre  est  remplie  des  bienfaits  de 
Dieu. 


936.  —  Nota.  Après  des  mots  tels  que  parler,  il  s'af^it ,  il  est  question,  etc.,  le  même 
complément  peut  être  détermiuatif  ou  ne  l'être  pas,  et  l'on  peut  dire  avec  ou  sans 
article,  selon  le  sons  : 


Sans  article. 

Il  parle  de  pays  où  vous  avez  été.  C'est 
à  dire,  de  quelques  pays  indéfiniment.  Sens 
partitif. 

Jl  s'agit  de  personnes  que  vous  con- 
naissez. 

Il  est  question  d'ouvrages  que  vous 
avez  lus. 

Les  évêques  sont  les  successeurs  à  équi- 
page de  pauvres  pécheurs  qui  parcouraient 
à  pied  la  Palestine.  Il  n'est  pas  question 
ici  de  tous  les  pécheurs  qui  parcouraient 
à  pied  la  Palestine,  mais  d'un  nombre 
indéfini  de  ces  pêcheurs.  Sens  partitif. 
Sans  article. 

N'avez-vous  pas  de  vain?  N'avez-vous 
pas  de  vin?  N'avez  vous  pas  d'eau?  Sens 
négatif. 

N'avez-vous  pas  d'enfants?  —  Je  n'en 
ai  pas. 

Ne  me  demandez  pas  d'argent,  je  n'en 
ai  pas. 

Ce  petit  traité  donne  des  éclaircisse- 
ments sur  un  peuple  dont  les  autres  na- 
tions n'ont  point  d'idée. 

Cet  homme,  cette  femme  n'a  pas  de 
sentiments,  n'a  pas  de  sentiments  nobles, 
de  sentiments  élevés,  etc. 


Ne  me  fais  point  ici  de  contes  êuperfitia  ; 

L'effet  à  tes  discours  ôte  toute  ciojance.  (Volt.) 

C'est  à  dire,  ne  me  fais  pas  de  contes  bleus, 
de  contes  de  ma  mère  l'Oie ,  etc.  Le  com- 
plément fait  un  avec  le  nom  qu'il  modifie. 
L'ingrat,  il  a  quitté  sa  mère  sans 
verser  de  larmes,  sans  même  montrer  d'é- 
motion. 


On  se  battit  sans  répandre  de  sang. 


L'ambitieux  {un  ambitieux)  nu  connaît 
de  loi  QUE  celle  qui  lui  est  favorable.  C'est 
à  dire,  ne  connaît  pas  d'autre  loi  que 
celle,  etc. 


Avec  l'article  défini. 

Il  parle  des  pays  où  vous  avez  été.  C'est 
à  dire,  de  tous  les  pays  où  vous  avez  été. 
Sens  général. 

Il  s'agit  des  personnes  que  vous  con- 
naissez. 

Il  est  question  des  oiivrages  que  vous 
avez  lus. 

Les  évoques  sont  les  successeurs  fas- 
tueux des  humbles  pêcheurs  que  Jésus 
choisit  pour  ses  apôtres.  Il  s'agit  ici  de 
tous  les  htimbles  pécheurs  que  Jésus  choi- 
sit. Sens  particulier  défini. 

Avec  l'article  partitif. 

N'avez-vous  pas  du  pain,  du  vin  à  vie 
donner?  N'avez-vous  pas,  au  moins,  de 
l'eau,  de  l'eau  claire?  Sens  positif. 

N'avez-vous  pas  des  enfants?  —  J'en  ai 
trois. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  l'argent, 
mais  du  pain. 

Ce  sont  de  beaux  vers,  mais  ce  n'est 
pas  encore  de  la  poésie, 

lladame,  je  n'ai  point  D!:s  ^entimenls  si  bas.    (lUc.) 
Le  mensonge  n'a  point  des  douleurs  si  sint'èies,  (Volt.  ] 

Nota.  L'arliclo  est  d'autant  plus  indispen- 
sables ici,  que  la  forme  adoplée  est  tout  à  fnit 
analogue  à  celle-ci  :  Le  mensonge  n'a  pas  i.\ 
contenance,  n'a  pas  cne  contenance  si  as- 
surée. 

Albin,  ne  me  tiens  pas  des  discours  superflus.   (Corn.) 

C'est  à  dire,  qui  seraient  superflus.  Com- 
plément qui  ne  peut  faire  un  avec  le 
nom  qu'il  modifie. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vou.i 
n'avez  pas  appris  mon  malheur  sans  ré- 
pandre des  larmes.  C'est  à  dire,  quelques 
larmes.  Sens  partitif,  indépendant  ici  de 
la  préposition  de. 

On  ne  peut  livrer  de  batailles  (peut- 
on  livrer  des  batailles)  sans  répi.indrc  du 
sang  ? 

N'accordez  de  la  confiance  Qu'a  ceux 
qui  préfèrent  leur  réputation  fi  votre 
faveur.  C'est  ù  dire,  Accordez  seulf.ment,'. 
etc. 
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Je  NE  me  suis  senti  du  courat/e  et  de  la 
constance  que  lorsque  j'ai  considéré  mon 
malheur  comme  la  volontcdc  la  Providence. 

Il  n'i/  a  de  la  variété  que  pour  les  ob- 
servateurs ,  les  sots  ne  sont  frappés  de 
rien. 


(Juand  on  a  été  roi,  et  qu'on  a  cessé 
de  Cctre,  il  N'y  a  de  compensation  qub  le 
repos  et  la  solitude. 

Je  NE  connais  de  grands  Itomtnes  Qur. 
ceux  qui  ont  rendu  de  grands  services  au 
genre  humain.  (Vollaiie.) 

ILéduction  en  DE  des  articles  du,  de  la,  des,  devant  un  adjectif. 

Observations  préliminaires. 

937.  —  Que  l'arlicle  parlilif  ne  puisse  subsister  avec  la  préposition  de, 
complément  d'un  mot  quelconque,  rien  de  plus  simple.  Mais,  qu'avant  un 
nom  employé  comme  sujet  ou  régime  direct  d'un  verbe,  ou  comme  com- 
plément d'une  préposition  autre  que  de,  cette  même  préposition  de  se 
substitue  à  l'article  partitif,  par  la  seule  raison  que  le  nom  est  précédé 
d'un  adjectif,  voilà  qui  est  plus  compliqué.  Exemple  : 

«  Celui  qui  n'a  point  vu  cette  lumière  pure  est  aveugle  comme  un  aveugle  né. 
Il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien;  il  meurt  n'ayant  rien  vu;  tout  au  plus  il 
aperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs,  de  vaines  ombres,  qxd  n'ont  rien  de  réel.  » 

958.  —  0  Ici  les  substantifs  lueurs  et  ombres  ne  sont  pas  précédés  de 
»  l'article  ,  parce  que  les  adjectifs  sombres  et  fausses  se  trouvent  avant 
»  lueurs,  elïad'jeclif  vaines  Avani  ombres  :  ces  substantifs  n'ont  pas  besoia 
»  d'une  marque  de  détermination,  puisqu'ils  sont  déterminés  par  les  ad- 
>  jectifs  qui  les  précèdent.  ^ 

C'est  la  grammaire  de  Girault-Duvivier  qui  parle  ainsi.  Et  vous  convien- 
drez qu'elle  parle  pour  ne  rien  dire.  Car  en  quoi  les  mois  lueurs  et  ombres 
sont-ils  déterminés  par  les  adjectifs  qui  les  précèdent,  de  manière  à  se 
pouvoir  passer  de  l'article?  Nous  avons  vu  que  l'article  partitif  n'est  que 
le  complément  d'un  mot  sous-entendu.  Remplissons  la  lacune  de  l'ellipse, 
et  voyons  si  le  résultat  ne  sera  pas  le  même,  qu'il  y  ait  un  adjectif  avant 
le  nom  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas.  //  aperçoit  des  lueurs  et  des  ombres,  c'est 
à  dire  ,  nne  partie  ors  lueurs  et  des  ombres  {de  toutes  les  lueurs  et  de 
toutes  LES  ombres).  Il  aperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs,  de  vaines 
ombres,  c'est  à  dire,  une  partie  des  sombres  et  fausses  lueurs,  des  vaines 
ombres.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  l'article  est  de  rigueur. 

D'où  vient  donc  l'exception  que  nous  signalons?  Je  connais  des  gents 
qui  prononcent  toujours  du  ,  des ,  les  ,  avec  le  son  de  l'e  muet  ;  comme  si 
leur  bouche  se  refusait  à  l'effort  plus  grand  qu'exige  la  prononciation  de 
Vu  et  de  Vè  ouvert.  N'est-ce  pas  un  effet  de  la  même  indolence  ,  dans  les 
organes  de  la  parole,  que  cette  altération  uniforme  des  articles  du,  de  la, 
des,  devant  les  adjectifs  qui  précèdent  le  nom?  comme  si  l'adjectif  ainsi 
placé  avant  le  nom  était  une  barrière  que  l'article  ne  peut  franchir  en- 
tièrement. 

959.  —  Des  grammairiens  ont  soutenu  qu'il  fallait  dire  du  bon  pain,  de 
LA  bonne  viande ,  et  ces  grammairiens  étaient  dans  le  vrai.  Mais  quelle 
raison  invoquaient-ils?  Le  besoin  d'éviter  l'équivoque  dans  le  nombre  du 
nom  et  de  l'adjectif,  a  Si  l'on  entend  prononcer,  disent-ils,  de  bon  pain  et 
de  bonne  viande,  on  ne  saura  si  bon  pain  et  bonne  viande  sont  au  singu- 
lier ou  au  pluriel ,  inconvénient  que  l'on  éviterait  en  disant  du  bon  pain 
et  de  la  bonne  viande.  »  Logique  admirable  !  Logique  profonde  !  Logique 
digne  de  La  Palisse.  M.  Girault-Duvivier  ose  s'attaquer  à  cette  logique, 
et  il  répond  que  «  quand  même  cette  équivoque  ne  serait  pas  presque 
toujours  levée  par  ce  qui  précède  ou  par  ce  qui  suit,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  chercher  à  l'éviter  par  une  faute  réelle,  puisque  dans  ce  cas 
on  doit  prendre  un  autre  tour.  Quant  à  ceux  qui  s'appuieraient  sur  le 
témoignaate  de  l'Académie  ,  parce  qu'on  trouve  dans  Tédition  de  1762  de 
soo  Dictionnaire  :  du  grand  papier  et  du  petit  papier ,  nous  leur  ferions 


RÉDUCTION  EN  clc  DES  AllTICLES  clll,  (le  la,  dcS.  335 

observer  que  celle  faule  (1)  a  élé  corrigée  dans  l'édilion  de  1798  et  dans 
celle  de  1855.  » 

Ce  que  l'auleur  cité  appelle  une  faute  est  un  témoin  de  l'usage  qu'on 
suivait  autrefois.  On  a  commencé  par  dire  du  bon  pain,  de  la  bonne 
«"i'anrfc,  DES  vrais  rt?n/i;  mais,  comme  par  leur  retour  fréquent,  ces  inflexions 
trop  variées  fatiguaient  les  organes  de  la  parole,  surtout  quand  l'adjectif, 
s'interposaut  entre  Tarticle  et  le  nom,  demandait,  pour  les  prononcer,  une 
plus  grande  ouverture  de  la  bouche,  on  a  fini  par  les  fondre  en  une,  et  le 
son  de  Ve  muet,  le  plus  faible  et  le  plus  léger,  a  remplacé  tous  les  autres. 
L'habitude  en  est  prise,  et  il  serait  bien  difficile  de  la  détruire.  C'est  une 
entreprise  que  nous  ne  tenterons  pas.  En  conséquence  nous  dirons  : 
De  pour  du,  de  la,   des,   avant  un  adjectif. 

940.  —  L'article  partitif  se  réduit  à  la  particule  de,  quand  le  nom  est 
précédé  d'un  adjectif.  Exemples  : 

meâ-culpas,  vos  momeries?  Ce  sont  de 
bonnes  œuvres  qu'il  vous  demande. 

On  fait  souvent  de  fausses  confidences 
pour  en  obtenir  de  véritables. 

Il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes 
d'avoir  de  grands  défauts.  (La  Roche- 
foucauld.) 

Une  teinte  de  fausseté,  de  faiblesse, 
aliène  le  peuple,  qui  veut  de  grands 
vices  ou  de  grandes  vertus.  (  De  Fer- 
rières.) 

//  fajit  de  grands  talents,  de  pénibles 
et  continuels  travaux  pour  tenir  cons- 
tamment sous  le  charme  de  l'admiration 
un  peuple  vain,  inconstant,  et  malin. 


Donnez-moi  de  bon  pain,  de  bon  vin. 
Donnez-moi  de  jneilleur  vin,  de  meilleure 
viande. 

Nota.  Meilleur  est  ici  au  comparatif.  Le 
superlatif,  on  le  .«ait,  demande  l'article  défini. 
Donnez-moi  nu  meilleur  vin  qui  soit  à  la 
cave. 

Voilà  de  bon  pain,  de  belle  viande,  de 
fraîche  viande. 

Voilà  de  bon  beurre,  de  bon  fromage. 

J'ai  de  bon  tabac. 

Je  bois  Oi  excellente  bière. 

On  nous  apporta  à'assez  bon  vin,  que 
l'envie  d'en  goûter  me  fit  ti'ouver  encore 
meilleur  qu'il  ne  l'était.  (Le  Sage.) 

Faire  de  belle,  (['excellente  musique. 

On  y  a  fait  de  meilleure  musique  que 
l'autre  jour. 

On  n'a  employé  que  de  bon  papier  à 
cet  ouvrage. 

Voilà  de  beau  papier  et  de  bonnes 
plumes. 

Quoi!  tu  prends  poip-  de  bon  argent 
ce  que  je  viens  de  dire.  (Molière.) 

On  lui  donne  abondamment  dx  la  lu- 
zerne, du  sainfoin  ou  de  bonne  herbe 
bien  mûre.  (Buft'ou.  ) 

De  bons  livres  sont  comme  ces  pyra- 
mides qui  subsistent  éternellement  au 
milieu  de  mers  de  sable  (2). 

L'éducation  domestique  fait  plus  sou- 
vent des  hypoa-ites  que  de  bo7is  sujets. 
(Clément  XIV.) 

Personne  n'a  élé  plus  loué  et  plus  cri- 
tiqué que  Voltaire,  ce  qui  lui  faisait  dire  : 
a  J'ai  valu  de  bons  honoraires  à  plus  d'un 
mauvais  auteur,  » 

Un  pays  que  protègent  de  bonnes  lois 
n'est  pas  inquiet,  ne  s'agite  ni  se  soulève 
comme  celui  qui  souffre  et  de  ses  lois  et 
de  ses  magistrats.  (Montgaillard.) 

Que  font  à  Dieu  vos  génuflexions,  vos 


On  voit  de  grands  effets  nés  de  pi'ti: 

(Fn.  UE  Nei  FCIIAIEIC.) 

Pour  faire  de  grandes  choses,  il  faut 
îine  opiniâtreté  infatigable.  (Voltaire.) 

On  se  fait  un  grand  nom  en  occasion- 
nant de  grands  vialheurs.  (Raynal.) 

.Imasser  de  grands  biens  nVsl  pas  cbose  facile. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  grandes 
qualités,  il  faut  en  avoir  l'économie.  (La 
Rochefoucauld.) 

De  grandes  lumières  ne  sont  pas  tou- 
jours un  préservatif  contre  de  grandes 
erreurs. 

On  peut  tirer  de  très-grands  avan- 
tages du  malheur.  (Voltaire.) 

Soumettez  -  vous  aux  caprices'  de  la 
fortune,  lorsqu'elle  se  lasse  de  vous, 
pour  ne  pas  vous  attirer  de  plus  grandes 
rigueurs. 

Nota.  Ici  plus  grandes  est  au  comparatif. 

De  petits  intérêts  décident  des  plus 
grandes   affaires.   (Le  grand   Frédéric.) 

Nota,  l'ius  grandes  est  ici  au  superlatif. 

De  petites  bagatelles,  tolérées  dans  un 
enfant,  peuvent  le  faire  aller  à  Véckafaud 
par  de  plus  grandes.  (Boiste.) 


(<)  ii  taule  il  y  a. 

(2J  Dt:  mers  de  sable,  cl  non  pas,  des  mers,  parce  que  le  sens  est  partitif. 
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De  beaux  habits  sur  le  pauvre  vani- 
teux sout  comme  du  fard  sur  un  chan- 
cre. (Sentence  persane.) 

Il  y  a  des  gents  qui  s'imnfiincnt  que 
tout  doit  dire  compassé  dans  un  homme 
en  place;  ce  sotit  de  petits  esprits.  (  Clé 
ment  \IV.) 

Jl  y  a  (le  grands  capitaines  qui ,  hors 
de  leur  sphère,  sont  de  forts  petits  gé- 
nies. (Bourdaloue.) 

Diin»  un  ménage  il  faul  de  peltlei  (juerelles.  (C.d'Uirl.] 

La  vanité  est  trop  confiante  et  trop 
aveugle  pour  donner  de  bons  conseils. 

Les  vieillards  aiment  à  donner  ùe  bons 
conseils  pour  se  consoler  de  n'être  plus 
en  état  de  donner  de  mauvais  exemples. 

Partout  où  se  trouvent  (Thabiles  char- 
latans, les  dupes  fourmillent. 

Les  plus  ardents  défenseurs  d'un  sys- 
tème politique  ne  sont  souvent  que  de 
chauds  égoïstes. 

Louis  XIV  consultait  Bossuet  pour  sa- 
voir s'il  était  permis  à  un  ciirélien  d'aller 
ù  la  comédie.  «  Il  y  a  de  fortes  raisons 
contre  et  de  grands  exemples  pour,  »  ré- 
pondit le  prélat. 

Les  yeux  et  les  oreilles  du  vulgaire 
sont  de  mauvais  témoins,  (l*.  Syrus.) 

Le  plus  grand  fléau  qui  puisse  affliger 
un  peuple ,  c'est  d'avoir  de  mauvaises 
lois,  de  mauvais  principes,  une  mauvaise 
constitution.  (De  Fenières.) 

Il  y  a  de  îuauvais  exemples  qui  sont 
pires  que  des  crimes;  et  plus  d'Etats  ont 
péri,  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs,  que 
parce  qu'on  a  viole  les  lois,  (Montesq.) 

Proposons-nous  de  grands  exemples  à 
imiter  plutôt  que  de  vains  systèmes  à 
suivre,  (J.J.  Rousseau.) 

Quiconque  fait,  dans  le  vin,  de  mau- 
vaises actions,  couve  à  jeun  de  mauvais 
projets,  (Id.) 

Les  rabbins  mettent  au  nombre  des 
imprécations  qu'ils  peuvent  faire  contre 
un  ennemi  de  lui  souhaiter  de  mauvais 
voisins. 

Louis  XIV  montrait  à  Boileau  des  vers 
de  sa  composition,  et  lui  demandait  son 
sentiment  :  «  Sire,  répondit  Boileau,  rien 
n'est  impossible  à  Votre  Majesté;  elle  a 
voulu  faire  de  mauvais  vers,  et  elle  a 
réussi.  » 

//  y  a  de  jolies  femmes  qui  savent  rire, 
mais  qui  ne  savent  pas  sourire. 

De  jeunes  enfants  semblaient  fléchir 
sous  le  poids  des  habits  et  des  ornements, 
("Alb.  Montéraont.) 

Beaucoup  d'hommes  sont  de  vieux  en- 
fants,  (de  Ségur.) 

Avec  de  vieux  édits  de  Chilpéric  ou  de 
Pharamond,  déterrés  au  besoin,  il  n'est 
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personne  qui  puisse  se  dire  exempt  d'être 
dûment  et  légalement  pendu.   (Napoléon.) 

L'émulation  stimule  (ïillusti-es  scélé- 
rats :  Havaillac  et  Cartouche  ont  eu  leurs 
imitateurs. 

On  dédaigne  de  fort  belles  choses  et 
on  se  passionne  pour  des  misères. 

L'espérance  est  comme  une  douce  lu- 
mière qui  anime,  embellit  de  riantes  per- 
spectives. 

D'immenses  roches  pendaient  en  ruines 
au  dessus  de  ma  tête.  (J.-J.  Rousseau.) 

De  7ioires  vapeurs  enveloppent  le  ciel. 
(Marmontel.) 

Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer, 
aux  jeux  Olympiques,  la  victoire  à  de 
simples  particuliers.  Alexandre  ne  vou- 
drait y  trouver  pour  adversaires  que  des 
rois.  (L'abbé  Barthélémy.) 

La  civilisation  a  été  greffée  sur  la  bar~ 
barie ,  qui  sans  cesse  pousse  encore  de 
vigoureux  scions. 

Souvent,  dans  une  belle  plaine,  je 
croyais  voir  de  riches  rnoissons ,  je  m'en 
approchais,  et  ce  n'étaient  que  des  herbes 
flétries,  qui  avaient  trompé  moti  ait. 
(Chateaubriand.) 

On  fabrique  d'excellentes  cordes  à  puits 
avec  l'écorce  du  tilleul.  (Castel.) 

Siir  les  montagnes  de  la  Suisse,  il  y  a 
de  gras  pâturages,  de  belles  vaches,  de 
gros  bœufs,  des  herbes  odoriférantes,  des 
fleurs  de  couleurs  éclatantes,  des  sources 
limpides,  des  eaux  pures,  et  des  miné- 
raux rares. 

On  vantait  à  un  paysan  du  Saint-Go- 
thard  les  richesses  du  roi  de  France  :  «  Je 
parie,  dil— il,  qu'il  n'a  pas  D'aussi  belles 
vaches  que  les  miennes.  » 

On  cherche  rie  nouveaux  amis  quand  on 
est  trop  connu  des  anciens. 

De  nouveaux  gouffres  s'ouvrent  sous 
vos  pas.  (Lacépède.) 

De  purs  lorrenls  do  sévf  inondent  les  boutons. 

((.^.ASTEL.) 

Dans  ce  pays-là,  il  y  a  àe  beaux  châ- 
teaux, de  pauvres  villages,  de  riches  né- 
gociants ,  et  à'habiles  artisans  ;  dans 
celui-ci,  on  voit  de  hautes  montagnes ,  de 
larges  rivières,  de  grands  lacs,  de  beaux 
vignobles,  des  champs  fertiles,  el  des 
paysans  laborieux. 

Parmi  les  anciens  Grecs,  il  y  avait 
de  grands  philosophes,  de  célèbres  ora- 
teurs, de  grands  hommes  d'Etat,  d'ej*- 
cellents  poètes,  d'habiles  peintres,  et  de 
valeureux  guerriers. 

Parmi  les  Allemands  modernes,  il  y  a 
de  profonds  penseurs,  de  grands  jdiysi- 
ciens,  de  savants  astronomes,  et  à'huhites 
mécaniciens. 


RÉDUCTION  EN  de  DES  ARTICLES  du,  de  la,  des.        537 


Toujours  la  tyrannie  a  li'heureustt  prémice:     (Rac.) 
N'a  pa»  qui  veut  DE  vrais  amit.     (Natdet.) 

l^e  urais  amis  se  protègent  contre  le  sort. 

De  faibles  gémissements ,  de  sourds 
meuglements,  de  doux  roucoulements, 
remplissent  les  déserts  d'une  sombre  et 
sauvage  harmonie.  (Clialeaiibriand.) 

Le  Camus,  évêque  de  Bclley,  prOcliaiU 
devant  des  moines,  leur  dit  :  "  Dans  les 
anciens  monastères  ,  il  y  avait  de  grands 
moines,  de  bons  religieux;  aujourd'hui  on 
n'y  voit  plus  que  des  moineaux  :  Jllic  pas 
seres  nidificabunt.  )> 

Lors  de  l'invasion  des  trois  cents  dans 
la  cliami)re  des  députés,  un  membre  de  la 
droite  disait  ù  M.  de  Corbière  :  «  Où  diiible 
avez- vous  été  recruter  de  pareilles  genis? 
Pas  un  orateur,  pas  une  têle.  —  Mon  cher 
ami,  nous  n'avons  pas  besoin  de  têtes,  nous 
n'avons  besoin  que  de  boules.» 

Il  y  a  de  certaines  choses  poxir  lesquelles 
on  éprouve  de  la  répugnance.  [Acad.) 

De  certains  petits  soins  dans  de  cer- 
taines circonstances...  (Voltaire.) 

Il  y  a  sans  rncntir  de  certains  mérites 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  ensemble, 
DE  certaines  vertus  incompatibles.  { La 
Bruyère.  ) 

Une  personne  disant  à  Jérôme  Bignon 
que  Rome  était  le  siège  de  la  foi  :  «  Cela 
est  vrai,  répondit-il,  mais  cette  foi  res- 
semble à  de  certaines  gents  qu'on  ne  trouve 
jamais  au  logis.  » 

Il  est  bien  iliUicile  enfin  d'être  fidèles 

A  UE  ceriaîin  mûris (MoLri;nE.  ) 

Nota,  i"  Lopins  souvent  on  supprime  de 
avant  l'adjectif  certains,  employé  dans  le  sens 
vagiie  de  quelques,  plusieurs. 

On  admire  certains  hommes  de  ce  qu'ils 
parlent  des  heures  enliéres  sur  quelque  chose. 
On  doit  admirer  bien  dai'anlage  certaines 
femmes  qui  parlent  des  heures  entières  sur 
rien. 

Certaines  gents  croient  manquer  leur  tur- 
pitude à  force  d'orgueil. 

[.a  lecture  est  inutile  à  certaines  personnes, 
les  idées  passent  debout  dans  leur  têle. 

Mademoiselle  de  I3eaumonl  ,  actrice  rie 
l'Opéra,  fut  la  première  qui  eut  assez  l'esprii 
de  son  an  pour  se  décolorer  sur  la  scène , 
afin  de  mieux  rendre,  eu  certaines  circon- 
slances,  la  situation  de  son  personnage. 

2°  Certain,  au  singulier,  par  le  sens  vague 
qu'il  présenle  ,  lient  beaucoup  de  i'arlicle 


ment  inutile.  Ce  qui  fait  que  l'on  dit  indiffé- 
remment :  UN  certain  homme,  ou,  Certain 
homme. 

J'ai  ouï  dire  à  certain  homme,  à  CN  cer- 
tain homme.  [Académie.) 

Certain  renard  Gascon,  d'autres  disent  Normand. 

(t.*  FoNTJISE.) 

3°  \u  jiluriel,  les  adjeciifs  divers,  différents, 
c:u\h  '\és  dans  le  même  sens  vague  et  indéfini 
que  certains,  quelques,  plusieurs,  nesoulTrent 
pas  la  présence  de  l'article  de,  qui  n'est  ici  que 
la  mulilation  de  des,  comme  nous  l'avons  dé- 
iiiontré  (n°  939).  En  divers  temps.  En  divers 
lieux.  On  m'a  fait  diverses  proposilinns. 

Il  y  a  partout  mélange  de  bien  et  de  mal, 
mais  à  diverses  doses. 

Différentes  personnes  me  l'ont  dit.  Em- 
ployer différents  moyens,  l'.ir  différenles 
voies.  Ce  mot  a  différentes  acceptions. 

Quelques  uns  voudraient  que  Dieu  fît 
un  autre  monde  et  d'autres  beautés,  pour 
contenter  leurs  extravagantes  fantaisies. 
(Gracian  ) 

Peut-il  y  avoir  d'autres  guerres  que 
les  guerres  civiles ,  puisque  tous  les 
hommes  sont  [itères? 

Les  sots  en  entraînent  d'autres  (d'au- 
tres sots),  et,  de  sots  en  sots,  l'innocence 
et  la  vérité  restent  opprimées  (Voltaire). 

Je  m'étais  longtemps  ennuyé,  et  j'en 
avais  ennuyé  bien  d'autres.  (Le  prince  de 
Ligne.) C'est  à  d'ive,  bien  d'aut res  personnes . 

Baour-Lormian,  dont  la  modestie  était 
connue,  lisait  chez  un  libraire  des  frag- 
ments de  sa  traduction  de  la  JéncsALera 
DÉi.ivRÉE.  On  admiiuit,  on  applaudissait. 
«  Oh!  ce  n'est  rien  que  cela!  vous  en 
verrez  bien  ï>' autres ,  ma  foi!  vous  en 
verrez  bien  n' autres!  d 

Vous  en  verrez  bien  d'autres,  c'est  ù 
dire,  Vous  verrez  bien  d'autj-es  choses 
plus  surprenantes,  bien  d'autres  merveilles, 
etc.;  vous  verrez  de  la  bonne  manière  d'au- 
tres choses,  etc. 

Henri  Etienne  parle  d'un  juge  de  son 
temps  qui  n'avait  qu'une  formule  en  ma- 
tière de  procès  criminels.  Si  l'accusé  était 
vieux  :  «  Pendez,  pendez,  disait-il,  il  en  a 
BiE.v  fait  d'antres,  n  S'il  était  jeune  :  «  Fen- 
dez, pendez,  il  en  ferait  bien  d'autres.  » 

Nota.  Lien  ,  comme  nous  l'avons  dit  <ui 
son  lieu  (ir  9i3,  page  327)  n'est  pas  profue- 
ment  un  adverbe  de  quantité,  et  ne  fait  ([iif 
modilier  le  verbe. 


défini  vn.  Aussi  le  rend-il  presque  entière 

941.  —  Remarque.  Il  va  sans  dire  que,  si  le  nom  est  pris  dans  le  sens 
général  ou  dans  le  sens  individuel  distinct,  I'arlicle  défini  ne  lais.'je  jwis 
de  s'adapler  à  la  piéposiliou  de,  malgré  la  place  qu'occupe  l'adjectif  av;:iiL 
le  nom.  Exemples  : 

QuHquefois  on  t,on  or  je  sépare  le  faux  [  ^/;^,.  qu'elles  ne   le  SOnl  pluS. 

Lt  dis  aufeurs  grossiers  r.ittaque  les  défauts.  /•Bon..)  ,       '  .//,'■  .      ;.    . 

,       ,       ,  .  ,.     ,     ,         ...  I.e  propre  des   belles  actions  est   dal- 

le plus  dangereux  rtdicule  des  vieilles    tirer  le  resjwct  cl  l'estime. 
personnes  qui   ont   été  jolies,  ccst  d'au-  I 


W   P. 
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î){tî.  —  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  radjecHf  el  le  nom  sont  lellenienl 
liés  par  le  sens,  qu'ils  forment  ensemble  une  sorte  de  nom  composé.  Alors 
l'arlicle  reparaît  tout  entier,  comme  avant  les  noms  simples  (p.  31G  et  suiv.). 


Boire  DU  petit  vin,  de  la  petite  bière, 
servir  du  p;ios  poisson. 

Je  veux  la  campagne,  du  petit  lait,  de 
bon  potage.  (Voltaire.) 

Du  gros  plomb.  Du  menu  plomb. 

Comme  la  peau  de  Cane  est  très-dure 
et  très-élastique,  on  en  fait  du  gros  par- 
chemin (1).  (Buffon  ) 

Il  est  permis  de  n'être  pas  un  aigle, 
7nais  il  faut  avoir  du  bon  sens. 

Crier,  manger  des  petits  pâtés. 

On  donne  le  nom  de  sole  a  une  certaine 
étendue  de  champ,  sur  laquelle  on  sème 
successircmcnt  par  années,  des  blés,  puis 
DES  menus  grains ,  et  qu'on  laisse  en 
jachère  la  troisième  année. 

La  plus  haute  vertu  peut  faire  des 
faux  pas. 

Heureux  si  de  son  temps,  pour  cent  lionnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites  Maisons.      (Boil. ) 

Qu'est-ce  que  la  société,  quand  la  rai- 
son n'en  forme  pas  les  nœuds?  une  foire, 
un  tripot,  une  auberge,  un  bois,  itn  mau- 
vais lieu ,  et  DES  Petites  Maisons.  (Cham- 
fort.  ) 

De  pauvres  esprits  se  font  remarquer 
en  gesticulant  et  s'agitant  sur  le  théâtre 
de  la  vie,  tandis  que  des  grands  Lonimes 
passent  inaperçus. 

Nota.  L'union  de  grands  avec  hommes 
n'est  pas  toujours  si  intime,  qu'on  ne  puisse 
dire  aussi  quelquefois,  de  grands  hommes, 
comme  on  dit,  d'Iionnêles  genls.  Si  l'émulalion 
a  élevé  de  grands  hommes  dans  quelques 
républiques,  c'est  parce  que  les  citoyens  pou- 
vaient parvenir  à  tout  (15.  de  Saint-Pierre). 
Cela  dépend  des  vues  de  l'esprit. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable,  m.ais  cela 
réussira,  parce  qu'il  y  a  des  danses  et 
DES  petits  enfants.  (Voltaire.) 

Ce  vieillard  a  des  petits  enfants  qui 
font  tout  son  bonheur. 

L'ordre  de  Malte  eut  des  grands  maî- 
tres qui  furent  de  véritables  héros. 

Je  ne  connais  pas  d'êtres  plus  en- 
nuyeux que  des  petits  maîtres  et  des  pe- 
tites maîtresses. 

Au  commencement  du  dernier  siècle, 
les  femmes  portaient ,  sur  une  belle  gorge  j  avec  vous.  » 
découverte,  des  croix  et  des  petits  saint-        Des    grands 
esprits  (2)  de  diamant.    Un  prédicateur  |  hommes. 


s'écria  en  chaire  :  o  Ah  !  bon  Dieu  !  peut- 
on  plus  mal  placer  la  croix,  qui  représente 
toute  mortification,  et  le  saint  Esprit,  au- 
teur de  toutes  bonnes  pensées  ?  » 

Dire  des  bons  mots. 

Il  est  avec  des  jeunes  gcnts ,  avec  des 
jeunes  personnes. 

Cet  hymne  fut  chanté  par  des  jeunes 
garçons  et  des  jeunes  filles. 

Ce  sotit  DES  beaux  esprits,  de  prétendus 
beaux  esprits. 

Nota.  On  met  des  avant  beaux  esprits, 
considéré  comme  nom  composé.  On  ne  met  plus 
que  de  avant  l'adjeRtif  prétendus. 

Ce  sont  DES  petits  saints,  de  irais  petits 
saints. 

Nota.  Conçoit-on  que  M.  Bescherelle  cite 
une  foule  d'exemples  comme  celui-ci  :  La 
louange  languit  auprès  des  grands  noms 
(Uo'isuet).  Des  n'esl-il  pas  ici  pour,  de  les,  ar- 
ticle défini? 

943.  —  Remarque.  Le  faux  hon- 
neur est,  en  quelque  sorte,  un  être 
différent  du  véritable  honneur.  Ici 
Tadjectif  et  le  nom  ne  font  donc 
aussi  qu'un  seul  mot.  Il  en  est  de 
même,  chaque  fois  que  l'adjectif  qui 
précède  le  nom  marque  une  oppo- 
sition aussi  Iranchée,  de  manière 
qu'en  lui  subslittiant  son  contraire, 
on  crée,  pour  ainsi  dire,  un  être  dif- 
férent. Exemples  : 

y  mettre  de  la  bonne,  de  la  mauvaise 
volonté. 

Voilà  DU  véritable  honneur,  de  la  vé- 
ritable poésie,  de  la  belle  musique,  etc. 

Madame  de  Grignan  comparait  les  mys- 
tiques aux  faux  monnayeurs,  et  disait  que, 
comme  les  derniers,  à  force  de  souffler,  font 
DE  LA  fausse  monnaie,  les  premiers,  à  force 
de  s'alambiquer  l'esprit ,  font  des  hérésies. 

Charles  IX  faisait  de  la  fausse  inonnaie 
avec  tant  d'adresse,  que  les  plus  connais- 
seurs s'y  méprenaient,  o  En  vérité,  sire, 
lui  dit  un  jour  le  cardinal  de  Lorraine,  vous 
êtes  bien  heureux  de  porter  votre  grâce 


hommes ,    et   des   petits 


(i)  «  Si  l'on  disait  de  gros  parchemin ,  le  sens  serait  indéterminé  et  l'expression  vague; 
l'emploi  de  l'article  donne  au  substantif  une  signification  précise.  »  Ainsi  parle  M.  Poitevin. 
Avez-vous  compris  ?  De  gros  parchemin  fait  entendre  qu'il  s'agit  d'un  parchemin  quelconque 
qui  est  gros,  plus  gros  que  d'autres  ;  tandis  que  du  gros  parchemin  désigne  une  partie  de 
l'espèce  entière  appelée  gros  parchemin.  Le  grog  parchemin.  Du  gros  parchemin. 

1-2)  Cet  exemple  justifie  notre  théorie  du  nombre  dans  les  noms  composés.  Oserait-on  dire, 
des  sainlS-esprits?  [Voy.  p.  I  '(3,  sixième  décret,  cl  p.  154,  n"  GOO  et  suivants.  ) 
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944.  —  Remarque.  Uue  personne  qui  aurait  plusieurs  sortes  de  papier, 
à'encre,  etc.,  dirait  :  J'ai  de  grand  papier,  de  petit  papier,  de  bon  -papier, 
VE  mauvais pajner,  de  bonne  encre,  de  mauvaise  encre,  etc.;  d'où  découle 
uaturelleraent  :  Le  grand  papier  que  j'ai,  le  petit  papier  que  J'ai,  etc.  ; 
d'où  découle  :  Je  me  suis  servi  du  j}etit  papier  (sou9-entendu,gMe/ai,  que 
vous  connaissez) ,  de  préférence  au  grand;  Je  me  suis  servi  de  la  bonne 
encre,  etc.  Dans  ce  cas ,  comme  on  le  voit,  le  complément  déterminatif 
du  nom  est  sous-entendu  ;  ce  qui  détermine  l'emploi  de  l'article  défini, 
lequel ,  placé  sous  le  régime  de  la  préposition  de,  se  joint  à  elle  et  ne  la 
fuit  pas.  Mais  il  est  bien  entendu  qu'il  faudrait  dire  :  Je  me  suis  servi  de 
grand  papier,  de  petit  papier,  de  bonne  encre,  etc. ,  s'il  s'agissait  d'un 
papier  inconnu,  d'une  encre  inconnue  de  la  personne  à  qui  l'on  parle; 
aucun  complément  n'étant  alors  sous-eulendu. 

Ellipse  des  articles  du,  de  la,  des,  dans  les  ènumérations. 

945.  —  Les  articles  partitifs  se  suppriment  souvent  dans  les  ènuméra- 
tions, sans  qu'il  soit  besoin,  comme  ce  l'est  pour  l'article  défini  (no  842), 
d'aucune  idée  de  récapitulation  exprimée  ou  sous-entendue.  Exemples: 

Il  tenait  pliiltres  à  l'usage  de  gents 
haïssables  et  désireux  d'être  aimes,  lacets 
st rang ulat ifs  perfectionnés,  poisons  sub- 
tils, prompts  ou  lents,  à  l'option  de  l'a- 
cheteur. 

Un  limonadier  du  faubourg  Saint  Ger- 
main avait  fait  mettre  sur  les  carreaux 
de  sa  boutique  :  a  Dubois  lient  liqueurs, 
bonne  bière,  bon  vin,  bon  café  et  vend 
tiié  (éventé).  » 

Spartacus  se  vit  jusqu''à  six  vingt  mille 

Ellipse  des  articles  partitifs  après  ni  et  soit  répétés. 

946.  —  Les  articles  partitifs  se  suppriment  encore  après  ni  et  soif, 
répétés. 

Nota.  Cette  règle  est  commune  à  rarticle  indéGni  un,  une,  dans  la  plupart  des 
cas.  Exemples  : 


hommes  à  ses  ordres,  bandits,  esclaves, 
transfuges,  tous  gents  féroces  et  cruels. 
(Vertot.) 

Légère  et  court  vt-tne,  elle  gilaîlà  grands  pas, 
Ajant  mis  re  jour-là,  pour  tire  plus  agile. 

Cotillon  simple  et  souliers  plats.     ;Li  Fost.) 

Nota. C'est  l'arlicle  indéfini  un  qui  est  soiis- 
enleiidu  avant  rolillon.  Du  reste,  on  ne  sup- 
prime l'article, dans  le  cas  dont  nous  parlons, 
que  pour  donner  au  sljle  plus  de  grâce  et  de 
léRéreté. 


Vn  courtisan  doit  n'avoir  m  honneur 
NI  humeur. 

L'intérêt  est  comme  de  ta  poudre  que  le 
démon  jette  aux  yeux  de  l  homme,  afin 
qu'il  ne  connaisse  ni  justice,  ni  devoir,  .m 
honneur,  ni  amitié.  (Oxenstiern.) 

Cute  loi  sainte  ne  connaît  plus  ni  pau- 
vre, NI  riche,  ni  noble,  ni  roturier,  ni 
maître,  ni  esclave.   (Massiilon.) 

Au  spectateur  qui  sent  vivement  il  ne 
reste  plus  ni  mains  ni  langue. 

947.  —  Nota.  N'oublions  pas  (n»  8i5)  que  cette  règle  n'atteint  ni  l'article  d<:fini 
ni  les  adjectifs  déterminatifs,  comme  le  montrent  les  exemples  suivants  : 


Fous  n'avez  ni  lois  ni  canons  qui  auto 
risent  ces  maximes  diaboliques.  (Pascal.) 

Nous  n'étions  ni  hommes  ni  femmes, 
nous  étions  tous  Auvergnats,  [f^oy.  p.  301, 
n»  891.) 

Soit  raison,  soit  indifférence. 
Soit  vertu,  soit  courage.    Soit  vertu 
ou  courage. 


n  doutez  point,  seigneur,   soit  raison,  sniT  caprice, 
ne  ne  Talteud  point  pour  son  impératrice.    jRâc.) 


Ai  l.'ur  m  L»  grandeur  ne  nous  rendunl  Ijcureijx. 
(Li  FoM.) 

Ni  s\  jeunesse,  ni  les  charmes  de  Calypso 
et  de  ses  nymphes,  ni  les  traits  enflammés 
(h  l'Amour,  n'ont  pu  surmonter  les  artifices 
(le  Minerve.  (Fénelon.) 

Ai  i.'ûrrfeur  dont  tu  sais  que  je  l'ai  recbercliée, 

iVi  déjà  sur  son  front  ha  muronnt  altacbée, 

ÎVi  r,F.T  asile  même  où  je  la  fais  garder, 

iV'i  iwx  juste  coiirrcu.r,  nVnl  pu  I  iniimidcr.      'Ric; 


Ni  l'homme  ni  aicun  animal  n'a  pu  se 
faire  soi-m^me.  (Voltaire.) 

Il  ne  cullire  ni  i,es  lettres  ni  les  sciences. 

Le  service  des  (jrands  est  dangereux  et  ne 
vaut  ni  la  peine,  ni  la  contrainte,  ni  les 
Immilialinnt  qu'il  coûte.  (Lessing.) 

Soit  L'un,  soit  Vautre, 
Soit  LB  pent,  soit  i.a  pluie. 
[Voy.  p.  283.) 
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Ellipse  des  articles  partitifs  après  les  prépositions  en,  sans,  avec,  par. 

948. —  Les  grammairiens,  toujours  aussi  absolus,  malgré  les  continuels 
démentis  que  l'expérience  donne  à  leurs  règles,  nous  disent  qu'on  sup- 
prime ordinaircmcnl  I'auticle  après  les  prépositions   en,  sans,    iwec. 


(Hir^  etc.  exemples  : 

EN. 

Toute  ruie  eat  permise  k:i  amour  comme  eh  guerre. 
(I^OLia  b'IIaiiletili.e.) 

NoTii.  Ici  c'est  l'arliclo  défini  qui  est  sous- 
entendu  ;  car  avec  la  préposition  dans  (n"  850) 
on  dirait,  dans  i.'amour,  dans  la  guerre: 

fluelque  aviLitagi',  ami,  qu'on  cherclie  daxs  Li guerre, 
('oaipeiise-t'il  les  maux  qu'elle  apporte  à  la  lene? 

[LEMIERnE.) 

Rivarol  disait ,  du  poème  des  Mois ,  que 
c'était,  en  poésie,  /o  plus  beau  naujfrage 
du  siècle. 

LVtpril  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  ex  ménage. 
;i\lol,ii:nu.; 

Nota.  Ici  l'article  sous-entendu  est  indilTc- 
remment  l'article  défini  le  ou  rarlicle  indéfini 
un  : 

Dont  ts  ménage,  il  faut  de  petites  qu.  relies. 

(Colin  d'IIaulevii.lb,} 

Être  EN  estime  (  eu  de  /'esliine  ) ,  en 
grande  estime  (en  une  grande  estime). 

Ces  découvertes  sont  en  grande  estime 
dans  la  nation. 

Un  évêque  de  Bayonne  viiiL  un  jour 
rendre  visite  ù  l'iron  :  «  Mouseis'neiir, 
lui  dit  le  poète  avec  sa  gaielé  ordinaire, 
j'ai  EN  faraude  rénération  les  jambons  de 
votre  diocèse.  » 

La  colère  ne  sert  à  rien ,  cl  l'homme  cesse 
d'être  lui-même  tant  qu'il  est  en  colère, 

Protée,  qui  se  métamorphose  EN  feu,  e\ 
arbre,  en  eau,  en  animal,  était  rcmblénie 
du  système  de  Thaïes. 

Nota.  En  feu,  c'est  à  dire,  en  du  feu  ;  en 
arbre,  c'est  à  dire,  en  un  arlire  ;  en  eau, 
c'est  à  dire,  en  de  l\an  ;  réi  animal .  c'est  à 
dire,  en  un  animal.  Un,  ou  du,  de  la,  selon 
que  le  sens  esl  Individuel  ou  parlilif. 

Le  secret  des  princes  est  un  trésor  qui 
se  convertit  quelquefois  en  diarbon  ardent 
(en  un  charbon  ardent). 

Tout  se  change  en  passions  dans  le 
cœur  de  l'homme  (en  des  passions;  sens 
partitif). 

La  politique  travestit  les  mensonges  en 
vérités  et   les  vérités  EN  vietisonges. 

Dans  la  lutte  des  partis  ,  les  vices  se 
travestissent  en  vertus,  les  vertus  en  vices. 

Le  malheur  des  riches  est  d'être  trop 
difficiles  EN  jouissances,  parce  qu'ils  ont 
trop  joui. 

Une  ville  assez  pauvre  fit  une  dépense 
considérable  en  fêtes  et  en  illuminations, 
au  passage  de  son  prince.  Il  en  parut  lui- 
latme  étonne,  a  Elle  n'u  fait,  dit  un  cour- 


tisan, que  ce  qu'elle  devait.  —  Cela  est 
vrai,  reprit  un  autre,  mais  elle  doit  tout 
ce  qu'elle  a  fait.  » 

Au  timps  lieurcuît  oh  régnait  l'innocence. 
On  poOlait  en  aimant  mille  ut  mille  douceurs  : 
Et  les  amatits  ne  faisaient  de  dépense 
Qli'fn  soins  et  qu'Es  tendres  ardeur». 
Mais  auiourd'liui,  sans  l'opulence, 
Il  faut  renoncer  aux  plaisirs  ; 
Un  ania;it  qui  ne  peut  dépenser  qu'SN  soupirs 

N'est  plus  payé  qu'E\'  espérance.     (De  iiliiiÉ.; 
La  Grèce,  si  féconde  en  fameux  personnages, 

Qnc  l'on  vante  tant  parmi  nous, 
Ne  put  îamais  trouver  chez  elle  que  sept  saiîes  : 
Jugez  du  nombre  de  ses  fous.      (Gkécourt.) 
Quelque  puissant  qu'on  soit  es  richesse,  en  crédit, 
(^hicique  maurais  succ«":s  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit. 
Nul  n'est  content  de  sa  fortune. 
Ni  mécontent  de  son  cspril.   (M""  Desiioulières.,' 
Qu'on  ne  me  vante  plus  l'éclat  de  la  gaité  ; 
Kien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté. 

ILjnode.; 
Le  bonbeur  est  ex  perspective, 
Le  malheur  en  réalité. 

Accoutumez -VOUS  au  tcle-ù-tètc  avec 
Dieu ,  vous  verrez  l'horreur  de  la  mort 
s'adoucir,  .s'e  changer  en  résignation  et 
peul-Clre  en  désir.   (Boiste.) 

La  muililiidc  n'est  que  l'espèce  humaine 
tombée  kn  enfance  (en  un  état  qui  est  celui 
de  l'enfance),  (l'ythagore.) 

Elles    se    piésenlèrent     en    suppliantes 
(comme  des  suppliantes). 
S&ITS. 

L'homme  sans  volonté  est  un  homme 
saas  passions. 

Nota.  L'homme  qui  n'a  pas  de  volonté  n'a 
pas  de  passions.  Sens  partitif  nés;atif.  (  Voyez 
page  32.';.  ) 

Le  temps  n'e.ft  plus  où  l'autorité  était 
SANS  devoirs  et  l'obéissance  SANS  droits. 
(GanihI.) 

Le  plus  grand  malheur  pour  une  femme, 
c'est  de  se  trouver  sans  confidents. 

Un  homme  sans  mérite,  SANS  esprit, 
sans  intelligence,  sans  cœur,  sans  honneur, 
SANS  mœurs,  etc. 

Les  plus  hautes  dignités  sont  des  pié- 
destaux qui  rapetissent  les  hommes  sans 
mérite. 

L'esprit  SANS  caractère  est  un  tourni- 
quet qui  n'a  point  de  place  fixe,  et  qui 
prend  indifféremment  tous  tes  principes 
et  toutes  les  opinions. 

L'esprit  SANS  jugement  est  dangereux. 

Presque  toutes  les  personnes  sans  sain 
sont  i\:is  jugement.  (Boislc.) 
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/>c  sage  esl  ma^nljlqiie  sans  orgueil, 
l'insensé  est  orgueilleux  SANS  magnifi- 
cence. 

Dans  l'intérêt  mi'me  de  la  vérité,  il 
faut  l'annoncer  SANS  fanatisme  comme 
SANS  faiblesse. 

Le  sot  se  reconnaît  à  ses  attributs  :  il 
se  fâche  sans  motif,  parle  sans  ulilitc,  se 
fie  sans  connaître  ,  change  sans  raison , 
interroge  sur  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  et 
ne  distingue  pas  son  ami  de  son  ennemi. 

Le  plaisir  le  plus  doux  pour  un  homme 
de  bien,  c''est  de  s'abandonntir  sans  re- 
tenue ni  méfiance  à  un  homme  vteilleur 
encore.   (Goethe.) 

La  nature,  qui  sait  ce  que  c'est  que  la 
vie,  nous  a  donné  deux  enfances  :  l'une 
pour  y  entrer  sans  crainte,  l'autre  pour  la 
quitter  sans  regret.  (Boiste.) 

f'ntilina  remporte,  et  sa  tranquille  rage 

Sans  crainte  et  sans  danger  médite  le  carnage.  (Volt.J 

Sixi j'ule  et  sans  murmure  elle  semble  obéir»   (Rac. ) 

On  doit  jouir  SANS  scrupule  de  tout  ce 
qui  est  permis,  et  s'abstenir  sans  regret  de 
tout  ce  qui  ne  l'est  pas.  (  Christine  de 
Suède.  ) 

Ecrivez-moi  sans  soin,  sans  peine,  sans 
effort,  comme  on  parle  à  un  ami.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Heureux  les  peuples  chez  lesquels  on 
peut  être  bon  sans  effort  et  SANS  vertu! 
{Idem.) 

Il  ne  peut  y  avoir  de  sensibilité  sans 
douleur,  ni  de  plaisir  sans  sensibilité. 

Un  historien  doit  être  sans  passion  et 
sans  pension. 

La  femme  sans  pudeur  ressemble  au 
soleil  sans  nuages;  l'un  et  l'autre  blessent 
les  yeux  délicats. 

Sans  argent,   point  d'affaires. 

Un  fameux  voleur ,  qui  vivait  dans  le 
seizième  siècle ,  apprenant  la  mort  du 
cardinal  Louis  Sinionetta,  auquel  il  res- 
semblait beaucoup,  prit,  avec  la  pourpre 
et  la  qualité  de  légat ,  un  train  magni- 
fique, composé  des  hommes  de  sa  bande, 
lesquels  le  traitaient  d'éminence.  La  fri- 
ponnerie fut  découverte.  On  lui  fit  son 
procès,  et  il  fut  condamné  à  être  pendu. 
L'exécution  se  fit  avec  une  sorte  de  solen- 
nité et  de  pompe.  Il  fut  étranglé  avec  une 
corde  d'or  filé,  ayant  une  bourse  suspen- 
due au  cou  avec  un  écriteau  sur  lequel  on 
lisait  :  «  Je  ne  suis  pas  le  cardinal  Simo- 
netta  mais  bien  le  voleur  sine  monetta 
(sans  monnaie),  n 

Ce  n'est  pas  sans  effort  qu'on  triomphe  avec  gloire. 

(IJLIN  UE   SaINUOSB.) 

Qu'une  fcniino  parle  sans  tangue 
Et  Caase  même  une  harangue, 
le  le  crois  bien  ; 


Qu'ayant  une  langue,  au  contraire, 
Une  l'emnie  puisse  se  taire, 

Je  n'en  crois  ripn.  (■") 

AVEC. 

Se  conduire  avec  sagesse,  avec  pru- 
dence. 

Parler  avec  douceur. 

L'empereur  le  reçut  avec  rudesse. 
(Anquetil.) 

Avec  iliscernement  punis  et  récompense.      (Cobh.) 

//  faut  avoir  trois  fois  raison  pour  plai- 
der AVEC  raison. 

Les  hommes  souffrent  avec  peine  qu''on 
leur  ûte  ce  qu'ils  se  sont  en  quelque 
sorte  approprié  par  l'espérance,  (Vauve- 
uargues.) 

Une  dame  demande,  en  plaisantant,  à 
un  jeune  homme  s'il  viendrait  à  son  en- 
terrement, dans  le  cas  où  elle  mourrait 
avant  lui.  <■  Oh  1  certainement,  madame, 
avec  plaisir.   » 

PAB. 

Voyager  par  terre,  par  eau,  par  nter. 

Le  comte  d'Essex  disait  à  un  moine  : 
o  Tu  mériterais  que  je  te  jetasse  dans 
la  Tamise. — Faites,  dit  le  religieux,  le 
chemin  du  ciel  est  aussi  court  par  eau 
que  PAR  terre.  » 

Courir  par  monts  et  par  vaux. 

Etre  toujours  par  voies  et  par  chemins. 

Il  ne  va   que  par  sauts  et  par   bonds, 

lous  avez  obtenu  cet  emploi  par 
adresse,  par  faveur,  PAR  fraude,  par 
bonheur. 

Par  hasard.  Par  aventure. 

Epouser  une  femme  par  amour. 

Il  a  fait  cela  par  crainte,  par  zèle,  par 
envie,  PAR  animcsité,  par  curiosité. 

Il  a  dit  cela  par  mégarde,  par  inadver- 
tance. 

Il  a  dit  cela  par  ironie,  par  raillerie, 
par  mépris. 

On  est  d'ordinaire  plus  médisant  par 
vanité  que  par  malice.  (La   Rochefouc.  ) 

On  peut  se  méfier  des  lois  faites  par 
acclamation. 

Donner  quelque  chose  par  charité. 

Compter  PAU  ordre. 

Madame  de  Sévigné  appelait  les  amis 
de  ses  amis,  et  qui  n'étaient  pour  elle,  à 
])roprement  parler,  que  des  connaissances, 
des  amis  par  réverbération. 

Couper  PAR  morceaux. 

Nota.  On  ne  pourrait  pas  dire,  par  mor- 
ceau, au  singulier  ;  la  préposiiioii  par,  avec 
les  noms  de  choses  qui  se  coniplenl,  ayant  par 
elle-même  un  sens  disiribulif. 

Distribuer  PAR  compiif^niics. 

La  distribution  fut  fiitc  par  cantons. 

Poème  divisé  par  cliajiti:. 

Il  a  divisé  son  livre  PAR  chapitres. 

Huiigcr  PAR  chapitres. 
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Numéroter  pak  fetiillels. 

Recevoir  pau  parlies. 

Toiiclier   une   rente  pah   quartiers. 

S'en  aller  par  pièces. 

Tomber  par   lambeaux.. 

Marcher  par  troupes. 

Le  cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  ta 
jolie  PAR   bouteilles. 

Provcrb.  et  ligur.,  Tout  se  fuit,  tout 
va  PAR  compères  et  par  commères.  Tout 
se  fait  par  faveur  et  par  recommandation. 

Nota.  L'Académii',  Boisto,  la  plupart  des 
UTammaiiiens  et  des  lexicographes,  écrivent, 
au  singulier  ,  par  compère  et  par  commère  ; 
mais  l'article  sous-enlendu  est  des  :  par  des 
compères  et  par  «es  commères ,  en  général, 
et  le  singulier  nous  sembleaussi  impossible  que 
dans,  par  morceaux. 

M.  de  Souvré  disait  :  •  On  réforme 
tant  de  choses  !  On  devrait  bien  réfor- 
mer le  baptême.  —  Le  baptême  I  Pour- 
quoi ?  —  C'est  que  tout  n'irait  plus  par 
compères  et  par  commères.  » 

Nota.  On  sous-entcnd,  comme  pour  les 
baptêmes.  Idée  générale  ,  qui  suppose  des 
compères  et  des  commères,  en  général.  La 
phrase  suivante  explique  noire  pensée  •  «  En 


fait  de  gouvernement ,  il  faut  des  compf.bbs, 
sans  cela  la  pièce  ne  s'achèverait  pat. 
(Boiste.) 

«  Le  monde  ne  se  gouverne,  disait  le 
grand  Frédéric,  que  par  compères  et  par 
commères. 

Nota.  C'est  à  dire,  par  des  compères  et  dos 
commères,  au  moyen  de  compères  et  de  com- 
mères, et  non  pas,  au  moyen  d'uN  compère  et 
d'i'NK  commère. 

Poiirrail-on  dire,  au  moyen  de  compère  et 
de  commère  ?  Evidemment  non.  Cependant  le 
sens  est  le  même  qu'avec  la  préposition  par. 

Nota.  On  sous-entend  quelquefois  la 
préposition  par,  après  le  verbe  être: 

Marivaux  avait  pour  les  mystères  de  la 
religion  le  respect  le  plus  sincère.  «  Je  ne 
puis  concevoir,  disait-il,  comment  certaines 
personnes  se  montrent  si  incrédules  dans 
les  choses  essentielles,  et  si  crédules  pour 
les  fulililés.  »  Il  dit  un  jour  à  milord  Bo- 
lingbroke  qui ,  en  effet ,  donnait  croyance 
aux  rapports  les  plus  futiles  :  «  Milord  , 
si  vous  ne  croyez  pas ,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  manque  de  foi  (  par 
manque  de  foi  ).  » 


949. —  Remarque.  Nous  venons  de  reproduire,  au  sujet  des  prépositions 
cil,  sans,  avec,  par ,  la  règle  des  grammairiens.  Mais  ,  comme  les  gram- 
mairiens ne  reconnaissent  qu'une  sorte  d'article,  l'article  défini  le,  la  ,  les  , 
c'est  donc  cet  article  qu'il  faudrait  sous-entendre  dans  les  exemples  qui 
précèdent?  Nous  avons  vu  que  l'arlicle  défini  se  supprime  rarement,  si  ce 
n'est  dans  quelques  proverbes  (p.  284,  n°  847),  et  dans  un  certain  nombre 
de  phrases  faites ,  constituant  autant  de  gallicismes  (  p.  271 ,  n"  830  ).  Dans 
les  phrases  que  nous  venons  de  citer,  quel  est  le  sens  qui  domine?  A 
trois  ou  quatre  exemples  près,  évidemment  le  sens  partitif.  Se  conduire 
AVEC  sagesse ,  parler  avec  douceur ,  signifient ,  en  effet ,  se  conduire  avec 
PLUS  ou  MOINS  DE  SAGESSE,  uvec  DE  LA  sttgesse,  parler  avec  de  la  douceur. 
Il  ne  va  que  par  sauts  et  par  bonds,  c'est  à  dire,  il  ne  va  qu'en  faisant 
DES  sauts  et  des  bonds. 

L'article  qu'on  supprime  dans  ces  sortes  de  phrases  est  donc  l'arlicle 
partitif.  D'où  l'on  peut  tirer  la  règle  suivante: 

950.  —  On  supprime  l'article /^«r///// après  les  prépositions  en,  sans, 
(loec,  par  : 

i"  lorsque  ces  prépositions  forment  avec  leur  régime,  c'est  à  dire, 
avec  le  nom  qu'elles  régissent,  des  locutions  particulières,  dans  les- 
quelles le  nom  ne  désigne,  dans  l'ordre  des  choses  réelles  ou  rationnelles, 
aucun  être  distinct,  uni,  saisissable. 

Telles  sont  les  locutions,  en  abondance,  sans  raison,  avec  sagesse,  par  ironie,  etc., 
qu'on  dit  pour,  abondamment,  déraisonnablement,  sagement,  ironiquement,  etc.  Nous 
disons,  par  liasard,  par  morceaux;  les  Allemands  disent,  en  un  seul  mot,  zufallig, 
stûckweise.  Nous  avons  ainsi,  pour  exprimer  la  manière  dont  on  agit,  dont  on  parle, 
une  multitude  de  périphrases  par  lesquelles  nous  remplaçons  les  adverbes  simples  qui 
nous  manquent.  Par  sauts  et  par  bonds,  qu'on  emploie  pour  exprimer  une  certaine 
manière  d'aller,  a  la  valeur  de  deux  adverbes  simples,  que,  faute  de  mieux,  on  peut 
traduire  aussi  par,  en  sautant  et  en  bondissant. 

2"  Quand  le  nom  qui  suit  la  préposition,  n'est  pas, — quoique  représen- 
tant une  idée  individuelle,  —  accompagné  d'un  complément  qui  nécessite 
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une  individualisation  plus  complète  de  cette  idée.  Ainsi  l'on  dit ,  sans 
l'article,  remeitre  une  chose  en  mains  sûres,  mais  ou  dirait  mieux,  avec 
Tarlicle,  la  remettre  en  des  mains  étrangères. 

951. — Que  le  nom  soit  pris  ,  au  contraire,  dans  un  sens  détermine,  dans 
un  sens,  soit  générique  ,  soit  spéclfiqtie  ,  soit  individuel;  c'est  à  dire,  qu'il 
désigne  un  genre,  une  espèce,  un  individu,  ou  seulement  une  parf/e  quel- 
conque d'un  senre  ou  d^uue  espèce;  en  d'autres  termes  .  qu'il  désigne  un 
être  fini  dans  Vin  fini, —  aussitôt  nous  voyons  reparaître,  soit  l'arlicle  dé- 
fiîii,  soit  VdTiide- indéfini,  soit  l'article  partitif,  ou  tout  autre  mot  dcler- 
rainatif.  Exemples: 


Ce  n'est  qu'une  lampe  ténébreuse  qui 
luit  en  L'absence  du  soleil,  et  qui  est 
sujette  à  être  éteinte  par  les  vents  ora- 
geux.  (Bernardin  de  Sainl-Pierre.) 

//  se  conduisait  en  mon  absence  ai  ec 
liauteur.  (Fénelon.) 

En  LEUR  absence,  on  a  soin  île  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.   (W.) 

Sylla  était  si  cruel,  que  l'on  disait  de 
lui  que,  s'il  rencontrait  la  pitié  en  son 
cliemin,  il  ne  manquerait  pas  de  l'égorp;er. 

//  prouva  qu'il  y  avait  eu  erreur  en 
LA  personne.  {Voy.  p.  285,  n"  850.) 

Il  y  a  aussi  un  Jardin  plaisant  qui 
consiste  en  CN  étang ,  une  volière ,  un 
écho,  UN  tnail,  UN  labyrinllie,  une  maison 
pour  les  bêles  farouches,  et  quantité  d'al- 
lées touffues.  (Victor  Hugo.) 

Nota.  Au  pluriel,  la  suppression  de  l'article 
des  aurait  lieu  naturellement ,  l'idée  d'un 
nombre  iudéGni  n'étant  pas  aussi  nécessaire  à 
préciser  : 

Un  bien  qui  consiste  en  prés,  terres, 
bois ,  etc. 

La  vénalité  des  cliarges  convertit  cha- 
que fonctionnaire  en  un  vampire  patenté. 

Homme  qui  femme  prend  se  met  en  un  état 
Que  de  tous  à  bon  droit  on  prut  iiominer  le  pire; 
Fol  était  le  second  qui  fit  mt  tel  coiitriit: 
A  l'égard  du  premitr,  je  n'ai  rien  à  lui  diie. 

(La  Fost.) 
....    En  CKE  urne  bien  faite. 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette.  (Mol.) 

Je  sais  quel  est  le  peuple  :  on  le  change  en  cn  jour. 

iVoLT.i 

(Voy.  p.  316,  n.  915.) 

L'esprit  sans  le  Jugement  (  ou  .sans 
jugement  )  est  un  vaisseau  sans  lest  et 
sans  gouvernail.  (Wycherley.) 

Sans  LA  crainte  et  sans  LA  pilic,  point 
de  tragédie.  (Voltaire.) 

Sans  LA  modestie,  la  beauté  peut 
éblouir,    mais   elle   ne    touche  pas. 

Sans  LA  pudeur,  la  beauté  n'est  Qu'une 
fleur  détachée  de  sa  tige. 

Sans  LA  tangue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin, 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  ériivain 

(BoiLEAU.) 


Celui  qui  disait  qu'il  fallait  pendre  par 
LA  langue  celui  qui  médit,  et  par  les 
oreilles  celui  qui  écoute  la  médisance, 
souhaitait  la  destruction  du  genre  liu- 
main. 

Sans  L'espérance,  le  travail,  et  Chabi- 
lude,  on   ne  saurait  que  faire   de   la  vie. 

Sans  L'imagination  et  la  mémoire,  on 
perd  la  plus  grande  partie  de  la  vie  : 
le  passé  et   l'avenir. 

Sans  LA  liberté,  ni  les  souverains  ni  les 
sujets  ne  peuvent  Jouir  d'un  bonheur  per- 
manent.   (Boiste.) 

Tous  les  plaisirs  ne  sont  rien  sans 
L'amour. 

La  vertu,  sans  L'argent,  n'est  qu'un  meuble  inutile  '1). 

(BoilEAD.) 

L'homme  n'est   rien  sans  la   vertu. 

Sans  LA  vertu ,  noire  vie  se  perd  en 
tentatives  maladroites,  inutiles,  funestes, 
pour  atteindre  au  bonlieur. 

Sans  LA  vertu ,  les  réformes  ne  sont 
que  des  changements  d'abus. 

Le  christianisme  s'est  établi  saits  le 
secours  des  richesses  et  de  l'autorité ,  il 
peut  se  soutenir  de  même.  (Gordon.) 

Je  suis  resté  seul  au  monde,  sans  UPÎ 
parent,  sans  un  ami  dont  Je  puisse  im- 
plorer la  protection,  sans  une  espérance 
où  pouvoir  rattacher  mes  vœux.  [h.  N.) 

Ce  n'est  jamais  sans  un  grand  péril 
que  l'on  reste  au  service  du  méchant, 
(Goldoni.) 


I/homme  avec  son  secours. 
Ebranle  et  fait  tomber  l'arbr 


lOii  sans  UN  hn 
dont  elle  sort, 


■  effort. 
;L.  Rac.) 


L'ennui  est  entré  dans  le  monde  avec 
LA  paresse. 

Avec  LA  justice  et  la  force  on  est  tout 
puissant, 

Kompez,  rompez  tout  pacte  ax'ec  Cimpiiti.    (Rac) 
Lrs  rejsrets  avec  la  vieiltesse. 
Les  erreurs  avec  i.k  jeunetse, 
La  folie  avec  les  amours. 
C'est  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 
L'eniouenient  avec  Lrs  affaires. 
Les  grâces  avec  lk  savoir. 
Le  plaisir  avec  le  devoir. 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  gucrei.    (PiNAnn.] 


H)  Virtut  posl  nummos,  dit  Horace. 
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...  Dixaul  qu'il  falliiil  faire  la  guerre 
nrec  le  ffr  cl  non  point  avec  h'arf^enl. 
(Bossuct.) 

Les  hommes  faibles  hurlent  avec  les 
loups,  braient  avec  les  ânes,  cl  bcicnl 
arec  LES  moulons.  (Boisle.) 

Avtc  LE  même  lê/c,  avec  la  même  ardeur 

Que  je  servais  le  pi'ie (Cofix. ) 

Ils  regardèrent  les  gentils  avec  VH  in- 
supportable dédain.  (Bossuet.) 

U  a  travaille  avec  cne  persévérance 
sans  égale. 

Traitez  avec  chaque  personne  comme 
avec  UNE  passion  personnifiée. 

On  est  quelquefois  un  sot  avec  de  L'es- 
prit, on  ne  l'esl  j'.Dnais  avec  DU  Jugement, 
(La  Rochefoucjuld.) 

-•liée  DE  i."  audace, ,  on  peut  tout  entre- 
prendre ,  on  ne  peut  pas  tout  faire. 
(Napoléon.) 

Dans  ce  pays-là  on  ne  bâlit  qu'avec  du 
bo'x.  (Acad.) 

On  ne  gouverne  pas  avec  vus  passions 
des  hommes  passio7inés. 

93-2.  —  Nota.  Il  est  aisé  de  voir,  par  ces 
exemples,  que  l'article,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  ne  se  supprime  guère  aprcs  avec  que 
lorsque  cette  préposition  forme  avec  son  ré- 
gime une  locution  adverbiale  :  Avec  zèle,  avec 
amour,  avec  tendresse. 

953.  —  Nota.  Il  va  sans  dire  qu'aucune  de  ces  préjjositions,  pas  même  la  propo- 
sition en,  n'exclut  les  adjectifs  déleriuinatifs.  Exemples  : 


Nous  en  viendrons  à  bout  par  Li 
ecur  ou  par  la  force. 

On  fe  garantit  de  presque  tous  les 
maux  par  la  prudence,  LA  discrétion,  et 
LA  modération. 

L'âme  chrétienne,  quelque  illuminée 
qu'elle  soit  par  la  grâce,  se  croirait  in- 
digne des  lumières  qu'elle  reçoit  du  ciel, 
si  elle  ne  s'iffurçait  sans  relâche  d'élever 
Jusqu'à  elle  l'Iiomme  dégrade  par  sa  fai- 
blesse ou  pur  LA  malignilc  du  monde. 
(A.  de  Custine.) 

L'expérience  ne  s'acquéranl  que  par 
^observation ,  un  homme  fait  peut  en 
avoir  beaucoup  plus  qu'un  vieillard. 

Ce  lestn  inallicureux  serait  trop  aclicté 

S'il  faut  (1)  \k  roiiser\er  par  r>B  lùehelé.      (Rac) 

Un  peuple  i^ùlc  par  une  liberté  exces- 
sive est  le  plus  insupportable  des  tyrans. 

Par  DE  L'audace,  on  cache  une  grande 
crainte.  (Lucain,  cité  par  Boiste.) 

Nota.  Par  de  l'audace  esl  un  pur  latinisme. 
Le  français  demande.  Avec  de  l'audace  ou 
sous  l'audace,  on  cache  une  grande  crainte. 
Nous  penchons  pour  la  tournure  latine  comme 
plus  précise. 

Nous  nous  laissons  tenter  par  des  Illu- 
sions ,  DE  faux  calculs ,  des  espérances 
exagérées. 


Un  bon  mot  en  ce  siècle  est  un  fort  argument. 

;De  Beksis.) 

Le  mérite  a  toujours  des  cbaruies  éclatants. 
Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  toct  lempt. 
(Co«s.) 


II  ne  faut  point  avoir  de  mollesse  en  sa  vie.  (Kegaard.) 
I/homnie  intrépide  et  ferme  en  ses  vastet  dessein» 
Tiniit  toujours,  quand  il  veut,  la  fortune  en  ses  mains; 
Et  des  événements  il  sait  se  rendre  maître  : 
Le  faible  les  attend,  un  grand  cœur  les  fait  naître. 
(Bli.v  de  Sainmore. ) 

93.4.  —  Nota.  Il  en  est  ainsi,  pour  la  préposition  en,  chaque  fois  qu'exprimant  un  rapport 
d'intériorité,  comme  dans,  elle  est  employée  pour  cette  dernière  préposilion.  En  un  festin,  en 
UN  jardin,  en  cent  ewlroils  divers,  etc. 

Tout  a  fbumeur  gasconne  en  rs  auteur  gascon.     (BoiL.) 

(Voyez  page  316,  n°  915.) 


Ellipse  de  l'article  des,  après  la  préposition  entre, 

Ooo.  —  Remarque.  Voici  cerlaines  façons  de  parler  où  !a  préposilion 
entre,  qui  signifie  alors  parmi,  provoque  la  chutede  l'arlide  des  avant  sou 
réîïime  :  entre  frères,  entre  parents,  entre  amis,  entregents  d'honneur, 
eic.  {Voyez  plus  loin,  n"  9o4.) 


Entre  amis,  on  n'y  regarde  pas  de  si 
prés. 

Malherbe  avait  un  frère  avec  lequel  il 
fut  en  piocès.  tiQuoi!  Jui  dit  quelqu'un, 


des  procès  entre  personnes  si  proches  !  — 
Et  avec  qui  voulez-vous  donc  que  j'en 
aie  ?  avec  les  Turcs  et  les  Moscovites  ?  Je 
n'ai  rien  à  partager  avec  eux.  » 


9o6.  — Remarque  critique.  Comme  nous  avons  vu  les  noms  abstraits  s'em- 
ployer adverbiaienient  a  l'aide  d'une  préposition  (  n"  9o()),  nous  voyons 
.souvent  ces  mômes  noms  s'employer  adjectivement  comme  attribut  de 
la  proposition.  Et  les  arammairiens  de  dire  :  <r  Ou  ne  fait  pas  usage  de 

(I)  L'exaclituJe  grami»  alicalc  demande,  s'il  fallail,  le  présent  ne  pouvant  correspondre  au 
conditionnel. 


ELLIPSE  DE  L  ARTICLE  PARTITIF  DANS  LES  PHRASES  FAITES.     345 

l'article  quand  le  subslanlif  est  pris  adjectivement.  »  Soyons  plus  précis 
et  disons  : 

957.  —  Les  arûdes  partitifs  se  suppriment,  quand  le  nom  est  employé 
adjectii'ement. 

Nota.  —  Cette  règle  est  commune  à 
n°  867.) 

Exemples  : 

Le  mensonge  est  bassesse  (est  une  bas- 
sesse, est  de  ta  bassesse,  est  bas). 

La  scvérilé  (les  lois  est  humanité  pour 
le  peuple.  (Vauvenaigues.) 

La  médecine  est  un  art  difficile,  parce 
que  tout  est  généralité  dans  sa  théorie, 
tout  est  PARTICULARITÉ   dans  sa  pratique. 

Il  y  a  MALADRESSE  Ct  DÉFAUT  DE  GÉNÉ- 
ROSITÉ à  refuser  à  un  ennemi  sa  grâce, 
lorsqu'il  la  demande. 

Tout  pays  où  la  mendicité  devient  pro- 
fession {professionnelle)  est  mal  gouverné. 
(Voltaire.) 

L'économie  est  vertu,  besoin  dans  ta 
pauvreté;  elle  est  sagesse  dans  la  mé- 
diocrité; elle  est  travers  dans  l'opulence^ 

Quand  il  est  dédaigné,  l'anioiir  deiierit  fureur. 

(Do  Uellot.) 

Poussée  à  bout ,  la  patience  devient 
FUREUR  (Palientia  lassa  fit  fuior). 

Tout  était  esprit  ,  tout  était  bonté 
dans  la  duchesse  d'Orléans.  (Bossuet.) 


l'article  indéfini  un,  une.    (  Voij.  p.  293, 


Un  Européen  demandait  à  un  Indien 
comment  il  pouvait  aller  tout  nu  :  a  C'est, 
répondit  l'Indien,  parce  que  mon  corps 
est  tout  visage.  » 

Avouer  ses  défauts,  quandon  est  rrpris, 
c'est  modestie;  les  découvrir  à  ses  amis, 

c'est    INGÉNUITÉ,     c'est     CONFIANCE;    sc     Us 

reprocher  à  soi-même,  c'est  hujiilité; 
mais  les  aller  prêcher  A  tout  le  monde, 
si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  c'est  ORGUEIL. 

Il  y  a  une  fausse  modestie  qui  est  vanité; 
une  fausse  gloire  qui  est  légèreté;  une 
fausse  grandeur  qui  est  petitesse  ;  une 
fausse  vertu  qui  est  hypocrisie;  une  fausse 
sagesse  qui  est  pruderiB.  (La  Bruyère.) 

Phénomène  de  la  lumière  intellectuelle, 
l'idée  est  erreur  des  qu'elle  se  produit 
dans  un  milieu  faussé  par  l'éducation  ou 
les  circonstances.  (L.  N.  Théobald.) 

L'homme  s'enorgueillit  de  tout  ce  qui 
est  EFFORT   (1). 


958.  —  Il  est  encore  une  multitude  de  phrases  j ailes ^  de  h 
ocrhiales ,  OÙ  ce  n'est  pas  l'article  défini  qu'on  sous-entend  le  pi 
vent,  mais  bien  l'article  partitif  ou  l'article  indéfini 
suivantes  : 


locutions 

us  sou- 

Telles  sont  les 


Avoir  faim.  Avoir  soif.  Avoir  honte.  Avoir 
pitié,  compassion.  Avoir  envie-  Avoir  foi  en 
quelque  chose,  en  quelqu'un.  Avoir  chaud, 
froid.  Avoir  mal.  Avoir  connaissance.  A- 
roir  soin.  Avoir  peur.  Avoir  part.  Avoir 
intérêt.  Avoir  peine.  Avoir  prise.  Avoir 
tort.  Avoir  bonne  mine,  mauvaise  mine. 
Etc.,  elc. 

Donner  prise.  Donner  jour.  Donner  assi- 
gnation. Donner  signe.  Donner  atteinte.  Elc. 

Faire  nccuril.  Faire  bonne  mine,  mau- 
vaise mine.  Faire  l'on  visage ,  mauvais 
visage.  Faire  mine.  Faire  honneur.  Faire 
gloire.  Faire  vanité.  Faire  pitié.  Faireenvie. 
Faire  honte.  Faire  peine.  Faire  plaisir, 
déplaisir.  Faire  tort.  Faire  peur.  Faire 
impression.  F  aire  sensation .  Faire  foi.  Faire 
autorité.  Faire  crédit.  Faire  résistance. 
Faire  bonne  contenance.  Faire  dif/iciillé. 
Faire  cas.  Faire  place.  Faire  irruption. 
Faire  explosion.  Faire  eau.  Faire  faillii.e. 
Faire  argent  de  tout.  Faire  feu  qui  dure. 


Faire  bonne  chère,  mauvaise  chère,  maigre 
chère,  petite  chère.  Etc.,  etc.,  etc. 

Mettre  ordre.  Mettre  fin.  Etc. 
Porter  amitié,  porter  affection  à  quelqu'un. 
Porter  envie.  Porter  ombrage.  Porter  pré- 
judice. Porter  témoignage.  Porter  intérêt. 
Porter  bonheur,  malheur.  Porter  cornette. 
Porter  beau  jeu,  vilain  jeu.  Elc.  Une  rivière 
qui  porte  bateaux.  Un  homme  portant  barbe. 
Un  homme  fait.  Elc. 

Prendre  couleur.  Prendre  haleine.  Pren- 
dre pati.mce.  Prendre  soin.  Prendre  inté- 
rêt. Prendre  part.  Prendre  place.  Prendre 
congé  de  quelqu'un.  Prendre  conseil.  Pren- 
dre médecine.  Prendre  garde.  Etc.,  etc. 

Rendre  visite àquelqu'un.  Rendre  service. 
Rendre  témoignage,  bon  témoignage.  Etc. 

Tenir  garnison  dans  une  ville.  Tenir 
note.  Tenir  registre.  Tenir  compte.  Tenir 
compagnie  à  quelqu'un.  Etc.,  etc. 

Tirer  vanité.  Tirer  vengeance.  Etc. 


(I)  .\vec  l'article  :  -'es  goûts  que  l'on  se  fait  sont  vu  effort,  ct  non  point  un  plaisir. 
II''  P.  44 
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EXEMPLES 

Phrases    faites,    c'est  à  dire,   plusieurs  mots 
considérés  comrûe  n  en  faisant  qu  un. 

Avoir    faim      rtroir    soif.     Donnez    à 
manger   à  ceux  qui  ont  faim,  donnez  à 


boire  à  ceux  qui  oui  soif. 

J'fli  faim  y  TOUS  qui  passez,  daigtïoz  me  secourir, 

(A.  GninAro.) 

L'homme  vicieux  a  soif  et  faim  de  (oui. 
(Lamennais.) 

Un  conquérant  est  un  homme  qui  a 
faim  de  combats,  soif  de  trépas,  faim  de 
célébrité,  soif  d'ambition  ;  cette  faim  et 
cette  soif  augmentent  à  mesure  qu'il  les 
satisfait.  (Nicole.) 

Heureux  ceux  qui  ont  fahn  et  Soif  de 
ta  Justice  ! 

Prov.,  On  ne  saurait  faire  boire  un 
âne  qui  n'a  pas  soif.  On  ne  saurait  obliger 
une  personne  entêtée  à  faire  ce  qu'elle  n'a 
pas  envie  de  faire. 

Avoir  honte.  //  ne  faut  pas  avoir 
honte  de  bien  faire. 

L'envie  est  une  passioti  timide,  qui  a 
honte  d'elle-même  et  ne  crairit  rien  tant 
que  de  paraître.   (Bossuet.) 

Le  juste  a  honte  de  ses  vertus  plus  que 
le  pécheur  tj'eiv  a  de  ses  vices.  (Massill.) 

Nota.  Un  pronom  ne  peut  représenter  qu'un 
substantif  déterminé.  En  ne  peut  représenter 
isolément  le  mot  honte,  qui  fait  corps  avec 
avoir.  Donc  cette  phrase  pèche  par  le  dessin. 

Les  tyrans  n'ont  honte  de  rien.  (Lu- 
cain.) 

Le  sage  a  hotite  de  ses  défauts,  mais 
n'a  pas  honte  de  s'en  corriger.  (Confu- 
cius.  ) 

//  avait  honte  de  m'avnir  donné  iriuli- 
lement  un  -nuiurais  conseil.  (Le  Sage.J 

Avoir  honte  de  quelqu'un.  Craindre  de 
partager  le  blànie,  le  ridicule  qu'il  mé- 
rite ou  que  l'on  croit  qu'il  a  mérité. 

Faire  honte  à  quelqu'un ,  Lui  causer 
de  la  honte,  ou,  Être  pour  lui  un  sujet  de 
honte.  Vous  me  faites  honte,  lorsque,  je 
vous  entends  parler  ainsi.  Sa  persévé- 
rance ne  fait-elle  pas  honte  à  nos  inéga- 
lités et  à  nos  inconstances?  (Fléchier.) 

Avoir  pitié  des   pauvres. 

Nous  n'avons  guère  pitié  de  ceux  qui 
sont  moins  malheureux  que  nous. 

On  a  pitié  de  sa  sottise. 

Avoir  compassion  de  quelqu'un ,  des 
maux,  de  (a  misère  de  quelqu'un. 


Les    mêmes    mots    considérés 
séparément. 


Soulfrir,  endurer  la  faim.  Endnrcistrz 
leurs  corps  aux  intempéries  des  saisons , 
des  climats,  à  LA  faim,  à  la  suif,  à  la  fa- 
tigue. {J.-J.  Rousseau.) 

La  faim  est  un  besoin  terrible.  (Agniel.) 


L'arjuillon  de  i.«  faim 

DoitiiK  au  moins  braTc  du  couraj; 


(!,/.;. 


Il  n'est  rien  qui  nous  jette  tant  aux  dan- 
gers qu'vsE  faim  inconsidérée  de  nous  en 
mettre  hon.  (MontaiRne.) 

La  soif  dit  plaisir  est  insatiable. 

La  soif  qu'il  avait  de  se  signaler. 

Prov.,  La  faim  chasse  le  loup  du  bois, 
hors  du  lois  ,  La  nécessité  force  à  faire  liien 
des  choses  qu'où  ne  ferait  pas  sans  le  besoin 
de  vivre. 


On  dit,  dans  un  sens  général  et  indé- 
terminé : 

//  ne  faut  pas  AVOIR  honte  de  faire  une 
bonne  action.  Mais  on  dit  :  Je  n''ai  pas  de 
honte  d'avoir  fait  cela,  parce  que,  dans 
ce  cas,  le  mot  honte  est  susceptible  de  pins 
ou  de  moins;  c'est  comme  s'il  y  avait: 
Je  n'ai  pas  le  moindre  sentiment  de  honte. 

Avec  l'article  défini,  le  mol  honte  étant 
distinct  du  verbe  avoir  et  déterminé  par 
son  complément  :  «  Si,  par  malheur,  un 
jour  [et  cela  peut  fort  bien  arriver)  le- 
succès  d'une  fourberis  est  tel  que  nous 
lotnbions  entre  les  mains  de  la  juflice  , 
j'aurai  la  honte  d'être  puni  comme  pn 
VOLEUR  (4).  (Le  Sage.) 

Ill'ull  plus  que  jamais  l»  lionte  d'être  cselare.  (Cobs-) 

Lorsque  ceux  qui  commandent  ont  perdu 
LA  honte  ,  ceux  qui  obéissent  perdent  le  res- 
pect- 
Fous  m'avez  fait  une  grande  honte. 
On  lui  en  a  fait  une  grande  honte. 
On  lui  en  a  fait  LA    honte    tout  en- 
tière. 


La  pitié  qu'on  a  du  mal  d'aulrui  ne  .«c 
mesure  pas  sur  la  quantité  de  ce  mal  , 
mais  sur  le  sentiment  qu'on  prête  à  ceu.v 
qui  le  souffrent.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  jalousie  est  le  plus  grand  des  maux 
et  celui  qui  inspire  le  moins  de  pitié.  (La 
Rocheloiicauld.) 


(1)  On  trouve  quelquefois  le  nom  employé  sans  l'article  indéfini  après  comme,  dans  les 
comparaisons  de  la  nature  de  celle-ci  :  comme  un  voleur  ou  comme  voleur.  Bête  comme  va 
dindon,  comme  dindon;  fragile  comme  nu  verre,  comme  verre,  etc. 
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Avoir  chaud,   avoir  froid. 

J'ui  froid,  le  \cnt  se  lève,  et  l'heure  est  aïancéo, 
Et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir. 

(A.  GcinACD.) 

Avoir  froid  aux  pieds,  aux  mains. 

If  fail  chaud,  il  fait  froid, 

Fig-.  t't  famil.,  //  faisait  chaud  à  cette 
affaire,  à  celte  action,  à  cette  attaque. 
On  y  courait  de  grands  dangers.  //  se 
i;nrda  bien  d'y  aller ,  il  y  faisait  trop 
chaud. 

Avoir  mal  aux  yeux,  aux  dents,  à  la 
icte,  au  bras,  à  la  jambe. 


Avoir  envie.  Que  ne  croit  -  on  pas 
quand  on  a  bien  envie  de  croire!  (M"*  de 
Staël.) 

On  demandait  à  madame  de  Rochefort 
si  elle  aurait  envie  de  connaître  l'avenir. 
«  Non ,  dit  -  elle ,  il  ressemble  trop  au 
passé.  » 

Faire  envie.  Faire  pitié.  Il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié. 

Ceux  qui  se  flattent  de  faire  envie  font 
souvent  pitié. 

Un  orateur  médiocre,  après  avoir  fini 
son  plaidoyer ,  demandait  à  Calulus  : 
«  N'ai-je  pas  bien  réussi  à  exciter  la  com- 
passion ? —  A  merveille,  reprit  celui-ci; 
il  n'y  a  personne  à  qui  votre  discours 
n'fl/f  fait  pitié,  » 

Porter  envir,  à  quelqu'un ,  se  dit  en 
bor.ne  et  en  mauvaise  part.  Je  porte  envie 
à  mon  ami  de  ce  qu'il  a  le  plaisir  d'être 
avec  vous  (/fend.),  —  Il  ne  peut  voir  per- 
sonne dans  la  prospérité  sans  lui  porter 
envie,  —  Souvent  nous  portons  envie  à 
celui  qui  est  plus  malheureux  que  nous. 

Nota.  On  ne  peut  dire ,  porter  envie  à 
quelque  chose.  Cependant  on  trouve  plusieurs 
exemples  de  l'emploi  de  ce  tiallicisme  avec  un 
nom  de  chose.  C'est  le  propre  d'une  âme 
médiocre  de  porter  envie  aux  succès  d' autrui 
(Descherelle).  Celui  qui  n'a  aucune  vertu 
porte  toujours  envie  à  celle  des  autres 
(lloiste).  Ces  exemples  sont  loin  d'être  bous  à 
imiter. 

Avoir  part,  prendre  part,  se  donner 
pari,  clc. 

S'il  y  a  du  profit ,  J'y  aurai  part ,  j'y 
reliens  part,  j'en  reliens  part. 

Ce  comédien  a  part  entière,  demi-part, 
quart  de  pari  dans  les  bénéfices  de  la  so- 
ciété. 

Fig.  et  famil.,  Avoir  part  au  i^âleau, 
Avoir  part  aux  profits  qui  reviennent 
d'une  aflaire. 

J'y  retiens  part,  sc  dit  quand  on  est 
dans  la  compagnie  d'une  personne  qui 
trouve    qiiel([uc    chose,    pour    exprimer 


Le  chaud  est  un  air  qui  accable  ;  la  cha- 
leur un  feu  qui  dévore. 

Le  chaudy  ta  solitude,  et  quelque  dieu  malin, 
L'invitèrent  d'abord  à  prendre  un  demi-bain. 

(La  Fosr.) 
Arrière  ceux  dont  la  boucbe 
Souffle  i.B  frald  et  i.E  chaud  !     {Jd.) 

Le  froid  qu'il  a  fait  a  dû  nuire  aux 
arbres  fruitiers, 

Fam.,  //  fait  un  froid  de  loup.  Le 
temps  est  très-rigoureux. 

Le  mal  que  j'ai,  vous  ne  le  sentez  pas. 
Un  mal  violent  veut  un  remède  extrême. 
(Chénier.) 

L'envie  qu'il  avait  de  voyager  allait 
enfin  être  satisfaite. 

Si  L'envie  me  prenait  de  faire  cela  ;  si 
j'avais  cette  envie. 

Je  n'ai  pas  la  nwindre  envie  de  la  voir. 

Les  grand  s  services  ne  mettent  pas  toujours 
au  dessus  de  L'envie.  (Massillon.) 

Le  bonheur  dont  noiis  jouissons  dans  au- 
trui est  peut-être  le  $eul  qui  ne  puisse  exciter 
L'envie.  (La  Harpe.) 

L'envie  est  plus  irréconciliable  que  la 
haine.  (La  Rochefoucauld.) 

L'envie  est  un  sentiment  implacable.  Vous 
pourrez  lui  imposer  silence  par  vos  bienfaits 
et  par  votre  honnêteté  ;  mais  vous  ne  la  flé- 
chirez jamais.  Elle  vivra  autant  que  subsis- 
tera voire  mérite.  On  vous  pardonnera  les 
derniers  outrages  qu'on  aura  reçus  de  vous; 
ou  du  moins  le  temps  en  effacera  le  souvenir; 
mais  on  ne  vous  pardonnera  jamais  vos 
bonnes  qualités.  (Pascal.) 

La  mort  seule  ici-bas,  en  tcrniinaot  sa  vie. 

Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  i.'cniiV.   (Boit,." 

Notre  envie  dure  toujours  plus  long- 
temps que  te  bonheur  de  ceux  que  nous 
envions.  (La  Rochefoucauld.) 

Nota.  Envier,  se  dit  des  personnes  et  des 
choses.  Tout  le  monde  l'envie  {Acad.).  les 
gensenplace  sont  ordinairement  enviés  (Id.), 
Je  ne  lui  eiivie  point  sa  fortune  [Id.].  La 
France  n'a  rien  à  envier  aux  plus  glorieuses 
nations  du  monde.  Il  n'envie  dans  les  grands 
quelepouvoir  de  faire  des  grâces  (Massillon). 


S'il  y  a  du  profit,  j'en  aurai  ma  part. 

Cliacun  d'eux  au  péril  veut  l\  prcvith'e  part.    fBoiL. ) 
El  j'i'spcrnis  ma  purl  d'une  si  riclic  proie.      (Far.) 

Prov.,  fig.  et  popul.,  Il  n'en  jetterait  pas 
SA  part  aux  chiens,  se  dit  d'un  homme  qui 
se  croit  bien  fondé  dans  les  prétentions  qu'il 
a  sur  (luelque  chose.  On  dit,  dans  le  même 
sens  :  Il  n'en  quitte  pas  sa  part  ;  il  compte 
bien  en  avoir  sa  part,  sa  bonne  part  ;  il  n  en 
donnerait  pas  sa  part  pour  rien  au  monde. 

Avoir   BK.^ucoLP  de  part,    une   grande 
part  à  l'amitié  de  quelqu'un. 
Ri,  comme  vous  aviei  voias  pari  aux  offenses, 
Je  vous  ai  riscTvi  xont  pan  aux  Tengeance».  {Use] 
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qu'on  veut  paitapjer  sa  bonne  foilune. 

Avoir  part  à  la  faveur,  aux  bonnes 
grâces  tilt  prince,  'foule  CEuropc  a  part 
aux  avanla:;es  de  la  paix.  Tous  tes  élus 
auront  part  à  la  béalilude  élernclle. 

Avoir  part  à  la  dépense,  à  un  ouvrage, 
etc. ,  Y  contribuer ,  y  concourir.  Avoir 
eu  part  à  une  bonne  œuvre. 

Et,  pour  êtrfl  punis,  avons-noui  pari  au  crime? 

(Conscii-LE.) 
Pharnacc  aurali-il  part  à  ce  désordre  extrême  ? 

(Racime.) 
Tranquille  à  mes  soupirs»  muet  à  mes  alarmes, 
Semblait-il  seulement  qu'i/  eût  part  à  mes  larmes? 

[Id.] 

C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part 
flux  belles  actions  que  de  tes  louer.  (La 
Rochefoucauld.) 

Prendre  part  à  une  entreprise,  à  une 
rtéffocialion,  à  un  complot. 

Prendre  part  à  la  douleur,  au  succès, 
à  la  joie  de  quelqu'un,  Y  participer. 

Les  vents  et  les  flots  semblaient  pren- 
dre part  à  ma  douleur  par  leurs  mur- 
mures. (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

L'écrivain  malheureux  et  solitaire  s'a- 
dresse, en  imagination,  à  quelque  lecteur 
inconnu,  qui  veuille  bien  prendre  part  à 
ses  peines. 

Climènc,yiî  prends  pari  à  votre  déplaisir.     (Cors.) 

Faire  part  de  quelque  chose  à  quelqu'un, 
Partajçer  avec  lui  quelque  chose,  l'y  faire 
participer.  Faire  part  de  son  bien  aux 
pauvres. 

Je  Teux  TOUS  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 

(Rac.ve.) 

Faire  part  de  quelque  chose  à  quelqu'un. 
Le  lui  communiquer,  le  lui  faire  savoir, 
l'en  informer.  Quand  vous  aurez  des  nou- 
velles, faites-m'en  pari.  C'est  un  mystè.re, 
un  tel  m'en  a  fait  part  (La  Bruyère). 
On  dit,  dans  le  même  sens  :  Donner  part. 
Donner  part  de  ses  entreprises,  de  ses 
desseins  à  ses  alliés. 

En  termes  de  Diplomatie  ,  Donner  part 
d'un  événement  à  un  prince,  à  un  minisire. 
L'en  informer.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  la 
nouvelle  en  est  arrivée,  mais  l'ambassadeur 
n'en  a  pas  encore  donné  part. 

Billets  de  faire  part,  ou,  elliptiquement. 
Billets  de  part.  Billets  circulaires  par  les- 
quels on  fait  part  d'un  mariage,  d'une  nais- 
sance ,  d'un  décès ,  qui  intéresse  celui  qui 
écrit. 

Avoir  prise,  trouver  prise,  donner 
prise,  Avoir,  trouver,  donner  moyen  de 
prendre,  de  saisir. 

Avoir  prise,  trouver  prise  sur  quelqu'un. 
Avoir  sujet,  trouver  occasion  de  le  cri- 
tiquer. 

Donner  prise  à  la  critique,  à  la  satire, 
au  ridicule ,  S'exposer  à  être  critiqué , 
raillé,  ridiculisé. 


Avoir  LA  principale  part  à  un  ouvrage. 

Les  hommes  parvenus  déshonorent  ceux 
qui  ont  eu  QUELQUE  part  à  leur  élévation, 
(La  Bruyère.) 

La  vanité  a  souvent  plus  de  part  à  ta 
haine  que  l'antipalhir,  (De  Bi^çiiicourt.) 

Nota.  Lorsque  le  verlie  avoir  est  pr>-cedL! 
de  la  négation,  l'usagt;  le  plus  ordiniiire  est 
d'employer  la  préposition  de  avant  le  mot 
part;  N'auoir  point ewnE part  à  un  ouvrage. 

L'amour  a  PEr  de  part  à  ses  justes  souproiis.  (Piac.) 

Ne  prendre  aucune  part  à  une  conspira- 
tion. 

La  part  ^«'«7  avait  prise  à  ce  noir 
complot. 

Je  prends  une  grande  part,  la  plus 
grande  part  à  votre  douleur. 

Il  semblait  à  ce  travail  ne  prendre  adcttne  pari. 

IJ.-B.  Roiss.) 
Vous  semblez  à  mes  maux  prendre  biex  pec  de  part. 

Faire  la  part  des  accidents.  Prévoir 
et  mettre  en  ligne  de  compte,  dans  une 
alTaire,  tout  ce  que  les  accidents  pourront 
apporter  d'obstacles  et  causer  de  préju- 
dice. 

Faire  la  part  du  bonheur,  du  hasard. 
Tenir  compte  du  bonheur  ,  du  hasard. 
Même  en  faisaiil  la  part  du  bonheur,  du 
hasard,  oti  trouve  qu'il  a  mis  beaucoup 
d'habileté  dans  cette  affaire,  dans  cette 
né^'ocialion. 

On  dit,  dans  un  sens  analoj;ue.  Faire 
ta  part  de  l'envie,  de  la  raison,  de  la 
vertu,  etc. 

Faire  LA  part  du  trouble,  de  la  timi- 
dité. Avoir  égard  au  trouble,  à  la  timi- 
dité. Cet  acteur  a  peu  réussi  dans  son 
premier  début ,  mais  il  faut  faire  la  part 
du  trouble,  de  la  timidité. 

Faire  LA  part  de  la  critique ,  Mêler 
quelques  critiques  aux  éloges  que  l'on 
donne. 

Faire  LA  part  du  feu.  Abattre  une  par- 
lie  des  édifices  que  le  feu  menace,  afin 
de  sauver  le  reste.  Fig,,  sacrilier  une 
portion  de  ce  que  l'on  possède  pour 
mettre  le  reste  à  l'abri. 

Fig.  et  fam..  Faire  la  part  du  diable. 
Ne  pas  juger  avec  trop  de  rigueur  les 
actions,  la  conduite  d'une  })ersonne ,  et 
tenir  compte  de  la  faiblesse  humaine. 

Ce  vase  est  tout  rond ,  il  n'y  a  point 
DE  prise. 

La  raison  n'a  pas  de  prise  sur  les 
esprits  faux.  (De  Lévis.) 

L'éduration  Ji'a  de  prise  sur  les  senti- 
ments que  par  la  réflexion. 

Le  temps  n'a  pas  de  prise  sur  une  pas- 
sion dominante;  elle  mène  Jusqu'au  tom- 
beau.  (Pope.) 
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Le  véritable  amour  est  inséparable  de 
la  gcncrositc ,  et  por  elle  on  a  toujours 
sur  lui  QUELQX'E  prise.  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  tiitfcurs  se  frollaient  d'huile,  a///i 
do  donner  moins  de  prise  sur  eux. 

Nous  donneiious  Lien  moins  de  prise 
sur  nous,  si  nous  avions  nos  devoirs  A 
cœur  autant  que  ceux  d'autrui,  (S.  Dub.) 


Lâcher  prise.  Laisser  aller  ce  qu'on  le- 
nail  avec  force,  ou,  Rendre  malgré  soi  ce 
qu'on  a  pris. 

Doux  brigands  le  saisirent  au  collet,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  lâcher 
prise. 

Souffrants,  nous  avons  souvent  changé 
do  position  dans  notre  lit  de  misère,  la 
douleur  n''a  pas  lâché  prise. 

Vous  vous  êtes  emparé  de  nwn  bien,  je 
me  charge  de  vous  faire  tâcher  prise, 

Avoir  peur,  faire  peur.  Lorsqu'on  a 
peur,  on  est  fort  doux.  (Voltaire.) 

Celui  qui  sait  dompter  une  femme 
n'aura  pas  peur  du  feu  de  l'ennemi^. 

Il  ne  faut  pas  iiatr  /e?  hommes,  mais 
il  est  bien  permis  d^en  avoir  peur. 

//  y  a  des  hommes  dont  on  ne  doit  pas 
dire  qu'ils  craigneîit  Dieu,  mais  qu'ils  en 
ont  peur. 

Leur  conduite  est  toujours  franche  et 
ouverte,  parce  qu''ils  »i'ont  pcfs  peur  que 
leurs  actions  démentent  leurs  discours, 
(J.-J.  Rousseau.) 

Tous  les  plaisirs,  môme  les  plus  inno- 
cents, lui  faisaient  peur.  (Fénelon.) 

Tout  ce  qui  nie  fait  peur  m'iimuse  au  dernier  point* 
(<;.  Dflay.) 

Si  Je  reste  dans  un  équipage  à  faire 
peur,  personne  ne  me  reconnaîtra  plus, 
(J.-J.  Rousseau.) 

Au  plus  fort  de  la  controverse  qui  s'é- 
leva entre  Fénelon  et  Bossuet,  madame 
de  Grijçnan  dit  un  jour  au  dernier  : 
«Mais  est-il  donc  vrai  que  M.  de  Cambrai 
ait  tant  d'esprit  ?  —  Ah  !  madame ,  ré- 
pondit Bossuet,  il  en  a  à  faire  peur.  » 

Avoir  bonne  mine,  mauvaise  mine. 

Faire  bonne  mine,  mauvaise  mine. 

Contenions-nous  de  faire  bonne  mine,  à 
la  vue  de  la  mort,  sans  nous  vanter  d'en 
approcher  avec  indifférence.  (La  Roche- 
foucauld.) 

Faire  mine  de  quelque  chose.  En  faire 
semblant.  Faire  mine  d'clre  coulent. 

Faire  bonne  mine,  mauvaise  mine  à 
quelqu'un.  Lui  faire  un  bon,  un  mauvais 
accueil. 

Lorsque  Vaucanson ,  le  célèbre  méca- 
nicien, fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences, 
il  s'aperçut  que  presque  tous  ses  nouveaux 
confrères  lui  fusaient  mauvaise  mine.  Il 
en  demanda  la  raison  ù  Builon,  qui  lui 
répondit  :  «  C'est  que  vous  n'êtes  pas  plus 
fort  que  moi  en  géométrie,  et  qu'ici  ils  ne 
font  cas  que  de  cela.  —  \!À\  1  que  ne  me  le 
disaient-ils?  s'écria  Vancanson  ;  je  leur 
aurais  fait  un  géomètre.  » 


Je  tremble  eneore  de  la  peur  qu/ej'&i 
eue. 

Par  LA  peur  toat  orgueil  s'humanise. 

La  peur  est  la  plus  forte  des  passions  ;  clk 
les  dompte  tontes. 

En  révoluiion,  i,a  peur  enfante  fe  crime. 

La  peur  chez  lus  méchants  tient  lieu  de  probité. 

(R.cAr,,.) 

La  peur  proure  que  l'animal  réfléchit. 
La  peur  grossit  les  objets.  (Agniel.) 
Vans  LA  peur  réfléchit-on?  (Lenoble.) 
Il  est  bien  plus  naturel  à  LA  peur  de  con- 
sulter que  de  décider. 

«  La  peur,  dit  Tite-Live,  n'est /awiaj»  aussi 
bien  fondée  qu'on  le  pense.  » 

La  bravoure  évite  plus  de  périls  que  la 
peur,  (Ségur.) 

Eb!  L\ /7i!ur  se  corrige-t-ellè  ?     (La  Fokt.) 

Prov.,  Il  n'y  a  point  de  médecins  de  la 
peur,  La  peur  est  incurable. 

Vous  m'avez  fait  une  fière  peur. 
Elle  n'est  pas  encore  remise  de  LA  peur 
que  vous  lui  avez  faite. 

//  ne  faut  plus  lui  faire  de  telles  peurs. 


Avoir  UNE  bonne  mine,  une  mauvaise 
mine. 

Qdelqoe  mine  qu'il  fasse,  il  n'est  pas  tant  à  craimlic, 

(Voltaire.) 

Affecter  UNE  mine  grave. 

Les  premiers  plaisirs  qui  nous  ont  trom- 
pés sont  entrés  dans  notre  cœur  arec  uîsiî 
mine  innocente,  comme  un  ennemi  qui  se 
déguise.   (Bossuet.) 

Fam,,  Faire  la  mine  a  quelqu'un.  Lui 
témoigner  qu'on  est  mécontent  de  lui. 
Depuis  quelques  jours,  il  nous  fait  la 
mine, 

M***,  l'homme  le  plus  laid  parmi  nos 
litléiateurs,  faisait  k  son  ami  N.  ce  tou- 
cliaiit  reproche  :  •  Tu  m'as  fait  plusieurs 
fois  la  mine.  —  Plût  à  Dieu  que  je  te 
■L'eusse  faite  une  seule  fois!  tu  t'aurais 
bien  meilleure.  » 
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On  dit,  dans  le  même  sens  :  Faire  buii 
visaqe,  maurtiis  visage  à  quelqu'un. 

Trouver  tiiativais  visage  à  quelqu'un , 
Trouver  qu'il  a  mauvaise  mine. 

Quelqu'un  trouvait  mauvais  visage  au 
bon  homme  Corbinelli;  il  avait  alors  cent 
ans.  o  II  est  bien  question,  dit-i),  de  mon 
visage;  c'est  beaucoup  d'en  avoir  un  à 
mon  ûge.  » 

Fara.,  Faire  triste  mine,  grise  mine, 
froide  mine  à  quelqu'un.  Lui  faire  mau- 
vais visage,  le  recevoir  froidement. 

Prov.  et  fig.,  Faire  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu.  Dissimuler  adroitement  et  ca- 
cher le  mécontentement  où  l'on  est,  le 
mauvais  éiat  où  l'on  se  trouve. 

Un  mets  qui  a  bonne  mine,  qui  a  mau- 
vaise mine,  qui  a  une  bonne  ou  une  mau- 
vaise apparence. 

Avoir  bon  air,  mauvais  air. 

Avoir  bonne  réputation ,  avoir  mau- 
vaise réputation.  Le  médecin  Bouvard,  soi- 
gnant un  malade  qui  avait  mauvaise  répu- 
tation, disait  :  «  Il  faut  qu'il  soit  bien  mal, 
car  il  ne  prend  plus  rien.  » 

Z^aire  accueil ,  Faire  une  réception 
agréable  et  honnête.  Ce  ministre  fait  ac- 
cueil à  tous  ceux  qui  vont  le  trouver. 

On  demandait  à  un  grand  seigneur  s'il 
ne  songeait  pas  à  faire  quelque  chose 
pour  un  homme  de  mérite  qui  avait  tout 
sacrifié  en  s'attachant  à  lui.  n  Comment 
donc!  répondit-il,  je  le  vois  tous  les  jours, 
et  je  lui  fuis  accueil,  » 

Faire  bon  accueil,  mauvais  accueil. 

Eu  t.  de  Commerce,  Faire  accueil,  faire 
Ion  accueil,  formule  en  usage  dans  la  corres- 
pondance des  banquiers  et  des  commerçants, 
ijui  recourimandent  à  leurs  débiteurs  ou  à  ceux 
sur  lesquels  ils  ont  fourni  des  traites  de  leur 
faire  bon  accxie.il  à  l'acceptation,  c'est  à  dire, 
de  l'aire  honneur  à  la  signature,  en  remplissant 
leurs  engagements. 

'Eaite  cas  <lc  quelqu'un ,  de  quelque 
chose.  L'estimer,  l'apprécier,  en  avoir 
bonne  opinion. 

Nota.  Celte  expression  n'est  autre  chose 
qu'une  abstraction  métaphorique,  le  cas  étant 
un  événement,  un  fait  notable  par  sa  nature, 
par  ses  circonsiarices,  par  ses  conséquences. 

Faire  cas  d'une  personne,  d'une  chose, 
c'est  la  considérer  comme  remarquable,  et  ne 
pas  la  confondre  avec  les  autres. 

C'est  un  prince  qui  sait  faire  cas  des 
hommes  de  mérite. 

On  ne  fait  pas  grand  cas  de  ce  qu'il 
dit.  {Id.) 

Faire  compte,   tenir  compte  de  quel- 


On  lit  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévi- 
;,'né  que  «  madame  d'Heudicourl,  qui  était  fort 
laide,  se  trouvant  à  une  fête,  madame  de 
Poitiers,  qui  prit  querelle  avec  elle,  lui  dit  : 
«  Pardi  !  madame,  vous  êtes  un  plaisant 
visage  de  fêle  !  »  «  Et  elle  avait  raison,  con- 
tinue plaisamment  madame  de  Sévigné.  Il 
faut,  en  effet,  dans  une  fête,  un  visage  qui 
n'en  gale  pas  la  décoration,  et,  quand  on  n'en 
a  pas,  il  faut  ou  en  emprunter  L'N,  ou  n'y  pas 
venir.  » 

Fam.,  Faire  une  laide  mine.  Faire  une 
vilaine  grimace, 

Fam.  et  obsol.,  Faire  la  mine.  Faire 
la  grimace,  témoigner  qu'on  est  mécon- 
tent. 

Faire  LA  mine  comme  saint  Mèdard  ^ 
Faire  la  grimace;  par  allusion  à  une  très- 
mauvaise  statue  de  saint  Médard. 


Avoir  L'air  noble,  L'air  grand. 

Avoir  UNE  bonne,  une  mauvaise  réputa- 
tion. 

Après  la  vie,  la  réputation  n'est  qu'un 
bon  vent  après  le  naufrage.  (L'ab.Boileau). 


Faire  un  bon  accueil,  ln  mauvais  ac- 
cueil. 

1(  ne  m'a  pas  fait  le  moindre  accueil. 

D'un  favorable  accueil  honorons  son  passaf;c.    (Rm:,) 
Hormis  toi,  tout  cbez  toi  rencontre  cn  doux  accueil 

(IÎ0ILE4C.) 

//  ne  régla  jamais  sur  la  faveur  ou  sur 
la  disgrâce  des  personnes  le  bon  ou  le 
mauvais  accueil  qu'il  pourrait  leur  faire. 
Fénelon.) 

Ce  morne  et  froid  accueil  me  surprend  à  mon  tour. 

(t)onSEILLE.) 

Voulez  -  vous  connaître  te  cœur  d'un 
homme?  observez  L'accueil  que  lui  font 
ses  égaux.  (Boiste.) 


Faire  plus  ou  moins  de  cas  de  quel- 
qu'un, de  quelque  chose,  en  faire  un  grand 
cas,  LE  plus  grand  cas. 

Celui  qui  fait  peu  de  cas  de  sa  vie  est 
maître  de  celle  des  autres.  (Sénèque.) 

Toute  femme  qui  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  vous  paraître  aimable  fait  fort 
peu  de  cas  de  vous. 

Le  grand  cas  qu'il  en  fait  le  décide  à  la 
prendre. 

Pour  le  cas  que  j'en  fais. 


//  en  fait  peu  de  compte.  //  ne  fait,  il 
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qu'un,  de  quelque  chose,  L'csliuier,  l'a- 
voir en  quelque  considéraliou.  //  fait 
{;randcomi>l6,  il  ne  fait  pas  grand  compte 
do  son  associé;  il  n'en  lient  pas  grand 
compte. 

Tenir  compte  à  quelqu'un  d'une  chose. 
Lui  en  savoir  gré.  Je  lui  tiens  compte  de 
sa  bonne  volonté  {Acad.), 

Dieu  nous  tiendra  compte  des  moindres 
actes  de  charité,  (fd.) 

On  dil  aussi  familièrement,  3Ietlre,  faire 
entrer  en  ligne  de  compte. 

Faire  bon  compte,  Faire  bon  marché, 
etc. 

iCaire  compliment  à  quoiqu'un.  Lui 
léinoigner  par  des  paroles  civiles,  obli- 
geantes, flatteuses,  le  respect,  l'aflection, 
l'estime  qu'on  a  pour  lui ,  ou  la  part 
(jue  l'on  prend  ù  ce  qui  lui  arrive  d'a- 
gréable ou  de  fâcheux.  Je  vous  fais  com- 
pliment de  votre  bonne  santé  (Acad.),  Je 
lui  fis  compliment  sur  le  gain  de  son  pro- 
cès ,  sur  son  mariage,  sur  son  retour, 
etc.    (/'/.). 

Le  loup  donc  l'aborde  liunibleiiient. 

Entre  eu  propos^  et  lui  fuit  compliment 

Sur  son  eiuboiipoint,  qu'il  admire.      (La  Font.) 

Faire  honneur  à  quelqu'un ,  à  quel- 
que chose. 

Les  Mariannais  sont  dans  l'usage  de 
prendre  le  pied  de  celui  à  qui  ils  veu- 
lent faire  honneur  et  de  s'en  frotter  le 
visage. 

Celui  qui  sollicite  un  Juge  ne  lui  fait 
pas  honneur. 

De  tels  sentiments  vous  font  honneur. 

Ses  dépenses  firent  honneur  à  sa  di- 
gnité, et  ne  furent  à  charge  à  personne. 

Faire  honneur  à  son  siècle ,  à  son 
pays,  a  sa  famille,  etc.,  Lui  acquérir 
de  la  gloire,  de  la  ré|)utation,  de  l'es- 
time, par  SCS  talents,  par  ses  vertus.  Faire 
honneur  à  sa  naissance.  En  SQiiteuir  l'é- 
clat. Faire  honneur  à  son  éducation..  Ré- 
pondre aux  soins  qui  y  ont  été  donnés. 
Faire  honneur  à  ses  ojfaires ,  à  ses  en- 
gagements,  Remplir  ses  eiigagemenls. 

Faire  honneur  à  quelqu'un  d'une  chose, 
La  lui  attribuer. 

Se  faire  honneur  d'une  chose.  S'en  tenir 
honoré,  s'en  honorer,  etc. 

Un  jeune  homme  instruit,  mais  fort 
modeste,  avait  gardé  le  silence  dans  une 
société  de  genls  de  lettres.  Son  père  lui 
demanda  en  particulier  pourquoi  il  ne 
s'était  pas  fait  honneur  de  ce  qu'il  sa- 
vait. «Je  craignais,  répondit  -  il  ,  qu'on 
ne  vînt  aussi  à  m'iulerrogcr  sur  ce  que 
j'ignorais.  • 


ne  tient  aucun  compte  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Il  tint  si  PEU  DE  compte  de  ce  que  je 
faisais  pour  y  réussir,  que  je  désespérai 
d'en  venir  à  bout.  (Le  Sage.) 

Nous  ne  tenons  aucun  compte  à  ta  for- 
lune  de  ses  faveurs,  pour  peu  qtt'etlc  nous 
abandonne. 


Je  lui  en  ai  fait  mon  compliment, 

//  reçut  bien  mon  compliment. 

Il  ne  reçoit  point  dis  compliment  Id-dessus. 

Il  m'a  chargé  de  vous  faire  SES  com- 
pliments, 

M.  de  Maupertuis  ,  prisonnier  en  Autriche, 
fut  présenté  à  l'impéralrice-reine,  qui  lui  dil  : 
«  Vous  connaissez  la  reine  de  Suéde,  sœur  du 
roi  de  Prusse  ?  — Oui,  madame. — On  dil  que 
c'est  la  plus  belle  princesse  du  monde!  — 
Madame,  ye  l'avais  cru  jusqu'aujourd'hui.  » 
Certes,  le  compliment  est  joli,  et  ne  pouvait 
manquer  d'être  reçu  favorablement. 


Un  religieux,  persuadé  que  les  souf- 
frances sont  des  faveurs  du  ciel,  disait  à 
Scarron  :  «  Je  me  réjouis  avec  vous,  mon- 
sieur, de  ce  que  le  bon  Dieu  vous  visite 
plus  souvent  qu'un  autre.  —  Ah!  mon 
père,  répondit  Scarron,  le  bon  Dieu  me 
fait  TROP  y>  honneur,  o 

De  tels  sentiments  vous  font  beaucoup 
n'honneur. 

Un  pauvre  homme  était  toujours  ivre  à 
midi:  «  Comment  faites-vous? lui  disait-on; 
vous  gagnez  si  peu  !  —  Ah  !  répondit-il, 
je  bois  chaque  matin  pour  deux  sous 
d'eau -de-vie,  cela  me  fait  le  même  hon- 
neur que  si  j'avais  bu  quatre  bouteilles 
de  vin. » 

Tous  ces  grands  traits  qui  font  tant 
ii'honneur  à  lu  mémoire  des  conquérants. 
vMassillon.) 

Si  une  comédienne  est  sage,  c'est  à  dire, 
SI  elle  ne  favorise  qu'un  amant  à  la  fois, 
cela  lui  fait  TOUT  L'honneur  du  monde. 
(Le  Sage.) 

Il  y  a  L'honneur  mililairc,  i.'honneur  des 
corps,  h'honncur  des  joueurs,  etc.,  et  tous 
CES  honneurs  sont  peu  d'accord  avec  la  vertu. 
(De  Lévis.) 

A  Home,  il  y  avait  un  temple  de  l'honneur 
el  un  temple  de  la  vertu  disposés  l'un  contre 
l'autre  de  telle  sorte,  qu'on  ne  pouvait  pé- 
nétrer dans  le  temple  de  t'houneur  qu'en 
passant  par  le  temple  de  la  vertu. 
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Faire  gloire.  Se  faire  honneur.  Cha- 
cun à  l'envi  faisait  ç,\we.  de  savoir  cl  tic- 
dire  quelques  pnrlicuhirilcs  de  iu  vie  et 
des  vertus  de  M.  de  Tureivic.  (Massill.) 

J'«i  fait  gloire  it  ses  yeui  de  ni8  félicité.     JKac.) 
£t  la  forluiie  permanente 
A  son  étoile  (loiiiiiiante 
Fi(  toujours  gfciW  d'obéir.    (J.-B.  Rouss.J    , 

l'aire  vanité ,  tirer  vanité,  tirer  gloire 
d'une  chose,  S'en  glorifier,  en  f;iire  gloire. 
Se  (lil  ordinairement  en  mauvaise  part. 

Il  danse  bien  et  en  fait  vanité. 

Oui,  roa  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité, 

A  Teogè  mes  parents  sur  ma  postérité.     (Ric. ) 

L'hypocrite ,  qui  veut  paraître  homme 
de  bien  n'est  pas  si  coupable  que  relui 
qui  fait  vanité  de  ses  fautes.  (Cervantes.) 

Bassompierro  boit  par  vanité  tout  le 
vin  que  sa  botte  peut  contenir,  et  tire 
vanité  d'avoir  bu  tout  le  vin  que  su  botte 
a  contenu.  (Arnault.) 

Tirer  vanité  de  son  rang,  c'est  annon- 
cer que  l'on  est  au  -  dessous,  {  Marie 
Lecziuska.) 

Faire  peine.  Cela  fait  peine.  Cela 
fait  peine  à  voir. 

Avoir  peine,  ou,  de  la  peine.  Éprouver 
de  la  répugnance.  J'ai  peine  à  l'entrete- 
nir de  cela. 

Avoir  peine ,  de  la  peine,  beaucoup  de 
peine.  Éprouver  de  la  difficulté  en  quel- 
que chose.  A  cet  aspect,  je  sentis  une 
impression  que  J'aurais  peine  {de  la  peine) 
à  vous  rendre.  (J.-J.  Rousseau.) 


Taire  plaisir.  Ne  demander,  ne  cher- 
cher qu'à  faire  plaisir. 

Le  plus  grand  plaisir  qu'un  honnête 
homme  puisse  ressentir ,  c'est  de  faire 
plaisir  «  ses  amis.  (Voltaire.) 

Prendre  plaisir  à.  — Le  prince  de  Condé 
prenait  plaisir  à  obliger. 

Faire  tort.  Il  ne  faut  pas  faire  tort  à 
S071  prochain. 

Cela  m'a  fait  grand  tort. 

Les  gent.1  que  vous  fréquentez  vous 
font  tort,  font  tort  à  votre  réputation. 

L'ingratitude  du  méchant  ne  doit  pas 
faire  tort  au  bon.  (Oxenstiern.) 

Le  plus  grand  tort  que  l'on  puisse  se 
faire  à  soi-même,  c'est  de  faire  tort  à  tout 
le  monde,  (Boiste.) 

Faire  impression.  L'éclat  de  la  lu- 
mière fait  impression  sur  la  vue. 


FRANÇAISE. 

Se  faire  UNfe  gloire. 

Notre  nation  surtout,  ou  plus  vaine,  ou 
plus  frivole,  ou,  pour  lui  faire  plus  n'hon- 
neur,  plus  attachée  à  ses  maîtres,  se  fait 
UNE  gloire  de  copier  leurs  mœurs,  (Mas- 
sillon.) 

('es  dieux,  qui  je  sont  fait  exe  gloire  truelle 

De  séduire  le  cœur  d'une  faible  mortelle.  (Ric.) 

Ne  rougissez-vous  pas  da  mériter  si  peu 
votre  naissance?  Etes  -  vous  en  droit, 
d'en  tirer  quelque  vanité?  (Molière.) 

Il  tira  de  son  crime  one  gloire  utturelle.     (Rac.) 

Etre  v'usE  vanité  insupportable. 

Il  faut  avoir  tien  de  la  vanité  pour  ne 
pas  reconnaître  sa  faiblesse.  (St-Évremont.) 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres 
insupportable,  c'est  qu'elle  blesse  la  nôtre. 
(La  Rochefoucauld.) 

Là  vanité  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi 
que  LA  vanité,  (t'roverbe.) 

La  vanité  est  l'amour  propre  qui  se 
montre ,  la  modestie  est  l'amour  propre  qui 
se  cache,  (l^'ontenelle.) 

La  fausse  modestie  me  paraît  aussi 
odieuse  que  la  vanité.  (Goldoni.) 

Fous  m'avez  fait  une  grande  peine, 
bien  UE  LA  peine.  La  peine  que  tu  me  fais 
est  grande, 

J'di  DE  LA  peine  à  lui  annoncer  ce  fâ- 
cheux événement. 

Un  esprit  droit  a  moins  de  peine  à  se 
soumettre  aux  esprits  de  travers  qu'à  les 
conduire.  (La  Rochefoucauld.) 

./'eus  toute  la  peine  du  monde  à  dé- 
mêler la  vérité.  (J.-J.  Rousseau.) 

Joseph  avait  eu  de  la  peine  à  quitter 
Naplcs.  (De  Pradt.) 

Faites-moi  un  plaisir. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  le  plai- 
sir que  vous  me  faites.  (Voltaire.) 

Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  en 
venant  nte  voir. 

Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve. 
{Proverbe.) 

Réparer  le  tort  qu'on  a  lait. 

La  grêle  a  fait  bien  du  tort  en  ce  pays. 

Quel  tort  cela  vous  fait-i/.' 

Cela  lui  fait  le  plus  grand  tort  dans 
l'esprit  public. 

Celui  qui  aime  à  réparer  ses  torts  ne 
mérite  pas  qu'on  les  lui  reproche.  (Beau- 
chêne.) 


L'impression   que  fait  la   lumière   sttr 
la  vue. 

Ce  discours  flt  une  grande  impression. 
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Faire  sensation.  Événement  qui  fait 
sensation.  Livre  qui  fait  sensation. 

La  vanité  sacrifie  tout,  la  patrie.  L'hu- 
manité môme,  pour  faire  sensation. 

Taire  foi.  ïaire   autorité. 

Les  livres  de  commerce  régulièrement 
tenus  font  foi  en  justice. 

Les  décisions  de  ce  jurisconsulte  font 
autorité. 

Taire  violence.  Ne  faites  violence  à 
personne  pour  l'amener  à  la  foi.  (Concile 
de  Tolède.j 

Je  crains  qu'en  refusant  tu  ne  fasses 
violence  à  ton  cœur.  (G.  Sand.) 

//  entreprit  de  faire  violence  au  ciel 
pour  obtenir  au  malade  la  grâce  d'une 
bonne  mort.  (Bossuet.) 

Se  faire  violence.  Surmonter  ses  dé- 
sirs, ses  penchants,  ses  dégoûts,  etc. 

Taire  fond  sur  quelqu'un,  sur  quelque 
chose.  Compter  sur  quelqu'un,  sur  quelque 
chose.  Je  fuis  fond  sur  tous,  sur  votre 
atnitié  [Acad.). 

Faire  bonne  chère,  mauvaise  chère, 

etc. 

Nous  n'en  mettrons  pas  plus  grand  pot, 
et  nous  ferons  meilleure  chère. 

Enfin,  ses  facteurs  le  trompant, 
Et  lui-même  ajaiit  lait  grand  fracas,  chère  lie. 

(La  FojiT.) 

Taire  preuve  de  courage,  de  patience, 
de  bonne  volonté,  etc. 

Mettre   ordre  à  ses  affaires. 


Porter  coup.  Atteindre  le  but,  faire 
une  grande  impression  ,  tirer  à  consé- 
quence. Celle  démarche  a  porté  coup. 
Cette  entreprise  pourra  bien  porter  coup 
à  sa  fortune. 


Porter,  donner  atteinte  à  l'honneur, 
à  la  réputation  de  quelqu'un,  à  son  crédit. 

Une  des  choses  qui  portent  le  plus  at- 
teinte à  la  liberté  du  citoyen,  dans  une 
monarchie,  est  de  le  faire  juger,  non  par 
SCS  juges  naturels,  mais  par  une  commis- 
sion. (Montesquieu.) 

Cependant  ni  cette-  estime,  ni  tous  ces 
grands  avantages  n'ont  pu  donner  atteinte 
à  sa  modeslie. 


be  donjon  lui  avait  fait  une  impression 
terrible.  (J.-J.  Rousseau.) 

Son  arrivée  imprévue  flt  CNB  grande 
sensation. 

La  sensation  qu'elle  avait  faite  en  en- 
trant dans  la  salle  dut  la  flatter. 

Le  prince  qui  rompt  sa  foi  ne  trouve  pas 
DE  foi. 
La  foi  J'un  ennemi  doit  être  suspectée.     (R*c.) 

Pour  donner  plcs  n'aulorilé  à  ce  qu'il  dit. 
(La  Bruyère.) 

Les  richesses  nous  sont  enlevées  par  la 
violence  des  hommes.  (Fléchier.) 

Les  violences  qu'on  nous  fait  nous  cau- 
sent souvent  moins  de  mai  que  celles  que 
nous  nous  faisons  à  nous-mêmes.  (La 
Rochefoucauld.) 

Il  faut  bien  que  je  me  fasse  à  moi-même 
CETTE  violence  (Bossuet.) 

La  force,  fille  de  la  justice,  a  le  droit 
imprescriptible  de  détruire  tout  ce  que  fait 
LA  violence,  fille  de  l'injustice.  (Boisle.) 

Cest  un  homme  sur  lequel  il  n'y  a  au- 
cun fond  à  faire. 

Je  ne  fais  pas  le  moindre  fond  sur  son 
amitié. 

Ma  foi,  messieurs,  je  suis  fâché  de  la 
chère  que  je  vous  fais  faire;  mais  je  ne 
m'attendais  pas  à  avoir  si  nombreuse  com- 
pagnie. 

Moi  qui  ne  compte  rien,  ni  le  Tin  ni  la  chère. 
Si  l'on  n'est  plus  à  l'aise  assis  en  un  festin, 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  Vabbé  t^otio. 

(BoiLE.lO.) 

Demander,  être  admis  à  faire  la  preuve 
d'un  fait. 

Mettre  de  i.'ordre  dans  ses  pensées^  dans 
ses  coniiaissauces. 

Cette  affaire  a  porté  un  coup  mortel  à 
son  crédit,  à  sa  réputation,  à  son  honneur. 
Ce  malheur  a  porté  un  coup  mortel  à  sa 
santé. 

La  fortune  ne  porte  pas  toujours  des 
coups  mortels  ;  elle  lue  à  coups  d'épingle. 

Nos  délassements  mêmes  doivent  avoir 
le  ne  sais  quoi  de  décent ,  de  réservé,  de 
sérieux,  qui  ne  donne  aucuae  atteinte  à 
lu  modestie  sacerdotale.  (Massillon.) 
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Porter  amitié  ,  parler  aîToction  ,  in- 
térêt (i  ijucliiuini.  Aimer,  allLClioiiner 
(Iiiel(;u''un,  s'inlércsser  à  lui.  On  dil  de 
même,  Porter  lionneur,  porter  respect,  etc. 
—  Porter  hitcrèt,  en  parlant  d'une  somme 
d'ai^ent,  Produire. 

Porter  préjudice.  Nuire.  Je  serais 
désolé  de  vous  porter  préjudice. 

Porter,  faire  ombrage,  Donner  de 
l'inquiétude,  de  la  jalousie.  Le  mérite 
porte  toujours  ombrage  à  la  mcdiocriié. 

Prendre  couleur.  L'affaire  prend 
couleur,  On  commeuce  à  en  espérer  un 
bon  résultat. 

Prendre  haleine  ,  reprendre  haleine  , 
Recommencer  à  respirer ,  après  une  iiiter- 
luption  accidentelle  plus  ou  moins  pro- 
longée, ou,  Se  reposer  pour  se  mettre  en 
étal  de  recommencer  à  parler,  à  marclier, 
à  travailler,  etc. 

Prendre  intérêt  à  quelqu'un  ,  S'inté- 
resser à  lui.  Prendre  intérêt  à  la  joie,  à 
l'affliction  de  quelqu'un,  à  la  perte  qu'il 
Il  jaite,  à  la  disgrâce  qui  lui  est  survenue, 
y  prendre  part.  Je  prends  intérêt  à  tout 
ce  qui  le  regarde.  Prendre  intérêt  à  une 
afj'aire.  Désirer  qu'elle  réussisse,  travailler 
à  la  faire  réussir.  C'est  une  affaire  à  la- 
quelle je  prends  intérêt. 


Prendre    conseil  de   quelqu'un, 

M.endre  visite  ,  faire  visite  à  quel- 
qu'un. L'aller  visiter.  Quel  temps  prenez- 
vous  pour  lui  rendre  visite  !  il  est  plongé 
dans  une  amère  douleur  (La  Bruyère). 

Le  savant  Morin ,  de  lOratoire,  ne 
visitait  jamais  personne.  Il  avait  coutume 
de  dire  :  Ceux  qui  me  rendent  visite  me 
jont  honneur;  ceux  qui  s'en  abstiennent 
me  font  plaisir. 

C'est  par  curiosité  que  l'on  rend  visite 
aux  grands  tombés  dans  l'infortune. 
(Oxensliern.) 

On  dit  de  même,  Recevoir  visite. 


Rendre  service,   Obliger. 


Il  est  dif^ne  de  h'affcction,  de  Vintèrêt 
que  vous  lui  portez.  Je  lui  porte  UEAUcour 
u' intérêt. 

Sauf  LP.  respect  que  je  vous  porte. 

L'intérêt  que  porte  une  somme  d'argent. 


Sa  négligence  m'a  porté  un  grand  pré- 
judice. 


Un  vizir  au  sultan  ^ui(  toujours  (Jcilquc  oiiihrage. 


Cette  affaire  commence  à  prendre  uke 
bonne,  une  mauvaise  couleur. 


Reprendre  son  haleine.  Certaines  per- 
sonnes vous  débitent  un  flux  de  paroles 
sans  prendre  haleine;  mais,  leurs  poumons 
étant  bientôt  fatigues,  elles  reprennent 
LEUR  haleine  péniblement  et  bruyamment. 


Prendre  de  l'intérêt  à  quelqu'un  ,  à 
quelque  chose.  Il  prend  de  l'intérêt,  quel- 
que intérêt  ,  beaucoup  D'intérêt  à  cet 
homme.  Elle  semble  ne  prendre  aucun 
intérêt  à  ce   qui   me  regarde. 

Ce  jeune  homme  est  bien  digne,  par 
ses  talents,  son  bon  goût,  son  courage, 
DE  h'intérêt  que  vous  prenez  à  lui  {que 
vous  lui  portez,  que  vous  lui  accordez). 

Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plds  D'intérél  i|iie  raoit' 

(R.1CINE.) 

t^ous  devez  être  admirée  dans  votre  style 
et  dans  L'intérêt  que  vous  prenez  à  certaines 
afj'aires.   (M™"  de  Sévigné.) 

Je  doitiie  ici  de  bons  const- ils  sans  doute  : 

I.ei  iiije  pris  pour  moi-niè.nef  hélas  !  non.  (I^i  Fo.\t.  ) 

Faire  une  visite ,  DES  visites.  Rendre 
à  quelqu'un  SA  visite.  Recevoir  la  visite 
de  quehju'un. 

La  tragédie  de  Gustave,  que  Piron 
composa  après  celle  de  Cali.isthène,  lui 
valut  LA  visite  de  rambassadein-  de  Suède, 
et  cette  visite,  il  la  reçut  au  moment  où 
son  boulanger,  troj)  exigeant,  lui  faisait 
sentir  combien  il  est  dur  d'acheter  son 
pain  à  c!-édit. 

Faire  des  visites,  c'est  chercher  à  s'en- 
nuyer, ou  à  se  désennuyer  aux  dépens 
d' autrui. 

Rendre  ses  visites.  Faire  les  visites  que 
l'usage  prescrit  dans  certaines  circon- 
stances. 

Rendre  un  service,   des  services. 
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Dés  qu'il  s'agit  de  rendre  service,  il 
faut  songer  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il 
n'y  a  pas  u7i  moment  à  perdre.   (Volt.) 

Il  y  a  des  genis  qui  rendent  service  de 
si  fnauraise  grâce,  qu'ils  acquittent  de  la 
reconnaissance. 

Il  aime  à  rendre  service. 

liendre  service  à  que/qu'un. 


B.endre  témoignage ,  Témoigner. 

Rendre  témoignage,  bon  témoignage  de 
quelqu'un,  de  la  probité,  de  la  capacité 
de  quelqu'un.  liendre  témoignage  à  la 
vérité. 

Tout  le  monde  rendait  témoignage  à  la 
vérité  de  ses  sentiments.  (Bossuet.) 

Tous  conviennent  du  bonheur  des  genls 
de  bien,  tous  souhaitent  de  le  devenir, 
tous  rendent  témoignage  contre  eux- 
viêmes.  (Massilloii.) 

Tirer  parti  de  quelqu'un,  de  quelque 
chose.  En  tirer  des  services,  de  l'avan- 
tage. Savoir  tirer  parti  des  hommes.  Tirer 
parti  des  circonstances.  Tirer  parti  de 
tout. 

Il  faut  savoir  tirer  parti  même  de  ses 
ennemis. 

Il  avait  tiré  parti  des  lieux  les  plus  ra- 
boteux.  (Bernardin  de  Saint  Pierre.) 

Voilà  comme  un  lire  parti  du  présent, 
en  s'inslruisant  pour  l'avenir.  (  J.  -  J. 
Rousseau.) 

rigur..  Tirer  parti  de  la  vie.  En  faire 
un  bon  et  agréable  usage. 


Tirer  avantage  d'une  chose,  La  tour- 
ner à  son  avantage,  à  son  profit,  en  pro- 
Oter,  etc.  L'homme  tire  avantage  non-seu- 
lement de  sa  propre  expérience ,  mais 
encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs, 
(Pascal.) 

Le  méchant  lire  avantage  de  la  probité 
du  Juste  et  de  sa  propre  injustice.  (J.-J, 
Rousseau,) 

Tirer,  prendre  vengeance ,  Se  ven- 
ger. Oui,  seigneur.  Je  cherche  à  tirer 
vengeance  de  l'affront  qu'un  m'a  fait. 
(Le  Sage). 

Baulru,  pour  tirer  vengeance  d'une 
injure  qu'il  avait  reçue  du  duc  d'Éper- 
non,  publia  un  livre  qui  avait  pour  litre  : 
Les  hauts  faits  du  duc   d'Épekno.n,   et 


Au  iiioiiis,  en  terminant  ma  vie  ft  mon  supplice, 
Ne  pouiais-tu  me  rendre  in  funeste  service  ?   (Rac.) 
En  nioraie  pratique,  CN  service  quon  rend 
Est  d'avance  le  pris  d'cN  autre  qu'on  attend. 

(Deshidis.î 

la'affreux  service  que  Frédés;onde  avait 
jxndu  à  son  mari,  auprès  de  Tournai,  lui 
avait  acquis  un  grand  empire  sur  son 
esprit.  (Anquetil.) 

//  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire, 
â  l'époque  de  l'institution  de  la  cheva- 
lerie religieuse,  pour  reconnaître  les  im- 
portants services  qu'elle  a  rendus  à  la 
société.   (Chateaubriand.) 

Rendre  vtt  bon  témoignage. 

Je  rendrai  de  vous  un  bon  témoignage. 

On  a  rendu  au  ministre  de  bons  témoi- 
gnages de  vous,  de  votre  capacité,  de  votre 
conduite. 

La  grande  et  pieuse  Anne  d' Autriche 
rendait  un  perpétuel  témoignage  à  l'in- 
violable fidélité  de  M.    LetelUer.    (Boss.) 


C'est  un  homme  qui  sait  tirer  u.\  grand 
parti  de  ses  amis,  de  ses  protecteurs,  de 
ses  subordonnés. 

Tirer  un   bon  parti  d'une  affaire. 

Tirer  un  parti  avantageux,  un  grand 
parti,  UN  parti  médiocre  d'une  entreprise, 
d'une  manufacture. 

C'est  alors  que  vous  le  verrez  tirer  de 
tout  ce  qui  l'environne  LE  parti  le  plus 
avantageux  pour  son  bien-être  actuel. 
(J.-J.  Rousseau.) 

//  est  incroyable  quel  parti  ils  ont 
tiré  d'une  infinité  de  productions  que 
nous  laissons  perdre.  (  Bern.  de  Saint- 
Pierre.) 

Comme  chaque  forme  de  gouvernement 
a  SCS  avantages,  celui  que  la  Grèce  lirait 
du  sien  élail  que  tes  citoyens  s'affection- 
naient d'autant  plus  à  leur  pays,  qu'ils 
le   conduisaient  en  commun.   (Bossuut.) 


Tirer  une  vengeance.  Pour  moi,  je  ne 

la  reverrai  de  ma  vie  ;  c'est  la  seule 
vengeance  que  j'en  dois  tirer.  (Le  Sag;\) 

Je  frémis  à  l'idée  rf'uNE  vengeunce 
comme  ci.lle  qu'il  songe  à  tirer  de  l'in- 
jure  qu'il   a   reçue. 

Quelle  plus  belle  vengeance  peut-on 
prendre  do  ses  omemis    que   de  profiler 
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GRAMMAIRE  FRAiNCAISE. 


(le  leurs  Injures  et  en  conduire  mieux  et 
plus  sûrement  ses  affaires! 


Ne  pas  dire  un  mot,  ne  pas  répondre  un 
mot;  ne  sonner  LE  mot,  ne  sou(Jlcr  le  mot. 

Au  moindre  mot  <juil  dit  un  cœur  Tcut  qu'on  l'cutendc. 

|MoL.) 
Et,  sans  dire  cn  seul  mot,  j^avalaU  au  basard 
Quelque  aile  de  poulet,  dont  j'arrachais  If  lard. 

(BolIEA^^) 

Prov.,  Et  de  Caron  pas  un  mot.  On  ne 
pense  point  à  la  inorl,  on  n'en  parle  point. 
{Voy.  p.  271,  n.  830.) 


KTe  dire  mot,  no  répondre  mot,  ne  son- 
ner mot,  ne  soujjlcr  mot.  Ne  point  parier, 
lie  point  répondre,  ne  rien  dire. 

Demeurer  confus  et  ne  dire  mot. 

Un  sol  qui  ne  dit  mol  ne  se  distingue  pas 

D'un  savant  qui  se  tait (Mol.) 

Partir  sans  dire  mol,  sans  mot  dire. 

Un  barbier,  grand  bavard,  allant  pour 
la  première  fois  raser  le  roi  Arclîélaiis , 
et  voyant  que  ce  prince  ne  lui  adressait 
pas  la  parole:  "  Sire,  dit-il,  je  rase  de 
différentes  manières;  comment  souhaitez- 
vous  que  je  vous  rase?  —  Sans  dire  mot,  d 
lui  lépondit  le  roi. 

Famil.,  S'il  ne  dit  mot,  il  n'en  pense 
pas  moins. 

Pi'overb.,  Qui  ne  dit  mot  consent.  En 
certains  cas,  se  taire  c'est  consentir. 

Nota.  Dans  parier  haut,  parler  bas,  dire  vrai,  dire  faux,  faire  bien,  faire  mal, 
(jagner  gros,  tenir  fersie,  tenir  bon,  etc.,  le  mot  qui  suit  le  verbe  étant  un  adjectif 
employé  adverbialement,  il  est  naturel  qu'il  n'y  ait  point  d'article. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  expressions  parler  raison,  parler  bon  sens,  parler 
politique,  parler  français,  anglais,  etc.,  où  les  mots  raison,  bon  sens,  politique, 
français,  etc.,  sont  pris  adverbialement. 

(Voxfez,  à  l'article  pdrase,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique,  la  liste  complète  des  phrases 
faites.) 

9o9.  —  Remarques.  \°.  Parmi  ces  locutions,  les  unes  sont  fixes  et  se 
traitent  comme  les  verbes  simples ,  c'est  à  dire  qu'elles  ne  donnent  sur  le 
nom  qui  entre  dans  leur  composition  aucune  prise  particulière  ni  aux  ar- 
ticles ni  à  la  préposition  de.  Ainsi  l'on  dit:  J'ai  faim,  j'ai  bien  faim, 
j'ai  MOINS  faim ,  je  n'ai  p.vs  faim,  je  n'ai  PLU.«i  faim,  etc.  comme  on  dit  : 
Je  SOUFFRE,  je  SOUFFRE  bien,  je  souffre  moins,  je  ne  souffre  pas,  je 
ne  souffre  plus;  etc.  Elles  rejettent  communément  Tadverbe  beaucoup, 
qu'elles  remplacent  par  l'adjeclir^ra/îd,  joint  au  nom.  Ainsi  l'on  dit:  J ai 
GRA^D',/a^m,  et  non  pas  ;  J'ai  BEAUcoup/aim  ;  faute  dans  laquelle  tombent 
souvent  les  étrangers.  En  général,  les  adjectifs  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  locutions  verbiales  se  modifient  par  les  termes  qui  leur  sont 
propres:  Je  ne  fais  pas  S)  bonne  chère  que  lui;  etc. 

Exemples  de  locutions  inarticulées. 


JTaire  face,  Être  placé  à  l'opposite  de 
quelque  chose.  Sa  maison  fait  face  à  la 
mienne. 

Il  signifie  particulièrement,  en  termes 
de  guerre.  Présenter  te  front, 

IVous  faisions  face  à  l'ennemi.  L'armée 
était  campée  ayant  un  bois  à  sa  gauche, 
an  ruisseau  à  sa  droite,  et  faisant  face  à 
la  plaine  du  côté  des  ennemis. 

On  dit  de  même.  Faire  face  de  tons 
côtés ,  en  parlant  d'une  troupe  rangée 
de  telle  sorte  que,  de  quelque  côté  que 
les  ennemis  viennent  l'attaquer,  elle  leur 
présente  le  front. 

On  dit  aussi.  Faire  volte-face,  se  re- 
tourner pour  résister  à  l'ennemi  qui  ])our- 
suit.  Les  ennemis  s'enfuirent  Jusqu'à   un 


certain  endroit,  oii  ils  firent  volte-face. 
On  dit ,  dans  le  même  sens ,  Tourner 
visage  aux  ennemis,  Se  tourner  vers  les 
ennemis  pour  les  combatlre. 

Figur.,  Faire  face.  Pourvoir  ou  parer 
à  quelque  chose  ;  ne  pas  se  trouver  au 
dépourvu  ,  dans  le  besoin.  Pour  faire 
face  à  cette  dépense.  On  va  voir  quels 
étaient  les  engagements  de  la  compagnie 
pour  faire  face  à  des  événements  si  consi- 
dérables (Raynal).  Je  ferai  face  d  tous 
les  événements,  à  tout   {Acad,). 

Figur.  et  famil.,  Faire  rage,  Faire 
un  grand  désordre.  Les  soldats  ont  été 
chez  lui,  et  ils  y  ont  fait  rage  [.'îcad.).  Il 
signilie  aussi,  Faire  des  clTorls  exlraoi- 
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dinaires,  faire  tout  son  possible,  se  si- 
gnaler en  fiuelque  chose  ;  et  il  se  dit  en 
bien  et  en  mal.  L'avocat,  en  plaidant,  a 
fait  rage  contre  la  partie  adverse.  Ce 
soldat  a  fait  rage  dtui.t  le  combal.  Ce 
docteur  a  fait  rage  dans  la  dispute.  Mon 
umi  fit    rage   pour  ntes  intérêts. 

2Jjré  rage  de  quelqu'un.  En  dire  tout 
le  mal  imaginable. 

Faire  nombre.  Compter.  Chaque  jour, 
quelque  mauvais  qu'il  soit,  fait  nortibre 
dans  la  vie,   mettez-le  à  profil. 

l'aire  feu  qui  dure ,  Ménager  son 
bien,  ne  pas  faire  trop  de  dépense;  mé- 
nager sa  santé. 

Cuvons,  lîiangeoDS,  dormons,  et  faisons  feu  qui  dure. 

Prendre  feu ,  S'irriter  ,  s'émouvoir  , 
s'enflammer.  Fous  prenez  feu  bien  aisé- 
ment. 

C'est  un  Itomme  qui  prend  feu  tout 
de  suite,  qui  prend  feu  sur  les  moindres 
choses. 

Prendre  garde,  Faire  attention. 

Prenez  garde,  seigneur;  tos  invincibles  mains 

Ont  de  monstres  sans  nombre  aCfrancbi  les  humains, 

Mais  tout  n'est  pas  ilctruit (Rac.) 

César,  prends  garde  à  toi (Coiïn.) 

Prenez  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  service,   [id.] 

Une  autre  fois  je  prendrai  plus  garde 
à  moi.   (Molière.) 

Nota.  Ne  dites  pas  :  Je  prendrai  plus  de 
garde. 

Prenez  garde  de  tomber,  ou,  Prenez 
garde  À  ne  pas  tomber. 

Fous  devez  prendre  garde  a  ne  jamais 
laisser  le  vin  devenir  trop  commun  dans 
votre  royaume.  (Fénelon.) 

Prends  garde  Qu'il  ne  surprenne  les 
trois  juges  et   Plulon   lui-même.    (Jd.) 

Prendre  langue,  S'informer  de  ce  qui 
se  passe,  de  l'état  d'une  affaire,  du  ca- 
ractère ,  des  dispositions  de  ceux  avec 
qui  l'on  doit  traiter. 

On  envoya  quelques  gents  en  avant 
pour  prendre  langue.  {Acad.) 

Quand  on  arrive  dans  un  pays  oii  l'on 
n'est  jamais  allé,  on  a  besoin  de  prendre 
langue.  {Id.) 

Avant  que  de  s'engager  dans  cette  af- 
faire, il  est  bon  de  prendre  langue.  {Id.) 

Prendre  congé  de  quelqu'un.  Lui 
faire,  avant  de  partir,  les  adieux  que  la 
politesse,  iii  bienséance,  le  devoir,  l'a- 


mitié exige.  Je  rendis  mille  grâces  à  la 
dame,  et  lui  jurai  que  je  ne  sortirais  point 
de  Biirgos  sans  prendre  congé  d'elle.  (  Le 
Sage.) 

Il  ne  lui  permet  pas  de  prendre  congé  d'elle.    (Cous.) 

Il  prend  congé  de  la  compagnie.  (La 
Bruyère.  ) 

Prendre  terre,  Aborder,  descendre  à 
tefre. 

Nous  eûmes  à  peine  pris  terre,  que 
nous  louâmes  des  mules  pour  nous  ren- 
dre à  Sarragassc.  (Le  Sage.) 

Je  me  hâtai  aussitôt  de  prctidre  terre,  de 
peur  qu'une  autre  vague  ne  m'emportât. 

Perdre  terre ,  S'éloigner  assez  de  la 
terre  pour  qu'on  la  perde  de  vue.  Perdre 
terre,  se  dit  aussi  lorsque,  étant  debout 
dans  l'ean,  on  ne  peut  plus  toucher  le 
fond  avec  les  pieds. 

Faire  perdre  terre  à  quelqu'un  dans 
une  discussion  ,  Le  réduire  à  ne  savoir 
que  répondre,  le  mettre  à  quia. 

Fig.  et  fam.,  SX-emuer  ciel  et  terre, 

Faire  tous  ses  efforts ,  employer  toutes 
sortes  de  moyens,  faire  agir  toutes  sortes 
de  ressorts.  //  a  remué  ciel  et  terre  pour 
obtenir  cet  emploi  {Acad.).  Au  propre  : 

Ficmuanl  tsrre  et  deux  avec  une  parole.  (V.  IIcGo.) 

Famil.,  Porter  bonheur,  porter  mal- 
heur, porter  guignon  ri  quelqu'un,  se  dit 
d'une  personne  qui  influe  ou  qui  esl  cen- 
sée inliuer  sur  le  bonheur,  sur  le  malheur 
de  quelque  autre.  On  le  dit  aussi  des 
choses.  Le  service  que  je  lui  ai  rendu 
semble  m'avoir  porté  bonheur. 

Je  crois  que  notre  rigoureux  hiver  a 
porté  malheur  aux  spectacles  ;  jamais  on 
n'a  vu  autant  de  chutes.  (La  Harpe.) 

Prov.,  La  nuit  porte  conseil.  Il  faut 
prendre  le  temps  de  rélléchir,  il  est  bon 
de  remettre  au  lendemain  pour  prendre 
son  parti  dans  une  affaire  grave. 

Il  fait  jour,  il  fait  nuit ,  (/  fait  froid , 
etc.  Il  fait  grand  jour,  il  fait  nuit  noire, 
il  fait  bien  froid,  etc. 

Un  homme  disait  à  son  domestique 
d'aller  voir  l'heure  au  cadran  solaire. 
0  Mais,  monsieur,  (7  fait  lU'.j^  nuit,  ré- 
pondit le  domestique.  —  Qu'est-ce  que 
cela  fait!  prends  une  chandelle,"  répliqua 
le  maître. 

Tenir  compagnie  à  quelqu'un.  L'ac- 
compagner, se  tenir  auprès  de  lui,  pour 
l'eulretenir,  le  distraire. 
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Je  me  plante  mol-mcme  ait  milieu  de 
ta  place,  où  persoitne  ne  tue  tient  com- 
paf,'nie.    (M"»»  do  Se  vigne.) 

Soiix  prétexte  do  venir  lui  tenir  com- 
pagnie ,  on  venait  de  toutes  parts  lui 
proposer  des  marchés ,  des  achats ,  des 
rentes,  des  échanges,  et  autres  choses  de 
celle  espèce,  qui  avaient  été  Jusque-là 
l'objet  de  son  commerce  habituel.  (Brillai- 
Savarin.) 

Pendant  ce  temps-là,  le  père,  faisant 
fort  roceupé ,  me  demandait  pardon  de 
me  tenir  si  mal  compagnie.  (Le  Sage.) 

Tenir  conseil ,  se  (lit  en  générai  de 
gcnls  qui  (lélil)èrent  entre  eux.  Qice  fe- 
rons -  nous  aujourd'hui  ?  Tenons  conseil 
là-dessus.  (Le  Sage.) 

Tenir  rigueur  à  quelqu'un.  Persister 
à  ne  pas  le  voir,  à  le  traiter  avec  froi- 
deur, malgré  les  avances  qu'il  fait  pour 
renouer,  pour  rentrer  en  grûce. 

Tenir  tête  à  quelqu'un ,  faire  tête 
fi  quelqu'un  ,  S'opposcr  à  lui  et  lui  ré- 
sister ,  ne  lui  point  céder  en  quelque 
chose. 

Il  s'imaginait  qu^il  n'y  avait  personne 
qui  osât  lu!  résister,  mais  il  trouva  des 
gents  qui  lui  tinrent  tête,  qui  lui  firent 
te  te  {Jcad.). 

Il  s'adoucit  quand  on  lui  lient  tôle. 

Ils  se  mirent  plusieurs  ensemble  pour 
lui  tenir  tête  au  Jeu,  dans  la  discussion, 
etc. 

On  no  trouva  personne  qui  pût  lui 
tenir  tète  à   boire. 

Pour  sa  femme,  elle  était  si  bien  re- 
posée,  qu'il  ne  semlilail  pas  qu'elle  eût 
tenu  tête  à  cinq  ou  six  ivrognes.  (  Le 
Sage.  ) 

I"'igur.,  Faire  tète  à  l'orage,  Montrer 
de  la  fermelé  dans  une  occasion  péril- 
leuse. 

Tenir  garnison  f/a«.«  une  ville,  Y  en- 
tretenir une  garnison. 

Tenir  note  de  quelque  chose.  En 
prendre  note  pour  s'en  souvenir. 

Tenir  registre  de  quelque  chose,  L'é- 
crire  sur  un  registre,  en  prendre  note, 
etc. 

Oh  !  si  l'on  pouvait  tenir  registre  des 
rêves  d'un  fiévreux,  que  de  grandes  et 
sublimes  choses  on  verrait  sortir  quelque- 
fois de  son  délire!  (J.-J.  Rousseau.) 

Nous  tenons  registre  de  tous  les  grands 
personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la 
ronde.  (Le  Sage.) 


Figiir.,  Tenir  registre  de  tout.  Remar- 
quer tout  exactement  et  s'en  souvenir. 

n.endre  grâce  fi  Dieu,  rendre  grâces 
d'un  bienfait.  Il  est  sauve;  rendons  en 
grâce  au   ciel,   à  Dieu  [Acad.). 

Et,  remontant  sur  nos  chenaux,  7ious 
les  poussâmes  vers  Segorbe ,  en  rendant 
grâce  au  dieu  Mercure  d'un  si  heureux 
événement.  (Le  Sage.) 

....  Si  mon  retour  t'apporte  quelque  ioîe, 
Arsat'c,  rends'Cn  grâce  à  mon  seul  désespoir.   (Rac.) 
Des  que  je  le  pourrai,  je  reviens  sur  ïos  traces, 
Madame,  et  de  vos  soins  j'irai  vous  rendre  grâces.  {Id.) 

Je  vous  rends  grâce ,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 

Je  vous  rends  grâce  ou  grâces,  se  dit 
aussi  pour  refuser  poliment  une  chose 
qui  est  offerte. 

Trouver  grâce  aux  yeux  de  quelqu'un, 
devant  les  yeux  de  quelqu'un ,  devant 
quelqu'un.  Lui  plaire,  gagner  sa  bien- 
veillance. 

Avoir  bonne  grâce,  mauvaise  grâce. 
Il  a  bonne  grâce,  mauvaise  grâce  à  faire 
telle  chose.  [Acad.) 

Avoir  mauvaise  grâce ,  n'avoir  pas 
bonne  grâce  de  faire  telle  ou  telle  chose, 
se  dit  en  parlant  de  ce  qu'une  personne 
fait  contre  la  raison  ou  contre  la  bien- 
séance. 

//  aurait  mauvaise  grâce  de  se  plaindre 
d'une  chose  qu'il  a   désirée. 

Un  fds  n'a  pas  bonne  grâce  de  plai- 
der  contre   son   père. 

Ironiq.  ,  Vraiment  ,  oui ,  vous  avez 
bonne  grâce  de  prétendre  que  cette  femme 
est  belle  ! 

l'aire  bon  ménage  ,  mauvais  mé- 
nage, se  dit  d'un  mari  et  d'une  femme 
qui  vivent  en  bonne,  en  mauvaise  intel- 
ligence. 

Figur.,  Le  vice  et  la  vertu,  le  metu 
songe  et  la  vérité,  l'égoisme  et  la  bonté, 
font  mauvais  ménage.  (Boiste.) 

Suer  sang  et  eau,  Faire  de  grands 
efforts,  se  donner  une  grande  peine  pour 
quelque  chose.  //  fi  fallu  suer  sang  et 
eau  pour  le  réduire  à  la  raison  {Acad.). 

Je  sttoU  snng  et  eau  pour  voir  si  du  Japon 

Il  vinsDRAiT  A  BON  l'oRT  au  fait  de  son  chapon.   (Rac. 

Faire  bonne  contenance ,  Témoi- 
gner de  la  résolution,  de  la  fermeté. 

Les  ennemis  faisaient  bonne  conlenance. 

Il  faut  faire  bonne  contenance  partout, 
dans  le  bonheur  et  dans  l'adversité,  dans 
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nait  beau  jeu ,   il  n'a  pas  su  en  profiler 
[Acad.). 

Sonner  cours  ri  une  nouvelle,  à  une 
opinion,   La  divulguer,   la  faire  courir. 

Donner  entrée,  Être  roccasioil.  Cette 
innorntion  donnerait  entrco  à  beaucoup 
de  désordres    {Jcad.). 

La  paresse  donne  erilrcc  à  tous  les  vices. 

Cela  lui  aroit  donné  entrée  dans  la  fa- 
veur du  prince.  Ott  dit  de  même,  Aïoir 
entrée.  Etc..  etc.,  etc. 


rabaissement  et  dans  la  /^'rondeur.  (M'"*^  de 
Pnisiciix.) 

Figur.  et  popul. ,  Trouver  visage  de 
bois,  se  dit  lorsque,  venant  chez  quel- 
qu'un, on  y  trouve  la  porte  fermée.  Il 
s'emploie,  par  extension,  pour  dire  qu'on 
ne  trouve  personne,  quoique  la  porte  ne 
soit  pas  fermée. 

23onner  beau  jeu  ri  quelqu'un ,  Lui 
présenter  une  occasion  favorable  de  faire 
ce  qu'il  souhaite.  Son  adversaire  lui  don- 

NoTA.  Il  n'est  pas  qu'à  la  rigueur  quelques  unes  de  ces  locnlions  ne  piiissoiil  aussi  s'articuler, 
selou  le  besoin  de  la  pensée  ;  mais  le  cas  est  rare.  Par  exemiile,  on  dil,  au  pluriel  :  ,J'ai  bien 
DES  grâces  à  vous  rendre,  j'ai  mu.i.e  grâces  à  vous  rendre,  je  vous  rends  mille  grâces. 

Uamour,  comme  s'il  eût  cIp  jaloux  de  ce  que  la  fortune  faisait  pour  moi,  voulut  que 
j'eusse  ocELQi'ES  grâces  à  lui  rendre.  (Le  Sage.) 

On  doit  pouvoir  dire  aussi.  Le  beau  ménage  que  vous  faites  là  ! 

960. —  2°  Moins  absolues,  quelques  locutions  verbiales  laissent  aux 
adverbes  de  quantité  tout  leur  empire  sur  le  nom,  devant  lequel  elles  ad- 
mettent par  conséquent  ia  préposition  de.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  n'avoir 
pas  honte,  et,  Ts'avoir  pas  de  honte;  ne  pas  donner  prise ,  et,  ne  donner 
POINT  DE  prise;  faire  qtiarlier,  ne  point  faire  de  quartier,  etc. 

931.  —  0°  Ta  plupart  des  locutions  verbiales  s'articulent  ou  se  désar- 
ticulent à  volonté,  selon  l'exigence  de  la  phrase;  c'est  à  dire  qu'elles 
dépouillent  l'article,  ou  bien  le  révèlent  pour  s'unir  aux  pronoms,  aux  ad- 
jectifs, aux  prépositions,  pour  acquérir  ainsi  tout  le  jeu  nécessaire  à  leurs 
mouvements,  et  pouvoir  suivre  la  pensée  dans  tous  ses  détours  les  plus 
capricieux.  Rendre  service,  V!^  sei'vice ,  i,e  service  demandé;  demander 
congé,  son  congé;  etc.  Le  lecteur  n'a  qu'à  jeter  de  nouveau  les  yeux  sur 
les  exemples  cités  plus  haut  (y  958)  et  sur  ceux  qui  figurent,  non  moins 
nombreux,  au  chapitre  de  Varlicle  défini  (  p.  271  et  suivantes  ). 

9G2.  —  4»  Quelquefois  l'emploi  de  l'article  est  indifférent ,  comme  dans: 
Avoir  peine,  avoir  de  la  peine;  donner  exemple,  donner  'L'exemple;  porter 
intérêt,  porter  n^ -L'intérêt;  donner  courage ,  donner  nv  courage;  donner 
parole,  donner  sa  parole;  donner  place,  do7i7ier  v^e place;  donner  signe 
de  vie ,  donner  des  signes  de  vie,  etc.  (  Voir  plus  haut,  n»  958.  ) 

963.  —  o»  D'autres  fois,  la  présence  de  l'article  ou  de  tout  autre  mot 
délerminalif  change  entièrement  le  sens  de  la  phrase.  Exemples: 


Prendre  femme,  signifie  simplement. 
Se  marier,  sans  que  l'idée  du  chois  s'y 
joigne.  Se  décider  ci  prendre  femme, 
■■^rendre  femme  à  cim/uanle  ans. 

Quan'i  un  gntroii  iFbiUel  u'onlcmi  pas  le  service, 
(,)iie  lui  consflili-s-lu  de  faire  ? — S  iris  fj<;nn, 
3e  lui  dis  :  Prenez  femme. — A  quoi  bon  ce  supplice  ? 
— C'est  qu'il  u'cst  pas  du  tout  fait  pour  rester  sarcon. 
(L.  N.  Théobald.) 

Porter  parole,  Donner  assurance, 
promettre  verbalement.  Porter  parole  de 
v'im^t  mille  francs  ,  pour  vingt  mille 
francs.  Porter  parole  pour  quelqu'un. 


Faire  feu  sur  quelqu'un,  Tirer  sur  lui 
avec  une  arme  à  H'u. 

l'igur.  ri   lliniil.,    Faire  feu  des  quatre 


Prendre  VUE  femme.  Choisir  une  femme 
et  s'unir  avec  elle  par  les  liens  du  ma- 
riage. 

On  ne  devrait  consulter  que  la  raison 
en  prenant  VTiE  femme,  cl  le  plus  souvent 
on  ne  consulte  que  l'intérêt. 


Porter  la  parole.  Parler  an  nom  d'une 
autorité,  au  nom  d'une  compagnie,  d'un 
corps  constitué ,  etc.  L'avocat  f;cnèral  a 
porté  ta  parole  dans  celle  affaire.  Il  por- 
tait la  parole  pour  sa  compagnie. 

Faire  du  feu  pour  se  chauffer.  Faire 
bon  feu,  f^rand  feu. 

Le  lieu  d'assemblée  est  une  salle  à  l'an~ 
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piefl.1 ,    Employer   tous  ses  efforts    pour 
réussir  en  quelque  affaire. 

l'aire  eau,  se  dit  en  parlant  d'un 
navire  où  l'eau  entre  par  quelque  ouver- 
ture faite  ù  la  carène.  Notre  bâtiment  fai' 
xait  eau  de  toutes  parts. 

Donner  jour  à  une  affaire ,  Faire 
naître  l'idée  ou  roccasion  d'une  affaire, 
d'une  entreprise. 
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tique,  avec  une  grande  cheminée  oii  l'on 
fait  Ui\  grand  feu.  (J.-J.  Rousseau.) 

Faire  de  l'eau.  Se  pourvoir  d'eau  bonne 
à  boire.  Nous  aiordâmcs  à  cette  île  pour 
y  faire  de  L^eau  {Jcad.). 


Donner  du  Jour  à  quelque  chose,  L'ex- 
poser à  la  lumière  du  jour. 

Donner  le  Jour,  Donner  la  naissance, 
Mettre  au  jour. 

Suppression  de  l'article  avec  les  prépositions  pour  et  Contre, 

964.  —  La  préposition  pour,  lorsqu'elle  est  précédée  et  suivie  du 
môme  nom,  rejette  de  ce  nom  toute  espèce  d'article;  la  préposition 
contre  en  fait  de  même,  lorsqu'elle  est  placée  entre  deux  noms  quel- 
conques. On  emploie  le  singulier  ou  le  pluriel,  selon  le  sens.  Exemples  : 

cun  s'efj'orçant  d'enlever  de  terre  son  en- 
nemi. (Fénelon.) 


Danger  pour  danger,  perle  pocr  perte, 
c'est  à  dire,  un  danger  pour  un  danger,  une 
perte  pour  une  perte.  Malheur  pour  malheur. 
Ennui  pour  ennui.  Sacrifice  pour  sacrifice. 
Plaisir  pour  plaisir.  —  Amour  pour  amour 
(de  L'amour  pour  de  L'amour).  —  Injures 
pour  injures  (des  injures  pour  des  injures). 

Donner  coup   pour   coup. 

Arracher  œil  pour  œil,  dent  pour  dent. 

Traduire  mot  i^our  mot. 

lievoir  son  pay.i  après  deux  ans  de 
voyage,  Jour  pour  Jour. 

.    .    .    Autrtfois,  mon  cœur  eut  la  faiblesse 
De  rendre  à  voire  fils  leiidretse  poub  tendresse, 

L'Evangile  prescrit  de  ne  pas  rendre 
injures  pour  injures. 

Pied  contre  pied,  épaule  contre  épaule, 
c'est  à  dire,  un  pied  contre  un  pied,  une 
épaule  contre  une  épaule.  —  Pieds  contre 
pieds  ,  épaules  contre  épatdes  ,  c'est  à  dire . 
Les  pieds  contre  les  pieds,  les  épaules  contre 
les  épaules.  —  Bataillon  contre  bataillon 
(un  bataillon  contre  un  bataillon.) — Bataillons 
contre  bataillons  (  des  bataillons  contre  dîïs 


bataillons) 

Nous   étions   épaule  contre   épaule,  pied      Dédiirant  à  l'en»!  leur  propre  républlqu 

-  '  Lions  co.NTuE  iiims,  pare   '-  -   -     ' 

Cûmbatlie  follement  p 

iras  entretacé.t  comme  des  serpents,  cha 


Les  voilà  aux  prises  pieds  contre  pieds, 
mains  contre  jvains,  les  deux  corps  entre- 
lacés,  paraissant  n'en  faire   qu'un.    (Id.) 

Si  l'on  combattait  de  près,  comme 
autrefois,  une  mêlée  de  neuf  heures  de 
bataillon  contre  bataillon,  d'escadron  con- 
tre escadron,  et  d'homme  contre  homme, 
détruirait  des  armées  entières.  (Volt.) 

Notre  histoire  ne  présente  que  des  dé- 
bats de  moines  contre  moines ,  de  doc- 
teurs contre  docteurs,  de  ;;rands  contre 
grand.i,  de  nobles  contre  vilains.   {Id.) 

Fin  coNTKB  fn  ne  vaut  rien  pour  doublure,   , 

(Fabue  d'Écl.) 

Jansénistes  contre  molinistes,  gcnts  du 
parlement  contre  genis  d'église,  genis  de 
lettres  contre  gents  de  lettres,  courtisans 
contre  courtisans,  jinaiiciers  contre  le  (1) 
peuple,  fentmes  contre  maris,  parents 
contre  parents ,  c'est  une  guerre  éter- 
nelle.  (Voltaire.) 

A-t-on  TU  quelquefois  dans  les  plaines  d^Afrique, 


le  choix  des  tjrans?  (BoiL.) 


963. — Remarques  critiques,  l»  M.  Poitevin,  qui  ne  reconnaît  que  l'article 
le  ,  la,  les,  donne  pour  exemple  de  la  suppression  de  l'article  cette  phrase 
deBuffon  : 

Coupe  de  corps  élégante,  —  formes  arrondies,  —  gracieux  contours,  —  blancheur 
éclaiante  et  pure, — mouvements  flexibles  et  ressentis, —  attitudes  tantôt  animées, 
tantôt  laissées  dans  un  mol  abandon,  tout  dans  le  cygne  respire  la  volupté. 

Or  le  sens  de  la  phrase  ne  suppose  pas  une  seule  fois  l'article  défini. 
Seuls  l'article  indéfini  et  l'article  partitif  figurent  ici  en  idée.  La  con- 
struction pleine  serait,  en  effet,  celle-ci  : 

(I)  llien  ne  nécessite  ici  la  présence  de  l'article  le,  si  ce  n'est  le  défaut  de  symétrie  et 
d'opposition  dans  les  deux  substantifs.  Après  financiers  contre,  l'esprit  s'iitiend,  certes,  à  im 
autre  mot  que  celui  qui  le  frappe  ainsi  à  l'improvisle.  Nobi.es  contre  vilains,  uicues  contra 
PAUvnns,  etc. ,  à  la  bonne  heure  !  mais  financiers  contre  peuple  (ou  même  le  peuple,  paur 
adoucir  celle  étrange  chute),  cela  pèche  sùrcmenl  par  quelque  cÔ!é. 
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Une  coupe  de  corps  élégante,  des  formes  arrondies,  de  gracieux  contours,  vxe 
blancheur  éclatante  et  pure,  des  mouvements  flexibles  et  ressentis,  des  attitudes 
tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans  un  mol  abandon,  tout  dans  le  cygne  respire  la 
volupté. 

Cette  phrase  résume  parfaitement  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'article 
indéfini  et  sur  l'article  j^arlitif,  comme  aussi  elle  suffit  pour  réfuter  ceux 
qui  nient  l'existence  de  ces  deux  espèces  d'articles. 

966. —  2o  Gênés  par  la  mesure  du  vers,  les  poètes  suppriment  quel- 
quefois l'article,  sans  qu'il  eu  résulte  pour  le  style  aucun  avantage. 

(CoRX.J  II  faut  aux  amants  comptaisaiicef 

Il  faut  patience  aux  époux.      (Panard.) 

Quand  tout  percé  de  coups,  sur  un  monceau  de  morts. 
Je  lui  Gs  si  long-temps  bouclier  de  mon  corps.  (Corn.) 
Je  disais  vérité.  Quand  un  menteur  L&  dit, 
En  passant  par  sa  bouciie,  elle  perd  son  crédit.  (Id.) 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et  qui  u'en  veut  pas  Toir 
Doit  s'enfermer  tout  seul  et  casser  son  miroir. 

Dans  les  deux  premiers  exemples ,  le  nom  employé  sans  article  n'a 
rien  de  disgracieux  ;  mais  il  faut  absolument ,  Je  lui  fis  un  bouclier 
de  mon  corps.  Je  disais  h\  vérité ,  Tous  les  hommes  sont  x>es  fous.  La 
suppression  de  l'article  est  surtout  condamnable  dans  les  deux  derniers 
exemples,  où  les  pronoms  la,  elle,  en,  ne  peuvent  servir  qu'à  repré- 
senter un  substantif  déterminé. 


IKaui  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 
Au  bon  droit  il  faut  on  secours, 
A  IVsprlt  il  faut  du  génie, 
A  la  beauté  quelques  atours, 
Aux  talents  un  peu  d'industrie. 
A  l'art  il  faut  du  naturel, 
A  la  morale  un  peu  de  sel. 


Répétition   de  l'article. 

967.  —  L'article  se  répète  avant  chacun  des  noms  employés  comme 
sujets  ou  comme  compléments,  dès  qu'il  figure  déjà  avant  le  premier  do 
ces  noms. 

Nota.  Cette  règle  est  commune  à  toutes  les  espèces  d'articles,  comme  aussi  aux 
adjectifs  déterminatifs  et  aux  prépositions  de  et  à. 
Exemples  : 


lie  Père,  le  Fils,  et  le  saint  Esprit. 

Le  caur,  L'ejpr/1,  les  moeurs,  tout  gagne  à  la  culture. 

(BoiL.) 
La  racine,  tE  bols,  i.a  tig€,  les  festons  (1), 
Tout  sert  à  disLiiiguer  leurs  nombreux  rejetons. 
(Delille.) 

luiniérct,  LA  vanité,  LA  mode,  et  LA 
santé,  sont  les  quatre  vents  des  girouettes 
humaines. 

La  corruption  ,  LA  flatterie  ,  la  bas- 
sesse, LA  perfidie,  ont  un  tarif  bien  connu 
des  despotes. 

^indiscrétion,  la  vanité,  la  colère,  ou 
LA  malignité,  sont  souvent  la  meilleure 
part  de  la  franchise. 

Les  tortures,  le  viol,  ^assassinat,  le 
pillage ,  fincendie ,  le  massacre  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards;  la 
mutilation  même  des  cadavres,  tel  est 
l'effroyable  tableau  que  présente  aujour- 
d'hui toute  la  contrée  du  Liban.  Le  sang 
coule,  LA  ynisère  et  la  faim  s'étendent 
sur  des  populations  nombreuses. 

Les  livres,  les  remèdes,  les  aliments, 
LES  conseils,  les  amis,  doivent  se  prendre 


en  petite  quantité ,  mais  bien  choisie. 
(Boiste.) 

Les  heures,  les  jours ,  les  semaines, 
les  mois,  les  années,  coulent  comme  les 
minutes  et  les  secondes.  (Érasme.) 

Les  armoiries,  les  écussons.  Les  de- 
vises et  les  supports,  sont  des  sigyies  très- 
nécessaires  à  de  certains  f^entils  hommes 
pour  annoncer  leur  noblesse ,  qui  n'est 
caractérisée  ni  par  la  vertu,  ni  par  L'hon- 
neur, ni  par  la  sagesse. 

Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  lbs  ennuis, 
Uûtcs  infortunes  de  sa  triste  demeure, 
En  des  l2j  goulfres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure, 
(La  Font.) 

Bienheureux  les  débonnaires,  les  paci- 
fiques, et  LES  miséricordieux.   [L'Evang.) 

Les  plaisirs  et  les  peines,  les  biens  et 
LES  maux,  sont  tellement  amalgamés, 
qu'on  ne  peut  éviter  les  uns  sans  se  pri- 
ver des  autres. 

Les  vices  et  les  vertus  changent  de 
nom  au  gré  des  partis. 

Les   politiques  et  les  guerriers  ne  sont 


(i)  Ces  exemples  confirmenl  ce  qtie  nous  avons  dit,  page  282,  n"  Hi's,  2". 
(2)  Voyez  page  316,  n"  015. 
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<fii6   les   niarlonnelles   de   la    Providence. 
(Le  grand  Frédéric.) 

Les  i;rand.i  et  les  richos  sans  instruc- 
tion et  sans  bonté  ne  sont  que  des  carcasses 
rerèliies  d'un  brillant  oripeau. 

La  fif^tire  est  un  miroir  où  se  peignent 
LA  bonté,  LA  méchanceté,  la  petitesse  ou 
LA  i^randeur,  la  fermeté  ou  la  mobililc 
de  l'âme,  SA  droiture  ou  SA  fausseté. 

Peu  de  gents  distinguent  nettement 
les  nuances  qui  séparent  les  idées  et  les 
sensations ,  LA  connaissance  et  le  senti- 
ment, LA  raison  et  h'intérét.  (Buffon.) 

On  traverse  Venfance,  la  jeunesse , 
h'âge  viril,  et  LA  vieillesse,  pour  redevenir 
enfant, 

La  grandeur  comprend  l'unité,  LA  ma- 
jesté,  LA  simplicité. 

Les  Druses  ont  brûlé  environ  cinquante 
villages,  égorgé  une  partie  des  hubilants, 
enlevé  les  troupeaux  et  dévasté  les  cam- 
pagnes. A  S  aida ,  où  des  populations 
fugitives  espéraient  trouver  un  asile,  elles 
ont  été  attaquées  par  les  musulntans,  qui 
ont  tué  LES  tiommes ,  les  femmes,  et  les 
enfants. 

«  Proscrire  les  arts  agréables  ,  dit 
Saint-  Foix ,  et  ne  vouloir  absolument 
que  ceux  qui  sont  utiles,  c'est  blâmer  la 
nature,  qui  produit  les  fleurs,  LES  roses; 
LES  jasmins,  comme  elle  produit  les  pois, 
les  fèves,  et  les  cIious.  » 

Les  Chinois  inventèrent,  long-  temps 
avant  nous,  l'imprimerie,  LA  poudre  à 
canon ,  les  feux  d'artifice  ,  les  ballons , 
LA  fantasmagorie. 

0  La  manière  dont  je  vois  distribuer 
t'éloge  et  LE  blâme,  disait  Turgot ,  don- 
nerait au  plus  honnête  homme  l'envie 
d'être  diffamé.  » 

Autrefois,  lorsque  les  rois  et  les  reines 
faisaient  leur  entrée  dans  Paris,  les  dé- 
putés des  six  corps  des  marchands  accom- 
pagnaient Leurs  Majestés  avec  le  dais. 
Les  corps  des  métiers  suivaient ,  repré- 
sentant, en  habits  de  caractère,  les  sept 
péchés  capitaux,  les  sept  vertus  ;  puis  la 
mort,  le  purgatoire,  le  paradis,  et  h'en- 
fer;  le  tout  monté  superbement. 

Dieu  aide  à  trois  sortes  de  gents  :  les 
fous,  les  ivrognes,  et  les  enfants. 

La  bouche  est  le  médecin  et  lg  bour- 
reau de  l'estomac. 

Le  cœur  et  L'intérêt  forment  le  nœud 
social,  l'égoisme  le  rompt.  (La  Bouisse.) 

Le  ciel  et  la  terre. 

Le  ioleil  et  la  lune. 

Le  feu  et  Veau. 

La  vérité  et  i.e  mensonge. 

La  justice  et  i.a  force. 

Le  jour  et  la  nuit. 

Le  pain  et  lb  sel. 


Lr  père  et  le  fils. 

La  mère  et  la  fille. 

Le  frère  et  la  sœur. 

L'oncle  et  la  tante. 

L'oncle  et  le  neveu. 

La  tante  et  la  nièce. 

Le  père  cl  la  mère. 

Un  père  et  une  mère. 

Mon  père  et  ma  mère. 

Ton  père  et  ta  mère. 

Son  père  et  sa  mère. 

Notre  père  et  nothe  mère. 

Votre  père  et  votre  mère. 

Leur  père  et  leur  mère. 

Les  frères  et  les  sœurs. 

Les  cousins  et  les  cousines. 

La  pelle  et  les  pincettes. 

968.  —  Nota.  Qui  s'est  jamais  avisé  de 
dire,  les  ciel  et  terre,  les  purgatoire  et 
enfer,  les  erreur  et  vérité,  les  pelle  et 
pincettes,  etc.?  Cela  ne  serait  ni  plus  absurde 
ni  plus  barbare  que  de  dire,  les  père  et  mère, 
mes  père  et  mère,  tes  père  et  mère,  ses  père 
et  mère,  nos  père  et  mère,  vos  père  et  mère, 
LEDRS  père  et  mère,  les  frère  et  sœur,  les 
préfet  et  maires  de  Paris,  etc.;  ce  qu'on  fait 
pourtant  tous  les  jours,  à  toute  beure,  dans  les 
conversations,  les  correspondances,  les  jour- 
naux, les  livres,  au  sénat,  à  l'armée,  au  corps 
législatif,  à  l'Académie,  partout. 

En  vain  quelques  hommes  de  courage  et  de 
bon  sens  ont  protesté  contre  celte  monstrueuse 
et  intolérable  façon  de  parler,  la  plupart  des 
grammairiens,  Bescherelle  en  tête,  s'obslinent 
à  la  trouver  jolie,  gracieuse,  élégante,  et  veu- 
lent la  conservera  loutprix. Quel  est,  disent-ils, 
l'ennuyeux  pédant,  le  fade  puriste,  le  cuistre 
éhonlé  qui  osa  le  premier  voir  un  barbarisme 
dans  cette  délicieuse  ellipse  :  LEspére  et  mère, 
que  les  plus  grands  écrivains  ont  employée 
avec  amour? 

«  Celui  qui  dit  tes  père  et  mère  sait  qu'il 
»  doit  parler  de  dedx  individus  :  que  ce  soit 
0  le  père  et  la  mère,  peu  importe  ;  toujours 
»  est-il  qu'il  a  l'Idée  de  deux  individus.  Or , 
»  n'est-il  pas  naturel  qu'il  fasse  usage  de  l'ar- 
»  ticle  pluriel  les,  qui,  en  pareil  cas,  est  enrap- 
»  port  avec  le  mot  individus  sous-entendu,  et 
»  nullement  avec  les  mots  père  et  mère  ?  Ces 
»  derniers  ne  sont  là,  pour  ainsi  dire,  que 
»  l'explication  du  mol  individus.  En  sorte 
»  que,  LES  père  et  mère,  c'est  pour,  les  indi- 
»  vidus  que  je  vais  désigner,  c'est  à  dire,  lb 
»  père  et  la  mère.  » 

Ainsi  raisonne  M.  Bescherelle,  l'auteur  de 
la  Grammaire  Nationale!  et  la  galerie  d'ap- 
plaudir. 

Qu'il  nous  soit  toutefois  permis  de  demander 
humblement  si  celui  qui  dirait  :  Les  soleil  et 
lune,  LHS  père  et  fils,  etc.  ,  n'aurait  pas 
également  l'idée  de  deux  individus,  et  s'il  ne 
pourrait  pas  s'appuyer  du  raisonnement  de 
M.  Bescherelle  pour  jusliûer  sa  manière  de 
s'exprimer  et  envoyer  promener  tous  les  Vau- 
gelas  et  tous  les  Saiimaises  du  monde. 
Je  n'ajouterai  qu'un  mol  :  S'il  est  permis  de 

Idire,  les  père  et  mère,  tes  père  et  mère,  etc., 
je  défie  le  juge  le  plus  sévère  d'oser  con- 
damner, avec  quelque  apparence  de  raison, 
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lES  lune  el  soleil,  iks  cheval  et  selle,  les  c'ef 
cl  serrure,  les  oncle  el  laiite,  les  Père,  Fils, 
et  saint  Es'pril  ,  les  barbe  et  cheveux  ,  les 
pelle  et  pincettes,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  Or,  où 
cela  méne-l-ii,  sinon  à  la  barbarie? 

Conformons-nous  donc  à  la  règle,  comme 
s'y  sont  conformés  eux-mêmes,  la  plupart  du 
iL'mps,  les  auieurs  dont  M.  Bescherelle  invoque 
si  mal  à  propos  l'autorité;  ce  qu'attestent  les 
exemples  suivants  : 

Le  père  et  la  mère  semblaient  exciter 
leur  petite  compagne  à  s'en  repaître  ta 
première.  (Buffon.) 

Le  père  et  la  mère  continuent  de  les 
nourrir  et  de  veiller  sur  eux.  (Id.) 

Un  beau  matin,  le  fils  s'engage;  le  pcrc 
et  LA  mère  sont  au  désespoir.  (B.  deSt-P.  ) 

Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  fcnfant , 
chez  les  Spartiates,  était  laisse  aux  soitis 
DU  père  et  de  la  mère.  (L'abbé  Bartli.) 

Le  malheur  DU  père  et  de  la  mère  ne 
passe  point  à  la  postérité  ;  les  Musco- 
gulges  n''ont  point  voulu  que  la  servitude 
fût  héréditaire.  (Chateaubriand.) 

Uhomme  qui  veut  se  marier  offre  AU 
père  et  a  la  mère  de  la  Jeune  personne 
un  sac  de  cuir  ou  quelque  autre  objet  (oui 
aussi  précieux.  (Aib.  Monlémont.J 

Les  pères  et  les  mères  des  enfants 
étranglés  ouvraient  la  marche  ,  portant 
leurs  enfants  morts  dans  leurs  bras. [CÏVdi.) 

L'union  DES  pères  et  des  mères  aux  en- 
fants est  naturelle,  puisqu'elle  est  néces- 
saire. (Buffon.) 

La  nature  y  pourvoit  par  l'attachement 
DES  pères  et  des  mères.  (J.-J.  Rouss.) 

Le  calcul  des  pères  et  des  mères  a  peut- 
être  encore  plus  de  danger  que  l'inexpé- 
rience des  Jeunes  gents.  (De  Boufilers.) 

C'était  une  opinion  universelle ,  que  la 
religion  protestante  ordonne  aux  pères  et 
aux  mères  de  tuer  leurs  enfants,  s'ils  veu- 
lent être  catholiques.   (Voltaire.) 

Il  faudrait  comntencer  toutes  les  leçons 
par  une  hymne  adressée  à  la  Divinité,  el 
chantée  allernalivement  en  chœur  par  les 
fdlcs  et  LES  garçons.  (B.  de  St-P.) 

Ils  croient  que  LK&  sorciers  et  les  sorcières 
ont  le  pouvoir  d'attirer  les  esprits.  (La  H.) 

Les  soldats  et  les  citoyens  deviendraient 
ennemis  les  uns  des  autres.  (J.-J.  Rouss.) 

Le  besoin  éleva  les  trônes  ;  les  sciences 
et  les  arts  les  ont  affermis.  {Jd.) 

Les  sciences,  les  lettres,  et  les  arts 
étendent  des  guirlandes  de  fleurs  sur  tes 
chaînes  de  fer  dont  les  hommes  sont  char- 
gés.  (Id.) 

Né  de  h'oisiveté  et  de  la  vanité  des 
hommes  ,  le  luxe  va  rarement  sans  les 
sciences  et  les  arts,  el  Jamais  ils  ne  vont 
sans  lui.  {Id.) 

Le  goût  des  lettres  el  des   beaux  arts 


anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs 
et  de  la  véritable  gloire.   (J.-J.  Rouss.) 

Un  ambassadeur  est  une  espèce  de  fac- 
teur, par  le  canal  duquel  LES  faussetés  et 
les  tromperies  passent  d'une  cour  à  l'au- 
tre. (Voltaire.) 

Les  rubans  et  les  bijoux  qui  en  sont  la 
marque  ont  un  air  de  colifichet  et  de  pa- 
rure féminine  qu'il  faut  éviter  dans  notre 
institution.  (J.-J.  Rousseau.) 

//  en  était  de  même  des  ministres  et  DES 
grands  officiers.  [Id.) 

Il  ne  faut  pas  que  les  prix  el  les  ré- 
compenses soient  distribués  arbitraire- 
ment.  {Id.) 

Je  ne  serais  pas  d'avis  d'éparpiller  les 
soldats  pour  maintenir  l'ordre  dans  lEi 
bourgs  et  dans  les  villages.  {Id.) 

Après  bien  des  marches  et  des  contre- 
marches les  Français  arrivent  dans  la  Pam- 
pliilie,  près  d'une  petite  ville  sur  la  mer. 
(Anquelil.) 

D'abord  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a 
de  vacances  complètes  que  le  dimanche: 
seulement  le  mercredi  et  le  samedi  il  y  a 
quelques  leçons  de  moins.  (Cousin.) 

Le  maître  d'anglais  vient  trois  fois  par 
semaine,  le  lundi,  le  mercredi,  et  le 
vendredi. 

969.  —  Nota.  Le  besoin  d'abréger,  ce  besoin 
terrible,  qui  mutile  les  langues  et  précipite 
leur  décadence,  fait  qu'on  dit  souvent,  les 
lundi,  mardi,  et  mercredi,  au  lieu  de,  le 
lundi,  LE  mardi,  et  le  mercredi.  Voici,  de 
M.  Cousin,  une  phrase  dont  M.  Bescherelle 
ne  manque  pas  de  se  faire  une  catapulte  contre 
ceux  qui  crient  au  barbarisme  et  au  solécisme  : 
«  Le  minimun  des  leçons  de  toute  école  po- 
pulaire est  de  cinq  leçons  d'une  heure  chaque 
jour,  LES  lundi,  mardi,  jeudi,  et  vendredi.» 
Ainsi  s'est  exprimé  M.  Cousin  lui-même,  un 
célèbre  philosophe,  un  écrivain  distingué,  un 
des  membres  les  plus  éminents  de  l'académie 
Française.  Jugez  s'il  a  trouvé  et  s'il  trouve 
encore  des  imitateurs!  Eh  bien,  quant  à  nous, 
nous  aimerions  autant  dire  :  lrs  papier  , 
plume,  et  encre  ;  les  cheval,  selle,  el  bride  ; 
les  chdleau,  parc,  jardin,  étang,  volière, 
et  bois  ,•  LES  Père,  Fils,  et  saint  Esprit  ; 
LES  soleil,  lune,  el  étoiles,  etc.,  pour,  le  po- 
rter, LA  plume,  et  L'encre;  le  cheval,  la 
selle,  et  la  bride;  le  château,  le  parc,  le 
jardin,  L'étang,  la  volière,  et  le  bois;  lk 
Père,  le  Fils,  et  le  saint  Esprit  ;  le  soleil, 
LA  hme,  et  les  étoiles,  etc.  Si  l'on  abrège  là, 
pourquoi  ne  pas  abréger  ici  ?  N'est-ce  pas  un 
beau  moyen  de  perfectionner  la  langue  ? 

Le  9  et  le  10,  l'air  me  parut  sensible- 
ment plus  chaud  et  le  ciel  plus  intéres- 
sant. (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Le  8  cl  LE  9,  on  prit  un  requin,  des 
suicls,  et  deux  thons.  {Id.) 

Le  17,  LE  i?,  et  le  fl9,  nous  passâmes 
au    milieu  des  îles,    laissant    Ténériffe  à 


304 


GRAMMAIKE  FRANÇAISE. 


•;itiiclie  cl  Palme  à  droite.  {  13.  de  St.-P.)- 
Le  28  cl  LE  29,  nuus  vîmes  des  poissons 
uolaiils   et    une   (iiianlitè    considérable   de 
thons.  (Id.) 

Le  iU,  LE  15,  et  LE  16,  les  vents  ivi- 
rièrent  ;  il  fit  de  grandes  chaleurs.  Le 
17,  LE  18,  et  LE  19,  les  calmes  conli- 
nuèrcnt  arec  la  chaleur.  (W.) 

Le  3  e<  le  4 ,  /'«  /xiM.'à'C-'  étaient  oc- 
cupés par  nos  soldats,  et  le  saint  de  la 
France  était  fort  avancé.    (Tliiers.) 

On  a  vu  le  nommé  Maillard  figurer  à 
la  tôle  des  femmes  soulevées  dans  les  fa- 
meuses journées  DU  5  6<  DU  S  octobre.  {Id.) 
Au  5  et  AU  <î  octobre,  on  l'a  vu  amasser 
secrètement  des  moyens  pour  accabler  te 
peuple.  {Id.) 

Les  colléfiues  if;norants  et  aveugles  de 
Marat  étaient  Paris  et  Sergent,  déjà  si- 
gnalés AU  20  et  AU  10  août.  —  Les  pre- 
mières discussions  s'engagèrent  LE  28  et  le 
29  août.  {Id.) 

970.  —  INOTA.  Plusieurs  trouvent  plus 
commode  de  dire,  LKS  15  et  16  janvier,  les 
27,  28,  et  29  juillet,  ou  môme,  ce  qui  est  plus 
fort,  LE  27,  28,  et  29  ;  et  M.  lîescherelle,  on 
le  pense  bien,  est  loin  de  leur  donner  tort, 
sitôt  qu'il  peut  invoquer  des  exemples  comme 
ceux  qui  suivent  : 

Se  conduisant  ici  comme  aux  2  e<  3  sep- 
tembre, les  girondins  hésitaient  à  se  com- 
promellre  pour  un  roi  qu'ils  regardaient 
comme  un  ennemi.  (Thiers.) 

Il  faut ,  pour  l'honneur  de  la  Révolution, 
distinguer  entre  la  bravoure  civique,  qui  a 
bravé  le  despotisme  au  10  août,  et  la  cruauté 
servant,  aux  2  et  3  septembre,  une  tyrannie 
muette  et  cachée.  {Id.) 

Le  20,  21,  et  22,  continuation  de  ealme  et 
d'ennui,  le  vaisseau  était  entouré  de  requins. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Plutôt  que  de  donner  ces  exemples  comme 
bons  à  suivre,  nous  aimons  mieux  ne  voir  là 
qu'un  lapsus  calami,  d'autant  plus  probable, 
que,  dans  les  exemples  cités  plus  haut,  les 
mêmes  écrivains,  qu'invoque  M.  Desclierelle 
pour  justifier  des  fautes  réelles,  se  sont  eux- 
mêmes  conformés  à  la  règle.  Nous  croyons 
ainsi  nous  montrer  plus  respectueux  que  M. 
Bescherelle  envers  ces  écrivains. 

Les  cendres  de  tous  les  bois  et  de  tous 
les  hommes  se  ressemblent. 

971 .  —  Nota.  Quelques  uns,  pour  employer 
le  mol  de  l'Académie,  trouvent  trop  long  de 
répéter,  de  tous  les,  o  tous  les,  et,  comme  ils 
ne  sauraient  répéter  l'article  sans  répéter  en 
même  temps  la  préposition  et  l'adjectif  tous, 
ils  suppriment  tout,  comme  en  voici  un  exemple 
cité  par  M.  Bcscheielle,  le  champion  déter- 
miné de  ce  qu'il  appelle  la  liberté  du  langage: 
«  Le  père  Feuillée  est  le  seul  de  tous  LES 
naturalistes  cl  voyageurs  qui  ait  donné  une 
description  détaillée  du  condor  (Buffon)  ». 
L'autorité,  certes,  est  respectable.  Mais  nous 
supposons  volontiers  que  M.  de  Buffon  ne 


tient  pas  le  moins  du  monde  à  faire  autorité 
en  pareille  matière,  et  qu'il  saurait  fort  gré  à 
M.   Hcschcrclle  de  le  faire  intervenir  moins 
souvent  dans  ses  vaines  et  puériles  discussions. 
D'ailleurs  aucune  autorité  ne  peut  prévaloir 
sur  la  raison.  «  On  n'aurait  pas  fait  un  pas 
vers   la   vérité,   dit   Ducios,   si   les   autorités 
eussent  prévalu  sur  la   raison.»   Toutefois, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  nous  croyons  que  la 
règle  peut  se  relâcher  un  peu  en  faveur  de 
l'harmonie.  La  répétition  ,  à  si  peu  de  distance, 
des  mots  de  tous  les,  d  tous  les,  de  toutes  les, 
à  toutes  les,  peut  avoir,  en  effet,   pour  des 
oreilles  délicates,  quelque  chose  de  lourd  et 
de   disgracieux,  qu'il   faut  éviter  autant  que 
possible.  Mais  cela  ne  doit  être  accordé  qu'à 
titre  de  licence  ,  lorsque  les  deux  noms  joints 
par  et  ont*fentre  eux  une  certaine  liaison  ,  une 
certaine    correspondance  ,    comme   dans    la 
phrase  de  Buffon.  Certes,  on  ne  saurait,  sous 
aucun  prétexte,  se  dispenser  de  dire,  de  tous 
LES  bois  et  DE  tous  LES  hommes,  de  tous  les 
hommes  et  de  toutes  les  femmes,  etc.  ;  mais 
on  peut  à  la  rigueur  s'accorder  la  licence  de 
dire,  dans  le  cas  où  la  phrase  y  gagne  quelque 
chose  en  grâce  et  en  élégance,  ce  qui  demande 
encore  un  certain  tact  :  «  De  tous  les  ren^ 
seignemenls  et  documents,  de  toutes   les 
marches  et  contre-marches,   de  tous  les 
bourgs  et  villages,  de  tous   les  arbres   et 
arbr'isseaux,VETOVSJ.usminislresetofficiers, 
DE  toutes  les  planètes  et  comètes,  de  toutes 
LES  lettres  et  paquets. 

L'absence  de  la  préposition  de  ou  à,  avant 
les  mots  tous,  toutes,  rend  à  la  règle  presque 
toute  sa  force  :  Tous  les  bourgs  et  tous  les 
villages. 

Hors  les  cas, extrêmement  rares, quiviennent 
d'être  indiqués,  et  dont  on  ne  doit  se  prévaloir 
qu'avec  la  plus  grande  réserve,  la  répéiiiion, 
soit  de  l'article,  soit  de  l'adjectif  déterminatif, 
ou  de  la  simple  préposition ,  doit  toujours  so 
faire,  soit  dit  encore  une  fois,  avant  chaque 
nom  : 

Pensez  a  toutes  les  peines  et  a  tous  les 
chagrins  que  vous  ni'aves  faits. 

Il  était  au-dessus  de  tous  ces  vains  objets 
qui  forment  tous  les  désirs  et  toutes  les 
espérances  des  hommes.  (Massillon.) 

En  vain  les  nations  éclairées  se  vantent 
d'avoir  réuni  chez  elles  tous  les  arls  et 
toutes  les  sciences.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  ) 

La  terre  présente  au  soleil  toutes  les 
mamelles  et  tous  les  enfants  de  notre  hé- 
misphère. {Id.) 

L'invasion  fut  la  ruine  de  tous  les  pou- 
voirs, DE  LA  royauté,  de  ^'aristocratie ,  de 
la  démocratie.  (Ed.  Quinet.) 

Piron  excédé  du  luxe,  du  ton,  et  de  L'or- 
gueil  du  fermier  général  la  Popelinière, 
lui  dit  un  jour,  en  le  quittant  :  «Adieu; 
va  cuver  Ion  or.  » 

La  tour  de  Babel  n'était  qu'un  temple, 
et  la  confusion  des  langues  était  celte  des 
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cultes  DU  feu ,  de  l'aiV,  et  de  h'eaii.  (  Hul- 
cheson.) 

Priolo,  historien  et  négociateur,  avait 
coutume  de  dire  :  «  L'iiomme  ne  possède 
que  trois  clioses :  L'âme,  le  corps,  et  les 
biens  ;  et  ces  tiois  choses  sont  exposées  à 
trois  sortes  d'embuscades  :  l'âme  à  celle 
des  théologiens;  le  corps,  à  celle  des  mé- 
decins; et  les  biens,  à  celle  des  avocats  et 
DES  procureurs.  » 

Lors  du  siège  de  Paris  par  Henri  IF, 
en  1590,  les  habitants  furent  non  seule- 
ment réduits  à  tnanfi;er  la  chair  DES  chats, 
DES  chiens,  DES  souris,  et  DES  rats,  mais  ils 
eurent  encore  recours  au  vieux  oing,  et  n'en 
avait  pas  gui  voulait.  ("Satyre  Ménippée.) 

L'homme  dp  bien  dcdaipiiB  les  propos 
Des  étourdis,  nts  tuècliaiitSy  et  uus  sota. 

Ccst  la  parfaite  alliance  DE  il'art  ET 
DE  LA  nature  qui  fait  la  souveraine  perfec- 
tion. (Boiste.) 

Les  services  du  méchant  OU  de  l'avare 
sont  des  appâts  dangereux. 

Le  ton  goguenard  est  celui  DE  LA  sottise 
ou  DE  LA  méelianrelé. 

Mettre  au  pain  et  À  h'cau. 
Les  Français  donnent  tout  \  la  confiance, 
A  LA  vraisemblance,  À  L'apparence. 

Il  faut  dans  la  vie  faire  la  part  aux  en- 


nemis, Avx  dégoûts,  Avx  chagrins,  et  Jouir 
modestement  du  reste, 

JJn  léger  accident,  un  amour  déjeune 
fille,  ua  mariage,  un  7not  a  souvent  ren- 
versé les  projets  des  plus  habiles  diplo- 
mates. 

Presque  toutes  les  fautes  grammaticales 
ne  sont  qii'vy  désordre,  un  trouble,  une 
interruption  dans  la  génération  des  idées. 

Un  homme  et  une  femme. 

Des  soldats  cl  des  officiers. 

Il  est  des  vices  et  des  vertus  de  circon- 
stance. 

Ou  beurre  et  du  fromage,  des  fleurs  et 
des  fruits. 

Il  y  a  DV  plus  et  du  moins  dans  cette 
affaire. 

Il  avait  ïOTaEporI,  vos  jeux,  voine  langage.  (R*c.) 

L'histoire  des  nations  est  un  ramas  de 
crimes,  de  folies,  et  de  malheurs.  (Volt.) 

Le  malheur  des  peuples  est  une  cause 
active  ^'agitations ,  de  désordres,  et  de 
troubles.  (Ganihl.) 

Toute  faction  est  un  composé  de  dupes  et 
DE  fripons.  (Napoléon.) 

La  rcrlu  ne  laisse  pas  que  de  réussir  quel- 
quefois, mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  et 
D'épreuves  redoublées.  (Fonienelle.) 

L'inlérél  met  en  œuvre  toutes  sortes  de 
vices  et  de  vertus. 


972.  — Nota.  1°  Ainsi  il  demeure  établi  par  ce  qui  précède  qu'on  ne  doit  pas  dire: 
Les  officiers  et  soldats,  les  frères  et  sœurs  ;  qu'on  doit  encore  moins  dire  :  Les 
père  et  mère  ;  les  préfet  et  maii'es  de  Paris  ;  les  lettres,  paquets,  et  argent  ;  les 
lundi  et  mardi  ;  le  20  et  21  ;  les  20,  21,  et  22.  La  grammaire  exige  :  Les  officiers  et 
les  soldats  ;  les  frères  et  les  sœurs  ;  le  père  et  la  mère;  le  préfet  cl  les  maires  de 
Paris  ;  le  lundi  et  le  mardi;  le  20  et  le  21  ;  le  20,  le  21,  et  le  22. 

L'individu  est  par  rapport  à  la  société  ce  que  l'enfant  est  par  rapport  au  père  et  À 
LA  mère  (L.  N.  Théobald). 

Le  préfet  et  les  maires  de  Paris  ont  présenté  leurs  hommages  à  l'empereur. 

Les  lettres,  les  paquets,  et  L'argent,  doivent  être  affranchis. 

2"  L'usage  contraire  n'appartient  qu'aux  premiers  âges  de  notre  langue,  et  ceux  qui 
s'en  font  les  champions  veulent  nous  ramener  à  l'époque  de  barbarie  où  l'on  disait  : 

LE  NOMBRE  et  fureur  du  peuple  fut  si  très-grand,  qu'ils  ne  purent  résister  à  l'enconlrc. 
(De  Villeneuve.) 

La  défense  et  remontrance  des  droicts  et  causes  du  roy.  (Anl.  Loysel.) 

L'envie  et  jalousie  des  égaux  est  le  séminaire  des  troubles,  séditions,  et  guerres  civiles. 

(Monlaigne.) 

3"  Je  ne  nie  pas  que  ces  façons  de  parler  n'aient  parfois  une  certaine  grâce,  faite  pour 
briller  dans  le  milieu  qui  lui  est  propre  ;  mais  la  langue  du  dix-neuvième  siècle  n'est 
plus  celle  du  seizième,  encore  moins  celle  du  quinzième,  et  nous  devons,  je  crois,  res- 
pecter le  caractère,  plus  sévère,  mais  aussi  plus  noble,  que  lui  ont  imprimé  les  Boilcau, 
les  Racine,  les  Fénclon,  les  Voltaire,  les  Buffon,  les  Chateaubriand ,  les  Victor 
Hugo.  (1). 

97!).  —  llemarque.  Il  csi  cependant  quelques  locutions  qui  ont  résisté 
à  l'action  du  temps  ,  et  qu'on  eraploie  ,  aujourd'hui  corarae  autrefois  ,  sans 


(1)  Il  est  encore  d'usage  en  allemand  de  n'employer  qu'une  fois  l'arlicle  avant  plusieurs  noms. 
Exemple:  DiK  Grosse  nnd  Stârkc  dièses  Slunncs  sint  beumnderungsvilrdig  (La  grandeur 
[la  taillc](l  i.A  force  de  cel  homme  sont  admiraldcs  [dignes  d'admiration]). 
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révéler  l'arlicle  après  et,  parce  qu'où  les  considère  comme  formaal  eu 
semble  une  expression  indivisible.  Telles  sont  les  suivantes: 

La  foi  et  Iwiimiage.  Rendre  ou  faire  la 
foi  et  hommage. 

La  mort  et  passion  de  Notre  Seigneur. 
Les  faits  et  gestes  de  Roland. 


Les  dits  et  faits,  les  dits  et  gestes  des 
anciens.  {Acad.) 

Les  villes,  bourgs,  et  villages  de  notre 
royaume. 

Les  us  et  coutumes. 

Les  lois  et  coutumes.  Il  serait  bon  qu'on 
obéit  AUX  lois  et  coutumes,  parcequ  elles 
sont  /ois,  et  que  le  peuple  comprit  quec^est 
là  ce  qui  les  rend  justes.  (Pascal.) 

Les  arrêts  et  questions  de  Jean  Le  Coq. 

Les  titres  et  documents. 

Les  dimanches  et  fêtes. 

Les  tenants  et  aboutissants. 

Les  corps  des  arts  et  métiers. 

Uécole  DES  ponts  et  chaussées. 

Grand  maître  des  eaux  et  forêts. 

Conservateur  des  bois  et  forêts. 

Intendant  des  tardes  et  levées. 

Intendant  de  justice,  police,  et  finances 
en  la  province  de. . . 

Nota.  1"  Ce  sont  autant  de  phrases  faites, 
de  locutions  consacrées,  auxquelles  il  est  sai^e 
de  ne  rien  changer,  pour  ne  rien  leur  ôter  de 
leur  senteur  originelle.  Cependant  on  dit  quel- 
quefois, Les  dimanches  et  les  fêtes,  i.es 
tenanti  et  les  aboulissanls. 

2°  Sur  l'autorité  de  ces  anciennes  formes, 
les  grammairiens  tolèrent  encore  :  Les  lettres 
et  paquets,  les  arbres  et  arbrisseaux,  les 
prix  et  récompenses,  les  combats  et  sièges, 
les  marches  et  contremarches,  etc.  Nous  ne 
saurions  assez  prémunir  nos  lecteurs  coniii' 
celle  tendanee  anarcliique  ;  parce  que  la  liniile 
qui  sépare  l'erreur  de  la  vérité  est  souvent  dilli- 


cilc  à  reconnaître,  et  qu'ils  pourraient  se  laisser 
aveugler  par  des  exemples  comme  les  suivants, 
à  causi;  des  noms  dont  ils  sont  signés  : 

Je  me  hâle  d'arriver  Al]\  renseignements 
et  documents  positifs  que  j'ai  recueillis  sur 
l'état  de  l'instruction  populaire  à  Francfort. 
(Cousin.) 

Les  eaux  ont  transporté,  brisé,  et  accu- 
mulé LES  dépouilles  et  débuis  des  coquil- 
lages ,  et  toutes  les  productions  pierreuses 
des  animaux  marins.  (Buffon.) 

Certes,  malgré  l'approbation  que  I\f.  Poitevin 
lui-même  donne  à  ce  dernier  exemple,  il  faut 
préférer,  les  dépouilles  et  les  débris.  Ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  combien  il  est  malaisé 
de  se  maintenir  dans  le  droit  chemin,  dés 
qu'on  perd  de  vue  les  principes.  Que  nos 
lecteurs  veuillent  bien  se  remettre  un  moni'.'nt 
devant  les  yeux  l'affreux  chaos  de  règles  et 
d'exceptions  que  nous  sommes  en  train  de 
débrouiller,  et  ils  jugeront  si  l'on  peut  se 
montrer  trop  sévère. 

974.  —  3°  On  dit  et  l'on  doit  dire,  Les 
princes  et  les  ducs,  les  ducs  et  les  marquis, 
LES  marquis  et  les  comtes,  les  comtes  et 
les  barons,  lorsque  chacun  des  noms  énoncés 
désigne  des  personnages  différents  ;  mais  on 
peut  être  à  la  fois  duc  et  prince,  comte  et 
baron ,  etc. ,  et  alors  on  n'emploie  qu'une 
fois  l'article  :  Le  duc  et  prince  un  tel.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  :  Les  ducs  et  pairs,  un  duc  et 
pair,  parce  que  duc  et  pair  ne  sont  pas  deux 
substantifs  distincts  ,  mais  seulement  deux 
qualificatifs  du  même  substantif  sous-entendu  : 
seigneur.  C'est,  en  effet,  comme  s'il  y  avait, 
les  SEIGNEURS  ducs  et  pairs. 

Us  laissaient  pusser  Cornélie, 

Les  ducs  et  pairs.  LE  chancelier. 

Et  LES  cordon»  bleus  d'Italie.      (Volt.) 

On  dit  de  même,  L'empereur  et  roi,  l'im- 
péralrice  et  reine. 


975.  —  Nota.  Tout  nom  modifié  par  un  complément  n'est  plus  le  même  nom.  Le  pre- 
mier étage  el  le  second  éloge  d'une  maison  sont  deux  dilTérents  étages.  Autant  de  complé- 
ments, autant  de  noms  dilîérents.  Dans  ce  cas,  pour  plus  d'élégance  et  de  précision,  ou 
évite  de  répéter  le  nom,  mais  la  répétition  de  l'article  est  nécessaire  pour  rappeler  le 
nom  sous-entendu  ;  d'où  découle  la  règle  suivante  : 

976. —  L'article  se  répète  avant  deux  ou  plusieurs  adjectifs,  lorsqu'ils 
ne  qualifient  pas  le  même  substantif,  c'est  a  dire,  lorsqu'ils  se  rapportent 
chacun  à  un  objet  distinct,  quoique  représenté  par  le  même  substantif 
sous-entendu.  Exemples  : 

j  raissent  tous  deux  avoir  été  rongés  par 
l'océan.   (BufiTon.) 


Le  vieux  et  i.^  jeune  soldat. 

Nota.  Cette  phrase  est  elliptique.  C'est 
comme  s'il  y  avait  :  Le  vieux  soldat  et  le 
jerme  soldat.  Il  y  a  deux  substantifs,  il  doit 
y  avoir  deux  articles.  Mais  je  dirai,  le  vieux 
et  brave  soldat  ,  parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'un  seul  et  même  soldat,  tout  à  la  fois  vieux 
et  brave.  Il  n'y  a  qu'un  substantif,  un  seul 
article  suffit.  {Voy.  plus  loin,  n">  98:2,  983.) 

Un  vieux  et  vrs  jeune  soldat. 

De  vieux  cl  riE  jeunes  soldats. 

Uitncicn  et  le  nouveau  coi\Ti.\ii.\T  pa- 


NoTA.  Il  y  a  deux  continents ,  deux  noms, 
l'un  énoncé,  l'autre,  il  est  vrai,  sous-entendu, 
mais  indiqué  par  un  qualificatif  qui  lui  est 
exclusivement  propre  ;  donc  il  faut  répéter 
l'article. 

Le  grand  et  le  petit  épagneul  qui  ne 
difj'irent  que  par  la  taille,  transportes  en 
Angleterre ,  ont  change  du  blanc  au  noir. 
(BulTon.) 
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Le  bon  oule  mauvais  usage  des  passions 
en  fait  des  vices  ou  des  vertus. 

Chaque  chose  a  son  (1)  bon  et  son  mau- 
vais CÔTÉ. 

Nous  sommes  des  médailles ,  qu'on  peut 
regarder  du  bon  ou  du  mauvais  côté,  ou 
seulement  de  profil. 

On  tombe  dans  l'erreur  en  ne  consi- 
dérant les  choses  que  du  bon  ou  du  mau- 
vais côté. 

Il  faut  regarder  ce  que  l'on  a  du  bon  et 
DU  beau  côté,  ce  que  l'on  perd  du  mauvais. 

Dieu  s'est  choisi  un  peuple  dont  la 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune  dépendît 
de  sa  piété.  (Bossuet.) 

LaProvidencepcrmit  que  la  gloire  de  sa 
conversion  ne  fût  pas  douteuse  aux  yeux 
DU  bon  et  du  mauvais  parti.  (Fléchier.) 

On  ne  doit  pas  juger  du  bo7i  ou  uu  mau- 
vais NATUREL  d'uîie  personne  par  les  traits 
de  son  visage.  (Buflbn.) 

La  principale  science  du  monde  consiste 
à  profiter  également  des  bons  et  des  mau- 
vais exemples. 

Les  bonnes  ou  les  mauvaises  conveh- 
SArions  foi'ment  ou  gâtent  l'homme.  (Pas- 
cal.) 

Les  bons  et  les  mauvais  conseils. 
(Bossuet.) 

Les  vents  alizés  cessent  en  janvier  entre 
LE  sixième  et  le  quatrième  degré  de  lati- 
tude nord.  (Beni.  de  Saint-Pierre.) 

Les  vents  alizés  cessent  en  mars  et  avril 
entre  le  cinquième  et  le  deuxième  degré 
de  latitude  nord.  {Id.} 

On  trouve  ordinairement  les  vents  du 
sud-est  AV  troisième  et  au  quatrième  degré 
de  latitude  nord.  (Id.) 

Les  Hottentots  ne  permettent  ni  le  ma- 
riage ni  la  fornication  entre  les  cousins 
AU  premier  et  au  second  degré.  (La  Harpe.) 

La  France  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle  était  inférieure  à  beaucoup 
d'autres  pays  de  l'Europe.   (Guizot.) 

Les  bons  auteurs  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle  serviront  toujours  de 
modèles.   (Voltaire.) 

Quoique,  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle,  quelques  Italiens  commençassent  à 
sortir  des  ténèbres,  toute  la  populace  y 
était  toujours  plongée.  (Id.) 

Les  comédies  saintes  étaient  des  espèces 


de  farces  sur  des  sujets  de  piété,  qu'on 
représentait  publiquement  dans  le  quin- 
zième et  le  seiziètne  siècle.  (De  Jaucourt.) 

L'dge  de  la  première  et  de  la  seconde 
enfance  ne  nous  présente  qu'un  état  de 
misère.  (Buffon.) 

L'intérêt  particulier  des  deux  ordres  a 
été  mis  au  premier  et  au  second  rang. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Nota.  On  peut  au  besoin  iniervcriir  le  sub- 
stantif, et  dire,  LE  treizième  siècle  cl  le  qua- 
torzième, LES  bons  exemples  et  les  mauvais, 
etc.  L'oreille  est  le  seul  guide  à  cet  égard. 

Les  vetits  alizés  cessent  en  août  et  sep- 
tembre entre  le  quatorzième  degré  et  le 
treizième.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Il  y  a  des  jeunes  gents  qui  ne  gran- 
dissent plus  après  la  quatorzième  ou  la 
quinzième  année.  (BufTon.) 

La  force  centripète  et  la  centrifuge 
étant  égales  détruiraient  le  mouvement 
céleste  ;  inégales  ,  elles  produiraient  le 
chaos  :  il  faut  recourir  au  doigt  de  Dieu. 
(Newton.) 

Les  animaux  domestiqu£s  et  les  sau- 
vages nourrissent  l'homme  ou  deviennent 
la  proie  des  animaux  carnassiers.  (Buffon.) 

L'histoire  ancienne  et  la  moderne. 

Les  historiens  anciens  et  les  modernes. 

LESphilosophes  anciens  et  hESmodernes. 

La  langue  grecque  et  la  latine. 

Les  lecteurs  seraient  charmés  de  voir  la 
comparaison  de  quelques  scènes  de  la 
Phèdre  grecque,  de  la  latine,  de  la  fran- 
çaise, et  DE  i.' anglaise.  iMontesquieu.) 

Le  style  simple  et  le  sublime. 

Le  rite  gallican,  le  mozarabe,  le  go- 
thique. 

Nota.  Quelquefois  l'harmonie  s'oppose  à 
l'ellipse  du  substantif.  L'oreille  serait  clioquée 
d'entendre,  par  exemple,  la  philosophie  di- 
vine et  t.'humaine,  des  vers  grecs  et  dk 
latins.  Alors  il  faut  répéter  le  substantif  ; 
plutôt  que  de  violer  la  règle,  en  adoptant 
quelque  autre  forme  plus  abrégée,  mais  incor- 
recte : 

La  philosopiiie  divine  et  la  philosophie 
humaine  éclairent  le  monde. 

«  J'ai  fait  dans  ma  jeunesse,  me  disait  un 
jour  Fonlenelle,  des  vers  grecs  et  des  vers 
lalins  aussi  beaux  que  ceux  de  Virgile  et 
d'Homère;  vous  jwjez  bien  comment,  ajnu- 
lait-il,  c'est  qu'ils  en  étaient  pris.  »  (Duclos.) 


977.  —  Remarques  critiques.  1°  «  Ce  principe  une  fois  établi  d'après  les 
faits  les  plus  nombreux  ,  dit  M.  Poilevin  ,  doit  avoir  force  de  loi ,  quelque 
imposantes  que  soient  les  autorités  sous  lesquelles  les  exceptions  se  pro- 
duisent. »A  la  bonne  heure,  M.  Poitevin!  Mais  gare  les  foudres  de  M.  Bes- 
cherelle  ! 


(1)  Comme  nous  I  a\ou»  dLja  dit  ,  toui  ce  qui  touLiiiic  la  répOtilion  de  l'arlicle  est  de  tout 
point  commun  aux  adicclifs  dctcrminatils. 
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«  Leniarc,  dit  ce  dernier,  ne  veut  pas  que  l'on  dise,  la  bonne  ou  mauvaise  fortune, 
DES  vers  grecs  et  latins,  etc.,  etc.  Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Sans  doute  nous  ne  contestons  pas  à 
Lcmare  le  droit  de  s'exprimer  comme  bon  lui  semhie  ;  mais  ce  que  nous  lui  contestons,  à  lui, 
ainsi  qu'aux  autres,  c'est  le  droit  d'imposer  son  langage  à  toute  une  nation.  Or,  comme  les 
meilleurs  écrivains  ont  fait  usage  des  locutions  précitées,  nous  pouvons  donc,  au  risque 
d'encourir  l'analhème  de  Lemare  et  de  tous  les  grammairiens  ensemble,  nous  en  servir  aussi. 
Ces  locutions  ont  été  introduites  dans  le  discours  par  le  besoin  de  s'énoncer  avec  brièveté  (1); 
et  chercher  à  les  proscrire,  c'est  vouloir  nous  condamner  à  n'employer  qu'une  seule  forme, 
lorsque  nous  en  avons  deux.  » 

Attrape.  Ceci  s'adresse  à  vous,  monsieur  Poitevin,  aussi  bien  au'à 
Lemare,  à  Doraergue,  à  Giraull-Duvivier  ,  puisque  vous  désapprouvez 
aussi  ces  formes  hétéroclites.  Après  tout,  si  M.  Cescherelle  se  moque  de 
vos  analhènes,  vous  pouvez  bien  vous  moquer  des  siens.  Mais  qui  lance 
des  auathèmes ,  si  ce  n'est  lui  ?  Il  est  le  seul  à  tonner  et  à  fulminer , 
pendant  que  vous  conservez  le  plus  grand  calme.  Il  est  le  seul  qui  vous 
dise  raca,  pendant  que  vous  ne  lui  dites  rien  du  tout  Et  pourquoi  vous 
dit-il  raca  ?  Parce  que  vous  osez  blâmer  des  constructions  comme  les  sui- 
vantes, employées  par  les  plus  grands  écrivains,  membres  de  l'Académie: 

Les  seizième  et  dix-septième  siècles.  (  Guizot.  ) 

La  première  et  seconde  enfance.  { Buffon.  ) 

Le  quatorzième  et  le  vingt-cinquième  degrés.  (  La  Harpe.) 

Des  vers  grecs  et  latins.  (Duclos.  ) 

Evidemment  ces  phrases  sont  incorrectes,  barbares  même,  et  l'on  doit 
dire  :  Le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  ,  la  première  et  la  seconde 
enfance,  le  quatorzième  et  le  vingt-cinquième  degré,  des  vers  grecs  et 
DES  VERS  latins. 

Eq  vérité  ,  la  Grammaire  Nationnale,  ce  ramassis  de  toutes  les  fautes, 
de  tous  les  barbarismes,  de  tous  les  solécismes,  que  l'auteur  à  pu  décou- 
vrir dans  nos  écrivains,  est  bien  le  plus  mauvais  service  qu'un  Français 
pût  rendre  à  sa  langue  et  le  présent  le  plus  funeste  quil  pîjt  faire  à*  sa 
nation.  Comment  la  langue  n'aurait-elle  pas  souffert  de  tant  de  principes 
délétères  mêlés  à  l'enseignement  de  la  science  grammalicale,  à  une  époque 
surtout  où  l'esprit  d'anarchie  règne  dans  la  littérature  comme  dans  la 
politique,  dans  les  idées  comme  dans  les  mots  ? 

2»  A  dire  vrai,  l'autorité  de  M.  Bescherelle  ne  doit  pas  être  considérable, 
et  la  Grammaire  Nationale  n'aura  pas  eu  l'influence  que  nous  lui  prê- 
tons. Mais  ce  qui  est  déplorable,  c'est  que  l'Académie  admette  dans  son 
dictionnaire  les  constructions  suivantes:  Les  rites  gallican,  mozarabe, 
gothique  ;  les  langues  grecque  et  latine  ;  etc. 

K  Cette  forme,  plus  rapide  que  la  forme  régulière,  mais  contraire  à  la  concordance 
pammalicale,  dit  Poitevin,  ne  saurait  être  trop  hautement  condamnée  (2).  » 

(1)  On  sait  tout  ce  que  le  besoin  de  s'énoncer  brièvement  introduit  de  formes  étranges  dans 
le  langage  des  garçons  de  cafés  et  de  restaurants. 

(2)  Cette  condamnation  ne  manque  pas  de  hardiesse  ile  la  part  de  M.  Poitevin,  qui  professe 
pour  l'Académie  un  respect  que  nous  partageons  ;  mais  du  moins  est-elle  formulée  conve- 
nablement. .M.  Napoléon  Caillot  n'est  pas  si  modéré,  lui,  quand  il  rencontre  de  telles  fautes 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie.  Il  tonne  moins  que  M.  Bescherelle,  mais  il  vomit  des  torrents 
d'injures.  Il  va  jusqu'à  trouver  que  «  les  pensionnaires  de  Charentou  sont  moins  fous  que  ceux 
de  l'Académie  ».  Voyant  l'Académie  donner  pour  exemples  :  à  hl'ile,  —  huile  d'amande* 
douces  ;  à  amande,  —  huile  â'amande  douce  ;  à  sirop.  —  sirop  de  groseilles;  à  GROSeilek, — 
sirop  de  groseille  ;  à  conserve,  —  conserve  de  framboises  ;  à  framboise,  —  conserve  du 
framboise  ;  à  geeée,  —  gelée  de  -pomme  ;  à  pomme,  —  gelée  de  pommes  ;  eic,  etc.,  etc., — 
en  présence  de  ces  contradictions  llagrantes,  de  celle  confusion  du  pluriel  et  du  singulier,  il 
demande  «  si  celte  noble  institution  ne  travaille  pas  à  obtenir  un  prix  de  sottise  et  de  folie.  » 
Fi  !  monsieur  IVapoléon  Caillot  ;  est-ce  ainsi  qu'il  convient  de  parler  d'une  assemblée  si 
auguste,  à  qui  l'Europe  entière  rend  hommage?  l'our  quel  prix  voulez-vous  qu'elle  daigne 
concourir,  quand  c'esl  elle  qui  a  le  monopole  des  prix  et  des  récompenses,  qu'elle  répand, 
comme  le  soleil  f;iii  ses  rayons,  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  au  gré  des  circonstances  de 
temps  et  de  lieu.  Hélas  !  quel  triste  échaniillon  du  beau  lan;:nge  que  vous  enseignez? 
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Nous  ajouterons,  que  sous  prétexte  de  concision,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  la  bar- 
barie. Est-il  possible  que  l'on  aime  mieux  dire,  les  langues  grecque  et  latine,  que,  la 
langue  grecque  et  la  langue  latine,  ou  même  simplement,  le  grec  et  le  latin? 

Je  voudrais  que  mon  fils  sût  un  peu  de    mathématiques,  etc.  ;  mais  je  ne  sais  pas 
tout,  qu'il  eût  une  teinture  du  grec  et  du    pour    cela    quel    maître  lui    donner.  — 
lutin,  une  teinture  de  L'histoire  et  de  la    Donnez-lui ,    madame  ,   un   maître  tein- 
géographie,  une  teinture  des  belles  lettres,    turier.  » 
une  teinture  du  dessin,  une  teinture  des 

3°  Pour  être  moins  choquante,  à  cause  de  l'emploi  au  même  nombre 
des  adjeclifs  et  du  nom,  l'ellipse  de  rarticle  avant  le  second  adjectif  dans 
la  construction  suivante  :  Les  aiilorités  civiles  etmilitaires  {Àcad.),  n'eu 
est  pas  moins  condamnable  ,  parce  qu'elle  constitue  un  vrai  contre-sens. 
Les  aulorités  civiles  ne  sont  pas  militaires,  et  qui  ignore  que  les  autorités 
militaires  ne  sont  pas  civiles'i 

4"  L'Académie  admet  encore.  Les  langues  anciennes  et  modernes.  Or 
rien  ne  peut  être  à  la  fois  ancien  et  moderne ,  vieux  et  neuf ,  grec  et 
latin ,  français  et  anglais,  rouge  et  gris ,  blanc  et  noir,  chaud  et  froid, 
haut  et  bas^  bon  et  méchant,  vertueux  et  vicieux,  etc.;  et  il  n'y  a  pas  de 
besoin  d'abréger  qui  tienne,  il  faut  parler  français  ,  fùt-on  de  l'Académie, 
ou  dire  pourquoi. 

0  En  elTet,  dit  Lemaire,  le  sens  ne  saurait  être  le  même  dans  ces  deux  phrases  :  Le 
STYLE  simple  et  sublime;  Le  style  simple  et  le  sxiblime.  La  première  phrase  ne  désigne 
qu'une  seule  sorte  de  style;  la  seconde  phrase  en  désigne  deux.  Il  en  sera  de  même 
de  ces  autres  locutions  :  «  L'hosbie  vertueux  autant  que  sage;  l'homme  vertueux, 
aussi  bien  que  le  sage;  L'enfant  faible  ou  timide  ;  l'enfant  calme  ou  le  turbulent, 
etc.  »  Cette  règle,  comme  on  le  voit,  doit  être  absolue,  puisqu'elle  est  nécessaire  ù  la 
clarté  du  langage,  puisque  l'omission  de  l'article  change  entièrement  le  sens  de  la 
phrase.  » 

Nota.  De  ce  que  nos  bons  écrivains  ont  quelquefois  manqué  à  cette  règle,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  les  imiter.  Il  faut,  au  contraire,  apprendre  d'eux  à  éviter  les  fautes 
où  ils  sont  tombés,  et  se  rappeler  constamment  que  la  précision  et  la  clarté  sont 
l'essence  de  notre  langue. 

978.  —  Remarque.  Un  homme  est  no^  ou  méchant,  vicieux  ou  ver- 
tueux ,  etc.  ;  Une  chose  est  bonne  ou  mauvaise,  noire  ou  blanche;  odo- 
rante ou  INSIPIDE,  etc.  Ici  l'alternative  exprimée  par  la  conjonclion  ou  ne 
porte  que  sur  les  deux  qualiûcatifs  d'un  même  objet,  non  sur  deux  objets 
différents.  La  conjonclion  ou  donne  souvent  Texclusion  au  premier  des  deux 
qualificatifs,  pour  ne  maintenir,  en  quelque  sorte,  le  rapport  du  sub- 
stantif qu'avec  le  dernier.  D'où  il  suit  que  les  constructions  suivantes  ne 
nous  paraissent  avoir  rien  de  repréhensible  : 


Pendant  les  sept  ou  huit  années  sui- 
vantes, l'tiistoire  ne  nous  présente  que 
quelques  guerres  peu  considérables.  (Roi- 
lin.) 

Les  remords  vkais  ou  faux  de  Cévèque 
en  donnèrent  au  peuple. 

Des  expressions  correctes  ou  incor- 
rectes. 

Des  écoliers  laborieux  ou  paresseux. 

Qu'importe  du  bonheur  la  tource  fausse  ou  tbaie  ? 

(TlBOK.) 

L'enfant  peut  naitre  de  parents  durs, 
et  être  livré  à  des  maîtres  ennuyeux  ou 
barbares;  ira-t-il  chercher  des  guidss 
parmi  ceux  qui  lui  ont  fait  haïr  l''i?tstruc- 
tion  ?  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

!l  est  digne  de  remorque  que  les  formes 


les  plus  laides  ont  été  données  aux  atd- 
maux  nuisiblesou  incosimodes  dl'homme, 
et  les  plus  belles  à  ceux  qui  doivent  vivre 
dans  son  voisinage  ou  sous  son  empire. 
{M.) 

Nous  admettrons  même,  avec 
M.  Bescherelle ,  les  formes  sui- 
vantes, quoique  peut-ôlre  moins 
irréprochables,  surtout  la  dernière  : 

L'Egypte  se  vantait  de  régler  par  son 
influence  la  bonne  ou  mauvaise  destinée  de 
SCS  vainqueurs.  (Rollin.) 

Nota.  On  doit  dire,  \:\  bonne  ou  la  mau- 
vaise  fortune,  parce  qu'on  a  dans  l'esprit 
l'idée  de  deux  êtres  distincls,  synonymes  l'un 
de  prospérilé,  l'autre  d'adversité.  Mais  l'idée 
d'une  telle  dislinclion  n'existe  pas  au  même 
degré  dans,  la  bonne  ou  mauvaise  destinée 


Il«  P- 
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des  tainqiieiirt,  qui  n'est  que  la  mftme  des- 
liiiée  envisagée  sous  deux  rapports,  l'un  bon  et 
l'autrL'  miiuvait.  Nous  regardons  môme  ces 
mots  bonne  ou  mauvaise,  dans  la  phrase-  de 
Rollin ,  comme  entièrement  superilus.  Car 
qu'est-ce  que  réjjler  la  bonne  ou  mauvaise 
DESriNÉE;  do  quelqu'un  ?  On  rotule  la  deslinée 
de  quelqu'un,  et,  en  la  réglant,  on  la  rend 
bonne  ou  mauvaise,  voilà  du  moins  ce  qu'il 
nous  en  semble. 

Les  Gaulois  n'écrivaient  ni  lois,  ni  fiis- 
toircs,  ni  tes  (1)  mystères  de  leur  reWjion, 
ni  ce  qu'ils  enseignaient  dans  leurs  écoles 

DES   sciences  MORALES  OU  NATURELLES.   (Du- 

clos.) 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  Corneille  sur 
LES  car«cfeVes  VERTUEUX  ou  MÉCHANTS.  (Vol- 
taire.) 

Chacune  des  fibres  ligneuses  ou  ner- 
VKVSES  de  la  plante  paraît  un  végétal,  qui 
correspond  depuis  la  racine  jusqu'à  la 
feuille  qu'il  nourrit.  (B.  de  Sl-P.) 

Qua7it  aux  diamants,  je  n'ai  pas  ouï 
dire  qu'on  en  eût  encore  trouvé  dans  les 
zones  TEMPÉRÉES  ou  glaciales.  (Ici.) 

Nota.  Nous  éviterons  même  de  répéter, 
notre,  de  noire,  dans  la  phrase  suivante, 
tant  parce  que  l'harmonie  s'y  oppose,  que  parce 
qu'on  peut  considérer  notre  fobtune,  notre 
HUMEUR  comme  dilTérant  parfoisd'elles-mémes, 
sans  qu'elles  cessent  pour  cela  d'être  la  même 
humeur,  la  même  fortune  : 

Notre  bonne  ou  mauvaise  fortune  dé- 
pend DE  NOTRE  bonne  OU  MAUVAISE  llUniCUr. 

Nota.  1"  Hemarquez  qu'il  y  a  une  différeiiCL' 
entre,  la  bonne  ou  la  mauv<iis<'  fortunr, 
LA  bonne  ou  la  mauvaise  humeur,  employés 
absolument,  et  la  bonne  ou  mauvaise  hu- 
meur de  quelqu'un,  la  bonne  ou  mauvaise 
fortune  de  quelqu'un. 

2"  En  somme,  nous  croyons,  avec  M.  Bes- 
eherelle,  qu'il  est  des  cas  où  l'on  peut ,  vu  le 
sens  exclusif  de  la  conjonction  ou,  employer  à 
son  gré,  selon  le  besoin  de  la  phrase  et  les 
exigences  de  l'oreille,  l'une  ou  l'autre  des  deux 
formes  que  présentent  les  exemples  suivants  "• 

Des  traits  fins  ou  grossiers  ,  —  Des 
TRAITS  fins  ou  DES  TRAITS  grossiers. 

Des  yeux  bleus  ou  noirs.  —  Des  yeux 
bleus  ou  des  yeux  noirs. 

Sa  bonne  ou  sa  maMootse  conduite. —  Sa 
BONNE  ou  MAUVAISE  Conduite. 

Ses  bons  ou  ses  mauvais  procédés.  —  Ses 
BONS  ou  mauvais  procédés.  Etc.,  etc. 

979.  —  3°  La  conjonction  et  diffère  es- 
sentiellement de  la  conjonction  ou;  des 
deux  adjectifs  qu'elle  unit,  elle  n'éteint 

98^ .  —  On  ne  répète  pas  l'article 
a  synonymie  dans  les  termes,  c'est 
composé  qui  suit  la  conjonction  ou 
précède.  Exemples  : 


pas  l'un  au  prolil  de  l'autre  ;  elle  les  fait 
briller  simultanément  chacun  de  l'éclat  qui 
lui  est  propre;  d'où  l'impossibilité  de  les 
rapporler  au  même  substantif  lorsqu'ils 
expriment  des  qualités  incompatibles,  des 
qualités  qui  ne  sont  pas  faites  pour  sub- 
sister dans  le  même  objet.  Rien  ne  peut 
faire,  en  effet,  que  la  même  encre  so»t  à  la 
fois  rouge  et  noire,  que  le  même  lait  soit 
à  la  foisdoMxet  aigre,  que  la  même  paille 
soit  sèche  et  humide,  que  la  même  bougie 
soit  éteinte  et  allumée,  que  les  mêmes  his- 
toriens soient  anciens  et  modernes,  etc. 
D'où  l'impossibilité,  pour  lacoujonclion  et, 
de  voir  jamais  la  règle  fléchir  en  sa  faveur. 
D'où  l'absolue  nécessité  de  dire,  par  con- 
séquent :  DE  l'encre  noire  et  de  L'encre 
ROUGE,  ou  simplement  de  la  rouge,  l'har- 
monie n'étant  pas  contraire  à  cette  ellipse; 
DU  lait  AIGRE  et  DU  lait  doux;  de  la  paille 
sfccHE  et  DE  LA  paille  humide;  une  bougie 
étf.inte  et  une  allumée;  les  historiens 
ANCIENS  et  les  historiens  modernes,  ou  sim- 
plement, LES  modernes;  etc. 

980.  —  4"  Toutefois,  nous  sommes  bien  for- 
cé de  l'avouer,  si  ces  formes  :  Les  philosophes 
anciens  et  les  modernes,  ees  langues  an- 
ciennes et  les  modernes,  n'ont  rien  qui  blesse 
l'oreille,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elles 
sont  précédées  de  tous ,  toutes.  On  n'ose 
guère  dire,  en  effet,  toutes  les  langues 
anciennes  et  toutes  les  modernes.  On  ose 
encore  moins  dire,  Dans  toutes  les  langues 
anciennes  et  dan-;  toutes  les  modernes- 
Cela  est  par  trop  démesurément  long  et  lourd. 
Comme  vous  le  voyez ,  l'euphonie  ne  perd 
jamais  ses  droits  ;  elle  est  quelquefois  plus 
forte  que  la  logique,  à  qui  elle  impose  des 
sacrifices  que  celle-ci  ne  peut  pas  toujours  se 
dispenser  d'accomplir. 

Ndus  admeilrons  donc,  puisqu'il  le  faut: 
Tous  les  auteurs  anciens  el  modernes,  toutes 
LEslanguesancienneselmodernes,  toutes  les 
autorités  civiles  el  militaires,  et  autres  cons- 
tructions analogues.  En  désespoir  de  cause, 
nous  souffrirons  même,  avec  l'Académie,  avec 
M.  Poitevin  :  Les  autorités  civiles  et  mili- 
taires, les  historiens  anciens  et  modernes, 
les  langues  anciennes  et  modernes. 

Pendant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe, 
je  lis  les  historiens  anciens  et  modernes. 
(Montesquieu.) 

Une  remarque  qu'on  peut  faire,  c'est  que  le 
mot  vin  se  rend  à  peu  prés  par  le  même  mot 
dans  toites  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. En  grec,  oinos;  en  lai  in,  vinum;  en 
arabe,  «o/non;  en  allemand,  TFem/ en  anglais, 
Wine;  en  italien,  vino,  etc. 

après  la  conjonction  ou,  quand  il  y 
a  dire,  quand  le  terme  simple  ou 
ne  sert  qu'h  expliquer  celui  qui  la 


(1)  Remarquez  la  présence  de  l'arlicle  les  après  ni,  quand  le  sens  l'exige,  (l*.  283,  ii"ti'(3.) 
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UNEcharteûuconstitutionesfMHcoHJrrtf 
bilatéral. 

Soti  neveu  Lot  h  est  établi  dans  la  ville 
uu  bourg:  de  Sodomc.  (Voltaire). 

Combien  dHliustres  portes  ont  des  suis- 
ses ou  portiers  qui  n'entendent  que  par 
i;estes,  et  dont  les  oreilles  soîU  dans  leurs 
?n«i7is.'  (J,-J.  Rousseau.) 

L'abus  du  gouvernement  a  fait  imagi- 
ner la  voie  DES  députés  ou  représentants 
du  peuple  (Id.) 

On  distinguait,  parmi  les  nobles,  les 
palatins   ou  gouverneurs   des   provinces. 

Ud.) 

Les  collines,  ou  petites  montagnes,  y 
S07U  couvertes  d'arbres  toujours  verts. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

On  trouve  des  condors  sur  les  bords  de 
la  mer  et  des  rivières,  dans  les  savanes 
ou  prairies  naturelles.  (Bullbn.) 

982.  —  Nota.  Naturellement,  il  n'est  pas  de  substance,  il  n'est  pas  d'objet  qui  ne 
comporte  plusieurs  manières  d'être,  plusieurs  qualités  parfaitement  compatibles  entre 
elles.  Une  chose  ne  peut  pas  être  à  la  fois  tioire  et  blanche,  ronde  et  carrée  ;  mais  la 
même  cliose  peut  être  à  la  fois  ronde,  unie,  colorée,  brillante,  etc.  D'où  découle  la 
règle  suivante  : 

985. — Quand  deux  adjectifs  unis  par  ^/ se  rapportent  l'un  et  l'autre  an 
même  substantif,  et  qu'on  n'a  en  vue  qu'un  seul  objet  représenté  par  ce 
subslantifj  l'article  se  met  seulement  avant  le  premier  adjectif.  Exemples  : 


Les  joues  ou  côtés  de  la  tête  du  condor 
sont  couverts  d'un  duvet  noir.  (BulTon.) 

Nota.  Mais  n'oublions  pas  (n"  967)  qu'on 
répète  l'article  avant  chacun  des  substantifs, 
lorsqu'ils  représintent  des  objets  diirérenis  : 
Le  /lien  ou  le  mal.  La  ricloire  ou  la  mort. 
La  douceur  ou  la  violence  en  viendra  à  bout. 
Ou  L'amour  ou  la  haine  en  est  la  cause. 

La  peur  ou  la  misère  lui  a  [ait  commettre 
cette  faute.  {Acad.) 

La  peur  ou  la  misère  ont  fait  commettre 
bien  des  fautes.  [Id.) 

Dans  la  décision  la  plus  importante  de  la 
vie,  n'ordonnez  pas  le  oui  ou  uk  non  ; 
laissez  le  libre  arbitre.  (Boiste.) 

C'est  un  calcul  très-fautif  que  d'évaluer  tou- 
jours en  argent  les  gains  ou  les  yertes  des 
souverains.  (J.-J.  Rousseau.) 

Ces  oiseaux  votent  très-haut  et  en  grandes 
troupes  ;  ils  passent  la  nuit  sur  des  arbres 
ou  des  rochers  Irès-élevét.  (Buffon.) 


Le  sage  et  pieux  Fénelon  a  des  droits 
bien  acquis  à  l'estime  générale. 

A  CCS  moU  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvniCB. 

(BO.L., 

Nota.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  phrase,  le 
substantif  est  unique.  C'est  la  mènie  personne 
qui  est  sage  et  pieuse,  et  le  même  ouvrage 
qui  est  doux  et  tendre. 

Le  simple  et  sublime  Fénelon,  le  naïf  et 
spirituel  La  Fontaine. 

Il  s'était  proposé  pour  modèle  le  sage  et 
humble  saint  Augustin.  (Bourdaloue.) 

Quand  nous  voyageons,  les  belles  et 
fertiles  plaines  nous  ennuient.  (Ségur.) 

Nota.  Répéter  l'article,  et  dire,  les  belles 
cl  les  fertiles  plaines,  ce  serait  donner  à 
entendre  qu'on  a  en  vue  deux  sortes  de  plaines, 
ce  qui  n'est  pas. 

Le  plus  riche  trésor  serait  une  collec- 
tion DES  belles  et  bonnes  pensées  humai- 
nes. 

Le  long  et  gros  bec  du  toucan,  et  sa 
langue  faite  en  plume,  étaient  nécessaires 
à  un  oiseau  qui  cherche  les  insectes  épar- 
pillés dans  les  sables  humides  des  rivages 
de  l'Amérique.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

Les  l'ont  el  vraii  dévots  qu'on  doit  «ulTre  à  la  trace, 
Ne  sont  pas  ciui  non  plus  qui  font  tant  de  grimaces  (1;. 

(Moi,.) 


Jusques  ici,  madame,  aucun  ne  met  en  doute 

Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  tous  coûli'. 

(COBN.) 

Il  faut  de  grands  talents,  de.  pénibles  et 
continuels  travaux  pour  tenir  constam- 
ment sous  le  charme  de  l'admiration  un 
peuple  vain,  inconstant,  et  malin. 

De  longs  et  pénibles  travaux  ont  pro- 
fondément altéré  ma  santé. 

Celui  qui  n'a  point  vu  celtelumière  pure 
est  aveugle  comme  un  aveugle-né.  Il  croit 
tout  voir  et  il  ne  voit  rien;  il  meurt, 
n'ayant  rien  vu;  tout  au  plus  il  aperçoit 
DE  sombres  et  fausses  lueurs,  de  vaines 
ombres,  qui  n'ont  rien  de  réel. 

DEJeunes  et  braves  soldats. 

Un  jeune  et  brave  soldat. 

Ce  jeune  et  charmant  poète. 

//  est  mort  après  une  longue  et  cruelle 

MALADIE. 

Après  la  perte  d'un  objet  chéri,  l'esprit, 
l'imagination,  et  le  cœur,  subissent  un  dou- 
loureux et  long  veuvage. 

Le  bonheur  se  trouve  dans  un  doux  et 
PAISIBLE  acquiescement  d  la  condition  où 
l'on  est. 

De  hautes  et  bruyantes  cascades  m'i- 
nondaient de  leurs  épais  brouillards. 

Bâtir  de    superbes   palais ,  élever    de 


(i)  Le  sens  individuel  tiuu  présciile  ici  ce  nom  nu  peniiel  pas  d.-  l'inqiloyer  au  singulier, 
Molière  ne  l'a  lait  que  par  soumission  à  la  rime.   {Voyez  paij'c  300,  note.) 
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vastes  et  somptueux  édifices,  c'est  fournir 
une  ample  proie  d  la  voracité  du  temps. 
(Oxensliern.) 

De  faibles  gémissements ,  de  sourds 
meuglements,  de  doux  roucoulements  rem- 
plissent les  déserts  d'une  sombre  et  sau- 
vage HAHMOME.  (Chateaubriand.) 

h'utileet  louable  pratique  de  perdre  en 
frais  de  noces  le  tiers  de  la  dot  qu'une 
femme  apporte.  (La  Bruyère.) 

Nota.  1"  Le  lexle  por(e  L'utile  et  la  louable 
PRATIQUE.  C'est  une  faute, que  nous  n'hésitons 
pas  à  corriger,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  deux 
pratiques  différentes. 

2"  Le  besoin  d'éviter  un  hiatus  a  fait  tomber 
La  Fontaine  dans  la  même  faute  : 

Nul  nicls  irexcitaît  leur  envie. 
Ni  loups  ni  renarfis  n^épiaient 
La  douce  et  i^Hniwcente  proie. 
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La  douce  et  l'innocente  proie  annonce  deux 
proies  :  La  douce  proie  et  L'innocente  proie; 
tandis  que  l'auteur  n'a  en  vue  qu'MJje  proie,  à 
la  fois  douce  et  innocente.  La  grammaire  exige  : 
La  douce  et  innocente  proie.  Tant  pis  pour 
la  règle  de  versification  ! 

Fous  tCavez  faim  que  des  bêtes  inno- 
centes et  douces,  qui  ne  font  de  mal  d  per- 
sonne, qui  s'attachent  à  vous,  qui  vous 
servent,  et  que  vous  dévorez,  pour  prix  de 
leurs  services.  (J.-J.  Rousseau.) 

Ok  !  si  Con  pouvait  tenir  registre  des 
rêves  d'un  fiévreux,  que  de  grandes  et 
sublimes  choses  on  verrait  sortir  quel- 
quefois de  son  délire  !  (M.) 

Nota.  Comme  on  le  voit  par  ce  dernier 
exemple,  la  régie  comprend  dans  son  appli- 
cation jusqu'à  la  simple  préposition  de. 


984.  —  Remarque.  Cependant  fl  est  un  cas  où  la  répétition  de  l'article 
est  appelée  à  donner  plus  d'énergie  à  la  pensée.  C'est  lorsqu'il  y  a  une 
sorte  de  gradation  dans  les  adjectifs  qui  précédent  le  subslanlif,  lesquels 
rejettent  alors  la  conjonction  et.  Exemples: 

Madame  de  Sévigné,  L'élégant,  le  spi- 


Bousseau  était  tenté  tantôt  (1)  d'écrire 
l'histoire,  tantôt  d'achever  le  beau,  le 
singulier  roman  d'Emile.  (Villemain). 

Nota.  Cette  répétition  de  l'ariicle  suppose 
la  répétition  du  nom.  C'est,  en  effet,  comme 
si  l'on  disait,  en  appuyant  toujours  davantage 
sur  sa  pensée,  le  beau  roman,  le  singulier 
roman  d'Emile.  La  répétition  du  nom  aurait 
lieu  réellement  si,  au  lieu  de  le  précéder,  les 
adjectifs  le  suivaient.  Ce  roman  singulier,  ce 
roman  étrange,  etc. 

A  quelques  pas  de  ces  vieux  arbres  sous 
lesquels  le  roi  saint  Louis  rendait  la  jus- 
tice d  ses  sujets,  le  jeune,  le  beau,  le 
brave,  le  dernier  rejeton  du  vainqueur  de 
Hocroi  meurt  comme  serait  mort  le  grand 
C'ondé.  (Chateaubriand.) 

Voltaire  le  digne,  le  continuel,  lz  pas- 
sionné admiratcurde  Racine.  (DeVauxell.) 


rituel,  L'éloquent  auteur  de  ces  lettres, 
vivra  aussi  long-temps  que  nos  plus  grands 
écrivains. 

Cet  ordre  d'équité  et  de  justice,  cette 
compensation  de  grandeur  et  d'abaisse- 
ment ne  parut  jamais  mieux  que  dans  la 
vie  de  L'humble,  du  pauvre,  et  toutefois 
du  grand  et  illustre  François  de  Paule. 
(Fléchier.) 

Nota.  Le  texte  porte,  nu  grand  et  de  L'il- 
lustre ;  mais,  dans  ce  dernier  membre  de  la 
phrase,  la  présence  de  la  conjonction  et  s'oppose 
à  la  répétition  de  l'article.  L'auteur  a  donc 
commis  une  faute  réelle,  que  nous  n'hésitons 
pas  à  corriger  ;  parce  qu'il  importe  d'épargner 
autant  que  possible  aux  yeux  du  lecteur  des 
exemples  fautifs,  comme  il  y  en  a  tant  dans 


les  diciionnaires  et  dans  les  grammaires. 

985.  —  L'article  se  répète,  on  l'a  vu  (p.  2G7,  n.  818),  avant  les  ad- 
verbes/?/«s,  mieux,  moins,  lorsqu'ils  modiQent  plusieurs  adjectifs  qui  se 
suivent.  Exemples  : 


Le  bonheur  domestique  est  d  la  longue 
LE  plus  solide  et  le  plus  doux.  (Voltaire.) 

Considérés  tous  ensemble,  marchant 
nv:c  ordre  sous  un  grand  capitaine,  les 
soldats  forment  le  spectacle  le  plus  fier  et 
LE  plus  imposant  qui  soit  dans  l'univers. 
(Voltaire.) 

La  meilleu7-e  de  toutes  les  éducations 
est  la  plus  ordinaire,  la  moins  sévère,  et 
LA  plus  proportionnée,  je  ne  dis  pas,  aux 


forces,  mais  d  la  faiblesse  de  l'enfant. 
(Buffon.) 

La  philosophie  la  plus  keurctise  et  la 
plus  sage  est  celle  qui  nous  fait  voir  le  côté 
le  moins  défavorable  des  circonstances  les 
plus  fâcheuses.  (Boiste.) 

Les  oiseaux  sont,  de  tous  les  animaux, 
LES  plus  agiles  et  les  plus  propres  au 
mouvement.  (Id.) 


(Extraits  du  Dictionnaire  Mnémonique.) 
OBSERVATION   FINALE. 

Nous  disions,  en  commençant,  que  de  la  connaissance  parfaite 
de  l'arlit  le  devait  découler  la  folution  dos  plus  grandes  difficultés 

(»)    Tenté  tantôt  n'est  pas  très- harmonieux. 
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grammaticales.  Qu'on  dise  si  nous  nous  trompions.  Qu'on  dise  s'il 
n'est  pas  vrai  que  la  science  de  l'article  contient  toute  la  science 
du  langage. 

DE  L'ADJECTIF  (1). 

OBSERVATIONS     FBÉZ,iniIN  AIRES.. 

986. — L'homme,  en  ouvrant  les  yeux  a  la  lumière,  ne  perçut  d'abord 
qu'une  vaste  étendue  de  couleurs,  entrecoupées  de  sons  confus,  dans  la- 
ï]uelle  il  dut  se  croire  confondu  lui-même.  Mais  bientôt,  a  l'aide  du  tact, 
il  discerna  la  profondeur,  l'épaisseur,  la  dureté;  les  formes  se  dessi- 
nèrent; l'univers  se  distribua,  pour  ainsi  dire,  en  autant  d'objets  divers 
qu'il  ressentit  d'impressions  différentes  par  ses  divers  sens  ;  il  se  détacha 
du  grand  tout;  il  eut  le  sentiment  de  sa  personnalité;  et,  aux  syllabes 
exclamatives,  succédèrent  bientôt  sur  ses  lèvres  les  syllabes  pronominales. 
L'homme  dit,  moi,  je,  tu,  il,  ce,  le;  et  tels  furent  les  premiers  signes  de 
l'idée  de  substance,  inhérente  a  chacun  des  objets  de  nos  perceptions. 
D'où  leur  nom  Ae  pronom  (pro,  avant,  nomen^  nom  ;  ce  qu'exprime  très- 
exactement  le  mot  allemand,  Wonnamen,  avant-«o/72  ). 

L'homme,  a  mesure  que  ses  sensations  devenaient  plus  distinctes,  créa, 
par  imitation  de  bruits  ou  d'efforts,  d'autres  syllabes  correspondantes  à 
l'idée  d'action  ou  de  qualité,  inséparable  elle-même  de  l'idée  de  substance. 

L'homme  dit  :  ce  coule  ou  c'est  coulant,  ce  luit  ou  c'est  luisant,  etc.; 
et  les  noms fleui^e  (FLVmen,  ce  qui  coule,  le  coulant),  lumière  {hvmen, 
ce  qui  luit,  le  luisant),  furent  créés.  Le  pronom  ce,  n'étant  par  lui-même 
que  l'accompagnement  vocal  d'un  geste  indicatif,  suppose  toujours  l'objet 
présent;  le  nom,  résultat  d'un  jugement,  servit  a  désigner  l'objet  absent, 
et  entra  dans  le  langage  comme  un  des  éléments  essentiels  du  discours. 
Chaque  nouvelle  manière  d'être,  chaque  nouvelle  propriété  perçue  dans 
l'être  nommé  fut  désignée  par  un  mot  nouveau,  tiré  le  plus  souvent  d'un 
autre  nom,  dont  le  sens  offrait  quelque  analogie  avec  l'idée  qu'il  s'agissait 
d'exprimer,  et  le  fleuve  fut  dit  rapide,  impétueux,  profond,  etc.;  la  lu- 
mière fut  dite  éclatante,  vii>e,  pure,  douce,  pâle,  etc. 

987.  —  D'où  une  nouvelle  espèce  de  mots  qu'on  nomme  adjectifs  (du 
verbe  latin  adjicere,  adjectum,  ajouter),  parce  qu'ils  s'ajoutent  toujours 
aux  noms,  comme  désignant  des  idées  qui  ne  peuvent  exister  par  elles- 
mêmes  et  qui  demandent  a  être  considérées  dans  un  sujet.  Comme,  en 
effet,  il  n'est  pas  de  modification  qui  ne  suppose  une  substance  modifiée, 
tout  adjectif,  dans  le  discours,  suppose  donc  nécessairement  un  substantif 
auquel  il  se  rapporte.  Quand  je  dis,  fleuve  rapide,  je  présente  la  qualité 
exprimée  par  le  mot  rapide  comme  unie  au  %w\eijleuQe.  Fleuve  est  un 
nom;  c'est  le  signe  d'un  être  individuel,  d'un  objet  distinct  de  tout 
autre,  et  conçu  comme  existant  par  lui-même;  rapide  est  un  mot  qui  lui 
est  uni  [adjoint],  et  qui  le  modifie,  qui  le  particularise  par  la  qualité  de 
sa  rapidité,  qualité  qu'exprime  le  mot  rapide,  mais  qu'il  exprime  en  l'at- 
tribuant au  vnoV  fleuve. 

•  Quand  Tadjeclif  est  seul,  dit  Lévizac,  d'après  Du  Marsais,  il  ne  présente  rien 
de  fixe  à  l'esprit,  il  ne  lui  offre  que  l'idée  vague  d'une  qualité.  Si  l'on  dit  bon, 
ijvand,  juste ,  l'esprit  a  une  perception  vague  de  boulé,  de  grandeur,  de  justice; 

{\)  Voyez  première  partie,  page  31. 
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mais ,  si  l'on  joint  ces  mois  à  des  substantifs ,  il  saisit  un  rapport  rèel ,  et  voit 
tes  qualités  subsistantes  dans  un  sujet,  comme  bon  père,  grand  arbre  ;  ainsi  nn 
mot  est  adjectif  quand  il  présente  l'idée  vague  d'une  qualité  sans  spécifier  l'objet 
auquel  on  l'attribue.  » 

liemandre,  à  son  tour,  nous  apprend  que  Vadjeclif  diffère  du  substantif,  en  ce 
(jue  celui-ci  présente  toujours  son  objet  comme  isolé,  et  comme  ayant  une  exis- 
tence distincte  et  indépendante  de  celle  des  autres  êtres;  au  lieu  que  celui-là  ne 
peint  l'objet  de  son  expression  (sic)  que  comme  modifiant  et  qualifiant  un  autre 
objet  principal  auquel  il  est  assujéti ,  dont  il  est  dépendant ,  et  avec  lequel  il  ne 
fait  qu'une  même  chose. 

988.  —  On  a  prétendu  que  les  adjectifs  ne  sont  pas  d'une  absolue  néces- 
sité, par  la  raison  qu'ils  représentent  moins  les  qualités  en  elles-mèntes, 
(]u'ils  ne  les  désignent  dans  leur  application.  «  Ce  sont,  dit  M.  Langlois,  des 
fspèces  d'ellipses  qui  donnent  de  la  brièveté  au  discours  et  en  ôtent  la  mo- 
notonie. C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  dire  :  Cet  homme  a  la  qualité  qui 
s'appelle  prudence,  nous  disons  :  Cet  homm,e  est  prudent;  tournure  beau- 
coup plus  courte,  et  qui  rend  la  même  idée,  sans  la  lourde  construclon 
de  la  périphrase.  » 

Paroles  vides  de  sens.  La  théorie  dont  M.  Langlois  se  fait  le  champion, 
et  qui  est  celle  de  Court  deGebelin,  suppose  que  prudence  est  le  primitif 
de  prudent  ;  ce  qui  est  absurde.  Pour  avoir  idée  de  cette  qualité,  il  fallut 
<ral)ord  la  voir  se  peindre  dans  un  sujet  ;  et  cet  Iiomme  est  prudent  fut 
la  proposition  primitive  d'où  découle  le  nom  prudence.  C'est  ainsi  que  de 
BLANC,  on  fit  blancheur;  santé  fut  fait  de  sain  ;  vertu,  de  vertueux. 

Non -seulement  tous  les  noms  dits  abstraits  furent  formés  de  celle 
manière,  mais  encore  la  plupart  des  noms  de  choses  sensibles,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut  pour  fleuve  et  lumière.  Nous  avons  ajouté  avec  raison 
que  des  noms  se  sont  formés  d'autres  adjectifs,  comme  de  mont,  montueux; 
cie  neige  ,  neigeux  ;  de  montagne,  montagnard  ;  de  campagne  ,  campa- 
gnard; de  FLEUVE,  fluviatile,  etc.  C'est  ainsi  que  des  noms  aurum,  argen- 
tum,  ferrum,  etc.,  les  Latins  ont  fait  aureus,  argenteus,  fcrreus,  elc. 
Nous  n'avons  pas  en  français  l'équivalent  de  ces  adjectifs  latins;  et  nous 
disons,  d'or ,  d'argent ,  de  fer,  etc.;  mais  de  quel  poids  cela  est-il  dans  la 
balance  ?  En  arabe,  il  n'txiste  pas  d'adjectif  qui  réponde  à  nos  mots  tout, 
chaque,  nul,  elc.  ;  et  quand  nous  disons  tous  tes  hommes,  chaque  homme, 
les  Arabes  disent,  il  est  vrai,  la  totalité  des  hommes,  la  lolalité  d'un 
d'entre  les  hommes.  Fameuses  preuves  !  et  dont  M.  Langlois  fait  bien  de  se 
prévaloir!  Ne  sait-on  pas  que  chaque  langue  diffère  des  autres  par  quel- 
ques points?  Mais  les  principes  fondamentaux  sont  les  mêmes  pour  toutes. 

A  l'appui  de  cette  étrange  théorie  de  Court  de  Gebelin ,  qui  est  aussi 
celle  du  savant  anglais  Horne  ïooke,  on  allègue  encore  que  la  plupart  des 
adjectifs  peuvent  avec  plus  ou  moins  de  facilité  se  résoudre  en  un  nom  et 
une  expression  de  rapport,  et  que  l'absence  seule  du  nom  ou  d'une  pré- 
position propre  empêche  que  ce  ne  soit  possible  dans  tous  les  cas.  «  Cela 
ne  lient,  dit  M.  Léon  Vaïsse ,  partisan  des  mêmes  théories ,  qu'à  la  con- 
stitution particulière  de  la  langue  que  l'on  emploie.  Il  est  bien  certain, 
ajoute-t-il,  que  dans  la  nôtre  nous  formons  de  cette  manière  les  équivalents 
d'une  fouie  d'adjectifs.  C'est  ainsi  que  les  expressions,  de  Dieu,  dans  la 
pauvreté  ,  à  trois  couleurs  ,  elc. ,  répondent  à  celles-ci  :  divin  ,  pauvre  , 
tricolore,  etc.  La  langue  hébraïque,  dans  laquelle  le  vocabulaire  de  celle 
partie  du  discours  est  très-borné,  fait  encore  bien  plus  souvent  que  le 
français  la  décomposition  naturelle  dont  nous  venons  de  donner  un 
exemple.  »  La  possibilité  de  cette  décomposition  contribue  à  la  variété 
du  langage,  mais  ne  prouve  rien  contre  la  nature,  l'utilité,  et  la  beauté 
de  l'adjectif.  Combien  de  livres,  combien  de  longs  traités  où  l'on  ne  parle 
ainsi  que  sur  des  paroles  ! 

989.  —  Pour  nous,  nous  aimons  mieux  nous  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui 
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fonl  de  r.icîjcclif  et  dii  verbe  une  même  classe  de  mots ,  argiiHnl  de  la  pro- 
priété qu'a  l'adjectif  ou  du  moins  son  radical  de  passer  à  l'état  de  verbe, 
comme  dans,  ALBEO,/e  suis  blanc;  rvsïEO.Je  suis  enflé,  etc.  Da  nombreux 
faits  de  la  même  nature  se  présentent  dans  plusieurs  langues  de  l'Asie,  en 
arabe,  notamment,  où  les  termes  qui  correspondent  à  nos  adjectifs  n'exis- 
tent que  sous  la  forme  verbale  (mieux  verbiale,  quoi  qu'on  en  puisse  dire). 
L'adjectif,  du  moins  l'adjectif  qualificatif,  que  peut-il  être  en  effet,  sinon 
le  radical  d'un  verbe,  l'attribut  d'une  proposition,  considéré  séparément  et 
approprié  par  ses  terminaisons  à  un  nouveau  besoin  du  discours?  Alb, 
iVallieo;  tum  ,  de  tiimeo;  luc,  de  luceo;  etc.,  deviennent  a/^'u^^  alba, 
album;  tumidus;  lucidus  ou  lucens,  etc. 

990. —  Nous  avons  indiqué  de  quelle  manière  s'étaient  formés  les  noms. 
«  Le  nom,  dit  M.  Cliavée,  impliquant  toujours  une  syllabe  pronominale 
indicative  de  la  substance  et  une  syllabe  t>«rZ'«/e  marquant  la  modiflcation 
de  cette  substance,  le  nom  ne  pourrait  exister  sans  un  pronom  exprimé 
ou  sous-entendu.  » 

Ce  que  nous  entendons  par  nom  n'est  donc  que  l'idée  de  substance 
unie  a  l'idée  d'une  action,  d'une  qualité,  d'une  manière  d'être  jugée 
propre  a  cette  substance.  Cette  idée  de.  substanc'e  ,  toujours  représentée 
par  un  pronom,  est  en  quelque  sorte  la  conception  première,  l'idée  pri- 
mitive, le  point  de  départ  de  toute  manière  d'être;  la  toile,  pour  ainsi 
dire,  sur  laquelle  le  peintre  écrit  ses  idées.  La  toile  est  au  sujet  ce  que 
le  pronom,  ce  que  le  nom  est  à  l'adjectif,  elle  sert  a  asseoir  les  différentes 
manières  d'être  dont  s'occupe  la  pensée  ;  c'est  a  dire  que  la  toile,  comme 
le  pronom,  comme  le  nom,  n'est  autre  chose  que  le  support  des  nuances, 
des  couleurs,  des  formes.  Si  l'on  retirait  du  tableau  l'une  après  l'autre 
toutes  les  couleurs,  comme  de  l'objet  de  notre  pensée,  toutes  les  manières 
d'être, —  en  tant  que  tableau,  comme  en  taut  que  pensée,  il  ne  resterait 
rien.  Le  mot  ioi/e  indiquerait  seulement  la  place  du  tableau ,  comme  le 
pronom  ce  ne  fait  que  montrer  l'être  individuel  et  la  place  qu'il  occupe  , 
sans  rien  décrire  de  ses  propriétés  ou  de  ses  qualités  distinctives. 

991.  —  Dans  le  langage  primitif,  quand  les  mots  étaient  encore  tout 
florissants  de  jeunesse  et  de  santé,  la  syllabe  pronominale  indicative  de  la 
substance  était  toujours  visible  dans  le  nom,  ou  du  moins  très-facile  à  sup- 
pléer, si  elle  manquait.  Mais,  à  mesure  que  les  langues  se  sont  éloignées 
de  leur  origine,  la  forme  intégrale  première  des  mots  s'étant  détériorée, 
la  syllabe  indicative  de  la  substance  s'est  de  plus  en  plus  dérobée  à  toute 
analyse ,  et  il  a  fallu  joindre  aux  noms  une  nouvelle  sorte  de  pronom 
qui,  en  leur  communiquant  l'idée  de  substance,  servît  a  les  distinguer  des 
adjectifs.  Je  veux  parler  de  I'article,  ainsi  nommé  de  l'analogie  de  ses 
fonctions  dans  le  discours  avec  celles  que  remplissent,  dans  le  corps 
humain,  les  parties  appelées  de  même  articles  ou  articulations ,  et  qui 
n'est  qu'un  pronom  dégénéré,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Que  je  dise,  animal,  végétal,  minéral,  homme,  roi,  berger,  maison, 
pierre,  dans  ces  mots,  rien  ne  m'apprendra  que  ce  sont  la  des  noms  plu- 
tôt que  des  adjectifs.  Mais  si  je  dis,  L'animal,  le  végétal,  le  minerai. 
L'homme,  le  roi,  le  berger,  la  maison,  la  pierre,  ou, un  animal,  VN  vé- 
gétal, etc.,  aussitôt  ces  mots  me  représentent  des  être  individuels,  dis- 
tingués et  détachés  de  tout  autre  ;  des  êtres  qui  subsistent  par  eux-mêmes; 
qui,  conséquemment,  renferment  l'idée  de  substance,  V animal,  l' homme, 
c'est  à  dire,  CE  qui  est  animal.  Ce  qui  est  homme.  Qui,  ne  fut  d'abord  que 
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la  répétitioD,  le  redoublement  du  pronom  indicatif  ce,  comme  nous  en 
trouvons  près  de  nous,  sans  remonter  au  sanscrit,  une  preuve  dans  la 
langue  allemande,  où  der,  die,  dus,  sont  a  la  l'ois  articles,  adjectifs  dé- 
monstratifs, et  pronom  relatifs.  Das  das  lefd,  ce  qui  vit. 

092.  —  D'où  il  suit  que  la  présence  de  l'article  avant  un  adjectif  sufDt 
pour  élever  cet  adjectif  au  rang  de  substantif,  en  faisant  de  l'idée  qu'il 
représente  le  principal  objet  de  notre  pensée.  Le  bon  esl  prrjèrable  au 
BEAU,  c'est  a  dire,  CE  qui  est  bon  est  préférable  a  CE  qui  est  beau.  Le 
VRAI  doit  être  le  but  de  nos  recherches ,  c'est  a  dire,  CE  qui  est  vrai. 

993.  ~  Selon  quelques  grammairiens,  tous  les  noms  auraient  d'abord  été  considérés 
comme  adjectifs,  et  l'on  aurait  commencé  par  dire  :  Un  objet  animal,  un  objet  végétal, 
un  objet  minéral,  en  considérant  animal,  végétal,  minéral,  comme  une  pure  manière 
d'être  déterminative  de  la  substance  exprimée  par  le  mot  objet  ;  qu'ensuite  on  se 
serait  contenté,  en  sous-entendant  objet,  de  dire  :  Un  animal,  un  végétal,  m«  minéral. 
Puis,  pour  restreindre  la  signification  de  ces  mots  passés  à  l'étal  de  noms,  on  aurait 
dit  :  Un  animal  chien,  un  animai  oiseau,  etc.,  un  végétal  rosier,  un  végétal  peuplier, 
etc.;  wn  minéral  pierre,  un  minéral  fer,  etc.;  et  puis,  simplement,  un  chien,  un 
oiseau,  un  rosier,  un  peuplier,  une  pierre,  du  fer.  Il  en  aurait  élé  de  même  pour 
les  hommes  ;  c'est  à  dire  qu'après  avoir  dit  long-temps  :  Un  homme  laboureur,  un 
homme  berger,  un  homme  prêtre,  un  homme  roi,  un  homme  poète,  un  homme  musi- 
cien, etc.,  faisant  passer  ces  mots  à  l'état  de  noms,  on  aurait  dit  simplement  :  Un  labou- 
reur, un  berger,  un  prêtre,  un  roi,  un  poète,  un  musicien,  etc.  {Voy.  n"'  986  et  989.) 

994. —  Si  cette  théorie  de  Napoléon  Caillot  n'a  pas  une  grande  importance 
lexiologique  ,  au  moins  nous  l'ait-elle  comprendre  pourquoi  l'adjectif,  qui 
semblerait  ne  devoir  jamais  figurer  seul  dans  le  discours  ,  puisqu'il  n'ex- 
prime la  qualité  que  comme  attachée  à  la  substance,  y  joue  souvent  le  rôle 
de  substantif,  comme  dans  ces  exemples  :  L'avahe  n'amasse  que  "pour 
amasser}  LES  méchants  seront  punis.  C'est  qu'avant  l'adjectif  est  placé, 
dans  l'esprit  de  celui  qui  parle  et  de  celui  qui  entend,  un  nom  trop  fa- 
milier, trop  facile  à, suppléer,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'énoncer. 
Ainsi,  en  Français,  l' Éternel,  le  Tout- Puissant,  sont  pour,  le  Dieu  éternel, 
LE  Dieu  tout-puissant;  le  sage,  le  savant,  les  élus,  pour,  h' homme  sage, 
les  hommes  savants,  les  hommes  élus;  une  mariée,  une  prude,  une  dévote, 
pour,  UNE /emme  mariée,  h^e  femme  prude,  vmE  femme  dévote,  etc. 

995. — Dèsquel'adjectifpasseainsial'étatdenom,  il  devient  susceptible 
d'être  modifié  lui-même  par  un  autre  adjectif,  et  l'on  dit,  un  vrai  sage^ 
une  fausse  dévote,  au  lieu  qu'il  faudrait  dire,  un  homme  vraiment  sage, 
une  femme  FAUSSEMENT  dévote. 

996. —  On  sait  que  le  propre  de  l'article  esl  d'attacher  aux  mots  qu'il  pré- 
cède une  idée  de  substance.  Si,  précédé  de  l'article,  ladjeclif  se  transforme 
en  substantif,  le  nom,  du  moins  le  nom  commun,  tombe  de  même  à  l'état  de 
simple  adjectif,  lorsqu'il  est  employé  sans  article,  comme  dans  cette  phrase: 
Henri  II'  fut  vainqueur  et  roi,  comme  Alexandre.  Ici  vainqueur  et  roi 
cessent  d'être  des  noms  et  deviennent  des  adjectifs,  parce  qu'ils  ne  sont 
employés  que  pour  qualifier  le  sujet  Henri  IV. 

«  Si  je  dis,  Corneille  est  va  poète,  le  mot  poète  est  substantif,  parce  qu'il  est 
évident  que  je  veux  mettre  Corneille  dans  une  certaine  classe  d'écrivains.  Poète, 
au  conlraire,  est  adjectif,  quand  je  dis.  Corneille  est  poète;  car  alors  je  ne  veux 
qu'indiquer  la  qualité  que  j'attribue  à  Corneille.  »  Ainsi  s'exprime  Condillac  lui- 
même  (1). 

(1)  Voyez  page  289,  n"  857.  Nous  rappelons  en  même  temps  (voir  n»  872)  qu'on  ne  dit  pas, 
au  coramencemenl  d'une  phrase,  it-  e$t  un,  elle  e$t  une,  mais,  c'at  us,  c'esi  use.  Nous  de- 
vons ajouter  que  ces  formes  :  il  est  un,  elle  est  une,  sont  parfaitement  à  leur  place  quand 
elles  dépendent  d'une  autre  phrase  à  laquelle  les  lie  la  conjonction  que,  comme  dans  l'exemple 
suivant  :  »  Un  jeune  fou  avait  écrit  dans  la  mCme  journée  deux  lettres  fort  ridicules  à  made- 
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997.  —  Dans  celle  phrase  si  énergique  de  Bossuet  :  Tout  était  Dieu, 
excepté  Dieu  lui-même.  Dieu  est  adjectif  après  était,  cl  subslaulif  après 
excepté. 

998.  —  «  La  qualité  exprimée  par  l'adjectif,  dit  Douillet,  peut  être  con- 
sidérée comme  actuellement  aperçue  dans  le  sujet,  et  peut  lui  être  rap- 
portée par  un  jugement  exprès,  ou  bien  l'association  peut  avoir  été  anté- 
rieurement formée,  de  manière  qu'on  n'ait  qu'a  la  rapporter  comme  un 
fait  déjà  connu.  De  la  deux  fonctions  différentes  de  l'adjectif.  Dans  le 
premier  cas,  il  est  attribut  et  est  nécessairement  séparé  du  sujet  par  un 
verbe  :  Dieu  est  tout-puissant.  Dans  le  second ,  il  est  immédiatement 
joint  au  nom  :  N'offensez  pas  un  Dieu  tout-puissant.  » 

999. — Non  seulement  chaque  qualité  qu'on  remarque  dans  un  sujet  de- 
mande a  être  exprimée  par  un  adjectif,  mais  encore  il  y  a  autant  de  sortes 
d'adjectifs  qu'il  y  a  de  points  de  vue  différents  sous  lesquels  on  peut 
envisager  le  sujet. 

«  Les  anciens  grammairiens  avaient  divisé  les  adjectifs  en  deux  grandes  classes: 
les  adjectifs  jikysiqucs  et  les  adjectifs  métaphysiques.  Ils  plaçaient  dans  la  première 
catégorie  ceux  qui  désignaient  les  qualités  des  choses  matérielles,  et  dans  la  seconde 
ceux  qui  représentaient  les  qualités  des  choses  morales.  Ce  classement,  outre  qu'il 
était  à  peu  près  inutile,  avait  encore  cet  inconvénient,  qu'il  devenait  souvent  très- 
diflicile  de  savoir  dans  quelle  classe  ranger  une  foule  d'adjectifs,  et  que  la  plupart 
s'appliquant  avec  une  égale  justesse,  soit  aux  choses  matérielles,  soit  aux  choses 
intellectuelles,  échappaient  par  leur  nature  même  à  cette  division.  Elle  est  aujour- 
d'hui entièrement  abandonnée  et  remplacée  par  une  autre  moins  arbitraire,  et  tirée 
de  la  double  fonction  que  remplissent  les  adjectifs,  de  qualiQer  les  substantifs  et 
d'en  déterminer  la  signification.  »  (J.  Langlois.) 

Nota.  Ces  anciens  grammairiens  n'avaient  sans  doute  aucune  idée  de  la  poésie,  qui,  au  su 
de  tout  le  monde,  emprunte  des  choses  physiques  toutes  les  couleurs  qu'elle  prèle  aux  choses 
morales.  Exempl';s  :  Un  feu  ardent;  un  esprit  ardent,  une  âme  ardente,  une  passion 
ardente.  —  Une  lumière  biullante;  une  imaginalion  brillante.  —  Un  ciel  serein;  une 
âme  sereinf.  — Une  eau  claire;  une  idée  claire.  —  Un  doux  miel;  un  doux  reyard,  un 
doux  sourire.  —  Une  cire  molle;  une  volonté  molle.  Etc.,  etc.,  etc. 

^000.  —  Les  adjectifs  sont  donc  de  deux  sortes.  Les  uns,  servant  a  ex- 
primer les  qualités  des  substantifs,  comme  blanc,  noir,  rond,  beau,  bon, 
agréable,  sont  appelés  qualificatifs;  on  nomme  les  autres  déterminatifs, 
parce  qu'ils  déterminent  de  telle  ou  telle  manière,  sous  tel  ou  tel  point 
de  vue,  la  signiûcation  des  substantifs. 

4001. —  Si  nous  considérons  l'adjectif  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
mots  et  dans  la  manière  dont  on  l'emploie  dans  le  discours,  nous  voyons 
naître  de  sa  nature  même  certaines  règles  fondamentales. 

D'abord,  puisqu'il  n'exprime  que  des  qualités  qui  n'ont  aucune  existence 
indépendaute,  tout  adjectif  suppose  un  substantif  ou  un  pronom  ;  car  il 
faut  être  pour  être  tel,  comme  dit  Le  Tellier. 

Ensuite,  puisque  la  qualité  est  toujours  engagée  dans  un  objet  ou  sujet, 
qu'elle  en  est  une  partie  inséparable,  il  paraît  naturel  que  l'adjeclif,  signe 
de  la  qualité  ,  suive  toutes  les  vicissitudes  et  révèle  toutes  les  formes  du 
substantif,  signe  du  sujet.  Ainsi,  le  substantif  esl-il  au  singulier?  l'adjectif 
doit  avoir  la  terminaison  destinée  à  marquer  le  singulier.  Le  substantif 
est-il  du  genre  masculin?  l'adjeclif  doit  avoir  le  signe  de  ce  genre.  Enfin, 
l'adjectif  doit  être  au  masculin  ou  au  féminin  ,  au  singulier  ou  au  pluriel , 
selon  la  forme  du  nom  qu'il  qualifie.  C'est  ce  qui  a  lieu  ,  en  effet ,  dans 

inoiselle  Déjazet.  Le  lendemain  une  troisième  arrive.  «  Ah  !  s'écria  l'actrice,  il  lient  donc  bien 
à  prouver  qu'iL  est  un  sol  en  trois  lettres.  » 
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la  pliiparl  îles  langues,  où  l'atljcclif  s'accorde  avec  le  nom  en  genre,  en 
nombre,  el  en  cas. 

!\otit.  1"  Dans  qiicUiiics  Uinpjiics  cppendanl,  dans  l'anglais,  le  persan,  le  turc,  l'ad- 
jectif ne  subit  aucune  inodilication  et  reste  invariable,  quel  que  soit  le  nombre  ou  le 
p;eiu-e  du  substantif.  «  On  en  peut  donner  une  raison  assez  plausible,  dit  M.  lîouillet. 
En  efl'et,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  qualité  est  une  partie  inséparable  de  la  sub- 
stance, elle  ne  chanj^e  pourtant  pas  de  nature,  quel  que  soit  le  sujet  auquel  elle 
appartient.  Le  rouge,  le  blanc,  le  noir,  ne  ditîèrent  e;i  rien,  vus  dans  un  liomaie 
ou  dans  une  femme;  les  clioveux  sont  toujours  nuirs  de  la  même  manière,  quel  que 
soit  le  sexe  de  celui  qui  les  porte.  Il  en  est  de  même  pour  le  nombre  et  les  modi- 
fications de  l'idée  de  substance  qui  donnent  lieu  aux  cas.  La  blancheur  du  lis 
est  la  luèinc  dans  tous  les  lis  ;  elle  est  la  même ,  que  le  lis  soit  sujet ,  comme 
dans  celte  phrase  :  Les  lis  blancs  sont  a<jrcables  à  l'œil,  ou  qu'il  soit  le  terme 
d'une  action  ou  régime,  comme  dans,  cueillir  des  i.is  blancs.  Les  langues  dans  les- 
quelles l'adjectif  reste  invariable  sont  donc  jusqu'ù  un  certain  point  plus  philoso- 
phiques; elles  ont  mieux  abstrait  la  qualité  de  la  substance.  » 

2"  Quelques  langues,  comme  l'allemand,  semblent  avoir  pris  un  parti  mitoyen. 
Chez  elles  l'adjectif  est  invariable,  quand  il  est  attribut  ;  variable,  quand  il  est  immé- 
diatement joint  au  sujet.  Dièse  Frau  ist  gut,  Celle  femme  est  bonne.  Einc  gutE  Frau, 
Une  bonne  femme. 

Nota.  Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots ,  et  graver  dans  l'esprit  du  lecteur  ce 
qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir  sur  la  nature  et  la  fonction  de  l'adjectif,  nous 
dirons  : 

1002.  —  L'adjectif  est  un  mot  qui  s'ajoute  au  nom  pour  en 
exprimer  les  qualités,  les  diverses  manières  d'être. 

Quand  je  dis  :  homme  bon,  enfant  sage,  papier  blplTSC,  /«^/^  ronde,  les 
mots  //on,  sage,  hlanc,  ronde,  sont  des  adjeclifs,  parce  qu'ils  expriment 
certaines  qualités  ou  manières  d'être  des  noms  homme,  enfant,  papier, 
table. 

Quand  je  dis  :  Ce  li^^re,  mon  Uore,  /ii>re  premier,  les  mots  ce,  mon, 
premier,  sont  également  des  adjectifs,  puisqu'ils  désignent  aussi  certaines 
manières  d'être  du  nom  livre,  comme  celle  d'être  présent  a  mes  yeux  (ce 
liore),  d'être  en  ma  possession  (mon  liore),  d'être  le  premier  parmi  plu- 
sieurs livres  [li\>re  premier).  Ces  derniers  adjectifs  diffèrent  des  premiers, 
en  ce  qu'ils  énoncent  une  manière  d'être  du  nom  et  qu'ils  en  déterminent 
la  signification. 

1003.  —  Il  y  a  donc  deux  sortes  d'adjectifs  :  les  adjectifs 
QUALIFICATIFS,  et  les  adjectlfs  déterminatifs. 

Les  adjectifs  qualificatifs  modifient  le  nom  en  le  qualifiant, 
c'est  à  dire,  en  désignant  une  de  ses  qualités  ou  manières  d'être, 
comme  boUy  beau,  noble,  grand,  petit,  mauvais,  etc. 

Les  adjectifs  déterminatifs  modifient  le  nom  en  le  déterminant,, 
c'est  à  dire,  en  désignant  une  certaine  manière  d'être  du  nom  qui 
en  restreint  la  signification ,  qui  l'oblige  à  ne  désigner  que  tel 
objet  précis,  comme  dans  mon  habit,  cet  habita  deux  habits.  Ils 
équivalent  à  l'article  défini  et  à  un  complément  déterminatif  ou 
plutôt  restrictif  du  nom.  Ainsi  mon  habit,  cet  habit,  deux  habits, 
peuvent  se  résoudre  en,  l  habit  de  moi,  h'habit  que  je  vous  montre, 
LES  habits  en  ^03JBUE  deux.  Cela  soit  dit  en  passant,  pour  mieux 
faire  comprendre  la  nnture  de  l'article,  et  sa  destination  particu- 


DES  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS.  379 

Hère,  tout  autre  que  celle  des  adjectifs  déterminatifs,  avec  les- 
quels on  s'efforce  de  le  confondre.  {Voy.  p.  202,  n.  676.) 

Des  afljectifs  «inalflicatifs. 

1004.  —  Les  adjectifs  qualificatifs  expriment  spécialement  les 
qualités  du  nom,  c'est  à  dire,  les  apparences,  les  phénomènes 
sous  lesquels  se  produit  la  substance.  (1) 

1005.  —  Parmi  les  adjectifs  qualificatifs,  les  uns  qualifient,  en 
eiprimant  un  attribut  inhérent  à  l'objet  et  permanent.  Tels  sont 
bon,  beau,  utile,  simple,  rond,  blanc,  etc.  Ce  sont  ceux  qui  donnent 
naissance  aux  noms  abstraits,  comme  bonté,  beauté^  utilité,  sim- 
plicité, rondeur,  blancheur,  etc.,  et  c'est  à  cause  de  cette  géné- 
ration de  noms  que  nous  appelons  les  adjectifs  de  cette  première 
classe  adjectifs  nominaux. 

1006.  —Il  en  est  d'autres  qui  qualifient  en  exprimant  un  attri- 
but accidentel,  une  qualité  survenue  à  l'objet.  Tels  sont  cares- 
sant,  obligeant,  abattu,  désolé j  découragé,  etc.  Ceux-ci  tirent 
plus  immédiatement  leur  origine  des  verbes  ,  et  c'est  pour 
cette  raison    qu'on  les  appelle  adjectifs  verbaux. 

Le  vrai  bien  coiisiste  en  ce  qui  est  hon- 
nête, et  le  vrai  mal  en  ce  qui  est  honteux. 
(Marc-Aurèle.) 

Les  cheveux   blancs  du  vieillard  ver- 


tueux sont  une  couronne  dont  le  temps  a 
orné  sa  tète.  (Napoléon.) 

Un  homme  bon  est  noble. 

Le  peuple  est  brutal,  mais  bon;  les 
grands  sont  polis,  mais  durs. 

Un  esprit  étroit  et  vain  s'agite  dans  sa 
petite  sphère  comme  le  singe  dans  sa 
cage. 

Combien  d'actions  célébrées  par  l'his- 
toire révoltent  l'homme  juste  et  sensible  I 

Ne  séparez  jamais  l'homme  qne  vous 
jugez  des  cii'constanrcs  :  il  n'existe  que 
très-peu  de  héros  abstraits,  absolus. 


La  raillerie,  Iftche  et  fioide,  n'ose  pas 
tuer;  elle  déchire. 

Sans  doute  le  souverain  de  l'immen- 
sité nous  permettra  d'occuper  toujours 
un  petit  coin  du  vaste  univers. 

La  vie  n'est  courte  que  par  le  mauvais 
usage  que  l'on  en  fait.  (Sénùque.) 

Une  révolution  est  une  maladie  sociale, 
naturelle  ou  factice,  commençant  par  le 
délire  et  finissant  par  l'atonie. 

Si  le  prince  incrédule  a  droit  à  l'o- 
béissance du  sujet,  le  sujet  mécréant  a 
droit  d  la  protection  du  prince.  (Boislc.) 

La  jactance  choque  un  peu  moins  que 
/'hypocrite  modestie. 

La  religion  humaine  se  modifie  :  selon 
le   caractère  de  ses   miristi-es ,    elle  est 


(i)  Les  grammairiens  nous  enseisnenl  qu'en  exprimant  les  qualilés  du  suLslanlif,  l'adjcclif 
qualiGcatif  ne  porle  aucune  atteinte  à  l'étendue  de  sa  signilication.  Voici  comment  ils  r.ii- 
sonnent  -.  «  Quand  je  dis,  les  Immmes  sont  malheureux,  le  mot  malheureux,  adjeclif  quali- 
ficatif, ne  modifie  en  rien  la  sii^nilicalion  du  sujet,  qui  continue  toujours  à  rcprésenler 
l'universalité  des  hommes.  Au  contraire,  si  je  dis  :  Ces  hommes  sont  malheureux,  une  grande 
modirication  s'est  opérée  ;  le  mol  hommes  a  perdu  sa  première  étendue  ;  dans  la  proposiiion 
précédente ,  il  désignait  la  généralité  ,  la  totalité  des  hommes  ;  dans  celle-ci  ,  il  n'en  présente 
plus  que  quelaues  uns,  ceux  qu'on  indique  ;  et  c'est  l'adjeclif  délerminatif  ces  qui  a  seul 
occasionné  ce  changement,  » 

Sans  doute,  quand  l'adjectif  est  ainsi  employé  comme  attribut  de  la  proposition  après  le 
verbe  (Ire,  il  n'atteint  pas  la  signification  du  nom.  Mais  en  sera-t-il  de  même,  si  je  dis  :  Les 
hommes  sensibles  sont  malheureux  {Voy.  n"  998).  I>ira-t-on qu'ainsi  modifie  par  l'adjeclif  sen- 
sibte,  le  sujet  continue  à  représenter  l'universalité  des  hommes?  Aon,  il  ne  représente  plus  que 
l'universalité  des  hommes  qui  sont  sensibles.  Tout  complément,  de  quelque  nature  qu'il  soit, 
a  pour  résulijl  immédi.ii  de  restreindre  la  signification  du  substantif  auquel  il  est  joint.  Voilî 
ce  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  (loi/,  p.  318,  note  1). 
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douce  ou  sévèiu  ,  iiuUilgenle  un  cruelle  ; 
la  religion  divine  esl  immuable. 

L'histoire  n'est  que  le  tableau  monotone 
de  réternel  abus  du  pouvoir.  (Carnol.) 

Souvent  le  cha/,'i'in  devient  la  volupté 
lugubre  d'une  âme  infortunée.  (Séncque.) 

Selon  que  nos  passions  s'allument  au 
foyei'  de  l'cgoïsme  ou  à  celui  de  ta  cha- 
rité, Jioiis  sommes  vicieux  ou  vertueux. 

Voulez-vous  que  tout  ce  qui  vous  en- 
toure vous  montre  un  air  content?  soyez. 
libéral.  (Vauvenargues.) 

Une  coquette  peut  bien  être  vertueuse, 
mais  elle  n'est  jamais  innocente. 

Les  résolutions  violentes  exposent  à 
d'amers  repentirs.  (Prévost.) 

Les  louanges  des  coteries  littéraires 
sont  comme  les  vins  frelatés  dont  les  pau- 
vres s'enivrent  au  cabaret. 

Le  brillant  tourbillon  de  la  cour  empê- 
che de  rien  voir  au  delà. 

La  politesse  est  comme  Ceau  courante, 
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qui  rend  unis  et  lisses  les  plus  durs 
cailloux. 

Voyez  les  débals  d'une  assemblée  déli- 
bérante, et  parlez-nous  encore  de  raison, 
de  jugement  ! 

Rien  ne  cause  plus  de  dépit  à  un  homme 
habile  ou  instruit  que  la  confiance  effron- 
tée d'un  maladroit  ou  d'un  ignorant. 

Un  mariage  désassorti  est  un  naufrage 
au  sortir  du  port. 

Le  détachement  de  tout  serait  une  mort 
factice,  anticipée. 

Il  en  est  du  riant  avenir  comme  d'uti 
paysage  enchauteur;  tout  le  charme  dis- 
paraît quand  on  y  pénétre. 

Les  hommes  civilisés  aiment  les  dis- 
putes ,  comme  les  sauvages  aiment  les 
combats.  ^Droz.) 

«  C'est  la  paresse  des  gcnts  d'esprit 
que  j'aime,  disait  le  prince  de  Ligne: 
mais  les  sots  paresseux  ressemblent  à  des 
laquais  dans  une  antichambre;  ils  de- 
viennent menteurs,  envieux,  et  insolents,» 

■1007.  —  Un  adjectif  qualiûcalif  composé  de  plusieurs  mois  équivalant 
àunseul,  comme  ii^re-morf .  clair-seme,  etc.,  se  nomme  adjectif  composé 
ou  LOCUTION  ADJECTivE.  Lcs  mots  qui  composent  ces  sortes  de  locutions 
doivent  toujours  être  liés  par  un  trait  d'union.  [Voir  p.  -iSO,  n»  519, 
^'•e  partie,  et  p.  Hl,  n^  509,  2^  partie.) 

-1 008.  —  L'adjectif  qualificatif  peut  être  employé  comme  substantif.  Le 
SAGE  pre/ère  l'utile  à  l' agréable.  (  Voy.  p.  90.) 

^009. — Les  adjectifs,  quels  qu'ils  soient,  qualificatifs  ou  déterminatifs, 
ont  ceci  de  commun,  que,  destinés  par  leur  nature  a  accompagner  les 
noms,  ils  en  suivent  les  variations  et  en  revêtent  les  accidents  de  genre 
et  de  nombre,  pour  mieux  marquer  le  rapport  qu'ils  ont  avec  eux.  Un 
homme  prudent  ,  une  femme  prudente  ;  des  hommes  prudents  ,  des 
femmes  prudentes. 

-1 01 0. — En  s'identifiant  ainsi  avec  le  nom,  pour  en  exprimer  la  qualité, 
l'adjectif  exprime  cette  qualité  avec  plus  ou  moins  d'étendue,  c'est  a  dire, 
qu'il  la  présente  comme  plus  ou  moins  prononcée,  plus  ou  moins  intense, 
au  moyen  de  certaines  modifications  qui  lui  sont  particulières.  C'est  ce 
qu'on  nomme  degrés  de  signification  ou  de  (jualification.  — Cette  théorie 
est  commune  aux  adjectifs  qualificatifs  et  aux  adverbes,  de  même  qu'aux 
participes. 

Degrés  de  signification  dans  les  adjectifs. 

1 0^  1 .  —  Les  degrés  de  signification  sont  certaines  formes  ,  certaines 
modifications  que  revêt  l'adjectif  pour  exprimer  la  qualité,  ou  absolument, 
c'est  a  dire,  sans  aucun  rapporta  d'autres  objets,  ou  relati^^ement ,  c'est  a 
dire,  avec  un  rapport  a  d'autres  objets. 

1012.  —  Od  conçoit  qu'il  y  ait  autant  de  degrés  de  signification  que  le 
qualificatif  peut  être  modifié  de  différentes  manières  par  les  adverbes  de 
quantité.  Ainsi,  peu  bon,  assez  bon,  trop  bon,  etc.,  marquent  autant  de 
degrés  dans  la  signification  de  l'adjectif  bon. 
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Lorsqu'on  n'esl  pas  rnov  bon,  CD  ne  /'est  pas  assei.         |  femme  PASSABLEMENT   botine  Ù  Ulie    femme 

Helvétius   disait   :    «    Je    préfère    une  ]  passablement  belle.  » 
^0^5.  — Les  grammairiens  ne  reconnaissent  que  trois  degrés  de  signi- 
Gcation  :  \e  positif,  le  comparatifs  et  le  superlatif. 

Positif. 

1 0i4.  —  Le  POSITIF  est  l'adjeclif  dans  sa  simple  signification,  sans  au- 
cun rapport  de  comparaison  ;  c'est  l'adjeclif  énonçant  la  qualité  d'une 
manière  absolue,  positive. 

«  Ce  premier  degré,  dit  Dumarsais,  est  appelé  ■positif,  parce  qu'il  est  comme 
la  première  pierre  qui  est  posée  pour  servir  de  fondement  aux  autres  degrés.  » 


L'argent  est  un  bon  serviteur  et  un 
méchant  maître.  (Bouhours.) 

Une  lumière  pure  et  douce  se  répand 
autour  des  corps  de  ces  hommes  justes, 
et  les  environne  de  ses  rayons  comme 
d'un  vêtement.  Cette  lutnicre  n'est  point 
semblable  à  la  lumière  sombre  qui  éclaire 
les  yeux  des  misérables  mortels,  et  qui 
n'est  que  ténèbres;  c'est  plutôt  une  gloire 
céleste  qu'une  lumière.  (Fénelou.) 

La  séduisante  république  cache  le  hi- 
deux despotisme  sous  son  manteau. 
(Boiste.) 

L'intérêt  et  L'amour  posent  un  masque 


riant  et  trompeur  sur  le  visage  de  ceux 
qu'ils  font  parler. 

Il  y  a  encore  un  personnage  au  dessus 
d'une  belle  femme,  c'est  une  femme  belle 
et  modeste. 

Si  vous  voulez  avoir  une  sage  horreur 
des  procès,  fréquentez  le  barreau. 

C'est  un  art  que  d'être  fou  à  propos. 
[Prov.  allemand.) 

Les  femmes  ne  prendraient  pas  tant 
de  peine  A  se  farder  et  à  s'ctiluminer,  si 
elles  savaient  que  toute  celte  peinture  les 
rend  affreuses  et  dégoiitantes.  (  La 
Bruyère.  ) 


Comparatif. 

^  Oi  5.  —  Le  COMPARATIF,  OU  Second  degré  de  signification,  est  l'adjectif 
énonçant  la  qualité  avec  comparaison,  et  établissant,  a  l'aide  de  certains 
adverbes,  entre  les  deux  termes  comparés,  un  rapport  ou  d'égalité,  ou  de 
supériorité,  OU  d'infériorité. 

De  là  trois  sortes  de  comparatifs. 

11  n'y  a  point  de  comparaison  sans  qu'il  y  ait  deux  termes  comparés. 
Le  premier  terme  de  la  comparaison  se  nomme  antécédent  ;  le  second, 
corrélatif. 

^0^6.  — Le  comparatif  d^ égalité,  qui  énonce  la  qualité  comme  portée 
à  un  égal  degré  dans  les  deux  termes  de  la  comparaison,  se  forme  au 
moyen  des  adverbes  aussi,  autant,  et  de  la  conjonction  que,  qui  sert  de 
lien  entre  les  termes  comparés.  A  ussi  se  place  avant  l'adjectif;  mais  autant, 
plus  libre  dans  ses  mouvements,  affecte  souvent  de  ne  pas  se  séparer  de 
que.  Au  lieu  d'aussi,  on  emploie  également  si,  quand  le  premier  des  deux 
termes  est  représenté  par  im  des  m(ii?>  personne,  rien,  nul,  aucun,  accom- 
pagnés de  ne.  {\  ) 

1017.  —  Remarque.  Que  répond  au  latin  quàm,  que  les  italiens  et  plu- 
sieurs autres  peuples  rendent  par  comme  {came,  en  italien  ;  als,  en  alle- 
mand). Jusqu'au  triomphe  définitif  de  la  laugue  d'oïl  sur  la  langue  d'oc, 
tous  nos  écrivains,  poètes  et  prosateurs,  avaient  dit  de  même ,  aussi 
comme,  ainsi  comme,  si  comme,  etc.,  et  l'on  trouve  des  exemples  de 
cette  forme  jusque  dans  Molière  et  dans  Corneille  : 

Peut-être  que  lu  mens  aussi  bien  comme  lui. 

(<)  M.  Poitevin  dit  simplement  que  le  comparatif  d'égalité  se  (ormeau  moyen  des  adverbes 
SI,  aussi.  Si  ne  s'emploie  qu'avec  la  néf^ation,  et,  hors  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  sert  à  former  le  comparatif  d'infCriorilO,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Il  nous  faudrait  des 
volumes  pour  relever  les  erreurs  et  les  lacunes  de  tous  genres  qui  abondent  dans  les  gram- 
maires. Nous  n'avons  plus  le  rourage  de  nous  y  arrêler.  Que  le  lecteur  compare,  il  saura  bien 
les  découvrir  luimôrae. 
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Mais  ces  exemples  sont  très-rares,  el  depuis  plus  de  deux  cents  ans  que 
règne  sans  partage  comme  terme  corrélatif  des  adverbes  de  comparaisoD. 


Un  particulier  peu  discret  conCa  un 
secret  à  quelqu'un,  et  le  pria  instamment 
de  n'en  rien  dire  à  personne,  a  Soyez 
tranquille,  je  serai  aussi  discret  que 
vous.  » 

La  langue  du  singe  a  paru  aux  anato- 
viislrs  aussi  parfaite  que  celle  de  Chomme, 
(Buffon.) 

L'avare  est  aussi  pauvre  de  ce  qu'il  a 
que  de  ce  qu'il  n'a  pas.  (P.  Syrus.) 

//  n'existe  pas  de  microscope  aussi 
puissant  que  l'enthousiasme,  (Karamsin.) 

«  Quel  secret  doit  avoir  eu  la  nature, 
disait  Foutenelle ,  pour  varier  eu  tant  de 
manières  une  chose  aussi  simple  Qu'un 
visage  I  » 

Les  couleurs  de  la  vie,  dans  la  jeu- 
nesse et  dans  l'âge  avance,  ont  une  ap- 
parence aussi  différente  que  la  face  de  la 
nature  dans  le  printemps  et  dans  l'hiver. 

Ses  intentions  étaient  toujours  aussi 
bonnes  que  ses  actions.  (Fléchier.) 

On  vantait  à  un  paysan  du  Saint-Go- 
thard  les   richesses    du  roi   de  France. 


«  Je  parie,  dit  il ,  qu'il  n'a  pas  d'AUssi 
belles  vaches  que  les  miennes.  » 

Il  est  aussi  dangereux  pour  un  tyran 
de  descendre  du  trône  que  d'eri  tomber. 

Je  fuis  les  oisifs  des  villes,  gents  aussi 
ennuyés  (lu'ennuyeux  {3.-3.  Rousseau). 
Il  faudrait  dire  en  employant  autant, 
gents  ennuyés  autant  c[u'e7inuyeux. 

Il  y  a  des  âmes  fortes,  modestes  autant 
que  sages,  qui  mettent  leurs  talents  sous 
le  nom  d' autrui. 

Personne  n'est  content  de  son  sort  au- 
tant que  de  soi. 

Personne  n'est  aussi  content  de  son 
sort  que  de  soi. 

Rien  71'cst  si  barbare  que  la  vanité. 
(M-^e  de  Staël.) 

Rien  au  monde  n'est  si  variable  {n'est 
aussi  variable)  que  ce  que  l'on  appelle 
l'opinion  publique. 

Rien  71'est  si  transparent  qu'an  homme 
d'esprit  :  un  sot  cache  son  caractère  bien 
plus  aisément. 


^0i8.  —  Le  comparatif  de  supériorité ,  qui  énonce  la  qualité  comme 
portée  a  un  plus  haut  degré  dans  le  premier  terme  que  dans  le  second, 
se  forme  au  moyen  des  adverbes  plus,  mieux,  substitués  a  aussi,  autant. 


Le  bien  est  plus  ancieli  dans  le  monde 
que  le  mal.  (D'Aguesseau.) 

Quoi  de  plus  immatériel  que  les  magni- 
fiques images  que  peut  reproduire  un 
miroir  !  Nos  pensées  ne  sont  que  des 
images  réfléchies  par  notre  cerveau. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  de  plus  pénible 
métier  que  celui  de  se  faire  un  nom.  (La 
Bruyère.) 

Il  n'y  a  pas  d'animal  plus  morose  et 
qu'il  faille  traiter  avec  plus  d'art  que 
l'homme.  (Sénèque.) 

L'hypocrisie  est  une  arme  plus  sûre, 
plus  dangereuse,  et  plus  souvent  employée, 
que  la  violence. 

Il  n'y  a  pas  d'ami  plus  fidèle,  plus 
complaisant,  et  plus  utile,  qvCun  bon 
livre. 

On  peut  être  plus  fin  qu'M«  autre, 
mais  on  n'est  pas  plus  lin  que  tous  les 
autres,  (La  Rochefoucauld.) 

Les  remèdes  sont  plus  lents  que  les 
maux. 

Les  erreurs  du  cœur  sont  plus  dange- 
reuses que  celles  de  l'imagination.  (Saint- 
Evremont.) 

Le  comte  de  Bussy-Rabutin,  vouhint 
donner  une  idée  de  l'exlrême  propreté 
de  madame  de  Sévigné ,   disait  ;   »  L'air 


qu'elle  souffle  est  plus  pur  que  l'air 
qu'elle  respire,  » 

La  vertu  nous  semble  plus  belle  dans  un 
ôeaitcorps.  Sous  entendu,  qv^dans  un  laid 
corps. 

Un  capucin  était  méprisé  de  ses  con- 
frères, parce  qu'il  n'avait  pas  la  barbe 
aussi  longue  qu'eux.  Le  gardien  les  re- 
prit :  «  Si  le  père  Nicaise,  dit-il,  n'a  pas 
une  aussi  belle  barbe  que  nous  devant 
les  hommes,  peut-être  en  aura-t-il  une 
plus  belle  devant  Dieu.  »  Sous-entendu, 
que  nous  ne  l'avons  belle. 

Le  président  Du  Harlay  avait  coutume 
de  dire  :  «  Rien  71'est  plus  aisé  à  juger 
Qv'une  affaire  quand  elle  se  présente  de- 
vant les  tribunaux;  quand  les  avocats 
ont  parlé,  rien  n'est  plus  difficile.  0 

Madame  de  Sévigné  décidait  la  dispute 
de  Boileau  et  de  Perrault  sur  les  anciens 
et  les  modernes,  en  disant  :  «  Les  anciens 
sont  plus  beaux,  mais  nous  sommes  plus 
jolis.  » 

1019.  —  Remarque.  On  se  sert  de 
plus,  si  le  qualiticatif  exprime  une 
qualité  susceptible  de  plus  grande 
quantité ,  d'extension,  d'amplifica- 
tion. Charles  est  plus  iNsrr.urr  oue 
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Paul.  Mais,  si  leqiialiiicalil'exprime  C'est  bien  fait  de  prier,  mais  c'est 
une  perfection  il  faut  se  servir  de  mieux  fait  d'assister  les  pauvres  (  Mas- 
mietlx.  Charles  est  mieux  mis  oui-:  sillon).  C'est  à  dire,  d'assister  les  pauvres 
Paul  '''"''      ^^'""^''' 

,   .       Nota.  Il  y  a  souvent ,  comme  on  le  voit , 
Le  pied  du  cerf  est  mieux  lait  que  celui    j,]|ip^g  j^  second  terme  de  la  comparaison. 
du  bœuf.  (Buffon.) 

^020. — Le  comparatif  d'infériorité,  qui  énonce  la  qualité  comme  portée 
à  un  moindre  dei^ré  dans  le  premier  terme  que  dans  le  second,  se  forme  au 
moyen  de  l'adverbe  moins,  qu'on  place  de  même  avant  l'adjectif,  ou  bien 
de  l'adverbe  5/,  accompagné  des  signes  négatifs  ne  pus,  ne  point. 

funestes  que  les  plaisirs  qui  attaquent 

la  vertu.  (Fénelon.) 

Le  malliBUi-  est  moiss  dur  à  supporter  qu'à  craiiidic. 
(AiiNiTLu,  pure.) 

Il  y  a  des  méchants  qui  seraient  moins 
dangereux,  s'ils  n'avaient  aucune  bonté 
(La  Rochefoucauld).  Moins  dangereux, 
sous-enlendu,  qti'ils  ne  le  sont, 

Uamour  n'est  pas  si  despote  que  l'a- 
mour propre. 


Vnilà  Lien  Tâiie  aussi,  patient  et  docile. 
Moins  beau  que  le  cheval,  mais  uoii  pas  moins  utile. 
(A.  Minii.N.) 

L'ortolan  est  moins  gros  que  le  moi- 
neau  franc,  (Buflbn.) 

La  morsure  d'un  serpent  est  moins 
cruelle  que  l'ingratitude  d'un  fils. 

Ma  gloire  vous  serait  uoixs  chère  que  ma  vie  !    (Rac.) 

La  haine  n'est  pas  moins  volage  que 
l'amitié.  (Vauvenargues.) 

Le  naufrage  et   la  mort   sont   moins 

1021,  —  Remarque.  Nous  avons  trois  adjectifs  qualificatifs,  qui,  à 
l'exemple  des  mots  latins  dont  ils  dérivent ,  expriment  seuls  l'idée  accessoire 
de  comparaison^  sans  le  secours  d'un  adverbe.  Ce  sont  :  meilleur  (melior), 
qui  remplace  jj/i<s  6on,  inusité  comme  expression  comparative;  pire  (pejor), 
synonyme  AQjplus  mauvais,  et  moindre  (minor),  synonyme  An  plus  petit 

Ce  n'est  pas  être  bon  que  d'être  meil- 
leur qu'un  méchant.  (P.  Syrus.) 

Soyez  meilleur,  vous  serez,  plus  licu- 
rcux.  C'est  à  dire ,  soyez  meilleur  que 
vous  ne  l'êtes,  vous  serez  plus  heureux 
que  vous  ne  l'êtes. 

L'homme  ne  doit  s'instruire  que  pour 
devenir  meilleur.  Sous-entendu,  qv'H  ne 
l'est. 

La  philosophie  est  l'art  d'éclairer  les 
hommes  pour  les  rendre  meilleurs. 
(Thomas.) 

L'homme  cherche  à  perfectionner  tous 
ses  ouvrages,  mais  il  ne  fait  rien  pour 
se  rendre  meilleur.  (S.  Dubay.) 

Ils  veulent  bien  plus  en  imposer  aux 
autres  ou  faire  applaudir  leur  talent  que 
se  rendre  meilleurs  ou  plus  sages.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Il  n'y  a  pas  de  meilleures  leçons  que 
les  reproches  d'un  ennemi  momentané- 
ment victorieux. 

Il  n'est  meilleur  ami  ni  parenc  que  soi-même. 

(Li   FoNTilNE.) 

Le  travail  est  une  meilleure  ressource 
contre  l'ennui  que  les  plaisirs.  (Trublet.) 

Un  ton  poli  rend  les  bonnes  raisons 
meilleures,  et  fait  passer  les  mauvaises, 
(Cliateaubriand.) 

L'imagination  nous  trompe  toujours 
en  nous  montrant  tout  meilleur  ou  pire 
que  ce  n'est. 


Il  n'y  a  rien  de  meilleur  ni  de  pire 
qu'M»ie  bonne  ou  une  méchante  femme. 

Les  femmes  sont  extrêmes  en  tout  ; 
elles  sont  meilleures  ou  pires  que  les 
hommes.  (La  Bruyère.) 

L'état  de  l'homme  qui  retombe  devient 
pire  que  le  premier.  (Bossuet.) 

Il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont 
pires  que  les  crlrues.  (Montesquieu.) 

Le  remède  est  pire  que  le  mal. 

Il  n'y  a  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre,  se  dit  proverbialement 
en  parlant  d'une  personne  qui  fait  sem- 
blant de  ne  pas  entendre  une  demande, 
une  proposition  qui  lui  déplaît. 

Il  n'y  a  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
Les  gens  sournois,  taciturnes,  sont  les 
plus  à  craindre. 

L'inaction  et  la  langueur 

Sont  pires  que  l'oiage.        (De  Nivernais., 

Il  n'y  a  rien  de  pire  pour  sa  fortune 
que  d'être  ignoré.  (La  Bruyère.) 

Ce  n'est  pas  être  petit  que  d'être  moin- 
dre qu'un  grand.  (P.  Syrus.) 

lia  honte  en  serait  moindre,  ainsi  cine  votre  crime, 
Si  ce  lils,  en  elFtt,  digne  de  votre  estime, 
A  i|uilci"e  am.Tur  cncor  ai  ait  su  vous  forcer.  iRic.) 
A  de  moindres  fureurs  je  n'ai  pas  dû  m'attendre.    (iii.) 

Le  dégât  fut  bien  moindre  qu'o«  ne    là 
disait. 

On  a  souvent  liesoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

(La  Foi«rAi.%c. 
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i(h2'2. — Les  adjectifs  comparatifs  »nei7ieur,;)«re,  engendrent  les  adverbes 
coni[iaralifs  mieux  (  mclius  ) ,  qui  remplace  j)lus  bien  ,  tout  à  fait  inusité 
comme  expression  comparative,  et /;«s  (pejus),  synonyme  de  flus  mal. 
On  dit,  //  va  mieux,  il  va  pis  ou  plus  mal,  tant  mieux,  tant  pis. 

1023.  —  Remarques.  1°  Aux  trois  adjectifs  meilleur,  'pire,  moindre,  on 
pourrait  peut-èlre  ajouter  majeur,  mineur,  supérieur,  inférieur,  et  autres 
en  érieur  (Voy.  plus  loin,  p.  404,  n-  1082), s'ils  admettaient  des  termes  de 
comparaison  ;  mais  ils  s'emploient  le  plus  souvent  d'une  manière  absolue. 

1024.  —  2"  Les  nombreux  exemples  que  nous  avons  rapportés  nous  mon- 
trent que  le  second  terme  de  la  comparaison  est  le  plus  souvent  elliptique  : 
Pierre  est  plus  grand  que  Paul ,  c'est  à  dire ,  que  Paul  n'est  grand  ;  et 
qu'il  peut  même  n'être  pas  du  tout  exprimé  :  elle  est  moins  souffrante, 
c'est  à  dire,  moins  souffrante  qu'elle  n'était  souffrante  auparavant. 

n»  Nous  y  voyons  aussi  que  souvent  la  comparaison  a  lieu  entre  deux 
qualités  qui  se  rapportent  à  la  même  personne  ou  à  la  même  chose.  Il  est 

plus  HEUREUX  que  SAGE,  J^lus  HEUREUX  qu'il  n'eSt  SAGE. 

i  025.  — Remarques  critiques.  Chaque  fois  que  le  second  terme  de  la  comparaison  est 
complet,  nous  remarquons  également  que  la  particule  ne  s'attache  au  verbe,  après 
les  comparatils  de  supériorité  et  d'infériorilé.  //  est  plus  riche,  jîoins  riche  que  vous  ke 
croyez  [que  vous  ne  croyez  qu'il  est  riche).  En  latin,  on  dit  simplement  que  vous  croyez 
(quiim  putas).  Il  en  est  de  même  en  grec,  en  allemand,  et  dans  toutes  les  langues. 
Que  fait  donc  là  ce  ne,  dans  une  phrase  purement  aflirmative,  lui  qui  de  sa  nature 
est  négatif?  C'est  un  gallicisme,  dit  M.  Bescherelle,  que  la  grammaire  ne  saurait  ex- 
pliquer par  les  principes.  «  Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  par  l'analyse, 
ajoute  le  même  auteur,  comment  cette  forme  menteuse  a  pu  s'introduire  dans  le 
discours,  nous  y  serons  amenés  naturellement  par  le  raisonnement  suivant.  Soit  cette 
phrase  : 

Je  m'abhorre  encor  plus  que  tu  ne  me  détestes.     (Racine.) 

Cela  reviendrait-il  à  dire  :  Tu  me  détestes,  il  est  vrai;  cependant  je  jugerais  presque 
que  tu  NE  ME  DÉTESTES  PAS,  sijc  Comparais  ton  aversion  à  celle  beaucoup  plus  yrande 
que  je  ressens  pour  moi-même.  »  Voilà,  je  l'espère,  ce  qui  s'appelle  aller  au  fond  des 
choses.  L'Académie  ne  se  donne  pas  tant  de  peine.  Elle  se  contente  de  dire  qu'on 
supprime  pas  et  point  après  que  mis  après  un  terme  comparatif.  Mon  Dieu!  les  mots 
de  la  langue  française  ont  subi  tant  de  mutilations  ;  les  lettres  l,  n,  r,  ont  été  si  sou- 
vent transposées  ou  substituées  l'une  à  l'autre;  on  a  dit  si  bêtement,  le  l'ierre,  pour, 
l'ierre;  le  l'endemain,  pour,  l'endemain;  d'orer,  pour,  orer,  en  supprimant  l'apostrophe, 
bien  entendu  ;  le  siège,  pour,  l'assiège,  après  avoir  commencé  par  dire,  la  siège,  appa- 
remment ;  l'oreille,  d'accord  avec  l'ignorance,  a  fait  commettre  tant  de  bévues, 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  eût  confondu  le  avec  ne,  et  qu'on  eût  dit  :  plus 
malade  qu'on  ne  croit,  pour  plus  malade  qu'on  le  croit,  c'est  à  dire,  qu'on  croit 
qu'il  est  malade.  Une  fois  déposée  dans  un  livre,  cette  forme  se  sera  multipliée 
comme  champignons,  sans  que  personne  ait  songé  à  l'interroger  sur  son  origine  ;  et 
chacun  l'aura  employée  à  tort  et  à  travers,  soit  seule,  soit  concurremment  avec  le, 
quand  la  présence  de  celui-ci  était  trop  impérieusement  exigée  par  l'analyse.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  l'usage  devient  le  maître  souverain  des  langues?  On  lui  en  passe  pour- 
tant d'un  peu  fortes,  il  faut  en  convenir;  et  c'est  un  tyran  bien  absolu  que  l'usage, 
s'il  n'est  pas  permis  de  lui  représenter  humblement  qu'il  se  trompe  quelquefois. 
La  loi  même  est  souvent  moins  forte  que  l'csage.     (arnailt.) 

4026.  —  Observation.  Quelques  grammairiens  avaient  établi  qu'on  ne  pouvait  faire 
de  comparaisons  entre  des  noms,  des  pronoms  de  genres  différents.  Ici  l'usage  est  plus 
fort  que  la  règle ,  et,  en  formulant  ci-dessus  notre  pensée  par  le  vers  cité,  nous  con- 
firmons, comme  on  le  voit,  la  puissance  irrésistible  de  l'usage,  puisque,  en  effet,  iisage 
et  loi  sont,  l'un  du  genre  masculin ,  l'autre  du  genre  féminin.  Sans  doute,  l'ellipse 
est  alors  plus  compliquée,  mais  elle  est  nécessaire,  indispensable,  pour  éviter  des 
circonlocutions  sans  fin.  Exemples  : 

Le  papillon  est  plus  parfait  que  la  rose  1  Fille  de  l'honneur,  l'estime  n'est  pas 
(Bernardin  de  Saint-Pierre).  C'est  à  dire,  moins  délicate  que  son  père  :  un  rien  le 
que  la  rose  n'est  parfaite,  \  blesse,  un  rien  la  fuit  mourir.  (S,  Dubay^) 
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Vexéculion  de  mauvaises  lois  est  moins 
dangereuse  que  l'arbitraire  (Boiste). 
C'est  à  dire,  que  l'arbitraire  n'est  dange- 
reux. 

Les  préjugés  sont  aussi  forts  que  la 
nature  (M""*  de  Puisieux).  C'est  à  dire, 
que  la  nature  est  forte. 


De  longues  veilles  réitérées,  pour  Cexé- 
culion  d'une  œuvre  utile,  ne  sont  ni  moins 
honorables ,  ni  moins  dangereuses  pour  le 
savant,  pour  l'homme  de  lettres,  qu'une 
campagne  pour  le  militaire.  C'est  à  dire, 
qu'une  campagne  n'est  honorable  et  dan- 
gereuse. 


1027^  —  La  construction  des  phrases  comparatives  demande  une  certaine 
symétrie  entre  les  deux  termes  de  la  comparaison.  Il  faut  donc  que  le 
second  membre  de  la  phrase  se  présente,  autant  que  possible,  dans 
le  même  ordre  que  le  premier,  et  surtout  qu'il  n'offre  pas  des  lacunes  du 
genre  de  celles  qui  se  remarquent  dans  les  exemples  suivants  :  Il  y  a  plus 
de  sols  non  imprimés  qu'imprimés  ;  On  voit  plus  de  personnes  être 
victimes  d'un  excès  de  joie  que  de  tristesse.  Ces  phrases  demandent  à  être 
ainsi  corrigées  :  Il  y  a  plus  de  sots  non  imprimés  qu'iL  Y  en  a  D'imprimés 
(ou,  selon  l'usage,  qu'il  N'y  en  a)  ;  On  voit  plus  de  personnes  être  victimes 
d'un  excès  de  joie  que  d'un  excès  de  tristesse.  Dans  cette  dernière  phrase, 
en  effet ,  la  comparaison  n'est  pas  entre  la  tristesse  et  la  joie  ,  mais  elle 
est  entre  l'excès  de  l'une  et  Texcès  de  l'autre.  Les  fautes  de  ce  genre 
pleuveni  dans  les  journaux  et  les  publications  des  savants  ;  mais  personne 
ne  s'en  aperçoit. 

1028.  —Remarque.  «  L'adjectif,  ou,  suivant  l'expression  deDomergue, 
V attribution  qui  fait  le  fond  du  caractère ,  celle  qui  est  plus  connue,  doit 
se  placer  après  la  conjonction  que  ;  et  l'attribution  qu'on  veut  égaler  à  la 
première,  et  qui  n'est  pas  connue  ou  l'est  moins,  se  placer  après  l'adverbe 
de  comparaison.  On  dira  donc  :  Sacrale  était  aussi  vaillant  que  sage,  plu- 
tôt que,  aussi  sage  que  vaillant;  Turenne  était  aussi  sage  que  vaillant, 
plutôt  que,  axissi  vaillant  que  sage.  En  effet,  ce  qui  frappe  le  plus,  ce  qui 
est  le  plus  connu  daus  Socrate  ,  c'est  la  sagesse  ;  dans  ïurenne^  c'est  la 
vaillance.  »  (Féraud,  Doraergue,  Lemare,  Girault-Duvivier.) 

Je  croyais  Jeanneton 

Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  croyais  Jeannelon 

Plus  douce  qu'un  mouton.     {Molière.) 

Superlatif. 

-1 029.  —  Le  sdpeulatif,  ou  troisième  degré  de  signification,  est  l'adjeclil 
exprimant  la  qualité  a  son  plus  haut  ou  son  plus  bas  degré,  soit  absolu- 
ment, soit  relatioement.  De  la  deux  sortes  de  superlatifs,  l'un  absolu, 
l'autre  relatif. 

\  050. — Le  superlatif  ABSOLU  exprime  la  qualité  a  un  degré  éminent  dans 
un  objet,  sans  comparaison  de  cet  objet  avec  aucun  autre.  11  se  forme  au 
moyen  de  l'un  des  adverbes  bien,  très,  jort,  extrêmement ,  infiniment, 
prodigieusement,  et  autres  analogues,  ou  de  l'une  des  locutions  adver- 
biales, le  plus,  le  moins,  le  mieux,  qu'on  met  avant  l'adjectif  (Koj.  p.  267, 
u"8i9). 

Il  faut  être  bien  fort  ou  bien  fou  pour 
oser  être  intolérant.  (Voltaire.) 

L'homme  est  bien  fort,  quniid  il  est 
tieureux  ;  mais  laissons  la  Providence 
donner  le  coup  de  massue. 

i^aime  fort  les  journaux,  quand  ils  sont  bien  écrits. 
(AsDniEtx.) 

«  Oh  !  je  suis  bien  rusée,  disait  une 
femme  au  marquis  de  Bièvre.  —  Ah  !  ma- 
dame, c'est  sûrement  un  air  (une  r)  que 
vous  vous  donnez.  » 


Un  bibliomane  achète  un  livre  un  prix 
exorbitant.  «  C'est  bien  citer,  lui  dit-on. 
—  Oui;  mais  il  est  fort  rare.  — Mais  si 
on  venait  à  le  réimprimer  ?  —  Le  réim- 
primer !  fi  donc  !  personne  ne  l'achète- 
rait. •> 

Dans  un  cercle,  on  vantait  la  sagesse 
exemplaire  d'une  demoiselle  assez  laide 
et  fort  rousse.  «  Parbleu  I  dit  un  malin , 
clic  est  comme  Sanison:sa  foice  est  dans 
ses  cheveux.  » 
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Un  évcquc,  fort  riche,  i'élicilail  un 
pauvre  curé  sur  le  bon  air  qu'il  respirait 
dans  le  pays  de  sa  cure.  «  Oui ,  monsei- 
gneur, reprit  le  curé ,  l'air  y  sérail  bien 
bon,  en  elîel,  si  je  pouvais  en  vivre.  » 

La  cour  est  comme  un  édifice  biili  de 
marbre  :  je  veux  dire  qu'elle  est  com- 
posée d'Iiommcs  fort  durs  et  fort  polis. 
(La  Bruyère.) 

Les  racines  qui  sont  fort  chevelues  pa- 
raissent conrenir  aux  sables.  (Bernardin 
de  Sainl-Pierre.) 

Le  sli/lc  de  Fcnclon  est  très-riclie,  fort 
coulant,  et  inliniment  doux,  mais  il  est 
quelquefois  prolixe  ;  celui  de  Bossuct  est 
extrêmement  éievé,  mais  il  est  quelque- 
fois dur  et  rude.  (Voltaire.) 

Le  prince  de  Conli  Ct  un  jour  des 
vers  pour  Voltaire.  L'auteur  de  la  He\- 
KiADE  lui  dit  :  «  Monseigneur,  vous  êtes 
Ires-bon  poète;  je  m'emploierai  pour  vous 
faire  donner  une  pension  par  le  roi.  » 

Du  fage  coiilident, 
Conseiller  tris-smisc  d'un  lui  Ires-imprudent.    (BoiL.) 

Uliomme  très  vertueux  est  un  homme 
très-raisonnable. 

La  superstition  est  d  la  religion  ce  que 
Vastrolocjie  est  d  C astronomie ,  la  fille 
très-folle  d'utie  mère  très-sage.   (Voltaire.) 

Le  désespoir  d'être  laide  ne  se  mani- 
feste jamais  plus  sensiblement  que  par 
une  très-grande  parure.  (Boiste.) 

Il  est  très-facile  de  tromper  l'homme 
en  matière  de  religion,  et  très-difficile  de 
le  détromper.  (Bayle.) 

Le  vent  demeurant  toujours  extrême- 
ment favorable  ,  nous  arrivâmes  à  une 
lieue  de  Tornéo.  (Regnard.) 

Tout  cela  est  infiniment  désagréable. 
(Voltaire.) 

Les  infiniment  petits  ont  un  orgueil 
infuiiment  grand.  (/(/.) 

Une  pantoufle,  étalée  sur  la  devanture 
d'un  cordonnier,  rendit  Thévenard,  célè- 
bre acteur  de  l' Opéra,  éperdument  amou- 


reux, à  l'dge  de  soixante  ans,  d'une  de- 
moiselle qu'il  n'avait  jamais  vue,  qu'il 
découvrit,  et  dont  il  fil  sa  femme. 

Elle  a  l'esprit  aimable  ct  merveilleu- 
semeot  droit.  (M'""  de  Sévigné.j 

Les  apostrophes  et  les  figures  de  toute 
espèce,  multipliées  et  exagérées,  sont  la 
poésie  et  l'éloquence  de  nos  jours,  parce 
que  celte  manière  d'écrire  est  prodigieu- 
sement aisée.  (La  Harpe.) 

C'est  ordinairement  près  de  leurs  embou- 
chures que  les  rivières  sont  le  plus  larges. 

Nota.  Ici  on  ne  compare  pas  les  riviires 
entre  elles,  mais  seulemeut  leur  degré  de  lar- 
f,'eiir  dans  les  différents  poinis  de  leur  cours. 
C'est  toujours  un  superlatif  absolu.  Au  con- 
traire, quand  on  dit:  De  loutts  ces  rivières 
celle-ci  est  la  pi. es  large,  on  compare  cette 
rivière  avec  d'autres  rivières,  et  la  plus  large 
est  un  superlatif  relatif.  (V.  plusloin,  n"  1031.) 

Ce  grand  prince  n'admettait  point  de 
faux  rapports,  même  contre  les  personnes 
qui  lui  élaient  le  plus  inconnues.  (Hac.) 

C'est  l'ouvrage  pour  lequel  les  conseils 
de  Diderot  me  furent  le  plus  utiles.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Le  temps  est  le  bien  dont  nous  devrions 
être  le  plus  avares ,  et  c'est  juslement 
celui  que  nous  prodiguons  le  plus  folle- 
ment. 

Il  n'est  pas  impossible,  dit  Montes- 
quieu, que  les  actions  qui  furent  le  plus 
honorables  pour  Auguste  ne  soient  aussi 
celles  qui  lui  furent  le  plus  profitables. 

Nous  avons  Valleniion  d'offrir  à  nos 
divinités  les  fleurs  qui  leur  sont  le  plus 
agréables.  (L'abbé  Barthélémy.) 

Le  vialiu  était  le  temps  oii  nous  étions 
le  plus  tranquilles.  (J.-J.  Rousseau.) 

//  y  a  un  tour  à  donner  d  tout,  mcnie 
aux  choses  qui  en  paraissent  le  moins 
susceptibles.  (Montesquieu.) 

Ceux  qui  seraient  le  mieux  organisés 
ne  feraient-ils  pas  leurs  nids,  leurs  cel- 
lules, ou  leurs  coques,  d'une  manière  plus 
solide?  (Buffon.)  {Voy.  p.  267,  n»  819.) 


\  03 1 . — Le  supeiialif  relatif  exprime  la  qualité  au  degré  le  plus  ou  le 
moins  éminent  dans  un  objet,  comparativemcut  et  relativement  a  d'autres 
objets.  Il  se  forme  h  l'aide  des  adverbes  plus^  moins^  mieux,  précédé  de 
l'article  le,  lu,  les,  ou  d'un  adjectif  déterminatif  possessif.  On  nomme 
superlatif  tT infériorité  celui  qui  se  compose  avec  les  mots  le  moins,  par 
opposition  a  superlatif  de  supériorité,  celui  qui  se  compose  avec  les  mots 
le  plus. 

1032.  —  Remarque.  Les  adjectifs  comparatifs  meilleur,  pire,  moindre, 
passent  de  même  au  rang  de  superlatifs  eu  se  mettant  à  la  suite  de  l'un 
des  articles  le,  la,  les,  ou  d'un  adjectif  possessif  (1)  :  Le  meilleur,  le  pire, 

(1)  Nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  de  citer  cette  singulière  définition  de  M.  Poitevin: 
«  Le  superlatif  relatif,  marqué  par  plus,  moins,  meilleur,  pire,  précédés  de  l'article  ou  d'un 
adjectif  déterminatif.  »  Ainsi  voilà  li-s  adjectifs  meilleur,  iiire,  nii^  sur  le  môme  rang  que  les 
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le  moindre.  Le  meilleur  est  le  seul  soperlalii'  relatif  de  ùon.  Mais  on  ilil 
le  pire  ou  le  plus  mauvais,  le  moindre  ou  le  plus  petit.  Au  superlatif 
relatif,  le  uom  qualifié  est  fréquemment  sous-entendu.  Exemples  : 

L'homme  le  plus  honnête  de  la  cour 
n'est  pas  le  plus  lionnête  homme  du  monde. 
C'est  à  dire  ,  Thomme  de  la  cour  qui  est 
PLUS  honnête  QUE  tous  les  autres  hommes 
de  la  cour  n'est  pas  celui  qui  est  plus 
honnête  que  (dus  les  hommes  du  monde. 

L'homme  le  plus  savant,  le  plus  sage, 
marche  entre  deux  maîtresses  :  l'erreur  et 
ta  vérité.  C'est  à  dire,  l'homme  qui  pos- 
sède la  science,  la  sagesse,  au  plus  haut 
degré,  par  rapport  aux  autres;  l'homme 
PLUS  savant,  plus  sai;e  que  tous  les  autres. 

L'homme  le  plus  brusque  répond  à  l'a- 
droite flatterie  par  un  ton  doux,  même 
mielleux. 

L'homme  marche  toujours  entre  deux 
écueils;  heureux  s'il  évite  le  plus  profond! 
c'est  à  dire,  celui  qui  est  plus  profond 
QUE  l'autre. 

L'homme  que  l"on  excepte  esl  le  plus  dangereux. 
(Deuoostikr.  ) 

L'homme  le  plus  accompli  esl  celui  qui 
a  moins  de  défauts  que  les  autres. 

Le  plus  absolu  des  monarques  est  celui 
qui  se  fait  aimer.  C'est  à  dire,  des  mo- 
narqueSj  de  tous  les  monarques,  entre  tous 
les  monarques  qui  existent ,  le  monarque 
PLUS  absolu  QUE  tous  les  autres  mo- 
narques (i). 

Le  peuple  est  toujours  le  plus  dange- 
reux,  le   plus  malhabile  des   fouverains. 

La  multitude,    lorsqu''elle  possède  /'au- 1 
torité,  est  le  plus  cruel  des  tyrcuis. 

Le  plus  précieux  de  tous  les  dons  que 
nous  puissions  recevoir  du  ciel  est  une 
vertu  pure  et  sans  tache.  (Fénelon.) 

Le  parti  le  plus  sûr  est  de  )iiarchcr  tou- 
jours droit. 

Le  bien  le  plus  précieux  d'une  femme 
est  l'amour  de  son  mari. 

La  candeur  est  le  plus  bel  ornement  des 
femmes. 

La  mort  d'une  personne  aimée  est  le 
malheur  le  plus  réel. 

Le  plus  grand  crime  des  mauvais  prê- 
tres est  d'avoir  perdu  la  plus  belle  des  re- 
ligions. 

Le  plus  avide  esl  le  plus  pauvre.  C'est 
à  dire  ,  Vhomme  le  plus  avide  est  Vhomme 
le  plus  pauvre,  l'homme  plus  pauvre  que 
les  autres. 


Le  plus  fort  est  te  protecteur  naturel 
du  plus  faible,  voilà  tout  ;  sa  force  ne  lui 
donne  aucun  droit  ;  elle  ne  fuit  que  lui 
imposer  un  devoir  de  plus.  (Vieland.) 

Deux  lois  gouvernent  te  monde  :  la  loi 
du  plus  fort,  et  la  loi  du  plus  liu. 

Quand  on  a  fait  une  clude  parliculiére 
de  l'homme,  on  peut  dire  au  plus  émi- 
nent  :  '  Je  te  connais,  beau  masque.  » 

Dans  l'amour  comme  dans  le  jeu, 
Kieii  n'est  certain,  rîeu  n'est  solide  ; 
El  le  mérite  sert  bien  peu 
Où  suns  ordre  et  sans  choix  la  forlune  préside. 
Bu  plus  adroit  et  du  plus  généreux^ 
Vu  plus  aimable  et  du  plus  amoureux. 
Souvent  le  malheur  est  exirème; 
Kt  souvent,  sans  y  penser  même, 
Le  plus  Sût  est  le  plus  heureux.       ['"•) 

C'est  une  chose  monstrueuse  que  d'être 
élevé  au  plus  haut  poste  et  d'avoir  l'àme 
la  plus  basse  du  monde.  (Saint  Bernard.) 

L'amour  propre  est,  Ijélas  !  te  plus  sot  des  amours; 
Cependant  des  erreurs  il  est  la  plus  comviune, 

(M"""  Desuoulicbes.) 
La  TCUTe  la  plus  sage  est  toujours  assez  folle 
Pour  se  remarier.  (La  Cuacssée.) 

M.  de  Maupertuis,  prisonnier  en  Au- 
triche, fut  présenté  à  l'impératrice-reinc, 
qui  lui  dit  :  «  Vous  connaissez  la  reine  de 
Suède,  sœur  du  roi  de  Prusse?  —  Oui. 
madame.  —  On  dit  que  c'est  la  plus  belle 
princesse  du  monde?  —  Madame,  je  l'a- 
vais cru  jusqu'aujourd'hui.  » 

La  facilité  d'être  généreux  est  la  plus 
belle  prérogative  de  la  puissance  des  roi^. 
C'est  à  dire,  la  prérogative  de  la  puis- 
sance des  rois  qui  est  plus  belle  que  les 
autres  prérogatives. 

La  plus  douce  consolation  de  l'homme 
a/lligé,   c'est   la  pensée  de  son  innocence. 

La  vie  la  plus  douce  se  passe  au  travail 
qui  plaît. 

La  plus  noble  vengeance  est  le  pardon. 

La  plus  noble,  la  plus  douce  des  ven- 
geances est  un  bienfait. 

La  sagesse  qui  rit  est  encor  la  plus  sage. 

(Cbedzî:  de  Lessbr.) 

L'anagramme  la  plus  Juste  peut-être 
qui  ait  été  faite  en  français  est  celle  de 
l'exécrable  moine  de  l'ordre  des  jacobins, 
qui  assassina  Henri  111 ,  frère  Jacques 
Clément,  dont  le  nom  renferme  :  «  C'est 
l'enfer  qui  m'a  créé.  » 


adverbes  plus,  mieux,  moins.  L'adjectif  jnoinrfre  esl  mis  de  ct)té.  Vous  ne  trouverez  pas  dans 
toute  la  grannmaire  de  M.  Poitevin  une  phrase  plus  saine,  moins  incomplète,  moins  décousue. 
Et  pourtant,  de  toutes  les  grammaires,  c'est  l'une  des  moins  mauvaises.  Jugez  par  là  dos 
autres. 

(0  C'cU  ainsi  qu'on  dit  en  latin,  altissl^l\  arlorum,  ou  ex  arl-oribus,  ou  inler  arbores 
{des  arbres,  ou  cnlrc  les  arbres  rt  plus  nAci;. 
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Daniùres  dit  que  la  rue  la  plus  sûre  de 
Paris  est  la  rue  de  rOseille. 

L'aigreur  révolte  les  plus  sages,  et  les 
douces  paroles,  que  les  caresses  accompa- 
i^nent,  calment  le  plus  insensé.  (Noma- 
cliius.) 

Les  plus  sages  ne  sont  pas  sages  en 
tout,  et  les  plus  savants  ignorent  souvent 
les  choses  les  plus  vulgaires. 

Les  sots  nous  paraissent  les  plus  nom- 
breux, parce  qu'ils  sont  ceux  qui  font  le 
plus  de  bruit. 

Les  plus  heureux  présents  que  le  ciel 
puisse  faire  aux  empires  ne  sont  pas  les 
génies  brillants,  les  âmes  prédominantes  ; 
ce  sont  tes  esprits  justes  et  les  cœurs  ver- 
tueux. (La  Harpe.) 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de 
l'homme  bon,  spirituel,  et  vertueux,  c'est 
ta  nécessite  de  vivre  avec  des  sots  et  des 
méchants. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  mé- 
diocrité, c'est  de  ne  pas  reconnaître  la 
supériorité  oit  elle  se   trouve  réellement. 

(Say.) 

Le  temps  apporte  de  l'adoucissement 
aux  plus  grandes  douleurs. 

La  femme  la  moins  coquette  sait  qu'on 
est  amoureux  d'elle  u)i  peu  avant  celui 
qui  en  devient  amoureux.  (Florian.) 

Les  cœurs  nourris  do  ^aug  ft  de  projets  terrililcs 
N'ont  pas  toujours  été  les  cœurs  les  nwhs  sensibles. 
^IIbébillon.J 

La  plus  grande  habileté  des  moins  ha- 
biles est  de  savoir  se  soumettre  à  ta  bonne 
conduite  d'auirui.  (La  Rochefoucauld.) 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 

Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  quand  l'oreille  est  blessée, 

(BotLEAD.) 

La  ruse  la  mieux  ourdie 

Peut  uuire  à  sou  inventeur.  (L*  Font.) 

Xe  meilleur  maître  est  celui  qui  nous 
donne  le  désir  d'apprendre  et  qui  nous  en 
offre  les  moyens.  (Ferrand.) 

Le  caissier  est  souvent  le  meilleur  juge 
d'une  pièce  de  théâtre.  (Boiste.) 

Il  y  a  des  rencontres  dans  la  vie  où  ta 
vérité  et  la  simplicité  sont  le  meilleur  ma- 
nège du  monde.  (La  Bruyère.) 

Le  premier  quartier  de  noblesse  est  le 
meilleur.  (Boiste.) 

Les  adoucissements  de  la  confession 
sont  le  meilleur  moyen  que  les  jésuites 
aient  trouvé  pour  attirer  le  niotide.  (Pasc.) 

De  bons  livres  sont  la  meilleure  muni- 
tion pour  le  voyage  de  la  vie. 

La  vue  de  l'ivrogne  qui  cuve  son  vin  est 
la  meilleure  leçon  de  tempérance. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

(Lj   FOSTAINS.I 

On  demandait  h  un   méderin   oclogé 


naire,  qui  jouissait  encore  de  la  meilleure 
santé,  comment  il  faisait  pour  se  porter  si 
bien  :  <■  Je  vis  de  mes  remèdes,  répoa- 
dit-il,  et  je  n'en  prends  pas.  » 

Les  meilleurs  traités  de  morale  ne  sont 
que  des  commentaires  de  l'Evangile, 

Les  plus  jolies  tètes  sont  rarement  les 
meilleures. 

Le  fanatisme  gâte  les  meilleures  causes. 

Le  pire  des  états,  c'^sl  l'État  populaire.    (Cobueilli.) 

La  pire  des  bêtes  est  le  tyran,  parmi 
les  animaux  sauvages;  et,  parmi  les  ani- 
maux domestiques  ,  c'est  le  flatteur. 
(Bius,  Marmontel.) 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 

Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire.  (Corn.) 

Les  pires  des  ennemis,  ce  sont  les  flat- 
teurs, et  les  pires  de  tous  les  flatteurs,  ce 
sont  les  plaisirs.  (Bossuet.) 

La  plus  mauvaise  monnaie  dont  on 
puisse  payer  ses  amis,  ce  sont  les  conseils; 
les  secours  sont  la  seule  bonne.  (Galiani.) 

Les  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus 
saints  peuvent  avoir  les  plus  mauvaises 
conséquences.  (Montesquieu.) 

Jl  venait,  comme  le  moindre  des  Israé- 
lites, réparer  avec  ."fes  mains  triomphantes 
les  ruines  du  sanctuaire.   (Fénelon.) 

Le  moindre  mal  est  pour  nous  le  plus 
grand  bien. 

On  faisait  une  sorte  de  reproche  à  un 
Spartiate  de  ce  qu'il  avait  épousé  une 
naine.  Il  répondit  que  de  tous  les  maux  il 
avait  choisi  le  moindre. 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  à  courber  la  tète.    (L*  Font.) 

Qui  vit  jamais  paraître  en  cette  prin- 
cesse le  moindre  .sentiment  d'orgueil  ou 
le  moindre  air  de  mépris  ?  (Bossuet.) 

Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage.    (BoiL.) 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  v\oindre  cboc. 

(M.) 

La  moindre  bassesse  déshonore  les  en- 
fants des  rois.  (Massillon.) 

Elle  savait  de  quel  poids  est  non  seule- 
ment la  moindre  parole,  mais  te  silence 
même.  (Bossuel.) 

On  ne  peut  assez  peser  les  moindres 
mots  dans  les  grandes  affaires. 

Les  moindres  bruits  viennent  frapper 
les  dômes  de  cet  édifice.    (Chateaubr.) 

Les  moindres  apparences  étaient  de- 
venues pour  moi  des  réalités  ;  les  moin- 
dres craintes ,  des  supplices.  (  L'abbé 
Barthélémy.) 

Le  témoin  le  plu»  vil  et  les  moindres  clartés 
Nous  montrent  'luelquefois  de  grandes  vérités. 

(VOLTJIIII!-; 
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1033.—  Nota.  On  dit  quelquefois,  familière- 
ment, par  une  sorte  d'exagération:  Au  moindre 
PETIT  bruit  ;  le  moindre  petit  morceau  de 
pain,  etc.  D'accord  avec  l'usage,  l'Académie 
tolère  ce  pléonasme ,  contre  lequel  fulmine 
M.  Bescherelie,  et  qui  au  fond  n'est  pas  si  ri- 
dicule qu'il  en  a  l'air.  Ne  dit-on  pas  :  Le  moin- 
dre nonELET,  le  moindre  batelet^b  moindre 
JARDINET,  la  moindre  maisonnette,  etc.? 
C'est  tout  comme  si  l'on  disait  :  Le  moindre 
petit  roi,  le  moindre  petit  bateau,  le  moindre 
petit  jardin,  la  moindre  petite  maison,  etc. 
Petit  bruit,  petit  morceau,  qui  se  traduiraient 
en  allemand  par  Làrmchen,  Slilckchen,  doi- 
vent être  considérés  comme  des  diminutifs 
composés,  équivalant  à  un  diminutif  simple  ; 
ce  qui  justifie  jusqu'à  un  cartain  point  la  con- 


sécration de  l'usage  et  la  tolérance  de  l'Aca- 
démie, à  l'égard  des  expressions  si  impitoya- 
bfement  censurées  par  M. Bescherelie.  Les  Ro- 
mains disaient,  pisciculi  parvi,  petits  pktits 
poissons  ?  le  diminutif  ne  leur  semblant  pas 
suffisamment  expressif  à  leur  gré.  Ne  disons- 
nous  pas  de  même,  un  petit,tout  petit  poisson? 
En  voilà  assez,  je  crois,  pour  montrer  qu'il  ne 
faut  pas  plus  s'effrayer  des  foudres  de  M.  Bes- 
cherelie que  si  c'étaientlesfoudres  de  Salmoné. 
Le  plus  grand  en  apparence  est  trop 
souvent  le  plus  petit. 

Pas  le  plus  petit  morceau 
De  moiiclie  ou  de  vermisseau,  (LlFoBT,) 
Entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits. 

(L*  Fout.) 

1034,  —  Remarques.  \°  Moindre  n'est  pas  toujours  un  synonyme  exact 
âe  plus  petit,  comme  l'indique  cet  exemple  :  «  Les  plus  petits  ne  sont  pas 
toujours  I.ES  MOINDRES.  »  (Voy.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

1055.  —  oo  (c  Parmi  les  adjectifs,  dit  Domergue,  il  en  est  qui,  lorsqu'ils  sont 
employés  au  propre,  ne  sont  pas  susceptibles  de  comparaison,  soit  en  plus, 
soit  en  moins  ;  ou,  si  l'on  veut,  qui  ne  sont  susceptibles  ni  d'extension,  ni 
de  restriction,  et  qu'on  ne  peut  employer  alors  ni  au  comparatif  ni  au  su- 
perlatif, c'est  à  dire,  avec  les  mots  plus,  extrêmement,  infiniment,  moins, 
aussi,  autant,  si,  combien,  ou  avec  tout  autre  mot  équivalent.  Ces 
adjectifs  sont  ceux  qui  expriment  une  qualité  qui  résulte  de  la  figure  des 
corps,  comme  circulaire,  carré,  conique,  etc.,  parce  que,  si  un  million 
de  corps  ont  la  môme  figure,  il  faut  qu'ils  l'aient  tous  au  même  degré. 
Dire  que  A  et  B  sont  deux  carrés ,  mais  que  a  Test  plus  que  b  ,  c'est  une 
absurdité.  » 

ô»  Demandons  d'abord  à  quoi  se  rapporte  V,  dans  la  dernière  phrase.  A 
part  celte  faute,  et  la  lourdeur  qui  distingue  généralement  le  style  des 
plus  célèbres  grammairiens,  nous  conviendrons  que  l'auteur  a  raison 
jusque-là  ,  et  qu'une  tour  ,  par  exemple  ,  ne  peut  pas  èlre  plus  octogone  , 
plus  carrée,  plus  pyramidale  qu'une  autre,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire 
qu'elle  peut  être  plus  ronde. 

4"  Nous  conviendrons  de  même,  et  les  observations  de  Domergue  nous 
paraissent  ici  tout  à  fait  superflues,  que  les  adjectifs  qui  expriment  des 
quantités  finies,  continues  ,  discrètes  ,  comme  deux  ,  vingt ,  triple  ,  qua- 
druple, etc.,  ne  sont  point  susceptibles  de  divers  degrés  de  signification. 

5"  Mais  l'auteur  va  trop  loin,  ce  nous  semble,  quand  il  range  sur  la  même 
ligne  les  mots  divin,  excellent,  extrême,  immense,  infini,  infime, 
minime,  parfait,  universel,  etc. 

«  On  dit  :  La  neige  est  plus  bla\che  que  te  lait ,  l'or  est  plus  ductile  que  l'ar- 
gent, parce  qu'il  y  a  différents  degrés  dans  la  blancheur,  dans  la  ductilité;  mais 
conçoil-on  un  degré  au  delà  ou  en  deçà  de  la  perfection,  de  l'immortalité,  de 
Yuniveraalité ,  de  la  divinité,  etc.,  etc.?  La  perfection  est  le  plus  haut  degré;  ce 
qui  est  au  delà  ou  en  deçà  n'est  plus  la  perfection.  Vuniversalilc  embrasse  tout; 
dira-t-on  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  de  l'universalité  rigoureuse  et  absolue.'  » 

M.  Auguste  Lemaire  va  répondre  pour  nous  : 

105G.  —  6"  «  Nous  reconnaissons,  sans  doute,  qu'il  n'y  a  rien  au  delà  de 
ces  qualités  absolues  qui  expriment  le  suprême  degré  ou  le  dernier  terme 
des  choses.  Mais,  comme  les  jugements  de  notre  esprit  portent  sur  des 
objets  finis  et  déterminés,  qui,  tout  en  paraissant  posséder  ces  qualités 
absolues,  laissent  place  cependant  à  des  rapports  de  rapprochement  ou  de 
différence,  il  arrive  qu'on  emploie  souvent  les  degrés  de  comparaison  avec 
ces  mêmes  adjectifs, qui  semblent  les  repousser.  Ainsi  deux  œuvres  sont 
parfaites  dans  leur  genre  ;  mais  l'une  nous  plaît  encore  plus  que  l'autre , 
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et  nous  (lisons  qu'elle  esl  phis  parfdilc,  c'est  à  dire,  qu'elle  touche  de  plus 
près  encore  à  l.i  perfection  absohie.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  nos 
bons  écrivains,  plus  excellent,  plus  universel,  plus  divin,  plus  impossible, 
moins  infini ,  etc.  ;  toutes  lociilions  qui  ne  peuvent  point  s'employer  au 
hasard,  mais  qui,  choisies  et  bien  placées  par  un  écrivain  de  tact  et  de 
goût,  peuvent  donner  à  la  pensée  plus  de  grandeur  ou  d'énergie.  » 

1057.  — En  un  mot,  il  y  a  la  divinité  absolue,  l'excellence  absolue,  ]a  per- 
fection absolue,  etc.;  et  celics-la  ne  s'emploient  ni  au  comparatif  ni  au  su- 
perlatif. L'esprit  m\iN,  la  bonté  my\îiE,  les  Jugements  nwi^s.  Nous  voulons 
élre  les  seuls  excellents,  et  voir  tout  le  reste  au  dessous  de  nous  (Bossuel). 
Dieu  seul  est  parfait.  Celui-là  est  bon ,  qui  fait  du  bien  aux  autres  ;  s'il 
souffre  pour  le  bien  qu'il  fait,  il  est  très-bon;  s'il  en  meurt ,  sa  vertu  ne 
saurait  aller  plus  loin,  elle  est  héroïque,  elfe  est  PAiiPAiiE  (La  Bruyère). 
Mais  il  y  a  aussi  la  divinité  relative,  l'excellence  relative,  la  perfection 
relative,  etc.,  et  celles-ci  sont  susceptibles  d'extension  et  de  restriction. 

A  l'appui  de  ces  principes,  nous  citerons  les  exemples  suivants  : 

Sans  )a  lanpiie.  rn  un  mot,  l'auteui-  le  plu»  divin 
£51  toujours,  quoi  qirU  Tasse,  un  mécliant  ccriTain. 

(lioiLSAf.) 

Employez-y  tout  l'art  des  plus  exccl- 
Iciils  ouvriers.  (La  Bruyère.) 

BuiTANNici'S  est  compté  parmi  les  plus 
excellents  onvrai;cs  dont  s'honore  la  scène 
française.  (La  Harpe.) 

Vlionime  le  plus  parfait  n'e.s-^  pas  celui 
qui  a  le  plus  de  bonnes  qualités,  mais 
celui  qui  en  a  le  moins  de  mauvaises. 
(Murpliy.) 

Le  plus  parfait  d'entre  les  hommes  est 
celui  qui  a  le  moins  de  défauts.  (ïhéognis.) 

Est-il  donc  vrai  que  l'homme  le  plus 
parfait,  livré  à  sa  propre  raison,  n''arrive 
qu'à  un  ép,oïsme  épuré,  à  Cégoisme  de  la 
science?  (A.  de  Custine.) 

<i...  Discernant  le  bien  d'avec  le  bien, 
et  ta  vertu  d'avec  la  vertu,  pour  s'arrêter 
toujours  à  la  plus  parfaite.» 

Fontenelle  fut  l'homme  le  plus  univer- 
sel de  son  siècle.  (Voltaire.) 

Une  erreur  si  stupidc  n'était  pas  seule- 
ment la  plus  universelle,  mais  encore,  etc. 
(Bossue  t.) 

I^a  plus  universelle  des  sciences.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Un  militaire  dans  le  grade  le  plus 
infime.  (Dumarsais.) 

Et  nous  To!là  réduits  aux  maux  les  plus  extrêmca. 

1038.  —  Nota  1°  «  Bien  qn'exlrême  tienne 
lieu  de  superlatif,  dit  l'Académie,  et  signifie 
très-grand,  très-grande,  il  devient  quelque- 
fois positif.  Ainsi  on  dit,  Le$  maux  les  plus 
extrêmes.  » 

2"  En  général,  la  passion,  le  sentiment,  ne 
s'expriment  que  par  hyperboles  ou  par  pléo- 


nasmes, et  pensent  découvrir  des  degrés  au 
delà  même  de  l'infini.  C'est  pourquoi  nous  le> 
voyons  à  tout  moment  surenchérir  sur  la  valeur 
des  mots,  et  traiter  les  superlatifs  comme  de 
simples  positifs,  en  les  renforçant  sans  cesse  par 
des  adverbes.  La  passion  seule  a  pu  suggérer 
un  superlatif  comme  celui  que  Voltaire  re- 
proche à  ce  vers  de  Corneille  : 

Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  itmqt:b  tnen. 

Unique  n'est  susceptible  ni  de  plus  ni  de 
moins.Ilenestdemême  des  adjectifs  suprême, 
principal,  éternel,  mortel,  immortel,  infini, 
etc.  Cependant  nous  trouvons  dans  IJossupi  : 
«  La  gloire  !  qu'y  a-t-il  pour  les  chrétiens  de 
plus  pernicieux  ou  de  plus  mortel  ?  »,  et 
dans  M""*  de  Sévigné  :  n  Je  crois  même  qu'en 
faisant  mes  IcUres  MotNs  iNFrsiEs,  je  vous 
jetterai  moins  de  pensées  et  moins  d'en>ie 
d'y  répondre  ».  Qui  oserait  condamner  ces 
deux  phrases  ?  M.  Bescherelle  lui-même  les 
approuve.  Mais  il  n'a  pas  la  même  indule;ence 
pour  celle-ci  :  "  La  carrière  de  l'histoire  esl 
cent  fois  plus  l'HMense  qu'elle  ne  Vêlait  pour 
les  anciens  »  (Voltaire).  Vaste  était  le  mot 
propre,  ajoute  M.  Bescherelle.  Nous  ne  serons 
pas  si  décisif;  et,  au  sujet  des  nuances  dont 
il  s'agit,  nous  nous  contenterons  de  citer  ces 
paroles  du  célèbre  comédien  Baron  :  «  Les 
régies  défendent  d'élever  les  bras  au-dessus 
de  la  tête  ;  mais,  si  la  passion  les  y  porte,  ils 
feront  bien  :  la  passion  en  sait  plus  qae  toutes 
les  régies.  » 

3°  On  se  moque  des  grammairiens  puristes. 
On  a  souverainement  tort,  lorsqu'il  s'agit  des 
principes  fondamentaux  de  la  langue ,  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  violer,  s'appclàt-on 
Lamartine  ou  Chateaubriand  ;  mais  on  a  rai- 
son, lorsque  la  question  ne  porte  que  sur  des 
points  secondaires  de  la  nature  de  celui  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  et  oii  la  passion, 
le  sentiment,  le  génie,  doivent  rester  les  seuls 
maitres. 


1039.  —  Remarques.  1°  Si  nous  n'avons  que  trois  adjectifs  qui  par  eux 
seuls  et  sans  le  secours  d'un  adverbe  expriment  le  comparatif  (  meilleur, 
pire,  moindre),  nous  sommes  beaucoup  plus  riches  en  superlatifs.  Nous 
avons  e.xcellenlissimc.  rmincnlis.mne,  rcvérendis.ùme,  illustrissime,  séré- 
nissimCj  etc.,  termes  empruntés  de  l'italien,  qui  les  a  pris  du  latin.  Le 
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cardinal  de  Richelieu,  allant  commander  les  armées  de  France  en  Italie  , 
prit  le  titre  de  généralissime.  A  l'imitation  de  ces  mots,  on  fait  quelquefois 
en  plaisantant  des  superlatifs  terminés  de  même  :  Amplissime,  belUssime, 
clarissime  ,  corpulcnlissime  ,  fidélissime  ,  fourbisùme  ,  grandissime  , 
habilissime  ,  ignoranlissime  ,  nobilissime ,  parvulissime  ,  petitissimc  , 
puissanlissime,  rarissime,  savantissime,  vérissime,  etc.  Dans  le  discours 
familier  ,  on  ne  se  fait  point  faute  de  ces  sortes  de  superlatifs  ,  et  l'on  ne 
craint  pas  d'en  forger  selon  le  besoin. 

1040.  —  2°  Dans  le  style  léger,  on  se  sert  souvent  aussi  de  la  particule 
archi  pour  exprimer  un  degré  superlatif.  Il  est  archifou,  c'est  à  dire, 
très-fou  ;  archimenteur,  menteur  au  dernier  point,  etc. 

1041.  —  3"  La  forme  du  superlatif  relatif  sert  quelquefois  â  revêtir  un 
simple  comparatif,  comme  dans  cet  exemple  :  «  On  voit  au  premier  covp 
d'œil  lequel  de  ces  deux  carrosses  est  le  plus  beau,  s  Encore  un  gallicisme, 
encore  une  de  ces  particularités  de  la  langue  française  qui  en  rendent 
l'élude  si  difficile  aux  étrangers.  Quand  on  ne  parle  que  de  deux  choses, 
au  lieu  de  la  forme  superlative  qui  est  dans  le  français,  on  met  la  forme 
comparative  en  latin  et  dans  toutes  les  langues  où  cette  forme  subsiste 
dans  l'adjectif  même.  On  dit  en  latin,  validior  manuum  et  non  validis- 
sima  manmim  ,  la  plus  forte  des  deux  mains.  Mais  en  latin  le  nom 
marche  toujours  sans  l'arlicle,  au  lieu  qu'en  français  le  nom  ne  devient 
substantif  qu'à  l'aide  de  l'article  ;  d'où  la  nécessité  de  dire  la  plus  forte 
des  deux  mains,  ici  surtout  où  le  nom  est  sous-entendu  et  n'est  représenté 
que  par  l'article.  C'est,  en  effet,  comme  s'il  y  avait,  des  deux  mains ,  la 
MAIN  plus  forte  {que  l'autre  main).  On  nous  dira  que,  dans  la  phrase 
citée  plus  haut,  il  suffirait  de  dire  plus  beau  pour  être  compris.  Nous 
croyons  que  ce  serait  violer  un  principe,  puisque  l'analyse  nous  fait  voir 
que  la  phrase  doit  être  complétée  ainsi  :  est  le  [carrosse)  plus  beau  des 
DEUX  CARROSSES  DITS,  La  forme  est  au  fond  la  même  que  lorsqu'on  dit, 
la  plus  forte  des  deux  mains.  Le  génitif  ou  complément  qui  suit  ne  peut 
être  commandé  que  par  un  nom  individualisé,  c'est  à  dire,  par  un  sub- 
slanlif.  C'est  donc  l'article  défini,  placé  avant  les  mots  plus,  moins,  mieux, 
meilleur,  pire,  moindre,  qui  constitue  le  superlatif  relatif. 

1042.  —  Remarques  critiques.  1"  Cependant  M,  Poitevin  nous  donne  -plus  bel, 
dans  la  phrase  suivante,  pour  un  exemple  de  superlatif  relatif:  //  ny  a  guère  au  monde 
un  plus  bel  excès  que  celui  de  la  reconnaissance.  (La  Bruyùre.j 

2°  M,  Bescherelle  tombe  dans  la  même  erreur,  à  roccasion  de  cette  phrase  :  o  Le 
désordre  augmente  dans  une  société,  à  mesure  que  les  richesses  s'y  accumulent 
sur  un  moindre  nombre  de  tètes  r>  (Bernardin  de  Saint-Pierre),  M.  Bescherelle, 
après  avoir  dit  que  le  superlatif  s'exprime  à  l'aide  d'un  des  adverbes  bien,  très, 
fort,  infiniment,  extrêmement,  etc.,  cite  immédiatement  pour  exemples  :  La  prospé- 
rité est  LA  PLUS  forte  épreuve  de  la  sagesse  (La  Harpe)  ;  La  moinoke  affectation  est 
un  vice,  etc. 

3"  Les  bévues  de  ce  genre  pleuveiit  dans  les  grammaires  et  les  dictionnaires  les  plus  en  vogue; 
et  nous  sommes  forcé  de  nous  demander  si  leurs  auteurs,  qui  vont  copionl  de  çà  de  là  des 
règles  et  des  délinilions  tronquées,  malades,  sans  consistance,  qu'ils  ajustent  du  mieux  qu'ils 
peuvent,  ont  seulement  ctierclié  à  découvrir  le  sens  de  ce  qu'ils  laissent  ainsi  couler  de  leur 
plume  au  hasard. 

-1045,  —  Si  le  superlatif  relatif  procède  le  nom,  un  seul  article  suffit 
pour  l'un  et  pour  l'autre  :  «  Le  plus  célèbre  orateur  qu'aient  eu  les  Ro- 
mains est  Cicéron.  » 

4  044,  — Mais  si  c'est  le  nom  qui  précède  le  superlatif,  il  faut  mettre  un 
article  a  l'un  et  a  l'autre  :  «  Le  triomphe  le  plus  pur  est  celui  de  la  orrtu.  » 
C'est  a  dire,  le  triomphe  qui  est  le  triomphe />/m.î  pur  que  les  autres^  etc. 
[Voy.  p,  207    U"8I8,  et  p.  572,  n»  985.) 
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lOiS. —  Remarque  critique.  Doù  il  suit  que  Tabsciice  (le  l'arlicle.  avant 
plus,  dans  celte  phrase  de  Leibnilz ,  est  fort  regrettable  :  «  La  Provi- 
dence s'en  est  servie  comme  du  moyen  pr.us  pkopre  à  garantir  la  pureté 
de  la  religion.  »  Il  devait  dire:  comme  d'un  moyen  pbis propre  (sous-en- 
leiidii,  que  les  autres,  forme  comparative),  ou  bien,  comme  du  moyen  le 
plus  propre,  etc.  {Voy.  p.  235,  n""  750  et  751.) 

lOÎG.  —  «  Enfin,  ditlîcauzôe,  si  les  mois  plus,  moins,  mieux,  modifiant 
les  Jtdjcctifs,  doivent  être  précédés  de  l'article,  il  faut  répéler  l'article 
autant  de  fois  que  ces  mots  :  «  Cest  la  plus  inexcusable  et  la  plus  grande 
»  de  ses  fautes;  Les  v\M%  habiles  gents  font  quelquefois  les  fautes  LES  PLUS 
»  grossières;  Il  pratique  LES  PLUS  hautes  et  LES  PLUS  héroïques  vertus.  » 

^047. —  Les  adjectifs  pronominaux,  spécialement  dits  possessifs,  mon, 
ion,  son,  notre,  votre,  leur,  placés  avant  les  adverbes  comparatifs,  ont  le 
même  pouvoir  que  l'article  défini,  pour  élever  l'adjectif  au  rang  de  super- 
latif. J'ai  perdu  MON  meilleur  ami,  MA  meilleure  amie,  MES  meilleurs  amis, 
c'est  à  dire,  le  meilleur  ami  de  moi,  le  meilleur  de  mes  amis,  etc. 
C'est  LEUR  plus  grande  jouissance,  C'est  la  plus  grande  jouissance  d'eux, 
ou  la  plus  grande  de  leurs  Jouissances.  Ces  adjectifs,  comme  ou  le  voit, 
contiennent  l'article  et  un  complément  déterminatif(ro>'.  p.  202,  no67G). 

1048.  — Remarque  critique.  A  propos  de  la  phrase  de  Leibnilz  citée 
plus  haut  (a"  1045),  M.  Girault-Duvivier  dit  :  «  Ainsi,  plus  se  met  après  la 
préposition  de  (n'îm  moyen  plus  propre) ,  et  le  plus  après  l'arlicle  composé 
du  ou  de  le  (ou  moyen  le  plus  propre).  Comme  cela  serait  clair,  sans  les 
parenthèses  que  nous  avons  intercalées  dans  la  phrase!  (1)  Mais  d'un 
moyen  plus  propre  n'est  qu'un  comparatif. 

-1049.  —  Remarques.  H  "Cependant  le  superlatif  subsiste  avec  plus  seu- 
lement, et  personne  n'eu  parle.  En  voici  un  exemple  : 

Fénélon  disait  qu'il  faudrait  que  les  bons  amis  se  donnassent  le  mot  pour 
mourir  le  même  jour:  souhait  d'une  ûme  tendre  et  sublime,  qui,  s'il  était  réalisé, 
ôterait  à  la  vie  ce  qu'elle  a  souvent  de  plus  amer. 

1050.  —  2"  Ce  qu'elle  a  de  plus  amer  équivaut  à  ce  qui  est  le  plus  amer 
dans  la  vie.  Les  langues  qui  possèdent  les  trois  genres  {masculin,  féminin, 
et  neutre),  et  qui  ont  une  forme  particulière  pour  le  comparatif  et  le 
superlatif,  rendraient  cette  longue  périphrase  par  uu  seul  mot,  le  super- 
latif neutre  :  amarissimum,  eu  latin;  das  Bilterste,  eu  allemand  ;  la  chose 
la  plus  amère. 

1051.  —  5»  Nous  disons,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  grand,  de  plus 
étonnant,  pour,  la  chose  la  plus  belle,  laplus grande,  laplus  étonnante,  et 
l'article  le,  ne  pouvant  s'unir  à  la  préposition  de  sans  défigurer  complé- 
temeul  le  sens,  est  obligé  de  disparaître,  sans  que  l'adjectif  cesse  d'être  en- 
tendu au  superlatif.  Si  nous  possédions  le  genre  neutre,  nous  pourrions 
dire  substantivement,  à  l'imitation  du  latin,  Le  plus  beau,  le  plus  grand, 
le  plus  étonnant,  etc.,  comme  nous  disons.  Le  beau,  le  grand,  Vxitile,  etc., 

(1)  M.  Girault-Duvivier  dit  encore:  «Pour  se  décider  à  mettre  plus  ou  le  plus  avant 
l'adjectif,  il  faut  remarquer  quel  est  l'article  qui  afTecte  le  nom  du  substantif  [le  nom  du 
subslnnlif!)  C'est  à  dire,  si  c'est  l'article  un  ou  l'article  le.»  M.  Girault-Duvivier  reconnaît 
donc  implicitement  que  un  est  un  article.  Chose  étrange,  ces  messieurs  nient  l'existence  de 
l'article,  et  ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  article.  Et  voyez  où  les  mène  leur  incrédulité. 
Quand  je  dis  :  Henri  IV  était  un  rot  juste,  ces  mots,  un  roi  juste,  selon  Du  Marsais,  soni 
l'attribut,  et  conséquemment  le  mol  roi  est  adjectif.  Or  les  adjectifs  un  et  juste  s'accordent  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  mot  roi  ;  il  en  faudrait  donc  conclure  que  les  adjectifs  sont  en 
concordance  avec  d'autres  adjectifs?  —  El  voilà  comme  on  fait  de  la  grammaire  depuis  quel- 
que cent  ans  !  voilà  par  quels  moyens  on  force  les  portes  de  l'Académie  !  Plaudite,  cives. 
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pour  ce  qui  est  beau,  grand  ,  utile  ,  etc.  Ici  point  d'amphiboîogie  ,  parce 
que  nous  n'employons  jamais  ces  adjectifs  seuls  que  dans  un  sens  corres- 
j)ondanl  au  neutre  latin;  comme  nous  ne  disons,  V  avare ,  l'envieux, 
l'ambitieux,  l'hypocrite,  etc.,  qu'en  attribuant  à  ces  mots  le  sens  masculin 
et  en  les  rapportant  au  nom  homme,  sous-entendu.  Mais  comment  dire,  le 
plus  beau,  le  plus  étonnant,  le  plus  sublime,  etc.,  sans  jeter  l'esprit  dans 
la  plus  grande  perplexité  sur  le  sens,  masculin  ou  neutre,  relatif  à  un 
homme  ou  à  une  chose,  qu'il  faudrait  attribuer  à  ces  expressions  ?  Le 
plus  beau,  voudrait-il  dire,  le  plus  6ei^omme  (formosissim us),  ou,  la  plus 
belle  chose  (  formosissimum  )?  D'où  la  nécessité  de  la  périphrase  : 


Le  pape  Clément  VI  n'oubliait  jamais 
rien  de  ce  qu'il  avait  lu  ou  entendu,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que 
cette  grande  mémoire  lui  vint  à  la  suite 
d'un  coup  qu'il  avait  reçu  derrière  la 
tête. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable  au 
monde,  ce  sont  les  bouffonneries  d'an 
tyran.  (Lemontey.) 

La  probité  est  en  calcul  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sûr,  et  de  plus  avantageux  «  la 
longue.  (De  Meilban.) 


Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qu'il  est  dé- 
rangé dans  sa  maison. 

Nota.  On  peut  dire  aussi  simplement,  le  pis, 
traduction  liltcrale  du  neutre  \alin pejus,  parce 
que  celte  forme  n'équivaut  jamais  qu'à  celle-ci, 
la  pire  chose,  et  ne  présente  conséquemment 
aucune  ambiguïté.  Mais  il  faudrait  dire  ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais  ,  parce  que  le  plus 
mauvais  peut  s'entendre  d'un  homme  aussi 
bien  que  d'une  chose  ;  à  moins  que  le  sens  de 
cette  expression  ne  soit  déterminé  par  un  com- 
plément ,  comme  dans ,  Le  plus  mauvais  de 
l'affaire,  c'est  à  dire,  Le  plus  mauvais  côté  de 
l'afTaire. 


Des  fails  exposés  ci-dessus,  on  peut  tirer  cette  conséquence,  qui  de- 
vient un  principe  : 

^1052.  —  Tout  superlatif  relatif  peut  s'employer  elliptiquement  comme 
substantif,  chaque  fois  que  l'ellipse  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature 
du  nom  sous-entendu.  Ainsi  l'on  peut  dire,  le  plus  sûr,  pour,  cequHl  y 
a  de  plus  sûr,  la  chose  la  plus  sûre  ;  comme  on  dit ,  le  plus  avare ,  pour, 
l'homme  le  plus  avare  ;  parce  que  la  première  de  ces  expressions  a  sa  si- 
gnification arrêtée  comme  la  seconde,  et  ne  peut  pas  s'entendre  de  deux 
manières.  Exemples  : 


Le  plus  siir  dans  la  peur  est  d'avancer. 
(Sénèque.)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr. 

Le  plus  fort  et  le  plus  pénible  est  de 
donner  :  que  coûte  -  t  -  il  d'y  ajouter  un 


sourire?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de 
plus  pénible,  etc. 

Il  faut  commencer  par  le  plus  pénible 
dans  ce  qui  exige  de  la  force  ;  par  le  plus 
facile,  dans  ce  qui  n'exige  que  de  l'adresse. 

Remarques  critiques.  1"  MM.  Noël  cl  Chapsal  ont  cru  devoir  supprimer,  dans  la  qcarante- 
DECxiÈME  édition  de  leur  grammaire,  ce  qu'ils  disaient  dans  les  éditions  précédentes  sur  les  trois 
degrés  de  signification  dans  les  adjectifs  ;  sous  prétexte  que,  dans  notre  langue,  les  adjectifs 
n'aûoptent  pas,  comme  dans  le  latin,  des  terminaisons  particulières  pour  exprimer  le  positif,  le 
comparatif,  et  le  superlatif.  Nous  aurions  pu  trouver  comme  eux  celte  distinction  inutile,  si  notre 
langue  existait  par  elle-même  indépendamment  de  toute  autre.  Mais  notre  langue  est  fille  de  la 
langue  latine  ;  elle  est  la  sœur  de  toutes  les  langues  du  midi  de  l'Europe;  elle  tient  de  plus  prés 
ou  de  plus  loin  à  tous  les  idiomes  de  l'univers  ;  et,  comme  nous  ne  connaissons  pas  un  seul  de 
ces  idiomes  où  la  distinction  jugée  inutile  par  MM.  Noël  et  Chapsal  ne  joue  un  rôle  important, 
nous  avons  cru  que  la  grammaire  française  devait  être  à  môme  de  répondre  à  celte  question, 
voltigeant  déjà  sur  les  lèvres  de  tout  étranger  qui  cherche  à  pénétrer  les  mystères  de  noire 
langue  :  «  Qu'est-ce  qui  correspond  en  français  au  sapienlior,  au  sapicntissimus ,  etc.  du 
latin  ?  »  On  voit  d'ailleurs  de  combien  de  diflicultés  cette  dislinclion  nous  donne  la  clef. 

2"  Et  puis  les  Romains  n'avaienl-ils  pas  eux-mêmes  une  foule  d'adjectifs  qui  manquaient  des 
terminaisons  propres  à  marquer  le  comparatif  et  le  superlatif?  Ne  fallait-il  pas  qu'ils  eussent 
alors  recours  aux  adverbes  comparatifs  ?  Il  nous  semble  que  les  idées  de  comparaison  subsis- 
taient pour  eux  dans  pius,  magis  pius,  maxime  fitts,  aussi  bien  que  dans  forlis,  fortior, 
forlissimus.  Ils  ne  possédaient  aucune  forme  particulière  pour  le  comparatif  d'égalité  ni  pour 
le  comparatif  et  le  superlatif  d'infériorité.  Ils  disaient  :  Pelrus  est  tam  poctus,  non  tam 
DOCTCS,  MiNCS  DOCTDS  quàm  Paulus;  minime  doctus.  Pierre  est  aussi  savant,  n'est  pas  si 
savant,  est  moins  savant  que  Paul  ;  est  très-peu  savant,  est  le  moins  savant.  Faut-il  en  conclure 
que  les  idées  de  ces  comparatifs  et  de  ce  superlatif  n'étaient  jamais  entrées  dans  leur  esprit? 

Ikmarqnc.  Un  avantage  que  nous  avons  sur  eux ,  c'est  de  pouvoir  exprimer,  au 

II*"  P.  50 
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moyen  de  signes  difTérents,  les  deux  sortrs  d'excellence  :  Vabsolne  et  la  relative; 
comme  dans  celte  phrase,  o  On  peut  être  nn  ïnÈs-CRAND  seigneur  en  Angleterre,  sans 
être  le  plus  guanu  seigneur  {  Le  p.  Bouliours). 

Remarque  critique.  Avec  tous  les  fjram'Tiairiens  modernes.  MM.  Noël  et  Chapsal  ont  aussi 
supprimé  l'arlicle,  faute  de  savoir  l'expliquer  ;  ils  se  sont  efforcés,  comme  tant  d'autres,  d'ef- 
facer de  notre  esprit  toute  idée  de  cas  et  de  genre  neutre  ;  el  l'on  voit  les  progrés  qu'ils  ont 
fait  faire  à  la  grauiiiiaire.  Éluder  les  dllFicullés,  ce  n'est  pas  les  aplanir.  Au>si  je  puis  alliriner, 
sans  crainte  d'être  doiiuMiii,  que  la  langue  française  est  impossible  à  ap|)rendre  à  l'aide  des 
çrammaires  et  des  dictionnaires  qui  existent.  Les  Français  l'apprennent  par  l'usage  tant  bien 
que  mal,  à  force  de  l'entendre  parler  dés  le  berceau  ;  mais  les  ctrangirs,  qui  n'ont  pas  la 
même  ressource,  ne  parviennent  que  trés-dilîicilement  et  très-rarement,  faute  d'un  guide 
sur,  à  s'exprimer  en  français  d'une  manière  supportable.  Il  n'y  a  qu'à  voir  les  ouvrages  que 
nous  citons,  page  29,  tome  \"  de  la  Clef  de  la  Langue  et  des  Sciences. 

Da  genre  dans  leis  adjectifs. 

-1055.  —  L'adjeclif  n'a  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre;  mais,  pour 
mieux  marquer  son  rapport  avec  le  nom  qu'il  modifie,  il  en  prend  le 
genre  et  le  nombre.  Un  homme  prudent,  une  femme  prudente  ;  des 
hommes  prudents,  des Jemmes  prudentes. 

D'où  ce  principe  général  : 

1054.  —  Tout  adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
substantif  auquel  il  se  rapporte. 

S'ormation  du  féminin. 

1055.  —  L'e  muet  est  le  signe  du  féminin  dans  la  langue 
française  {Voy.  p.  43,  2«  partie,  n°  220). 

1056.  — Règle.  Tout  adjectif  qui  n'est  point  terminé  au  mas- 
culin par  un  e  muet  prend  un  e  muet  au  féminin.  Prudent,  pru- 
denlE  ;  sainte  saintE  5  petit j,  petitE  ;  grand,  grande  ;  confus,  confusÊ  5 
sensé,  senséE]  poli,  polÏE  ;  vrai,  vraÏE  ;  menu,  menuE]  etc. 


Vrai.  Profond.  —  La  douleur  la  plus 
Traie j  la  plus  profonde,  a,  comme  la 
fièvre,  ses  intermittences  (De  Chabanon). 

Importun.  — 

Hélas!  aux  gens  heureux  la  plainle  esl  importune. 

(CnÉNlEB.) 

Exquis.  — 

Le  menteur  a  besoin  d'une  mémoire  exquise. 

ÉgaL  —  Dans  fous  les  jeux  on  exige 
que  la  mise  soit  égale  ;  on  ne  devrait  pas 
en  excepter  le  duel.  (Boiste.) 

Mauvais.  —  La  mauvaise  foi  suggère  et 
motive  avec  art  des  exceptions  pour  s'af- 
franchir de  tous  les  devoirs. 

Faut-il  que  vous  ayez  une  mauvaise  con- 
duite pour  que  les  mauvais  n'aient  pas 
une  mauvaise  opinion  de  vous' 

Humain.  —  Vu  l'humaine  faiblesse, 
plus  il  y  a  de  gouvernants,  plus  il  se  fait 
de  sottises. 

Commun.  Déterminé.  —  La  raison 
humaine  n'a  pas  de  mesure  commune  bien 
déterminée.  (J.-J.  Rousseau.) 

Certain.  —  L'homme  ne  vivrait  pas , 


s'il  connaissait  l'époque  certaine  de  sa 
mort. 

Parfait.  —  Dès  qu'une  chose  est  à 
l'homme  vain,  elle  est  parfaite.  (De  Sé- 
gur.  ) 

Vert.  —  Chaque  feuille  verte  est  aux 
yeux  du  sage  un  feuillet  du  livre  qui  en- 
seigne le  Créateur,  [Sentence  arabe.) 

Petit.  — 

Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  \oit  des  cieux  !    (Del.) 

Divin.  Bleu. —  Les  anciens  Eg}'ptiens 
regardaient  te  Nil  cotume  une  émanation 
divine  de  Knouphis  à  la  tunique  bleue  et  à 
la  tête  de  bélier,  (Michaud.) 

Dur.  —  Puisque  nous  sommes  nés  pour 
souffrir,  il  faut  se  familiariser  avec  cette 
dure  nécessité.  (Voltaire.) 

liégal. —  Ce  que  nous  appelons  Justice 
n'est  que  trop  souvent  une  injustice  légale. 
(De  Bugny.) 

Ottoman. —  Ces  mêmes  chevaliers ,  â 
peine  échappés  à  la  puissance  ottomane, 
en  devinrent  tes  protecteurs.  (  Chateau- 
briand.) 


DU  GENRE  DANS  LES  ADJECTIFS. 


595 


Galiican.  —  Le  pape  Benoît  XIV, 
voyant  un  étranger  debout  pendant  la  bé- 
nédiction :  «Ce  doit  être  un  Français,  dit- 
il  en  riant;  je  lui  pardonne  en  vertu  des 
libertés  de  réglise  gallicane.  » 

Sabillard.  —  La  joie  est  babillarde. 
(Prouei'be.) 

Adroit.  Délicat.  — 

Tu  soufflfs  la  louanga  adroite,  délicate.      {Bon.,) 

FuériL — f/«6  siipcrsùllon  puérile  est 
indigne  d'un  roi.  (De  Montausier.) 
Désolé.  Ampoulé.  — 

Que  devant  Troie  en  flamme  HécuLe  désolée 

Ne  Tienne  point  pousser  une  plainte  ampoulée,  (BoiL.) 

BTégligé.  Avili.  Embelli.  — 

La  cuisine,  pour  lors  négligée,  aiilie. 

De  prestiges  alTreux  n'était  pas  embellie.      (BEr.cHoci.) 

Joli. —  C'est    une  jolie   condition   que 
celle  de  jolie  femme.  (Fontenelle.) 
ïLésoIu.  — 

Cesse  de  badiner,  la  chose  est  résolue.    (Destoccdes.) 

Reçu.  Tout.  Ku.  Seul.  Vêtu.  — 

La  morale  a  besoin,  pour  être  bien  reçue. 
Du  nias([ue  de  la  fable  et  du  charme  des  vers  \ 
La  vérité  plaît  moins  quand  elle  est  toute  nue. 
Et  c'est  la  seule  vierge  en  ce  vaste  univers, 

Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue.   (Boufflcrs.  ) 

Koir.  —  Les  théologiens  turcs  disent  : 
"Quand  dans  la  nuit  la  plus  noire  une  four- 
mi noire  marcherait  sur  \m  marbre  noir, 
Dieu  la  verrait  et  entendrait  le  bruit  de 
ses  pattes.» 

Petit.  —  Un  espion  turc  disait  :  «  Je 
suis  dans  une  chambre  si  petite,  que  les 
soupçons  n'y  peuvent  entrer.  » 

1057.  — Première  Remarque,  ijcs 
adjectifs  terminés  au  masculin  par 
er,  et,  prennent  l'accent  grave  sur  la 
pénultième  pour  lui  conserver  le  son 
ouvert  avaut  l'e  muet.  {Voy.  p.  124, 
l'e  partie,  no  212.) 

Adjectifs  en  er,  et. 

Amer.  —  La  patience  est  amère,  mais 
son  fruit  est  doux.  (J.-J.  Rousseau.) 

Cher. — Il  y  eut  une  vie  qui  lui  fut 
plus  chère  que  la  sienne  propre.  (Fléchier.) 

Pourquoi  n'ai-je  pas  mieux  veillé  sur 
une  tète  si  chère  ! 

A  tou»  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  I 
(Corneille.) 

Iiéger.  —  Une  légère  incorrection  de 
dessin ,  qu'on  daignerait  à  peine  aperce- 
voir dans  un  tableau,  est  impardonnable 
dans  une  statue.  (Diderot.) 

Mensonger. —  Une  conscience  pure  se 
rit  de  la  calomnie  mensongère.  (Ovide.) 

l'ier.  —  Un  esprit  fier  est  toujours  un 
petit  esprit  ;  une  âme  fière  est  une  grande 
âme. 

Goutumier. — Cette  horde  indiseiplinêe 


était  coutumière  de  pareils  excès.  (Mé- 
rimée.) 

Oospitalier.  — - 

L'herbe  croit  dons  ses  murs,  les  ronces  et  le  lierre 
Ferment  aux  pèlerins  sa  porte  hospitalière. 

(C  Delavicne.) 

MoutoBinier.  —  La  multitude  est 
moutonnière. 

!B.eplet. —  Celait  une  brune  forte,  re- 
plète, et  d'un  type  Irés-accusé.  (G.  Sand.) 

Complet.  —  Une  ignorance  complète 
vaut  mieux  qu'une  érudition  mal  digérée. 

L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète  ? 

De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète. 

(PironT) 

Incomplet. —  L'admiration  est  incom- 
plète dans  la  solitude;  on  cherche  avec  qui 
la  partager.  (Boiste.) 

Concret.  —  Le  camphre  est  une  huile 
concrète. 

Discret.  —  La  personne  ta  /) /us  discrète 
se  trahit  par  des  bagatelles. 

Indiscret.  —  On  ne  vit  pas  en  sûreté 
dans  un  pays  dont  la  constitution  peut  être 
chaque  jour  ébranlée  par  une  motion  indis- 
crète. 

L'indiscrète  vanité  se  déprime  elle- 
même. 

Inquiet. — Le  bonheur  est  une  chose  in- 
quiète en  soi.  (P.  Syrus.) 

Secret.  — ISous  avons  une  secrète  afji- 
nilé  avec  Dieu.  (Bossuet.) 

Sans  doute,  en  me  voyant,  une  pudeur  secrète 
Ne  vous  laisse  goûter  qu'une  joie  inquiète.    (Rac.) 

Les  calamités  publiques  impriment  à 
l'âme  du  citoyen  une  mélancolie  secrète  qui 
noircit  à  ses  yeux  le  passé  et  l'avenir. 

Suret. —  Une  pomme  surète. 

10S8.  —  Deuxième  remarque.  Les 
adjectifs  terminés  au  masculin  en  gu 
prennent  le  tréma  sur  l'e  muet  final 
du  féminin,  pour  conserver  à  Vu  le 
son  qui  lui  est  propre.  [Voy.  p.  139, 
l's  partie,  n"  224  et  suiv.) 
Âdjeciifs  en  gu. 

Aigu. — Pendant  trente  ans  nous  eûmes 
la  fièvre  politique,  tantôt  lente,  tantôt 
aiguë.  (Boiste.) 

Ambigu.  —  Sa  pensée  est  toujours  am* 
biguë. 

(;'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant, 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aigai. 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë.    (Boileab.) 

Bégu.  —  Un  cheval  bégu,  qui  marque 
toujours,  quoiqu'il  ait  passé  l'âge.  — Ju- 
menl  béguë. 

Contigu.  —  Ma  maison  est  contiguë  à 
la  vôtre. 

Exigu,  —  Dans  le  repas  qu'on  nous  a 
servi,  la  portion  de  chacun  était  fort  exiguë. 
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iOoO,  —  Troisième  remarque.  Les 
ailjcclifs  terminés  par  uu  c  changenl 
celle  consonne  en  qu  pour  lui  con- 
server an  féminin  le  son  dur  qu'elle 
a  au  masculin. 

1060.  —  Nota.  Il  faut  en  excepter  f^rcc, 
scr ,  hlanc,  franc  (sinccrc),  qui  font  au 
féminin,  grecque,  sèche,  blanche,  fran- 
che. Grecque  ne  constitue  pas  une  excep- 
tion spéciale  et  rentre  dans  la  catégorie 
des  adjectifs  en  cl,  e»,  etc.,  dont  Ja  con- 
sonne se  double  au  féminin.  Cfju ,  dans 
f^rccqiie,  n'est  que  le  redoublement  du  c, 
{f^oy.  p.  399,  n"  1068.) 

Adjectifs  en  c. 

Ammoniac. — Sel  ammoniac. ^Gomme 
ammoniaque. 

Public.  —  L'espérance  publique  a  été 
frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  celle 
princesse.  (Bossuet.) 

L'éducation  publique  est  nécessaire  à 
ceux  qui  doivent  être  des  hommes  publics. 

Turc.  —  La  domination  turque  allait 
toujours  s'élcndant  sur  les  débris  de  la 
rare  grecque.  (Villemain.J 

Toute  la  chambre  était  tendue  d'étoffe 
turque  de  couleur  cramoisie,  et  brochée  de 
fleurs  d'or.  (Al.  Dumas.) 

Caduc.  —  yige  caduc.  Santé  caduque. 
Legs  caduc.  Donation  caduque.  En  termes 
de  botanique,  La  corolle  qui  environne  le 
fruit  de  la  vigne  est  caduque  et  tombe 
bientôt. 

franc.  —  L'idiome  franc.  —  La  langue 
franque  est  un  mélange  d'arabe,  de  turc, 
d'espagnol ,  d'italien  ,  et  de  français. 

Exceptions  {  Voy.  plus  haut,  n"  1060.  ) 

Sec  —  Un  terrain  sec  et  sablonnneux.  Été 
sec  et  chaud.  Temps  sec.  —  La  surface  de  la 
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terre  était  moins  compacte,  moins  sèche,  tout 
ce  qu'elle  produisait  devait  être  plus  ductile, 
plus  souple ,  plus  susceptible  d'extension. 
(RulTon.) 

L'instruction  est  sèche,  quand  elle  n'est 
pas  ornée.  (Condillac.) 

On  accompagné  la  miséricorde  de  tant  de 
dureté  envers  les  malheureux,  qu'un  refus 
serait  ynoins  accablant  pour  eux  qu'unecha- 
rité  si  sèche  et  si  farouche.  (Massillon.) 

Blanc  —  Çà  et  là,  une  petite  maison 
blanche  perce  la  verdure  de  ces  forêts. 
(Lamartine.) 

La  dormeuse  était  blanche  comme  l'astre 
des  prés  et  rosée  comme  la  fleur  de  l'églan- 
tier. (G.  Sand.) 

Quand  deux  hommes  voient  de  la  neige, 
ils  affirment  qu'elle  est  blanche.  (Pascal.) 

Rien  ne  me  distraira,  pas  même  sur  la  brandie 
Cet  oiseau  gracieux,  cette  colombe  blanche. 

(TCRQUETT.) 

Franc.  —  Une  âme  franche  et  incapable 
de  mauvaise  foi  a  contre  les  vices  des  res- 
sources qui  i7ianqueronl  toujours  aux  autres. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Leur  conduite  est  toujours  franclie  et  ou- 
verte, parce  qu'ils  n'ont  pas  peur  que  leurs 
actions  démentent  leurs  discours.  [Id.) 

Ce  qu'il  nous  a  dit  est  une  franche  défaite, 
une  véritable  défaite. 

Une  franche  coquette.  Une  franche  bête. 

Une  lettre  franche  de  port,  exempte  de  port. 

?«OTA.  Franc  est  invariable  avant  le  sub- 
stantif J'ai  reçu  franc  de  port  une  lettre 
anonyme. 

1061. — Remarque  philologique.  Nos  an- 
cêtres écrivaient ,  sèche,  franche,  blanche, 
et  prononçaient  séque,  franque,  blanque, 
prononciation  qui  s'est  maintenue  dans, 
femme  franque,  languefranque.  Plus  tard, 
che  affecta  un  son  particulier  analogue  au 
sch  allemand;  de  là  les  trois  exceptions  si- 
gnalées. (1) 


(1)  «  La  no'.ation  par  ch,  dit  M.  Genin,  était,  pour  le  langage,  identique  à  celle  du  k.  On 
employait  indistinctement  l'une  ou  l'autre  :  le  même  manuscrit  écrit ,  Caries,  Kalles;  Karle- 
maine,  Challemaine ;  Charlon,  Carlun,  KaUon.  —  C'est  ainsi  que  le  nom  propre  Callot  est 
le  même  que  nous  voyons  écrit,  Chariot. 

«  Nous  prononçons  aujourd'hui  chaud,  qui  vient  de  calidus;  nos  pères  écrivaient  chall,  et 
prononçaient  caud. 

;i  Chambre,  de  caméra,  est  aussi  souvent  écrit  cambre  ;  chanson,  canson  ;  —  charn, 
carn  {carnem),  aujourd'hui  chair  ;  —  chaîne,  de  cr.tcna  ;  chastier  {châtier),  de  casligare; 
chien,  de  canis  ;  choir,  de  cadere  ;  chaste,  de  caslus  ;  chanoine,  de  canonicus  ;  charbon, 
de  carbo  [carbonem)  ;  charité,  de  caritas  [carilatem]  ;  chnnut,  aujourd'hui  clienu,  de  ca- 
nutu,s  ;  chape  ou  cape,  de  capul  ;  tous  ces  mots  et  une  multitude  de  semblables,  se  ren- 
contrent figurés  par  ch,  c,  ou  k,  et  les  trois  formes,  je  le  répète,  dans  le  même  manuscrit.  En 
rapporter  des  exemples  serait  chose  infinie;  il  sullil  d'ouvrir  la  Chanson  de  Roland,  ou  le 
Livre  des  Rois,  ou  le  premier  texte  venu  du  moyen  âge.  Les  plus  anciens  sont  toujours  les 
meilleurs.» 

La  valeur  actuellement  attachée  à  cette  notation  ch  est  moderne,  on  peut  en  être  sûr. 

o  Rieu  ne  l'autorise  que  l'imitation  des  étrangers,  puisque  l'étymologie  prescrit  partout  le 
son  rude  du  k. 

i<  La  Picardie,  qui  a  tant  fourni  à  la  langue  française  et  à  la  littérature  du  moyen  âge,  a 
retenu  la  prononciation  originelle  du  ch.  Elle  dit,  un  kien,  la  bouke,  une  mouke,  etc.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  libertés  de  la  langue  picarde,  aussi  compromises,  hélas  j  que 
celles  de  l'église  gallicane  ;  ce  qui  n'empêche  pas  la  Picardie  d'avoir  aussi  de  son  côté  If- 
droit  et  la  raison,  si  l'usage  est  contre  elle. 

«  Car  pourquoi  prononcez- vous  de  même  le  cobur  d'un  homme  et  le  cnor-i  n  d'une  église? 
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1062.  —  Quatrième  Hemarque. 
Pour  la  même  raison  que  le  c  de 
public,  turc,  etc.,  se  change  en  qu 
avant  ïe  muet  final  du  féminin,  le  g 
de  long,  oblong,  se  fait  suivre  d'un 
u  euphonique,  destiné  à  lui  con- 
server le  son  dur,  quoique  sourd, 
quMl  a  au  masculin. 

Adjectifs  en  g. 

Iiong.  — On  a  vu  des  gens  feindre  une 
longue  maladie  pour  se  rendre  intéres- 
sants. 

La  vie  des  femmes  est  une  longue  ma- 
ladie. (Hippocrate.) 

Si  l'homme  n'a  pas  un  but ,  sa  vie  n'est 
qu'une  longue  mort. 

Une  vie  bien  employée  n'est  jamais  ni 
trop  longue  ni  trop  courte. 

Une  longue  indulgence  est  requilé  d'un  pèie. 

(CllCMtR.) 

Que  la  nuit  parait  longue  à  la  dnnleur  qui  veille  ! 

On  demandait  ù  Vollaire  comment  il 
avait  trouvé  une  oraison  funèbre:  «  Comme 
l'épée  de  Charlemagne  »,  dit  -  il.  Et , 
comme  personne  n'entendait  l'allusion,  il 
ajouta  un  instant  après  :  «  Longue  et  plate.» 

Un  jeune  Lacédémonien  se  plaignant 
que  son  épée  était  trop  courte  :  «  Approche 
ilavantage  de  l'ennemi,  lui  dit  sa  mère, 
et  tu  la  trouveras  assez  longue.  » 

Oblong.  -Carré  oblong.  Jardin  oblong. 
— Figure  oblongue.  Place  oblongue. 

10Ô3.  —  Cinquième  Remarque. 
Bénin,  malin,  s'affuhlent  d'un  g 
avant  I'w,el  fontau  féminin,  bénigne, 
maligne. 


Nota,  i"  Colle  orlhograplieest  parfaitenient 
surannée,  et  constiiue  un  véritable  archaïsme. 
Gn  sonnait  simplement  n,  comme  le  prouve 
le  nom  de  noire  second  poète  comique ,  qu'il 
l'aiit  prononcer  Renard  ,  quoiqu'il  s'écrive 
Regnard  ;  comme  le  prouve  celui  de  Racine, 
Terme  de  rat  et  de  cygire,  qui  étaient  les  armes 
parlantes  de  sa  maison  ;  comme  le  prouvent  ces 
rimes  de  Matol  :  digne,  origine;  consigne, 
piscine.  Nous  pourrions  en  apporter  mille 
autres  preuves.  Nous  nous  conienterons  de 
citer  ces  vers  de  La  Fontaine  : 

Elle  avait  évité  la  perlide  mai-liine. 

Lorsque,  se  rencontrant  sous  la  main  de  Toiseau, 

Elle  sent  son  on{;le  maline.    (Liv.  VI,  Fab.  XV.) 

2"  Le  XVI'  siècle  retenait  la  vraie  prononcia- 
tion. «Les  relations  que  le  mariage  de  Louisxni 
établit  entre  la  France  et  l'Espagne,  dit  Genin, 
introduisirent  chez  nous  la  langue  et  les  usages 
espagnols;  la  prononciation  usitée  par  delà  les 
l'yrenées  pour  I'n  con  la  tilde,  s'attacha  dés 
lors  à  celte  notation  gn,  et  le  xvn"  siècle  n'en 
connut  plus  d'autre.  » 

3°  (jue  celte  prononciation  trioniplie  dans 
agneau,  digne,  campagne,  campagnard, elc. , 
cela  n'a  pas  grand  inconvénient.  Mais  que  de 
bénin,  malin,  nous  fassions  bénigne,  maligne, 
ce  sont  là  de  fâcheuses  anomalies,  dont  il  serait 
temps  d'affranchir  la  langue.  Pourquoi  n'imi- 
terions-nous pas  La  Fontaine,  en  prononçant 
et  en  écrivant  bénine,  maline  ? 
Bénin,  malin. 

Bénïn. —  Caractère  bénin.  —  Humeur 
bénigne.  Influence  bénigne.  Bénigne  in- 
fluence. 

...   Si  vous  contemplez  d'une  âme  uti  peu  bénigne 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne.     (Mol.) 

Malin.  —  Il  y  a  dans  les  hommes  une 
humeur  maliL'iie  gui  tes  porte  à  se  contre- 
dire les  uns  tes  aulrcs.  (Nicole.) 

Jlàle  aussi  dangereux  que  fenicUc  maligne.    (UoiL.) 


Comment  n'éles-vous  pas  choqués  de  prononcer  choriste?  d'avoir  l'adjectif  charnel  et  lo 
substantif  cornaje,  qu'on  écrivait  charnage  autrefois?  On  emploie  aujourd'hui  des  charpen- 
tiers ;  on  ne  connaissait  jadis  que  des  carpentiers,  comme  vous  l'allfiste  le  nom  propre,  té- 
moin irrécusable.  Avouez  qu'un  char  fuyant  dans  la  carrière  est  une  inconséquence  ;  les 
Picards  n'ont  point  à  se  la  reprocher,  qui  disent  u7i  kar  et  une  karetle.  On  se  croit  dans  le 
bon  chemin,  parce  qu'on  suit  la  mode  ;  ce  sont  les  Picards  qui  sont  dans  le  bon  kemin  {ca- 
minus,  Du  Cange),  parce  qu'ils  suivent  l'étymologie  et  les  coutumes  de  nos  pères. 

«  Les  notations  eu,  qu,  équivalaient  au  signe  k.  Queux,  cuider,  cuisine  ou  quisine, 
étaient  prononcés  keux,  kider,  kisine,  et  le  plus  souvent  même  figurés  ainsi.  La  distinction 
du  son  de  Vu  dans  ce  groupe  date  du  milieu  du  xvi"  siècle  seulement.  Elle  fut  introduite  par 
les  ecclésiastiques,  non  sans  résistance  ;  car  on  cite  un  bénéficier  qui  fut  dépouillé  de  ses 
bénéfices  pour  s'être  obstiné  à  garder  l'ancienne  mode,  et  à  prononcer  kiskis  et  kankan, 
pour  quisquis  et  quamquam.  On  sait  la  part  que  prit  dans  cette  ridicule  atTaire  le  malheu- 
reux Ramus  :  il  tenait  aussi  pour  kiskis.  Bien  que  ses  adversaires  aient  triomphé,  grâce  à 
l'adresse  qu'ils  eurent  de  mettre  le  roi  et  le  parlement  de  leur  côté,  l'on  prononce  encore 
aujourd'hui,  ki,  kelle,  et  un  kidan  {quidam).» 

On  prononce  aussi  koi  [quoi],  katilé  (qualilé),  kand  (quand),  kant  {quant),  kanlilé 
{quantité),  karanle  {quarante),  karré  (quarré,  aujourd'hui  carré),  karlier  [quartier), 
kalre  {quatre),  kérir  (quérir),  kestion  (question),  kinconce  (quinconce),  kintal  (quintal), 
etc.,  et  couadraqénaire  (quadragénaire),  couadralure  (quadrature),  couadrupède  (qua- 
drupède), cuindégagone  (quindécagone),  etc.  Tel  a  été  le  résultat  de  la  fameuse  querelle  i\\i\ 
divisa  le  seizième  siècle.  Pour  diminuer  la  confusion,  on  a  sacrifié  les  lettres  étymologiques  de 
quarre,  quarré,  quarrément,  quarrure,  et  l'on  a  écrit  carre,  carré,  carrément,  carrure. 
Peut-être  en  viendra-t-on  à  écrire  cnrl,  catre,  carante,  pour  quart,  quatre,  quarante,  comme 
on  écrit  cinq,  cinquante,  t'our  quinq,  quinquantc. 
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La  paresse  est  de  toutes  les  passions  celle 
qui  nous  est  le  plus  inconnue  à  nous 
mêmes;  nulle  attire  licst  plus  ardente  ni 
plus  inali^çne.  (La  Rcclicroucaiild.) 

On  trouve  une  ninli;i;ne. /oi'c  à  mortifier 
les  personnes  vaincs.  (St-Évrcmonl.) 

Une  maladie  est  d'autant  plus  maligne, 
que  les  symplt'imes  en  so)it  plus  intenses. 

l'ai-je  peint  la  maligne  aux  jiux  fau%  au  cœur  noir  ? 

(C011.E»f.| 

1064. —  Sixième  Remarque.  Tiers 
change  son  5  final  en  c,  en  passant  du 
masculin  au  féminin. 

Nota.  Est-ce  parce  que  la  lettre  c  répond 
mieux  au  (  étymologique,  lerlius?  Cette  raison 
nous  parait  bien  frivole,  si  nous  pensons  à  toutes 
les  violations  que  l'élymologie  a  déjà  subies  sans 
nécessité.  Le  besoin  d'ordre,  dans  la  grammaire, 
demande  ici  un  léger  sacrifice,  et  il  faut  espé- 
rer qu'il  se  trouvera  quelque  grand  écrivain 
qui  donnera  l'exemple  du  féminin  réguliijr 
tierse.  Jusque-là  soumettons-nous. 
Tiers. 

Tiers.  —  Ils  se  sont  vus  en  maison 
tierce,  et  en  présence  d'une  tierce  personne. 

Je  me  lasse  de  parler  en  tierce  personne, 
et  c'est  un  soin  fort  superflu  ;  car  vous 
sentez  bien,  cher  citoyen,  que  ce  malheu- 
reux ftigitif,  c'est  moi-même.  (J.-J.  Rous- 
seau. ) 

Parler  à_  tierce  personne ,  à  la  tierce 
personne.  Ecrire  à  la  tierce  personne. 

Déposer  une  chose  en  main  tierce.  — 
Fièvre  tierce. 

1065.  —  Septième  Remarque.  Muscat 
change  le  l  final  en  d  avant  \'e  muet  du  fé- 
minin. Raisin  muscat.  Vin  muscat. — Noix 
muscade.  Rose  muscade. 

1066.  —  Huitième  Remarque,  Les 
raots  coi  (quietiis,  tranquille)  et  fa- 
vori sont  des  mois  malades,  usés, 
mutilés,  qu'il  faut  rétablir  dans  leur 
état  de  santé  parfaite,  en  écrivant 
coit,  fuvorit,  au  masculin,  afin  que 
leur  féminin  se  forme  régulièrement 
par  la  simple  addition  d'un  c  muet. 
Coil ,  coite.  Favorit,  favorite. 

Coi,  favori. 

Coî.  —  Il  me  dit  qti'il  ne  pouvait  dor- 
mir. —  Tant  pis,  lui  dis-je,  et  Je  me  tins 
coi.  —  Je  me  tins  coile. 

Favori.  —  La  lecture  est  son  occupalion 
favorite. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  sultan 
s'appelle,  parmi  nous,  la  sultane  favorite, 
ou,  la  favorite. 

1067.  —  Neifvicme  remarque.  Il 
en  est  de  même  des  mois  absous, 
dissous,  résous,  contractions  à'ab- 
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solulum  ,  dissolulum ,  resolutum  , 
supins  û'absolvere,  dissolvcre,  resol- 
vcre!  Dieux  et  déesses!  comment 
peut-on  écrire  au  masculin,  absous, 
dissous,  résous,  et  au  féminin  ab- 
soute, dissoute,  résoute?  lorsque,  de 
toute  évidence,  la  décomposition  de 
ces  mots  latins  n'a  pu  se  faire  que 
de  cette  manière  :  absolulum,  dis- 
solutum,  resolutum;  absolulo,  dis- 
soluto,  resoluto  (ablatif  de  absolulus, 
dissolutus,  resoluius);  absoito,  dis- 
sol'to,  resoVto;  absout',  dissout' ,  ré- 
sout'; absout,  dissout,  résout?  Ajou- 
tons un  e  muet,  nous  avons  le  fémi- 
nin correspondant  au  lalia  absoluta, 
dissolula.  {Voyez  p.  24,  n.  98  et  suiv. 
de  la  Grammaire,  et  p.  24.  t.  1"  du 
Dictionnaire  Mnémonique.) 

Nota.  1°  Nous  trouvons  ,  à  l'appui  de  notre 
sentiment,  dans  le  Dictionnaire  National,  au 
mot  ABSOUS,  celte  observation  pleine  de  jus- 
tesse :  «L'Acadi'mie,  qui  n'a  point  de  principes 
stables  en  matière  d'orthographe,  écrivait  dans 
la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire,  ab- 
sout, absoute;  dans  la  cinquième  édition,  ab- 
sous ou  absout,  absoute  ;  dans  la  dernière, 
elle  écrit,  aiisous,  absoute.  C'est  une  marche 
rétrograde.  Elle  pouvait,  elle  devait  simplifier 
une  difficulté  grammaticale;  elle  ne  l'a  pas 
voulu.  » 

2"  On  ne  peut  vouloir  ce  qu'on  ne  connaît 
pas.  L'Académie,  à  qui  il  appartenait  de  faire  la 
grammaire  comme  le  dictionnaire  de  la  langue 
française,  et  qui  a  toujours  laissé  ce  soin  à  des 
manoeuvres,  par  crainte  sans  doute  de  déroger, 
semble  n'avoir  pas  la  première  idée  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  langue.  Nous  en 
avons  donné  mille  preuves,  nous  pourrions  en 
donner  deux  mille  autres.  Celle-ci  devrait 
suffire  aux  plus  prévenus.  De  verdel-gris , 
l'Académie  a  fait  verl-de-gris.  Sluppte, génies  l 

S°  Ce  qui  n'empéciie  pas  l'Académie  de  par- 
ler parfaitement  et  d'écrire  encore  mieux.  Mais 
c'est  d'instinct,  ou,  si  l'on  veut,  par  l'effet  du 
génie,  sans  connaître  aucunement  les  règles 
de  la  grammaire.  Ainsi  font  la  plupart  des 
écrivains.  Seulement,  il  n'est  pas  donné  à  tout 
le  monde  d'avoir  du  génie  comme  M.  Ponsard 
ou  M.  Nisard.  De  li  la  nécessité  d'une  gram- 
maire pour  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  poètes 
ou  orateurs. 

Absous,  dissous,  résous. 

Absous  (puisque  absous  il  y  a).  Lors- 
qu'on menait  un  coupable  au  supplice,  il 
était  absous  (ÔABSOIT,  OÙ  es-tu?),  si 
une  vestale  vei,ait  à  passer  (B.  de  St-P.). 

Elle  fut  absoute  à  pur  et  à  plein.  (Ae.). 

lîissous  (  pour  dissout  ).  —  Voulez-vous 
gagner  cinquante  pour  cent?  Prenez  une 
pièce  d'un  franc,  mettez-la  dans  de  l'eau 
forte  ,  laissez  l'y  reposer  quelque  temps,  et 
vous  aurez   un  /ranc  dissous  {dix  sous). 


DU  GENRE  DANS   LES  ADJECTIFS. 


La  liberté  est  un  principe  qui  ne  se  perd 
jatnais;  s'il  se  perdait ,  la  sociclé  politique 
serait  dissoute.  (Chateaubriand.) 

L'eau  diisoute  en  vapeur  devient  un  air  nouveau. 

(Delillb.) 

Résous.  —  Brouillard  résous  en  pluie. 

Nota.  Il  ne  se  dit  point  au  féminin.  Il  em- 
prunte le  féminin  de  >é«o/u  .•  résolue.  Tumeur 
résolue.  Question  résolue. 

Simple  observaUon.  Les  adjectifs  en  er, 
ceux  en  et,  qui  prennent  un  accent  grave  sur 
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la  pénultième,  ceux  en  gn  et  en  c,  et  les  autres 
dont  nous  venons  de  parler ,  s'écartent  trop 
peu  de  la  régie  générale,  ou  nous  semblent 
trop  prés  d'y  rentrer,  pour  que  nous  ayons  cru 
devoir,  à  l'exemple  des  grammairiens,  leur 
consacrer  autant  de  règles  particulières  ,  que 
nous  avons  indiqué  de  nuances  exception- 
nelles; parce  que ,  selon  nous,  les  règles  trop 
multipliées  ne  font  que  jeter  le  trouble  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  apprennent. 

C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  borné  à 
faire  remarquer  ces  différentes  nuances. 


Redoublement    de    certaines    consonnes    après  C   et    0, 

-1068.  — Remarques.  |oEu  général,  après  e  et  o  les  consonnes  l  et  n 
se  redoublent  avant  Ve  muet  final  du  féminin.  Cruel,  cruelle;  bel,  belle; 
nouvel,  nouvelle;  fol,  folle;  mol,  molle;  chrétien,  chrétierme;  bon^  bonne. 

10G9.  —  2°  L  se  redouble  aussi  dans  nul,  qui  fait  nulle,  au  féminio. 
L  mouillé  se  redouble  toujours.    Vermeil,   vermeille,  vieil,  vieille; 
gentil,  gentille. 

-1070. —  50  Le  T  se  redouble  aussi  après  e  dans  tous  les  adjectifs  autres 
que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  595,  et  qui  sont  :  concret ,  dis- 
cret,  indiscret,  complet,  incomplet,  secret,  suret,  replet);  il  se  redouble 
après  o  dans  sot,  vieillot,  bellot. 

4071.  —  Remarque!  philologiques.  4"  Nous  ferons  remarquer  que  le  redoublement  de  VI  et 
surtout  de  Vn  après  e  et  o  ne  se  pratique  pas  seulement  sur  les  adjectifs,  mais  qu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  un  des  traits  caractérisiiques  de  la  langue  française.  Appelant,  j'appelle;  prenant, 
que  je  prenne;  don,  je  donne  ,  etc.  Mais  pourquoi  ce  redoublement,  l'uiie  des  plus  grandes 
difficultés  que  présente  la  langue  française?  M.  F.  Genin  nous  apprend  qu'autrefois  «/redoublée, 
II,  avait  toujours,  comme  en  espagnol,  la  valeur  des  deux  l  mouillées  de  bouilli,  caillou.  L'or- 
thographe moderne  veut  toujours  un  i  au  moins  avant  les  deux  II  mouillées.  Dans  l'origine,  il 
suflisail  que  les  II  fussent  entre  deux  voyelles.  L'i  se  mettait  ou  s'omettait  sans  conséquence. 
Mer  relie ,  consdle  ,  sonnaient  weruci'We ,  conseille.  La  Chanson  de  Roland  écrit  conseil, 
amirall;  c'esl  conseil,  amirail,  quand  suit  une  voyelle.;  autremenl,  conseu,  amirau,  comme 
on  le  rencontre  souvent  figuré.  C'esl  la  marque  d'un  manuscrit  relativement  récent,  lorsqu'on 
y  trouve  le  féminin  elle  par  deux  l,  comme  aujourd'hui.  Les  textes  les  plus  anciens  écrivent 
toujours  ele  ;  elle,  dans  l'origine  aurait  sonné  eille.  » 

2"  La  régie  actuellement  encore  en  vigueur,  par  laquelle  une  consonne  redoublée  est  censée 
rendre  brève  et  ouverte  la  voyelle  précédente,  cette  règle  n'était  pas  connue  au  xii*  siècle, 
ajoute  M.  Genin.  Doubler  les  consonnes  eût  semblé  une  superfluité,  hormis  le  cas  où  il  s'agis- 
sait de  rappeler  une  syncope,  comme  dans  amme  ou  anme,  syncope  à'aneme,  anima. 

5"  Plu^ieurs  grammairiens  modernes  ont  entrepris  à  cet  égard  une  réforme  générale  à  laquelle 
nous  poussons  de  tout  noire  pouvoir,  du  moins  pour  les  mots  qui  créent  dans  les  règles 
d'inutiles  et  fâcheuses  exceptions,  comme  Rappelle,  à'appeler,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

A"  Rappelons  seuiement  qu'autrefois  les  syllabes  el,  ol,  al,  sonnaient  isolément  ou 
suivies  d'une  consonne:  eu,  ou,  au;  suivies  d'une  voyelle,  comme  aujourd'hui  :  el, 
ol,  al:  et  qu'on  a  dit  bel,  nouvel,  fol,  mol,  vieil  ou  vieil,  avant  de  dire  beau,  nou- 
veau, fou,  mou,  vieux  (J)  ;  qu'ainsi  le  féminin  de  ces  adjectifs,  étant  formé  régulière- 
ment, ne  doit  point  donner  lieu  à  des  règles  exceptionnelles;  qu'il  suflit  de  savoir 
que  beau,  nouveau,  fou,  mou,  s'emploient  isolément  ou  suivis  d'un  nom  commençant 
par  une  consonne  ou  une  A  aspirée;  tandis  que  bel,  nouvel,  fol,  mol,  ne  figurent 
qu'avant  un  nom  commençant  par  une  voyelle  ou  une  li  muette  (2)  ;  que  vieux  se 
met  indifféremment  avant  les  consonnes  et  les  voyelles,  et  vieil  seuiement  avant  ces 
dernières;  et  que  jumeau,  jumelle,  se  sont  formés  par  la  même  analogie  que  beau, 
belle;  nouveau,  nouvelle;  bien  que  cet  adjectif  n'ait  pas  au  masculin  la  forme  corres- 
pondante à  bel,  nouvel. 

H)  D'où  vient  \'x  de  ce  dernier  mol  ?  Elle  ne  peut  lui  avoir  été  donnée  que  par  imitation 
des  adjectifs  en  eux.  Les  adjectifs  en  eux  ont  une  x.  Donc  vieu  doit  en  avoir  une.  Tel  est  le 
raisonnement  que  se  sera  fait  quelque  grammairien  de  la  force  de  MM.  Noèl  et  Chapsal. 

(2)  La  forme  6e/  persiste  dans  Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel. 
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Adjectifs  en  ei,,  eil,  ol, 

Artificiel.  —  La  puissance  de  l' Angle- 
terre est  artificielle  ;  .ses  causes  sont  le 
palriotisme  exclusif  et  l'indtislrle,{Yio\s\.c.) 

Habituel.  —  Le  climat  influe  sur  la 
disposition  habituelle  du  corps,  et  par  con- 
séquent sur  le  caractère.  (Montesquieu.) 

Universel.  —  La  marclic  de  la  lanf^uc 
française  est  celle  de  la  nature,  même 
dans  la  poésie  ;  c'est  ce  qui  la  rend  uni- 
verselle, 

Continuel. — Les  hommes  sont  dans  un 
état  de  Hia/arfie  continuelle  ;  il  faut  beau- 
coup d'art  ,  beaucoup  d'expérience,  pour 
tes  bien  traiter. 

Perpétuel.  — Les  hommes ,  leurs  pro- 
jets, et  tes  événements  sont  assujètis  à  une 
perpétuelle  vicissitude.  (Le  gr.  Frédéric.) 

Eternel.  —  Un  cœur  profondément  af- 
fligé n'a  nul  besoin  de  s'environner  des 
souvenirs  de  l'objet  regretté,  pour  que  sa 
douleur  soit  éternelle. 

Tout  ce  qui  est  d'une  éternelle  dispute 
est  d'une  éternelle  inutilité. 

Naturel.  —  Ceux  qui  s'aiment  sont  ex- 
posés à  mourir  deux  fois ,  de  la  mort  na- 
turelle, et  de  l'absence.  (Boiste.) 

Criminel. —  Une  affaire  criminelle  est 
comme  un  filet.  (Id.) 

Originel. —  //  y  a  entre  les  hommes  une 
inégalité  originelle,  à  laquelle  rien  ne  peut 
remédier.  (Raynal.) 

Correctionnel.  — Les  voleurs  font  un 
cours  de  droit  à  la  police  correctionnelle. 

Personnel.  —  La  liberté  personnelle 
est  la  première  condition  et  la  moins  ob- 
servée de  l'existence  humaine.  (De  Bonald.) 

Réel.— y^/i/  la  beauté  réelle  est  dans  le 
cœur. 

Cruel.  —  Il  a  une  âme  cruelle,  une 
humeur  cruelle. 

La  justice  est  coupable  alors  qu'elle  est  cruelle.   (Del.) 
Tu  la  troubles,  reprit  celte  bête  cruelle.  (Li  Font.) 

Beau,  bel.  —  Un  homme  beau.  Un 
beau   corps.    Un  bel  enfant.  Le  bel  âge. 

Une  femme  belle  est  une  glace  bien  po- 
lie que  le  moindre  souffle  ternit.  (Cerv.). 

Elle  est  belle  comme  une  harmonie  pure 
et  parfaite.  (G.  Sand.) 

Une  belle  figure  n'' est  point  un  avantage 
indifférent  pour  les  souverains  ;  leur  visage 
régne.  (Dupaty.  ) 

//  n'y  a  de  belle  prison  que  la  voûte  des 
deux. 

Mourir  pour  ce  qu'on  aime,  en  servant  sa  patrie, 
Cestla  plus  belle  Qn  de  la  plus  belle  vie.  (De  Bei.lot.) 
Un  homme  est  assez  beau,  quaud  il  a  l'âme  belle. 

Quand  les  personnes  qui  ont  l'âme  belle 
irouvent  l'occasion  de  reconnaître  un  bieri' 
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fait ,  elles  ne  la  laissent  point  échapper. 
(Vauvenargucs.  ) 

Notre  belle  raison  corrompue  a  tout  cor- 
rompu. (Pascal.) 

Un  Parisien ,  admirant  la  largeur  de  la 
Loire,  dit:  «Voilà  pourtant  une  belle 
rivière  pour  une  rivière  de  province!  » 

Nouveau  ,  nouvel.  —  Nouveau  livre. 
Nouveau  harnais.  Ouvrage  nouveau.  Fruit 
nouveau.  Le  secret  pour  être  approuvé  en 
France  est  d'être  nouveau  (Le  grand  Fié- 
déric).  Nouvel  ouvra^^e.  Nouvel  accident. 
Nouvel  instrument.  Nouvel  hommage. 

Rien  n'est  agréable  comme  une  amitié 
nouvelle.  (B.  de  St-Pierre.  ) 

Après  un  déplacement  universel,  le  dé- 
sir de  se  ménager  une  place  nouvelle  cause 
une  longue  agitation   dans  l'ordre   social. 

Jumeau. —  C'est  sa  sœur  }ume\le. 

Pou,  fo\,  — J'ai  toujours  vu  que,  pour 
réussir  dans  le  monde,  il  faut  avoir  l'air 
fou  et  être  sage  (  Montesquieu  ).  Plaisir 
fou.  Un  homme  fou.  Fol  amour.  Fol  es- 
poir. Fol  orgueil.  Fol  entêtement.  —  Une 
femme  folle.  Une  tête  folle. 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  loi, 
Petit  serpent  à  tête  plie.  (Li  Font.) 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  pas  d'une  folle  vitesse.      (Bon..) 

Quand  la  tête  se  monte,  l'imaginai  ion 
devient  toWe  comme  un  rêve.  (Beaum.). 

Mou ,  mol. —  Un  homme  mou  et  effé- 
miné. Un  mol  édredon. 

Une  éducation  trop  molle  énerve  l'âme, 
développe  l'égoïsme,  exalte  la  sensibilité, 
prépare  de  longues  douleurs.  (Boiste.) 

La  molle  indulgence  des  parents  prépare 
mille  peines  aux  enfants  capricieux.  (Id.) 

La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  triple  étage, 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur. 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

(BoiCEin.) 

Vieux,  vieil.  —  Un  vieux  poète,  un 
vieil  amant,  un  vieux  chanteur  et  un 
vieux  cheval,  ne  valent  rien.  Un  homnic 
vieux.    Une  femme   vieille. 

On  dit  que  Zeuxis,  ayant  peint  une 
vieille  femme,  se  mit  tellement  à  rire,  à  lu 
vue  de  ce  portrait,  qu'il  en  mourut. 

Quand  on  est  accoutumée  à  être  jeune 
et  belle ,  c'est  une  cruelle  chose  de  se  voir 
vieille  et  laide. 

Pour  mordre  le  prochain,  une  vieille 
bouche  édentée  de  dévote  vaut  mieux  que  les 
bonnes  dents  de  la  belle  jeunesse,  (Cerv.) 

Les  mœurs  d'une  vieille  nation  sont  aussi 
difficiles  à  blanchir  que  l'ébène.   (Pylh.j- 

La  France  est  une  vieille  machine  delà- 


bréc  qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on 
lui  a  donné  ,  et  qui  achèvera  de  se  briser 
au  premier  choc.  (Fénelon  ,  1710.) 
Pareil.  — 

J'aurai  toujours  pour  tous,  ô  suave  merveille  ! 
Uue  dévulioii  à  nulle  autre  pareille.  (Mouère.) 

Vermeil.  — 

Il  se  poi'te  à  merTeiUe, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille. 

'M-) 
Gentil.  — 

Tant  la  IrouTa  gracieuse  et  gentille. 

D'esprit  si  doux  et  d'air  tant  attrapant, 

Qu'il  s'en  piqua (Li  Font.) 

Nul.  —  Nul  homme  n'est  heureux  ; 
nulle  chose  ne  peut  te  rendre  tel.  (Boiste. ) 

Moyen.  —  Les  inventeurs  sont  d'une, 
nature  moyenne  entre  les  hommes  et  les 
Dieux.  (Platon.) 

Chrétien.  —  Il  y  a  plus  d'affaires  à 
devenir  chrétienne  qu''à  se  faire  catholi- 
que. (M-»»  de  Sévigné.) 

L'humilité  chrétienne  condamne  l'or- 
gueil de  beaucoup  de  chrétiens. 

L'humilité  chrétienne  portée  à  l'excès 
désorganiserait  l'ordre  social. 

Ancien.  —  Avant  les  plus  anciens  his- 
toriens ,  (7  y  avait  de  quoi  faire  une  histoire 
ancienne. 

JBon.  —  Celui  qui  possède  une  bonne 
femme  ne  conçoit  pas  le  bonheur  sans  elle, 
même  dans  le  paradis. 

a  Ou  dit  que  je  suis  méchante,  disait 
mademoiselle  Mars,  en  se  promenant  sur  le 
théâtre  avec  Hoffmann  ;  est-ce  vrai ,  mon 
ami  ?  —  C'est  une  injustice  ,  répondit  le 
savant  critique  ;  tu  es  bonne  depuis  la 
toile  de  fond  jusqu'à  la  rampe.  ■> 

La  bonne  comédie  est  celle  qui  fait  rire.   (AxnBiEui.) 

Nulle  bonne  action  n'est  moralement 
bonne  que  quand  on  la  fait  comme  telle  , 
et  non  parce  que  d'autres  la  font.  (J-J.  R.). 

Ou  doit  récompenser  une  tiinne    action.      [U&cine.) 

Le  plus  grand  jeu  joué  dans  cette  intention 

Peut  même  détenir  une  bonne  action.      (Boii.eau.) 

Une  bonne  action  laissée  sans  récom- 
compense  en  tue  mille  autres  qui  venaient 
à  la  suite.  (Shakespeare.) 

Ne  plaide  point,  suis  l'avis  qu'on  te  donne; 
Laisse-là  les  procès,  crois-moi. 
Va  procureur  t'a  dit  que  ton  ad'aire  est  bonne  ; 
Donne  pour  lui,  mais  Lion  pour  toi.       (■") 

Les  fraudes  à  bonne  intention  ne  man- 
quant pas  d'approbateurs. 

Poltron. —  La  réflexion  rend  poltron  , 
et  quelquefois  d'un  poltron  fait  un  brave. — 
y'flt  ainsi  Piime  poltronne,  que  je  ne  mesure 
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pas  ta  bonne  fortune  selon  sa  hauteur,  Je 
la  mesure  selon  sa  facilité.  (Montaiffne.l 


facilité.  (Montai^:ne.)' 
Pripon.  —  L'adroite  friponne   lui   fait 
croire  tout  ce  qu'elle  veut. 

Coquet.—  Une  femme  coquette  se  sou- 
cie peu  d'être  aimée,  il  lui  suffit  d'être 
trouvée  aimable  et  de  passer  pour  bette. 
(La  Bruyère.) 

Toute  femme  est  coqueUe,  on  par  raflinenv-nt. 

Ou  par  ambition,  ou  pur  temp'éramunt.  (Uesioccusi.) 

Je  suis  un  peu  coquet,  tu  n'es  pas  mal  cnqutlle. 

(RtONJRD.) 

Les  soldats  exécutèrent  ce  double  mou- 
vement avec  ta  précision  ta  ptus  coquette. 
Soucet,  — 

5Ioii  Dieu  !   ma  sœur,  tous  faites  la  discrète. 
Et  tous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette! 
JMoLiiinK.] 

Douillet.  —  Avoir  la  peau  douillette, 
bien   donillette. 

lŒuet.  —  (Juand  l'or  parte,  tout  le  monde 
est   muet.  ■ —  Quand  ta    loi   est   muette,  ta 
magistrat    ne    risque  rien   en  s'en   tctiant 
aux  préceptes  de  l'Evangile. 
Sur  des  crimes  pareils  la  loi  reste  muette  ; 
Au  poète  en  ce  cas  de  parler.  Au  poète 
De  suppléer  la  loi  contre  le  criminel. 
De  le  marquer  au  front  d'un  stigmate  éternel 

{L.  N.  Théobald,] 

Un  Grec  a  ajouté  une  dixième  muse  aux 
neuf  autres.  Il  l'a  appelée,  la  muse  muette. 
«  J'aime  cette  muse  muette,  disait  Balzac; 
elle  est  sans  contredit  plus  sage  que  ses 
sœurs.  » 

Sujet.  —  La  vie  parisienne  est  sujette 
au  travail  besoigncux,  esclave  d'un  métier 
et  d'un  état.  (Saint-Marc  Girardin.) 

On  conseillait  à  une  jeune  personne  de 
garantir  son  teint  des  taches  de  rousseur: 
a  Je  n'y  suis  point  sujette,  répondit-elle; 
et  j'irais  au  soleil  le  jour  et  la  nuit,  que 
je  n'en  aurais  point.  ■> 

107:2.  —  Remarque.  On  écrit  aussi 
paysanne ?i\eç.àe,u\  n;  niais  pourquoi 
pas  paysane  comiue  courtisane?  Où 
est  la  nécessité  de  cette  exception? 
De  partisan  Voltaire  a  formé  le  lo- 
niiain  partisannc  :  Elle  vous  rendait 
bien  justice^  vous  n'aviez  pas  de 
partisanne  plus  sincère.  Mais  l'Aca- 
démie ni  l'usage  n'ont  adopté  cette 
forme,  et  je  vous  prie  de  croire 
qu'ils  ont  bien  fait. 

Sot.  — 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant.    (Mol,) 

S'enorgueillir  de  sa  beauté, 
C'est  une  ridicule  et  «ode  vanité. 


Gros,  gras,  etc. 
1073.  —  Les  adjectifs  gros,  gras,  las,  bas,  épais,  exprès,  profès,  doublent 
ii«  p.  b\ 
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égalemenl  Ys,  au  féminin,  et  fonl  grosse,  grasse,  lasse,  basse,  épaisse, 
expresse  ,  professe.  Exemples  : 

Gros.  —  Un  gros  homme.  —  Une  grosse 
femme.  Il  était  entre  la  douleur  de  ne  pas 
secourir  sa  ttière,  et  lu  crainte  de  blesser  sa 
femme,  grosse  de  cinq  mois,  (M""^  do  Sé- 
vigné.) 

Une  puce  paraît  plus  grosse  qu  un  mou- 
ton dans  le  microscope  solaire.  (15.  de  St- 
Pierre. ) 

Soyez  sur  vos  gardes  ;  il  n'y  a  grosse 
buse  qui  n'attrape  sa  proie. 

Les  nègres  croient  proférer  une  grosse 
injure  contre  le  diable,  quand  ils  lui  repro- 
chent d'être  blanc. 


Gras. — Homme  gras, — Femme  grasse. 

La  Tf  rtu  seuli:  csl  grasse,  et  les  mauvais  sujels 
Ont  beau  niangi-i"  et  boire,  il^  uV'iigraisseut  jamais. 
(E.  AcciEH.) 

Un  juge  dit  à  un  chanoine,  qui  était 
venu  trop  tard  à  l'audience:  «Il  paraît, 
monsieur  Tabbé ,  que  vous  dormez  la 
GiiASSE  matinée.  —  C'est  que  nous  n'avons 
pas  la  ressource  de  l'audience,  »  répondit 
le  chanoine. 


lias.  —  Quand  la  fortune  est  lasse  de 
nous,  elle  sait  faire  concourir  les  plus 
petits  événements  à  notre  ruine. 

Bas.  — 

Souvent  au  plus  haut  rang  est  le  cœur  le  plus  bas, 
IDelille.  ) 

Voyez  comn\e  elle  s' abaisse ,  cette  tête  au- 
guste, devant  laquelle  s^ incline  l'univers;  la 
terre,  son  origine  et  sa  sépulture,  n''est  pas 
encore  assez  hzssQ  pour  la  recevoir,  {Boss,). 

C'est  une  chose  monstrueuse  que  d'être 
élevé  au  plus  haut  poste,  et  d'avoir  l'âme 
la  plus  basse  du  monde.  (Saint-Bernard.) 

La  victime  est  trop  basse,  et  l'injure  est  trop  grande. 

iConNlilLLt.) 

De  ce  vers,  dire^-vous,  l'expression  est  dasse. 

—  4bl  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce. 

(BolL.i 

Épais.  —  Un  mur  épais.  Brouillard 
épais.  —  Le  ciel  est  le  plus  souvent  cou- 
vert d' une  brume  épaisse  et  froide. 

Exprès.  —  Un  ordre  exprés,  —  Condi- 
tion exi)i'esse. 

Frofès.  — //  est  entré  depuis  un  an  dans 


une  maison  professe. 
Frais. 

1074.  — Frais  (pour  fraisch,  de  l'ilalien  fresco),  fait  fraîche  au  féminin 
{fraische,  qu'on  prononçait  fraisque.  L's  a  élé  remplacée  par  l'accent 
circonnexe). 


Cette  jeune  fille  est  fraîche  comme  une 
rose. 


C'est  d'une  ronce  épineuse  que  l'homme 
a  fait  éclorc,  comme  par  enchantement, 
ta  rose  fraîche  et  parfumée.  (A.  Martin.) 

Adjectifs  en  P. 

^  075.  —  Les  adjectifs  en  f  cliaiigciU  celle  consonne  en  o  avant  l'addition 
de  Ve  muet  (i). 

1076.  —  Nota.  Les  consonnes  vont  par  couples  ou  par  paires.  V  n'est  que  la  corres- 
pondante de  f,  comme  b  celle  de  /;,  (/  celle  de  t,  etc.  C'est  un  principe,  en  français, 
quel'/"  finale  se  change,  avant  une  voyelle,  en  sa  douce  i'.  Chef,  Che\et:  neuf,  neuve; 
juif,jui\e.  C'est  pourquoi  l'on  piononce,  ncit\  hommes,  quoiqu'on  écrive,  neut  hommes. 


Veuf.  —  Uàmc,  veuve  de  l'être  qu'elle 
chérissait,  vient  gémir  sur  sa  tombe,  et 
s'entretenir  encore  avec  ses  mânes. 


Entre  la 

Et  la  uei 

La  dllVerenc 


veuve  d'une  année 
)«  d'une  journée 
est  grande...      (La  Font.) 


N'élevez  point  l'éehafaud  sur  ta  maison 
du  criminel:  quelle  part  ont  à  son  crime 
sa  veuve  et  ses  orphelins  ?  (  Boiste.) 

On  demandait  à  une  jeune  veuve  Ro- 
maine pourquoi  elle  ne  se  remariait  point. 
«Parce  que  mou  mari,  dit-elle,  existe 
toujours  pour  moi.  » 


Neuf. — Les  nudités  dans  le  costume 
annoncent  un  peuple  neuf  ou  blasé,  —  Le 
génie  est  le  don  d'inventer  et  d'exécuter 
d'une  manière  neuve,  originale,  et  qui  pa- 
raisse, sinon  tout  dépasser,  du  moins  s'éga- 
ler à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  (  La- 
crelelle.  ) 

Bref. —  Ton  bref.  — //  lui  a  fait  une 
réponse  l)rève  [Acad.). 

Vif. — I^es  hommes  qui  voient  leur  bon- 
heur dans  le  triomphe  d'une  opinion  sont 
prêts  à  brider  vif  celui  qui  l'attaque. — Elle 
se  trouve  toute  vive  et  tout  entière  entre 
les  bras  de  la  mort.  (Bossuet.) 


[\)  Il  fui  un  temps  où  l'on  ajoutait  simplement  ve  au  masculin  :  Si  voil-on  souvent 
quand  une  femme  est  vf.ufve,  et  se  remarie  tantôt  à  ung  autre  (A.  de  La  Salle).  IS'olrc 
Hre  est  cimenlé  de  qualités  maladifvks  (Montaigne).  En  la  vifve  et  plus  cuisante  chaleur 
de  l'acier  {Id.). 


Un  vif  senlimeni ,  une  vive  impression 
de  la  crainte  de  Dieu.  (Fléchier.  ) 

L'aninur  est  un  tourment  :  moins  iiie  et  plus  sensible, 
L'amitié  dans  nos  cœurs  verse  un  bonlieur  paisible. 
(IIemoistieb.  ) 

La  douleur  du  cœur  est  une  plaie  vive 
sur  laquelle  le  souffle  seul  de  la  voix  fait 
tuai.  (Boiste.) 

Le  plaisir  de  parler  est  la  plus  vive 
jouissance  des  femmes.  (Le  Sage.) 

Si  la  foi  était  plus  vive,  la  terre  chan- 
gerait de  face.  (Boiste.) 

Elle  est  charmante ,  vive,  légère,  spiri- 
tuelle, et  coquette.  (Delavisne.) 

Méditatif.  —  La  vie  niédilolive  ne  con- 
vient qu'aux  an^es;  l'honinio  doit  agir. 

Passif.  Actif. — 7/ y  a  deux  morales, 
l'une  passive,  qui  défend  de  faire  le  mal, 
r  autre, zcX.\\Ç,qui  commande  de  faire  le  bien. 

Attentif. —  Prêtant  une  oreille  atten- 
tive, je  cherche  à  saisir  quelques  sons,  pour 
me  diriger  à  travers  un  abime  de  silence. 
(Chateaubriand.) 

Captif.  —  Une  âme  ardente  et  captive 
se  dévore  dans  la  solitude. 

Coactif.  Persuasif.  —  La  puissance 
temporelle  est  une  autorité  coactive  pour 
faire  vivre  les  hommes  en  société,  avec  subor- 
dination, justice,  et  honnêteté  de  mœurs; 
ta  puissance  spirituelle  est  une  aulorilé 
coactive,  mais  persuasive.  (Fénelon.) 

Excessif.  —  Une  Joie  excessive  a  les 
mêmes  symptômes  qu'une  excessive  dou- 
leur. (Prévôt.) 

Fugitif.  — 
Oueilc  vnix  salutaire  ordonne  que  je  TÎve, 
Jil  rappelle  en  mon  sein  mon  âme  fugitiee  ?      (Ric.) 
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Une  erreur  lucrative  ett  in- 


Ziucratif.- 

destructible. 

Négatif.  —  Le  vrai  bonheur  est  pour 
nous  une  chose  négative;  il  consiste  sur- 
tout dans  l'absence  du  mal.   (Boiste.) 

Ofiensif.  Défensif.  —  La  bouderie  est 
l'arme  offensive  et  défensive  des  âmes 
faibles  et  timides.  (D'Arconvilie.  ) 

Oisif. —  Une  vie  oisive  est  une  mort  an- 
ticipée. (Goethe.) 

Iffatif.  Plaintif.  — 


e  voire  épouse, 
T  avec  art  enlr 
jaîment  une  cl 
eu  gémissant  h 


aux  lueurs  d^un  brasM 


Tandis  qu 
Dans  r.isii 
Précipite  i 
Ou  tiaine 

(St-Lameeet.) 

Primitif.  —  Le  sentiment  du  Juste  et  de 
l'injuste    est    la    loi   primitive    du    cœur. 

La  loi  primitive  n'est  autre  chose  que 
l'esprit  de  Dieu  même.  (Cicéron.) 

Progressif.  —  L'homme  est  d'une  na- 
ture progressive. 

Relatif.  —  Il  ny  a  rien,  absolument 
parlant,  de  laid  dans  la  nature,  la  beauté 
n'est  que  relative  :  mettez  des  lunettes  trop 
fortes  Ou  trop  faibles ,  elle  disparait. 

Rétif.  — 


Mais 

je  Toudr 

ais,  dan 

s  ces  n 

luveaus  adeptes, 

Voir 

uncbun 

leur  mo 

IIS  reli' 

ve  an.x  pieciptes. 

(J.-B.   RotSSElD.) 

Tardif. — Plus  la  chute  est  tardive,  plus 
elle  est  accablante.  (Proj)crce.) 

Végétatif.  —  La  vie  végétative  est  si 
vigoureuse  chez  la  plupart  des  hommes  , 
que  roisivelè,  l'ennui,  la  misère,  les  dou- 
leurs ,  ne  peuvent  la  tuer. 


Adjectifs  en  X. 

1077. — Nota.  Parmi  les  adjectifs  qui  ont  pour  finale  une  x  au  masculin,  préfix  est 
le  seul  dont  le  féminin  se  forme  régulièrement  par  l'addition  d'un  e  muet.  Préfix, 
préfixe. 

-1078.  —  Les  autres  adjectifs  en  x,  comme  heureux,  vertueux,  jaloux, 
etc.,  changent  l'a;  en  s,  avant  Ve  muet  flnal  du  fôrainin.  Heureuse,  ver- 
tueuse, jalouse.  {Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  l'a;,  p.  -127,  n"  494.) 

^079.  —  11  en  est  deux  qui  doublent  Vs  (n»  1075),  savoir  ;  faux  et 
roux  ,  qui  font  fausse  et  rousse. 

•1080.  —  Doux  (pour  doue,  du  latin  dulc/a)  fait  douce. 

^  081 .  —  Vieux,  fait  vieille,  a  cause  du  masculin  vieil,  comme  on  l'a 
vu  (p.  400). 


Affectueux.  —  On  doit ,  dans  l'éduca- 
tion des  Jeunes  personnes,  parler  à  leur 
coeur  autant  ou  plus  qu'a  leur  raison,  les 
conduire  par  une  religion  aussi  éclairée 
71/ 'affectueuse.  (M"»"  Campan.) 

Dangereux.  —  Il  est  une  méchanceté 
d'esprit  plus  commune  et  non  moins  dan- 
gereuse que  celle  du  cœur.  (Boislo.) 


La  malice  d'un  esprit  grossier  est  sou- 
vent plus  dangereuse  que  les  finesses  d'un 
homme  (Pesprit.  (Oxensliern.) 

IDouloureux.  —  Le  malheureux  s'agite 
comme  le  malade,  pour  trouver  une  posi^ 
tion  moins  douloureuse.  (Ll.) 

Douteux.  —  On  découvre  son  caractère 
en  interprétant  une  action  douteuse. 
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Xumineux.  —  Une  expérience  lumi- 
neuse renferme  lu  source  de  plusieurs  dù- 
couvertes.  (F.  Bacon.) 

Heureux. —  Il  ne  se  peut  que  la  femme 
qui  fait  des  heureux  soit  long-temps  heu- 
reuse. (Boiste.) 

Malheureux  ■ —  L'avarice  est  la  plus 
vile,  mais  non  la  plus  malheureuse  de  nos 
passions.  (Duclos.) 

Honteux. — La  science  n'est  honteuse 
que  parmi  les  barbares.  (  La  Motte  le 
Vayer.  ) 

Orgueilleux.—  Notre  raison,  tout  à  la 
fois  orgueilleuse  de  ses  lumières  et  hon- 
teuse de  leur  peu  d'étendue,  s'a^^ite  pour 
les  agrandir.  (De  La  Luzerne.) 

Odieux.— L'ingratitude  lapins  odieuse, 
mais  la  plus  ancienne,  est  celle  de  l'enfant  j 
envers  son  père.  (Vauvenargues.  )  j 

Harmonieux.  —  L'homme   ne    trouve  \ 
pas  de  voix  plus  harmonieuse   que  celle 
qui  chante  ses  louantes.  (Fontenelle.) 

Superstitieux.  Ennuyeux. — 

Enfin  t'aije  dépeint  la  aupersUtiei/se, 
La  pédante  au  Ion  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse. 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  *eul  entretun, 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  ri.Mi  ? 

(BoItElU.) 

Ténébreux.  —  Deux  Iwm-nes  qui  se 
rencontrent  clans  une  solitude  ténébreuse 
s'iuspircni  une  mutuelle  terreur.  L'homme 
serait-il  donc  l'ennemi  do  l'homme . 
(  Boiste.  J 

Vaniteux.  —  L'humeur  vaniteuse  est 
rarement  compagne  d'une  âme  sensible. 
(Idem.) 

Vertueux. —  Une  famille  vertueuse  est 
un  vaisseau  tenu  pendant  la  tempête  par 
deux  ancres:  la  religion  et  les  mœurs. 
(Montesquieu.) 

Snvieux. —  La  pauvreté  est  envieuse  et 
malveillante.  (Piaule.) 

Joyeux.  —  Une  joyeuse  agitation  dis- 
sipe la  vie;  le  calme  mélancolique  la  con- 
centre. 

Victorieux. — La  sagesse  est  victorieuse 
de  la  fortune.  (Juvénal.) 

Malicieux.  —  Une  femme  estimable 
disait  :  a  Je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
être  malicieuse ,  et  j'ai  le  cœur  trop  bon 
pour  être  méchante.  » 

Contagieux.  —  Un  ami,  atteint  d'une 
maladie  grave,  disait  à  son  ami:  «  Pour- 
quoi tout  ce  monde  dans  ma  chambre  ?  il 
ne  devrait  y  avoir  que  loi  ;  ma  maladie 
est  contagieuse.  » 

Jaloux.  —  Une  jeune  et  jolie  personne, 
dont  la  mère  était  jalouse,  disait  :  «  J'ai 
toujours  envie  de  lui  demander  pardon 
d'être  née.  ■> 

Des  droits  de  ses  enfant?  une  nicrc  est  jalouse.  (Rai.) 


Uamitié  et  Camour  ont  une  délicatesse 
jalouse,  très- facile  d  blesser. 

Faux,  roux,  doux,  vieux. 
Faux.  —   L'homme  faux  ,  quelque  vain 
qu'il  soit ,  se  méseslime  malgré  lui.  —  La 
faus.^ic  justice  est  un  masque  qu'on  ne  porte 
pas  loiig-lempi  (Guicliardin). 

Le  faux  respect  de  nos  amis  nous  endort 
et  nous  jMe  dans  une  fausse  confiance. 
(Malcbranchi'.) 

La  flallerie  est  une  fausse  monnaie  qui 
n'a  de  cours  que  par  noire  vanité.  (La  Ro- 
chefoucauld.) 

La  fausse  honte  et  la  crainte  du  blâme 
inspirent  plus  de  mauvaises  actions  que  de 
bonnes.  (J.-J.  Rousstau.) 

Les  âmes  blanchies  par  les  pratiques  d'une 
fausse  dévotion  sont  des  sépulcres  blanchis. 
(boiste.) 
Roux.  —  Avoir  la  barbe  rousse. 
M.  le  comte  de  Soissons,  qui  fut  tué  à 
Sedan,  en  1641  ,  à  la  bataille  de  la  Marfée, 
avait  la  barbe  rousse.  Etant  à  sa  maison  de 
campagne ,  où  Henri  IV  était  venu  pour  une 
partie  de  chasse,  il  demanda,  en  présence  du 
roi,  à  un  jardinier  pourquoi  il  n'avait  point 
de  barbe.  Le  jardinier  lui  répondit  que ,  le 
bon  Dieu  faisant  la  distribution  des  barbes  ,  il 
était  venu,  lorsqu'il  n'en  restait  plus  que  de 
rousses  à  donner,  et  qu'il  avait  mieux  aimé 
n'en  point  avoir  du  tout  que  d'en  porter  une 
de  cette  couleur. 

Doix.  —  Une  voix  douce  peut  être  l'or- 
gane de  Vhypocrisie,  mais  une  voix  aigre  ne 
peut  lire  celui  de  la  douceur. 

Il  est  une  fermeté  douce  qui  ressemble  à 
une  barre  de  fer  entourée  de  velours. 

Ounnd  il  roit  qu'on  est  bon,  sa  poésie  est  douce, 
Et  cbante  comme  un  nid  parmi  la  fraîche  mousse. 

(L.  N.  Théobald.) 
Salut!  cbanips  que  j'aimais,  et  vous,  djuce  verdure, 

El  vous,  riant  exil  des  bois. 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  adniir^ible  nature  ; 

S.ilut  !  pour  la  dernière  fois.        (Gilbert.; 

La  coupe  de  lu  vie  serait  douce  jusqu'à 
la  fadeur,  s'il  n'y  tombait  quelques  larmes 
amères.  (Pyihagore.) 

Combien  cette  adoption  ne  peut-elle  pas 
devenir  affectueuse  et  àoucc  chez  de  bonnes 
gens  de  village!  (De  Gérando.) 

Une  déférence  respectueuse  pour  nos 
supérieurs,  une  honnête  complaisance 
pour  nos  égaux,  une  douce  affabilité  pour 
nos  inférieurs,  concourent  à  l'agrément 
de  la  vie.  (0.\ensliern.) 

Vieux.  —  Diderot  disait  de  Fontenelle,  fort 
âgé,  et  dont  l'esprit  en  décadence  ne  produi- 
sait'(ilus  que  rarement  des  saillies  heureuses  : 
«  C'est  un  VIEUX  chdleau  où  il  revient  des 
esprits.  » 

Ou  annonçait  à  Benserade  la  mort  d  une 
veuve  riche,  vieille,  et  très-ridicule.^«  On  l'en- 
terra hier,  disait  le  conteur.  —  C'est  dom- 
mage, dit  Benserade  ;  avant-hier  c'eût  été  un 
bon  parti.  »  . 

Paris  est  né  dans  cette  vieille  lie  de  In 
Cité  qui  a  la  forme  d'un  berceau.  {V.  Hug;.). 
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Adjectifs  en  eur, 

3082.  — Nota.  Parmi  les  adjectifs  eu  eur,  les  seuls  qui  forment  leur  féminin  régu- 
lièrement sont  meilleur,  majeur,  mineur,  prieur,  et  tous  ceux  en  érieur,  comme 
antérieur  y  -postérieur,  supérieur,  inférieur,  etc.,  immédiatement  dérivés  du  Inlin 
(melior,  major,  minor,  prior ,  antcrior ,  etc.),  et  contenant  une  idée  de  compa- 
raison ou  d'opposition.  Exemples  : 

Le  travail  est  une  meilleure  ressource 
contre  l'ennui  que  le  plaisir.  (Trublet.) 

La  majeure  partie  de  cet  écrit  est  incor- 
recte. —  Toits  ceux  qui  gouvernent  se 
sentent  assujétis  à  une  force  majeure. 

Dans  le  temps  de  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande, Despréaux  alla  saluer  M.  le  prince  de 
Condé.  M.  le  prince  voulut  qu'il  vît  son  ar- 
mée, toute  composée  de  jeunes  gens  dont  le 
plus  âgé  n'avait  pas  dix-tiuit  ans.  «  Eiibien! 
qu'en  dites-vous?  dit  M.  le  prince.  —  Mon- 
seigneur, répond  Despréaux ,  je  pense  qu'elle 
sera  fort  bonne,  quand  elle  sera  majeure.  » 

L'Asie  mineure.  Fille  mineure.  —  Madame 
la  prieure. 

JUa  délie  est  antérieure  à  la  vôtre  [Âcad.]. 
—  [/ypolhéque  postérieure  à  une  autre.  — 
La  partie  antérieure,  la  partie  postérieure 
d'un  corps. 


L'Inde  citérieure  est  en  deçà  du  Gange 
[Acad.)  —  La  Calabre  cilérieurt;.  La  Calibre 
ultérieure. 

La  face  extérieure  d'un  bâtiment.  —  La 
conformation  intérieure  du  corps  humain. 

Le  portique  exposé  au  midi  est  double,  afin 
qu'en  hiver  la  pluie  agitée  par  le  vent  ne 
puisse  pénétrer  dans  sa  partie  intérieure 
(L'abbé  Barthélémy).  La  puissance  delà  ver- 
tu est  tout  intérieure  (J.-J.  Rousseau). 

Région  supérieure.  Partie  supérieure.  La 
France  a  été  obligée  de  s'élever  à  «ne  intelli- 
gence supérieure  du  droit  {  Ed.  Quinet  ). 
L'erreur  de  ceux  qui  n'ont  que  de  la  pru- 
dence est  de  la  croire  supérieure  à  tout 
(Langlée).  —  La  région  inférieure  de  l'air. 
La  partie  inférieure  d'un  corps.  La  mâchoire 
inférieure  est  /a  seule  qui  ait  du  mouvement 
dans  l'homme  (Buffon). 


-1085.  —  Les  adjectifs  en  eur  cbangent  l'r  en  s  avant  l'addition  de  Ye 
muet  et  font  leur  féminin  en  euse,  comme  ceux  en  eux,  lorsqu'ils  dé- 
rivent régulièrement  d'une  forme  verbale  en  ant ,  comme  chamEV^, 
dansv:VR,  trompEUR,  etc.,  qui  sont  faits  de  chamANi^  dansx^T,  troin- 
/?ANT,  etc.,  par  le  changement  de  ant  en  eur^  et  dont  le  féminin  est  chan- 
teuse, danseuse.^  trompeuse,  etc. 

1084. —  Remarques.  1°  Par  quel  accident  le  féminin  des  adjectifs  en  ewr  est-il  le  même 
que  celui  des  adjectifs  en  eux?  Je  ne  puis  attribuer  cette  ressemblance  qu'à  la  fusion  qui 
s'est  faite  des  syllabes  finales  cjtret  eux  dans  une  même  prononciation.  L'r  finale  étant 
muette ,  on  prononçait  la  dernière  syllabe  de  songeur  comme  la  dernière  de  nei- 
geux. «  Sous  le  règne  de  Louis  XV  et  même  sous  celui  de  Louis  XVI,  dit  Genin, 
la  vieille  cour  maintenait  la  véritable  prononciation  de  l'r  finale  dans  les  mois  eu 
eur.  Elle  disait  des  porteux,  des  passeux,  des  prècheux,  etc.;  ce  qui  n'est  qu'une 
application  particulière  de  la  règle  générale.  En  termes  de  chasse,  on  ne  prononce 
encore  aujourd'hui  que  des  piqueux.  » 

1°  Bien  plus,  la  forme  écrite  ressemblait  souvent  à  la  forme  parlée,  et  l'on  trouve 
encore  dans  plusieurs  dictionnaires,  hretleiix  ou  brcttciir,  baraguineux  ou  haragui- 
ncur,  etc.  Quel  baraglinecx  est-ce  là?  (Molière.)  —  Ecriveux,  pour  écriveur,  au 
féminin  écrivcuse,  qui  écrit  volontiers,  est  la  seule  forme  dont  on  trouve  des  exemples 
en  ce  sens.  Vous  avez  de  V obligation  à  UAnglade,  ce  n'est  point  un  écriveux,  mais  il 
paraît  votre  ami  en  toute  occasion  (M™*  de  Sévigné).  La  maréchale  de  ViUeroy  n'est 
paSÉCRIVECSE  [Id.). 

Nota.  On  trouve  aussi  éckiveue,  éceivecse,  dans  le  sens  de  copiste,  maître  à  écrire. 

Xiiste  des  adjectifs  ou  noms  en  eur  qpii  font  leur  féminin  en  euse. 

Abalteur,  abatleuse. 

Aboyeur,  aboyeuse. 

Accapareur,  accapareusc. 

Accoucheur,  accoucheuse. 

Acheteur,  acheteuse. 

AiTineur,  affineuse. 

Affréteur,  affréteuse. 

Affronteur,  affronteute. 

Agioteur,  agioteuse. 

Aiguiseur,  aiguiseuse. 

Allumeur,  allumeuse. 

Amasseur,  amasseuse. 

Apprôteur,  apprêleuse. 


Arracheur, 

Assaisonneur, 

Assembleur, 

Atlrapeur, 

Avaleur, 

Avant-coureur, 

Avilisscur, 

Avitailleur, 

Aunuur, 

Bàfreur, 

Baigneur, 

Bâilleur, 

Balayeur, 


arrachcuse. 

assaisonncuse. 

assembleuse. 

atlrapeuse. 

avaleuse. 

avant-coureuse. 

avilisscuse. 

avitailleuse. 

auneuse. 

bdfreuse. 

baigneuse. 

bâilleuse. 

balayeuse. 
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Balleur, 

Baragouineur, 

Barbouilleur, 

Bari,'uigneur, 

Bal.iilleur, 

Bateleur, 

Bdlisseur, 

Bajeur, 

Blanchisseur, 

Boudeur, 

Boueur, 

Bousilleur, 

Brasseur, 

Bredouilleur, 

Brocardeur, 

Brocheur, 

Brodeur, 

Brûleur, 

Brunisseur, 

Buveur, 

Cabaleur, 

Cabasseur, 

Cabrloleur, 

Cnjoleur, 

Caqueteur, 

Cardeur, 

Causeur, 

Changeur, 

Chanteur, 

Chasseur, 

Chercheur, 

Chicaneur, 

Chiirreur, 

Chroniqueur, 

Chucholeur, 

Clabaudeur, 

Coiffeur, 

Colleur, 

Compteur, 

Confiseur, 

Connaisseur, 

Conteur, 

Contrôleur, 

Coiroyeur, 

Coucheur, 

Coupeur, 

Coureur; 

Cracheur, 

Craqueur, 

Criailleur, 

Crieur, 

Cureur  de  puils, 

Danseur, 

Déchiffreur, 

Découpeur, 

Décrotteur, 

Dégraisseur, 

Demandeur, 


Détailleur, 
Devideur, 
Devineur, 

Dtnenr, 

Discoureur, 

Diseur, 
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balleuse.  Vieux. 

baragouineuse. 

barbouilleuse. 

bargiiigneusc. 

batailleuse. 

bateleuse. 

bdtisseuse. 

bayeuse. 

blanchisseuse. 

boudeuse. 

boueuse. 

bousilleuse. 

brasseuse. 

hredouilleuse. 

brocardeuse. 

brocheuse. 

brodeuse. 

brûleuse. 

brunisseuse. 

buveuse. 

cabaleuse. 

cabasseuse.  Trivial. 

cabrioleuse. 

cajoleuse. 

caqucleuse. 

cardeuse. 

causeuse. 

changeuse. 

chanteuse. 

chasseuse,  et  chasse- 
resse. (F. plus  loin.) 

chercheust.. 

chicaneuse. 

chiffre  use. 

chroniqueuse. 

chuchoteuse. 

clahaudeuse. 

coiffeuse. 

colleuse. 

compteuse. 

confiseuse. 

connaisseuse. 

conteuse. 

contrôleuse. 

corrcyeuse. 

coucheuse. 

coupeuse. 

coureuse. 

cracheuse. 

Croqueuse.  Pop. 

criaillevse. 

crieuse. 

cureuse  de  vaisselle. 

danseuse. 

déchiffreuse. 

découpeuse, 

dècrotteuse. 

dégraisseuse. 

demandeuse,et,  en  t. de 
Pratique,  dkmande- 
RESSE,  dont  l'opposé 

est  DÉFENDERESSE. 

détailleuse. 
devideuse. 
devineuse,  et 

DEVINERESSE. 

dîneuse. 

discoureuse. 

diseuse. 


Disputeur, 

Disserteur, 

Donneur, 

Doreur, 

Dormeur, 

Kcornifleur, 

Ecouteur, 

Ecriveur, 

Éciivailleur, 

Emboiseur, 

Embrasseur, 

Emhrouilleur, 

Empailleur, 

Empoisonneur, 

Emprunteur, 

Enchanteur, 

Enchérisseur. 

Endormeur, 

Endosseur, 

Enjôleur, 

Ensorceleur, 

Entrepreneur, 

Epilogueur, 

Éplucheur, 

Ergoleur, 

Escamoteur, 

Escroqueur, 

Etalcur, 

Faiseur, 

Faneur, 

Farceur, 

Farcisseur, 

Fileur, 

Flagorneur, 

Flâneur, 

Flatteur, 

Fouetleur, 

Fraudeur, 

Fricasseur, 

Frondeur, 

Frotleur, 

Fureteur, 

Gâcheur, 

Gagneur, 

Garnisseur, 

Gaspilleur, 

Gâleur, 

Gaufreur, 

Gausseur, 

Glaneur, 

Gloseur, 

Grapilleur, 

Grasseyeur, 

Grondeur, 

Guérisseur, 

Hâbleur, 

Harangueur, 

Jargonneur, 

Ja>eur, 

Jeûneur, 

Jongleur, 

Joueur, 

Ligueur, 

Louanaeur, 

Loueur, 

Mangeur, 

Maraudeur, 

Marchandeur, 


disputeuse. 

disserteuse. 

donneuse. 

doreust). 

dormeuse. 

écornifleuse. 

écouleuse. 

écriveuse. 

ècriviilleuse. 

emboiseuse. 

emhrasseuse. 

emlirouilleuse. 

empailleuse. 

empoisonneuse. 

emprunteuse. 

enchanleuse  (ironique), 

et    ENCHANTEKKSSE  (poét.). 

enchérisseuse. 

endormeuse. 

endosseuse. 

enjôleuse. 

ensorceleuse. 

entrepreneuse. 

épilogiteuse. 

éplucheuse. 

ergoteuse. 

escamoteuse. 

escroqueuse. 

élaleuse. 

faiseuse. 

faneuse. 

farceuse- 

farcisseuse. 

file  use. 

flagorneuse. 

flâneuse. 

flatteuse. 

fouetleuse. 

fraudeuse. 

fricasseuse. 

frondeuse. 

frolleuse. 

fureteuse. 

gâcheuse. 

gagneuse.  Peu  usité. 

garnisseuse. 

gaspilleuse. 

gâteuse. 

gaufreuse. 

gausseuse.  Trivial. 

glaneuse. 

gloseuse, 

grapilleuse. 

grasseijeuse. 

grondeuse. 

guérisseuse. 

hâbleuse. 

harangueuse. 

jargonneuse. 

jaseuse. 

jeûneuse. 

jongleuse. 

joueuse. 

ligueuse. 

louangeuse. 

loueuse. 

mangeuse. 

maraudeuse. 

marchandeuse, 
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Marcheur, 

Marmolteur, 

Marqueur, 

Menaceur, 

Meneur, 

Menteur, 

Mineur  (ouvrier). 

Moissonneur, 

Moqueur, 

Moraliseur, 

Moucheur, 

Nageur, 

Ouvreur, 

Oublieur, 

Parfumeur, 

Parieur, 

Parleur, 

Passeur, 

Patineur, 

Pécheur, 

Persiflleur, 

Pervertisseur, 

Peseur, 

PiafTeur, 

Piailleur, 

Pilleur, 

Pipeur, 

Piqueur, 

Plaideur, 

Plieur, 

Polisseur, 

Porteur, 

Pourvoyeur, 

Preneur, 

Préleur, 

Priseur, 

Prometteur, 

Prôneur, 

Querelleur, 

Questionneur, 

Quêteur, 

Rabâcheur, 

Rabroueur, 

Raccommodeur, 

Racleur, 

Raconteur, 

Radoteur, 

Rainneur, 

Rageur, 

Railleur, 

Raisonneur, 

Ramasseur, 

Rançonneur, 

Rapporteur, 


marcheuse, 
marmoileuse. 
viarqueuse. 
menaceuse. 
meneuse  de  table. 
menteuse. 

(chenille,  larve)  mi- 
neuse, 
moissonneuse, 
moqueuse, 
moraliseuse. 
moucheuse. 
nageuse, 
ouvreuse, 
oublieuse, 
parfumeuse, 
parieuse, 
parleuse, 
passeuse, 
patineuse. 
(barque)  pêcheuse, 
persiffleuse. 
pcrverlisseuse. 
pesé  use. 
piaffe  use. 
piaitleuse. 
pilleuse, 
pipeuse. 

piqueuse  de  bottines. 
plaideuse, 
plieuse, 
polisseuse, 
porteuse, 
pourvoyeuse, 
preneuse, 
prêteuse, 
priseuse. 
prometteuse. 
preneuse. 
querelleuse, 
questionneuse, 
quêteuse, 
rabâcheuse, 
rabroueuse. 
raccommodeuse. 
rucleuse. 
raconteuse, 
radoteuse, 
raffineuse, 
rageuse, 
rail'euse. 
raisonneuse, 
ramasscuse. 
rançonneuse. 
rapporteuse. 


lîavaudei.r. 

Receleur, 

Receveur, 

Recruteur, 

Rediseur, 

Relieur, 

Réveilleur, 

Revendeur, 

Rêveur, 

Riboleur, 

Ribleur, 

Ricaneur, 

Rieur, 

Rimailleur, 

Rôdeur, 

RoRneur, 

Ronfleur, 

Rondeur, 

Rôlisscur, 

Roupilleur, 

Sauteur, 

Sirmonneur, 

Sinieur, 

Solliciteur, 

Soufreur, 

Souffleur, 

Suborneur, 

Tailleur, 

Tambourineur, 

Tapageur, 

Talonneur, 

Thésauriseur, 

Tireur, 

Tisonneur, 

Tomleur, 

Tordeur, 

Tousseur, 

Travailleur, 

Treniiileur, 

Tricheur, 

Tricoteur, 

Trompeur, 

Traqueur, 

Trotteur, 

Tutoyeur, 

Vendangeur, 

Vendeur, 


Vétilleur, 

Vielleur, 

Visiteur, 

Voleur, 

Voltigeur, 

Voyageur, 


ravaudeuse. 
rerélcuse. 
receveuse, 
recruteuse, 
rediscusc. 
relieuse, 
réveilleuse, 
revendeuse, 
rêveuse, 
ritioleuse. 
ribleuse. 
ricaneuse, 
rieuse 
rimailleuse, 
rôdeuse, 
rogncuse. 
ronfleuse, 
rongeuse, 
rôtisseuse, 
roupillcuse. 
sauteuse, 
sermonneuse, 
siffle  use 
solliciteuse, 
songeuse, 
souffleuse, 
suborneuse, 
tailleuse. 
tambourineuse, 
tapageuse, 
tâlonneuse. 
thésauriseuse, 
tireuse  de  cartes. 
tisonneuse. 
tondeuse, 
torde  use. 
tousseuse. 
travailleuse, 
trembleuse. 
tricheuse, 
tricoteuse, 
trompeuse, 
truqueuse, 
trollpuse. 
tutoyeuse. 
vendangeuse, 
vendeuse,  el,  en  termes 
de  Pratique,  vende- 

KESSE. 

vétilleuse. 

vielleuse. 

visiteuse. 

voleuse. 

voltigeuse. 

voyageuse. 


EXEMPLES   : 


Accapareur.  —  Fous  êtes  une  accapa- 
reuse  de  cœurs.  (Dufresny.) 

Agioteur.  —  L'agioteurn'est  qu'un  es- 
camoteur habile  ;  il  trompe  avec  effron- 
terie, il  trompe  avec  intelligence  (  Chap. 
Monllaville  ).  —  Qu'ils  disent  si,  pour  le 
icrvice  de  la  gent  agioteuse,  les  banquiers 
de  la  capitale  ne  promènent  pas,  n'étendent 
pas  leurs  filets  dans  le  royaume  pour  en- 
traîner à  Paris  tout  le  numéraire  (Mirab.). 


Affronteur. . —  Voyez-vous  cet  affron- 
tcur,  celte  affronteusc,  qui  rient  ni'en 
donner  à  garder  l 

Assembleur. —  Parler  les  feuilles  d'an 
volume  chez  l'assembleur,  chez  /'assem- 
bleuse. 

Attrapeur.  —  C'est  un  attrapeur. 
—  C'est  une  attrapeuse.  Familier  et  peu 
usité. 

Avant-coureur,  — Ce  que  nous  devons 
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craindre  pr'incipalcmcni en  la  (1)  mort,  c'est 
la  douceur,  son  avaut-coureuse  coulumiàrc 
(Montaigne). 

Nota.  O  fi^minin  n'est  plus  usité  aiijour- 
d'Iiui,  et  l'on  applique  avant-coureur  tant  à 
un  nom  ft.^minin  qu'à  un  nom  masculin. 

L'arrogance  est  l'avanl-coiircttr  de  la 
rumc  (Boislc).  (V.  p.  S2,  n°'  394  et  suiv.) 

Barguigneur.  < — C'est  un  fameux  bar- 
puif^netir.  —  Cest  une  grande  bargui- 
gneusc.  Il  est  Irès-liimilier. 

Batailleur. — Alphonse  1*',  roi  d'Ara- 
gon, mérita  par  ses  victoires  le  surnom  de 
batailleur. —  Un  peut  juger,  par  quelques 
écrits  polémiques  faits  de  temps  à  autre 
pour  ma  défense ,  que,  si  J'avais  été  d  hu- 
meur batailleuse,  m.es  agresseurs  n'au- 
raient pas  toujours  eu  les  rieurs  de  leur 
côté  (J.-J.  Rousseau). 

Boudeur. —  Un  enfant  boudeur.  Hu- 
meur boudeuse. 

Joueur.  —  Un  grand  Joueur.  — 

I,à,  même  lieu  rasscniLle  et  l'ainiablc  boudeuic^ 

Et  la  jeune  éïeiuée,  et  la  vieille youeu»».      (Di.LiLi,E.J 

Buveur.  —  C'est  un  buveur. 

Un  certain  Iinmme  avait  trois  filles, 
Toutes  trois  (le  contraire  humeur: 
Une  buveuse,  une  coquette, 
La  troisième,  a?are  parfaite.    (La  ''ont.) 

Cajoleur. — C'est    un    grand  cajoleur. 

—  C'est  une  adroite  cajoleuse.  {lilundi- 
loquus.  ) 

Causeur.  B.êveur.  —  Homme  causeur, 

—  Femme  causeuse. 

Mais  ma  femme  au  loî^îs  est  rêveuse^ 
El  ctUe-ci  paraît  causeuse 
Et  d'un  agréable  entretien.    (La  Fost.) 

La  renommée  est  une  grande  causeuse. 
(M°"  de  Motteville.) 

Chanteur,  —  Chanteuse  de  t'Opéra. 
C'est  une  excellente  chanteuse. 

Chasseur.  —  C'est  un  grand  chasseur. 

—  C'est  une  ^'rrtnrfc  chasseuse.  Ces  dames 
étaient  habillées  en  chasseuses. 

Nota.  Chasseur  a  un  autre  féminin  : 
Chasseresse,  usité  seulement  en  poésie. 

T7ne  Tierp;e  r,H\sSEnEssE 

Pleurant  de  l.iisser  les  bois, 

Append  ici  son  carquois, 

Ses  traits,  son  arc,  et  sa  laisse.    (De  Bellot.) 

Diane  la  Chasseresse. 

La  ieune  cn&ssEnEssF. 
Que  TOUS  nous  dépeigne/.,  nous  n'avons,  dans  ces  bois, 
Ni  rencontré  ses  pas,  ni  reconnu  sa  voix.    iDei.ili.e.) 

Chercheur  de  trésors.  —  Chercheuse 
d'esprit,  Femme  pédante  et  prétentieuse. 
Le  célèbre  La  Grange  était  doué  d'une  in- 
telligence chercheuse  (Carpentier). 

Chicaneur  ((iuj:;r.  chihanos,  avocat). 
— //  est  bon  d'être  délicat,  mais  il  ne  faut 
pas  être  chicaneur  (Fontenelle). 


Je  7te  lis  Jamais  de  femme  plus  chica- 
neuse que  vous. 

Conteur. —  Un  aimable  conteur. — 


En  cercle 
La  vieilles 


attrait  rassemble  autour  de  l'itre 
et  l'enfance  folâtre,   (IJei.ii.lb./ 


Contrôleur,  Celui  qui  se  mêle  de 
censurer  avec  aigreur,  de  censurer,  de 
contrôler  les  actions  d'aulrul.  C'est  un 
contrôleur  perpétuel,  une  contrôleuse  per- 
pétuelle. 

TtanseuT  souple,  léger,  adroit,  habile, 
gracieux. — Mademoiselle  Taglioniest  tou- 
jours la  danseuse  c/iasfe  et  charmante  que 
vous  connaissez,  et  qui  a  élevé  la  danse  à 
la   dignité    de  l'art  (Le   Constitutionnel). 

Demandeur  importun.  —  J'ai  refusé 
de  recevoir  celte  demandeuse. 

Nota.  Quand  demandeur  signifie,  Celui  qui 
forme  une  demande  en  justice,  il  a  pour  fé- 
minin, DEMANDERESSE,  l'oppOSé  de  ,  DÉFEN- 
DERESSE. 

Bevineur.  — 

....  C'jez  la  (îeiîiieLiae  on  courait, 
Tour  se  faire  annoncer  ce  que  Ton  désirait.  (La  Font.) 

Nota.  Dccineur,  se  dit  en  plaisantant  pour, 
devin,  dont  le  féminin  est  devineresse. 

Sur  l'yeuse  au  vieux  tronc  à  gauche  croassant, 
Trois  l'ois  l'oiseau  devis  me  parut  menaçant. 

(DoUEItCtE.) 

Après  avoir  remué  l'urne  devineresse. 

(M""  Dacier.) 

Nota.  Pour  plus  de  régularité,  on  devrait 
dire  que  le  féminin  devineresse ,  tout  noble  et 
poétique  qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  dérivé  du 
masculin   familier   devineur,  plutôt  que  de 

DEVIN. 

Biscoureur.  —  Charmant  discoureur. 
Il  fait  lo  beau  discoureur. 

Les  plus  beaux  discoun-urs  ne  sont  pas  les  plus  sag'^s; 
Il  est  fort  peu  d'auteurs  qui  vaillent  leurs  omrages. 
(AsDBlErx.) 

—  Assemblée  discoureuse.  Son  amitic 
n'est  pus  de  ces  passions  discoureuses  qui 
s'évaporent  en  beaux  sentiments  {Flùchier, 
cité  par  Bescherelle). 

Biseur  de  nouvelles.  Diseur  de  riens. 
— D\s,euse  de  bagatelles.  Toutes  ces  diseu- 
ses de  grands  mots  sont  plus  grandes  fai- 
seuses encore  ,  crois-moi  (  Mirabeau  ). 
Diseur,  diseuse  de  bonne  aventure. 

Madame  Coinuel  ,  grande  diseuse  de 
bons  rnols,  était  un  jour  chez  M***,  dont 
elle  était  maltraitée.  Elle  attendait  dans 
une  antichambre  pleine  de  laquais.  Il 
vint  une  espèce  d'honnête  homme ,  qui  lui 
dit  qu'elle  était  mal  dans  ce  lieu-là. 
«Hélas!  dit-elle,  j'y  suis  fort  bien;  je 
nelescrains  point,  tant  qu'ils  sont  laquais.» 

Vous  n'êtes  point  une  diseuse,  vous  êtes 
assez  sincère  (M""*  de  Sévigné). 

Nota.  Diseuse,  dansée  dernier  exemple,  offre 
le  sens  de  menteuse,  mais  adouci  et  honnête. 


(1)   Voyez  p.  28.Ï,  n"  830,  et  p.  353,  n"  95J. 
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Disputeur.  Esprit  dispuleur.  —  Hu- 
meur disputciise.  La  disputeuse  ville 
d'Alexandrie  (Voltaire).  Les  philosophics 
que  fon  enseigne  ont  quelque  tendance  à 
redevenir  disputeuses,  comme  celles  des  an- 
ciennes écoles;  car  elles  accoutument  l'es- 
prit à  prendre  des  mots  pour  des  choses, 
et  à  se  contenter  de  cette  espèce  de  savoir 
(Ferry). 

Écornifleur,  Parasite. — Un  écornifleur. 

Aus<iitôt  quu  l'ou  eut  serTi, 
Tout  aussitôt  nous  fut  ravi 
Par  ces  franches  écorntfieuses»    (Scarbon.J 

Xmpoisoimeur.  —  La  marquise  de 
BrinvitUers  était  une  empoisonneuse.  Le 
président  Hénault  disait  de  la  cuisinière 
de  madame  du  DeflFant,  qui  était  vérita- 
blement par  trop  bourgeoisement  mau- 
vaise, surtout  pour  un  gastronome  tel  que 
lui ,  cbez  lequel  était  le  meilleur  cuisinier 
de  Tépoque  :  «  Entre  elle  et  la  Brinvilliers, 
il  n'y  a  de  différence  que  dans  l'inten- 
tion.  » 

Emprunteur.  — 

Ici  gît  un  prélat  d^emprunieuse  mémoire, 
Qui  prit  toujours  et  jamais  ne  rendit. 
Seigrjeur,  s'il  est  dans  \otre  gloire. 
Ce  ne  peut  être  qu'à  crédit.  (*"J 

La  fourmi  n'i-st  point  prêteuse, 
C'est  là  son  moindre  défaut. 
Que  faisiezvous  au  temps  cbaud? 
Ùit-elle  à  cette  emprunteuse,        (Là  Font.) 

Enchanteur.  —  Nota.  Le  féminin  eri- 
chanteuse  ne  pourrait  se  dire  que  dans  un 
sens  ironique,  et  le  féminin  usilé  est  en- 
CHANTEUESSE.  Regard  enchanteur. 

Voix  enchanteresse.  —  Circé,  /'enchante- 
resse.—  Une  femme,  jeune,  belle,  spirituelle, 
est  une  douce  enchanteresse. 

Entrepreneur  de  chemins  de  fer. — En- 
trepreneuse de  lingeries  ,  de  broderies. 

Ëaiseur. —  Ce  chapeau  est  de  la  bonne 
faiseuse. 

Eaneur.  —  Une  pauvre  faneuse.  —  Le 
temps  presse  ,  il  faut  prendre  beaucoup  de 
faneurs  et  de  faneuses. 

Eileur  de  colon.  — Fileusc  au  rouet. 
Fileuse  à  la  quenouille.  — Il  n'y  a  pas  une 
lileuse  qui  ne  file  une  quenouille  pour  ma 
rançon  (Du  Guesclin). 

La  fileuse  vigilante  ne  manque  jamais 
de  chemise  (Boiste). 

Elatteur.  — Esprit  flatteur.  Discours 
flatteur.  Espoir  flatteur. — Espérance  flat- 
teuse. 

Une  voix  qui  va  s'éteindre  est  plus 
écoulée  que  celle  de  ta  flatteuse ^c/messc  ; 
la  vérité  sort  de  la  bouche  d'un  homme 
mourant  (Shakespeare). 

La  politesse  est   souvent  une   vertu  de 

mine  et  de  parade;  c'est  une  flatteuse  qui 

ne  refuse  son  estime  à  personne  (Mirab). 

^ous  (tes   un    flatteur,   une  flatteuse; 
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taisez-vous,  flatteur;  taisez-vous,  flat- 
teuse. Formules  familières,  employées  par 
l'hypocrisie  de  l'amour  propre,  déguisée 
en  modestie,  pour  avoir  l'air  de  repousser 
des  éloges  qu'elle  est  très-satisfaile  de  re- 
cevoir. 

Tricasseur.  — Ce  n'est  qu'un  fricas- 
seur  (mauvais  cuisinier).  — Les  grandes 
maisons  ont  des  cuisiniers  et  des  cuisi- 
nières; les  petis  ménages  n'ont  besoin  que 
de  fricasseuscs  (Mercier). 

Gâteur  iVenfants.  —  Les  grand-mères 
sont  des  gâteuses  d'enfants. 

Grondeur.  Il  est  grondeur.  —  //  est 
d'une  humeur  grondeuse.  Les  femmes  sotit 
coquettes  quand  elles  sont  belles,  et  gron- 
deuses quand  elles  sont  sages  (M"*  de 
Scudéry  ). 

Hâbleur. —  Un  i;rand  hâbleur.  — Les 
femmessont  rti/iiibâbleuses^HC  les  hommes 
(Bcscherellc). 

Harangueur.  —  Une  harangueuse  se 
lève,  et  rappelle  tous  les  outrages  que 
son  sexe  a  reçus  du  poète  (La  Harpe). 

«Taseur.  —  Dcficz-vous  de  lui ,  c'est  un 
jaseur,  il  est  jaseur.  —  A^e  lui  dites  pas 
tout  ce  que  vous  pensez,  c'est  une  jaseusc, 
elle  est  jaseuse. 

Joueur. — Cette  femme  est  «ne  joueuse 
de  profession.  —  Joueuse  de  harpe. 

ïiigueur. —  C'était  un  ligueur  furieux. 

—  Cette  femme  était  une  ligueuse  ardente. 
]£jouangeur.    —   Discours    louangeur. 

—  Parole  louangeuse.  Épithéte  louan- 
geuse. 

L'enthousiasme  prodigue  des  épithétcs 
louangeuses  ,  que  la  vérité  change  en  pi- 
quantes ironies  (Boiste). 

Menteur.  —  Celui  qui  a  besoin  d'un 
motif  pour  être  engagé  à  mentir  n'est  pas 
né  menteur.  —  Une  femme  menteuse.  La 
faiblesse  est  menteuse.  En  amour,,  ta  co- 
lère est  toujours  menteuse  (P.  Syrus). 

Moqueur.  —  Molière  est  moraliste, 
Regnard  n'est  que  moqueur  (  Le  prince 
de  Ligne).  —Humeur  moqueuse.  Ne 
soyez  plus  si  moqueuse. 

Ouvreur ,  ouvreuse  de  loges.  Ouvreuse 
d'huîtres.  Il  alla  ainsi  jusqu'à  la  trente- 
deuxième  douzaine  d'huîtres,  c'est  à  dire, 
pendant  plus  d'une  heure,  car  l'ouvreuse 
n'était  pas  habile  (Brillât-Savarin). 

Oublieur,  Celui  qui  fait  ou  vend  des 
oublies. — Appelez  l'oublieur. —  La  chanson 
de  /'oublieuse. 

Parleur.  —  Avec  de  l'esprit,  on  est 
quelquefois  parleur,  tnais  on  n'est  jamais 
bavard  ou  grand  parleur.  —  Uoltaire  dit, 
en  parlant  d'Jrmidc:  a  L'amour  parle  en 
elle,  et  elle  n'est  point   parleuse,  n 

Pipeur,   Celui    qui    lronii)e     ;iii     jeu. 


ne  p. 


Un  ^ta/k/,  "1  /Icffc  pipciir.  —  Une  fjranflc 
pipouso.  Montaigne  a  dit:  La  pipcusc  es- 
pcraticr. 

Porteur,  décrotteur. —  Parleur,  por- 
teuse d'eau.  On  voit  des  mutliUides  du 
lliiiincs  tlans  Paris  porter  d'cnonnes  pa- 
quets de  liii£;e  sur  le  dos,  des  porteuses 
il'eau  ,  des  décrottcuscs  sur  les  quais 
(B.  (k;  St-Pierre). 

Prêcheur.  11  ne  se  dit  plus  au  mas- 
culin que  par  dénigrcincnl.  Voilà  un 
beau  prêcheur ,  un  sini^uiter  prêcheur. 
— Familièrement,  Vous  êtes  une  Jolie  prè- 
cheuse,  on  est  heureux  de  vous  obéir. 

Nota.  Frire  prfchi'ur  a  pour  correspondant 
féminin,  sœur  PKÈciiEnESSE. 

Prêteur.  —  La  fourmi  n'est  pas  prê- 
teuse, se  dit,  proverbialement  et  figuré- 
ment ,  en  parlant  d'une  personne  avure 
qui  n'aime  point  à  prêter. 

Querelleur.    —    Homme     querelleur. 

—  Femme  querelleuse.  Humeur  querel- 
leuse, l'igurément,  La  danse  du  nègre  est 
querelleuse,  et  on  y  voit  pour  l'ordinaire 
deux  champions  armés  de  bâtons  et  de 
eagaies  qui  feignent  de  se  battre. 

H.abâcheur.  —  C'est  un  vieux  rabâ- 
cheur. —  Une  insupportable  rabâcheuse. 
La  passion  et  l'erreur  sont  rabûclieuses  ; 
elles  redisent  la  môme  chose  depuis  la 
création  (Boiste). 

I&adoteur.  —  Un    vieux    radoteur. 

—  Une  vieille  radoteuse. 

C'est  une  radoteuse,  clic  n  perdu  l'esprit.  (Li  Font.  ) 

Railleur. — Esprit  railleur.  Il  faut 
beaucoup  d'esprit  pour  soutenir  le  petson- 
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l'entreprendre.  —  Humeur  railleuse.  Une 
certaine  coquetterie,  maligne  et  railleuse, 
désoriente  encor  plus  ces  soupirants  ,  que 
le  silence  ou  le  mépris  (J.-J.  Rousseau). 

Raisonneur. — Elle  fait  Lien  fa  raison- 
neuse. C'est  une  grande  raisonneuse. 

Rediseur. — Ne  parlez  pas  devant  elle, 
c'est  une  redisense. 

De  l'abri  dn  son  .lôine  frais 
I.a  rcdi'seuse  écho  s'était  fait  un  palais.      (Caioite.) 

Rêveur.  —  Un  esprit  rêveur. — Je  m'ap- 
pcrçois  depuis  quelques  jours  que  vous  êtes 
triste  et  rêveuse. 

La  tristesse  est  rêveuse,  et  je  rè»e  souvent. 

(Al""»  DESBOliDES-VALMOr.E.J 

Sermonneur.  — 

Beau  fruit  de  mon  sermon.  —  Digne  du  sermonneur. 

,         .  ,  (■••) 

La  Toix  manquant  a  notre  sermonneuse.    (La  Font.) 

Tapageur.  — Enfant  tapageur. — Fig, 
La  vanité  est  tapageuse. 

Trompeur. — L'espérance,  toute  trom- 
peuse qu'elle  est ,  sert  au  moins  à  nous 
mener  à  la  fin  de  ta  vie  par  un  chemin 
agréable.  (La  Rochefoucauld.) 

Vendangeur.  —  Une  jeune  vendan- 
geuse. De  joyeux  vendangeurs  ont  déjà  si- 
finale,  depuis  l'aube  du  jour,  leur  bruyante 
allégresse  par  des  ritournelles  redoublées,  et 
les  actives  vendangeuses  à  genoux,  ou  pen- 
chées près  des  ceps,  détachent  les  grappes 
parfumées,  et  les  entassent  dans  des  pa- 
niers (Pougeus). 

Voyageur.  — 

Le  chameau  voyageur  traverse  l'Arabie.    (Dbullb.J 

L'hirondelle  voyageuse.  Au  dessous  de 
leur  flotte  voyageuse,  les  ondes  sont  sil- 
lonnées par  des  légions  de  phoques  (A.  Mar). 


nage  de  railleur,  et  peu  de  bon  sens  pour 

1085.  —  Remarques,  i"  On  trouve  peu  ou  point  d'exemples  au  féminin  des  adjectifs  et  noms 
suivants  en  eur,  quoiqu'ils  dérivent  régulièrement  d'une  forme  verbale  en  ant  : 


Abuscur. 

Acquéreur. 

Aflicheur, 

Ajusteur. 

Aniiisrur, 

Applaudisseur. 

Arpenteur. 

Artilleur. 

AssoiiiDieur. 

Assureur. 

Atliseur. 

Baliseur. 

Bouquiiieur. 

Brctai'leur. 

Brelleur. 

Briseur. 

Cabaretcur. 

CarilloDueHr. 

Carreleur. 

Casseur. 

ChamoiseuT. 

Chargeur. 

Cbevauchcur, 

Ciseleur. 

Convertisseur, 

Couvreur. 

Crochetcur. 

(jroiseur. 


Damasquineur. 

Uébridcur. 

Bcchargeur. 

Défricheur. 

Déniaise  ur. 

Dénicheur. 

Délerreur. 

Détrousseur. 

Dévaliseur. 

Dialojîueur. 

Dinieur. 

Drogueur. 

Éclaireur. 

Écorcheur. 

Éniailleur. 

Emballeur. 

Eiubauchi  ur. 

Emmanchiur. 

Enfonceur. 

Eofouisseur. 

Enjôleur. 

Entreposeur. 

F.iivahisseur. 

Épouseur. 

Fagoteur. 

Faueheur. 

Fendeur. 

Ferrailleur. 


Fléchisseur. 

Flûteur. 

Fondeur. 

Forgeur. 

Fouleur. 

Fournisseur. 

Fossoyeur. 

Fourbisseur. 

FourraRcur. 

Fourreur. 

Fréteur. 

Fumeur. 

Giboyeur. 

Graveur. 

Guerroyenr. 

Harponneur. 

Hurleur. 

Ingénieur. 

Jaugeur. 

Jouteur. 

Jureur. 

Laboureur. 

Lutteur. 

Massacreur. 

Mesureur. 

Metteur. 

Monnayeur. 

Mouleur. 


Nivtleur. 

Occiseur. 

Oiseleur. 

Paveur. 

Plongeur. 

Pointeur. 

Poseur. 

Pourfendeur. 

Pronostiqueur. 

Raccoleur. 

Rameur. 

Ramoneur. 

Ravisseur. 

Redresseur. 

Rémouleur. 

Rimeur. 

RocaiUeur. 

Sapeur. 

Scieur. 

Sonneur. 

Tanneur. 

Teneur. 

Tirailleur. 

Toiseur, 

Tourneur. 

Traliqueur. 

Tueur. 

Vainqueur. 
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Mais  de  ce  que  plusieurs  adjectifs  et  noms  en  ciir  ne  sont  point  usités  ou  sont  peu 
usités  au  féminin,  il  n'en  faut  point  conclure,  avec  M.  Bcsclierelle,  que  la  rt;j;le 
manque  de  stabilité.  La  règle  est  fixe,  constante,  et  immuable;  et  les  exceptions  que 
nous  venons  de  rapporter  ne  l'ébraulent  pas.  Si  des  mois  tels  que  bouquineur,  clie- 
vauchcur,  convertisseur,  épouseur,  guerroyeur,  jurcur,  laboureur,  etc.,  ne  s'em- 
ploient point  au  féminin,  c'est  que  le  féminin  ne  répond  à  aucune  idée.  On  ne  vot 
point  de  rémouleuse,  de  raccoleusc,  de  pourfendeuse,  de  plongeuse,  etc.  C'est  pour- 
quoi ces  féminins  n'ont  qu'une  existence  virtuelle,  qui  pourra  devenir  actuelle,  dès 
que  le  besoin  s'en  fera  sentir.  —  Que  vous  rencontriez  sur  les  quais  une  femme 
occupée  à  bouquiner,  et  que  vous  ayez  à  la  remercier  de  quelques  gracieux  applau- 
dissements, rien  ne  vous  empêche  de  lui  dire  :  Ma  belle  applaudisseuse  de  l'autre 
soir,  vous  voilà  donc  devenue  bouquineuse  !  — Sitôt  qu'une  femme  exercera  le  métier 
de  ckamoiseur,  de  ciseleur,  d'émailleur,  de  monnayeur,  de  faucheur,  etc.,  on  dira, 
chamoiseusc,  ciscleuse,  émailleuse,  monnaycuse,  faucheuse,  etc.,  comme  on  dit,  bro- 
deuse, dévidcuse,  faneuse,  moissonneuse,  etc.  —  Il  est  facile  de  s'assurer  que  tel  mot 
qui  n'a  pas  de  féminin  dans  un  sens  en  a  souvent  un  dans  un  autre.  Si  rapporteur  n'a 
pas  de  féminin,  en  termes  de  pratique  et  de  législation,  il  en  a  un  dans  le  sens  de  rcdi- 
smir.  C'est  une  petite  rapporteuse.  Pour  l'or  et  pour  l'argent,  il  n'y  a  que  des  afflneurs  ; 
mais  il  y  a  des  affineuses  pour  le  chanvre  et  même  pour  le  fer.  Un  rafjlncur  est  celui 
qui  raffine  ;  une  raffineuse  est  une  femme  qui  possède,  qui  exploite  une  raffinerie.  On 
ne  voit  point  d'ouvrières  jnineuses,  ni  de  femmes  pêcheuses  ;  mais  il  y  a  des  larves, 
des  chenilles  mineuses,  des  barques  pêcheuses.  Les  fonctions  de  receveur  ne  sont 
guère  remplies  que  par  des  hommes;  quand  elles  le  sont  par  une  femme,  on  dit 
receveuse:  receveuse  des  billets  d'un  théâtre.  En  parlant  de  la  femme  d'un  receveur, 
on  dit  aussi,  madame  la  receveuse,  comme  on  doit  pouvoir  dire,  madame  la  fournis- 
seuse  générale;  comme  on  a  dit  autrefois  familièrement  et  par  plaisanterie,  viadame 
la  procureuse  ;  comme  on  dit  encore  parfaitement  bien,  madame  la  procureuse 
générale,  madame  la  procureuse  du  roi,  madavie  la  maréchale,  madame  la  générale, 
madame  la  préfète,  madame  la  sous-préfèle,  madame  la  présidente,  madame  l'élue,  etc. 

La  femme  d'un  président  de  l'élection  d'une  petite  ville  se  fil  annoncer  dans  une 
compagnie  sous  le  nom  de  madame  la  présidente.  Un  gentilhomme,  qui  ne  la  connais- 
sait pas,  demanda  à  quelle  cour  son  mari  était  président.  «  Il  est  président  des  élus. 
—  Cette  charge  doit  être  belle  dans  l'autre  monde,  reprit  le  gentilhomme;  mais,  dans 
celui-ci,  je  la  crois  de  peu  d'importance.  » 

De  même,  en  parlant  de  la  femme  d'un  afficheur,  d'un  couvreur,  d'un  paveur, 
d'un  tourneur,  etc.,  on  dit,  Vaffichcuse,  la  couvreuse,  la  paveuse,  la  tourneuse,  etc., 
par  la  même  analogie  qu'on  dit,  la  charbonnière,  la  perruquière,  la  chapelière,  etc. 
En  un  mot,  dès  qu'on  a  besoin  au  féminin  d'un  des  mots  que  nous  venons  de  citer, 
il  ne  faut  pas  liésiter  à  l'employer.  Voyez,  quelle  jureuse  !  —  Uiie  teneuse  de  livres. 

Nota.  Envahisseur  emprunte  son  féminin  de  envahissant.  Une  armée  envahissante. 

1086. — 2°  Graîîei^relt^aùjçitmr, qui  se  disent  principalement  deshommes, 
se  disent  aussi  quelquefois  des  femmes,  sans  changer  de  forme  ni  de  genre. 
Exemples  : 

Une  femme  graveur.  |  hommes  cl  une  femme;    te  vainqueur,    ec 

Vainqueur  de  ses  rivales,  elle  n'abusa 
point  de  sa  victoire 


fut  la  femme. 

Aurais-jc  pour  rain^ucui-    dû    choisir   Aricii' ? 


Nous  étions    trois  dans    la   lutte,  deux  iliAcrsE.) 

5"  Chasseur  ^pêcheur,  demandeur  ^  deoineur,  vendeur,  ont  deux  féminins  . 
chasseuse,  pêcheuse,  demandeuse,  deomeuse,  vendeuse,  et  chasseresse, 

PÉCHERESSE,   DEMANDERESSE,    DEVINERESSE,    YENDERESSE.    ChaSSeressc    CSt 

du  style  poétique,  ainsi  que  devineresse.  Demanderesse  et  oenderesse  sont 
(les  termes  de  pratique,  auxquels  il  faut  ajouter  défenderesse,  co-ve.\- 
DEREssE,  bailleresse,  féminins  de  défendeur,  co-oendeur,  bailleur, 
(opposé  de  preneur). — Pécheur  (qui  commet  des  itéchés),  enchanteur,  sin- 
geur,  vengeur,  n'ont  pas  d'autre  féminin  que  pécheresse,  enchanteresse, 
siNGEKEssE,  VENGERESSE.  Ce  dcmicr  n'est  usité  qu'en  poésie  et  dans  le 
style  soutenu.  Exemples  : 
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On  nomnip  trcve  pécheresse,  iiii  Iraitê 
fait  enirc  (les  puissances  belligiTanlcsponr 
respecter  réciproquement  ,  pendant  la 
guerre,  les  pêcheries  et  les  bateaux  pê- 
cheurs. 

La  femme  pécheresse  do  Chtan^Uc. 
La  Madeleine  pécheresse.  Jcsiis-Clirist 
pardonne  à  la  femme  pécheresse  doiil  le 
repenlir  est  sincère.  Recommande  à  Dieu 
toutes  les  nnics  pécheresses. 

Jésus  appelle,  à  lui  la  faible  Sftmniiitiinc, 
il  pardonne  à  la  fammc  adullére,  il  absout 
la  pécheresse  ijui  baigne  ses  pieds  de 
larmes;  mais  il  scvit  contre  les  ambitieux. 
(15.  deSl-Pierre.) 

Enchanteresse  des  sens  ,  l'harmonie  ex- 
cite un  bruit  brillant  dont  l'oreille  est 
flattée,  mais  que  le  vent  emporte  bientôt. 
(Gressct.) 


menl  sinp;crcssc  c'  imitatrice  (lVIonlaip;ne). 
EàCS  Italiens  modernes  sont  moins  -graves 
que  les  liomains  :  leur  imai;ination  singe- 
rcsse  et  imitatrice  ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Montaigne ,  a  voulu  es- 
sayer de  tout;  ils  se  sorit  exercés  dans  ta 
poésie  dithyrambique,  et  pensent  y  avoir 
excellé  (Dcmandre).  Je  craii;nis  de  lui 
voir  cette  politesse  maniérée,  ces  façons 
singercsses  qu'on  ne  manque  jamais  de 
contracter  à  Paris  (J.-J.  llouss.).  Adresse 
singeresse. 

Un  Dieu  vengeur.  —  Main  vengeresse. 
La  foudre  vengeresse. 

Il  tiic  du  manteau  sa  dexlre  vengeresse.    iBoii..) 

Il  dêûa  quinze  ans  la  foudre  vengeresse. 

Et  ((uinze  ans  la  victoire  entretint  son  iviesse. 

(G.  Drohiseai:,) 

La  Justice  doit  être  vengeresse,  et  non 


Il  y  a  en  moi  une  condition  aucune—  vindicative.  (Boiste.  ) 
Nota.  «  Je  crois,  dit  GirauU-Duvivier,  que  dans  ces  mots,  pour  éviter  l'équivoque,  on  a  enfreint 
la  règle,  el  qu'on  a  suivi  une  autre  analo};ie,  celle  de,  pauvre,  pauvresse;  drôle,  drôlesse  ; 
parce  que  l'on  aura  craini,  de  confondre  le  féminin  de  ces  substantifs  avec  celui  de  bâilleur 
(qui  hàille),  demandeur  (qui  importune  par  ses  demandes),  pêcheur  (qui  prend  du  poisson), 
quoique  bâilleur  et  pêcheur  ne  s'emploient  pas  ordinairement  au  féminin.  »  La  Grammaire 
des  Grammaires  est  pleine  d'observations  de  ce  genre,  où  se  révèle,  comme  on  le  voit,  à  un 
haut  degré,  la  sagacité  de  l'auteur. 

Adjectifs  en  teur. 

1087.  —  Observations  préUtninaircs.  1"  La  plupart  de  nos  verbes  ne 
sont  que  des  altérations  plus  ou  moins  prolondes  des  mômes  verbes  latins  à 
l'infuiilif.  Aimer  vient  d'AMARE,  par  le  changement  de  la  désinence  are  en 
air  (qu'on  prononçait  ar),  puis  en  er,  lorsqu'on  s'est  mis  à  prononcer  ai 
comme  e.  Finir  \\en{  de  finibf:;  recevoir,  de  becipebe; pZewvoî'r,  de  plufke. 
Lire,  feindre,  faire,  vendre,  viennent  de  légère,  fingere,  facere,  vendere. 

2°  Contrairement  à  l'analouie,  les  quatre  suivanis  sont  formés  du  supin 
lalin  :  exécuter  (exsequi,  exsecutum),  persécuter  (persequi,  perseciitum) , 
inspecter  {msvicERE,  inspectuin),  inventer  (iisvemre,  inventum). 

50  Or  les  F^alins  formaient  du  supin  en  uni  leurs  noms  en  or,  dont  nous 
faisons  eur  :  eœsecutor,  persecntor ,  inspector,  actor,  factor ,  spectator, 
auctor,  etc.,  lesquels  formaient  leur  féminin  en  riœ,  dont  nous  faisons 
rice,  terminaison  de  l'ablatif  lalin  {Voy.  p.  24). 

-1088.  —  Ainsi  tous  les  adjectifs,  tous  les  noms  qui  dérivent  immé- 
diatement de  noms  latins  en  or,  ou  qui  sont  formés,  sur  le  même  modèle, 
du  supin  latin  uw,  par  le  changement  de  um  en  eur,  ou,  pour  parler 
d'une  manière  plus  générale,  qui  ne  viennent  pas  régulièrement  de  la 
forme  verbale  en  ant,  forment  leur  féminin  par  le  changemoiU  de  euu  en 
rice,  ou  n'ont  pas  de  féminin. 

1089.  —  Ce  sont  d'abord  ceux  en  teur ,  parmi  lesquels  il  faut  rancer 
exécuteur,  persécuteur,  inspecteur ,  invenleur,  et  consulteur  (exsecutoi^ 
PERSECUTOR,  INSPECTOR,  iNVENTOR,  CONSULTOR ),  bien  qu'ils  puissent  èîie 
considérés  aussi  comme  dérivant  du  participe  présent  des  verbes  exécuter, 
persécuter,  inspecter,  inventer,  consulter  (consultare,  ou  consulere,  con- 
sultum). 

1090.  —  Donc  les  adjectifs  et  les  noms  en  teur,  qui  ne  dérivent 
pas  d'un  participe  présent,  font  leur  féminin  en  trice,  ou  n'ont  pas  de 
féminin;  le  féminin  ne  répondant  alors  à  aucun  besoin  de  la  pensée. 
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]biste  des  adjectifs  et  des  noms  en  leur  qui  font  leur  féminin  en  (rue, 
par  le  changement  de  elr  en  vice. 


Accélérateur  {-tum],  arct-lérairire  (-tris). 

Âcclaniateur  (-for,  'ium),  acrtamatrice. 

Accompagnateur  [comita-  accompagnatrice. 

tum). 

Accumulateur  (-lor,  -tum),  accumulatrice. 

Accusateur  ,'-tar,  -tum),  accusatrice,     (-trix). 

Acteur  {-lor,  -tum),  artrice  (-trixl. 

Administrateur  (-l(ir,-(um),  administratrice  (-trix'. 

Admirateur  {-lor,  -tumj,  a.imiratrice. 

Admoniteur  {-lor,  -tum],  admonitrice  (-trixj. 

Adorateur  [-tor.  •tum],  adoratrice. 

Adulateur  {-tor,  -tum),  adulatrice  (-trix). 

Amateur  (-(or,  -tum),  amatrice    (-trix). 

Aniodiateur  {-tor,   -tum),  amodiatrtce. 

Aunotateur  {adnotator,  annotatrice. 

-tam). 
Appréciateur. 
Approbateur  (-(ur,  -tu 
Auditeur  {-tor,  -tum). 

Bieufaiteur  {bene  faclum),  bienfaitrice. 

Blatpbémateiir  (-(or.-lum),  blasphématrice. 
Calculateur  (-(ur,  -tum]. 


appréciatrire. 
approbatrice, 
auditrice. 


calculatrice. 


Calomniateur    {calumnia-    calomniatrice  (calumnia- 


tor,  -tum), 
-[rantator,  -ta 
Coadjuteur  (-tor). 


trix). 
cantatrice    (-trix). 
adjutrice. 


Collaborateur  (rum  labora-  collaboratrice. 

tum). 
Commentateur  l-tor,-tum],  commentatrice. 
Compensateur  [compensa,    eompensatriee, 

tum} , 
Compétiteur  (-(or,  -tum),     compêiitrice. 
Compilati'ur  [-tor,  -tum),     eempilalrice.  Inusité  nu 

niinin. 
Conciliateur  [-tor,  -tum),      conciliatrice  (trix). 
Conducteur  {-tor,  -tum),       conductrice  (-Irix). 
Conservateur  {-tor,  -tum),    conservatrice  (-trix). 
Consolateur  '-tor,  -tum),      consolatrice  (-trix). 
(Consommateur    [consum-     consommatrice. 

mator,  -tum). 
Conspirateur  (-(uml,  conspiratrice, 

(Consubstantiateur  {-tor],     consubstantiatrice   (-trix). 
Consulteur  f-lor,  -tum),       consultrice  (-trixj. 


Cnutemplateur  {-tum), 
Contraventettr  l-tumi. 


Coopérateur  {-tor,  -tum^. 

Corrupteur  {-tor,  -tum). 

Créateur  {-tor,  -tum), 

('ultivateur, 

(Curateur  {-tor,  -tum). 

Débiteur  {-tor,  -tum), 

Dcclarateur  {-lor,  -tum), 

Déliileur  {-lor,  -tum). 

Dénonciateur  (  denuncta-    dénonciatrice. 

tor,  -tumj, 
Dépravateur  (-lor,  -tum),     drpravalrir.e. 
Déprédateur,  déprédatrice, 

Déprédateur  [depradatum],  déprédatrice. 


contemplatrice, 
contraventrice.    Iiiusiîé. 
coopératrice. 
corruptrice  (-trix,. 
créatrice  (-Iriï  . 
cultivatrice, 
curatrice   (-trix). 
débitrice   (-trix). 
déclàratrice. 
délatrice  (-trix). 


Désapprobateur, 
Désolateur  {tum), 
Désnrganisstcur, 
Dessinateur, 
Destructeur  (fur.  -(ii»i;, 
Délcnleur  (-(ur, -dim), 
Dévastateur  (-(uni), 
Dictateur  |-(i)r,  -lum' , 
Diffamateur  (.(uml. 
Directeur  (-(ur,  -(umj, 
Dispi  nsaleur  {-tor,  -tum), 
Uisputaieur  l-tor,  -tum), 
Disscrlateur  {-tor,  -tum). 
Dissimulateur  i-lor,  -tumj. 
Dissipateur  {-tor,  -tum), 
Dissoluteur  {-tor,  -tum,. 
Distillateur  {-tor,  -tum). 
Distributeur  {-tor,  -tum], 
Divagaleur  (-(um), 
Diviualcur  i-tor), 


désapprobatrice. 

désolatrice, 

désorganisatrice, 

dessinatrice. 

destructrice. 

détentrice. 

dt-vastairice. 

dirliitrir.e   (-tl'ix). 

dijfanutlrice, 

directrice   (-trix). 

dispensatrice   (-Irix). 

dispulalrice  (-Irix). 

dissertatrice, 

dissimulatrice, 

dissipatrice. 

dissolulrice, 

dlstillalrire, 

distributrice  (-ti  i^'. 

dlvapalr:,,-. 

diiinclricc    (Irix). 


■tor, 


Divulgateur 

Dominateur  {-tor,  tum). 
Donateur  {-tor,  -(uni), 
Électeur  {-tor,  -tum). 
Émulateur    (  cemulator, 

Exagérateur  {exageratuw 
Examinateur  (-(ur,  -tum), 
Excitateur  (-lumi. 
Exécuteur  {exsecutor, 


divulgatrice, 
dominatrice  f-trix). 
donatrice    (-trix). 
électrice, 
émulatrice, 

,  exagératrice, 
ninalrice. 
iJlrice. 
utricc. 


Exterminateur  (.(or,  -tum),  exterminatrice, 
Fabricateur  {-tor,  -tum),       fabricatrice   (-trix). 
Falsificateur  {■lum). 


Fauteur  {-tor,  -tum). 
Fondateur    (  fundator, 

-lum  ), 
Fornicateur  (-(uml, 
Générateur  (-(or,  -lum), 
Gesticulateur  (.(ur,  -tum] 
Imitateur  {-lor,  -tum), 
—  {Imperator,  -tum), 
Improbateur  {-tor ,  -tum), 
Infracteur  {-tum), 
Inobservateur, 
Inoculateur  t-tor,  -tum',. 
Inspecteur   {-tor,  -tum). 
Inspirateur  {-tum), 
Instaurateur  {-tor,  -tum), 
Instigateur  (-(or,  .tum). 
Instituteur  {-tor,  -lum). 
Interlocuteur  {-tum), 
Intirpellateur  (-(ur, -(um) 
Interrogateur  {-tor,  -tum) 
Introducteur  {-lor,  -(uni}. 
Inventeur  (-(uni). 
Investigateur  [-lor,  -tum), 
Lecteur  {-tor,  -tum). 
Législateur  {-tor,  -(um'. 
Libérateur  (-(ur,  -(uml. 
Macbinateur  {-tor,  -tum). 
Malfaiteur    {malefactor, 

■tum,. 
Médiateur  {-tor,  -lum). 
Modérateur  {-tor,  -tum). 
Moteur  (-(or,  -tum), 
Murniurateur  '-tor,  -tum).^ 
Narrateur  {-lor,  -tum). 
Négociateur  {-lor,    tum). 
Novateur  (-(ur,  -tum). 
Observateur  {-tor,  -tum). 
Opérateur  {-tor,  -lum). 
Ordonnateur    [ordinator, 

•tum). 
Pacificateur  {-tor,  .tum), 
Persécuteur  {-tor,  -tum). 
Perturbateur  (-tor,  -tum). 
Précepteur   {prxceptor, 

-lum). 
Présentateur  {prtssentatum 
Préservateur, 
Prévaricateur  [prœvarica- 

tor,  -lum), 
Pi'ocréateur  p(or,  -tum). 
Procurateur    {-tor,   -tum  , 


futsificatrice, 
fautrice  (trix). 
fondatrice, 

farnicatrice, 

génératrice  (-trix). 

gestlculalrice. 

imitatrice  (-trix). 

impératrice  (-trix,. 

improbatrice, 

infractrice. 

inobservalrirc, 

inoculalrice. 

inspectrice. 

inspiratrice, 

instauratric». 

instigatrice  (-trix). 

institutrice  (-trix). 

interloculrire. 

interpellatrice    (-trix). 

interrogatrice. 

introductrice. 

inventrice, 

investigatrice. 

lectrice  (-trix). 

législatrice. 

libératrice, 

macliinalricc. 

malfaitrice. 

médiatrice  (-trix). 
modératrice  (-trix). 
mo(rice. 
mumiura(riVe. 
narratrice, 
négociatrice  (-trix). 
novatrice    (-trix). 
observatrice  (-trix). 
opératrice  (-trix). 
ordonnatrice  (ordioatrix). 

pacificatrice, 
persécutrice  (-trix). 
perturbatrice, 
préceptrice  (ptïeccptrix). 
Inusité  au  féminin. 
,  présentatrice, 
préservatrice, 
prévaricatrice.  Peu  us'té  i 


procréutrtce. 
procuratrice  ;-trix). 

té    au    masculin. 

procureur. 
Producteur    -(uni),  productrice. 

Profanateur  [-tor,  -(uni),       profanatrice,     Pm 

au  féminin. 
Promoteur  {-tum),  promotrice. 

Propagateur  {-lor,  -lum),       propagatrice. 
Protecteur  {-tor,  -tum),         protectrice, 
lîécoiiriliateur  (-(or, -(umj,  réconciliatrice  (-lri\ 
Kecleur  {-tor,  -tum),  reclrice  (-tiix). 

Rédacteur  {-lor.  -tum),  rédactrice. 

Réformateur  {-tor,  -(uni),      réformatrice   (  tiix). 
Rémunérateur  (  (it,    (um),  rémuncralrice. 
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niporfllcur  [-tor,  -tum), 
Ri'staurateiir  ((or,  •luni), 
Siicriiîcalcui'  (-'ir,  -fiim), 
Scratatcur  {-tor,  ■luni), 
Sixlalcur  ((ur,  -ium), 
SfductiHir  (-(or,  •(uni), 
Sénateur  (-(cir), 
Speclateur  (-tor,  -tum), 
Spéculateur  (-(or,  -tum). 
Spoliateur  {-tor,  -tum]. 
Tentateur  (-lar,  -Ium), 
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riJ/)iii-aIrii-o. 

Testateur  (-/i>r,  -Inm). 

leslutrice  (•trix 

restauratrice. 

TraJucleur  {-Ivr,  -luni). 

Irailuctrice, 

sacrlficatrice* 

Translateur  {-lor,  ■Ium), 

Irniislatrire, 

snutatrice.    (-trixi. 

Trlnnipliateur  ((/iiiim/Wui- 

triomphatrice. 

«c.'ïa  trice. 

lor,  -tum), 

êcdaftrice  (-Irix). 

Tuteur  (-Jor,  pour,  tutator 

tutrice   (-trix). 

iénatriee.                  ** 

■tum). 

tpei-tatrice  (-trix). 

U^irpateur  {■tor,  -tum), 

usurpatrice. 

tpéciilatrire  (-trix). 

Valicinateur  (-lor,  -Ium), 

vaticinatrice. 

fpoliatri-e. 

Violateur  {-tor,  ■Ium), 

violatrice. 

tenlatrire. 

Zélateur, 

zctalrice. 

Exemples 


Muscle  accélérateur.  Principe  accélé- 
rateur.— Force  accélératrice.  La  force  ac- 
célératrice ,  ou  L'accèlùralion  do  vitesse 
produite  par  une  force  motrice,  agissant 
sur  une  niasse  donnée,  est  directement  pro- 
portionnelle à  la  masse  mise  en  mouve- 
ment (J.  Liouville). 

Se  porter,  se  rendre,  se  faire,  se  consti- 
tuer accusateur. 

Par  quel  caprice 

Laissez-vous  le  champ  lilire  à  votre  accusatrice  ?  (Rac.) 

Se  faire  acteur,  actrice.  — En  parlant 
de  Vacteur  Montfleury,  qui  était  démesu- 
rément gros  et  ventru,  Cyrano  de  Bergerac 
disait  :  «  Il  fait  le  fier,  parce  qu'on  ne 
peut  le  bâtonnertout  entier  en  un  jour.  » 

Lorsque  Sophie  Aruould  alla  rendre 
visite  il  Voltaire ,  il  lui  dit  :  «  Ali  I  made- 
moiselle, j'ai  quatre-vingt-quatre  ans,  et 
j'ai  fait  quatre-vingt-quatre  sottises.  — 
Belle  bagatelle  !  répondit  I'acteice:  moi 
qui  n'en  ai  que  quarante,  j'en  ai  fait  plus 
(le  mille,  s 

Rivarol  a  dit  plaisamment  :  <i  La  raison 
est  historienne,  mais  les  passions  sont  ac- 
trices. » 

Bon  administrateur. — Celte  abbcsse 
fut  une  bonne  administratrice  {Acad,). 

Zi'admirateur  trompe  devient  un  cri- 
tique implacable.  —  Elle  est  grande  ad- 
miratrice f/c  tout  ce  qui  est  nouveau.  Une 
femme  admiratrice. 

Discours  adulateur.  —  Faudra-l-il  tou- 
jours que  l'imagination  adulatrice  ajoute 
à  la  majesté  d'un  débris  antique  ?  (  La 
Harpe.) 

C'est  être  trop  amateur  de  soi-mcme. 
—  Le  père  Gabriel ,  capucin ,  étant  en 
chaire,  disait,  en  s'adressant  aux  femmes, 
auxquelles  il  reprochait  leur  incrédulité  : 
«  Mesdames ,  vous  êtes  grandement  ama- 
TuiCES  de  vous  mêmes;  vous  vous  croyez 
des  philosophes,  et  vous  n'êtes  que  des 
philosophesses.  » 

A  Paris,  le  riche  sait  tout,  il  n'y  a 
d'ignorant  que  le  pauvre;  cette  capitale 
est  pleine  d'amateurs,  et  surtout  d'ama- 
Irices  qui  font  leurs  ouvrages  comme 
M.  Guillaume  faisait  ses  couleurs.  (J,-J. 
Rousseau.  ) 


Nota.  «  Les  raisons  que  les  puristes  allè- 
Rucnt,  dit  M.  Bescherelle,  pour  bannir  de  notre 
langue  le  mot  amalrice,  rappellent  les  scru- 
pules de  quelques  prudes  que  Molière  a  si  plai- 
samment tournées  en  ridicule.  » 

Juste  appréciateur  du  mérite,  des  ta- 
lents, —  Heureux  qui  possède  cette  philo- 
sophie appréciatrice  de  toutes  choses! 
('Mercier.)  L'imagination  est  pour  nous 
/'appréciatrice  tle  tous  les  êtres  ;  elle  les 
surfait  ou  les  dcprise  à  son  gré  (Boiste). 

Auditeur  altcnlif.  —  Quand  Jésus  alla 
chez  les  sœurs  Marie  et  Marthe,  la  pre- 
mière semontra  hôtesse  empressée  à  le  rece- 
voir, cl  la  deuxième  auditrice  affectueuse. 
(Cité  par  M.  Bescherelle.) 

Le  vrai  bienfaiteur  cède  â  son  penchant 
naturel,  qui   le  porte  à  obliger  (Duclos). 

—  Ce  n'est  pas  une  honte  ni  une  faute  à 
un  jeune  homme  d'épouser  une  femme 
avancée  en  âge;  l'infamie  est  de  se  jouer 
de  sa  bienfaitrice  par  des  traitements  in- 
dignes et  qui  lui  découvrent  qu'elle  est  la 
dupe  d'un  hypocrite  et  d'un  ingrat  (LaB.), 

Quel  blasphémateur  !  —  Quelle  blas- 
phématrice ! 

Le  sang- froid  calculateur  de  l'cgoïsme 
se  nomme  prudence,    habileté   (Boiste). 

—  Le  pinlosophismc  change  la  sensibilité 
caressante ,  expansive,  en  affabilité  froi- 
dement calculatrice  (Boiste). 

Lifùmc,  lâche,  odieux,  perfide  calom- 
niateur. • —  La  vanité,  de  sa  nature,  est 
calomniatrice  ;  elle  déprécie  pour  se  donner 
du  relief. 

Coadjuteur  d'un  archevêque ,  d'an 
évèque ,  d'un  abbé. — Coadjutrice  d'une 
abbaye.  Fous  clés  par  là  les  mitiistres  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  vous  en  êtes  les 
coopératrices  et  les  coadjulrices  (  Bour- 
daloue). 

Avoir  un  collaborateur.  —  Ma  belle, 
mon  aimable  collaboratrice.  La  collabo- 
ratrice de  M.  Anicel  Bourgeois. 

Madame  Dacier  soutint  la  cause  d'Ho- 
mère avec  l'emportement  d'un  commen- 
tateur (Voltaire)^  —  Voltaire  a  dit  à  ma- 
dame Dacier  :  «  Fous  êtes  la  seule  traduc- 
trice et  commentatrice.  » 


FEMIMN  DES  ADJECTIFS  ET  DES  NOMS  EN  teUf. 


Arc  compensateur.  Pendule  compensa- 
teur. —  La  veviu  compensatrice  du  boU 
(Francœur).  La  chaleur  en  s'accrohsanl 
courbe  les  lames  compensatrices,  et  rap- 
proche de  l'axe  de  rolalion  les  boules, 
parce  que  le  cuivre  est  extérieur  cl  s'allonge 
plus  que  le  fer  {Id.J. 

Compétiteur  à  l'empire.  —  La  petite 
reine  Doua  Marin  et  Don  Miguel  ont  été 
pendant  bien  des  années  coiupélileur  et 
compétilrice  de  la  couronne  de  Portugal 
(  Du  Rozoii).  Mais  craignez-vous  que  les 
dûmes  et  les  demoiselles  ne  snicyit  compé- 
titrices  quant  à  cet  honneur  ?  (  H.  Etienne.) 

Le  rôle  de  conciliateur  est  difficile. 
—  Les  femmes  nous  enseignent  celte  élo- 
quence persuasive  et  conciliatrice  qui  con- 
vient à  la  société. 

Un  fit  conducteur.  — La  fucutté  con- 
ductrice est  en  raison  inverse  de  l'énergie 
qui  se  manifeste  dans  les  corps  clcetrisés 
(Pelolize).  Les  substances  coiicUictricts 
ilc  l'électricité. 

Pouvoir  conservateur.  —  La  souverai- 
neté est  la  puissance  conservatrice  (Riva- 
lol).  Les  lois  conservatrices  de  nos  libertés. 
Les  formes  conservairices. 

Dieu  est  le  consolateur  de  nos  âmes. 
—Sa  fille  fut  sa  consolatrice. 

Jlt;  iiiKs  doutfuis  nuble  rornotutnce.    (C\mpenon.) 

Ou  penre  Iminaln  douce  roii<olaince. 

De  la  sociélé  tu  fondas  l'odifice.      (DiiLiLLE.) 

La  sainte  Vierge  est  appelée  la  conso- 
liilrice  des  ajjUgés.  L'Eloquence  consola- 
trice est  la  plus  utile. 

Le  producteur  et  le  consommateur. 
■ — L'accroissement  des  classt:s  consomnia- 
Iricos  n'est  un  avantage  ni  pour  l'Etat^ 
ni  pour  elles  (Benlham). 

Consulteur  du  sainl-offwe.  —  Dans  la 
(vngrégatioH  des  filles  ou  veuves  appelées 
BiMESSES,  les  consiillrices  étaient  chargées 
d'aider  la  supérieure. 

Gouvernement  corrupteur. —  Maximes 
corruptrices. 

Le  Dieu  créateur.  —  La  divinité  créa- 
trice. Puissance  créatrice.  Quand  l'imagi- 
nation créatrice  eut  élevé  ces  premiers 
nwnumeuts ,  qu' est-il  arrivé?  le  sentiment 
général  fut  d'abord  sans  doute  celui  de 
l'admiration  (La  Harpe).  Là  une  indus- 
trie créatrice  de  jouissances  appelait  les 
richesses  de  tous  les  climats  (Volney). 

Cultivateur,  Celui  qui  cultive  le  sol 
ou  qui  en  dirige  la  culture.—  Cultivatrice, 
Celle  qui  dirige  la  culture,  l'exploitation 
d'un  domaine,  d'une  ferme.  Une  cul'.iva- 
Ir'ite   d'/fix,    arrondissement    de    Doubs, 
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vient  de  mourir  à  fdge  de  cent  deux  ans 
{Le  Siècle).  — Peuple  cultivateur.  Nation 
cullivatrice.  Le  premier  fondement  d'une 
société  cultivatrice  est  la  propriété  (Rayn). 

Le  curateur  c/'(/n  mineur,  d'un  interdit, 
d'un  prodigue.  —  Elle  est  sa  curatrice. 

Etre  le  débiteur,  la  débitrice  de  quel- 
qu'un. 

Un  flambeau  délateur.  —  Toutes  les 
passions  devinrent  également  délatrices, 
également   écoulées   (Rayual). 

Etre  le  dénonciateur. — Tel  est  le  mor- 
ceau qui  a  allume  la  bile  dénonciatrice  do 
M.  de  ***  (Linguet). 

Système  dépravateur.  —  Doctrine  dé- 
pravalricc.   Influence  dépravatrice. 

Un  dépréciateur.  — Une  déprédatrice. 
Le  féminin  n'est  guère  usité. 

Un  déprédateur.  —  Une  déj)rédaliice. 
—  Peuple  déprédateur.  Nation  dépréda- 
trice. L'histoire,  ainsi  que  les  nations  dé- 
prédatrices et  conquérantes,  semble  avoir 
pris  pour  règle  d'équité  le  mot  de  Brcn- 
nus  :  o  Vœ  victis!  » 

Langage  désapprobateur.  — Manifes- 
ter des  intentions  désapprobatrices  (Mon- 
tesquieu). 

Fléau  désolateur.  — Peste,  famine, 
inondation  désolatrice.  Révolution  déso- 
latrice.  La  tyrannie  désolatrice  des  États 
(Carpentier). 

Pouvoir  désorganisateur.  —  Force  dé- 
Sorganisatrice.L'((i(/j>  des  meilleures  choses 
rend  ces  choses  désorganisatrices. 

Habile  dessinateur.  —  La  belle  dessi- 
natrice que  nous  avons  vue  assise  près 
de  la  cascade. 

Nota.  L'épilhéle  belle,  qui  rcvtille  l'idée  de 
sexe,  commande  ici  le  féminin  dessinatrice. 

Fléau  destructeur.  —  Une  armée  des- 
tructrice. C'était  une  nation  bien  des- 
tructrice que  celle  des  Gollis  (  Montes- 
quieW). Philosophie  dosUuctrice, ok  mieux, 
philosophie  destructive  (Ceschcrclle).  Loi 
qui  devint  destructrice  du  corps  politique 
(Montesquieu). 

Torrent,  fléau  dévastateur.  —  Une  ar- 
mée dévastatrice.  La  peste  dévastatrice. 

Je  suis  dictateur  perpétuel,  commeJules 
César  (Pélissier).  —  Les  auteurs  des  di- 
vertissements de  Sceaux  ont  parlé  de  la 
dictatrice  perpétuelle  de  l'ordre  de  la 
MOiCHE  A  MIEL.  Il  y  a  eu  des  médailles 
frappées  en  son  honneur  (  Dictionnaire 
National). 

Directeur  d'un  théâtre. — /L«  directrice 
d'une  maison    d'éducation.   Pouvons-nous 
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concevoir  que  Ions  les  or^.ancs  des  nni- 
niaii.v,  (les  plantes,  soient  si  bien  consa- 
crés à  des  destinations  certaines,  sans  une 
profonde  sagesse,  directrice  des  généra- 
tions 'l  (Vircy.) 

Sage  dispensateur.  —  La  dispensatrice 
des  grâces,  des  faneurs.  —  C'est  comme 
dispensatrice  de  l^éloge  ou  du  blâme  que 
l'opinion  est  si  puissante  (Boiste). 

Des  vrais  lauriers  sages  dispensatrices. 

Muses,  jadismespremliri  siiouiiicts.  (J.-B.  Rii'ss.) 

Distributeur ,  distributrice  du  blâme 
et  de  la  louange. 

Instinct  divinateur.  —  Jugeant  que  c'é- 
tait le  soleil  qui  imprimait  cette  tempé- 
rature et  celte  disposition  en  la  terre  , 
de  laquelle  sourdait  celte  exhalaison  di- 
vinatrice (Aniyot).  Platon  dit  que  c'est 
raffaire  de  la  prudence  de  tirer  des  songes 
des  instriicllons  divinatrices  pour  Cavenir 
(Montesquieu).  —  Laissez-moi  l'astrologie 
divinatrice  et  l'art  de  Tullus,  comme  abus 
et  vanités  (Amyot).  //  était  aussi  emba- 
bouiné  de  la  science  divinatrice,  et  don- 
nait autorité  à  toute  façon  de  prognostics 
(Montesquieu). 

L'esprit  dominateur. —  Force  domina- 
trice. Si  la  stabilité  de  l'Etat  exige  une 
religion  dominante,  sa  tranquillilé  re- 
pousse une  religion  dominatrice  (Boiste). 
Nul  n'a  fait  servir  une  éloquence  plus 
dominatrice  à  convertir  en  actes  et  en 
lois  les  hautes  pensées  de  la  philosophie 
(Garât). 

L'insatiable  et  honteuse  avarice, 
Du  genre  humain  pâle  dominatrice.   (J.-B.  Rocss.  ! 
Du  cœur  humain  soinijres  dominatrices, 
C'est  vous  surtout,  fougueuses  passions, 
Dont  les  folles  émotions 
Des  plus  chers  entretiens  nous  gâtent  les  délices. 
(DruLfE.) 

Colberl  rendit  la  France  dominatrice 
des  mers.  (Voltaire.) 

Les  flottes  ne  sont  pas  les  domina- 
trices des   mers.   (Linguet.) 

On  est  émulateur  de  ceux  à  qui  l'on 
voudrait  ressembler.  —  Leur  espèce  fut 
de  tout  temps,  comme  Pon  sait,  plus 
qu'aucune  autre,  émulatricQ  de  la  nôtre 
(Riclier). 

Le  public  est  exagérateur.  —  Toutes 
les  passions  sont  exap:ératrices ,  et  elles 
ne  sont  passions  que  parce  qu'elles  exa- 
gèrent (Chamfort). 

Le  goût,  qui  a  pour  excitateurs  l'ap- 
pétit ,  la  faim  .  et  la  soif,  est  la  base  de 
plusieurs  opérations  (Brillât-Savarin).  — 
l'igur.,  L'énergie  cxcilalricc ,  Celle  qui 
développe  les  forces  en  les  excitant. 

Tout  prince  sage  doit  souhaiter  de 
riôlre  que  /'exécuteur  des  lois  (Fénelon). 


—  On  regardait  les  Furies  comme  les 
exécutrices  et  non  les  victimes  des  ven- 
geances divines  (Voltaire).  — Exécuteur 
Ou  exécutrice  testamentaire. 

Conquérant  exterminateur.  Glaive  ex- 
terminateur. L'ange  exterminateur,  — 
Peste  exterminatrice.  La  masse  inébran- 
lable du  globe  résiste  à  la  puissance  exter- 
minatrice du  temps  (Virey). 

Les  fauteurs  du  despotisme  et  de  l'i- 
gnoraiice  ne  peuvent  être  que  des  égoïstes 
(Boiste).  —  Mademoiselle  de  Montpensier 
était  la  plus  ardente  fautrice  de  la  Fronde; 
mieux,  te  plus  ardent  fauteur. 

Le  fondaieur  d'un  empire.  —  La  pre- 
mière fondatrice  du  genre  humain  fut  une 
mère  de  fimille  (  Bernardin  de  Saint- 
l'ierre.)  —  F'ous  connaissez  sans  doute  le 
cœur  de  votre  seconde  fondatrice  (Fléch.). 

Un  capucin,  chargé  du  panégyrique  de 
la  bienheureuse  Jeanne  de  France,  fon- 
datrice de  l'ordre  de  l'Annonciade,  divisa 
ainsi  son  discours  :  «  Jeanne  était  si  laide, 
qu'elle  fut  répudiée  par  le  roi,  son  mari 
(Louis  XII).  Jeanne  était  si  belle,  qu'elle 
devint  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Ainsi  la 
laideur  et  la  beauté  de  Jeanne  feront  la 
division  de  mon  discours.  » 

Le  principe  générateur.  Organe  géné- 
rateur. —  Puissance  génératrice.  Fonc- 
tion génératrice.  Faculté  génératrice.  La 
chaleur  est,  en  général,  l'un  des  plus 
puissants  stimulants  de  la  force  généra- 
trice (Virey).  f^oilà  cette  Vénus  généra- 
trice, célébrée  jadis  par  les  philosophes  et 
les  poêles  {Id.).  En  termes  de  Géométrie, 
Ligne  génératrice  d'une  surface;  surface 
génératrice  d'un  solide. 

L'homme  est  un  animal  imitateur 
(Jeffersonj.  —  Cette  fille  est  imitatrice 
des  vertus  de  sa  mère  (Acnd.).  Rome, 
cette  nouvelle  Babylone ,  imitatrice  de 
l'ancienne,  comme  elle  enflée  de  ses  vic- 
toires, triomphante  de  ses  richesses,  souil- 
lée de  ses  idolâtries,  et  persécutrice  du 
peuple  de  Dieu,  tombe  aussi  comme  elle 
d'une  grande  chute  (Bossuet).  La  ville, 
imitatrice  éternelle  de  la  cour  (Id.), 

Infracteur  des  lois,  des  traités. — Quel- 
ques femmes,  infractrices  des  devoirs  que 
Dieu  et  la  société  leur  imposent,  sem- 
blent ne  point  appartenir  à  leur  sexe! 
[Diclionn.  National.) 

Cet  homme  est  inspecteur. —  Une  dame 
inspectrice.  Madame  /'inspectrice. 

Génie  inspirateur. 

Que  dis-je?  autour  de  lui  tandis  que  tout  sommeille, 
La  lampe  inspiratrice  ècl.iire  encore  sa  veille. 

(Delilli.) 


FÉMININ  DES  ADJECTIFS 

Les  anciens  croyaient  à  des  divinités 
inspiratrices.  Les  fables  et  la  fiction  furent 
les  seules  divinités  inspiratrices  des  écri- 
vains dont  nous  parlons  (  Fioquefort  ). 
//  faut  qu'il  ait  mis  l'égotsmc  au  nombre 
de  ses  muses  inspiratrices  (La  Harpe). 

0  toi,  Vinspiratrice  it  l'objet  de  mes  chants.    (Del.) 

Être  /'instigateur  d'une  mauvaise  ac- 
tion. —  Elle  est  "/'instigatrice  de  celle 
affaire.  Ceux  que  /'instigatrice  avait  ar- 
més contre  la  plaignante  (  Mercure  de 
France). 

L'instituteur  d'un  ordre  religieux.  Bon, 
savant,  sage  instituteur.  —  L'institutrice 
cTuyie  communauté  religieuse.  Habile  in- 
stitutrice. —  Aimables  enfants ,  les  prai- 
ries seront  votre  école,  les  fleurs  vos  al- 
phabets ,  Flore  sera  votre  institutrice 
(Bernardin  de  Saint-Pierre). 

Une  institutrice  fort  dislinguéc.  L'expé- 
rience est  la  seule  institutrice  de  la  raison 
humaine  (Garât).  L^histoire  est  /'institu- 
trice de  la  vie.  —  La  reine  Jeanne,  fille  de 
Louis  XI,  est  institutrice  de  l'ordre  de 
l' Annonciade. 

Le  premier,  le  second  interlocuteur. — 
Les  deux  interlocutrices  de  ce  dialogue 
sont  deux  femmes  frivoles  et  ridicules 
(Linguet). 

Je  serai  votre  introducteur.  —  Elle  a 
été  mon  introductrice. 

L^inventcur  de  rimprimerie.  —  Les 
poètes  ont  regardé  Cérès  comme  /'inven- 
trice du  labourage.  La  nature  est  /'in- 
ventrice et  la  législatrice  de  tous  les  arls 
(VauvenarguesJ. 

Génie  investigateur,  —  Curiosité  in- 
vestigatrice. 

Un  bon  lecteur.  —  Une  excellente  lec- 
trice. Cette  dame  est  la  lectrice  de  la 
princesse.  Dans  les  maisons  d'éducation, 
il  y  a  ordinairement  un  lecteur  ou  une 
lectrice  de  semaine  pour  lire  au  réfectoire 
{Acad.].  Un  roman  a  plus  de  lectrices  que 
de  lecteurs. 

Bon,  sage  législateur.  Un  roi  législa- 
teur. —  L'équité  naturelle  fil  la  première 
législatrice  (Boiste).  L'opinion  est  la  su- 
prême législatrice  des  peuples  et  des  rois 
(Pylliagore).  Les  femmes  sont,  à  Paris, 
les  premières  législatrices  du  code  moral, 
bien  plus  puissant  que  le  code  légal 
(Bernardin  de  Saint-Pierre). — Sémiramis, 
à  la  fois  guerrière  et  législatrice,  étonna 
l'Asie  (Acad.).  —  Comme  aucune  société 
ne  peut  subsister  sans  lois,  c'est  donc  au 
blé  qu'en  est  duc  l'origine;  c'est  par  cette 
raison  sans  doute  que  tes  anciens  ont  ap- 
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pelé  Ccrès  Législatrice  (  Bernardin  de 
Saint-Pierre). 

Le  libérateur  de  la  patrie.  —  Elle  fut 
leur  libératrice.    Une  armée  libératrice. 

La  mort  est  un  puissant  médiateur.  — 
Puissance  médiatrice.  //  se  peut  que  dans 
un  traité  on  constitue  à  l'avance  une  puis- 
sance quelconque  médiatrice  pour  tous  les 
différends  qui  pourront  s'élever  à  l'avenir 
{Dictionnaire  Politique  ).  Une  puissance 
qui  se  porte  médiatrice. 

Le  souverain  modérateur. 

La  terre,  euûti,  cette  teiu!r-e  nourrice. 

De  tous  nos  biens  sage  moitvratrice.  (J.-lî.  Rouss.) 

Pour  Sacrale,  la  tempérance  est  modé- 
ratrice, non  adversaire  des  voluptés  (Mon- 
tesquieu). 

Le  maître  et  le  moteur  du  monde  (De- 
liije).  —  Cl  Tout  le  monde  dit  :  Elle  a  été 
/'instigatrice  de  cet  événement;  disons 
aussi  :  Elle  a  été  la  motrice  de  cet  événe- 
ment (Bescherelle).  »  Nous  aimons  tout 
autant  :  Elle  a  été  le  moteur  de  cet  événe- 
ment. 

Nota.  Là  où  rien  ne  réveille  l'idée  de  sexe, 
dans  un  subsianilf,  le  masculin  est  toujours 
plus  noble,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
changer  le  genre  de  moteur,  dans  la  phrase 
citée,  qu'il  y  en  a  de  changer  celui  de  ange, 
dans  la  suivante  :  Cette  femme  est  l'N  ange. 

Force,  puissance,  faculté,  vertu  motrice. 
Machines  motrices.  Dans  la  mécanique, 
plus  les  puissances  résistantes  sotit  éloi- 
gnées du  centre,  plus  les  forces  motrices 
doivent  être  augmentées  (Pvaynal). 

Sîursaurateur. 

Ce  peuple,  dont  un  Toile  obscurcissait  les  yeux, 
ilurmurateur,  volase,  amateur  des  faux  dieux. 

(L.   KiCINB.) 

Les  langues  murmuratrices  s'agitent 
aisément  dans  des  bouches  vides.  (Boiste.) 

Narrateur  intéressant ,  fastidieux,  amu- 
sant, exact,  fidèle.  —  La  belle  narratrice 
s'interrompit. 

Négociateur  intelligent.  Dés  qu'un 
négociateur  laisse  entrevoir  de  la  finesse, 
son  rôle  est  fini  (Boiste).  —  Elle  a  été 
la  négociatrice  de  ce  mariage. 

Fidèle  observateur  des  lois,  —  Cette 
religieuse  est  une  grande  observatrice  de 
la  règle. 

Fameux  opérateur. 

Voilà  Vopéralrice  aussitôt  en  besogne.     (Li  Font.) 

Dieu   est   le  suprême   ordonnateur  de 

l'univers.  —  Sagesse  ordonnatrice.  Pou- 
vons-nous concevoir  que  tous  les  organes 
des  animaux,  des  plantes,  soient  si  bien 
consacrés  à  des  destinations  certaines , 
sans  une  profonde  sagesse  ordonnatrice? 

I,inM|uc  le  gr,ind  moteur,  sortant  du  son  repos. 


Jl^  P. 
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Kul  J'un  souille  immortel  lùciiiulé  Ii:  clinos  ; 
(>uaii(I,  ddciU"  î»  srs  pl.ins,  sa  main  ordonnati'i'e 
Èiil  de  Cl-  moiulo  imiucnsi  aclic-vé  rclilicc. 

(<;ilÉNEDOI.LÉ.) 

Nota.  Ordonnateur,  ordonnatrice,  sonl 
formés  irréjiuliérciiicnl.  L'analogie  exige;  ordi- 
iiateur,  ordinalrice,  déiivaiil,  comme  ordi- 
valion,  du  supin  lalin  ordlnati.'m. 

Pouvoir  pacificateur.  — Puissance  pa- 
cilicalricc.  —  Catherine  II,  pacilicatrice 
de  la  Pologne. 

Être  animé  d'un  zèle  persécuteur.  — 
Fureur  ])crsécutrico.  La  vanité,  légère, 
étourdie,  douce  et  caressante  en  société, 
devient  intolérante,  cruelle,  persécutrice, 
lorsqu'elle  use  du  pouvoir. 

Un  esprit  perturbateur.  —  Des  inten- 
tions,   des  iuil/iludcs  jierturbalriccs. 

En  tomes  d'Astronomie ,  Force  pf.rtu- 
nATUici:,  Ditréreiice  de  l'action  du  soleil  et 
de  celle  de  la  planète;  cause  des  pertur- 
bations. 

Kii  Médecine ,  Force  perturbatrice , 
Force  qui  trouble  la  régularité  des  mou- 
vements. Méthode,  ou  Médecine  perturba- 
trice. Méthode  de  traitement  qui  consiste 
dans  l'emploi  des  moyens  actifs,  et  pro- 
pres à  imprimer  aux  maladies  une  marche 
dilTérente  de  celle  qui  leur  est  naturelle. 

Moyen  préservateur.  —  Méthode  pré- 
servatrice. Médecine  préservatrice.  Uciat 
sain  étant  la  condition  la  moins  favorable 
à  l'action  des  causes  des  maladies,  c'est 
faire  une  médecine  préservatrice  <}ue  de 
maintenir  le  corps  dans  cet  élut ,  ou  de 
l'y  ramener. 

!ProcréateHr,  procréatrice,  ne  SC  trou- 
vent dans  aucun  dictioiii'uire. 

Cct(e  vertu  procréatrice,  qui  s''ecccrce 
perpéluellcnient  sans  se  détruire  Jamais, 
est  pour  nous  un  mystère  dont  il  semble 
qu'd  ne  nous  est  pas  permis  de  sonder  la 
profondeur  (Biillbn). 

Nota.  MM.  Noël  et  Chapsal  et  d'autres 
grammairiens  donnent  comme  une  règle  ab- 
solue qu'après,  il  semble,  il  semblait,  on  met 
le  subjonclif. 

Génie  producteur. —  Industrie  produc- 
trice. Les  causes  productrices  de  nos  idées. 
—  Combien  je  suis  éloigné  de  ces  philo- 
sophes modernes  qui  nient  une  suprême 
intelligence,  productrice  de  tous  les  mon- 
des !  (Voltaire.) 

^Promoteur.  —  Toute  imbccilHlè  est 
promotrice  d'avarice. 

Zèle  propagateur. —  Foi  propagatrice. 

Protecteur  puissant,  —  La  sainte  clô- 
ture, protectrice  de  l'innocence  et  de  l'hu- 
milité (Bossuel).  Avoir  une  princesse 
pour  proleclricc. 


Ainsi  Je  nos  tyrans  ta  ligne  proleclrife 
D'une  gloire  précoce  enllu  un  riineur  novice. 

(Gii.tiERr.  ) 

Un  ton  protecteur.  —  Des  manières 
protectrices. 

Va\  termes  de  Botanique,  Feuilles  pro- 
tectrices,  Celles  qui,  pendant  la  nuit, 
s'abaissent  de  manière  à  former  un  abri 
aux  fleurs  situées  au  dessous. 

.'R.éconciliateur.  — 

Lettre  réconcilia  Irice. 

Monsieur  le  recteur.  —  Madame  la 
recliice. 

En  termes  de  Chimie ,  Esprits  rec- 
teurs. —  En  termes  d'Ornitliologie,  Plume 
rcctricc,  Chacune  des  plumes  de  la  queue 
d'un  oiseau,  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
leur  servent  comme  de  gouvernail  i)our 
se  diriger  au  milieu  des  airs. 

Le  rédacteur  d'uti  Journal.  —  Les  ré- 
dactrices du  Journal  (tes  Femmes  (  Dict. 
National  ). 

L'abbé  de  Rancé  fut  le  réformateur  de 
la  Trappe  [Acad.).  — Sainte  T'térése  a 
été  la  réformatrice  de  l'ordre  des  Carmes. 

—  Mesure  réformatrice.  On  a  vu  une 
main  réformatrice  se  porter  successive- 
ment,  en  France,  sur  plusieurs  parties 
(Lin;iuel). 

Un  Dieu  réîîiunérateur  et  vengeur.  — 
La  conscience  est  sur  la  lirre  la  première 
et  souvent  la  seule  rémunératrice  des 
bonnes  actions  (IJoisle). 

Sommeil  réparateur.  —  T'crlu  répara- 
trice. Exercer  une  influence  réparatrice. 

Kepler,  le  restaurateur  de  l'astro- 
nomie.— Nous  pouvons  l'appeler  ta  restau- 
lalricerfe  la  règle  de  Saint-l'cnoit  (Boss.). 

Le  grand,   le  souverain   sacrifacateur. 

—  Iphigénie,  grande  prêtresse  de  Diane 
et  sacrilicatrice. 

Philosophe  scrutateur  des  secrets  de 
la  nature.  —  La  vérité  mène  à  sa  suite 
le  doute  philosophique ,  l'analyse  scruta- 
trice, la  raison  aux  cent  ycu.v.  (Domcrg.) 

Séducteurs  et  séductrices ,  titre  d'un 
long  article  de  journal. 

Monsieur  le  sénateur.  —  Madame  la 
sénalrice.  Les  reines  de  Pologne  faisaient 
asseoir  chez  elle  les  sénalriccs. 

Spectateur  indifférent,  curieux.  — 

De  ces  scènes  d'horreur  tranquille  spectalrice. 

Les  autres  décidèrent  dû  mon  sort,  cl  je 
ne  fus  moi-même  qu'une  spectatrice  stu- 
pide  de  l'engagement  éternel  que  Je  pris 
(Marivaux). 

Hardi  spéculateur  —  C'est  une  habile 
spéculatrice. 
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Nom>7tcr ,  faire  quelqu'un  tuteur.  — 
La  mère  esl  tutrice  naturelle  de  tes 
enfants. 

L'usurpateur  fut  renversé  du  trône 
{Acad.)  —  L 'usurpatrice  du  Ir.'mc  en  fui 
chassée  par  l'iicrUier  lègithitc  (Id.).  — 
Quand  les  abus  sont  accueillis  par  la  sou- 
tnissiouj  bientôt  ta  puissance  usurpatrice 
les  érige  en  lois    (Malesherbcs). 

L'iviaie  usurpalrica  étoulTe  le  fruimiit.    (Esbéxabd.) 

Vaticinatrïce.  — 

Sous  un  grand  et  ample  châtaignier, 
leur  fut  moîitrce  la  riiaison  de  la  vali- 
cinatrice    (Rabelais). 


Grand  zélateur,  grande  zélatrice  de  la 
gloire  de  Dieu.  — Zélatrice^  Fonctionnaire 
dans  quelques  couvents  de  femmes.  Lu 
zélatiice  tenait  ta  correspondance  d'af- 
faires, et  veillait  aux  provisions  et  à  l'en- 
tretien. 


Acte  spoliateur.  —  Mesure  spolialrici'. 
Loi  spoliatrice.  L'histoire  n'offre  que  d'i- 
icrnelles  vicissitudes;  des  nations  tour  à 
tour  victorieuses  et  vaincues,  persécutrices 
et  persécutées,  spoliées  et  spoliatrices. 

C'est  un  tentateur.— Çz/e/Ze tentatrice! 
(Dictionnaire  National.) 

L'intention,  la  volonté  du  testateur. — 
La  testatrice  l'a  ordonné,  l'a  ainsi  voulu. 
Elle  ne  pouvait  charger  de  cette  commis- 
sion un  homme  plus  propre  à  l'exécuter 
t/uc  ce  parent,  qui,  devant  être  un  jour 
son  légataire  universel,  avait  plus  d'inté- 
rêt que  personne  à  m'écaricr  de  la  testa- 
trice (Le  Sage). 

Triomphateur,  — 

Là  siège  pii:s  de  moi  ce  dieu  triomiihaUur.    (T)ei.ii,i,e.) 

Vos  ennemis  ne  seront  parvenus  qu'à 
faire  graver  sur  vos  médailles  :  Trioni- 
j'iiatrice  de  l'empire  ottoman  et  pacifica- 
trice de  la  Pologne  (Voltaire). 

1090  '''S. —  Remarques.  1°  Par  les  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  citer,  il  esl 
aisé  de  voir  combien  le  féminin  des  noms  en  teur  est  d'un  usage  général.  Cependant 
voyez  la  timidité  des  grammairiens  à  cet  égard.  «Le  féminin  des  noms  en  teur  n'est  pas 
"généralement  adopté.  Nous  avons  consulté  beaucoup  de  grammaires  et  de  diction- 
"naires,  et  nous  ne  les  y  avons  pas  trouvés.  L'Académie  n'admet  pas  le  féminin  de  ap- 
»préciatcur,  calcidateur,  dcsolateur,  destructeur,  déprédateur,  pacificateur,  spécuta- 
»  teur,  triomphateur,!'  dit  l'un.  «  Mais  elle  a  adopté  délatrice  et  spoliatrice,»  d'il  l'autre. 
«Il  faut  reconnaître  que  ces  mots  ne  sont  pas  harmonieux,  »  ajoute  un  troisième.  — 
Alors,  remplacez-les  par  d'autres  plus  agréables  à  l'oreille;  mais  n'allez  pas  sans  cesse  à 
rencontre  des  principes  établis,  ne  les  battez  pas  en  brèche  ù  coups  d'exceptions,  de 
manière  à  les  rendre  insufiisanls,  pour  ne  pas  dire  nuls.  En  effet,  que  résulle-t-il  de 
ces  tâtonnements?  Il  en  résulte  que  celui  qui  ouvre  une  giammaire  pour  éclaircir  un 
doute,  pour  savoir,  par  exemple,  s'il  peut  dire  au  féminin  séductrice,  sénatricCj 
inventrice,  etc.,  n'y  trouve  que  de  nouvelles  raisons  de  douter,  d'hésiter,  et  ne  sait 
plus  du  tout  comment  dire. 

10!)1 . —  2°  Or,  la  grammaire  pose  en  principe  que  les  noms  et  les  ad jeclifs 
en  leur,  qui  ne  dérivent  pas  d'un  participe  présent,  font  leur  féminin  par 
le  changement  de  eur  en  vice.  Dès  que  ce  féminin  répond  à  un  besoin 
réel  de  la  pensée ,  il  ne  faut  donc  pas  hésiter  à  l'employer.  L^histoire  ne 
fait  point  mention  de  lictriccs,  à' inquisitrices  ;  mais  qu'un  jour  ou  l'autre 
ces  mots  répondent  à  une  idée,  aussitôt  ils  auront  droit  de  bourgeoisie,  et 
tous  les  dictionnaires  leur  seront  ouverts. 

1092.  —  Nota.  Que  l'emploi  qu'on  en  fera  soit  plus  ou  moins  harmonieux,  plus  ou  moins 
élégant,  plus  ou  moins  juste,  ceci  dépend  du  goût  de  récrivain,  de  l'orateur;  et  la  grammaire 
s'en  lave  les  mains.  La  grammaire  est  l'art  d'écrire  correctement;  mais  elle  n'a  pas,  que  je 
sache,  la  prétention  d'être  ce  qu'on  appelle  l'art  d'écrire.  Cet  art  a  la  grammaire  pour  fonde- 
ment; mais  que  de  choses,  de  la  hase  au  sommet  de  l'édifice,  qui  ne  sont  point  du  ressort  de 
la  graraniaire  !  L'art  d'écrire  est  identique  à  l'art  de  penser,  et  cet  art  a  son  principe  dans  le 
cerveau  ;  il  dépend  de  certaines  facultés  naturelles,  plus  ou  moins  développées  par  la  lecture 
et  par  l'étude.  L'art  d'écrire  n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  ;  l'art  d'écrire  correctement, 
c'est  à  dire,  grammaticalement,  doit  appartenir  à  tous. 

Féminin  des  mots  empereur,  chanteur,  ambassadeur,  gouverneur. 

1093.—  Remarque.  Empereur  (du  latin  imperator)  est  un  mol  d'ancienne 
formation,  usé  et  poli  parle  temps,  comme  procureur,  qu'on  dit  pour  pro- 
curateur (de  procuralor)  ;  tandis  que  leurs  féminins  correspoudanis  ni- 
l'ÉitATRiCE,  PROcuRATim  E,  n'iiiU  ricii  perdu  de  leur  physionomie  {niiuilivc. 
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Chanteuse  signifie  siniplcinenl  qui  chante  ,  celle  qui  chante.  Quand  on 
veut  |)ailcr  d'une  chanteuse  célèbre,  on  emploie  le  mot  cantatuice,  qu'il 
faut  considérer,  non  comme  une  l'orme  particulière  de  chanteur  nu  féminin, 
mais  comme  le  féminin  d'un  nom  inusité  au  masculin  {cantateur,  de  can- 

TATOR  ). 

Ambassadeur  (de  l'espagnol  embajador),  fondé  sur  la  même  analogie 
que  les  noms  on  tenr,  a  pour  féminin  ambassadrick. 
Serviteur  (,-tor,  -tum),  emprunte  le  féminin  de  servant,  inusité  comme 

nom  :  SERVANTE. 

Gouverneur  (pour  gnuvernateur,  de  gubernator)  tire  de  même  son 
féminin  de  gouvernant  :  gouvernante;  plutôt  que  du  latin  gubernatrix. 

1094.  —  En  somme,  cAxMatuice  n'a  pas  de  masculin  correspondant. 
Empereur ,  procureur  (qui  a  pouvoir  d'agir  pour  autrui),  ambassadeur , 
serviteur,  gouverneur  ^   font  au  féminin  :  impéuatrige  ,  procuratuice  , 

AMBASSADUICE ,    SERVANTE,    GOUVERNANTE. 

L'im^cra^r/ce  Callierine  II,  souveraine    femme   du   gouverneur  d'une  province, 


de  toutes  les  Russics,  écrivant  à  ma- 
dame Denis,  après  la  mon  de  Voltaire, 
mit  pour  siiscfiplion  ù  sa  lettre  :  «  A 
madame  Denis,  nièce  d'un  grand  homme 
qui  m'aimait  un  peu,  »  {Vio  de  Vollalre.) 

Madame  /'ambassadrice. 

Je  suis  une  ambassadrice  de  joie.  (Mo- 
lière.) 

Madame  la  /gouvernante,  se  dit  de  la 


d'une  place.  —  Plusieurs  princesses  d'An- 
Iriclie  ont  éfé  gouvernaules  des  Pays-Bas, 

Héias!  ma  gouvernante  et  mes  filles  d'honneur 
Viciinuiit  de  tous  côtés,  et  sont  toutes  tremblantes. 

IVOLT.) 

Je  prends   la    tiberlc    de   vous   recom- 
mander ma  pauvre  gouvernante.    (Volt,) 

Ta  servante,  ô  mon  Dieu,  t'en  leud  aràce  à  genoux. 
'  (C.  Dei.av.) 


1095.  —  Excqitions,  Parmi  les  noms  et  les  adjectifs  en  leur,  ceux  dont  on  ne  trouve 
point  d'exemples  au  féminin,  parce  que  le  féminin  ne  répond  jusqu'ici  à  aucun  besoin 
de  la  pensée,  sont  les  suivants: 


Adjiidicaleur. 

Adjurateur. 

Adjuleur. 

Agriculteur. 

Amplificateur. 

Appariteur. 

Armateur. 

Autetir. 

Certificateur. 

<!ollaleur. 

Collecteur. 

Compartiteur. 

Compositeur. 

Confecleur. 

<;onscripteur. 

(lonslrlcteur. 

<;onstrucleur. 

Consluprateiif. 


Contempteur. 

Continuateur, 

Contradicteur. 

Contrefacteur. 

Correcteur. 

Di^ciniateur. 

Déclamateur. 

Décor.'iteur. 

Démonstrateur. 

Détracteur. 

Docteur. 

Edificateur. 

Editeur, 

Estimateur. 

Exacleur. 

Explorateur. 

Extirpateur. 

Facteur. 


Gladiateur. 

Glossateur. 

Illuminateur. 

Imposteur. 

Indicateur. 

Informateur. 

Inquisiteur. 

Instructeur. 

Interpolateur. 

Licteur, 

Littérateur. 

Moniteur. 

Multiplicateur. 

Navigateur. 

Orateur. 

Pasteur. 

Ponctualeur. 

Précepteur. 


Prédicateur. 

Presllglateur. 

Prestigitateur. 

Préteur. 

Prosateur. 

Provédileur. 

Questeur. 

Rédempteur. 

Rectificaleur. 

Répétiteur. 

Rcslituteur. 

Rhéteur. 

Sculpteur. 

Souscripteur. 

Stucaleur. 

Vérificateur. 

Versificateur. 

Violateur. 


Un  Gascon  nouvellement  débarqué  à 
Paris,  y  voyant,  comme  dans  l'ancienne 
Rome,  des  consuls,  des  tribuns,  etc.,  fut 
très-surpris  de  n'y  pas  trouver  un  préteur 
(prêteur). 


Il  y  a  loin  d'un  docteur  à  un  homme 
dodo.  C'est  pour  cela  qu'un  auteur,  qui 
se  repentait  d'avoir  donné  le  nom  de 
docte  au  censeur  Morel,  docteur  de  Sor- 
boniie ,  mit  à  l'errata  de  son  livre  : 
«  Docte  Morel;  lisez,  docteur  Morel.» 

1096.  —  Remarques.  1°  Mais,  encore  une  fois,  dire  que  ces  noms  ne  peuvent  jamais 
s'employer  au  féminin,  c'est  s'exprimer  d'une  manière  trop  absolue.  La  grammaire 
.sort  de  ses  attributions,  quand  elle  pose  de  telles  bornes  à  la  pensée.  J.-J.  Rousseau  a, 
dans  une  intention  de  dénigrement,  employé  le  féminin  amatrice;  rien  n'empêche  que, 
dans  la  même  intetilion,  d'autres  ne  disent  compositrice ,  tincvalricc,  rcrsificaivicc, 
etc.  On  doit  savoir  que  tous  les  mois  formés  régulièrement  sont  du  domaine  delà  satire, 
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//  Ti'est  plus  rare  de  rencontrer  des  doc- 
toresses qui  tranchent  les  questions  les 
plus  ardues  de  ta  morale  cl  de  la  poli- 
tique. (Boiste.) 


et  que  c'est  le  propre  de  tout  grand  écrivain  de  faire  produire  à  une  expression,  qui, 
présentée  isolément,  paraît  étrange  et  rebutante,  des  elTets  surprenants  et  inattendus. 

1097. — 2»  Dans  le  même  but  d'exprimer  un  ridicule,  l'écrivain  que  nous 
citions  tout  à  l'heure  a  forgé,  pour  le  mot  docteur  (du  latin  doclor),  le 
féminin  doctoresse,  qui,  quoique  contraire  à  l'analogie  des  noms  en  teu)% 
n'en  a  pas  moins  été  admis  comme  terme  satirique.  Exemples  : 

•  J'aime  mieux  m'abstcnir  de  caresser 
tes  enfants  que  de  leur  donner  de  ta  gêne 
ou  du  dégoût.  Ce  motif,  qui  n'agit  que 
sur  les  âmes  vraiment  aimantes,  est  nul 
pour  tous  nos  docteurs  et  (1)  doctoresses." 

1098. — 3»  Il  peut  se  faire  aussi  que,  dans  la  pensée  de  l'écrivain  ou  de  l'orateur,  l'idée 
de  femme  soit  si  intimement  associée  à  l'idée  exprimée  par  tel  ou  tel  des  qualificatifs  en 
teur,  que  la  forme  du  féminin  est  inévitable.  C'est  ainsi  que  Voltaire  a  dit,  sans  esprit 
de  dénigrement,  à  madame  Dacier  :  «Vous  êtes  la  seule  traductrice  et  commenta- 
trice; »  bien  que  le  masculin  traducteur  soit  applicable  à  la  femme  aussi  bien  qu'à 
l'homme. 

A"  Il  est  bien  de  dire:  fious  «cohs  pomj'coreecteur  une  femme,  une  femme  citarmantc, 
La  phrase  étant  ainsi  tournée,  le  mot  correcteur  ne  répond  dans  l'esprit  qu'à  un  être 
de  raison,  qui  exclut  toute  idée  de  sexe.  Mais  on  peut  dire  aussi,  sans  blesser  les  lois 
du  langage  :  Nous  n'avons  pas  de  correcteur ,  nous  avons  une  cokrectrice.  Ici,  l'idée 
physique  de  femme  est  inséparable  de  l'idée  abstraite  de  correcteur.  La  nécessité  du 
féminin  sera  bien  plus  sensible,  si  l'on  éprouve  le  besoin  d'associer  au  mol  correcteur 
des  idées  qui  ne  conviennent  qu'à  la  femme  ,  telles  que  celles  de  hcautc,  û'amabilitCj 
etc.  Comme  on  dit,  ma  belle  lectrice,  mon  aimable  lectrice,  il  faudra  bien  dire  alors, 
ma  belle  correctrice,  mon  aimable  correctrice.  Mon  beau  correcteur,  mon  aimable 
correcteur,  aurait  quelque  chose  de  cocasse. 

5°  Mercier  a  employé  le  féminin  oratrice,  ce  qui  est  bien  plus  fort.  «  Hélas!  me 
répondit  /'oratrice  de  la  troupe,  n 

1099. — Nous  effleurons  là  une  matière  que  nous  avons  traitée  in  extenso 
(p.  81  etsuiv.).  Nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  des  redites  inutiles. 
Nous  rappellerons  seulement  que  les  idées  exprimées  par  des  mots  tels 
que,  auteur, compositeur, docteur,  éditeur,  innwsteur,  littérateur, orateur, 
prosateur,  souscripteur,  sculpteur,  etc.,  lesquels  n'ont  pas,  à  proprement 
parler,  de  féminin,  sont  des  êtres  de  raison,  des  êtres  abstraits  qui  excluent 
toute  idée  de  sexe  ;  que  ces  mots  sont,  en  outre,  bien  moins  des  adjectifs 
que  des  noms  ;  qu'ils  ont  ainsi  une  existence  indépendante,  comme  ange, 
démon,  lutin,  génie,  etc.  ;  et  que  par  conséquent,  employés  substaiiti- 
vemenl  ou  adjectivement,  ils  peuvent  s'appliquer  à  la  femme  aussi  bien 
qu'à  l'homme  sans  changer  de  forme.  Comme  il  est  naturel  de  dire  :  Cette 
femme  est  un  ange,  un  démon,  un  lutin,  etc.,  il  doit  l'être  également  de 
dire  :  Cette  femme  est  un  amateur,  un  auteur,  un  orateur,  etc.,  ou, 
adjectivement,  est  amateur,  auteur,  orateur,  etc. 


Elle  n'est  pas  artiste,  elle  n'est  qu'a- 
mateur. 

Cette  femme,  Vauttur  de  tes  maux  et  des  niions. 

(L.  N.   Tlwohald.] 

Cette  dame  est  /'auteur,  est  auteur  </'«n 
fort  joli  roman. 

Les  femmes  d'à-présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs: 
EIIls  teulent  écrire  et  devenir  auteurs,  (UorL.) 

Une  femme  auteur  n'a  rien  à  espérer 
que  ta  haine  de  son  sexe,  et  la  crainte  de 
Cautrc.  (M-"'  Coltin.) 

Nota.  Quand  le  mot  auteur  s'applique 
k   une  femme,  on  ne  met  au  féminin  l'adjeclit 


qui  s'y  rapporte  que  quand  la  phrase  est  iro- 
nique ou  satirique  : 

Vais-je  épouser  ici  quelque  ippuentie  au/eur?     (Bon..) 

Dans  toute  autre  circonstance  ,  l'adjectif 
doit  être  au  masculin.  Ainsi,  comme  l'observe 
M.  Bescherelle.  la  phrase  suivante  est  incor- 
recte :  «  iW"'°  la  duchesse  de  Duras,  spiri- 
tuelle AUTEUR  d'Ourilta,  vient  de  mourir.  » 
Il  fallait,  spirituel  auteur. 

Je  vous  nomme  mon  auteur;  c'est  elle 
qui  est  mon  auteur. 

Ah  !  les  femmes  docteurs  ne  sont  pas  de  mon  goût. 

(MoLlÈHC.) 


«)   Yoy.  p.  370,  n"  980. 
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Mademoiselle  tle  Gournni,  éditeur  </t's 
œuvres  de  Montaii;ne, 

Les  nombreux  littérateurs  femelles  de 
notre  temps. 

Nota.  Si  l'on  avait  besoin  du  féminin  lilli^- 
ratrice,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  l'employer. 
C'est  l'avis  de  Layeaux,  celui  de  M.  Besche- 
relle,  et  c'est  aussi  le  nôtre. 

Une  femme  orateur. 

Madame  George  Sand  est  un  excellent 
prosateur. 

Nota.  Prosateur  qualifie  ordinairement  le 
mot  écrivain  exprimé  ou  sous-cntcndu  ;  d'où 


il  suit  que  le  féminin  n'a  aucune  raison  d'être. 

T«'l,  pour  ri-pler  iV'fisor  «le  son  esprit  tiiniilc. 

Le  modt'fttr  ùcrivaiii,  jioète  ou  prusntettr. 

Doit  parmi  ses  rivaux  se  clinisiruii  censeur.    (Vicir.) 

Il  y  a  beaucoup  de  femmes  parmi  tes 
souscripteurs,  dans  la  liste  des  souscrip- 
teurs. Madame  est  un  de  nos  souscrip- 
teurs. 

Ou  dit.  Une  femme  sculpteur,  comnio 
on  dit,  Une  femme  auteur,  une  femme 
peintre,  etc. 

Nota.  On  ne  connaît  point  de  fenume  qui  ait 
exercé  le  métier  de  rhéteur. 


Iloms  en  SCUl', 

-il 00.  —  Parini  les  noms  en  seur  qui  n'ont  pas  de  féminin,  il  fatit 
ranger  les  suivants,  également  dérivés  de  noms  latins  en  or,  venant  du 
supin  en  um. 

Agresseur  (-sor  ;  aggredl,  aggressum). 
Assesseur  [-sor;  assidcre,  assessum). 
Censeur  [-sor;  censerc,  censum). 
Confesseur  [-sor  ;  confilcri,  confessum). 
Défenseur  [-sor  ;  defendere,  defcnsum). 
Intercesseur  (-sor  ;  inlercedere,  intercessum) 
Occiseur  [-sor  ;  occidere,  occisum). 
Offenseur  [-sor  ;  ofTendere,  otfensum). 
Oppresseur  [~sor  ;  opprimere,  oppressum). 


Possesseur  {-sor  ;  possidere,  possessura). 
Précurseur  (jîrœcitrsor;  prœcurrere,  pra;cur- 

sum). 
Prédécesseur    (  -prœdecessor  ;     prœcedcrc, 

prœcessum  ). 
Professeur  [-sor  ;  profiteri,  professum). 
Successeur  [-sor  ;  succedere,  succcssum). 
Transgresscur   [-sor  ;   transgredi,   Iransgrcs- 

sum). 

mples  : 


J^ai  trouvé  en  elle  un  généreux  dé- 
fenseur. 

Plu»  Voffenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  l'injure. 

Nota.  On  conçoit  que  cela  puisse  se  dire 
d'une  femme  aussi  bien  que  d'un  homme. 

Elle  est  possesseur  d'un  vaste  domaine. 

Le  père  Bridaine,  prêchant  à  Cahors, 
disait  :  «  Encore  quarante  jours,  et  Ninive 
sera  détruite.  »  Vous  pensez  peut-être  que 
je  vais  vous  annoncer  la  destruction  de 
votre  ville?  Non,  mes  frères.  A  la  vérité, 
vous  méritez  de  périr;  mais  vous  avez  eu 
quelqu'un  qui  a  intercédé  pour  vous.  Et 


QUEL  est  CET  intercesseur?  me  direz-vous. 
Est-ce  votre  saint  patron?  Non,  il  est  las 
de  vos  crimes;  il  ne  parle  plus  en  voUc 
faveur.  Est-ce  votre  bon  ange?  Non. 
Est-ce  la  sainte  Vieuge?  Non.  Encore  une 
fois,  qui  donc?  Qui?  Vous  le  dirai-je,  mes 
frères?  Eh  bien!  cet  intercesseur,  c'est  ie 
diable,  qui  a  demandé  la  conservation  de 
Cahors;  car,  a-t-il  dit,  si  j'ai  besoin  d'un 
concussionnaire,  je  le  trouve  à  Cahors  ;  si 
j'ai  besoin  d'un  débauché,  je  le  trouve  à 
Cahors  ;  si  j'ai  besoin  d'un  avare,  d'un 
orgueilleux,  je  le  trouve  à  Cahors.  d 


LES  HONSEORS  PARTAGES, 

OD 

Comment  l'on  étend  à  la  femm.e  le  titre  et  la  qualité  du  mari. 

1101.  —  «  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  manie  des  titres  qui  règne  en  Alle- 
magne, on  n'a  jamais  pu  en  dire  assez.  On  affecte  quelquefois  d'en  rire 
dans  les  salons  ;  mais  c'est  de  la  pure  Ihéorie  ;  pratiquement ,  on  y  tient 
encore  autant  qu'aux  plus  beaux  jours  de  l'ancien  régime.  Du  reste,  pour 
comprendre  l'entière  sottise  de  cette  vanité,  il  faut  bien  se  rendre  compte 
de  ce  que  c'est  qu'un  titre  en  Allemagne.  On  s'imagine  en  France  que 
l'Allemand  a  la  vanité  de  la  fonction  qu'il  remplit  dans  l'État ,  et  qu'il 
aime  à  en  faire  sonner  la  dénomination  devant  lui  ;  ce  n'est  pas  cela  du 
tout.  Le  titre  et  la  fonction  n'ont  rien  de  commun  :  on  a  un  litre  pour  avoir 
un  litre,  et  celui-ci  n'implique  aucune  fonction. 

«  Ainsi,  en  Prusse,  par  exemple,  c'est  le  titre  de  conseiller  qui  forme  la 
base  générale  du  système.  On  a  calculé  qu'il  y  avait  au  moins  une  espèce 
de  conseiller  pour  chaque  lettre  de  Talphabet  :  conseiller  d'agriculture, 
conseiller  de  bâtiments,  conseiller  de  commerce,  etc.  ;  mais  il  y  a  quanlilé 
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de  lettres  qui  en  ont  plusieurs  espèces,  comme  conseiller  d'éducation, 
conseiller  d'économie,  conseiller  d'équilation,  etc.  Or,  tous  ces  conseillers 
n'ont  jamais  le  moindre  conseil  à  donner.  Leur  titre  n'est  qu'une  décora- 
tion vocale.  Il  y  a  d'ailleurs  une  hiérarchie  de  titres  :  un  des  plus  communs, 
c'est  conseiller  de  cour  (conseiller  aulique)  ;  conseiller  intime  est  plus 
élevé  ;  conseiller  intime  réel  indique  une  haute  position  ,  le  plus  souvent 
une  fonction  positive  dans  un  ministère,  mais  quelquefois  aussi  ce  n'est 
qu'un  simple  titre.  Souvent  les  degrés  sont  marques  par  des  prépositions 
qu'il  est  impossible  de  traduire  en  français,  à  moins  qu'on  n'emploie  les 
hyper  et  les  hypo,  les  sur  et  les  sous  de  la  chimie,  comme  pour  les  oxydes 
et  les  acides.  Dans  les  universités,  les  litres  superlatifs  sont,  pour  les 
facultés  de  théologie  et  de  médecine,  les  titres  de  conseiller  de  consistoire 
et  de  conseiller  médical  (avec  l'adjection  hyper)  ;  et ,  pour  les  facultés  de 
droit  et  de  philosophie,  celui  de  conseiller  intime  de  justice.  Pour  arriver 
à  ce  dernier,  il  faut  décidément  être  un  grand  homme  ;  mais,  comme  tous 
les  princes  souverains,  même  les  plus  minimes,  ont  le  droit  de  le  conférer 
aux  Allemands  de  tous  les  États ,  il  arrive  quelquefois  qu'une  préface 
flatteuse,  la  dédicace  d'un  livre,  etc. ,  suffisent  pour  l'arracher  aux  petits 
princes,  et  que  des  noms  intrus  viennent  se  glisser  parmi  les  noms  illustres. 
Le  titre  d'évêque  aussi  n'est  qu'un  titre. 

a  II  va  sans  dire  que  les  dames  partagent  les  titres  de  leurs  maris,  le 
simple  titre  aussi  bien  que  celui  de  la  fonction  ;  l'oublier  serait  injurieux. 
Vous  direz  donc  : 

a  Madame  la  conseillère ,  Madame  la  conseillère  intime  ,  Madame  la 
ministre  (1),  Madame  la  bourgmestre.  Madame  la  chef  d'orchestre,  Madame 
la  lieutenante  (■2),  Madame  la  capitaine,  Madame  la  docteur.  Madame  la 
pasteur ^  Madame  la  professeur.  Madame  Vassesseur  (3),  etc.  »  {Le National 
du  7  février  1843.) 

On  se  rappelle  ce  maître  à  danser,  qui,  transplanté  chez  les  sauvages  de  l'Amérique, 
parlait  à  mcssiézirs  les  sauvages  et  à  mesdames  les  sauvagesses  avec  cette  civilité  un  peu 
puérile  dont  il  aurait  pu  user  à  la  cour  de  Versailles.  {Voyez  p.  79,  n"  389  et  suiv.) 

Simple  observation.  N'était-il  pas  temps  enfin  de  sortir  de  cette  impasse,  où  les 
grammairiens  allaient  tâtonnant  depuis  des  siècles ,  sans  pouvoir  rencontrer  une 
issue? 

Adjectifs  qui  n'ont  pas  de  féminin. 

■1  i  02  —  Les  adjectifs  fat,  témoin ,  dispos ,  {^rognon,  artisan,  partisan , 
vélin  ,  n'ont  pas  de  féminin.  Exemples  : 

l'excès  même  de  sa  puissance.  »  Nous  avons 
vu  !e  moment  de  la  crise,  la  révolution  l'a 
ruinée  ;  c'est  aujourd'hui  de  la  ruslicilé  qui 
choque  et  qui  révolte,  et  non  de  la  fatuité  qui 
fait  rire. 

Elle  a  clé  témoin  de  ce  <jui  s^est  passé. 

Venez ,  mesdames  ,  être  témoins  du 
triomphe  de  la  plnlosoplùe.  (Marmontel). 

Dans  les  scènes  de  la  vie  morale,  l'âme 
est   tout  à  la  fois  acteur  et  témoin.  (De 


Cet  homme  est  bien  fat  {fatiius.) 

Nota.  L'idée  particulière  exprimée  par  ce 
mot  a  paru  ne  pas  convenir  à  la  femme,  et  le 
féminin  latin  falua  n'a  point  d'équivalent  en 
français,  si  ce  n'est  sotte  et  insipide,  qui  n'ex- 
priment pas  tout  à  fait  la  môme  chose. 

Fontenelle  disait  :  «  Aujourd'hui  tout  est  fat, 
jusqu'aux  sots.  Mais  la  fatuité  ne  peut  exister 
qu'au  milieu  d'une  certaine  décence  de  ma- 
nières. C'est  l'ombre  qui  ne  peut  paraître  que 


par  la  présence  du  soleil.»  Duclos  avait  dit  :<iLa  i  Gérando.) 

fatuité  tombera  comme  les  grands  empires,  par  {      Mes  yeux  en  sont  témoins,  se  dit  en 

(1)  Minislresse  ne  pourrait  se  dire  que  dans  un  sens  ironique,  comme  doctoresse. 

(2)  L'auteur  de  l'article  aimerait  mieux  qu'on  dit,  Madame  la  lieutenant.  Ce  serait  renverser 
tout  un  système  grammatical,  fondé  sur  l'usage  ;  car  il  faudrait  dire  alors,  Madame  la  préfet, 
et  non,  la  préfète.  Madame  la  président,  et  non  la  présidente.  Madame  l'élu,  et  non  l'ébic, 
etc.  Dieu  nous  garde  de  propager  une  doctrine  aussi  perturbatrice  ! 

(3)  L'oreille  rejette  absolument  les  féminins  doctrice,  pastrice,  profcssricc,  assessrice,  olc. 
Ces  derniers  conslituei aient  d'affreux  barbarismes.  Le  bon  goût  aime  mieux  s'érarler  de  la 
roule  ordinaire,  en  disant,  Madame  la  docteur,  Madame  la  professera;  etc. 
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parlant  d'une  chose    qu'où    a   vue  soi- 
inCnie. 

Arliri'9,  forêts,  roclicrs,  témoin)  de  mes  douleurs. 

La  montagne  si  souvent  tt'Uioin  des 
gémissements  de  Jésus.  (Bossuet.) 

Les  vallées  et  les  montagnes  entendent 
la  voix  de  l'homme  et  sont  témoins  de  sa 
puissance  et  de  son  génie.  (A.  Martin.) 

EL  quoi  !  te  semble-til  que  lii  tiiste  Érvpljile 

Doive  être  de  leur  joie  un  Itmniii  si  tiniK]uillo  ?  (lîic.) 

Dispos,  ne  s'emploie  point  eu  parlant 
de  la  femme.  Je  ne  sais  plus  quel  gram- 
mairien soutient  que  c'est  à  tort. 

Grognon;  «o  dit  pour  les  deux  genres, 
comme  témoin,  comme  auteur,  docteur, 
professeur,  etc.  C^est  bien  l'homme  le 
plus  grognon,  la  femme  ta  plus  grognon, 
qu'on   puisse  voir. 

Madame  Clôt,  bonne  femme  au  demeu- 
rant, était  bien  lu  vieille  la  plus  grognon 
que  je  connus  de  ma  vie.  (J.-J.  Rousseau.) 

Il  en  est  de  même  d'artisan  et  de  par- 
tisan. Cette  femme,  artisan  de  ma  ruine. 
—  Fous  n'avez  pas  de  partisan  plus  sin- 
cère que  mademoiselle  une  telle. 

Châtain 

1103 
DREU. 

«  Cependant,  observe  M.  Boscherelle,  celle  exception  n'est  fondée  ni  sur  l'élymologie  {  cas- 
taneus,  a,  um  ]  ,  ni  sur  Tanalogie  [lointain,  lointaine),  ni  sur  l'euphonie.  Pourquoi  donc 
crainl-on  de  dire  :  Une  barbe  cbataine,  une  belle  chevelure  châtaine,  une  femme  cuataine, 
comme  on  dil,  une  barbe  blanche,  une  chevelure  blonde,  une  femme  brune?  » 

HOi.  —  Quelques  auteurs  ont  dit:  urbbece.  La  toilette  d'une  femme  hébreve  (Revue 
Européenne].  On  ne  pourrait,  dans  aucun  cas,  employer  hébraïque ,  qui  ne  se  dit  guère  que 
par  rapport  au  langage  :  grammaire  hébraïque,  langue  hébraïque,  tournure  hébraïque. 

àquilin. 

HOo.  —  MM.  Noël  ei  Chapsal  refusent  aussi  le  féminin  à  l'adjeclif 
aquilin;  mais  nous  pensons  avec  M.  lioniface  qu'on  peut  dire  :  La  forme 
AQUiLiNE  du  nez. 

M.  Vanier  est  du  même  avis ,  mais  il  trouve  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  ;  qu'il  suffit  de  dire  , 
îles  aquilin,  sous  prétexte  que  nez  aquilin  (du  latin  aquila,  aigle)  signifie,  nez  d'aigle,  et  non 
pas,  nez  à  forme  d'aigle,  ce  que  signifierait  pourtant,  selon  lui,  forme  aquiline.  Nous  oserons 
répondre  à  M.  Vanier  qu'il  se  trompe  ;  que  aquilin  veut  dire  semblable  au  bec  d'un  aigle  ; 
ce  que  voudra  dire  également  le  féminin  aquiline.  Donc  nous  croyons  que  le  féminin  est  tout 
aussi  français  que  le  masculin.  Nez  aquilin.  —  Forme  aquiline,  ligne  aquiline  du  nez. 

Indou  ,    Sanscrit. 

1106. —  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  écrivait,  la  langue  indou,  la  langue  sanskrit, 
sans  la  marque  du  féminin  aux  mots  indou  et  sanskrit.  Exemples  : 


Nota.  Cependant  la  forme  féminine  peut  être 
commandée  parcertaincsépilhètes  qui  fout  d'un 
être  de  raison  un  être  physique ,  qui  emporte 
nécessairement  l'idée  de  femme;  et  alors  je  ne 
vois  pas  pourquoi  l'on  se  priverait  des  féminins 
artisane,  partisane. 

Une  jeune  artisane. 

Cratès,  vieux,  laid,  et  bossu,  trouva  une 
pautisanf,  jeune  et  jolie,  aux  yeux  de  qui  le 
zèle  de  la  science  changea  ses  défauts  en 
agréments. 

....  Qu^avec  lui  l'uoivers  nie  condamne  : 
Je  lis  de  se»  emportements, 
Pourvu  que  vous  eojeï  toujours  ma  partisane, 

(BoissT.) 

Mais  il  faut  bien  se  garder  d'écrire  partisane 
avec  deux  n,  comme  le  fait  Voltaire,  dans  cet 
exemple  :  «  Vous  n'avez  pas  de  partisanne 
plus  sincère.  »  Ici,  d'ailleurs,  le  masculin  est 
préférable,  parce  que  rien  n'y  tire  le  mot  de 
son  sens  abstrait. 

■^élin,  ne  s'emploie  adjectivement  qu'a- 
vec le  mot  papier  :  papier  vélin;  et  peau 
vùlin  se  dit  elliptiquement  pour,  peau  de 
vélin,  ^e/i/î,  dans  ce  dernier  cas,  est  sub- 
stantif et  non  adjectif. 


L'usage  refuse  aussi  un  féminin  aux  adjectifs  châtain  et  hé- 


Lt  docteur  allait  commencer  un  fort  beau 
discours  en  langue  indou,  lorsque  son  intro- 
ducteur le  prévint  qu'il  devait  attendre  que 
le  grand  prêtre  l'interrogeai.  (B.  de  Saint- 
Pierre.  ) 


Toute  vérité  est  renfermée  dans  les  quatre 
beths,  écrits  il  y  a  cent  vingt  mille  ans  dans 
la  langue  sanskrit,  dont  les  seuls  brames 
ont  l'intelligence.  [Id.) 


Mais  depuis  que  ces  langues  savantes  sont  l'objet  des  recherches  de  nos  érudits.  on 
écrit,  la  langue  indoue,  la  langue  sanskrite  ou  sanscrite,  en  faisant  accorder  l'ad- 
jectif, comme  dans  :  la  langue  française,  la  langue  latine. 


Océane,  n'a  pas  de  masculin.  La  mer  Océane. 
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Ziiste  mémorative  des  adjectifs  qui  s'éloignent  plus  ou  moins,  pour  la  formation 
du  féminin,  soit  de  la  règle  générale,  soit  des  règles  particulières. 


Grec, 

] 

grecque. 

Sec, 

1  sèche. 

RIonc, 

blanche. 

Franc  (sincère) 

franche. 

Long,  oblong; 

1  longue,  oblongue. 

Ilénin,                      font       hénigne. 

Malin,                      -            maligne. 

Tiers,                                   tierce. 

Muscat,                                muscade. 

Coî.                      ,                coUe. 

Favori,                /      ^"     \  favorite. 

Beau ,  nouveau  ,i 

belle ,    nouvelle , 

jumeau,          i 

jumelle. 

Mou,  fou,             1-,    .  . 

molle,  folle. 

Vieux.                  •féminin 

vieille. 

Nul, 

nulle. 

Frais, 

fraîche. 

Absous,  dissous,                   absoute,  dissoute 

Résous                                 résolue. 

Faux, 

fausse. 

Roux, 
Doux, 
Demandeur    ( 

justice), 
néfendeur(«7e»n.),| 
Vendeur  (en  t.riej 

pratique). 
Bailleur, 
Chasseur    (en 

pot''sie), 
Péclieur, 
Vengeur, 
Enchanteur, 
Empereur, 
Procureur   (pour! 

procurateur)  ,\ 
Ambassadeur, 
Serviteur, 
Gouverneur, 


font 


féminin 


I  rousse, 
douce, 
demanderesse. 

défenderesse, 
rcnderesse. 

/  ai  lier  esse. 
chasseresse. 

pécheresse. 

vengeresse. 

enchanteresse. 

impératrice. 

procuralricc. 

ambassadrice. 

servante. 

gouvernante. 


1107.  —  Remarque  philologique.  Pour  l'amour  de  Dieu  !  qu'on  écrive  au  masculin, 
absout,  dissout,  résout,  et  non  pas,  absous,  dissous,  résous  ;  car,  en  vérité,  l'ortho- 
graphe de  l'Académie  est  par  trop  rebelle  aux  principes  et  au  simple  bon  sens.  Ces 
mots  ne  sont  que  la  contraction  des  radicaux  absolut,  dissolut,  résolut,  laquelle  s'est 
opérée  de  cette  manière  :  d'abord,  absolt,  dissolt,  resoH;  puis,  par  le  changement  de  / 
en  u,  absout,  dissout,  résout.  La  terminaison  latine,  surtout  celle  du  nominatif,  est  tou- 
jours laissée  en  dehors  dans  les  mots  français  qui  dérivent  du  latin.  Témoin  août, 
d'.4uGusT«s;  droit,  de  directus;  doigt,  de  digitms;  froid,  de  frigidms;  etc.,  etc.  Qu'on 
écrive  aussi ,  coit,  et  non  pas  coi,  de  quietus,  comme  on  écrit  benoît,  de  benedictws, 
etc.  Qu'on  écrive  aussi  favorit  au  masculin,  puisque  le  féminin  est  favorite,  afin  de 
diminuer  d'autant  les  exceptions  inutiles  qui  surchargent  la  grammaire  française. 
{Voyez  page  24  et  suivantes,  et  page  368,  note  2.) 

Adjectifs  terminés  au  masculin  par  un  C  muet. 

1108.—  Nota.  Un  très-grand  nombre  d'adjectifs  ont  déjà  pour  finale  au  masculin  un 
e  muet,  dit  euphonique ,  lequel  se  confond  avec  la  marque  du  pluriel.  [Voy.  p.  26, 
n"  m  et  suiv.)  D'où  découle  la  règle  suivante  : 

-1109.  —  Tout  adjectif  terminé  au  masculin  par  un  e  muet  garde  la 
même  forme  au  féminin.  Exemples  : 


Masculin. 

Le  véritable  amour  ne  cannait  que  des 
égaux.  (Lopez  de  Véga.) 

On  se  croit  dispensé  d'être  homme  de 
bien,  pourvu  qu'on  soit  un  homme  agréa- 
ble. (J.-J.  Rousseau.) 

Le  cœur  de  l'ambitieux  est  un  gouffre 
insatiable;  la   terre  ne  peut  le  combler. 

L''isolement  pèse  sur  le  cœur  de  Chomme 
sensible. 

L'amour  ennoblit  tout,  quand  l'amour  est  tinrire. 

(UoNvei..) 


Voyez  si  nie»  regards  sont  d'un  jug«  té 
Il«  P. 


(R*r..: 


Féminin. 

La  véritable  sensibilité  ne  se  contrefait 
pas  plus  que  la  pudeur. 

La  galanterie  de  l'esprit  est  de  dire  des 
choses  flatteuses  d'une  manière  agréable. 
(La  Rochefoucauld.) 

Une  faim  insatiable.  Soif  insatiable. 
Avarice   insatiable.    Cupidité    insatiable. 

Une  âme  trop  sensible  est  vouée  au  malheur. 

(L.  N.  Théohatd.) 

Je  ne  puis  vous  cacher  combien  votre 
prompte  et  sincère  confession  m'a  touché. 
(J.-L  Rousseau.) 

Dans  un  cœur  vertueux,  la  tévirc  sagesse, 
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i\Iasculin, 

Vu  front  toujours  compose  et  toujours 
séviio.  (Voltaire.) 

//  eut  un  cœur  tendre  pour  son  peuple, 
(l-'léchicr.) 

Dans  tous  tes  genres,  la  vérité  est  à  ta 
fois  ce  qu'il  y  a  de  plus  difiicile  et  de  plus 
simple,  de  plus  sublime  et  de  plus  natu- 
rel. (M-"»  de  Staël.; 

Le  véritable  esprit  doit  avoir  les  qua- 
lités du  diamant  :  il  doit  être  brillant  et 
solide.  (iMorin.) 

Tout  paraît  merveilleux  au  jeune 
homme  qui  entre  dans  te  monde,  tout 
paraît  insipide  au  vieillard  qui  en  sort. 

Pour  un  cœur  vide,  il  n'est  point  de 
plaisirs.  (Fléchier.) 

Un/eunehomme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  Timpression  des  TÎces  ; 
Est  vain  ùatis  ses  discours,  volage  eu  ses  désirs, 
Rétif  à  la  ceusure,  et  (ou  daus  ses  plaisirs.     (Boil.) 


Un  peuple  volage,  malin  et  frondeur. 

Heureux  te  peuple  qu'un  sage  roi  gou- 
verne! (Vauvenargues.) 

«  Depuis  quelques  années  je  suis  devenu 
bien  plus  sage.  —  J'entends,  les  forces 
ont  diminué.  »   (De   Lévis.) 

//  n'est  rien  de  plus  noble  que  ta  qualité 
d'homme. 

Le  charlatanisme  est  plus  sûr  du  succès 
que  te  talent  modeste. 

Entre  les  deui  partis  Calchas  s'est  aïancé, 

î.'air  farouiht,  l'œil  sombrt,  et  le  poil  hérissé.   (Rjc.) 

La  soif  du  plaisir  rend  féroce. 
Le  plus  faible  est  toujours  féroce  en  sa  Tengearce. 

Le  plus  faible  souvent  suffit  pour  nous  détruire. 

(Roiou.) 
Due  feDime  comme  elle  est  un  rare  trésor. 

(L.  N.  Jhéûbald,) 

Dans  le  timpfe  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracber  an  sommeil. 
(Racink.) 

Le  talent  te  plus  rare,  quoique  le  plus 
utile,  est  celui  de  bien  écouter. 

Dans  un  livre  tout  ce  qui  est  inutile 
pour  l'instruction  ou  pour  te  plaisir  doit 
se  supprimer. 

Le  temps  est  immobile  comme  le  rivage: 
nous  croyons  qu'il  fuit,  et  c'est  nous  qui 
passons.  (***.) 

De  colère  immobile, 
A  force  de  douleur  il  demeura  tranquille.     (R*c.) 

En  fait  d'amour,  le  plus  galant  n'est 
pas  toujours  te  plus  fidèle. 


GRAMMAUŒ  FRANÇAISE. 


Féminin, 

Sans  risquer  un  combat,  prévient  une  faiblesse. 

(De  SÉcon,  jeune.) 

La  modestie  annonce  une  àme  tendre.      (Fataut. 

Point  d'entreprise  qui  les  étonne,  point 
de  conquête  qui  leur  paraisse  diflicile. 
(Fléchier.) 

La  nature  est  sublime  dans  ses  masses, 
minutieuse  dans  ses  détails. 

Sa  foi  était  comme  son  cœur  :  simple  et 
solide.  (Fléchier.) 

Sans  l'estime  il  n'est  point  de  lolide  amitié. 

(Demoostibb.) 
Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots. 
N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos, 
Et  ne  saurait  soulTrir  qu'une  phrase  intimide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide. 

(CoiLEAU.) 

M.  de  Rhulière  demandait  à  une  très- 
jeune  religieuse  :  «  Y  a-t-il  long-temps, 
madame,  que  vous  avez  prononcé  vos 
vœux?  —  Il  y  a  un  an,  monsieur.  J'avais 
seize  ans  ;  j'étais  bien  jeune  alors  !  » 

On  ne  le  sait  que  trop,  la  déesse  est  volage.   {Colnbt.) 

La  nature  n'est-elle  pas  également  une 
bienfaitrice  puissante  et  sage?  (Virey.) 

Une  personne  sage  parle  modestement 
d'elle-même.  (La  Rochefoucauld.) 

La  fille  qui  m'enchanle,  noble,  sage, 
modeste. 

La  plus  noble  vengeance  est  le  pardon. 

Elle  avait  l'âme  ta  plus  noble  et  la 
plus  modeste. 

Sa  contenance  est  grave  et  sa  mine  farouche. 

(Bgrcuoux.) 

Tout  prend  une  couleur  sombre  aux 
yeux  de  celui  qui  souffre. 

Il  en  est  du  méchant  comme  d'une  bêle 
féroce;  quand  on  l'attaque  il  ne  faut  pas 
le  manquer,  (Boiste.) 

L'histoire  nous  dit  combien  fut  rare  et 
faible  l'influence  des  rois  sur  la  félicité 
des  peuples.   {Jd.) 

Vodeur  d'une  simple  violette  suffit  pour 
rappeler  les  jouissances  de  plusieurs  prin- 
temps, (Ramond.) 

L'histoire  n'est  pas  utile,  parce  qu'on 
y  lit  le  passé,  mais  parce  qu'on  y  lit  l'a- 
venir. 

Personne  n'aime  à  prendre  une  peine 
inutile.  (J.-J.  Rousseau.) 

Le  temps,  cette  image  mobile 
De  rtmmo6i7e  éternité.  (Gilbbht.) 

Montrez-lui  sur  un  front  plus  soumis  qu'abattu 
La  Irangaitte  douleur  qui  sied  à  la  vertu. 

(Locs  Ds  Lancital.) 

Une  mémoire  active  et  fidèle  double  la 
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Masculin. 
Le  fanatisme  aveugle  d'un  sol  lionnête 
liûwnie  peut  causer  plus  de  maux  que  les 
efforts  de  vingt  fripons  réunis.  (Grimrn.) 

La  maréchale  d'Albret  passait,  malgré 
sa  dévotion  outrée,  pour  aimer  beaucoup 
le  vin.  Un  jour  se  regardant  au  miroir  et 
se  trouvant  le  nez  kouge,  elle  se  disait  à 
elle-même  :  «  Mais  où  donc  ai-je  pris  ce 
nez  là?  —  Au  buffet,  »  réplique  Bour- 
deiile,  qui  l'avait  entendue. 

Le  dogme  catholique. 


C'est  un  défaut  d'être  grave  hors  de 
propos  ;  celui  qui  est  grave  dans  ta  sociélc 
n'est  guère  recherché.  (Voltaire.) 

Ne  prenez  jamais  sans  une  absolue  né- 
cessité un  air  austère  et  impérieux. 

Sa  captivité  ne  lui  ôta  rien  de  son  cou- 
rage inébranlable.  (Voltaire.) 

J'ai  pu  Time,  et  garder  ma  raison  saine  et  sauve 
Sous  mon  crâne  de  fer,  qui  n'est  pas  encor  cliawe. 
(L.  N.  Théobald.) 


Cicéron  a  été  le  plus  illustre  des  ora- 
teurs, et  Virgile  le  plus  illustre  des 
poêles. 


Féminin. 

La  fortune  est  si  aveugle,  que  si,  dans 
la  foute,  il  n'y  a  qu^in  sage,  il  n'est  pas 
à  craindre  qu'elle  aille  l'y  démêler.  (Hé- 
loïse.) 

La  rouge  vapeur  des  sacrifices  humains 
et  du  massacre  des  citoyens  souille  l'air, 
naguère  d'un  bleu  si  pur.  (Lord  Byron.) 


Un  nommé  Claude  Morel ,  censeur 
royal ,  chargé  d'examiner  une  traduction 
du  Koran,  déclara  n'y  avoir  rien  trouvé 
de  contraire  à  la  foi  catholique  et  aux 
bonnes  mœurs. 

L'Église  seule  resta  grave,  austère, 
inébranlable,  au  milieu  de  ces  terreurs 
et  de  ce  chaos.  (Eug.  Guinot.) 

De  Vaust'ere  pudeur  les  bornes  sont  passées.   (Râc.l 


Tu  honoreras  la  face  du  vieillard,  cl 
lu  t'inclineras  devant  la  tête  chauve. 
[Lcvitique.) 

Une  femme  vaine  et  ambitieuse  deman- 
dait à  Théano,  épouse  de  Pythagore,  par 
quel  moyen  elle  pourrait  se  rendre  illus- 
tre, o  En  filant  voire  quenouille,  d  lui 
répondit-t.lle. 

MiO.  —  lîemarques  philologiques.  4"  On  écrit  au  masculin  subtil,  puéril,  viril,  civil,  laïc, 
public,  etc.  ;  pourquoi  ne  pas  écrire  de  môme,  au  masculin,  util,  fulil,  stéril,  docil,  tranquil, 
ecrlcsiaslic ,  catholic,  etc.?  Forcé  par  la  rime,  Lamartine  écrit,  au  contraire,  caduque,  au  mas- 
culin comme  au  fd'minin: 

Exécrable  vieillard,  tyran  lâche  et  caduque. 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  pousser  vers  quelque  perfection,  ce  poète  a  introduit  dans  la  langue 
mille  éléments  de  désordre,  mille  germes  de  dissolution. 

2°  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  écrivait  au  masculin  comme  au  féminin  :  momentanée, 
instantanée,  simultanée,  spontanée,  ignée,  éthérée,  cètacée,  crustacée,  testacée  ;  mais  l'usage 
a  fait  raison  de  ces  exceptions  ,  et  ces  adjectifs  suivent  aujourd'hui  la  règle  g(''nérale,  c'est  à 
dire  qu'ils  ne  prennent  deux  e  qu'au  féminin,  L'Académie ,  dans  la  dernière  édition  de  son 
dictionnaire,  a  adopté  ce  changement.  Elle  écrit  pourtant  encore  hyperborée.  Il  faut  espérer 
que  l'e  muet  disparaîtra  de  ce  mot  au  masculin,  ainsi  que  des  noms  Linnée,  Morphée,  lycée, 
musée,  etc.  Généralement,  on  écrit  déjà  Linné.  [Voyei  page  32,  n"  138.) 

S'ormation  du  pluriel  dans  les  adjectifs. 

1111.  —  Règle  générale.  Le  pluriel  des  adjectifs,  quels  qu'en 
'soient  d'ailleurs  la  terminaison  et  le  genre,  se  forme,  comme  celui 
des  noms,  par  l'addition  d'une  s.  Grand,  grande;  grands,  grandes. 
Bon,  bonne;  bons,  bonnes.  Un  joli  cheval ^  de  jolis  chevaux  ; 
une  jolie  femme,  de  jolies  femmes.  Exemples  : 

Un  homme  grand.  Une  grande  femme.  Un  pelil  jardin.   Une  petite  maison.  — 

—  Les    Suédois  sont  grands  (Voltaire).  La  plupart  des  Iwmnics  sont   trop  petits 

Pour  exécuter  de  grandes  choses,  il  faut  pour  voir  et  comprendre  un  grand  homme, 

vivre  comme  .ù  on  ne  devait  Jamais  mou-  On  affaiblit  les  grandes  clioscs,  quand  on 

rir  (Vauvenargues).  les  compare  aux  petites  (Voltaire). 
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Désir  ardent.  Passion  avdenle. 

Ses  feux  que  je  croyais  plus  ardentt  que  les  miens. 

Elle  fait  «Tardcntes  prières  à  Dieu. 
(Pascal.) 

Méchant  homme.  Méchante  femme-  — 
Les  hoitnnes  ne  sont  pas  si  méchanls 
qu'on  le  (lit;  ils  sont  ce  que  les  fait  le 
vùlieu  dans  lequel  ils  vivent.  Méchantes 
paroles  ont  méchanls  liens. 

Un  air  séduisant.  Une  offre  sédui- 
sante. 

L'imposture  féconde  en  discours  géduUants 

Eut  orné  son  récit  de  cliarmes  plus  puissants.     (R\c.) 

Le  calme  est  préférable  au  trouble  des 
passions  les  plus  séduisantes.  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Nota.  Il  y  a  des  vérités  démontrées  mille 
fois ,  et  qu'il  faut  démontrer  encore.  Nous 
avons  dit  (p.  128,  n"  500)  pourquoi  les  sub- 
stantifs en  anl  et  enl  doivent  toujours  conserver 
sans  changement  leur  forme  primitive  au  plu- 
riel. Les  raisons  que  nous  en  avons  données 
s'appliquent  également  aux  adjectifs  en  ant  et 
ent. 

«  En  trouvant  pour  pluriel  de  savant  et  de 
prudent,  dit  M.  Poitevin,  savons  et  prudcns 
écrits  sans  t,  ne  serait-on  pas  induit  à  former 
les  féminins  barbares  saurtwne  eXprudenne,  par 
analogie  avec  paysan,  paysanne,  ancien, 
ancienne  ?  et,  si  la  suppression  du  t  ne  peut 
tromper  les  nationaux,  est-elle  sans  incon- 
vénient pour  les  étrangers  ?>) 

«  Cette  nouvelle  orthographe,  lit-on  dans 
l'abbé  Mozin,  cjt  mauvaise,  et  l'on  ne  doit 
nullement  la  suivre  ;  parce  que  la  règle  géné- 
rale forme  le  pluriel  en  ajoutant  une  s  au  sin- 
gulier, et  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'écarter 
d'une  régie  formelle  sans  aucune  utilité.  La 
suppression  du  t  est  un  pas  rétrograde  dans  la 
perfection  et  la  simplicité  que  l'on  désire  avec 
raison  dans  le  système  harmonieux  d'une 
langue.  » 

Toutes  les  raisons  possibles,  ni  les  objections 
faites  par  MM.  de  Port-Royal,  Régnier-Des- 
marais,  Beauzée,  d'Oiivet,  et  une  foule  de 
grammairiens  modernes  contre  la  suppression 
du  (  à  l'égard  des  noms  et  des  adjectifs  en  ant 
et  ent,  ni  la  condamnation  formelle  de  l'Aca- 
démie, n'ont  pu  amener  M.M.  Noël  et  Chapsal 
à  faire  disparaître  de  leur  grammaire  celte 
malencontreuse  remarque  : 

«  '.es  adjectifs  terminés  par  anl  et  ent,  comme  rlwr- 
miint  et  prudent,  conservent  ou  perdent  le  ;  au  pluriel; 
excepté  i'adjcctifienl.  qui  garde  toujours  le  1  au  pluriel, 
n'ayant  qu'une  syllabe.  » 

C'est  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que 
nous  voyons  le  Journal  des  Débats  et  la  Revue 
des  Deux  Mondes  suivre  les  errements  de 
MM.  Noël  et  Chapsal. 

1112.  —  Remarque.  L'usage  sup- 
prime ésalement  au  pluriel  mas- 
culin le  t  final  de  tout  :  La  fausse 
modestie  est  le  plus  décent  de  tous 
les  mensonges  (Duclos).  Cette  sup- 


GR.4MMAIRE   FRANCAISR. 


pression  est -elle  plus  rationnelle? 

Un  homme  sensé.  Une  femme  sensée. 
—  Je  m'attache  aux  écrits  les  plus  sensés 
pour  acquérir  la  raison  (St-Évrcmont). 

Un  sol  dit  quelquefois  des  choses  Uts-ssnsdes. 

(Stobée.  ) 

Le  genre  humain.  L'espèce  humaine.  — 
Cela  est  au  dessus  des  pouvoirs  humains, 
des  forces  humaines. 

Dur  comme  fer.  Avoir  l'ame  dure.  — 
Au  tnoral  comme  au  physique,  les  cires 
les  plus  durs  ."iont  ceux  qui  preixnent  le 
mieux  le  poli.  Auguste  aima  mieux  alors 
recevoir  des  lois  dures  de  son  vainqueur 
que  de  ses  sujets  (VoUaire). 

Un  coeur  vil.  Une  ûtne  vile.  — Ils  sont 
les  \i\s  jouets  de  leurs  passions  (iVIassill.). 

Les  femmes  les  plus  viles  trouvent  tou- 
jours des  hommes  plus  viîs  qu'acnés. 

L'esprit  humain  est  merveilleusement 
subtil  pour  justifier  ses  erreurs.  Réponse 
.subtile.  —  Des  raisonnements  subtils. 
Les  lois  ne  doivent  point  être  subtiles. 

Menu  bois.  Herbe  menue.  —  Louis  XI 
reprochant  à  Illiers,  évêque  de  Chartres, 
sa  passion  pour  les  procès:  «Ah!  sire, 
lui  répondit  il,  je  vous  supplie  de  m'en 
laisser  vingt  ou  trente  pour  mes  sienus 
plaisirs.  »  Les  menues  réparations  sont 
à  la  charge  des  locataires. 

Corps  léger.  Étoffe  légère.  — Ils  n'op- 
posaient à  la  rigueur  des  saisons  que  des 
vêtements  légers  (L'abbé  Barthélémy). 
De  légères  vapeurs  s'élevaient  du  fond  de 
la  vallée  et  montaient  lentement  vers  te 
ciel. 

Un  homme  a/<<er.  Une  femme  aliière. — 

La  colère  est  superbe  et  veut  des  mois  altieks.  (Boil.  ) 

Des  paroles  altières. 

Dessein  secret.  Affaire  secrète.  —  Il 
reçut  des  avis  secrets  que  sa  vie  n'était 
pas  en  sûreté  (Bossuet). 

Voici  donc  mes  lettres  serrctes, 

Si  secrètes,  (]uc  pour  lecteur 

Elles  n'ont  que  leur  imprimeur 

Et  les  messieurs  qui  les  ont  faites.  (Volt.) 

Nota.  Lecteur,  au  singulier,  est  une  faute 
dans  ces  vers. 

Fer  aigu.  Flèche  aiguë.  —  Pousser  des 
cris  aigus.  Ce  qui  rend  tes  douleurs  de 
la  honte  et  de  la  jalousie  si  aiguê's,  c'est 
que  la  vanité  ne  peut  servir  à  les  sup- 
porter (La  Rochefoucauld). 

Le  temple  de  la  fortune  est  comme  un 
marché  public ,  où  le  prix  des  denrées 
baisse,  lorsque  l'on  atteiul.  La  paix  pu- 
blique. —  Les  circonstances  antérieures 
ont  beaucoup  de  prise  sur  tes  jugements 
publics  (Goldoni).  Le  sage  ne  doit  jamais 
se  mêler  des  affaires  publiques. 

Arbre  sec.   Matière  sèche.  —  Plus  ces 
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écrivains  cherchent  l'ordre,  plus  ils  sont 
secs  (Condillac). 

Tailles  nos  langues  modernes  sont  sa- 
ches, pauvres,  et  sans  harmonie,  en  com- 
paraison de  celles  qu'ont  parlées  nos  pre- 
miers maîtres,  les  Grecs  et  les  Romains 
(Voltaire). 

Auiour  mutitel.  S'aimer  d'une  affection 
mutuelle.  —  Quand  une  action  tourne  à 
noire  profil ,  poinquoi  rechercher  scrupu- 
leusement le  motif?  Ce  serait  ouvrir  une 
porte  à  l'ingratitude,  et  troubler  le  char- 
mant commerce  des  offices  mutuels.  Le 
monde  ne  subsiste  plus  que  par  ces  com- 
plaisances luuluelles  (FJécbierj. 

Un  hooinie  bon.  Une  bonne  femme.  — 
Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  ttre 
grands,  tous  peuvent  être  bons  (Confu- 
cius  ).  Elle  eut  de  bonnes  inclinations , 
etlo  conçut  de  bons  désirs ,  elle  fît  de 
bonnes  wuvres,  presque  en  même  temps 
(Flécliier). 

Satin  bleu.  Robe  bleue.  —  L'eau  et 
rair  nous  paraissent  bleus.  On  nomme 
filles  BLEUES  les  filles  du  couvent  de  l'An- 
uonciade. 

L'ambitieux  meurt  tout  vif,  s'il  n'est 
pas  la  première  personne  de  l'univers.  Cha- 
leur vive.  —  Quel  autre  que  lui  pourrait 
conserver  des  sentiments  si  vifs,  après  anv 
si  longue  absence?  (L'abbé  Barthélémy.) 
Les  personnes  les  plus  vives  ne  sont  pas 
les  plus  méchantes. 

Un  homme  fou.  Foi  amour.  Une  femme 
folle.  Folle  entreprise. — Tous  les  hommes 
sont  fous,  chacun  d'une  manière  différente. 
Les  sots  jugements  et  les  folles  opinions 
du  vulgaire  ne  rendront  point  malheureux 
lin  homme  qui  a  appris  à  supporter  des 
malliciirs  réels  (Voltaire). 

Un  lit  mou.  Un  n'o/ abandon.  De  la  cire 
molle.  Vaemollc  orpianihalion.  —  Les  Chi- 


nois sont  des  peuples  mous  (Buffon).  Au 
sein  des  molles  voluptés. 

Nulle  femme  n'eut  un  meilleur  cœur. 
Elle  était  la  meilleure  des  femmes.  — Des 
hommes  simples  et  bornés  s'élèvent  aux 
meilleures  places ,  et  les  meilleurs  sujets 
deviennent  inutiles  (Massillon).  LesDieil- 
leures  lois  ne  feront  pas  germer  ta  vertu 
dans  un  mauvais  cœur  (F.  Bacon). 

Propos  flatteur.  Amorce  flatteuse.  — 

Jamais  à  vous  chaiiltr  un  poète  empressé 
De  petits  vers  flattei'us  ne  vous  a  caressé. 

La  galanterie  de  fesprit  est  de  dire  des 
choses  flatteuses  d'une  manière  agréable. 
(La  Rochefoucauld.) 

Regard  enchanteur.  Voix  enchanteresse, 
—  Des  discours  enchanteurs.  Des  paroles 
enchanteresses. 

Un  vol  agile.  Une  démarche  agile.  Son 
corps  est  plus  agile  que  robuste.  —  Les 
Suédois  sont  bien  faits,  robustes,  agiles. 
Des  carpes  agiles  et  vives. 

Un  homme  maigre.  Une  femme  maigre. 
Homme  pauvre.  Femme  pauvre.  —  Des 
bœufs  fort  maigres.  Madame  de  Mainte- 
non,  étant  à  Fontainebleau,  regardait  en 
se  promenant  des  carpes  qu'on  avait  mises 
dans  de  l'eau  claire.  «Ces  pauvres  carpes, 
dit-elle,  sont  bien  maigres,  elles  regrettent 
leur  boue.  »  On  en  veut  toujours  à  nous 
autres  pauvres  riches  (  Le  marquis  d'A- 
guado). 

Temps  sombre.  Forêt  sombre.  — 

Faisant  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 
(Uicixii.) 

Les  dévotes  s'imaginent  que  les  couleurs 
sombres  sont  plus  agréables  à  Dieu  que 
les  couleurs  vives.  (Clément  XIV.) 

L'admiration  dans  une  âme  sensible 
produit  l'enlliousiasme.  —  Le  plaisir  et  la 
douleur  sont  les  deux  grands  moteurs  des 
êtres  sensibles  (Beccaria). 


Adjectifs  terminés  au  singulier  par  S  ou  par  X. 

Ml 3.  —  f.es  adjectifs  terminés  au  singulier  par  s  ou  x  ne  changent 
point  de  forme  au  pluriel  masculin.  Un  mur  épais,  des  murs  épais  ;  Un 
enfant  STUDIEUX,  (les  enfants  sï\iii\YVx{Voy.  p.  -146,11°  571  ).  Exemples  : 


Le  mauvais  emploi  des  mots  cause  au- 
tant d'erreurs  que  l'ignorance. 

Nos  écrits  sont  mauvais,  les  siens  Ta!ent-ils  mieux  ? 

(lîOILtAC.) 

Tout  en  tout  est  divers;  ôtez-vous  de  l'esprit 
Qu'aucun  être  ail  été  composé  sur  le  vôtre.  (La  Font.) 

La  Fable  olVre  à  l'esprit  mille  agréments  divers.  (Irf. ) 

â'uuvcnt  au  plus  haut  rang  est  le  cœur  le  plus  bas. 

(DtLILLE.) 

Ils  sont  bas  et  timides  devant  les  princes 
cl  les  ministies.  (La  Bruxùre.) 


Le  gazon  verdoyant,  épais,  mais  court 
et  serré,  élail  mé!é  de  serpolet,  de  baume, 
de  Ihym,  de  maijolaine,  et  d'autres  herbes 
odoriférantes  (J.-J.  Rousseau).  —  Voyez 
ces  plages  désertes,  ces  tristes  contrées  où 
l'homme  n'a  jamais  résidé,  couvertes  ou 
plutôt  hérissées  de  bois  épais  et  noirs 
(Buffon). 

Souviens-toi  du  beau  feu  dont  mon  cœur  est  i!i)iis. 

Ceux  qui  méprisent  le  plus  l'argent 
sont,   par  une   singularité  assez   rcmar- 
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quabte,  ceux  qui  sont  tes  plus  épris  des 
plaisirs  qu^il  procure. 

L'homme  est  si  malheureux,  que  la 
miséricorde  devrait  être  la  première  divi- 
nité. —  L'espérance  vient  toujours  conso- 
ler les  plus  malheureux. 

Le  propre  de  l'esprit  minutieux  est 
d'agrandir  ce  qui  est  petit  et  de  rapetisser 
ce  qui  est  grand  (S.  Dubaj).  —  Les  gents 
minutieux  n'aiianccrU  pas;  ils  se  traînent 
comme  le  limaçon,  regardent,  s'arrêtent, 
se  heurtent  contre  tous  les  objets. 

Le  style  historique  ne  doit  être  ni  trop 
nombreux  ni  trop  négligé  (Voltaire). 

Ce  n'est  pas  que  leurs  sotis  agréables,  nombreux. 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux. 

(BoiLEAO.) 

L'homme  public  n'est  point  vertueux, 
s'il  n'a  que  les  vertus  de  l'homme  privé 
(Massillon).  —  Pour   n'avoir    point    l'air 
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hypocrite,   ils  ?»'eii   sont   pas  moins  ver- 
tueux (Le  Sage). 

On  peut  se  faire  dévot  par  des  prati- 
ques ,  on  n'est  pieux  que  par  le  cœur 
(Boiste.)  —  Que  de  pieux  établissements 
pour  aider  à  la  foi  des  chrétiens  !  (Mas.) 

Si  Tilus  esX  jatoux,  Titus  est  amoureux.  (Bac.) 
Ail  .'  l'amour  àes  jaloux  est  fait  comme  la  haine. 
(L.  N.   Thcobald.) 
Ou  fait  cas  d'uQ  vieux  buste,  ou  méprise  un  vieil  boiiime. 

//  est  souvent  plus  facile  de  séparer  de 
jeunes  amants  que  de  réunir  de  vieux 
époux.  (Boiste.) 

Avoir  le  cœur  faux.  — Les  faux  amis 
sont  comme  l'ombre  du  cadran  solaire, 
ils  s'évanouissent  avec  le  soleil. 

L'esprit  de  l'homme  est  un  fruit  sau- 
vage ,  la  culture  seule  peut  le  rendre 
doux  (Delille).  —  Heureux  ceux  qui  sont 
doux ,  car  ils  posséderont  la  terre  ! 


Adjectifs  en  eau. 

-m-i.  — Les  adjectifs  en  eau ,  au  nombre  de  trois  seulement  :  beau, 
NOUVEAU,  JUMEAU,  forment  leur  pluriel  masculin  par  l'addition  d'une 
x:  beaux,  nouoeaux ,  jumeaux  [Voy.  p.  ^46,  n°572). 

propriétaires  que  de  nouveaux  nobles  (Ben- 


jamin Constant). 

Un  enfant  jumeau.  —  C'est  probable- 
ment un  tapissier  qui  a  inventé  les  lits 
jumeaux  (H.  de  Balzac). 


Un  masque  connu  ne  joue  pas  un  beau 
rôle.  —  Hélas  !  une  voix  mélodieuse  et  de 
beaux  yeux  ne  sont  pas  toujours  les  or- 
ganes d'une  âme  céleste  (Boiste). 

Tout  ce  qui  est  nouveau  paraît  beau.  — 
//  parait  plus  facile  de  créer  de  nouveaux 

1115.  —  Nota.  Quant  au  féminin  de  ces  adjectifs,  il  reste  soumis  à  la  règle  générale; 
c'est  à  dire  qu'il  forme  son  pluriel  par  la  simple  addition  d'une  s.  Mauvaise,  mauvaises; 
diverse,  diverses;  basse,  basses;  épaisse,  épaisses;  éprise,  éprises;  malheureuse,  mal- 
HECREL'SEs;  miuiitieuse,  minutieuses;  nombreuse,  nombreuses;, /a/ouse,  jalouses;  vieille, 
vieilles;  fausse,  fausses;  douce,  douces;  belle,  belles;  nouvelle,  nouvelles; jame/Ze, 
jumelles.  Exemples  : 


Les  bonnes  ou  les  mauvaises  conversations 
gâtent  l'homme.  (Pascal.) 

Le  climat  fait  souvL-iit  les  uivekses  humeurs.    (BoiL.) 

Il  y  a  partout  mélange  de  bien  et  de  mal, 
mais  à  diverses  doses. 

Les  plus  hautes  productions  des  plus 
grands  d'entre  les  hommes  sont  encore  basses 
et  puériles.  (Pascal.) 

Ils  courent,  pleins  d'effroi,  au  milieu  des 
ténèbres  épaisses.  (Lacépède.) 

Il  est  des  âmes  pétries  de  fange,  qui  ne 
sont  iîPBiSES  que  du  gain.  (La  Drujére) 

Les  entreprises  hardies,  quoique  malheu- 
reuses, font  souvent  des  imitateurs.  (Volt.) 

Recherches  minutieuses. 

La  joie  est  souvent  mère  de  nombreuses 
foliet. 

M.  Dubucq  disait:  «Le  gibelcst  une  flatterie 
pour  lu  genre  humain  ;  on  fait  mourir  trois  ou 
quatre  personnes  pour  persuader  aux  autres 
qu'elles  sont  vertueuses.  » 

Pour  beaucoup  de  personnes,  même  très- 
pieuses,  le  démon  n'est  qu'une  fiction  poétique 


(Uoisle).  —  On  a  vu  des  personnes  i-ievses  cl  J  et  l'autre  l'âme.  (Charles  Nodier.) 


pures  se  faire  une  fête  de  la  mort. 

A  la  voix  de  la  mode  ,  les  femmes  ,  si  ja- 
louses de  leur  beauté,  se  déforment  elles- 
mêmes. 

Aimez  tout  ce  qui  est  vieux  ;  les  vieux 
amis,  le  vieux  temps,  les  vieilles  mœurs, 
les  vieux  livres,  le  vieux  vin,  et  même  votre 
vieille  femme.   (Goldoni.) 

Les  raisonnements  appuyés  sur  de  FAUSSES 
définitions,  sont  vagues  et  faux. 

Pour  les  femmes,  le  plus  sûr  moyen  d'avoir 
raison  est  d'être  douces.  (Miss  Edseworth.) 

Les  belles  choses  ont  besoin  d'être  bien 
écrites   (Vauvenargues.) 

«  Un  croit,  disait  Voltaire,  que  les  Français 
aiment  la  nouveauté;  mafs  ce  n'est  qu'en  fait 
de  cuisine  et  de  modes.  Car ,  pour  les  vérités 
nouvelles,  elles  sont  toujours  proscrites  parmi 
nous.  Ce  n'est  que  quand  elles  sont  vieilles 
qu'elles  sont  bien  reçues.  » 

La  parole  organique  et  la  parole  intellec- 
tuelle marchent  enlacées  ensemble  comme 
deux  sœurs  jumei  i.es,  dont  l'une  est  le  corps 
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Adjectifs  eu  al. 

4H6.  —  Notions  préliminaires,  i"  Nos  pères  (écrivaient  al,  cl  prononçaient  al  avant  une 
voyelle,  ou  avant  une  consonne  {Voy.  p.  32,  n"  140).  Ajoutons  que  la  diCTtirence  entre  al  et  aie 
était  si  peu  sensible,  que  la  (orme  al  servait  pour  les  deux  genres,  comme  en  latin  atit,  aient. 
Sainte  Marie,  roïne  virginal, 

Garissez-moi  mon  corset  mon  cheval.    {Agolant,  v.  337.) 
Une  vierge  royal  digne  et  purifiée.  {Les  Quatre  Fils  Aymon,  v-  749.) 
2"  Al  se  changeait  en  au,  avant  le  signe  du  pluriel  s  :  aus,  aux;  forme  qui  servait  également 
pour  les  deux  genres.  De  la  cette  expression,  lettres  royaux  : 

J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux.     (Racine,  les  Plaideurs.) 
On  disait  aussi,  ordonnances  royaux.  La  locution  lettres  royaux  s'est  conservée  au  palais; 
mais,  en  parlant  des  ordonnances  nouvelles  émanées  de  l'autorité  royale,  on  dit,  des  ordon- 
nances royales. 

3"  Avec  le  temps,  les  adjeclils  en  al  ont  suivi  la  régie  commune,  et  ont  fait  aie  au  féminin. 
Nous  sommes  restés  fidèles  à  la  tradition  pour  le  masculin  pluriel.  Voilà  pourquoi  : 

-H  17.  —  Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  pluriel  masculin 
par  le  changement  de  /  en  u ,  et  l'addition  d'une  ce ,  comme  pour  les  ad- 
jectifs en  eau  :  brutal .,  brutadx  ;  verhal ,  verbaux. 

1118.  —  Rcmarqîies. \°ll  faut  dire  que  le  son  au  n'a  point  sur  nos  lèvres 
la  mollesse  et  la  plénitude  qu'il  avait  dans  la  bouche  de  nos  ancêtres,  où 
il  résonnait  presque  conirae  aou.  D'où  il  suit  que,  pour  quelques  oreilles 
chatouilleuses,  le  son  aux  a  paru  trop  sec,  et  qu'on  lui  a  préféré .  dans 
certains  cas  ,  le  son  als,  comme  plus  sonore  et  plus  harmonieux.  Ainsi 
les  mêmes  gens  qui  disent  et  entendent  dire ,  sans  la  moindre  émotion  : 
des  bocaux  ,  des  châteaux.,  des  travaux ,  des  naseaxix ,  etc.,  sont  prêts  à 
s'évanouir,  si  l'on  prononce  devant  eux  :  des  conseils  amicaux,  des  instants 
FATAUx,  des  combats  n.waux,  des  sons  nasaux,  etc. 

«  Grand  tumulte  parmi  les  grammairiens  à  cette  occasion,  dit  M.  Lemare. 

>'   L'Académie  elle-même  ne  peut  se  faire  entendre. 

>>   Buffon  a  dit  :  Des  habitants  brutaux  .  des  mouvements  machinaux  ; 

»  Jeau-Jacques:  Des  compliments  triviaux;  ceux  qui  ont  été  libéraux; — Regnard: 
Des  liens  conjugaux  ;  —  l'Académie  :  Des  officiers  vénaux  ,  des  moyens  légaux. 

»  M.  Chapsal,  qui  cite  et  adopte  les  exemples  ci-dessus,  se  glisse  dans  la  mêlée; 
el,  augmentant  le  désordre,  il  veut  qu'on  dise  :  Les  sons  nasals,  Us  soins  filials,  les 
ciseaux  fatals.  Le  Tellier  accourt,  s'escrime  à  droite  et  à  gauclie,  s'attaque  aux  habi- 
tants brutaux  de  Bulfon,  arrête  les  mouvements  machinaux,  rit  des  compliments  tri— 
vimix  de  Jean-Jacques,  foule  aux  pieds  les  liens  conjugaux  de  Regnard,  étoutFe  les 
so7is  nasals  de  M.  Chapsal,  et,  sans  respect  pour  l'autorité  qui  tient  notre  langue  en 
tutelle,  proscrit  ses  officiers  vénaux, 

•  Quel  parti  prendre  dans  une  aussi  grande  affaire?  • —  Celui  de  l'analogie,  ou 
s'abstenir,  lorsqu'on  craint  par  trop  de  choquer  l'oreille  par  un  son  tout  à  fait 
inusité.  >> 

2°  Ce  conseil  de  M.  Lemare  est  très-sage,  et  doit  couper  court  à  toutes 
les  discussions. 

3"  Seulement  nous  ajouterons  que  sur  environ  trois  cents  mots  ena^que 
possède  la  langue  française,  il  y  en  a  près  de  deux  cent  quatre-vingts  qui 
font  leur  pluriel  en  aux  ;  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  en  a  tout  au  plus 
que  vingt  qui  fassent  als,  ou  dont  la  terminaison  plurielle  ne  soil  pas 
encore  bien  fixée. 

Iiiste  des  priccipaux  adjectifs  en  al  qui  font  leur  pluriel  masculin  en  aux. 

Abbatial,  Abbatiaux.    Des  droits  abbatiaux  [Acad).  Cependant  il  fit  grande 

chère  des  écus  abbatiaux  (Despériers). 
Adverbial,  Adverbiaux.  Nota.  Ce  pluriel  attend  son  emploi. 

Allodial,  Allodiaux.  Biens  allodiuux,  par  opposition  à  biens  féodaux,  DO' 

niaincs  allodiaux  [Acad.). 
Amical,  Amicaux.  Des  conseils  amicaux. 
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Animal, 

Annal, 

Anoaial, 

Anomial, 

Anompbal, 


Anormal, 

Arbitral, 

Archiépiscopal. 

Arsenical, 

Astral, 

Augurai, 

Austral, 

Automnal, 


Sanal, 

ISaptismal, 

BénéCciai, 

biennal. 

Bilatéral. 

Brachial, 

Brutal, 


Bursal, 

Canonial, 

Capital, 


Cardinal, 


Central, 

Cérébral, 

Cérémonial, 


Claustral, 


Clérical, 

Coégal, 

Collatéral, 


GRAMMAIRE    FRANÇAISE. 

Animaux.  Les  esprits  animaux. 

Annaux.  Des  arrêts  annau.v  (Féraud.  Trévoux). 

Anomaux.  Des  verbes  anomaux  (Acad.). 

Anomiaux. 

Anomj)haux,  Sans  nombril.  Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  prou- 
ver qu'Adam  et  Lve  étaient  anomphaux,  parce  qu'ils  n'avaient 
point  clé  nourris  par  les  vaisseaux  ombilicaux. 

Anormaitx. 

Arbitraux. 

A  rchicpiscopaux. 

Jrsenicaux.  Sels  arsenicaux.  Esprits  arsenicaux  {Acad.). 

Astraux. 

Auguraux.  Les  oiseaux  dits  augcracx. 

Aiisti'aux.  Signes  austraux,  Nom  qu'on  donne  quelquefois  aux 
six  derniers  signes  du  zodiaque. 

Automnaux.  Fruits  automnaux.  Mois  automnaux.  Nota.  «  On 
trouve  peu  d'exemples  au  pluriel  de  cet  adjectif,  mais  la 
raison  et  l'analogie  en  réclament  l'usage.  »  {Dict.  National.) 

Banaux.  Des  fours  banaux;  des  moulins  banaux  (Acad.). 

Baptismaux,  Fonts  baptismaux.  Fonts  où  Ton  baptise.  i^Id.) 

Bénéficiaux.  Droits  bénéficiaux.  {Dictionn.  National). 

Biennaux.  Des  offices  biennaux.  Des  emplois  biennaux. 

Bilatéraux.  Lobes  bilatéraux. 

Brachiaux.  Des  nerfs  brachiaux  {Acad.). 

Brutaux.  Des  appétits  brutaux  {Acad.).  Des  sentiments  brutaux 
(Molière).  Ces  esprits  brutaux  étaient  rendus  plus  farouches 
par  la  guerre  et  par  le  désespoir  du  pardon  (  Vauvenargues). 
Des  conquérants  brutaux  (Bossuet).  Il  paraît  aussi  que  les 
buffles  sont  plus  doux  et  moins  brutaux  dans  leur  pays  natal, 
et  que,  plus  le  climat  est  chaud,  plus  ils  sont  dociles  (Buffon). 

Bursaux.  Edits  bursaux. 

Canoniaux.  Titres  canoniaux. 

Capitaux.  Crimes  capitaux.  Les  sept  péchés  capitaux,  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  sont  la  tête  {capui)  ou  la  source  de  tous  les 
autres,  sont  l'orgueil,  l'envie,  la  colère,  la  luxure,  la  gourman- 
dise, l'avarice,  et  la  paresse.  —  Un  cardinal  demandait  à  une 
jeune  fille  quelles  étaient  les  vertus  cardinales,  et  combien  il 
y  en  avait.  Elle  répondit  sept.  «  Quelles  sont-elles?  »  La  petite 
fille  enfda  les  sept  péchés  capitaux. 

Cardinaux.  Points  cardinaux,  Nom  des  quatre  points  les  plus 
diamétralement  opposés  de  l'horizon.  Vents  cardinaux.  Vents 
qui  soufflent  des  quatre  points  cardinaux.  Adjectifs  nominmix 
cardinaux. 

Centraux.  Nota.  Ce  pluriel  attend  son  emploi. 

Cérébraux.  Nerfs  cérébraux  {Acad,). 

Cérémoniaux.  Les  préceptes  cérémoniaux  de  Moïse  ont  été  abo- 
lis par  la  prédication  de  l'Evangile  (Trévoux).  Nota.  L'Aca- 
démie n'admet  ])as  cet  adjectif,  bien  que  le  substantif  cérémo- 
nial ne  soit  que  ce  même  adjectif  passé  à  l'état  de  substantif. 
Le  cérémonial  de  Borne. 

Claustraux,  Les  biens  claustraux.  Bâtiments  claustraux.  Offices 
claustraux ,  Certains  bénéfices  qui  étaient  allachés  au  corps 
d'une  abbaye  ou  d'un  prieuré,  et  auxquels  les  abbés  nom- 
maient les  religieux  à  leur  gré. 

Cléricaux.  Des  titres  cléricaux. 

CoégauX: 

Collatéraux.  Parents  collatéraux.  Les  oncles,  les  frères,  les 
sœurs,  les  cousins  germains,  etc.  Je  ne  veux  pas  que  mes 
collatéraux  soient  mes  héritiers  (Le  Sage).  En  termes  de 
Géographie,  Points    collatéraux,    Les  points   qui  sont   au 
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milieu  de  deux  points  cardinaux,  te!s  que  le  nord-est,  le 
nord-ouest,  le  sud-est,  et  le  sud-ouest. 

Collégial,  Collégiaux.  Poètes  collégiaux  (Gresset).  Nota.  Trévoux  parle  de 

chapelains  collégiaux ,  qui  formaient  les  six  collèges  de  la 
cathédrale  de  Rouen. 

Colossal,  Colossaux.  Des  monuments  colossaux.  Des  édifices  colossaux. 

Commercial,  Commerciaux.  Règlements ,  statuts  commerciaux.  Agents  com- 
merciaux {Acad,). 

Conjugal,  Conjugaux.  Instruisez  -  la  de   ses  devoirs  conjugaux.   Des  lietis 

conjugaux. 

Lue  femme,  toujours  à  son  deToir  fidèle, 

Par  des  soins  conjcgidx  nie  marquera  sou  zèie,  [lîtcsADD. ) 

Continental,  Continentaux,  Les  climats,  les  situations  des  territoires,  soit  ma- 
ritimes, soit  continentaux,  de  même  que  des  cultes  religieux, 
modifient  ces  gouvernements  et  les  peuples  soumis  d  leur  em- 
pire (Virey). 

Cordial,  Cordiaux,  Ce  sont  des  remèdes   cordiaux.   Des   sentiments   cor- 

diaux. Des  embrassements  cordiaux. 

Costal,  Costaux,  Nerfs  costaux.  Muscles  costaux.   Cartilages  costaux. 

Crural,  Cruraux.  Nerfs  cruraux. 

Curial,  Curiaux.  Droits  curiaux.  Dépens  curiaux  [Acad.). 

JDécemviral,  Dècemviraux,  Les  droits  décemviraux.  Les  jugements  décemvi- 
raux.  Les  édits  décemviraux. 

Décennal,  Décennaux.  Jeux  décennaux  [Acad.) 

^Décimal,  Décimaux.  Des  calculs  décimaux. 

3>éloyal,  Déloyaux.  Des  procédés  déloyaux. 

JS>iaconal,  Diaconaux,  Devoirs  diaconaux, 

Biagonal,  Diagonaux,  Des  plans  diagonaux. 

Doctoral,  Doctoraux.  Prendre  des  airs  doctoraux.  Des  fiabiis  doctoraux. 

(Bescherelle.) 

Doctrinal,  Doctrinaux.  Les  ziniversités  donnent   des  avis  doctrinaux  sur  les 

listes  {Acad.).  On  divise  tous  les  dialogues  de  Platon  en  doctri- 
naux et  inquisitifs. 

3>omanial,  Domaniaux.   Biens   domaniaux.   Droits   domaniaux  {Acad.). 

Dorsal,  Dorsaux.  Muscles  dorsaux  {Acad,). 

Dotal,  Dotaux.  Deniers  dotaux  (Acad.). 

Ducal,  Ducaux.  Droits  ducaux. 

£gal|  Egaux.  Des  poids  égaux.  Tous  les  hommes  soîit  égaux  en  droits, 

mais  non  en  valeur.  Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu: 
la  sagesse,  les  talents,  et  les  vertus,  mettent  seuls  delà  diffé- 
rence entre  eux  (Napoléon).  Je  sais  que  7ious  ne  sommes 
pas  tous  égaux  (X.  Marmier). 

Électoral,  Électoraux.    Les  collèges  électoraux  {Acad.),    Les  collèges  élec- 

toraux sont  toujours  convoqués. 

Épiscopal,  Episcopaux.   Ornements  épiscopaux  {Acad,),  Les  épiscopaux,  ou 

anglicans. 

équilatéral,         Equilatéraux.  Des  triangles  équilatéraux. 

Équinoxial,  Equinoxiaux.  Points  équinoxiaux  {Acad.).  Il  y  a  égalité  de  jour 

et  de  nuit  par  toute  la  terre,  quand  le  soleil  passe  par  les  points 
équinoxiaux  (Boiste). 

Féal,  Féaux.  Avant  la  révolution  ,   les  lettres  patentes  et  ordonnances 

des  rois  de  France  portaient  :  A  nos  amés  et  féaux  conseillers, 
etc. 

Féodal,  Féodaux.  Droits  féodatix  {Acad.).   La  royauté,  que  Von  regarde 

généralement  comme  le  centre  autour  duquel  étaient  groupés 
touts  les  Etats  féodaux,  était  naturellement  leur  ennemie  {ili- 
chelet). 

Filial,  Filiaux.  Des  soins,  des  sentiments  filiaux.  Nota.  Plusieurs  préfèrent 

filials;  mais  sur  quoi  leur  préférence  est-elle  fondée? 

Fiscal,  Fiscaux.  Droits  fiscaux  {Arad.).  Des  procureurs  fiscaiur. 

Floral,  Floraux.  Jeux  floraux. 

Fondamental,      Fondamentaux.   Les  points  fondamentaux  de  la  religion  {Acad.). 
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4r»4  ghammaiul  française. 

Frugal,  Frugaux.   Des  repas  frugaux.    Nota.  Plusieurs  disent  frugals , 

mais  la  première  forme  est  préférable. 

Général  Gcncraux.    Etats    généraux.   En    termes   généraux.    Les   tioms 

généraux  ne  sont  proprement  les  noms  d'aucune  chose  exis- 
tante ;  ils  n'expriment  que  les  vues  de  l'esprit,  lorsque  nous 
considérons  les  choses  sur  les  rapports  de  ressemblance  ou 
de  Aiffcrcnce  (Condillac). 

Géométral,  Géométraux.  Plans  géométraux.  Dessins  géométraux. 

Glacial,  Glaciaux.  Des  vents  glaciaux.  Nota.  Qu'est  ce  que  ce  pluriel  a  de 

moins  euphonique  que  sociaux?  Cependant,  contrairement  à 
l'analogie  et  à  l'opinion  des  autres  grammairiens ,  M.  Bonifacc 
lui  préfère  glacials.  En  vérité,  l'oreille  de  M.  Boniface  est  bien 
fantasque. 

Grammatical,  Grammaticaux.  Principes  grammaticaux.  Rapports  grammati- 
caux. On  ne  saurait  faire  faire  aux  élèves  trop  d'exercices 
grammaticaux  {Acad.). 

Guttural,  Gutturaux.  Des  so}is  gutturaux. 

Horizontal ,  Horizontaux.    Des   plans   horizontaux.    Les   lignes   de   musique 

sont  CCS  traits  horizontaux  et  parallèles  qui  composent  la 
pœrtie  (J. -J.  Rousseau).  Lits  horizontaux  {GeWWc). 

Humerai,  Hiimératix. 

Idéal,  Idéaux-  Des  ctres  idéaux  (Buffon). 

Illégal,  Illégaux.  Actes  illégaux  {Acad.).  La  fréquente  invocation  des  lois  est 

en  raison  de  la  fréquence  des  actes  illégaux  (Sallentiu). 

Immoral,  Immoraux.    Des  êtres  immoraux.   Livres   immoraux.  Contes  im- 

vioraux.  Principes  immoraux.  Actes  immoraux.  Nota.  Con- 
çoit-on que  l'Académie  ne  se  prononce  pas  pour  ce  pluriel  ? 

Impartial,  Impartiaux.  Des  juges,  des  arbitres  impartiaux.  Les  impartiaux. 

Les  membres  de  la  plaine,  dans  la  Convention. 

Impérial,  Impériaux.  Les  ornements  impériaux.  Des  décrets  impériaux.   Les 

impériaux,  Les  troupes  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Inquisitorial,        Inquisitoriaux.  Des  faits  inquisitoriaux. 

Inégal,  Inégaux.  Les  pieds  de  cette  table  sont  inégaux  (Acad.).  Les  mouve- 

ments du  pouls  sont  inégaux.  Pétales  inégaux. 

Infernal,  Infernaux,  Esprits  infernaux.    Les  dieux  infernaux.    Les  juges 

infernaux.  Tels  passèrent  pour  des  grands  hommes  qui  ne 
furent  que  des  génies  infernaux. 

Instrumental,      Instrumentaux.  Des  concerts  instrumentaux. 

Journal  Journaux.  Papiers  journaux. 

Jovial,  Joviaux.  Des  discours  joviaux,  plutôt  que,  jovials. 

Xiabiai,  Labiaux.  Palpes  labiaux,  terme  d'Entomologie. 

Iiacrymal,  Lacrymaux.  Points  cl  conduits  lacrymaux, 

Iiatéral  Latéraux.  Les  sinus  latéraux  du  cerveau  (Acad.).  Les  marins  ap- 

préhendent fort  les  vents  latéraux  (Trév).  La  couleur  de 
leurs  rochers  latéraux  est ,  pour  l'ordinaire ,  brune  ou  noire, 
et  elle  contribue  sans  doute  d  y  affaiblir  la  réflexion  des  rayons 
du  soleil  (Bernardin  de  Saint- Pierre). 

Ziégal,  Légaux.  Des  moyens  légaux  {Acad.), 

Ziibéral,  Libéraux.  Il  y  a    une  grande  différence  entre  les  hommes    pro- 

digues et  les  hommes  libéraux  {Acad.).  La  musique,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  sont  des  arts  libéraux  (Id.),  Les  arts  libé- 
raux sont  un  des  plus  beaux  attributs  du  génie  de  l'homme, 
qui  en  a  dérobe  le  secret  d  la  nature,  et  l'on  peut  les  regarder 
comme  des  initiations  aux  glorieuses  destinées  de  son  avenir 
(Debèque).  Principes  libéraux.  Les  principes  libéraux  ne  sont 
pas  le  partage  d'une  époque  particulière,  ils  n'appartiennent 
pas  exclusivement  à  telle  form.e  spéciale  de  gouvernement  ;  ils 
peuvent  fleurir  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Les 
homtncs  libéraux  de  chaque  époque  sont  en  général  ceux  qui 
sont  à  la  hauteur  des  lumières  déjà  développées,  et,  à  plus  forte 
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Iiittéral, 
Xocal, 

Xiombrical, 
Iioyal, 

Iiustral, 
Machinal, 


Magistral, 


Marginal, 


Marital, 
Martial, 

Matrimonial, 

Médical, 
Médicinal, 


Méridional, 


Minéral, 

Monacal, 

Moral, 


Municipal, 

Mural, 
Mural, 

Musical, 
Nasal, 

Natal, 


National, 


raison,  ceux  qui  devancent   leur  siècle  cl  n'en  partagent  point 
les  préjugés . 

Littéraux.  Des  commentaires  littéraux  (Le  P.  Berruyer). 

Locaux.  Les  droits,  les  usages  locaux  (Acad.),  Les  médicaments 
locaux  sont  ceux    qui  agissent  sur  une  partie  circonscrite. 

Lombricaux.  Nerfs  lombricaux. 

Loyaux.  De  bons  et  loyaux  services.  Des  procédés  loyaux.  Les 
frais  et  loyaux  coûts,  terme  de  Pratique  (Acad.), 

Lustraux.  Les  jours  lustraux. 

Machinaux.  Ainsi  les  mouvements  qu'il  se  donne  sont  plutôt  machi- 
naux que  dépendants  des  sensations  et  de  la  volonté  (BufTon), 
Nota.  Ce  pluriel  est  peu  usité,  dit  rAcadémie.. 

Magistraux.  Substantivement,  dans  le  sens  de  maîtres  :  Les  petits 
magistraux  ne  connaissent  ni  les  desseins  de  la  nature,  7ii  les 
destinées  de  l'homme  (Mercier).  Nota.  On  ne  trouve  point 
d'exemple  de  l'adjectif  j«a^ts?ra/  au  pluriel  ;  mais,  son  emploi, 
comme  substantif,  dans  lu  |)lirase  de  Mercier,  prouve  que,  s'il 
était  réclamé  par  la  pensée,  ce  n'est  pas  une  vaine  raison  d'eu- 
phonie qui  pourrait  le  faire  rejeter. 

Marginaux.  Nota.  Dès  que  l'idée  exprimée  par  cet  adjectif  pourra 
s'étendre  à  uu  nom  masculin  pluriel,  on  ne  devra  point 
hésiter  à  l'employer. 

Maritaux, 

Martiaux.  Jeux  martiaux.  Jeux  en  l'honneur  de  Mars.  Remèdes 
martiaux  {Acad.).  Substantivement,  Les  martiaux. 

Matrimoniaux,  Droits  matrimoniaux  {Acad.).  Biens  matrimo- 
niaux. 

Médicaux.  Une  foule  de  traités  médicaux. 

Médicinaux.  L'importance  des  secours  moraux,  dans  la  théra- 
peutique, est  si  grande,  que  les  anciens  regardaient  la  mo- 
rale, la  philosophie,  et  l'éloquence,  comme  des  instruments 
médicinaux  î'Monlfalcon).  Il  est  des  préparations  qui  tendent 
à  réprimer  l'excès  d'activité  des  ingrédients  médicinaux  (Le 
d'  Barbier).  Les  médicaments  sont  formes  d'une  ou  de  plu- 
sieurs substances  naturelles;  mais  tous  les  corps  végétaux, 
animaux,  et  minéraux,  ne  sont  pas  également  propres  à  dcvc~ 
7iir  des  composés  médicinaux  (Id.). 

Méridionaux.  Les  peuples  méridionaux  (Acad.).  L'oranger  passe 
la  mer  et  borde  de  ses  fruits  dorés  les  rivages  méridionaux 
de  l'Europe  (Bernardin  de  Saint-Pierre). 

Minéraux.  Les  corps  minéraux.  Les  sels  minéraux. 

Monacaux. 

Moraux.  Préceptes  moraux.  Contes  moraux  {Acad.).  Intérêts 
vioraux ,  Intérêts  qui  ne  sont  pas  purement  malériels.  Les 
intérêts  religieux  et  politiques,  en  un  mot,  tous  les  intérêts 
de  l'dme,  sont  compris  dans  les  intérêts  moraux. 

Municipaux.  Gardes  municipaux.  Les  officiers  municipaux. 
(Acad.)  Substantivement,  Les  municipaux  (Id.). 

Muraux.  Nota.  Ce  pluriel  attend  son  emploi. 

Muraux.  Calculs  muraux.  Certains  calculs  urinaires,  dont  la  sur- 
face mamelonnée  ressemble  à  celle  de  la  mûre. 

Musicaux.  Caractères  musicaux  (Acad.). 

Nasaux.  Les  os  nasaux.  Nota.  Les  granuiiairiens  préfèrent  rtasals. 
Des  sons  nasals.  Les  anatomistes  nous  paraissent  plus  logiques. 

Nataux.  Des  jeux  nalaux.  Nota.  Contrairement  à  l'ancien  usage, 
les  grammairiens  disent  plutôt  natals.  Pourquoi  ?  je  vous  le 
demande. 

Nationaux.  Les  biens  nationaux.  Gardes  nationaux.  Senti- 
ments nationaux,  La  raison  est  commune,  l'esprit  en  chaque 
langue  a  sa  forme  particulière ,  différence  qui  pourrait  bien 
être  en  partie  la  cause  ou  l'effet  des  caractères  nationaux 
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(J.-J.  Rousseau.)  Écrivains  nationaux.  Substanlivemenl^   Les 

7uitio)iaux, 
Naval,  Naviiux.  Des  combats  navaiix.  Nota.  Roinvilliers  dit,  des  combats 

tiavals.  Maison  quoi  navaiixcs\-\\  moins  euphonique  que  tra- 
vaux? El  pourquoi  ne  jias  suivie  la  ^;iau{le  analogie,  l'excep- 
tion n'étant  point  fondée  en  raison  ? 
Nerval,  Nervaux.   Champignons  ncrvaux,  qui  croissent  le  long  des  ner- 

vures des  fouilles. 
Xfomuial,  Nominaux.  Adjectifs  nominaux. —  Substantivement,  Les  nominaux 

et  les  réalistes. 
STormal,  Nunnauc.  On  lit  dans  une  brochure  :   UUnirerslté  impériale  a 

Établi  des  cours  normaux  {Dict.  Nat.).  Etablissements  nor- 
maux, plutôt  que,  normals. 
Numéral,  Numéraux.  Adjectifs   numéraux.    Vers    numéraux   ou  chronolo- 

gi<iues.  Vers  dont  toutes  les  lettres  numérales  marquent  le 
millésime  de  quelque  événement.  Dans  les  vers  numéraux,  les 
lettres  numérales  se  dessinent  en  majuscules  et  se  gravent  en 
rouge.  Don  Carlos  ayant  demandé  à  un  astrologue  quelle  se- 
rait la  durée  de  la  vie  de  son  père,  Philippe  II,  reçut  pour  ré- 
ponse ce  vers  d'Ovide,  qui  renferme  par  hasard  la  date  de  sa 
propre  mort,  1568  :  ILIVs  ante  DIeM  patries  InqVJrJt  In 
annos.  —  On  a  fait  beaucoup  cVépitaplies  en  vers  numéraux  dans 
lesquels  on  désigne  Cannée  de  La  mort,  et  beaucoup  d'inscrip- 
tions pour  les  monuments,  dans  lesquelles  on  désigne  Vannée 
de  leur  érection. 
Nuptial,  Nuptiaux.    Les  habits  nuptiaux.    On   la  revêtit   des   habits  nup- 

tiaux (La  Fontaine).  En  termes  de  Jurisprudence,  Gains 
nuptiaux.  Les  diveis  avantages  que  se  font  les  conjoints  en  con- 
sidération de  leur  mariage.  Gains  nuptiaux  nu  de  service  pro- 
prement dits,  se  disait,  dans  l'ancienne  législation,  des  avan- 
tages qui  avaient  lieu  enlie  époux,  au  profit  du  survivant  ;  te!s 
étaient  le  douaire,  le  préciput,  les  bagues  et  joyaux,  l'augment, 
le  contre-augmeut,  etc.  (Dict.  National), 
Obsidional,  Obsiclionaux. 

Occidental,  Occidentaux.  Peuples  occidentaux  [Acad.).  Substantivement,  Les 

occidentaux ,  Les  Européens  (Id.). 
Ombilical,  Ombilicaux.  Vaisseaux  ombilicaux. 

Ordinal,  Ordinaux,    Nombres    ordinaux.    Adjectifs   ordinaux.   Premier, 

dixième,  centième,    sont   des    nombres  ordinaux,   des    ad- 
jectifs ordinaux  (Acad,).  Adverbes  ordinaux.  Premièrement, 
secondement  ou  deuxièmement,  troisièmement,  etc.,   sont  des 
adverbes  ordinaux  [Acad.). 
Oriental,  Orientaux.  Peuples  orientaux   (Acad.).   Substantivement,    Les 

Orientaux,  Les  peuples  de  l'Asie  les  plus  voisins  de  nous, 
et  plus  communément.  Les  Turcs,  les  Persans,  les  Arabes.  Les 
coutumes  des  Orientaux.  Le  style  des  Orientaux.  (Acad.) 
Original,  Originaux,  Grimm  avait  donné  les  textes  dans  les  dialectes  origi- 

naux de  l'Allemagne  et  du  Nord  (Michelet.).  Jitres  originaux. 
Écrivains  originaux.  Quand  une  langue  a  dans  chaque  genre 
des  écrivains  originaux,  plus  un  homme  a  de  génie,  plus  il 
croit  apercevoir  d'obstacles  d  les  surpasser  (Goudillac).  C'est 
le  sort  de  tous  les  écrivains  originaux  de  voir  nier  leur  génie. 
A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  originaux  (Pascal.).  Esprits  originaux.  Nota.  Gi- 
rault-Duvivier  ose  à  peine  indiquer  ce  pluriel  comme  usité. 
Paradoxal,  Paradoxaux.  Sentiments  paradoxaux.  Esprits  paradoxaux. 

Partial,  Partiaux.  Des  juges  partiaux.  Des  historiens  partiaux  (Bernar- 

din de  Saint-Pierre,  Suard). 
Pascal,  Pascaux  {Acad.).  Des  cierges  pascaux.  Nota.  Certains  grammai- 

riens, plus  délicats  que  l'Acadcmie  elle-mêmc;  à  ce  qu'il  parait, 
préfèrent,  pascals. 
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Pastoral, 
Patriarcal, 

Patrîcial, 


Patrimonial, 

Patronal, 

Pectoral, 


Pénal, 


Pénitential 
Pontifical, 
Préceptoral, 

Présidial, 

Prévôtal, 

Prieural, 
Primatial , 

Primordial, 

Principal, 


Pronominal, 

Proverbial, 

Provincial, 

Pyramidal, 


Pastoraux.  Des  diants  pastoraux.  Des  romans  pastoraux.  Des 
contes  pastoraux.  Des  mandements  pastoraux  (Girault-Du- 
vivier,  Dict.  National). 

Patriarcaux.  Les  légats  des  autres  sièges  patriarcaux  (Bossuet.). 
L'Eglise  de  Comtantinople,  séparée  des  quatre  sièges  patriar- 
caux (/</.)•  -^'^  "<^  purent  se  faire  une  idée  des  temps  héroïques 
ou  patriarcaux  (Voltaire). 

Patriciaux.  On  voyait  devenir  officiers  de  Cempire  les  mêmes 
conquérants  qui  l'avaient  avili;  les  plus  grands  rois  accepter, 
briguer  même  les  honneurs  patriciaux  (  Cite  par  Bescherelle  ). 

Patrimoniaux.  Biens  patrimoniaux  {Acad.). 

Patronatix.  Nota.  Ce  pluriel  attend  son  emploi. 

Pectoraux..  Les  muscles  pectoraux,  ou  substantivement,  Les  pecto- 
raux. Muscles  qui  s'attachent  à  la  poitrine  {Acad.).  Médica- 
ments pectoraux.  Remèdes  pectoraux.  Les  quatre  fruits  pec- 
toraux. Les  dattes,  les  jujubes,  les  figues,  et  les  raisins.  Sub- 
stantivement, Les  pectoraux.  Les  remèdes  pectoraux. 

Pénaux.  Codes  pénaux.  La  justice  pénale  ou  répressive  n'est  qu'une 
justice  complémentaire,  qui  accuse  l'inefficacité  de  la  justice 
de  prévoyance ,  ou  plutôt  ce  n'est  qu'une  justice  de  pré- 
voyance au  second  degré;  car  le  but  du  législateur,  dans  les 
codes  PÉNADX,  est  de  prévenir  le  crime  par  la  menace  et 
l'exemplarité  du  châtiment  (Gh.  Lucas.). 

(Inusité),  ou  pénitentiel.  Pènitentiajix.  Les  psaumes  pénitentiaux. 

Pontificaux.  Les  ornements  pontificaux. 

Préceptoraux.  Des  avis  prèceptoraux.  En  mauvaise  part,  Des 
airs,  des  tons  préceptoraux. 

Présidiaux.  Juges  présidiaux  {Acad.).  Cas  présidiaux  {Id,), 
Arrêts  présidiaux.  Privilèges  présidiaux. 

Prévôtaux.  La  fausse  monnaie  était  un  des  cas  prévôtaux  (Acad,), 
Sièges  prévôtaux.  Jugements  prévôtaux, 

Prieuraux.  Droits  prieuraux. 

Primatiaux.  En  France,  il  y  avait  huit  primaties, ou  sièges  prima- 
tiaux  (Debèque). 

Primordiaux.  Les  terrains  primordiaux  (  Builon  ).  Titres  pri- 
mordiaux (Laveaux). 

Principaux.  Les  principaux  magistrats  d'une  ville.  Les  points  et 
les  articles  principaux  d'un  traité,  d'un  contrat  de  mariage 
{Acad,).  Je  me  suis  contenté  d'en  indiquer  les  principaux 
objets  (BulTon.).  L'un  des  principaux  bienfaits  de  la  vertu, 
c'est  le  mépris  de  la  mort  (Montaigne). 

Pronominaux.   Verbes  pronominaux. 

Proverbiaux.  Des  airs  proverbiaux,  ou ,  Proverbes  musicaux. 

Provinciaux,  Baillis j  juges  provinciaux.  Etats  provinciaux. 
{Acad.) 

Pyramidaux.    Les  saules  argentés  et  les  peupliers  pyramidaux 
bordaient  les  x-ivages  des  fleuves  (Bernardin  de  Saint-Pierre). 
En  termes  d'Anatomie,   Corps  pyramidaux,   ou,  Eminences 
pyramidales ,    Deux     petites    eminences    médullaires    qu'on 
observe  à  la  face  antérieure  de  la  queue  de  la  moelle  allongée. 

En  Arithmétique,  Nombres  pyramidaux.  Nombres  formés  des  nombres 
triangulaires,  comme  ceux-ci  sont  formés  des  termes  de  la  progression 
arithmétique  commençant  par  1  et  ayant  pour  raison  2.  Ainsi,  en  partant 
de  la  progression  des  nombres  1 ,  2,  3,  4,  5,  6 ,  et  en  ajoutant  succes- 
sivement chaque  nombre  à  la  somme  des  précédents,  on  aura  la  suite  ^,  3, 
6,  10,  15,  21....,  qui  est  celle  des  nombres  triangulaires  ;  si  l'on  opère  de 
la  même  façon  sur  cette  suite,  on  aura  1,  4,  10,  20,  35,  56...  qui  est  la 
suite  des  nombres  pyramidaux  ou  premiers  pyramidaux.  Si  l'on  change 
de  progression  ariihmélique ,  en  prenant  successivement  pour  raison  2  , 
3,4,  etc.  ,  et  qu'on  opère  de  la  même  façon  ,  on  aura  d'abord  les  nom- 
bres quadrangulaircs,  peniagones,  hexagones,  etc.,  ou  seconds  polygones, 
troisièmes  polygones,  quatrièmes  polygones,  etc.,  et  ensuite  les  seconds 
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pyramidaux,\rs  troisiimc$,\cs  quatrièmes  pyramidaux,  etc.,  qui  leur 
correspondent  resi)eclivemcnt. 

Çuadragésimal,  Quadnigàsimaux. 

Quatriennal,  Qiuitriennaux.  Offices  quatricnnavx.  Officiers  quatricnnaux.  Sub- 
stantivement,  On  n  supprima  les  quatricnnaux,  les  ofliccs 
quatricnnaux,  les  oilicicrs  quatricnnnux. 

Çuinquennal,       Quinquennaux.  Des  jeux  quinquennaux  {Acad.). 

Radial,  lladiauv.  Muscles  radiaux  (du  radius). 

Radical,  Radicaux.  Pédoncules  radicaux,  feuilles  radicales,  qui  naissent 

du  collet  de  la  racine  {Acad.).  Substantivement,  Le  carbone, 
le  soufre,  et  le  phosphore,  sont  les  radicaux  de  l'acide  carbo- 
nique, de  l'acide  sulfurique,  et  de  Cacide  phosphorique  (Id.). 

Rectoral,  Rectoraux. 

^énal,  Rénaux.  Calculs  rénaux  (Acad.). 

^'va'f  Rivaux.  Deux  peuples  rivaux.  Deux  poètes  rivaux.  Les  nations 

portent  dans  leur  sein  des  ennemis  plus  dangereux  que  des 
peuples  rivaux;  ce  sont  les  vices,  plus  forts  que  les  armées 
(De  Pezay). 

^oya'j  Royaux,  Domaines  royaux.  Musées  royaux.  Lettres  royaujc.^Voy. 

page  431,  n"  1116,  2».) 

^"•■al,  Ruraux.  Des  fonds  ruraux.  Des  biens  ruraux.  {Acad.) 

Sacerdotal,  Sacerdotaux.  Les  ornements  sacerdotaux. 

Sacramental ,       c  .  r  /  j       i  \ 

^.,   c  .„„^        ,  ;    jacramcntawK.  Les  mots  sacramentaux  [Acad.j. 
ou  c)acramcntel,  ^  ' 

Seigneurial,  Seigneuriaux.  Droits  seigneuriaux  {Acad.). 

Séminal,  Séminaux.  Lobes  séminaux. 

Sénatorial,  Sénatoriaux.  Ornements  sétiatoriaux  (Acad.). 

Sentimental,  Sentimentaux.  Elle  prend  des  airs  sentimentaux.  Romans  senti- 
mentaux. 

Septennal,  Septennaux. 

Septentrional,  Septentrionaux.  Les  pays  septentrionaux.  Les  peuples  septen- 
trionaux, ou  substantivement.  Les  Septentrionaux.  Les  Sep- 
tentrionaux ont  l'imagination  moins  vive  que  les  Méri- 
dionaux. 

Sépulcral,  Sépulcraux.  Ornements  sépulcraux.  Vases  sépulcraux  {Acad.). 

Sidéral,  Sidéraux.  Nota.  Inusité  jusqu'ici  au  pluriel  masculin. 

Social,  Sociaux.  Les  rapports  sociaux  {Acad.).  L'excessive  inégalilé  des 

biens  est  la  source  de  tous  les  malheurs  sociaux  (Boiste).  Les 
engagements  sociaux  {Acad.). 

Spécial,  Spéciaux.  Fonds  spéciaux  {Acad.).  Consulter  les  écrivains  spé- 

ciaux. 

Spiral,  Spiraux.  Les  ressorts  spiraux  d'une  montre  {Aead.). 

Synodal,  Synodaux.    Règlements    synodaux.    Statuts    synodaux    {Acad,). 

Témoins  synodaux.  Curés  et  doyens  qui,  dans  les  synodes, 
rendaient  témoignage  de  la  conduite  du  clergé  séculier. 

Total.  Totaux,  au  pluriel,  est  substantif.   La  somme  des  totaux. 

Transversal,         Transversaux.  Muscles  transversaux   (Buffon). 

Triennal,  Triennaux.  Emplois  triennaux.  La  plupart  des  réguliers  avaient 

des  supérieurs  triennaux  {Acad.).  Officiers  triennaux  (Jd.). 
Il  y  avait  pour  cette  administration  trois  trésoriers  trien- 
naux {Id.). 

Trilatéral,  Trilatéraux. 

Triomphal,  Triomphaux.  Ornements  triomphaux  {Acad.). 

Le  peuple  rassemblé  sous  ces  arci  tbiompbifx.  (Voit.] 

Jeux  triomphaux.  Jeux  qu'on  célébrait  à  l'occasion  de  quel- 
que triomphe. 
Trivial,  Triviaux.  Détails  triviaux  (Acad.).   Une  basse  ainsi  ftérissée  de 

chiffres  triviaux  rebute  l'accompagnateur  et  lui  fait  souvent 
négliger  les  chiffres  nécessaii'es.  Les  dieux  triviaux ,  Les 
divinités  qui  présidaient  aux  carrefours. 
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Végétal,  Végétaux.  Le  pain  est  le  meilleur  de  tous  les  aliments  végétaux 

(Riclicrand). 

Ces  peuple»  ïÉGbTiux  jouissent  comme  nous.  (Deulle.) 

Vénal,  Vénaux.  Offices  vénaux  {Acad.).  Des  écrivains  vénaux.  Des  jour- 

nalistes vénaux. 

Verbal,  Verbaux.  Adjectifs  verbaux.  On  confond  quelquefois  les  adjectifs 

verbaux  avec  les  participes  présents  {Acad.).  Rapports  ver- 
baux, se  dit,  dans  les  sociétés  savantes,  de  rapports  écrits,  qui 
ne  doivent  pas  être  suivis  d'une  décision,  et  qui  ne  sont  reçus 
que  comme  renseignements.  On  ne  fait  sur  les  ouvrages 
imprimés  que  des  rapports  verbaux. 

Vertébral,  Vertébraux.  Nerfs  vertébraux  {Acad.). 

Vertical,  Verticaux.  Les  cercles  verticaux  [Acad.].   Le  soleil  embrasse  de 

ses  feux  verticaux  la  constellation  de  l'Ourse  et  celle  de  ta 
Croix  du  Sud,  et  aussitôt  les  vastes  coupoles  de  glace  des 
pôles  fondent  de  toute  part  (Bernardin  de  Saint-Pierre). 
Lorsque  le  soleil,  au  milieu  de  sa  carrière,  embrase  les  cam- 
pagnes de  ses  feux  verticaux ,  les  arbres  nous  offrent  de 
magnifiques  parasols  {Id.). 

Vésîcal,  Vésicaux,  Calculs  vésicaux. 

Vicennal,  Vicennaux.  Jeux  vicennaux.  Jeux  qui  avaient  lieu,  chez  les  Ro- 

mains, la  vingtième  année  du  règne  d'un  prince. 

Vicinal,  Vicinaux.  L'entretien  des  chemins  vicinaux  est  à  la  charge  des 

communes  {Acad.). 

Virginal,  Virginaux. 

Vital,  Vitaux.  Phénomènes  vitaux.  Les  esprits  vitaux.  Les  parties  les 

plus  fines  et  les  plus  volatiles  du  sang.  Points  vitaïuv.  Nom 
sous  lequel  on  a  quelquefois  désigné  les  embryons  latents. 

Vocal,  Vocaux.  Sons    vocaux.   Substantivement,   Les   vocaux,  dans  les 

communautés  ecclésiastiques,  Ceux  qui  ont  droit  de  donner 
leur  voix  dans  quelque  élection.  Il  n'y  avait  que  douze 
vocaux  d  cette  élection  {Acad.). 

Zodiacal,  Zodiacaux. 

iH9. —  Remarques,  t"  Nous  venons  de  donner  tous  les  exemples  que  nous  avons  pu  recueillir; 
et,  comme  le  nombre  en  est  peu  considérable,  il  faut  en  conclure  que  l'emploi  des  adjectifs  eu 
al  au  pluriel  masculin,  n'est  pas  des  plus  urgents.  Mais  il  n'appartient  pas  aux  grammairiens 
de  le  proscrire  ;  car  ce  serait  interdire  l'acte  de  la  pensée.  On  a  vu  l'heureux  emploi  qu'a 
fait  Bernardin  de  Saint-Pierre  du  pluriel  verticaux.  Vienne  un  poète  dont  la  pensée  réclamera 
le  pluriel  de  marginal,  de  virginal,  etc.  ;  qui  oserait  lui  en  interdire  l'usage  ? 

2°  L'Académie  avait  longtemps  rejeté  le  pluriel  des  adjectifs  banni,  brutal,  doctrinal,  équi- 
noxial,  fiscal,  grammatical,  illégal,  impérial,  inégal,  loyal,  machinal,  martial,  matrimonial , 
nasal,  numéral,  pascal,  pectoral,  provincial,  pyramidal,  quatriennal,  social,  Irivial, 
verbal,  etc.  ;  elle  l'a  admis  eu  1833,  et  toujours  avec  la  finale  aux. 

Ipsce  res  verba  rapiunl  (Les  choses  entraînent  les  paroles.  {Cicéron.) 

3°  Les  adjectifs  suivants  n'ont  figuré  jusqu'ici  qu'au  singulier  ou  au  pluriel  féminin  ;  mais 
que  l'idée  qu'ils  expriment  vienne  à  s'étendre  à  un  nom  masculin  pluriel,  et  il  en  sera  de 
ceux-là  comme  de  tant  d'autres. 

laiste  des  adjectifs  en  al  qui  n'ont  figuré  jusqu'ici  qu'au  singulier 
ou  au  pluriel  féminin. 


Boréal.  Pôle  boréal.  Aurore  boréale. 
Des  aurores  boréales.  Cependant  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  le;  contrées  boréales 
soient  dépourvues  de  végétaux  (Bernardin 
de  Saint-Pierre).  Hémisphère  boréal.  La- 
titude boréale.  Couronne  boréale.  Magné- 
tisme boréal.  Fluide  boréal.  Le  galium 
boréal,  La  linnée  boréale.  Le  stetlile  bo- 
réal, 

Brumal ,  Qui  croît  en  hiver.  Polypodc 
brumal. 


Conjectural.  La  médecine  est  unartcon' 
jeclural,  une  science  conjecturale.  Preuve 
conjecturale.  Critique  conjecturale.  Celle 
qui  enseigne  les  moyens  de  rétablir  le  texte 
des  ouvrages  anciens  par  le  seul  secours 
des  manuscrits,  en  les  comparant  entre 
eux  et  avec  ceux  qui  re|)réscnfentlemômc 
ouvrage  ou  des  portions  du  même  ouvrage, 
et  en  appréciant  le  degré  de  confiance 
que  méritciat  ces  manuscrits;  lorsque  ces 
efforts  sont  restés  infructueux,   alors  on 
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peut  recourir  à  la  conjoclure  et  s'adresser 
ù  d'autres  auxiliaires  pour  corriger  les  lo- 
cutions vicieuses,  retrancher  les  mots  inu- 
tiles, essayer  de  combler  les  lacunes,  etc. 

Coronal.  L'os  coronal,  L'os  qui  forme 
la  partie  antérieure  du  crûne  ou  le  front, 
d'où  il  est  aussi  nommé  frontal.  Foxses 
coronalcs.  Salure  coronalc,  Celle  qui  réu- 
nit les  deux  pièces  dont  l'os  coronal  se 
compose  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie. 

Crucial. —  Incision  cruciale,  Incision 
en  forme  de  croix,  qu'on  pratique  avec  le 
bistouri,  afin  de  découvrir  le  crâne  pour  y 
appliquer  le  trépan,  le  disséquer,  extirper 
certaines  tumeurs. 

I>écanal,  Qui  appartient  à  un  décan 
ou  doyen,  à  un  décanat.  District  décanal. 
Juridiction  décanale, 

Sental.  —  Lettre  dentale.  Consonne 
dentale. 

Diamétral,  Qui  appartient  au  diamètre. 
Ligne  diamétrale. 

Expérimental,  Qui  est  fondé  sur  l'expé- 
rience ;  qui  procède  par  l'expérience. 
Physique  expérimentale.  Philosophie  expé- 
rimentale. 

Férial,  Qui  regarde  la  férié.  Jour  férial, 
Jour  de  simple  férié.  Prières  fériales , 
Celles  que  l'on  dit  à  genoux,  les  jours  de 
férié.  Office  férial.  L'office  de  la  férié. 

Hyémal.  Plantes  hyémales,  qui  crois- 
sent eu  hiver.  Montagnes  hyémales.  Mon- 
tagnes qui,  étant  couvertes  de  neige  et  de 
glace  toute  l'année,  ont  un  hiver  éternel 


sur  leur  sommet.  Les  montagnes  hyémales 
portent  leurs  glaces  sur  des  sommets  très- 
clcvcs,  dont  les  lits  sont  disposés  autour 
d'un  pic  comme  les  feuilles  d'artichaut, 
afin  qu'elles  ne  glissent  pas  (  Bernardin 
de  S'Pierre  ). 

Hyvernai.  Plante  hivernale.  Fleur 
liivcrnale. 

Immémorial,  Qui  est  si  ancien,  qu'on 
n'en  sait  pas  l'origine  ;  très-ancien.  De 
temps  immémorial.  C'est  un  usage  immé- 
niorial. 

Ziingual.  Muscle  lingual.  Nerf  lingual. 
Artère  linguale.  Os  lingual.  Articulations, 
consonnes  linguales. 

Blaniacal.  Délire  maniacal. 

SIental,  Qui  se  fait,  qui  s'exécute  dans 
l'esprit,  dans  l'entendement.  L'opposé  de 
verbal.  Oraison  mentale.  Restriction  men- 
tale. Aliénation  mentale,—  Maladies  men- 
tales. 

Palatal.  Consonne  palatale. 

Paroisssial,  Appartenant  à  la  paroisse. 
Eglise,  messe  paroissiale. 

Patroual.  Fête  patronale. 

Sidéral ,  Qui  a  rapport  aux  astres. 
Influence  sidérale.  Tous  les  genres  d'ani- 
maux forment  entre  eux  une  chaîne  de, 
vie  et  de  mort  en  harmonie  sidérale,  dont 
chaque  espèce  fait  un  anneau  (Bernardin 
de  Saint-Pierre).  Révolution  sidérale.  Jour 
sidéral.  Année  sidérale.  Observations  sidé- 
rales. 

Sîationale  (église) ,  Où  l'on  fait  des 
stations. 


H20. —  Le  pluriel  potentiel  ou  virtuel  de  ces  adjectifs  au  masculiu  est 


Boréaux, 

Brumaux, 

Conjecturaux, 

Coronaux, 

Cruciaux, 

Décanaux, 


Dentaux, 

Diamétraux, 

Expérimen  taux, 

Fériaux, 

Hyémaux, 

Hivernaux, 


Immémoriaux, 

Linguaux, 

Maniacaux, 

Mentaux, 

Palataux, 


Paroissiaux, 
Patronaux, 
Sidéraux, 
Slationaux. 


Le  moule  est  prêt.  Le  raol  attend  l'idée.  Mais  l'idée  doit  être  assez 
forte  pour  entraîner  le  mot,  et  l'on  comprend  qu'elle  ne  puisse  éclore  que 
sous  la  plume  d'un  véritable  et  grand  écrivain. 


Iiiste  des  adjectifs  en  al  qui  forment  leur  pluriel  masculin 
par  l'addition  d'une  s. 


Fatal,  fatals.  Nota.  Nul  encore  n'a 
osé  dire  fataux,  malgré  l'analogie  de  cette 
forme  avec  nataux,  brutaux,  costaux, 
dotaux,  etc. 

Fuypï,  Tolcz,  instanb  falnh  à  mes  désira  I 

(St-Li«beht.) 


Jours  à  jamais  falnh,  où  la  pâle  terreur 

Glaça  tous  les  Français  d'épouTaute  et  d'horreur. 

(Sattritjues.) 

Des  traits  altérés  et  empreints  de  tous 
les  caractères  fatals  d'une  maladie  grave 
(H.  Berlhoud). 
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Dans  le»  sentier»  fatal»  où  marche  le  pécheur. 

(V.  Hrco.) 


tials  et  médiats,  qui  ne  valent  pas  initiaux, 
médiaux. 

Naval,  navals,  —  Des  combats  navals. 
Nota.  En  quoi  navaux  serait-il  moins  eu- 
plioniqueque  travaux,  rivaux,  Laveaux, 
etc.  ? 

Matinal  fait  également  matinals,  chez  les 
grammairiens.  Messieurs,  nous  ne  sommes 
pas  «Hssi  matinals  7"6  vous  (Boinv.). 


Les  convives  de  marbre ,  les  spectres 
qu''on  ne  peut  chasser,  tous  les  êtres  fatals 
qui  surviennent  au  dénoûment.  (  Th. 
Gautier.  ) 

Papal,  papals. —  Décrets  papals  {Die. 
Naticnal  ). 

Tiaal,  finals.  —  Des  sons  finals.  Nota. 
Finals  a  entraîné  ses  correspondants  ini- 

H21.  — Remarques  critiques,  1"  Bon  Dieu!  de  quoi  est  donc  faite  Toreille  de  ces 
messieurs?  Nous  nous  piquons  d'avoir  l'oreille  assez  délicate  en  fait  d'euphonie,  et 
cependant  matinaux,  analogue  à  machinaux,  doctrinaux ,  marf^inaux ,  ordinaux, 
nominaux,  vicinaux,  journaux ,  méridionaux,  etc.,  etc.,  nous  choquent  moins  que 
matinals.   , 

2°  MM.  Noël  et  Chapsal  et  beaucoup  d'autres  prescrivent  également  de  dire,  glacials, 
banals,  pascals,  thédtrals.  Mais  l'Académie  dit,  banaux,  pascaux;  et,  si  elle  ne  se 
prononce  pas  sur  le  pluriel  de  glacial,  théâtral,  l'analogie  de  glacial  avec  social, 
spécial,  bénéficiai,  impartial,  martial,  nuptial,  patricial,  primatial,  et  de  théâtral, 
avec  astral,  austral,  claustral,  magistral,  etc.,  indique  assez  qu'il  faut  dire  gla- 
ciaux, comme  on  dit  sociaux,  spéciaux,  bénéjiciaux,  etc.,  et  théâtraux,  comme  on 
dit  astraux,  austraux,  claustraux,  magistraux,  etc. 

3°  M.  Bescherelle  propose  des  repas  frugals,  des  codes  pénals,  des  amants  sentimentals ,  des 
habits  doctorats,  des  soins  filials,  des  devoirs  marilals.  Quoi!  l'on  dit,  conjugaux,  légaux, 
illégaux, égaux,  annaux,  canaux,  biennaux,  journaux,  rénaux,  vénaux, — fondamentaux^ 
instrumentaux  ,  continentaux ,  occidentaux  ,  orientaux ,  horizontaux  ,  —  électoraux  , 
moraux,  pastoraux,  préceptoraux,  —  curiaux,  joviaux,  triviaux,  royaux,  loyaux,  — 
capitaux,  costaux,  dotaux,  prévôtaux ,  vitaux,  etc  ;  et  il  faudrait  dire  frugals,  pénals, 
sentimentals,  doctorats,  filials,  marilals  !'.'.  En  vérité,  c'est  pousser  trop  loin  le  rôle  de 
perturbateur.  Laissons  aux  poètes  le  privilège  de  rimer  quelquefois  en  als,  puisqu'au  fond  les 
deux  formes  sont  également  françaises;  mais  hâtons-nous  de  ramener  tous  les  adjectifs  en  al 
k  une  seule  terminaison  plurielle  ;  car  le  désordre  qui  règne  dans  les  grammaires  au  sujet  de 
ces  adjectifs  serait  fait  pour  rebuter  les  plus  patients ,  les  plus  intrépides.  Désapprenons  donc 
ce  vers  de  Boursault,  cité  par  M.  Poitevin  : 

Il  faut  dire  falalt  et  banals,  c'est  la  règle; 

car,  encore  une  fois  l'Académie  n'indique  que  banaux  et  se  tait  sur  le  pluriel  de  (atai. 

4°  «  Si  des  adjectifs  tels  que  bénéficiai,  canonial,  collégial,  diagonal,  médicinal,  patronal, 
pénal,  transversal,  etc.,  dit  M.  Poitevin,  se  trouvent  accidentellement  joints  à  un  nom 
pluriel,  on  doit  préférer  la  forme  plurielle  en  als,  dont  le  son  est  plus  doux  à  l'oreille.  » 
M.  Poitevin  est-il  bien  sûr  de  ce  qu'il  avance?  Et  surtout  y  a-t-il  la  moindre  conséquence  à 
faire  suivre  ce  précepte  d'un  exemple  comme  celui-ci  :  Les  codes  pénaux  (p.  109)  ?  La 
grammaire  est  évidemment  l'image  de  la  tour  de  Babel,  ceux  qui  la  bâtissent  ne  s'entendent 
pas  entre  eux.  Et  la  tour  reste  éternellement  inachevée. 

5»  Forger  à  priori  des  règles  qui  sont  constamment  démenties  par  les  faits ,  voilà  la  mé- 
thode des  grammairiens. 

Que  Dieu  leur  donne  enfin  de  reposer  en  paix  ! 

6°  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  médecins  et  les  anatomistes,  plus  conséquents 
que  les  grammairiens,  n'ont  pas  admis  une  seule  fois  la  terminaison  als. 

7"  Le  désir  d'éviter  une  consonnance  désagréable  pourrait  seule  empêcher  de  dire,  ottEACS 
augi/rAux,  au  Ueu  A'oiseaux  augurais. 

4122. — Remarque.  Sapientiaux  n'a  pas  de  singulier  ni  de  féminin  pluriel.  Les  livres 
sapientiaux  sont  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  l'Ecclésiastique,  les  Psaumes,  le  Can- 
tique des  cantiques.  L'Ecclésiaste  est  un  des  livres  sapientiaux,  et  non  pas,  est  un 
livre  sapiential;  ce  qui  serait  très-mal  s'exprimer. 

Nota.  Inutile,  croyons-nous,  de  rappeler  que  pour  les  adjectifs  en  al,  comme  pour  les  autres, 
le  féminin  pluriel  se  forme  régulièrement  du  féminin  singulier  par  l'addition  d'une  s.  Exemples  : 


Grammatical ,  grammaticale  ,  gramma- 
ticales. —  Presque  toutes  les  fautes  gram- 
maticales ne  sont  qu'un  désordre  ,  un 
trouble,  une  interruption  dans  la  génération 
des  idées.  {***.) 


Horizontal.  «  Bordeu ,  médecin  célèbre, 
eut  des  amis  ,  mais  il  eut  aussi  ,  même  parmi 
ses  confrères,  des  ennemis  cruels,  entre  autres 
le  docteur  Bouvart ,  qui  lui  suscita  un  procès 
déshonorant.  Informé  de  la  mort  de  Bordeu, 


lic  p.  56 
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Bouvart  s'iJcria  :  «  Ji-  n'aurais  pas  cru  que  cet 
honiiiie  serait  mort  dans  une  position  hori- 
zontale, n  H) 
Le  blé  a  des  harmonies  aériennes  par  ses 
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feuilles  linéaires  et  nonizoNTALKS ,  qui  ne 
donnent  point  de  prise  aux  vents  (  B.  de 
Sainl-lMerre). 


Complément  des  adjectifs  qualificatifs. 

1123, — Parmi  les  adjectifs  qualificatifs,  les  uns  ont  un  sens 
complet,  comme  bon^  beau,  grand,  vertueux,  etc.  ;  les  autres  n'ont 
une  signification  complète  qu'à  l'aide  de  certains  mots  placés  sous 
leur  dépendance.  Tels  sont  :  enclin,  digne,  conforme,  contraire, 
propre^  etc.  Un  homme  enclin  au  mal,  enclin  a  mal  faire.  Un  fils 
digne  d'un  tel  père.  Mener  une  vie  conforme  a  son  état.  Contraire 
A  la  vérité.  Un  homme  propre  a  la  guerre. 

Les  mots  qui  complètent  la  signification  de  l'adjectif  en  sont  le 
complément. 

1 1 24.  —  Le  complément  de  l'adjectif  est  exprimé  par  une  pré- 
position suivie  d'un  ou  de  plusieurs  mots  dépendant  de  cette  pré- 
position. Dans  les  exemples  qui  précèdent,  au  mal,  à  mal  faire, 
sont  le  complément  de  enclin;  d'un  tel  père  est  le  complément  de 
digne-,  à  son  état,  le  complément  de  conforme;  à  la  vérité,  celui  de 
contraire-,  à  la  guerre,  celui  de  propre.  Exemples  : 


Plus  enclin  t.  blaueb  que  savant  i  dibx  FiinE,     (BoiL.) 

Les  Iwmnies  soiil  plus  malheureux  que 
méchants,  plus  digues    de  pitié   que  de 

MÉPRIS. 

Le  plus  grand  Lien  auquel  on  puisse 
prétendre  est  de  mener  une  vie  conforme 
A  SON  ÉTAT,  A  SON  COÛT.  (Voltaire.) 

La  vraie  politique  n'est  jamais  contraire 
A  LA  BONNE  MORALE.  (LamoUcLevayer.) 

Il  n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  soit  propre 

A  QUELQUE  CHOSE.    (M"*  dC  PuisiCUX.) 

La  complaisance  nous  rend  coupables 
DE  TOUS  LES  VICES  dcs  autres.  (Massilion.) 

C'est  se  rendre  complice  d'une  imperti- 
nence que  d'en  rire. 

Un  cœur  plein  de  vertu  est  supérieur  a 
UNE  tête  pleine  de  science.  (Dodsley.) 
"  Les  hommes  sensuels  ne  sont  pas  sujets 
AUX  passions.  (Vauvenargues.) 
'  On  ne  peut  Jamais  être  sûr  de  sa  con- 
duite ni  de  son  bonheur ,  quand  on  le 
fait  dépendre  du  Jugement  des  hommes. 
(M-"^  de  Staël.) 

Celui  qui  sait  écouter,  comprendre,  et 
applaudir,  est  sûr  de  plaire  en  société. 

LMiomme  sûr  d'êteb  iihé  devient  indlll'éreiit. 

Ihi.  CBiBCiUSSlÈSB.) 

Semblable  au  miroir  brisé  qui  se  répèle 
dans   tous   ses  fragments ,   et    reproduit 


mille  fois  ta  même  image,  le  cœur  dé- 
chiré multiplie  ses  douleurs.  (Lord  Byron.) 

Une  coquette  est  semblable  a  ces  vins 
dont  tout  le  monde  veut  goûter,  et  dont 
personne  ne  veut  faire  son  ordinaire. 

Il  ne  faut  être  que  machinalement  sen- 
sible A  LA  PITIÉ  pour  faire  l'aumône  ;  il 
faut  être  bon  et  éclairé  pour  faire  le  bien. 

Les  belles  femmes  sont  souvent  commo 
les  grandes  villes  :  faciles  À  prendre,  dif- 
ficiles À  GARDER. 

Les  livres  sont  le  dépôt  de  ce  qui  est  le 
plus  honorable  À  l'hojime.    (Godwin.) 

Nos  têtes  sont  comme  tes  harpes  d'Eole  : 
soumises  à  l'action  irrêguliére  des  vents. 

Le  poète  Métastase  était  tellement  ami 
de  l'ordre,  qu'il  avait  coutume  de  dire 
en  riant  :  «  Je  ne  crains  l'enfer  que  parce 
que  c'est  un  lieu  de  confusion  et  de  dé- 
sordre, ubc  nullus  ordo,  sed  sempiternus 
horror  inhabitat.  » 

Boileau,  parlant  d'un  jeune  homme 
efféminé,  disait  :  «  Il  est  plus  capable  de 
donner  de  la  jalousie  aux  femmes  qu'aux 
maris.  » 

La  Grère,  si  féconde  en   fameux  peksonnaoes 

Que  Von  vante  tant  parmi  nous, 
Ne  put  jamais  trouver  cbez  elle  que  sept  sages: 

Jugez  du  nombre  de  ses  fous.     (Gbecocrt.) 


(1)  On  sait  que  ceux  qui  étaient  condamnés  à  mort  par  la  justice  étaient  pendus,  et  qu'ils 
mouraient  perpendiculairement.  C'est  un  mot  que  le  progrés  des  lumières  a  mis  hors  de 
cours.  Tout  le  monde  aujourd'hui  meurt  horizontalement. 
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SyntasLe  de  radjectif. 

De  l'adjectif  considéré  dans  ses  rapports  avec  le  nom. 

1125.  —  Tout  qualificatif,  soit  adjectif,  soit  participe  passé  ou 
présent,  doit  toujours  se  rapporter  à  un  nom  ou  à  un  pronom  ex- 
primé dans  la  phrase.  Exemples  : 


Alliré  par  la  vouveauté,  mais  esclave 
de  l'habitude ,  l'homme  passe  sa  vie  à 
désirer  le  changement  et  à  soupirer  après 
te  repos.  (De  Lévis.) 

Faible,  j'ai  besoin d'' appui;  sensible,  j'ai 
besoin  d'aimer. 

Lorsque,  vid6  de  sang^  le  cœiir  reste  glacé, 
Sou  âme  s'évapore,  et  tout  rbomme  est  passé. 

(L.    KlClKB.) 

Il  attendait  Bourbon,  <ûr  de  yaincre  avec  lui.  (Volt.) 

Absente  de  la  cour,  je  n^ai  pas  dû  penser, 
Seigueur,  qu'en  l'art  de  feindre  il  fallût  m'eiercer. 

(RlCINB.  ) 

JjUI, parmi  ces  transports,  affable  et  sans  orgueil, 
A  l'un  tendait  la  main,  Qatlait  l'autre  de  l'œil.   {Id.) 

Cette  ckai^decr  sans  borne,  à  ses  désirs  si  chère. 

(Voltaire.) 

Peu  contente  des  couleurs  de  la  nature, 
ELLE  en  avait  emprunté  d'artificielles,  pour 


paraître  avec  l'éclat  des  lis  et  des  roses. 
(L'abbé  Barthélémy.) 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté, 
LE  CYGNE  semble  faire  parade  de  tous  ses 
avantages.  (Buffon.) 

.  ■ .  Peu^'aJoux  de  ma  gloire, 
Dois-JE  au  superbe  Achille  accorder  la  ïictoire?  (Rlc.) 

Quoique  vainqueur,  il  ne  se  prévalut 
pas  de  son  avantage  et  il  admit  ses  con- 
currents au  partage  du  prix  qui  lui  était 
échu. 

Oh! j'aurai  du  courage,  s'écria  Emile, 
vaincu  par  l'énergie  de  celte  folle.  (G. 
Sand.) 

Je  me  rendis,  Arcas  ;  et,  vaincu  par  Ulysse, 

De  ma  tille,  en  pleurant,  j'ordonnai  le  supplice, 

(RlClNl.) 

[princes,] 
C'est  pour  tous  qu'on  L'a  tu,  vainqueur  de  tant  de 
D'un  cours  impétueux  traTerser  tos  proTÎnces.   (Irf.) 


1126.  —  Remarques  critiqties.  1°  Dans  tous  ces  exemples,  le  rapport  du 
qualificatif  avec  le  terme  qu'il  modifie  est  clair,  précis,  exempt  de  toute 
équivoque  et  de  toute  ambiguïté.  Mais,  si  l'on  disait  :  Doux  et  modeste, 
vous  devez  aimer  ce  jeune  homme;  Riche  et  puissant,  vous  m'avez  toujours 
été  fidèle,  on  s'exprimerait  d'une  manière  tout  à  fait  incorrecte;  et  personne 
ne  pourrait  distinguer  auquel  des  deux  termes  vous  ou  jeune  homme,  vous 
ou  me,  se  rapportent  les  adjectifs  doux  et  m,odesle,  riche  et  jouissant. 

Pour  être  clair,  il  faut  dire  : 

Vous  devez  aimer  ce  jeune  homme,  car  il  est  doux  et  modeste  (Poitevin). 

Vous  m'avez  toujours  été  fidèle,  quand  vous  étiez  riche  et  jouissant  / 
ou,  Vous  m'avez  toujours  été  fidèle,  quand  j'étais  riche  et  puissant, 
(Noël  et  Chapsal). 

2"  Dans  ces  vers  de  Molière  : 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  voire  bouche  avait  parlé  sans  feinte. 

Et,  rejetant  mes  vœux  dés  le  premier  abord, 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  plaindre  qu'au  sort, 

la  construction,  comme  l'observe  M.  Poitevin,  est  tout  à  fait  vicieuse  ; 
rejetant  ne  se  rapporte  à  aucun  terme  exprimé  ;  il  fallait  dire  :  Et  que 

vous  eussiez  rejeté. 

3"  Il  en  est  de  même  du  participe  ayant  dans  celte  phrase  : 

Les  sections  7ie  devraient  être  d'usage  que  quand  on  traite  des  sujets  différents,  ou 
lorsque,  avant  à  parler  de  choses  grandes,  épineuses,  et  disparates,  la  marche  du 
génie  se  trouve  interrompue  par  la  mulliplicité  des  obstacles  (Bufifon,  cité  par 
Poitevin).  \  >  /- 

4°  Dans  l'exemple  qui  suit,  la  conslruclion  est  plus  étrange  encore  : 
La  réputation  littéraire  d'Aide  le  Jeune,  fort  grande  en  Italie,  l'était  surtout  d 
Bologne,  où  il  accepta  la  chaire  d'éloquence.  Ayant  fait  imprimer  en  cette  ville  une 
Vie  de  Cosme  /",  le  grand-duc  François  de  Mcdécis,  fils  de  Cosme,  en  fut  si  charmé. 
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qu'il  fit  à  Aide  des  offres  puiir  la  chaire  de  belles  lettres  à  l'université  de  Pisc 
(A.-F.  Oidot). 

«  A  quel  terme  se  rapporte  ayant  fait  ?  »  demande  avec  raison  M.  Poi- 
tevin, a  A  Aide,  le  sens  le  dit  ;  mais  la  phrase  ne  le  dit  pas.  » 

50  La  môme  faute  se  trouve  exactement  reproduite  dans  cette  phrase  : 

a  Sarrazin  fut  long-temps  dans  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Conti  ;  mais,  les 
ayant  perdues  pour  s'être  môié  d'une  affaire  qui  lui  déplaisait,  l'Altesse  le  frappa  avec 
des  pincettes,  ce  qui  causa  un  tel  chagrin  au  poète  disgracié,  qu'il  ne  put  y  survivre.  » 
{Dict.  Uistor.  et  Critiq.) 

Nota.  Tout  le  monde  conn.nît  la  pièce  de  Du  Cerceau  intitulée,  Les  Pincettes.  Ajoutons, 
pour  la  curiosité  du  lecteur,  que  les  pincettes  célébrées  par  Du  Cerceau,  et  les  pincettes  qui 
eurent  de  si  funestes  suites  pour  Sarrazin,  donnèrent  lieu  à  l'épigraninie  suivante  : 

Deux  cliarmanls  et  fameux  poètes, 
Disciples  de  Marot,  Du  Cerceau,  Sarrazin, 

Oi»t  éternisé  les  pincettes, 
Le  premier  par  ses  vers,  et  l^autre  par  saCn. 

60  Voici,  de  Boiste,  une  phrase  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celles  qui 
précèdent  : 

L'esprit  humain  est  une  éponge;  pénétré  de  telle  ou  telle  couleur,  une  autre  ne 
peut  y  entrer. 

Le  dictionnaire  de  Boiste  fourmille  d'exemples  non  moins  fautifs. 

70  Nous  n'approuvons  pas  davantage  la  construction  suivante,  malgré 
l'imposante  autorité  des  noms  : 

Endormi  sur  le  trône,  au  sein  de  la  mollesse. 

Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse.    (Voltaire.) 

Environné  d'enfants,  soutiens  de  ma  puissance, 

Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal.     {Raccje.) 

Qu'il  n'y  ait  point  d'obscurité  dans  ces  vers ,  a  parce  que  les  adjectifs 
possessifs  éveillent  clairement,  quoique  d'une  manière  implicite,  l'idée  du 
terme  auquel  se  rapportent  les  qualilicatifs  » ,  et  qu'on  puisse  en  admettre 
la  construction  à  titre  de  licence  poétique,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Mais  ne 
cessons  pas  d'y  voir  une  flagrante  violation  des  principes,  laquelle,  pour 
avoir  réussi  une  fois  ou  deux  entre  des  mains  habiles,  n'en  est  pas  moins 
dangereuse  à  imiter.  Témoin  la  phrase  suivante,  qui,  bien  qu'elle  soit  en 
parfaite  analogie  de  construction  avec  les  vers  que  nous  venons  de  citer, 
ne  saurait  être  approuvée  : 

Haletants,  dévorés  d'une  soif  ardente,  retenant  fortement  notre  haleine,  dans  la 
crainte  de  respirer  des  flammes,  la  sueur  ruisselle  à  grands  flots  de  nos  membres 
abattus  (Chateaubriand,  cité  par  Poitevin). 

8°  La  phrase  suivante  du  même  auteur  n'est  pas  moins  condamnable  : 

La  folie  du  moment  est  d'arriver  à  l'unité  des  peuples  et  de  ne  faire  qu'un  seul 
homme  de  l'espèce  entière.  Soit.  Mais,  en  acquérant  des  facultés  nouvelles,  toute 
une  série  rfe  sentiments  privés  ne  périra-t-eWe  pas?  Adieu  les  douceurs  du  foyer.' 
Adieu  les  charmes  de  ta  famille.' 

9°  Voilà  où  nous  mène  trop  d'indulgence. 

M.  Poitevin  cite  deux  vers  de  Lamartine  auxquels  il  reproche  de  l'amphibologie  et  de 
l'obscurité,  «  deux  défauts,  dit-il,  que  la  grammaire  condamne,  et  que  repousse  l'esprit  de  la 
langue,  n 

Parbleu  !  M.  de  Lamartine  se  soucie  bien  de  la  grammaire  et  de  l'esprit  de  la  langue  ,  lui 
qui  saute  à  pieds  joints  sur  toutes  les  règles  !  Nous  pourrions  citer  de  lui  des  milliers  de  vers  . 
des  milliers  de  phrases,  où  la  règle,  invoquée  au  commencement  de  ce  chapitre,  a  été  violée  à 
plaisir  : 

Foudroyé  du  poison  préparé  par  toi-niême, 

La  pâleur  tje  la  mort  sera  son  diadème. 

Latst  enfin  de  tenter  un  effort  qui  succombe  (un  nei  fort  qui  succombe), 

La  paix  du  désespoir  descendit  dans  sa  tombe. 

«  Quand  on  a  respiré  en  passant,  et  jeté  derrière  soi  une  fleur  de  la  solitude,  qu'importe 
M  qu'il  y  ait  un  pli  à  la  feuille,  ou  qu'un  ver  en  ronge  le  bord?  On  n'y  pense  plus.  »  Voyez- 
vous,  le  dédaigneux!  Eh  bien,  soit;  n'y  pensons  plus.  (Ouvrez  toutefois  le  Dictionnaire 
Mnémonique,  à  la  page  177  du  tome  I.) 
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11 27. —  Reniarques.  i"  Nous  ne  confondrons  pas  la  conslruclion  suivante 
avec  celles  des  phrases  qui  viennent  d'être  citées  : 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux.  •  (Racine.) 
Les  deux  hémistiches  du  premier  vers  forment  deux  appositions  se 
rapportant  à  monstre,  expcimé  plus  haut  ;  mot  qui  subsiste  toujours  dans 
la  pensée. 

H28. — 2°  Il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  presque  toujours  au  sujet  de 
la  phrase  que  se  rapporte  le  qualificatif.  LorsquMl  se  rapporte  au  régime  di- 
rect d'un  verbe ,  on  peut  être  sûr  qu'il  y  a  ellipse  dans  la  phrase.  Nous 
L'avons  vu,  vainqueur,  traverser  vos  provinces,  c'est  à  dire,  nous  i'avons 
vu,  lui,  vainqueur.  Le  second  pronom  sous-entendu  peut  être  considéré 
comme  le  sujet  latent  de  la  proposition  indéfinie  traverser  vos  provinces. 
Riche,  de  tous  ses  biens  L'eussiez-vous  dépouillé  ; 
Empereur,  L'eussiez-vous  précipité  du  trône  : 
C'est  un  crime  qu'il  eût  aisément  oublié. 

Auprès  d'un  tel  trésor  qu'est-ce  qu'une  couronne?    (L.  N.  Thiobald.) 
C'est  comme  s'il  y  avait,  lui  étant  riche,  lui  étant  empereur. 
3"  L'ellipse,  lorsqu'elle  n'ôle  rien  à  la  clarté  de  la  pensée,  permet  de 
telles  constructions,  qui  sont  parfois  des  beautés,  comme  dans  les  exemples 
suivants  : 

Comblé  de  mes  bienfaits,  je  T'en  veux  accabler.    (Corneille.) 
Toi,  que  j'ai  déjà  comblé  de  bienfaits,  etc. 

Je  T'aimais,  inconstant;  qu'aurais-je  fait,  fidèle^    (Racine.) 
Je  t'aimais,  quoique  tu  fusses  inconstant  ;  qu'aurais-je  fait,  si  tu  eusses 
été  fidèle?  On  sent  tout  ce  qu'une  .scrupuleuse  régularité  ôterait  ici  à  la 
pensée  de  mouvement  et  d'énergie.  Ce  tour,  Voltaire  a  cherché  plusieurs 
fois  à  Hmiter  ;  et  il  l'a  fait  avec  bonheur  : 

Coupable,  je  T'aimais  ;  malheureux,  je  te  sers. 
Je  LE  servis,  injuste;  et  le  chéris,  ingrat. 
H29.  —  Nota.  Mais  l'ellipse  est  une  figure  qui  exige  dans  notre  langue 
beaucoup  de  réserve  et  de  précaution,  pour  que  le  style  ne  soit  pas 
obscur  ;  et  il  n'appartient  qu'au  génie  de  planer  dans  l'espace  au  dessus 
des  règles. 

Accord  de  l'adjectif. 

1130.  —  L'adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
nom  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte. 

Remarque,  Gel  accord  a  toujours  lieu  en  français,  non  seulement 
quand  l'adjectif  est  placé  immédiatement  avant  ou*  après  le  nom  ou  le 
pronom  qu'il  modifie,  mais  encore  lorsqu'il  en  est  séparé,  soit  par  un 
verbe  ou  par  d'autres  mots.  Il  suffit  pour  cela  que  les  termes  se  corres- 
pondent réellement.  Exemples 


Une  femme  qui  n'est  que  jolie  ne  peut 
être  qu'un  joli  hochet. 

Le  perpétuel  ouvrage  de  la  vie,  c'est  de 
bâtir  la  mort.  (Montaigne.) 

Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez  bon 
pour  mériter  la  vie  heureuse!  (Fénelon.) 

Jamais  celui  qui  fait  des  malheureux 
ne  peut  être  heureux  lui-mùme. 

L'humeur  annonce  plus  souvent  le  se- 
cret mécontentement  de  soi-même  que  des 
autres.  (Boistc.) 

On  croit  se  donner  tous  les  mérites  en 
passant  dans  le  parti  victorieux. 

L'homme  laborieux  retarde  sa  montre 


pour  allonger   le   temps;    l'oisif  ennuyé 
l'avance  pour  l'accourcir, 

La  vie  est  un  mouvement  inégal,  irré- 
gulier, et  multiforme.  (Montaigne.) 

C'est  sur  les  coups  du  sort  qu  'un  grand  cacns  se  mesure. 
{ËLAiN  nz  Sainuouk.) 

A  l'exemple  des  dieux,  le  vrai  uÉnos  pardonne. 

{PoiSSISET  DE  ShIIT.) 

Le  temps  est  le  creuset  ou  I'iuosb  vrai  s'épure. 

(MlM'EL.) 

Dans  un  coeur  vertueux,  l'amour  fe  plait  à  l'être. 
(CnABPFoiir.  ) 

Par  un  effet  de  la  vieillesse,  on  devient 
prudent)  quand  on  n'a  plus  rien  à  risquer ^ 
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et  lemporiseur,  quand  on  n'a  plus  de 
temps  à  perdre. 

Un  peuple  volage,  malin  et  frondeur, 
n'est  jamais  content  de  ses  chefs,  fussent- 
ils  des  anges. 

Le  point  essentiel  pour  /'entière  félicité, 
c^est  l'accord  de  nos  vœux  avec  le  cours  et 
la  nature  des  choses.  (De  Sénancourt.) 

Un  horace  tout  neuf  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  sot.  (Mercier.) 

La  candeur  est  le  plus  bel  ornement 
des  femmes, 

si  dVn  beau  hoctembkt  Vagréable  fubeur 

SouTeat  ne  nous  remplit  d'une  douce  tebsbub, 

Ou  n'eicite  en  notre  âme  une  pitié  charmante 

En  vain  Tous  étalez  une  scène  savante; 

Foi  froids  BiisoNNEue.iTS  ne  feront  qu'attiédir 

Vn  SPECTATECR  toujours  paresseux  d'applaudir.  (BoiL.) 

Une  vie  sobre,  modérée,  exempte  d'in- 
quiétudes et  de  passions,  réglée  et  labo- 
rieuse, retient  dans  les  membres  d'un 
homme  sage  la  vive  jeunesse,  qui,  sans 
ces  précautions,  est  toujours  prête  à  s'en- 
voler sur  tes  ailes  du  temps.  (Fénelon.  ) 

La  chèvre  a,  de  sa  nature,  plus  de  sen- 
timent et  de  ressource  que  la  brebis;  elle 
est  plus  forte,  plus  légère,  plus  agile;  elle 
est  vive ,  capricieuse ,  et  vagabonde. 
(BufTon.) 

Foici  un  homme  aux  prises  avec  une 
grande  tentation  :  la  faute  est  petite,  le 
désir  ardent,  l'avantage  considérable,  la 
jouissance  prochaine ,  le  secret  assuré  ; 
quel  sera  le  langage  de  l'intérêt?  (De  la 
Luzerne,  cilé  par  Poitevin.) 

SrIou  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L^EXPREssiON  la  suit  ou  xuoius  nette  ou  pins  pure, 

(BoiLtAU.) 

Chez  une  nation  agricole ,  manufac- 
turière, et  commerçante,  la  noblesse  est 
un  Iwrs-d' œuvre.  (Boiste.) 

La  folie  secoue  sa  bruyante  marotte,  cl 
la  plupart  des  hommes  se  groupent  autour 
d'elle.  (»»*.) 

Evitez  la  folle  multitude.  (M"'  Deshou- 
lières.) 

Plus  vindicative  que  Chomme,  la  femme 
l'est  en  raison  de  sa  sensibilité  et  de  la 
haute  opinion  qu'elle  a  d'elle-même. 

Les  grâces  et  la  beauté  ne  sont  souvent 
qu'un  voile  impénétrable  dont  la  nature 
enveloppe  une  âme  froide,  même  atroce. 

Le  censeur  des  livres,  More),  retrancha, 
ma  foi!  dans  une  comédie,  pour  y  sub- 
stituer, morbleu!  ei  ce,  par  respect  pour 
la  FOI  catholique,  apostolique,  et  romaine. 
«  Il  est  heureux  pour  madame  D***, 
disait  M.  de  Talleyrand,  qu'elle  n'ait  pas 
de  dents;  car  sans  cela  elle  serait  aussi 
laide  que  madame  L***. 

La  voix  de  la  bienveillance  est  plus 
séduisante  encore  que  celle  de  la  flatterie. 


L'honneur  de  passer  pour  bonne  l'em- 
péchait  de  se  montrer  méchante.  (Mari- 
vaux.) 

La  grande  naissance  est  un  présent  de 
la  fortune  qui  ne  devrait  attirer  aucune 
estime  à  ceux  qui  le  reçoivent,  puisqu'il 
no  leur  coûte  ni  étude  ni  travaux.  (La 
Bruyère.) 

Les  grands  noms  abaissent  au  lieu  d'é- 
lever ceux  qui  ne  les  savent  pas  soutenir. 
(La  Rochefoucauld.) 

7/  y  rt  des  hommes  qu'il  ne  faut  jamais 
voir  petits.  (Voltaire.) 

Les  hommes  probes  et  courageux,  les 
gents  à  talents,  doivent  s'estimer  heureux 
s'ils  ne  rencontrent  que  des  malveillants. 

Les  gents  maniérés  sont  presque  tou- 
jours froids  et  faux. 

Il  y  a  des  esprits  marchands  qui  mé- 
prisent tout  ce  qui  n'a  pas  l'intérêt  pour 
but.  (M"»^  du  Defifant.) 

Les  mélancoliques  sont  bons ,  mais  irri- 
tables; ils  ont  le  sentiment  exquis  du  bien 
et  du  mal. 

Jamais,  en  quoi  que  ce  puisse  être,  tes 
méchants  ne  sont  bons  à  rien  de  bon. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Beaux  ou  laids,  tous  les  jours  comptent  : 
mettez-les  à  profit.  (Saint-Évremont.) 

Ils  n'existent  plus,  ces  grands  citoyens 
de  Rome  qui  aimaient  également  les  let- 
tres latines  et  les  lettres  grecques.  (Vil- 
lemain.) 

Les  amitiés  qui  paraissent  les  plus 
fortes  ne  sont  que  des  intérêts  concertés. 
(Saint-Évremont.) 

Loin  de  nous  roidir  contre  tes  inclina- 
tions qui  sont  bonnes,  il  faut  les  suivre 
pour  servir  Dieu,   (M"«  de  Maintenon.  ) 

Les  calamités  publiques  sont  d'autant 
plus  funestes,  qu'elles  n'instruisent  et  ne 
corrigent  personne. 

Que  votre  ^UE  etvos  uoetjes,  peinles  dans  nos  octb&ges, 
N'oIVrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images.    (Boil.) 

Les  économies  rurales  et  domestiques 
sont  sujettes  à  des  mécomptes  qui  les 
changent  en  spéculations  dispendieuses. 
(Boiste.) 

Les  médailles  modernes  rendent  les 
anciennes  bien  suspectes. 

lîome  est  la  ville  métropolitaine  f/c  toutes 
les  nations  chrétiennes.  (Montaigne.) 

La  longue  expérience  des  choses  pas- 
sées leur  donnait  de  grandes  vues  sur 
toutes  choses  ;  mais  ce  qui  perfectionnait 
le  plus  leur  raison,  c'était  le  calme  de 
leur  esprit,  délivré  des  folles  passions  et 
des  caprices  de  la  jeunesse.   (Fénelon.) 

Il  n'y  a  de  vraie  modestie  que  dans  tes 
fortes  tètes  et  les  grandes  âmes. 

La  murt  donne  les  plus  grandes  leçons 
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son  conseil.  (  Mémoires  de  Richelieu.  ) 
Au  retour  de  son  premier  voyage  en 
Angleterre,  M.  de  Lauraguais  disait  qu'il 
n'avait  trouvé  dans  ce  pays-là  de  fruits 
mûrs  que  les  pommes  cuites  et  de  poli 
que  I'acier. 

Vendôme  disait  de  madame  de  Ne- 
mours, qui  avait  un  lon^'  nez  courbé  sur 
des  LÈVRES  vermeilles  :  a  Elle  a  l'air  d'un 
perroquet  qui  mange  une  cerise.  » 

1131. —  Nota.  Un  et  iin  font  deux.  D'où  cet  axiome  grammatical  :  Deux 
singuliers  valent  un  pluriel.  D'où  découle  la  règle  suivante  : 

^  ^  52.  —  Quand  un  adjectif  se  rapporte  a  deux  ou  plusieurs  noms  du 
nombre  singulier,  cet  adjectif  se  met  au  pluriel,  pour  marquer  qu'il  les 
embrasse  tous  dans  sa  siguiflcalion.  Exemples  : 


pour  désabuser  de  tout  ce  que  le  monde 
croit  merveilleux.  (Fénelon.) 

//  fanl  des  vers  pour  tes  choses  mer- 
veilleuses: la  prose  n'y  suffit  pas.  (M"*  de 
Staël.) 

Ce  ne  sont  point  les  prières  vocales  qui 
font  l'oraison,  mais  celles  du  cœur. 

Madame  deTencin  disait,  de  Louis  XV, 
qu'il  décidait  à  croix  ou  pile  les  choses 
les  plus  importantes  qu'on  proposait  dans 


Le  roi  et  le  berger  sont  égaux  après  la 
mort^ 

i,e  liicuE  et  l'isnicExT,  le  pimdest  et  le  sicB, 

Sujelê  i  même  loi,  subissent  même  sort.  [J.-B.  Bocss.J 

On  n'y  voyait  que  colonnes  de  marbre, 
que  pyramides,  que  statues  colossales,  que 
meubles  d'or  et  d'argent  massifs.  (Fénel.) 

Avec  une  gradation  tente  et  ménagée, 
on  rend  l'fiomme  et  l'enfant  inti'épides  à 
tout.  (J.-J.  Rousseau.) 

L'ardeur  et  la  patience  sont  nécessaires 
pour  avancer  dans  te  chemin  de  la  for- 
tune. 

A  la  faveur  du  désordre  et  du  tumulte 
causés  par  un  incendie  général,  on  doit 
assassiner  le  consul  dans  sa  maison,  et 
la  plupart  des  sénateurs.  (Verlot.) 

Turcnnc  eut  te  bras  et  le  corps  fra- 
cassés du  même  coup. 

Les  Grecs  appelaient  du  nom  de  satires 
des  drames  d'une  licence  et  d'une  gaieté 
burlesques. 


Méietlus  était  d'une  vertu  et  d'une  pro- 
bité reconnues.  (Vertot.) 

J'ai  remarqué,  sur  plusieurs  personnes 
qui  avaient  l'oreille  et  ta  voix  fausses , 
qu'elles  entendaient  mieux  d'une  oreille 
que  de  l'autre.  (Buffon.) 

Rien  ne  serait  plus  insupportable  pour 
tes  peuples,  rien  ne  serait  plus  dangereux, 
plus  déshonorant  pour  un  prince,  qu'un 
gouvernement  de  pure  autorité,  sans  l'a- 
doucissement de  l'estime,  de  la  confiance, 
et  de  l'affection  réciproques.  (Fénelon.) 

lin  esprit  raisonnable  ne  doit  chercher, 
dans  une  vie  frugale  et  laborieuse,  qu'à 
éviter  la  honte  et  l'injustice  attachées  à  une 
conduite  prodigue  et  ruineuse.  {Id.) 

La  clémence  et  la  majesté  peintes  sur 
te  front  de  cet  auguste  enfant  nous  an- 
noncent la  félicité  des  peuples.  (Massill.) 

La  science  qui  instruit  et  la  médecine 
qui  guérit  sont  bonnes,  sans  doute  ;  mais 
ta  science  qui  trompe  et  ta  médecine  qui 


tue  sont  mauvaises.  (J.-J.  Rousseau.) 
Môô.  —  Si  les  divers  noms  du  nombre  singulier  auxquels  se  rap- 
porte l'adjectif  sont  de  genres  différents,  cet  adjectif  se  met  au  pluriel 
masculin. 

Nota.  La  raison  qu'on  en  donne  est  que  le  genre  masculin  est  le  genre  le  plus  noble.  Nous 
aimons  mieux  dire  que  c'est,  en  toutes  choses,  le  genre  dominateur.  Exemples  : 


Philémon  et  Baccis,  shnples  et  vertueux^ 
Ne  cherchaient  le  bonheur  que  dans  leur  iiinoceuce. 
(La  Fost.) 

Y  at-il  un  domestique  et  une  servante 
qui,  nourris  par  leurs  maîtres,  ne  puissent 
aisément  mettre  une  pièce  de  cinq  francs 
à  la  caisse  d'épargne? 

L'imagination  et  te  génie  de  l'Arioste, 
quoique  irréguliers  dans  leur  marclie,  at- 
tachent,  entraînent ,  et  captivent  le  lec- 
teur, qui  ne  peut  se  lasser  de  les  admirer. 

Paul  et  Virginie  étaient  ignorants 
comme  des  créoles,  et  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 


Je  tâche  de  rendre  heureux  ma  femme, 
mon  enfant,  et  même  mon  chat  et  mon 
chien.  (Id.) 

On  voyait,  rangés  dans  le  plus  grand 
ordre,  aux  parois  de  ta  muraille,  des  râ- 
teaux, des  haches,  des  boches.  (Id.) 

Les  liens  de  famille,  l'humanité,  la 
morale,  étaient  anéantis.  (Eug.  Guinol.) 

Dans  ta  Laponie,  la  ronce,  te  genièvre, 
et  la  mousse ,  font  seuls  la  verdure  de 
l'été.  (BufTon.) 

Il  me  semble  déjà  que  ces  Miins,  que  ces  voûtes, 
Sont  prcti  à  m'accuscr. .. .  (Rac.J 


-H5.i.  —  Lorsque,  au  lieu  d]cn  être  sépare  par  un  v<;rbc  ou  par  d'autres 
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mois,  l'adjectif  suit  immédiatement  les  noms  qu'il  qualifie  et  que  ces 
noms  sont  de  genres  différents,  l'euphonie  exige  que  le  nom  masculin  soit 
énoncé  le  dernier,  quand  l'adjectif  a  une  terminaison  sensiblement  diffé- 
rente pour  chaque  genre;  comme:  bon,  bonne;  grand,  grande;  parfait , 
parfaite;  etc. 

Ainsi,  l'on  dira  :  Cet  acteur  joue  avec  une  noblesse  et  un  goût  par- 
faits, et  non  pas  :  avec  un  goût  et  une  noblesse  parfaits  ;  parce  que, 
dans  celte  dernière  construction  ,  la  rencontre  du  substantif  féminin 
noblesse  et  de  l'adjectif  masculin  parfaits  est  dure  et  désagréable. 

1135. — îioTA.  De  ce  que  Buffon  a  dit  :  En  Egypte,  les  jeunes  filles  de  la 
campagne  ont  les  bras  et  les  jambes  bien  faits  ,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  l'imiter.  Tout  le  monde  comprend  qu'il  eût  été  plus  correct  de  placer 
bras  le  dernier;  et  si  l'auteur  ne  Va  pas  fait,  c'est  par  inadvertance. 

Exemples  : 


Il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  vertus 
des  actions  et  des  intérêts  arrangés  avec 
industrie. 

Une  application  et  «n  travail  continuels 
font  surmonter  bien  des  obstacles. 


L'orgueil  aveugle  se  suppose  une  gran- 
deur et  un  MÉRITE  démesurés.  (De  Ségur.) 

C'est  sur  la  naissance  que  sont  fondés 
les  prérogatives  et  les  respects  accordés 
aux  castes  nobles  et  religieuses  de  l'Eu- 
rope. (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

H3S.  —  Remarques,  l^  Au  contraire,  le  substantif  masculin  sera  énoncé 
le  premier  dans  la  phrase  suivante,  à  cause  de  la  place  qu'y  occupe  l'ad- 
jectif. 

Égaux  en  férocité,  le  léopard  et  la  panthère  ne  le  sont  pas  en  force.  (BufTon.) 

2°  Mais,  quand  l'adjectif  a  la  même  terminaison  au  masculin  qu'au  fé- 
minin, il  peut  sans  inconvénient  être  placé  près  d'un  substantif  féminin. 

Exemples  : 

Chartes  XII,  ayant  reçu  l'argent  et  l'es- {domestiques ,  ce  combat  malheureux  de 
corle  nécessaires  pour  son  retour,  soutint  1  Bender.  (Voltaire.) 
contre  une  armée  entière,  aide  de  ses  seuls  I 

1136.  —  Remarque  critique.  M.  Poitevin  se  contente  pour  cela  d'une  similitude 
de  son,  sans  songer  que  les  yeux  ont  aussi  leur  délicatesse,  comme  l'oreille.  Aussi 
donne-t-il  son  approbation  aux  phrases  suivantes  : 

L'ordre  et  l'ulililé  publics  ne  peuvent  être  le  fruit  du  crime  (Massillon).  —  Philippe 
montra  partout  un  courage  et  une  prudence  supérieurs  à  ton  âge  (Rollin).  —  Les  yeux 
et  les  mains  tournés  vers  la  montagne,  ils  semblent  dire:  «  Le  maître  est  là  »  (Kératry). 

Nous  blâmons  cette  indulgence,  qui  est  funeste  à  la  langue,  aujourd'hui  surtout 
que  chacun  se  mêle  d'écrire.  Qu'elle  se  trouve  dans  Corneille  ou  dans  Lamartine, 
une  faute  est  une  faute  ;  et,  au  milieu  de  la  tourbe  d'écrivains  et  d'écrivailleurs  dont 
il  est  entouré,  le  grammairien  ne  saurait  se  montrer  trop  sévère  ;  car 

«  Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre.  » 

1137.  —  L'adjectif  placé  après  deux  ou  plusieurs  noms  s'ac- 
corde quelquefois  avec  le  dernier  seulement.  Cette  exception  a 
lieu  : 

1°  Quand  les  noms  sont  synonymes,  c'est  à  dire,  quand  ils  ont  à  peu 
près  la  même  signification,  et  que  l'écrivain  n'en  veut  réellement  qua- 
lifier qu'un  seul;  celui  qui,  résumant  sa  pensée  ou  la  complétant  sans  la 
multiplier,  est  plus  particulièrement  destiné  a  fixer  l'attention. 

Ainsi,  dans  celte  phrase  :  Il  a  montré  une  réserve,  une  retenue 
digne  d'éloges,  il  n'y  a  proprement  qu'un  terme  à  qualifier,  parce  que 
réserve  et  retenue  ne  sont  pas  des  choses  distinctes,  qu'on  veuille  addi- 
tionner, comme  quand  on  dit  le  courage  et  la  prudence,  mais  qu'on 
superpose,  pour  ainsi  dire,  de  manière  que  l'idée  en  acquière  plus  de 
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relief,  sans  cesser  d'èlre  une.  A  la  nuance  près  que  nous  signalons  ,  Il  a 
montré  une  réserve,  une  retenue  digne  d'éloges,  est  une  phrase  entièrement 
identique  à  celle-ci  :  Il  a  montré  une  réserve  digne  d'éloges.  Après  avoir 
dit  une  réserve,  l'auteur  semble  se  reprendre,  et,  trouvant  ce  terme 
insuffisant,  il  le  renforce  d'un  autre,  propre  à  rendre  sa  pensée  plus 
claire,  plus  expressive,  mais  n'ajoute  pas  une  nouvelle  idée  à  la  première. 
De  même,  dans  cet  exemple,  Il  a  une  aménité,  une  douceur  enchanteresse, 
douceur  ne  fait  qu'expliquer  aménité,  et  n'exprime  pas  une  idée  différente 
de  la  première.  Puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  idée  d'exprimée,  il  est  tout 
naturel  que  l'accord  n'ait  lieu  qu'avec  un  seul  nom,  le  dernier,  celui  qui 
est  le  plus  en  évidence.  Exemples  : 


Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  travail, 
qu'une  occupation  continuelle.  (Massill.) 

Auguste  gouverna  Rome  avec  un  tem- 
pérament, une  douceur  soutenue,  à  la- 
quelle il  dut  le  pardon  de  ses  anciennes 
cruautés.  (Domergue.) 

Il  honora  les  lettres  de  cet  attachement, 
de  cette  protection  capable  de  les  faire 
fleurir.  {Id.) 

Sylla  s'était  acquis  dans  Rome  un  pou- 
voir, une  autorité  absolue. 

Ce  grand  homme  exerçait  sur  tout  ce 
qui  l'environnait  un  pouvoir,  un  ascen- 
dant irrésistible. 

La  véritable  éloquence  est  bien  diffé- 
rente de  celle  facilité  naturelle  de  parler 
qui  n'est  qu'un  talent,  une  qualité  accor- 
dée <i  tous  ceux  dont  l'imagination  est 
prompte.  (Buffon.) 

La  place  fut  remplie  de  six-vingt  lic- 


teurs, qui  écartaient  la  multitude  avec  un 
faste,  un  orgueil  insupportable.  (Vertot.) 

Je  ne  connais  point  de  roman ,  point 
de  comédie  espagnole  sans  combats.  CFlo- 
rian.) 

Ulysse  était  doué  d'une  circonspection, 
d'une  prudence  surprenante. 

La  conduite  de  Néron  décelait  une  noir- 
ceur,  une  perversité  inouïe. 

Sully  parlait  à  Henri  IV  avec  une 
franchise ,  une  sincérité  aussi  honorable 
pour  te  roi  que  pour  le  ministre. 

L'aigle  fend  l'air  avec  une  vitesse,  une 
rapidité  prodigieuse. 

Ce  qu'on  admire  dans  le  style  de  Bos- 
suet,  c'est  une  force,  une  énergie  extra- 
ordinaire. (La  Harpe.) 

Les  esprits  bornés  font  une  maxime , 
une  régie  générale  de  chaque  idée  parti- 
culière. (Michelet.) 

1138.  —  Remarques  critiques-  1°  M.  Bescherelle  range  dans  la  même  catégorie  les 
exemples  suivants  : 

J'eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur,  qui  m,'avait  fait  perdre  en  un  instant 
l'attention  et  l'estime  pdblique  (Montesquieu). 

Quiconque  est  assez  aimé  des  dieux  pour  trouver  deux  ou  trois  vrais  amis,  d'une 
sagesse  et  d'une  bonté  constante,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres  personnes  qui  leur 
ressemblent  (Fénelon). 

C'est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent  contraire  à  l'humilité  et  d  la  simplicité 
CHRÉTIENNE  (Fléchier). 

La  chaslelé  est  la  source  de  la  force  et  de  la  beauté  physique  et  morale  dans  les  deux 
sexes  (B.  de  Saint-Pierre). 

Cette  opinion  inspire  aux  uns  un  orgueil  intolérable ,  en  leur  persuadant  qu'ils  sont 
revêtus  d'une  origine  et  d'une  puissance  céleste  (Id.). 

Le  jour  même  que,  sur  l'autel  de  notre  père,  tu  consentiras  avec  moi  d  nous  jurer  une 
alliance  et  une  paix  inviolable,  ton  trône,  ton  empire,  tout  te  sera  rendu  (Marmonlel). 

Ce  n'est  pas  à  tort  que  Girault-Duvivier  blâme  ces  exemples.  Ils  ont  beau  s'abriter 
sous  les  plus  grands  noms  de  la  littérature,  ils  n'en  sont  pas  moins  tous  également 
fautifs  ;  et  les  donner  comme  bons  à  imiter,  c'est  introduire  dans  la  langue  un  des 
plus  grands  éléments  de  dissolution.  Dans  aucune  de  ces  phrases,  les  substantifs  qua- 
lifiés par  l'adjectif  ne  sont  synonymes;  et,  s'ils  sont  joints  par  la  conjonction  et,  c'est 
qu'il  y  a  addition  d'idées,  par  conséquent  un  résultat  pluriel.  Nécessairement,  l'ad- 
jectif doit  donc  prendre  la  forme  du  pluriel. 

2»  Les  exemples  suivants  sont  encore  plus  fautifs  : 


Lea  auteurs  ont  dit  ; 

On  doit  éviter  les  mots  et  les  actions  dé- 
fendues. (Voltaire.) 


ll«  P. 


La  réêularité   grammaticale   exige  : 

Ainsi  que  les  actions,  on  doit  éviter  tes 

mots  DÉFENDUS. 

Nota.  L'ellipse   sous-cntend   l'adjectif  fé- 
minin après  actions. 

57 
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Les  auteurs  ont  dit  :  La  rép.i^Iarité  érammaticale  exiéa  : 

Tous  les  mois,  ainsi  que  toutes  les  syllabes 
de  la  langue,  nous  paraissent  piiÈciEux. 

Le  vent  fut  contraire;  le  ciel  beau  (pur, 
serein,  tout  ce  qu'on  voudra),  la  mer  belle. 

Mentor  me  faisait  remarquer  la  joie 
peinte  sur  tous  la  visages  (  la  joie  partout 
épanouie  ,  elc.  )  et  l'abondance  répandue 
dans  toute  la  campayne  d'Ègyple.  Ou  siin- 
plctnent,  la  joie  et  l'abondance  répandues,  cic. 

Armez-vous  d'un  courage  nouveau,  d'une 

foi  NOUVELLE. 

C'est  comme  une  espèce  d'enthousiasme  et 
de  noble  fureur  qui  anime  l'oraison  et  qui 
lui  donne  un  feu,  une  vigueur  toute  divine. 

Nota  .  Nous  ne  donnons  pas  ces  lonrnures  coiniin!  les 
meilleures  ;  mais,  lilulôl  que  de  violer  toutes  les  loi» 
delà  logique,  c'était  aux  auteurs  à  eu  trouver  d'autres. 

^159, — Remarque.  Il  se  peut  que  l'adjecUf  ne  se  rapporte  qu'au  dernier 
des  deux  noms  joints  par  la  conjonction  et;  mais  alors  il  faut  que  le 
premier  ait  un  sens  complet  par  lui-même  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les 
exemples  qui  précèdent.  Un  feu,  un  courage,  la  joie,  le  ciel,  les  mots, 
tous  ces  termes  demandent  un  complément.  Dans  les  exemples  suivants, 
au  contraire,  le  second  substantif  est  seul  susceptible  de  l'idée  modificativc 
exprimée  par  Tadjectif. 


Tous  les  mots  de  la  langue  et  toutes  les 
syllabes  nous  paraissent  précieuses.  (Une.) 

Le  vent  fut  contraire  ;  le  ciel  cl  la  mer 
BELLE.  (D.  de  SaiiU-Piene.) 

ifleiilor  me  faisait  remarquer  la  joie  et 
l'ahondavce  répandue  dans  toute  la  cam- 
pagne d'Egypte.  iFénelon.) 

Ariucz-Tout  d'un  coubice  cl  d'une  roi  nouvelle.  (Rac.) 

C'est  comme  une  espèce  d'enthousiasme  et 
de  fureur  noble  qui  anime  l'oraison  et  qui 
lui  donne  un  feu  et  une  vigueur  toute  di- 
vine. (Uoileau.) 


Il  avait  un  habit  cl  un  pantalon  collant. 

Nota.  Remarquez  que  le  premier  membre 
de  la  ptirase  :  Il  avait  un  habit,  offre  un  sens 
complet. 

Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit 
(limer  la  solidité  et  ta  régularité  toute  nue. 

Nota.  Le  sens  est  de  môme  complet  après 
solidité;  et  certainement  l'adjectif  nue  ne  mo- 
difie que  le  dernier  substantif;  car  que  signi- 
fierait, la  solidilé  toute  nue? 

Si  l'on  dépouillait  les  lois  et  l'autorité 
publique    de    ces    dehors    imposajits    gui 


C'est  peut-être  à  Canimosiié  de  leurs 
voisins  que  les  Romains  furent  redevables 
de  cette  valeur  et  de  cette  discipline  mi- 
litaire qui  dans  la  suite  les  rendirent  les 
maîtres  de  l'univers  (Vertol). 

Nota.  Qu'est-ce  que  le  mol  militaire  pour- 
rait .-ijouler  au  mot  valeur? 

Voici  des  êtres  dont  la  taille  et  l'air 
sinistre  inspirent  la  terreur.  (L'abbé  Bar- 
thélémy.) 

De  leurs  dépouilles  élevez  de  magni- 
fiques trophées  à  la  gloire  de  la  religion 
et  de  la   nation  française.  (Anquetii.j 


frappent  l'imagination  des  peuples,  qu'en 
résulterait  il  ?  fFrayssinous.) 

2°  La  morne  exception  mentionnée  plus  haut  (n»  H  37)  a  lieu  lorsqu'il 
y  a  gradation  dans  les  termes.  Exemples  : 

Aristide  avait  une  modestie,  une  gran- 
deur d'iime  peu  commune. 

Nota.  Quoique  les  substantifs  modestie  et 
grandeur  d'dme  expriment  des  choses  entiè- 
rement différentes,  l'accord  ne  se  fait  qu'avec 
le  dernier  de  ces  substantifs  ,  parce  qu'il  l'em- 
porte sur  le  précèdent  par  l'intérêt  qu'il  réveille, 
pour  parier  comme  M.  Boniface,  Mettez  la 
conjonction  et,  et  l'adjectif  devra  se  mettre  au 


pluriel ,  parce  qu'il  y  aura  dès  lors  addition  et 
non  plus  gradation. 

...Le  fer,  le  bandeau,  la  flauimc  est  toiile  prêle. 

(lUciNcI 

Nota.  C'est  à  dire,  le  fer  est  tout  prêt,  le 
bandeau  est  tout  prêt,  la  flamme  est  toute  prête. 
La  forme  elliptique  adoptée  par  l'auteur  est 
pleine  de  mouvement  et  d'énergie  ;  par  con- 
séquent,préférable  à  toute  autre. 


Remarque  critique.  Les  exemples  de  celte  catégorie  sont  rares;  et  nous  ne  com- 
prenons pas  comment  M.  Poitevin  a  pu  en  voir  un  dans  la  phrase  suivante  :  Le  sourire 
est  nue  marque  de  bienveillance,  d'applaudissement,  et  de  satisfaction  intékirure. 
Où  est  la  gradation,  je  vous  le  demande?  Cet  exemple  se  rapporte  à  ceux  du  n"  1139. 

NoT.\.  Les  principales  observations  auxquelles  peut  donner  lieu  l'accord 
exceptionnel  de  l'adjectif  avec  le  dernier  de  plusieurs  noms  qui  le  pré- 
cèdent immédiatement  peuvent  se  résumer  par  cette  formule,  que  nous 
empruntons  à  M.  Boniface  : 

1140.  —  «  Lorsque,  dans  plusieurs  substantifs  non  liés  par  une 
conjonction,  l'esprit  ne  considère  que  le  dernier,  soit  parce  que 
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ce  dernier  explique  celui  qui  précède,  soit  parce  qu'il  est  plus 
énergique,  ou  qu'il  exprime  un  plus  grand  intérêt,  l'adjectif  ne 
s'accorde  qu'avec  ce  substantif,  qui  est  l'expression  dominante.» 

1 1  i  I .  —  Lorsqu'un  adjectif  est  précédé  de  deux  noms  unis  par  la  con- 
jonction OU,  cet  adjectif  s'accorde  avec  le  dernier  seulement.  Une  défaite 
ou  un  triomphe  entier;  Un  amour  ou  ime  haine  violente. 

H42.  —  Remarque,  a  Cette  conjonction  donne  l'exclusion  à  l'un  des 
substantifs,  et  c'est  sur  le  dernier,  comme  fixant  le  plus  l'attention,  que 
tombe  la  qualification  »,  observent  MM.  Noël  et  Chapsal.  Toutefois,  quand 
il  y  a  opposition  dans  les  termes,  comme  dans  les  exemples  cités,  la 
forme  évidemment  est  elliptique,  et  suppose  l'adjectif  sous-entendu  après 
le  premier  nom.  Exemples  : 

cèdent;  et  dans  ce  cas  la  règle  a  tout  à 
fait  raison.  Il  y  a  exclusion  du  pre- 
mier substantif,  et  l'accord  ne  peut  se 
faire  qu'avec  le  dernier.  Exemples  : 

C'est  une  aire  ou  un  plancher  tout  plat, 
comme  celui  du  grand  aif^le.  (BufTon.) 

//  parut  portant  la  triple  couronne  on 
tiare  pontificale. 

Nota.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  M.  Poi- 
tevin répète  l'article  avant  tiare. 

La  perception  on  l'impression  occasion- 
née dans  l'âme  par  l'action  des  sens  est 
la  première  opération  de  l'entendement. 
(Condillac.) 


C'est  un  homme  ou  une  femme  noyée. 

Une  personne  sensible  ne  peut  voir  uti 
homme  ou  une  femme  pauvre  et  souf- 
frante sans  être  vivement  émue. 

Il  y  a  dans  tes  fables  de  La  Fontaine 
une  éléialion  ou  une  simplicité  de  style 
toujours  nulurelle ,  toujours  appropriée 
au  sujet. 

Qui  n'admire  pas  dans  madame  de  Sc- 
vignè  cette  grâce  on  cette  élégance  de 
style  si  rare  cl  si  peu  imitée  aujourd'hui? 

1143.  —  Remarque.  Le  plus  sou- 
vent, le  dernier  substantif  n'est  que 
le  synonyme  ou  l'explication  du  pré- 


1144. — Remarque.  Mais  il  est  des  cas  où  la  conjonction  ou  perd  sa  faculté 
exclusive,  ou  ne  la  conserve  qu'en  apparence,  car  les  deux  termes  restent 
inséparables  dans  la  pensée;  et  alors  l'accord  se  fait  avec  les  deux  noms. 
D'elliptique,  la  forme  devient  sylleplique  ,  en  ce  que  l'adjectif  s'accorde 
plutôt  avec  les  mots  qui  sont  dans  la  pensée  qu'avec  celui  auquel  la  gram- 
maire voudrait  qu'il  se  rapportât  exclusivement.  Exemples  : 

Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famille        On  demande  nn  homme  ou  une  femme 
qui  ne  gémisse  de  voir  son  fils  ou  sa  fille 
PEKDUS  dans  la  société?  (Voltaire.) 

Les  Samoiédcs  se  nourrissent  de  chair 
ou  de  poissons  crus.    (BufTon.) 

Les  sauvages  de  la  baie  d'Hudson  vivent 
fort  longtemps ,  quoiqu'ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  chair  ou  de  poissons  crus. 
(Id.) 


ÂGÉS.   (Bouiface.) 

Nota.  «Cet  adjectif  au  pluriel,  dit  l'auteur  du 
dernier  exemple  cit6,  l'ait  savoir  que  la  quali- 
licalion  se  rapporte  à  l'homme  et  à  la  femme. 
En  le  faisant  accorder  seulement  avec  femme, 
on  ferait  entendre  que  l'on  ne  demande  point 
que  l'homme  soit  âgti.  Ce  pluriel,  condamné 
par  quelques  grammairiens,  est  autorisé  par 
de  bons  écrivains,  quoique  l'emploi  en  soit 
irés-rare.  » 

-H43. —  L'adjectif  prccédé  de  deux  noms  unis  par  les  mots  comme, 
ainsi  que,  de  même  que,  aussi  bien  que,  etc.,  s'accorde  avec  le  premier 
seulement,  parce  que  le  second  n'appartient  pas  a  la  même  proposition  et 
qu'il  fait  partie  d'une  proposition  elliptique.  Dans  ce  cas,  les  noms  ne 
sont  pas  ajoutés  l'un  a  l'autre,  ce  qui  constituerait  la  pluralité,  mais  seu- 
lement comparés  entre  eux.  Exemples  : 


L'autruche  a  la  tête,  ainsi  que  le  cou, 
GARNIR  de  duvet  (Buffon).  C'est  à  dire, 
a  la  tête  garnie  de  duvet ,  ainsi  qu'elle 
a  le  cou  garni  de  duvet.  Il  y  a  compa- 
raison cl  non  addition  ;  autrement  l'ad- 
jectif serait  au  pluriel,  comme  dans,  L'au 


truche  a  la  tête  et  le  cou  garnis  de  duvet. 
La  vraie  dévotion ,  comme  la  vraie 
philosophie,  toujours  TOLÉRA^TE,  est  plus 
DISPOSÉE  à  pardonner  les  erreurs  qu'à  Us 
condamner.  (Lacrelellc.) 
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1146.  —  Remarques  critiques.  1»  M.  Bescherelle,  toujours  prompt  à 
contredire,  iuvoque  contre  la  règle  les  exemples  suivants  : 

Bertrand  avec  Raton,  l'un  singe  et  l'autre  chat. 
Commensaux  d'un  logis,  avaient  un  commun  maître.    {La  Font.) 
h'aigle,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pie. 
Différentes  d'humeur,  de  langage,  et  d'esprit, 
Et  d'habit. 
Traversaient  un  bout  de  prairie.        (Id.) 

ïi  faut,  selon  nous,  bien  peu  comprendre  le  génie  de  la  langue,  pour 
ne  pas  voir  que,  dans  la  première  citation,  le  besoin  seul  d'une  syllabe 
a  fait  employer  avec  pour  et,  et  que  c'est  là  que  réside  la  faute;  car,  pour 
ce  qui  est  du  qualificatif  commensaux,  il  doit  nécessairement  embrasser 
les  deux  noms  ;  mais  ne  peut  le  faire  qu'autant  qu'ils  sont  unis  par  la 
conjonction  et,  et  non  séparés  par  la  préposition  avec. 

2o  Dans  la  seconde  citation,  avec  n'est  pas  une  faute  en  soi;  car  on  peut 
très-bien  dire  :  L'aigle,  avec  la  pie,  c'est  à  dire,  accompagné  de  la  pie, 
traversait,  etc.  ;  mais  il  rend  le  pluriel  impossible,  tant  pour  le  verbe 
que  pour  l'adjectif,  qui  lui-même  ne  saurait  être  mis  au  singulier, 
puisqu'il  doit  qualifier  les  deux  noms  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  également 
que  si  l'on  substitue  et  à  avec.  Encore  est-il  vrai  de  dire  que  l'esprit  sent 
une  lacune,  un  vide,  entre  les  deux  noms  et  l'adjectif,  et  que  celui-ci 
devrait  plutôt  appartenir  à  quelque  apposition  analogue  à  celle-ci  :  deu.r 
êtres  que  l'on  sait  bien  différents  dlmmeur,  etc. 

Nota.  1"  Voilà  comment  il  arrive  qu'il  faut  expliquer  en  prose  ce  qu'on  n'a  pu  ex- 
primer qu'imparfaitement  en  vers.  Certes,  ce  sont  là  des  négligences;  mais  faut-il 
s'étonner  d'en  rencontrer  quelques  unes  dans  un  poète  dont  un  autre  poète  a  dit  : 
uLes  vers  de  La  Fontaine  ne  sont  pas  des  vers,  ne  sont  pas  de  la  prose,  ne  sont  que  des 
limbes  de  la  pensée!!!  —  Le  style  de  La  Fontaine  est  vulgaire,  hi harmonieux , 
disloqué,  plein  de  constructions  obscures,  embarrassées,  dont  le  sens  se  débarrasse 
avec  effort  et  par  circonlocutions  prosaïques!!!!  s  On  serait  tenté  de  se  demander 
si  l'homme  qui  n'a  pas  craint  de  signer  ces  lignes  est  un  homme  jouissant  de  toutes 
ses  facultés  intellectuelles.  Nous  avons  plus  de  respect  pour  son  nom  qu'il  n'en  a 
eu  lui-même,  et  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  si  ce  n'est  que  les  seules  fables 
intitulées  :  Les  Deux  Pigeons,  et  Les  Animaux  malades  de  la  peste,  valent  à  elles 
seules,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  vingt  volumes  du  critique  sous-entendu. 

2»  M.  Bescherelle,  qui  ne  met  pas  peu  d'obstination  à  soutenir  les  erreurs  les  plus 
dangereuses,  prétend  que  la  Société  grammaticale  a  tellement  senti  la  justesse  de 
ces  raisonnements ,  que,  dans  une  de  ses  séances,  elle  a  décidé,  contre  l'opinion 
de  Lemare,  qu'on  pouvait  imiter  La  Fontaine  dans  les  phrases  analogues  à  celles  que 
nous  avons  rapportées.  Ma  foi!  tant  pis  pour  la  Société  grammaticale  1  dont  les  déci- 
sions heureusement  n'imposent  guère. 

H 47. — Quand  un  adjectif  est  placé  après  deux  noms  dont  le  second 
figure  comme  complément  du  premier,  il  s'accorde ,  selon  le  sens,  tantôt 
avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre. 

Nota.  Dans  ce  cas ,  il  faut  bien  se  pénétrer  du  sens  qu'on  veut  expri- 
mer ,  et  voir  auquel  des  deux  noms  convient  la  modification. 

Ainsi  l'on  écrira  : 


Des  bas  de  laine  noire. 

Nota.  Cette  couleur  est  ici  une  qualité  na- 
tive de  la  laine. 

Des  bas  de  laine  anglaise. 

Des  bas  de  coton  écbu. 

Nota.  Êcru  est  une  qualité  inhérente  au 
coton. 


Des  bas  de  laine  noirs,  c'est  à  dire, 
teints  en  noir. 

Des  bas  de  laine  tricotés. 

Des  bas  de  coton  bleus. 

Nota.  Il  est  certain  que  le  coton  n'est  pas 
bleu  par  lui-même,  et  qu'il  ne  le  devient  que 
par  préparation. 

J'avais  fait  venir  de  Parts  une  petite 
caisse  contenant  . . .  six  paires  de  bas  de 
soie  BLANCS.  (J.-J.  Rousseau.) 
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Des  souliers  de  veau  cirés. 
Des  boulons  de  métal  ro^ds. 
Des  chaînes  d'or  légères. 
Des  chapeaux  de  paille  garnis. 

Des  rubans  de  gaze  roulés. 

Le  roi  d'Egypte  était  suivi  de  deux 
mille  prêtres  vêtus  de  robes  de  lin  plus 
BLANCHES  que  la  neige.  (Voltaire.) 

Elle  danse  avec  des  bas  de  soie  roses 
et  des  souliers  couverts  de  paillettes, 
(Mérimée.) 

//  entra,  suivi  de  plusieurs  hommes 
pliant  sous  le  poids  de  sacoches  de  cuir 
PLEINES  d'argent.  (Fr.  Soulié.) 

Un  dernier  ornement  qui  leur  est  par- 
ticulier, c'est  une  espèce  de  brodequins 
de  toile  de  coton,  garnis  de  torsades.  (Vol- 
taire.) 

On    a     trouvé     une     partie    du     pain 

MANGÉE. 

Nota.  En  citant  ce  dernier  exemple,  M.Poi- 
tevin a  cru  devoir  substituer  de  à  du  ;  et,  en 
changeant  les  termes,  il  a  dénaturé  le  sens. 

H48.  —  Remarque  critique.  Il  résulte  claireraenl  de  l'examen  de  ces 
phrases  que,  dans  les  unes,  la  modification  convient  plus  particulièrement  au 
substantif  énoncé  le  dernier,  et  que,  dans  les  autres,  elle  ne  peut  convenir 
qu'au  premier.  M.  Poitevin  blâme  M.  Victor  Hugo  d'avoir  écrit  et  laissé 
imprimer  :  Une  armoire  de  bois  peinte  en  gris  avec  filets  d'or,  et  ornée  à 
son  sommet  de  quelques  uns  de  ces  anges  pareils  à  des  amours,  etc.  «  Le 
«  sens  et  la  grammaire  exigent  de  bois  peint,  etc.»  Quoi  !  c'est  le  bois  qui 
est  peint  avec  des  filets  d'or  et  orné  d'anges  à  son  sommet,  avant  d'être 
armoire  1  En  vérité,  je  ne  sais  où  les  grammairiens  prennent  leurs 
lunettes  ;  mais  en  général  leurs  lunettes  ne  sont  pas  bonnes.  C'est  ainsi 
qu'ils  approuvent  tous  cette  phrase  de  Buffon  :  «  Le  pain  des  Lapons  n'est 
que  de  la  farine  d'os  de  poissons  beoyée  et  mêlée  avec  de  Vécorce  tendre 
de  pin  et  de  bouleau  ?  Peut-on  dire,  de  la  farine  broyée?  Il  nous  semble 
à  nous  que  ce  sont  les  os  qui,  mêlés  avec  de  l'écorce  de  pin  et  de  bouleau, 
sont  broyés  pour  produire  la  farine  dont  les  Lapons  font  leur  pain. 

On  devra  encore  écrire  : 


Des  souliers  de  veau  ciré. 

Des  boutons  de  métal  jaune. 

Des  chaînes  d'or  massif. 

Des  chapeaux  de  paille  cousue,  de  paille 
noire. 

Des  rubans  de  gaze  brochée. 

L'étendard  royal  de  France  était  un 
bâton  doré  avec  un  drapeau  de  soie  blan- 
che, semé  de  fleurs  de  Us.  (Voltaire.) 

Enseveli  dans  une  atmosphère  de  sable 
embrasé,  le  guide  échappe  à  ma  vue. 
(Chateaubriand.) 

Le  soleil  se  leva ,  dépouillé  de  ses 
rayons,  et  semblable  à  une  meule  de 
fer  ROUGI.  {Id.) 

Le  roi  des  Scythes  présenta  cent  che- 
vaux de  bataille  couverts  de  housses  de 
peaux  de  renards  noirs.  (Voltaire.j 

On  a  cuit  une  partie  du  pain  destiné 
aux  pauvres. 


Une éi)a\i\e  de  mouton  rôtie.  (LeSage.) 

Nous  ne  trouvâmes  que  quelques  gri- 
gnons  de  pain  d'orge  fort  durs.  {Id.) 

Des  acclamations  et  des  transports  de 
joie  extraordinaires.  (Vertot.) 

Marius  lui  donna  un  corps  de  troupes 
SÉPARÉ.   (Id.) 

Un  corps  de  troupes  considérable.  {Id.) 

Il  trouva  ta  moitié  du  camp  brûlée. 
(Boniface.) 

1149.  —  Remarque.  On  devrait 
dire  de  même,  observe  l'auteur  du 
dernier  exemple  cité  :  La  moitié  des 
maisons/ut  brûlée,  la  moitié  de  ses 
enfants  était  morte.  Mais  l'usage, 

1150.  —  Si,  de  deux  noms  dont  le  second  figure  comme  complément 
du  premier,  celui-ci  est  un  collectif,  l'adjectif  s'accorde,  selon  le  sens, 


contraire  à  cette  forme,  ordonne  que 
raccord  se  fasse  avec  le  terme  déter- 
minant: La  moitié  des  m msoths furent 
brûlées  ;  La  moitié  de  ses  enfants 
étaient  morts.  C'est  alors  un  accord 
sylleptique,  qui  cependant  n'a  point 
lieu,  quand  le  premier  substantif  est 
le  terme  dominant,  comme  dans  ces 
phrases  : 

//  trouva  la  meilleure  partie  des  soldats 
DÉCOURAGÉE.  (Boniface.) 

La  moitié  des  humains  se  voit  exposée 
à  la  risée  de  l'autre,  (Id.) 
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comme  dans  les  cas  qui  précèdenl,  ou  avec  le  collectif  ou  avec  le  nom  qui 
en  esl  le  complément.  Exemples 


Une  masse  de  maisons  désagréable  à  la 
vue.  (Bonifacc.) 

Une  Iroupc  de  soldais  formée  à  grands 
frais.  (Id.) 

Quelle  fouie  de  sentiments  aimables 
répandue  dans  ses  écrits!  (La  Harpe.) 

Des  troupes  de  corbeaux ,  fort  nom- 
breuses, faisaient  de  loin  en  loin  de  grandes 
taches  noires  sur  la  neige  blanche. 

Une  armée  de  Barbares  mise  en  dé- 
roule. 


Une  masse  de  maisons  construites  en 
briques.  (Boniface.) 

U716  troupe  de  soldats  formés  d  la 
guerre.  {Id.) 

Une  troupe  de  singes  vêtus  à  l'espa- 
gnole.   (Le  Sage.) 

Des  troupes  rf'hommes  grotesquement 
vêtus  d'habits  de  guerre  apparaissaient  çà 
et  (à.  (Albert  Monlémont.) 

Une  foule  de  gens  armés. 


-1131 .  — Lorsque,  après  deux  noms  dont  le  second  figure  comme  com- 
plément du  premier,  il  y  a  deux  adjectifs,  le  premier  adjectif  s'accorde 
avec  le  nom  qui  sert  de  complément,  et  le  second  avec  le  nom  qui  se 
trouve  énoncé  le  premier.  Exemples  : 

Un  écheveau  de  soie  noire  mêlé.   (Bo- 
nifece.) 

Un  vase  de  terre  cuite  brisé.  (Poitevin.) 
Un  sac  de  toile  bleue  rempli  d'espèces. 


(Le  Soge.j 

Elle  était  suivie  d'un  paysan  en  veste  de 


drap  brun  ti'Ouée  aux  coudes.  (Mérimée, 
cité  par  M.  Poitevin.) 

L'étendard  royal  de  France  était  un 
bâton  doré  avec  un  drapeau  de  soie 
blanche,  semé  de  fleurs  de  lis.  (Voltaire.) 


De  quelques  particularités  relatives  à  l'accord  de  l'adjectif  avec  le  nom. 

Avoir  Pair. 

11 52.  —  L'adjectif  qui  suit  «po/>  l'air  peut  s'accorder  avec  air,  ou  avec 
le  sujet  de  la  proposition. 

1 1 53. — L'adjectif  s'accorde  avec  le  mot  air,  quand  les  mots  qui  compo- 
sent cette  locution  sont  considérés  chacun  isolément, et  restent  soumis  aux 
lois  del'anayse,  comme  ceux  dont  sont  formées  les  expressions  suivantes  ; 
Avoir  la  mine,  awir  le  visage,  avoir  le  tempérament,  avoir  la  tête,  avoir 
l'esprit,  avoir  V oreille,  avoir  f  envie,  avoir  la  vue,  avoir  la  main,  avoir  le 
pied,  etc.  Dans  ce  cas,  de  même  qu'on  dit  :  Avoir  la  mine  fausse^  trom- 
peuse; avoir  le  visage  allongé  ;  avoir  le  tempérament  sanguin,  nerveux, 
délicat;  avoir  la  tête  LÉGÈRE  ;  avoir  l'esprit  borné,  V esprit  droit,  V esprit 
NET  ;  avoir  V oreille  dure  ;  avoir  Voiiie  FINE,  subtile  ;  avoir  la  vue  bonne, 
MAUVAISE  ;  avoir  la  main  BLANCHE  ;  avoir  le  pied  petit,  le  pied  mignon  ; 
etc.  ;  de  même  on  dira:  Avoir  l'air  bon,  l'air  méchant,  l'air  aisé.  Voir 
gracieux,  l'air  enfantin,  Vair  enjoué,  l'air  badin,  l'air  bas,  Vair  NIAIS, 
/'«/r  PROVINCIAL,  Vair  BOURGEOIS,  /'ûiV  ÉCOLIER,  Vair  engoncé,  Vair  cha- 
grin, Vair  MÉPRISANT,  Vair  HAUTAIN,  Vair  prévenant,  Vair  spirituel, 
i'«/r  railleur,  Z'rt/>  SÉRIEUX,  ctc,  ctc,  CD  faisant  accordcr  l'adjcctif  avcc 
le  substantif  qui  suit  avoir;  car  alors  c'est  bien  ce  substantif,  presque  tou- 
jours en  rapport  avec  l'idée  d'une  personne,  qui  est  l'objet  exclusif  de  k 
pensée  et  que  l'on  a  en  vue  de  qualifier.  {Voy.  p.  271 ,  n»  850,  et  p.  543, 
no  958). 

1154.  —  L'adjectif  qui  suit  avoir  Vair  s'accorde  avec  le  sujet  de  la 
proposition  quand  les  mots  qui  forment  cette  locution  sont  considérés 
comme  une  sorte  de  locution  verbiale  ou  de  verbe  composé,  équivalant 
aux  verbes  simples  paraître ,  sembler ,  et  se  dérobant  par-la  même  aux 
lois  de  l'analyse.  On  peut  s'assurer  alors  que  la  qualité  exprimée  par 
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l'adjcclif  ne  peut  convenir  au  mot  air,  et  doit  être  attribuée  au  sujet  de 
la  proposition  ;  ce  qui  a  lieu  surtout,  lorsqu'il  s'agit  de  choses. 
Ainsi  l'on  écrira  : 


Cette  femme  a  l'air  enceinte,  n  l'air 
malfailc,  a  /'n/r  contrefaite,  a  l'air  bossue, 
ou  mieux,  selon  l'Académie,  a  l'air  d'être 
enceinte,  d'être  malfaile,  etc. 

Elle  a  l'air  contente  de  ce  qu'on  vient 
de  lui  dire.  [Acad.) 

Cette  femme  a  l'air  persuadée  de  ce 
qu'elle  dit.  (Boniface.) 

Us  ont  l'air  fâchés  de  ce  qu'ils  viennent 
d'apprendre.  [Acad.) 

Ces  naturels ,  hommes  cl  femmes , 
avaient  tous  l'air  contents  et  même  heu- 
reux. (Albert  Montémont.) 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  la  jeune 
madame  d'Houdctot  avait  Cair  tuès-pen- 
sivE.  — •  a  A  quoi  rêvez-vous,  lui  dit-on.  — 
Je  me  regrette,  »  répondit-elle. 

Cette  pauvre  femme  a  l'air  bien  mal- 
heureuse. 

Bonjour,  madame  ; 

Voua  avez  l'air  sotfpiunte,  auriez-vous  mal  dormi  î 
(V.  IIoGo.; 

Elle  a  l'air  interdite,  elle  a  l'air  toute 
troublée.  {Acad.) 

Cette  robe  a  l'air  bien  faite,  a  l'air 
mal  faite,  ou  a  l'air  d'être  bien  faite, 
paraît  bien  faite. 

Cette  soupe  a  l'air  bonne.  {Acad.) 

Cette  viande  a  l'air  fraîche,  a  l'air 
d'être  fraîche,  parait  fraîche.  Ces  huîtres 
ont  l'air  fiaîches. 

Cette  pomme,  cette  volaille  a  l'air  cuite, 
a  l'air  d'être  cuite. 

Ces  fruits  ont  l'air  m  lus.  {Acad.) 

Ces  légumes  n'ont  pas  l'air  cuits,  n'ont 
pas  l'air  d'être  cuits. 

Cette  pièce  de  monnaie  a  l'air  fausse,  a 
l'air  d'être  fausse. 

Cette  terre  a  l'air  cultivée ,  a  l'air  ense- 
mencée. 

Cette  proposition  n'a  pas  l'air  sérieuse. 
(Voltaire.) 

Cette  maladie  a  l'air  sérieuse. 

C'étaient  de  ces  visages  qui  ont  l'air 
plus  anciens  que  vieux.  (Marivaux.) 

Tout  au  loin  se  découvrent  les  vastes 
plaines  et  les  montagnes  moins  hautes  ,  et 
les  grands  arbres,  parmi  lesquels  circule 
te  grand  fleuve,  et  les  petits  villages ,  qui 
ont  l'air  si  calmes  et  si  reposés,  vus  de 
loin.  (J.  Janin.) 

HflS.  —  Bemarque.  Lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  il  arrive  assez  souvent 
que  l'idée  exprimée  par  l'adjectif  peut  convenir  en  même  temps  au  rnot 
air  et  au  sujet  de  la  proposition.  Mais  cela  n'ébranle  en  rien  le  principe 
que  nous  avons  établi;  puisque  l'accord  de  l'adjectif  avec  l'un  ou  avec  l'aulre 
dépend  toujours  de  la  signification,  concrète  ou  non  concrète,  analytique 
ou  synthétique,  qu'on  donne  aux  mots  avoir  l'air. 


Celte  femme  a/'air  arrogant  e<  hautain. 
{Acad.) 

Cette  femme  a  l'aie  bon ,  et  elle  est 
méchante;  elle  a  i'air  spirituel,  et  elle  est 
sotte. 

Elles  ont  l'air  hautain,  mais  l'accueil  familier.  (Volt.) 

Les  barbares  n'ont  de  respect  et  de  vé- 
nération que  pour  ceux  qui  ont  /'air  grand 
ef  majestueux.  (Joubert.) 

Je  ne  suis  point  d'avis  qu'on  vous 
peigne  en  amazone  :  vous  avez  /'air  trop 
doux.  (Fontenelle.) 

//  marchait  à  la  tête  de  cinq  hommes 
qui  avaient  comme  lui  l'air  déterminé. 
(Le  Sage.) 

Les  habitants  de  la  presqu'île  de  Ma- 
laca  et  de  l'île  de  Sumatra  ont  l'air  fier; 
les  femmes  de  Java  ont  l'air  doux.  Tous 
ces  sauvages  ont  /'air  rêveur.  (Buffon.) 

Quelqu'un  disait  que  les  partisans  de 
César  avaient  l'air  inquiet  et  chagrin. 
(Ricard.) 

Rien  n'est  plus  maladroit  que  d'avoir 
l'air  adroit  et  fin. 

J'ai  toujours  vu  que,  pour  réussir  dans 
le  monde,  il  faut  avoir  l'air  fou  et  être 
sage.  (Montesquieu.) 

La  yerlu  toute  nue  a  l'air  trop  indigent  ; 

Et  c'est  n'en  point  avoir  que  n'a,oir  point  d'argent. 

^BOBRSADLT.) 

La  tuile  a  Cair  plus  gai  que  le  chaume. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Foilà  une  statue  qui  a  l'air  bien  gros- 
sier. (Fénelon.) 

£es  vieux  ponts  nés  d'hier  et  cette  tour  gothique, 
&;ant  Vair  délibué,  saos  avoir  rair  intique.     (Vel.  1 
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videmment,  dès  qu'il  est  permis  de  dire  :  Elle  a  l'air  instruite  ; 

?.  a  l'air  contente,  elle  a  l'air  fâchée,  etc.,  il  doit  l'ôlre  aussi  de  dire  : 
Elle  a  l'air  donne,  elle  a  l'air  douce,  elle  a  l'air  charmante,  etc.,  pour 
peu  que  l'analogie  compte  encore  pour  quelque  chose  dans  les  lois  du 
langage. 


Mais  si ,  sans  s'arrêter  aux  traits  du  vi- 
sage, on  juge  d'une  personne  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  actions,  on  dira  : 

Cette  femme  a  l'air  bonne,  a  l'air 
douce,  a  l'air  cliarmante,  o  l'air  spiri- 
tuelle, a  l'air  intelligente,  etc.,  c'est  à 
dire,  a  l'air  d'être  bonne,  douce. 

Elles  avaient  l'air  tout  embarrassées. 
{Acad.) 

Celte  femme  a  l'air  fière.  (Laveaux.) 

Elle  a  l'air  grande.  (Boniface). 

Elle  a  l'air  campagnarde ,  veut  dire  que 
cette  femme  a  la  mine,  l'apparence  d'être 
de  la  campagne;  que  peut-être,  en  effet, 
elle  est  de  la  campagne  (Bescher.),  ou 
tout  bonnement,  Elle  a  l'air  d'être  une 
campagnarde. 

Elle  a  Cair  Parisienne ,  A  son  air ,  à 
ses  discours  on  juge  qu'elle  est  née  ou 
qu'elle  a  été  élevée  à  Paris  (A/.)»  ou, 
tout  bonnement,  Elle  a  l'air  d'être  Pari- 
sienne, d'être  une  Parisienne. 

Vous  avez  l'air  Gascons,  Vous  avez  l'air 
d'être  de  la  Gascogne. 


On  dira  donc,  si  l'on  ne  consulte  que 
l'impression  que  fait  sur  les  sens  le  jeu  de 
la  physionomie  : 

Cette  femme  a  /'air  bon,  l'air  doux, 
l'air  charmant,  l'air  spirituel,  l'air  intel- 
ligent, etc. 

Eh  bien!  Syluta,  vous  avez  l'air  tout 
embarrassé.  (Marivaux). 

Cette  femme  a  l'air  fier.  (Laveaux.j 

Elle  a  /'air  grand.  (Boniface.) 

Elle  a  l'air  campagnard ,  signifie  que , 
pour  être  de  la  ville,  cette  femme  n'en 
a  pas  moins  le  ton.  les  gestes,  l'attitude, 
le  langage  d'une  habitante  de  la  cam- 
pagne. (Bescherelle.) 

Elle  a  /'air  parisien,  Elle  a  le  ton,  les 
manières ,  les  grâces  d'une  femme  de 
Paris;  cependant  elle  a  toujours  habité 
une  ville  de  province.  (Id.) 

Messieurs,  vous  avez  l'air  gascon.  (Vol- 
taire.) 

On  faisait  remarquer  à  une  dame  que  ses  enfants  avaient  Vair  triste  (  avaietit 
l'air  tristes  et  malheureux)  :  «  C'est  bien  vrai,  répondit-elle  ;  je  les  fouette  toute  la 
journée  pour  leur  faire  perdre  cet  air-là,  et  je  ne  puis  pas  y  parvenir,  a 

ll.oG.  —  Remarque.  Ainsi  l'accord  de  l'adjectif  se  fait  avec  le  mot  air, 
quand  c'est  l'extérieur  seul  qu'on  a  en  vue;  il  se  fait  avec  le  sujet  de  la 
proposition,  quand  c'est  l'état  intérieur  ou  moral  qu'on  envisage  et  qu'où 
juge  d'après  certaines  apparences. 

«  Je  vois  une  personne  qui  fronce  les  sourcils,  serre  les  lèvres,  et  iette 
çà  et  là  des  regards  de  dédain,  je  dis  :  Elle  a  l'air  bien  mécontent.  Mais 
si  je  l'entends,  sans  la  voir,  adresser  des  reproches  à  quelqu'un,  lui  parler 
sèchement,  je  dirai  alors  :  Elle  a  l'air  méchante,  fâchée,  irritée,  etc.,  car 
je  ne  puis  juger  d'une  physionomie  qui  est  hors  de  ma  vue.  »  Pliit  à  Dieu 
que  l'auteur  de  la  Grammaire  Nationale  raisonnât  toujours  aussi  juste! 

H57.  —  Remarques  critiquée.  i°  Plusieurs  grammairiens,  entre  autres  MM.  Noël  et 
Chapsal,  prétendent,  contre  l'avis  même  de  l'Académie,  que  dans  le  second  cas  il  faut  todjours 
employer  le  verbe  être  après  avoir  l'air,  et  dire,  avoir  l'air  d'être.  L'auteur  de  la  Grammaire 
Nationale,  qui  a  soutenu  mordicus  l'opinion  contraire,  intervient  et  prononce  ces  paroles  très- 
raisonnables,  sinon  des  plus  modestes,  ni  des  plus  élégantes  : 

«  Ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnaisse  que,  dans  plusieurs  circonstances,  la  sim- 
»  plicilé  et  la  clarté  de  l'expression   demandent  que  le  verbe  être  soit  exprimé,  ou 

•  même  <7M'on  préfère  sembler,  paraître  k  avoir  l'air.  Je  suppose  à  l'écrivain  assez 
»de  goût  pour  savoir  faire  un  choix. 

«  Florian  a  eu  raison  de  dire  :  Elle  cultivait  son  esprit  pour  son  plaisir,  et 
tnon  pas  pour  paraître  itistruite;  —  J.-J.  Rousseau  :  Les  Valaisanes  ont  des  corps 
tde  robe  si  élevés,  qu'elles  en   paraissent  bossues;  —  Marmonlel  :  Vous  m'avez  l'air 

•  rf'ÊTRE  bien  aimée;  —  Le  même  :  J'aurais  l'air  (/'être  jouée,  et  je  le  serais  en  effet; 
» — L'Académie  :  Cette  maladie  a  l'air  «('êtbe  sérieuse. 

«  Mon  but  a  été  seulement  de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  ces  règles  exclu- 

•  sives,  sorties  du  cerveau  étroit  de  quelques  grammairiens  qui  mesurent  les  mots  au 
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) rompus  et  les  phrases  ù  la  toise,  sans  rien  accorder  à  l'essor  du  ^(înie.  En  baiiniss;int 
)ule  notre  langue  des  locutions  correctes  et  usitées,  ils  croient  l'épurer,  et  ils  l'appuu- 
«vrissent.  » 

2"  Quelques  grammairiens,  moins  exclusifs  que  MM.  Noël  et  Cliapsal,  n'exigent  la  présence 
(lu  verbe  ê<re  après  avoir  l'air  que  lorsqu'il  est  question  de  choses.  Exemple  : 

Celles-ci  cependant  ni'onl  Caîr  d'innt  efficaces.      ;'I.-V  Cn\osSEE.; 

ii(re,  (ait  très-bien  dans  ce  vers,  on  n'en  peut  disconvenir  ;  mais  n'est-il  pas  des  cas  où  le 
l)esoin  consacre  l'cliipse  du  verbe  tire,  et  consèqucmmenl  de  la  préposition  de  ?  Je  ne  crois  pas 
que  lous  les  raisonnements  des  grammairiens  délermineni  jamais  M.  J.  Janin  à  corriger  dans 
leur  sens  cette  phrase  "d'un  de  ses  livres,  toujours  aussi  corrects  que  spirituels:  tes  pelils 
villages  qui  ont  i/air  si  calmes  et  si  reposés,  vus  de  loin. 

Accord  de  l'adjectif  feu. 

MoS.  —  L'adjectif /e;/  s'accorde  avec  le  nom  qu'il  modifie,  quand  il  le 
précède  immédiatement ,  et  reste  invariable  ,  quand  il  en  est  séparé  par 
l'article  ou  par  un  adjectif  déterminatif.  La  feue  reine.  Voire  feoe  jîjère, 
—  Feu  la  reine.  Feu  i>otre  mère. 

ï  aria  b  le. 

Le  duc  ***  doit  à  la  bienveillance  dont 
l'honorait  la  feue  reine  les  bonnes  grâces 
de  r empereur.  (De  Salvandy.) 

La  reine,  épouse  de  Louis  XV,  était 
dévote,  et  néanmoins  elle  aimait  les  co- 
médies les  plus  gaies,  tellement  qu'il  était 
passé  en  usa2:e  à  la  cour,  après  sa  mort, 
quand  on  jouait  ou  qu'on  lisait  une  pièce 
un  peu  libre,  de  dire  :  «  C'est  du  réper- 
toiie de  la  feue  reine.  i> 

La  feue  impératrice  de  Russie  gouver- 
nait ses  peuples  avec  une  modération,  une 
sagesse  cligne  de  louanges.  (Noël  et  Cliap.) 

iVes  feues  tantes  se  sont  toujours  plu  à 
me  témoigner  une  affection,  une  tendresse 
toute  maternelle. 


Invariable. 

Je  viens  de  mettre  en  rer.?  dans  le  mo- 
ment feu  monsieur  le  duc  d'Orléans  cl 
son  système  avec  Law.   (Voltaire.) 

«  Avez-vous  été  confirmée,  ma  bonne? 
demandait  un  évêque  à  une  paysanne,  qui 
s'approchait  pour  le  voir. — Oui,  mon- 
sieur; je  l'ai  été  par  feu  monsieur  votre 
père.  •> 

Dans  ce  temps,  à  l'cntrcc  d'octobre  , 
mourut  celle  qui  se  faisait  appeler  impé- 
ratrice de  Conslantinople,  et  qui  était  fille 
de  feu  Charles  de  Valois. 

Vous  étiez,  madame,  aussi  bien  que 
feu  madame  la  princesse  de  Conti,  à  la 
tête  de  ceux  qui  se  flattaient  de  celte  espé- 
rance. (Voltaire.) 

J'ai  oui  dire  à  feu  ma  soeur  que  sa  fille 
et  moi  naquîmes  la  même  année.  (Mon- 
tesquieu.) 

Ailieu,    mon   cher   a/nt,    feu    wia   mu.';e 
salue   très-humblement    la    vôtre,    qui   se 
porte  bien,  (Voltaire.) 
Feu  notre  tante  devait  à  la  bienveillance  dont  l'honorait  la  feuf.  reine  les  hautes 
fondions  qu'elle  remplissait  à  la  cour.  (Noël  et  Chapsal.) 

H 59.  —  Remarques.  1°  On  dit  :  La  feue  rei7ie  dans  un  pays  où  il  n'y 
a  pas  de  reine  vivante  ;  et  :  Feu  la  reine,  dans  le  cas  contraire. 

2"  D'après  cela,  on  ne  peut  pas  dire,  mon  feu  pcrc,ma  feue  mère;  mais  on  devra 
dire  toujours,  feu  mon  père,  feu  ma  mère,  etc.  On  dira,  feu  ma  sa?ur,  quand  on 
ne  pense  qu'à  celle  qui  est  morte  ;  et,  ma  feue  sœur,  si  l'espiit  se  reporle  sur  celles 
qui  peuvent  exister  encore.  «  Pourquoi  donc  alors,  demande  M.  Lemaire,  ne  pour- 
rait-on ]ias  dire  au  pluriel,  mes  feues  sœurs?»  La  plupart  des  grammairiens  con- 
damne^it  le  pluriel  de  cet  adjectif,  sans  doute  jiarce  qu'avec  l'Académie  ils  expliquent 
le  mol  feu  précédé  de  l'article  dans  le  sens  de  :  le  dernier  mort.  Ainsi,  le  feu  roi 
s'entend  toujours  du  dernier  mort  ;  et  alors  il  sem])le  que  le  pluriel  n'ait  point 
d'emploi.  «  Néanmoins ,  ajoute  M.  Lemaire ,  nous  persistons  à  croire  que  même 
dans  ce  sens  on  pourrait  dire,  en  parlant  de  deu.x  princes  derniers  morts  (sic)  : 
o  Les  FEUS  roi  de  Prusse  et  d'Angleterre.  « 

M.  Boniface  appuie  cette  décision  par  cet  exemple  :  Un  service  solennel  poin- 
tes FELS   rois  Louis  XVI  et  T^ouis  XVJI  eut  lieu  à  Noire-Dame  le  Mi  mai  ISl/i. 

3"  Pour  rélymoIo;,'ie  de  feu,  «  ce  mol,  dit  Lcmare,  vient  du  latin  funclus,  d'où  di'funclus, 
dont  nous  avons  fait  aussi  défunt  ».  Kicliolcl  le  fait  aussi  venir  de  là.  Furelière  le  fait  venir  de 
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(hU  et  de  fuorunt,  et  njoule  pour  raison  que  les  nolaires  de  quelques  provinces  disaient  encor.-, 
de  son  t<.'mi>s,  furent,  en  parlant  de  deux  personnes  conjointes  et  décidées.  Boisle  le  fait  venir 
aussi  de /"«it,  et  nous  croyons  coninie  lui  (|ue  l'eu  n'a  pas  une  autre  origine.  Mais,  «  bien  que 
ce  mol  dérive  d'un  verbe  et  sii^tiilie,  qui  fui,  il  n'en  est  pas  moins  devenu  dans  noire  lan;;ue  un 
véritable  adjectif;  et  nous  avons  lieu  d'être  étonné  qu'on  ne  le  fasse  pas  toujours  accorder, 
ainsi  que  la  règle  l'exige.  La  Sociôié  fjrammalicale,  consultée,  s'est  prononcée  pour  l'accord, 
dans  celle  plirase  extraite  de  la  GazcUr  de  Sormnndie  :  «  Un  de*  salons  est  entièrement 
orné  df  lêtei  d'étude,  d'après  l'antique,  toutes  dessinées  par  la  princesse  royale,  feue 
reine   de    jyurlemljcrg.  » 

«  La  Société  décide  que  feue  au  féminin  est  bien  employé,  attendu  Qu'ir.  s'agit  de  la 
DÉFUNTE  HEINE  DE  WuiiTEMBERG.  »  Voilà,  je  l'cspère,  un  motif  déterminant,  qui  doit  entraîner 
tous  les  suffrages.  Que,  sans  nous  inquiéter  de  l'origine  de  nuire  mot  français  feu,  nous  le 
fassions  toujours  accorder,  en  sa  qualité  d'adjectif,  avec  le  nom  auquel  il  se  rapporte,  ou  que 
nous  le  rejetions  do  la  langue  comme  un  mol  étranger  à  ses  mœurs  ,  à  son  usage  ,  à  son 
génie,  cela  est  trop  juste,  et  il  n'aurait  jamais  dû  en  êlre  autrement.  Mais  que  nous  donnions 
pour  base  ;\  ce  principe  la  phrase  ,  citée  plus  haut,  de  la  Gazette  de  Normandie  ,  cela  nous 
parait  d'autant  plus  léger  et  puéril  ,  que  ,  dans  notre  pensée  ,  celte  phrase  contient  ce  qu'on 
nomme,  en  termes  d'imprimerie,  un  bourdon,  et  que  le  texte  manuscrit  portail  ou  devait 
porter,  la  feue  reine  de  Wurtemberg.  Nous  voyons,  en  efTei,  que  l'adjectif /"ei*  est  toujours 
précédé  ou  suivi  de  l'article  défini  ou  d'un  adjectif  détemiinatif,  et,  de  toute  évidence,  on  ne 
peut  pas  dire  feue  reine  tout  court;  il  faut  dire,  la  feue  reine,  ou,  feue  la  reine.  Vous  voyez 
que  je  suis,  dans  les  deux  cas,  pour  l'accord. 

Accord  des  adjectifs  )u/,  demi. 

I\U. 

1160.  —  C'est  un  principe  commun  à  toutes  les  langues  et  que 
nous  avons  suffisamment  établi  au  chapitre  des  noms  composés 
(p.  132.  n"  519),    à  savoir  que:  de  deux  mots  joints  ensemble 

POUK  FORMER  UN  MOT  NOUVEAU,  UN  MOT  COMPOSÉ  RÉPONDANT  A  UNE 
NOUVELLE  mÉE,  LE  PREMIER  EST  TOUJOURS  INVARIABLE. 

-1161. — L'adjectif  nu  est  invariable  toutes  les  fois  qu'il  précède  un 
nom  employé  sans  article,  parce  qu'il  forme  alors  avec  ce  nom  une  sorte 
de  locution  adverbiale  elliptique. 

HG2.  —  Nota.  Dans  ce  cas,  il  doit  êlre  joint  au  nom  par  nn  trait  d'union;  el 
ce  nom  ne  peut  être  que  celui  d'une  partie  du  corps  humain  ordinairemenl  couverte  : 
cou,  tcle,  bras,  jambes,  pieds.  On  dirait  plutôt,  (es  mains  nues,  que,  iiu-mnins. 


Premier  peuple  de  lu  terre,  songez  que 
vous  avez  dans  votre  royaume  environ 
deux  millions  de  personiies  qui  marchent 
en  subols  .v/.r  mois  de  l'anncc,  et  (/ni  vont 
nu-pieds  les  autres  six  mois.  (Voltaire.) 

Il  était  nu-lête  et  nu-jambes,  tes  pieds 
chausses  de  petites  sartdales.  {Id.) 

Les  montagnards  qui  ont  en  toute  sai- 
son tes  Jambes  nues  marchent  rarement 
nu-tête. 

Nota.  On  ne  dit  guère,  .".u  singulier,  7iu- 
pied.  nu-jambe  ;  ces  locutions  ne  pouvant 
subsister  qu'avec  l'idée  des  deux  pieds,  des 
deux  jambes.  Cepemiant  c'est  une  licence  que 
le  poète  peut  s'octroyer,  par  la  puissance  de 
la  même  figure  qui  permet  de  dire  :  Avoir  le 
PIEU  petit,  la  JAMBiî  bien  faite. 

4165.  —  Mais  si  l'adjectif /jm,  placé  avant  le  nom,  ne  forme  point  avec 
ce  nom  une  locution  adverbiale,  il  subit  l'accord. 

Nota.  Dans  ce  cas,  le  nom  est  toujours  accompagné  d'un  déterminatif,  et  il  va 
sans  dire  que  le  trait  d'union  s'évanouit.  Exemples  : 

Le  donateur  s'est  conservé  la  nue  pro-  1  Toute  nue,  lu  vérité  risque  de  déplaire, 
priété  de  ses  biens.  |  [Acad.) 

H6Î.  —  D'où  il  suit  que,  placé  après  le  nom  qu'il  modifie,  l'adjectif  «?f 


Les  courtisans  vont  nu-têle  ;  les  esclaves 
vont  nu-pieds;  le  citoyen  va  entièrement 
vêtu.  (Boiste.) 

//  marchait  nu-pieds  et  s'appuyait  sur 
un  bâton  rf'e'ie/ie.  (Bernardin  de  St-Picrre.) 

Diogène  marchait  nu-pieds  et  couchait 
dans  un  tonneau.  (De  Ségur.) 

Saint  Louis  porta  la  couronne  d'épines, 
nu-pieds,  nu-lêle,  depuis  le  bois  de  Vin- 
cennes  jusqu'à  Notre-Dame.  (^Vailiy.) 

Si  nul  iteux  n'avait  su  marcher  nu- 
pieds,  qui  sait  si  Genève  7i'cùt  point  été 
prise.  (J.-J.  Rousseau.) 

Partout  oit  l'on  voit  de  brillants  équi- 
pages, beaucoup  de  gents  marelunt  nu- 
pieds. 


ACCORD  DES  ADJECTIFS  uu,  demi,  cic 
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suit  la  règle  générale,  c'est  à  dire  qu'il  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  ce  nom.  Exemples  : 

Avoir  la  têlc  nue,  les  jambes  nues,  le 
cou  nu. 

Acconlumcz  vos  enfants  à  demeurer  été 
et  huer,  jour  et  nuit,  toujours  tète  nue. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Les  anciens  guerriers  ne  charf^caient 
pas  leur  tète  d'un  casque  pesant  ;  ils  mar- 
chaient tête  nue  à  rennemi. 

Saint  Louis  suivait  pieds  nus  l'étendard 
de  la  sainte  croix.  (Flécliier.) 

Puisque  ces  sai/ils  sont  assez  humbles 
pour  marcher  pieds  nus,  ils  seront  assez 
charitables  pour  me  donner  à  dîner.  (Vol- 
taire.) 

Quelquefois  il  se  tient  sur  la  place  pu- 


blique, la  poitrine,  les  jambes  cl  les  bran 
nus,  à  demi  brûles  du  soleil.  (Bernardin 
de  Saint  Pierre.) 

Pour  connaître  et  bien  juf^cr  la  vraie 
grandeur  de  l'homme,  il  faudrait  le  voir 
tout  nu.  (Molière.) 

Uoe  morale  nue  apporte  de  Tennui; 

Le  conte  fail  passer  le  précepte  avec  lui.   (1.4  FosT.) 

La  vérité  toute  kce 

Sortit  un  jour  de  son  puits,   ;Floii. ) 

U»  Européen  demandait  à  un  Indien 
comment  il  pouvait  aller  tout  nu.  «  C'est, 
répondit  l'Indien,  parce  que  mon  corps 
est  tout  visaa:e.  » 


DEMI. 

^  165.  — L'adjectif  demi  (du  latin  dimidius^  dimidia,  dirnidium)  csl  in- 
variable, lorsqu'il  précède  immédiatement  le  nom,  parce  qu'il  forme  alors 
avec  ce  nom  un  mot  composé  ;  ce  qu'il  faut  avoir  soin  d'indiquer  par  un 
trait  d'union.  Demi-dieu.  Demi-heure. 

Le  comte  de  Luc,  le  premier  des  fils 
naturels  de  Louis  XV,  ressemblait  parfai- 
tement au  roi;  ce  qui  le  fit  appeler,  à  la 
cour,  le  dcmi-Loiiis. 

Une  demi- science  est  la  plupart  du 
temps  pire  que  l'ignorance.  (Le  I'.  Castel.) 

Je  préfère  l'ignorance  à  lu  demi-scicnce, 
ou  à  la  fausse  science.  (Montaigne.) 

Une  demi-heure  après  avoir  quitté  le 
vaisseau,  je  foulai  le  sol  américain.  (Cha- 
teaubriand.) 

Le  pape  Benoît  XIV,  voulant  punir  la 
négligence  du  prélat  chargé  du  nettoie- 
ment des  rues  de  Rome,  se  rendit  un  jour 
dans  une  des  rues  les  plus  sales  et  les  plus 
étroites  de  cette  capitale,  à  l'heure  où  il 
savait  que  le  cardinal  devait  y  passer. 
L'usage  était  alors  que,  passant  devant 
Sa  Sainteté,  on  descendît,  pour  en  rece- 
voir, à  genoux,  la  bénédiction.  Le  souve- 
rain pontife  la  lui  fit  attendre  pendant 
une  demi-heure. 

Les  odeurs  étaient  tellement  à  la  mode 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
que,  non  seulement  les  femmes,  mais 
même  les  hommes,  ne  passaient  pas  pour 
être  de  bon  goCit,  s'ils  n'avaient  des  gants 
parfumés  et  une  demi-livre  de  poudre  de 
Chypre  dans  leurs  cheveux. 

a  Donnez -moi  une  demi- douzaine  de 
personnes  à  qui  je  puisse  persuader  que 
ce  n'est  pas  le  soleil  ([ui  fait  le  jour,  et  je 


ne  désespère  pas  que  des  nations  entières 
n'embrassent  cette  opinion ,  »  dit  Foii- 
teuelle. 

Un  homme  mou  )t^est  pas  un  homme, 
e''est  une  demi-femme.  (Eénelon.) 

Les  grands  ne  se  croient  des  demi-dieux 
que  parce  que  les  petits  les  adorent. 

Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux. 

(BoiLEiU.) 

L'amour-propre  du  genre  humain  serait 
trop  humilié,  si  la  fragilité  des  demi-dieux 
ne  nous  apprenait  qu'ils  sont  hommes 
comme  nous.  (Le  roi  Stanislas.) 

Les  demi-savants  7i'ont  que  le  masque 
de  la  science,  comme  les  hypocrites  ont  le 
masque  de  la  vertu.  (Le  P.  Caste!.) 

En  politique,  comme  en  littérature,  il 
n'y  a  rien  de  pire  que  les  demi-connais- 
seurs. (Pages.) 

Je  n'aime  pas  les  demi- vengeances  ni 
les  demi-fripons.   (Voltaire.) 

Il  y  a  dts  demi-amitiés  qu'on  nomme 
d'agréables   connaissances. 

Beaucoup  de  demi-preuves  réunies  ne 
sauraient  jamais  faire  une  preuve  com- 
plète. 

On  ne  gouverne  pas  une  nation  cclai~ 
rce  par  des  demi-mesures;  il  faut  de  la 
force,  de  la  suite,  et  de  l'unité  dans  tous 
les  actes  publics.  (Napoléon.) 

Les  temps  do  crise  universelle  n' admet- 
tent pas  de  demi-mesures.  (De  Vilicrs.) 


HGO. — Remarque.  D;ins  tous  les  exemples  qui  préeédcnt,  le  mol  demi  joue  un  rôle  ;iiialo;;ue 
il  celui  de  semi,  mol  l.ilin  invariable,  (ait  du  prec  hî'mi,  par  le  cliaiij;eiiient  de  l'esprit  rude  en 
s,  et  <iui  sert  également  à  former  des  mots  composés  :  semicirculus,  demi-cerele  ;  semihora, 
«lemi-heurc  ;  semilihra  ,  denii-llvre  ;  samianimis ,  demi-mort ,  etc.  Nous  disons  de  même  en 
français,  semi-dmillr,  semi-preuiw,  cir.  //  n'y  n  puinl  de  scmi-jircnrc. 
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-1 107.  —  Demi,  j)lac(''  iiprôs  le  nom,  en  |)ron(i  le  gtjiire,  mais  reste  tou- 
jours au  singulier;  parce  (jne  le  nom  sous-cnlendu  (|u'il  modiDc  est  tou- 
jours au  singulier.  Un  an  et  demi,  c'est  à  dire,  un  an  et  un  an  demi 
{(limidiits  annus,  partagé  en  deux  ).  UneJieure  et  demie,  c'est  h  dire,  une 
liourc  et  une  heure  demik  (  une  demi  lieu ro,  dimidia  hora).  Trois  mètres 
et  demi,  c'est  U  dire,  trois  mètres  etun  mètre  demi. 


Le  soleil  tourne  sur  son  axe  en  Di'ngf- 
c'inq  jours  et  demi.  (Vollaire.) 

«  Ce  que  je  vois  de  beau  eu  autrui, 
disait  Montaigne,  je  le  loue  et  l'estime; 
voire,  j'enchéris  souvent  sur  ce  que  j'en 
pense  et  me  permets  de  mentir;  jusques 
là  que  d'un  pied  de  valeur  j'en  fais  volon- 
tiers (//(  pied  et  demi.  » 


Hier ,  à  dix  heures  et  demie ,  (e  roi 
déclara  qu'il  épousait  la  princesse  de  Po- 
lapic.  (Voltaire.) 

Opimtis  paye  la  tctc  de,  Cahis  Gracchus 
dlxscpl  liiires  et  demie  d'or.  (Vertot.) 

Proverbialement,  A  menteur,  menteur 
et  demi;  J  trompeur,  trompeur  et  demi; 
A  fourbe,  fourbe  et  demi. 


11G8.  —  Remarque.  On  dit  abusivement  viidi  et  demi ,  minuit  et  demi.  Midi  est  ici 
synonyme  de  douze  heures  pour  le  jour,  comme  minuit  l'est  de  douze  heures  pour  la 
unit.  L'unité  divisible  est  heure,  et  on  ne  considère  que  la  division  par  moitié  de 
celle  unité  en  modiliant  midi  ou  minuit,  comme  onze  heures,  dix  heures,  etc.,  par 
l'adjectif  demi  (1). 

1169,  —  Remarque.  Demie,  employé  suî)stanlivemenl  pour  demi- 
liPAire,  prend  la  marque  du  pluriel,  étant  alors  soumis  pour  !e  nombre  à  la 
rèi^ie  qénéraie.  Exemples: 

A.a  demie  1(1  6/cn^;/ sonner,  c'est  à  dire,  I  Celle  pendule  sonne  les  quarts,  les 
ri»euredemie(</(W(f/(rt  /loro), la  demi-heure.  |  demies,  cl  les  heures, 

1 170.  —  Dans  les  adjectifs,  comme  dans  les  noms  composés  (p.  -132, 
n°  o\9),  celui  des  deux  mots  composants  qui  est  placé  le  piemier  perd  sa 
uature,  et  n'est  plus  un  mot,  mais  une  simple  moitié  de  mot,  qui  n'a  plus 
par  conséquent  tii  genre  ni  nombre,  et  n'est  plus  susceptible  d'en  prendre 
le  signe.  Deux  mots  réunis  n'en  font  plus  qu'un  sail,  et  un  mot  ne  prend 
pas  deux  fois  la  marque  du  féminin  ou  celle  du  pluriel,  une  fois  dans 
le  milieu  et  l'autre  a  la  fln.  Ainsi  l'on  écrira,  avec  la  marque  du  féminin 
ou  celle  du  pluriel  seulement  a  la  fin  du  second  mot  composant  :  demi- 
moriE  de  Jroid,  demi-ciinlisés,  clair-semeE,  clairsemés,  etc. 

(1)  A  ce  sujet,  citons  quelque  lignes  d'une  brochure  qu'on  vient  de  nous  communiquer  et  qui 
a  pour  litre  :  Éludes  sur  le  diclionnaire  de  l'Académie  française. 

«  Si  dans  une  livre  et  demie,  demie  est  un  adjectif,  dans  une  livre  CN  quap.t,  un  quart 
deviendra  un  adjeclif,  cl  qui  plus  est  un  adjectif  en  deux  mots,  dont  le  premier  est  un  adjectif 
de  nombre,  qui  ne  peut  être  accompagné  que  d'un  subslantif. 

»  Si  demie  est  un  adjeclif,  comme  la  règle  veut  que  l'adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  son  subslantif,  vous  devez  écrire  deux  livres  et  demies  avec  une  s  ,  et  non  deux  livres 
et  demiii,  puisque  /jures estau  pluriel,  el  que  demies  est  son  adjectif,  selon  vous,  malgré  voire 
restriction  A' adjeclif  singulier,  qui  est  absurde.  » 

L'auteur  raisonne  ainsi  quatre  ^,'randes  pages  durant  sur  le  seul  mot  demi,  ri  Dieu  sait  les 
hardiesses  de  sa  lo;îique.  Les  quelques  lignes  que  nous  venons  de  citer  suffiront  pour  en 
donner  une  idée.  Nous  ne  voudrions  pas  l'aire  do  la  peine  à  un  homme  qui  a  consacré,  dil-il, 
de  longues  années  à  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage  considérable,  dont  la  brochure 
qui  nous  occupe  n'est  que  le  prospectus  spécimen.  Kous  savons  trop  ce  que  c'est  que  de 
consumer  ainsi  sa  vie  dans  des  veilles  pénibles  et  le  plus  souvent  infiuciueuses.  Mais,  dans 
l'intérêt  môaie  de  ses  espérances ,  nous  croyon.s  devoir  lui  conseiller  de  ne  pas  précipiter  se 
croisade  contre  l'Académie,  d'étudier  de  nouveau  des  questions  qu'il  n'a  peul-élrc  pas  assf  ; 
approfondies,  el  de  bien  se  persuader  iiu'il  faut  avoir  trois  fois  raison  pour  oser  le  prendre  sur 
un  ion  aussi  tranchanl  que  celui  qu'on  serait  en  droit  de  lui  reprocher.  Or,  nous  le  déclarons 
à  regret,  l'auteur  n'a  pas  une  seule  fois  raison  dans  les  articles  qu'il  a  consacrés  aux  mois 
demi,  nu,  né,  checau-léfjers,  subslanli rement,  que,  qui,  etc.,  etc.  Kous  n'avons  pas  tout  lu; 
mais  nous  en  avons  lu  assez,  pour  nous  sentir  ému  d'uni;  tendre  pitié,  el  pour  regarder  comme 
un  devoir  d'engairer  l'auteur  à  se  défier  un  peu  plus  de  lui-même- 

Cerlainemeni  les  raisons  qui  lui  ont  fait  prendre  la  plume  sont  excellentes.  «  Que  celui  qu- 
est  embarrassé  par  une  difficulté,  dil-il,  n'espère  pas  la  résoudre  au  moyen  du  dictionnaire  du 
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Une  cloffe  mi-parlie  blanche  et  notre. 

Robe  mi-parlit;  d'écarlale  et  de  velours 
noir,  de  bleu  et  de  noir. 

Les  écltcvins  avaient  des  robes  mi-par- 
ties. 

En  terme  de  Blason,  Ecu  mi-parli,  Écu 
composé  de  deux  autres  qui  n'ont  ciiacun 
que  la  moitié  de  la  largeur  ordinaire.  Les 
icus  mi-partis  renferment  habituellement 
les  armes  du  mari  et  celles  de  la  femme. 

Les  avis  sont  mi-partis. 

L'opinion  est  mi-parlie. 

Les  électeurs  étaient  mi-partis. 

Chambres  mi-parties,  Chambres  insti- 
tuées par  l'édit  de  Nantes,  et  ainsi  nom- 
mées parce  qu'elles  étaient  composées, 
S)ar  moitié ,  de  juges  catholiques  et  de 
juges  protestants. 

Louis  X-U'  supprima  toutes  les  cham- 
bres mi-parties. 

Corps  demi-transparent.  Pierre  demi- 
transparenle. 

La  \olatîIIc  inaUieureuse, 

Traînant  l'aiJe  et  tirant  le  pied, 

Vevù-ntorts  et  denii-bolteusB 

Droit  au  Ingis  s'en  retourna.  (Li  Fost. ) 

Nota.  On  veut  que  dans  ce  sens  demi  soit 
pour  à  demi.  Rien  ne  s'oppose  à  cette  analyse, 
les  deux  expressions  ayant  !p  même  sens  et 
signiQanl  à  moil,ic.  Quand  l'imagination  est 
dans  sa  force,  la  raison  n'est  qu'à  demi 
formée.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  point  d'adjeclif 
composé,  et  le  trait  d'union  disparaît. 

Une  chanteuse  italienne,  que  Frédéric  ai- 
cnail  beaucoup,  prit  la  fuite.  Le  roi  fil  courir 
après  elle.  Des  hussards  la  ramenèrent  à 
Polsdam,  dans  la  chambre  du  monarque,  qui 
lui  dit  :  «  Madame,  pourquoi  m'avez-vous 
quitté?  «  La  pauvre  femme,  à  demi  morte  de 
frayeur,  ne  put  répondre  une  seule  parole,  et 


se  jeta  aux  genoux  du  roi.  «  Ne  crai!;nezrieii, 
lui  dit  Frédéric,  je  voulais  seulement  vous  dire 
adieu.  Maintenant  vous  pouvez  aller  où  vous 
voudrez.  » 

Des  peuples  demi-civilisés. 

Des  fleurs  semi-doubles. 

Des  fêtes  semi-doubles, 

H71. — Simple  observation.,  «Dans 
les  adjectifs  com[)osés  qui  comuien- 
cenl  par  mi,  demi,  semi,  les  adjectifs 
mi,  demi,  semi,  restent  toujours  in- 
variables. »  Telle  est  la  rè£;le  posée 
par  MM.  Noël  etCbapsal.quidonnent 
pour  exemple  :  Des  appartements 
semi-doubles. 

C'était  ma  compafjnc  bien-aimée. 

Un  homme  bien-disant. 

Proverbialement.  On  est  toujours  bien- 
venu quand  on  apporte. 

Un  éloge  MALadroit  est  presque  une 
injure. 

Les  auteurs  de  pensées  et  de  maximes 
aont-ils  comme  les  i^ents  MAiaisés,  qui  ne 
peuvent  payer  qu'en  petite  monnaie? 

On  se  moqua  d'elle  comme  d'une  folle 
^rè.'î-malapprise. 

Le  peuple  est  toujours  le  plus  dange- 
reux, le  plus  mal-habile  des  souverains. 
(De  Bausset.) 

Le  grand  axiome  de  Pyrrhon  le  scep- 
tique, c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison 
qui  ne  pût  être  coNTREbalancée />ar  une 
raison  opposée  et  de  même  poids. 

Quant  à  l'humeur  cOT<jr,v.(\\sSLnle,  Je  ne 
sais  s'il  avait  raison.   (La  Fontaine.) 

Tous  les  dehors  de  la  place  avaient  été 
coNTREminés. 


l'Académie  ,  il  n'y  parviendra  pas  :  L'Académie  n'aime  pas  les  difficultés  ;  elle  les  pressent  du 
plus  loin  possible,  et  alors  elle  les  évite,  les  contourne,  ou  les  passe  sous  silence.  Est-ce  sur 
lo  pluriel  d'un  mot  que  vous  êtes  en  doute  ?  Cherchez  :  vous  verrez  que  son  diciionnaire  n'eu 
parle  pas,  et  que  tous  les  exemples  qu'il  donne  sont  au  singulier.  Voulez-vous  savoir  si  tel 
autre  mot  a  un  féminin  ?  Vous  trouverez  seulement  :  Substantif  niasculin  ;  mais  on  ne  vous 
dira  rien  du  féminin ,  et  tous  les  exemples  seront  au  masculin.  L'Acadcm'e  semble  être  indépise 
sur  tous  les  cas  dilliciles  ;  elle  craint  de  se  compromettre  en  donnant  une  solution  qu'on  pour- 
rait contester,  et  préfère  ne  rien  dire.  Cependant,  quelquefois,  après  avoir  fort  timidement 
exiirimé  son  avis,  elle  se  permet  d'ajouter,  comme  une  sorte  de  corrertif  de  son  o[iinion  . 
«  Quelques  uns  disent...  »  ;  ou  bien  :  «  Il  y  a  des  grammairiens  qui...  »  .^îais  point  de  doci>ion 
formelle  accompagnée  de  ses  motifs.  » 

Malheureusement,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  ces  inconvénients  du  diciionnaire  de  l'Académie, 
M.  Terzuolo  n'est  pas  le  premier  à  les  signaler.  M.  Terzuolo  entreprend  de  les  faire  dispa- 
raître ;  mais  la  lecture  de  son  prospectus  nous  a  convaincu  que  le  remède  serait  pire  que  le 
mal.  C'est  le  cas  de  nous  rappeler  celle  phrase  de  Montaigne  :  «  Je  préfère  l'ignorance  à  la 
demi-science  ou  à  la  fausse  science.  » 

M.  Terzuolo  ajoute  que  son  travail,  «dont  la  lecture  DES  PAGES  suivantes  ek  ce  prospectus 
pourra  donner  une  idée  suffisante,  sera  suivi  d'un  traité  où  se  trouveront  exposées  les  véri- 
tables règles  de  la  ponclualion,  d'après  des  principes  puisés  dans  la  nature,  d.ins  la  logique 
(de  l'auteur),  régies  qu'on  ne  iroui:e  nulle  part...  n  Pour  affirmer  dune  manière  aussi 
positive  que  ces  règles  n'existent  nulle  part,  il  faudrait  avoir  tout  lu,  loul  cotui.iîire;  cl  il  ne 
semble  pas  que  M.  Terzuolo  ait  lu  la  Clef  de  la  Langue  cl  des  Sciences,  dont  le  second 
volume  contient  un  traité  complet  de  ponctuation,  qui,  je  le  crois,  laisse  bien  peu  à  dire  sut 
la  matière. 
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Des  mesures  contre-révolutionnaires. 

liornes  outrc-passécs, 

Diiclos,  pour  exiirimer  le  mépris,  avait 
une  formule  favorite;  il  disait  toujours: 
«  C'est  Vavant  -  dernier  des  hommes.  — 
Pourquoi  Yavnnt  -  dernier  ?  —  Pour  ne 
décourager  personne;  car  il  y  a  presse.  » 

Los  avant  derniers  événements. 

1172.  —  a  Quand  un  adjectif  com- 
posé est  formé  d^un  mot  invariable 
(adverbe  ou  préposition)  et  d'un  ad- 
jectif, ce  dernier  seul  varie.  »  (Noël 
et  Chapsal.) 

Des  chevaux,  des  oiseaux  court-jointés. 
f^otre  jument  est  long-joinlée. 

Légéie  et  rourt-vêlue,  elle  allait  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile. 

Cotillon  Mniple  et  souliers  plats.        (Li  Fost.) 
D'un  regard  étonné,  ]'a\  vu  sur  li-s  remparts 
Ces  géants  courl-véius,  automates  de  Mars.   (Volt.) 

Les  femmes  y  paraissent  léger-vêtues, 
dans  un  lointain  vaporeux  qui  les  fait 
paraître  charmantes.  (J.   Janin.) 

La  haine  est  plus  clair  -  voyante  que 
l'amour. 

Il  est  impossible  de  persuader  aux  clair- 
voyants qu'ils  sont  aveugles;  cependant 
ce  qu'on  n'oserait  pas  demander  aux  yeux 
du  corps,  on  l'exige  de  ceux  de  l'esprit. 

Nota.  On  écrit  le  plus  souvent,  clairvoyant 
en  ua  seul  mol,  sans  irait  d'union.  Vous 
croyez  avoir  été  en  cela  plus  claiuvoyant 
que  toute  celte  compagnie-  (Pascal.) 

Les  soies  de  l'éléphant  sont  très  clair- 
semées sur  le  corps,  mais  assez  nom- 
breuses aux   cils  des  paupières.  (Buffon.) 

Des  enfants  nouveau-nés;  une  file  nou- 
veau-née. {Acad.) 

Les  enfants  nouveau-nés  des  nègres  sont 
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si  susceptibles  des  Impressions  de  l'air, 
qu'on  est  oblige  de  les  tenir  pendant  la 
neuf  prctniers  mois  dans  des  chambres 
bien  fermées  et  bien  chaudes.   (Buffon.) 

On  dit  que  plusieurs  sages  femn^es  pré- 
tendent, en  pétrissant  la  tête  des  enfants 
nouveau-nés,  lui  donner  une  forme  plus 
convenable,  et  on  le  souffrel  (J.-J.  Rouss.) 

Nota.  1°  A^oHiica/(«e  s'emploie  quelque- 
fois substantivement,  mais  seulement  au 
masculin,  parce  qu'on  sous-entend  toujours 
le  mot  enfant.  Je  viens  de  voir  le  nouveau- 
né.  —  Lorsque  M.  P.,  qui  n'avait  presque 
point  de  nez,  se  maria,  on  disait  de  lui  : 
"  Il  prend  une  femme  pour  avoir  un  nou- 
veau-né (un  nouveau  nez).   » 

2"  L'analogie  veut  qu'on  dise  de  même  : 
Les  enfants  premier-nés  (  premièrement 
nés),  /cî  PKEMiER-NÉs .  Cette  locution  est 
également  inusitée  au  féminin  ;  parce  que 
c'est  un  terme  de  l'Écriture  sainte,  qui  ne 
se  dit  que  du  premier  enfant  mâle.  Sous 
la  loi  de  Moïse,  on  offrait  à  Dieu  les  en- 
fants PREsriER-NÉs.  L'ange  extermina  les 
PREMIER-NÉS  des  Égyptiens.  Il  se  dit  quel- 
quefois ,  en  parlant  des  animaux.  Les 
PREMIER-NÉS  des  animaux  étaient  offerts  à 
Dieu. 

Nota.  M.  Terzuolo  prétend  que  ce  terme 
est  passé  depuis  long-temps  dans  le  style  et 
dans  le  lani^age  ordinaires.  M.  Terzuolo  se 
trompe  à  cet  égard.  Il  demande  pourquoi 
l'Académie  ne  permetl'usage  de  ce  termc(iu'au 
masculin.  «  On  pourra  bien  dire,  ma  nouveau- 
née,  s'écrie-t-il  ;  mais  il  ne  sera  pas  permis  de 
dire  :  3Ia  premier-née!  »  Non,  monsieur 
Terzuolo,  on  dira  seulement  :  Ma  fille  aînée, 
ou ,  mon  aînée  ;  ce  qui  revient  au  mênie. 
Nous  croyons  inutile  de  vous  suivre  plus  loin. 
Tout  ce  que  vous  ajoutez  porte  complètement 
à  faux. 


1173.  —  «  Quand  un  adjectif  composé  est  formé  de  deux  adjectifs  dont 
le  premier  est  employé  adverbialement,  comme  nouveau-né,  CL.\ir.-SEMÉ, 
AIGRE-DOUX,  etc.,  qui  sont  pour  nouvellement  né,  clairement  semé, 
aigrement  doux  (sic),  le  second  adjectif  seul  s^accorde, 

«  Excepté  frais-cueilli  et  tout-puissant,  qui,  par  raison  d'euphonie, 
font  au  féminin  singulier,  fraîche-cueuj.ie, toute-puissante,  et  au  féminin 
pluriel,  FRAÎciiES-cuEiLLiES,  TOUTES-PUISSANTES.  »  (Noël  et  Chapsal.) 

Il  faut  encore  y  ajouter  frais-éclos  ,  frais-épanoui  ,  qui ,  pour  la  même 
raison,  font  au  féminin  singulier,  fr.\îche-éclose,  fraîche-épanouie,  et  au 
féminin  pluriel,  Fr..\îciiES-ÈcLOSES,  fraîches-épanouiés.  Exemples  : 

masculin  ,  toul-puissanls ,  et  non  pas,  tous- 
puissants.  L'e  qu'on  ajoute  au  féminin  singu- 
lier n'étant  qu'une  lettre  euphonique  et  non  pas 
la  marque  du  féminin,  il  s'ensuit,  en  effet,  quo 
la  marque  du  pluriel  est  tout  à  fait  inopportune 
dans  des  mots  qui  sont  employés  d'une  façon 
adverbiale.  L'oreille  n'en  souffre  pas,  puisque 
le  son  reste  le  même  qu'au  féminin  singulier. 
C'est  l'orlliograplie  qu'enseigne  le  Dictionnaire 
National,  et  c'est  la  seule  bonne,  la  seule  qui 


■éfhses 
re  fois. 
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Ici  l'nmonr  de  Heurs  fiaîclie 
Me  couronna  pour  la  prenii 

Les  fleurs  de  ce  Jardin,  fraîches-cpanoules. 
Présentent  au  zéplijr  leurs  ti;?e8  réjouies. 

lP4nSET.4L-GK4iM)«iIS0N.l 

Nota.  Plusieurs  grammairiens  veulent  que 
toute  et  fraîche  ,  d.nns  ,  des  mains  toule- 
jniissanles  ,  dei  roses  fraîche- cueillies  , 
fraîchu-écloses,  fraîrhe-é panouics ,  s'écriven t 
sans  s,  par  la   raison  qu'on  ('eril  au  pluriel 


^ICCORD  DES  ADJECTIFS  HH,  dCHU,  Ctc. 


4C3 


soilconformeaux  principes.  Des  fleurs  fralchc- 
cueillies. 

Les  fleurs  de  ce  jardin,  tout  fraiclie-dpanotiies. 
(L.N.  TAto/io/rf.) 

1174.  —  Remarques.  1°  Au  sujet 
(lu  mol  nouveau,  nousdevons  ajouter 
qu'il  est  toujours  invariable  quand  il 
est  précédé  d'un  nom  masculin  et 
suivi  d'un  adjectif  qu'il  modifie,  figu- 
rant ainsi  comme  adverbe,  ou  plutôt 
comme  simple  moitié  d'un  mot  com- 
posé. Ainsi  l'on  écrit  :  Les  hommes 
NOUVEAU  -  débarqués  ,  les  hommes 
TiouvExv-vemis,  les  hommes  nou- 
yExv-cotiverlis ,  les  vins  nouveau- 
percés. 

2''Mais,siwoMvertî<n'est  pas  précé- 
dé d'un  nom,  alorsil  qualifie  le  terme 
qui  le  suit,  lequel  figiire  comme  nom 
ou  masculin  ou  féminin.  Exemples: 

Un  nouveau  parvenu  fait  appeler  un  sellier 
pour  lui  commander  une  voiture  dans  le  genre 
nouveau.  «  Quelle  draperie  en  dedans  ?  —  La 
plus  nouvelle.  —  Quelle  couleur  en  dehors  ?  — 
La  plus  nouvelle.  —  Les  roues  ?  le  siège  ?  — 
Dans  le  plus  nouveau  goût.  —  El  quelles 
armes  ?  —  Quelles  armes  ?...  Mais  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nouveau.  »  Depuis,  on  n'ap- 
pelle plus  ce  monsieur  que  le  Monsieur  tout 
nouveau. 

//  paya  la  dol  des  deux  nouveaux  mariés, 
et  plaça  bien  fous  ses  nouveaux  convertis. 

Une  nouvelle  mariée.  Une  nouvelle  con- 
vertie. De  nouvelles  converties. 

On  m'apporta  une  couvée  de  trois  ou 
quatre  petits  de  [a  mêmi:  espèce:  la  jeune 
alouelle  se  prit  d'une  affection  singulière 
pour  CCS  nouveaux  venus.  (Buffbn.) 

Le  bihliophile  va  à  sa  bibliothèque  ,  et  il 
arrange  tous  les  nouveaux  venus.  (J.  Janin.) 

Si  les  femmes  cherchent  à  donner  du  ridi-' 
culc  A  une  nouvelle  venue,  il  est  sûr  qu'elle 
est  plus  jolie  qu'elles.  (Voltaire.) 

Il  faut  fêter  la  nouvelle  venue. 

Des  fruits  aigre  -  doux.  Des  cerises 
tiigre-douccs.  Des  oranges  aigre-douces. 
Des  compliments  aigre-  doux.  Des  pa- 
roles aigre  -douces.  (  L'oileviii ,  Nod  et 
Cliapsal  ;  la  plupart  des  giauiiuairiens.  ) 

Nota.  L'Académie  écrit,  au  contraire  :  Des 
oranges  aigres-douces,  des  paroles  aigres- 
douces.  Lo>  premiers  ont  raison  de  laisser  «tyrc 
invariable,  non  parce  qu'il  est  employé  advcr- 
iiialement,  comme  le  prétendent  MM.  Noi'l  et 
Chapsal  {n"1l73),  mais  parce  que,  joint  par 
un  trait  d'union  au  mot  doux,  il  est  censé  ne 
lornier  avec  lui  qu'un  seul  mol.  L'Académie 


aura  raison  dé  mémo,  si  elle  fait  disparaître  lo 
trait  d'union  et  qu'elle  envisage  les  deux  mol» 
séparément,  comme  exprimant  deux  qualités 
inhérentes  au  nom  et  tempérées  l'une  par 
l'autre;  ce  qui  n'est  pourtant  pas  conforme 
au  génie  de  la  langue  française.  En  sorte  que 
la  première  forme  est  préférable. 

Deux  enfants  mort -nés.  Une  brebis 
MORT-NÉE.  une  tragédie  mort-née.  Ortho- 
graphe de  rAcadémie. 

Nota.  Au  contraire,  M.  Poitevin,  ainsi  que 
MM.  Noël  et  Chapsal,  écrit,  de»  enfants  morts- 
nés,  et  il  ajoute  que  cette  locution  adjective 
est  inusitée  au  féminin.  M.  Poitevin  se  trompe, 
puisque  l'Académie  admet,  une  brebis  mort- 
née,  une  tragédie  mort-née.  Ici  l'Académie 
est  dans  le  vrai.  Mais  elle  n'y  reste  pas  long- 
temps; car  elle  écrit  deux  lignes  plus  bas,  des 
enfants  premiers-nés,  avec  deux  fois  la 
marque  du  pluriel  pour  le  même  mot. 

Quant  à  3IM.  Noël  et  Chapsal,  ils  sont  tout 
à  fait  hors  de  voie.  Ils  disent  :  «  Quand  ui» 
adjectif  composé  est  formé  de  deux  adjectifs, 
ils  varient  l'un  et  l'autre  en  genre  et  en  nombre. 
Tels  sont  :  aveugle-né,  premier-né,  mort-né, 
icre-morl,  sourd-muet  :  des  enfants  mnrls- 
ués,  des  enfants  premiers-nés,  des  hommes 
ivres-morts,  des  femmes  ivres-mortes,  des 
hommes  sourds-muels,  des  femmes  sourdes- 
muettes.  »  Je  demande  si  le  mol  premier-né 
est  d'une  autre  nature  que  le  mot  nouveau-né, 
et  si  ce  qui  est  propre  à  l'un  ne  convient  pas 
parfaitement  à  l'autre. 

Remarque.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
vous  considérez  les  deux  mots  comme  n'en 
faisant  qu'un,  et  vous  les  joignez  alors  par 
un  trait  d'union,  pour  les  traiter  comme  des 
adjectifs  simples:  Une  brebis  morl-ncc,  des 
enfants  mort-nés,  des  cerises  aigre-douces, 
des  hommes  ivre-morts,  des  femmes  ivre- 
mortes  ,  des  hommes  sourd  -  muets ,  des 
femmcf  sourd-muettes  ;  ou  vous  les  consi- 
dérez comme  deux  mots  distincts,  et  vous 
avez  soin  alors  de  les  écrire  sans  trait  d'u- 
nion, pour  les  faire  accorder  l'un  et 
l'autre  avec  le  nom  :  Des  cerises  aigres 
douces  ,  des  hommes  ivres  morts ,  des 
femmes  sourdes  muettes,  etc. 

Nota.  Nous  ferons  observer  seulement  qu'il 
est  contraire  au  génie  de  la  langue  française 
d'accokr  ainsi  l'un  à  l'autre  deux  adjectifs  se 
rapportant  au  même  nom,  si  on  ne  met  entre 
eux  la  conjonction  et  ;  que  celle  adjonction  no 
peut,  conséquemment,  avoir  lieu  que  lorsqu'on 
a  besoin  d'un  mol  nouveau  pour  exprimer  une 
nouvelle  idée  ;  que,  dans  ce  cas,  les  d(!ux  mots 
n'en  faisant  plus  qu'un  seul,  le  premier  perd 
sa  nature  et  n'est  plus  que  la  moitié  invariable 
du  nouvel  adjectif  composé. 


1175.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  l'un  des  deux  adjectifs  peut 
être  pris  substantivement.  Alors  les  deux  mois  conservent  chacun  leur 
valeur  propre,  cl  sont  susceptibles  l'un  et  l'autre  de  prendre  la  niar(|ue 
ùa  fti'urc  et  du  nombre.  Un  nouveau  mauié,  une  nouvelle  warié:e.  Un 
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AVi:u(;r-E  ne,  des  aveugles  nés.  Un  sounn  muet,  une  soup.de  nmelle,  etc. 
Alors  les  deux  niotsne doivent  pas ôlre  liés  [)aruntraitd'unioii.  Exemples: 

Tous  li'S  hoDinn'S  lu;  sont  que  <lc9  aveugles  siis.  (L.N.). 

Jl  est  reiineuîi  né  des  talents.  Il  a  pour 
les  gents  de  talent  imc  aversion  si  géné- 
rale et  si  constante,  qu'elle  semble  lui 
être  naturelle. 


Il  est  le  protecteur  né  des  sciences  et 
des  arts. 


Destructeurs  nés  des  êtres  qui  nous 
sont  subordonnes f  nous  épuiserions  la 
nature,  si  elle  n'était  inépuisable.  (DulF.) 

1'  Mil-  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens, 
Qui,  des  premien  vencs  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  sauvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
■'Molière,) 


Uésumons  toutes  ces  rèqles  par  une  seule  ,  qui  est  la  vraie,  et  qui ,  par 
conséquent ,  est  immuable. 

1 176.  —  De  deux  mots  réunis  pour  former  un  mot  nouveau  , 
(lit  mot  composé,  le  premier,  quel  qu'il  soit,  perd  sa  nature,  et 
n'est  plus  que  la  moitié  matérielle  d'un  mot;  le  second  seul ,  par 
conséquent,  est  susceptible  de  genre  et  de  nombre.  {Voy.  p.  460, 
II"  1170). 

Adjectifs  employés  comme  adverbes. 

1177.  —  Nota.  Dans  beaucoup  de  lanirues,  notamment  dans  la  langue 
allemande,  les  mêmes  mois  sont  adjeclils  ou  adverbes,  selon  qu'ils  modi- 
lient  un  nom  ou  un  verbe.  La  langue  française  possède  également  un  certain 
nombre  d'adjectii's  qui  deviennent  des  adverbes,  quand  ils  sont  employés 
à  modifier  l'action  exprimée  par  un  verbe.  Tels  sont  :  bas,  bon,  cher,  clair, 
court,  doux,  droit,  dru,  faux,  ferme,  fort,  franc,  (pos,  haut,  juste,  mau- 
vais,  menu,  net,  vile,  vrai,  etc.  Parler  bas,  haut.  Sentir  bon.  Coûter 
cher.  Etc.  D'où  l'on  a  déduit  la  règle  suivante  : 

-1 178.  — Tout  adjectif  employé  accidentellement  pour  modilier  un  verbe 
est  ndverhe,  et  conséqtierament  invariable  (I).  Exemples  : 

C'est  dommage,  me  dit-il  tout  bas, 
que  ce  livre  ait  été  condamné  à  Piome. 
^  Pascal.) 

Louis  XIV,  de  retour  de  la  chasse,  était 
venu  incognito  voir  jouer  les  comédiens 
italiens  qui  étaient  au  cliûteau.  Domi- 
nique jouait  dans  la  pièce;  mais,  malgré 
l'excellent  jeu  de  cet  acteur ,  la  pièce 
parut  insipide  à  Sa  Majesté,  qui  dit  ù 
l'arlequin  :  «  Dominique,  voilà  une  mau- 
vaise pièce.  —  Monsieur,  dit  le  comédien, 
dites  cela  tout  bas,  je  vous  prie;  car  si 
le  roi  venait  à  l'enlendre,  il  me  congé- 
dierait avec  ma  troupe.  »  Celte  réponse 
faite  sur  le  champ  lit  admirer  la  présence 
d'esprit  de  Dominique. 

Ptir'.ons  plus  itas,  mes  sœurs.        (Ralixi;.) 

Un  gentilhomme  parlant  trés-axvT  à 
M.  le  prince  de  Guéménée  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  :  «  Parlez  plus  bas,  lui 
dit  le  prince,  voilà  de  ses  créatures  qui 
pourraient  bien  vous  entendre.  »  C'étaient 
des  pauves  qui  venaient  demander  l'au- 
mône. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  est  in- 


formé qu'on  vient  d'afficher  un  placard 
contre  lui.  Il  ordonne  qu'il  soit  placé  plus 
BAS,  afin  que  les  curieux  puissent  le  lire 
plus  aisément. 

Pendant  que  la  nature  nous  tient  si  cas, 
que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever? 
(Bos.suef.) 

Le  peuple  a  besoin  qu'on  te  tienne  bas 
pour  son  propre  repos.  (Fénelon-) 

L'orgueil  a  d'autant  plus  de  liauteur, 
qu'il  s'est  élevé  de  plus  bas. 

Ils  mettent  si  haut  ce  qui  leur  appar- 
lient  et  si  bas  ce  qui  appartient  aux  au- 
tres! (Bossuet.) 

Il  lui  fallut,  à  ieun  retourner  au  bgis, 
Uonteux  coni'^ie  un  renard  qu'un»;  ponle  aurait  pris, 
Serrant  la  queue,  et  poitanl  r.As  l'ort-illc. 

[Lk  Fontai\ï. ) 

Us  dirent  que  t'armée  investie  de  tous 
côtes,  et  comme  assiégée,  serait  obligée  de 
mettre  les  armes  bas.  (Vertot.) 

Le  di: 


jcipic  anssilût  uroit  au  coq  i'e 
Jetant  bas  sa  robe  de  classe. 


alla, 

(La  Fosi.) 


Oh  !  que  ces  violettes  sentent  bon  I  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.) 


(I)  C'est  un  principe  qui  a  éic  de  tout  temps  observé:  Je  cuide  mener  nostre  faicl  ci 
(l'iuvernerle  plus  beau  que  je  puis  cl  k  plusdoulcement.  (A.  de  La  S3\]c.Cilêpari}J.  l'oilevin:) 


ADJECTIFS  EMPLOYES  COMME  ADVERBES, 


On  a  eu  beau  combattre  son  avis,  elle 
a  tenu  bon.  (Acad.) 

Ce  n'est  pas  acheter  trop  cher  la  paix 
que  de  la  payer  au  prix  du  silence. 

Quelque  estimable  que  soit  la  gloire, 
on  l'achète  trop  cher,  quand  on  l'achète 
au  prix  de  la  vertu. 

Il  y  a  peu  de  plaisirs  qui  ne  soient 
achetés  trop  cher. 

On  paye  cher,  7e  soir,  les  folies  du 
matin. 

Les  objets  qui  coûtent  le  plus  cher  sont 
souvent  ceux  qui  ont  le  moins  de  valeur, 

O  mon  fils,  que  tes  jours  co&tent  cher  à  ta  niéie  ! 
(Racine.) 

La  dauphine,  mère  de  Louis  XV,  mou- 
rut à  la  suite  de  la  couche  qui  donna  le 
jour  à  ce  prince.  Avant  d'cxiiirer,  elle  fit 
venir  le  duc  de  Berry  ;  c'est  ainsi  qu'on 
ra])pelait  alors.  Elle  dit  en  l'embrassant  : 
»  C'est  de  bon  cœur,  quoique  lu  me 
coûtes  bien  cher.  » 

Les  manchons  de  genette  étaient  à  la 
mode,  il  y  a  quelques  années,  et  se  ven- 
daient fort  cher.  (Buffon.) 

Vous  voulez,  voir  clair  dans  les  profon- 
deurs éternelles  de  la  foi.  (Massillon.) 

Les  jeux  politiques  sont  l'inverse  du 
colin-maillard;  quelques  uns  seulement 
y  voient  clair,  tous  les  autres  ont  le  ban- 
deau sur  les  yeux. 

Il  lui  coupa  les  cheveux  bien  court. 
{Acad.) 

Cette  période  est  coupée  trop  court. 
(Id.) 

Après  avoir  avancé  quelques  pas,  ils 
s'arrêtèrent  court.    (Albert  de  Montéin.) 

Je  ne  saurais  plus  écrire,  depuis  que 
mes  lettres  ne  vont  point  à  vous.  Me  voilà 
demeurée  tout  court.  (M'"'=de  Sévigné). 

Que  d'autres  à  ma  place  auraient  pu  rater  r.ocnt  ! 

(C.   DEL4ÏI6Mt.  ) 

Je  TOUS  demande  encore  un  don, 
C'est  qu'oii  pende  aux  créneaux  nAOTt-t  couct  le  corsaire. 
{La  I''o.vt.) 

Mais  pourquoi  dites-vous  toujours  ma 
faculté  présente?  Que  ne  dites-vous  mon 
âme  tout  court  ?  (Voltaire.) 

..Je  m'en  veux  Uut  Dotx  éclaircir  aycc  clic.     (Moi..) 

//  ne  suffit  point  de  faire  de  grands  pas 
pour  arriver,  il  faut  marcher  droit. 

Le  roi  d'Angleterre,  apercevant  dans 
une  rue  de  Londres  Pope,  qui  était  bossu, 
dit  à  ses  courtisans  :  «  Ju  voudrais  bien 
savoir  à  quoi  sert  ce  petit  homme  qui 
marche  tout  de  travers.  »  Pope  l'entendit, 
et  cria  en  se  retournant  :  «  A  vous  faire 
marcher  droit.» 

Mrre  écrevisse,  un  jnur,  à  sa  fille  disiiit: 
Inanimé  tu  vas,  bon  Dieu  !  ne  peux-tu  marrlier  nnoir? 
(  Li  Fosi.  ) 

lie  P. 
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Mère  écrevisse  qui  rqjroclic  à  sa  fillo 
de  ne  pas  aller  droit,  et  la  fille  qui  lui 
reproche  que  sa  mère  va  tortu,  n'a  point 
paru  une  fable  agréable.  ('Voltaire.) 

Un  cœur  qui  marche  droit  dans  la  jus^ 
tice  et  dans  la  vérité.  (Massillon.) 

La  boule  ne  va  plus  droit,  mais  obli- 
quement. (La  Bruyère.) 

Ce  chemin  mène  tout  droit  à  Paris. 
{Acad.) 

La  liberté  de  tout  dire  mène  droit  à 
celle  de  tout  faire. 


DnoiT  aux  ondes  du  Sux  elle 


sa  sœur.  (Li  Fom.) 


La  pluie  tombait  dru  et  menu.  {Acad.) 
La  pluie,  les  balles  tombaient  dru. 
Les  coups  lui  tombaient  sur  le  dos  dru 
comme  grêle,  dru  comme  mouches. 

Jaser  dru,  Parler  beaucoup  et  vite. 
La  plupart  des  hommes  ne  sont  mal- 
heureux que  parce  qu'ils  pensent    faux. 
Mais  sont-ils  les  maîtres  de  penser  juste? 

Raisonner  faux. 

Chanter  faux. 

Le  musicien  Simonide  priait  Thémis- 
tocle  de  faire ,  à  sa  recommandation  , 
quelque  chose  d'injuste.  «  Si  je  vous  pro- 
posais de  chanter  F.ti'x  en  plein  théâtre, 
y  consentiriez-vous  ?  »  lui  dit  Théraistocle. 

Le  célèbre  Rameau,  étant  en  visite  chez 
une  belle  dame,  se  lève  tout  à  coup,  en- 
lève de  dessus  ses  genoux  un  petit  chien 
qui  jappe,  et  le  jette  brusquement  par  la 
fenêtre.  «Eh!  monsieur,  que  faites-vous 
donc?  —  Il  aboie  faux,  »  répond  Rameau 
avec  l'indignation  d'un  musicien  enthou- 
siaste, dont  l'oreille  avait  été  déchirée. 

Nous  tenions  ferme,  de  peur  que,  dans 
celle  violente  secousse,  le  mât  qui  était 
notre  unique  espérance  ne  nous  échappât. 
(l'énelon.) 

Tenir  une  chose  bien  ferme.  {Acad.) 

Parler  ferme.  (Id.) 

Frapper  ferme.  {Id.) 

Cela  lient  ferme  dans  la  muraille.  {Id.) 

Il  tient  ferme  dans  la  vérité,  {kl.) 

Il  tient  ferme  pour  son  opinion,  (Id.) 

Tenet  ferme.   {Id.) 

Il  court  à  la  défense  d'un  pont,  et  tient 
ferme  contre  une  armée.  (Eléchier.) 

Allez  ferme.  {Acad.) 

FrcQ)per  fort.  (Id.) 

Pousser  fort.  {Id.) 

Avoir  fort  ci  cœur.    {Id.) 

Il  m'a  fort  diverti. 

L'entreprise  est  fout  belle.     (Bon.) 

Vous  m'avez  dit  tout  franc,  etc.  (Mo- 
lière.) 

Parler  IVanc.   {Acad.) 

H  le  dcmcnlil  fiuui;  et  net.  (Id.) 


b'J 


466 

//  saute  vingt  -quatre  semelles  franc. 
(y^carf.) 

Cela  lui  a  cofilé  gros,  {lil.) 

a  Ma  foi!  disait  à  M.  de  Talleyrand. 
après  un  repas  diplomatique ,  la  maré- 
chale Lcfèvre,  vous  nous  avez  donné  là 
un  lier  fricol  !  cela  a  dû  vous  couler  gros. 
—  Laissez  donc,  madame  la  maréchale, 
répond  IM.  de  Talleyrand,  ça  n'est  pas  le 
l'érou.  n 

Gagner  gros. 

Jamais  la  fortune  n'a  placé  un  homme 
si  haut,  qiCil  n'eût  besoin  d'un  ami.  (Sé- 
uèque.) 

Porté  siir  les  ailes  de  la  fortune,  on  a 
beau  monter,  la  félicité  se  trouve  toujours 
placée  plus  haut.  (Massillon.) 

L'ambitieux  ne  peut  s'élever  si  haut , 
qjic  les  traits  de  la  douleur  et  les  coups 
du  sort  ne  puissent  l'atteindre. 

Quand  on  vous  fait  xine  offense,  il  faut 
élever  votre  âme  si  haut,  que  l'offense 
ne  parvienne  pas  jusqu'à  elle.  (Descart.  ) 

De  ma  vie  je  n'ai  entendu  des  voix  de 
femmes  mouler  si  haut.  (M™"  de  Sévig.) 

Porter  haut  la  tête.  {Acad.) 

Parler  haut.  {Id.) 

Elever  la  voix  trop  haut.  {Id.) 

Le  prendre  bien  haut.  {Id.) 

Le  jardinier,  apprenant  de  quoi  l'on  se 
plaint,  commence  d  se  plaindre  plus  haut 
que  nous.  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  enfants  crient  bien  haut,  quand 
ils  ont  peur. 

Cet  liommc  pense  tout  haut-  {Acad.) 

Penser  juste.  {M.) 

Raisonner  juste,  (id.) 

Qui  pense  et  qui  raisonne  toujours 
juste  devrait  agir  toujours  bien  :  mais 
dépend-il  de  soi  de  jKnser  et  de  raisonner 
toujours  JUSTE  ?  L'homme  n'est  pas  plus 
le  maître  du  cours  ou  de  la  génération 
de  ses  idées  que  du  vol  des  oiseaux ,  dit 
un  sage. 

Accoutumez  l'homme  à  raisojiner  jasle: 
le  vice,  comme  le  crime,  est  un  faux 
calcul- 

Parler  juste.  Chanter  juste.  Tirer 
juste. 

Madame  de  Sévigné  avait  coutume, de 
dire  ([ue,  j|)our  tirer  juste,  il  ne  fallait 
pas  tirer  do  trop  loin;  pour  faire  entendre 
qu'il  ne  fallait  pas  raisonner  des  choses 
a\ant  le  temps,  si  Ton  voulait  en  bien 
raisonner. 

Viser  juste. 

Être  chaussé  trop  juste.  {Acad.) 

Voilà  juste  l'homme  qu'il  nous  faut. 
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y^rrù'cr  juste  à  l'heure  du  dîner.  {Ac.) 
Ln  l.,aponic,  une  peau  d'hermine  coûte 
quatre  ou  cinq  sous.  La  chair  de  cet  ani- 
mal sent  ï/Y'sinauvais.  (Rcguard.) 

//  fait  mauvais  marcher  dans  un  temps 
de  glace. 

Vous  les  haelici  «iexif  comme  cb{iir  à  pâte.   (Mol.) 

Madame  de  Sévigné  disait  des  pendules 
à  secondes  qu'elle  ne  les  aimait  pas,  parce 
qu'elles  hachent  la  vie  trop  menu. 

Je  TOUS  défends  (nul  net  d'oser  dire  un  seul  mot. 

(Moi.tÈBB.) 

Je  vous  dirai  tout  net  que  ce  discours 
me  suiyrend  fort.  (La  Fontaine.) 

Cela  s'est  cassé  tout  net.  {Acad.) 

Doucement ,  vous  allez  trop  vite.  {Id.) 

A  une  répétition  des  Paladins,  opéra 
d'un  anonyme,  musique  de  Rameau,  ce 
dernier,  qui  ne  tenait  pas  à  avoir  de 
bonnes  paroles  pour  composer ,  disait  à 
une  actrice  :  «  Allez  plus  vite,  mademoi- 
selle, allez  plus  vite.  —  Mais,  monsieur, 
on  n'entendra  plus  les  paroles.  —  Eh  ! 
qu'importe,  mademoiselle,  pourvu  qu'on 
entende  ma  musique  1  » 

Le  mal  vient  vile,  et  s'en  va  lentement. 
{Proverbe.) 

Le  zèle  a  fait  aller  trop  vite  et  trop 
avant;  il  faut  revenir  sur  7ios  pas  et 
soumettre  presque  tout  à  un  nouvel  et 
mûr  examen. 

Cette  horloge  va  trop  vite. 

Certain  Normand  qu'on  menait  pendre 
ne  s'acheminait  que  fort  lentement  vers 
la  place  oii  l'attendait  le  hart.  Celui  qui 
le  conduit,  lui  montrant  de  loin  le  gibet, 
l'exhorte  i  hâter  le  pas.  <■  Mon  bon  mon- 
sieur, repart  le  patient,  pour  le  plaisir 
quej'y  prendrai,  nous  arriverons  toujours 
assez  VITE.» 

Triste  condition!  nos  moments  les  pbts 
heureux  sont  ceux  qui  passent  le  plus 
vite. 

Le  bonheur  de  vivre  long-temps  vaut-il 
celui  de  vivre  vite? 

Qui  oblige  vite  oblige  deux  fois, 

il  parle  trop  vite.  {Acad.) 

Ces  promptes  saillies  qu'il  savait  si 
vite  et  si  agréablement  réparer.  (Boss.) 

Lts  menteurs  les  plus  grands  disent  vr.»t  quelquefois. 

(ConsElLLE-) 

On  ne  croit  pas  un  menteur  lors  même 
qu'il  dit  vrai.  {Proverbe  latin.) 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de 
ceux  qui  nous  parlent ,  nous  croyons 
toujours  qu'ils  nous  disent  phcs  vrai 
qu'aux  autres.  (La  Rochefoucauld.) 


lîemarque  critique.  S'ol>slinaiit  à  voir  dans  ces  mots  de  purs  adjeclifs,  M.  Beschcrelle  con- 
sacre près  d'un  demi-vol utne  à  les  analyser  de  la  sorte  :  Sentir  bon  (sentir  an  bon  noùl);  tenir 
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ion  (tenir  arec  un  bon  courage)  ;  demeurer  tout  court  (demeurer  dans  un  commerce  tout 
court  de  Icltres)  ;  période  coupée  court  (coupée  par  un  style  court)  ;  tirer  droit  (tirer  d'un 
trait  droit)  ;  marcher  droit  (marchf  r  d'un  pas  droit);  cela  lient  ferme  (cela  lient  par  un  ferme 
scellement)  ;  frapper  fort  (frapper  d'un,  poing  fort)  ;  voilà  juste  l'homme  (voilà  ajuste  propos 
riiomme);  il  fait  mauvais  marcher  (il  fait  un  mauvais  effet  de  marcher);  hacher  menu  (haclier 
en  morceaux  d'un  menu  volume);  parler  trop  vite  (parler  d'un  langage  trop  vite);  dire  vrai 
(dire  un  langage  vrai)  ;  les  enfants  nouveau-nés  (les  enfants  nés  daits  un  temps  nouveau)  : 
etc.,  etc.,  etc.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  citations.  J'espère  qu'en  voilà  assez  pour 
donner  une  idée  de  cette  singulière  méthode,  que  le  lecteur  qualifiera  à  son  gré.  Comment  un 
homme  qui  jouit  de  toutes  ses  facultés  peut-il  passer  son  temps  à  écrire  de  telles  balivernes  ? 
Certes,  voilà  du  temps  et  du  papier  bien  employés  !  N'a-t-on  pas  frappé  quelque  médaille  pour 
récompenser  un  tel  travail  (1)  ? 

-^^79.  —  Les  mots  qui  remplissent  ci-dessus  le  rôle  d'adverbes  rede- 
viennent adjectifs  et  conséquemment  variables  dans  les  phrases  suivantes, 
où,  au  lieu  de  modifier  un  verbe,  ils  qualiûeut  un  nom  (2)  : 


Dans  la  saison  de  l'été,  les  cerfs  mar- 
chent la  tête  basse,  crainte  de  la  froisser 
contre  les  branches.  (Regnard.) 

l.e  cceur  haut  et  la  fortxine  basse. 

Dans  plusieurs  femmes  et  filles  de  con- 
dition, les  côtes  infériettres  se  trouvent 
■plus  basses  que  dans  les  filles  du  bas  peu- 
ple. (Bulfoii.) 

Avoir  la  main  bonne,  Être  adroit  dans 
les  ouvra2:cs  de  la  main  ,  avoir  une  belle 
écriture,  être  lieureux  au  jeu,  etc. 

La  faire  coulte  et  bonne  ,  Mener  une 
vie  dissolue,  qui  ruine  promptement  la 
santé. 

Vous  nous  la  donnez  bonne; 
J'ai  sii  cousines,  moi,  ijue  je  tous  ubandonne. 

(VoLTAIKE. 

Les  moments  sont  trop  cueiïS  pour  les  perdre  en  paroles. 

Les  choses  nous  sont  plus  chères,  qui 
nous  ont  plus  coûté.  (Montaigne  ) 

Il  aurait  à  peu  de  frais  une  bonne 
chambre  bien  claire,  bien  chauffée  dans 
l'hiver.  (E.  Sue.J 

C'est  beaucoup;  niais  enfin  tts  prouves  in  sont  claire». 
{13o,L,:.,u.) 

Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos 
idées  claires.  (Fénelon.) 


Nous  ressemblons  à  ce  tyran  de  Sicile 
qui  appliqjiait  les  passants  sur  son  lit 
de  fer  :  il  allongeait  de  force  les  jambes 
de  ceux  qui  les  avaient  plus  courtes  que 
son  lit.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Les  auteurs  seraient  ueufs,  s'.Vs  savaient  être  codki», 

(Fk.  de  NeuFcuiicAC.) 
Oli  :  que  la  vie,  Anna,  près  de  toi  m'était  douce  ! 

Il  n'y  a  point  de  sculpteur  qui  puisse 
faire  une  statue  à  l'imitation  de  l'homme, 
plus  large  et  plus  pesante  par  le  haut 
que  par  le  bas,  laquelle  pelisse  se  soutenir 
droite  et  immobile  sur  une  base  aussi 
petite  que  ses  pieds.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

Les  gerboises  et  les  kanguros  se  tien- 
nent droits  sur  leurs  pattes  de  derrière. 
(A.  Martin.) 

Ces  passereaux  sont  déjà  drus  comme 
père  et  mère,  c'est  à  dire,  forts,  vigou- 
reux. 

Une  pluie  drue  et  fine. 

Avoir  la  voix  fausse. 

7e/if;  vos  lunettes  fermes.  (Boniface.) 

Ceux  qui  se  font  forts  de.  trop  de  choses 
ne  viennent  à  bout  d'aucune.  (Boisle.) 

Nota.  «  Tous  les  lexicograpges,  Hoisie  seul 
excepté,  font  l'adjectif  fort  invariable  dans  co 


(1)  C'est  un  travail  digne  en  tout  des  régies  suivantes  posées  par  IMitf.  Noël  et  Chapsal  : 
«  L'adjectif  ^imployé  adverbialement,  c'est  à  dire,  pour  qualifier  un  verbe,  est  toujours 


lecteurs.  » 


«  Les  deux  adjectifs  composés  brèche-dents  (qui  a  une  brèche  entre  les  dents)  et  chèvre-pieds 
»  (qui  a  des  pieds  de  chèvre)  s'écrivent  comme  l'indique  la  décomposition  de  ces  mots,  c'est  à 
»  dire,  avec  les  mots  brèche  et  chèvre  toujours  au  singulier,  et  les  mots  dents  et  pieds  toujours 
»  au  pluriel,  quel  que  soit  le  nombre  du  substantif  que  ces  deux  adjectifs  modilient  •  Un 
»  homme  breche-dests,  des  hommes  iinÈcuE-OENTs,  un  dieu  chèvue-pieds,  des  dieux 

«   CIIEVKE-PIEDS.  » 

En  vérité  cela  fait  mal.  Mais  nous  nous  rappelons  à  propos  cet  axiome  :  Errare  humanum 
est  (Errer  est  de  l'humanité). 

L'erreur  ici  est  palpable.  Nous  croyons  l'avoir  suffisamment  réfutée  au  chapitre  des  noms 
composés.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  en  l'engageant  à  user  d'indulgeiice  envers  ceux  qui 
errent,  quels  qu'ils  soient.  Errer  est  de  l'homme  ;  pardonner  nous  approche  do  Dieu,  dit  Pope 
quelque  part.  '  ' 

(2)  Eu  allemand ,  tous  les  adjectifs  sont  -lussi  adverbes. 
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cas.  Mien  no  pont  rendre  raison  tie  celte 
Olraiifîo  excei>lion,  qui  choiiue  à  la  l'ois  l'oreille 
et  le  hoii  sons.  N'osi-il  pas,  en  effet,  ridicule 
d'entendre  dire  ;\  une  femme  :  Je  me  fuis  tour 
de  réussir  dans  celle  entreprise?  Nos  mères 
avaient  dit,  avec  plus  de  raison  :  Nous  nous 
faisons  l'ouriîs  de  réussir.  Témoin  cette 
phrase  d'un  vieil  écrivain  :  Nous  nous  faisons 
FORTES  pour  lui  (Petit  Jelian  de  Saintré).  Kl 
reUc  autre  d'un  auteur  plus  moderne  :  La 
femme  de  l'empereur,  d'autre  part,  se  fait 
FORTE  que  le  roi  d'Aragon  consentira  que 
mon  dit  seigneur  du  Calabre  lui  succède  au 
royaume  de  Sicile  (  Ducios).  Nous  conseil- 
lerions cette  manière  de  s'exprimer  d'autant 
plus  volontiers,  qu'elle  répond  à  une  forme 
analogue  en  latin.  »  {Dictionnaire  National.) 
L'.4cadém!e  se  borne  à  dire  que,  dans  celte 
phrase  :  Se  faire  fort  (s'engager  a  quelque 
chose,  se  rcn.lre  caution,  se  rendre  garant), 
l'adjectif  fort  s'emploie  toujours  sans  genre  ni 
nombre.  La  raison  ?  La  raison  de  l'usage. 
L'Académie  n'en  connaît  point  d'autre.  Mais, 

Quand  l'usage  est  alisurdu,  il  faut  le  corriger. 

Avoir  SCS  comices  franches,  les  coudées 
FRANCHES,  Avoir  la  liberté  du  mouvement 
des  bras,  des  coudes.  Fig.,  N'être  point 
contraint  ni  gêné  dans  ce  qu'on  veut  faire. 

Avoir  la  télé  grosse. 

Certaines  personnes  ont  l'esprit  haut 
et  l'âme  busse. 

Ces  talons  de  bottes  ne  sont  pas  assez 
hauts,  je  les  ai  demandés  beaucoup  plus 
hauts. 

L'étiquette  exîfjeait  autrefois  que  le 
connétable  marchât  l'épéc  haute  et  nue 
devant  le  roi. 

Porter  la  tête  haute.  Marcher,  aller 
la  tète  haute. 

Ces  conjectures  ne  sont-elles  pas  justes? 
(Fléckier.) 

1180. 


Ces  souliers  me  sont  trop  justes. 

Un  Allemand,  qui  apprenait  lo  fran- 
çais, vit  dans  son  dictionnaire  que  juste  et 
équitable  sont  donnés  comme  synonymes. 
Il  essaya  des  boites  trop  justes.  «  Vous 
m'avez  fait,  dit-il  à  son  cordonnier,  des 
l)ottc's  qui  sont  i)ar  trop  équitables.  » 

La  chair  du  lion  est  d'un  goût  désa- 
gréable et  fort;  cependant  les  nègres  et 
les  Indiens  ne  la  trouvent  pas  mauvaise, 
et  en  mangent  souvent.  (Buffon.) 

Avoir  tes  bras  meinis,  les  jambes  menues. 

Donnez  de  cette  difficulté  une  solution 
nette.  (Poitevin.) 

Tenir  les  enfants  nets. 

Avoir  la  tête  nette. 

Avoir  la  vue  nette.  Avoir  la  concep-r 
tion  nette,  l'esprit  net. 

Maint  parfumeur,  si  nièeontent 

De  la  Laisse  de  ses  recettes, 

Demain  ne  se  plaindrait  pas  tant, 

Si  les  lois,  trop  ioiig-'.emps  muettes 

Par  rinfUiencc  des  brigands. 

Condamnaient  à  porter  desganls 

'Xous  ceux  (jui  n'ont  pas  les  mahis  xrrTis. 

(POSS  1)6  VliRor.T.) 

Avoir  le  pouls  fort  vite. 

Copiste  qui  a  la  main  fort  vite. 

Il  y  a  long-temps  que  je  dis  que  vous 
êtes  vraie;  celte  louange  me  plaît,  clic 
est  iwuvelle.  (M""  de  Sévigné.) 

On  dit  :  Mesdemoiselles,  marchez  droites, 
en  vous  tenant  droites,  et:  Marchez  dkoiî, 
directement  devant  vous. 

J'ai  troîivé  ces  étoffes  chères,  et  j'ai 
vendu  ces  étoffes  cher. 

J'ai  pris  clés  mesures  justes,  dira  un 
tailleur.  J'ai  pris  mes  mesures  juste,  dira 
un  homnae  prudent. 

Les  exemples  qui  suiveut  présenteut  uue  double  applicalioa  du 
principe  éfabli. 

Les  Polonais  ne  trouvent  pas  l'huile  ijmte,  afin  qu'ils  puisscTit  se  montrer iastes 
bonne,  si  elle  ne  sent  bien  fort.  (Reguard,  Icn  toute  occasion.  (Poitevin.) 

cité  par  M.  BeSCberelle.)  jamais  un  homme  licx  ue  saurait  ;jar/cr  fkanc. 

Accoutumez  les  hommes   d   raisonner  j 

Nota.  Dés  qu'on  cherche  des  exemples  dans  Lamartine,  on  peut  cire  sur  de  n'en  rencontrer 
que  de  conlraires  à  la  règle  : 

Les  barreaux  des  portes 

Qui  gémissent  si  Aaul  et  qui  roulent  si  forSes. 

{Cité  par  PoiTETi;;.) 

M.  Poitevin  voudrait  fort  invariable,  comme  haut.  Nous  lui  demandons  grâce  pour  i'adjcclif 
fortes,  beaucoup  plus  poétique  que  l'adverbe. 

1181.  —  Avis  au  lecteur.  Forcé  par  l'élroit  espace  où  nous  nous 
mouvons  d'abréger  notre  travail,  —  comme  il  est  de  notre  nature  de  ne 
pouvoir  toucher  à  une  question  sans  la  creuser  jusqu'au  fond  et  l'épuiser 
entièrement,  nous  prierons  MM.  Noël  et  Chapsal,  les  grammairiens  à 
tort  ou  à  raison  les  plus  accrédités,  de  terminer  pour  nous  ce  chapitre. 

-1-182.  —  «  L'adjectif  reçoit  la  loi  du  substantif,  mais  il  ne  la  lui  fait 
jamais.  Conséquemraeut  il  est  contre  la  grammaire  de  dire: 
Les  littératures  française  et  italienne; 
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L'es  langues  {grecque  et  laliiie; 

Les  histoires  ancienne  et  moderne. 

«  Ces  phrases  sont  ellipliques  ;  des  deux  adjectifs  que  chacune  (ielles 
reuferme,  l'un  modifie  un  substantif  exprime,  et  l'autre  un  substantif 
sous-entendu;  c'est  con;me  s'il  y  avait:  La  Ultcrature  française  et  (la 
littérature)  italienne;  —  la  langue  grecqtte  et  (la  lanirue)  latine;  — 
Vhisloire  ancieJine  et  (VhhlG'ne)  moderne.  Puisque  le  substantif  énoncé 
dans  chacune  de  ces  phrases  exprime  l'unité,  il  est  évident  que  les  adjectifs 
qui  raccompagnent  ne  sauraieiU  lui  faire  prendre  la  marque  du  pluriel.  Il 
laut  dire  conséquemnienl  :  La  littérature  française  et  V italienne  ;  la 
hnguc  grecque  et  la  latine  ;  l'histoire  ancienne  et  la  moderne,  ou,  en 
répelant  le  substantif:  La  littérature  française  et  la  Ultérnture  italienne; 
la  langxie  grecque  et  la  langue  latine;  l'histoire  ancienne  et  l'histoire 
moderne. y>  {Voy.  p.  366  et  suivantes.) 

H83.  —  «  La  même  chose  a  Heu  avec  les  adjectifs  ordinaux,  comme  le 
premier,  le  second,  etc.,  et  avec  l'un  et  l'autre.  On  doit  dire  :  Le  premier 
et  le  second  étage  ;  le  cinquième  et  le  sixième  chapitre  ;  l'ïin  et  Vautre 
métal;  et  non  pas  :  Les  premier  et  second  étages;  les  cinquicme  et  sixième 
CHAPiTP.ES  ;  l'un  et  l'attire  métaux.  Ces  phrases  équivalant  à  celles-ci  : 
Le  premier  (étage)  et  le  second  étage,  le  cinquième  (chapitre)  et  le 
sixième  chapitre,  l'un  (  métal  )  et  l'autre  métal,  il  est  évident  que  les 
substantifs  étage,  chapitre,  métal,  ne  sauraient  être  mis  au  phîriel. 

Î184.  —  «  Deux  adjectifs  dont  le  premier  est  qualifié  par  le  second 
restent  tous  les  deux  invariables  :  des  cheveux  châtain  claip.,  des  étoffes 
KOSE  TEiXDRE.  La  raisou  en  est  que  le  premier  adjeciif  est  pris  substanti- 
vement ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  d'îin  châtain  clair,  d'un  rose  tendrc.y> 

Ajoutons  quelques  exemples 


Quand  on  se  coiictie,  on  a  des  pensées 
qui  ne  sont  que  gris  brun.  (M"^  de  Sév.) 

/. -/.  Rousseau  portait  toujours  des 
habits  gris  clair. 

iVJriJ»  avait  tes  cfieveux  cliâlain  clair, 
les  yeux  bleu  foncé,  et  la  vue  tfassc. 


Lccoiinga  sef-ait  remarquer  par  l'écla- 
tante couleur  de  ses  plumes  rouge  cra- 
moisi, bleu  clair,  jaune  oranijé,  avec  des 
reflets  vert  doié.  (BuiTon.) 

L'uiuron  est  originaire  du  Canada;  il 
a  le  dessus  de  la  tcte  d'un  roux  obscur, 
le  bec  et  les  pieds  gris  brun.  (W.) 

118ÎÏ.  —  «  Certains  adjectifs  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  comme 
consolable,  inconsolable,  intenHoDué;  d'autres  ne  conviennent  qu'aux 
choses,  comme  pardonnable,  impardonnable,  contestable,  incontestable, 
inestimable,  inévitable.  D'où  il  suit  qu'on  ne  doit  pas  dire  :  une  douleur 
inconsolable  (sic);  une  personne  pardonnable,  impardonnable;  un  homme 
inestimable.  Selon  l'Académie,  déplorable  se  dit  des  personnes  et  des 
choses.  » 

H86.  — •  Nota.  Nous  ferons  observer  qu'il  en  est  de  même  d'inconsolable.  Douleur 
INCONSOLABLE  (Acad.  Boistc).  Tu  lis  avec  intérêt  dans  un  caîir  percé  de  toutes  parts, 
qui  te  déploie  ses  inconsolables  ofjliclions  (Voltaire).  Ni  ces  témoignages  d'une  amitié 
INCONSOLABLE,  ni  les  serments  de  la  foi  conjugale,  ni  les  cris  de  leurs  ehers  enfants 
éplorcs,  ne  les  rappellent  du  séjour  des  ombres  (Bernardin  de  Sainl-Pierre). 

«  11  n'y  a  que  l'usage  et  la  lecture  des  bons  auteurs  qui  puissent  servir  de 
guide  dans  l'emploi  de  ces  adjectifs,  i 

Nota.  Telle  est  constamment  la  dernière  raison  des  grammairiens.  Allcnlion. 

Place  des  adjectifs. 

H87. —  «  II  y  a  des  adjectifs  qui  se  mettent  avant  le  substantif:  beau, 
jardin,  grand  arbre,  etc.  ;  d'autres  qui  ne  se  placent  qu'après  :  habil 
rouge,  table  ovale,  maison  neuve,  etc.  Enfin  un  grand  nombre  précèdent 
ou  suivent  le  substantif,  selon  que  l'oreille  cl  le  goût  l'exigent  :  irritable 
ami,  ami  véritable;  charmante  maison,  maiso7i  charmante.  « 
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Simple  observation.  —  Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  vasîues  for- 
mules quelques  indicalions  plus  précises. 

1 188.  —  On  place  ordinairement  avant  le  nom  : 

^o  Les  adjectifs  suivants:  Beau,  bon,  grand,  gros,  haut,  jeune,  joli, 
mauvais,  Jticchani,  meilleur,  petit,  vaste,  vieux,  vilain.  Exemples  : 


Un  beau  corps.  Un  bel  homme.  Une 
belle  femme. 

La  venu  semble  plus  belle  dans  un  beau 
corps. 

Il  me  semble  qu'un  beau  bras  n'est 
point  beau,  s'il  n'appartient  à  un  beau 
visage. 

On  se  rajeunit  sans  cesse  par  de  belles 
actions. 

Un  bon  livre.  Une  bonne  idée.  De  bons 
vers.  De  bonnes  lois. 

Un  bon  livre  est  un  bon  ami. 

Un  amateur  de  bon  vin  faisait  ce  joyeux 
raisonnement  à  son  confesseur,  qui  le 
gourniandait  sur  ?on  penchant,  en  lui 
annonçant  qu'il  ne  ferait  jamais  son  salut, 
s'il  ne  s'en  corrigeait.  «  Mon  père,  le  bon 
vin  /ait  le  bon  sang,  le  bon  sang  produit 
la  bonne  humeur,  la  bonne  humeur  fait 
naître  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  pen- 
sées produisent  les  bonnes  œuvres ,  et  les 
bonnes  œuvres  conduisent  l'homme  dans 
le  ciel.  Donc,  le  bon  vin  me  conduira  au 
ciel.  —  Ainsi  soit-il,  »  répond  le  pasteur. 

Un  grand  vase.  Une  grande  maison. 

Le  bonheur  est  notre  grande  affaire. 

Un  gros  homme.  Une  grosse  femme. 
Un  gi'os  arbre.  Une  grosse  boule. 

Le  tliéâtre  instruit  mieus  que  nn  l'ait  un  cnos   livre. 
(Voltaire.  ) 

Un  haut  clocher.  Une  haute  montagne. 

Une  bonne  intention  avec  peu  de  lu- 
7niéres  est  un  grand  mal  dans  les  hautes 
places.  (Bossuet.) 

Un  jeune  enfant.  Une  jeune  fille.  Un 
jeune  avocat.  Un  jeune  et  bel  ofjicicr.  Une 
jeune  actrice. 

Un  JEUNE  eccUsiastique  demandait  à  son 
évoque  la  permission  de  prêcher,  o  Je  ne 
m'y  oppose  pas,  dit  le  prélat,  mais  la  na- 
ture vous  le  défend.  » 

Une  jeune  femme  ne  peut,  sans  danger, 
avoir  d'amis,  que  son  père  ou  ses  frères, 
et  son  mari.  (Boiste.) 

Un  joli  enfant.  Un  joli,  cavalier.  Un 
joli  cheval.  Une  jolie  fille.  Une  jeune  et 
jolie  personne. 


Les  jolies  femmes  meurc'.it  deux  fois. 

Danidii,  tous  Tos  joLrs  pi-opos, 

Vos  ingénieux  madrigaux. 

Ne  font  que  me  ronipi'C  la  tête. 

J'aimerais  mieux,  pour  mou  salut, 

Un  CAÏ,*NT  homme  qui  se  tût, 

Et  qui  m'aimât  commi;  une  bête. 

Mauvais  pain.  Mauvais  vin.  Mauvaise 
eau.  Mauvaise  année.  Mauvais  jours. 

Une  mauvaise  parole  est  souvent  plus 
dangereuse  qu'un  mauvais  procédé.  (De 
Jussieu.) 

Un  méchant  dessein.  Une  méchante 
inicnlion.  Un  méchant  homme.  Une  mé- 
chante femme. 

Il  importe  peu  au  public  que  la  Mor.T 
DE  CÉSAR  soit  une  bonne  ou  une  mauvaise 
pièce.  (Voltaire.) 

Je  veux  de  meilleur  pain,  de  meilleur 
vin.  Je  n'ai  pas  connu  ïin  meilleur  homme, 
une  meilleure  femme. 

La  pitié  eut  la  meilleure  et  la  plus 
noble  passion  du  cœur  humain.  (Hume.) 

L'esprit  de  parti  trouble  les  meilleures 
tètes. 

Un  petit  homme.  Un  petit  chien.  Un 
petit  cheval.  C'est  U7i  homme  de  petite 
taille,  de  petite  stature.  De  petites  pro- 
portions. 

On  a  dit,  autrefois,  petit  vassal,  ou  vas- 
SELET.  On  a  dit  ensuite,  varlet;  puis,  valet. 

Vaste  campagne.  Vastes  déserts.  De 
vastes  projets. 

Quittez  lu  LONG  espoir  et  les  vastes  pensées.    (La  Font.) 

Les  vieux  préjugés,  les  vieilles  préten- 
tions sont  comme  ces  punaises  qui  sortent 
sèches  des  vieux  parchemins. 

L'humanité  est  une  vieille  incorrigible, 
dont  les  vices  rajeunissent  de  siècle  en 
siècle. 

Les  protestations  de  probité  sont  de 
vieilles  ruses  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Vilain  pays.  Vilain  jardin.  Vilaine 
maison.  Vilaine  étoffe.  Vilain  caractère. 
Il  m'a  joué  un  vilain  tour. 

Souvent  de  beaux  visages  cachent  de 
vilaines  âmes.  (Ben  Johnson.) 


-H89.  —  2"  Les  adjectifs  numéraux  ordinaux,  quand  ils  sont  accom- 
pagnés de  l'article,  ainsi  que  ceux  qui  marquent  combien  de  fois  une  cliose 
est  plus  grande  qu'une  autre.  Le  premier  volume.  La  cinquième  lettre.  La 
troisième  classe.  Doiihle  louis.  Double  portion.  Exemples  : 
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Faîtes-vous  un  in^lncipc  de  ne  jamais 


L'habitude  est  %ine  seconde  nature. 


Qn^ils  cljcrchcnt  dans  rÈinrc  une  SEcoNne  Tiv 


Le  troisième  succès  de  la  CHAUMicr.E 
Indienne,  c'est  d'avoir  excité  l'C'iivic.{Ber- 
nardiu  de  Sainl-Pierre.) 

Les  vents  atisés  cessent  en  janvier  entre 
le  sixième  et  le  quatrième  degré  de  lati- 
tude nord.  {M.) 

Tromper  un  malheureux  est  un  docblb  attentat, 

(La  UiBPE.  ) 


écouler  voire  premier  mouvement. 

Tout  dépend  du  premier  pas  qu'on  fait 
dans  le  monde. 

La  modestie  en  actions,  en  pensées,  en 
paroles,  est  la  première  grâce  des  femmes. 

Dans  les  premières  passions,  les  femmes 
aiment  l'amant;  dans  les  autres,  elles 
aiment  l'amour.  (La  Rochefoucauld.) 

A'e  rafraîchissez  ia  mémoire  d'un  pre- 
mier bienfait  que  par  un  second.  (Sé- 
iièque.) 

^^90.  —  50  Les  adjectifs  employés  au  flguré:  Un  noir  chagrin.  Une 
sombre  tristesse.  Une  tendre  amitié.  De  douces  paroles.  De  mûres  ré- 
flexions. Dans  le  sens  propre,  on  dirait  :  Du  drap  noir.  Un  jour  sombre. 
Une  viande  tendre.  Des  amandes  douces.  Des  cerises  mûres. 

•1191,  —  40  Les  adjectifs  qui  expriment  une  qualité  tirée  de  la  nature 
même  du  substantif  qu'ils  accompagnent  :  Un  riche  banquier.  Une  riche 
héritière.  Un  noble  gentilhomme.  Un  ennuyeux  pédant.  Une  vile  populace. 
Une  claire  mut  d'été.  Les  brillantes  étoiles. 

-H92.  —  11  est  certains  adjectifs  qui,  placés  avant  le  nom,  donnent  au 
discours  plus  de  mouvement  et  de  force.  Exemples  : 

Vous  employez  là  un  étrange  moyen  !  1  phrase  tient  à  la  place  oîi  elle  est,  ou  au 


yîh  !  quel  abominable  maître  je  suis  obligi 
de  servir!  (Molière.)  —  (Jucl  elnoyable 
événement! — Voilà  une  louchante  his- 
toire. 

o  Souvent,  disait  Diderot,  reffet  d'une 


choix  des  mots.  Par  exemple  ! 

Blinos  juge  aux  enfers  tous  lis  i'Âles  /mniains. 

Cela  est  beau,  sublime  même.  Mettez  tojis 
les  Itommcs  pâles,  cela  est  ridicule,  igno- 
ble, insupportable.  » 


1193.  —  Remarque.  Certains  adjectifs  qui  se  placent  ordinairement 
après  le  substantif  le  précèdent  volonliers,  au  contraire,  lorsque  des  expli- 
calions  antérieures  ont  suffisamment  indiqué  que  la  qualité  exprimée  par 
l'adjectif  convient  au  subslaulif.  Ainsi,  quoiqu'on  dise  le  plus  souvent  : 
Une  nouvelle  affligeanle,  un  événement  désastreux,  il  vaut  mieux,  après 
avoir  fait  mention  de  cette  nouvelle,  de  ce  désasire,  dire  :  L'affligeante 
nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  la  ville  ;  Ce  désastreux  événement 
consterna  tout  le  monde.  Dans  ce  cas,  l'adjectif  est  précédé  de  l'article  le, 
la,  les,  ou  d'uu  des  délerminatifs  ce,  celte,  ces. 

-1194. — Hors  les  cas  particuliers  que  nous  venons  d'indiquer,  l'ad- 
jectif se  place  ordinairement  après  le  substantif: 

-11 95.  —  -1°  Lorsque,  employé  d'une  manière  absolue,  il  exprime  une 
qualité  sensible,  c'est  a  dire,  une  qualité  qui  fait  impression  sur  les  sens, 
qui  se  rapporte  a  l'un  des  cinq  sens.  Exemples  :  Un  fruit  aigre.  Une 
voix  criarde.  Une  odeur  suave.  Un  habit  bleu.  Une  robe  noire.  Une  table 
ronde.  Une  surface  rude.  Une  nourriture  grossière. 


Le  citroti ,  la  grenade  sorit  des  fruits 
aigres. 

Le  charlatanisme  emploie  volontiers 
les  mots  sonores;  ils  résonnent  merveil- 
leusement dans  le  vide  de  ses  pensées. 

Un  bouquet  de  (leurs,  un  jet  d'eau  lim- 
pide, une  belle  statue,  un  beau  tableau, 
■une  belle  femme,  tous  les  objets  suaves, 


sont  autant  de  souvenirs  de  la  malheu- 
reuse Italie  pour  l'exilé,  (l'ccchio.) 

Les  oiseaux  et  tes  insectes  élincellcnt 
de  pierreries  ;  tes  fleurs  exhalent  des 
odeurs  enivrantes.  (G.  Sand.) 

Mais,  quand  il  eut  remarqué  sa  tête 
blonde  sous  une  capote  bleue,  et  qu'il 
eut  entendu  te  doux  son  de  sa  voix,  il 


r.llAMMAlUE  FrtANCAISF.. 


An 

jura  pur  un  ajfreux  serment  qu'il  par- 
donnait à  son  csriare.  (B.  de  S'-Picrre.) 

Un  cousi'iller  dont  les  ancOtrcîs  avaient 
porté  la  livrée  venait  souvent  ù  l'audience 
avec  une  culotte  de  couleur  rolge.  Le 
président,  qui  trouva  cela  peu  décent 
dans  un  uuiRisIrat,  lui  dit  un  jour  maii- 
2;nemciU  :  «  Je  ne  suis  point  surpris  de 
vous  voir  cet  liabillcmcnt  r.icAiiRÉ;  on 
aime  les  couleurs  dans  votre  famille.  » 

Sur  les  t'isagcs  ronds,  le  rire  ressemble 
heaueoup  aux  pleurs  ;  et  la  différence 
n'en  peut  être  aperçue  ci  deux  pas  de  dis- 
tance. (M""  Necker.) 

Au  moral  comme  au  physique,  les  èlrcs 

^197. —  2"  Lorsqu'il  expiime  la  nalioiialité  :  Un  négociant  français , 
un  saount  anglais ,  un  philosophe  allemand,  un  soldat  autrichien^  un 
paysan  lombard^  un  gentilhomme  espagnol^  etc. 

Nota.  La  Fontaine  a  dit,  dans  ses  fables,  la  grecque  beauté,  la  romaine  avarice  ;  mais  la 
contrainte  de  la  rime  est  trop  évidente,  dans  ces  deux  cas,  pour  qu'ils  puissent  établir  une 
autorité. 

-Il  98, —  50  Lorsqu'il  n'est  autre  qu'uu  parlicipe  passé,  ou  qu'il  en  a  la 
forme  :  Un  monarque  redouté.  Un  enfant  instruit.  Un  cœur  abattu.  C'est 
un  homme  insensé^  unejemme  insensée. 

Si  l'on  veut  se  faire  aimer,  il  faut  se 
garder  de  porter  dans  ses  relations  des 
manières  impolies. 


les  plus  durs  .sfi)(/  ceux  qui  prcuueni  le 
mieux  le  poli. 

i  lOîj. —  Remarque.  CependaiU,  si 
le  iioiïi  a  un  compiénicnt,  il  arrive 
parfois  que  racîjecîif  le  précède. 

Exemples: 

Puis  vient  le  chant  sauvage  du  gibet, 
I'akre  voix  de  la  justice  des  peuples.  (Mi- 
cbelel.) 

Les  Bi.ONus  cheveux  d'Anna. 

La  rosée  du  matin  sema  scsï'xj^s  cheveux  de 
larmes  embaumées.  (G.Sand.)  (Yoy.  n°  1202) 

Nota.  On  verra  plus  loin  (p.  i77,  n"  422t) 
que  radjeclif  posses^i^  équivaut  à  l'article  dé- 
lini  et  à  un  complément. 


Un  conquérant  li'est  qu'un  souverain 
blasé,  qui  veut  d  tout  prix  de  grandes 
émotions. 

C'est  un  joueur  àélermmé,  qui  prend  un 
million  d'hommes  pour  jetons,  et  le  monde 
entier  pour  tapis.  (Ségur.) 

Pauvre  yJnna!  elle  avait  cru  trouver 
chez  moi  un  refuge  assuré ,  elle  n'y  a 
trouvé  que  la  mort! 

La  piété  sans  respect  humain  est  une 
marque  assurée  de  probité.  (Bernai"din  de 
Saint-Pierre.) 

N,m  CHÉiii,  lu  vivras  à  iamais  ilaiis  mon  ccctir. 

(L.  N.  Thcolmid.] 

Cendres  chéries  1 

A  voir  ce  jeune  homme  pâle,  abattu  et 
défiguré,  on  aurait  cru  que  ce  n'était  pas 
Télcmaque.  (Fénelon.) 

Une  personne  sensée  juge  d'une  tète 
par  ce  qu'il  y  a  dedans;  les  femmes  fri- 
voles en  jugent  par  ce  qu'il  y  a  autour. 
(Marie  Leczinska.) 

Ecoutez-vous,  madame,  une  foii/e  issBSstE  ?    (Rac.) 

Vous  jugez  de  tout,  comme  vous  écri' 
vez,  avec  un  goût  infini.  (Voltaire.) 

Quant   aux  insectes,    la    plupart    ont 


Le  monarque  le  plus  absolu  est  celui 
qui  se  fait  aimer. 

Le  mariage  entre  deux  amants  éperdus 
est  un  contrat  passé  dans  Le  transport  de 
(a  fièvre.  (Boiste.) 

Tout  à  coup,  comme  r étincelle  ins^erçuc 
qu'cnjlamme  la  mine,  il  éclata  avec  vio- 
lence. (X.  Marmier.) 

Qu'il  est  glorieux  d'ouvrir  une  nou- 
velle carrière,  et  de  paraître  tout  à  coup 
dans  le  monde  savant,  un  livre  de  décou- 
vertes à  La  main,  comme  une  comète 
inattendue  étincelle  dans  L'espace!  (X.  de 
Maistre.) 

Et  moi,  ftls  INCONNU  d^un  si  glorieux  père.   (Uac.) 
Elle  porte  .tu  hasard  ses  pas  ibrésolcs.     (/rf.) 

Le  luxe  n'est  le  plus  souvent  que  comme 
La  dorure  sur  du  bois  vermoulu.  (Boiste.) 

1199.  —  Par  exception,  prétendu 
se  place,  au  contraire,  avant  le  nom. 
C'est  un  PRÉTENDU  bel  esprit.  Un 
PRÉTENDU  droit.  De  prétendus  sa- 
vants. 


L'hypocrisie   des  PKïiTrNDUS  illuminés   a 
des   crimes. 


leurs  pieds  armes  de  griffes,  dont  ils  s'ac         _ _ 

crucfient  aux  corps  lisses  et  polis.  (Ber-  1  produit    bien    des    maux    et 
'nardin  de  Saint- Pierre.)  |  (La  Harpe.) 

1200.  —  40  Lorsqu'il  peut  s'employer  substantivement  pour  designer 
les  personnes  :  Un  homme  hypocrite;  une  femme  dét'ote;  un  vieillard 
aifeugle,  elc.  On  peut  dire  :  Un  hypocrite^  une  déoote,  un  aveugle. 
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^20^.  —  5°  Lorsqu'il  a  un  complémeut,  ou  qu'il  est  modifié  par  un 
adverbe.   Un  sujet  fidèle  à  son  roi.  Un  écrivain  très-célèbre. 

Je  niédîle  un  dessein  digne  de  mon  courage,  (Bac) 

Les  personnes  si  avides  de  réputation 
la  perdent  souvent  par  l'avidité  même 
avec  laquelle  elles  la  recherchent.  (De 
Bellegarde.) 

1202.  —  Remarques.  1°  L'adjectif 
se  place  au  contraire  avant  le  nom, 
comme  on  l'a  vu  (p.  472,  n"  1196), 
si  c'est  le  nom  qui  a  un  complément. 
Une  AVIDE  soif  de  richesses  et  d'hon- 


neurs. L'iMMiTAHLE  chaiitre  d'A- 
chille. Z'ÉLÉGANT  traducteur  des  Gé- 
orgiques. 

2°  Ou  bien  ,  s'il  est  de  ceux  que 
l'usage  place  de  préférence  après  le 
nom,  il  peut  se  mettre  à  la  suite  du 
complément,  quand  le  complément 
est  simple.  Une  botte  de  jonc  gros- 
sière lui  servait  de  lit  (Fénelon). 


\  205,  —  6°  En  général,  lorsqu'il  exprime  la  qualité  d'une  manière  pré- 
cise et  comme  essentiellement  propre  a  l'objet  désigné  par  le  nom  qu'il 
accompagne.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  adjectifs  verbaux  et  presque  tous 
les  adjectifs  eu  al,  cl,  il,  ule,  eur,  ier,  aire,  //,  ique,  esque,  ien,  figurent  le 
plus  ordinairement  après  le  substantif,  comme  remplissant  parfaitement 
les  conditions  mentionnées.  Exemples  : 

Pourquoi,  si  l'homme  aimant  est  libre, 
a-t-il  tant  de  faiblesse  ?  (Voltaire.) 

Taime  à  croire  que  du  séjour  de  l'éter- 


nelle paix,  cette  âme  toujours  aimante  et 
sensible  se  plaît  d  revenir  parmi  nous. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Le  pauvre  n'a  d'autre  richesse 
Que  les  jours  prolongés  de  Vhomme  bienfaisast. 

(Fi'ABT.) 

Un  juge  partial  est  au  dessous  des  bour- 
reaux. (Boiste.) 

L'homme  est  un  être  machinal.  (M.) 

Le  ion  PBOTiNciAL  est  un  crime  à  la  ccur. 

Ce  que  nous  appelons  justice  n'est  que 
trop  souvent  une  injustice  légale.  (  De 
Bugny. ) 

Les  idées  libérales  exigent  une  conduite 
libérale. 

Le  Messie,  selon  les  juifs  charnels, 
doit  être  un  prince  temporel. 

La  succession  continuelle  des  droits  et 
des  devoirs  compose  le  système  social. 

Nota.  Mortel,  signifiant  sujet  d  la  mari,  ne 
figure  qu'après  le  substantif.  3Iorlel.  signifiant 
grand,  excessif,  précède  ou  suit  le  substantif. 
Mortel  ennemi.  Ennemi  mortel. 

On  traverse  l'enfance ,  la  jeunesse , 
l'âge  viril ,  et  la  vieillesse,  pour  rede- 
venir enfant. 

Des  causes  puériles  deviennent  les  prin- 
cipes d'une  suite  de  faits  qui  donneront 
lieu  aux  plus  grandes  révolutions.  (Le 
grand  Frédéric.) 

La  grandeur  est  un  songe,  la  joie  une 
erreur,  la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe, 
et  la  santé  un  nom  trompeur. 

Le  feu  créateur. 

Il  n'a  pas   oublié  les  ser»icc»    d'Evandre, 

Sa  table  uosriTAi.iiiiiE  et  «on  accueil  si  iendiic.  (Dbl.  ) 

Les  anciens  ont  défini  l'homme  un  ani- 


mal qui  rit,  un  moderne  le  définit  un 
animal  ridicule. 

L'état  ordinaire  de  l'esprit  humain  est 
une  espèce  de  délire.  (De  Ramsay.} 

Si  le  travail  doit  être  l'unique  so2irce 
de  la  propriété  personnelle ,  tout  bien 
héréditaire  n'est-il  pas  illégitime?  (L.  N. 
Théobald.) 

Il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exeuplaike 

Dans  les  coriectious  qu'aux  autres  l'on  Teut  faire. 

(Moi.lÈBB.) 

Poursuivre  la  ?e/!om»nc'e littéraire,  c'est 
courir  au  milieu  des  guêpes. 

Un  cœur  ferme  dans  son  devoir  est  au 
dessus  des  soupçons  téméraires ,  il  ne 
prend  loi  que  de  ses  propres  sentiments. 
(Prévost.) 

La  souffrance,  semblable  à  un  drap 
funéraire,  enveloppe  toute  ma  vie.  (L.N.) 

Là  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire,  (Bon,.) 

Je  sens  qvCil  y  a  en  moi  un  principe 
actif,  m.ais  je  sens  aussi  que  ce  principe 
est  hors  de  mon  pouvoir;  qu'il  peut  tout 
sur  moi,  tandis  que  je  ne  peux  rien  sur  lui, 
et  que  c'est  le  ressort  dont  je  suis  la  ma- 
chine. (L.  N.  Théobald.) 

Pour  apaiser  mou  sanR  et  mon  ombre  plaintite. 
Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive.     (Bac.; 

Le  phénix  est  une  femme  oisive  et  sage. 

La  bouderie  est  Carme  offensive  et 
défensive  des  âmes  faibles  et  timides. 

Dans  tous  les  temps  l'ambitieux  a  pris 
le  masque  du  bien  public  ou  de  la  reli- 
gion pour  en  imposer  aux  hommes. 

La  justice  est  mère  de  la  paix  publique 
et  de  l'ordre  privé.  (Lacrelelle.) 

Lorsque  la  civilisation  atteindra  sa  per- 
fection évangélique,  il  n'y  aura  plus  de 
bourreaux.  (Boiste.) 

A   la  fin   d'une    opération   politique. 


H»-"  P. 


GO 


MA 


GRAMMMRI'    FRANÇAISE. 


celui  qtii  a  fuit  le  vioins  de  sottises  fcm 
porte  sur  ses  concurrents,  (Orimni.) 

L'architeclure  vénitienne  est  un  mc- 
lange  du  goût  moresque  et  golliiqiie,  qui 
attire  la  curiosité  sans  plaire  d  l'imagi- 
nation. (M""  de  Slael.) 

Folâtrant  quelquefois  sous  un  liahii  CROTESQrK, 
Une  Muse  dcsct'iiJ  au  faux  goOl  du  buil'  sque. 

(Voltaire.) 

1204.  —  Remarque.  D"où  nous  de- 


vons comprendre  pourquoi  certains 
adjcclifs  perdent  leur  signification 
propre  en  se  plaçant  avant  le  nom, 
et  pourquoi  il  y  a  une  si  £;rande  dif- 
férence entre  ^ln  grand  homme  et 
un  homme  grand ,  un  galant  homme 
et  un  homme  galanl,  un  plaisanl 
homme  et  un  homme  plaisant,  etc. 
(Voir  plus  loin  p.  i7S,  n"  l-ilS.) 

-1 205,  —  Par  la  raison  que  tout  adjectif  joint  a  un  nom  propre  suppose 
toujours  un  nom  commun  sous-entendu,  les  adjectifs,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  précèdent  toujours  les  noms  propres.  Exemples  : 


Le  ncnouxi  Cnuilm,  que  «on  devoir  éveille, 
Sort  à  riustanl,  cliargé  d'une  triple  bouteille. 


(BoiL.) 


Les  desseins  du  supr' 
Nous  sont  cachés;    il  veut  qu'on  les  respecte. 
Peut-être  a-t-il  pensé  comme  un  bon  arcliilecte, 

Que  nous  vo^'ous  dans  tous  les  temps, 

Pour  que  son  œuvre  soit  parfaite, 

Asseoir  d'abord  les  fondements 
Et,  quand  tout  Cst  fini,  placer  la  girouette.  >    ("*.) 


L'mcoNSTiîSTB  Chloé  demandait  pourquoi  Dieu, 
Lorsqu'il  avait  créé  le  monde, 
Avait  fcirmé  la  femme  en  df  riiicr  lieu. 

. —  «  Que  voulez-vous  qu'on  vous  l'épondc, 
Repartit  un  Gascon  railleur  } 

^206.  —  Deux  adjectifs  qui  précèdent  ou  suivent  un  nom  doivent  être 
liés  par  la  conjonction  Kï  (Ko/,  p.  o7^ ,  n"  985).  Exemples  : 
Vn  jeune  et  bel  officier. 
Un  homme  froid  et  poli. 
U)u:  belle  et  vaste  foret. 
De  tendres  et  péntJreux  sentiments. 
Un  monarque  fier  et  puissant. 

1207.  —  Si  la  nature  des  adjectifs  l'exige ,  on  les  place  aussi  l'un  avant , 
l'autre  après  le  substantif.  Exemples  : 


Des  interrogations  sèches  et  froides. 

Un  goût  Dn  et  délicat  est  d  l'esprit  ce 
que  la  grâce  est  au  corps.  (De  Ségur.) 

L'amour  propre  est  un  miroir  infidèle 
ET  flatteur. 


Sur  le  penchant  de  quelque  agrt^able 
colline  bien  ombragée,  j'aurais  une  petite 
maison  rustique.  (J.-,T.  Rousseau.) 


Le  tact  et  le  goût  du  beau,  dans  la  lit- 
térature et  dans  les  arts,  sont  un  véri- 
table sens  moral^  peu  commun. 


-1208.  —  Les  adjectifs  grand  et  petit,  équivalant  souvent  eu  français  aux 
finales  augnientatives  et  diminutives  des  autres  langues,  de  manière  à  ne 
faire  qu'un  avec  le  nom  qui  les  suit,  comme  petit  corps  pour  corpuscule^ 
petit  ruisseau  pour  ruisselet,  peuvent,  pour  cette  raison  ,  être  immédia- 
tement précédés  d'un  autre  adjectif.  Un  sikgvliek  petit  hoimne.  f/n  beau 
grand  jardin .  Ex  cm  p  1  es  : 


Etranger  à  tous  les  usages  du  monde, 
Nicole  ne  fit  jamais  qiCun  compliment 
à  une  femme,  et  ce  fut  sur  ses  beaux 
petits  yeux  et  sa  belle  grande  bouctie. 

Nota.  C'est  à  ceUe  proprlélé  de  l'adjeclif 
petit  qu'on  doit  de  pouvoir  dire  :  Le  moindre 
petit  bruit,  le  moindre  petit  morceau,  ex- 
pressions que  M.  Bescherelie  trouve  si  souve- 
rainement ridicules  {p.  389,  n°  1033). 

■J209.  —  Remarque.  Les  règles  que  nous 
venons  de  poser  ne  sont  pas  absolues,  comme 
celles  qui  concernent,  par  exemple,  le  genre  et 
le  KOMBRE,  et  il  y  a  une  foule  de  cas  où  le  sen- 
timent seul  de  l'harmonie  décide  de  la  place 
que  l'adjeclif  doit  occuper  dans  le  discours. 
Ainsi  l'oD  dit,  une  verte  prairie;  mais  on  ne 
dit  pas,  un  veut  pré,  bien  qu'il  n'y  ail  rien  de 
changé  pour  le  fond  de  la  pensée.  L'harmonie 
demande,  dans  certains  cas,  que,  quand  l'ad- 
jeclif  a  plus  de  syllabes  que  le  substantif. 


l'adjeclif  soit  placé  le  dernier,  et  qu'il  figure  le 
premier  dans  le  cas  contraire.  Un  cœur  sen- 
siBi.R.  Un  mal  insupportable.  Un  chant 
délicieux.  Un  pont  léger.  Un  ton  bri'sqce. 
Des  lois  sévères.  —  Un  charmant  pai/tage. 
—  Un  zèle  iioMiCiDE. 

Le  successeur  de  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme dans  un  gouvernement  de  province 
accepta  la  bourse  de  mille  louis  qui  lui 
fut  présentée  ,  selon  l'usage  et  pour  la 
forme ,  à  son  entrée.  «  Mais ,  lui  dirent 
les  magistrats,  votre  prédécesseur  l'avait 
refusée.  —  Oh  !  répliqua  le  nouveau  gou- 
verneur, ce  monsieur  de  Vendôme  était 
un  homme  inimitable,  » 

Que  i'atnie  ce  ruisseau  qui,  d'un  eour$  sinteitx, 
Houle  eu  paix  son  cristal  daus  ta  verte  prairie! 

(Oe  Bbibbi..) 

1210.  —  Bemarque.  Sous  ce  der- 
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nier  rapport,  l'harmonie  n'est  pas 
(rès-exigeante,  et  le  cède  volontiers 
au  goût.  Exemples  : 

Admirez  le  tranquille  cours  d'une  si 
longue  et  si  belle  vie.  (Bossuet.) 


Quelle    IMPORTUNE  1 

A  pris  soin  sur  nie 


ain,  en  formant  tous  ces  niruils, 
front  d'assembler  mes  cheveux  ? 

(RirisB.) 


12H.  —  Remarque.  Les  mots  les 
plus  courts  ,  surtout  lorsqu'ils  cora- 
meucent  par  une  voyelle  ,  ne  répu- 
gnent pas  à  figurer  après  les  adjec- 
tifs plus  longs  qui  se  terminent  par 
un  e  muet,  cette  voyelle  étant  de  sa 
nature  très- propre  à  amortir  les 
chutes  trop  lourdes.  Exemples  : 

Mais  n'imite  jamais,  par  de  burlesques  «ours, 
De  res  prédicateurs  réloquence  fît- urie 
Qu'une  chute  de  mots  jette  aux  pieds  de  Alaric. 

(VlLLEUilS.  ) 

Ton  insolence, 
TÉUBittEE  rUillard,  aura  sa  récompense.   (Bdil.  ) 

Nota.  Nous  ne  voulions  que  toucher  un  mol  de  la  question,  et  voilà  que,  sans  presque  y 
songer,  nous  l'avons  traitée  à  moitié.  Rendons  bien  vite  la  parole  aux  abréviateurs. 

^215.  —  «  Il  y  a  aussi  des  adjectifs  qui  changent  la  signification  du 
substantif,  selon  qu'ils  sont  placés  avant  ou  après  ;  par  exemple  : 


C'est  en  tain  qu'au  Parnasse  un  lÉutnimE  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur,    ild.) 

Loin  d'ici,  s'écria  Minerve,  loin  d'ici, 
TÉMÉRAIRE  enfant!  (Féuelon.) 

Et  toi,  cEÉDCLE  amanf,  que  charme  l'apparence. 

(COESEILII.) 

Trop  CEBDOLES  efprits,  que  sa  flamme  a  trompés. 

(KàCINB.) 

1212. —  Remarque.  D'où  il  suit  que 
le  nombre  des  adjectifs  féminins  qui 
peuvent  précéder  le  nom  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  adjec- 
tifs masculins.  Ainsi  l'on  peut,  au 
besoin,  et  même  souvent,  avec  élé- 
gance, dire,  une  flatteuse  espé- 
rance ,  de  FLATTEUSES  Ulusions,  son 
ATTENTIVE  amitié,  etc.  ;  mais  on  ne 
dira  pas  avec  le  même  succès  ,  un 
FL.\TTEUB  espoir ,  de  flatteurs  pro- 
pos ,  son  attentif  amour ,  etc. 


Un  homme  brave  désigne  Un  homme 
qui  a  de  la  bravoure. 

Un  homme  honnête,  signifie,  Un  homme 
poli. 

Un  homme  pauvre  ilésigne  Un  homme 
dépourvu  de  fortune. 


Un  brave  homme,  signifie,  Un  homme 
qui  a  de  la  bonhomie  et  de  la  probité. 

Un  honnête  homme  est  Un  homme  qui 
a  de  la  probité. 

Un  -pauvre  homme  est  Un  homme  sans 
capacité. 

1214.  —  «  La  différence  n  est  pas  moins  sensible  entre  grand  homme 
et  homme  grand,  galant  homme  et  homme  galant,  etc. 

«  C'est  à  l'usage  qu'il  appartient  de  faire  connaître  la  place  que  doivent 
occuper  certains  adjectifs.  » 

1215.  —  Remarque  critique.  Avec  cette  formule,  les  grammairiens  se 
tirent  de  toutes  les  difficultés.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  vous  enseigner,  ils  disent 
à  l'usage  de  vous  l'apprendre.  Il  faut  convenir  que  c'est  là  une  méthode 
commode...  pour  eux.  Aussi  notre  conscience  nous  crie-t-elle  de  ne  pas 
passer  outre,  sans  ajouter  quelques  exemples  : 


Bon  homme,  Homme  simple,  crédule, 
qui  se  laisse  dominer,  tromper. 

Galant  hemme.  Homme  poli,  dont  le 
commerce  est  sûr  et  agréable. 

Grand  homme.  Homme  d'un  grand  mé- 
rite moral,  homme  illustre  par  son  mé- 
rite (1). 

■1216.  —  Remarque.  Cependant  si  après 
grand  homme  on  place  un  adjectif  qui  soit 
l'expression  d'une  qualité  physique,  le  mot 
grand  reprend  sa  valeur  propre,  et  ne  s'entend 
plus  que  de  la  taille.  C'e$t  un  grand  homme 

BLOND,  BIEN  FAIT. 

Grosse  femme.  Femme  de  beaucoup 
d'embonpoint. 


Homme  bon,  Homme  plein  de  candeur, 
charitable,  compatissant. 

Homme  galant.  Homme  qui  cherche  à 
plaire  aux  dames. 

Homme  grand.  Homme  d'une  grande 
taille. 

De  môme,  si  après  homme  grand  on  ajoute 
quelque  modilicalif  qui  ail  rapport  au  moral, 
cet  adjectif  passe  du  sens  propre  au  sens  figuré 
et  sifînifie,  courageux,  magnanime,  noble, 
élonnant,  etc.  Un  homme  grand  dan$  l'ad- 
vertilé,  grand  dans  ses  desseins. 

Femme  grosse.  Femme  enceinlc. 


(I)  C'e.si  jusiemenl  le  contraire  avecl'adjeclifpeti'i.  S'ii}{it-il  de  sa  taille?  on  dit  rcinniunémenl, 
Vn  petit  homme.  Est-il  question  de  ses  scntimenIs'MI  faut  dire,  Un  homme  petit. 
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Malhonnête  homme.  Homme  qui  n'a 
ni  pr()bil6  ni  senlimenls  d'honneur. 

Plaisant  homme.  Homme  bizarre,  sin- 
gulier. 

Petit  homme ,  Homme  d'une  petite 
stature. 

Vilain  homme.  Homme  fâcheux,  mé- 
chant, désagréable,  ou  méprisable. 

Certaine  chose,  Chose  indéterminée. 

Faux  accord.  Accord  qui  choque  Po- 
reille. 

Fausse  corde.  Corde  qui  n'est  pas  mon- 
tée sur  un  ton  juste. 

Dernière  année,  La  dernière  des  années 
d'une  période  dont  on  parle. 

Grand  air.  Manières  distinguées. 

Haut  ton.  Manière  de  parler  arrogante. 

Mauvais  air.  Extérieur  ignoble. 

Méchante  épigramme,  Épigramme  sans 
sel. 

Mort  bois.  Bois  sans  valeur,  qui  n'est 
propre  i\  aucun  ouvrage. 

Morte  eau.  Les  marées  les  plus  faibles, 
et  L'époque  de  ces  marées ,  par  opposi- 
tion au  Vif  de  l'eau,  qui  se  dit  des  Ma- 
rées les  plus  fortes  et  du  Temps  où  elles 
ont  lieu.  Nous  sommes  en  morte  eau. 

Nouveau  vin.  Vin  nouvellement  mis  en 
perce. 

Nouvel  habit.  Habit  différent  de  celui 
que  l'on  vient  de  quitter. 
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Homme  malhonnête ,  Homme  qui  agit 
contre  la  civilité,  la  bienséance. 

Homme  plaisant.  Homme  gai,  enjoué. 

Homme  petit.  Homme  qui  a  des  sen- 
timent peu  nobles. 

Homme  vilain.  Homme  avare,  qui  vit 
mesquinement. 

Chose  certaine.  Chose  sûre,   véritable. 

Accord  faux.  Accord  dont  les  intona- 
tions ne  sont  pas  justes. 

Corde  fausse.  Corde  qui  ne  peut  ja- 
mais s'accorder  avec  une  autre. 

Année  dernière.  Année  qui  précède 
immédiatement  celle  où  l'on  parle. 

Air  grand.  Physionomie  noble. 

Ton  haut.  Ton  élevé,  aigu. 

A/r  mauvais,  Estérieur  redoutable. 

Epigramme  méchante,  Épigramme  pi- 
quante. 

Bois  mort.  Bois  séché  sur  pied. 

Eau  morte ,  Eau  qui  ne  coule  pas , 
telle  que  celle  des  étangs. 


Vin  nouveau.  Vin  nouvellement  fait. 
'eau ,    Habit   de    nouvelle 


Habit    nouve 
mode. 

Hahit  neuf.  Habit  qui  n'a  point  servi. 

Conte  plaisant.  Récit  agréable  et  amu- 
sant. 

Airs  simples.  Des  airs  naturels,  sans 
ornements. 


Plaisant  conte.  Bruit  ridicule  et  sans 
vraisemblance. 

Simples  airs ,    Airs  qui  ne  sont  pas 
accompagnés  de  paroles. 

La  plupart  des  hommes  sont  trop  petits  pour  voir  et  comprendre  un  grand  homme. 

Hobbcs,  qui  fonda  le  droit  sur  la  force,  n'était  probablement  ni  un  galant  homme 
niun  homme  galant,  (fioiste.) 

Cest  parce  qu'il  y  a  trop  de  gents  pauvres  qu'il  y  a  tant  de  pauvres  gents. 
(Sajgues.  ) 

Etre  un  homme  honnête  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  être  honnête  homme.  (Jd.) 

Un  ami  de  Bayle  s'entretenait  avec  ce  philosophe  sur  la  pauvreté  des  gents  de 
lettres.  «  Ah  1  mon  ami,  lui  dit  Bayle,  le  nombre  des  auteurs  pauvres  est  pres- 
que aussi  considérable  que  le  nombre  des  pauvhes  auteurs.  » 

Un  journaliste  plaisant  est  un  plaisant  journaliste.    (Boiste.) 

Simple  observation.  Nous  ne  faisons  qu'effleurer  la  question  que 
MM.  Noël  et  Chapsal  ont  à  peine  indiquée,  et  voyez  où  cela  nous  mène. 
(Voy.  le  mot  adjfxtif,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Adjectifs  qui  ont  un  complément  commun. 

^2I7. — Deux  adjectifs  peuvent  avoir  un  complément  commun,  pourvu 
qu'ils  régissent  l'un  et  l'autre  la  même  préposition.  Ainsi  l'on  dira  bien  : 
Ce  père  est  utile  et  cher  à  sa  famille  {G'wnxûi-DvisWxQV)]  parce  qu'on  dit  : 
Utile  à,  cher  à. 

^21 8.  —  Si  les  deux  adjectifs  ne  régissent  pas  la  même  préposition,  il 
fautdonner  a  chaque  adjectif  le  complément  qui  lui  convient.  On  ne  dira 
doue  pas  :  Ce  père  est  utile  et  chéri  DE  sajamillc,  parce  que  utile  exige 
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la  préposition  à,  el  chéri  la  préposition  de,  et  qu'ainsi  cette  construction 
serait  des  plus  vicieuses.  On  dira  :  Ce  père  est  utile  a  sa  famille  et  en 
est  chéri;  ou  mieux  :  Ce  père  est  utile  et  cher  à  sajamille. 
(Pour  plus  de  détails,  voir  le  Dictionnaire  Mnémoni(jue .) 

DES  ADJECTIFS  DËTERMINATIFS. 

1219.  —  Le  mot  déterminatif  par  excellence  est  l'article,  surtout 
l'article  défini,  qui,  en  communiquant  au  nom  l'idée  de  substance,  en  étend 
la  signification  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  :  L'homme,  teciel,  la  terre, 
LA  mer,  c'est  à  dire,  tout  ce  qui  est  homme,  tout  ce  qui  est  ciel,  tout  ce  qui 
est  terre  ,  tout  ce  qui  est  mer  ;  signification  qu'on  ne  peut  ramener  à  de 
moindres  proportions  qu'au  moyen  d'un  complément,  je  ne  dirai  pas,  déter- 
minatif, mais,  restrictif,  ou  plutôt,  délimitatif:  L'homme  sage,  le  ciel  de 
l'Italie,  la  terre  sainte,  la  mer  Rouge.  Le  propre,  en  effet,  du  com- 
plémeut  n'est  pas  de  déterminer,  mais  de  délimiter  la  signification  du 
nom  ;  de  la  découj)er,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs  parties. 

1220. —  L'article  indéfini  détermine  de  même  la  signification  des  noms, 
eu  la  bornant,  en  la  réduisant  par  lui-même,  et  sans  le  secours  d'aucun 
complément,  à  un  seul  être,  à  un  certain  nombre  d'êtres,  ou  à  une  partie 
d'uu  tout.  Un  homme,  des  hommes,  du  vin. 

^22^ .  —  Les  adjectifs  déterminatifs  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
contiennent  l'article  et  un  complément,  parce  qu'ils  déterminent  et  déli- 
mitent la  signification  des  noms  auxquels  ils  sont  joints.  Ce  liore,  c'est  à 
dire ,  le  livre  <jui  est  là,  qui  est  sous  vos  yeux,  que  vous  voyez ,  que  vous 
touchez.  Mon  livre,  c'est  h  dire  ,  le  livre  de  moi,  le  livre  qui  est  à  moi,  qui 
m'appartient,  que  je  possède.  Vingt  écus.  Des  écus  au  nombre  de  vingt. 
Plusieurs  hommes  ,  Des  hommes  réunis  dans  un  certain  nombre.  Tout 
homme ,  Un  homme  quel  qu'il  soit.  ïel  homme,  Un  homme  que  je  ne 
désigne  pas,  que  je  ne  nomme  pas. 

1222.  —  Remarque.  Les  adjectifs  déterminatifs  sont ,  comme  les  pro- 
noms, des  formes  abrégées,  propres  à  donner  au  discours  plus  de  rapi- 
dité et  de  concision. 

^223. — Il  y  a  quatre  sortes  d'adjectifs  déterminatifs:  les  adjectifs 
démonstratifs,  OU  mieux,  indicatifs;  les  adjectifs  possessifs;  les  adjectifs 
numéraux  ;  et  les  adjectifs  indéfinis. 

1224.  —  Remarque.  La  plupart  des  adjectifs  déterrainalifs  s'accordent  en  genre  et 
en  nombre  avec  leurs  substantifs;  quelques  uns  n'en  prennent  que  le  nombre,  et 
d'autres  enfin  restent  invariables. 

Des  adjectifs  démonstratifs  ou  indicatifs. 

^225. — Les  adjectifs  indicatifs  suppléent  l'article  défini  et  un  com- 
plément indicatif  ;  c'est  h  dire  qu'ils  sont  à  la  fois  signes  de  l'idée  de  sub- 
stance dans  un  nom  et  signes  indicatifs  d'une  substance  déterminée  par  la 
double  fonction  qu'ils  remplissent  auprès  du  nom  (n»  J22I). 

1226.  —  Remarque  criiiqv.c.  Dire,  avec  MM.  Poitevin,  Noël  et  Chapsal,  et  tous 
les  grammairiens,  que  les  adjectifs  démonstratifs  délerminenl  les  noms  en  y  ajou- 
tant une  idée  d'indication,  c'est  s'exprimer  d'une  manière  inexacte ^et  incomplète. 
L'idée  d'indication  équivaut  tout  au  plus  au  complément,  que  vous  voyez  ;  cl  le 
com|)lément  d'un  nom  ,*nous  l'avons  vu ,  ne  suilit  pas  pour  déterminer  la  signifi- 
cation de  ce  nom;  il  lui  faut  le  concours  de  l'arlidc.  lin  disant  :  Livre  que  vous 
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VOYEZ,  j'indiquerais  uii  livre;  cependant  vous  ue  sauriez  pas  de  quel  livre  je  veux 
parler.  La  définilion  des  grammairiens  est  donc  fausse;  et  il  serait  plus  exact  de 
<lirc  : 

1227.  —  Les  adjectifs  indicatifs  ajoutent  au  substantif  qu'ils  déterminent 
une  idée  d'indication. 

-1228.  —  Ces  adjectifs  sont  :  ce,  cet,  pour  le  masculin  singulier;  cette, 
pour  le  féminin  singulier  ;  ces,  pour  le  pluriel  des  deux  genres  (1). 

1229,  —  Ce  est  la  forme  employée 
avant  les  noms  masculins  du  nombre 
singulier,  commençant  par  une  con- 
sonne ou  une  h  aspirée.  Exemples  : 

Ce  pèra  est  utile  et  cher  à  sa  famille. 


Voyez  CB  papillon  échappé  du  tombeau; 
Sa  mort  fut  un  sommeil  et  sa  tombe  un  berceau. 
'  (Delillb.) 

Voîs  ce  jeune  églantier  dont  la  fleur  vient  d'éclore. 

(MicBAim.) 

Ce  faux  raisonnement  n'est  ni  d'un 
philosophe,  ni  d'un'homme  qui  ail  connu 
le  monde.  (Voltaire.) 

C'est  CB  dégoûl  d'un  sol  que  voudraient  fuir  nos  pas  ; 
Cest  CE  vague  besoin  des  îieux  où  l'on  n'est  pas  ; 
Cr  souvenir  qui  tue;  oui,  cette  lièvre  lente 
Qui  fait  rèïer  le  ciel  de  la  patiie  absente.  (G.  Deli».) 

Ne  Jouez  pas  avec  l'amour  propre  de 
l'homme;  sur  ce  sujet  il  n'entend  pas 
raillerie. 

Quelle  lueur  autour  de  ce  cratère!  D'a- 
bord CE  brûlant  abîme  gronde  et  vomit 
dans  les  airs  une  immense  gerbe  de  feu, 
(Diipaty.J 

Ce  mot.  Dieu,  passe  notre  intelligence. 

Ce  héros  expiré 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  déCguré.  (Rtc.  j 

1230.  —  Cet  est  une  seconde  forme 
du  masculin  singulier  qu'on  emploie 
par  euphonie  avant  les  noms  com- 
mençant par  une  voyelle  ou  une  h 
muette.  Exemples  : 

Je  vous  prie  de  recevoir  CET  avis  avec 
la  même  amitié  que  je  vous  le  donne, 
(Racine.) 

Un  homme  ne  doit  jamais  rougir  d'a- 
vouer qu''ila  tort;  car  en  faisant  cet  aveu, 
il  prouve  qu'il  est  plus  sage  aujourd'hui 
qu'il  ne  l'était  hier,    (Pope.) 

A  la  mort  d'un  fameux  médecin  anglais, 
on  trouva  chez  lui  un  livre  tout  blanc, 
dans  lequel  il  n'y  avait  que  cet  axiome; 
«Tâchez  de  vous  tenir  la  tête  froide,  le 
ventre  libre,  et  les  pieds  cliauds;  et  mo- 
quez-vous des  médecins.  » 

Les  phrasiers  ressemblent  à  cet    esca- 


moteur qui  tirait  de  sa  bouche  des  aunes 
de  ruban. 

C'est  le  fruit  du  tuba,  de  cbt  arbre  si  grand, 
Qu'un  cbeval  au  galop  met  toujours  en  courant 

Cent  ans  à  sortir  de  son  ombre.     (V.  Hugo.) 

Nota.  De  avant  cet,  dans  ces  vers,  est  une 
cheville.  (Voir  p.  233,  n»  750.) 

Cet  adjectif  mon,  ma,  mes,  donne  une 
grande  importance  à  toutes  les  choses 
auxquelles  nous  pouvons  l'attacher. 

Fox  avait  emprunté  à  différents  juifs 
des  sommes  considéfables ,  et  il  comptait 
sur  la  succession  d'un  de  ses  oncles  pour 
acquitter  ses  dettes.  Cet  oncle  se  maria 
et  eut  un  fds.  Lorsque  Fox  en  fut  instruit, 
il  dit  :  «  C'est  le  Messie  que  cet  enfant; 
il  vient  au  monde  pour  la  ruine  des 
Juifs.  » 

Imagination,  fée  active  et  légère, 
Pars,  et  d'un  vol  bardi  parcours  gît  hémisphère. 
(Castel.  ) 

1231.  —  Cette,  forme  féminine  du 
nombre  singulier,  s'est  formé  régu- 
lièrement du  masculin  cet  par  l'ad- 
dition de  l'e  muet,  après  le  redou- 
blement de  la  consonne  finale.  [Voir 
page  399,  n°  1068  et  suiv.) 

Cette  noble  simplicilc,  cette  franchise 
des  mœurs  guerrières,  rapproche  ceux  que 
les  mêmes  périls  ont  rendus  égaux,  (La 
Harpe,  cité  par  Poitevin.) 

Là,  cE-nE  jeune  plante  y  on  vase  disposée. 

Dans  sa  coupe  élégante  accueille  la  rosée.    (Del.) 

Voyez  cette nio"c/ie  qui  luit  d'une  clarté 
semblable  à  celle  de  la  lune  ;  elle  porte 
urec  elle  le  phare  qui  doit  la  guider,  (A. 
Martin.) 

Cette  foule  de  livres,  mélhodiq uement 
rangés,  ressemblent  aux  momies  égyp- 
tiennes, couvertes  de  caractères  que  per- 
sonne ne  lit.  (H.  Walpole.) 

Lorsqu'une  opinion  ne  livre  le  combat 
que  sur  le  papier,  gardez-vous  de  lui  dis- 
puter CETTE  lice;  elle  en  chercherait  une 
autre. 

Un  grand  seigneur  avait  fait  reiirésen- 


(1)  «  Principales  formes  anciennes: 

Masculin   singulier,  chist,  chest,  chislui,  ceslui,  cil. 
Pluriel,  chist,  ches,  cheslui,  cestui,  cil. 
Féminin    singulier,  chesle,  chcle,  celei,  ceslei,  cesle. 

Pluriel,  chestes,  chetes,  celei,  ceslei,  ces,  ces. 
La  plupart  de  ces  formes  Liaient  communes  à  l'adjectif  et  au  i)ronom   démonslralifs.   » 
(Poitevin) 
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sons  subtils   qui  tuent   ceux  qui  les  eut 
ploient.  (***,) 

Madame  de  Cornuel  comparait  (es  contes 
à  CES  matelotes  dont  on  dit  que  la  sauce 
fait   manger  le  poision. 

Les  plaisirs  sont  comme  CES  fleurs  qui 
(tonnent  te  vertige,  lorsqu''on  en  respira 
trop   long-temps  le  parfum. 

Ces  temples  du  plaisir  par  la  mort  l.abités, 
Ces  portiquet,  ces  tains,  prolonges  sou3  les  ondes, 
Ont  TU  Néron,  caclié  dans  leur?  grottes  profoodes. 
Condamner  Agrippine,  au  sein  des  voluptés.  (C.  Del.) 

A  CES  dômes  bleus,  à  ces  élégants  mi-  ■ 
narels,  à  ces  longues  terrasses,  à  ces  flè- 
ches légères,  à  ces  croissants  entrelacés, 
on  se  croirait  dans  les  royaumes  do  Bag- 
dad ou  de  Cachemire.  (A.  de  Vigny.) 

Sont-ce  là  ces  grand$  cœurtf 
Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  eut  pris  pour  défenseurs? 
(Co«N.) 

Ces  haies  de  chèvrefeuilles ,  de  fram- 
boisiers ,  de  groseillers  ,  et  de  litas ,  sont 
toutes  verdoyantes  de  feuilles,  de  boutons, 
et  de  fleurs.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

C'est  là  prés  de  ces  murs  par  le  lierre  vieillis. 
Sous  CES  ormes,  ces  ifs,  au  lujubre  feuillage, 
Dans  CES  sidons  étroits  que  les  morts  du  vilUge 
D'un  éternel  repos  dorment  ensevelis.  (J.-B.-A.  SoiL.l 
Élernité,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 
Que  faites-Tous  des  jours  que  tous  engloutissez? 
Parlez,  nous  rendrez-vous  ces  extases  sublimes 
Que  TOUS  nous  ravissez?     (Limïrtine.) 
Cet  encens,  ces  honneurt,  que  le  vulgaire  admire, 
Réveillent-ils  les  morts  au  sein  des  monuments  ? 

(J.-11.-4.  SoouÉ. 
A  CES  heures  de  joie,  à  ces  riiuils  fleslins. 
De  vos  jours  nébuleuii  opposez  lis  chagrins.    (C*stel, ) 

Lorsque  l'empereur  Caligula  6lait  avec 
ses  maitresses,  il  leur  disait,  pour  toutes 
douceurs  :  «  Quand  je  voudrai ,  je  ferai 
couper  ces  belles  mains,  czs  jolis  pieds, 
cette  jolie  tête,  etc. 

4235.  —  Remarque.  Quelquefois  on  ajoule  les  particules  invariables  ci 
(contraction  de  ici),  là,  au  nom  qui  précède  l'adjeclif  iiidicalif,  pour  donner 
à  l'indication  quelque  chose  de  plus  précis  :  Cet  liomme-ci,  cette  femme- 
là,  etc. 

Ck  lieu-ci,  ce  temps-ci,  ce  monde -ci,  indiquent  le  lieu,  le  temps,  le  monde  où 
l'on  se  trouve  au  moment  où  Ton  parle.  Ce  licu-là,  ce  te>nps-\d,  ce  jnojirfe-là, 
désignent  le  lieu,  le  temps,  le  monde  où  l'on  n'est  point.  Exemples  : 

En  CE  temps-lù,  Jésus  dit  à  ses  disciples. 
Lorsqu'on  représentait  à  Napoléon  une 
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1er  une  comédie,  qui  fut  silîlée.  Un  de  ses 
amis,  apprenant  ce  malheur,  dit  plaisam- 
ment :  «  Quelle  singulière  idée  a-t-il  eue 
de  vouloir  ëlre  auteur  ?  Il  lui  était  si  facile 
de  ne  pas  faire  cette  comédie.  » 

C'est  Tainville:  on  le  voit,  au  nom  de  la  patrie, 
i^ouvier  aux  forfaits  cette  horde  flétrie 

D'assassins,  juges  à  leur  tour.       (V.  UcGO. ) 
<;etti  élite  guerrière  .  amante  de  la  paix. 
Ne  poursuit  qu'une  plante-  à  travers  les  forêts. 

(CiSTEL.) 

Un  riche  marchandait  le  chien  d'un  malheureux; 
Cette  offre  L'affligea  :  •  Dans  mon  destin  funeste. 
Qui  m'aimera,  dit-il,  si  mon  chieu  ne  me  reste  ?  ■ 
(Delillb.) 

Un  homme  de  Pérouse ,  fort  obéré , 
s'en  allait  dans  la  rue  tout  mélancolique. 
Quelqu'un  lui  demanda  quel  était  le  sujet 
de  sa  tristesse,  a  Je  dois,  dit-il,  et  je  ne 
sauraispayer.  —  Bon!  lui  répartit  l'autre, 
laissez  cette  inquiétude  à  votre  créancier.» 

Oui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  /lumctir  chagrine? 
A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisini' ?  (Boil.) 

1235.  —  Ces,  forme  plurielle, 
commune  aux  deux  genres,  s'emploie 
avant  tous  les  noms,  quelle  que  soil 
leur  initiale.  Exemples  : 

Cet  air  pur.  cr.i  gâtons,  cette  voûte  mobile, 
(]es  troncs  multiplies  élancés  vers  les  cieux. 
Ici  tout  plaît  au  cœur,  tout  enchante  les  yeux. 

(CiSIEI..  ) 

(Cultivons  avant  tout  ces  végétaux  fertiles, 

Qui,  nés  dans  nos  forêts,  croissent  prés  de  nos  villes. 

iJd.) 
l'Iore,  sois  ma  déesse,  it  répands  sur  mes  vers 
V.^s  poétiques  fleurs  qui  charment  l'univers.   [Id.) 
(^Es  Soins  délicieux,  il  ne  les  connaît  pas. 
L'homme  que  la  mollesse  enlace  dans  ses  bras.   [Id.] 

Qttcl  vide  affreux  dans  celte  grandeur, 
CES  plaisirs  de  la  cour!  (M°"  de  Pomp.) 
La  raillerie  est  souvent  comtnc  ces  poi- 


Ct.  monde-ci  n'est  qu'uno  loterie 

De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 

Briguas  sans  titre  et  répandus  sans  choix. 

(Voltaire.) 

Cette  vie-ci  n'est  qu'un  songe.  {Id.) 

Certaine  Glle  un  peu  trop  fiére 

Prétendait  trouver  un  mari, 
Jeune,  bien  fait,  et  beau,  d'agréable  manière, 
Point  froid  et  point  jaloux  :  notez  ces  deux  points-zi. 
(U  FeiT.) 


chose  comme  impossiblv.,  il  prétendait  qiit 
CE  mot-là  n'était  pas  français.  (Say.^ 

Toutes    tes  femmes   ne   sont    heureuse- 
ment pas  de  cette  humeur-lù.  (Arnauld.) 

Que  de  défauts  elle  e 
Celte  jeunesse  !  On  l'aime  avec  ces  défauts-i.\. 

(DlPHBSNÏ.) 


Ces  gents-là  croient   toujours  parler  à 
des  soldais.  (Beaumarchais.) 

•  234.  — Nota.  Du  temps  de  Vaugclas,  (oui  Parl.s  disait,  comme  nou.-;  disons  nujouid'hui:  Cet 
homme-ci,  ce  tempi-ci;  mais  la  plus  gran  le  partie  delà  cour  disait,  comme  beaucoup  deper- 
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sonnesdisenlencore  :  Celhomme-ici,  ce(em/>«-ictVel  Vaugelas  lui-même étaitpourcelle  dernière 
façon  (le  parler.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  choix  :  la  première  est  la  seule  bonne  ;  l'autre 
n'est  que  dans  la  bouche  du  peuple. 

Emploi  des  adjectifs  indicatifs. 

^255.  —  Quand  plusieurs  noms  sont  employés  de  suite,  naturellement 
l'adjectif  indicatif  se  répète  avant  chacun  d'eux.  {Voir  p.  261 ,  n»  967.) 
Exemple  ; 

Ces  cortèges  sacrés,  cîs  nuages  d'encens, 
C'is  palmes  qui  du  Christ  couronnaient  la  victoire. 
(C.  Delatisne. ) 

1236.  —  Il  se  répète  également  avant  chacun  des  noms  liés  par  et  ou 
par  ou  :  Ces  officiers  ET  ces  soldats,  et  non,  Ces  officiers  ET  soldats  : 

Vous  croyez  qu'avec  ces  moyens  ET  ces    regarder  ces  arts  ET  ces  métiers  comme  au 
mesures,  les  déclarations  des  propriétaires    dessous  d'eux.   (Rollin.) 
seront  fidèles.  (Dupont  de  Nemours.)  Pour  savoir  comment  tous  ces  cultes  OU 

Tous  ces  aventuriers  ne  devaient   pas    czs  superstitions  s'établirent,  il  faut  suivre 

la  marche  de  l'esprit  humain.  (Voltaire.) 

1257.  —  Mais  si  les  noms  liés  par  et  ou  par  ou  sont  des  termes  syno- 
nymes, l'adjectif  indicatif  peut  quelquefois  se  supprimer  après  et,  et  se 
supprime  toujours  après  ou.  Exemples  : 

Tous  ces  prétendus  cerfs,  OU  bichesj  ne 
sont  que  des  chevreuils  (BufTon.) 


Ces  questions  ET  propositions  sont,  la 
plupart,  extraites  du  Contrat  Social  (J.- 
J.  Rousseau.) 

1238.  —  Quand  il  précède  deux  adjectifs  liés  par  et  et  se  rapportant 
au  même  nom,  l'adjectif  indicatif  s'énonce  avant  le  premier  seulement. 
Ces  grandes  El  jolies  maisons ,  c'est  à  dire,  Ces  maisons  qui  sont  à  la 
fois  grandes  et  jolies.  Exemples  : 

Grotius  lui-même  a  répété  que  Maho- 
met, ce  grand  ET  faux  prophète,  avait 
instruit  une  colombe  à  voler  auprès  de 
son  oreille ,  et  avait  fait  accroire  que 
l'esprit  de  Dieu  venait  l'instruire  sous 
cette  forme,  (Voltaire.) 

Je  vous  sais,  en  particulier,  un  gré 
infini  d'avoir  osé  dépouiller  notre  langue 
«/ecESOlET  précieux yar^'on  qui  ôte  toute 

«239. 


vérité  aux  images  et  toute  vie  aux  senti- 
ment  s.  (Id.) 

A  quoi  bon  retenir 
Ce  tendre  et  dernier  cri  que  la  mort  va  punir  t 

(C.  Delhigmb.) 

Cette  immense  ET  tumultueuse  répu- 
blique avait  pour  chefs  le  pape  et  l'em' 
pereur.  (Voltaire.) 

{Voir  p.  371,  n"  983.  ) 

Nota.  Mais  on  pourrait  dire,  en  supprimant  la  conjonction  :  Ces  grandes,  ces 
jolies  maiso7is  ;  ces  jeunes ,  ces  jolies  -personnes.  Cette  répétition  de  ces  est  très- 
énergique. 

1240.  —  Mais,  s'il  y  a  ellipse  d'un  nom  et  que  les  qualificatifs  liés  par 
ET  n'appartiennent  pas  tous  deux  au  nom  exprimé,  l'adjectif  indicatif  se 
répète  avant  chacun  des  qualificatifs.  Exemples  : 


Ces  grandes  ET  ces  petites  maisons. 

Ces  bons  ET  ces  mauvais  conseils  que 
nous  recevons  dans  le  monde  Jettent  notre 
esprit  dans  le  plus  grand  embarras,  et 
nous  empêchent  souvent  de  prendre  un 
parti.  (***,) 


Les  matelots  ajoutent  à  ces  bonnes  ET 
à  ces  mauvaises  qualités  les  vices  de  leur 
éducation.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Ces  vieilles  ET  ces  nouvelles  maximes 
ne  sont  pas  pour  moi  des  arguments.  (Poi- 
tevin.) {Foirf.  366,  n°  976.) 
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Des  adjectifs  possessifs. 

^244.  —  Les  adjectifs  possessifs  ajoutent  au  substantif  qu'ils  déler- 
minent  une  idée  de  possession  (^).  Ces  adjectifs  sont  : 

Singulier.  Pluriel, 

Masculin.  Féminin.  Des  deux  genres, 

Mo7i,  ma,  mes. 

Ton,  ta,  tes. 

Son,  sa,  ses. 

Notre,  notre,  nos. 

Votre,  votre,  vos. 

Leur,  leur,  leurs. 

1242.  —  Remarque.  Par  euphonie,  on  emploie  mon,  ton,  son,  au  lieu 
de  ma,  ta,  sa,  avant  tout  nom  féminin  commençant  par  une  voyelle  ou 
une  h  muette.  Exemples: 


Éclaircisseï  le  trouble  où  tous  jetez  mon  unie.     (Ric.  ) 
C'est  alors  en  effet  que  mon  âme  éclairée 
Coutre  les  passious  se  sentit  assurée.        (Voit.) 

C'en  est  fait,  uox  heure  est  venue.      (BoiL.) 
Que  Ton  affection  me  soit  alors  séTere, 
El  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère.    (MoL.) 
Mon  Dieu,  voici  ton  heure,  on  t'amène  ta  proie.  Rac.) 

Reconnailre  son  erreur,  c'est  dire  que 
l'on  est  plus  savant,  (Pope.) 

L'Eternel ,  en  nous  faisant  participer 
de  lui  par  l'intelligence,  nous  fait  parti- 
ciper à  SON  immortalité.  (Boiste.) 


Les  pierres  tombées  du  ciel  semblent 
jetées  par  la  nature  dans  le  jardin  de  lu 
science  pour  insulter  à  SON  ignorance  et 
stimuler  sa  curiosité. 

L'imperfection  de  la  nature,  en  son 
imitation ,  est  l'origine  de  l'art.  (Vauve- 
nargues.  ) 

Mais  Poljeucte  toucbe  à  son  heure  dernière.   (Cosh.) 

Le  bonheur  ou  îe  malheur  de  Phomme 
ne  dépend  pas  moins  de  son  liumeur  que 
de  la  fortune.  (La  Rochefoucauld.) 


1243  — Remarques  philologiques.  1°" Quand  on  s'occupera,  dit  M.  Fr.  Genin,  de  retrouver 
l'âge  d»!s  mots  et  des  formules  (sans  quoi  l'on  ne  fera  jamais  rien),  il  sera  curieux  de  savoir  qui 
s'avisa  le  premier  de  cet  affreux  solécisme  ;  Mon  amie,  mon  épée.  La  Fontaine  a  bien  raison 
de  dire  que  l'accoutumance  enfin  nous  rend  tout  familier;  aulrement  on  serait  révolté  de  cette 
façon  de  parler  universellement  accréditée,  qui  joint  un  substantif  féminin  à  un  pronom  (sic) 
masculin,  on  ne  conçoit  pas  par  quel  motif.  Ce  ne  peut  être  l'euphonie,  car  on  dit  l'âme, 
l'épée,  l'oraison ,  qui  sont  pour  la  âme,  la  épée,  etc.  L'élision  de  l'a  dans  l'article  féminin 
n'est  ni  plus  ni  moins  douce  que  dans  le  pronom  (sic)  possessif. 

Ha,  monseigneur  Merlin,  ou  m'espérance  est  toute, 

Venez  parler  à  moi,  qui  vous  aime  et  redoute.         {Hertin.MeUot.) 

Quand  la  pucelle  fu  en  la  grange  embatue. 

Ou  tas  d'estraiii  se  boute  atout  sa  pel  vestue, 

A  Dieu  fist  s'oraison,  et,  sa  coulpe  batue. 

Que  procbainement  muire  et  soit  s'ame  absolue,     {te  Dit  du  Baef.) 

•  Quand  la  jeune  iille  fut  entrée  dans  la  grange,  elle  se  met  dans  le  tas  de  paille,  toute  couverte  de  sa  peau 
•  de  boeuf;  elle  fait  sa  prière,  et,  sa  coulpe  battue,  demande  à  Dieu  de  mourir  bientôt  et  d'être  sauvée.  • 
Par  t'ame,  prends  y  garde  .'  ^liîi.) 

«  II  faut  avouer,  ajoute  M.  F.  Genin,  que  nos  pères  montraient  en  ce  point  plus  de  logique 
et  de  bon  sens  que  leurs  fils.  Mon  épouse ,  ton  hôtesse  ,  les  eût  choqués  autant  et  à  aussi  bon 
droit  que  nous  le  serions  de  ,  ma  chapeau,  ta  soulier.  » 

(I)  Voici  quelques  unes  des  anciennes  formes  des  adjectifs  possessifs  : 

SINGULIER. 

Masculin.  Féminin. 

Sujet  :  Mes,  mis  ;  les,  lis  ;  ses,  sis 


Sujet  :  Mes,  mis  ;  les,  lis  ;  ses,  sis  \ 

Compl.  direct  :  Mon,  men,  mun  ;  ton,  ten,  lun  ;    >   Ma,  mai,  me  ;  la,  lai,  le  ;  sa,  sai, 
son,  sen,  sun   ) 

PLURIEL. 

Sujet  :  Mei,  mi.  mes  ;  tei,  ti,  les;  set,  si,  ses         \    „„.   ^•-  .  ,„.  ,■,  .  ...    ,,-, 
Compl.  direct  :  Mes,  mis  ;tes,  tis  ;  ses,  sis  \   "'''  "*"  '  '"''  ''*  '  *'*'  "'• 


SINGl'MKR    et   PLURIKI. 

des  deux  genres 
lor,  leur,  lour,   lur.  (Poitevin  ) 


482  GRAMMAlRi:  FRANÇAISE. 

2"  Nous  enregistrons  ces  réflexions  de  M.  Genin  sans  les  commenter;  mais  nous 
douions  qu'il  n'eût  pas  reculé  d'cllVoi,  si  de  telles  expressions  se  fussent  tout  à 
coup  dressées  devant  lui:  rrCdmc,  t'cpce,  s' ignorance ,  etc.  En  sorte  que  les  mo- 
dernes ne  sont  peut-être  pas  si  dépourvus  de  bon  sens  et  de  logique  qu'il  veut 
bien  le  dire. 

3°  11  nous  reste  de  l'ancien  usage,  ni'mnic  et  m'ajnowr,  pour,  ma  mie,  ma  amour. 
Amour  était  toujours  féminin  autrefois.  Avec  le  temps,  m'amie  est  devenu  ma  mie. 
n  Des  ignorants  (c'est  toujours  la  majorité),  dit  encore  M.  Genin,  s'avisèrent  d'é- 
crire ma  mie;  il  n'en  fallut  pas  davantage  :1e  barbarisme  fut  adopté.  L'Académie 
l'enregistra  sans  conteste,  et  l'édition  de  1835  consacre  le  mot  mie  par  cet  exemple  : 
ma  mie,  sa  douce  mie.  L'Académie  ne  devrait  pas  peut-être  puiser  ses  autorités 
dans  les  chansons  de  Lattaignant. 

a  Jean-Jacquts,  se  conformant  à  l'usage  reçu,  a  écrit  :  Celte  vieille  mie.  l\  fallait 
signaler  son  erreur,  et  non  pas  l'ériger  en  loi.  Voilà  comme  les  langues  se  déforment. 

»  Pourquoi  n'a-t-on  pas  aussi  créé  mour,  puisqu'on  dit  m'amour,  et  qu'on  peut 
écrire,  ma  mour,  comme,  ma  mie?  C'est  une  inconséquence.  » 

12^4.  —  Mon.,  ma,  mes,  correspondent  à  la  première  personne  du 
singulier,  c'est  à  dire,  à  celle  qui  parle  ;  notre,  nos,  à  la  première  du 
pluriel.  Mo^  jardin,  m\  maison,  mes  champs,  sont  pour,  Le  jardin,  l\ 
maison,  les  champs  de  moi.  Notre  père,  nos  sœurs,  sont  pour,  le  perc, 
LES  sœurs  de  nous.  Exemples  : 

bonne  ville  de  Lyon,  ma  bonne  ville  d'Or- 
léans,  MON  royaume,  ma  cour,  mes  su- 
jets, etc.  Mais  Henri  IV,  en  allant  à  la 
messe,  lui  fit  perdre  tous  ces  «ion,  ma, 
mes.  {Dictionn.  des  Hammes  Illustres.) 

Pascal  disait  de  ces  auteurs  qui,  par- 
lant de  leurs  ouvrages,  disent,  mon  licrc, 
MON  commetitairc ,  ïiON  histoire,  etc., 
qu'ils  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pi- 
gnon sur  rue  et  qui  ont  toujours  un  chez 
t>ioi  à  la  bouche.  Ils  feraient  mieux, 
iijoutait-il ,  de  dire  ,  notre  lirre,  notre 
commentaire,  notre  histoire,  etc.,  vu  que 
d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  bien 
d'autrul  que  du  leur.  Cela  rappelle  une 
vitre  de  la  chapelle  d'un  petit  village  de 
Bourgogne,  sur  laquelle  un  vieillard  s'é- 
tait fait  peindre  à  genoux ,  ayant  un  en- 
fant à  côté  de  lui ,  aux  pieds  duquel  on 
lisait  en  lettres  gothiques  :  «  Cette  vitre  a 
B  été  donnée  par  M.  Jacques  Lubin  , 
0  greffier,  et  tuteur  d'Innocent  Lubin , 
»   aux  dépens  toutefois  dudit  pupille.  » 

Notre  globe  eut  certainement  un  com- 
mencement ,  puisqu'il  est  physiquement 
impossible  qu'il  n'ait  pas  une  fin. 

Les  fibres  de  notre  cerveau  sont  comme 
les  cordes  d'un  piano,  qui  gardent  diffi- 
cilement leur  accord. 

Notre  imagination  est  prismatique,  elle 
colore  ù  son  gré  tous  les  objets. 

Notre  pauvre  nature  s'arrête  à  la  peine 
et  passe  rapidement  devant  le  plaisir. 
(Juste-Lipse.) 

Notre  imperfection  nous  fait  prendre 
plaisir  à  remarquer  celle  des  autres. 

Nous  mourons  en  naissant  ;  NOTRE  /în 
tient  à  notre  origine.  (Massillon.) 

Notre  (cinlc  originelle  est  ineffaçable. 


La  sévérité  de  mon  père  m'a  tenu  jus- 
qu'ici dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse 
du  monde.  Molière.) 

...  Si  «o»  successeur  reçoit  d'eux  un  ouliage, 
Il  Buivra  MOa  exempte  eu  brisaut  mon  ouvrage. 

(C.  Delat.) 

Mon  esprit  généreui  ne  hait  pas  tant  la  fie. 
Qu'il  en  leuille  sortir  par  une  perfidie.       (Coss.  ) 

M.  de  ***  avait  prêté  de  l'argent  à  un 
de  ses  amis,  qui  depuis  lors  affectait  de 
l'éviter.  L'ayant  un  jour  rencontré ,  il 
l'aborda  et  hii  dit  :  «  Ou  rendez  -  moi 
MON  argent,  ou  rendez-moi  mon  ami.  » 

Mon  être  n'a  pas  plus  d'amplitude  qu'il 
n'en  avait  avant  ma  promotion  à  l'Emi- 
nence.  (Clément  XIV.) 

Mi  prompte  o/iéissani:e 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  puissance.   (Ric.) 
Oui,  puisque  je  relroute  un  ami  si  fidèle, 
Mi  fortune  Ta  prendre  une  face  nouvelle.        {li.) 
LcTei-Tons  et  quittez  un  entretien  fàclieus, 
Qui  redouble  Hi  lumte  et  nous  pèse  è  tous  deux. 

(VoLTilBB.) 

Mi  main  de  quelque  (leur  esquisse  la  peinture. 

(ClSIEl.) 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître. 

(Corneille.) 

(J.-B.  Roiss.) 


(Ric.) 


Mes  sons  sont  glacés  d'effro 
Et  moi,  pour  toute  brigue  ut  pour  tout  artif 
De  lits  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 

Du  temps  de  la  Ligue ,  Philippe  II , 
roi  d'Espagne ,  reçut  des  rebelles  le  nom 
de  Prolecteur  de  ta  sainte  Ligue,  et  il 
accepta  cette  qualité,  dans  la  persuasion 
où  il  éiait  que  le  fanatisme  des  rebelles 
le  conduirait  bientôt,  lui  ou  l'un  de  ses 
enfants,  sur  le  trône  de  France.  Il  se 
croyait  si  sûr  de  sa  proie,  qu'en  parlant 
des  principales  villes  de  la  France  ,  il  di- 
sait :    0    Ma    bonne   ville   de   Paris,    MA 
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Nos  vrgtrt  iont  saiii  dieux  ,  nos  furitt  sans  mystères. 
(D(Lri.[.E.) 

Que  tous  NOS  projets  doivent  être  ridi- 
cules !  Que  tous  NOS  raisonnements  doi- 
vent être  insensés,  devant  l'être  pour  qui 
les  temps  n'ont  point  de  succession  et  les 
lieux  de  distance  !  (J.-J.  Rousseau,) 

Si  l'on  ôtail  l'amour  propre  de  NOS 
plaisirs  et  de  nos  chagrins,  on  les  dimi- 
nuerait de  plus  de  moitié. 

Un  noble  orgueil  doit  nous  empêcher 
de  donner  à  nos  ennemis  le  plaisir  d''en- 
tendrc  nos  plaintes. 

Il  existe  entre  nos  âmes  et  quelque 
chose  d'inconnu  des  rapports  que  la  mort 
seule  pourra  nous  découvrir.   (***.) 

Nos  opinions  politiques  ont  le  plus  sou- 
vent nos  intérêts,  nos  passions  pour  prin- 
cipe, et  non  l'amour  de  la  patrie.  (Boiste.) 

Selon  que  nos  passions  s'allument  au 
foyer  de  l'égoïsme  ou  à  celui  de  la  charité, 
nous  sommes  vicieux  ou  vertueux, 

Bégloiis  NOS  passions^  ne  les  lilouffons  pas. 

(L.  N.  ThéobaU.) 

La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et 
NOS  vices,  comme  la  lumière  fait  paraître 
les    objets. 

Amour,  que  -sur  nos  cœurs  ton  pouvoir  est  extrême  ! 

(Le  Franc  de  PoHPicxiR.j 
Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  pas  s'informer.    iRic.  ) 

1245.  —  Ton,  ta,  tes,  correspondent  à  la  seconde  personne  du  singulier, 
c'est  à  dire,  à  celle  à  qui  l'on  parle  ;  votre,  vos,  à  la  seconde  du  pluriel. 
Tonp'ere,  ta  mère,  tes  sœurs,  sont  pour,  LE/Jère,LAWière,  v.es sœurs  de  toi; 
iiotre  argent,  vos  amis,  pour,  L'argent,  les  amis  de  vous.  Exemples  : 

Tremble.  J'étais  xos /rère,  et  je  deviens  TON yufe.  Aimez   VOTRE    prochain     COmme     VOUS- 

iC.  Delay.! 


La  volupté  nous  conduit  à  notre  perte 
par  des  chemins  semés  de  fleurs. 

NoTKE  vie  est  une  maison  ; 
Y  nieltie  le  feu,  c'est  folie. 

(Le  duc  De  Niversjis. ) 

Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos 
idées  claires.  (Fénelon.) 

//  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  de 
s'irriter  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
NOTRE  opinion.  [Le  Spectateur.) 

Presque  tous  nos  jugements  sont  des 
erreurs  de  notre  imagination. 

Nos  opinions  ne  sont  pas  en  notre  pou- 
voir. (Franklin.) 

Louis  XIV,  passant  par  Reims,  fut 
harangué  par  le  maire,  qui,  lui  présen- 
tant des  bouteilles  de  vin  et  des  poires 
de  rousselet,  lui  dit  :  o  Sire,  nous  appor- 
tons à  Votre  Majesté  notre  vin ,  nos 
poires,  et  nos  cœurs,  —  Bien,  répondit  le 
roi,  en  lui  frappant  sur  l'épaule;  voilà 
comme  j'aime  les  harangues.  » 

L'âge,  en  changeant  nos  organes,  change 
NOS  perceptions,  nos  opinions,  NOS  senti- 
ments, tout  notre  être. 

Nous  buvons  tous  à  la  source  du  bon- 
heur dans  un  vase  percé  ;  lorsqu'il  arrive 
à  NOS  lèvres,  il  est  presque  vide. 


Ton  empire  s'étend  du  couchant  à  l'aurore.   (C»stei. ) 
Ti  présence  embellit  l'eau,  la  terre,  les  airs.     (W.  ) 
Ainsi  que  de  Ti  rie,  il  y  va  de  ta  gloire,       (Corn.) 
Tu  veux  ma  mort,  eh  bien  !  je  vais  remplir  r*  haine. 

'VoLTlIRE.) 

Va,  îc  verrai  peut-être,  à  mes  pieds  abattu. 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu.      (Je/.) 

Tes  valions  sont  couverts  de  superbes  troupeaux. 

(CiSTEL.) 

Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens.   (BoiL.) 

Beprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 

A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses. 

(Voltaire.) 

Un  particulier  ,  fatigué  de  faire  anti- 
chambre chez  un  évoque  auquel  il  avait 
à  parler,  demanda  à  un  laquais  :  «  Que 
fait  donc  votre  maître?  —  Il  est  avec 
d'autres  évoques.  —  Et  que  peuvent  -  ils 
faire  ensemble?  —  Ils  se  monseigneu- 
riscnl.  » 

Le  pardon  ôte  à  un  emiemi  le  pouvoir 
d'altérer  votre  caractère  ou  votre  repos. 

Celui  qui  sort  de  VOTRE  entretien  con- 
tent de  soi  et  do  son  esprit  l'est  de  vous 
parfaitement.  (La  Bruyère.) 


. . .  Tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trépas. 
'Racine.) 

Placez  toujours  votre  raison  derrière 
votre  penchant  pour  le  retenir,  et  restez 
hors  des  traits  dangereux  du  désir.  (Shak- 
speare.) 

Votre  éloquence  est  naturelle.  (Dccis.) 

Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence.    (Vor.T.) 

Toutes  les  querelles  se  réduisent  à  ceci: 
C'est  votre  opinion,  ce  n'est  pas  la  mienne. 

Si  vous  voulez  amener  quelqu'un  à 
votre  opinion,  ramenez-le  à  votre  point 
de  vue. 

Élevez  VOTRE  âme  si  haut,  que  l'of- 
fense ne  parvienne  pas  jusqu''à  elle.  (Des- 
cartes.) 

Bien  loin  d'attendre  de  lui  qu'il  dé- 
fère à  VOS  sentiments ,  vous  n'êtes  pas 
sûr  qu'il  aime  toujours  VOTRE  approba- 
tion et  qu'il  souffre  VOTRE  complaisance. 
(La  Bruyère.) 

Si  vous  n'aimez  pas  vos  semblables  , 
ne  prenez  jamais  la  plume. 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discourt.      (Bon.) 
,   .("nn'ultPi  longtemps  vorni  esprit  cl  To«  forett.  (H.) 
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Laisses  asseoir  quelqu'un  sur  vos 
épaules ,  il  s'assiéra  bientôt  sur  votre 
We.  (Proverbe  allemand.) 

t  O  mesdames,  qui  faites  les  délicates, 
qui  nourrissez  votre  corps,  celte  vermine, 
avec  tant  de  peine!  qui  souvent  man- 
quez de  venir  entendre  la  parole  de  Dieu, 
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quoique  vous  n'ayez,  pour  entrer  dans 
l'église,  que  le  ruisseau  à  passer,  je  suis 
sûr  qu'on  mettrait  moins  de  temps  à 
nettoyer  toute  une  écurie  où  il  y  aurait 
quarante-quatre  clievaux,  que  vous  n'en 
mettez  à  attacher  toutes  vos  épingles. 
{Sermon  du  P.  Minot,  cordelier.) 


1246. — Son,  sa,  ses,  correspondent  à  la  troisième  personne  du  singulier, 
c'est  à  dire,  à  celle  de  qui  l'on  parle  ;  leur,  leurs,  à  la  troisième  du  pluriel. 
Son  ainour,  sa  bonté,  ses  qualités,  sont  pour,  L'amour,  la  bonté,  les  qualités 
DE  LUI  ou  d'elle;  Icur  enfant,  leurs  enfants,  pour,  les  enfants  d'eux  ou 
d'elles.  Leur  se  dit  donc  d'une  chose  qui  appartient  à  plusieurs  personnes 
et  leurs  de  plusieurs  choses  qui  appartiennent  à  plusieurs  personnes. 

Exemples  : 

La  belle  Hélène  appelait  le  temps  son 
dernier  ravisseur. 


Bc  SO!»  propre  artipce  ou 


:st  souvent  Ticlime. 

(COLLIN   D'HiELBÏILLE.  ) 


Pour  sentir  son  Lien-êlre ,  il  faut  ne 
point  Oublier  ce  qu'on  a  souffert. 

On  ne  doit  pas  quitter  son  poste  sans 
la  permission  de  celui  qui  commande  : 
te  poste  de  l'homme  est  la  vie.  (Pytha- 
gore.) 

Il  vaut  mieux  garder  son  secret  que  de 
le  donner  à  garder  aux  autres. 

Celui-là  peut  bien  prendre,  qui  trouve 
un  plaisir  aussi  délicat  à  recevoir  que  son 
ami  en  sent  à  lui  donner.  (La  Bruyère.) 

Le  génie  se  promène  dans  l'univers  ; 
il  crée,  dispose;  il  est  l'image,  l'émule 
de  Dieu,  et  son  égal. 

Hors  do  la  portée  des  yeuoo,  tout  de- 
vient idéal;  l'homme  ne  possède  réelle- 
ment que  son  horizon. 

L'homme  qui  ne  s'attache  pas,  dès  sa 
jeunesse.,  à  de  bons  principes  est  toute 
SA  vie  fatigué  par  les  oscillations  de  son 
esprit. 

Hier  encore,  mangeant  un  œuf  sur  son  assUlle, 
Saot  ;  songer,  il  prit  son  doigt  pour  si  mouillette. 

(RcGNAnD.) 

Ea  véritable  grandeur  de  l'homme  est 
dans  son  cœur,  non  dans  sa  tète. 

On  commence  par  se  faire  une  haute 
idée  de  son  art ,  puis  de  sa  supériorité 
dans  cet  art  ;  et  le  grand  danseur  se  croit 
un  grand  homme. 

Ne  placez  point  la  femme  entre  son 
devoir  et  sa  parure,   (Pytbagore.) 

Une  harangue  courte  et  noble  est  celle 
que  le  duc  de  Grammont  flt  au  roi  d'Es- 
pagne, lorsqu'il  lui  demanda,  au  nom  du 
roi,  l'iafante  sa  lille.  «  Sire,  lui  dit  il,  le 
roi  mon  muîlre  vous  donne  la  paix  ;  » 
puis  ,  s'adressant  à  la  princesse  :  «  et  à 
vous,  madame,  son  cœur  et  sa  cou- 
ronne. 1) 

Quand   un    vieux  garçon    épouse    une 


jeune  femme,  sa  faute  porte  sa  peine 
avec  elle.  (Shéridan.) 

Le  fainéant  se  vole  SA  vie. 

Il  n'est  pas  juste  qu'un  homme  d'es- 
prit expose  SA  vie  en  duel  contre  celle 
d'un  sot.  (Boiste.) 

C'est  la  nation  qui  paye  tout,  et  tout 
doit  se  conformer  à  sa  volonté  générale, 
(T.  Payne.) 

A  SI  vocation  chaque  être  doit  répondre. 

(Fr.   de  NECÏCHUBjr.  ) 

Il  est,  à  mon  sens,  d'un  plus  grand 
liomme  de  savoir  avouer  sa  faute  que  de 
savoir  ne  la  pas  faire.  (Le  card.  de  Retz.) 

//  ne  vous  coulera  bientôt  pour  le  con- 
naître que  de  l'avoir  écoulé;  vous  saurez 
son  nom,  sa  demeure,  son  pays,  l'état 
de  son  bien  ,  son  emploi,  celui  de  son 
père,  la  famille  dont  est  sa  mère,  sa  pa- 
renté ,  ses  alliances,  les  armes  de  sa 
maison.  (La  Bruyère.) 

Quand  la  beauté  plaide  pour  la  vertu, 
le  vice  honteux  déserte  ses  propres  ban- 
nières et  se  range  sous  celles  de  SON  enne- 
mie. (Hume.j 

Pour  plaire  à  l'homme,  il  faut  contenter 
SA  curiosité,  sans  éteindre  ses  désirs.  (Du 
Fresny.) 

Le  moyen  le  plus  prompt  d'augmenter 
SA  fortune  est  de  diminuer  ses   besoins. 

Le  peuple  aime  à  reposer  sa  tête  sur 
les  genoux  de  ses  dieux  ;  ne  lui  ôtez  pas 
ce  doux  oreiller.  (Pythagore.) 

Quelqu'un  vint  avertir  le  Tasse  qu'il 
se  présentait  une  occasion  favorable  de 
se  venger  d'un  homme,  qui,  par  envie 
et  par  jalousie,  lui  avait  rendu  plusieurs 
mauvais  oflices.  <■  Ce  n'est  pas  ses  biens, 
ni  SA  vie,  ni  son  honneur,  que  je  veux  lui 
ôtcr,  dit  le  Tasse:  je  voudrais  seulement 
lui  ôler  sa  mauvaise  volonté.  » 

La  prospérité  est  comme  une  mère  ten- 
dre, mais  aveugle,  qui  gâte  ses  enfants. 
(Sénèque.) 

On  ne  s'ôte  pas,  on  ne  se  donne  pas 
SES  goûts  ni  SES  opinions,  (La  Rochcf.) 
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l'estomac  ou  la  machine  de  s'enorgueillir 
de  SES  produits. 

La  misère  met  toujours  ses  victimes  à 
la  disposition  des  factieux. 

Les  dieux  doivent  lbcb  étrt  aux  faiblesses  des  hommes. 

(BoDBSitTLT.) 

Des  gents  perdent  leur  temps,  leur  ré- 
putation, LEUR  repos,  même  leur  vie,  pour 
soutenir  des  propositions  dont  le  pour  et  le 
contre  sont  également  douteux. 

Les  hommes  sont  trop  souvent  exposés 
à  perdre  la  vie  pour  gagner  leur  vie. 

Les  hommes  s'opposent  réciproquement 
à  LEUR  félicité. 

Les  hommes  ne  manquent  jamais  de 
fermer  leur  porte  au  soleil  dès  qu'il  dé- 
cline et  se  couche  (Shakespeare),  et  de  la 
rouvrir  au  soleil  levant. 

Les  esprits  médiocres  condamnent  ce 
qui  dépasse  leur  portée. 

Il  y  a  des  hommes  qui  vont  à  leor  perte 
par  le  chemin  le  plus  pénible.  (La  Bruy.) 

N'est-ce  point  assez  pour  le  malheur  de 
l'humanité  que  les  princes  soient  des 
hommes,  faut -il  encore  que  leurs  fa- 
voris, leurs  ministres,  soient  des  démons  ! 
(Lessing.) 

Les  parents  qui  gâtent  leurs  enfants  les 
vouent  au  malheur. 

Souvent  la  Providence  envoya  des  ty- 
rans pour  délivrer  tes  peuples  de  leurs  op- 
presseurs. 

Nous  ne  les  connaissons  que  par  leurs 
écrits,  et  nous  sommes  trés-éloignés  de 
vouloir  attaquer  leurs  talents  ou  leurs 
vertus  humaines.  (Massillon.) 

Les  bourgeois,  par  une  vanité  ridicule, 
font  de  leurs  filles  un  fumier  pour  les 
terres  des  gents  de  qualité.  (Cliamfort.) 

Imitez  ces  coquillages  bienfaisants  qui 
enrichissent  de  leurs  perles  ceux  qui  leur 
arrachent  la  vie.  {Le  Koran.) 

Presque  toutes  les  religions  ont  péri  par 
LEURS  prClrcs. 

^247.  — Les  adjectifs  possessifs  sont  remplacés  par  l'article  défini, 
toutes  les  fois  que  le  rapport  de  possession  est  clairement  indiqué  par  le 
sens  de  la  phrase. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  J'ai  mal  à  ma  tête  ;  vous  avez  vos  yeux  rouges: 
OB  dit  :  J'ai  mal  à  la  tête,  vous  avez  les  yeux  rouges.  Dans  ces  phrases, 
les  pronoms  personnels  ^e,  vous,  indiquent  clairement  qu'il  s'agit  de  ma 
tête,  de  vos  yeux.  Les  adjectifs  possessifs  mon,  vos,  n'ajouteraient  rien 
au  sens.  Exemples  : 


L'homme  a  ses  préjugés  dans  tous  les 
coins  de  ta  terre.   (Hope). 

Si  vous  entendez  dire  de  quelqu'un 
beaucoup  de  mat  et  de  bien,  croyez  que 
ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire;  puis 
étudiez  SES  juges, 

La  science  est  comme  la  lune,  qui  se 
cache  après  nous  avoir  montré  SON  disque 
et  SES  pliases.  (Clémeat  XIV.) 

On  va  souvent  jusqu'à  oublier  SES  in- 
térêts les  plus  ehers,  le  repos,  la  sûreté, 
par  amo^r  pour  la  nouveauté.  (La  Bruy.) 

//  faut  entendre  de  ses  oreilles  et  voir 
de  SES  yeux,  quand  il  s'agit  de  décider 
sur  la  réputation  de  quelqu'un,  (M™*  de 
Puisieux.) 

Compte  les  actes  vertueux  de  l'homme 
par  SES  doigts,  et  ses  fautes  par  ses  che- 
veux.   (Pythagore.) 

Lorsque  la  fortune  veut  se  jouer  de 
l'homme,  elle  met  son  intérêt  en  oppo- 
sition avec  ses  opinions,  ses  sentiments, 
SA  vanité. 

Tant  qu'on  peut  se  parer  de  son  propre 
mérite ,  on  n'emploie  point  celui  de  ses 
ancêtres.   (Saint-Évremont.) 

F'ous  qui  voulez  faire  renoncer  le  peu- 
ple à  la  liberté,  rendez-lui  ses  enfants, 
ses  parents,  ses  amis,  tout  ce  qu'il  a 
perdu    pour  elle. 

L'cclat  attire  les  orages  de  la  fortune, 
mais  l'obscurité  met  à  l'abri  de  SES  coups. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Si  on  juge  l'amour  par  la  plupart  de 
ses  effets,  il  ressemble  plus  à  la  haine  qu'à 
l'amitié.  (La  Rochefoucauld.) 

En  avouant  SES  erreurs,  on  met  la  rai- 
son au  présent,  et  le  tort  au  passé.  (De 
Lévis.) 

Être  tué  par  SES  propres  armes,  c'est 
périr  deux  fois. 

Plus  l'homme  s'élève,  plus  ses  vues  s'é- 
tendetit. 

Le  malheur  perdrait  un  de  ses  carac- 
tères, s'il  ne  venait  lentement.  (Caidéron.) 

Le  cerveau  n'a  pas  plus  de  droits  que 


Nous  ne  tious  fâchons  pas,  si  on  nous 
dit  que  nous  avotis  mal  à  la  tête,  et  nous 
nous  fâchons  de  ce  que  l'on  nous  dit  que 
nous  raisonnons  mal.  (Pascal.) 

C'est  un  malheur  égal  pour  les  nations 


d'avoir  LA  tète  trop  grosse  ou  de  l'avoir 
trop  petite. 

Le  sang  l'incommode ,  il  a  les  ycuo) 
rouges  et  la  tête  brûlante. 

(juand  le  diable  vous  tient  par  un  che-' 
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veu,  il  faut  lui  nbandonricr  toute  la  It'te. 
[Proverbe.) 

On  (lit,  d'un  homme  qui  prend  aisément 
feu,  qu'iL  a  LA  tète  près  du  bonnet. 

Benscrade  disputait  un  jour  avec  un 
ecclésiastique  du  premier  mérite  et  de  la 
première  qualité.  Au  fort  de  la  dispute, 
l'ecclésiastique  reçut  la  nouvelle  que  le 
saint  père  l'honorait  de  la  barette  de  car- 
dinal. 0  Parbleu  I  dit  Bcnserade  ,  j'étais 
bien  fou  d'aller  disputer  avec  un  homme 
QUI  a  LA  télé  si  près  du  bonnet.  » 

La  religion  cl  la  philosophie  ne  tour- 
nenl  la  tête  tju'h  ceux  qui  veulent  les 
tourner  à  leur  fantaisie,  (Boiste.) 

Un  grand  seigneur,  passant  sur  un 
grand  chemin,  y  rencontre  un  jeune  gar- 
çon tellement  occupé  à  tenir  de  ses  deux 
mains  un  veau  qu'il  menait,  qu'il  laisse 
passer  Son  Excellence  ,  sans  lui  faire  le 
salut  obligé.  «  Oses  -  tu  bien  ,  maraud  , 
me  voir  passer  et  garder  ton  chapeau  sur 
LA  tcle  ?  —  Monseigneur  ,  je  vais  vous 
l'ûter,  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de 
descendre  de  cheval  et  de  tenir  mon 
veau.  » 

La  fortune  lui  a  tourné  le  dos ,  Elle  a 
cessé  de  lui  être  favorable. 

Deux  joueurs,  l'un  bossu,  l'autre  ban- 
cal, s'escrimaient  ensemble  au  tric-trac. 
D'abord  le  bossu  gagne,  et  gagne  gros;  mais 
soudain  la  chance  tourne,  et  la  déroute 
est  prompte.  «  La  fortune  vous  est-elle 
toujours  favorable  ?  lui  demande  quel- 
qu'un. —  Elle  M'a  ,  répond-il ,  en  plein 
tourné  LE  dos.  —  Et  s.  moi,  dit  l'autre, 
elle  a  tourné  hk  jambe,  n  — Ces  deux 
phrases  présentent  un  double  sens ,  facile 
à  saisir,  sur  lequel  l'esprit  se  plaît  à  jouer. 
On  demandait  à  un  jeune  homme  qui 
revenait  du  service  par  quels  exploits  il 
s'était  signalé  dans  la  dernière  guerre  : 
a  J'ai,  dit-ilj  coupé  les  jambes  à  un  en- 
nemi. —  Pourquoi  ne  lui  avez-vous  pas 
coupé  LA  tête?  —  C'est  qu'elle  était  déjà 
coupée.  » 

On  voit  bien  aller  fane,  mais  on  ne  sait 
pas  ce  quih  a  sous  le  pied.  [Proverbe 
français.) 

On  demandait  à  Lockmann  qui  lui 
avait  donné  les  premiers  principes  de  la 
sagesse.  «  Ce  sont,  répondit-il,  les  aveu- 
gles ,  QUI  ne  posent  les  pieds  qu'après 
s'être  assurés  du  terrain  avec  leur  bâton.  » 

Un  bomrac  est  assez  btau.   quand  il  a  LTime  belle. 

Le  sage  a  la  bouche  dans  le  cœur. (Pro- 
verbe allemand.) 

C'est  par  le  cœur  que  les  hommes  sont 
tout  ce  qu'ils  sont.  (Rollin.) 

Le  JUGE  doit  avoir  le  livre  de  ta  loi  à  la 
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main,   et  son   esprit   dans   i.e   rœur.    (Fr. 
Bacon.) 

Les  kois  ont  les  bras  lon!;s, 
Turcnne  disait  :  «  Les  moines  s'ima- 
ginent que  LES  CENTS  de  guep.ke  ont  tou- 
jours h'épée  à  LA  main  ;  cependant  Von 
fait  quelquefois  dix  campagnes  sans  tirer 
h'épée.  I) 

Lorsque  réquipa';e  manœuvre  bien,  les 
passagers  no  mettent  point  la  main  au 
gouvernail. 

Tendre  les  bras  à  son  destin  est  de  tous 
les  moyens  le  plus  infaillible  pour  l'adou- 
cir. (Oxenstiern.) 

On  flécidt  souvent  le  genou  devant  des 
idoles  qui  ne  sont  que  de  la  boue  dorée. 

Un  certain  Harpalus,  que  l'on  voulait 
bannir  d'Athènes,  et  qui  le  méritait  bien, 
vint,  la  veille  du  jugement,  trouver  Dé- 
mosthène,  qui  devait  parler  contre  lui. 
!  Il  lui  présenta  une  superbe  coupe  d'or, 
I  que  l'orateur  accepta.  Le  lendemain,  Dé- 
mosthène  déclara  qu'iL  avait  sur  les  dents 
une  fluxion  qui  l'empêchait  de  parler. 
«  Je  le  crois,  dit  Phocion,  tu  as  dans  la 
gorge  (ou  même,  pour  le  dire  avec  plus 
d'énergie,  tu  as  dans  ta  gorge)  ia  coupe 
d'Harpalus.  »  On  applaudit  à  la  repartie; 
mais  il  n'en  fut  que  cela. 

Un  homme,  qui  avait  reçu  un  coup 
dans  L'œiV,  demande  au  chirurgien  : 
«  Perdrai-sE  fœU?  —  Non  ,  mon  ami ,  le 
voilà  dans  ma  main.  » 

Elle  baissa  les  yeux  sans  répondre,  rou- 
git, et  se  mit  à  caresser  ses  enfants.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Le  gourmand  qui  a  toujours  le  nez  sur 
son  as.nctte-  ne  voit  rien  nu  delà. 

Madame  Quinault  disait  de  la  duchesse 
de  Chaulnes,  qui  dégradait  son  esprit  par 
le  mauvais  usage  qu'elle  en  faisait.  «Il 
faudrait  lui  arracher  ^'esprit ,  comme  on 
arrache  la  croix  de  Saint-Louis  à  ceux 
qui  s'en  montrent  indignes.» 

Deux  hommes  assis  aux  bouts  opposés 
d'une  longue  table  prirent  querelle.  Le 
plus  emporté  dit  à  l'autre,  dans  un  accès 
de  fureur  :  «  Si  j'étais  à  côté  de  vous ,  je 
vous  couvrirais  la  face;  l'intention  vaut 
le  fait  :  tenez  le  soufflet  pour  reçu.  — 
Monsieur,  dit  l'autre  d'un  grand  sang- 
froid,  si  j'étais  à  côté  de  vous,  je  vous 
passerais  mon  épée  au  travers  du  corps; 
ainsi,  tenez-vous  pour  mort.  » 

Nota.  II  n'est  pas  un  seul  de  ces  exemples 
où  le  rapport  de  possession  ne  soit  aussi 
nettement  marqué  que  dans  celui-ci:  J'ai 
mal  à  la  tête. 

1248.  —  Remarques.  1»  Il  n'en  se- 
rait pas  de  même,  si  l'on  disait  :  Je 
vois  que  la  jambe  enfle.  Le  sens  est 


équivoque.  Ou  ne  sait  si  c'est  ma 
jambe  ou  celle  d'un  autre  que  je  vois 
eufler.  L'équivoque  disparaît,  si  l'on 
dit  :  Je  vois  que  ma  jambe  enfle.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  ou  dit  :  Il  lui 
donna  sa  ?7iain  à  baiser;  Il  perd  tout 
SON  ««n^f;  car,  dans  ces  phrases,  il 
n'y  a  que  les  adjectifs  possessifs  qui 
délermineul  d'une  manière  positive 
qu'on  parie  de  sa  propre  main,  de 
son  propre  sang,  et  non  de  la  main, 
(lu  sang  d'un  autre.  La  fortune  se 
lasse  de  porter  toujours  le  même 
homme  sur  son  dos  (Gracian). 

2°  M.  Poitevin,  dans  sa  grammaire, 
a  cru  devoir  formuler  une  règle  pour 
cette  phrase  :  La  présomption  est 
un  faux  jugement  gui  nous  exagère 
NOS  forces  (Saint- Lambert).  Mais 
qui  se  fût  jamais  avisé  de  croire  que 
l'article  pouvait  ici  tenir  la  place  de 
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l'adjectif  possessif  ?  Évidemment 
l'adjeclif  possessif  est  ici  non  moins 
nécessaire  que  dans  la  phrase  sui- 
vante :  a  Les  riches  sont  ceux  gui 
savent  borner  leurs  désirs  à  leuus 
facultés  »  (M"«  Guibert). 

ô"  Les  verbes  qui  se  conjuguent 
avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne ôlent  communément  toute  am- 
biguïté au  sens,  lorsqu'il  s'agit  de 
quelqu'une  des  parties  du  corps. 
Quand  je  dis:  Je  me  suis  blessé  à  la 
main,  il  est  évident  que  je  parle 
de  ma  propre  main.  Il  va  sans  dire 
que  le  premier  pronom  peut  être 
remplacé  par  un  ou  plusieurs  noms. 
Exemples  .-  L'amour  et  la  mort  se 
donnent  la  main  el  soutiennent 
mutuellement  leur  empire.  L'igno- 
rance ET  l'oplmatreté  SE  tiennent 
par  LA  m,ain  (Oxenstiern). 


-1249.  —  Dans  les  derniers  exemples  cités,  le  pronom  personnel,  qui, 
avec  le  concours  de  l'article ,  supplée  l'adjectif  possessif ,  fait  partie  es- 
sentielle de  la  phrase.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  dit  :  Il  se  fait 
LA  barhe,  il  SE  coupe  LES  ongles,  etc.  Ici,  le  pronom  personnel  se  n'étant 
pas  nécessaire,  peut  disparaître,  et  alors  l'adjectif  possessif  reprend  ses 
fonctions.  Il  fait  sa  harhe^  Il  coupe,  ses  ongles. 

Nota.  M.  Poitevin  signale  une  nolable  différence  entre  ces  deux  manières  de 
s'exprimer.  »  Dans  il  se  fait  ta  barbe,  il  se  coupe  les  ongles,  on  exprime  simple- 
ment une  action,  dit-il;  dans  il  fait  sa  barbe,  il  coupe  ses  ongles,  le  terme  de 
l'action  est  déterminé,  parce  que  c'est  sur  lui  qu'on  appelle  l'attention,  et  qu'on 
énonce  quelque  chose  d'accidentel,  d  Nous  répondrons  à  M.  Poitevin  qu'il  y  a 
des  nuances  que  la  grammaire  doit  négliger,  si  elle  ne  veut  jeter  les  esprits  dans 
la  confusion.  Que  résultera-t-il,  en  effet,  pour  le  lecteur  de  ces  distinctions  sub- 
tiles.' S'efforçant  de  saisir  une  différence  souvent  insaisissable,  il  sera  toujours  k 
se  demander  quand  il  est  mieux  de  dire,  se  rincer  la  bouche,  ou,  rincer  sa  bouche  ; 
se  laver  les  mains,  les  pieds,  la  tète,  etc.,  ou,  laver  ses  mains,  ses  pieds,  sa 
tète,  etc.  Il  hésitera  sans  cesse  entre  ces  deux  formes  ;  tandis  que  la  première  est 
à  peu  près  la  seule  en  usage,  comme  répondant  suffisamment  à  toutes  les  nuances 
de  la  pensée.  Il  faudrait  être  de  ceux  qui  aiment  à  fendre  un  cheveu  en  quatre 
pour  trouver  une  différence  notable  entre  lavez-vous  bien  la  bouche  et  lavez  bien 
votre  bouche, 

12o0.  —  Remargue  critique.  Aussi  ce  qu'il  faut  voir  dans  les  vers  sui- 
vants, c'est  bien  moins  une  différence  dans  le  sens  qu'une  différence  dans 
les  exigences  de  la  mesure  : 


Sb  nieurtriisaot  le  sein,  s'anachant  les  cheveux. 
Malheureuse,  elle  pari  a»cc  des  i  ris  alfreui.    (Del.' 

Il  l'était  fait  couper  le  nei  et  les  oreilles. 

Pour  mieux  parTenîr  à  fies  fius.      (La  Font.) 


Tout  son  corps  a  frémi:  dans  son  détordre  aflreuji. 
Elle  meurtrit  son  sein,  arrache  ses  cheveux.   (T)bl.J 

...  L'ours  boucha  sa 
îl  se  fût  bien  passé  de  fai 


cette  mine.  (L*  FonT.l 


Cerlainement,  la  forme  employée  dans  les  vers  de  la  première  colonne 
est  préférable  ;  et  l'on  n'eût  pas  manqué  de  la  reproduire  dans  ceux  de 
la  seconde,  sans  une  maudite  syllabe  qu'elle  donnait  de  trop. 

D'où  l'on  peut  déduire  ce  précepte  : 

^2b\ . — RÈGLE.  Quand  la  phrase  se  priîte  avec  facilite  au  remplacement 
de  l'adjectif  possessif  par  l'article  déflni  et  quelqu'un  des  pronoms  person- 
nels me,  te,  se,  nous,  vous,  lui,  leur,  qui,  employés  comme  régime  indirect 
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du  verbe,  suffisent  pour  marquer  nettement  le  rapport  de  possession,  il 
faut  préférer  la  tournure  qui  en  résulte  comme  la  plus  élégante  et  la  plus 
française.  Dans  le  cas  contraire,  on  emploiera  l'adjectif  possessif.  Ainsi 
l'on  dira  : 


Jvec  l'article  et  un  pronom  : 

Cependant  iej  cheveux  me  dressaient   à  i.i   tcle. 

(BoiLBàD.) 

Nota.  Le  pronom  me  fait  sufTisamment  con- 
naître qu'il  s'agit  des  cheveux  et  de  la  tête  de 
la  personne  qui  parle,  et  se  présente  assez  tôt 
dans  la  phrase  pour  empêcher  le  doute  de 
naître. 

Mais  l'éclat  des  grandeurs  ledh  a  tourné  14  tête. 
(Etiennb.) 

Il  LUI  monte  des  chaleurs  à  la  tête. 

La  rougeur  de  la  honte  me  monte  ah 
visage. 

Les  grandes  joies  durent  peu  et  nous 
laissent  L'âme  épuisée. 


Chaqu( 


Avec  l'adjectif  possessif  : 

mot  sur  non  fionl  fait  dresser  Mrs  che 


Nota.  Les  cheveux  mb  dretsenl  sur  i.a 
IHe,  à  chaque  mot  qu'il  dit,  serait  une  phrase 
irés-claire  ;  mais,  chaque  mot  me  fait  dresser 
LES  cheveux  sur  ea  tête,  a  quelque  chose  de 
louche,  qu'augmente  encore  l'inversion  pra- 
tiquée dans  le  vers  cité. 

Sidoine  Apollinaire ,  en  parlant  des 
Francs ,  conquérants  de  la  Gaule ,  dit 
que  le  courage  qui  les  animait  restait 
peint  sur  leur  front,  même  après  leur 
mort. 

Ces  mots  ont  tait  monter  la  rougeur  sur  »os  front. 

iRlCINB.) 


Cela  vous  rendrait  la  jambe  bien  mieux 
faite.  (Molière.) 

Nota.  Les  grammairiens  s'obstinent  à  voir  une  secrète  intention  dans  la  préférence  donnée 
aux  adjectifs  possessifs  par  ceux  qui  ont  écrit  les  phrases  suivantes  :  Je  résolus  de  me  rendre 
d  Madrid,  comme  au  centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former  mon  goût  (Le  Sage);  Je  rem- 
plissais ma  tête  d'accompagnements ,  d'accords,  et  d'harmonie  (J.-J.  Rousseau).  Je  demande 
ce  que  la  pensée  y  perdrait,  s'il  y  avait  :  Pour  m'j/  former  le  goût  ;  Je  me  remplissais  la 
tête. 

4252.  — Quand  on  veut  donner  plus  de  force  à  l'expression,  l'adjectif 
possessif  s'emploie  de  préiérence  a  l'article,  même  la  où  l'article  serait 
suffisant  pour  marquer  le  rapport  de  possession ,  comme  dans  cette  phrase  : 
//  SE  troupe  toujours  sur  SES  jambes.  Remplacez  l'adjectif  par  l'article,  l'ex- 
pression n'aura  plus  la  même  énergie.  Exemples  : 

M.  de  Talleyrand  étant  rentré  en  grâce 
près  de  la  Restauration,  madame  de  Staël 
dit  :  «  Ce  bon  Maurice  ressemble  aux 
petits  bons  hommes  que  l'on  donne  aux 


enfants ,  et  dont  la  tête  est  en  liège , 
tandis  que  les  jambes  sont  en  plomb. 
On  a  beau  les  jeter  et  les  renverser,  ils 
se  retrouvent  toujours  sur  leurs  pieds.  » 
Le  commandant  phénicien  ,  arrêtant 
SES  yeux  sur  Télémaque,  croyait  se  sou- 


venir de  l'avoir  vu.  (Fénelon.) 

Baissez  vos  yeux  vers  la  terre,  chêtifs 
vers  que  vous  êtes,  et  regardez  les  bêtes 
dont  vous  êtes  les  compagnons.  (Pascal.) 

J'iJt  toujours  regardé  comme  une  des 
premières  qualités  d'un  homme  la  faculté 
de  eonservver  sa  tète  froide.  (Barnave.) 

Quand  mes  bras  me  manqueront ,  je  vi- 
vrai  si  l'on  me  nourrit,  je  mourrai  si 
l'on  m'abandonne.  (J.-J.  Rousseau.) 


-1255.  — C'est  aussi  Tadjeclif  possessif  et  non  l'article  qu'on  emploie 
avant  les  noms  qui  désignent  un  mal  habituel  et  périodique,  ou  la  partie 
du  corps  qui  en  est  affectée.  J'ai  ma  migraine,  indique  qu'on  est  sujet  à 
cette  maladie.  J'ai  la  migraine,  exprime  que  l'on  en  souffre  accidentel- 
lement. Le  bras  ME  /ait  mal,  et ,  MON  bras  ME  fait  mal,  offrent  la  même 
différence  de  sens.  Ainsi  l'on  dit,  selon  l'intention  : 


Avec  l'adjectif  possessif  : 
Sa  goutte  LE  tourmente. 

Sa  fièvre  fa  repris. 

j'ai  mat  à  mon  bras. 

Je  souffre  de  mon  bras,  de  ma  jambe,  de 
MON  genou. 

Il  est  un  peu  incommodé  de  son  bras. 
(M™*  de  Sévigné.) 


Avec  l'article  : 

La  goutte  le  tourmente,  commence  à  lb 
tourmenter. 

La  fièi'rc  L'a  repris, 

j'ai  mal  au  bras. 

Je  souffre  au  bras,  à  la  jambe,  AU 
genou. 

Ce  cheval  est  blessé  à  f  épaule. 
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1 234. —  Il  est  certaines  phrases  faites,  comme,  donner  le  bras,  donner 
LA  main,  où  l'adjectif  possessif  doit  de  même  se  substituer  a  l'article,  lors- 
qu'il s'agit  d'exprimer,  non  pas  une  chose  habituelle,  mais  une  circon- 
stance particulière.  Exemples 


Nota.  Donner  la  main  à  une  femme , 
signifie  seulement,  Lui  présenter  sa  main,  pour 
la  conduire.  Lui  donner  sa  main,  veut  dire. 
L'épouser. 


Elle   a  donné  hardiment  son   bras   au 
clùriiri^ien. 

Elle  lui  donna  sa  main  à  baiser. 

Il  n'est  point  de  Romain 
Qui  ne  fût  glorieux  de  tous  donner  8i  main.    (ConN.) 

12oS.  —  On  dit  fort  bien  :  Donner  parole,  tenir  parole,  avoir  parole  de 
quelqu'un,  en  croire  quelquhm  sur  jjarole  ;  mais  on  peut  dire  avec  plus 
de  force  :  Donner  sa  parole,  sa  parole  d'honneur  ;  tenir  sa  parole;  avoir 
la  parole  de  quelqu'un,  sa  parole  ;  en  croire  quelqu'un  sur  sa  parole. 

Exemple  : 

Ou  n'oi  croit  pas  un  historien  sur  SA  1  pinion  publique  qu'avec  des  monuments 
parole;  on  ne  peut  attaquer  de  front  l'o-  |  authentiques.   (Voltaire.) 

-1236.  —  Les  adjectifs  possessifs  leur,  notre,  votre,  se  mettent  au  sin- 
gulier, si  le  nom  qu'ils  modifient  ne  représente  qu'un  seul  et  même  objet 
possédé  en  commun  par  plusieurs  [ils  ont  trahi  leur  roi),  ou  considéré 
comme  une  qualité,  comme  un  organe  commun  à  plusieurs  {ai>ec  tout 
LEUR  esprit  ilsjont  bien  des  sottises),  OU  s'il  est  de  ceux  qui  ne  s'emploient 
pas  au  pluriel  (  fétat  de  leur  santé).  Ils  se  mettent  au  pluriel,  si  le  nom 
qu'il  modifie  représente  plusieurs  objets,  possédés,  soit  tous  à  la  fois  par 
plusieurs  (  les  princes  et  leurs  ministres  ),  soit  chacun  en  particulier  par 
chacune  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle  (  tous  ces  maris 
étaient  au  bal  aoec  levrs  femmes).  Ainsi  l'on  écrira  : 


Avec  le  singulier. 
Les  Gantois,  révoltés  contre  leur  souve- 
rain, avaient  mis  à  leur  tête  Pierre  Dubois 
et  Artevelde  (De  Barante).  Leur  souve- 
rain, c'est  à  dire,  le  souverain  d'eux.  A 
leur  tête,  c'est  à  dire,  à  la  tête  d'eux,  à  la 
partie  d'eux  qui  ouvre  la  marche. 

On  dit  que  les  paysans  de  tel  village 
russe  se  sont  révoltés  contre  leur  seigneur. 
Le  seigneur  des  paysans  de  ce  village. 


Le  renne  et  la  vigogne  refusèrent  de 
vivre  dans  nos  climats,  oà  ils  ne  trouvaient 
pas  même  les  plantes  de  leur  pays  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre).  Le  pays  commun 
au  renne  et  à  la  vigogne. 


//  n'y  a  pas  de  gents  au  monde  qui  tirent 
mieux,  parti  de  leur  machine  que  les  Fran- 
çais (Montesquieu).  Leur  machine,  c'est 
à  dire ,  la  machine  humaine  considérée 
dans  les  Français. 

La  plupart  des  hommes  emploient  la 
première  partie  de  leur  vie  à  rendre 
l'autre  misérable  (La  Bruyère).  La  vie 
eu  général,  par  rapport  à  la  plupart  des 
bommes. 


Avec  le  pluriel. 

Les  rois  doivent  sans  cesse  travailler  au 
bonheur  de  leurs  sujets.  Les  sujets  de  plu- 
sieurs rois. 

Souvent  la  Providence  envoya  des  ty- 
rans pour  délivrer  les  peuples  de  leurs 
oppresseurs.  Les  oppresseurs  de  plusieurs 
peuples. 

Les  paysans  attachés  à  la  glèbe  étaient 
la  propriété  de  leurs  seigneurs,  au  pou- 
voir desquels  rien  ne  pouvait  les  sous- 
traire (  J.-J.  Rousseau  ).  Les  divers  sei- 
gneurs des  paysans  de  divers  pays. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  si  fameux 
par  leur  patriotisme,  ont  regardé  les  au- 
tres nations  comme  des  barbares;  ils  ne 
les  nommaient  pas  autrement,  et  ils  mirent 
toute  leur  gloire  à  s'emparer  de  leurs  pays 
(Bernardin  de  Saint-Pierre).  Les  pays 
des  autres  nations. 

Quand  il  vit  leurs  machines  bien  affer- 
mies. Les  machines  d'eux,  plusieurs  ma- 
chines possédées  par  eux.  S'il  n'y  avait 
qu'une  machine,  on  dirait  :  Quand  il  vit 
LEUR  machine  bien  affermie. 

Je  vous  ai  dit  un  mot  sur  Aristide  et 
sur  Epaminondas,  inais  je  vous  ferai  con- 
naître leurs  vies  (Girault-DuvivJer.  )  La 
vie  particulière  de  l'un  et  la  vie  particu- 
lière de  l'autre.  Par  conséquent  deux  vie» 
distinctes. 


II«  P. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Avec  le  singulier. 


OU  sont  mes  jils?  —  Ils  sont  à  la  pro- 
menade avec  LEUR  mère.  Évidemment  plu- 
sieurs frères  n'ont  qu'une  même  mère. 


Le  frère  et  la  sœur  s'entretenaient  sans 
cesse  de  leur  mère,  n)orle  depuis  dix  ans. 

Ils  partirent  à  pied ,  tenant  leur  fils 
par  la  main.  Il  s'agit  d'un  père  et  d'une 
mère,  et  de  leur  fils  unique. 


Ne  les  pleurez  pas  tous, 
Dem  jouissent  d'mi  sort  dont  lecb  pire  est  jaloux, 
La  glohc  de  leur  mon  m'a  pajé  de  leuo  perle. (Cobn.) 


Ménage  avertissait  M.  de  Launoy,  doc- 
teur de  Sorbonne,  que  les  jésuites  étaient 
furieux  de  ce  qu'il  avait  écrit  contre  le 
père  Nicolaï,  et  qu'ils  prenaient  tous  la 
plume  pour  venger  leur  confrère.  «  Lais- 
scz-lcs  faire,  répondit  froidement  M.  de 
Launoy;  tant  qu'ils  ne  feront  qu'écrire, 
il  n'y  aura  pas  grand  mal.  Je  crains  bien 
plus  LEUR  canif  que  lv.vr  plume.  »  Le  ca- 
nif d'eux,  LA  PLUME  d'eux,  et  non  pas 
LES  CANIFS,  LES  PLUMES  d'eux  ;  la  plume, 
le  canif  étant  pris  ici  dans  un  sens  gé- 
néral et  figuré. 

Ces  pauvres  enfants  uni  perdu  lbub 
tuère^  et  leur  père  les  a  abandonnés. 


Ces  dames  me  firent  l'accueil  le  plus 
gracieux  et  m'offrirent  une  place  dans 
LEUR  voiture.  La  voiture  qui  leur  était 
commune. 

Ils  eurent  bientôt  vidé  LEUR  tonneau, 
le  tonneau  où  ils  puisaient  en  commun. 

Les  hommes  ne  manquent  jamais  de 
fermer  leur  porte  au  soleil,  dès  qu'il  se 
touche  et  décline  (  Shakespeare.  )  La  porte 
d'eux,  qui  donne  accès  vers  eux  ;  la  porte, 
dans  le  sens  figuré  où  ce  mot  est  pris, 
étant  considérée  comme  une  chose  com- 
mune à  tous. 

Ils  ont  vendu  leur  maison^  la  maison 
qu'ils  possédaient  en  commun. 

Leur  château  a  été  saccagé. 

Les  hommes  songent  moins  à  leur  âme 
qu'à  LEUR  corps. 

Les  personnes  sensibles  portent  l'enfer 
dans  LEUR  cœur.  Le  cœur  des  personnes 
sensibles.  On  ne  dit  pas,  les  coeurs  des 
hommes,  maiSi  le  cobur  des  hommes. 


Avec  le  pluriel. 

Le  Rhône  et  le  Rhin  prennent  leurs 
sources  au  mont  Saint-Golhard. 

Tous  ces  ntaris  étaient  au  bal  avec  leurs 
femmes.  Chacun  avait  la  sienne;  il  y  avait 
conséquemment  plusieurs  femmes;  donc 
le  pluriel  est  de  rigueur.  Le  singulier  sup- 
poserait une  seule  et  même  femme  pour 
tous  les  maris.  Les  exemples  suivants  sont 
en  parfaite  analogie  avec  ce  dernier. 

Les  époux  s'' interrompaient  entre  eux 
pour  se  parler  de  leurs  épouses  (Florian). 

Ma  fille,  votre  modestie,  les  tendres 
soins  que  vous  rendez  à  vos  parents,  font 
souhaiter  à  toutes  les  mères  de  vous  donner 
pour  épouse  à  leurs  fils.  (Marmontel.) 

Dans  une  bataille,  des  Phocéennes,  voyant 
fuir  leurs  époux  et  leurs  fils,  courent 
au  devant  d'eux,  leur  ferment  le  passage, 
et  les  forcent  de  retourner  à  ta  victoire  ou 
à  la  mort.  (Thomas.) 

L'Italie  est  le  seul  pays  où  le  bouvier  et 
le  vigneron,  le  laboureur  et  le  berger, 
remplissent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  les  salles  de  spectacle  ;  c'est  le 
seul  pays  oit  ils  puissent  comprendre  des 
tragédies  qui  leur  représentent  tes  héros 
des  temps  passés.  (Sismondi.) 

L'aigreur  et  l'opiniâtreté  des  femmes 
ne  font  qu'augmenter  leurs  maux  et  l'opi- 
niâtreté de  leurs  maris.  (J.-J.  Rousseau.) 


Ces  enfants  ont  perdu  leurs  pères.  Il 
s'agit  d'enfants  qui  ne  sont  pas  frères. 

Paul  et  Virginie  ne  connaissaient  d'au- 
tres époques  que  celles  de  la  vie  de  leurs 
mères.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Elles  avaient  des  fleurs  sur  leurs  cha- 
peaux. (Noël  et  Chapsal.) 


Ils  entassaient  dans  leurs  chapeaux  des 
pièces  d'or  et  d'argent.  (Le  Sage.) 

Quelques  matelots  fumaient  \ears  pipes 
en  silence.  (Chateaubriand.) 

Les  habitants  fermaient  leurs  portes, 
les  portes  de  leurs  maisons. 


Ils  ont  vendu  leurs  maisons,  les  mai- 
sons qu'ils  possédaient  en  commun,  ou 
la  maison  que  chacun  possédait  en  par- 
ticulier. 


Alors  d'uD  saint  respect  tous  les  Persans  toucbés 
N'osent  lever  livbs  fronts  à  la  terre  attachés.  (Rtc. 
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/ivcc  le  singulier. 

Le»  homme»  ont  loujourj  lEim  inlcril  pour  base; 
Oii  les  voit  araiit  tout  consulter  le  plaisir. 

(MONTESQOIOD.) 

L'inléiêl  d'eux,  ce  qui  les  intéresse.  Sens 
général  et  collectif. 

Qu'ils  gardeni  leur  argent,  je  n'en  ai 
que  faire. 

Je  plains  leuk  sort. — Sort,  dans  le 
sens  où  il  est  employé  ici ,  n'a  pas  de 
pluriel. 

Il  en  est  de  même  du  nom  qui  suit 
leur  dans  les  exemples  suivants  : 

Les  dieux  doivent  lbck  lire  aux  faiblesses  des  hommes. 

(BoUBSiULI.) 

Pour  apaiser  lets  faim,  ils  fouillaient  les  tombeaux. 
Pourétancher  i.BDB  soi/',  ils  n'ont  que  l'eau  des  sources. 

Leur  patience  fut  mise  à  une  rude 
épreuve. 

Quelle  serait  la  sûreté  des  citoyens,  si 
les  magistrats  de  qui  dépendent  leur  for- 
tune, LEUR  honneur,  et  leur  vie,  avaient 
aussi  à  craindre  le  ressentiment  du  dépo- 
sitaire de  l'autorité  arbitraire!  (Malesh.) 

Les  louanges  qu'on  donne  aux  genis 
en  place  doivent  peu  flatter  leur  amour 
propre.  (Vauvenargues.) 

Nous  attendions  notre  voiture.  Nous 
n'avions  qu'une  voilure  pour  nous  tous. 

Il  ne  faut  pas  fâcher  NOTRE  mère,  dit  un 
enfant  à  son  frère  ou  à  sa  sœur. 

Mesdames ,  qui  nourrissez  votre  corps 
avec  tant  de  soin  et  qui  laissez  mourir 
VOTRE  ûme  d'inanition. . . 


491 

Avec  le  pluriel. 

La  plupart  des  hommes  n'entendent 
pas  leurs  intcrcis,  c'est  à  dire,  les  divers 
intérêts  d'eux,  les  diverses  choses  qui  les 
intéressent,  considérées  les  unes  avec  les 
autres.  Sens  particulier  et  distributif. 

Je  n'envie  ni  leurs  titres  ni  leurs  ri- 
chesses. 

J'écoutai  avec  émotion  le  récit  de  leurs 
infortunes. 

Les  hommes,  pour  excuser  leurs  vices, 
cherchent  à  décrier  la  vertu.  (Massillon.) 


La  médisance,  qui  s'attache  aux  per- 
sonnes irréprochables  ,  épargne  encore 
moins  ceux  qui  y  donnent  prise  par  leurs 
actions.  (Nicole.) 


Magistrats  élevés  au  dessus  des  peu- 
ples qui  environnent  votre  tribunal,  vous 
n'en  êtes  que  plus  exposés  à  leurs  re- 
gards ;  vous  jugez  leurs  différends,  et  ils 
jugent  votre  justice. 

Les  nations  comme  les  individus  pé- 
rissent par  leurs  passions. 

Nous  attendions  nos  voitures.  Chacun 
de  nous  avait  la  sienne. 

Si  nos  femmes  le  savaient!  disent  deux 
maris  en  train  de  jouer  et  de  boire. 

Mesdames,  vous  avez  oublié  VOS  éven- 
tails. (Noël  et  Chapsal.) 

Ces  festons  dans  nos  mains  et  ces  ûeurs  sur  vos  têtes 
Autrefois  convenaient  à  nos  pompeuses  fêtes.   (Ric.) 

1257. —  Remarques.  l»Le  passage  du  pluriel  au  singulier  es(,  dans  les 
phrases  qui  suivent,  neltemenl  indiqué  par  le  sens  : 

Les  pères  mourants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  général  mort.  (Fléchier.) 

Les  pédagogues  ne  s'occupent  qu'à  remplir  la  mémoire  de  leurs  élèves,  et  ne 
travaillent  pas  d  former  et  à  perfectionner  leur  jugement.  (Le  gr;md  Frédéric.) 

1258.  —  2°  On  dit  que  des  soldais  vont  rejoindre  leur  régiment  ou  LEur.s 
régiments,  selon  qu'ils  appartiennent  au  même  régiment  ou  à  divers 
régiments. 

5''  Dans  les  phrases  suivantes,  qui  sont  en  analogie  de  construction,  lu 
différence  de  sens  explique  la  différence  de  nombre.  Exemples  : 


Les  passions  les  plus  violentes  se  par- 
tageaient leurs  cœurs  (Montesquieu).  Se 
partageaient  leurs  divers  cœurs. 


Une  ardeur  nouvelle  s'était  emparée  de 
LEUR  cœur  (Montesquieu).  Le  cœur  con- 
sidéré comme  le  siège  de  la  sensibilité 
chez  tous  les  hommes. 

1259.  —  Remarque  critique.  Par  exemple,  nous  n'approuvons  pas  le 
singulier  dans  ce  vers  : 

Leur  flanc  est  déchiré,  le  sang  rougit  leur  mors.  (Michaud.) 
Comme  il  s'agit  de  plusieurs  chevaux  et  conséquemment  de  plusieurs 
flancs,  de  plusieurs  mors,  nous  croyons  qu'il  eût  fallu  dire  : 
Leurs  flancs  sont  déchirés,  le  sang  rougit  leurs  morsi 

^260.  —  Son,  sa,  ses,  leur^  leurs,  ne  s'emploient  avec  les  noms  qui 
flgurent  comme  SUJET  d'une  proposition,  qu'autant  que  ces  noms  sont  en 
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rapport  avec  des  noms  de  personnes  ou  de  choses  personniOées.  Ainsi  l'on 
ne  dirait  pas  :  J'habite  /a  campagne  ;  ses  a^vv.menis  sont  sans  nombre 
(Noël  et  Chapsal  ). 

Mais  on  dira  :  Le  monarque  est  comme  la  clef  (Tune  coûte;  son  poids 
vicmc  soutient  V édifice. 


Quand  un  vieux  garçon  épouse  une 
jeune  femme,  SA  faute  porte  sa  peine 
avec  elle.  (Shéridan.) 

Dieu  ne  procède  pas  comme  nous  au 
jour  te  Jour  :  son  plan  est  tracé,  ses  me- 
sures sont  prises,  sa  volonté  sera  faite. 

La  langue  de  l'homme  est  si  pétulante, 
SES  pensées  sont  si  variables,  qu'il  ne  faut 
faire  aucun  fond  sur  ses  opinions  du  mo- 
ment. (Addison.) 

La  perte  d'un  objet  chéri  nous  fait  plus 
de  peine  que  SA  possession  ne  nous  causa 
de  plaisir,  c'est  à  dire,  la  perte  d'une 
personne  cliérie. 

-1261. — Son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  ne  s'emploient  de  môme  avec  les 
noms  de  choses  non  personniûés  qui  figurent  comme  RÉGIME  DIRECT 
d'un  verbe,  qu'autant  que  ces  noms  sont  en  rapport  avec  le  sujet  même 
du  verbe.  Ainsi  l'on  ne  dirait  pas  :  J'ai  vu  votre  maison,  j'ai  admiré  sa. 
leaufé. 

Mais  on  dira  :  La  campagne  a  ses  agréments  ;  ces  langues  ont  leurs 
beautés. 


Ces  pauvres  genls  sont  bien  matlieit' 
reux,  LECR  misère  me  navre  te  cœur. 

Vopinion  de  beaucoup  de  gents  varie 
comme  LEun  recette. 

Son  encolure  est  haute,  et  sa  tête  hardie.      (RosssT.) 
Son  oreille  se  dresse,  et  ses  crin»  se  hérisscni.    (Irf.) 

Lorsque  le  vice  prend  le  masque  de  la 
vertu ,  SES  regards  et  sa  voix  percent  à 
travers  et  font  frémir. 

L'expérience  invoquée  par  tous  les  par- 
tis en  prend  toutes  les  couleurs,  çt  SES 
jugements  se  détruisent  eux-mêtnes. 


La  joie  du  cœur  est  la  vie  de  l'hommcy 
la  joie  de  /'homme  rend  sa  vie  plus  longue. 
{L'Ecclésiaste.) 

Les  révolutions  sont  comme  les  jeux 
d'échecs,  où  les  pions  peuvent  perdre, 
sauver  le  roi  ou  prendre  sa  place. 

Les  Arabes  étalent  autrefois  un  peuple 
doux ,  amoureux  de  la  liberté  :  Mahomet 
changea  leurs  idées,  >nais  il  ne  leur  re.ite 
plus  rien  de  timpulsion  qu'il  leur  avait 
donnée.   fRaynal.) 

L'or  est  une  puissance,  et,plus  on  vieillit, 
plus  on  recherche  son  appui. 


Connais  te  prix  des  circonstances,  la 
perce-neige  lui  doit  son  cAarme  (Pythag.). 

La  colline  a  repris  si  robe  de  verdure.       (Micbaod.) 
te  pavot  dans  les  champs  lève  $k  tête  altière.    {Id,] 

1262.  —  Remarque.  Naturelle- 
ment, si  le  nom  qui  figure  comme 
régime  direct  est  un  nom  de  per- 
sonne ou  de  chose  personnifiée,  il 
peut  être  accompagné  d'un  des  ad- 
jectifs possessifs  ,  lors  même  qu'il 
n'est  pas  en  rapport  de  possession 
avec  le  sujet  du  verbe.  Exemples  : 

-1265.  — Au  lieu  de5on,  sa,  ses,  leur,  leurs,  on  emploie  l'article  le,  la, 
leSf  et  le  pronom  en,  qu'on  place,  ce  dernier  avant  le  verbe,  et  l'article 
avant  le  nom  qu'il  s'agit  de  déterminer,  quand  ce  nom,  en  rapport  de 
possession  avec  un  nom  de  chose,  figure  comme  SUJET  d'une  proposition, 
ou  bien  comme  régime  direct  d'un  verbe  qui  n'a  pas  pour  sujet  l'objet 
possesseur.  Ainsi  l'on  dit  :  J'habite  la  campagne  ,  les  agréments  en  sont 
sans  nombre; — J'ai  vu  votre  maison,  et/zN  ai  admiré  la  beauté.  Exemples: 

Si  c'est  la  rareté  des  choses  qui  en  fait 
LA  valeur,  quel  prix  ne  doit  pas  avoir 
une  âme  grande  et  généreuse  ! 

Quel  homme  peut  lire  les  fables  de  La 
Fontaine,  sans  en  admirer  tout  à  la  fois 


Si  l'esprit  est  la  fleur  de  /'imagination, 
le  jugement  en  est  le  fruit. 

L'auteur  d'un  bienfait  est  celui  qui  en 
recueille  le  fruit  le  plus  doux.  (Duclos.) 

On  prévoit  les  regrets  avant  la  faute, 
mais  ce  n'est  qu'après  qu'on  EN  connaît 
bien  toute  L'amertume. 


LE  sens  profond  et  la  forme  naïve? 
Quand  on  est  dans  le  pays  des  fictions, 
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il  est  difficile  de  n'Ê\  pas   emprunter  le 
langage.  (L'obbé  Barthélémy.) 

Muilrcs  de  /'univers,  Us  s'en  attri- 
buèrent Ions  LES  trésors. 

Nourri  dans  le  sérail,  j'tN  connais  les  détour».     (Ric. ) 

Pourquoi  craindre  ta  mort,  si  fon  a 
assez  bien  fécu  pour  n'sN  pas  craindre 
LES  suites?  (Buffon.) 

Ces  vérités  tw  doivent  pas  être  présent 
tces  avec  des  routeurs  qui  en  allèrent  LA 
majesté.  (L'abbé  Barthélémy.) 

12G4.  —  Remarque.  Cette  règle 
est  loin  d'être  absolue.  On  trouve, 
non  seulement  dans  les  poètes,  mais 
encore  dans  les  prosateurs,  des  ex- 
ceptions nombreuses  qui  prouvent 
qu'on  peut  enfreindre  cette  règle  , 
toutes  les  fois  que  la  construction 
peut  y  gagner  en  force  et  en  préci- 
sion. Kxeraples  : 

La  patience  est  amère,  mais  son  fruit 
est  doux,  (J.-J.  Rousseau) 

Mais  la  mollesse  est  douce,  et  sa  suite  est  cruelle. 

(VOLTUBB.) 
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La  mer  est  l'image  des  grandes  âmes; 
quelque  agitées  qu'elles  paraissent,  leub 
fond  est  toujours  tranquille. 

Le  commerce  est  comme  certaines  sour- 
ces :  si  vous  voulez  détourner  leurs  cours, 
vous  tes  faites  tarir.  (Fénelon.) 

126S.  —  Remarque.  On  pourrait 
dire,  sans  trop  nuire  à  l'élégance  : 
Le  fruit  en  est  doux,  la  suite  en  est 
cruelle,  le  fond  en  est  tranquille, 
si  vous  en  détournez  le  cours.  Mais 
il  est  des  cas  où  l'observalion  de  la 
règle  est  presque  impossible.  Tels 
sont  les  suivants  : 

La  vie  n'est  rien  par  elle-même  ;  son 
prix  dépend  de  son  emploi. 

La  vie  seule  est  un  si  grand  bien,  que 
SA  peinture  est  ce  qui  nous  attaclie  le  plus 
dans  l'histoire,  les  voyages,  et  les  romans. 

La  révolution  ne  fut  qu'uno  progres- 
sion de  malheurs,  ses  fruits  sont  venus 
plus  tard. 

Ces  arbres  sont  bien  exposés,  rnais 
leurs  fruits  ne  mûrissent  pas.   (Buffon.) 


^266.  —  Quel  que  soit  le  nom  avec  lequel  il  s'agit  d'exprimer  un  rap- 
port de  possession,  l'adjectif  possessif  est  seul  possible  avant  le  nom  qui 
désigne  l'objet  possédé,  quand  ce  nom  est  employé  comme  complément 
d'une  préposition.  Exemples  : 


Paris  est  une  ville  remarquable ,  les 
étrangers  admirent  la  beauté  de  ses  édi- 
lices.  (Noël  et  Chapsal.) 

Plus  le  problème  est  difficile,  plus  te 
travail  de  sa  solution  est  agréable.  (Hog.) 

Les  clief-d'ceuvres  de  l'antiquité  plairont 
dans  tous  les  temps,  parce  que  ta  riche  et 
brillante  imagination  de  leurs  auteurs 
a  su,  DANS  ses  hardiesses  mêmes,  s'im- 
poser de  salutaires  limites. 

L'homme,  admis  dans  les  cieux  à  la 
contemplation  de  leurs  merveilles,  s'en- 
nuierait, s''il  n'avait  personne  à  qui  tes  ra- 
conter. 


L'onction  sainte,  en  nous  attachant  au 
domaine  du  ciel ,  ne  nous  délivre  pas  des 
infirmités  de  la  terre,  de  ses  travers,  de 
ses  vilenies ,  de  ses  turpitudes.   (Napol.) 

Les  hommes  qui  emploient  mat  leur 
temps  sunt  tes  premiers  à  se  plaindre  de 
sa  brièveté.  (La  Bruyère.) 

Si  vous  ne  trouvez  pas  ta  patrie  aufour 
de  vous,  cherchez-la  dans  sa  littérature; 
elle  y  est  tout  entière. 

Les  sages  qui  ne  croient  pas  à  la  phy- 
siognomonie  se  défient  d'un  champignon 
SUR  son  aspect,  et  d'une  plante  sur  sa 
couleur. 


-1267.  —  Après  le  mot  chacun,  on  emploie  leur,  leurs,  quand  ce  mot 
précède  le  complément  direct  du  verbe.  Exemples  • 


Ils  ont  donné  chacun  leur  avis. 
Ils  ont  apporté  chacun  leurs  offrandes, 
(Noël  et  Chapsal.) 

Les  dix   tribus   de   t'Altique  avaient, 

^  268.  —  Au  contraire,  on  emploie 
après  le  complément  direct,  ou  que 
celte  nature.  Exemples  : 

Ils  ont  apporté  leurs  offrandes,   chacun 

selon  ses  moyens.  (Noël  et  Chapsal.) 

Ils  ont  opiné,  chacun  à  son  tour.  (Id.) 

Nota.  La  conslruclion  suivante,  conlraire  à 

ce  principe,  est  donc  vicieuse  :  Je  suppose 


chacune,  lkors  présidents,  leurs  officiers 
de  police,  leurs  tribunaux,  leurs  assem- 
blées, et  leurs  intérêts,  (L'abbé  Barthé- 
lémy.) 

son,  sa,  ses,  quand  chacun  est  placé 
le  verbe  n'a  pas  de  complément  de 

deux  hommes  qui  ont  vécu  si  séparés  du 
genre  humain,  et  si  séparés  l'un  de  l'autre, 
qu'ils  se  croient  CBACUN  seul  de  leur  espèce. 
(Condillac.) 
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1269.  —  Remarque.  Daus  le  discours  familier,  son,  sa,  leurs,  employés 
après  le  verbe  sentir,  n'ont  d'aulre  valeur  que  celle  de  l'article  défini  le, 
la,  les.  Exemples  : 


//  sent  SON  liomme  de  qualité.  Il  a  i'air 
d'un  homme  de  qualité. 

//  sent  SON  hypocrite,  SOK  tartufe. 

Il  sent  SON  bourgeois  d'une  lieue. 

Ils  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pi- 
gnon sur  rue.  (Pascal.) 


Posséder  son  Homère  ,  son  Cicéron  , 
SES  auteurs  ancietis,  etc.,  Connaître  bien 
HomÈre,  Cicéron,  les  auteurs  anciens, 
etc. 

{^oir ,  pour  plus  de  détails,  le  Die- 
iiounaire  Mnémonique.) 


4270.  — Les  adjectifs  possessifs,  étant  déterminatifs  de  leur  nature, 
n'admettent  après  le  nom  qu'ils  modifient  aucun  complément  déterminalif. 
D'où  il  suit  qu'on  ne  peut  pas  dire:  Je  n'ai  pas  encore  répondu  à  sa  lettre 
qu'il  m'a  écrite  la  semaine  dernière  ;  J'ai  vendu  leurs  chevaux  qu'ils 
m'avaient  envoyés  {\).\\  faut  dire  :  Je  n^  ai  pas  encore  répondu  à  sa  lettre; 
J'ai  vendu  LEURS  CHEVAUX;  Ou  bien,  si  l'on  veut  déterminer  d'une  manière 
précise  :  Je  n'ai  pas  encore  répondu  à  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  ;  J'ai 
vendit  LES  chevaux  qu'ils  m'avaient  envoyés  {f^oy.  p.  202,  n^  676).  VoilU 
ce  que  tous  les  anciens  grammairiens  n'ont  pas  manqué  d'observer.  Mais 
les  anciens  grammairiens  ne  sont  que  des  perruques.  Les  modernes  leur 
opposent  ces  vers  de  Voltaire  : 

Ton  Dieu,  que  tu  trahis;  ton  Dieu,  que  tu  blasphèmes. 
Ton  honneur,  qui  te  parle,  et  ton  ûieu,  qui  t'éclaire. 

«  Voltaire  a  donc  multiplié  les  barbarismes  dans  le  discours  de  Lusignan  a 
«  Zaïre,  où  l'on  trouve  les  deux  vers  que  nous  avons  cités.  »  Ainsi  parle 
M.  Bescherelle. 

Celte  exclamation  nous  parait  bien  naïve. 
Et  à  VOUS  lecteur  ? 

Êst-il  nécessaire  d'avertir  que,  dans  les  vers  cités,  que  iu  trahis,  que  tu 
blasphèmes,  qui  te  parle,  qui  t'éclaire,  ne  sont  point  des  compléments 
déterminatifs  ? 

1271.  — Nota.  M.  Bescherelle  appelle  tantôt  adjectifs  possessifs,  tantôt  pronoms 
possessifs  les  déterminatifs  mon,  ton,  soti,  notre,  etc.  o  Les  pronoms  possessifs  (sic)  ne 
peuvent  pas  ordinairement  être  précédés  des  adjectifs  démonstratifs  ce,  cet,  cette;  c'est 
un  désavantage  de  notre  langue,  comparée  à  d'autres  idiomes.  Néanmoins  Voltaire  a 
dit  :  Les  impies  en  concluent  par  conséquent  que  la  iiôtre,  fondée  sur  la  juive,  est 
fausse;  et  que  cettb  nôtre  {l),étant  la  meilleure,  »  etc. 

Répétition  de  l'adjectif  possessif. 

■1272.  —  V adjectif  possessif, comme  l'article,  comme  l'adjectif  indicatif 
et  tous  autres  déterminatifs,  se  répète  avant  chaque  nom{Voy.  p.  561  et 
suiv.)  Exemples  : 


MoK  arc,  UC9  javelots,  uoN  char,  tout  m'importune. 

(RkClVK.) 

Il  est  le  dépositaire  de  leurs  joies  et 
de  LEURS  chagrins,  de  leurs  désirs,  de 
LEURS  jalousies,  de  leurs  haines,  de  leubs 
amours.   (La  Bruyère.) 

//  faut    honorer  son   père  et  6A   mère. 

Une  fille  de  Saint-Pierre  ayant  perdu 
SON  père  et  sa  mère,  et  se  trouvant  maî- 


tresse d'une  petite  fortune,  fut  envoyée 
par  ses  parents  à  Constantinople.  (Cha- 
teaubriand.) 

Chez  les  Acouacats,  on  réduit  en  poudre 
les  squelettes  de  son  père  et  de  sa  mère, 
et  des  amis  qu'on  chérissait  le  plus,  pour 
pouvoir  les  avaler,  se  les  incorporer,  et 
ne  plus  faire  qu'un  avec  eux. 

Les  enfants  qui  avaient  égorgé  ledrs 


(1}  Cette  forme  est  usitCe  en  allemand. 
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pères  et  LEURS  mères  souffraient  moins 
que  ces  hypocrites,  (Fénelo».) 

Quand  un  Jeune  homme  perd  son  ar- 
gent et  soîi  temps  à  courir  après  une 
maîtresse,  on  le  ramène  à  l'èronomic  et 
à  sa  maison ,  en  le  mariant  avec  une 
honnête  femme.  (Bernardin  de  S'-Pierre.) 

Dans  quelque  société  que  l'on  vive,  on 
y  peut  remarquer  que  presque  lous  les 
hommes  ont  leur  )»ensee  et  hivti  Jugement 
à  part.  (Nicole.) 

Souvent  NOS  malheurs  et  Nos  lorf» 

Saut  la  faute  de  nos  mentors.   (Ginguexb.) 

Le  peuple  n'arrête  son  attention  et  ses 
respects  que  sur  des  projets  immuables , 
ou  qu^il  croit  tels  ,  et  qui  lui  imposent 
par  LEVR  grandeur  ou  leuk  élotgnement. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 
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1273.  —  Remarque.  «  Les  con- 
»  struclions  suivantes  :  Mes  père  et 
»  mère ,  TES  frères  et  sœtirs,  leurs 
»  oncle  et  tante,  qui  so  rencontrent 
))  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'écri- 
»  vains, et  que  quelques  académiciens 
»  eux-mêmes  emploient  assez  fré- 
»  quemraenl,  sont  des  formes  tom- 
D  bées  en  désuétude  Csic),  qu'il  faut 
0  abandonner  au  style  de  pratique.  » 
Ainsi  parle  M.  Poitevin,  qui  a  fiè- 
rement raison.  Seulement  nous  ne 
comprenons  pas  comment  des  ex- 
pressions fréquemment  employées 
aujourd'hui  peuvent  être  tombées 
en  désuétude.  {Voy.  p.  362  et  suiv.). 


Admirez  ses  faits  ET  gestes. 
Nos  bois  ET  forêts  abondent  en  gibier. 
Vos  bourgs  ET  villages  sont  peuplés  de 
•^ents  laborieux. 
{Voy.  p.STOjn"  981,  et  p.  365,  n°  973.) 


^274.  —  VadjectiJ possessif ,  lorsqu'il  est  suivi  de  deux  noms  liés  par 
ou  ou  par  et  îie  se  répète  pas  devant  le  second,  quand  celui-ci,  d'une 
signiflcation  analogue  à  celle  du  premier,  ne  sert  qu'a  l'expliquer,  à  le 
définir,  à  le  compléter  en  quelque  sorte.  Exemples 

Ses  mandataires  OU  représentants. 

Les  Indiens  et  les  Juifs,  si  attachés  à 
LEURS  castes  OU  tribus,  ont  méprisé  les 
autres  peuples ,  au  point  de  ne  Jamais 
s'allier  avec  eux  par  des  mariages.  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.) 

-1275.  —  Lorsqu'un  nom  est  précédé  de  deux  qualiOcalifs  joints  par 
ET  ou  par  ou  qui  ne  se  rapportent  pas  lous  deux  a  ce  même  nom,  attendu 
qu'ils  expriment  des  qualités  incompatibles ,  V adjectif  possessif  se  répète 
avant  chacun  des  qualificatifs,  parce  qu'il  y  a  évidemment  deux  noms  à 
déterminer,  dont  l'un  est  sous-entendu.  Ainsi  l'on  dira  :  Ma  bonne  et  ma 
mauvaise  fortune ,  parce  que  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Ma  bonne  fortune  et 
ma  mauvaise  fortune,  la  même  fortune  ne  pouvant  être  a  la  fois  bonne  et 
mauvaise.  Exemples  : 

ner  un  motif  à  mes  actions  et  un  but  d 
mes  pensées.   (Ballanche.) 

Notre  bonne  ou  notre  mauvaise  fortune 
dépend  de  notre  conduite.  (De  Cailiières.) 

Remarque  critique.  De  quelque 
autorité  que  soient  revêtus  les  noms 
qui  figurent  au  bas  des  phrases  sui- 
vantes ,  ces  phrases  n'en  sont  pas 
moins  condamnables. 

Chacun  sera  jugé  ielon  tes  bonnes  ou  mau- 
vaises œuvres.  (Acad.) 

Sur  ce  plan  gradué  dans  son  exécution 
par  une  marche  successive  qu'on  pourrait 
précipiter,  ralentir,  ou  même  arrêter  selon 
SON  bon  ou  mauvais  succès,  on  n'avancerait 
qu'à  volonté.  (J.J.  Rousseau.) 

{Voy.  \i.  366,  n°976). 


Chaque  liomme  eut  SON  bon  et  son 
7nauvais  génie ,  comme  chacun  eut  son 
aluile.  (Voltaire.) 

Une  parfaite  égalité  d'humeur  est  si 
rare,  que  les  sages  mêmes  ont  LEURS  bons 
et  LEURS  mauvais  moments. 

Nous  prenons  sur  NOS  bons  et  NOS  mau- 
vais succès,  et  nous  nous  accusons  ou  nous 
louons  des  caprices  de  la  fortune.  (Vau- 
venargues.) 

Ils  voulaient  partager  avec  leur  capi- 
taine SA  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune, 
(Vertot.) 

La  voilà,  me  disje  en  moi-même,  la 
voilà,  celle  que  Dieu  m'a  promise.  Elle  a 
été  mise  sur  la  terre  pour  partager  ma 
bonne  ou  UA  mauvaise  fortune,  pour  don- 


-1276.  —  Cependant,  quand  les  qualificatifs  sont  placés  après  le  nom, 
ils  échappent  l'un  et  l'autre  à  la  tyrannie  de  l'adjectif  possessif,  qui  se 
fixe  alors  sur  le  nom  seul.  Exemples  ; 
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Remarque.  On  sent  bien  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'exprimer 
autrement,  à  moins  de  répéter  le 
nom  et  l'adjectif  possessifs. 


Pour  me  bien  connaître,  il  faut  me 
connaître  dans  tous  mes  rapports,  bons 
et  mauvais.  (J.-J.  Rousseau,) 

Leurs  différends,  présents  et  futurs, 
seront  toujours  terminés  sans  aucune 
guerre.  (Id.) 

^277.  — V  adjectif  possessif  ne  se  répète  pas,  quand  les  deux  qualifi- 
catifs qu'il  précède  sont  en  rapport  l'un  et  l'autre  avec  le  nom  énoncé. 
Exemples  :  Mes  bons  et  chers  parents.  Tes  jeunes  et  chastes  compagnes. 
Vos  bonnes  et  belles  actions.  La  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services. 


J'avais  à  cœur  la  publication  de  mon 
dernier  et  meilleur  ouvrage,  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Plein  de  mon  ancienne  et  aveugle  con- 
fiance, j'étais  bien  loin  de  soupçonner  le 
vrai  motif  de  ce  voyage. 

En  récompense   de   vos  bons  et   utiles 


offices ,  que  Dieu  éloigne  de  vous  tout 
chagrin  domestique!  (Bernaidiu  de  Saint- 
Pierre.) 

Nos  sages  et  doctes  aïeux  ont  brûlé 
religieusement  des  gents  dont  le  crime 
était  d'avoir  eu  des  illusions  et  de  le  dire. 
(Condorcet.) 


-1278.  —  De  même  que  l'article,  V adjectif  possessif,  qui  précède  tout 
qualificatif  du  nom  qu'il  détermine,  se  place,  ainsi  que  l'adjectif  indi- 
catif, après  tout,  toute,  tous,  toutes.  Exemples  :  Tout  mon  bonheur.  Toute 
ma  tendresse.  ToDS  mes  rêves.  Toutes  mes  espérances. 

Mettre   dans    une   entreprise  XOUT  son 
bien,  todt  son  argent. 

Employer  tout  son  pouvoir,  toute  son 


industrie,  tout  son  savoir,  toute  sa  capa- 
cité à  quelque  chose. 

Tous  les  soins  de  sainte  Thérèse,  toutes 
ses  pensées,  toute  sa  gloire,  étaient  d'être 
à  Dieu  et  de  lui  plaire.   (Fléchier.) 


Une  bonne  femme,  touchée  d'un  ser- 
mon qu'elle  venait  d'entendre,  crut  de- 
voir remercier  le  prédicateur,  au  sortir 
de  la  chaire.  Elle  le  fit  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre 
beau  sermon  ;  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  vivre 
comme  vous  prêchez.  » 


1279.  —  Remarque  critique.  Cherchez  notre,  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie,  vous  y  trouverez  que  c'est  à  la  fois  un  adjectif  et  un  pronom 
possessifs.  Cherchez  votre;  ce  mot  n'a  que  la  qualité  d'adjectif  possessif. 
Quant  à  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  déterminer  le  nom,  il  n'en  est 
pas  question. 

^  280.  —  Or,  nous  croyons  devoir  ajouter  que  notre  et  votre,  tous  deux 
adjectifs  possessifs,  ne  sont  déterminatifs  qu'autant  qu'ils  précèdent  le 
nom  qu'ils  modifient.  Notre  père.  Notre  mère.  Votre  ami.  Votre  sœur. 
Mais,  dans  le  langage  familier,  ces  adjectifs  figurent  quelquefois  comme 
attribut,  et  alors  ils  ne  servent  plus  qu'k  marquer  un  rapport  de  posses- 
sion, comme  dans  ces  exemples  : 


Nous  pouvons  compter  sur  lui,  il  est 
NÔTRE,  Il  est  de  notre  parti,  il  nous  est 
dévoué. 


Monsieur,  je  suis  tout  voire,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Uu  homme  dont  le  nom  est  partout  si  Taoté.  (UoL. ) 

Comment  va  la  fortune?  est-elle  tou- 
jours VÔTRE  ?  demanda  quelqu'un  à  un 
joueur. 

1281. —  Dans  ce  sens,  que  l'on  distingue  par  un  accent  circonflexe, 
nôtre,  vôtre,  forment  leur  pluriel  régulièrement  par  la  simple  addition 
duue  5.  Exemples  : 


Que  cet  objet  est  beau  !  Vous  eu  êtes  tenté; 
Qu'il  sera  laid,  s'il  détient  nôtre  ! 


Ces  effets  sont  nôtres,  Ils  nous  appar- 
tiennent. 

Je    ne  comprends    pas    comment   vous 


pourriez  disposer  en    sa  faveur  de   pro- 
priétés qui  ne  sont  pas  vôtres.  (Mirab.) 


1282.  —  niicn,  tien,  sien,  sont  également  des  adjectifs  possessifs,  sans 
valeur  délermiaative,  lesquels  correspondent  à  la  première,  à  la  seconde, 
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et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  comme  nôtre,  vôtre,  à  la  première 
et  à  la  seconde  du  pluriel.  Ils  s'emploient  de  même  comme  allribut  {ce 
livre  est  mien),  ou,  précédés  de  l'article  indéfini  «n,  comme  simples  quali- 
ficatifs d'un  nom,  qu'ils  précèdent  toujours  (un  mien  parent).  Exemples 


Un  mien  frère.  Mon  frère,  ou.  Un  de 
mes  frères.  Un  mien  parent.  Un  mien 
neveu.  Une  mienne  cousine.    {Acad.) 

Un  SIEN  neveu,  un  sien    ami.  (Id.) 

îJn  MIEN /tarent  me  lit  apprenti  niallûtier.    (Reon.) 
Au  travers  d'un  hibh  pré  certain  âiion  passa.    (Rac.) 
(Jn  MiEx  cousin  est  juge,  maire.      (La  Fomt.) 
Un  SIEN  ami,  ïojant  ce  somptueux  repas, 
Lui  dit:  Et  d'où  vient  donc  un  si  bou  ordinaire? 

Vous  avez  en  vos  mains  un  sien  por- 
trait?—  Oui.  (Voltaire.) 

//  ne  reste  de  toute  la  maison  de  Latour 
que  madame  de  TVarens  et  une  siENNB 
nièce.  (J.-J.  Rousseau.) 


Ce  livre,  que  vous  tenez,  est  mien. 
[Acad.) 

Cette  découverte  est  mienne,   (ht.) 

Je  donne  cette  raison,  non  comme  bonne, 
mais  comme  mienne  {Id.),  comme  étant 
mienne. 

Ces   biens- là    peuvent    devenir    tiens. 

(^''•)  ,  ... 

Julie,    ô  Julie!    ô    loi    qu  un   instant 

j'osai  appeler  mienne.  (J.-J.   Rousseau.) 

Oui ,  tendre  et  généreux  amant ,  ta 
Julie  sera   toujours  tienne.   {Id.) 

L'inlcrct  du  prince  serait  que  le  peu- 
ple fût  puissant,  afin  que  celte  puissance, 
étant  sienne,  te  rendit  redoutable  à  ses 
voisins.    {Id.) 

Lorsqu'on  met  les  petits  de  la  draine 
dans  te  nid  de  la  lilorne,  celle-ci  les  adopte, 
les  nourrit,  et  les  élève  comme  siens.  (Buf- 
fon.) 

1283. — Remarque.  Quand  on  dit  :  Un  mien  cousin,  un  sien  cousin, 
ou  fait  entendre  deux  choses:  ou  qu'on  n'a  qu'un  seul  cousin,  ou  qu'on  en 
indique  un  entre  plusieurs.  Dans  la  première  hypothèse  ,  un  mien 
cousin,  un  sien  cousiîi,  signifie  simplement,  maisd'uue  manière  beaucoup 
plus  expressive,  mon  cousin,  son  cousin  ;  dans  la  seconde,  un  mien  cousin, 
un  sien  cousin,  équivaut  à,  un  de  mes  cousins,  un  de  ses  cousins. 

IVoTA.  Aucun  terme  analogue  ne  correspond  à  la  troisième  personne  du  pluriel.  Ou  ne  dit 
ni,  cet  objet  est  leur,  ni,  un  leur  cousin.  Il  faut  dire  :  Cet  objet  est  à  eux,  leur  appartient  ; 
Un  de  leurs  cousins. 

^284.  —  Précédés  de  l'article  le ,  la ,  les ,  les  adjectifs  possessifs  mien, 
tien^  sien,  nôtre,  vôtre,  leur,  se  disent  par  rapport  à  une  chose  dont  on  a 
déjà  parlé,  et  d'une  manière  elliptique,  le  nom  auquel  ils  se  rapportent 
étant  sous-entendu.  Votre  père  et  le  mien,  c'est  a  dire,  le  père  mien. 
Voila  ma  plume,  oîi  est  la  tienne?  la  plume  tienne.  Mes  intérêts  et  les 
SIENS,  les  intérêts  siens.  Vous  aoez  oos  raisons,  nous  avons  les  nôtres, 
les  raisons  nôtres.  Ses  livres  et  les  nôtres,  les  livres  nôtres. 


Ne  jetons  pas  la  pieire  aux  autres  : 
Car,  s'ils  ont  leurs  défauts,  n'avoits-uouspas  les  «ôrnss? 

(AmioLT.) 

Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  tùthe.     (Rac.) 

Des  princes,  nies  neveux,  fentretiens  la  fureur. 
Et  mon  ambition  autorise  la  leiis.  (Iil.) 

Les  gens  sages  conservent  leurs  amis^  et 
les  fous  perdent  les  leurs.  {Acad.) 


"loa  Dieu,  c'est  l'intérêt;  le  hien,  c'est  l'équilo. 

(VoLTAIHE.  ) 

Ta  es  un  ange  du  ciel,  ma  Julie.  Sans 
doute,  avec  tant  d'autorité  sur  mon  âme, 
LA  TIENNE  est  plus  divine  qu'humaine. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Oo  voit  les  maux  d'autrui  d'un  autre  œil  que  les  siess. 

(COKNEILLE.) 

L'ingrat  cherche  des  torts  à  son  bien- 
faiteur,  et  double  LES  SIENS. 

1285.  —  Remarques  critiques.  1°  Employés  ainsi,  avec  ellipse  du  nom, 
'le  mien,  le  lien,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre  ,  le  leur,  ont  été  considérés  par 
les  grammairiens  et  par  l'Académie  elle-même  comme  des  pronoms.  Ce- 
pendant ces  formes  ne  diffèrent  aucunement  de  celles-ci  :  L'histoire 
ancienne  et  la  moderne,  les  philosophes  anciens  et  les  modernes,  la  langue 
grecque  et  la  latine.  Dieu  regarde  les  mains  pures  et  non  les  pleines, 
etc.  Faudra-t-il  donc  regarder  comme  des  pronoms  les  expressions  la 
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moderne,  les  modernes,  la  latine,  les  pleines,  etc.?  Il  n'y  aurait  peut- 
être  pas  raoius  de  raison  de  lo  faire. 

2"  Le  mien,  le  tien,  le  sien,  etc.,  sont  d'autant  moins  des  pronoms,  que  par 
ia  puissance  de  l'article  qui  en  fait  partie ,  ils  passent  souvent ,  comme  les 
adjectifs,  à  l'état  de  vrais  substantifs.  On  dit  le  mien,  le  tien  (  ce  qui  est 
mien,  ce  qui  est  tien),  etc.,  dans  le  même  sens  qu'on  dit  le  bon,  le  beau 
{  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  beau  ),  etc. 

5°  C'est  donc  à  tort  que  les  adjectifs  pronominaux  mien,  tien,  sien,  etc., 
employés  avec  l'article,  portent  la  dénomination  de  pronoms  possessifs  ; 
mais,  comme  l'espace  nous  manque  pour  le  développement  de  nos  idées 
et  l'exécution  de  nos  plans,  nous  hurlerons  avec  les  loups. 


Des  adjectifs  numéraux. 


^286.  —  Les  adjectifs  numéraux,  en  déterminant  les  noms,  y  ajoutent 
une  idée  de  nombre  ou  une  idée  d'ordre. 

D'où  leur  division  en  cardinaux  et  ordinaux. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  expriment  le  nombre  sont  appelés  cardi- 
naux, du  mot  latin  carda,  cardinis^  qui  signiûe,  gond,  pi^ot,  c'est  a  dire, 
base  des  nombres.  Tels  sont  :  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix,  onze,  douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit, 
dix-neuf,  vingt,  vingt  et  un,  vingt-deux,  trente,  trente  et  un,  trente-deux, 
quarante,  cinquante,  soixante,  soixante-dix  (ou  septante),  soixante  et  onze, 
soixante-douze,  quatre-vingt  (ou  octante),  quatre-vingt-dix  (ou  nouante), 
quatre-vingt-onze,  cent,  cent  un,  cent  deux,  mille,  etc.  [y oir  la  CleJ de 
la  Langue  et  des  Sciences ,  tome  II ,  page  452  et  suivantes.  )  Exemples  : 

Deux  coups  de  canon ,  tirés  au  siège  de 
Bommel  (Hollande) ,  en  1599 ,  eurent  un 


Vn  sou,  quand  il  est  assuré, 

Vaut  mieux  que  cisq  en  espérance. 

(Li  Fontaine.) 


Une  servante  comptail  ainsi  sa  dépense  : 
<  Le  petit  pain  d'uN  sou  de  madame  : 
DEUX  sous.  » 

Distinguons  deux  hommes  en  u.f  : 
l'homme  secret  et  l'homme  de  parade. 
(Lamolhe.) 

Un  monarque  disait  :  «  Si  j'avais  dans 
mes  États  un  génie  capable  de  produire 
DEUX  épis  au  lieu  d'u\ ,  je  le  préférerais  à 
tous  les  génies  politiques.  ■> 

Une  minute  suffit  pour  nous  faire  passer 
du  bonheur  à  finfortune. 

Après  UNE  révolution  et  deux  invasions, 
on  est  étonné  de  la  masse  de  maux  que  l'on 
a  pu  supporter. 

Lu  nature  nous  a  donné  deux  oreilles  et 
une  bouche,  pour  écouter  beaucoup  et  par- 
sr  peu. 

Les  dieux  ont  donné  DEVJ.  bras  à  r  homme, 
pour  n'en  être  pas  importunés  à  tous 
moments. 

Le  sage  qui  a  vécu  pendant  une  révo- 
lution a  vécu  DEUX  fois. 

La  raison  est  un  pot  ù  deux  anses,  qu'on 
peut  saisir  à  droite  ou  à  gauche,  (Mon- 
taigne.) 


effet  singulier.  Le  premier,  parti  des  re- 
tranchements hollandais,  emporta  la  tête 
à  deux  frères  qui ,  s'étant  reconnus  par 
hasard  après  une  longue  absence,  se  te- 
naient étroitement  embrassés.  Le  second, 
tiré  des  batteries  espagnoles ,  alla  tuer  un 
mari  et  sa  femme,  couchés  ensemble  dans 
l'armée  des  Hollandais. 

Un  jeune  homme  se  présentant  à  Car- 
touche pour  être  reçu  dans  sa  bande.  «  Où 
avez-vous  servi  ?  —  Deux  ans  chez  un  pro- 
cureur, et  SIX  mois  chez  un  inspecteur  de 
police.  —  Tout  ce  temps,  dit  Cartouche, 
vous  comptera  comme  si  vous  aviez  servi 
dans  ma  troupe,  s 

L'amitié  met,  pour  ainsi  dire,  la  même 
âme  en  deux  corps.  (M°"  de  Pompadour.) 

Lorsqu'un  peuple  se  divise  en  deux  par- 
tis, tout  se  double  aussitôt  ;  il  y  a  DEUX 
religions,  deux  justices,  deux  honneurs, 
DEUX  morales,  et  jusqu'à  deux  vérités, 
formant  des  contrastes  parfaits. 

Deux  grandes  factions  divisent  le  monde  ; 
celle  des  heureux  et  celle  des  malheureux. 

L'abbé  Morellet  disait  :  <>  //  faut  être 
deux  pour  manger  une  dinde  truffée.  J'en 
ai  une  aujourd'hui  ;  nous  serons  deux;  la 
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dinde  et  moi.  »  Nota.  //  faut  être  deux, 
c'est  à  dire,  deux  personnes.  Nous  serons 
deux,  peut  donner  à  entendre,  deux  bêles. 

Le  poète  Sopliocle  disait  un  jour  que 
TBOis  de  ses  vers  lui  avaient  coûté  trois 
jours  de  travail,  a  Trois  jours  !  s'écria  un 
poète  médiocre.  J'en  aurais  fait  cent  durant 
cet  intervalle.  —  Oui,  dit  Sophocle  ,  mais 
ils  n'auraient  duré  que  trois  jours.  » 

L'armée  française  mit  trois  jours  à 
passer  le  Niémen. 

Il  y  a  TROIS  choses  sur  lesquelles  un 
homme  sage  ne  doit  jamais  compter  :  la 
faveur  des  grands,  les  caresses  des  femmes, 
et  les  beaux  jours  de  l'hiver. 

L'homme  est  une  machine  très-compli- 
quée, à  TROIS  ou  QUATRE  centres  de  mou- 
vement. 

Un  jeune  paysan  venait  du  catéchisme. 
Quelqu'un  qui  le  vit  chagrin  lui  demanda 
ce  qu'il  avait,  a  Monsieur  le  curé,  répond- 
il,  est  toujours  à  me  gronder.  Il  m'a  de- 
mandé combien  il  y  avait  de  dieux... — 
Eh  bien  1  tu  lui  as  répondu  qu'il  n'y  en 
avait  qu'0N  ?  —  Que  dites-vous  ?  un.  Je 
lui  ai  dit  qu'il  y  en  avait  trois  ,  et  encore 
il  n'est  pas  content.  » 

Un  abbé  disait  :  «  Il  y  a  quatre  choses 
dont  il  faut  se  défier  dans  le  monde  :  du 
visage  d'une  femme,  du  derrière  d'une 
mule,  du  côté  d'une  charrette,  et  d'un 
moine  de  tous  les  côtés.  » 

Dufresny  avait  composé  la  comédie  de 
I'Amant  Masqué  en  trois  actes  ;  les  co- 
médiens la  lui  firent  réduire  à  cn.  Quant 
aux  pièces  qu'il  composait  en  cinq  actes, 
ils  les  lui  faisaient  réduire  à  trois.  «  Eh 
quoi  I  dit-il  un  jour  à  l'abbé  Pellegrin,  je 
ne  viendrai  donc  jamais  à  bout  de  faire 
jouer  une  pièce  en  cinq  actes  !  —  Que  ne 
faites-vous,  lui  dit  Pellegrin,  une  pièce  en 
ONZE  actes  ?  Les  comédiens  vous  en  retran- 
cheront six,  il  vous  en  restera  cinq.  » 

Un  prince  de  la  Géorgie  ,  se  trouvant  à 
Versailles,  en  1716,  disait  :  «  Si  Dieu  a 
mis  SIX  jours  à  faire  le  monde,  il  me 
semble  qu'il  a  dû  en  employer  un  tout 
entier  à  faire  la  France.  » 

Brunet  disait  qu'il  avait  été  à  Long- 
Champs  dans  une  voilure  à  six  chevaux  et 
qu'il  avait  l'air  d'Achille  à  Scyros  {à  six 
rosses). 

Si  je  faisais  une  religion,  je  mettrais 
l'intolérance  au  rang  des  sept  péchés  mor- 
tels. (Voltaire.) 

Ces  HUIT  jours  m'ont  duré  huit  siè- 
cles. 

A  Londres,  a  dit  un  touriste,  il  y  a 
HUIT  mois  d'hiver  et  quatre  wo/i  de  mau- 
vais temps. 

Quand  on  a  dix  pas  à  faire ,  neuf  pas  de 
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faits,  c'est  juste  la  moitié  du  chemin. 
{Proverbe  chinois.) 

De  ONZE  enfants  qu'ils  étaient  il  n'en 
reste  plus  qu'vif  seul. 

De  VINGT,  «7  n'y  en  a  plus  que  onze. 

Parmi  les  Espagnols  qui  allèrent  à  la 
conquôle  des  Indes ,  il  y  en  eut  qui  firent 
vœu  de  massacrer  douze  Indiens  en  l'hon- 
neur des  douze  apôtres.  (Raynal.) 

Le  nombre  treize  est  regardé  chez  les 
catholiques  superstitieux  ,  comme  un 
nombre  malheureux  ;  ils  l'appellent  le 
nombre  ou  le  point  de  Judas,  et  il  y  a  des 
gents  d'esprit,  même  des  gents  instruits, 
qui  pour  tout  au  monde  ne  se  mettraient 
point  à  table,  si  le  nombre  des  convives 
était  de  treize,  dans  la  persuasion  où  ils 
sont  que  l'un  d'eux  mourrait  dans  l'année. 

Une  négresse  de  quatorze  à  quinze 
ans  vint  nous  ouvrir  la  barrière  d'une 
maison.  (Chateaubriand.) 

La  discorde  cboisit  seize  séditieux.     (Volt.) 

//  fut  tué  de  dix-sept  coups  de  cou- 
teau. 

Elle  n'avait  que  dix- huit  ans  quand 
elle  mourut. 

Les  Mexicains  avaient  une  année  de 
dix-huit  mois,  de  yingi  jours  chacun. 

Il  a  épousé  une  jeune  et  belle  personne 
de  dix-neuf  ans,  lui  qui  en  a  quarante- 
huit. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  ving- 
tième à  l'impôt  établi  sur  les  biens-fonds. 
Une  veuve  qui  avait  dix-neuf  enfants,  et 
qui  n'était  pas  en  état  de  payer  ses  contri- 
butions, présenta  un  placet  conçu  en  ces 
termes  :  «  Sire,  j'ai  donné  dix-neuf  sujets 
à  l'État  ;  je  supplie  Votre  Majesté  de  vou- 
loir bien  m'exempler  du  vingtième.  » 

J'ai  grand' peur  que  celui  qui  ,  dès  la 
première  vue,  me  traite  comme  un  ami  de 
VINGT  ans  ne  me  truite  au  bout  de  vingt 
ans  comme  un  inconnu.  (J,-J.  Rouss.) 

On  trouve  dans  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes  un  article  de  vingt 
sous  pour  deux  manches  neuves  dont  on 
rajusta  un  vieux  pourpoint  de  Louis  XI. 

Un  seigneur  fort  riche  fit,  dans  son  tes- 
tament, des  legs  à  tous  ses  ofliciers,  ex- 
cepté à  son  intendant.  «  Je  ne  lui  donne 
rien,  dit-il,  parce  qu'il  me  sert  depuis 
plus  de  vingt  ans.  » 

Le  proverbe  anglais  dit  :  «  Les  enfants 
et  les  fous  s'imaginent  que  vingt  francs  et 
VINGT  ans  ne  peuvent  jamais  finir,  d 

C'est  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  qu'on 
était  reçu  chevalier.  (Voltaire.) 

Morte  à  vingt-deux  ans  l  ma  pauvre 
Anna  ! 

Nota.  «  On  a  douté  pendant  quelque  temps 
s'il  fallait  écrire,  vingt  et  un  cueval,  vingt  cS 
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««AN,  vingt  et  un  jour,  ou  vingt  et  un  che- 
vaux, vingt  et  «n  ans,  vingt  et  un  jours. 
L'Académie,  consultée  sur  celle  (,Meslion,  dé- 
cida qu'il  fallait  dire  vingt  H  itnciiEVAi.,  vingt 
et  un  AN,  vingt  et  un  jour;  mais  que,  quand 
le  substantif  cheval  était  suivi  d'un  adjectif,  il 
fallait  rapporter  l'adjectif  à  tout  le  nombre 
entier,  et  dire,  il  a  vingt  et  un  chevaux  har- 
nachés ;  mais  que,  dans  vingt  et  un  an,  vingt 
et  un  jour,  les  mois  an  cl  jour  devaient 
chacun  demeurer  au  singulier ,  quoiqu'on  mît 
l'adjectif  au  pluriel,  cl  qu'ainsi  on  devait  dire, 
i7  a  vingt  et  un  an  accomplis,  il  a  vingt  et  un 
JOUR  passés.  L'Académie  regardait  ces  façons 
de  parler  comme  elliptiques  ;  c'était,  disait- 
elle,  comme  s'il  y  avait,  il  a  vingt  ans  ac- 
complis et  un  an,  il  a  vingt  jours  passés  et 
un  jour,  n  [Dict.  Nat.)  Nous  enregislrons  ce 
fait  comme  une  preuve  des  aberrations  où 
peuvent  tomber  les  meilleurs  esprits.  Cette 
décision  bizarre  a  été  réfutée  par  le  simple 
bon  sens,  et  aujourd'hui  tout  le  monde  écrit 
vingt  et  un  chevaux,  vingt  et  un  ans,  vingt 
et  un  jours.  Espérons  que  le  simple  bon  sens 
finira  par  débarrasser  la  langue  de  toutes  les 
anomalies  que  nous  avons  signalées  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  et  que  les  vaines  dis- 
cussions grammaticales  auront  un  terme. 

j4  TRENTE   anx,   on   ne   compte  pas  les 
années  ;  à  soixante,  on  compte  les  jours. 

ruisiju^ainsi  dans  deux  mois  tu  preuds  quah&me  villes. 

(BoiLEAU.) 


entré  encore  une,  il  y  en  aurait  eu  jus- 
Icmenl  cinquante.  » 

Les  vieillards  ont  encore  à  soixante-DIX 
ans  l'espérance  de  Six  ans  deux  mois  ;  à 
SOIXANTE-QUINZE ,  l'espcrance  tout  aussi 
lc:,'(linie  de  quatre  ans  six  mois  de  vie. 
(Buiron.) 

Le  maréchal  de  Bassompiene  examinait 
tous  les  soirs  ce  qu'il  avait  dépensé  dans 
la  journée.  Un  jour  qu'il  avait  donné  cent 
ECUS  à  son  maître  d'hôtel  pour  un  repas, 
celui-ci  lui  porta  ses  comptes,  lorsqu'il 
était  près  de  se  coucher.  Dans  le  mémoire 
il  ne  se  trouva  que  quatre-vingt-dix  écus 
pour  la  dépense  du  repas ,  et  le  maréchal 
dit,  après  l'avoir  lu  :  »  Faites  que  le  compte 
soit  juste,  si  vous  voulez  que  je  l'arrête.  » 
Le  maître  d'hôtel  descend  aussitôt,  et  rap- 
porte le  compte,  après  avoir  ajouté  :  «  Item, 
DIX  écus  pour  faire  les  cent  écus.  » 

L'écrivain  minutieux  fatigue  le  lecteur, 
en  lui  faisant  faire  cent  lieues  sur  une 
ligne  de  parquet. 

Cent  ans  d'oisiveté  ne  Taieut  pas  uns  heure 

Que  l'on  a  su  bien  employer.  (Li  Font.) 

Une  période  de  cent  un  ans  ou  de  cent 
ET  UN  ans. 

Paris  ou  le  Livre  des  Cent  et  Un. 

Nous  avons  vu  un  très-grand  nombre 
d'exemples  d'hommes  qui  ont  vécu  cent 
dix  et  même  cent  vingt  ans.  (Buffon.) 

Le  peuple  aime  miea.c  avoir  un  souve- 
rain que  mille  tyrans.  (L'abbé  de  Saint- 
Pierre.) 


Un  homme  d'Urbin  grondait  son  fils, 
qui ,  se  menant  peu  en  peine  de  ses  dis- 
cours, considérai!,  pendant  ce  temps,  des 
fourmies  qui  entraient  dans  un  trou.  «  A 
quoi  penses-tu,  drôle,  pendant  que  je  te 
parle  ?  —  Ah  !   mon   père,    s'il  en  était 

l'287.  —  Remarque.  Excepté  un  el  onze,  les  adjectifs  numéraux  qui 
exprimeul  les  unités  s'ajoutent  aux  dizaines  par  le  moyen  du  trait  d'union. 
Vingt-deux,  vingt-trois,  trente-quatre,  etc.  Un  el  onze  sont  les  seuls  qui 
soient  joints  au  nombre  principal  par  la  conjonction  et  :  Vingt  et  un, 
trente  et  un,  et  ainsi  jusqu'à  soixante  et  un  ,  soixante  et  onze.  Riais  l'on 
dit  toujours  quatre-vingt-un ,  quatre-vingt-onze,  comme  vingt-deux  , 
trente-trois,  etc.  Exemples  : 


A  VINGT  ET  UN  ans  vous  m'écriviez  du 
Valais  des  descriptions  graves  el  Judi- 
cieuses.  [3.-3.  Rousseau.) 

La  grandeur  de  l'enfant  né  à  terme  est 
ordinairement  de  vingt  et  un  pouces. 
(Duffon.) 

Le  livre  de  Josué  rapporte  que  ce  chef, 
s'élant  rendu  maître  d'une  partie  du  pays 
de  Chanaan,  fil  pendre  ces  rois  au  nombre 
de  TRENTE  ET  UN.  (Voltaire.) 

Quand  Louis  XIV  allait  à  la  chasse ,  on 
portait  à  sa  suite  quarante  bouteilles  de 
vin,  dont  il  ne  goûtait  pas  la  plupart  du 
temps.  Un  jour  que  le  roi  eut  soif,  il  de- 
manda un  verre  de  vin.  a  Sire,  il  n'y  en  a 
plus.  —  Comment  !  il  n'y  en  u  plus  ?  Est- 
ce  qu'on  ne  porte  plus  les  quarante  bou- 
teilles ."  —  Oui,  sire,  mais  tout  est  bu.  — 


Qu'on  en  porte  à  l'avenir  quarante  et  une, 
afin  qu'il  s'en  trouve  une  pour  moi.  » 

Nota.  Ce  n'est  pas  que  la  régie  soit  telle- 
ment absolue,  qu'elle  ne  permette  aux  poètes 
de  dire,  selon  l'exigence  de  la  mesure,  vingt 
cl  un  ou  vingt-un,  vingt-deux  ou  vingt  et 
deux,  etc.,  et  même,  à  la  rigueur,  soixante- 
onze  pour  soixante  et  onze.  On  en  trouve  des 
exemples  assez  nombreuv,  qu'il  ne  faut  pas 
moins  considérer  comme  de  pures  licences,  peu 
dignes  d'être  imitées.  Surtout  qu'on  ne  se 
donne  pas  celle  de  dire  :  quatre-vingt  et  un, 
quatre-vingt  et  onze.  Ce  serait  affreux. 

1288.  —  Remarque.  L'usage  le 
plus  ordinaire  est  aussi  pour  cent  un, 
sans  trait  d'uniou,  au  lieu  de  cent  et 
un.  Le  trait  d'union  ne  ligure  qu'a- 
vec les  unités  jointes  aux  dizames; 
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âgé  de  cent  soixante-neuf.  Après  eux,  on 
cite  Jeanne  Forestier,  du  canton  de  Cum- 
berland,  qui  mourut  à  cent  trente-huit 
ans,  laissant  après  elle  uae  611e  unique  de 
cent  trois  ans, 

1289.  —  Remarque,  On  dit  et  l'on 
écrit,  mille  et  un,  et  non  mille  un. 


et  l'on  écrit  sans  trait  d'union  cent 
un,  cent  deux,  cent  trois,  cent  dix, 
cent  onze,  cent  vingt,  etc.  Exemples: 
Les  plus  célèbres  centenaires  dont  l'his- 
toire moderne  fasse  mention  sont  deux 
Anglais,  Thomas  Parck  et  Henri  Jenkins, 
qui  moururent,  l'un,  en  1637,  âgé  deccn< 
cinquante-dcujo  ans,  et  l'autre,  en  1670, 

^290.  — Les  adjectifs  numéraux  qui  expriment  une  idée  d'ordre  sont 
dits  ordinaux,  du  mot  latin  ordo,  ordinis,  ordre,  rang. 

Tels  sont  :  premier,  second  ou  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième, 
septième,  huitième,  neuvième,  dixième,  onzième,  douzième,  treizième,  quatorzième, 
quinzième,  seizième,  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neuvième ,  vingtième ,  vi7igt- 
et-unième,  vingt -deuxième,  trentième,  quarantième,  cinquantième,  soixantième, 
soixante-et-unième,  soixante-dixième,  soixante-et-onzième,  quatre-vingtième,  quatre- 
vingt-unième,  quatre-vingt-dixième,  quatre-vingt-onzième,  centième,  cent-unième, 
cent-deuxième,  cent-vingtième,  cent-vingt-et-unième,  cent-vingt-deuxième,  deux-cent 
trentième,  millième,  miïle-et-unième ,  deux-mille-deuxième ,  millième,  dix-millième, 
millionième,  etc. 

Nota.  Dix-millième ,  cent-unième ,  cent-vingl-et-unième  ,  etc.,  veulent  être  écrits  avec 
traits  d'union,  parce  qu'ici  les  mois  dix,  cent,  etc.,  ne  sont  plus  des  mots  indépendants,  mais 
seulement  des  parties  de  mots  composes  {Voy.  p.  185,  u°  336).  Exemples  : 


Un  cœur  droit  est  le  premier  organe  de 
la  vérité. 

Ne  rafraîchissez  ta  mémoire  d'un  pre- 
KiER  bienfait  que  par  «n  second.  (Sénèque.) 

Quelqu'un  a  dit  que  le  premier  devin, 
le  PREMIER  prophète  était  le  presiier  fripon 
qui  avait  rencontré  un  imbécile.  S'il  en  est 
ainsi,  la  prophétie  doit  être  de  la  plus 
haute  antiquité.  (Voltaire.) 

A  la  journée  de  Cassano,  le  duc  de 
Vendôme  reçut  cinq  coups  de  fusil.  Le 
PREMIER  donna  dans  le  poli  de  sa  botte 
gauche,  le  second  coupa  son  étrier,  le  troi- 
sième emporta  la  rosette  de  sa  botte  droite, 
le  QUATRIÈME  sa  cocardc,  et  le  cinquième  le 
bord  de  son  chapeau. 

La  PREMIÈRE  qualité,  pour  être  aimé, 
c'est  d'être  aimant, 

La  pensée  est  la  première  faculté  de 
l'homme,  et  fart  d'exprimer  sa  pensée  le 
premier  des  arts, 

La  bonne  réputation  est  un  second  pa- 
trimoine. (P.  Syrus.) 

J'aurais  voulu  lui  donner  tout  mon  être; 
celte  volonté  vive  acheva  mon  existence, 
je  me  sentis  naître  un  sixième  sens.  (Buff.) 


«  Je  relis  Montaigne  pour  ia  sixième 
fois,  disait  M.  A.,  connu  pour  aimer  très- 
peu  la  lecture.  —  Monsieur  est  relieur  î  » 
demanda  quelqu'un. 

Le  onzième  jour,  au  soleil  levant,  il 
apperçul  la  fameuse  pagode  de  Jagrénat, 
(li.  de  Saint-Pierre.) 

Il  y  a  des  g  eut  s  qui  ne  grandissent  plus 
après  la  quatorzième  ou  la  quinzième 
année.    (Duffon.) 

Les  vcnls  alizés  cessent  en  août  et  sep- 
tembre, entre  le  quatorzième  degré  et  le 
TREIZIÈME.  (B.  de  Saint-Pierre.) 

Les  comédies  saintes  étaient  des  espèces 
de  farces  sur  des  sujets  de  piété,  qti'on 
représentait  publiquement  dans  le  quin- 
zième et  le  seizième  siècle  {dans  le  XV'  et 
le  XVI^  siècle.) 

Le  nom  de  coqueluche  se  donne  à  un 
gros  rhume  accompagné  de  fièvre,  parce 
que  ceux  qui  en  furent  attaqués  au  qua- 
torzième (xiv«)  et  au  quinzième  (xv«) 
siècle,  portaient  une  coqueluche  ou  capu- 
chon de  moine  pour  se  tenir  la  tête  chau- 
dement. 


4291.  —  A  l'exception  ûq premier  et  Aq  second  (formés  du  \dX\nprimus, 
secundus),  tous  les  adjectifs  ordinaux  se  forment  des  nombres  cardinaux  : 

1°  En  changeant  en  ihne  Ve  muet  de  ceux  qui  ont  celle  terminaison  : 
quatre,  qualrxk'SiE  ;  onze,  onzimiv.  ; 

S"  En  ajoutant  ième  à  ceux  qui  fiuissent  par  une  consonne  :  Un,  deux, 
trois,  six,  sept,  vingt;  m/mème,  dcuxitmE,  troisiÈME,  sixiÈmE,  septiÈmE, 
vingliÎLji^E. 

Nota.  D'après  un  principe  général ,  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné 
(  Voy.  p.  402,  n"  1076,  et  p.  396,  n°  1059),  neuf  change  I'f  en  sa  douce  correspon- 
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dante  v  avant  l'aclditlon  de  la  terminaison,  et  cinq  prend  un  u.  Neuf ,  nciiViÊME, 
Cinq,  cin(/UiftME. 

1292. —  Unième  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'un  autre  adjectif  de  nombre: 
le  vingl-et-tmième,  le  trente-el-unième,  etc. 

J'ai  vu  croître,  en  Islande,  au  delà  du  1  sieurs  plantes  lèf^umineuses  et  potagères 
SOiXANTE-ET-UNiÈME  dcgrc  dc  latitude,  plu-\  de  nos  climats.  (B.  de  Saint-Pierre.) 

1295.  —  Au  lieu  des  adjectifs  de  nombre  ordinaux,  on  emploie  les 
adjectifs  de  nombre  cardinaux  pour  qualiGer,  par  rapport  a  l'ordre,  un 
individu  dans  la  série  des  empereurs,  des  rois,  des  princes,  etc.  Ainsi  l'on 
dit  :  Louis  ONZE,  Charles  DOUZE,  f/é?/2r/ quatre,  etc. ,  pour,  Louis  le  onzième 
(le  onzième  du  nom),  Char/es  le  douzième,  Henri  le  quatrième,  etc.  Tou- 
tefois l'usage  défend  de  dire,  Henri  un,  François  im,  etc.,  U  faut  toujours 
dire  ;  Henri  premier,  François  premier,  etc.  Mais  on  peut  dire  indifférem- 
ment, Henri  DEUX  OU  Henri  SECOND.  Exemples  : 


Le  petit  peuple  de  Rome  se  plaignait  à 
Pie  QUATRE  d'un  impôt  qu'il  avait  mis  sur 
le  blé  ,  et  qui  pouvait  aller  par  an  à  trois 
sous  au  plus  par  tête  :  n  Vous  avez  bien 
plus  sujet  de  vous  plaindre,  répondit-il, 
de  Paul  QUATRE,  mon  prédécesseur,  qui 
vous  a  fait  perdre  une  journée  de  cinq 
sous  en  instituant  une  nouvelle  fête.» 

Louis  ONZE  avait  trente-huit  ans,  quand 
il  monta  sur  le  trône.  (Anquetil.) 

Henri  quatre,  devenu  majeur,  se  vit 
empereur  d'Italie  et  d'Allemagne,  presque 
sans  pouvoir.  (Voltaire.) 

La  mort  de  Grégoire  sept  n'éteignit  pas 
l'incendie  qu'il  avait  allumé.  (Id.) 

Le  pape  Benoît  quatorze  avait  coutume 
de  dire  :  <•  Un  souverain  qui  a  beaucoup  dc 
confidents  ne  saurait  manquer  d'être  trahi.!) 

Clément  huit  refusant  de  recevoir  les 
lettres  de  Henri  quatre,  qui  poursuivait 
par  ses  ministres  son  absolution  en  cour 
de  Rome,  Séraphin  Olivier,  auditeur  de 
rote,  et  qui  était  dans  les  intérêts  du  roi, 
dit  au  pape,  avec  sa  gaieté  ordinaire: 
«  Saint  père,  quand  ce  serait  le  diable  qui 
demanderait  ù  se  convertir,  Votre  Sain- 
teté ne  pourrait  le  refuser.  »  Cette  saillie 
réussit. 

Louis,  dauphin  de  France,  fds  de  Louis 
QcixzE  et  père  de  Louis  seize,  disait  à 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  dans  un  de  ces 
galas  d'apparat  qui  se  donnent  à  la  cour, 
que,  pour  qu'un  prince  goûtât  une  salis- 
faction  pure  dans  un  festin ,  il  faudrait 
qu'il  pût  y  convier  toute  la  nation  ,  ou  du 
moins  qu'il  pût  dire,  en  se  mettant  à  table  : 
«  Aucun  de  mes  sujets  n'ira  aujourd'hui 
se  coucher  sans  souper,  n 

En  1584,  on  vit  le  roi  Henri  trois,  le 
chancelier,  les  courtisans  et  les  ministres, 
marchant  deux  à  deux  dans  les  rues  de 
Pari»,  couverts  d'un  grand  sac  de  toile, 


depuis  le  haut  de  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
ceints  d'une  grosse  corde,  et  tenant  chacun 
une  discipline  à  la  main  pour  se  flageller 
les  épaules. 

Pendant  que  les  Anglais  se  rendaient 
maîtres  de  Paris  et  de  la  moitié  de  la 
France,  Charles  sept  s'occupait  ù  faire  les 
préparatifs  d'un  ballet.  Ayant  demandé  à 
La  Hire  ce  qu'il  en  pensait,  ce  brave 
chevalier  lui  répondit  :  «  Ma  foi,  sire,  on 
ne  saurait  perdre  un  royaume  plus  gaie- 
ment. » 

Charles  D0C2E  dictait  une  lettre  à  un  de 
ses  secrétaires.  Une  bombe  tombe  sur  la 
tente  et  éclate  près  du  secrétaire,  qui 
s'arrête,  a  Qu'y  a-t-il  ?  demande  le  roi.  — 
Mais,  sire,  la  bombe  !  —  Et  qu'a  de  com- 
mun la  bombe  avec  la  lettre  que  je  vous 
dicte  ?  Continuez.  » 

Madame  de  Castellane,  qui  se  mêlait  de 
prédictions,  avait  annoncé  à  Charles  neuf, 
roi  de  France,  qu'il  vivrait  autant  de  jours 
qu'il  ferait  de  tours  dans  une  heure  en 
pirouettant  sur  un  pied.  Le  roi,  pour 
vivre  long-temps,  pirouettait  une  heure 
tous  les  matins. 

Vépoque  de  la  paix  d'' Aix-la-Chapelle 
fut   aussi   celle    de   la   paix  de   Clément 

NEUF. 

0  Pourquoi  avez-vous  peint  Louis  onze 
comme  un  tyran  ?  demandait  un  jour 
Louis  QUATORZE  à  Mézcrai.  —  Pourquoi 
l'était-il  ?  »  répondit  l'historien. 

L'ambassadeur  de  Ferdinand,  dit  le 
Catholique,  lui  ayant  rapporté  que  Louis 
DOUZE  se  plaignait  d'avoir  été  trompé  deux 
fois  par  lui,  Ferdinand  répondit  :  «  Il  en  a 
bien  menti,  l'ivrogne  ;  je  l'ai  trompé  plus 
de  dix.  » 

Versailles  n'est  ainsi  appelé  que  parce 
qu'avant  que  Louis  quatorze  en  fit  une 
ville  maguiGque  et  le  lieu  de  sa  résidence. 


DES  ADJECTIFS  NUMKRAUX. 


les  chemins  pour  y  arriver  étaient  si  mau- 
vais, que  les  voilures  y  versaient  fré- 
quemment. 

Louis  QUATORZE  venait  de  gagner  une 
bataille.  Le  duc  du  Maine,  son  fils  naturel, 
lui  dit  :  «  Sire,  je  ne  serai  jamais  qu'un 
ignorant  ;  mon  précepteur  me  donne  congé 
chaque  fois  que  vous  remportez  une  vic- 
toire. » 

Le  cardinal  Carpegna,  grand  mangeur, 
se  plaignant  au  pape  Innocent  onze  des 
satires  qu'on  faisait  contre  lui,  Sa  Sainteté 
lui  répondit  :  «  Il  faut  que  celui  qui  mange 
avale(6(50g'nrtc/ie  chi  mangia  ingUiotisce).» 

M.  de  Talleyrand ,  adressant  un  jour  la 
parole  à  Louis  dix-huit  ,  lui  dit  :  «  Sire,  je 
suis  vieux,  a  C'était,  dit  Paul  Louis  Cou- 
rier, une  manière  de  lui  dire  :  <■  Sire,  vous 
êtes  vieux  »  ;  car  ils  avaient  le  même  âge. 

Un  avocat  du  parlement  d'Aix ,  nommé 
Billon,  ayant  présenté  h  Louis  treize,  lors 
de  son  entrée  en  celte  ville,  cinq  cents 
anagrammes  qu'il  avait  laborieusement 
composées  sur  son  nom,  ce  prince  fut  si 
enchanté  du  chef-d'œuvre,  qu'il  fit  à  l'au- 
teur une  pension  considérable,  laquelle  fut 
continuée  à  ses  enfants. 

On  demandait  au  roi  d'Angleterre, 
Charles  deux,  la  punition  de  Landeldale, 
son  favori,  qui  avait  indignement  opprimé 
les  Écossais.  «  Oui,  dit-il,  cet  homme  a 
beaucoup  fait  contre  l'Ecosse,  mais  je  ne 
vois  pas  qu'il  ait  rien  fait  contre  moi.  » 

Le  roi  Jacques  deux  étant  un  jour  à  la 
chasse,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain, 
un  moucheron  lui  entra  dans  l'œil.  «  Mé- 
chant animal,  s'écria-t  il,  n'as-tu  pas  assez 
de  trois  grands  royaumes  que  je  te  laisse, 
sans  venir  encore  te  loger  dans  mon  œil.» 

Les  différends  que  Louis  douze  eut  avec 
le  pape  Jutes  deux  indisposèrent  long- 
temps ce  prince  contre  la  cour  de  Rome. 
Ayant  appris  que  Jules  avait  dessein  de 
l'excommunier  :  «  Eh  quoi  1  dit-il,  est-ce 
son  emploi  de  maudire  ?  » 

«L'essentiel,  disait  Frédéric  SECOND, 
est  d''étre  heureux,  même  en  jouant  aux 
quilles.  » 

Le  pape  Adrien  premieh  recommanda  au 
clergé  de  chaque  paroisse  d'aller  se  baigner 
processionnellement  tous  les  jeudis  enchan- 
tant des  psaumes. 

François  premier  hasarda ,  contre  l'avis 
de  ses  généraux,  la  bataille  de  Marignan, 
où  il  fut  victorieux.  Il  avait  tranché  toutes 
les  difljcultés  par  ce  mot,  devenu  proverbe  : 
«  Qui  m'aime  me  suive.  » 

Mézeray  assure  fort  sérieusement  que 
Dieu  fit  mourir  Henri  cinq,  roi  d'Angle- 
terre, d'une  fistule  à  l'anus,  parce  qu'il 
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avait  osé  s'asseoir  sur  le  trône  du  roi  très- 
chrétien. 

Philippe  CINQ,  roi  d'Espagne,  descendit 
volontairement  du  trône,  pour  y  remonter 
peu  de  temps  après. 

Les  bardes  furent  ainsi  appelés  du  nom 
de  Bard  cinq,  roi  des  Gaules,  qui  les  avait 
mis  en  réputation. 

i'294.— Remarque.  Ondi»,  Charles 
QUINT  (du  latin  quintus) ,  au  lieu  de 
Charles  cinq,  en  parlant  du  célèbre 
empereur  d'Allemagne,  contempo- 
rain de  François  premier.  On  dit  de 
même,  Sixte  quint,  au  lieu  de,  Sixte 
CINQ,  pour  désigner  le  pape  fameux, 
qui  succéda  à  Grégoire  treize  en 
1585.  Exemples  : 

«  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  votre 
père  abdiqua  l'empire,  disait  le  cardinal 
Granvelle  à  Philippe  deux,  fils  et  succes- 
seur de  Charles-Quint. — Et  il  y  a  aujour- 
d'hui un  an  que  mon  père  s'en  repent.» 

L'empereur  Charles-Quint,  s'entendant 
louer  excessivement  par  un  de  ses  courti- 
sans ,  lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous 
pensez  à  moi  dans  vos  songes,  d 

L'Allemagne  a  été  possédée  une  fois 
par  le  génie  de  la  France  sous  Charte- 
magne,  et  une  fois  par  le  génie  de  l'Es- 
pagne sous  Charles-Quint. 

Sixte -Quint  disait  qu'il  canoniserait 
gratis  une  femme  dont  le  mari  ne  se  se- 
rait jamais  plaint. 

1295.  —  Remarque.  On  écrit  plus 
ordinairement  :  François  I",  Hen- 
ri II,  Catherine  II,'  Georges  III, 
Philippe  IV,  Charles  V,  Clément  VI, 
Pie  VII,  Henri  VIII,  Charles  IX, 
Charles  X,  Louis  XI,  Louis  XII, 
Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Louis  XVI ,  Louis  XVII,  Louis 
XVIII,  etc.  Exemples  ; 

Le  jurement  de  Louis  XI  était  :  Par  la 
pâque  Dieu  1  celui  de  Charles  FUI  :  Jour 
de  Dieu!  celui  de  Louis  XII  :  Le  diable 
m'emporte  1  François  I<"  disait  :  Foi  de 
gentilhomme  !  Chartes  V  :  Foi  d'homme 
de  bien  1  Henri  IF  :  Venlre  Saint-Gris  1 
Quant  à  Charles  IX,  il  jurait  de  toutes 
les  manières,  et  «  comme  un  sergent  qui 
mène  pendre  un  homme,  »  suivant  l'ex- 
pression de  Brantôme. 

André  de!  Sarto  naquit  à  Florence,  d'un 
tailleur  d'habils.  François  /",  sous  le  règne 
duquel  il  vint  en  France,  le  visitait  sou- 
vent dans  son  atelier.  Un  des  principaux 
talents  d'André  del  Sarto  était  de  copier 
si  fidèlement  les  tableaux  des  grands 
maîtres,  que  tout  le  monde  s'y  trompait. 


GRAMMAIRK  FRANÇAISE. 


service  de  l'empereur  Charles  V  (Cliarlos 
Quint),  fut  tué  en  1527,  au  siège  de  Rome, 
en  montant  des  premiers  à  l'assaut.  11 
s'était  vêtu,  ce  jour-là,  d'un  habit  blanc, 
pour  être,  disait-il,  le  premier  but  des 
assiégés  et  la  première  enseigne  des  assié- 
geants. 

1296.  —  Remarque.  Cependant  on 
peut  aussi  se  servir,  au  besoin,  de 
l'adjectif  ordinal ,  surtout  dans  les 
vers.  Exemples  : 

Lanibcrtlni  l'aimait  (la  raison);  Clément  le  ijuatortUmt 
\j3  faisait  quelquefois  toucher  à  l'encensoir  ; 
En  plein  conseil  d'État  Turgot  la  Gt  asseoir. 

(CiiisiEn.) 

LouisXIIIélait  l'homme  de  son  royaume 
qui  connaissait  le  mieux  et  qui  aimait  le 
plus  la  chasse  au  faucon.  Les  beaux  esprits 
du  temps  en  cherchèrent  la  raison  ,  et 
crurent  l'avoir  trouvée  dans  l'anagramme 
de  son  nom  : 

Louis  le  treizième,  roi  de  France  et  de  Nararre. 
Roi  trèi-rare,  estimé  te  dieu  de  la  fauconnerie. 
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Sa  copie  du  portrait  de  Léon  X,  par  Ra- 
phaël, fut  prise  pour  l'original  par  Jules 
Romain,  quoique  ce  peintre  en  eût  fait  les 
draperies. 

Avant  de  monter  à  l'éckafaud,  Anne 
Boulen  écrivit  au  roi  Benrl  FUI,  son 
époux  :  «  Vous  avez  toujours  pris  soin  de 
mon  élévation  ,  et  vous  ne  perdez  pas  au- 
jourd'hui eut  objet  de  vue  :  de  simple  de- 
moiselle, vous  m'avez  faite  marquise  de 
Pembroëck  ;  de  marquise ,  reine  ;  et  du 
rang  de  reine  vous  m'élevez  aujourd'hui  à 
celui  des  saintes.  » 

Quand  la  statue  de  Louis  XV  fut  posée 
sur  des  grues  pour  pouvoir  être  élevée  sur 
son  piédestal,  un  mauvais  plaisant  dit  :«Le 
voilà  au  milieu  de  son  conseil.  » 

Louis  XFIII  étant  à  toute  extrémité,  et, 
voyant  sur  la  figure  des  médecins  qu'il  n'a- 
vait plus  rien  à  espérer,  leur  dit:  «Allons, 
linissons-en,  Charles  attend  (charlatans).  » 

Le  connétable  Charles  de  Bourbon,  que 
l'injuste  ressentiment  de  Louise  de  Savoie, 
mère  de  Frn«foi6-  I^^ ,  força  de  passer  au 

1 297.  —  On  emploie  également  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  pour 
designer  les  années  par  rapport  au  rang  qu'elles  occupent  dans  une  ère. 

NoJlS  sommes  en  MIL  HUIT  CENT  CINQUANTE  NEUF  (-1859). 

-1298. —  On  s'ensertdelamême  manière,  en  parlant  des  jours  du  mois, 
des  heures  du  jour,  des  chapitres,  folios  et  pages  d'un  livre,  etc.  Le  deux 
de  janvier .,  le  se\zy,  de  juillet ,  le  QV\îiZE  d'août.  Il  est  trois  heures,  c'est 
a  dire,  la  quatrième  heure  [quarta  hora).  Nombre  cinq,  chapitre  six, 
scène  sept. 

1299.  —  Remarque.  Voltaire  disait,  le  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai, 
et  Racine,  le  deux  mars,  le  quatre  mai.  «  Sous  le  rapport  de  la  correction 
grammaticale,  comme  l'observe  M.  Bescherelle,  la  première  construction 
est  certainement  préférable,  puisque  deux  et  quatre  sont  là  pour  deuxième, 
quatrième,  et  que  l'on  dit  toujours  avec  la  préposition  de  :  Le  deuxième 
jour  de  mai,  le  quatrième  jour  de  juin.  Ensuite  les  Latins  disaient,  avec  le 
génitif  :  primus  februarii,  secundus  aprilis.  Ainsi  la  grammaire  et  l'ana- 
logie sont  pour,  le  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai;  mais,  si  l'on  consulte 
l'usage,  »  adieu  la  logique  !  On  entend  dire  partout,  le  deux  mars,  le 
quatre  avril,  le  cinq  mai,  etc. 

-1500.  —  Par  exemple  ,  il  ne  faut  dire  ni  le  un  mai,  le  un  juin,  ni 
le  un  de  mai,  le  un  de  juin,  etc.  Il  faut  toujours  dire,  avec  l'adjectif 
ordinal,  le  premier  de  mai,  le  premier  de  juin,  ou  elliptiquement,  selon 
l'usage,  le  premier  mai,  le  VKEMiEKJuin,  etc. 

dSOl.  —  Nota.  Pour  désigner  les  années  et  les  jours,  on  emploie  ordinairement  les 
chiffres  arabes.  L'ordre  des  volumes,  des  chapitres  d'un  volume,  se  marque  en 
chiffres  romains.  On  écrit  en  toutes  lettres  le  nombre  des  heures.  Exemples  : 


Le  DiX-.NEiF  d'avril  de  Pan  qdatobze 
CENT  SEIZE  (plus  brièvement  :  /e  19  avril 
ililG),  on  découvrit,  à  Paris,  une  conspi- 
ration contre  le  roi,  la  reine,  et  la  famille 
royale.  Les  conjurés  furent  condamnés  à 
murt,   à    l'exception    du    plus    coupable 


d'entre  eux,  qui,  en  sa  double  qualité  de 
prêtre  et  de  chanoine,  fut  revendiqué  par 
l'évêque ,  jugé  par  la  cour  ecclésiastique, 
et  condamné  à...  assister  à  l'exécution  de 
ses  complices. 
On  a  remarqué  que  le  nombre  vingt  oi 


DES  ADJECTIFS   NUMERAUX. 


un  offrait  une  singularité  bizarre  (Jans  la 
vie  de  Louis  XVI. 

Vingt  et  un  avril  1770,  son  mariage  à 
Vienne  ;  envoi  de  l'anneau. 

f^inst  et  cm  juin,  même  année,  fête 
désastreuse  de  son  mariage. 

Fingt  et  un  janvier  1781,  fête  à  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  pour  la  naissance  du 
dauphin. 

ringt  et  iinjiitnAldl,  fuite  à  Varennes. 

Fingl  et  un  janvier  1793,  sa  mort  sur 
un  échafaud. 

Ajoutez  à  ces  rapprochements  q\ie  les 
rapports  qui  l'ont  conduit  à  Téchafaud 
sont  émanés  de  la  commission  des  vingt  et 
un. 

L'ouverture  des  étals  généraux  eut  lieu 
le  CINQ  MAI  1789.  (Thiers.) 

La  réconcilialion  du  sept  juillkt  et  te 
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serment  qui  l'avait  suivi  n  avaient  calmé 
aucune  mCftance.  (Jd-) 

Les  états  s'ouvrirent  le  ci>Q  mai  par 
une  procession  solennelle.  (Anquetil.) 

Le  parlement  fut  exilé  à  Troyes  le 
QUINZE  AOÛT,  et  rappelé  le  vingt  septembre. 
(W.) 

Les  quatre  plus  grands  désastres  de  ma 
vie  datent,  le  premier  du  sf.izk  juillet 
1834,  le  second  du  dix-sept  juillet  18i8, 
le  troisième  du  dix-huit  juillet  185/i,  le 
quatrième  et  le  plus  terrible  du  SEIZE 
JUILLET  1858.  CL.  N.  Théohald). 

Au  XIV'  siùcle,  les  bouliqucs  s'ouvraient 
à  Paris  à  quatre  heures  du  matin;  ■,!>  pré- 
sent elles  sont  à  peine  ouvertes  ii  huit 
heures.  Mais,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, le  roi  dînait  à  mx  heures  du  malin 
et  se  couchait  à  huit  heures  du  soir. 


1302.  —  Comme  on  a  pu  en  voir  plusieurs  exemples  dans  les  phrases 
citées  plus  haut,  les  adjectifs  de  nombre  s'emploient  fréquemment  avec 
ellipse  du  substantif.  Exemples  : 

Plusieurs  lords  étaient  dans  une  taverne  ,  échappa  que  df.ux.  C'est  à  dire,  trois  cents 
de  Londres  ;  tout  à  coup  un  homme  tombe    hommes,  deux  hommes. 

à    leurs  pieds  avec    des  symptômes  d'apO-  l  r.o  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux.   (Voi.T.) 

plexie.  «  Je  parie  qu'il  ne  vivra  pas  vingt  |      H  y  a  trois  choses  qui  rendent  une  âme 


minutes,  dit  l'un  d'eux. —  Cinquante  gui 
nées  qu'il  est  mort  dans  un  quart  d'heure. 

—  Cent  ,  qu'il  meurt  avant  dix  minutes. 

—  Cent,  qu'il  est  mort.  —  Cent,  qu'il 
respire  encore.  »  Tous  les  paris  sont  ac- 
ceptés aussitôt  que  proposés.  L'un  de  ceux 
qui  avaient  parié  pour  la  vie  se  joint  à 
la  foule  assistante,  et  porte  au  moribond 
un  flacon  sous  le  nez.  «  Milord  !  milorcl  ! 
s'écrie  un  de  ceux  qui  pariaient  pour  la 
mort,  un  instant  !  les  flacons  n'en  sont 
pas.  » 

De  taules  les  personnes  à  qui  je  fus 
recommandé  ,  trois  seulement  me  furent 
utiles.  (J.-J.  Bousseau.)  C'est  à  dire,  trois 
personnes. 

De   TROIS  CENTS  qu'ils  étaient    il  n'en 


èclnirce  :  le  recueillement,  l'htimililé,  et  la. 
charité.  La  première  empêche  tes  ténèbres, 
la  SECONDE  attire  les  lumières,  la  troi- 
sième les  produit.  (Flécliier.) 

Catherine  de  Médicis  survécut  à  trois  de 
ses  fils,  et  vit  le  sceptre  prêt  à  échapper 
des  mains  du  QUATRIÈME.  (Anquelil.) 

On  jeta  un  jour,  d'un  quatrième  étage, 
un  vase  d'eau  sur  la  tête  d'un  musicien, 
qui  était  ivre.  Pour  se  venger,  il  ramasse 
des  pierres,  qu'il  lance  de  toute  sa  force; 
mais  elles  n'atteignent  que  le  troisième. 
Il  casse  plusieurs  carreaux,  qui  font  crier 
les  locataires,  o  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je 
veux  les  jeter,  dit  le  musicien;  mais, 
comme  je  ne   puis   atteindre  plus  har.t. 


iarrangez-vous  avec  ceux  du  quatrieîie.  » 
1305.  —  Les  adjectifs  de  nombre  s'emploient  aussi  substantivement  : 
Le  HUIT,   fc  DIX  (le  cœur,  de  pique.  Un  CENT  dejagois.   Un  CEi\T  pesant, 
Cent  livres,  un  quintal.  Jouer  au  trente  ei  quarante,  nu  vingt  et  vy. 
Exemples  : 


Le  polit  père  André,  jouant  au  piquet  la 
veille  des  Rois,  eut  un  QUATorzE  de  rois, 
sans  le  secours  duquel  il  aurait  perdu,  a  Je 
suis  si  content,  dit-il,  que  ce  qualrième 
roi  me  soit  venu,  que  j'ai  eiuie  de  l'an- 
noncer demain  dans  mon  sermon.  »  On 
paria  qu'il  n'oserait.  Et  le  lendemain,  en 
commençant  son  cxorde,  il  dit  :  "  Un  roi, 
deux  ro's,  trois  rois  arrivent.  Qu'eiis^ent- 
ils  fait  sans  le  quatrième  ?  Rien.  Mais  il 

Il«  P. 


arrive,  ce  quatrième,  et  il  arrive  pour 
mou  bonheur  et  -e  vôtre  ;  mes  frères,  sans 
lui  j'étais  perdu,  et  vous  l'étiez  aussi.  Avec 
lui  toutes  choses  sont  réparées.  Ce  roi, 
c'était  Jésus-Christ,  que  les  trois  rois  mages 
viennent  adorer...  » 

On  demandait  au  général  Bonaparte 
cnmnient  il  avait  pu  avantager  l'empereur 
d'Allemagne  autant  qu'il  l'avait  fait  par  In 
traité  de   Campo-Kormio.  a  Je  jouais  «« 

Ci 
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VI^GT-BT-lN,  dil-il,  cl  je  m'y  stiis  lomi.» 
(Jaand  son  primieR  sera  dans  son  der- 
MF.ii,    qu'on  Jette   au    diable    son    enlier. 
(Charade  contre  Cubière.) 

KoTA.  M.  Poitevin  donne  premier  conirae 


sulislantU.daiisrpxi.'mple  suivant:  Socriiteetlle 
pi'.KMiKR  qui  se  soit  occupé  de  la  morale.  Mais 
qui  ne  voit  que  le  premier  est  ici  pour  le  pre- 
mier homme.  Il  \  a  elli|)se  du  substantif,  voilà 
tout.  Kt  l'on  se  donne  avec  cela  pour  gram- 
mairien ! 

4304.  —  Remarque.  On  entend  par  nombre  (du  latin  mimcrus)  l'unité,  une 
cclk'clion  d'unités,  ou  des  parties  d'unité.  Le  nombre  se  considère  de  deux  ma- 
nières :  comme  nombre  abstrait  ou  comme  nombre  coucrcl.  On  entend  par  nombre 
abstrait  tout  nombre  considéré  en  lui-même,  sans  application  il  rien  de  déterminé. 
L'unité  est  le  principe  des  nombres.  Deux  font  nombre.  Nombre  pair.  Nombre 
vnpair.  Le  nombre  de  dix,  de  vingt,  de  cent.—  Nombre  concret,  se  dit  de  l'application 
du  nombre  abstrait  k  quelque  sujet  que  ce  soit.  L'éditcjtr  a  demandé  un  volume  de 
CINQUANTE  feuiUes,  il  ne  veut  absolument  pas  qu'on  dcpas.'ie  ce  nombre.  Les  mois 
qui  expriment  le  nombre  concret  sont  des  adjectifs  de  nombre  ou  des  noms  de 
7iC7nbrc. 

150^.  —  rarnii  les  noms  de  nonibre,  il  y  en  a  qui  sont  de  vérilaMes 
collectifs,  comme  :utie  dizaike,  une  DotJZ.vtNE,  «ne  quinzaine,  une  mng- 
TA!\F,  une  CENTAINE,  uu  MILLIER,  uu  MILLION.  Exemples  : 

Chaque  poule  peut  faire  êclore  environ    rints  armés  en  guerre  et  dix  mille  combat 


dcii.x  dou^aine^  d'œnfs  de  perdrix.  (îîuffon.) 

Nous  ai  uns  passé  chez  lui  uni:  huitaine  de 
jours,  ou  plus  simplement  et  plus  ordinai- 
rement, une  huitaine  ;  le  mol  huitaine  n'étant 
usité  qu'en  parlant  des  jours. 

litnellre  une  cause  à  huitaine,  à  huit 
jours. 

Au  Iiout  (le  quelque  temps  sa  compagne  revient, 

La  tlce  lui  demande  f  ucore  une  quin-.aUe.  (L\  Fost.) 

De  fausses  promesses  du  paraiis  ont 
rendu  des  mùWevsd'hommes dignes  de  l'enfer . 

Point  de  solitude  plus  ajfreuse  pour  l'é- 
tranger, riutmme  isolé,  qu'une  grande  ville  : 
tant  de  e.iilliers  d'hommes,  et  pas  un  ami  ! 

l.e  plaisir  de  la  domination  est  si  vif,  que 
des  milliers  d'individus  l'achètent  au  prix 
de  leur  indépendance  el  y  risquent  leur 
bonheur. 

Un  million  de  probabilités  ne  peut  produire 
une  certitude,  pas  plus  qu'un  niiiiien  de 
péchés  véniels  ne  peut  produii-e  un  péché 
mortel. 

Qui  pourra  croire  que  par  chacune  des 
portes  de  Thèbes,  il  sortait  deux  cents  cUa- 

i7,m.  — D'atilres  n'expriment  que  des  parties  de  l'unité,  comme  un 

DEMI,   un  QUART,   UU    TIERS,   UU  DIXIEME,    UU  CENTIÈME,  Un   MILLIÈME,  Wl 

QUARTERON,  clc.  Excinpies  : 


tants  9  Cela  fait  vingt  mille  chariots  el  un 
mill:on  de   soldats.   (Voltaire.) 

Diodore,  au  livre  premier,  dit  que  l'Egypte 
était  si  peuplée,  qu'elle  avait  eu  jusqu'à  sept 
millions  d'hahitants.  (Id.) 

L'homme  le  plus  pauvre  est  celui  qui  jouit 
le  moins,  eût-il  des  millions. 

On  vint  annoncer  un  jour  à  un  commis  des 
finances  un  particulier  qui  apportait,  disait-il, 
vingt  millions  pour  l'Elal.  <>  Qu'il  entre,  dit 
vivement  le  commis.  La  porte  s'ouvre;  paraît 
un  homme  qui  s'incline  profondément.  Son 
pourpoint  vieux,  usé  et  perce  au  coude,  frappa 
le  commis,  à  qui  il  dit,  son  mémoire  à  la  main: 
«  Voici,  monsieur,  vingt  millions  pour  le  roi. 

—  Fort  bien,  monsieur,  mais  le  roi  n'aurait  pas 
trouvé  mauvais  que,  sur  cet  argent- là,  vous 
eussiez  pris  de  quoi  vous  acheter  un  habit.  » 

Un  juge  remettait  une  cause  à  huitaine. 
L'avocat  sollicitait  pour  qu'elle  fût  entendue  de 
suite.  «  De  quoi  s'agit-il  donc  ?  dit  le  magistrat. 

—  Monseigneur,  de  six  pièces  de  vin.  —  Oh  ! 
la  cour,  en  effet,  peut  aisément  vider  cela.  » 


Les  hommes  ne  sont  pas  bons  à  grand' chose; 
fripons  ou  srAs,  voila  pour  les  trois  quarts; 
pour  l'autre  quart,  il  se  lient  chez  soi.  (Volt.) 

L'houiine  le  plus  raisonnable  en  apparence 
est  veut-être  fou  les  trois  quarts  de  sa  vie. 
(Boike.) 

Les  draps  de  domestiqua  s  se  font  avec  de  la 
toile  de  trois '.[oaTis  ou  de  sept  huitiémesrfe^ar- 
(jeur,  suivant  la  dim-nsion  du  lit. 

Huit  demis  valent  quatre  unités. 


Plût  au  ciel  que  j'eusse  seulrment  le  tiers  de 
l'argent  qu'il  a  touché  sur  les  fausses  lettres 
de  cka:ige  qu'il  a  faites  !  (Le  Sage.) 

Être  intéressé  dans  une  aff.iire  pour  un 

VINGTIÈME,  pour  un  TRENTIÈME. 

Un  libraire  de  Lyon,  nommé  (larteron,  avait 
pour  enseigne  une  balance,  avec  de  petits  poids 
d'un  côté  el  des  livres  de  l'autre.  Au  bas  se 
lisaient  ces  mots  :  «  Les  quartkrons  font  les 
livres.  » 


loOV.  —  Enfin,  il  y  a  les  adjectifs  et  noms  de  nombre  qui  marquent 
combien  de  fois  une  chose  est  plus  con.'^iilérabie  qii'uno  aulro,  comme 
double,  triple,  quadruple,  centuple;  le  double,  le  triple,  etc. 

La  science  dépourvue  de  bon  sens  est  une  |  I-'  redouté  Bronliu,  que  son  de^oir  éTeille, 
DOUBLE  folie.   (Gracian.)  I  Sort  à  l'instant,  chargé  d'une  loiPLi  bouteilt».  (Don..'. 
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le  TRIPLE  Mariage,  comédie  de  Deslouches, 
en  un  acte  et  en  prose. 

Vingt  est  quadruple  de  cinq. 

Payer  une  amende  quadrdple  de  la  somme 
retenue  indûment. 

Qdadrcplk  alliance.  Traité  entre  quatre 
puissances. 

Yingt  est  qubstcplb  de  quatre. 


Les  nouvelles  remarques  avaient  grossi  du, 
double  mon  édition.  {La  Bruyère.) 

Le  mal  se  Tend  clie:;  nous  au  qdadiii.ple  du  bien. 
(La  Fost.)_ 

Gagner  le  décuple  de  la  somme  qu'on  a 
avancée. 

Dieu  rendra  au  CE!iT{ivi.u  tout  ce  qu'on  fera 
pour  lui. 


Syntaxe  «les  adjectifs  numéraux. 

^508.  —  Les  adjectifs  numéraux  ne  déterminent  que  d'une  manière 
imparfaite  et  sous  le  rapport  du  nombre.  Quand  je  dis,  tleux  hommes,  le 
nombre  est  déterminé  ;  mais  quels  sont  ces  deux  hommes  ?  Ce  n'est  qu'à 
l'aide  d'autres  déterminatifs  que  je  pourrai  le  savoir.  Les  deux  hommes 
QUE  NOUS  AVONS  RENCONTRÉS.  Ces  deux  hommes.  Mes  deux  hommes. 

Les  neuf  sœurs.  Les  Muses. 

Les  necf  iBOHPEnsES  saura  promettent  du  repos. 

(BOILEÂD.  ) 

Dm  démon  qui  in'Inspîre 
Veut  qu'encore  une  niLE  et  DEitxiBRB  satire 
Se  vienne  eu  nombre  pair  joindre  à  ses  osze  sœurs. 

("■) 

Les  trois  dermers  siècles  ont  produit 
trots  grands  hommes  :  Louis  XIV,  Fré- 
déric II,  et  Napoléon  ;  content porains,  ils 
auraient  dépeuplé  l'Europe.  (Boisle.) 

Les  trois  personnes  de  la  Trinité. 

Une  jolie  femme  demandait  à  Voltaire 
ce  q«'il  pensait  de  la  Trinité.  Le  poète,  en 
homme  galant  et  spirituel,  lui  répondit  : 


Jusqu'à  présent  la  Trinité 
Chez  moi  n'avait  pas  l'ait  fortun 


Mais, en  réunissant  les  tbois  ^rîces  en  une. 
Vous  avez  confondu  mon  incrédulité. 

"  Êles-vous  beaucoup  plus  âgée  que 
votre  sœur  ?  demandait-on  à  une  dame  qui 
avait  encore,  malgré  ses  soixante  ans,  des 
prétentions  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté. — 
Oh  !  de  bien  peu,  de  presque  rien,  dit-elle  ; 
deux  ou  trois  mois  tout  au  plus.  » 

Le  premier  cri  de  l'homme  est  un  gé- 
missement,  SON  premier  accent  est  une 
plainte,  sa  première  sensation  est  une  dou- 
leur. (De  Ségur.) 

La  pudeur  fut  toujours  li  potaiiiEi;  des  Grâces. 

(Li  CasossÉB.) 

Les  premiers  chrétiens  faisaient  enterrer 
avec  eux  le  livre  des  Evangiles.  (Fléchier.) 


^  509.  —  Les  adjectifs  numéraux  ordinaux  prennent  le  genre  et  le  nom- 
bre des  noms  qu'ils  déterminent.  Exemples  : 


Le  premier  pas  vers  te  bien  est  de  ne 
pas  faire  de  mal.  (J,-J.  Rousseau.) 

Un  auteur,  dont  un  premier  ouvrage 
dramatique  avait  réussi,  en  produisit  un 
SECOND  qui  fut  sifflé.  «  AU  !  disait-il  dans 
sa  colère,  le  public  n'est  composé  que 
d'ignorants  et  de  gents  de  mauvais  goût. 
—  Vous  avez  raison,  lui  dit  un  de  ses 
confrères  ;  mais  comment  avez-vous  été 
jusqu'ici  sans  vous  eu  apercevoir  ?  pour 
moi,  j'ai  vu  cela  dès  votre  première  pièce,  s 

La  bonté  est  la  première  des  vertus. 
(M""»  Necker.) 

La  première  faute  entre  des  gents  ma- 
riés est  de  se  manquer  d'égards.  (M"*  de 
Puisieux.) 

Les  premiers  biens,  la  religion  et  la 
liberté,  coûtent  au  genre  humain  des 
milliards  de    victimes. 


Marche  des  accusations  répétées.  La 
première  ext  repoussée,  la  seconde  effleure, 
la  troisième  blesse,  la  quatrième  tue. 
(Voltaire.) 

Le  sort  et  la  nature  sont  rarement 
d'accord  ;  lorsque  Cunc  fait  des  sots  on 
des  hommes  de  mérite,  l'autre  place  tes 
premiers  sur  le  pinacle,  et  laisse  les  se- 
conds dans  l'obscurité. 

C'est  l'imagination  qui  perd  les  batailles; 
les  yeux  sont  vaincus  les  premiers.  (Tacite.) 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belicK 
que  celtes  de  France  ;  mais  celles  do 
France  sont  plus  jolies  ;  il  est  difficile  de 
ne  point  aimer  les  premières  et  de  nr  se 
point  plaire  avec  les  ïucondes.  (Montes- 
quieu.) 

Pour  lui  ]es  plut  l>eaux  jours  sont  de  secondes  tiuils. 
(C.  Delavicxe.; 


^3^0.  —  Les  adjectifs  numéraux  cardinaux  sont  toujours  invariables, 
même  lorsqu'ils  sont  employés  substantivement.  Exemples  : 

Les  »BPTp«/.«  mortels  ont  perlé  la  couronne,  Oreilles,  aux  mille  langues,  cst  assisc  au 

Lequel  clioitir»-t-on  pour  la  porter  cncor?   (C.  Del.'i  •;•/;»■  j       it  ■, 

•^         '  i         •-  j      ntiltcu   de  l  océan  de  l  ctemtte  sur  un  roc 

L'opinion    aux   cent   yeux,    aux   cent    entouré  de  dcbris. 
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plus  dangereux  que  ces  bourgeois  de  Paris 
notnîués  les  Seize.  On  les  nomma  les 
Seize,  à  cause  des  seize  quartiers  de  Paris 
i/n'ils  f;ouvernaic}il.    {fd.) 

iSM.  —  Cependant  oingt  et  cent  prennent  la  marque  du  pluriel,  lors- 
qu'ils sont  multipliés  par  un  autre  nombre.  Exemples  : 


l.ti  commission  des  Neuf  n'en  continua 
pas  moins  ses  travaux.  (Tliiers.) 

l'oiri  Mèlitiis,  le  chef  des  Onze.  (Voll.) 
L'autorilé  roy/ilc  n'avait  pas  d'ennemis 


L'homme  ne  vit  pas  aujourd'hui  an 
delà  de  qualre-vingls  uns  ;  il  vivait  autre- 
fois plus  de  trois  ccnis  ans.  (Bullbn.) 

L'homme  vit  qualre-vingls  ans,  et  le 
chien  7i'cn  vit  que  dix.   {Id.) 

Un  médecin  disait  à  Fontenelle  que  le 
café  élail  un  poison  lent,  «  Docteur,  dit 
l'académicien,  je  le  crois  comme  vous,  il 
y  a  QUATEE-viJJOTs  ans  que  j'en  prends.» 

La    place    fil    remplie    de    six -vingts 


lieteurs,  qui  écarlaienl  la  multitude  nvccx  intérêts  en  dedans,  c'est  à  dire,  qu'il  lui 


un  faste,  un  orgueil  insupportable.  (Ver- 
lot.) 

Depuis  un  mois  qu'il  a  quitté  le  fermier 
avec  qui  il  demeurait  pour  entrer  à  mon 
service,  il  me  manque  six-vingts  moutons. 
(Brueys.) 

//  représenta  d'abord  qu'il  y  avait  qua- 
rante ans  qu'il  portait  les  armes  ;  qu'il 
s'était  trouvé  dans  six -vingts  combats. 
(Vertot.) 

Nota.  On  disait  aussi  autrefois  sept-vingts, 
huit-mnqls,  comme  on  dit  encore  aujourd'hiii 
quatre-vingts  ,  cl  quelquefois  six-vingts  ; 
mais  l'usage  n'a  jamais  admis  les  locutions 
deux-vingts,  trois-vingts,  cinq-vingts. 

Les  lois  prohibitives,  promulguées  à 
Borne,  sous  les  empereurs,  fixèrent  à  cini] 
cents  arpents  le  terme  de  la  plus  grande 
prppricié  individuelle.  (B.  de  St-Pierre.) 

Il  existe  un  traité  des  Perruques,  d'envi- 
ron CINQ  CENTS  pages,  dans  lequel  l'auteur 
a  écrit  dix  pages  au  plus  sur  les  perruques, 
à  peu  près  comme  Montaigne  a  écrit  un 
chapitre  des  bottes,  dans  lequel  il  parle  de 
tout,  excepté  de  bottes. 

Ces  mots,  vers,  verset  (en  latin  versus) 
ont  la  même  origine.  Dans  le  principe  on 


entendait  par  versus  une  ligne  entière,  en 
sorte  que  deux  cknts  lignes  en  prose 
étaient  deux  cents  versets.  Ce  mot  vient 
de  verterc,  verto,  qui  signifie,  retourner, 
parce  qu'aussitôt  après  la  ligne  on  est 
obligé  de  retourner  à  l'autre  ligne. 

Un  liomme  d'affaires  prêle  ù  un  de  ses 
clients  ,  jeune  homme  de  famille  ,  une 
somme  de  six  cents  francs  pour  un  an,  à 
cinquante  pour  .cent  (50  pour  100),   les 


fait  souscrire  un  billet  de  six  cents  frnm 
et  ne  lui  en  remet  que  tkois  sipnts.  Cetîe 
négociation  conclue,  notre  homme  attend 
avec  impatience  sa  femme  pour  lui  en 
faire  part,  et,  lorsque  celle-ci  rentre,  ap- 
portant la  maigie  provision  du  jour,  pour 
le  prix  de  laquelle  elle  s'est  débattue  une 
heure  au  marché,  son  mari  lui  exi)lique  sa 
belle  opération.  Alors  la  femme,  lui  lançant 
un  regard  de  dédain  :  «  Tu  as  prêté  six 
cents  francs  pour  un  an,  et  tu  n'en  as  donné 
que  TROIS  CENTS.  Imbécile!  il  fallait  donc 
prêter  pour  deux  ans,  tu  n'aurais  rien 
donné  du  tout.  » 

1312.  —  Nota.  Remarquez  que  cents  est 
écrit  avec  une  s,  lors  métne  qu'il  est  employé 
avec  ellipse  du  nom.  C'est  ainsi  qu'on  dit  et 
qu'on  écrit  :  Le  conseil  des  Cinq-Cents,  L'hô- 
pital des  QciNZE-V'îNGTS. 

Un  Gascon  fit  un  jour  un  mémoire,  qu'il 
voulait  présenter  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  l'avait  commencé  ainsi  : 

Mémoire  au  conseil  des  50000. 
Quelqu'un  lui  représenta  qu'il  avait  mis 
deux  zéros  de  trop.  «  Sandis  !  s'écrie  l'en- 
fant de  la  Garonne,  je  n'en  mettrai  jamais 
autant  qu'il  y  en  a.  » 


Vingt ,   Cent. 

1315.  —  Mais  cingt  et  cent  restent  invariables,  quand  ils  sont  suivis 
d'tiu  autre  adjectif  de  nombre.  Exemples  : 


M.  de  Belloy,  cardinal ,  archevêque  de 
Paris,  avait  7Hrt/rc-viNGT-.?c(ce  ans,  lorsque 
un  jour  Napoléon,  étonné  de  lui  voir  une 
santé  si  robuste,  lui  dit  :  «  Monsieur  le 
cardinal,  vous  vivrez  jusqu'à  cent  ans.  — 
Et  pourquoi,  lui  répliqua-t-ii  en  riant, 
voulez-vous  donc  que  je  n'aie  plus  que 
quatre  ans  à  vivre?» 

A  qiiatrc-viyc.T-deux  ans,  la  belle,  l'ai- 
mablc  Ninon  vil  s'cnlr'ouvrir  les  portes 
du  tombeau.  Ses  amis  pleuraient  autour 


d'elle.  «  Hélas  I  leur  dit-elle,  je  meurs,  et 
ne  laisse  au  monde  que  des  mourants.  » 

Le  comte  de  Grammont,  qui  mourut 
en  1707,  à  quatre-vmGT-six  ans,  cachait 
soigneusement  son  flge.  Il  était  un  jour 
au  diner  de  Louis  XIV  avec  l'évêque  de 
Senlis,  auquel  le  roi  demanda  quel  dge 
pouvait  avoir  le  comte.  «  Sire,  répondit 
l'évêque,  j'ai  quatrc-Mactlrois  ans,  et 
M.  de  Giammont  doit  en  avoir  au  moins 
autant,  car  nous  avons  étudié  ensend)le. 
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—  L'évêque  se  trompe,  répartit  le  comte 
«le  Grammont ,  car  ni  lui  ni  moi  n'avons 
jamais  étudié.  » 

Une  femme  de  quatre -si'sgt- dix  ans 
disait  à  Foutenelle,  qui  en  avait  quaire- 
\i:iGV-quinz6  :  «  La  mort  nous  a  sans  doute 
oubliés.  —  Chut!  »  lui  répond  Fontenelle, 
en  mettant  le  doijrt  sur  sa  bouche. 

Louis  XI f'^ disait  q ne,  quatid  il  nommait 
quelqu'un  à  une  place,  il  faisait  quatre- 
viAGT-dix-neuf  mécontents  et  un  Ingrat. 

L'hymen  offre  un  grand  sac  où  il  y  a 
quatre -VINGT- dix- neuf  iJfpères  pour  une 
anguille. 

C'est  là  ce  que  les  six  cent  trente  pères 
dirent  autrefois  dans  te  concile  de  Chalcé- 
dolne.  (Bossuet.) 


Jacques  Cœur  avait  prêté  à  Charles  VII 
deux  CENT  mille  ùcus  d'or ,  qui  faldèrcnt 
à  coriijuérlr  lu  Normandie. 

Sébastien  Zamet ,  qui  vécut  sous  les 
rois  Henri  III  et  Henri  IV,  dont  il  était 
l'ami ,  avait  été  cordonnier.  Un  de  ses  (ils 
devint  évêque  de  Langrcs,  et  un  nuire 
maréchal  des  camps  et  armées  du  r*  i.  Il 
fut  sous  Henri  IV  le  plus  riche  partisan 
qu'on  connut  ù  Paris.  Au  contrat  de  ma- 
riage d'une  de  ses  iilles,  le  notaire,  ne 
sachant  comment  le  qualifier,  lui  témoi- 
gna son  embarras.  «  Qualifiez-moi,  lui  dit 
froidement  Zamet,  seigneur  de  dlx-scpt 
CENT  mille  écus.  » 

C'est  deux  cent  vingt  et  un  francs  que 
vous  me  devez. 


\  314. —  I''mgt  et  cent  sont  encore  invariables,  lorsqu'ils  sont  employés, 
par  abréviation,  pour,  vingtième,  centième.  Page  quaïre-VIKGT.  Lan 
QUATiîE-virvGT.  Numéro  DEUX  CENT.  Van  HUIT  CENT.  C'est  a  dire,  page 
quatre-vingtième,  l'an  huit-centième.   Exemples  : 

lanlinople.  (Id.) 

Charlemagne    fut    proclamé    empereur 
d'Occident  le  Jour  de  Noël ,  en  huit  cent. 

{Idem.) 


Après  la  mort  d^ Alfred,  arrivée  en 
neuf  cent,  l'Angleterre  retomba  dans  la 
confusion  et  la  barbarie.  (Voltaire.) 

Vers  l'an  douze  cent  de  notre  ère, 
Alexis  fît  crever  les  yeux  à  son  frère  Isaac 
L'Ange,   et   s'empara  du   trône  de  Cons- 


L' Allemagne    était ,    dès    l'an   quinze 
cent,  divisée  en  dix  cercles,  (Id.) 


151  o.  —  Nota.  Cent,  employé  substantivement,  prend  la  marque  du 
pluriel,  ainsi  que  million,  milliard,  etc. 

Deux    CENTS  ,    trois   cents    d'œufs,   de  |      Trois  Cents  de  paille,  de  foin.  (Id.) 
prunes,  d'épingles,  de  fagots,  (Acad.j         \ 

Mille,  Mil  (du  latin  mille). 

-1516. — La  première  de  ces  deux  formes  est  la  seule  régulière,  et  aussi 
la  seule  en  usage  dans  les  supputations  ordinaires.  Exemples  : 

Un  homme  vient  demander  au  fameux 
duc  de  Marlboroiigh  sa  protection  pour 
obtenir  une  place  qu'il  désirait  fort.  «Mi- 
lord,  dit-il,  j'ai  sulle  gulnécs  à  votre 
disposition ,  si  je  l'obtiens ,  et  je  vous 
donne  ma  parole  de  n'en  parier  ù  per- 
sonne.—  Donnem'fn  deux  mille,  lui 
répond  IMarlborough,  et  va  le  dire  à  tout 
le  monde.  » 

Il  est  plus  aisé  de  détruire  les  hommes 
que  de  les  soumettre.  C'est  pour  cela 
qu'un  habile  officier  général  disait  à  son 
souverain  :  «  Si  vous  ne  voulez  que  dé- 
truire ces  peuples,  il  ne  faut  que  vln;;t 
MILLE  hommes;  mais,  si  vous  vouiez  les 
soumettre,  il  en  faut  quarante  mille.  » 

On  a  MILLE  remèdes  pour  consoler  un 
honnête  homme  et  pour  adoucir  son  mal- 
heur.  (La   Bruyère.; 

Mille  sons  qui  heurtent  son  oreille  tic, 
sont  pour  lui  qu'un  bruit  confus,  (  De 
Ségur.) 


Un  débiteur  échappant,  au  milieu  de 
la  nuit,  à  la  poursuite  de  ses  créanciers, 
est  arrêté  par  un  voleur,  qui  lui  demande 
la  bourse  ou  la  vie.  s  Prends  la  dernière, 
répond  le  fugitif;  car,  pour  l'autre,  si 
j'en  avais  une  de  cinq  cents  francs  seule- 
ment, je  ne  serais  pas  obligé  de  me  sau- 
ver de  mes  créanciers  ,  en  laissant  ma 
femme  et  mes  enfants  dans  le  besoin.  — 
Vraiment!  reprend  le  voleur.  Eh  bien, 
pardon,  monsieur  ;  je  ne  savais  pas  cela  ; 
mais  voici  pour  réparer  mon  erreur.  »  Il 
glisse  un  billet  de  mille  francs  dans  la 
main  du  pauvre  débiteur,  et  disparaît. 

On  promit  mille  écus  à  celui  qui  ferait, 
sur  les  victoires  du  grand  Coudé,  la  meil- 
leure inscription  pour  mettre  au  dessus 
de  la  porte  du  château  de  Chantilly.  Un 
Gascon  fit  ce  quatrain  : 

Pour  célébrer  tant  Je  vertus, 
Tiiiit  de  liauts  faits  et  tant  (le  gloire, 
MiM-E  écus,  saiidis  !  uille  ècus. 
Ce  n'est  pas  un  mju  par  tictoire. 
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Il  est  MILLE  petites  circonstancex  indé- 
linissnbles  qui  nous  Jctiirmiiicnt  dans  les 
occasions  les  plus  importantes  de  tu  vie. 
(Cumbprland.) 

On  demandait  deux  millb  écns  à  un 
homme  de  distincliou  pour  les  frais  funé- 
raiics  de  sa  femme.  'Deux  mille  icus! 
s'écria-t-il ,  j'aimerais  autant  qu'elle  ne 
fût  pas  morte.  » 

Louis  XII  avait  donné ,  pour  l'ini'cs- 
lituro  de  Milan,  cent  mille  écus  d'or. 
(Voltaire.) 

Huit  ou  dix  mille  hommes  sont  au 
souverain  comme  une  monnaie  dont  il 
achète  uns  place  forte,  une  victoire.  (La 
Bruyère.) 

On  disait  à  Masséna ,  qui  n'avait  que 
deux  mille  hommes  à  opposer  à  trente 
mille  Russes  :  a  L'ennemi  est  bien  près 
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de  nous.  —  Dites  que  nous  sorames  près 
de  lui,  i>  répondit-il. 

Tout  le  monde  parle  de  la  belle  Hé- 
lène, mais  peu  de  gents  savent  qu'elle  eut 
cinq  maris  :  Thésée  ,  Ménélas  ,  Paris  , 
Déiphobe,  Achille;  qu'elle  fut  pendue 
dans  l'île  de  Rhodes  par  les  servantes  de 
Polixo;  et  que,  dans  la  guerre  dont  elle 
fut  cause,  il  périt  huit  cent  quatre-vingt- 
six  MILLE  hommes  du  côté  des  Grecs,  et 
du  côté  des  Troyens  six  cent  aoixanle- 
seize  mille. 

On  sait  que  Xènophon  commanda  tes 
Grecs  dans  ta  retraite  des  dix  mille,  mais 
on  ne  sait  pas  également  que  pour  récom- 
pense il  fut  exilé  de  son  pays.  (Thomas.) 

Le  cœur,  dans  mille  et  mille  occasions, 
redresse  les  torts  de  l'esprit. 


Nota.  «  Cette  orthographe  subsistera  sans 
doute  jusqu'à  l'un  deux  mille  »,  dit  M.  Bes- 
fiherelle. 


^ô\7.  —  La  seconde  forme,  mil,  qui  n'est  que  l'abréviation  de  la  pre- 
mière, est  usitée  seulement  pour  les  dates  de  notre  ère,  quand  il  est  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  autres  nombres.  Ainsi  l'on  dit  et  l'on  écrit  :  L'an 
MIL  huif  cent,  pour,  l'an  MILLE  huit  cent,  etc.  Mais  il  faut  dire,  L'anmillc. 
INos  neveux  diront,  L'an  deux  mille.  Mercier  a  fait  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  L'An  DEUX  MILLE. 

En  mil  sept  cent  quatre-vingt,  Phi- 
lippe II  fut  déclaré  tyran  et  solennellement 
dcchu  de  son  autorité  dans  les  Pays-Bas. 

-1 3^  8.  —  On  écrit  toujours  mille,  en  parlant  des  années  qui  ont  précédé 
l'ère  chrétienne.  Exemples  : 

La  première  guerre  que  les  Gaulois 
eurent  contre  les  Bomains  fut  vers  l^an 
du  monde  trois  mille  quatre  cent  seize. 
(Villemain.) 

Lu  première  irruption  des  Gaulois  arriva 
sous  le  régne  de  Tarquin,  environ  l'an 
du  monde  trois  mille  quatre  cent  seize. 
(Verlot.) 

!VoTA.  Anciennement,  mille,  précédé  d'un 
adjectif  qui  le  multipliait,  prenait  toujours, 

4319.  —  Mille  n'est  variable  que  lorsqu'il  désigne  une  cerlaine  mesure 
itinéraire,  dont  l'étendue  diffère  selon  les  pays.  Exemples  : 

Trois  railles  d'Angleterre  font  un  peu  plux 
d'une  lieue  de  France. 

Quime  milles  d'Allemagne  équivalent  à 
vingt-cinq  de  nos  lieuet. 


comme  cent,  la  marque  du  pluriel.  Exemples: 
Les  gens  d'armes  estaient  au  nombre  de 

quatre  cents  armés  et  cikq  milles  enfants 

de.pié.  (De  Villeneuve.) 

Nota.  Pourquoi  n'en  est-il  plus  de  même 

aujourd'hui  ?  L'absence  de  l's  finale  se   fait 

surtout  senlir  dans  l'exemple  suivant  : 
Il  y  a  moins  de  grandeur  et  de.  véritable 

gloire  à  battre  des  milliers  d'hommes  qu'à 

en  mettre  quelques  mille  en  sûreté. 


On  prétend  que  le  territoire  de  Rome  ne 
comprenait  au  plus  que  cinq  ou  six  nailles 
d'étendue. 


De»  adjectifs  Sni9ëfinls. 

^  520.  —  Les  ADJECTIFS  INDÉFINIS  déterminent  les  noms  a  la  manière  de 
l'article  indélini,  un,  une,  des,  en  y  ajoutant  de  plus  l'idée  particulière 
qu'ils  expriment. 

Ce  sont  :  maint,  quelque,  certain,  plusieurs,  chaque,  aucun,  nul, 

TOUT,  TEL.  quel,  QUEÎ.CONiiUE,  MEME,  AUTRE.  ExCmpIcS  : 


DKS  ADJECTIFS  INDEFINIS. 


511 


Muiiit  homme.  Mainte  femme.  Mainls 
auteurs.  Maintes  filles  savantes. 

Il  y  a  du  tiiérite  sans  élévation,  mais  il 
Ji'y  a  pas  d'élévation  sans  quelque  mérite. 
(La  Bruyère.) 

.  iVi  la  loi  est  juste  en  général,  il  faut 
lui  passer  quelques  applications  malheu- 
reuses. (Fonlenelle.) 

J'ai  oui  dire  à  certain  homme,  à  un 
certain  homme.  (Acad.) 

Chacun  s'envisage  toujours  par  certains 
côtés  favorables.  (Massillon.) 

Il  y  a  certaines  choses ,  de  certaines 
choses  pour  lesquelles  on  éprouve  de  la 
répugnance.  (Acad.) 

Il  est  arrivé  plusieurs  bâtiments.  {Id.) 

Il  est,  pour  plusieurs  états,  une  probité 
de  convention,  et  ceu.v  qui  t'offensent  sont 
appelés  fripons  par  les  voleurs,  leurs  con- 
frères.  [Cité  par  Boiste.  ) 

//  faut  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  raisons 
d'ennui ,  quand  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  bâiller.  (Florian.) 

Chaque  homme,  en  particulier,  s'in- 
struit par  ses  disgrâces.  (Duclos.) 

Le  tenipSf  qui  cbani^e  tout,  cliong;c  aussi  nosliumturs; 
Cbiqui!  ige  a  ses  plaisirs,  ton  esprit,  et  ses  mœurs. 

(Boamu.) 

Je  ne  connais  aucune  personne,  aucun 
ouvrage,  aucune  action,  ni  rncme  aucune 
vertu  qui  n'ait  un  censeur.  (Cléra.  XIV.j 

Croyez  que  la  présomption  ne  tient  lieu 
(/'aucun  talent,  ni  l'orgueil  ou  la  vanité 
«/'aucune  vertu. 

NcL  bitn  san6  mal,  sttl  plaisir  sans  mélange* 

(Li  FoxriiH».) 

Tout  l'or  sorti  des  mines,  ou  bien  en- 
glouti par  les  mers,  ne  vaut  pas  le  bon- 
heur d'être  aimé. 

Le  cœur  d^Anna  valait  tous  les  trésors  du  monde. 
(I..  N.  Théobald). 

Il  y  a  des  hommes  dont  toute  la  passion 
est  dans  les  oreilles,  ils  n'ont  de  goût  que 
pour  ta  musique. 

Si  les  physionomies  ne  devaient  pas  in- 
diquer les  caractères ,  toutes  les  faces  se 
ressembleraient,  comme  celles  des  espèces 
d'animaux. 

Tout  homme  qui  pense  trop  à  ses  in- 
térêts est  mauvais  citoyen,  mauvais  pa- 
rent, mauvais  ami. 

Toute  pratiqua  sainte  qui  subsiste  avec 
nos  passions  est  plutôt  une  dérision  que 
la  vertu  môme.  (Massillon.) 

Tel  homme  concentre  dans  sa  tclc 
toutes  les  facultés  de  son  âme,  et  son  cœur 
n'est  que  l'organe  de  sa  vie.  (Paganel.) 

Le   célèbre    docteur    Larrey    répétait 

•1321.  —  NoT.t.  Divers,  différents,  s'emploient  quelquefois  au  pluriel  dans  un  sens  iin:i!ogiie 
à  celui  de  certains,  quelques,  pluêisurt.  En  divers  temps.  En  divkhs  lieux.  Employer 
UIFFÉREMTS  f»oyen$.  {Vayci  p.  337). 


souvent  :  «  Je  ne  me  pormetlrai  jamais 
de  dire  ;  J'ai  guéri  tel  malade;  mais  je 
lui  ai  donné  mes  soins,  et  la  nature  l'a 
guéri.  » 

Tel  éiril  récilé  se  snulint  à  l'oreille. 

Qui,  dans  l'impression  au  j;rond  jour  se  montrant. 

Ne  soutient  pas  des  jeui  le  regard  péuclraut.    (limul 

N'insultet-an  pas  Dieu,  lorsqu'on  dit 
que  tel  ou  tel  monstre  fut  son  ministre 
ou  son  représentant  ?   (Boiste.) 

Tel  est  le  sort  de  la  condition  hu- 
maine, qu'il  faut  presque  toujours  re- 
noncer aux  plaisirs  pour  éviter  les  maux, 
(D'Alembert.) 

Tel  que  le  polype ,  plus  l'ambitieux 
allonge  ses  bras,  plus  il  s'expose  à  être 
mutilé. 

Il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils 
sont ,  le  temps  comme  il  vient  ,  et  les 
choses  pour  es  qu'elles  valent.    (***.) 

//  parait  si  simple  a  l'homn.e  vertueux 
d'être  tel,  qu'il  ne  lui  vient  pas  même 
à  l'esprit  de  s'en  prévaloir. 

Il  y  a  telle  folie  qui  vaut  mieux  que 
telle  sagesse.  (La  Baunielle.) 

Telles  personnes,   telles  actions. 

Quel  homme  osa  le  premier  se  dire 
l'image,  de  Dieu  ? 

Nul  homme  ne  peut  savoir  quelle  pen- 
sée occupera  son  esprit  dans  quelques 
minutes. 

Toutes  les  jouissances  sont  toujours  pré- 
cédées d'un  travail  quelconque.  (M""  Cain- 
pan.)^ 

//  n'y  a  personne  de  si  modeste,  qu'on 
ne  puisse  lui  surprendre  l'aveu  d'un  genre 
quelconque  de  supériorité. 

Deux  points  quelconques  étant  donnés. 
{Acad,) 

Est-il  bien  facile  de  mettre  de  l'intérêt 
dans  une  scène,  entre  deux  ou  trois  inter- 
locuteurs qui  parlent  tous  de  la  même 
chose  ?   (Florian.) 

Les  mêmes  vertus  qui  servent  à  fonder 
un  empire  servent  aussi  à  le  conserver. 
(Montesquieu.) 

Ce  qui  cause  tant  et  de  si  cruels  dé- 
bais entre  les  humains,  c'est  qu'ils  ne 
considèrent  pas  les  mêmes  tires  sous  la 
même  face  et  du  même  point  de  vue. 

C'est  du  sein  même  du  mouvement 
que  naît  l'équilibre  des  mondes  et  la 
repos  de  l'univers,  (Buffon.) 

Dés  que  deux  amants  sont  d'accord,  les 
montagnes  mêmes  se  séparent  pour  leur 
ouvrir  un   passage. 

Les  héros  sont  faits  comme  les  autres 
hommes,   à  une  grande  vanité  près. 


512 


CRAMMAlllE    FRANÇAISE. 


Aucun   (  itulltis  ), 

ITi'i-l.  —  «  Cel  adjectif,  dit  M,  Poileviu,  formé  des  mois  latins  aliouis, 
quelque,  etUNUS,  un  (1),  a  eu  d'abord  et  a  conservé  long-temps  une 
valeur  aflirmalive  ;  il  s'employait  pour  quelque,  certain  [i)  ;  plus  lard  on 
y  a  joint  la  négation,  et  alors  il  est  devenu  essentiellement  négatif,  et 
s'est  dit  pour  pas  un.  » 

■1525,  —  AucDN,  pas  un,  nul  [nullus),  se  place  ordinairement  avant  le 
nom  auquel  il  est  joint  et  eu  subit  toutes  les  modifications  de  genre  et  de 
nombre.  Aucun  moyen.  Aucune  ressource.  Aucuns /ra/*.  Aucunes  funé- 
railles. 


Aucun  physicien  ne  doute  aujourd'lnti 
tint  la  mer  yi'ait  couvert  une  /grande 
partie  de  la  terre  habitée,  (D'Alemb.) 

L'iinOi^ination  et  la  poésie  sont  pres- 
bytes; aucun  poète  contemporain  ne  peut 
chanter  des  événements  qui  rempliront 
des  poèmes  à  venir. 

Quiconque  cherche  la  vérité  ne  doit 
être  </'aucun  pays.  (Voltaire.) 

AucCH  chemin  de  fleurs  ue  conduit  à  la  gloire. 

(Là  Font.) 

Les  orages  ne  ravagent  guère  que  les 
cultures  de  Chomme;  ils  ne  font  aucun 
tort  au.v  forêts  et  aujc  prairies  naturelles. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

L'expérience  répète  sans  cesse  qu'dM- 
cun  temps  passé  n'a  donné  une  félicité 
réelle  ;  vnds  l'espérance  embellit  l'avenir. 
(Goldsmith.) 

Un  ne  court  aucun  danger,  lorsqu'on 
prend  des  précautions ,  même  étant  en 
sûreté.  (P.   Sjrus.) 

L'égoïste  qui  n'éprouve  aucun  senti- 
tnent  a/fectunux  n'en  inspire  aucun. 

Aucune  loi  n'est  bonne,  si  elle  ne  pose 
sur  les  lois  de  la  nature.  (Bernardin  de 
Sa  lut- Pierre.) 

Ciï  luaibeur  instruit  mieux  qu'Ai-xtNE  remontrance. 

(Là     CuAtSSÉE.I 

Aucune  puissance  ne  peut  faire  revi- 
vre la  poétique  imagination  du  paga- 
nisme., personne  ne  croit  plus  à  la  my- 
thologie. 

Celui  qui  ne  montre  aucune  pitié  ne 
mérite  aucune  clémence. 

Aucune  nation  ne  voulut  et  ne  peut 
vouloir  conférer  à  l'autorité  le  droit  d'être 
injuste.  (Boiste.) 


Cette  innocente  amitié  était  connue  de 
tout  le  monde,  était  respectée  de  tous  les 
bons  cœurs,  et  les  parents  d'Estelle  n'en 
prirent  aucune  alarme.  (Florian.) 

Plus  l'esprit  est  naturel,  plus  il  est 
incapable  de  conserver  aucune  force,  quand 
l'appui  de  la  conviction  lui  manque.  ;^M"* 
de  Staël.) 

Dieu  n'a  confié  sa  volonté  à  aucun 
homme,  à  aucune  assemblée  d'hommes. 
(Gordon.) 

L'homme  est  si  malheureux,  qu'il  s'en- 
nuierait même  sans  aucune  cause  étran- 
gère d'ennui.  (Pascal.) 

La  générosité  consiste  à  faire  du  bien 
aux  hommes,  sans  en  espérer  aucune  ré- 
compense, 

1324.  —  Remarque.  Bien  que  son 
usage  le  plus  fréquent  soit  au  sin- 
gulier, on  l'emploie  quelquefois  au 
pluriel ,  surtout  avec  les  noms  qui 
n'ont  point  de  singulier  ou  qui  ont 
une  acception  particulière  au  plu- 
riel. Exemples  : 

Elle  ne  m'a  rendu  aucuns  soins.  {Aca- 
démie.^ 

Il  n'a  fait  aucunes  dispositions,  aucuns 
préparatifs.  {Id.) 

Le  droit  public  de  l'Europe  n'ayant 
aucuns  principes  généraux,  et  variant 
incessamment,  selon  les  temps  et  les  lieux, 
est  plein  de  règles  contradicloircs.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Il  m'est  impossible  de  me  livrer  ici  a 
aucuns  travaux  littéraires.  (Bernardin  de 
Suint-Pierre.) 

Hien  n'imposant  aucunes  lois  générales. 


(1)  On  a  écrit  successivement:  alcuens,  alcun,  alnune,  aucun,  aucune. 
(■2)  Alcun  eiiqin.  Certain  piège  ;  Aucun  bien,  Quelque  bien. 
C'ebt  dans  eu  sens  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Il  est  un  singe  dans  Paris 
A  qui  Ton  a>ait  donné  femme; 
Singe,  en  elTet,  d'aucuns  maris, 
Il  la  batlait 

Aucuns,  au  pluriel,  s'emploie  encore  aujourd'hui,   dans  le  style  naïf  ou   badin,   pour 
quel<jaes-uns.  .Aucuns  ou,  d'AUCCKS  croient  que  f  en  suis  amoureux.  (Acad.) 
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les  peuples  ne  faisaient  corps  que  par  une 
obéissance  commune,  et,  sans  être  compa- 
triotes, ils  étaient  Romains.  (Moiitesq.) 

Il  a  obtenu  ce  qu'il  demandait  sans  au- 
cuns frais.  (Acad,) 

Aucuns  appointements  ou  gaucs  n'é- 
taient attachés  aux  charges  et  fonctions 
[Hibliqucs.  (J.-J,  Rousseau.) 

Aucunes  troupes  ne  sont  mieux  disci- 
plinées. 

On  ne  garda  plus  alors  aucunes  me- 
sures, les  plébéiens  s'assemblèrent  publi- 
quement. (Verlot.) 

Iô2a.  — Remarques.  i°On  lit  dans 
Noël  et  Chapsal  :  i-Aucun,  signifiant 
pas  Mn,  exclut  toute  idée  de  pluralité. 
On  ne  dira  donc  pas  avec  Racine  : 
Aucuns  monstres.  Il  faut  :  Aucun 
monstre.  »  Aucun,  d'après  l'étymo- 
iogie,  n'a  pas  généralement  la  signi- 
fication absolue  que  lui  donnent 
MM.  Noël  et  Chapsal  ;  mais  il  peut 
la  recevoir  des  circonstances  ,  et 
c'est  parfaitement  le  cas  pour  le  vers 
deKacine. Cependant  M.  Bescherelle 
veut  bien  prendre  la  peine  de  nous 
faire  remarquer  «  que,  par  exemple, 
»  rien  n^empêchait  Racine  de  dire  : 
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»  Aucun  monstre  par  moi  dompté, 
»  etc.;  mais  c'est  quelqties  monstres, 
»  c'est  plusieurs  monstres  qu'a 
0  domptés  Thésée,  et  qui  ont  donné 
»  le  droit  que  n'a  pas  Hypolite  (sic). 
»  D'où  le  pluriel.  »  On  voit  bien  que 
M.  Bescherelle  n'est  pas  poète.  Ra- 
cine a  dit  : 

Aucuns  n-.onstrei  par  nïoi  domptes  jusqu^au}ourd^bui 
iVe  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui  ; 

parce  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  eu 
vers  :  Aucun  monstre  ne  m\  Ac- 
quis. 

2°  Chaque  fois  que  l'adjectif  awcM/î 
a  ainsi  le  sens  exclusif  de  pas  un, 
pas  un  seul,  pas  le  moindre,  il  doit 
rester  au  singulier.  Aussi  condam- 
nons-nous de  tout  cœur  l'emploi  du 
pluriel  dans  les  exemples  suivants  : 

Je  ne  me  mêlai  plus  d'ACCUXES  affaires,  et 
je  me  relirai  dans  une  maison  de  campagne. 
(Montesquieu.) 

Ces  oiseaux  sont  d'une  admirable  légèreté, 
ont  la  vue  très-perçante,  et  sont  fort  propres 
pour  nettoyer  les  cités,  d'autant  qu'ils  n'y 
laissent  auccnes  charognes,  ni  choses  mortes. 

Le  ministre  de  la  police  envoie  les  dépo- 
sitions sans  y  ajouter  aucunes  réflexions. 
(B.  de  Sainl-Pierre.} 


1326.  —  y^MCi/n,  lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  placé  sous  la  dépendance 
de  la  préposition  sans,  se  place  très-élégamment  après  le  nom.  Exemples  : 


Aussi,  sans  trouble  Aicox,  couché  près  de  ma  caisse. 
Je  m'evt-ille  ù  la  bausse,eL  ni'eudors  à  la  baisse. 
(C.  Delitigsr.) 

Etre  sans  ressource  aucune.  {Acad.) 

Le  temps  presse, il  fait  nuit:  allons,  sans  crainte  iUccxE, 


A  la  foi  d^uQ  amant  commeltre  ma  fortune.    (Mol.) 

Concevez  ce  que  peuvent  des  hommes 
qui  écrivent  dans  des  journaux  de  localité, 
sans  responsabililé  aucune.  (Thiers.) 


-1527.  — Aucun  s'emploie^  comme  les  adjectifs  numéraux,  avec  ellipse 
du  nom  qu'il  modifie.  Exemples  : 


Ceux  qui  sentent  le  plus  vivement  ex- 
priment mal  le  désordre  d'un  cœur  souf- 
frant, qui  cherche  dans  toutes  ses  pensées 
un  refuge  qu''il  ne  trouve  en  aucune. 
(Lord  BjTon  ) 


De  tous  ceux  qui  se  disaient  ines  amis, 
aucun  m'a-t-il  secouru  ?  [Acad.) 

Je  doute  7(i 'aucun  de  vous,  (/«'aucun 
d'eux  le  fasse,  (Jd.) 


Certain,  certaine,  certains,    certaines. 

-1528. — Certain,  employé  comme  adjectif  indéfini,  se  met  toujours 
avant  le  nom  qu'il  modifie  et  en  prend  le  genre  et  le  nombre.  11  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  ou  qu'où  ne  veut  pas  nommer, 
désigner.  Exemples  : 


J'ai  oui  dire  à  certain   homme,  à   un 

rertain  homme.  (Acad,) 
Durant  un  certain  temps.  (Id.) 
A   certaines  époques,    «   de   certaines 

époques.  (Id.) 

II  est  c  EBTiixs  esprits  qu'il  fautpreiidre  de  biais. 
ll«  P. 


La  lecture  est  inutila  à  certaines  per- 
sonnes, les  idées  passent  debout  dans  leur 
tète,   (M"'  Necker.) 

La  fortune  a  beau  élever  certaines  gents, 
cllii  ne  hur  apprend  pas  à  vivre-.  (Bussy- 
Ilubufin.) 
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CtiiTii^f  lnup,  ausni  iot  quf  le  pécheur  fut  sape, 
Troiiraiit  un  chit'ii  hors  du  villa(:i.', 

S'en  allait  rciiiporlcr.  Le  chien  rrprésrnia 

Sii  niai;;iiur.  (l.»  FoîiT.) 

Quant  à  nini,  j'ai  certaini  affair», 

Qui  ne  me  pi'rmel  pas  d'arrêter  en  chemin.    (Id.) 

Il  y  a,  sans  wcntir,  de  certains  mérites 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  ensetnble, 
de  certaines    i^crttis    incontpatibles.    (  La 

Bniytrc.) 

Ils  ne  doivent  ce  litre  qu'à  de  certaines 

actions  d'éclat.   (Massillon.) 

\3-2d.  —  Remarque.  Il  s'emploie 
dans  une  acception  particulière,  pour 
atténuer,  pour  restreindre  ce  qu'une 
expression   aurait   de   trop   absolu. 
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Alors  il  est  toujours  précédé  de  un, 
une,  de.  Exemples  . 

C'est   un   homme  d'un  certain  mérite. 

{.4cad.) 

('et  homme  jouit  d'une  certaine  répu- 
tation. (Id.) 

L'affaire  est  d'une  certaine  importance. 
[Idem.) 

Anir  avec  une  certaine  modération. 
(Idem.) 

Je  n'y  allai  pas  sans  une  certaine 
crainte.    {Id.) 

Il  doit  y  avoir  une  certaine  propor- 
tion entre  les  actions  et  les  desseins,  si 
l'on  veut  en  tirer  tous  les  effets  possi- 
bles.   (La  Rochefoucauld.) 


1330.  —  Nota.  Placé  après  le  nom,  certain  devient  synonyme  de  vrai,  sûr,  indubitable. 
Exempli's  :  Une  certaine  chose  n'est  pas  une  chose  certaine.  L'homme  ne  vivrait  pas,  s'il 
connaissait  l'époque  certaine  de  sa  mort.  {Voy.  p.  511,  n°  1321.) 

Chaque  (quîsque). 

1 551 .  —  Chaque,  dérivé  du  latin  quisque,  adjectif  distributif,  se  place 
toujours  avant  le  nom  qu'il  détermine,  et  n'a  point  de  pluriel.  Exemples: 


Dans  ta  plénitude  du  bonheur,  cliaque 
Jour  est  une  vie  tout    entière.    (Goethe.) 

La  lecture  des  pensées  est  comme  un 
royale  dans  les  montaf^nes ,  où  tout 
chan<;e  d'aspect  à  chaque  pas. 

Chaque  siècle  voit  éclore  de  nouveaux 
précepteurs  du  monde  ;  sommes-nous  donc 
dans   une  perpétuelle  enfance? 

Chaque  défaut  a  son  prétexte. 

Chacun  forme  autour  de  soi  un  monde, 
comme  chaque  voyageur  se  forma  un 
horizon. 

La  perfection  des  mœurs  consista  à 
passer  chaque  jour  comme  si  c'était  le 
dernier. 

A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  {Pro- 
verbe.) 

Chaque  condition  a  ses  dégoûts,  et  à 
chaque  état  sont  attachées  des  amertumes. 
(Massillon.) 

Chaque  soir,   le  sommeil    vient    nous 


matin,   l'impitoyable  nécessité  nous  le  re- 
charge sur  les  épaules. 

Chaqcb  passion  parle  un  différent  langage.     (BoiL.) 
CuiijBE  vertu  devient  une  divinité.  {Id.) 

Chaque  page  de  rhistoire  d'un  conqué- 
rant est   un  extrait  mortuaire. 

Les  inventeurs ,  en  chaque  science , 
sont  les  plus  dignes  de  louanf^cs,  parce 
qu'ils  en  ouvrent  la  carrière  aux  autres 
hommes.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits, 

Dans  CBAQCE  âm»  est  marquée  à  de  différents  traits. 

(lîOIt.BJO.) 

Chaque  degré  de  température  a  ses 
plantes  particulières.   (BulTon.) 

CHigcB  ii«r«,  CBiQCE  mot  court  à  révénement.  (BoiL,) 

Chaque  gentilhomme  ou  chanoine  aura 
pour  sa  part  mille  arpents,  à  charge  df 
dormir;  et,  s'il  ronfle,  le  double.  (Pau!» 
Louis  Courier.) 

Ch4QC8  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance, 

£t  réfeille  le  chat  qui  dort.       (FLOiiiS.) 


ôter  notre  fardeau   pour  nous   faire   vol 
tiger  dans    le    pays   des   songes  ;  chaque 

1332.  —  Remarques  critiques.  !•  Voici  de  M.  Poitevin  un  passage  que  nous  cite- 
rons avec  plaisir  : 

a  On  a  employé  autrefois  chacun  pour  chaque  avant  un  substantif:  chascune  vertu, 
CHASCUNE  fontaine;  à  chascun  oiseau  son  nid  lui  est  beau;  mais  chasque  ne  s'est 
jamais  pris  pour  chacun,  si  ce  n'est  avec  un  complément  déterminalif  :  chasque  d'cl; 
encore  faut-il  remonter  au  treizième  siècle  pour  trouver  cette  construction. 

1333. — 0  Quelques  écrivains  modernes,  confondant  la  valeur  de  ces  deux 
termes,  ont  employé  chaque  pour  chacun  à  la  fin  de  certaines  phrases  : 
Soliman  avait  douze  mille  écuries  de  dix  chevau.x  chaque  (  L'abbé 
Guénée).  Mille  arpents  sont  mis  en  valeur  par  dix  familles  domestiques 
de  cinq  personnes  chaque  (B.  de  Saiut-Pierre). 

«  Si  ces  phrases  sont  correctes,  et  qu'on  puisse  dire,  comme  quelques 
grammairiens  le  prétendent  :  «  Ces  volumes  coûtent  cinq  francs  chaque, 
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PQ  pourra  dire  aussi  :  J'ai  pris  les  Fables  de  La  Fontaine,  el  en  vous 
attendant  j'en  ai  lu  quelques;  car,  entre  ces  deux  expressions,  l'analogie 
esl  frappante,  el,  si  chaque  peut  s'employer  pour  chacun,  il  doit  èire 
permis  de  se  servir  de  quelques  pour  quelques  îi7is,  quelques  unes;  mais 
non,  el  l'absurdité  de  la  dernière  conslruclion  prouve  l'absurdité  de  la 
première. 

a  Voici  toutefois  sur  ce  point  de  grammaire  l'opinion  de  M.  Bescberelle  ; 
nous  l'enregistrons,  nou  comme  bonne,  mais  comme  curieuse. 

a  Les  grammairiens,  dit-il. 

Du  rigorisme  embouchant  la  trompette, 
»  vous  répètent  l'un  après  l'autre  qu'il  est  incorrect  de  s'exprimer  ainsi  :  Ces  volumes 
»  coûtent  siv  fraiics  chaqde.  Suivant  eux,  il  faut  absolument  dire  :  Ces  volumes 
»  coûtent  six  francs  chacun.  Et,  si  vous  leur  demandez  pourquoi,  ils  répondent  que 
»  c'est  parce  que  le  mot  chaque  veut  toujours  après  lui  un  substantif.  Belle  raison  1 
»  comme  s'il  n'était  pas  permis  d'employer  un  adjectif  avec  ellipse  du  nom  auquel 
»  i7  se  rattache!  Aussi,  plusieurs  de  nos  écrivains  se  sont  tellement  cru  ce  droit, 
»  qu'ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  faire  usage  iudistinclement ,  en  pareil 
•  cas,  de  chaque  ou  de  chacun  ;  et  nous  croyons  qu'on  peut  sans  crainte  les  imiter, 
»  surtout  dans  la  conversation  et  dans  le  style  épistolaire.  D'ailleurs,  qu'on  fasse 
»  emploi  de  chaque  ou  de  chacun,  il  y  a  toujours  ellipse.  Ces  volumes  coûtent  5  francs 
»  CHAQUE,  c'est  pour:  ces  volumes  coûtent  5  francs  (non  pas  tous  ensemble,  mais) 
»  CHAQUE  {\o\.\im.  séparément).  Ces  volumes  coûtent  5  francs  chacun,  est  un  abrégé 
»  de  :  ces  volumes  coûtent  5  francs  (non  pas  tous  ensemble,  mais)  chacun  (d'eux 
»  séparément  ).  Or,  ellipse  pour  ellipse ,  autant  vaut  se  servir  de  chaque  que  de 
»   chacun.  » 

a  11  est  difficile  de  démontrer  plus  clairement  qu'on  a  tort  en  essayant 

de  se  donner  raison.  » 

Un  paradoxe  est  presque  toujours  détruit,  en  effet,  par  les  propositions  mêmes 
dont  on  prétend  l'appuyer.  Mais  n'interrompons  pas  M.  Toitevin. 

«  D'abord  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  est  permis  d'employer  un 
adjectif  { quelconque}  avec  ellipse  du  nom  auquel  il  se  rattache:  les 
qualificatifs,  oui  (1)  ;  les  déterminatifs,  non.  On  dit  le  sage  pour  l' homme 
sage  ;  mais  on  ne  dit  pas  mon  pour  le  mien,  cet  pour  celui  j  pas  plus  que 
quelques  pour  quelques  uns,  chaque  pour  chacun;  aussi,  dans  l'analyse 
obscure  et  embarrassée  qu'il  fait  de  cette  phrase  :  Ces  volumes  coûtent 
cinq  francs  chaque,  M.  Bescberelle  est-il  obligé  de  faire  suivre  l'adjectif 
chaque  du  terme  indispensable  volume,  tandis  qu'il  ne  joint  au  moi  chacun 
qu'un  complément  determinatif,  ce  qui  conserve  à  ces  deux  mots  leur 
propre  caractère,  et  détruit  l'opinion  qu'il  cherche  à  faire  prévaloir.  » 

2"  A  la  bonne  heure!  Bravo  !  monsieur  Poitevin,  voilà  qui  rachète  bien 
des  bévues  que  contient  votre  grammaire,  que  je  place  pourtant  au  dessus 
de  la  Grammaire  Nationale,  le  livre  le  plus  subversif  de  tous  les  prin- 
cipes, après  les  poèmes  de  Lamartine,  qui  ail  jamais  été  publié.  Recueillir 
les  fautes  les  plus  grossières,  et,  en  les  justifiaut  par  l'autorité  des  noms, 
les  proposer  comme  des  exemples  à  imiter,  c'était  vouloir  nous  préci])iter 
dans  la  barbarie,  où  nous  n'avons  déjà  fait  que  trop  de  chemin.  Par 
bonheur,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  arguments  de  M.  Bescberelle 
n'étaient  pas  forts,  et  il  n'était  pas  difficile  de  les  réfuter,  puisque  M.  Poi- 
tevin lui-même  y  réussit  quelquefois.  (Voir  la  Clef  de  la  Langue  et  des 
Sciences,  tome  1,  Manifeste.) 

ô»  En  général,  M.  Poitevin  n'est  pas  tendre  pour  M.  Bescberelle, et  nous 
avons  lu  quelques  pages  d'une  polémique  où  les  coups  de  plume  étaient 
des  coups  de  massue.  Cependant  le  premier  a  bien  des  obligations  au 
second  ;  car  il  lui  a  emprunté  tous  les  exemples  de  sa  grammaire ,  sans 
en  indiquer  la  source.  M.  Poitevin  esl  tout  pénétré  de  celte  maxime  :  «  En 

(»)  Et  les  ndjectifs  numéraux  aussi,  de  même  que  aucun,  et  tous,  au  pluriel.  (Voir  p.  505, 

n»  l:i02;  p.  .•i2r;,  r,"  1?,C,7.) 
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fait  de  plagiat,  disait  Voltaire,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  voler,  il  faut 
encore  assassiner.  » 

Maint  (multns), 

I53i.  — Maim  (du  lalin  mulius),  au  singulier  comme  au  pluriel,  si- 
gmûe  p/usi'eurs  :  «  mais,  au  pluriel,  dit  M.  Poiteviu,  il  exprime  la  quan- 
tité d'une  manière  plus  étendue  »  .  11  ne  s'emploie  guère  que  dans  la 
poésie  familière  et  dans  la  conversation.  Exemples  : 

Dans  uiiNT  auteur  tle  science  profonde. 
J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde. 

(Geesset.) 
Amour  vend  tout,  et  nymphes  et  bergères  : 
Il  met  le  taux  à  maint  objet  diviu.      (LiFoNT. 
Maikte  pistole  se  p;tissait 
Dans  l'escarcelle  de  notre  homme.     (Irf.) 
C'était  apparcmmiiit  le  bien  des  deux  partis; 
Car  si  les  loups  mangeaient  mainte  bête  égarée, 


Les  bergers  de  ïeur  peau  se  faisaient  maints  habitt, 
(Id.) 

Il  était  là  MAINTES  filles  savantes.      (Gkesset. ) 

Le  pasteur  était  à  côté  , 
Et  récitait  à  l'ordinaire 
Maintes  dévotes  oraisons.    (L»  Fohtaine). 

Nota.  Tous  cps  exemples  sont  pris  dans  la 
Grammaire  Nationale. 


-1535. —  Quelquefois  il  se  répèle  avant  chaque  nom,  «  Ce  qui  ajoute  a  sa 
valeur  comme  étendue,  observe  avec  raison  M.  Poitevin,  sans  donner  a 
sa  signification  rien  de  plus  précis.  »  Exemples  : 

Gronder  maint  et  m kist  procureur.     (lioiL.) 

7/  m'a  fait  mainte  et  mainte  difficulté. 
(Acad.) 


Par  maints  et  maints  travaux.  (Id.) 

Dans  MAINTS  et  maints  combats  sa  valeur  éprouvée. 

(ConNElLLE.) 


^4,  Même  (semetipsîmus), 

1336.  —  Notions  préliminaires.  «  Cet  adjectif,  formé  de  semet  (1),  dit  M.  Poi- 
tevin, s'est  long-temps  écrit  indifféremment  avec  ou  sans  s,  comme  pour  reproduire 
tour  ù  tour  la  partie  variable  et  la  partie  invariable  du  composé  latin  dont  il  dérive. 

«  Elle  est  à  tous,  douce  maîtresse, 

a  Cette  belle  et  dorée  tresse 

»  Qui  feroit  honle  au  mesmes  or; 

»  Et  ce  front,  qui  d'ivoire  semble, 

»  Et  ces  jeux,  deux  astres  ensemble, 

u  Alaistresse,  sout  à  vous  encor. 

[Oluiek  de  3Jagnt.) 

«Ainsi  on  trouve  dans  La  Fontaine  : 

«  Des  tours  et  stratagèmes,* 
D    J'en  vais  dire  un  de  nos  plus  favoris, 
Il   J'en  ai  bien  lu,  j'en  vois  pratiquer  mêmes. 
>    Et  d'assez  bons  qui  ne  sout  rien  au  pris. 

«  Et  dans  Corneille  : 

0   Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blaspbèm'.'s. 
Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 

[PoLYECGTE.j 

»  On  a  voulu  enfin  régler  l'orthographe  de  ce  mot,  et  l'on  y  est  facilement 
arrivé  en  établissant  sa  double  fonction  comme  adjectif  et  comme  adverbe. 

1337.  —  «  Aujourd'hui  inême  est  variable,  s'il  est  employé  comme  ad- 
jectif, et  invariable,  s'il  est  employé  comme  adverbe.  » 

^  558.  —  Rlème  est  adjectif  : 

-1"  Quand  il  précède  immédiatevient  le  nom  qu'il  modifie  ;  alors  il  répond 
à  Vùler?i  des  Latins  (  idem  humo).  Exemples  : 

(1)  Même  ne  saurait  être  un  produit  de  semel  seul  ;  il  vient  plus  immédiatement  de  semcl- 
ipsimus,  qu'on  trouve  pour  semelipsissimus,  supcrialif  de  semelipse. 

Voici  les  formes  successives  de  ce  mol  : 
On  a  dit  smclessme,  medesme,  et  meseyme,  puis  meismc,  meime,  méesme,  la  forme 
rneisMie  a  Hé  presque  universelle  dans  la  langue  à'oit,  à  la  fin  du  treizième  siècle  ;  ensuite  on 
a  écrit,  mcssmes,  meesme,  puis,  mcsme  et  mesmes. 
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Pour  que  les  hommes  pussent  tout  voir 
de  rnéive,  il  faudrait  qu'étant  an  mc'me 
point  de  vue,  ils  eussent  tous  les  mûmes 
yeujc. 

Les  hommes ,  comme  les  oiseaux ,  se 
laissent  toujours  prendre  dans  les  mûmes 
fi/eis.   (Fonlenelle.) 

Les  sourcrains  peuvent  avoir  plus  ou 
moins  de  puissance,  mais  ils  ont  partout 
les  mêmes  devoirs  à  remplir.  (Maleshcrb.) 

Le  peuple  et  les  grands  nonl  ni  les 
mêmes  vertus  ni  les  mêmes  vices.  (Vauv). 

\  539.  —  2°  Lorsqu'il  suit  immédiatement  un  nom  sedl  ou  un  pronom 
qu'il  détermine;  alors,  comme  l'observe  M.  Poitevin,  il  exprime  une  idée 
d'identité  simple  et  répond  "a  Vipse  des  Latins  [homo  ipse  [I]).  Exemples  • 


Qunl  !  dans  ce  MLUE/our  et  dans  ces  Hb»ES  lieux 

Refuser  un  empire  ! (Racise.) 

Vous  retombez  toujours  dans  les  .HiuES  alarmes.  (Id.) 

Il  y  a  des  gents  qui,  à  force  de  ra- 
conter les  mêmes  fables,  finissent  par  les 
croire  vraies. 

A  la  ville  et  à  la  cour,  mêmes  pas- 
sions, mêmes  brouilleries  dans  les  familles. 
(La  Bruyère.) 

J^aurai  mêmes  douleurs,  j^aurai  mkmes  alarmes, 

tL.v  BHCitnE.) 


L'opulence  est  le  bonheur  même,  quand 
elle  sert  à  soulager  les  malheureux. 

Le  désespoir  nous  montre  dans  le  péril 
même  un  trwyeti  de  salut. 

On  peut  recueillir  du  miel  sur  la  ronce 
et  forcer  /'enfer  même  à  prêcher  la  vertu. 
(Slialiespeare.) 

Les  Grecs  uêhbs  soot  las  de  servir  ma  colère.     [Rac. ) 

C^esl  celui  qui  entendit  raconter  un 
fait  qui  doit  le  redire  ;  sa  version  sera 
plus  variée,  plus  nourrie  que  celle  des 
témoins  mêmes. 

L'ingrulititde  est  un  vice  tellement 
contre  nature,  que  les  animaux  mêmes 
sont  reconnaissants.  [Ciié  par  Noël  et 
Cbapsal.) 

Nos  projets  échouent  sans  cesse,  et  nos 
espérances  revivent  de  nos  projets  mêmes 
renversés.   (Massillon.) 

Il  est  aisé  à  un  traducteur  de  se  tirer 
des  endroits  mêmes  ç«'(7  n'entend  pas. 
(Boileau.) 

(les  murs  mêmes,  seigneur,  peuvent  avoir  des  veux. 
fRicrxE.) 

Les  rochers  mêmes  et  les  plus  farou- 
ches animau.v  sont  sensibles  à  de  touchants 
accords.  (Gresset.) 

Nous  voudrions  ôlcr  aux  autres  leurs 
vertus  mêmes.  (Massillon.) 

Il  faut  qu'une  femme  soit  constamment 
sur  ses  gardes,  pour  n'être  pas  trahie 
par  ses  vertus  mêmes. 

Un  honnête  homme  qui  a  commis  une 
fauta  est  assez  puni  par  les  regrets 
mêmes  qu'elle  lui  cause.  {Cité  par  Noël 
et  Chapsal.) 


Les  peuples  de  la  Grèce,  qu'Agésiias, 
roi  de  Sparte,  avait  défendus,  voulurent 
lui  ériger  des  statues.  «  L'homme  de  bien, 
leur  dil-il,  n'a  besoin  d'autres  monuments 
de  SCS  actions,  que  ses  actions  mêmes.  » 

Nota.  Dans  tous  ces  txemples,  même, 
mêmes,  sont  à  peu  pro>  identiques  à  iwi-même, 
elle-même,  eux-mêmes,  elles-mêmes  [ipse, 
ipsa,  Ipsum;  ipsi,  ipsce,  ipsa.) 

Ceux  qui  ne  sont  contents  de  personne 
sont  ceux  mêmes  dont  personne  n'est  con- 
tent. (La  Bruyère.) 

Les  dieux  eux-mêmes  devinrent  jaloux, 
des  bergers.   (Fénelon.) 

Les  grands  ne  semblent  nés  que  pour 
eux-mêmes. 

Comment  prétendons-nous  qu'un  autre 
garde  notre  secret,  si  yious  ne  pouvons  le 
garder  nous-mêmes.'  (La  Rochefoucauld.) 

Nous  n'approuvons  les  autres  que  par 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes. 
(La  Bruyère.) 

Venez  et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut 
valoir,  pour  le  bonheur,  votre  prétendue 
science.   (Necker.) 

Nota.  Oti  écrit  même  sans  s  dans 
les  expressions  nous-mcme,  vous- 
même,  quand  nous,  vous,  sont  pris 
pour  moi,  loi  ••  Exemples  : 


Va  ;  mais  tious-mcme  allons 
Qu'il  me  voie  attentive  au  ! 


précipitons  nos  pas, 
:iin  de  son  trépas.   (Bac.) 


Mais  vous-même,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  père. 
Que  de  lui  faire  en  vain  rctle  injuste  prière?     [Id. 

Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  rous-même. 
(Vol.TAlnE.i 


(1)  «  Quel  est  donc  cet  ipsc  ?  demande  M.  Chavée.  Mettons  à  part  la  Icrnninaison  pse, 
évidemment  composée  de  pe  {va,  subslilul  arien  du  démonstratif  ta,  ceci,  celui-ci),  et  de  se, 
(SA,  autre  substitut  de  ta).  A  lui  seul,  pe,  éjral  à  pa,  forme  drjà  une  terminaison  latine  bien 
connue:  nempe,  quippe  pour  quidpe,  sœpc,  etc.  Uni  n  $e  dans  la  finale  complexe  psc, 
pour  peso,  que  pourrait-il  signifier,  sinon  ce  que  signifie  c(c  dans  iste  (terminaison  du 
superlatif  sle),  c'est  à  dire,  tout  à  fuit,  cnliéremenl,  au  plus  haut  point?  Et,  comme  l'i  de 
ipse  ne  diffère  point  de  l'i  de  isle  et  qu'il  est  identique  au  (îéterminalif  arien  I  ,  en  latin  IS, 
Ka  pour  Eia,  Id,  Ipse  équivaut  à  lui,  lui  ,  lien  lui.  » 
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^540.  — Hors  les  deux  cas  spéciûés  ci-dessus,  même  est  toujours  ad- 
verbe et  par  conséquent  toujours  invariable.  Il  équivaut  alors  a  aussi,  de 
plus,  encore, y  compris,  etc. 

Ainsi  même  est  adverbe,  lorsqu'il  ne  précède  pas  immédiatement  un  nom  qu'il 
niodilie  ;  ou  qu'il  ne  suit  pas  immédiatement  un  nom,  un  seul,  ou  un  ])ronom, 
qu'il  modifie  également.  Il  suflit  pour  cela  que  mcme  soit  séparé  du  nom  qu'il 
précède  par  l'article,  ou  qu'il  soit  placé  à  la  suite  de  deux  ou  de  plusieurs  noms. 
A  plus  forte  raison,  mcine  perd  sa  qualité  d'adjectif,  quand  il  modiOe  un  verbe, 
un  participe,  un  adjectif,  ou  qu'il  se  trouve  placé  dans  des  conditions  plus  incom- 
patibles encore  avec  sa  uature  d'adjectif.  Exemples  : 


Les  hommes  célèbres,  même  les  grands 
hommes,  sont  des  poupées  de  l'imaf^ina- 
iion,  qui  les  habille  ou  les  déshabille,  les 
caresse  ou   les   bot,  et  enfin  les  oublie. 

Les  animaux,  les  plantes  même  étaient 
au  nombre  des  divinités  égyptiennes 
(Wailly)  ;  c'est  à  dire,  les  animaux,  les 
plantes  aussi. 

Nota.  On  pourrait  placer  même  avant 
plantes:  même  tel  plantes,  sans  changer  le 
sens.  Il  en  est  ainsi  chaque  fois  que  même  est 
placé  après  plusieurs  substantifs. 

Les  honneurs,  les  richesses  même  ne 
peuvent  procurer  le  bonheur  à  celui  dont 
la  conscience  n'est  pas  en  repos. 

Les  talents,  les  vertus  même,  doivent 
résister  aux  occasions  de  s'exercer,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  opportunes. 

Les  talents,  les  facultés,  les  vertus 
même,  se  perdent,  faute  d^excrcice. 

J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  larmes, 
de  leurs  soupirs,  de  leurs  plaisirs  même. 
(Montesquieu.) 

Tout  périt  ensemble,  propriétés,  lois, 
institutions ,  éducation,  sciences,  arts, 
métiers,   langue  même.  (Lamennais.) 

Les  plus  rigoureux  censeurs,  les  enne- 
mis même  de  CronuveJl  ne  lui  ont  pas 
refusé  un  grand  esprit.   (Villeraain.) 

Nos  dogmes,  même  ceux  que  la  raison 
ne  peut  comprendre,  sont  rendus  croyables 
par  la  raison.   (De  la  Luzerne.) 

L'or  ouvre  toutes  les  portes,  même 
celles  du  ciel  et  de  l'enfer. 

Nota.  Lors  même  qu'il  suit  les  pronoms 
ceux,  celles ,  même  reste  invariable,  quand  il 
peut  être  mis  avant,  sans  que  le  sens  en 
soulTre. 

Ceux  Htus  qu'il  serïit  ne  le  défendront  pas. 

(Gbesset.) 

On  peut  dire  indifféremment,  ceux  même, 
ou,  même  ceux. 

Il  est  impossible  à  l'homme  de  faire 
son  propre  portrait;  il  s'embellit,  ou  s'en- 
laidit même  par  vanité ,  pour  paraître 
original. 

Comment  croire  que  les  besoins  phy- 
siques, qui  ébranlent  même  les  !:aints,  ne 
sont  que  de  faibles  accessoires  de  la  vie 
humaine?  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

On  cesse  de  s'occuper  d'infortunés  qu'on 


ne  voit  point,   et  on  finit  même  par  les 
oublier  tout  à  fait.   (M""*  Campan.) 

Ses  remords  ont  paru  mime  aux  jeux  de  Narcisse. 

(Raune.) 

Il  y  a  un  tour  à  donner  à  tout,  même 
aux  choses  qui  en  paraissent  le  moins 
susceptibles  (Montesquieu);  c'est  à  dire, 
à  donner  même,  etc. 

Un  empereur  nommé  Théodose  fît  passer 
au  fil  de  l'èpée  tous  les  habitants  d'une 
ville,  même  les  femmes  et  les  enfants. 
(W.)  C'est  à  dire,  (.'  fit  passer  même  les 
femmes  et  les  enfants  au  fil  de  l'épée. 

Le  feu  purifie  tout ,  dit  le  proverbe  : 
même  les  âmes,  ajoute  l'Eglise  (Boiste). 
C'est  à  dire,  purifie  même  les  âmes. 

Ce  n'est  guère  sans  danger  qu'une 
femme  a  des  rapports  avec  le  public, 
môme  par  ses  talents.  C'est  à  dire ,  a 
même  par  ses  talents  des  rapports  avec 
le  public. 

Il  faut  savoir  tirer  parti  même  de  ses 
ennemis. 

Les  jolies  femmes  ont  même  sans  parler 
le  don  de  la   persuasion. 

Il  faut  être  en  garde  contre  les  écri- 
vains, même  accrédités.  (Bernardin  de 
Suint-Pierre.) 

Nos  méthodes  savantes  nous  cachent 
des  vérités  connues  même  des  simples 
bergers.   {Id.) 

Gardez-vous  de  vous  opposer  au  bon- 
heur,  même  idéal,  des  hommes. 

L'ignorance  ne  prévaudra  jamais  contre 
la  science,  l'esclavage  contre  la  liberté,  la 
folie,  même  religieuse,  contre  la  philo- 
sophie.  (Boiste.) 

Tout  citoyen  doit  obéir  aux  lois,  môme 
injustei.  (Bernardin  de  Saint-Pierre,  j 

Les  bienséances,  même  publiques,  sont 
renvoyées  comme  des  usages  surannés  à 
l'antique  gravité  de  nos  pères.  (Massill.) 

On  fait  souvent  vanité  des  passions 
même  les  plus  criminelles  (  La  Roclief.) 

//  est  aisé  de  tromper  même  les  plus 
habiles,  en  leur  proposant  des  choses  qui 
passent  leur  esprit  et  qui  intéressent  leur 
cœur.  (Vauvenargues.) 

Hélas.'  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés? 
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tes  plus  sages  même  sont  souvent  surpris. 
(Fénelon.) 

Les  Français  sont  aimables,  à  la  vanité 
près;  souvent  même  elle  les  rend  plus 
aima  li  les  encore. 

Les  médisants  sont  comme  les  tigres, 
on  les  craint,  même  lorsqu'ils  se  Jouent. 
(M"«  de  Scudéri.) 

Tout  en  espérant,  même  en  vous  con- 
fiant, précautionnez-vous  :  nous   tombons 
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L'obéissance  est  nécessaire  (tans  toute 
association,  même  entre  des  rebelles. 

Les  hommes,  les  animauon,  et  même  les 
plantes,  sont  sensibles  aux  bienfaits.  (Cité 
par  GirauU-Duvivier.) 

Frappez  et  Syriens  et  mëmt  Israélites.        (PiAr.) 

L'esprit  de  politesse  veut  que,  par  nos 
paroles  et  même  nos  manières,  les  autres 
soient  contents  de  nous  et  d'eux.  (  La 
Bruyère.) 


tous  et  toujours,  faute  de  précautions. 

1341.  —  Remarques  critiques.  i°  Esclaves  de  la  rime  et  de  la  mesure, 
les  poètes  n'ont  pas  toujours  observé  les  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser. 

Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux,  i  Bllts-itt.»E  aux  railleurs  dénoncent  leurs  maris. 

Pour  juger  par  eux-xksis.  et  Toir  tout  par  leurs  jeux.     ]  (Gilbert.) 

(Voltaire.)  | 

1342.— 20  Ces  principes  n'existentmême  pas  pour  Lamartine  et  les  poètes 
de  son  école.  Sur  dix  fois  que  le  mot  même  vient  se  placer  sous  leur  plume, 
ils  ne  l'emploient  pas  trois  fois  régulièrement.  Boileau  a  beau  leur  crier: 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir, 

ilsse  moquent  des  préceptes  de  Boileau,  comme  des  règles  de  la  grammaire. 
Nous  ne  sommes  que  des  pions,  et  Boileau  n'est  qu'une  pe/Tî/çMe.  Eux 
seuls  sont  des  hommes  de  génie,  à  qui  il  appartient  de  reconstituer  la 
langue  sur  de  nouvelles  bases. 

3^  En  vers  comme  en  prose,  les  licences  que  nous  avoDS  tout  à  l'heure 
signalées  n'en  sont  pas  moins  des  fautes  grossières. 

SIul  {nullus). 

•1545.  —  Ndl,  contracté  du  latin  ne  ullus,  pas  même  un,  a  une  valeur 
essentiellement  négative,  et  ne  s'emploie  guère  au  pluriel,  si  ce  n'est  avec 
un  nom  qui  n'a  pas  de  singulier  ou  qui  a  une  acception  particulière  au 
pluriel.  Sa  place  est  toujours  avant  le  nom.  Exemples  : 


Wul  homme  n'est  heureux,  nulle  chose 
ne  peut  le  rendre  tel. 

Nul  fleuve  ne  les  arrête,  nulle  forte- 
resse ne  les  eff'rwje.  (Bossuet.) 

Nul  lieu  de  Cunivers,  quelque  caché 
qu'il  suit  au  reste  des  hommes  ,  ne  -peut 
se  dérober  à  l'éclat  de  la  puissance  de 
Dieu.  (Massillon.) 

Nulle  route,  nulle  communication,  nul 
vestige  d'intelligence  dans  ces  lieux  sau- 
vages. (Buffon.) 

Il  n'y  a  nuWe  justice  à  cela.  {Acad.) 

Je  7i'en  ai  nulle  coitnaissance.  {Id.) 

Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  donc  miLi.B  trace}   iRac) 

Cela  n'est  de  nul  usage,  de  nul  service, 
de  nul  secours.  {Acad.) 

Cela  est  frivole  et  de  nulle  consé- 
quence. (Jd.) 

En  nulle  manière.  En  nulle  façon. 

L'homme  ne  trouve  nulle  part  son  bon- 
heur sur  lu  terre.  (Massillon.) 

Nul  procédé  chimique  ne  peut  donner 
à  l'or  la  faculté  de  guérir  la  douleur, 
(Hope.) 


Nul  procédé  chimique  ne  peut  faire 
une  âme.  (Boiste.) 

Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer 
le  retranchement  inipcnétrable  de  la  li- 
berté du  cœur.  (Fénelon.) 

Le  véritable  protée,  c'est  l'homme  : 
nul  être  n'est  plus  différent  de  lui-même, 
selon  les  temps  et  les  lieux. 

Uu!s  hommes  ne  sont  moins  chrétiens 
que  la  plupart  des  catholiques.  (Burke.) 

Nuls  Irahs  à  découvert  n'auront  ici  de  place. 
(La  Font.) 

Nulles  gents.  Nulles  troupes.  {Acad.) 
Nulles  troupes  n'ont  autant  d'élan  que 
les  nôtres.  (Poitevin.) 

On  n'a  épargné  nuls  frais.  (Id.) 
Nulles  funérailles  ne  furent  plus  ma- 
gnifiques que  celles  d'Anne  de  Bretagne, 
[Idem.) 

1544.  —  Remarque.  Placé  après  le 
nom,  nul  acquiert  une  valeur  quali- 
ficative, équivalente  à  l'expression 
sans  valeur.  Exemples  : 
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/.('  résultai  de  ses  obscrvalions  a  été  rom- 
plclement  nul.  [Acad.) 

Nos  désirs  soid  étendus ,  noire  force  est 
presque  nulle.  (.I.-J.  Housscau.) 

Les  liens  du  snnçf  et  de  l'amitié  snnt  nuls 
pour  l'homme  enflé  de  sa  prospérité. 


Plusieurs  ijrands  hommes  se  S071I  tout  â 
eoup  démunies  rommi:  des  machines,  et  sont 
devenus  complètement  nuls. 

Les  ennemis  de  la  science  oublient  que  les 
beautés  de  la  nature  sont  eomplélement  nulle-i 
pour  les  ignorants.   (Coisle.) 

Quel  {qualis). 
Quel  que  soit  (qualiscumque). 
134o,  —  Quel,  dérivé  du  latin  qualis,  n'a  pa.s   en  français,  observe 
M.  PoKcvin,  la  valeur  qualificalive  de  l'adjectif  latin,  nile  sens  que  Racine 
lui  a  donné  dans  ce  vers  : 

«  Quel  devins-je,  Arcas, 

a  Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas!  » 

M.  Poitevin  se  trompe,  croyons-nous,  et  la  signification  du  latin  qualù 
sub.siste  dans  les  phrases  suivantes  : 


Si  vous  ne  savez  pas  ce  que  c^est  que 
Dieu ,  du  moins  voyez-vous  quel  il  est  à 
voire  égard  (Si  quid  sit  Deus  non  vides, 
qualis  sit  vides.  Cicer.). 

Le  peuple  entra  en  fureur,  quand  il  eut 
appris  quehdiseours avait  tenus  Corialan. 
(l^ollin.) 


Je  vous  ai  dit  quel  homme  c'est,  (.-/c.) 

Je  vous  ai  fait  connaître  quelles  sont 
mes  raisons.  [Id.) 

Pour  vivre  heui'eux  il  importe  peu  de 
quelle  nourriture  vous  vivrez  (  Ad  beati 
vivendum,  niliil  interest  quali  utaris  victu. 
Cicer.). 

-I34C.  —  Quel  a  toujours  cotte  signification,  quand  il  est  suivi  delà 
conjonction  que,  et  du  verbe  être.  Quel  que  soit  signifie,  en  effet,  de  quel- 
que soi'te,  de  quelque  espèce  que  soit  la  pcmonne  ou  la  chose  dont  il 
s'agit.  Quel  que  soit  l'ekg  VGEMENT  que  iwus  aoez  contracté.  QUELLE  que 
.wit  VOTRE  INTENTION.  QuELS  que  Soient  vos  DESSEINS.  QUELLES  que  soient 
vos  VUES.  Quel  qu'il,  puisse  être. 

culin,  si  les  noms  sont  de  genres 
différents  ;  au  féminin  ,  s'ils  sont 
féminins.  (  Yoy.  p.  447,  nos  1152, 
1153.  Exemples  : 


Le  courtisan  s'agenouille  devant  une 
couronne,  quel  que  soit  celui  qui  la  porte. 

Qcn  qui-  snit  le  ploisir  que  causo  U  vengeance, 
r.V'st  racheter  Irop  clier,  que  l'acheter  dNm  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sinit  rien.      (La  Font.) 

Quelle  que  soit  la  gloire  des  grands  sur 
la  terre,  elle  a  toujours  à  craindre  Ven- 
vie ,  qui  cherche  d  l'obscurcir.  (Massill.) 

Qtjels  que  soient  tes  humains,  il  faut  vivre  avec  eux. 
Un  mortel  dilTicilc  est  toujours  «lalheureui. 

(Gresset.  ; 

Quels  qiie  soient  ordinairement  les 
avatilan:es  de  la  jeunesse,  un  jeune  liomme 
n'est  pas  bien  vu  des  femmes ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  en  aient  fait  un  fat. 
(Vauvenargues.) 

Quelles  que  soient  les  opinions  qui 
nous  troublent  dans  la  société,  elles  se 
dissipent  presque  toujours  dans  la  soli- 
tude. [Bernardir»  de  Saint-Pierre.) 

Un  trône,  qcel  qu"i7sni(,  n'est  point  à  dédaigner. 

(CnÈDILLOE.) 

Une  femme,  quelle  (/«'elle  puisse  être, 
est  une  déesse  pour  des  prisonniers. 
(M""=  de  Slacl.) 

Tous  les  hommes  rassemblés ,  quels 
qu'ils  soient,  deviennent  peuple.  (Boistc.) 

1547.  —  Suivi  de  plusieurs  noms , 
quel  se  met  au  pluriel  et  au  mas- 


. . .  QcF.ts  que  soient  ton  culte  et  ta  pairie  . 

Dors  sous  ma  tente  avec  sécurité.       ((]ampe\ox.) 

Quelles  que  fussent  habituellement  la 
douceur  et  l'égalité  de  l'humeur  de  Mon- 
tesquieu dans  ta  société,  la  vivacité  mc- 
ridiunale  de  son  tempérament  l'en  fai- 
sait quelquefois  sortir.  (Auger.) 

1348.  —  L'accord  peut  n'avoir  lieu 
qu'avec  le  premier  nom  énoncé, 
quand  il  y  a  entre  les  deux  termes 
quelque  analogit;  de  sens  : 

Quelle  que  snit  la  pente  et  rinclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  remporte, 
^prit  de  ce 


L'< 

L'aur 
QoEi,  que  ! 


■se  r< 

itiadictiori 
fait  tlotter  d'autre  sorte.       (t*  Font). 
son  pouvoir  et  Vorqueil  qui  L'anime. 

(Voltaire.) 

Nota.  La  conslruclion  de  ce  dernier  vers 
se  justifie  p.nr  l'ellipse.  C'est  comme  s'il  y  avait, 
quel  que  soit  son  pouvoir  et  quel  que  soit 
rorgueil  qui  ranime.  Si  la  forme  est  moins 
régulière,  elle  est  plus  énergique. 

1549.  —  Suivi  de  deux  noms  joints 
par  la  conjonction  ou,  quel  s'accorde 
seulement  avec  le  premier  (n"  1141): 
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s'occupe,  est  toujours  un  obstacle  o«  une 
raison  dans  l'histoire  de  sa  vie.  (iM"*  de 
Staël.) 

On  meurtre,  QOEt  qu'en  soit  I*  priltxtt  ou  fthjtt 
Pour  le»  cœurs  vertueux  est  toujours  un  forfait. 

(CdÉBILLO!!.] 

A  la  Chine,   on   rend   ceux  qui  goU' 
vernent  responsables  des  troubles,  quellk 
qu'en  soit  la  cause  ou  le  prélexle.  (Volt.) 
1350.  —  Remarque.  Ne  pas  confondre  qcel  que,  écrit  en  deux  mots,  et  toujours 
suivi  du  verbe  être  avec  quelque ,  écrit  en  un  seul  mot,  et  toujours  suivi  d'un  nom, 
d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe.  {Vor/.  plus  loin  ,  p.  522,  n"  1358.) 
Nota.  Molière  a  dit  : 

En  ^ttet  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

«  Mais,  comme  l'observe  M.  Poitevin,  cette  consiruclion  était  vicieuse  de  son  temps  comme 
du  nôtre,  et  dans  ce  sens  quelque  était  la  seule  expression  régulière  : 

I  En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
«  J-)'uD  peuple  d'inïportuus,  qui  fourmille 


Exemples  : 

Quel  que  soit  le  but  ou  l'avantage  d'une 
chose,  lorsqu'elle  porte  un  cachet  d'in- 
famie, on  ne  saurait  la  faire  sans  en 
recevoir  l'empreinte.  (Livry. ) 

La  figure  d'une  femme,  quelle  que  soit 
la  force  ou  /'étendue  de  son  esprit,  quelle 
que  soit  l'importance  des  objets  dont  elle 


sans  cesse,  i 


1351.  —  Remarque.  Quel  que  soit  ne  doit  pas  être  remplacé  par  tel  que 
soit.  Ainsi  ne  dites  pas  :  Tel  qu'il  soit.  Malgré  l'appui  que  leur  prèle 
M.  Bescherelle,  les  exemples  suivants  ne  sont  donc  pas  à  imiter  : 

Ce  grand  ciioix,  tel  gw'il  soit,  peut  n'offenser  personne.     (Volt.) 
Le  plus  fin,  tel  qu'il  soit,  en  est  toujours  la  dupe.     (Regnakh.) 
Quel  (quis). 

-1552.  —  Qdel,  employé  pour  demander  ce  que  c'est  qu'une  personne, 
qu'une  chose,  ou  pour  marquer  de  l'incertitude,  du  doute,  répond  au  latin 
guis,  quœ,  quid,  et  précède  ordinairement  le  nom.  Exemples  : 

Elle  est  de  l'humeur  du  monde  la  plus 
douce;  je  ne  lui  connais  qu'un  seul  petit 
défaut.  — Quel  est-'i\?  (Regnard.)  C'est  à 
dire.  Quel  est  ce  défaut? 

Ces  griefs,  qciîls  sont-i/a  ? —  Vous  allez  les  connaître. 
(C.  Del»t.) 

La  reine  demandant  un  jour  à  M.  d'U- 
zès  ,  son  chevalier  d'honneur ,  quelle 
heure  il  était,  il  répondit  :  «  Madame, 
l'heure  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté.  » 

Nota.  Ici,  quelle  répond  au  latin  quota. 


Quel  temps  f(iit-i\  ? 

En  quelle  monnaie  nous  a-t-il  payés  ? 

QrKL  seiiiinent  saisit  ctte  àme.  vierge  encore? 
QrtL  u-oubU  l'açilait,  quelle  Aerrour?  Je  l'ignore. 

(C.    DCLAÏ.) 

Madame  du  Deffant,  devenue  aveugle, 
se  trouvait  dans  une  société  de  bavards 
ennuyeux.  «  Quel  est  le  mauvais  livre 
qu'on  lit  ici?  v  demanda-t-elle. 

«  Quels  étaient  vos  complices? — Vous- 
mêmes ,  si  j'avais  réussi.  (  Réponse  de 
Mallet  à  ses  juges.  ) 

13S3. — Quel  répond  aussi  au  latin  quantus,  et  signifie,  combien  grand. 
Exemples  : 


Si  les  peuples  savaient  quelles  peines  et 
quels  travaux  sont  attachés  à  la  royauté, 
personne  ne  ramasserait  un  diadème,  le 
trouvât-il  sous  ses  pieds.  fSéleucus.) 

Quel  feu,  quelle  naïveté,  quelle  source 
de  bonne  plaisanterie,  quelle  imitation 
de  mœurs,  quelles  images,  et  quel  fléau 
du  ridicule!  (La  Bruyùre.) 

Quel  supplice  pour  les  amants  fanatiques 


de  la  gloire  d'être  oubliés  tout  vivants  ! 

0  Quel  homme!  quel  homme:  quki. 
homme!»  Tel  fut  le  court,  mais  éloquent 
éloge  qui  fut  fait  de  Molière  par  celui  qui  fut 
chargé  de  son  panégyrique,  à  l'Académie. 

Avoir  des  affaires,  placer  des  fonds, 
attendre  des  intérêts,  quel  fardeau,  quels 
ennuis,  quels  mccompics  pour  une  verve 
de  vingt-sept  ans!  (ïl.  de  Balzac.) 


13."4.  —  Remarque.  Quel  se  met  quelquefois  après  tel  :  tel  quel;  et 
c'est  une  façon  de  parler  familière  dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'une 
chose  est  médiocre  dans  son  espèce,  qu'elle  est  plutôt  mauvaise  que 
lionne.  C'est  un  avocat,  un  prédicateur  tel  quel  {Acad.).  On  leur  donne 

du  vin  TEL  QUEL  (/rf.).  DcS  étoffes  TEt.LES  QUELLES. 
Quelque  (aliquis,  quicumqtie). 
1555.  — Quelque,  écrit  en  un  seul  mot,  est  toujours  suivi  d'un  nom, 
d'un  adjectif  ou  participe,  ou  d'un  adverbe. 
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1350.  —  Quelque,  suivi  d'un  nom,  est  adjectif,  et  pieudle  nombre  du 
iu)m  qu'il  détermine.  Il  signifle/m  ou/>///.î/VMr5entreun  plus  grand  nom- 
bre :  Quelque  historien;  quelques  é(:iimiiis;ù\\  bien,  il  sert  à  indiquer  un 
polit  nombre ,  une  quantité  peu  considérable  :  //  wus  en  coûtera  quelques 
<kus;  cela  me  Jait  quelque  peine.  On  conçoit  que  le  mol  quelque  puisse 
êlre  séparé  du  nom  par  un  qualiûcatil',  sans  en  ressentir  aucune  influ- 
ence :  Quelque  fameux  histobien  ;  quelques  célèbres  écrivains.  Il  a 
quelque  sujet,  quelques  petits  SUJETS  de  se  plaindre. 

Si  cela  était,  quelque  liisloricn  en  au- 
rait /jarlc.  (Acad.) 

Coiinaisscz-t'ims  quelque  personne  qui 
soit  de  cet  avis?  (Id.) 

yidrcssez-i'ous  à  quelque  autre  pcr- 
si'une,  à  quelque  autre.  {Id.) 

Quelques  écriiniius  ont  traité  ce  sujet. 
[Idem.) 

On  est  tente  de  regarder  notre  globe 
comme  l'enfer  ou  tout  au  moins  le  pur- 
gatoire de  quelque  planète. 

Certaines  personnes  ont  une  volubilité 
qui  étonne,  étourdit,  laisse  dans  le  vague: 
Caltcnlion  s'attache  en  vain  d  quelques 
mots,  elle  ne  saisit  aucune  idée.  (lîoiste.) 

Qi  (LOI  is  criwes  toujours  piécèdeiit  Ks  grands  ciiiiica. 

(Racine.) 

«  C'est  agréable  d'avoir  de  Tespril,  dit 
Alcide  Tousez,  ou  a  toujours  quelques 
bètiscs  à  dire.  » 

Cette  affaire  souffre  quelque  difficulté. 

Il  y  a  quelque  temps. 

Il  y  a  quelques  années. 

15S7.  —  Quand  le  nom  qui  suit 
quelque,  modifié  ou  non  par  un  qua- 
lificatif, précède  nii  pronom  relatif 
ou  la  conjonction  que  et  un  verbe, 
quelque  change  de  signilicalion  sans 
changer  de  nature.  Il  équivaut  alors 
à  quel  que  soit  le,  quel  que  soit  la, 
QUELS  que  soient  les.  elc. 

Quelque  remède  qu'on  lui  donne.  Quel 
que  soit  le  remède  qu'on  lui  doiuie. 

Quelque  soin  qvCon  prenne.  Quel  que 
soit  le  soin  qu'on  prend. 

Quelques  efforts  que  vom  fassiez, 
Qiids  que  soient  les  efforts  que  vous 
faites. 

Quelques  raisons  qu'on  ait  à  faire 
valoir ,  Quelles  que  soient  les  raisons 
qu'on  a  à  faire  valoir. 

Quelques  gra)uls  biens  que  vous  ayez. 


Quelques  grandes  ricfiesses  que  vous 
possédiez. 

Quelque  esprit  que  vous  ayez,  dites 
quelque  chose  qui  vaille  mieux  que  le  si- 
lence, ou  taisez-vous. 

Quelques  lumières ,  quelques  traits 
d'esprit  que  l'on  ait,  rien  n'est  si  aisé  que 
de  se  tromper.  (Pascal.) 

Les  hommes  ne  parviendront  jamais  d 
la  perfection,  en  quelque  genre  que  ce 
soit.  (Le  grand  l'\édéric.) 

Qi  ELQics  vers  loiilifois  iju'Apolloii  vous  inspire, 

Kii  tous  lieui  aiissiL'it  ne  courez  pas  les  lire.     (Roii..) 

Prince,  i.'rEiQtKS  raisons  que  \ous  nie  puissiez  dire. 

(R*<INE.)    _ 

Une  femme,  quelques  grands  biens 
qu'elle  apporte  dans  une  maison,  la  ruine 
bientôt,  si  elle  y  introduit  le  luxe.  [l^én-). 

Et,  QCELQt'Es  Tains  lauriers  que  promette  ta  guerre. 
On  peut  êlre  héros  sans  ravager  la  terre.     (Boii,.) 

Quels  que  soient  les  privilèges  des 
grands,  quelques  plaisirs  qu'ils  goiltent, 
de  quelques  brillants  lionncurs  qu'ii's 
soient  environnés,  ils  sont  e.vposés  d 
toutes  les  vicissitudes  /lumaines.  (  Cité 
par  Noël  et  Chapsal.) 

Quelques  grands  éloges  que  nous  rece- 
vions, ils  ne  doivent  pas  nous  aveugler. 
{Ibid.) 

OcELQCKS  nouveaux  malheurs  7111  nous  puissent  altiin- 
Vous  ne  m'entendrez  point  murmurer  ni  me  plaindre. 
(Aki.elot.  ) 

Que  n'existe  -  t  •  il  des  associations 
d'hommes  sages  et  fermes  qui  poursui- 
vent le  mal  d  outrance,  sous  quelque 
forme  et  en  quelque  lieu  qu'il  se  montre. 
(Boiste.^ 

De  QUELQUES  superbes  distincticK'is  que 
se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une 
même  origine.  (Bossuel.) 

.  Le  sage  écoute  la  justice,  la  raison,  et 
la  vérité,  par  quelques  bouches  qu'elles 
s'expriment. 


1558.  —  Quelque,  suivi  d'un  qualificatif  (soit  adjectif,  soil  fMirticipe) 
qui  le  sépare  de  la  conjonction  que  et  du  verbe  être,  est  adverbe,  et  con- 
séqnemmenl  reste  invariable.  Il  en  est  de  môme  lorsqu'il  est  suivi  d'un 
adverbe.  Alors  il  signifie:  ci  quelque  point  que,  à  quelque  degré  que,  cL 
peut  toujours  elre  remplacé  par  son  équivalent  si  :  Que[.que  rirlics  . 
QUELQUE  considérés  ov'ils  soient  ,  qu'ils  puissent  être  ;  quelque  adroite 
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ment  Qv'i'/s  s'y  prennent.  On  peut  dire,  si  riches^  si  considérés  Qxfils  soient; 
SI  adroilenieiit  qu'Us  s'y  prennent.   Exemples  : 

Quelque  méchants  que  soient  les  hom- 
vxes,  ils  ii'oseraient  pas  paraître  crinemis 
de  la  vertu.  (La  Rochefoucauld.) 

QvEhQVE puissants  que  soient  les  rois, 
que  sont-ils ,  quand  la  main  de  Dieti  cesse 
de  les  soutenir? 


Considérez,  la  condition  des  hommes 
qui  ont  la  meilleure  part  à  la  faveur, 
à  la  conduite  des  affaires;  QUELQtE  sages 
et  QUELQUE  absolus  qu'ils  puissent  être, 
que  d'agitations,  que  de  traverses!  (Kié- 
chier.) 

Quelque  étroites  que  soient  les  bornes 
du  cœur,  on  n'est  pas  mallieureux  tant 
qu'on  s'y  renferme.   (J.-J.  Rousseau.) 

QoELQCE  corrompues  que  soient  7ios 
mœurs ,  le  vice  n'a  pas  encore  perdu 
toute  sa  honte.   (iVIassillon.) 

Pourquoi  Cair  et  l'eau,  quelque  agités 
qu'ils  soient  f  ne  s'enflamment -ils  pas? 
(Buffon.) 

1559.  — Remarque.  Placé  dans  ces 
conditions,  l'adjecïif  qui  suil  quelque 
peut  êUe  lui-même  accompagné  d'un 
autre  qualificatif  avec  lequel  il  fait 
corps  et  forme  une  sorte  de  mot  com- 
posé, sans  que  la  règle  en  souffre 
quelque  atteinte.  Bon  musicien,  bon 
soldat,  fin  connaisseur ,  qXg. ,  sont  des 
locutions  de  ce  genre  ;  et  rieu  n'em- 
pêche de  dire  adjectivement  :  Être 

BON  MUSICIEN,  BON  SOLDAT,  FIN  CON- 
NAISSEUR, etc 


ils  ne  comprendront  pas  ce  passage,  (Bo- 
niface.) 

Nota.  On  peut  toujours  ri'mplacer  quelque 
par  si,  et  dire  :  si  bons  traducteurs  qu'ils 
soient.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec  les 
grammairiens,  que  quelque  ou  ti  ne  modifient 
ici  que  l'adjectif  bons.  Ils  modifient  les  deux 
mots  ensemble,  considérés  comme  un  seul. 

Quelque  fins  politiques  que  fussent  Bur- 
rhus  et  Sénèque,  ils  ne  purent  deviner  le 
cœur  de  Néron,  (Saint-Réal.) 

Quelque  heureusement  doués  que  nous 
soyons,  nous  ne  devons  pas  en  tirer  vanité, 

1360.  —  Quelque,  suivi  d'un  ad- 
jectif numéral,  est  également  ad- 
verbe et  invariable  ;  et  il  signifie 
alors  environ,  à  peu  jjrès.  Exemples: 

Les  ennemis  ont  tiré  plus  de  neuf  mille 
coups  de  canon,  nous  en  avons  tiré  quel- 
que cinq  ou  six  mille. 

Alexandre  perdit  quelque  trois  cents 
hommes,  lorsqu'il  défit  Porus.  (D'Abl.) 

Il  y  a  de  cela  quelque  soixante  ans. 

Remarque.  Mais  on  dirait  -.  .l'ai  vendu, 
quelque  cents  de  fagots;  parce  que  cents  est 
ici  pris  substantivement  pour  centaines. 

1561.  —  Remarque,  Quelqtie,  non 
plus  que  quel  que  en  deux  mots,  ne 
doit  pas  être  remplacé  par  tel  qiic. 
Ainsi  ne  diles  pas  :  Tel  riche  qui: 
vous  soyez  ;  telles  richesses  que 
vous  ayez;  mais  diles  :  Quelque  riche 
QUE  vous  soyez;  quelques  richesses 


Quelque  bons  traducteurs  Qu'ils  soient,  (  QUE  VOUS  ayez 

Tout  (totus,  omnis). 
4562.  —  Tout,  dérive  du  latin  totus,  est  adjectif  ou  adverbe. 

1565.  —  Tout,  adjectif,  a  un  sens  collectif  ou  un  sens  distributif  ;  il 
signiQe  en  totalité  ou  chaque  ;  et,  mis  en  rapport  avec  un  nom  ou  un 
pronom ,  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre.  Exemples  : 


Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire, 
et  personne  ne  se  plaint  de  son  jugement, 
(La  Rochefoucauld.) 

Le  monde  est  de  loin  comme  une  riante 
perspective;  tout  le  charme  disparaît 
lorsqu'on  y  pénétre. 

Tout  bonheur  qui  ne  peut  se  partager, 
n'est  pas  le  vrai  bonheur. 

Toute  la  science  humaine  consiste  à 
savoir  distinguer  ce  qu'on  ne  sait  pas  et 
à  vouloir  apprendre  ce  qu'on  ignore.  (Py- 
Ihagore.  Socrate.) 

Ce  n'est  pas  trop  de  toute  la  sagesse 
possible  pour  bien  user  de  la  vie. 

La  tyrannie  press<(ii  la  France  dans 


ses  bras  ;  elle  en  exprimait  tout  le  sang. 

Oser  est  toute  la  politique  d'une  révo- 
lution. (SaintJnst.) 

La  nature  de  Dieu  se  dérobe  à  tonte 
i humaine  perspicacité. 

Toute  grande  passion  n'est  qu'une  espé- 
rance prolongée. 

Toute  propriété  civile  est  te  résultat 
d'une  convention  sociale  qui  la  soumit  à 
la  volonté  publique.  (Krankliii.) 

L'héritage  est  la  source  de  toute  injus- 
tice,  de  toute  violence,  de  tout  désordre, 
de  tout  crime,  de  tout  vice. 

A  [ciiilc  perfection  il  y  a  un  ^i  cl  un  mais. 

Un  souverain  qui  ne  rassemble  pas  au- 
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luur  de  lui  tous  les  talents.  Ions  les 
mérites ,  est  un  capitaine  sans  année. 
(Cœlbe.) 

Le  mot  d'ordre  de  Ions  les  hommes  est 
bonheur;  mais,  au  lieu  de  les  unir,  il  les 
d  irise. 

Pascal  a  dil ,  et  madame  de  Sévigné  l'a 
répété  :  o  Tous  les  mauv,  viennent  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas  garder  sa  chambre.  » 

De  tous  les  moyens  de  porter  les 
hommes  à  faire  des  actions  louables,  le 
plus  délicat  et  le  plus  sûr  est  celui  qui 
leur  persuade  qu'ils  en  ont  la  volonté. 
(Bigiion.) 

Chez  les  femmes,  un  bon  cœur  rachète 
tous  les  défauts. 

Une  tète  bien  faite  s'accommode  de  tous 
les  oreillers.  (M""  de  Puisieux.) 

La  coquetterie  détruit  et  étouffe  pres- 
que toutes  les  vertus.  (M°"  de  Genlis.) 

L'ambition  est  le  complément  de  toutes 
les  passions. 

Un  ecclésiastique  demandait  un  béné- 
fice à  son  évêque.  «  Ce  n'est  pas  à  vous 
que  je  le  destine,  dit  le  prélat.  C'est  pour 
l'abbé  G...,  qui  a  toutes  sortes  de  bonnes 
qualités  :  de  la  piété,  du  zèle,  des  talents, 
de  la  vertu,  etc.  —  Monseigneur,  s'il  a 
déjà  TOOT  cela,  que  j'aie  au  moins  le 
bénéfice,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'il 
a  tout  et  que  je  n'ai  rien.  » 

De  tous  les  récits,  de  toutes  les  pein- 
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turcs,  de  toutes  les  critiques,  de  tous  les 
éloijes ,  ôtei  la  part  de  l'exagération. 
[Cité  par  Boiste.) 

Tous  ceux  qui  s'acquittent  des  devoirs 
de  la  reconnaissance  ne  peuvent  pas  pour 
cela  se  flatter  d'ctre  reconnaissants.  (La 
Rochefoucauld.) 

Pour  être  heureux  avec  les  passions, 
il  faut  que  toutes  celles  que  l'on  a  s'ac- 
commodent les  unes  avec  les  autres.  (Fon- 
tenelle.) 

Nous  portons  tous  en  nous  un  démon 
qui  nous  tourmente ,  qui  nous  pousse  d 
notre  malheur  ou  à  notre  bonheur.  (L. 
N.  Théubald.) 

Nous  mourrons  tous. 

Nous  sommes  tous  comme  des  prison- 
niers condamnés  d  mort,  qui  s'amusent 
dans  le  préau ,  en  attendant  qu'on  les 
appelle  pour  les  expédier.    (Voltaire.) 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour 
supporter  les  maux  d'autrui.  (La  Roche- 
foucauld.) 

Au  siège  de  Béziers,  les  croisés,  eu 
montant  à  l'assaut,  demandèrent  au  légat 
du  pape  à  quoi  ils  pourraient  distinguer 
les  hérétiques  d'avec  les  catholiques  : 
«  Tuez-/es  tous,  dit  le  légat;  Dieu  re- 
connaîtra bien  ceux  qui  sont  à  lui.  ■> 

Des  dettes  I  moi,  heureusement,  je  me 
suis  débarrassé  de  toutes  les  miennes. 
(Regnard.) 


1364.  —  Tout,  adjectif,  signifie  aussi  tout  entier.  Exemples  : 


I.a  lileitc  de  l'Iode  est  tucte  cptie  mes  mains.  (Rac.) 

Notre  patrie   est   toute   où  sont   nos 
affections. 

Rome  ii'cst  plus  dans  Rome,  elle  est  tootb  où  je  suis. 

(COBNEILLB.  ) 

La  maison  est  toute  en  feu. 
Tout  le  monde  connaît  l'ingénieuse  et 
piquante  repartie  du  chancelier  de  La- 

l56o.  —  Tout,  adverbe,  a  le  sens  de  fout  à  fait,  entièrement ,  quelque 
Exemples  : 


moignon  au  capitoul  de  Toulouse,  au- 
quel il  reprochait  le  meurtre  juridique 
dont  celui-ci  et  ses  collègues  s'étaient 
rendus  coupables  ù  l'égard  de  la  malheu- 
reuse famille  de  Gulas  :  «  Monseigneur, 
lui  dit  le  capitoul,  il  n'y  a  si  bon  clieval 
qui  ne  bronche.  —  J'en  conviens,  icpon- 
dit  Lamoignon;  mais  toute  une  écurie!» 


Isnu-ne  est  auprès  d'elle  ;  Isniène,  tout  en  pleurs. 
La  rappelle  à  la  vie,  ou  plutôt  aux  douleurs,       (R&c.) 

Dans  les  pays  du  Nord,  ori  trouve  des 
loups  tout  blancs  ou  tout  7ioirs.  (BufTon.) 

Nos  «aisseaux  sont  toot  prêts,  et  le  Tent  uous  appelle. 
(RsciME.) 

La  valeur,  tout  héroïque  qu'elle  est, 
ne  suffit  pas  pour  faire  des  héros. 

Les  rois,  tout  puissants  Qv'its  sont, 
nepeuvent  éviter  ni  les  maladies  ni  la  mort. 

Il  est  tout  autre  que  vous  ne  l'avez  vu. 


Il  a  une  tout  autre  humeur,  tout  une 
autre  humeur. 

[humeur. 
Bien  tous  prend  que  mon  frère  ait  toct  une  autre 

(MoniinE,  ) 

Tout  élégamment  qu'elle  est  i^c/ue.  (Noël 
et  Chapsal.) 

Ce  cœur  se  réveille,  tout  poudre  qv'il 
est.   (Bossuet.) 

Le  chien  est  tout  zèle,  tout  ardeur, 
tout  obéissance.  (BulTon.  ) 

Ils  sont  tout  YEUX  et  tout  oreilles. 


{^cad.) 

1366.  —  Tout,  quoique  adverbe,  varie,  cependant,  quand  il  est  mis 
immédiatement  avant  un  adjectif  féminin  qui  commence  par  une  consonne 
ou  une  h  aspirée.  «C'est  l'oreille  qui  exige  alors  cette  variabilité  de  /om<,» 
pour  parler  comme  MM.  Noël  el  Chapsal.  Exemples  : 


Di:S   ADJrXTIFS    INDEFINIS. 


525 


C'était  MHC  femme  toute  pleine  de  ccvur. 

Mon  àjne  est  toute  désolée  de  sa  perte. 

Un  peu  de  pain  est  sa  nourriture  ;  de 
l'eau  toute  pure  ctanclie  sa  soif.  (Bossuet.) 

Le  préjugé  nous  offre  de  la  raison 
toute  faite,  mais,  hélas!  quelle  raison! 
(Boiste.) 

La  vanité  est  sortie  toute  parée  de  la 
tt'tc  des  femmes ,  comme  Minerve  est 
sortie  tout  armée  de  la  tête  de  Jupiter. 
(Saint-Lambert.) 

Les  plaisanteries  ne  sont  bonnes  que 

(Pour  plus  de  détails,  voir  le  Dictionnaire  Mnémonique ,  où  les  exemples  abon- 
dent encore  plus  qu'ici,  et  où  la  matière  de  chaque  mot  est  traitée  ù  fond.) 


quand  elles  sont  servies  toutes  chaudes . 
(Voltaire). 

Elles  furent  toutes  surprises  de  nous 
voir. 

Il  y  a,  sur  chaque  sujet  tant  de  phrases 
toutes  faites ,  qu'un  sot ,  avec  leur  se- 
cours ,  parle  quelque  temps  aussi  bien 
qu'un  homme  d'esprit.   (AI'"»  de  Staël.  ) 


Toutes  spirituelles  qu'elles  paraissent, 
(Noiil  et  Cliapsal.) 
Toutes  hardies  qu'e//cs  sont.  (Id.) 


Adjectifs  indéfinis  qui  s'emploient  avec  ellipse  du  nom. 

-1567.  —  Parmi  les  adjectifs  indéGnis,  il  en  est  plusieurs  qui  s'emploient 
avec  ellipse  du  nom  qu'ils  déterminent.  Ce  sont  :  aucun,  nul,  pas  un, 
tel,  plusieurs,  fout.  [Voy.  p.  .514,  n"  \")o.)  Exemples  : 


C'est  un  grand  mal  de  n'en  pouvoir 
souffrir  aucun  (Bion).  C'est  à  dire, 
aucun  mal. 

Les  fripons  malheureux  ont  un  parti  ; 
les  honnêtes  getits  n'en  ont  al'cijn.  (Ga- 
liani.) 

On  doit  ne  se  rendre  suspect  à  aucun 
et  se  faire  aimer  de  tous  (F'énelon). 
C'est  à  dire ,  à  aucun  homme ,  de  tous 
les  hommes. 

<r  Monsieur,  prêtez-moi  vingt  francs.  — 
Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
vous  connaître.  —  C'est  pi  écisérr.ent  pour 
cela  que  je  m'adresse  à  vous;  car  aucun 
de  ceux  qui  me  connaissent  ne  veut  me 
prêler.  »  C'est  à  dire,  aucun  homme  de 
ceux,  etc. 

Nul  n'a  le  droit  de  se  plaindre  de  la 
vie,  s'il  a  connu  le  plaisir  d'admirer  et 
d'aimer.  C'est  à  dire,  nul  homme. 

Nul  n'est  plus  danqereux  qu'un  homme 
médiocre  visant  à  la  réputation.  (Ap- 
pien.) 

NoL  n'est  si  bien  soigné  qu'un  direcleur  de  reninies, 

(BoII.ClD.) 

Ndl  n'est  content  de  sa  fortune 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

(Jlmo  DESIIOtLlÈllKS., 

A  «DL  l'ambition  n'est,  ie  crois,  étrangère. 

(Le  Baron  de  Stassart.) 


Pas  un  ne  le  dit. 

Pas  un  ne  manque  à  l'appel. 

Tel  parle  d'un  autre,  en  fait  un  por- 
trait affreux,  qui  ne  voit  pas  qu'il  se 
peint  lui-même  (La  Bruyère).  C'est  à 
dire.   Tel  homme. 

Tbl  a  yécu  lonîj-temps, 
Qui  jamais  ne  goiila  les  douceurs  dn  piintcnips. 

(Cité  par  Bohte.) 
Tel  tous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 

(BoiI.HAO.) 

ÏEi.  est  piis,  qui  croyait  prendre.     (L\  Font.) 

«  Tel,  dit  Montaigne,  s'est  fait  admi- 
rer de  tout  ie  monde,  qui  n'a  pas  gagné 
l'estime  de  sa  servante.  » 

Parfois  n.csiErns  valent  mieux  qu'un.       l'mOiN  ) 

C'est  à  dire,  plusieurs  individus. 

S'il  fait  un  voyage  avec  plusieur.^,  il 
les  prévient  dans  les  hôtelleries  ;  et  il 
sait  toujours  se  conseri'cr  la  meilleure 
chambre  et  le  meilleur  lit.  (La  Bruyère.) 

Un  bon  livre  est  le  patrimoine  de  tous. 
(Clément  XIV.) 

La  prédilection  des  parents  pour  un 
de  leurs  enfants  fait  le  malheur  de  TOUS. 
{Ciié  par  Boiste.) 

La  langue  la  plus  pauvre  devient  la 
première  de   toutes,   sous   la  plume  de 


l'homme  de  génie.  (De  Théis.) 

1Ô68.  — Remarques  critiques.  Les  grammairiens,  «  habitués  à  tout  con- 
fondre, à  tout  dénaturer»,  pour  parler  comme  M.  Bescherelle,  veuleut  que 
ces  mots  employés  seuls,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  soient  des  pronoms. 
Certes,  cette  prétention  est  absurde.  Mais  M.  Bescherelle  a-t-il  bonne  srâce 
à  traiter  les  autres  avec  tant  de  mépris,  lui  à  qui  il  n'arrive  pas  une  lois 
par  hasard  d'avancer  une  chose  juste,  qu'il  n'y  ajoule  aussitôt  quelque 
niaiserie.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  soutenu  avec  raison  que  plusieurs , 
employé  seul  ou  avec  un  nom,  est  toujours  adjectif;  que  2)lusieur  s,  quand 
il  est  seul,  signifie  ]ilnsictcrs  hommes,  plusieiirs  individus,  il  termine  eu 
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(lisant  :  «  Plusieurs,  quoique  seul,  peut  se  dire  des  choses.  Téraoin  cet 
exemple  :  Ce  qui  nous  onpcchc  de  nous  abandonner  à  un  seul  vice,  c'est 
que  nous  en  avons  pr.usiEUits.  »  M.  Bescherelle  qui  voit  partout  des 
ellipses,  voit  ici  une  ellipse  du  nom  après  plusieurs  ;  il  ne  s'aperçoit  pas 
que  le  pronom  en  tient  la  place  du  nom  ,  et  que  nous  en  avons  plusieurs 
est  l'équivalent  exact  de  7ious  avons  plusieurs  vices.  M.  Bescherelle 
croira  de  même  que  le  mot  toutes  est  employé  seul  dans  cet  exemple  :  Un 
seul  mensonge  mêlé  parmi  les  vérités  les,  fait  suspecter  toutes.  Il  ne  verra 
pas  le  pronom  les  remplaçant  les  vérités. 

DES  PRONOMS. 

1369.  —  s  En  relation  par  les  sens  avec  le  monde  extérieur,  dit  M.  (Iha- 
vée  (i),  l'homme  dislingue  et  regarde  attentivement  l'objet  qui  fait  naître 
en  lui  telle  sensation  ou  tel  groupe  de  sensations.  Il  le  montre  ensuite  du 
doigt,  de  la  tète,  et  des  yeux,  en  accompagnant  ce  langage  d'action  d'un 
geste  oral,  qui  appelle  sur  l'objet  indiqué  l'attention  des  assistants,  des 
auditeurs.  Le  geste  visible  et  le  geste  sonore  sont  ici  tellement  inséparables, 
que  ce  dernier  n'acquiert  sa  valeur  déferrainalive  de  l'objet  perçu  que  par 
sa  liaison  originaire  avec  le  mouvement  indicatif  du  bras  ou  de  la  main. 

«  Ce  geste  oral  nest  point  un  nom,  car  il  ne  dénomme  pas  l'objet,  il  ne 
fait  que  l'indiquer. 

«  En  montrant  un  objet  à  quelqu'un,  l'homme  a  nécessairement  la 
conscience,  et  de  sa  personnalité,  et  de  l'objet  observé,  et,  enfin  de  l'indi- 
vidu à  qui  il  veut  faire  partager  son  observation.  Par  une  syllabe  accom- 
pagnée d'un  geste  indicatif,  il  peut  fixer  l'attention,  soit  sur  lui-même, 
soit  encore  sur  la  personne  à  qui  il  s'adresse.  De  là  le  double  rôle  que 
chaque  personne,  ou  chaque  personnage,  remplit  dans  la  conversation. 
De  là  aussi  le  pronom  de  première  personne  ,  désignant  celui  qui  parle  , 
et  le  pronom  de  seconde  personne,  indiquant  celui  qui  écoule.  C'est 
peul-êlre  à  tort  que  les  autres  syllabes  indicatives  de  l'individualité  ont 
été  appelées  pronoms  de  troisième  personne  :  il  n'y  a  point  là  de  rôle  à 
jouer,  à  quoi  bon  parler  d'un  personnage  ?  » 

iôTO.  —  L'Académie  et  avec  elle  tous  les  grammairiens  définissent  le 
pronom  celle  des  parties  du  discours  qui  tient  !a  place  d'un  nom. 

«  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  ïélémaqce  était  resté  seul  avec  Mentor;  Télémaque 
embrassait  ses  genoux,  car  Télémaque  n'osait  embrasser  Mentor  autrement ,  tn 
regarder  Mektor  ,  ni  même  parler  ci  Mentor;  je  dirai,  en  employant  les  pro- 
noms il,  le,  lui:  Télémaque  était  resté  seul  avec  Mentor;  il  embrassait  ses  ge- 
noux, car  IL  n'osait  ^embrasser  autrement,  ni  le  regarder,  ni  même  lui  parler.  » 
(Noël  el  Chapsal.) 

1Ô71.  —  La  définilion  de  l'Académie  et  des  grammairiens  nous  semble 
inexacte,  ou  pour  ie  moins  incomplète.  Le  pronom,  antérieur  au  nom  (jjro 
avant,  nomcn,  nom)  ne  peut  avoir  pour  destination  spéciale  de  représenter 
le  nom,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  après  notre  honorable  ami  M.  Chavée, 
impliquant  toujours  une  syllabe  pronominale  indicative  de  la  substance  et 
une  syllabe  verbale  marquant  la  modification  de  cette  substance,  ne  pour- 
rait exister  sans  un  pronom  exprimé  ou  sous- entendu.  «  Ainsi,  dit 
M.  Chavée,  dans  les  noms  UAda,  dent  (le  rompant),  de  RA,  ronijjre,  et 
de  DA,  cela,  la  chose  ;  DAna,  don  (le  donné),  de  DA,  donner,  et  de  na, 
cela;  etc  ,  vous  trouverez  unis,  comme  ils  le  sont  dans  l'esprit,  le  verbe 
et  le  pronom,  l'idée  d'action  et  celle  d'existence.  » 

Évidemment  je,  tu,  nous,  vous,  ne  saunuent  remplacer  des  noms. 

(1)  Lcxîolojiv  indo-européenne,  i  vol.  iii-8"  chez  l'vanck,  69,  rue  de  Riciielieu. 
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a  Lorsque  nous  disons  :  Je  suis  malade,  observe  avec  raison  un  novateur, 
souvent  trop  hardi,  nous  ne  pouvons,  sans  changer  la  forme  de  l'accessoire 
être,  sans  dénaturer  notre  pensée,  remplacer  je  par  notre  nom  ;  car,  en 
supposant  que  nous  nous  appelions  Pierre,  nous  ne  pourrions  dire  autre- 
ment que  Pierre  est  malade  ;  et,  certes,  si  nous  en  pouvons  juger  d'après 
le  sétiie  de  noire  langue,  Pierre  est  malade  ne  peut  signifier:  Je  suis 
malade.  » 

i~>12.  —  Le  pronom,  selon  nous,  est  le  véritable  signe  de  l'idée  de 
substance.  Nous  le  voyons  (igurer  comme  tel  dans  les  noms  de  la  langue 
primitive,  et  c'est  encore  un  pronom  dégénéré  en  article  {/e,  /a,  les)  qui, 
dans  les  langues  modernes,  communique  seul  au  nom  l'idée  de  sub- 
stance (Foj.  p.  -198  et  suiv.). 

1375.  —  Le  pronom  est  donc  une  espèce  de  mot  qui  sert  a  indiquer 
un  objet  présent  :7V,  tu;  ce,  cela,  il,  etc.  Il  indique  l'objet  sans  rien  dé- 
crire de  ses  propriétés  ou  de  ses  qualités  distinclives  ;  à  la  différence  du 
nom  (1),  qui  nous  le  fait  connaître  «  par  l'action  que  cet  objet  fait  ou  reçoit 
d'ordinaire,  c'est  a  dire,  par  ses  rapports  avec  nous  et  avec  les  autres.  » 

icili.  —  Les  premiers  hommes,  entendant  gronder  le  tonnerre,  dirent, 
en  regardant  les  nues,  et  portant  la  main  vers  le  point  d'où  partait  le 
bruit  :  Ce  tonne,  iLtonne.  Ce  ou  il  indique  un  objet  qu'on  ne  connaît  point 
par  ses  propriétés,  mais  dont  l'elTet  perçu  révèle  lexislence;  comme  l'uni-' 
vers  révèle  un  Dieu,  sans  nous  apprendre  ce  qu'il  est.  //,  signe  de  substance, 
ou  toute  autre  syllabe  analogue,  est  ainsi  le  mot  général  et  primitif  par 
lequel  l'homme  a  d'abord  désigné  toutes  choses,  avant  de  les  connaître  et 
de  pouvoir  les  nommer.  Nous  avons  nous-mêmes  continué  de  dire  :  Il 
tonne,  il  neige,  il  pleut,  il  fait  chaud,  il  fait  froid,  etc.  faute,  de  pouvoir 
dire  positivement  quel  est  l'objet  qui  tonne,  qui  neige,  etc.  Les  païens, 
conformément  à  l'idée  qu  ils  avaient  de  la  chose,  ont  dit  :  Jupiter  tonne. 

1 575.  —  Les  objets  une  fois  connus,  les  noms  une  fois  créés,  le  pro- 
nom il  put  aussi  servir  a  désigner  un  objet  absent,  dès  que  cet  objet, 
déjà  nommé,  était  suffisamment  connu  des  auditeurs,  et  qu'il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  le  rappeler  a  leur  attention.  Le  pronom  ne  changeait 
pas  pour  cela  de  rôle ,  et  ne  faisait  toujours  que  représeuter  l'idée  de  sub- 
stance. 

1576.  —  Le  pronom,  véritable  signe  de  l'idée  de  substance,  est  donc 
un  mot  qui  sert  a  désigner  la  première  et  la  seconde  personne,  ainsi  que 
tous  les  objets  présents,  a  défaut  de  noms  ;  ou  même  les  objels  absents, 
déjà  nouâmes.  Sous  ce  dernier  rappport  seulement,  on  peut  dire  que  le 
})ronom  est  un  mot  qui  se  met  a  la  place  du  nom,  pour  en  rappeler  l'idée, 
et  pour  en  éviter  la  répétition. 

Nos  réserves  faites,  hurlons  avec  les  loups. 

1577.  —  Les  grammairiens  distinguent  cinq  sortes  de  i)ronoms  :  Les 
pronoms  personnels,  les  pronoms  relatifs,  les  pronoms  démonstratifs,  les 
pronoms  possessifs,  et  les  pronoms  indéfinis. 

1578.  — Les  pkoxojis  PiîiîSOiWNEr.s  sont  ceux  (jui  désignent  spécialement 
le  rôle  que  chaque  personne  joue  dans  le  discours.  Ce  rôle  est  ce  que  les 
grammairiens  appellent  personne,  du  latin  peFiSONA,  personnage ,  rôle. 

(»)  Laiin,  nomen,  pour  Gsomc»,  de  gno  ;  indien  g'nà,  discerner,  connaître. 
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^379.  —  Il  y  a  trois  personnes  :  la  première  es!  celle  qui  parle;  la  se- 
conde, celle  h  qui  l'on  parle;  et  la  troisième,  celle  de  qui  l'on  parle. 

^380.  —  La  première  est  représentée  par  les  pronoms  : 

Je,  moi,  me,  pour  le  singulier    }     .      , 

iVous,  pour  le  pluriel  y   des  deux  genres. 


«  Quelque  ministre  des  finances  qui 
vienne  en  place,  disait  Villeroy,  gouver- 
neur de  Louis  XV,  je  déclare  d'avance 
que  Je  suis  sou  ami  et  même  un  peu  son 
parent,  d 

Tout  se  tait,  et  mol  seul,  trop  prompt  à  me  troubler, 
J^avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer.     ;R\c,; 

il/oi-mênie,  pour  tout  fruit  de  mes  «oins  supcrHus, 
Maintenantyc  nie  cherclie  t-t  ne  me  trouve  plus.     [Id.) 

Vous  nie  parlez  toujours  d'inceste,  d'adultère,    (irf.) 

Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rouj-ir. 
(Volt.  ) 

Une  grande  révolution  venait  de  se 
faire  en  moi.  (J.-J.  Rousseau.) 

Un  Normand  disait  pour  prière  tous 
les  soirs  en  se  couchant  :  «  O  mon  Dieu , 
ne  me  donnez  pas  de  bien  ;  mais  dites- 
vwi  où  il  y  en  a ,  je  saurai  bien  en 
prendre.  » 

Nous  ne  permctto7ts  aux  autres  de  se 


vanter  de   leurs   vertus  que  lorsqu'elles 
nous  sont  utiles  sans  nous  humilier. 

iVous  aimer  est  beaucoup,  nous  plaire  est  davantage. 

La  fortune  nous  fait  rarement  autant 
de  mal  que  nous  nous  en  faisons  nous- 
vicmcs. 

Tout  bomuie  pense  bien,  qui  pense  roninw  nous. 
(L.  N.   Jhéohald.) 

Un  grand  seigneur  de  la  cour ,  qui 
aimait  beaucoup  les  chevaux,  fut  extrê- 
mement surpris  de  ce  que  son  écuyer 
vint  lui  dire  un  matin  que  le  cheval 
qu'il  avait  monté  la  veille  était  mort. 
«  Quoi!  dit-il,  le  cheval  que /avais  hier 
à  la  chasse?  —  Oui,  monsieur.  —  Ce  che- 
val que  /ai  eu  de  M.  de  Barrados?  qui 
n'avait  que  six  ans?  qui  mangeait  si 
bien?  —  Oui,  monsieur,  celui-là  même. 
—  Eh  !  bon  Dieu  I  ce  que  c'est  que  de 
nous!  » 


\  f»8 1 .  —  La  seconde  personne  grammaticale  est  représentée  par  les 
pronoms  : 

Tu,  toi,  te,  pour  le  singulier 
Vous,  pour  le  ])luriel 

Exemples 


[   des  deux  genres. 


Tu  dis  :  «  Quel  mai  fais-jc  à  la  fourmi 
que  j'écrase?  —  Celui  que  te  fait  Cclé- 
pliant  en  te  foulant  aux  pieds.  » 

Alexandre,  ayant  appris  qu'un  de  ses 
soldats  avait  pris  son  nom,  le  fil  venir  et 
lui  dit  :  «  Tu  veux  porter  mon  nom  ;  j'y 
consens;  mais  souviens-^n'  dans  les  com- 
bats que  tu  te  nommes  Alexandre.  » 

Le  cheval  favori  de  l'empereur  Tsi 
étant  mort  par  la  négligence  de  l'écuyer 
chargé  d'en  avoir  soin,  l'empereur  en  co- 
lère voulut  percer  cet  oflicier  de  son  épée. 
Le  mandarin  Temtse  para  le  coup  en  di- 
sant :  «  Seigneur,  cet  homme  n'est  pas 
encore  convaincu  du  crime  pour  lequel 
il  doit  mourir. — Eh  bien!  fais -le  lui 
connaître.  —  Ecoule,  scélérat,  dit  le  mi- 
nistre, les  crimes  que  tu  as  commis.  D'a- 
bord,  tu  as  laissé  mourir  un  cheval  que 
ton  maille  avait  confié  à  tes  soins;  ensuite, 
*H  es  cause  que  notre  prince  est  entré 
dans  une  telle  colère,  qu'il  a  voulu  te 
tuer  de  sa  main  ;  enfin,  tu  es  cause  qu'il 
a  été  sur  le  point  de  se  déshonorer  en 
tuant  un  homme  pour  un  cheval.  Tu  es 
«;oupable  pour  tout  cela,  scélérat.  —  Ou'on 


le  laisse  aller,  dit  l'empereur,  je  lui  par- 
donne son  crime.  ■> 

L'homme  brute,  animé  de  l'esprit  d'une 
domination  jalouse,  brise  les  pioductions 
merveilleuses  du  génie,  en  disant  :  «  Je 
suis  plus  fort  que  toi.  o 

o  toi  que  j'aimais  tant,  tôt,  ma  douce  lumière. 

Sans  (01,  ma  obère  Anna,  que  vaisje  devenir  •"  (L.  N.  ) 

Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse,  et 
votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie 
do  se  défaire  de  sa  marchandise.  (Mo- 
lière.) 

Gourville  rencontrant  au  bois  de  Bou- 
logne un  médecin  de  ses  .unis,  qui  avait 
un  fusil,  lui  dit  :  «  Où  aWer.-vous  donc  ? 
—  Voir  un  malade  à  Auteuil.  —  Il  paraît 
que  vous  avez  peur  de  le  manquer.  » 

En  vain  chercheriez  -  vous  l'Eternel 
jusqu'aux  limites  du  monde  ou  dans  la 
vaste  étendue  des  deux  ;  il  habite  prés 
de  vouSj  il  est  en  vous.  (La  Bible.) 

Ne  faites  pas  un  crime  à  votre  voisin 
de  ne  pas  voir  de  même  que  vous;  vous 
n'êtes  pas  à  la  même  place. 

Il  y  a  trois  sortes  d'amis  :  les  amis 
qui  vous  aiment  j  les  amis  qui  ne  se  sou- 
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un  duc  et  pair  pour  être  payé  de  «es 
fournitures  :  «  Est  -  ce  que  vous  n'avez 
rien  reçu,  mon  ami,  sur  votre  partie?  — 
Je  voua  demande  pardon,  monseigneur, 
j'ai  reçu  un  soufflet  de  votre  intendant.  » 


cient  pas  de  vous,  et  les  amis  qui  vous 
haïssent. 

Faites  aux  autres  ce  que  vous  vou- 
driez qu'on  vous  fît  à  vous-même.  (UÉ- 
vangile.  ) 

Dn  cliapelier  présentait  sa  requête  à 

H  582.  —  La  troisième  personne  grammaticale  est  représentée  par  les 
pronoms  : 

//,  le,  pour  le  masculin  \ 

Elle,  la,  pour  le  féminin  > 

Lui,  se,  soi,  en,  y,  pour  les  deux  genres  / 

Ils,  eux,  pour  le  masculin 

Elles,  pour  le  féminin 

Les,  leur,  se,  en,  y,  pour  les  deux  genres 

EXEirPLES  : 

Il  naquit,  il  souffrit,  il  mourut  ;  voilà 
{"histoire  de  l'homme. 

Celui  qui  n'a  pas  souffert,  que  sait-W  ? 


au  singulier. 


au  pluriel. 


Un  chasseur  qui  se  plaignait  de  tou- 
jours tuer  des  hases  disait  :  «  Je  voudrais 
bien  connaître  un  moyen  pour  distinguer 
les  lièvres  de  leurs  femelles.  —  Il  n'y  a 
rien  de  si  aisé ,  répondit  un  plaisant  ; 
lorsque  c'est  un  mâle,  il  court,  et  lors- 
que c'est  une  femelle,  elle  court.» 

Le  vol  est  l'état  naturel  de  l'hiron- 
delle. Elle  mange  en  volant ,  elle  boit  en 
volant,  et  quelquefois  donne  à  manger  à 
ses  petits  en  volant.  (BufTon.) 

Il  n'y  a  de  bonne  recette  pour  trouver 
le  bonheur  que  de  prendre  le  temps 
comme  il  vient,  les  gents  comme  ils  sont, 
et  d'être  bien  avec  soi-même.  (M"»"  du 
Deffant.) 

Lorsqu'une  femme  est  ouvertement  mé- 
chante, alors  elle  est  bonne.   (P.  Syrus.) 

Honorez  les  femmes;  elles  sèment  des 
roses  célestes  sur  le  cours  de  notre  vie 
terrestre.  {Cité  par  Boiste.) 

La  vie  et  la  richesse ,  comme  but ,  ne 
sont  rien:  comme  moyen,  elles  sont  ines- 
timables. (Pythagore.) 

Un  conseiller  s'était  endormi  à  l'au- 
dience. Le  président,  qui  recueillait  les 
voix,  ayant  demandé  Ja  sienne  à  ce  con- 
seiller, il  répondit,  en  se  frottant  les 
yeux  :  «  Qu'on  le  pende  !  qu'on  le  pende  I 
—  Mais  c'est  d'un  pré  qu'il  s'agit.  —  Eh 
bien  1  qu'on  le  fauche  I  » 

Un  soir  que  la  belle  Gabrielle  d'Estrées 
regardait  fixement  une  étoile,  Henri  IV 
lui  dit:  «Ne  la  regardez  pas  tant,  ma 
chère,  je  ne  puis  pas  vous  la  donner.  » 

Un  gentil  homme,  qui  devait  une  somme 
considérable  au  comte  de  Soissons,  vint 
le  trouver  et  le  prier  de  lui  remettre  la 
moitié  de  celte  somme.  •  Cette  moitié 
n'est  plus  à  moi,  lui  dit  le  comte,  dès 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  la  venir 
demander;  mais,  puisque  vous  me  laissez 

11*=  P.. 


la   disposition   de  l'autre ,    trouvez  bon 
que  je  vous  la  donne.  » 

Quelqu'un  disait  de  son  ami  :  n  Je 
lui  fais  du  bien  non  seulement  parce 
que  je  /'aime,  mais  parce  que  je  veux 
Taimer  encore  davantage.  » 

Ce  qu'e/^e  dut  souffrir,  à  cette  horrible  idée, 
Que  celui  qu'e//e  aimait   /'avait  abandonnée  !.. 
i'avoir  vue,  ô  douleur]  constant  jouet  du  sort, 
Mourir  à  tinpt-deux  ans  de  cette  affreuse  mort, 
Ma  pautre  chère  Aima,  la  meilleure  dos  femme». 
Oh  1  c'est  pour  moi  l'enfer  avec  toutes  ses  llanimes! 
Ih.N.  Théobald.] 

Le  mot  d'ordre  de  tous  les  hommes 
est  bonheur;  mais,  au  lieu  de  les  unir, 
il  les  divise. 

On  disait  à  un  général  que  le  nombre 
des  ennemis  allait  toujours  croissant  : 
«  Marchons,  dit-i7;  nous  sommes  ici  pour 
les  vaincre  et  non  pour  les  compter.  » 

Il  y  a  des  illusions  qui  sont  comme  la. 
lumière  du  jour,  quand  on  les  perd,  tout 
disparaît  avec  elles. 

L'homme  te  plus  utile  aux  autres  est 
celui  qui  s'oublie  lui-?nème. 

Jésus-Christ  ouvrait  les  yeux  au  peuple 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité.  (  Ter- 
tuliien.) 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
Cest  pai-  les  beaux  cotés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

,'Mor.iiiRB.) 

Il  faut  appeler  méchant  celui  qui  n'est 
bon  que  pour  lui.  (P.  Syrus.) 

L'homme  plein  de  lui-même  a  presque 
toujours  le  cœur  et  l'esprit  vides. 

Souvent  l'espérance  est  un  mal;  sans 
elle  le  repos  7iaîtrait  de  la  nécessite  de 
se  résigner. 

Les  amants  se  promettent  un  bonheur 
qui  ne  dépend  pas  d'eux. 

La  plupart  des  hommes  n'ont  pas  d'avis 
à  eux.  (D'Aguesseau.) 

Les  femmes  vous  cousent  à  elles,  et  vous 
mènent  où,  elles  veulent. 

Plus  vous  donnerez  aux  autres  occa- 
sion de  plaire ,  et  plus  vous  leur  plairez. 

En  leur  donnant  sa  puissance.  Dieu 
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leur  recommande  d'en  user  comme  il  fait 
\u\-mcmc,  ■pour  le  bien  du  vionde;  et  il 
leur  fait  voir,  en  la  reliront,  que  toute 
leur  mojesté  est  empruntée,  et  que,  pour 
être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas 
7noins  sous  sa  main  et  sous  son  auto- 
rité suprême.  (Bossuet.) 

Ce  qui  fait  que  les  femmes  sont  peu 
touchées  de  l'amitié ,  c'est  qu'eWc  leur 
paraît  fade  après  l'amour.  (La  Roclief.) 

La  scnsilililé  iic  peut  jamais  •«  feindre. 

(M""  Necxer.} 
Il  st  plaît,  il  sVcnuti-,  il  t'aJniiru,  il  s'i'stinie. 

(J.-B.  Rotss,) 
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Qui  s'accuse,  se  corrige.  (Cuniberl.) 

(juclqu'iui  a  défini  la  femme  :  un  ani- 
inal  qui  s'habille,  babille,  et  se  désliabille. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  siècles 
d'ignorance;  tout  ce  qui  se  passe  de  nos 
jourx,  doit  inspirer  de  l'horreur  pour  la 
supo'stilion.  {Cité  par  Boiste.) 

N'accoutumez  pas  ceux  que  vous  aimez 
à  se  passer  de  vous. 

Le  propre  des  hommes  est  de  s'ins- 
truire beaucoup  plus  par  l'épreuve  des 
maux  que  par  la  jouissance  des  biens. 
(Pascal.) 

Les  erreurs  ,  les  préjuges  proscrits 
par  le  temps  se  réfugient  dans  les  rides 
de  la  vieillesse.  {Cité  par  Boiste.) 

On  ne  fait  bien  que  ce  que  l'on  fait 
soi-même,  (Napoléon.) 

On  n'aime  que  soi,  et  l'on  ne  devrait 
craindre  que  soi.  (De  Bonaid.) 

Avouer  ses  défauts  quand  on  en  est 
repris,  c'est  modestie;  les  découvrir  d 
ses  amis,  c'est  ingénuité ,  c'est  confiance; 
se  les  reprocher  à  soi-même ,  c'est  humi- 
lité; mais  les  aller  prêcher  à  tout  le 
monde,  si  l'on  n'y  prend  garde,  c'est 
orgueil.  (Confucius.) 

Celui  qui  sera  le  maître  de  soi-même 
le  sera  bientôt  des  autres.  (Gracian.) 

■lôSô.  —  Remarque.  II  ne  faut  pas  confondre  le,  la,  les,  pronoms  per- 
sonnels, avec  le,  la,  les,  articles.  Les  pronoms  accompagnent  toujours  un 
verbe  :  Je  le  vois,  je  la  connais,  je  les  entends  ;  au  lieu  que  les  articles 
précèdent  toujours  un  nom  :  le  père,  la  mère,  les  frères.  Exemples  : 

Dieu  explique  le  monde,  et  le  monde 
LE  prouve,  (ihvarol.) 

Beaucoup  d'enfants  ont  bravé  la  mort 
sur  les  champs  de  balaille;  il  est    d'un 


«  C'est  un  grand  art  que  de  savoir 
être  rt  soi .  I)  disait  Montaigne. 

O'i  aime  mieux  parler  mal  de  soi  que 
de  îi'on  point  parler  du  tout.  (La  Ro- 
(;!i('f(uicaul(l.) 

Il  est  incivil  de  parler  long-temps  de 
soi.   (Voltaire.) 

On  est  bien  heureux  de  trouver  son 
compte  avec  soi-même,  car  on  se  trouve 
quand  on   veut.   (Saint  Évreniont,) 

Voulez-vous  connaître  le  prix  de  l'ar- 
gent? Cherchez  à  en  emprunter. 

On  r(!VÎcnt  cVune  erreui*,  à  force  iVen  rou'riir. 

L'évOque  de  Québec  s'était  perdu  au 
Canada  ;  ceux  qui  étaient  à  sa  recherche 
rencontrèrent  une  troupe  de  sauvages 
:iuxqnels  ils  demandèrent  s'ils  connais- 
saient cet  évêqne.  "  Si  je  le  connais  ? 
répondit  l'un  d'eux,  j'en  ai  nian;^é.  » 

Quand  on  est  jeune ,  il  faut  avoir 
soin  de  sa  persoJine  pour  plaire  ;  et 
quand  on  est  vieux,  il  faut  en  avoir  soin 
pour  ne  pas  déplaire. 

Lorsqu'on  a  à  se  plaindre  d'un  ami, 
il  faut  s'en  détacher  peu  à  peu,  et  dé- 
nouer plutôt  que  rompre  les  liens  de 
l'amitié.  (Caton.) 

Le  fou  vers  les  plaisirs  s'élance  avec  ardeur; 

Le  sage  en  prend  le  miel,  mais  sans  blesser  la  fleur. 

(Oeltlle.  j 
£ii  moissonnant  trop  tôt  les  roses  du  bel  âge, 

On  n'eji  recueille  point  les  fruit.-.   (Dii  Bernis.) 
J'ai  connu  le  malheur,  et  j'j-  sais  compatir. 

(GciCUAllD.) 

Tous  les  jours  vont  d  la  mort ,  le 
dernier  y  arrive.   (Montaigne.) 

Si  toutes  les  femmes  élaient  incons- 
tantes et  légères,  ce  serait  folie  que  de 
s'y  attacher.    (***.) 

Plus  on  approfondit  l  homme ,  plus 
on  y  découvre  de  faiblesse  et  de  gran- 
deur. 


homme  de  la  braver  sur  son  lit.    {Cité 
par  Boiste.) 

Laissez  les  médisants  et  les  calomnia- 
teurs se  percer  mutuellement;  jugez-Lt.s 
sans  LES  imiter. 


1384.  —  Remarques  philologiques.  Les  notions  suivantes,  relatives  ù  l'origine  de 
nos  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  personne,  sont  entièrement  puisées  dans 
les  deux  importanls  otivrages  de  M.  II,  Cliavée,  qui  ont  pour  litre,  l'uu  :  Lexiologîe 
Indo-Europétnnie,  et  l'autre  :  Français  et  Wallon. 

En  sanskritj  ie  pi  onom  de  la  pren)ière  personne  est  ma.  «  L'articulation  m  de  la 
syllabe  su,  en  fermant  la  bouche  externe,  dit  M.  Cliavée,  refoule  la  voix  dans  la 
cavité  buccale  et  dans  les  narines;  tile  la  replie  cl  la  retourne,  pour  ainsi  dire,  vers 
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la  personne  qui  parle  :  le  personnage  parlant  ne  pouvait  donc  trouver,  dans  les  res- 
sources de  l'appareil  vocal,  de  geste  sonore  plus  propre  à  indiquer  sa  personnalité. 
Ce  geste,  d'ailleurs,  doit  être  compris  dans  sa  parfaite  concordance  avec  le  geste 
visible  des  mains,  qui  se  portent  naturellement  sur  la  poitrine,  n 

Ce  MA  originel  s'est  conservé  dans  les  divers  idiomes  indo-européens  à  tous  les  cas 
du  singulier,  excepté  au  nominatif.  Voici  comme  il  fut  décliné  dans  les  trois  langues 
les  plus  organiques  : 


Accusatif. 
Génitif, 

J.ocatif  et  datif, 
Ablatif  et  causatif. 


Sanskrit. 

Mân  ou  ma, 

MaMA  ou  MAI, 

Mayi,  mahyah. 
Mat,  maya, 


Grec. 

,oiot,  prononc.  /*oHi 


Latln« 

Me. 

Mei. 

Mihî. 

Me  ou  med. 


Mais,  au  nominatif,  ma  fut  suivi  du  pronom  démonstratif  gha  {Gha  se  trouve  dans 
les  Védas,  au  lieu  de  ha  qui  lui  est  postérieur),  au  neutre  cnam  (ou  GHa/i),  ce  qui 
donna  MAcuam.  Cette  forme  primitive  et  organique  perdit  son  m  initial  (1),  alois 
(lue  la  langue  était  encore  une,  car  cette  aphérèse  est  commune  à  toutes  les  langues 
sœurs,  et  de  là,  A-OHam,  moi,  je  (ou  mieux,  moi-ci ,  je-ci).  Cette  forme,  agha/u  pour 
MAGHAm,  donna,  par  la  chute  du  G,  le  sanskrit  a-ha7>i  ou  a-ham,  je,  moi,  et  devint 
dans  le  grec  egô,  dans  le  latin  ego,  etc.  C'est  cet  ego  qui ,  par  suite  de  la  chute  du  g 
entre  deux  voyelles  (2),  devint  eo,  io,  en  italien  ;  yo ,  en  espagnol,  et  successive- 
ment ieu,  yeu,  je,  en  français,  car  le  i  monte  à  j  par  y   (3).  » 

Les  langues  germaniques  reproduisent  le  pluriel  arien  wa  ,  ivaya,  dans  leur 
nir  (allemand),  we  (anglais),  etc.  C'est  le  type  NA  (sanskrit  nas  et  NAO.deux 
accusatifs),  que  le  latin  a  conservé  dans  son  nos,  qu'il  décline,  comme  on  sait, 
nostrûin  ou  nostri ,  no  bis ,  nos,  no  bis ,  et  que  le  français  représente  dans  nous. 
En  fermant  l;t  bouche  interne ,  la  naso-dentale  n  produit  ici  un  effet  semblable 
à  celui  qui  est  causé  dans  ma  par  la  naso-labiale  m. 

ïu,  TWA,  est  le  pronom  arien  de  la  seconde  personne. 

«  Ici,  dit  M.  Chavée,  au  lieu  d'être  refoulée  dans  l'intérieur  de  la  bouche  comme 
dans  MA,  la  voix  est  lancée  au  dehors  avec  la  plus  forte  explosion  (T)  que  puisse 
produire  la  pointe  de  la  langue.  Et  ce  twa  aggressif  du  parleur,  coïncidant  avec 
la  direction  de  son  regard  et  de  son  doigt  vers  la  personne  interpellée ,  ce  twa  ne 
pouvait  manquer  d'éveiller  et  de  fixer  forcément  l'attenlion  de  cet  auditeur  sur  sa 
propre  personnalité.  Mais,  encore  un  coup,  ce  pronom,  comme  tous  les  autres,  ne 
doit  son  sens  déterminé  qu'à  l'ensemble  de  la  pantomime  indicative  dont  il  n'était 
originairement  que  l'appareil  vocal  le  plus  convenable.  » 

Voici  comment  se  décline  twa  au  singulier  : 


Nominatif  et  vocatif. 

Accusatif, 

Génitif, 

Locatif, 

Ablatif  et  causatif, 


Sanskrit, 

TwAm, 
TwÂm  ou  TWÂ, 

TaWA  ou  TAI, 
IWAYI,    TWAYAm, 
TWAT,  twayI. 


Grec, 
TU,  n> 

XS  (tFî),    (TE 

rsu  (rjFo),  ç-ou 
rot,  îOt 


Lati&, 

Tu. 
Te. 
Tui. 
Tibi, 
Te,  ted. 


Chez  les  Germains ,  le  t  sifflé  en  th  donne  tliu  et  thou  (en  anglais) ,  d'où  du  (en 
allemand). 

Le  latin,  qui  a  t-.i  au  nominatif,  laissa  tomber  un  v  {w)  à  l'accusatif,  car  il  dit  te 
pour  twe.  Le  français  reproduit  tu  avec  un  léger  changement  de  prononciation,  et 
du  te  latin,  il  fait  toi  et  te. 


i\)  «  On  trouve  encore  a  au  lieu  de  ma  à  la  première  personne  du  parfait  :  lilay-x  pour 
/lïay-MA,  comme  on  trouve  i  pour  su  à  l'imparfail  de  la  voix  moyenne  :  alîya-i  pour  ri.'îi/aoïi  ; 
tomme  on  lil  au  présent  de  l'indicatif  de  la  même  voix,  ai  pour  mai  ;  liya-xi  pour  Hj/a-MAi; 
etc.  »  (H.  Chavée.) 

(2)  S:  le  G  dur  reste  ordinairement  au  commencement  des  mots  avant  n,  o,  m,  il  se  chuinte 
ou  disparait  dans  les  syllabes  médiales.  Ligare,  lier  ;  negare,  nier  ;  legalis,  légal  ;  paganus, 
païen  ;  augustus,  août,  etc. 

(3)  «  Il  y  a  des  cas  où  \'i  s'articule  assez  fortement  devant  une  autre  voyelle  pour  mériter 
le  nom  de  demi-consonne  :  nous  l'écrivons  alors  par  t.  Cette  sifflante  liquide  du  palais  s'entend 
fort  bien  en  français,  après  la  prononciation  du  son  i,  dans  cette  expression  :  il  y  a,  qu'on 
prononce  il  iya,  et  non  pas  «7  i  a.  C'est  iirécisèmeiit  cette  silUanlc  liquide  ([ui  a  remplacé  les 
U  mouillées.»  (H.  Chavèc.) 
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Dans  la  déclinaison  du  pronom  sanskrit,  le  t  de  twa  dispaiail  à  laccusalif  du 
pluriel  cl  laisse  ainsi  was,  que  le  latin  reproduit  dans  son  vos  et  le  français  dans 
vous.  C'est  ce  niCine  wa,  contracté  régulièrement  en  u,  qui  a  donné  à  Tallemand 
son  eu-ch,  et  à  l'anglais  son  you. 

A  coté  des  pronoms  personnels,  on  a  toujours  placé  le  pronom  swa  ,  même, 
employé  le  plus  souvent  comme  pronom  réfléchi ,  mais  souvent  aussi  comme  simple 
déterminatif,  confirmant  la  personnalité  et  s'attachant  indiiréremment  aux  pronoms 
des  trois  personnes.  Le  sanskrit  dit  swayami.  Comme  il  dit  te  pour  tive  (twaj.  le 
latin  dit  swe  pour  se  (swa),  mais  il  contracte  swa  en  su  dans  sui;  datif,  sibi  : 
accusatif  se,  ablatif,  se.  Le  français  a  se,  soi,  comme  il  a  te,   toi;  me,  moi.   (1) 

4385.  —  Nota.  Se,  soi,  sont  dits  par  quelques  grammairiens  pronoms  réfléchis  de  la  Iroi- 
slème  personne,  parre  qu'ils  renvoient  au  sujet  du  verbe  l'état  ou  l'action  que  le  verbe  exprime. 
Il  se  flatte.  Use  propose.  Les  pronoms  me,  le,  nous,  vous,  deviennent  éf;alement  des  pronoms 
réfléchis,  quand  ils  sont  précédés  immédiatement  d'un  pronom  de  la  même  personne,  comme 
dans  :  je  MK  flatte,  lu  te  proposes,  nous  nous  amusons,  vous  vous  trompez.  (Yoy.  plus 
loin  :  DU  verbe.) 

Des  pronoms  relatifs* 

^586.  —  Les  pronoms  relatifs  sont  ainsi  appelés  a  cause  de  la  relation 
intime  qu'ils  ont  avec  le  nom  ou  le  pionom  qu'ils  représentent.  Ils  se- 
raient mieux  nommés  conjonclifs ,  parce  qu'ils  servent  a  joindre  la  pro- 
position incidente  au  terme  qu'elle  explique.  Ce  sont  :  Qui,  que  (2), 
']uoi,  lequel,  laquelle,  lesquels,  lesquelles,  dont,  oii,  d'oii.  Exeiuples  : 

(1)  Au  ireiziénie  siècle,  les  pronoms  personnels  avaient  les  formes  suivantes,  dont  nous 
trouvons  le  tableau  dans  M.  Poitevin,  sans  pouvoir  dire  à  qui  il  est  emprunté: 

Singulier.  Pluriel. 

Première  personne. 
Sujet,  ju.  jeu,  jou,  jo,  jeo,  jo,  ye.  nos,  nous,  nus,  no. 

Complément,  me,  mi,  moi,  mei,  mai,  nos,  nous,  nus. 

Deuxième  personne. 

S"Je'v        ,  î"  ,.    ,  •   ,  •  1    l'OS,  vous,  vos. 

Complément,  le,  li,  lot,  lei  (         '  ' 

Masculin. 
Troisième  personne. 
Sujet,  il,  ii- 

Complément  direct,      lo,  le,  la,  lou.  es,  oh,  als,  els. 

Compl.  indirect,  U,  lui.  lor,  lour,  leur,  lur. 

FÉMiNIN. 

Troisième  personne. 
Sujet,  aie,  ele,  el,  eille.  ''s,  eh. 

Complément  direct,      la,  lai,  lei,  le.  fe«,  els. 

Compl.  indirect,  U.  lor,  lour,  leur,  lur. 

Des  deux  genres. 
Troisième      personne. 
Se,  soi,  sei,  si. 

(2)  Dans  quelles  aberrations  peuvent  tomber  les  meilleurs  esprits,  en  voici  un  déplorable 
exemple  : 

«  L'Académie,  comme  presque  tous  les  grammairiens,  appelle  les  mots  qui,  que,  des  pro- 
noms relatifs.  Cependant,  à  son  article  RELATIF  elle  dit  qu'il  y  a  des  grammairiens  qui 
donnent  à  qui,  lequel,  la  dénomination  d'adjectifs.  Cette  opinion  qu'elle  énonce,  mais  qu  el  e 
ne  pariage  pas,  comme  sa  propre  dénomination  le  prouve,  montre  néanmoinsqu'il  y  a  chez  elle 
un  certain  doute,  une  certaine  hésitation,  qui  font  (sic)  qu'elle  n'est  pas  bien  sûre  de  ce  qu'elle 
avance  ;  car  sans  cela, en  faisant  connaître  la  manière  de  voir  des  grammairiens,  elle  n'eût  pas 
manqué  de  la  condamner  formellement  et  d'en  signaler  l'erreur  ;  tandis  que  ce  qu'elle  en  dit 
ne  peut  être  considéré  que  comme  une  restriction  de  son  idée,  sur  laquelle  elle  semble  appeler 
l'attention  de  ses  lecteurs,  en  les  invitant  à  examiner  la  chose  de  plus  prés  qu'elle  ne  l'a  fait, 
afin  de  voir  si  par  hasard  elle  ne  se  serait  pas  trompée.  Je  crois  que  les  grammairiens  dont 
elle  parle  sont  moins  dans  l'erreur  qu'elle  ne  le  pense,  surtout  pour  le  mot  qui. 

«  L'Académie  dit  que  que  el  qui  sont  des  pronoms  relatifs.  Je  dis,  moi,  que  dans  la 
plupart  des  cas  ce  ne  sont  pas  des  pronoms,  encore  moins  des  pronoms  relatifs.  Je  vais  essayer 
d'appuyer  mon  opinion.  .  . 

«  i"  Un  mot  dont  la  fonction  est  d'en  remplacer  un  autre,  afin  d'en  éviter  la  répétition,  ne 
doit  être  employé  que  lorsqu'il  est  indispensable. 
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Un  critique  prétend  qu'il  ne  faut  ja- 
mais prêter  vingt  francs  à  mm  homme 
QUI  fait  métier  de  philanlinopie,  ni  con- 
lier  une  jeune  fiHe  aux  femmes  qui  écri- 
vent des  journaux  pour  l'éducation  des 
demoiselles. 

Erasme  comparait  le  capuchon  de 
moine  d  la  charité,  Qw  couvre  une  mul- 
titude de  péchés. 

L'homme  ni  la  montre  ne  renferment 
l'intelligence  qui   les  créa,  qui  les  meut. 

Celui  QUI  sauve  la  patrie  ne  viole  pas 
les  lois. 

Le  malheur  ne  déshonore  que  ceux  qui 
l'ont  mérité. 

Il  est  rare  que  ceux  qui  qui  ne  savent 
pas  se  taire  sachent  bien  parler. 

Bourdaloue  venait  de  prononcer  un 
sermon,  et  quelques  uns  de  ses  auditeurs 
ne  pouvaient  se  lasser  d'en  admirer  les 
beautés.  «  Messieurs,  c'est  moi  qui  l'ai 
sonné,  «  dit  le  bedeau,  en  se  rengorgeant. 

Vous  QUI  parlez  tant  des  autres ,  va- 
lez-vous 7nieux  ? 

Ne  comptez  pas  sur  le  cœur  de  celui 
dans  les  yeux  de  qui  vous  ne  vîtes  jamais 
briller  une  larme. 
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«  Celui  à  QUI  l'on  donne  des  loitangcs 
qu'a  ne  mérite  pas  doit  les  recevoir  à 
titre  d'instruction,  »  disait  Charies-Quinl. 

Des  loit  QCE  nous  suivons  la  preiiiîcre  est  l'honneur. 

(VoLTAine.) 

On  ne  ferait  jatnais  ce  qub  Con  peut, 
si  l'on  ne  croyait  foire  plus  qu'on  ne 
pourra. 

Un  jeune  homme  qui  portait  l'Iionnê- 
teté  et  la  sincérité  dans  l'amour  était 
bafoué  par  ses  camarades ,  aux  goûts 
moins  délicats.  Il  leur  répondit,  avec  naï- 
veté :  «  Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  j'aime 
mieux  les  femmes  que  j'aime  que  les 
femmes  que  je  n'aime  pas  ?  » 

Celui  QUE  l'on  oppose  à  tous  les  autres 
est  incontestablement  le  premier.  (  La 
Harpe.) 

Les  plus  ■  grandes  fortunes  sont  ce  à 
QUOI  il  faut  le  moins  se  fier.  (Tite-Live.) 

L'éclat  militaire  de  notre  siècle  for- 
mera, dans  le  champ  de  l'histoire,  comme 
un  mur  de  feu,  au  delà  duquel  tout 
pâlira. 

La  flatterie  est  un  poison  contre  le- 
quel on  ne  connaît  point  de  Mithridate. 
(De  Bugny.) 


«  2"  Un  mot  qui  suit  immédiatement  un  autre  mot  ne  peut  être  destiné  à  le  remplacer, 
puisque  ce  mol  est  énoncé,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  l'être  deux  fois  de  suite. 

«  3"  Le  mot  qui  en  remplace  un  autre  ne  peut  avoir  plus  d'étendue  dans  sa  signification  que 
le  mot  qu'il  remplace. 

«  k"  Si  ce  mot  est  nécessaire,  on  n'altère  pas  le  sens  de  la  phrase  en  lui  substituant  le  nom 
qu'il  doit  remplacer  ;  au  contraire,  on  le  rcnl'orrerait  plutôt. 

«  5"  En  l'enlevant,  la  phrase  doit  être  inintelligible. 

«  6"  Enfin  ,  il  semble  tout  naturel  qu'un  pronom  ne  puisse  généralement  pas  remplacer  un 
pronom. 

«  7"  Le  même  mot  dans  le  même  sens  peut-il  être  à  la  fois  le  sujet  et  le  régime  du  môme 
verbe  ? 

«  D'après  ces  principes,  prenons  quelques-uns  des  exemples  que  donne  l'Académie,  et  sou- 
mettons-les à  une  espèce  d'analyse.  «  Les  gens  que  vous  avez  obligés.  »  Les  gens,  mots 
indéterminés,  qui  isolés  de  ceux  qui  les  suivent  ne  présentent  à  l'esprit  qu'une  idée  générale, 
et  qui  ne  trouvent  leur  détermination,  leur  sens  restreint  qu'avec  le  secours  des  mois  suivants. 
Que,  leur  prétendu  pronom,  doit  avoir  exactement  le  même  sens,  et  signifier  les  gens,  et  nous 
avons  deux  fois  de  suite  les  gens  les  gens,  dont  très- certainement  le  second  est  inutile,  surtout 
au  sens  de  la  phrase,  qu'il  rend  plutôt  inintelligible,  car  très-cerlainemenl  encore  quelqu'un 
à  qui  l'on  dirait  :  Les  gens  les  gens  vous  avez  obligés,  serait  presque  tenté  de  demander  ce 
qu'on  veut  lui  dire.  Tandis  qu'au  contraire,  si  l'on  supprime  le  i)rétenda  pronom,  la  phrase  lui 
devient  très-claire  :  Les  gens  vous  avez  obliijés.  Ce  serait,  si  l'on  pouvait  parler  ainsi,  à  peu 
prés  la  même  chose  que  la  règle  du  que  retranché  des  Latins,  que  tous  les  enfants  conçoivent 
parfaitement.  Que,  dans  l'exemple  cité,  n'est  donc  point  un  pronom,  puisqu'un  pronom  ne  peut 
suivre  immédiatement  le  nom  qu'il  doit  remplacer  ;  il  n'est  pas  relatif,  puisqu'un  pronom, 
pour  être  relatif,  doit  st  rapporter  à  un  nom  pris  dans  un  sens  déterminé,  et  que  les  gens, 
qui  le  précèdent,  ne  préscnient  seuls  qu'un  sens  indéhrminé ;  tnRn,  il  est  complètement 
inutile,  puisque  sans  lui  la  phrase  se  comprend  très-bien,  et  que  sans  nuire  au  sens  l'habitude 
eût  très-bien  pu  s'établir  de  ne  pas  l'employer.  Qu'est-ce  donc,  enfin,  que  ce  mot,  si  ce  n'est 
dans  la  plupart  des  cas  ni  un  pronom  ni  un  adjectif  se\on  certains  grammairiens,  ainsi  que 
le  dit  l'Académie?  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  que,  généralement,  dans  les  exemples  ci-dessus 
et  les  exemples  analogues ,  n'est  qu'une  simple  conjonction.  Qui  ne  voit  en  effet,  que,  dans 
l'exemple  cité  :  les  gens  que  vous  avez  obligés,  il  y  a  deux  idées  :  une  idée  générale,  les  gens, 
et  une  idée  déterminante,  vous  avez  obligiîs,  qui  sont  liés  par  le  mot  que  ?  La  première  a 
besoin  de  la  seconde,  pour  avoir  une  signification,  et  le  mot  qui  sert  à  réunir  ces  deux  idées 
en  une  seule  est  nécessairement  une  conjonction. 

«  Pour  s'en  mieux  convaincre,  il  suflit  do  retourner  la  phrase:  au  lieu  de  dire  :  les  gen$ 
Qie.  vous  aveï  obligés,  disons  :  les  gens  obliges  par  vous.  Le  sens  étant  exactement  le  même, 
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Il  ne  faut  pas  se  niHer  de  conduire  le 
vaisseau  sur  lequel  on  n'est  que  pas- 
sager. (Maleshesbcs.) 

La  douceur  du  ton  et  des  manières  a 
un  asceiulant  imperceptible  AnorsL  on  ne 
résiste  pas.  (M""   de   Puisieux.) 

Il  y  a  entre  tes  hommes  une  inéga- 
lité originelle  d  laquelle  rien  ne  peut 
résister,   (Haynal.) 

Toute  affectation  est  ridicule  ,  même 
celle  par  laqi  elle  on  prétend  s'éloigner 
de  toute  affectation.   (Hrisson.) 

Ces  temps  où  l'homme  perd  son  do- 
maine, ces  silî-clcs  de  barbarie  pendant 
LESQUELS  tout  péril ,  sont  toujours  pré- 
parés par  la  guerre.  (Buffon.) 

Les  paysans  attachés  à  la  glèbe  étaient 
la  propriété  de  leurs  seigneurs,  au  pou- 
voir DESQUELS  rien  ne  pouvait  les  sous- 
traire   (J.-J,  Rousseau.) 

La  déesse  était  environnée  d'une  foule 
de  nymphes,  au  dessus  desquelles  elle  s'é- 
levait de  toute  la  tête.  (Fénelon.) 

L'odorat  subtil  du  chien  est  indifférent 
aune  multitude  de  parfums,  auxquels 
l'homme  est  sensible.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 
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«  Il  y  a,  dit  La  Bruyère,  des  créatures 
de  Dieu  qui  ont  une  âme  qui  est  esprit, 
et  DONT  toute  la  vie  est  occupée  et  dont 
toute  l'attention  est  réunie  à  scier  du 
marbre;  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  s'en  étonnent  et  les  dé- 
daignent, et  ceux-là  passent  leurs  jours 
à  ne  rien  faire  :  c'est  encore  moins  que 
de  scier  du  marbre.  » 

Celui  DO.NT  la  force  passe  les  besoins 
est  un  être  fort;  celui  dont  les  besoins 
passent  la  force  est  un  cire  faible.  (J.-J. 
Rousseau.  ) 

Un  plaisir  dont  oti  est  ass^iré  de  se 
repentir  ne  peut  jamais  être  tranquille. 
(M"'=delaVal!ièrp.) 

0  fortune,  ô  grandeur ,  doxt  l'amorcp  flalteuse 
Suipiend,  touche,  éblouit  une  âme  aml)ilieusp. 

(ConN-ïiLi.e.) 

Elle  n'est  plus,  celle  dont  j'ai  reçu 
tant  de  bien. 

Il  est  des  hlessures 
Dont  un  cœur  pénéfeux  peut  rarement  guérir. 

(Volt.) 

Il  n'y  a  point  de  contradiction  dont 
les  hommes  ne  soient  capables.  (Vauve- 
nargues.  ) 


si  un  pronom  est  nécessaire  au  sens,  il  devra  se  trouver  dans  l'une  comme  dans  l'autre  phrase, 
et  cependant  dans  la  seconde  tournure  il  n'y  a  pas  de  pronom  ;  il  y  a  seulement  une  prcpo- 
silion,  préposition  qui  selon  moi  fait  ici  l'oliice  d'une  véritable  conjonclion  servant  à  réunir 
la  première  idée,  les  gens  obliges,  à  la  seconde,  vous.  Donc  encore  une  fois  que  n'est  pas  dans 
cet  exe'iiple  un  pronom,  qui  est  tout  à  fait  inutile.  Et  que,  pour  ne  pas  voir  dans  ces  mots  que, 
qui,  des  conjonctions,  on  ne  s'étaye  point  de  la  langue  latine,  où  les  mots  analogues  à  ceux 
dont  il  est  question  sont  considérés  comme  des  pronoms,  parce  qu'on  les  fait  accorder  en 
genre,  en  nombre,  et  en  cas  avec  les  noms.  Cette  particularité,  cet  accord,  fùt-il  commun  à 
d'autres  langues  encore,  ne  prouverait  rien  contre  la  logique  (sic),  qui  ne  veut  point  que  ce 
soit  un  pronom.  » 

L'auteur  n'a  point  vu,  n'a  point  compris  que  ces  mots  :  Les  gens  que  vous  avez  obligés  ne 
sont  que  le  sujet  complexe  d'une  proposition  sous-entendue  :  Les  gens  QUE  vous  avez 
obligés  t'ous  bénissent  ^deux  propositions  combinées  en  une),  et  qu'ainsi  que  remplace  bien 
réellement  un  nom  exigé  comme  complément  direct  du  verbe  avez  obliges,  dont  vous  est  le 
sujet  ;  comme  les  gens  est  le  sujet  de  bénissent,  dont  vous  est  le  complément. 

Je  le  demande,  peut-on  s'exprimer  plus  correctement,  j'allais  dire,  plus  éloquemment,  pour 
ne  dire  que  des...  choses  pires  que  rien?  Ah  !  messieurs  les  raisonneurs,  messieurs  les  beaux 
parleurs,  messieurs  les  phraseurs,  quelle  triste  image  de  ce  que  valent  vos  grands  discours, 
vos  périodes  bien  arrondies,  vos  arguments  irrésistibles,  touchant  des  questions  tout  aussi 
simples  que  celle-ci,  tout  aussi  faciles  à  comprendre,  et  que  vous  noyez  dans  un  déluge  de 
paroles,  jusqu'à  ce  qu'elles  échappent  à  l'œil  le  plus  pénétrant  1  Ainsi  avez-vous  fait  do  la 
question  de  la  liberté,  pour  ne  parler  que  de  celle-là.  Ah  !  messieurs  les  contempteurs  de 
La  Fontaine  et  de  Boileau,  sans  cesse  en  admiration  devant  votre  jolie  prose  et  vos  jolis  vers, 
tout  bariolés  des  couleurs  les  plus  chatoyantes,  quelle  triste  idée  nous  donne  ceci  de  la  forme, 
quand  le  fond  n'est  rien,  ou  qu'il  est  absurde  !  Pour  moi,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  homme 
put  parler  si  long-temps,  avec  tant  de  confiance  et  de  présomption ,  sur  des  choses  qu'il  ne 
comprend  pas.  Je  dirai  même  que  cela  passe  la  portée  de  mon  esprit  ;  bien  que  chaque  jour 
nous  en  offre  des  milliers  d'exemples.  Aucun  cependant  ne  m'avait  autant  frappé  que  celui 
dont  nous  venons  de  faire  part  à  nos  lecteurs.  Voici  un  homme  à  qui  l'art  de  parler  n'est  pas 
étranger  ;  qui  parle  avec  une  rare  assurance  ;  qui  s'exprime  de  manière  à  laisser  croire  un 
moment  que  l'Académie  et  les  grammairiens  ,  foudroyés  par  son  éloquence  ,  par  sa  logique  , 
vont  n'être  tout  à  l'heure  qu'un  monceau  de  poussière  que  le  vent  emporte  ;  et  voyez  où  il 
aboutit,  le  malheureux  !  dont  nous  tairons  le  nom  par  charité. 

îVIoralité.  Défions-nous  des  parleurs,  des  phraseurs,  des  discoureurs  à  perte  de  vue. 

«  Il  est  très-mal  aisé  de  parler  beaucoup  et  de  dire  quelque  chose  de  bon.  »  .^insi  pensait 
Louis  XIV,  et  je  pense  comme  lui. 

/Is  pioiiic  ttfiit  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent  ' 

Du  vent.  ^La  Fosi.) 


DES  PRONOMS  RELATIFS. 


L'Iiyiueo  TOUS  lie  encor  avx  dieux  Doxr  tous  sorte 
(Racijb.J 
Dans  le  iiccle  où  nous  somiiU'S, 
1  faut  fuir  dans  les  bois  et  renoncer  aux  hommes. 

(REGSinD.) 

Hureux  qui,  satisfait  île  son  humble  Toitune, 

L'iire  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 

fit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  I     (RiC.l 

Montesquieu    avait   coutume    de    dire 
qu'il  aimait   les  maisons   où  il   pouvait 
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5e  tirer  d'affaire  avec  son  esprit  de  tous 
les  jours. 

Cette  nacelle  où  le  matelot  lutte  en  vain 
contre  le  courant  qui  l'entraîne  est  l'i- 
mage de  la  vie. 

Rappeler  aux  anciennes  formes  de  son 
origine  un  peuple  éclaire,  puissant,  im- 
mense, c'est  vouloir  renfermer  un  cliéne 
dans  le  gland  (/'où  il  est  sorti.  (Bernar- 
din de  Saint-Pierre.) 

^587. — Le  terme  (nom  ou  pronom)  auquel  se  rapporte  le  pronom  re- 
latif se  nomme  V antécédent  du  relatif  (lat.  ante,  iwant ;  cedens,  qvi 
marche)  ;  parce  qu'il  le  précède  toujours.  Dans  ces  phrases  :  C'est  l'lx- 
TÉUÈT  QUI  le  fait  agir;  adieu  bords  QUE/ aimais;  voilà  LE  BA.NC  OÙ  elle 
aimait  à  s'asseoir;  l'intérêt  est  l'anlécédent  de  (jui  ;  bords  celui  de  que  ; 
le  banc  celui  de  oii.  Exemples  : 

LES  TAXES  QUE  le  souverain  lève  sur  ses  sujets  doivent  être  comme  LES  VAPEURS 
QUE  le  soleil  attire  de  la  terre,  et  qui  y  retournent  en  fécondes  rosées.  (Malesherbes, 
cité  par  Poitevin.) 

Celle  phrase  contient  trois  pronoms  relatifs:  le  premier  a  pour  anté- 
cédent les  taxes  ;  l'anlécédent  du  second  et  du  troisième  est  les  vapeurs. 

\  588.  —  Les  pronoms  relatifs  ont  fréquemment  pour  antécédent,  celui, 
celle,  ceux,  celles,  ce.  Exemples  : 


Celui  QUI  ne  craint  pas  pour  sa  vie  ne 
niùna;^c  pas  celle  des  autres. 

Mallwur  à  celui  QVi  fait  du  mal! 

Malheur  à  celui  par  qui  le  scandale 
arrive  ! 

^589.  —  Qui,  se  rapportant  a  celui,  peut  s'employer  avec  ellipse  de 
son  antécédent.  11  en  est  de  même  de  quoi,  se  rapportant  à  ce. Exemples: 


Ceux  QUI  crient  aux  papistes  auraient 
cric  au  feu  pendant  te  déluge.  (Johnson.) 

I\'oiis  sommes  ordinairement  contents  de 
ceux  QUI  semblent  l'être  de  nous. 


La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  qui  n'a  rien  à  craindre. 

*  (P.    COBX.) 

Obliger  qui  l'on  peut,  autant  que  l'on 
peut,  voilà  le  bonheur.  (Ledru.) 

Sans  Dieu,  sans  l'âme  immortelle,  le 
plus  habile  philosophe  ne  peut  nous  dire 
à  quoi  est  bon  l'univers.  (Boiste.) 


Qui  oblige  vite  oblige  deux  fois.  (Vol- 
taire.) 

Qoi  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux.  (Id.) 
Qdi  sait  se  posséder  peut  commander  au  monde.  (Jrf.J 
Qvi  n'est  pas  généreus  est  tout  près  d'ûlre  injuste. 

Qui  veut  voir  ce  qui  arrivera  doit  con- 
sidérer ce  qui  est  arrive.  (Maciiiavei). 

^  590. —  Les  pronoms  relatifs  qui,  que,  quoi,  le  quel,  la  quelle,  les  quels, 
les  quelles,  où,  d'où,  figurent  souvent  dans  les  propositions  interrogatives; 
d'où  le  nom  d'iNTERROCATiFS  que  leur  donnent  alors  quelques  grammai- 
riens. (}VI  frappe  à  ta  port epQm  accusez-oous?  De  Qui^'ous plaignez-oous? 
yl  QUI  puis- je  m' adresser?  Dites-moi  QVl  sont  ces  jeunes  gents? —  Que  sera 
le  monde  dans  mille  ans?  Qu'est-ce  qui  vous  a/jllge  ?  Que  demandez-i>ous  ? 
Que  deoiendrez-iwus?  — De  quoi  parlez-vous?  A  QUOI  vous  décidez-vous? — 
Lequel  de  ces  messieurs  veut  m' accompagner  ?  Auquel  de  ces  draps  don- 
nez-vous la  préférence? 

1391.  —  Simple  observation.  Lequel  ici  est  plulùt  adjectif,  en  ce  qu'il 
suppose  un  nom  sous-entendu.  Lequel  monsieup.  de  ces  messieurs?  Auquel 
Dn.\p  de  ces  draps?  Celle  observation  laite,  nous  n'en  suivrons  pas  moins 
la  méthode  généralement  adoptée.  Exemples  : 

Qui  peut  dans  une  rose  desséchée  recon-  1  nous  rappelle  sa  première  beauté?  Qvx'csf 
naître  la  reine  des  fleurs?  Qu'est-ce  qui  \  devenu   son   doux  parfum?  Où    sont   les 
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Un  peu  plus  de  gloire,  un  peu  plus 
d'opulence,  qu'est-ce  que  tout  cela  ?  (La 
Bcaumelle.) 

Quoi  de  plus  beau  que  la  vertu  ? 

A  quoi  bon  persister  dans  ses  idées , 
tout    change    autour    de    nous  ? 


Ion 


que 


(Rac.) 
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papillons  qui  venaient  se  poser  sur  son 
calice?  Ainsi  s'cuanouissent  les  avantai^cs 
extérieurs  de  l'twmme. 

Opi  t^Oicra  poursuiTpe  au  5cin  île  ma  cité  ? 

(C.  DuLivicsn. ) 
QiJ«  TOUS  lenible,  mes  sœurs,  de  l'élatoi'i  nous  sommes? 
D'Esllier,  d'Aman,  QCile  doit  eniporUi?  {ll»c.) 

Qu'est-ce  que  l'homme  dans  l'in/ini  ? 
Qui  peut  le  com prendre  ?  (Pascal.) 

Qu'est  -  ce  que  la  vie  ?  une  mer  ora- 
geuse, oii  nous  sommes  continuellement 
le  Jouet  des  flots.  Qu''cst-ce  que  l'homme 
lui-même?  un  pauvre  volant  que  se  ren- 
voient  les  passions. 

Qu'est  -  ce  qu'un  Lien  qu'on  ne  peut 
partager  avec  ceux  qu''on  aime  ?  Qui  peut 
l'appeler  un  bien  ?  Qu'est-ce  qui  peut 
nous  le  rendre  agréable?  Qui,  hors  l'é- 
goïste,   pourrait  en  jouir  ? 

Qu'es/  -  ce  qu'Alexandre  enviait  à 
Achille?  ta  gloire  d'avoir  clé  chante 
par  Homère  et  le  bonheur  d'avoir  eu  un 
ami  ici  que  Patrocle. 

1393.  —  Remarques  philologiques.  Sur  l'origine  de  nos  pronoms  relatifs,  inter- 
rogeons encore  M.  Chavée. 

L'interrogatif  indo-européen  est  fca  ou  ki,  et  avec  renforcement  par  le  w  inter- 
calaire, KWA  ou  Kwi.  Les  langues  germaniques,  sifflant  le  /i  en  k,  comme  elles  sifflent 
le  t  en  th  et  le  p  en  f,  en  ont  fait  hwas ,  hwat ,  hives ,  hiver;  allemand  iver , 
lins  ;  anglais  who,  ivkat. 

Le  latin  disait  quis,  quœ ,  quid  (et  quod  avec  un  nom);  ce  qui  devint  en 
français  qui,  que,  quoi. 

Le  relatif  sujet  qui,  quœ,  quod  avec  son  pluriel  est  représenté  en  français  par 
l'unique  qui.  Le  cas  régime  quem,  quam,  quod,  aussi  bien  que  son  pluriel,  a 
donné  l'invariable  que.  Dont  et  d'où  dérivent  de  de  unde  (en  italien  et  en  espa- 
gnol donde)  (1). 


(Goethe.) 

Voyons  QL'i  son  amour  accusera  det  t 

On  demandait  à  madame  d'Argenson, 
la  femme  du  ministre  de  Louis  XV,  lequel 
elle  préférait  des  deux  frères  Paris.  Elle 
répondit  :  «  Quand  je  suis  avec  l'un , 
j'aime  mieux  l'autre.  » 

1392. —  Remarque.  Quoi  s'em- 
ploie aussi  comme  particule  excla- 
malive.  Quoi  !  vous  avez  fait  celte 
imprudence!  On  y  ajoute  quelquefois 
rinterjection  eh!  Eh  quoi!  vous 
n'êtes  pas  encore  parti  ?  [Acad.) 

Quoi!  ce  n'est  que  cela!  dit  le  plaisir 
satisfait. 


qui 


Pluriel. 


Des  pronoms»  «lémonstratifs  ou  indicatifis. 

1594.  —  Les  pronoms  démonstratifs  ou  indicatifs  sout  ceux 
servent  à  montrer,  à  indiquer  l'objet  individuel  qu'ils  représentent. 
Ces  pronoms  sont  : 

Singulier. 

Maaculin.  Féminin. 

Celui,  celte. 

Celui-ci,  celle-  ci. 

Celui-là,  celle-là. 

Ce,  ceci,   cela. 

1395.  —  Remarques.  Les  grammairiens  ont  beau  dire,  ce,  ceci,  cela, 
ne  sont  ni  masculins  ni  féminins  ,  et  reproduisent  exactement  le  neutre 
latin  hoc,  id,  illud.  Exemples  : 


Masculin. 

Féminin 

Ceux, 

celles. 

Ceux-ci, 

celles-ci. 

Ceux-là, 

celles-là. 

(1)  L'ancienne  lan;,'ue  n'avait  que  deux  pronoms  relatifs 
formes  de  ces  pronoms  au  treizième  siècle  : 

Sujet,                                     Ai,  qui  \ 

Complément  délerminatif,    dont  I 
Complément  direct,               ke ,  que,  qe      > 

Complément  indirect,            cui  I 

Compl.  des  prépositions,    eut,  coi  / 


qui,  quel.  Voici  les  différentes 


pour  les  deux  genres. 
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Celui  qui  n'a  pas  senti  la  violence  des 
passions  n'est  pas  encore  sage,  car  il  ne 
sait  pas  se  défier  de  soi.  (Fénelon.) 

Celui  qui  n''a  pas  souffert,  que  sait-il  ? 

Le  véritable  orphelin  est  celui  qui  n'a 
pas  reçu  d'éducation.  {Maxime  turque.) 

Il  est  rare  que  le  mandataire  ne  se 
substitue  pas  à  CELCi  de  qui  «7  a  reçu  son 
mandat. 

Il  n'est  pas  ordinaire  que  celui  qui 
fait  rire  les  autres  s^en  fasse  estimer. 
(La  Bruyère.) 

L'archer  qui  outre-passe  le  blanc  fait 
comme  celui  qui  n'y  arrive  pas.  (Mon- 
taigne.) 

«  Je  ne  mets,  a  dit  La  Bruyère,  au 
dessus  d'un  grand  politique  que  celui  qui 
néglige  de  le  devenir  et  qui  se  persuade 
de  plus  en  plus  que  le  monde  ne  mérite 
pas  qu'on  s'en  occupe.  » 

Heureux  triomphe  que  celui  qui  ne  fait 
pas  de  victimes. 

Celui  que  l'ambition  a  fait  sortir  de 
sa  coquille  s'y  trouve  très-mal  à  l'aise , 
quand  le  sort  l'oblige  d'y  rentrer. 

L'homme  de  lettres  est  celui  dont  la 
profession  principale  est  de  cultiver  sa 
raison  pour  ajouter  à  celle  des  autres. 
(La  Harpe.) 

Cromwell,  sur  des  affaires  importantes, 
dictait  à  son  secrétaire  trois  ou  quatre 
lettres  qui  se  contredisaient.  Il  lui  cachait 
CELLE  qu'il  donnait  au  courrier. 

Il  y  a  dans  le  monde  deux  morales  : 
celle  des  livres  et  celle  des  faits ,  celle 
qui  s'enseigne  et  celle  qui  se  pratique. 

L'élévation  de  Platon  est  grande  et 
calme  comme  celle  des  deux;  on  dirait 
qu'il  en  a  le  langage.   (Thomas.) 

L'état  naturel  du  castor  et  de  l'abeille 
est,  comme  celui  de  l'homme,  la  société. 

L'agitation  du  corps  calme  celle  de 
l'âme.  (Lautier.) 

La  beauté  de  l'âme  relève  celle  du 
corps. 

Il  faut  faire  le  bonheur  du  peuple , 
comme  celui  d'un  enfant,  tout  en  comp- 
tant sur  son  ingratitude ,  même  sur  sa 
haine. 

La  nation  dont  le  territoire  se  couvre 
chaque  année  de  riches  moissons  peut  être 
plus  puissante  que  celle  qui  fait  sillonner 
par  ses  flottes   toutes   les  mers. 

Le  zèle  de  l'hypocrisie ,  celui  de  la 
haine  ,  de  la  peur ,  des  remords ,  sont 
tous  des  zèlgs  exagérés  et  dangereux. 
Un  auteur  a  dit  :  «  Je  ne  sache  pas 
de  plus  fâcheuse  alliance  que  celle  de  la 
mémoire  avec  la  bèlise.  Que  devenir  avec 
un  homme  qui  ajoute  à  son  imperti- 
nence toutes  celles  d'aulrui  ?  • 

1I«P. 
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La  condamnation  d'un  innocent  est 
celle  des  juges. 

C'est  un  pénible  mépris  que  celui  au- 
quel nous  forcent  ceux  que  nous  aimons. 

La  meilleure  noblesse  est  celle  que  l'on 
se  fait. 

Ce  qu'on  appelle  la  loi  naturelle  n'est 
que  celle  de  l'intérêt  et  de  la  raison. 
(Napoléon.) 

La  violence  est  le  bras  de  l'injustice; 
la  force,  celui  de  l'équité. 

Au  volume  seul  on  reconnaît  la  tête 
d'un  homme  frivole  et  celle  d'un  penseur. 

Le  maréchal  de  Villars  disait  souvent 
qu'il  n'avait  eu  que  deux  plaisirs  bien 
vifs  en  sa  vie;  celui  de  remporter  un  prix 
au  collège  et  celui  de  gagner  une  bataille. 

Deux  grandes  factions  divisent  le  monde: 
celle  des  heureux  et  celle  des  malheureux. 

Il  n'y  a  pas  de  têtes  plus  vides  que  celles 
des  gents  pleins  d' eux-mêmes. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  fortune 
pourraient  s'appliquer  cette  réponse  que 
fit  Newton  à  ceux  qui  lui  demandaient 
comment  il  avait  pu  trouver  le  système 
du  monde  :  «  C'est  parce  que  j'y  ai  pensé 
sans  cesse.  » 

a  Je  suis  exact  au  rendez-vous,  disait 
Boileau ,  car  j'ai  remarqué  que  ceux 
qui  attendent  ne  songent  qu'aux  défauts 
de  CEUX  qui  se  font  attendre,  n 

Les  plaies  dus  corps  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  celles  de   l'ûme. 

Nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu, 
comme  les  balles  entre  celles  des  joueurs 
de  paume.  (Plaute.) 

Voici  le  parallèle  que  fait  Schiller  des 
cardinaux  Mazarin  et  Granvclle  :  «  Le 
mobile  de  Mazarin  était  l'intérêt;  celui 
de  Granvclle,  la  domination.  Celui-là 
était  humain  et  doux;  celui-ci  dur,  impé- 
rieux, cruel.  Celui-là  cherchait  dans  l'af- 
fection des  pariis  un  refuge  conire  la 
haine  des  grands  et  la  rage  du  peuple  ; 
celui-ci  provoquait  la  haine  de  toute  une 
nation,  pour  plaire  à  un  seul,  etc. 

Corneille  nous  assujétit  à  ses  caractères 
et  à  SCS  idées.  Racine  se  conforme  aux 
nôtres.  Celui-là  peint  les  hommes  tels 
qu'ils  devraient  être;  celui-ci  les  peint 
tels  qu'ils  sont.  (La  Bruyère.) 

Employez  bien  U' jour  et  la  nH«<:  celle-ci 
au  repos,  celui-là  au  travail. 

C'est  une  belle  prière  que  celle-ci  :  Mon 
Dieu,  gardez-moi  de  moi-même.  (Bonif.) 

Choisissez  de  ces  fleurs  ;  prenez  celles-ci 
ou  celles-là. 

Heureux  ceux  qui  aiment  parfaitement 
et  librement  ce  qu'i/s  sont  obligés  d'aimer 
néi< ssairement  !  (Pascal.) 

Ln  abandonnant  noblement  ce  qui  nous 
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quille,  on  se  fuil  voir  au  dessus  de  ce 
qii'cH  perd. 

Il  tsl  impossible  à  l'homme  de  dire  ce 
i/u'it  sciilira,  ce  qu'il  pensera,  ce  qu'il 
sera  diin.^  un  quart  d'heure. 

C'est  une  grande  puérililé  que  de  faire 
dépendre  son  bonheur  de  ce  dont  on  n'est 
pas  le  mailrc. 

Les  plus  f;randes  fortunes  sont  ce  à 
quoi  il  faut  le  moins  se  fier. 

Au  lieu  de  s'inquièler  de  ce  que  c'est 
que  lu  vie  à  venir,  il  faut  s'y  préparer  par 
la  vertu. 

Ce  n'est  pas  la  vérité  qui  nous  perd, 
c'est  la  manière  de  la  dire. 

C'ci"<  moins  la  vérité  qui  blesse  que  la 
manière  de  la  dire.  (D'Alombeit.  ) 


Lorsqu'un  parti  Iriomplio,  CK  SOlll  les 
passions  qui  f^ouvernent. 

César  avait  souvent  à  la  bouche  ce  vert 
d'Euripide  :  «  Si  la  vérité  et  la  justice 
doivent  être  violées,    c'est  pour  régner.  » 

Quelqu'un  disait  au  philosophe  Néné- 
dème  :  «  Cest  un  grand  bien  d'avoir  cr 
qu^on  désire.  —  C'en  est  un  bion  plus 
grand  de  ne  désirer  que  ce  que  l'on  a.  o 

Nous  vivons  comme  si  tout  ceci  ne  de- 
vait Jamais  finir.  (Massillon.) 

Elle  aToit  fait  ce.i,  puis  aralt  été  là. 

«  Je  sais  que  tu  me  flattes,  coquin, 
disait  un  grand  seigneur  à  son  parasite  ; 
mais  c'est  égal;  cela  fait  toujours  plaisir." 

On  demandait  à  Fontenelle  mourant  : 
«  Comment  cela  va-t-il?  —  cela  ne  va 
pas,  dit-il;  cela  s'en  va.  » 

-1596. —  Ça,  se  dit  par  contraction,  dans  le  langage  familier,  ponr 
cela.  Donnez-moi  ça  [Académie),  Il  ne  s'en  jallalt  pas  de  ça  [Id.).  Il 
iCy  a  pas  de  niai  à  ça  (  Id.  ). 

1397.  —  Remarque.  Pleins  de  sollicitude  pour  notre  faible  intelligence,  les  gram- 
mairiens ont  soin  de  nous  avertir  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce,  pronom  démonstratif, 
avec  ce,  adjectif  démonstratif.  "  Le  premier  est  toujours  joint  au  verbe  être,  ou 
suivi  des  pronoms  que,  qui,  quoi,  dont.  Ce  sont  les  Romains,  ce  qui  plaît,  ce 
dont  je  parle;  ce  à  quoi  je  pense.  Le  second  est  toujours  suivi  d'un  substantif; 
CE  discours,  ce  livre.   Exemples: 


V^est  ici  la  nioiitagiie  où,  lavant  nos  forfaits. 
Il  Toiilut  pxpirer  sous  les  coups  de  l'impie  ; 
CVs(  là  que  de  la  tonilie  il  rappela  sa  vie.     (Volt.) 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  inonde  est 
de  travers. 

Je  sais  ce  (jue  je  suis,  je  sais  ce  que  tous  êtes.    (Corn.) 

Dites  CE  que  vous  êtes,  on  pourra  dire 
ce  que  vous  pensez. 

Il  faut  toujours  penser  ce  que  l'on  dit, 
mais  il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce  que 
l'on  pense. 

Oh  !  qui  pourra  jamais  Toir  sans  être  attendri... 


Ce  mélange  confus  du  soleil  et  de  l'ombre, 

Ci  brillanl  occideni (MicHiOD.  Cité  par  Poitein.) 

Ce  sur  quoi  l'on  compte  le  plus  n'arrive 
jamais. 

Tout  le  monde  sait  que  Boileau  a  chanté 
un  lutrin  ;  mais  tout  le  monde  ne  sait 
pas  qu'il  est  enterré  à  la  Sainte  -  Cha- 
pelle, précisément  sous  ce  Lutrin  qu'il 
a  chanté. 

Cléoii,  CE  bavard  qu'on  renomme. 

Ne  dit  jamais  de  mal  d'autrui. 

Et  la  raison,  i.'est  que  notre  homme 

Ne  parle  jamais  que  de  lui.  {'".) 


1398. — Nota.  M.  Poitevin  nous  suppose  plus  simples  encore.  «Prenez  l)ien  garde,  nous  dil-il, 
de  confondre  se, pronom  personnel,  avec  ce,  pronom  démonstratif.  Se  peut  toujours  se  traduire 
par  un  autre  pronom  personnel,  tel  que  sot,  lui,  elle,  eux,  elles  ;  tandis  que  ce  est  traduisible 
par  un  des  pronoms  démonstratifs  ceci,  cela,  ou  par  un  nom  :  On  se  modèle  imperceplîblemeni 
sur  ceux  que  l'on  fréquente.  C'est  à  dire,  on  modèle  soi.  —  Ce  qui  est  inutile  est  toujours 
trop  cher.  C'est  à  dire,  cela  ou  l'objet  qui  est  inutile  est  toujours  trop  cher.  » 

Ajoutons  cet  exemple  :  On  se  persuade  aisément  ce  que  l'on  désire  ou  cb  que  l'on  croit. 
C'est  à  dire,  on  persuade  à  soi  la  chose  que  l'on  désire,  etc. 

Puis  tournons  notre  attention  vers  .M.  Cliavée  qui  va  nous  apprendre  des  choses  beaucoup 
plus  intéressantes  ^ur  l'origine  des  pronoms  démonstratifs. 

1399.  — Remarques  philologiques.  «Le  pronom  montre  à  la  fois  deux  choses  : 
l'être   individuel  et  la  place  qu'il  occupe. 

a  S'il  montre  un  objet  rapproché ,  un  objet  que  la  voix  puisse  en  quelque 
sorte  atteindre,   il  sonne  ta  ou  sa  (sanskrit). 

«  Il  sonne,  au  contraire  na,  quand  l'objet  est  éloigné  :  l'air  sonore  est  refoulé 
dans  l'intérieur  de  l'appareil  vocal. 

<  Donc  deux  démonstratifs  opposés  l'un  à  l'autre,   la  et  na. 
a  Quand  il  s'agit  de  déterminer  entre  deux  objets  démontrables,   par  ta  ou  par 
NA,  l'arien  (indo  européen)  dit  i  et  a,  ceci,  cela,  celui-ci,  celui-là  il). 

(1)  «  I.a  nonjoiiction  de  cl  s  deux  types  déterminalifs  forme  le  pronom  relatif  ta,  souvint 
remidacé  par  une  forme  dérivée  de  l'jnterrogatif  ka.  »  (II.  Cliavée.) 
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s  Le  démonstratif  en  sanscrit  se  décline  aux  deux  cas  principaux  :  nominatif,  sas 
ou  sa;  féminin,  sa;  neutre,  tad.  Accusatif  TAm,  tat  ou  tad.  » 

En  grec,  ce  démonstratif,  à  la  fois  adjectif  et  pronom,  perdant  la  moitié  de  sa 
valeur  signilicative,  ne  sert  plus  qu'à  attirer  l'attention  sur  le  point  de  l'espace 
où  se  trouve  l'objet  dont  le  nom  suit.  C'est  un  article  ,  un  pronom  dégénéré  : 
nominatif,  ho  (pour  so),  hé  ou  ha  (pour  sa),  to  ;  accusatif,  ton,  tèn,  to. 

«  Celte  dégénérescence  créatrice  d'un  article  se  retrouve  aussi  dans  les  langues 
germaniques.  Le  t,  se  sifflant  en  th,  donne  the  pour  ta;  comme  il  donna  that 
pour  tad  ou  tat.  Le  th  devint  d  dans  le  haut  et  le  bas  allemand.  De  là  :  der,  die,  das; 
de,  den.  • 

Le  latin  ne  vit  pas  s'opérer  en  son  organisme  ce  dédoublement  du  pronom  ;  il 
n'eut  point  d'article. 

a  Ses  démontraiifs,  continue  M.  Chavée,  sont  des  combinaisons,  des  dérivés. 
Le  plus  important,  au  point  de  vue  du  français,  est  isie,  isla,  islud,  dérivés  du  type 
déterminatif  I  (ia-,  ea,  id),  par  la  terminaison  du  superlatif  s/e,  la  même  que  sta  du 
sanskrit,  le  sios,  des  grecs  (ansTos,  le  meilleur,  dans  aristocrate).  Cette  montre 
exagérée,  réunissant  les  deux  démonstratifs  sa  et  ta  (sta),  explique  toute  l'impor- 
tance de  cet  i-ste.  C'est  lui  qui,  combiné  avec  ecce  ou  eccum,  voici,  dans  eccu'iste  ou 
ecc'iste,  adonné  l'espagnol  aquesie;  l'italien  questo,  costui;\e  provençal  aiceste ;  le 
vieux  français  icest,  cest,  ceste;  et  le  français  moderne  cet,  ce  (1).  » 

L'opposé  de  CIST,  cest,  cet  {ecc'iste)  est  cil,  icel,  cei  (provençal  aicel)  pour  ecc'ille; 
en  italien  qiiello,  colui,  en  espagnol  aquei;  en  portugais  aquelle,  pour,  eccu'iUe;  le 
latin  disant  ecce  et  eccum. 

«  Mais  qu'est-ce  donc  que  cet  ille,  illa,  illud? 

0  Ille  est  pour  iule  ou  inule ,  comme  ullus  est  pour  unlus  ou  utiulus ,  dimi- 
nutif à'inus,  inusité,  mais  dont  le  correspondant  sanskrit  ana,  celui-là,  peut 
nous  expliquer  le  vrai  sens  et  l'origine.  Le  dérivé  ana,  d'où  anya  et  anyatara, 
alius  et  alter  (pour  anius  et  anter) ,  est  un  combiné  du  déterminatif  a  et  de  la 
syllabe  pronominale  démonstrative  na,  l'antithèse  de  ta,  comme  nous  l'avons  vu. 
Le  dérivé  ana  indique  donc  l'autre  {alius)  par  cestuy-ci.  Quant  à  la  variation 
i  pour  a  dans  inus  pour  anas,  il  est  utile  de  rappeler  in,  en,  pour  ani  et  inter, 
entre,   pour  antar,  dérivés  du  même  ana. 

i>  Cet  ille  {inle,  inule)  se  reproduit  dans  les  langues  néo-latines  sous  les  formes 
les  plus  vaiiées.  C'est  lui  qui  est  devenu  le  pronom  de  la  troisième  personne  : 
il  {ille)  et  elle  {illa).  C'est  lui  qui,  par  ses  cas  obliques  et  notamment  par  l'ac- 
cusatif iilum,  iÙam  est  devenu  le,  lui,  la.  C'est  lui  qui,  par  son  génitif  pluriel 
illorum,  a  donné  leur  (italien  loro),  signifiant  d'eux,  d'elles  :  leur  père  {illorum 
pater),  le  père  d'eux  ou  d'elles.  C'est  lui  qui ,  par  son  dérivé  adverbial  illàc  a 
donné  là.  C'est  enfin  lui  qui,  perdant  la  moitié  de  sa  valeur,  s'est  fait  article. 
Jlle ,  illa,  illum,  illam ,  illos,  illas ,  devinrent  le,  la,  les;  comme  nous  avons 
vu  le  pronom  ta  devenir  et  le  to  des  Grecs  et  le  the  ou  de  des  Germains. 

«  Ci  pour  ici,  en  vieux  français  iqui,  en  provençal  aici,  est,  comme  je  l'ai 
indiqué  après  M.  F.  Diez,  pour  eccic  ou  ecce  hic.  Or,  ce  hic,  adverbe,  est  une 
variété  du  pronom  hic,  hoec,  hoc,  ce,  celui-ci,  ceci,  composé  de  HI  pour  ghi  et 
de  que  ou  ce,  Ghi  a  pour  correspondant  sanskrit  gha,  un  déterminatif  suppléant 
de  i  et  de  a.  Il  perd  souvent  son  g  initial ,  même  en  sanskrit ,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  AHAm  pour  MAGHAwi;  latin,  ego,  je  ou  moi  »    (2). 

(1)  Le  français  du  peuple  dit  encore,  este,  femme  el  non  celle  femme.  » 

(2)  Voici,  selon  le  tableau  qu'en  donne  M.  Poitevin  ,  les  principales  formes  anciennes  des 
pronoms  celui,  celle,  celui-ci,  celle-ci. 

SlNGUr.lER. 

Masculin.  Féminin.  Neutre. 

Sujet  :              Chil,  cil,  celui,  cheslui,   f  Chel,  cet,  eelei,  cestei,  f  Chou,    cho,   ehei,   che 

cestui.                          J  ceste.  \  ceu,  ceo,  cou. 

Complémcnl  :  Chel,  ccl,  celui,  cheslui.    i  Chele,  cel,  celei,  ceslei,  j  Chou,   cho,   chei,  che, 

\  ccsle.  \  ceu,  ceo,  cou. 

Pf  lîRIEL. 

Sujet  :              Chisl,  cist,  chil,  ches-  r  Cheles,  celés, ceslei,  ces. 

l'ii.                               \  ces. 

Chest,  cheis,  cheslui.       {  Cheles ,    celés,   ceslei, 

I  cez,  ces. 
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Des  pronoms  posscssirs. 

Simple  observation.  Los  pronoms  dils  possessifs  sont  moins  de  véritables  pro- 
noms qne  des  adjectifs  déterra  in  a  tifs  employés  avec  ellipse  du  nom;  ce  qui  ressort 
clairement  de  la  délinition   même  qu'en  donnent  les  grammairiens  : 

1 400.  —  «  Les  \)ronoms  possessif  s  sout  ceux  qui  modifiem-  le  nom  qu'ils 
représentent  eu  y  ajoutant  une  idée  de  possession.»  (Poitevin.)  En  voici 
le  tableau  (1)  du  même  auteur  : 


U)  Voici  les  principales  formes  anciennes  : 

SlNGUtlÊB. 

Masculin.  Féminin. 

Sujet  :  f-i  miens,  H  m  uns  / 

Li  lucns,  li  tuns  i  ,         •      i>    ■ 

Li  siens,  li  suens,  li  suns    )  '«  f*."^  f.'V  'f  •"""*• 

Compl.  direct  :  Lou  mien  i  «  '^'.«  '  ^f;  '?  '"»«-. 

toit  inen  [  ^^  '"'^  «  '*'  '«'  '««• 

Lou  iuen  ^ 

Pluriel. 

Sujet  :  Li   mien li,  les  mies. 

Compl.  direct  :   Les  miens les  mies. 

Sujet  :  Li  noz,  li  noslres.  ...  la  noslre. 

Compl.  direct  :  Li  vos,  li  voslres.  ...  la  voslre. 

Pour  apprécier  à  leur  valeur  ces  tableaux  des  anciennes  formes,  surtout  le  dernier,  en  co 
qui  concerne  les  variations  de  genre  et  de  nombre,  comme  aussi  la  diirérence  du  nominalif  ou 
sujet  au  cas  régime  ou  complément,  lisons  les  passages  suivants  de  AI.  F.  Genin  : 

«  Faute  d'avoir  reconnu  les  faits  exposés  précédemment,  des  savants  d'une  grande  érudition 
sont  tombés  dans  ce  que  je  ne  craindrais  pas  d'appeler  une  erreur  bizarre  et  des  plus  graves. 
Partis  de  celte  idée,  que  l'orlbograplie  du  moyen  âge  était  arrêtée,  uniforme  et  toujours  exacte, 
frappés  ensuite  des  variations  qu'ils  y  rencontraient,  et  résolus  de  s'en  rendre  compte  à  toute 
force,  ils  ont  imaginé  de  transformer  ces  difTérences  en  vestiges  d'anciennes  déclinaisons 
françaises. 

«  A  ce  point  de  vue,  ils  ont  noté,  recueilli,  commenté  toutes  ces  formes  nées  du  hasard  ou 
d'une  autre  cause  qui  leur  écliappait  ;  et,  après  un  labeur  infini,  ils  sont  parvenus  à  orner  la 
langue  française  d'un  monument  comparable  aux  déclinaisons  du  latin  ;  c'est  un  château  en 
Espagne  trés-vasie,  irés-obscur,  où  il  est  à  peu  près  impossible  de  se  reconnaître  et  de  se 
conduire;  aussi  deux  Allemands  en  furent-ils  les  principaux  architectes  :  MM.  Orell  et  Dielz 
ont  travaillé  sur  le  vieux  français  comme  ils  auraient  pu  faire  sur  le  persépolitain  ou  le  sans- 
crit. Grâce  à  M.  Dielz,  le  vieux  français  possède  trois  déclinaisons.  Mais  voici  un  autre  em- 
barras :  la  multitude  des  formes  est  telle,  qu'il  en  faudrait  mettre  six  ou  sept  en  chaque  cas  ; 
pesant  fardeau  qui  écraserait  le  fragile  édifice  de  ces  trois  déclinaisons.  Heureusement  on 
s'avisa  des  dialectes,  c'est  à  dire,  des  patois  ;  toute  la  surcharge  des  déclinaisons  fut  distribuée 
dans  ces  dialectes  ;  avec  les  dialectes  et  les  déclinaisons,  il  n'est  aujourd'hui  plus  rien  qui 
réduise  les  savants  au  silence  :  ils  expliquent  tout  I  Que,  s'il  en  a  coûté  de  la  peine,  la  satis- 
faction est  grande  aussi. 

«  Il  faut  voir  cela  dans  l'ouvrage  posthume  de  Fallot.  Jamais  le  regard  n'a  plongé  dans  un 
chaos  plus  effroyable.  Il  est  réellement  aUlgeant  de  voir  tant  de  travail  et  de  science  engloutis 
dans  un  pareil  gouffre  I 

«  Le  premier  auteur  du  mal  fut  M.  Raynouard,  dont  les  travaux  sur  une  prétendue  langue 
romane  *  procurèrent  quelques  années  de  vogue  aux  romans  de  linguistique.  Depuis,  on  a  nié 
la  langue  romane,  mais  ceux  qui  la  niaient  ontretenu  quelque  chose  des  doctrines  de  l'inventeur: 
on  a  donné  de  l'extension  à  certaines  idées  de  M.  Raynouard,  lorsqu'il  aurait  fallu  les  res- 
treindre. Dans  ce  nombre,  l'idée  d'un  système  de  déclinaisons  françaises. 

»  Commençons  par  dégager  le  seul  point  de  toute  cette  affaire  compliquée  qui  soit  d'une 
vérité  reconnue  incontestable. 

»  Nos  pères  prirent  à  cœur  de  distinguer  dans  une  phrase  le  nominatif,  quand  ce  nominatif 
était  un  nom  masculin.  Us  lui  donnèrent  alors  par  privilège  une  s  au  singulier  ;  au  pluriel, 
cette  g  disparaissait  du  nominalif,  et  n'appartenait  qu'aux  cas  obliques  ou  régimes. 

n  M.  Raynouard  trouva  cette  règle  dans  une  grammaire  provençale  ;  il  la  reproduisit,  et 
rendit,  en  l'exhumant,  un  service  réel  â  l'étude  de  la  vieille  langue. 

«  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ail  là  un  souvenir  de  la  seconde  déclinaison  latine  :  dominus, 
domini,  dominos  ;  mais  la  chose  n'est  pas,  dans  cet  emploi  de  l's,  allée  plus  loin.  Malheu- 
reusement on  a  voulu  l'étendre  et  tirer  de  cette  simple  donnée  un  système  complet  de  termi- 

('1  On  n'eiilLiid  pas  ici  nier  l'«iisteuce  Ju  roman  pro»ençal,  malf  «culcmcnl  l'éteiiclue  et  l'importance  que 
lui  (rèU  M.  Itaynouard. 
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Singa!icrn)a%culiu. 

singulier  rcLiiiiiu. 

Pluriel  m.isfulio. 

rinrid  féminin. 

à  la  1«— 

le  viien, 

/(/  mienne. 

les  miens, 

les  miennes. 

à  la  2*  — 

le  tien. 

la  tienne. 

les  liens. 

les  tiennes. 

à  la  3«  — 

le  sien. 

la  sienne, 

les  siens. 

les  siennes. 

àlal'»— 

le  nôtre. 

la  nôtre. 

les  nôtres. 

les  nôtres. 

à  la  2«  — 

le  vôtre. 

la  vôtre, 

les  vôtres. 

les  i^ôti-es. 

àlaS'  — 

le  leur. 

la  leur. 

les  leurs, 

les  leurs. 

1401.  —  Comme  les  adjectifs  qui  leur  correspondenl,  les  pr«uoras  dits 
possessifs  peuvent  se  traduire  par  un  nom  et  un  pronom  personnel,  régime 
de  la  préposition  de  : 

Chacun  a  son  idée  : 
La  tôtbe  est  de  rester,  lk  mienne  est  de  sortir.     (C.  Del  av.) 

1402.  —  Dans  cette  phrase,  la  vôtre,  la  mienne,  sont  pour  l'idée  de 
vous,  l'idée  de  moi,  comme  son  idée  est  pour  l'idée  de  lui,  de  soi.  On 
pourrait  dire  aussi  qu'ils  sont  pour  l'idée  vôtre,  l'idée  mienne.  {Voir 
page  496,  n»  1281.)  Exemples  : 


L'ambition  ni  la  fumée  ne  touchent 
point  un  cœur  comme  le  mien.  (  J.-J. 
Rousseau.) 

Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres, 
je  veux  apprendre  à  rendre  la  mienne 
sainte.  (Bossuct.) 

Toutes  les  querelles  se  réduisent  à  ceci: 


C'est    voire    opinion;    ce    nest    pas    la 
mienne.  » 

BourvalaisetThévenin,  qui  avaient  con- 
quis des  biens  immenses  sous  Louis  XVI, 
se  disputaient  à  une  assemblée  de  finan- 
ciers. Dans  la  ciialeur  de  la  discussion, 
Thévenin  dit   à  Bourvalais  :  «  Souvlens- 


naisons.  C'était  un  moyen  d'occuper  celte  multitude  de  consonnes  finales,  dont  le  rôle  purement 
euphonique  n'était  pas  soupçonné. 

»  On  regreUe  que  cette  idée  ait  été  accueillie  et  développée  par  M.  J.-J.  .4mpère,  dans  son 
savant  livre  de  la  Formation  de  la  Langue  française.  L'auteur  est  obsédé  de  la  préoccupation 
des  cas  obliques  ;  il  en  voit  partout,  » 

M.  F.  Genin  examine  les  assertions  de  M.  Ampère  sur  ce  point,  et  il  les  ruine  de  fond  en 
comble,  au  moyen  de  nombreux  exemples  qu'il  oppose  à  ceux  de  son  adversaire.  Plus  loin,  il 
ajoute  : 

«  On  a  prétendu  établir  aussi  des  déclinaisons  mobiles  de  l'article.  Fallot  en  assigne 
jusqu'à  vingt-cinq  formes.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  ces  déclinaisons  pour  l'arlicle  que  pour  les 
substantifs. 

»  Li  au  masculin  est  assez  connu  : 

•  Quant  li  vilain  les  vit  venir, 

■  Li  sanc  li  (')  commence  à  frémir,  i      tle  Vilain  Mire.) 

»  Li  an  féminin  :  «  Je  vaincrai  dans  le  tournoi,  dit  Partonopeus  ;  car  il  est  impossible 
»  que  j'y  sois  fatigué  ;  rien  que  de  penser  à  elle  [d'elle]  rafratehira  toujours  mes  forces  : 

«  Certes,  {e  vaincroi  le  tornoi, 

■  Car  il  ne  porroit  estre  pas 

■  Que  pi  fusse  vencus  ne  las, 

■  Por  poi  ge  pensasse  de  ti 

■  Ne  m'eusl  sempres  rafresci.  •      {Partonopeus,  v.  7540.) 

»  ....  Les  composés  étaient  aussi  féminins,  comme  celui,  par  exemple  :«  Que  ceci  vous 
»  apprenne  à  ne  jamais  médire  de  celle  en  qui  il  y  a  moins  à  dire  qu'en  vous,  folle 
»  musarde  ! 

■  Et  pour  itant  {e  vous  chastny 

>  Que  jamais  ne  voeillies  mesdiie 

•  Dere/ul  ou  mains  a  a  dire 

>  Qu'il  n'at  en  vous,  foie  musarde  !  •      {Coucj,  v.  5780.) 

»  ....  Les  est  demeuré  commun  pour  les  doux  genres  ;  ainsi  nous  sommes  sur  ce  point 
dispensés  de  toute  démonslraiion.  Mais  de  ce  fait  il  y  a  une  induction  à  tirer  :  pourquoi 
aurait-on  établi  les  invariable  et  li  variable  ?  Quelle  nécessité  d'avoir  des  terminaisons  mobiles 
au  singulier,  quand  on  s'en  passait  au  pluriel  ? 

»  Cependant  on  rencontre  pour  le  singulier  les  formes  la,  lo,  le.  D'où  viennent-fHes,  sinon 
de  l'imitation  du  latin  ? 

»  Je  l'accorde,  mais  en  quel  sens  ?  Qu'il  y  avait  un  système  constitué  pour  la  déclinaison 
de  l'article  avec  les  terminaisons  du  latin  ;  le  sysiéme  dont  MM.  Raynouard,  Ampère,  Fallol, 

;■)  Il  pour  à  lui,  lui.  M.  Gcuin  mêle  ici  les  piuiiouis  avec  l'arlicle. 
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loi  que  tu  as  élé  mon  laquais.  —  J'en 
conviens,  répondit  l'autre;  mais  si  tu 
avais  été  i, p.  mien  ,  lu  le  serais  encore.  » 

Louis  XV  demanda  un  jour  au  duc 
d'Aven  (  depuis  maréchal  de  Nouilles  ) 
s'il  avait  envoyé  sa  vaisselle  ù  la  Monnaie. 
c<  —  Non  ,  sire.  —  Moi ,  j'ai  envoyé  la 
MIENNE.  —  Sire,  quand  Jésus-Christ  mou- 
rut le  vendredi  saint,  il  savait  bien  qu'il 
ressusciterait  le  dimanche.  » 

Un  homme  fort  ingénu  avait  acheté 
un  cochon  de  moitié  avec  son  voisin  ; 
il  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  tuer 
votre  moitié ,  je  vais  tuer  la  mienne.  » 

Ami,  dit  l'un,  les  jeux  sont  meilleurs  que  ies  mirxs, 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes. 

(Li  t'ONT., 

Le  temps  des  vengeances  était  arrivé;  je 
pouvais  y  associer  les  miennes;  mais  je  fus 
fidèle  à  ma  devise.   (B.  de  Saint-Pierre.) 

On  disait  à  Louis  XIV  que  le  maréchal 
de  Villars,  auquel  il  avait  donné  le  com- 
mandement de  l'armée,  y  faisait  bien  ses 
affaires.  «  Je  le  crois,  dit  le  roi  ;  mais  il 
y  fait  encore  mieux  les  miennes.  » 

Le  seciet  du  Soudan  doit  encor  se  cacher  ; 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à  s'épancher. 
(Voltaire.) 


Les  croix  des  autres  t'apprennent  à 
porter  la  tienne.  [Prov.  allem.) 

Le  cœur  plein  de  ce  que  nous  lui  de- 
vons. Je  voulais  lui  montrer  mes  senti- 
ments et  les  tiens.   (J.  J.  Rousseau.) 

Je  ne  prétends  pas  te  donner  mes  rai- 
sons pour  invincibles,  mais  te  montrer 
seulement  qu'il  y  en  a  qui  combattent 
les  tiennes.  {Id.) 

Anna  devint  ma  vie  et  mon  unifjne  bien: 
Mon  cœur  s'était  fondu  tout  entiir  dan»  le  sien. 

(L.  N.  Théobald.) 

Sans  la  raison,  que  fait-on  de  l'esprit  ? 
Le  malheur  des  autres  et  le  sien.  (Boiste.) 

Trcp  souvent  on  croit  voir  l'opinion 
publique  dans  la  sienne.  (Ibid.) 

Un  homme  est  maître  de  la  vie  des 
autres,  quand  il  compte  pour  rien  la 
sienne.    (Fénelon.) 

On  peut  résister  à  tout,  hors  à  la  bien- 
veillance; et  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
sûr  d'acquérir  l'affection  des  autres  que 
de  leur  donner  la  sienne.  (J.-J.  Rouss.) 

7/7 /lis  voit  à  l'église  un  soulier  d'une 
nouvelle  mode  ;  il  regarde  le  sien  et  en 
rougit  ;  il  ne  se  croit  plus  habillé.  (La 
Bruyère.) 

o  Un  grand  est  égoïste  par  état  comme 


et  leurs  élèves,  nous  présenlent  un  tableau  vaste  et  régulier  ?  Nullement  ;  et  mon  argument 
est  bien  simple  :  c'est  qu'il  n'est  presque  pas  un  des  cas  de  ce  tablenu,  si  net  dans  la  théorie, 
que,  dans  la  pratique,  on  ne  trouve  confondu  avec  les  autres.  La  doctrine  est  continuellement 
démentie  par  l'application  :  le  est  aussi  féminin  que  U  ou  la: 

t  Nul  ne  doit  s'amie  essaier  i 

•  Ki  l'at,  en  pais  la  doit  laissior.  •      [La  VioteUe,  p.  77.) 

■  Sans  congie  prendre  en  est  aie 

•  De  le  rite  parmi  la  porte.  »  [Ihid,  p.  76.) 

»  Voici  maintenant  les  deux  formes  ensemble  : 

«  Lors  li  sembla  et  fu  aviere 

1    Quant  ot  coisi  la  fremeté, 

»   Et  il  U  vit  si  j;aritè, 

»   Que  li  chastiaus  de  guerre  fu.  »        (I6/rf,  p.  78.) 

»  Lort  lui  tembla  et  fut  avis,  quand  il  découvrit  la  forteresse  et  la  vit  ti  bien  gardée, 
»  que  ce  fût  un  château  de  guerre. 

»  La  est  aussi  masculin  que  li,  qui  est  aussi  féminin  que  le,  qui  est  aussi  bien  nominatif  ou 
accusatif  que  l'un  ou  l'autre.  On  trouve  au  pluriel  li  et  les  ;  le  génitif  del  est  commun  aux 
deux  genres  pour  le  singulier,  parce  qu'il  représente  aussi  bien  de  li  ou  de  la  que  de  la  ou  de 
k,  la  dernière  lettre  étant  élidée.  Le  datif  singulier  est  al,  qui,  sur  une  consonne,  sonnait  au, 
et,  sur  une  voyelle,  supposait  l'élision  de  a  la,  a  le,  a  li,  a  lo,  comme  l'on  voulait.  Del  ost, 
al  ost,  ne  sont  d'aucun  genre. 

»  ....  Ce  mélange  de  formes,  loin  de  prouver  une  déclinaison  savamment  organisée  à  la 
romaine,  atteste  au  contraire  l'absence  de  loi,  et  la  faculté  dont  jouissait  chaque  écrivain, 
selon  son  érudition,  de  se  reporter  au  latin,  et  d'en  tirer  l'article  sous  la  forme  qu'il  jugeait  la 
meilleure.  Cette  liberté  n'avait  pas  l'inconvénient  qu'on  pourrait  croire,  en  un  temps  oii  le  latin 
régnait  encore  à  côté  du  français,  non  seulement  dans  les  actes  publics,  mais  jusque  dans  la 
chaire. 

^  »  Je  n'ai  trouvé  qu'un  fait  constant,  un  seul  :   c'est  la  distinction  entre  le  nominatif  et 
l'accusatif  pluriel.  Le  nominatif  était  li,  l'accusatif  les. 

1  Li  fnts  prophète  requhirent  Baal  (')  des  le  malin  Jusque  au  midi,  e  hehes  li  cumenchai  a  rampodner.  .  — 
(llludebalilli.  Ileiias.  >Us  Itoit,  p.  316,  317.)  [For.  p.  207,  u°  689). 

»  Hormis  ce  point,  la  déclinaison  mobile  de  rarlicle  est  une  invention  aussi  savante,  aussi 
embrouillée,  et  aussi  chimérique  que  celle  des  noms.  Je  ne  conseille  à  personne  de  travailler 
pour  la  comprendre,  la  retenir,  et  surtout  la  retrouver  dans  les  textes.  » 

;')  Boal  »  l'accuiatif.  D'après  M.  Ampère,  il  devrait  y  avoir  Baaiim. 
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par  habitude;  il  faut  un  effort  presque 
surnaturel  pour  le  rendre  compatissant 
aux  maux  d'autrui.  La  raison  en  est 
simple  :  Quand  mon  voisin  souffre,  je  le 
jilains,  parce  que  je  me  mets  à  sa  place  ; 
un  grand  ne  plaint  personne,  parce  qu'il 
n'imagine  pas  pouvoir  être  jamais  à  une 
autre  place  que  la  sienne.  • 

Whomme  ne  Pemporte  sur  les  animaux 
que  par  la  pensée;  les  bras  de  l'oran^- 
outang  valent  autant  que  les  siens. 

L'homme  heureux  n'a  qu'à  s'abandon- 
ner à  ses  vertus,  ci  il  faut  que  le  malheu- 
reux se  sacrifie  aux  siennes.  (St-Évrem.) 

Danion,  quel  malheur  est  i.r.  nôtre  .' 

Oh  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  l'autre.     'lUcx.) 


Beaucoup  de  familles  étrangères,  qui 
meurent  de  regret  hors  de  leur  patrie,  se 
naturaliseraient  dans  la  nôtre.  (Bern.  de 
Saint-Pierre.) 

Ne  jetons  pas  la  pierre  aux  autres  ; 
Excusons  leurs  défaut»^  n'avons-nous  pas  les  nôtbes? 

fASBAOLT.) 

Je  soutiens  qu''il  n'y  a  pas  de  lecture 
aussi  délicieuse,  même  pour  qui  ne  le 
connaîtrait  pas,  s'il  avait  une  âme  sem- 
blable aux  nôtres.  (J.-J.  Rousseau.) 

Ud  tœnr,  pour  qui  i,b  vôtre  arait  quelque  tendresse, 
N^a  point  appris  de  vous  a  montrer  de  (1)  faiblesse. 

(  Voltaire.) 

Polycrète,  sculpteur  grec,  ennuyé  des 
avis  qu'il  recevait  des  prétendus  connais- 
seurs ,  résolut  de  se  venger.  Les  Athé- 
niens lui  ayant  commandé  une  statue , 
il  en  fit  deux,  n'en  montra  qu'une  pu- 
bliquement ,  et  la  retoucha  au  gré  de 
toutes  les  personnes  qui  la  critiquaient. 
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Lorsqu'il  crut  avoir  contenté  tout  le 
monde,  il  exposa  de  nouveau  sa  statue 
avec  celle  qu'il  avait  gardée  chez  lui. 
La  dernière  fut  généralement  applaudie, 
et  l'on  trouva  l'autre  fort  ridicule.  «  Ap- 
prenez, leur  dit  alors  Polycrète,  que 
vous  admirez  mon  ouvrage,  et  que  vous 
méprisez  le  vôtre.  » 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  Us  plain 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  i 


ns  l'un  et  l'autre, 

que  L»  TÔTBE.    (Rac.) 

Céleste  Ju  lie ,  vous  vous  conten  lez  de 
charmer  nos  sens  et  n'êtes  point  en  guerre 
avec  les  vôtres.   (J.-J.  Rousseau.) 

Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vôtao, 
Mais,  liélas!  apprenez  les  unes  et  les  autres.      (Rac./ 
Ah  I  quittez  ces  grands  airs,  ces  solennelles  poses: 
Puis,  le  front  couronné  de  myrtes  et  de  roses, 

A  l'exemple  d'Anacréon, 

Chantez  tSacchus  etCupidon; 
Car  TOUS  n'êtes  pas  fait  pour  le  rôle  d'apôtre. 
Laissscz  aux  Mallilàtre,  aux  Gilbert,  aux  Jloreau, 
De  gémir,  de  pleurer  sur  leur  sort  ri  i.e  nôiri;. 
De  niauilire  lii  vie  et  d'aimer  le  tombeau, 
1)  OÙ  s'exhale  un  parfum  qni  leur  monte  au  cerveau. 
C'est  leur  droit,  c'est  le  mien;  mais  ce  ni  st  pas  le  tôirr. 
(L.  N.  Théobald.] 

Les  journaux  attendent  le  jugement 
du  public,  pour  y  conformer  le  leur. 
(Bernardin  de   Saint-Pierre.) 

M.  de  Montlausier  disait,  à  l'Assem- 
blée constituante ,  oii  l'on  parlai!  sans 
cesse  de  liberté  :  «  Il  faut  que  la  liberté 
soit  une  bien  belle  chose  ,  puisque  ces 
messieurs  veulent  avoir  la  leur  et  la 
nôtre.  » 

En  tâchant  d'usurper  nos  avantages  , 
elles  abandonnent  les  leurs.  (.I.-J.  Rouss.) 

Foilà  des  raisons,  cher  Emile;  pesez 
les   leurs  s'ils  en  ont  et   comparez.   {Id.) 


1403.  —  Ce  qui  accuse  encore  plus,  dans  ces  mots,  leur  nature  adjective, 
c'est  la  faculté  qu'ils  ont  d'être  employés  quelquefois  comme  substantifs. 
Au  singulier  :  Le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  letir,  Mon 
bien,  ton  bien,  etc.  ;  en  général,  Ce  qui  nous  appartient,  ce  qui  nous  est 
propre.  Au  pluriel  :  Les  miens,  les  tiens,  les  siens,  les  nôtres,  les  vôtres, 
les  leurs.  Mes  parents,  mes  amis,  ceux  qui  me  sont  attachés;  etc.;  Tes 
parents,  tes  amis,  ses  parents,  etc.  Exemples  : 


Et  LE  MIES  et  LE  TIES,  deux  frères  pointilleux. 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre.  (Boil.) 
Si  j'ajoute  Dc  uien  à  ses  inventions, 
C'est  pour  peindre  nos  mœurs  et  non  point  par  envie. 
(La  Fost.) 

On  dit,  figurément,  Mettre  du  sien 
dans  quelque  c/io.«e,pour  dire,  Ycontribuer 
de  son  travail,  de  sa  peine. 

Un  bourreau  conduisant  au  gibet  un 
pauvre  diable,  lui  dit  :  «  Écoutez,  je  ferai 
de  mon  mieux  ;  mais  je  dois  vous  préve- 
nir que  je  n'ai  jamais  pendu.  —  Ma  foi  1 
je  vous  avouerai  également  que  je  n'ai 


voulez  -  vous  !  nous  y  mettrons  chacun 
DU  nôtre.  Il  faut  espérer  que  nous  nous 
en  tirerons.  » 

Mais,  j'ai  LES  MiBNS,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 
(La  Font.; 
Lns  TiBxs  et  toi  pouvez  vaquer 
Sans  nulle  crainte  à  vos  alVaires.  {Id.) 

Nota.  Il  faut  dire:  Moi  et  les  miens,  toi  et 
les  liens,  lui  et  les  siens,  nous  et  les  nôtres, 
vous  et  les  vôtres,  eux  cl  ks  leurs.  C'est  pour 
éviter  un  hiatus  que  l'auteur  de  ces  derniers 
vers  a  transporté  le  pronom  personnel  après  le 
pronom  possessif. 

Le  dieu  lui  répondit  :  «  Les  tiens  cesse- 


jamais  été    pendu,   non  plus;  mais  quel  ront   de  régner,  quand  un  étranger  en 
(1)  Il  faudrait,  de  la  faiblesse  {Voy.  p.  328  et  suiv.) 
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(rcra  dans  ton  tic  pour  y  faire-  régner  les 
lois.  (Féneloii.) 

(?i'Sl  on  vain  <|ue  (i^Aunialo  arrête  flur  ces  rÎTes 
De»  sims  i'jKHivHiiti's  les  troupes  fiigitiTcs.      (Voi.t.) 

«  7/1  propria  vcnit  et  sui  etim  non  re- 
cepcriint.  Il  est  venu  chez  les  siens,  et 
LES  SIENS  uc  l'ont  point  reçu.»  [Evangile 
selon  saint  Jean,  cii.  i,  verset  11.)  Telle 
fut  la  réflexion  allégorique  que  lit  un  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  au  moment  où  ses 
disciples  accueillaient  ù  coups  de  pieds  et 
d'écritoires  un  âne  qui  était  entré  dans 
Ja  classe,  pendant  qu'il  donnait  sa  leçon. 

Faire  des  siennes,  se  dit  familièrement 
pour,  Faire  des  folies,  des  fredaines,  des 
tours,  soit  de  jeunesse,  soit  de  friponnerie. 
Ce  jeune  twmnie  a  fait  bien  des  SIENNES. 
//  va  faire  encore  des  siennes. 


C'est  à  nous  à  payir  pour  les  crimes  des  kûfkeb.  (Rat. 

Voltaire  rapporte  qu'à  la  bataille  de 
Spire  on  défendit  à  un  régiment  de  faire 
aucun  quartier.  Un  oilicier  allemand 
demanda  la  vie  à  l'un  des  nôtres  :  c'é- 
tait un  Suisse.  «  Monsieur,  demandez- 
moi  toute  autre  chose  ;  mais  pour  la  vie, 
il  n'y  a  pas  moyen.  »  Cette  naïveté  passa 
de  bouche  en  bouche,  et  l'on  rit  au  mi- 
lieu du  carnage. 

1404.  —  Remarque.  Le  nôtre,  les 
nôtres,  le  vôtre,  les  vôtres,  prennent 
l'accent  circonflexe,  tandis  que  les 
adjectifs  possessifs  notre  et  votre 
s'écrivent  sans  accent.  {Yoy.  p.  496, 
no  1281  et  suiv.) 


Des  pronoms  indéfinis. 

-1405.*— Les  PRONOMS  ^définis  sont  ceux  qui  indiquent  vaguement  les 
êtres  aux  quels  ils  s'appliquent.  Tels  sont  : 

On,  (juiconque,  quelqu'un^  cltacun,  personne,  rien,  tout,  quelque  chose, 
l'un,  l'autre,  l'un  et  l'autre  (^),  autrui,  et  il,  employé  absolument  avant 
un  verbe  unipersonnel.  Exemples  : 

Ce  que  l'on  regrette  le  plus  des  lieux 
que  l'on  quitte,  c'est  la  portion  de  la 
vie   qui  i'y   est  écoulée. 

Publier  le  don  que  l'on  a  fait,  c'est 
le  redemander,   (P.   Syrus.) 

On  persuade  aisément  aux  hommes  co 
qu'ils  souhaitent  ;  plus  aisément  encore 
ce   qu'ils  craignent. 

On  fait  des  phrases,  parce  qu'on  n'a 
pas  d'idées.   (Condorcet.) 

On  se  console  de  n'aller  qu'à  pied  en 
voyant  ceux  qui  ne  peuvent  aller  qu'en 
voiture.   (De  Bugny.) 

On  commence  par  se  pincer  en  dispu- 
tant ;  puis  on  s'égratigne,  on  se  déchire; 
on  finit  par  se  tuer.   (Boiste.) 

Les  disputes  sont  des  ouragans;  on  se 
trouve  au  sein  de  la  tempête  sans  savoir 
d'où  le  vent  est  venu. 

Les  hommes  sont  comme  les  mots;  si 
on  ne  les  met  pas  à  leur  place,  ils  perdent 
leur  valeur. 


ON  ne  fait  jamais  ni  tout  ce  qu'oti  peut, 
ni  tout  ce  qu'oN  veut.  (Voltaire.) 

On  radote,  et  /'on  croit  raisonner. 

On  court  au-devant  de  la  mort,  parce 
qu'on  n'a  pas  le  courage  de  l'attendre, 
(St-Évremont.) 

Lorsque,  par  imprudence,  on  fait  des  malheureux, 
0.1  ne  les  venge  pas,  on  périt  avec  eux. 

On  s'attache  à  l'amour  lorsqu'on  en 
est  maltraité,  on  te  quitte  lorsqu'on  en 
est  content. 

On  ne  viole  jamais  impunément  les 
lois  de  la  nature  et    de  l'équité. 

On  se  rend  plus  criminel  par  les  excès 
commis  dans  le  vin  que  par  ceux  aux- 
quels poussent  les  passions;  on  pouvait 
ne   pas  s'enivrer. 

Plus  on  a,   plus  on  veut  avoir. 

Plus  on  a  d'argent,  plus  on  a  de  pou- 
voir ;  moins  on  use  de  l'un ,  plus  on 
abuse  do   l'autre. 

Plus  on  va ,    plus  on  veut  aller. 


(1)  Qui,  répéta,  s'employait  autrefois  comme  pronom  indéfini,  dans  le  sens  de  les  uns, 
li:s  autres,  équivalent  de  ceux-ci,  ceux-là.  C'est  un  véritable  pronom  distribullf,  comme 
chacun.  Il  vieillit.  Cependant  on  en  fait  encore  usage  quelquefois,  surtout  dans  la  poésie 
familière.  Exemples  s 


Ils  étaient  dispersés  qui  ça,  qui  là.  (Acad.) 

Qui  d'un  c6lé,  qui  de  l'autre.  {Id.) 

Ils  coururent  aux  armes  et  se  saisirent, 

Qii  d'une  épée,  qui  d'une  pique,  qui  d'une 

hiUebarbe.  [Id.) 
Oui  lui  présente  des  gâteaux,  qui  des  chd- 

laiqnes,  Qj;i  des  noiscHes.  (M""'  de  Sévigné. 

Cilo  par  Bcscherelle.) 


Nos  genls  ,  faisant  main  basse  sur  tout 
s'en  vont,  qui  deçà,  qui  delà.  (t*.  L.  Courier. 

Cité  par  Bescherelle.) 

Certains   saints, 
Pour  mieux  vaquer  à  leurs  pieux  desseins. 
Se  séquestraient,  vivaient  comme  des  anges, 
Qdi  rà,  QUI  là,  portant  toujours  leurs  pas 
Du  lieux  cachés.  (L»  l'onr.  Cité  par  Betih.) 
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On  n'extirpe  pas  les  qualités  orij^i- 
ncllcs;  on  les  couvre,  on  les  cache.  (Mont.) 

Lorsqu'on  a  écrit  quelques  pages  réel- 
lement belles,  on  se  permet  de  barbouiller 
des  rolumes. 

Os  ne  plaint  pas  long-Knips  ceux  que  l'ox  n'aime  pas. 

Pour  représenter  la  beauté  des  unf^cf, 
on  les  peint  à  la  ressemblance  des  femmes. 

La  tache  est  tout  Juste  à  l'endroit  où 
l'on  voit  briller  les  paillettes.  (Arnaud.) 

Quand  on  peut  tout  ce  que  l'on  veut, 
il  n'est  pas  aisé  de  ne  vouloir  que  ce  que 
l'on  doit.  (Louis  XIV.) 

On  fortifie,  l'opinion  en  la  violentant. 

On  est  rarement  tranquille,  quand  on 
SE  met  en  opposition  avec  l'intérêt  du 
grand  nombre,   (M"""  AUan.) 

On  ne  monte  jamais  si  haut  que  quand 
on  ne  sait  où  l'on   va.  (Cromwell.) 

//  est  plus  facile  de  communiquer  ce 
que  l'on  sent  que  de  persuader  ce  que 
l'on  pense.  (La  Harpe.) 

On  a  bien  de  la  peine  à  avoir  du  plaisir. 
(M'""  du  Déliant.) 

On  ne  goûte  la  paix  du  cœur  dans  la 
solitude  de  la  campagne  que  quand  on 
peut  l'y  porter. 

On  peut  tout  ce  qu'on  veut ,  quand 
on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit. 

On  ne  se  donne  pas  ses  goûts  ni  ses 
opinions.  (La  Rochefoucauld.) 

A  peine  a-t-on  fuit  une  faute  ou  dit 
une  sottise,  que  l'on  s'en  rcpcnt,  si  l'on 
n'est  pas  un  sot. 

On  se  flatte  jusqu'à  la  mort.  (JouiTr.) 

On  finit  par  oit  l'on  devait  commencer. 
(Doiat.) 

On  rpnrontre  sa  destinée 
SouTent  par  les  cbemins  qu'oN  prend  pour  révitur. 

(LiFoNT.) 

La  vie  est  une  optique  :  on  met  un 
instant  l'œil  au  verre;  on  admire  ou  l'on 
critique;  on  rit  ou  l'on  pleure;  le  temps 
vous  pou.tse,  et  l'on   s'en  va. 

8  Reaucoup  de  fcents,  dit  l'abbé  Mo- 
lellel,  emploient  dans  leurs  discours  mys- 
térieux un  ON  qui  qtielquefois  n'est  qu'un 
individu,  et  souvent  encore  cet  individu 
n'est  qu'un  sot.  » 

On  dit,  est  la  gazette  des  sots.  (Le 
grand   Frédéric.) 

On,  est  le  représentant  redoutable  et 
redouté  de   l'opinion  publique.    (Boisle.) 

Quand  on  commence  par  se  moquer  du 
qu'en  dira-t-on,  on  finit  par  se  moquer  du 
qu'an  dira-t-il.   {Id.) 

On  est  toujours  mécontent  ;  on  aime  à 
se  plaindre  partout  où   l'on  est. 

Nota.  On  comprend  bien  que,  si  nous  mul- 
tiplions ainsi  les  exemples,  c'est  qu'ils  portent, 
non  seulement  sur  le  pronom  on,  mais  sur 

Il<^  P. 
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tons  les  pronoms  en  général ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  une  lecture  allentive. 

QUICONQUE  fiatte  ses  maîtres  les  .tra- 
hit. (Massiilon.) 

Le  jour  de  l'arrivée  de  Louis  XVI  à 
Paris,  à  son  retour  de  Varennes,  on  lut 
dans  la  rue  Saint-Antoine,  où  il  passa, 
un  placard  ainsi  conçu  :  «  Quico.nque  ap- 
plaudira à  Louis  XVÏ  sera  biUonné;  qui- 
conque l'attaquera  sera  pendu.  » 

Quiconque  peut  panser  ses  plaies  est 
à  moitié  guéri,  [Proverbe.) 

Quiconque  est  capable  de  mentir  est 
indigne  d'être  compté  au  nombre  des 
hommes;  et  quiconque  ne  sait  pas  se 
taire  est  indigne  de  gouverner.    (Féii.) 

Quiconque  pense  bien  se  conduit  de 
même. 

Quiconque  a  beaucoup  de  témoins  de 
sa  mort  meurt  toujours  avec  courage. 
(Voltaire.) 

Quiconque  n'a  pas  de  caractère  ti'est 
pas  un  homme,  c'est  une  chose.  (Chatn- 
fort.) 

Quiconque  désire  toujours  passe  sa  rie 
d  attendre,  et  quiconque  ne  désire  plus 
attend  la  mort.   (Coiste.) 

Quii.osQUB  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir.    (Volt.) 

Quiconque  lira  l' Évangile  avec  un  peu 
d'attention  y  découvrira  à  tous  moments 
(les  choses  admirables.   (Chateaubriand.) 

Quiconque  à  vingt  ans  ne  sait  rien 
ne  travaille  pas  à  trente,  n'a  rien  acquis 
à  quarante,  ne  saura,  ne  fera,  et  n'aura 
jamais  rien.   (Oxenstiern.) 

Quiconque  est  descendu  dans  les  pâles 
demeures  n'est  jamais  revenu  de  l'éter- 
nelle nuit  à  la  lumière  du  jour.  (De  Bouf- 
ners.) 

Quiconque  a  fait  une  grande  perte  a  de 
grands  regrets;  s'il  les  étouffe,  c'est  qu'il 
porte  la  vanité  jusque  dans  les  bras  de 
la  mort.  (Voltaire.) 

Exterminez,  grands  dieux,  de  la  terre  où  nnus  somme» 
QticoNQCB  avec  plaisir  répand  le  sang  des  bommes. 

(Volt.  ) 

Défiez-vous  de  quiconque  parle  tou- 
jours de  sa  probité,  comme  de  quiconque 
parle  toujours  do  sa  bravoure.  (Uussault.) 

Disque  l'impression  fait  celore  un  poêle, 

11  est  enclave  ne  de  tjuicon(ju6  racLète.  (BuiL.  ) 

Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas 

Tour  ijuicuniju»  à  des  fers  préfère  le  trépas.  (T.  Coij.v.j 

QUELQU'UN  a-l-it  connu  le  vrai  bon- 
heur? qu'il  dise  ce  que  c'est,  et  comment 
il  se  l'est  procure,  sinon  par  te  repos  et  la 
vertu. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  dire  qu'il 
ne  s'ebt  jamais  trompé? 

69 
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Il  Ml  louiouiK QUELQU'UN  qui  clicrchc  à  nous  tiahlr. 

Si  veux  voulez  amener  quelqu'un  « 
voire  opinion,  amenez-le  à  votre  point  de 
vue. 

Plu»  on  aime  giiti. qu'un,  moins  il  faut  qu'un  li'  Halle  ; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  èclale.     (Mol.) 
Un  rapport  clandestin  n'est  point  d'un  lionnétc  liomnie; 
Quand  j'accuse  quki.qu'un,  je  le  dois  et  me  nomme. 

'iGnBSSET.  ) 

Nous  pardonnons  plus  aisément  à  quel- 
qu'un de  ne  7ious  avoir  jamais  estimes, 
(/ue  d'avoir  cessé  de  nous  estimer.  (Lin- 
grée.) 

Un  misanthrope  disait  un  jour,  en  par- 
lant de  son  goût  pour  la  solitude,  "  Il  faut 
diablement  aimer  quelqu'un  pour  le  voir.» 

On  cric  toujours  contre  quelqu'un  ou 
contre  Qi-ixQUE  chose.  (Le  prince  de 
Ligne). 

Quelques  uns  ont  fuit,  dans  leur  jeu- 
nesse^ l'apprentissage  d'un  certain  métier, 
pour  en  exercer  un  autre,  et  fort  différent, 
le  reste  de  leur  vie.  (La  Bruyère.) 

ClIACUX  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut.    (Mol.) 
Caici  >  a  son  défaut,  où  loujouis  il  reTient.  (La  Font.; 
<'aictK  est  prosterné  devant  les  gents  lieureui.fDesT.j 

Chaci'n  a  ses  peines,  rois,  bergers, 
chiens,  et  moutons.  (Voltaire.) 

Chacun  a  sa  marotte,  avec  laquelle  il 
peut  jouer  tout  à  son  aise,  pourvu  qu'il 
ne  force  personne  à  rimilcr. 

Si  chacun  faisait  tout  le  bien  qu'il 
peut  faire  sans  s'incommoder,  il  n'y  au- 
rait pas  de  malheureux.  (Duclos.) 

Chacun  forme  autour  de  soi  un  monde, 
comme  chaque  voyageur  se  forme  U7i 
horizon. 

Chacun  trouve  sa  vie  dans  la  mort,  et 
sa  possession  dans  la  ruine.   (Raynal.) 

Quand  le  peuple  se  mêle  d'ordonner, 
il  n'y  a  plus  de  maître;  chacun  veut 
l'être,  et  pebsonnf,  ne  l'est. 

CuirxH  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
TonT  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  d'Aguesseau. 

(BoiI.E«C.) 

l>oyez-Tous  qu'à  la  cour  ruAcus  ait  son  vrai  nom  ? 
Ue  tant  de  grands  seigneurs  dont  le  mérite  brille, 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille  ! 

[BolIRSACLT.  ) 

Le  monde  ne  présente  que  de  belles, 
mais  fausses  apparences  ;  personne  n'en 
doute,  et  chacun  s'y  laisse  prendre.  (  S, 
Dubay.) 

La  loi  Ue  tous  les  hontmes,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne.    (La veaux.) 

Pour  chacun ,  les  femmes ,  les  fleurs 
les  plus  belles,  sont  celles  qui  lui  paraissent 
telles. 

Nous  allons  disposer,  selon  Cordre  des 
temps ,  les  grands  événements  de  l'his- 
toire ancienne,  et  les  ranger,  pour  ainsi 
dire,  chacun  sous  son   étendard.   (Boss.) 


PERSONNE,  ici-bas,  ne  se  trouve  heu- 
reux qu'à  la  place  des  autres.  (Stanislas, 
roi.  ) 

PnRSONNC  ne  connaît  mon  nom  ni  ma  verlu.    (Bon..) 

Personne  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  haine.  (Restant.) 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et 
PEUSON.NE  n'en  ose  dire  de  son  esprit.  (La 
Rochefoucauld.) 

Personne  ne  se  croit  propre,  comme 
un  sol,  à  duper  les  gents  d'esprit.  (Vau- 
venargues.) 

Il  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout  neuf 
dans  ta  i:ie,  et  les  sottises  des  pères  sont 
perdues  pour  leurs  enfants.   (Fonlen.) 

Il  n'est  personne  qui  ne  cherche  d  se 
rendre   heureux. 

La  vanilé  do  l'homme  est  la  source  de 
ses  plus  grandes  peines,  et  il  n'y  a  per- 
sonne de  si  parfait  et  de  si  fêté  à  qui 
elle  ne  donne  encore  plus  de  chagrin  que 
de  plaisir. 

Personne  a-t-il  jamais  raconte  plus 
naïvement  que  La  Fontaine?  (Restant.) 

L'amour  est  un  tyran  qui  n'épargne  perso.n.ve.  (Coas.) 

Qui  ne  plaint  personne  ne  mérite  pas 
qu'on  le  plaigne. 

Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connais  PEnsoN.vB 

Qui  ne  doive  imiter  l'exemple  que  je  donne.   (Ric.J 

On  ne  contente  personne,  quand  on 
prétend  contenter  tout  le  monde.  (  De 
Retz.  ) 

Ne  sacrifies  personne  à  votre  bonheur: 
on  ne  peut  être  heureux  par  le  malheitr 
d'autrui.  [Ctté  par  Boisle.) 

Le  souverain  ne  dépend  de  personne. 
(Massillon.) 

Vous  n'êtes  comptable  à  personne  de 
vos  actions,  ijd.) 

Il  y  a  peu  d'avantage  à  se  plaire  à  soi- 
même ,  quand  on  ne  plaît  à  personne; 
car  souvent  le  trop  grand  amour  qu'on  a 
pour  soi  est  châtié  par  te  mépris  d'au- 
trui. (La   Rochefoucauld.) 

Ceux  à  qui  tout  le  monde  convient  ne 
conviennent  ordinairement  à  personne. 
(Ml""  Guibert.) 

RIEN  n'est  impossible  à  l'éducation  , 
elle  fait  danser  les  ours.  (Helvétius.) 

Rien  de  ce  qui  peut  nous  échapper  ne 
doit  être  mis  au  rang  des  choses  nécessaires 
au  bonheur.  (Cicéron.) 

Rien  de  bon  au  monde  comme  un  bon 
coeur. 

Rien  ne  facilite  l'exécution  d\tne  loi 
comme  l'assentiment  préliminaire  de  ceux 
qu'elle  doit  assujétir.  (De  Bouilly.) 

Rien  de  plus  difficile  et  pourtant  dg 
plus  précieux  que  de  savoir  se  décider. 
(Napoléon) 
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//  n'y  a  rien  da  plus  injuste  que  de 
s'irriter  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
notre  opinion. 

Rien  de  si  déraisonnable  que  le  cœur, 
quand  il  aime.  (M""*  de  Puisieux.) 

Mon  oncle  est  riche,  et  je  n'ai  bies; 
BiBX  n'aurai,  lui  TÏTaiit.  il  le  dit  et  répète; 
Mais,  après  son  trépas,  il  m'assure  son  bien  ; 

Que  voulezTOUS  que  je  souhaite?  ("M 

Le  pire  des  étals  est  celui  d'un  homme 
qui  n'a  rien  à  faire.  (Voitaire.) 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre  n'a 
plus  rien  à  dissimuler. 

Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  que  de  dire 
des  riens. 

Les  lois  ne  peuvent  rien  sur  les  cœurs. 
(W.  Coxe.) 

Les  sens  ne  sont  pour  rien  dans  l'amour 
qu'elle  m'inspire. 

Ne  sois  vulgaire  en  rien. 

En  fait  d'amour,  les  femmes  ne  doutent 
de  rien.  (Goldoni.) 

Les  mécontents  les  plus  dangereux  sont 
des  grands,  pauvres  et  obérés,  qui  ont 
TOUT  à  gagner  et  rien  à  perdre  dans  une 
révolution.  (Diderot-) 

Il  fanl  TOUT  faire  pour  le  peuple  et  rien 
par  lui.  (Montesquieu.) 

On  gâte  tout,  quand  on  veut  approcher 
d'une  perfection  trop  rigoureuse.  (Grimm.) 

Personne  ne  prétend  au  droit  de  tout 
dire,  comment  prétendre  au  droit  de  tout 
écrire  ? 

Toutes*  grand  dans  le  temple  de  la  Fa- 
veur, excepté  les  portes,  qui  sont  si  bassrs 
qu'il  faut  y  entrer  en  rampant.  (De 
Lé  vis.  ) 

TotT  fuit,  et,  «ans  s'armer  d'un  courage  inutile. 
Dans  le  temple  Toisin  rhacun  cherche  un  asile.    .Ric.) 

Tout  profile  à  l'habileté, 

Tout  devient  facile,  quand  on  suit  l'o- 
pinion. (Napoléon.) 

Tout  est  permis  à  l'espérance;  rien 
n'est  impossible  aux  dieux.  (Linus.) 

Celui  qui  prétend  à  tout  n^atteint  sou- 
vent à  rien. 

ToDT  est  parti,  cabale,  injure,  ou  trahison.    (Volt.) 

Les  Français  donnent  tout  à  la  vrai- 
semblance, à  Capparence. 

Ceux  quiont  toujours  QUELQUE  CHOSE 
à  faire  doivent  fuir  ceux  qui  ont  toujours 
QUELQUE  CHOSE  (/  dire. 

Quelque  esprit  que  vous  ayez ,  dites 
quelque  chose  qui  vaille  mieux  que  le 
silence,  ou  laisez-vous. 

De  bien  des  gents,  il  n'y  a  que  le  nom 
qui  vaille  quelque  chose;  quand  vous  les 
voyez  de  fort  prés,  c'est  moins  que  rien  ; 
de  loin,  c'est  imposant,  (La  Bruyère.) 
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//  n'y  a  pas  de  si  mauvais  livre  oit  il 
n'y  ait   quelque  chose  d'instructif. 

Il  est  Irès-mal-aisé  de  parler  long-temps 
et  de  dire  quelque  chose  de  bon.  (Louis 

XIV.) 

Osons  opposer  Socratc  mcme  à  Caton  ; 
L'UN  était  plus  philosophe  et  L'AUTRE 
plus   citoyen.   (J.-J.   Rousseau.) 

Si  l'homme  monte  à  un  arbre  pour 
abattre  des  fruits,  la  femme  reste  au  pied 
et  les  ramasse  ;  l'un  trouve  des  aliments, 
l'autre  les  prépare.  (Bernardin  de  Saint- 
Pierre.) 

!'■•  tle  bouche,  cet  œil,  qui  séduisent  les  cœurs, 
Lise  par  un  sourire  et  l'iotbe  par  des  pleurs. 

(Lvr.orii:.) 

Deux  mulets  cheminaient,  l'cs  d'avoine  chargé, 
L'adtre  portant  l'argent  de  la  gabelle.    (Li   Foxr.) 

Il  y  a  deux  sortes  de  ruines  :  l'une, 
ouvrage  di:  temps  ;  l'autke,  ouvrage  de 
l'homme.  (Chateaubriand.) 

Où  L'es  voit  des  chardons,  l'autbe  aperçoit  des  rose». 

(Ric<rn.) 
Dans  ce  monde,  il  se  faut  l'dn  L'àDxKE  secourir. 

(L*  Font.) 
Dans  le  sein  l'os  de  l'acibb  ils  cherchent  un  passage 

(R*ClNF..i 

Un  auteur  a  dit  que  quand  deux  au- 
gures se  rencontraient  ils  devaient  rire 
au  nez  l'un  de  l'autre.  Cet  auteur  est  Ci- 
céron.  Et  Cicéron  devait  s'y  connaître; 
il  avait  été  du  collège  des  augures. 

L'un  et  l'iotee  à  mon  sens  ont  le  rerveau  troublé. 

(BoiLBiO.) 

Hàtons-nous  l'un  et  l'actre 
D'assurer  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  ïûtie.     (Rac.) 
Le  destin,  qui  fait  tout,  nous  trompe  l'os  et  l'actbk. 

(Volthre.) 
Le  sort  nous  y  voulut  l'on  et  l'autre  amener; 
Vous,  pour  porter  des  fers;  elle  pour  en  donner. 

L'on  l'actbb  vainement  ils  semblent  se  haïr.      (BoiL.^ 

Nous  trouvons  dans  les  animaux  les 
trois  caractères  de  la  beauté  {la  force,  la 
richesse,  l'intelligence)  quelquefois  réunis, 
cl  souvent  subordonnés  l'un  à  /'autre. 
(Marnioiitel.) 

Un  geiiliihomme  napolitain  soutint  qua- 
torze duels  pour  assurer  que  le  Dante 
était  supérieur  à  l'Arioste.  Blessé  enfin 
d'un  coup  mortel ,  cet  enthousiaste  du 
Dante  s'écria  douloureusement  :  o  Je  n'ai 
pourtant  lu  ni  l'un  r.i  l'autre  !  » 

Parmi  les  arts  libéraux,  les  uns  «'a- 
dressenl  plus  directement  à  l'âme,  comme 
la  poésie,  l'éloquence;  LH-S  \VTRT:S  ,  plus 
directement  à  l'esprit.  (Marmontel.) 

Il  \olt  de  toutes  pnrts  les  hommfs  bicarrés. 

Les  UNS  gris,  lesiss  noirs,  Lts  a  crn es  chamarrés.  (BoiL.) 

Les  uns  veulent  que  les  bergers  aient 
Cesprit  fin  et  galant;  les  autres  recom- 
mandent au  contraire  de  ne  jamais  s  é- 
loigner  de  la   simplicité.   (Florian.  ) 
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I>et  hommes ,  ii  grands  et  si  petits 
qu'ils  soient,  ne  sentent  jamais  assez  com- 
bien i/s  ont  besoin  les  uns  des  autres. 

//  Ole  aux  uns  la  volonté,  aux  autres 
les  moyens  de  nuire.  (Fléchier.) 

Les  hommes,  agites  par  les  passions, 
se  meuvent  les  uns  les  autres. 

Les  hommes  ne  se  comprennent  pas 
les  uns  les  autres. 

Les  aventures  se  succèdent  les  unes 
aux  autres ,  et  le  poète  n'a  d^autre  art 
que  celui  de  bien  conter  les  détails,  (Vol- 
taire.) 

Les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  se 
consoler  les  uns  les  autres.  (W.) 

Le  spectacle  du  tnonde  physique  nous 
présente  une  suite  de  phénomènes  enchaî- 
nés les  uns  aux  autres.  (Say.) 

On  voyait  dans  le  môme  royaume,  et, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  même  trône,  trois 
■souverains  indépendants  les  uns  des  au- 
tres. (Vertot.j 

La  morale  a  deux  buts  :  LES  AUTRES 
et   nous-mêmes. 

Nous  nous  trompons  sur  le  compte  des 
autres,  parce  que  notre  imagination  nous 
les  peint  tout  autres  qu'ils  ne  sont. 

Les  véritables  héros  n'ont  pas  plus  de 
peine  à  voir  la  gloire  des  autres  qu^à  par- 
tager avec  eux  la  lumière.  (Dufresny.) 

L'original  est  nécessairement  au  dessus 
ou  au  dessous  des  aulres,  Jamais  à  côte. 

Si  nous  n'avions  pas  tant  d'orgueil, 
nous  ne  nous  plaindrions  pas  de  celui  des 
autres.  (La  Rochefoucauld.) 

Pour  savoir  ce  que  c'est  que  le  bonheur, 
il  faut  aimer,  il  faut  vivre  dans  les  autres. 
(Godwin.) 

L'amour-propre  est  une  préférence  de 
soi  aux  autres,  comme  l'honnclelé  est  une 
préférence  des  autres  à  soi.  (M'"^  Lamb.) 

Nota.  Entre  autres  exemples,  M.  Poitevin 
cite  celui-ci  :  «  Les  premières  années  sont 
Us  plus  précieuses  ;  elles  décident  du  sort 
des  AUTRES  (De  Ségur).  »  C'est  à  dire,  des 
autres  années.  Qui  ne  voit  qu'ici  aulres  n'est 
t't  ne  peut  être  qu'un  adjectif  employé  avec 
ellipse  du  nom,  comme  on  en  trouve  une  foule 
il'exemples  ?  —  Que  de  genls  ne  sont  d'un 
parti  que  parce  que  leurs  ennemis  sont  de 
Vautre  !  C'est  à  dire,  de  l'autre  parti.  —  Une 
femme  auteur  n'a  rien  à  espérer  que  la 
haine  de  son  sexe  et  la  crainte  de  /'autre 
(M""  Coltin),  C'est  à  dire,  de  l'autre  sexe.  — 
Un  avare  se  pendit  pour  avoir  songé  la 
nuit  qu'il  faisait  de  la  dépense.  Un  autre 
manqua  de  se  pendre,  parce  qu'on  voulait 
lui  vendre  trop  cher  la  corde  qu'il  mar- 
chandait. C'est  à  dire,  un  autre  avare.  —  Si 
autre  est  ici  un  pronom,  un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  etc.,  seront  aussi  des  pronoms, 
chaque  fois  qu'ils  seront  employés  avec  ellipse 
du  nom,  comme  dans  ces  exemples  :  La 
cclonna  a  sept  fois  son  diamètre  dans  l'ordre 


toscan,  et  huit  dam  le  dorique  (B.  de  Saint- 
l'ierre).  Au  compte  de  M.  Poitevin,  le  dorique 
ne  serait  pas  loin,  non  plus,  d'être  un  pronom. 
De  otize  enfants  qu'ils  étaient,  il  n'en  reste 
plus  que  DEUX.  —  «S'il  y  en  a  pour  six,  il  y  en 
a  po.ur  sept,  disait  un  parasite,  arrivant  dans 
une  maison  à  l'heure  du  dincr.  — Sans  doute, 
lui  fut-il  répondu,  si  vous  parlez  des  bougies.  » 
(Voy.  page  505,  n"  1302.) 

Pour  consumer  AUTRUI  lo  monilre  se  consume. 

(BoiLEiU.) 

Et  tel,  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui, 
Soutent  à  la  rigueur  l'eiige  cbei  icmi'i.         (Zrf.) 

Pour  composer  son  propre  bonheur,  il 
faut  y  faire  entrer  celui  «/'autrui. 

La  comédie  nous  apprend  à  nous  mo- 
quer d'&VTRVI. 

La  première  .source  de  nos  divisions 
vient  de  notre  éducation  :  elle  nous  en- 
seigne dès  l'enfance  à  nous  préférer  à  au- 
trui. (Id.) 

Que  de  gents  resteraient  muets,  s'il 
leur  était  défendu  de  dire  du  bien  d'eux- 
mêmes  et  du  mal  d'autrui  ! 

Tout  homme  qui  embrasse  les  intérêts 
(/'autrui  avec  violence  y  est  poussé  par  les 
siens.  (Bayle.) 

Attendez  ^'autrui  ce  que  vous  faites  à 
autrui.  (P.  Syrus.) 

Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui 
vous  fût  fait  à  vous-même. 

Un  Cœur  noble  ne  peut  soup<;onner  en  autrui 

La  bassesse  et  la  malice 

Qu'il  ne  sent  point  en  lui.  (Ric.) 

Qui  choisit  mal  pour  soi  choisit  mal  pour  adthui. 
(P.  Cors.) 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  iurnui  les  premiers  à  médire, (Moi.) 

Le  vieillard  qui  ne  peut  plus  prendre 
de  plaisir  les  condamne  dans  autrui  {dans 
les  aulres). 

En  épousant  les  Intérêts  c/'autruî,  nous 
ne  devons  pas  en  épouser  les  passions. 

Nous  reprenons  les  défauts  t/'autrui, 
sans  faire  attention  à  ses  bonnes  qualités. 

Il  y  a,  dit  mademoiselle  de  Scudéri, 
des  gents  qui  ont  toujours  l'air  occupé, 
comme  s'ils  avaient  mille  aflaires,  quoi- 
qu'ils n'en  aient  d'autres  que  de  s'oc- 
cuper de  celles  d'AOTRui.  C'est  un  de  ces 
gents-là  que  peint  Molière  lorsqu'il  dit  : 

Il  vous  jette  en  passant  un  coup  d'œil  elTaré 
lit  sans  aucune  affaire  est  toujours  all'airé. 

Ii06. — Nota.  On  trouve  peu  d'exemples 
du  mot  autrui  employé  comme  sujet. 
M.  Bescherelle  en  ayant  découvert  un,  le 
mit  sous  les  yeux  de  la  Société  Grammati- 
cale, à  qui  il  proposa  celte  question:  Le  mot 
autrui  peut-il  être  employé  comme  sujet? 
Voici  l'exemple  dont  il  s'agissait  :  Il  est  beau 
d'appuyer  l'opinion  d'autrui,  quand  adtrui 
rt  raiwn.  La  Société  Grammaticale  re- 
connut ce  que  cette  phrase  a  de  verve  et 
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conque.  On  ne  se  rapporte  ici  à  aucun 
nom  expiimé,  mai»  il  supplée  un  nom  ; 
il  indique  un  Être,  une  substance,  sans 
rien  décrire  de  ses  qualités;  ce  qui  est  le 
caractère  distinclif  du  pronom.  Il  indique 
vaguement  dans  l'espace  cet  être ,  celte 
substance  ;  ce  qui  est  le  caractère  du  pro- 
nom indéfini.  Chacun  et  autrui  remplissent 
les  mômes  fonctions  dans  la  phrase  sui- 
vante :  «  Chaccn  ,  occupé  de  ses  propres 
craintes,  oublie  les  malheurs  rf'ALTRL'i(Flé- 
cbier).  Chacun,  autrui,  indiquent  vague- 
ment une  substance;  ils  ne  la  nomment 
pas;  car  nommer,  c'est  faire  connaître 
un  objet  par  ses  propriétés,  par  ses  qua- 
lités distinctives.  Le  nom,  résultat  d'un 
jugement,  contient  à  la  fois  l'idée  de  sujet 
et  celle  d'attribut  :  fleuve,  ce  qui  coule  ; 
lumière,  ce  qui  luit  :  homme,  ce  qui  est 
fait  de  terre  {humus).  Mais  où  est  l'idée 
d'attribut  dans  autrui?  Où  est  dans  ce 
mot  la  qualité  distinctive  à  laquelle  on  re- 
connaît un  nom?  Julrui,  ce  n'est  ni  vous 
ni  moi,  c'est  lui,  c'est  elle;  c'est  tout  ce 
qui  n'est  pas  nous.  Autrui,  conséquem- 
ment,  est  bien  un  pronom,  et  non  pas  un 
nom.  [f^oy.  p.  375,  n"  990.) 

Un  novateur  de  la  même  force,  j'ai  ou- 
blié lequel,  a  soutenu  que  autrui  était  un 
substantif  comme  le  prochain ,  sous  pré- 
texte que  ces  deux  expressions  ne  dif- 
fèrent en  rien  par  leur  signification.  Mais 
qui  no  voit  tout  d'abord  que  le  prochain 
diflère  essentiellement  de  autrui  par  l'idée 
distinctive  de  proximité;  à  ce  point  que 
le  prochain  n'est  qu'un  adjectif  qualifi- 
catif pris  substantivement  :  le  (monde,  le 
genre)  prochain,  le  genre  qui  nous  touche 
de  près. 

On  conteste  à  autrui  son  titre  de  pro- 
nom, et  personne  ne  songe  à  en  dépouiller 
les  autres,  employé  par  opposition  à  /«*• 
uns ,  comme  dans  celte  phrase  :  //  csi 
plus  aisé  d'être  pour  soi  que  pour  les  au- 
tres. Les  autres  n'est-il  pas  là  pour  les 
autres  hommes?  Les  autres  ne  serait  donc 
ici  que  l'adjectif  autres  employé  avec 
ellipse  du  nom. 

IL  est  dangereux  de  conseiller  les  grands. 
(La  Rochef.) 

IL  importe  plus  aux  nouveaux  époux  de 
s^estimcr  que  de  s'aimer, 

,  rollevin  donne  encore  comme  pro- 
noms indéfmis  :  autre  {un  autre,  Vautre),  aucun,  nul,  tel,  certain,  pas 
UN,  PLUSIEURS,  etc.  «  Il  esl,  dit-il,  certains  mots  qui  remplissent  allerna- 
tivemenl  la  fonclion  de  pronoms  et  celle  d'adjectifs,  et  quelquefois  le 
même  mol  peul,  dans  une  môme  phrase,  remplir  ce  double  rôle.  »  Voila 
une  hérésie  grammaticale  qui  sent  le  fagot  d'une  lieue.  Comment  un 
liorarae  qui  entreprend  d'écrire  une  grammaire  peut-il  raisonner  ainsi? 


de  force,  construite  comme  elle  est,  et, 
sans  rien  décider  en  principe,  approuva 
cet  emploi  de  autrui  comme  sujet.  D'où 
il  faut  conclure  que  tout  bon  esprit  qui 
saura  faire  du  mot  autrui  comme  sujet  un 
emploi  aussi  heureux  aura  raison  et  contre 
la  grammaire  et  contre  l'usage.  Mais  quel 
autre  que  M.  Bescherelle  eût  jamais  songé 
à  mettre  en  question  une  chose  qui  est 
depuis  long-temps  à  l'état  de  fait,  comme 
le  prouve  l'exemple  suivant,  aussi  curieux 
pour  le  moins  que  celui  qui  donna  lieu 
à  de  si  longs  rapports  et  à  de  si  longues 
discussions  dans  le  sein  de  la  Société 
Grammaticale  ? 

Pour  vivre  en  paix  avec  tout  te  monde, 
il  ne  suffit  pas  de  ne  se  point  mêler  des 
affaires  d'autrui ,  il  faut  encore  souffrir 
7h'autrci  se  môle  de  nos  affaires. 

M.  Bescherelle  conteste  au  mot  autrui 
sa  qualité  de  pronom,  et  l'Académie  elle- 
même  le  donne  comme  substantif.  Voici 
comment  raisonne  M.  Bescherelle  :  «  La 
signification  du  mot  Iwmme  est  renfermée 
dans  ce  mot,  et  de  plus,  par  accessoire, 
celle  d'en  autre.  Ainsi  quand  on  dit  : 
rie  faites  aucun  tort  à  autrui;  ne  dé- 
sirez pas  le  bien  d'autrui ,  c'est  comme 
si  l'on  disait  :  Ne  faites  aucun  tort  à  un 
autre  homme  ,  ou  aux  autres  hommes  ; 
ne  désirez  pas  le  bien  d'un  autre  homme 
ou  des  autres  hommes.  Or,  s'il  est  évi- 
dent que  la  signification  du  mol  autrui 
est  celle  d'homme,  ce  mot  doit  être  de 
môme  nature  et  de  même  espèce  que  le 
mot  homme  lui-même,  nonobstant  l'idée 
accessoire  rendue  par  uu  autre.  »  Con- 
clusion. «  Le  mot  autrui  n'est  point  pro- 
nom ;  car  il  ne  tient  jamais  la  place 
d'aucun  nom.»  Nous  n'aimons  pas,  ou 
du  moins  nous  n'aimons  plus  les  longues 
discussions,  et  nous  nous  contenterons  de 
répondre  qu'on  en  pourrait  dire  autant 
des  mots  on  (un  homme,  une  personne 
quelconque  ),  chacun  (  chaque  homme  ), 
QUICONQUE  (quel  homme,  quelle  personne 
que  ce  soit,  une  personne  quelconque), 
PERSONNE  (aucune  personne),  rien  (aucune 
chose),  et  même  du  pronom  relatif  qui, 
employé  absolument,  lequel  signifie  alors, 
TOUT  HOMME  QUI.  Par  soi-même  ox  peut 
juj^er  d'autrui.  On  ,  c'est  à  dire  ,  tout 
homme,  chaque  homme,  un  homme  quel- 

1407.  —  Remarques  critiques.  M 


Pli'siedus  ont  raoontc,  dans  nos  forùls  lointaines, 
Qu'ici  le  riche  aidait  le  pauvre  dans  ses  peines. 

l'A.  GiiniuD.Î 

Voir  ce  que  faime  entre  les  bras  d'cs 

AUTRE  ! 

Une  demoiselle  du  grand  monde,  parlant  de 
son  père,  disait  à  chaque  instant  :  «  Mon  père, 
M.  le  marquis  de  ***.  —  Comment  appelez- 
vous  l'actre  ,  mademoiselle?»  lui  demanda- 
l-on. 
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Du  reste,  M.  l'oitevin  u'est  pas  le  seul  hérétique  de  celte  espèce  ;  et  il  est 
probable  qu'il  a  puisé  la  plupart  de  ses  erreurs  dans  MM.  Noël  et  Chapsal. 
Ces  messieurs  disent,  en  effet,  que  o  les  adjectifs  indéfinis  aucun,  nul, 
certain,  phisieurs,  tel,  quand  ils  ne  sont  pas  joints  à  un  substantif, 
peuvent  être  considérés  comme  des  pronoms  indéfinis.  »  Et  en  avant  les 
exemples  : 

AiciiN  n'est  prophète  chez  soi.      (L*  Fort.) 
De  son  étui  la  couronne  est  tJrèir. . .  • 
Il  se  trouva  que  sur  tous  e^sa\ée, 
A  Pis  ON  d'eux  elle  ne  comtnait.  (Irf.) 

Nul  de  ceux  qui  m'écoutent  ici  n'est  con- 
tent de  sa  destinée.  (Massillon.) 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne: 
I.a  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(Corn.) 
'f  EL  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier, 
(Volt.) 

Ces  messieurs  n'oublient  qu'une  chose,  mais  une  chose  essentielle.  C'est 
qu'un  mot  u'est  pronom  qu'autant  qu'il  supplée  un  nom,  déjà  énoncé  ou 
non  énoncé  dans  la  phrase,  et  par  lequel  il  serait  déplacé  lui-même,  si 
on  l'admettait. 

Or,  il  est  impossible  de  regarder  aucun  ou  un  autre,  par  exemple, 
comme  pronoms,  puisque,  si  nous  admettons  le  nom  homme,  nous  pour- 
rons dire,  sans  que  aucun  ou  im  autre  disparaisse  : 

Aucun  homme  n'est  prophète  chez  soi. 

Voir  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'un  autre  homme  ! 

Ces  phrases  sont  elliptiques,  et  certainement  aucun  des  mots  qui  les 
constituent  n'est  là  pour  aucun  autre.  On,  au  contraire,  est  toujours  pro- 
nom. Dans  cette  phrase,  par  exemple  : 

On  n'est  pas  vertueux  pour  n'avoir  aucun  vice,  (Aubert.) 
il  est  impossible  d'admettre  un  nom  quelconque  comme  sujet  de  la  pro- 
position, sans  faire  disparaître  on,  qui  représente  là,  mais  d'une  manière 
vague,  d'où  sa  qualité  de  pronom  indéfini,  une  personne  quelconque,  ou 
plusieurs  personnes  prises  généralement.  D'où  il  faut  conclure  que  les 
adjectifs  déterminatifs  aucun,  autre,  certain,  nul,  pas  un,  plusieurs,  tel, 
tout,  peuvent  s'employer  avec  ellipse  du  nom,  sans  changer  de  nature. 
Voilà  tout. 

1408. —  2°  Ajoutons  que,  s'iplusieurs,  par  exemple,  pouvait  jamais  être 
considéré  comme  pronom,  il  n'y  a  pas  de  raisou  pour  que  beaucoup,  peu, 
combien,  la  plupart,  etc.,  ne  soient  pas  aussi  des  pronoms,  dans  les 
phrases  suivantes  : 

Beaucoup  sont  décorés  qui  ne  l'ont  pas 
mérité  autant  que  vous.  (Plusieurs  lecteurs 
du  Dictionnaire  Mnémonique  à  l'auteur.) 

Ceux  qui  ont  beaucoup  sont  obligés  de 
donner  beaucoup.  (Fléchier.) 

Je  promettais  BEAUCOUP,  et  j'exécutais  peu.      (ConN. 

Combien  sont-ils  ? 

ihOQ.  —  Remarques  philologiques.  — C'est  encore  à  M.  Chavée  que  nous  emprun- 
tons la  plupart  des  notions  suivantes. 

1°  Parmi  les  pronoms  indéfinis,  le  plus  important,  on,  n'est  pas  d'origine  pronomi- 
nale. On,  en  vieux  français  hojn,  homs,  hon,  hons,  cm,  oms,  home,  orne,  ommc,  ans, 
en  (1),  n'est  autre  que  le  nominatif  homo,  comme  home,  aujourd'hui  homme,  n'est 

(1)  Les  Ilalietis  ont  dit  de  même  hom,  om,  et  uom,  uomo.  Exemples 


CouBiEN  à  cet  écueil  se  sont  déjà  brisés  !     (Cobn.) 
CoiiDiEN  n'ont  jamais  tu  le  sourire  d'un  père  !   (Dbl.) 

Combien  avez-vous  dépensé  ? 

L*  PLUpiRT,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
Toujours  loin  du  droit  sens  Tont  chercher  leur  pensée. 

(BoiLElU.' 


Yolendo  première  om  cou  lui  baltaglia. 
(Le  Dante.) 

AVsio  é  chc  licite  ad  invilar  c/t'uo.ii  saglia. 
ild.) 


Si  l'on  voulait  se  battre  avec  lui. 

C'est  un  messager  qui   vient   inviter   que 
'on  monte. 
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que  l'ablatif  bovine,  pour  komine,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  l'accusatif  homnevi, 
hominem.  L'euphonie  a ,  dans  certains  cas ,  fait  précéder  ces  mots  de  l'article 
élidé,   /'. 

2°  Les  Francs,  en  se  substituant  aux  Romains  dans  la  Gaule,  avaient  adopté  la  langue 
de  ces  derniers;  mais,  la  plupart  du  temps,  ils  ne  conservaient  des  mois  que  le  radi- 
cal. C'est  aiusi  que,  dans  leur  bouche,  damnum  devenait  dam;  donum,  don;  nomen, 
nom;  homo,  hovi  (1),  d'où  est  venu  la  particule  on  (2). 

Qui  ainsi  meurt,  l'en  nous  tesnjoingne  1  Qui  meurt  ainsi  Con  nous  témoigne 

Que  Diez  ses  pecliiei  lui  pardoigne.  (T.  IV  (ies  Fabl.)     )  Que  Dieu  lui  pardonne  ses  péchés. 

3»  0  Pourquoi ,  demande  M.  Chavée,  n'a-t-on  pas  conservé  cette  belle  orthographe 
étymologique  :  Iwm  dist,  hom  chante,  pour,  fiomo  dicit,  homo  cantat?  Au  demeu- 
rant, homo  pour  bhomo,  comme  bhumanus  est  pour  humanus,  est  un  dérivé  du  verbe 
arien  bhu,  exister,  être,  et  signifie,  L'être  créé  par  excellence  (3).  » 

«  Le  dérivé  pronominal  unus,  una,  unum  (sanskrit  aiwana,  aina,  un,  seul, 
gothique  ainas,  allemand  eins),  a  donné  plusieurs  pronoms  indéfinis  :  l'on,  opposé  à 
l'autre;  chacun  pour  quisc'  unus  ou  quisgue  unus;  aucun  pour  alcun,  pour  alic'u- 
nus  ou  aliquis  unus  ;  quelqu'un  pour  qualisc^unus  ou  qualisque  unus...  » 

«  Unus  a  un  dérivé,  une  sorte  de  diminutif,  %illus  pour  unliis  ou  unulus,  d'où 
nuUus,  nulla,  nul,  nulle.  » 

«  Anyas  (sanskrit;  latin  alius  pour  anius)  autre;  anyatara  et  anatara,  l'autre 
(latin  alter,  altéra,  pour,  anter;  gothique  anthar;  allemand  ander)  sont  des  dérivés 
de  ANA,  que  nous  connaissons  déjà  comme  démonstratif  des  objets  éloignés.  (Foy.  p. 
538,  n"  1399).  Ces  dérivés  sont  des  romparatifs  qui  impliquent  tous  l'idée  de  contraste 
dans  la  position  des  objets,  et  signifient:  non  pas  celui-ci,  mais  celui-là,  celui  qui  est 
plus  loin,  celui  qui  vient  derrière  ou  après.  Le  français  a  fait  autre  de  alter;  et  de 
son  opposition  à  un  sont  nées  les  formules  l'un  Cautre,  l'un  et  l'autre,  l'un  ou  l'autre, 
ni  l'un  ni  C autre.  » 


Sempreaquel  ver  ch'  a  faccia  di  menzoqna 
de  i'uoM  chiuder  le  lahhra  quant'  ei  puste, 
pero  che,  tenza  colpa,  fa  vergogna.  (Id.) 


On  doit  toujours,  autant  que  possible,  fer- 
mer sa  bouche  à  celte  vérité  qui  a  l'aspect  du 
mensonge,  parce  qu'elle  nous  attire  la  honte, 
sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute.  (Citations  de 
31.  Bescherelle.) 

(l)Li  vilains  dist  en  son  proTerbe  i  Le  vilain  dit  en  son  proverbe 

Que  mains  hom  a  le  tort  requis.   (T.  IV  àesFabliaux.)  I  Quu  maint  homme  a  le  tort  requis. 

(2)  «  Plus  lard,  c'est  à  dire,  quand  on  s'occupa  de  perfectionner  la  langue,  et  de  remédier 
aux  nombreux  désavantages  qu'avait  entraînés  l'abrévialion  ou  contraction  des  syllabes  dans 
les  mois  empruntés  des  autres  langues,  et  surtout  de  la  langue  laiine,  premier  instinct  de 
notre  idiome  franc,  on  substitua  aux  consonnes  dures  et  ingrates  des  terminaisons  plus  sonores 
et  plus  brillantes.  Ce  fut  l'e  muet  qui  commença  à  donner  une  forme  plus  humaine  à  l'idiome 
sauvage  des  Francs;  il  servait  à  distinguer  les  genres;  à  diminuer  l'âpreté  des  contractions,  sur- 
tout dans  les  verbes  et  les  adverbes  ;  à  lier  les  mots  entre  eux  d'une  manière  moins  rude  ;  à  les 
terminer  avec  plus  de  douceur,  de  variété,  et  d'harmonie.  Cela  explique  pourquoi  hom  ou  om 

finirent  par  être  remplacés  par  homme »  Arrêtons  là  pour  un  moment  cett^;  citation  de 

M.  Besclierelle,  qui,  n'étanl  ni  linguiste  ni  grammairien,  parmi  les  lambeaux  d'ouvrages  dont 
il  a  composé  le  sien,  d'un  bout  à  l'autre,  sans  jamais  citer  les  auteurs  qu'il  dépouille,  glisse 
souvent  des  choses  de  son  crû,  que  l'on  peut  aisément  reconnaître  au  ton  dont  elles  sont  dites. 
C'est  ainsi  qu'à  la  suite  des  lignes  que  nous  venons  de  citer  après  lui,  il  ajoute  :  «  Cela  nous 
fait  sentir  le  peu  d'exactitude  de  cette  oliservation  de  Roquefort  (ici  M.  Bescherelle  dit  le  nom, 
ne  voulant  pas  s'attribuer  l'observation  faite  par  ce  dernier)  :  «  Si  homme  s'écrit  avec  deux 
«  m  en  français,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un  au  latin  homo,  cela  vient  probablement  de  ce  que 
»  tous  les  noms  de  la  troi--icme  déclinaison  se  sont  formés  de  l'ablaiif  (homine),  et  que,  pour 
»  le  mot  homme,  on  a  fait  de  Vi  et  de  \'n  le  second  m  ;  de  môme  le  mol  femme  de  femina, 
»  nommer  de  nominare.  n  Nous  ne  connaissions  pas  cette  observation  de  Roquefort  ;  mais 
nous  pouvons  affirmer  qu'elle  est  toute  remplie  de  justesse.  (Voy.  l'article  ablatif,  dans  le 
Dictionnaire  lUnémonique.)  M.  Bescherelle  se  moque  de  Roquefort.  ;<  Que  femme,  dit-il,  soit 
»  venu  de  femina,  nommer  de  nominare,  cela  se  conçoit  ;  mais  ce  qui  parait  plus  spécieux, 
»  c'est  que  pour  former  homme  on  ait  été  obligé  de  recourir  à  l'ablatif  latin  homine.  Où  ne 
»  conduit  pas  l'esprit  de  système  ?»  —  Où  ne  conduit  pas  l'esprit  de  présomption,  enté  sur 
un  demi-savoir  ? 

(3)  Aucune  racine  arienne  organique  ne  commence  par  un  IL  Ici  le  latin  s'est  distingué,  non 
seulement  par  la  facilité  avec  laquelle  il  laisse  tomber  les  b,  les  d  et  les  g  des  groupes  bu,  du, 
GH,  mais  encore  par  son  penchant  à  convertir  la  silBante  du  gosier  H  en  la  silllanle  des  lèvres 
F  :  fœmina  pour  hœmina,  etc.  «  (FL  Chavée.) 


*iOZ  GRAMMAIRE  FKANÇAlSn:. 

Comme  ON  dérive  de  homo,  peksonne  cl  hien  (lérivcnt,  le  premier,  de  ■persona,  per- 
sonnage, et,  le  second,  de  rem,  accusatif  de  rcs,  rci,  chose. 

Kxprocolons  pronomlnolea  Indéûnfoo, 

\^\(S.  —  C'est  ainsi  que  quelques  grammairiens  appellent  les  locutions 
suivantes  :  Qui  que  ce  soit ,  quoi  que  ce  soif,  qui  que,  quoi  que. 

Qui  que  ce  soit  {quisquis  ille  sit,  CicÉR.)  signifie,  quelle  personne  que  ce 
soit,  ou  quelque  personne  (qui  on  que),  dans  les  propositions  affirmatives, 
et  personne,  aucune  personne,  dans  les  propositions  négatives.  Exemples  : 

Propositions  néfjatives. 
Il  ne  faut  mal  parler  de  qui  que  ce  soit. 

Je  ne 


Propositions  affirmatives 

Qui  que  ce  soit  <)ui  me  demande^  vous 
ne  recevrez  pas. 

Qui  que  ce  soit  qui  vous  ail  dit  cela,  je 
ne  le  crois  pas, 

A  qui  que  ce  soit  que  vous  vous  adres- 
siez, vous  n'obtiendrez  rien. 

Il  convient  d'être  honnête  envers  qui 
que  ce  soit. 

Il  avait  ordonné  de  bien  recevoir  qui 
que  ce  fût. 


crains  qui  que  ce  soit. 

Depuis  ce  malheur.  Une  se  fie  à  qui  que 
ce  soit. 

Je  ne  dirai  votre  secret  à  qui  que  ce 
soit. 

//  ne  parlait  jamais  mal  de  qui  que  ce 
fût. 


14H.  —  Remarque.  On  dit  qui  que  ce  fût,  mais  on  ne  trouve  pas 
d'exemples  de  qui  que  c'ait  été,  qui  que  c'eût  été. 

\  A\  2.  —  Qui  que  ce  soit  (  quidquid  illud  sit  ),  employé  sans  négation , 
signifie  :  quelle  chose  que  ce  soit,  quelque  chose  {qui  ou  que)  ;  avec  la 
négation  :  rien.  Exemples  : 


Propositions   affirmative/!. 

Quoi  que  ce  soit  qui  vous  arrive  f  ne 
vous  découragez  pas. 

Quoi  que  ce  soit  qu'il  fasse,  il  ne  peut 
vous  contenter. 

L'homme  vertueux  préfère  l'estime  des 
autres  à  quoi  que  ce  soit. 


Propositions  négatives. 
Ne  dites  quoi  que  ce  soit  qui  puisse 
blesser  les  autres. 

Il  ne  peut  réussir  à  quoi  que  ce  soit. 


Les  Anglais  ont  toujours  Pesprit  à  la 
cave  ou  au  grenier;  ils  ne  connaissent  de 
moyen  terme  en  quoi  que  ce  soit. 

4  4^  5.  —  Qui  QUE  ,  signifie  :  quelle  personne  que.  Exemple  :  Qui  que 
vous  soyez  ("quisquis  es). 

^  4^  4.  —  Quoi  que  ,  écrit  en  deux  mots ,  signifie  ;  quelque  chose  qui  ou 
que.  Exemples  : 

Quoi  Qu'tV  arrive,  c'est  à  dire,  quelque  combattre  (utrumque  esset,  oggredi  hos- 
chose  qui  arrive  (quidquid  est  fuluruni).       tem  plaçait,  Liv.) 

Quoi    QU'lV   en    dût    arriver,     il    voulut     Qooi  ocb  tous  écriviez,  évltei  la  bassesse; 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse.  (Doil.) 

Complcment  dea  pronoma. 

^4^5.  —  Quelques  pronoms  (l)sont,  comme  les  noms,  susceptibles 
d'avoir  un  complément.  Tels  sont,  chacun,  celui,  celle,  qui,  etc. 

Ce  complément  se  compose  le  plus  ordinairement  de  la  préposition  de 
suivie  ou  d'un  nom  ou  d'un  autre  pronom,  ou  d'un  infinitif.  Dans  ces 
phrases  :  chacun  des  chefs  commande  à  ses  troupes,  chacun  de  vous  a 
tort  ;  les  habitants  de  l'air  et  ceux  de  LA  terre  ;  la  crainte  de  manquer 
à  son  devoir  et  celle  DE  DÉPLAIRE;  qui  d'entre  vous  oserait,  etc.,  des 
chefs,  de  vous,  sont  le  complément  de  chacun;  de  la  terre  est  le  complé- 
ment de  ceux  ;  de  déplaire,  le  complément  de  celle;  et  d'entre  vous,  celui 
de  qui.  Exemples  : 

CAflfun  d'eoi  résolut  de  tlire  en  gentil  homme.  I        CHACUNE    dC    UOUS    se     prétendait    SUpC. 

(Li  Fo.vT.)        I  rieure  aux  autres  en  beauté.  (Montesq.) 


(1)  MM.  Noël  et  Cliapsal  disent  :  Les  pronoms  en  général.  Quelle  énormité  ! 
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La  porlc  de  la  conscience  est  à  côté  de  homme  puisse  ressentir  est  celui  de  faire 

CELLE  de  rimaginalion,  et  bien  des  gents  plaisir  n  «e.5  n»iix.  (Voltaire.) 
s'y  méprennent.  (Boiste.)  f^'i  bon  cœur  peut  être  la  dupe  des  an- 

II  n'v   a  pas  de  joug  plus  pesant  que  très.  Jamais  de  lui-même;  il  n'y  a  de  vrai 

CELUI  des  passions.  plaisir  que  celui  d'aimer. 

Le  plus  grand   plaisir  qu'un    lionnôte 

^416.  —  Celui,  celle,  ceux,  celles,  ont  le  plus  souvent  pour  complé- 
ment une  proposition  incidente.  Exemples  : 


Celui  qui  est  emporté  dans  le  char  de 
l'espérance  a  la  pauvreté  pour  compagne. 
(Sentence  persane.) 

Celui  qui  mit  des  larmes  dans  vos  pau- 
pières a  mis  de  la  sensibilité  dans  vos 
cœurs.  (V.  Fabre.  ) 

Celui  qui  se  plaint  le  plus  haut  est  pres- 
que toujours  CELUI  dont  on  a  le  plus  à  se 
plaindre.  (M""*  de  Sommery.) 

Celui  qui  possède  tout  ne  jouit  de  rien. 

Celui  qui  ne  veut  rien  faire  comme  ses 
prédécesseurs  prépare  toujours  de  grands 
embarras  à  ses  successeurs. 

Une  grâce  payée  avilit  celui  qui  la  re- 
çoit et  déshonore  celui  qui  la  fait.  (Duel.) 

Celui  qui  plante  aura  tôt  ou  tard  à 
recueillir  ;  celui    qui    bâtit    n'aura   qu'à 


La  plupart  des  femmes  n'ont  guère 
de  principes  ;  elles  se  conduisent  par  le 
cœur,  et  dépendent,  pour  les  mœurs, 
les  opinions,  de  celui  qu'elles  aiment. 
(La  Bruyère.) 

Le  joug  le  plus  pesant  est  celui  que 
l'on  porte. 

La  pauvreté  la  plus  pénible  est  celle  où 
nous  réduit  notre  imagination.  (Boiste.) 

Da7is  les  révolutions,  il  y  a  deux  sortes 
de  gents  :  ceux  qui  les  font,  et  ceux  qui 
en  profitent.  (Napoléon.) 

L'homme  meurt  autant  de  fois  qu'il 
perd  CEUX  qu'il  aime.   (P.  Syrus.) 

Les  peines  que  tes  femmes  plaignent 
le  moins  sont  celles  que  l'on  souffre  pour 
elles.  (De  Chabanon.) 


réparer.    (Franklin.) 

(Pour  plus  de  détails,  voyez  l'article  pronom,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

Nota.  L'emploi  des  pronoms  ,  surtout  des  pronoms  personnels ,  est  essentiellement  lié  à 
celui  du  verbe,  que  nous  abordons,  et  auquel  nous  renvoyons  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
redites  inutiles.  {Voy,  aussi  p.  -^68,  n"  H81.) 


DU  VERBE. 

iVous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  son  lieu,  après  M.  Chavée  {Voy. 
p.  42,  1™  partie)  : 

1417.  —  Trois  espèces  de  mots  forment  les  éléments  essentiels  du  lan- 
tîiige.  Ces  mots  sont  :  Des  cris  ou  inlerjeclions  ;  des  pronom.^,  véritables 
subslautifs,  indiquant  le  objels  et  leur  position  dans  l'espace  (1)  ;  des 
verbes  rappelant  les  actions  faites  ou  subies  par  les  objets  que  les  pronoms 
désignent  (2). 

«  Cri,  verbe,  ou  i^ronom,  ajoute  M.  Chavée,  le  mot,  dans  le  langage 
indo-européen  ,  est  toujours  monosyllabique.  C'est  un  geste  oral  constitué 
par  une  seule  émission  de  voix  diversement  articulée  par  les  organes  de 
l'appareil  vocal,  depuis  la  modulation  la  plus  simple  A,  jusqu'aux  com- 
pressions et  aux  explosions  les  plus  fortes  Pa,  Ta,  Ua,  Ka.  » 

Selon  le  même  auteur,  le  verbe  correspond  à  l'idée  d'action,  comme  le 
pronom  correspond  à  l'idée  d'être  ou  de  substance. 

«  Mettre  sous  un  même  joug  {jugurn),  réunir  dans  un  même  concept  et, 
liar  suite  ,  dans  un  môme  vocable  l'élément  être  et  l'élément  action  ,  voilà 
ce  qu'on  appelle  conjuguer. 

»  Pa,  nourrir,  plus  ma,  moi,  plus  le  changement  de  A  en  i  pour  indiquer 

(1)  "  D'où  quelques  adverbes,  plusieurs  prépositions  et  conjonctions.  » 

(2)  «D'où  certaines  prépositions,  plusieurs  adverbes,  et  quelques  rares  conjonctions.  Les  noms 
aussi  sont  issus  des  verbes  :  ils  représentent  les  êtres  par  une  action  qu'ils  font  ou  qu'ilj 
subissent.  >) 
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que  MA  soutient  avec  pa  un  rapport  de  sujet  à  action,  égale  I'Ami,  je 
nourris,  moi  fait  l'action  de  nourrir. 

»  Pa,  nourrir,  plus  ta,  lui,  celui-ci,  plus  la  même  modification  vocale, 
signe  de  rapport  égale  PAti,  il  nourrit,  lui  fait  l'action  de  nourrir. 

»  Un  verbe  simple,  un  pronom  simple,  et  un  signe  accessoire  de  leur 
rapport,  voilà  la  forme  la  moins  complexe  du  verbe  arien  tel  qu'il  apparaît 
dans  le  discours.  Comme  toutes  les  formes  du  langage,  il  ne  fut,  aux  pre- 
miers temps,  que  l'expression  harmonique,  inconsciente  et  non  délibérée 
des  harmonies  de  l'esprit  humain,  11  n'y  avait  là  ni  analyse  ni  synthèse 
réfléchie  :  c'était  du  syncrétisme  ,  rien  de  plus.  Il  serait  contraire  aux  lois 
générales  de  la  création  des  êtres  organiques  de  supposer  une  époque  de 
la  formation  des  verbes  simples.  Il  serait  non  moins  absurde,  à  mon  avis, 
dMmaginer  un  temps  où  il  n'y  avait  que  des  verbes  simples  (monosylla- 
biques primitifs)  et  des  pronoms  simples  séparés.  La  grande  dualité 
SUDSTANCE,  plus  ACTION,  OU  pronom,  pi  us  verbe,  avec  les  principales  relations 
que  ces  deux  termes  peuvent  avoir  entre  eux,  voilà  bien,  si  je  ne  me 
trompe,  la  base  de  toutes  les  opérations  de  l'esprit,  ses  -premières  nécessités 
inséparables  dans  la  pensée,  inséparables  aussi  dans  la  parole.  » 

^4^8.  —  Le  verbe  est  le  mot  le  plus  important  du  langage  ;  c'est  la 
partie  du  discours  sans  laquelle  toutes  les  autres  réunies  ne  sufOraient 
pas  pour  exprimer  la  pensée  la  plus  simple.  Aussi  l'appelle-t-on  verbe  (du 
latin  oerbum),  c'est  a  dire,  le  mot,  la  parole  par  excellence  ;  parce  qu'il 
est,  en  effet,  le  seul  mot  au  moyen  duquel  nous  puissions  exprimer  ce 
que  nous  pensons  du  sujet  qui  nous  occupe.  Si  l'on  nous  disait,  par 
exemple  :  Pierre  riche ,  nous  ne  verrions  dans  ces  deux  mots  que  deux 
idées  distinctes  rendues  par  un  nom  (Pierre)  et  par  un  adjectif  (riche). 

La  pensée  est  incomplète,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  pensée  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  proposition.  Pourquoi?  parce  que  nous  ignorons  si  l'on  veut  dire: 
Pierre  est  ou  n'est  pas  riche  ;  ou,  Pierre  est-il  riche?  ou,  Pierre  est  riche 
maintenant,  OU,  Pierre  sera  riche  un  jour ,  OU,  Pierre  a  été  riche ,  etc. 
Nous  essaierions  toutes  les  formes  verbales,  les  unes  après  les  autres,  que 
nous  n'en  serions  pas  plus  avancés.  Nous  savons  ce  à  quoi  l'on  pense; 
c'est  a  Pierre  ;  nous  savons  ce  qui  fait  penser  a  Pierre;  c'est  riche  ;  mais 
nous  ne  savons  pas  sous  quel  rapport  on  considère  riche  relativement  a 
Pierre  ;  ce  qui  fait  que  nous  ne  savons  rien.  Le  verbe  seul  peut  nous 
éclairer  a  ce  sujet.  Si  Ton  nous  dit  :  Pierre  est  riche,  Pierre  sera  riche, 
nous  comprenons  aussitôt  que  la  qualité  de  riche  appartient  maintenant 
à  Pierre  ou  lui  appartiendra  plus  tard.  Le  verbe  est  donc  bien  véritable- 
ment la  lumière  du  discours,  l'âme  de  la  phrase;  et  c'est  avec  raison 
qu'on  a  dit  :  Point  de  proposition  sans  verbe  exprimé  ou  sous-entendu. 

1419.  —  Nota.  Mais,  s'il  est  aisé  d'eu  comprendre  la  nécessité,  il  n'est  pas  aussi 
facile  d'en  donner  une  définition  complètement  exacte  et  universellement  acceptée. 
Depuis  Aristote,  qui  l'appelait  un  mot  qui  signifie  avec  temps,  jusqu'à  Jules  Scaliger, 
écrivant,  dans  son  livre  des  Principes  de  la  Langue  latine,  que  le  verbe  signifie  ce 
qui  se  passe,  et  de  Scaliger  jusqu'à  nous,  l'énumération  est  longue  des  définitions 
diverses  qui  en  ont  été  données  par  les  grammairiens.  (  On  peut  voir  cette  énumé- 
ration  à  l'article  verbe,  dans  le  Dictionnaire  Mnémonique.  ) 

1420.  —  L'Académie  définit  ainsi  le  verbe  :  «  Partie  de  l'oraison  qui 
exprime  soit  une  action  faite  ou  reçue  par  le  sujet,  soit  simplement  l'état 
ou  la  qualité  du  sujet,  et  qui  se  conjugue  par  personnes,  par  nombres,  par 
temps,  et  par  modes.  » 

1421.  —  devenons  à  M.  Chavée.  «Dans  le  domaine  de  la  pensée,  deux 
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idées  sont  toujours  en  présence  :  l'idée  de  substance  et  celle  d'ac/ton.  Celle 
dernière  idée  se  trouve  avec  la  première  dans  une  dépendance  telle,  qu'il 
est  impossible  de  la  concevoir  sans  concevoir  en  même  temps  l'idée  de 
substance.  Quel  moyen  de  séparer  l'idée  de  l'action  presser  de  l'idée  d'un 
être  exerçant  ou  recevant  la  pression  ?  Comment  isoler  les  idées  de  fleuve 
(Fhvmenfel  de  couler  (FLUere),  de  lumière  {hvmen)  et  de  luire  {hvcere), 
etc.  ? 

»  Dans  le  domaine  du  lansage,  deux  espèces  de  mots  répondent  exac- 
tement à  ces  deux  sortes  d'idées. 

3)  A  l'idée  de  substance  correspondent  les  pronoms  ou  syllabes  indiquant 
à  la  fois  les  réalités  contingentes  et  la  position  qu'elles  occupent  dans 
l'espace. 

»  A  ridée  d'action,  c'est  à  dire,  à  l'idée  d'un  mouvement  (moyen, 
metlant  en  rapport  un  sujet  (cause)  et  un  objet  (effet),  répondent  tous  les 
verbes  primitifs,  toutes  les  racines  verbales.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  (n"  1417)  comment  furent  combinés  les  pro- 
noms avec  les  racines  verbales  pour  former  la  conjugaison. 

1422.  —  «Nos  pères,  continue  M.  Chavée ,  ayant  distint^ué  trois 
nombres,  le  singulier,  le  pluriel,  et  le  duel  (pluriel  imparfait  représentant 
deux  sujets),  il  leur  fallait  trois  désinences  caractéristiques  pour  chacune 
des  trois  personnes  dans  chacun  de  ces  trois  nombres. 

«  L'assonnance  sifflante,  formalive  ordinaire  du  pluriel,  devait  rendre 
ici  quelques  services.  Par  elle,  ma,  moi,  fournit  la  suffixe  du  pluriel  — 
MAS,  noîts;  TA,  i(,  lui,  donna  la  désinence  du  duel  —  tas,  ils,  eux  deux; 
THA  pour  TWA,  tu,  toi,  devint  thas,  vous'  deux,  à  la  seconde  personne  du 
duel,  tandis  que,  par  une  siguîière  anomalie,  le  s  assonnant  <iisparutau 
pluriel  —  THA,  vous  (plus  de  deux). 

»  Pour  former  la  désinence  caractérislique  de  la  troisième  personne  du 
pluriel,  on  se  contenta  d'allonger  la  suffixe  de  la  troisième  personne  du 
singulier  :  —  ti  devint  —  nti. 

»  Le  pluriel  ordinaire  de  ma,  WAyaw  ,  nous,  gothique,  weis,  allemand 
wir,  fournit,  au  duel,  la  terminaison  —  was,  nous,  nous  deux. 

»  Mais  l'emploi  trop  répété  du  t  conduisit  sans  doute  les  auteurs  de  la 
conjugaison  à  le  remplacer  par  s  à  la  seconde  personne  du  singulier. 

■D  On  eut  donc  : 

Suffixes. 

( 


2îngulier. 


Pluriel. 


Duel. 


( 


/  _ 


MI. 
SI. 
TI. 


MAS. 

THA. 

ATI. 

WAS. 

THAS. 

TAS. 


PAmi 
PÂsi 

PÀTI 

PAmas 

PÂtha 

PAnti 

Pawas 

PÂthas 

PÀtas 


Conjugaison. 
je  nourris, 
tu  nourris, 
il  nourril. 


nous  nourrissons, 
vous  nourrissez, 
ils  nourrissent, 
nous  nourrisso^is. 
vous  nourrissez. 
ils  nourrissent. 


1423. —  «Dans  les  langues  du  système  les  moins  éloignées  de  leur  pureté 
native,  ces  suffixes  diffèrent  peu  de  celles  du  sanskrit. 


1    /n 


3 

-l,    7t 

l 

1 

,'jvj  OU  iJ.îi 

mus 

2 

-î 

lis 

3 

'■J71 

ni 

lit 

mi 


Lithuanien. 

mi 

si 

li 

me 

le 

li 
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Grec»  I  LatiQ.  Gothique.  Llthuinisn, 

i     —  —  S  wa 

2  rov  1  —  t!>  '« 

3  rov  I  —  —  — 

D'aiilres  variations  des  mêmes  pronoms  se  relrouveiil  dans  les  désinences 
caïaiicrlstiques  des  aulres  lenips  el  des  autres  modes. 

lli'lli.  —  Nous  ajoutons  que  le  sanskrit  possède  une  centaine  de  verbes  primitifs  sur 
lesquels  viennent  s'enter  immédiatement  les  suflixes  pronominales,  el,  chose  assez 
reniar(iuable,  c'est  parmi  ces  verbes  qu'on  rencontre  la  plupart  de  ceux  dont  le  langage 
usuel  se  sert  à  chaque  instant.  Nous  citerons 


Avmi,  je  mange. 

PRAmi,  je  remplis. 

NA»n!,  je  mesure. 

I'«A;ni  ou  LAmij  je  prends,  je  reçois,  je 

donne. 

KiiYAî/u',  je  dis,  je  raconte. 

V,H\ti,  il  brille. 

Wa^',  il  souffle,  il  vente. 

Ya^',  il  va. 


CraIj,  il  cuit. 

Daù,  il  fauche. 

Asi!,  il  respire   (il  souffle,   car    as 

signifie  soujjler,  témoin  ash,  sotilJlc)  ^ 

il  vit,  il  existe,  il  est. 

Çxitai,  il  est  couché. 

Yau<i,  il  joint. 

KsAca",  il  éternue. 

Sach',  elle  met  au  monde,  etc.   ■ 


«Quelques  uns  redoublent  la  syllabe  radicale,  comme  da-da/î,  il  donne  ;  da-dhau', 
il  pose,  il  établit,  il  eiîectue;  G'i-cHARff,  il  répand  de  l'eau,  il  brille  ou  il  répand  des 
rayons  lumineux,  etc. 

«  Encore  nn  coup,  toutes  ces  formes  verbales  sont  de  véritables  dérivés  de  premier 
degré,  et  les  combinaisons  DAtor,  oAfus,  DMum,  DAje,  DAmiis,  etc.,  n'olïVent  aux  yeux 
du  lexiologue  que  rajjplication  d'une  môme  loi. 

«  Mais  la  plupart  des  verbes  indo-européens  ne  furent  point  ainsi  formés,  car  ils 
naquirent  de  la  liaison  intime  (conjugaison)  d'une  tige,  d'une  branche,  ou  même 
d'un  rameau,  avec  une  suiTixe  pronominale.  C'est  ainsi  que  les  liges  &Eao  el  vona 
produisirent  les  branches  «E/Aostv  elDONAJ-e;  que  les  branches  0E/it7ru  et  DOmina 
donnèrent  naissance  à  (dEai^rsusi-j  el  à  ooMi/mre,  etc. 

«  Vous  le  voyez,  à  côté  des  verbes  primitifs  conjugués,  il  y  a  des  wrbes  nominaux, 
c'est  à  dire ,  issus  de  noms  ou  d'adjectifs.  Êtke  ou  faire  ce  qu'indique  le  nom  ou 
l'adjectif  dont  il  dérive,  tel  est  le  sens  du  verbe  nominal.  Issu  de  la  lige  dona  {donum, 
don),  DOxArc  signifie  :  faire  don,  gratifier  quelqu'un  de  ;  né  de  la  branche  DOïiina 
{dominus,  maître),  DOMi/mre  veut  dire  :  être  maître,  agir  en  maître,  dominer.  » 

A  423.  —  Ainsi,  dans  le  verbe  conjugué,  comme  nous  l'apprend  le  même 
auteur,  c'est  le  pronom  qui  marque  l'existence ,  l'être  individuel,  le 
subsir.ter;  tandis  que  la  racine  verbale  correspond  toujours  a  une  action. 

i42().  —  Remarques  critiques.  \°  Que  signifie  donc  cette  doctrine,  que 
reproduisent  depuis  des  siècles  tous  les  grammairiens  : 

K  Le  verbe  est  un  mot  qui  exprime  Vaf/ii^malion.  Qnand  je  dis  :  le  soleil 
est  brillant,  j'affirme  que  la  qualité  marquée  par  l'adjectif  brillant  con- 
vient au  soleil,  et  le  mot  est,  qui  exprime  cette  affirmation,  est  un  verbe. 

»  Il  n'y  a  réellement  qu'un  verbe,  qui  est  le  verbe  être,  parce  que  c'est 
le  seul  qui  exprime  l'affirmation.  Aimer,  rendre,  dormir,  lire,  recevoir, 
etc.,  ne  sont  véritablement  des  verbes  que  parce  qu'ils  renferment  en  eux 
le  verbe  être  ;  en  effet ,  aimer,  c'est  être  aimant  ;  rendre,  c'est  être  ren- 
dant ;  dormir,  c'est  être  dormant  ;  lire,  c'est  être  lisant. 

»  Quand  le  verbe  se  présente  sous  sa  forme  simple,  sous  la  forme  qui 
lui  est  propre,  comme  dans  je  suis,  j'étais,  Je  fus,  je  serai,  on  rappelle 
verbe  substantif,  parce  qu'alors  il  subsiste  par  lui-même. 

»  Lorsqu'il  se  préseule  sous  une  forme  composée,  réunissant  le  verbe 
être  et  un  attribut,  on  le  nomme  verbe  adjectif  ou  attributif.  Tels  sont  : 
j'éludie, j'écris,  je  languis,  je  me  flatte,  etc.,  qu'on  dit  pour  je  suis  étudiant , 
je  siiis  écrivant,  je  suis  languissant,  je  suis  flattant  moi,  etc. 

y>  Ainsi  le  verbe  subslantif  est  le  seul  verbe,  car  il  existe  implicitement 
et  se  retrouve  dans  tous  les  aulres.  » 
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1427. 2o  Que  les  verbes  dils  adjectifs  ou  attributifs  soient  considérés  comme 

réquivalent  d'un  attribut  et  d'un  terme  de  rapport  entre  cet  attribut  et  le  sujet,  cela 
se  conçoit;  mais  partir  de  là  pour  arriver  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'u/J  verbe,  un  seul, 
c'est  singulièrement  agrandir  les  conséquences  naturelles  du  principe.  «  Le  plus 
intrépide^étymologiste,  pour  parler  comme  M.  Langlois,  ne  trouvera  jamais  la  trace 
du  verbe  erre  dans  la  composition  littérale  du  mot  jouer  ni  de  tout  autre;  preuve 
incontestable  que  cette  fusion  du  verbe  être  et  d'un  attribut,  dans  les  verbes  dits  • 
adjectifs,  est  une  maxime  de  pure  imagination.  ■> 

Et  considérer  le  verbe  être  (esse)  comme  un  verbe  d'une  nature  à  part,  comme 
un  verbe  substantif  «quelle  absurdité!  »  pour  parler  comme  M.  Terzuolo ,  qui 
cette  fois  a  bien  un  peu  raison  contre  l'Académie  et  contre  les  grammairiens. 

3°  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  que  les  grammairiens  qui  aient  dit  cela.  Les  penseurs 
de  l'antiquité,  comme  les  modernes,  ont  répété  la  même  absurdité.  Quelques 
grammairiens ,  quelques  raisonneurs  ,  mais ,  il  est  vrai  ,  en  bien  petit  nombre , 
ont  protesté  contre  cette  erreur,  entre  autres  M.  Proudhon ,  dans  un  mémoire 
présenté  à  l'Institut;  mais  aucun,  que  je  sache,  ne  l'a  fait  d'une  manière  claire, 
précise,  et  irréfutable,  et  aucun  n'en  a  fait  connaître  la  cause.  Cette  cause,  la  voici 
(  écoutons  )  : 

«  C'est  que  tous  les  verbes,  sans  aucune  exception,  n'exprimant  que 
deux  choses,  la  manière  d'être,  soit  réelle,  soit  abstraite,  et  la  manière 
d'a^ir,  également  réelle  ou  abstraite,  l'idée  de  l'existence  se  trouve  im- 
plicitement renfermée  dans  tous  les  verbes  ;  parce  que  l'on  n'esi  ou  l'on 
uagll  de  telle  ou  telle  façon  qu'aulant  qu'on  existe.  » 

4°  Ainsi  parle  M.  Terzuolo.  Mais  dire  que  les  verbes  expriment  la  manière  d'être  et 
la  vianiére  d'agir,  c'est  admettre  avec  les  grammairiens  des  verbes  d'état  et  des 
verbes  d'action.  Gare  les  conséquences  1  ^ 

«  Ainsi ,  continue  le  terrible  pourfendeur  de  l'Académie  ,  M.  Terzuolo, 
toute  manière  d'être  ou  d'agir  peut  se  rendre  par  je  suis,  c'est  à  dire, 
j'existe  ETANT  de  telle  ou  telle  façon  ou  faisant  telle  ou  telle  chose,  le 
participe  présent  étant  la  partie  des  verbes  d'état  et  d'action  {sic)  qui 
sert  à  exprimer  l'actualité.  Voilà  la  raison  de  l'erreur  générale  du  monde 
savant,  tant  ancien  que  moderne.  » 

1428.  —  3°  Nous  demanderons  seulement  quelle  signification  il  fiiut  attacher  au 
mot  ÉTAXT,  dans  l'analyse  exposée  ci-dessus,  et  si  ce  n'est  pas  celle  que  donnent 
les  grammairiens  au  verbe  être,  tant  au  participe  présent  qu'à  l'infinitif  ou  à  tout 
autre  mode  :  signification  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  verbe  substantif.  Il  me 
semble  que  nous  tournons  dans  un  cercle  fermé,  et  que  nous  revenons  an  point  d'où 
nous  voudrions  nous  éloigner.  J'existe  étant,  ne  peut  être  que  l'équivalent  de  j'existe 
et  je  suis,  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  vaine  redondance. 

1 429.  —  «Ainsi,  poursuit  M.  Terzuolo,  quoi  qu'en  disent  les  philosophes 
et  les  grammairiens,  et  en  particulier  M.  de  Sacy,  dans  les  verbes  autres 
que  le  verbe  Être,  le  verbe  et  l'attribut  ne  sont  pas  compris  dans  le  même 
mot.  Si  l'on  dit  :  Auguste  joue,  le  mot  joue  n'est  pas  un  mot  qui  ren- 
iorme  en  lui-même  le  sens  du  verbe  être  et  celui  de  l'attribut  jouant,  et 
l'explication  suivante,  que  donne  le  môme  auteur,  est  encore  plus  fausse, 
surtout  quand  elle  se  rapporte  à  Dieu  :  s  Dans  celle  phrase  :  Dieii  voit 
a  ce  que  nous  faisons  et  entend  ce  que  nous  disons,  les  mots  voit,  faisons, 
»  entend,  et  disons,  sont  des  verbes  qui  renferment  le  sens  du  verbe  être 
»  et  d'un  attribut;  car  c'est  la  même  cliose  que  si  je  disais  :  Dieu  est  voyant 
»  ce  que  nous  sommes  faisant,  et  il  est  entendant  ce  que  nous  sommes 
»  disant.  Tout  mot  qui  renferme  eu  lui-même  le  sens  du  verbe  être  et  d'un 
»  attribut  est  donc  un  verbe.  » 

«c  Et  comment  a-l-on  pu  imaginer  une  source  commune  à  deux  natures 
aussi  différentes,  les  verbes  d'état  et  les  verbes  d'action'^  Le  verbe  être 
n'exprimant  que  l'existence  abstraite,  sans  modifications  ni  atlribuls,  ne 
saurait  exister  avec  sa  nature  particulière,  uîiique,  dans  les  autres  verbes, 
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qui,  s'ils  impliquent  toujours,  oonnnic  nous  l'avons  dit,  l'idée  de  l'existence, 
ne  sont  veri)es  nciiiinioins  qu'autant  qu'ils  ex()rinient  les  attributs,  les  mo- 
difications de  l'exislencc.  Et,  puisqu'on  peut  exprimer  l'existence,  abstrac- 
tion faile  de  ses  modifications,  par  le  verbe  cire,  sans  attribut,  sans  adjec- 
tir,  on  peut  aussi  exprimer  ses  modifications,  abstraction  faite  de  l'exis- 
tence, en  se  servant  des  verbes  d'action,  qui  ne  présentent  jamais  à  l'esprit 
que  l'idée  de  l'action  en  elle-môuie,  sans  aucune  vue  sur  l'existence.  Donc 
le  verbe  être  ne  sert  pas  ùUtppui ,  de  substance  aux  verbes  d'action  ;  et 
traduire,  dans  tous  les  cas,  je  chante  par  je  suis  chantant,  serait  certaine- 
ment faire  presque  toujours  un  contre-sens,  puisque  ce  serait  transformer 
un  verbe  d'action  en  un  verbe  à'dtat  ,  comme  le  démontre  évidemment 
celle  phrase  :  Ilabitncllenient ,  je  chante  faux  ;  qui  ne  veut  poiut  dire  • 
IlabitueUement  je  suis  chantant  faux;  mais,  lorsque  je  chante,  je 
chante  faux  ;  où  la  vue  de  l'esprit  se  porte  uniquement  sur  l'action,  sans 
aucune  conception  de  l'existence  ;  action  momenlanée,  puisque  l'adverbe 
habituellement  ne  modifie  pas  le  verbe  chante,  mais  l'adverbe  faux. 

«  Et,  de  même  qu'on  exprime  la  modification,  abstraction  faile  de  la 
substance,  de  même,  on  peut  exprimer  ïaclion  ou  la  manière  d'agir  in- 
dépendamment de  l'existence,  sans  aucune  conception  simultanée  de  ces 
deux  idées  :  i°  d'exister,  2»  d'être  existant  de  telle  ou  telle  façon. 

«  Donc  cette  définition  :  Le  verbe  être  est  le  verbe  substantif,  renfer- 
mant à  la  fois  l'idée  de  substance  et  l'idée  de  modification,  est  un  non-sens. 

«  Il  fallait  dire  :  Le  verbe  Èirf,  est  le  verbe  qui  exprime  l'existence  pure 
et  simple,  abstraite,  indépendante  de  tout  atiribut  ou  modification. 

1450.  —  Simple  observation.  II  y  a  du  bon  dans  ces  observations.  Que 
le  lecteur  les  prenne  pour  ce  qu'elles  valent  ,  et  qu'il  en  tire  le  parti 
qu'il  pourra.  Pour  nous,  nous  ne  reconnaissons  que  des  verbes  d'action  ; 
attendu  que  tout  verba  répond  à  celle  question  :  Que  faites-vous  ?  Je 
lis,  f  écris,  je  dors,  je  repose,  etc. 

1431.  — Mais,  dira-t-on,  dans  être  (ESfre,  ESse),  quelle  est  donc  l'action? 
«  L'action  dans  Esie.  répond  M.  Cliavée,  c'est  es,  sanskrit  as,  souffler, 

resinrer,  puis,  vivre,  exister.  Et  la  sensation  et  l'idée  de  souffler  sont  si 
bien  dans  aS;,  es,  que  son  participe  présent  Esenl  ou  sent  a  donné  deux 
sentire  ou  deux  sentir  :  le  premier  avec  le  sens  de  être  respirant,  vivre 
ou  être  sensible  ;  le  second  avec  la  signification  de  aspirer,  renifler, 
flairer,  sentir  (une  odeur).  Pourquoi  ce  double  sens  ?  Parce  que  le  verbe 
primitif  as  ,  devenu  es  en  latin  ,  imitation  facilement  reconnaissable  du 
souffler,  pouvait  aussi  logiquement  s'individualiser  en  représentant  de 
l'aspiration  (flairer)  que  de  la  respiraîion  (vivre,  sentir). 

»  ASmi,  eu  sanskrit,  ou  ESwm,  sum,  en  latin,  est  donc  un  verbe  mar- 
quant une  action,  celle  de  res;;ù'cr,  î;«t)re,  SEMi'r;  on  ne  fait  qu'une  simple 
figure  de  rhétorique  ,  quand  on  le  dit  de  ce  qui  ne  vit  pas  ;  mais  tout  vit.  » 

1432.  —  Mais  qu'est-ce  qUe  les  grammairiens  entendent  par  verbe  d'état. 
Le  verbe  d'état  n'est  autre  chose  que  le  verbe  simple  c7re,  y  compris  le  sujet 
(exprimé  ou  sous-entendu)  auquel  on  rapporte  un  attribut  d'élat,  comme 
bon,  aimable,  heureux,  malheureux,  malade,  etc.  «  Cela  se  nomme 
état,  dit  Vanier,  du  latin  status,  immobile.  »  Ainsi,  dit  plus  loin  le  même 
auteur,  «  être  gai,  être  grand,  être  arrivé,  être  enrhumé,  être  homme, 
être  fetnme,  être  chien,  être  chat,  être  arbre,  être  maison,  etc..  sont 
des  verbes  d'état,  puisque  l'état  est  une  manière  d'èlre.  »  Comment  1  vous 
voulez  que  je  voie  un  verbe  dansée  suis  blanc,  je  suis  enflé,  etc.  Mais  il 
n'y  a  là  que  le  mot  être  qui  soit  conjugué  ;  il  n'y  a  que  ce  mol  qui  mérite 
le  nom  de  verbe.  Vous  auriez  beau  dire  que  je  suis  blanc  est  un  verbe 
compose.  ri!n[)iioyable  analyse  montrera  toujours  là  dedans  un  pronom, 
un  verbe,  cl  un  adjectif,  c'est  à  dire,  trois  mots  distincts  au  lieu  d'un  que 
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l'on  devrait  trouver,  comme  en  latin  albeo.  El  vous  croyez  peut-être  que 
ce  mot  albeo  ( — albico,  candeo,  candico,  caneo,  quelle  richesse,  bon  Dieu  ') 
répond  à  voire  idée  de  verbe  (Vélat,  el  qu'il  signifie  purement  et  sim- 
plement :  Je  suis  blanc?  Non,  messieurs.  Albeo  est  un  verbe  d'action, 
comme  luceo.  Cœluin  albet,  comme  le  soleil  luit.  Albeo  veut  dire  pro- 
prement je  produis  l'effet  qu'on  désigne  par  le  mot  clanc  ;  et  ce  n^'est 
que  faute  de  mieux  qu'on  le  traduit  par;e  suis  blanc.  Pauvre  langue,  qui 
n'a  pas  un  seul  mot  pour  tant  de  mots  latins,  si  ce  n'est  blanchir,  qui 
signifie  devenir  blanc,  et  répond  au  lalin  albesco,  candesco,  canesco, 
plutôt  qu'à  albeo,  candeo,  caneo,  etc.  ! 

-1453.  —  Nous  avons  dit  (p.  574,  n"  989)  que  le  oerbe  et  Vadjcciif 
ne  sont  au  fond  qu'une  même  classe  de  mots.  Nous  serions  tenté  de  dire 
que  le  verbe  n'est  que  l'adjectif  en  mouvement,  pour  marquer,  au  moyen 
de  certaines  inflexions,  sa  coexistence,  son  rapport  intime  avecle  sujet, 
dans  toutes  les  circonstances  de  temps,  de  mode,  de  nombre,  et  de  per- 
sonne. C'est  ainsi  qu'en  latin  albm5,  blanc,  devient  albco,  albc^,  alb^/, 
ALBebam,  xLBui,  AhBebo,  xLBerem,  etc.  ;  comme  blanc,  en  français,  devient 
blanchis,  JiLA^CHÏssaii ,  etc. 

1434.  —  Simple  Observation.  Mais  en  ne  reconnaissant  que  des  verbes 
adjectifs  ou  attributifs,  des  verbes  concrets,  comme  on  les  nomme  aussi 
quelquefois,  c'est  à  dire,  des  verbes  d'action,  à  quoi  aboutirons-nous?  Au 
renversement  de  toutes  les  méthodes  d'analyse  grammaticale  et  logique. 
Dieu  nous  en  préserve  !  Et  que  pourrions-nous  mettre  à  la  place  d'un 
procédé  si  commode  el  si  facile?  V^oyez  plutôt. 

^433.  —  «  Le  verbe  est  le  mot  qui,  dans  la  proposition,  exprime  le 
rapport  de  l'attribut  au  sujet. 

-1436.  —  «  Le  seul  verbe  proprement  dit  est  le  mot  être  et  ses  diffé- 
rentes inflexions,  comme  y'e  suis,  j'étais,  je  serai ,  eic.  Tous  les  autres 
mots  reconnus  comme  verbes  en  renferment  l'idée,  quoiqu'ils  n'en  soient 
pas  réellement  composés;  aussi,  par  l'analyse  de  la  proposition,  décom- 
pose-t-ou  mentalement  il  aime  par  il  est  aimant ,  il  brillait  par  il  était 
brillant,  quoique  cette  décomposition,  comme  toutes  les  décompositions 
fasse  naître  un  sens  différent  (-1). 

^  457. —  «  Les  verbes  briller,  chanter,  et  autres  qui  expriment  des  actes, 
des  actions,  sont  des  verbes  attributifs  ou  verbes  adjectifs,  tandis  que  le 
verbe  être  est  communément  appelé  verbe  substantif,  comme  subsistant 
par  lui-même,  c'est  a  dire,  ne  renfermant  en  soi  aucune  idée  attributive. 

-1458. — «  On  le  nomme  avec  plus  de  raison  verbe  simple  ou  abstrait, 
par  opposition  aux  autres,  qui  sont  composés  ou  concrets;  du  moins 
mentalement.  »  (Boniface.) 

1/139.  —  Simple  Observation.  Heureux  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la 
valeur  de  ces  définilions,  nous  qui  avons  vu  comment  les  verbes  se  sont  formés  (d'un 
radical,  d'un  pronom,  et  d'un  signe  de  rapport)  et  qui  connaissons  la  vraie  significa- 
tion de  rélément  pronominal  (mi  ou  m,  ti  ou  t,  mas  ou  mus,  etc.),  c'est  à  dire,  des 
désinences  verbales  {Voy.  p.  553,  n"  MxM),  remettons  notre  science  dans  le  fourreau, 
et  bêlons  avec  les  moutons. 

1440.  —  Pourquoi,  d'ailleurs,  n'admettrions -nous  pas  que  le  verbe 
ÊTRE,  en  dehors  de  sa  signification  absolue  {exister),  n'est  autre  chose  que 


(t)  Il  est  bien  cerialii  qu'aimer,  faire  l'action  d'aimer,  cl  Hrr  aimanl,  élrc  disposé  à  aimer, 
avoir  l'âme  tendre,  uffccl lieuse,  etc.,  sont  dtiix  choses  bien  différcule>. 
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ce  même  signe  de  rapport,  l'un  des  trois  éléments  du  verbe,  c'est  à  dire, 
l'ensemble  de  ses  désinences,  qu'on  en  a  extrait,  pour  l'employer  au 
même  usage  à  l'égard  des  adjectifs  proprement  dits,  lesquels  varient  bien 
en  genre  et  en  nombre  au  gré  du  sujet,  mais  n'expriment  aucune  des 
idées  de  personnes,  de  temi)S,  et  de  modes,  essentielles  au  verbe? 

Cette  hypothèse  admise ,  le  verbe  être  devient  par  rapport  aux  verbes 
ce  qu'est  l'article  par  rapport  aux  noms  :  il  remplace  un  élément  effacé, 
rélcment  pronominal,  signe  de  substance  ;  et  dès  lors,  le  nom  de  verbe 
substantif  n'a  plus  rien  qui  doive  nous  étonner.  Dans  nos  conventions,  le 
verbe  être  a  perdu  sa  signification  active;  il  n'est  plus  qu'un  signe  de 
rapport  entre  un  sujet  et  un  attribut ,  le  même  signe  de  rapport  que  celui 
qui  subsiste  combiné  avec  les  verbes  proprement  dits  ;  en  un  mol,  le  verbe 
t'Yre,  ainsi  considéré,  ne  joue  plus  que  le  simple  rôle  d'instrument  d'affir- 
mation. 

Ii41.  —  Simple  Observation.  Le  tout  est  de  s'entendre.  Ceci  convenu,  savants  et, 
grammairiens  s'embrassent,  et  le  système  universel  d'enseignement  n'ayant  subi  aucune 
secousse,  les  professeurs  poursuivent  tranquillement  leurs  cours.  Pressé,  comme  nous 
l'avons  dit  (p.  468,  n°  1181),  par  le  temps  et  l'espace,  nous  leur  céderions  volontiers 
la  parole,  si  nous  avions  plus  de  confiance  dans  leur  rectitude.  Mais  ils  avancent  trop 
souvent  des  erreurs,  qu'il  importe  de  rectifier. 

Avant  de  passer  outre,  citons  cette  définition  de  Lliomond  : 

-1 442.  —  (I  Le  verbe  est  un  mot  dont  on  se  sert  pour  exprimer  que  l'on 
est  ou  que  l'on  foit  quelque  chose.  » 

«  Voilà  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  à  dire  sur  le  verbe,  observe  avec 
raison  Auguste  Vanier.  Je  suis  content,  voilà  mon  état;  je  joue,  voilà  mon  action.  Il 
n'y  a  pas  un  enfant  qui  ne  comprenne  cela.  » 

Des  «aiâférenteis  sortes  de  verbes  ssâjectifs 

ou  attriBsutif@. 

\  445.  —  Il  y  a  quatre  sortes  de  verbes  adjectifs  ou  attributifs  :  les  verbes 
transitifs  ;  les  verbes  intransitifs  ;  les  verbes  pronominaux j  et  les  verbes 
impersonnels. 

Les  verbes  TRANSITIFS  (i)  sont  ceux  qui  expriment  une  action  qui 
passe  du  sujet  au  complément  direct.  Exemples  : 


La  rncdilaiion  tire  t^âmc  d'une  prison  et 
lui  fait  respirer  l'air  céleste.  (DeBoufflers.) 

L'avare  ne  possède  pas  son  bien,  c'est 
son  bien  qui  le  possède.  (Bion.) 


Une  éducation  trop  molle  énerve  l'iime, 
développe  l'égoïsme,  exalte  la  sensibilité, 
prépare  de  Ioniques  douleurs. 

Qui  pniviENT  les  besoins  prévient  aussi  les  crimes. 
(Deulle.) 

1444.  —  Dans  ces  phrases,  énerve,  développe,  exalte,  prépare,  tire,  res- 
pirer, prévient,  possède,  sont  autant  de  verbes  transitifs,  attendu  que  l'ac- 
tion qu'ils  expriment  a  pour  termes  l'dme  ,  l'égoïsme,  la  sensibilité ,  de 
longues  douleurs,  l'air  céleste,  les  besoins,  les  crimes,  son  bien,  le,  qui 
forment  autant  de  compléments  ou  de  régimes  directs. 

iili'o.  —  Remarque.  On  les  appelle  aussi  actifs,  comme  marquant  une  action  faite 
par  le  sujet,  mais  cette  dénomination  n'est  pas  assez  précise;  parce  que  tous  les  verbes 
attributifs,  exprimant  des  actes,  des  actions,  sont  essentiellement  actifs.  11  y  a,  en  etfet, 
dans  sauter  et  courir  des  actions  bien  plus  manifestes  que  dans  aimer  et  choisir.  Aussi, 
pour  compléter  la  définition  du  verbe  actif,  est-on  obligé  d'ajouter  qu'i7  a  un  com- 
plément direct .  et  que,  pour  reconnaître  si  un  verbe  est  actif,  il  suffit  de  voir  si  l'on 
peut  placer  après  lui  quelqu'un  ou  quelque  chose.  Estimer ,  chanter,  sont  des  verbes 
actifs,  parce  qu'on  peut  dire  :  j'estime  quelqu'un,  je  chante  quelque  chose, 

H)  Le  mot  transilif,  du  latin  transitivus,  formé  de  transire,  transitum,  passer,  signifie, 
qui  passe. 
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M46.  —  Les  verbes  INTRANSITIFS  (I)  sont  ceux  qui  expiiment  une 
action  qui  ne  passe  pas  du  sujet  a  un  complément  direct.  Exemples  : 

La  beauté  qui  quitte  la  roule  austère  du  fois,  quand  elle  tombe  sur  ce  qu'on  aime, 
devoir  est  comme   l'étoile  qui  tombe /'our         i''ai\écutonf;-temps,  j'ai  étudié  l'histoire 

ne  plus  jamais  briller  dans  les  deux.  avec  soin,  et  j'ai  vu  que  tous  ceux  qui  nui- 

L'n   sol  a   toujours   assez  d'esprit  pour  sent  aux  autres  finissent  mal. 
nuire.  (Royou.)  Rire  cl  pleurer  .vans  savoir  pourquoi. 

On  apprend  la  mort  pour  la  première  c^esl  le  privilège  des  femmes.   (Kotzebue.) 

\A'i1.  —  Tombe,  briller,  nuire,  ai  vécu,  nuisent,  rire,  pleurer,  sont  des 
verbes  intransilifs,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  complément  direct  auquel 
passe  ou  se  communique  l'action  exprimée  par  le  sujet.  Quelques  gram- 
mairiens désignent  ces  verbes  sous  le  nom  de  neutres.  «  Que  dans  les 
grammaires  latines,  on  les  nomme  ainsi,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  actifs  ni 
passifs  (îiv.\3iwvim,  ni  V  un  ni  l'autre),  cela  est  juste;  mais,  en  français, 
cette  dénomination  n'a  pas  de  sens,  «  observe  avec  raison  M.  Poitevin. 
Cependant  comme  celle  dénomination  règne  encore  dans  tous  les  dic- 
tionnaires, il  est  bon  de  la  mentionner  et  de  citer  l'explication  qu'on  eu 
donne  :  «  Le  verbe  neutre  marque,  comme  le  verbe  actif,  une  action 
faite  par  le  sujet,  mais  il  en  diffère  en  re  qu'il  ne  saurait  avoir  de  com- 
plément direct  :  Je  vais  en  Italie,  je  travaille  avec  courage.  On 
reconnaît  mécaniquement  ce  verbe  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  mettre 
immédiatement  après  lui  quelqu'un  ni  quelque  chose.  Ou  ne  dit  pas  :  Je 
PLAIS  quelqu'un.  Je  languis  quelque  chose;  donc  plaire  et  languir  sont 
des  verbes  neutres  (Noël  et  Chapsal.).  » 

1448.  — Les  verbes  PRONOMINAUX  sont  ceux  qui  se  conjuguent  avec 
deux  pronoms  de  la  môme  persoune,  comme  je  me,  iu  te,  il  ou  el/c  se, 
nous  nous,  i^ous  vous,  ils  ou  elles  se  :  Je  me  flatte,  tu  te  vantes,  il  se  re- 
pent ,  nous  nous  jouons,  vous  vous  taisez,  ils  se  battent. 

A  la  troisième  personne,  le  premier  pronom  peut  être  remplacé  par  un 
nom.  Exemples  :  he  pécheur  se  repent.  JJarhre  s'incline. 

culé,  s'indigne,  tombe,  mais  ne  s'incline 


La  duplicité  se  trahit  c//c- même. 

La  machine  humaine  se  rouille  dans 
l'inaction. 

L'apparence  est  nu  rideau  derrière  lequel 
la  vérité,  la  réatilé,  se  dérobent  au  vul- 
gaire. 

Que  tout  ce  qui  rampe  se  console,  car 
tout  ce  qui  s'élève  tombe.   (Dupaty.) 

L'homme  innocent,  courageux,  et  ptrsé- 


pas. 

Il  n'y  a  que  les  faux  dévots  qui  trouvent 
de  la  satisfaction  à  se  courroucer.  (Clé- 
ment XIV.) 

Il  faut  avoir  l'âme  bien  vigoureuse  ou 
bien  afj'aiblie  pour  se  maintenir  dans  la 
solitude. 

On  ne  s'aime  bien  que  lorsqu'on  n'a  plus 
besoin  de  se  le  dire. 


1449.  — •  Remarques.  i°  Quelques  verbes  pronominaux  ne  peuvent  s'em- 
ployer sans  deux  pronoms.  Tels  sont  :  se  repentir,  s'abstenir,  s'emparer, 
s'en  aller,  s'enquérir,  s'évader,  se  réfugier,  se  souvenir,  etc.  En  eflel,  on 
ne  dit  pas  :  je  repens,  j'abstiens,  j'empare,  j'e7i  vais,  j'enquiers,  j'évade, 
je  réfugie,  je  souviens,  etc.,  comme  on  dit  -.je  flatte,  je  console,  j'aime,  etc. 
Ces  verbes  sont  appelés,  pour  cette  raison, verbes  pronominaux  essentiels, 
par  opposition  à  verbes  pronominaux  accidentels.  Dans  cette  phrase  :  Le 
sage  ne  se  hepent/jas,  il  se  coukige;  le  peuple  ne  se  coRRiGE^jas,  il  se  repent 
(Léniontey),  se  repent  est  un  verbe  pronominal  essentiel,  et  5e  corrige,  un 
verbe  pronominal  accidentel.  Les  verbes  pronominaux  accidentels  sont 
d'une  nature  essentiellement  transitive  et  ont  toujours  pour  complément 
direct  leur  second  pronom  :  L'homme  vertueux,  trahi,  abandonné,  se 


[i)  Intransilif  signifie,  qui  ne  passe  pas. 

ii«  p  7^ 
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nÉvvGir.  dans  sa  conscience.  I>es  verbes  pronominaux  accidentels  sonl  des 
verbes  (rausilils  ou  intraiisilirs  ,  cl,  selon  leur  iialure  ,  leur  second  pronom 
est  coni|)léiiienl  direct  ou  complément  indirect.  Exemples  :  Moins  on 
vont,  pins  on  SE  flatte;  te  mdchanl  SE  nuit  à  lui-même,  avant  de  nuire 
aux  nu  1res. 

Un  jour  que  Vollaire  se  promenait  avec    élail   réconcilié  avec  Dieu  :    «  Nocs  nous 
iîii  (le  ses  amis,  un  prêtre,  portant  le  saint    saluons,  répondit  A  oltaire,  mais  nous  ae 
viatique,  vint  à  i)asser.  Le  philosophe  ôte    noms  parlons  pas.  » 
son  chapeau;  son    ami  lui  demande    s'il 

14o0.  — 2»  Les  \crhes  pronominaux  accidentels  ont  quelquefois  le  sens 
des  verbes  passifs  latins.  Ainsi,  Ce  mot  se  trouve  dans  Phèdre,  répond  au 
latin,  Hoc  verbum  invenitur  apud  Phœdrum.  C'est  une  manière  figurée 
de  s'exprimer.  Exemples  : 


La  siipériorUc  s'obtient,  mais  ne  se  mé- 
rite pas  par  la  naissance.  (Boiste.) 

Tous  tes  genres  de  faiblesse  s'expriment 
en  français  par  le  mol  PACVRE,  le  MISER  des 
Latins.  (De  Bonald.) 

En  général,  les  abus  doivent  s'attribuer 
à  ceux  qui  devaient  en  profiler. 

Les  éloges,  quelque  mal  assaisonnes 
qu'ils  soient,  ne  se  refusent  7amai.î. 

La  sobriété,    la  patience,  et  l'humilité, 


doivent  plutôt  se  prêcher  devant  les  riches 
et  les  grands  que  devant  les  malheureux. 
(Boiste.) 

Les  bagatelles,  les  détails,  les  minuties 
historiques,  ne  doivent  pas  se  transmettre 
à  la  /joslérité.  {ht.) 

TjCs  dons,  les  bienfaits,  ne  doivent  pas  se 
peser  à  leur  valeur  intrinsèque,  mais  au 
poids  du  cœur. 

Un  serment  ne  doit  Jamais  se  ti'ahir. 


14oî.  —  3°  Aux  trois  personnes  du  pluriel,  certains  verbes  pronominaux 
expriment  l'idée  de  réciprocité.  Pierre  et  Paul  se  battent  ne  veut  pas 
dire  :  Pierre  et  Paul  se  battent  eux-mêmes,  mais  :  se  battent  l'un  l'autre. 

14o2.  — 4°  D'autres  ont  à  la  fois  le  sens  réfléchi  et  le  sens  réciproque. 
Ainsi,  Les  philosophes  se  contredisent,  équivaut  à  :  Les  philosophes  con- 
tredisent SOI,  ou  SE  contredisent  les  uns  les  autres. 

i4î)5.  —  Les  verbes  IMPERSONNELS,  qu'on  appelle  aussi  unipersonnels 
(4),  sont  ceux  qui  ne  s'emploient  dans  tous  leurs  temps  qu'a  la  troisième 
personne  du  singulier,  et  qui  ont  toujours  pour  sujet  le  pronom  indéfini 
il.  Il  faut  j  il  pleut  ^  il  neige  ^  etc.  Exemples 


Quelle  bizarrerie  de  ne  reconnaître  l'au 
leur  de  la  nature  et  de  ne  fléchir  le  genou 
que  lorsqu'il  tonne  !  (Le  P.  Castel.) 

Quand  il  neige  sur  les  montagnes,  il  fait 
bien  froid  dans  les  vallées.  (Proverbe). 


Il  faut  que  tout  tombe,  quand  tout  s'est 
élevé.  (Voltaire.) 

«  Il    faut    faire  comme     les   autres.  » 
Ma.vime  suspecte,  qui  signifie  presque  tou- 
\Jours  :  Il  faut  mal  faire.  (L,a  Bruyère). 


1454.  —  Remarque.  Certains  verbes  personnels  deviennent  quelque 
fois  impersonnels,  comme  être,  avoir,  convenir,  plaire,  tomber,  prendre, 
se  présenter,  etc.  Exemples  : 


Il  est  beau  d'écrire  ce  que  l'on  pense. 

Il  y  a  quelque  chose  d'aérien  dans  la 
gloire;  elle  forme,  pour  ainsi  dire,  la 
nuance  entre  les  pensées  du  ciel  et  celles  de 
la  terre.  (M"^  de  Staël.) 

Il  y  a  des  gents  qui  se  croient  de  beaucoup 
supérieurs  aux  autres  ,  parce  qu'ils  sont 
plus  méchants  ou  plus  fous. 


1455. 


Il  convient  plus  souvent  de  se  taire  que 
de  parler. 

Les  factions  sont  comme  tes  nues,  où 
chacun  se  figure  ce  qu"\[  lui  plaît.  (De 
Retz.) 

11  vaut  mieux  laisser  tomber  une  sottise 
que  de  louloir  l'excuser. 

Il  a  été  pris  des  mesures  sévères. 

Il  se  présente  U7ic  difficulté. 

Forme  dite  PASSIVE. 

La  plupart  des  grammairiens  ont  suivi  la  classification  latine, 


(r  Impersonnel  veut  dire,  qui  n'a  pas  de  personne.  Unipcrsonnel  sifinilie,  qui  n'a  qu'une 
personne.  U'où  il  suit  (|iic'  de  ces  deux  dt'iioniinatiotis  la  dernière  est  |ieiil-êlre  l;<  prélùryljle. 


DES  MODIFICATIONS  DU  VERBE.  565 

et  admis  eu  français  des  verbes  passifs ,  exprimant  une  action  reçue  ou 
soufferte  par  le  sujet  :  Annibal  fut  battu  par  Scipion.  —  Evidemment, 
nous  n'avons  point  en  français  de  verbes  passifs.  Les  Lalins  disaient  amo, 
■j'aime,  et  amor,  je  suis 'aimé.  Au  moyen  d'un  léger  changement  de 
"terminaison,  ils  transformaient  ainsi  le  verbe  iV actif  en  passif;  tandis 
que,  dans  noire  langiiCj  pour  exprimer  l'idée  renfermée  dans  le  seul  mol 
amor,  nous  sommes  forcés  de  recourir  à  une  périphrase  formée  du  verbe 
auxiliaire  êlre  et  d'un  participe  passé,  lequel  n'est  autre  chose  qu'un  at- 
tribut prenant  le  genre  et  le  nombre  de  son  sujet,  et  formant  avec  lui  et  le 
verbe  une  proposition  complète,  tout  à  fait  analogue  à  celle-ci  :  Je  suis 
malade;  où  l'on  ne  saurait  voir  aucune  forme  verbale  particulière.  Néan- 
moins nous  appellerons  verbe  passif,  la  forme  composée  qui  correspond, 
en  français,  au  verbe  passif  des  latins. 

Des  mofltlBcatfious  du  ^erbe. 

-1456.  —  On  appelle  ainsi  les  diverses  formes  que  prend  le  verbe,  selon 
le  nombre,  la  personne^  le  temps,  et  le  mode, 

I>u  nombre. 

1457.  —  Le  NOMBRE  est  la  forme  que  prend  le  verbe,  pour  marquer 
son  rapport  avec  l'idée  d'unité  ou  de  pluralité  que  présente  le  sujet  :  Je 
juirle,  nous  parlons  ;  ta  chantes,  vous  chantez  ;  l'enfant  joue,  les  enfants 
jouent. 

De  la  personne. 

1458.  —  La  PERSONNE  est  la  forme  que  prend  le  verbe,  pour  marquer 
son  rapport  avec  la  personne  que  représente  le  sujet  (première,  seconde, 
ou  troisième)  :  J'aime,  tu  aimes ,  il  aime ,  nous  aimons ,  vous  aimez  ,  ils 
aiment. 

Du   mode. 

-1 459.  —  Mode  veut  dire  manière  [^\x  latin  modus).  Ainsi  le  mode  est 
la  forme  que  prend  le  verbe  pour  indiquer  de  quelle  manière  est  pré- 
sentée l'état  ou  l'action  qu'il  exprime  :Je  lis,  je  lirais,  lis,  que  je  lise, 

LIRE. 

14 GO.  —  Il  y  a  cinq  modes:  Vindicatif,  le  conditionnel,  {'impératif,  le 
subjonctif  ^  et  Y  infinitif . 

I4G1.  — L'indicatif  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  indiquer, 
pour  «//7 /772e/- qu'an  moment  de  la  parole  l'état  ou  l'action  qu'il  exprime 
EST,  A  ÉTÉ,  ou  SERA  ccrlaiiiement.  On  l'appelle  aussi  affirmutif.  Exemples: 


Je  tiens  que,  sans  ta  mclliodo,  aucun 
^'rand  ouvrage  ne  passe  à  la  postérité. 
(Vollaire.) 

L'or,  même  à  la  laideur,  DONsr  un  teint  de  I)pauté. 

(BoiLEAO.) 

Le  monde  et  le  temps  vont  si  vite,  que, 
pendant  que  vous  taillez  votre  plume  pour 
écrire  un  événement,  d'autres  I'ont  fait 
oublier. 

L'éducation  des  grands  avait  pour  base 
un  égoïsmc  syslèmatique  et  consacre,  forti- 
fié par  des  assertions  religieuses.  {Cilc  par 
lioiste.) 

La  sympathie  montre   un  semblable,  un 


ami  dans  celui  que  l'on  croyait  son  ennemi. 
(M""  dcSlacl.) 

Les  sybarites  avaienl  tant  d'Iiorrcur  pour 
les  innovatiotis ,  que  quiconque  proposait 
une  loi  nouvelle  et  ne  pouvait  la  faire  ac- 
cepter était  pendu. 

Daiis  les  mains  des  sycopliantcs  politi- 
ques, l'Etat  devint  connue  ces  fruits  que 
l'on  enfle  de  veut,  après  en  avoir  exprime 
le  suc.  {Cité  par  Boiste.  ) 

Les  symboles  ont  tuti  la  vcrilc,  propagé 
l'erreur  ;  l'on  a  pris  «  la  lettre  ce  qui  «'é- 
lail  qu'allégorie.  (M.) 

La  foule  s'arràlait.  l'autre  jour,  devant 
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la  bouliqued'uninduslriel  de  la  rueSainl- 
Houoré  ;  il  avait  écrit  sur  ses  vitres  :  «  On 
est  prié,  de  ne  pas  confondre  ce  maj^asin 
avec  celui  d'un  autre  charlatan  qui  est 
venu  s'établir  on  face.  » 

Un  paysan,  qui  plaidait,  alla  voir  son 
avocat,  qui  lui  dit  :  «  Mon  ami,  tu  perdras 
ton  procès,  la  loi  décidecontre  toi.- — Bah! 
bah  !  dit  le  villageois,  allez  toujours,  mon- 
sieur; les  juges  ont  quelquefois  des  dis- 
tractions. » 

Dans  un  salon,  on  demandait  h  un  mé- 
decin célèbre  des  nouvelles  d'un  de  ses 
amis.  0  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  est 
arrivé?  Nous  dinions  ensemble,  il  y  a  huit 
jours,  chezN***;  mon  ami  est  tombé  ma- 
lade le  lendemain;  je  Yai  traité;  il  est 
mort  ;  je  Vai  ouvert  ce  matin  ,  et  je  le  dis- 
séquerai ce  soir.  » 

L'évèque   d'Amiens ,   La   Mothe  d'Or- 
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léans,  était  devant  madame  Louise,  avec 
plusieurs  autres  évêqucs ,  quelque  temps 
ajirès  l'entrée  de  celte  princesse  en  reli- 
gion. Le  i)rélat  ne  paraissait  prendre  aucun 
intérêt  à  la  conversation.  Madame  Louise 
lui  demanda  à  quoi  il  rcvait  .  a  Madame, 
dil-'û,  je  rêvais  que  pétais  en  paradis,  et 
que,  quelqu'un  ayant  frappé  a  la  porte, 
saint  Pierre  demanda  qui  c'était  ?  —  «Une 
carmélite.  —  Qu'elle  entre.  »  Quelques 
instants  après,  on  frappe  de  nouveau. 
Même  demande;  même  réponse.  On /'m  ppe 
une  troisième  fois.  «Qui  cs(-ce  ?  —  Une 
carmélite.  —  Eh  !  bon  Dieu  !  on  ne  voit 
entrer  ici  que  des  carmélites  !  »  Enfin,  on 
frappe  pour  la  quatrième  fois.  «  Est-ce 
encore  une  carmélite?  —  Non,  c'est  un 
évêque.  —  Ah  !  s'écria  saint  Pierre,  soyez 
le  bienvenu,  il  y  a  des  siècles  qu'on  n'eu 
a  vu  arriver  ici.  » 


\  462.  —  Le  CONDITIONNEL  est  la  foime  que  prend  le  verbe  pour  faire 
entendre  que  l'élat  ou 'l'action  qu'il  exprime  est  subordonnée  a  une 
t-o«<i///oH  (énoncée  ou  sous-eutendue  ),  a  l'accomplissement  de  laquelle 
on  s'attend  peu  ou  on  ne  s'attend  pas  du  tout. 

Je  SERAIS  roi,  si  Dieu  le  voulait; — je  serai  roi,  si  Dieu  le  veut, — 
Dans  ces  deux  propositions,  l'action  est  également  subordonnée  à  l'exis- 
tence d'une  condition;  mais  le  plus  humble  sujet  d'un  é!al  peut  dire  la 
première  et  ne  dira  point  la  seconde.  Ce  principe  explique  parfaitement 
cette  phrase  de  madame  de  Sévigné  :  a  Madame  Dcssault  vous  plairait 
et  vous  plaira.  »  Exemples  : 

Thomas  disait  de  Florian  :  «  J'aimerais 
assez  ses  bergeries,  s'il  y  mettait  des 
loups,  n 

Arlequin,  parlant  de  la  noblesse,  disait  : 
r>  Si  Adam  s^était  avisé  d'acheter  une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  nous  serions 
tous  nobles.  » 

Si  le  temps  ne  détruisait  pas  les  tom- 
beaux, il  7i'y  aurait  plus  de  place  pour  la 
charrue. 

Frédéric  II  avait  coutume  de  dire  :  «  Si 
j'avais  l'honneur  de  gouverner  la  France, 
il  ne  SE  TIRERAIT  pas  en  Europe  un  seul 
coup  de  canon  sans  ma  permission.  » 

.Si  l'éducation  était  générale,  nul  homme 
n'aurait  par  son  éducation  exclusive  un 
brevet  de  meneur. 

Si  lu  beauté  faisait  le  seul  mérite  des 
femmes,  toutes  les  laides  devraient  se 
pendre. 

Le  visage  de  M.  de  Talleyrand  était 
d'une  impassibilité  telle,  qu'elle  fit  dire 
à  Murât  :  «  Si,  quand  cet  homme  vous 
l)arle,  son  derrière  recevait  un  coup  de 
])ied,  sa  figure  ne  vous  en  dirait  rien.  » 

Cromwell  faisant  son  entrée  à  Londres, 
on  lui  fit  remarquer  la  grande  aflluence  de 
peuple  qui  accourait  pour  le  voir.  «  Il  y  en 


AURAIT  tout  autant,  dit-il,  si  l'on  me  con- 
duisait à  l'échafaud.  » 

Diogène,  lavant  ses  choux,  criait  à  Aris- 
tippe  :  "  Si  tu  savais  manger  des  choux, 
tu  ne  FERAIS  pas  ta  cour  aux  grands  !  — 
Et  toi,  répliquait  Aristippe,  si  lu  savais 
faire  ta  cour  aux  grands,  tu  ne  serais  pas 
réduit  à  manger  des  choux.  » 

Si  tes  hommes  étaient  Justes,  ils  îj'au- 
raient  pas  besoin  d'être  vaillants. 

«  La  manière  dont  je  vois  distribuer  l'é- 
loge et  le  blâme,  disait  Turgot,  donnerait 
au  plus  honnête  iiomme  l'envie  d'être  dif- 
famé. » 

On  ?)'aurait  pas  plus  tiré  parti  d'un 
Athénien  en  l'ennuyant  que  d'un  Lacédc- 
monien  en  le  divertissant,  (Montesquieu.) 

Quelqu'un  ayant  demandé  à  un  pauvre 
diable  d'Anglais  quelles  étaient  les  trois 
choses  qu'il  sochaiierait  d'avoir.  «  D'a- 
bord, dit-il,  je  VOUDRAIS  avoir  autant  de 
bière  que  j'en  pourrais  boire.  —  Ensuite? 
—  Je  VOUDRAIS  avoir  autant  de  beurre  que 
j'en  POURRAIS  manger.  —  Bon!  et  quel 
serait  ton  dernier  souhait?  —  Ma  .''oi!  tout 
bien  considéré,  je  voudrais,  je  crois,  avoir 
encore  un  peu  plus  de  bière.  » 
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^465.  —  LMMPÉRAÏIF  présente  l'état  ou  l'actiou  qu'il  exprime  sous 
la  forme  d'un  commandement  (iMPERARE,  impek.x'tvm,  commander),  d'une 
exhortation  ou  invitation,  d'un  désir,  ou  d'une  prière. 

1464.  —  Aussi  le  nomme-t-on  encore  optatif,  volitif,  invocafif.  Mais  les 
pramuiairiens  lui  ont  laissé  le  nom  le  plus  saillant.  C'est  la  manière  dont 
il  est  prononcé  ou  la  phrase  dans  laquelle  il  ligure  qui  peut  seul  nous  en 
indiquer  le  caractère.  Sortez,  voilà  un  commandement.  Commencez  avec 
réflexion,  pounsuiVEZ  avec  activité,  et  PEP.sÉvÉnEZ  (deLcvis),  voilà  une 
exhortation.  Allons,  mon  ami,  marche  i(n  peu,  je  te  soutiendrai  (A. 
Vanier).  «  Voilà  une  prière  bien  douce,  une  invitation  bien  amicale,  ajoute 
l'auteur  de  l'exemple.  C'est,  comme  le  disent  les  bonnes  gens,  le  Ion  qu: 
lait  la  musique.  »  Exemples  : 


«  Veux-tu  vivre  en  grand  seigneur,  sois 
hautain,  aie  du  goût  pour  les  !)agatelles, 
et  fais-loi  suivre  par  un  nain.  Sois  poli  avec 
les  faquins,  dur  avec  l'honnête  houinie. 
Monte  quelquefois  sur  le  sié2,e  de  ton  co- 
chcret,i,'«i£/etesnialespendanirété. /îe^icns 
ce  que  tu  peux  accorder.  Oublie  que  tu  es 
né  gentiliiomme.  ^'épari^ne  pas  la  chose 
d'aulrui.  Prodigue  tout  en  superiluités. 
Ne  sois  chaste  qu'avec  ton  épouse.  De- 
mande, dois,  ne  paye  rien.  De  celte  façon, 
si  tu  n'es  pas  un  grand  seigneui-,  tu  seras 
toujours  un  grand  vaurien.  »  [Traduction 
d'un  sonnet  de  Valesco  sur  les  grands  sei- 
gneurs espagnols.) 

Parlez,  écrivez,  agissez,  comme  si  vous 
aviez  mille  témoins;  comptez  que  tôt  ou 
tard  tout  se  sait.  (M""  de  Maintenon.) 

Inscrivez  tout  de  suite  le  bon  et  le  beau 
sur  vos  tablettes;  te  reste,  oubliez-le. 

Préférez  l'être  au  paraître- 
Dieu  a  dit  aux  hommes  :  Travaillez  et 
jouissez  du  fruit  de  votre  travail. 

Combien  ont  péri  par  l'oubli  de  ces  mots: 
Usez,  n'abusez  pas! 

Le  chancelier  Thomas  Morus,  étant  au 
pied  de  l'échafaud,  dit  à  an  des  assistants  : 
«  Aidez-moi  à  monter;  je  ne  vous  prierai 
pas  de  m'aider  ù  descendre.  » 

Méprisez  les  calomniateurs  et  la  calom- 
nie; on  ne  peut  être  sali  que  par  la  boue. 

Otez  les  passions  du  monde,  il  reste  im- 


mobile ;  déciiaînez-Ze.';,  il  est  bouleversé  ; 
réglez-/e«,  il  marche  à  la  gloire,  au  bon- 
heur, 

La  paix  dit  :  Croissez  et  multipliez;  la 
guerre  ;  souffrez  et  mourez. 

Soyez  en  paix  avec  les  hommes,  en  guerre 
avec  les  vices.  [TSIaxime  latine.) 

Deux  individus  avaient  une  discussion 
grammaticale.  L'un  prétendait  qu'il  fallait 
dire  :  VEUSEZ-mot  à  boire  ;  l'autre  :  Do\- 
NEZ-wiO(  à  boire.  Consulté  sur  la  question, 
un  troisième  leur  dit  :  Vous  avez  tort  tous 
deux;  car  vous  devriez-dire:  MENEZ-nous 
boire. 

Un  villageois  demandant  le  chemin  de 
Newgate  (prison  de  Londres),  un  plaisant, 
qui  l'entendit,  s'offrit  à  le  lui  monirer. 
«  Traverse:  le  ruisseau,  lui  dit-il  ;  c?i<rc2 
chez  le  bijoutier  d'en  face,  prenez  doux 
gobelets  en  argent,  décampez  aussitôt,  et 
dans  deux  minutes  vous  y  serez.  » 

Le  président  Le  Coigneux  dit  à  l'huis- 
sier Maillard  de  faire  faire  silence.  Cet 
huissier,  à  tout  moment,  d'une  voix  foit 
haute,  criait:  a  Taisez-i^oks  donc'  taisez- 
L'ous!)-}  Lui  seul  troublait  l'audience.  Le 
président  lui  dit  à  la  fin  :  a  Huissier,  faites 
taire  Maillard.  » 

Comparons  ce  qu''oiit  produit  les  temps 
anciens   avec  ce  que  produisent   les  temps 


modernes ,   et    parlons  de    perfectibilité  ! 
(Ch.  Nodier.) 

146S.  —  Remarque.  Ce  mode  n'a  pas  de  première  personne,  an  sinijulier. 
«  Ce  n'est  point,  comme  disent  les  grammairiens,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
se  commander  à  soi-même  ;  mais  par  la  raison  que  lorsqu'on  se  commande 
on  n'a  pas  besoin  de  se  le  dire;  un  ordre  intérieur  suffi!.  Lorsqu'on  se  sert 
de  la  première  personne  du  pluriel,  on  ordonne  pour  les  autres,  et  l'on  se 
comprend  dans  l'ordre  par  politesse.  »  (J.  Langlois.) 

i46G. —  Le  SUBJONCTIF  présente  l'état  ou  l'action  qu'il  exprime  comme 
liée  a  une  autre  dont  elle  dépend  {siibjonctij,  sous-joint).  Il  diffère  de 
l'irapéralif  en  ce  que  l'action  de  l'iiflpératif'cst  toujours  voulue,  com- 
mandée parla  première  personne,  tandis  que  celle  du  subjonctif  peut  cire 
ordonnée  par  une  des  trois  personnes  quelconque.  Aussi  ce  mode  ex- 
primo-t-il  toujours  quelque  chose  de  vague  et  d'incertain.  Exemples  : 
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Obéis,  si  tii  Tcu«  qu'on  l'obrisst  uo  jour. 

Une  fennue  i/ui  se  fait  peindre  veut  que 
le  pcbitre  soit  injidèlc,  et  que  le  portrait 
soit  ressemblant. 

Ceux  qui  tiennent  à  la  golliiijue  orllw- 
^raplie  tic  Montaigne  ressemblent  A  ces 
vieux  blases  i/ui  veulent  qu'une  rose  ait 
des  épines.  (Cilé  par  Boiste.) 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  cire  heu- 
reux par  un  plaisir  sayis  vertu.  (De  Sé- 
gur.) 

Un  gouvernement  sage  empêche  que  la 
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vigne  du  Seigneur  ne  s'étende  (rop  sur  tes 
gucrets. 

Il  se  peut  faire  que  nous  devenions  quel- 
que chose  après  notre  mort  ;  une  chenille 
se  doute-t-elle  qu'elle  deviendra  papillon? 
(Voltaire.) 

Sur  la  iin  «lu  X'=  siècle ,  vivait  en  Cata- 
logne saint  Romuald.  Les  Catalans  avaient 
une  telle  foi  en  sa  sainteté ,  qu'ils  vou- 
lurent le  tuer,  dans  la  crainte  que,  s'il 
venait  à  les  quitter,  ils  n''eussc7il  point  ses 
reliques,  après  sa  mort. 


-1 467.  —  L'INFINITIF  expi  ime  l'état  ou  l'action  d'une  manière  générale, 
indéfinie,  sans  déterminer  ni  le  nombre  ni  la  personne.  Jouer  n'est  pas 
TRAVAILLER.  AiMER,  c'est  FAIRE  1171  pacte  aoec  la  douleur.  Exemples  : 

Ne  nous  permettons  pas  de  juger  ce  que 
nous  ne  pouvons  apprécier  ni  comprendre. 

Il  ne  faut  pas  compter  les  partisans 
d'une  opinion,  il  faut  la  peser  et  les  peser. 
(Miss  Edgeworlli.) 

Les  files  apprennent  à  sentir  plus  aisé- 
ment que  les  hommes  n'apprennent  à  pen- 
ser. (Voltaire.) 

Un  écrivain ,  plein  de  prétentions ,  a 
écrit  sur  la  plinthe  d'une  statuette  de  Na- 
poléon ,  qui  décore  sa  cheminée,  ce  qui 
suit  :  a  Achever  par  la  plume  ce  qu'il  n'a 
pu  AccoMPLiu  par  l'épée ,  gouverner  le 
monde,  et  ne  pas  mourir  à  Sainte-Hélène.» 
Un  visiteur,  qui  attendait  un  jour  chez 
lui,  lisant  cela,  a  écrit  au-dessous  et  à  la 
suite  du  dernier  mot  :  «  Charenton  n'est 
qu'à  une  lieue  de  Paris.» 

Nos  poètes  veulent  toujours  faire  rama- 
ger  les  oiseaux,  murmurer  les  ruisseaux, 
rugir  les  flots,  et  gémir  les  échos,  (Clé- 
ment XIV.) 


On  peut  éh-e  liéios  sans  ravager  ia  terre.    (îtoii..i 

Dans  un  mariage  récent,  célébré  avec 
beaucoup  d'éclat ,  on  remarquait  deux 
choses  :  la  laideur  de  l'époux  et  l'opulence 
de  la  corbeille.  Le  présent  faisait  oublier 
le  futur. 

Voltaire  disait  :  «  Le  costume  des  capu- 
pucins  n'est  bon  qu'à  exciter  la  pitié  des 
sages,  édifier  les  bonnes  femmes,  et  faire 
peur  aux  petits  enfants.  » 

Le  cœur  ainne  à  gémir  plus  qu'à  ie  consoler. 

(Fapie  d"É«l.) 
Coquette  qui  querelle  est  sur  le  point  d'ûimer. 

(FsTtRT.  ) 

Parmi  les  hommes  qui  n'aiment  point 
qu'on  les  opprime,  il  s'en  trouve  beaucoup 
qui  aiment  à  opprimer.  (Napoléon.) 

Jouir,  voilà  la  sagesse;  faire  jouir,  voilà 
ta  vertu.  (Saadi.) 

Pour  opérer  le  bien  public,  il  faut  que 
la  sagesse  et  la  puissance  soient  réunies. 
(Cicéron.) 


i  468. — Remarques.  -{»  Quatre  de  ces  modes  :  Vindicatifs  le  conditionnel , 
YimpératiJs  et  le  subjonctif,  sont  dits  modes  personnels ,  parce  qu'ils  su- 
bissent les  variations  de  personnes.  L'infinitif,  n'étant  pas  susceptible  de 
ces  variations,  est  nommé  mode  impcrsonnci. 

1469.  —  2"  L'infinitif  est  proprement  le  nom  de  l'action.  «  Si  nous  étions 
dans  un  pays  dont  la  langue  ne  nous  fût  pas  familière,  dit  M.  Vanier,  et 
que  nous  voulussions  connaître  tel  verbe  pour  exprimer  l'action,  nous  fe- 
rions le  geste,  le  simulacre  de  l'action,  eu  disant  :  Comment  appelle-l-on 
cela?  Et  on  nous  répondrait  :  boire,  manger,  dormir,  etc.,  en  raison  du 
geste  que  nous  aurions  fait.  Souvent  même  nous  mettons  l'article  devant 
l'infinitif,  et  nous  disons  :  le  boire,  le  manger,  le  lever,  le  coucher,  le  dî- 
ner,  le  souper,  etc.  Nous  dirions  de  même  le  voir,  le  courir,  et  au- 
tres, si  nous  n'avions  pas  la  vtie,  la  course,  et  autres  substantifs.  » 

Aussi  voyons-nous  l'infinitif,  en  raison  de  sa  nature,  servir  de  sujet  à 
une  proposition,  ou  de  complément  à  un  verbe  ou  à  une  préposition. 

l$u  participe. 

1470.  —  Le  PARTICIPE  est  aussi  une  des  modifications  du  verbo. 
Quelques  grammairiens  en  foni  un  sixième  mode,  présentant  l'état  ou 

l'action  sous  la  l'orme  d'un  qualificatif  ou   d'un  attribut.  Nous  nous  en 
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tiendrons  à  la  division  la  plus  généralement  adoptée,  qui  fait  du  participe 
une  des  dix  parties  du  discours.  Seulement  nous  ferons  remarquer  que  le 
particq^e  passé  de  nos  verbes  est  actif  ou  passif,  selon  qu'il  a  pour  auxi- 
liaire avoir  ou  êlre. 

Quand  je  dis  :  f  ai  aimé,  ayant  aimé,  j'exprime  une  action  faite  par 
le  sujet;  le  participe  est  pris  dans  un  sens  aclii'  ou  transitif.  Mais  dans  je 
guis  aimé,  étant  aimé,  un  homme  aimé  de  Dieu,  l'action  est  reçue, 
soufferte  par  le  sujet  ;  par  conséquent,  le  sens  est  passif. 

Ses  temps. 

^47^.  —  Le  TEMPS  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  marquer  h 
quelle  partie,  à  quel  moment  de  la  durée  répont  l'état  ou  l'action  qu'il 
exprime. 

On  peut  affirmer  qu'une  chose  est,  a  été,  ou  sera;  qu'elle  se  fait,  qu'elle  a  été  faite, 
ou  qu'elle  se /c'ca,-  on  peut  commander  qu'une  chose  se  fasse  sur  le  champ,  qu'on  lu 
fasse  plus  tard,  ou  qu'o»  l'ait  faite  avant  une  autre.  De  là  diverses  formes  particu- 
lières, qui  sont,  dans  les  verbes,  comme  les  si?;nes  des  diU'éreules  époques  de  la  durée. 
Mais,  comme  ces  formes  ne  déterminent  rien  sur  la  quantité  de  cette  durée,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  et  qu'un  temps  proprement  dit  est  une  durée  mesurée,  —  ce  qu'on 
nomme  temps,  dans  les  verbes,  n'est  pas  un  vrai  temps,  si  l'on  veut  donner  à  ce  mot 
sa  rigoureuse  signification.  Aussi  la  langue  anglaise  nossùde-t-elle  deux  termes  pour  ces 
«leux  choses  :  le  temps  vrai  y  prend  le  nom  de  lime,  et  le  temps,  dans  les  verbes,  celui 
de  tems. 

1472. — Dans  le  langage,  la  durée  n'admet  que  trois  parties  ou  époques  : 
l'époque  de  la  parole,  qui  n'est  qu'un  moment,  celle  qui  la  précède,  et 
celle  qui  la  suit.  Le  moment  de  la  parole  est  l'époque  essentielle,  le  point 
de  départ  des  deux  autres,  c'est  à  dire,  le  point  nécessaire  avec  lequel  il 
est  impossible  que  celui  qui  parle  ne  mette  pas  en  rapport  le  fait  qu'il 
énonce,  s'il  veut  exprimer  à  quel  instant  il  a  lieu. 

1473.  —  Ces  trois  époques  sont  appelées  le  présent,  le  passé,  le  futur. 
Le  PRÉSENT  n'admet  qu'un  temps,  parce  que  l'instant  où  l'oîi  parle  est  in- 
divisible. Mais  le  passé  et  le  futuu,  se  composant  d'une  muililude  infinie 
d'instants,  admettent  plusieurs  degrés  d'anlériorilé  ou  de  postériorité, 
d'où  résultent  plusieurs  sortes  de  passés  et  de  futurs.  Il  est  évident  qu'une 
action  passée  par  rapport  à  moi  qui  parle  peut  êlre  présente,  ou  passée, 
ou  future,  par  rapport  à  telle  ou  telle  autre  action  avec  laquelle  il  me 
plaira  de  la  comparer.  Si  je  dis,  par  exemple  :  La  fortune  d'Annibal  dé- 
clinait, quand  celle  de  Scipion  commençait,  ces  deux  actions  par  rapport 
à  moi  sont  passées,  mais  elles  existent' simultanément,  c'est  à  dire,  sont 
présentes  l'une  par  rapport  à  l'autre. 

4  474.  —  Les  trois  époques  comprennent  keuf  temps,  savoir  : 
4'  Présent.    /  Le  présent,  qui  annonce  que  le  fait  a  lieu  au  moment  de  la  parole  ou 
I      qu'il  a  lieu  habituellement:  Midi  sonne  (actuellement).   L'envie 
i  Temps.  s'attache  toujours  aux  grands  talents. 

.L'imparfait  (passé  non  parfait  (1),  sorte  de  passe  présent,  pour 
/  ainsi  parler),  qui  annonce  le  Aiit  comme  i)assé  par  rapport  à 
l'instant  de  la  parole,  mais  qui  le  fait  considérer  comme  présent 

2"  Passé.  \  P^'"  '"'^PPO'"'  ^^  temps  où  l'esprit  se  reporte  dans  le  passé,  et  comme 
durant  encore  au  moment  où  d'autres  faits  ont  eu  lieu,  ou  avaient 

6  Temps.  \  '''^"  simultanément.  Anna  était  la  meilleure  des  femmes.  Natu- 
rellement mon  esprit  se  reporte  au  temps  où  elle  vivait.  Je  lisais, 
quand  vous  entrâtes,  quand  vous  êtes  entré.  J'entrais,  comme 
vous  sortiez.  — Quelques  grammairiens  nomment  l'imparfait  temps 
relatif,  parce  qu'en  effet  ce  temps  ne  s'emploie  jamais  d'une  raa- 


(1)  C'est  à  dire,  qui  dure  encore,  qui  n'est  pas  encore  accompli  par  rapport  à  un  temps  passé. 
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,  iiière  absolue  ,  et  qu'il  est  toujours  en  relation  avec  un  autre 
temps  passé,  exprimé  ousous-cnlenclu.  Les  Allemands  font  la  faute 
de  (lire  :  Ètiei-vous  a  Vienne,  à  Berlin  ?  pour  :  Avez-coms  été 
à  Vienne,  à  Berlin?  On  ne  peut  dire  :  Étiez-i'0!<s  à  Vienne?  que 
si  l'on  parle  relativement  à  telle  ou  à  telle  époque,  qu'on  ne  saurait 
ici  sous-entendre  :  Étiez-cous  à  Vienne,  en  1848  ? 

hç  passé  défini  [passé parfait  défini),  qui  indique  que  le  fait  a  eu 
lieu  dans  une  période  de  temps  déterminée,  définie,  hors  de  la- 
quelle on  se  trouve  et  dont  il  ne  reste  plus  rien.  La  période  est  une 
étendue  de  temps  renfermée  en  des  limites  déterminées  et  fixes, 
comme  une  année,  un  jour,  etc.  Je  ns  un  voyage  en  Italie,  L'année 
dernière. 

Le  passé  indéfini  {passé  parfait  indéfini),  qui  indique  le  fiiit  comme 

ayant  eu  lieu  dans  une  période  de  temps,  complètement  écoulée  déjà 

ou  non  complètement  écoulée  encore  au  moment  de  la  parole.  Ainsi, 

l'on  dit  :  je  le  vis  ou  je  I'm  vu  hier;  mais  il  faut  dire  :  je  Tai  vu 

2"  PASSÉ.       /     aujourd'hui. 

>  Le  passé  antérieur  défini  (parfait  antérieur   iminédiat  défini,  lou- 

6  Temps.       ^    jours  parallèle  au  passé  défini),   qui  indique  le  fait  comme  ayant 

eu  lieu  antérieurement  à  un  autre  qui  l'a  suivi  immédiatement  dans 

une  période  de  temps  déterminée,  définie,  et  complètement  écoulée 

au  moment  de  la  parole.  Quand  j'evs  dîné,  je  sortis. 

Le  passé  antérieur  indéfini  {parfait  antérieur  immédiat  indéfini, 
toujours  parallèle  au  passé  indéfini),  qui  indique  le  fait  comme 
ayant  eu  lieu  antérieurement  à  un  autre  qui  l'a  suivi  immédiatement 
dans  une  période  de  temps  écoulée  au  moment  où  l'on  parle.  Quand 
j'ai  eu  dîné,  je  suis  sorti.  Ce  temps  est  peu  usité,  et  nous  n'en  par- 
lons que  pour  l'ordre. 

I^e  plus-que-parfait  {passé  antérieur  indéfini  médiat),  qui  indique 
le  fait  comme  ayant  eu  lieu  antérieurement  à  un  autre,  qui 
ne  l'a  pas  suivi  immédiatement  ;  il  s'emploie  parallèlement  ù  l'im- 
parfait ,  au  passé  défini ,  et  à  l'indéfini.  Quand  il  AVAIT  DÎNÉ, 
\  il  SORTAIT.  Il  AVAIT  dîné,  quand  j'entrai  chez  lui,  quaiid  je 
'     SUIS  entré  chez  lui. 

■f  Le  futur  (  FUTURcs,  A,  UM,  devant  être),  qui  annonce  que  le  fait 
(  doit  avoir  lieu  dans  un  temps  qui  n'existe  pas  encore  au  moment 
3°   Futur.     1      où  l'on  parle.  Je  sortirai  demain. 

<;  Le  futur   antérietir,  qui  annonce  le  fait  comme  devant  avoir  lieu 
2  Temps.      ^      dans  un  temps  à  venir  antérieur  à  un  autre.  J'aurai  fini  demain. 
J'aurai  fini,  quand  vous  viendrez.    Quand  j'aurai  fini,  je  sor- 
tirai. 


Smploi  des  temps  de  l'indicatif. 

Exemples  : 


Présent.  —  La  beauté  ne  déplaît  ja- 
mais,  mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce 
charme  ijiii  invite  à  la  regarder,  qui  attire, 
qui  remplit  l'âme  d'un  sentiment  doux. 
(Voltaire.) 

Tel  homme  concentre  daiis  sa  tête  toutes 
les  facultés  de  son  âme,  et  son  cœur  n'est 
que  l'organe  de  sa  vie.  (Paganel.) 

Un  sot  parvenu  est  comme  .utr  une  mon- 
tagne d'où  tout  le  monde  lui  paraît  petit, 
comme  il  paraît  petit  à  tout  le  monde. 

La  grossièreté  des  mœurs  n'exclut  pas 
la  corruption;  les  fruits  sauvages  pour- 
rissent comme  les  autres. 

L'intelligence  ne  communique,  ici- bas. 


avec  la  matière  que  par  des  organes.  {Cité 
par  Boiste.) 

Le  fou  du  roi  Jacques  s'étant  un  jour 
assis  sur  le  trône,  on  lui  demanda  ce  qu'il 
y  faisait.  Il  répondit  :  «  Je  règne.  » 

Les  rides  embellissent  les  sages. 

Les  hommes  de  la  v.ature  sont  pares- 
seux; les  hommes  civilisés  sont  turbu- 
lents :  les  premiers  jouissent  de  la  rie, 
les  autres  courent  après. 

Les  genls  voient  comme  ils  veulent. 
{Proverbe.) 

Les  hommes  faibles  hurlent  avec  les 
loups,  braient  avec  les  ânes,  et  bêlent  avec 
les  moulons. 
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«  Nous  ressctribloiis  tout  à  fait  aux  co- 
chers de  fiacre ,  dit  un  médecin  ;  nous 
connaissons  bien  les  rues,  mais  nous  igno- 
rons ce  qui  se  passe  dans  les  maisons.  » 

Imparfait.  —  Comme  tout  le  monde 
pillait  la  chambre  d'un  archevêque  de 
Rouen,  qui  venait  de  mourir,  un  corde- 
lier,  apercevant  un  crucifix  de  prix,  le 
fourra  dans  sa  mancjie,  en  disant  :  «  Cru- 

CIFIXCS   EST    PRO    NOBIS.  » 

Deux  nouveaux  riches  s'entretenaient 
d'un  autre;  un  des  deux  dit  :  «  J'élais 
déjà  cocher,  qu'il  n'était  que  laquais.  » 

Diogène,  apercevant  un  jeune  homme 
qui  rougissait  :  «  Courage,  mon  enfant, 
lui  dit-il,  voilà  la  couleur  de  la  vertu.  » 

Lorsqu'Adam  bêchait,  et  qu'Eve  filait, 
où  était  le  gentil  homme?  (John  Bull.  Cit<i 
par  Boisle.) 

Panard  était  le  plus  insoucieux  des 
hommes.  Il  buvait,  s'endormait,  s'éveil- 
lait, faisait  des  couplets  charmants,  se 
rendormait,  se  réveillait,  allait  diner  chez 
ses  amis,  s'enivrait,  se  couchait,  se  levait, 
frisait  encore  des  couplets.  Un  jour  pour- 
tant, il  se  présente  chez  Maimontel ,  et  lui 
dit  :  «  Faites-moi  avoir  une  petite  pension 
sur  le  Mercure.  »  Marmontel  le  regarde 
en  tremblant,  et  dit  :  o  II  va  mourir.  »  En 
effet.  Panard  mourut  peu  de  temps  après. 

Passé  défini.  —  Les  anciens  Danois 
honoraient  un  guerrier ,  qui ,  loin  de 
craindre  la  mort,  la  voyait  arriver  d'un 
œil  riant.  Un  Danois,  parlant  d'un  soldat 
danois,  nommé  Agnar,  dit  :  «  Agiiar 
tomba,    rit,   et  mourut. v 

Promcthce  détrempa  la  lerre  dont  il 
forma  l'homme,  non  avec  de  l'eau,  mais 
avec  des  larmes.   (Ésope.) 

Socrate,  accusé,  ne  permit  à  aucun  de 
ses  disciples  de  prendre  sa  défense  contre 
ses  accusateurs;  il  crut  qu'une  vie  pissée 
dans  la  vertu  devait  suflfire  à  sa  justifi- 
cation. Lorsqu'on  vint  lui  dire  que  les 
Athéniens  le  condamnaient  à  la  mort,  il 
se  contenta  de  répondre  que  la  nature  les 
y  condamnait  eux-mêmes;  et,  ses  amis 
l'invitant  à  fuir,  pour  toute  réponse,  il 
leur  demanda  :  «  Connaissez  -  vous  dans 
l'Attique  un  endroit  où  l'on  ne  meurt 
point  ?  » 

Ferdinand  II  admirait  un  jour  un  en- 
fant que  Bérétin  avait  peint  pleurant.  Bé- 
rétin  ne  fit  qu'ajouter  un  coup  de  pin- 
ceau, et  l'enfiint  parut  rire;  puis,  d'une 
autre  touche,  il  le  remit  dans  son  premier 
état.  «Prince,  lui  dit  le  peintre,  vous 
voyez  avec  quelle  facilité  les  enfants  rient 
el  pleurent.  » 

Je  fus  bien  fâchée  hier   de  vous  avoir 
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quittée   avec  tant  de  précipitation. 
nelon.  ) 

Passé  indéGni.  —  Lemierre  sortant  de 
voir  la  tragédie  des  Illinois,  l'auteur,  qui 
le  vit  le  mouchoir  sur  le  visage,  lui  dit  : 
«  'Vous  avez  pleuré?  — Du  tout,  répondit 
Lemierre  ;  j'ai  sué.  ■> 

Clovis  paya  des  traîtres  avec  du  cuivre 
doré.  Les  entendant  se  plaindre,  il  dit  : 
(I  J'ai  dû  payer  en  fausse  moiniaie  les 
services  de  ces  faux  amis  qui  ont  trahi 
leur  maître  et  leur  honneur-  » 

«  Mettez -moi  donc  à  même  de  vous 
obliger,  disait  un  grand  seigneur  à  un 
homme  de  mérite.  —  Monseigneur,  j'ai 
déjà  pris  la  liberté  de  solliciter  Votre  Al- 
tesse, sans  avoir  le  bonheur  d'obtenir. — 
C'est  que  vous  ne  m'avez  pas  importuné, 
mon  cher.  » 

Henri  IV  était  au  milieu  d'étrangers  qui 
se  trouvaient  à  sa  cour.  Apercevant  Gril- 
lon :  «  Messieurs,  dit-il,  voilà  le  plus  brave 
de  mon  royaume.  —  Fous  en  avez  menti. 
Sire,  c'est  vous.  » 

J'ai  été  bien  fâché  hier  de  7ic  pas  vous 
voir. 

Passé  antérieur.  —  Un  prélat  prenait 
un  bouillon  gras  un  vendredi.  Après  qu'il 
en  eut  avalé  une  gorgée,  son  domestique 
lui  dit  :  «  C'est  aujourd'hui  maigre.  »  Le 
prélat  lui  donna  un  soufflet ,  eu  disant  : 
«  Maraud,  tu  m'avertis  trop  tôt,  ou  trop 
tard,  n 

On  a  remarqué  que  l'introduction  des 
médecins  chez  les  Romains  et  chez  les  Ar- 
cadiens  n'eut  lieu  qu'après  que  les  cuisi- 
niers y  eurent  introduit  les  ragoûts  et  les 
sauces. 

Plus-que-parfait. — Un  individu,  pour- 
suivi pour  dilfamation,  tomba  malade  et 
mourut.  Bouvart,  son  médecin,  dit  alors 
qu'il  {'avait  tiré  d'affaire. 

ITutur.  —  La  société  ne  sera  jamais 
parfaite,  tant  qu'il  y  aura  de  la  misère 
sans   paresse. 

Un  médecin  ordonna  à  une  de  ses  ma- 
lades de  boire  de  l'eau  de  Sedlitz.  La 
malade  fit  une  grimace  significative,  «  II 
n'y  a  que  le  premier  verre  qui  coûte  à 
boire,  dit  le  médecin. — Aussi,  répondit 
la  malade,  ne  prendrai -je  que  le  se- 
cond. » 

Quand  M.  de  Talleyraud  fut  nommé 
vice-électeur  de  l'empire,  Fouché  dit  : 
0  Dans  le  nombre,  cela  ne  paraîtra  pas; 
ce  n'est  qu'un  vice  de  plus.  » 

Tu  honoreras  la  face  du  vieillard,  et  lu 
te  lèveras  devant  la  tête  chauve.  {Le  Lé- 
vitique.) 


ir  p. 
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Qu'il  connaissait  bien  le  génie  enliior.- 
siasto  de  son  peuple,  ce  roi  qui  écrivait 
ù  Viliars  :  «  Si  vous  perdez  la  bataille , 
ne  l'écrivez  qu'à  moi  seul.  Je  monterai 
à  cheval,  je  passerai  par  Paris,  je  vous 
iticncrai  deux  cent  mille  hommes,  et  je 
m'ensevelirai  avec  eux  sous  les  ruines 
de  la   monarchie,  a 


(; iiAMMAi ni';  kuancaise . 


Futur  antérieur.  —  L'ubbé  de  Lon- 
Ruerue  n'était  rien  moins  que  dévot.  Un 
jour  qu'il  était  chez  les  moines  de  Saint- 
.lean-du-Jard  ,  ceux-ci  lui  demandèrent 
quel  était  son  confesseur.  «  Je  vous  le 
diriii,  répondit-il  ,  quand  vous  m'AUREZ 
DIT  quel  était  celui  de  votre  père  saint 
Augustin.  » 


ii75.  —  Remarque.  Comme  il  y  a  un  passé  relalif(riraparfait),  il  y  a  aussi  un  futur 
relatif,  dont  aucun  }!:rammairien  ne  fait  mention,  mais  qui  n'eu  est  pas  moins  réel. 
Il  est  toujours  placé  sous  la  dépendance  d'un  verbe  au  temps  passé,  et  il  a  la  forme 
du  conditionnel.  Ainsi  l'on  dit  :  </e  crois  qu'il  viendra,  qu'il  sera  ve^u;  mais,  il 
liiut  dire,  le  premier  verbe  étant  au  passé  :  Je  croyais ,  je  crus,  j  ai  cru,  j'avais 
cru  qu'il  viendrait,  qu'il  serait  venu  ;  il  ni'a  assuré  qu'il  viendrait.  Exemples  : 


Slxle-Qiiint  disait  qu'il  canoniserait 
f^ratis  une  ftiinne  dont  te  mari  ne  se  serait 
jamais  plaint. 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  tomba  su- 
bitement malade  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Il  y  mourut  dans  une  chambre 
appelée  Jérusalem,  On  prétend  qu'il  lui 


avait  été  formellement  prédit  qu'i/  mour- 
rait à  Jérusalem. 

Une  dame  demandait ,  en  plaisantant, 
à  un  jeune  homme  s'i/  viendrait  à  son 
enterrement ,  au  cas  oîi  elle  mourrait 
avant  lui.  « — Oh!  certainement,  ma- 
dame, avec  plaisir.  » 


14TG,  —  Bemarque.  Certes,  personne  ne  s'avisera  de  prendre  ce  futur 
(futur  refntif  simple  et  fuUir  relatif  antérieur)  pour  le  conditionnel,  Avec 
lequel  nous  le  voyons  subsister  parallèlement  dans  les  exemples  suivants  : 


(futur)  te  reste,  et  je  ne  vous  te  devrais 
pins  (conditionnel),  si  je  vous  le  payais,  o 
[Un  mauvais  plaisant.) 


Si  ta  religion  élait  plus  forte  que  la 
nature,  ce  skhait  (  conditionnel  )  à  qui 
MOURRAIT  (futur  relatif)   le  premier, 

«  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  DEVRAIS 

^  477. —  ^"  L'indicatif  est  le  seul  mode  en  possession  de  tous  les  temps. 
Les  autres  n'ont  que  les  trois  teaips  principaux  de  la  durée.  Mais,  pour 
chaque  mode,  les  temps  affectent  une  forme  particulière. 

2°  Le  conditionnel  a  trois  temps,  le  présent,  le  passé,  et  \e  futur,  mais 
sa  forme  est  la  même  pour  le  présent  et  pour  le  futur.  Je  commencerais 

TOUT    A  l'heure,  y«  COMMENCERAIS  DEMAIN,    si  COUS   le  VOuliez.    J'AURAIS 

FINI  depuis  long-temps ,  sans  le  malheur  qui  m'est  arrivé.  Exemples  : 

Le  poète  S imonide  disait  que,  si  jamais        Je  l'aiiTsAs  entièrement  abandonné,  s'il 


il  trouvait  un  homme  irrépréhensible,  il 
le  dénoncerait  à  l'univers. 

Nota.  La  cilalion  n'étant  pas  directe,  le 
futur  relalif  et  le  conditionnel  se  confondent 
dans  cette  phrase.  La  citation  étant  directe,  au 
contraire,  dans  l'exemple  suivant,  il  n'y  a 
aucune  confusion  du  conditionnel  et  du  futur 
relatif. 

Un  monarque  disait  :  «  Si  j'avais  dans 
mes  États  un  génie  capable  de  produire 
deux  épis,  au  lieu  d'un,  je  le  préférerais 
à  tous  les  génies  politiques.  » 

Le  bonlicur  lui  -  même  cesserait  d'être 
le  bonheur,  si  nous  n'étions  pas  deux 
pour  en  jouir. 


n'avait    pas    voulu    suivre    7nes    conseils. 
(Diderot.) 

Nota.  «Le  conditionnée  présent  exprime  la 
condition  comme  se  rapportant  à  une  chose 
présente;  le  passé  l'exprime  comme  se  rappor- 
tant à  une  chose  passée.  »  (Poitevin.)  Cela 
est-il  bien  clair  ? 

Que  je  SERAIS  moins  malficureux,  si  je 
n'xy\is  ])as  suivi  les  conseils  de  ce  médecin 
ignorant! 

Un  serpent  s'était  entortillé  autour  d'une 
clef,  à  la  porte  d'une  maison  ;  et  les  devins 
annoiiçaiciil  que  c'était  un  présage.  «  Je  ne  le 
crois  pas,  dit  un  philosophe;  mais  ce  pourrait 
bien  en  être  un,  si  la  clef  s'était  entortillée 
autour  du  serpent.  » 


^478.  —  L'IMPÉRATIF  a  également  les  liois  temps  principaux,  avec 
une  seule  forme  pour  le  présent  et  pour  le  futur.  Exemples  :  Rendez-wo/ 
ce  livre  sur  le  champ.  Venez  me  voir  demain.  Ayez  fini  cette  lettre, 
lorsque  je  rentrerai. 


DES  TEMPS  SOUS  LE  RAPPOHT  DE  LEUR  FORME,  ETC. 
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le  reste  des  hommes,  mais  enrichissez  les 
soldats.  6 


L'empereur  Sévtre,  au  lit  de  la  mort, 
donuait  à  ses  deux  lils  cette  instruction  , 
digne  d'un   tyran  :  «  Comptez  pour  peu 

^479.  —  LE  SUBJONCTIF,  outre  le  présent,  le  passé  (ou  parfait),  et  le 
futur,  a  un  imparfait  et  uu  plus-que-parfait,  avec  une  seule  forme  aussi 
pour  le  présent  et  pour  le  futur.  Exemples  : 

Présent  et  ïutur.  — 

Obéis,  si  lu  veux  qu'on  Vohéisse  un  )OUr. 

Élevez  votre  âme  si  haut,  que  T offense 
ne  ]flar\ienne  pas  Justjii'à  elle.  (Descartes.) 

//  n'y  a  rien  dont  l'homme  puisse  avoir 
de  l'orgueil. 

Dieu  permet  souvent  que  le  vice  soit 
paré  du  masque  de  la  beauté  ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  le  prenne  pour  le  sou- 
verain bien.  (Lamotte-Levayer.) 

Imparfait.  —  Il  serait  difficile  que  le 
vaisseau  de  l'Etat  ne  chavirât  pas,  lorsque 
le  capitaine  et  l'équipage  sont  dans  l'ivresse 
des  passions. 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  ruiidu  docile 
Fondât  la  terre  avare  à  devenir  fertile.      (Boileaf.  J 

Les  Ëphésiens ,  naturellement  jaloux  , 
exigeaient  que   tous  ceux  qui  excellaient 
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j  parmi  eux  allassent  exceller  ailleurs. 

Parfait.  —  //  semble  que  la  nature 
ait  employé  la  règle  et  le  compas  pour 
peindre   la   robe  du   zèbre.    (Buffon.) 

On  vint  annoncer  à  Louis  XIV  que  le 
cardinal  Mazarin  venait  de  rendre  son 
âme  à  Dieu  :  «  Sire,  dit  un  courtisan ,  je 
doute  que  Dieu  l'ai^  acceptée.  » 

Plus-que-parfait.  —  Sparte  était 
sobre,  avant  que  Sacrale  eût  loué  la  so- 
briété. (J.-J.  Roussea.u.) 

Nanine  eut  le  plus  grand  succès.  L'au- 
teur ayant  demandé  à  Piron  ce  qu'il  en 
pensait,  celui-ci,  qui  soupçonna  quelque 
malice ,  répondit  :  «  Je  pense  que  vous 
voudriez  bien  que  ce  fût  Piron  qui  I'eOt 
FAITE.  —  Je  l'estime  assez  pour  cela,  »  re- 
prit Voltaire. 


L'INFINITIF  a  le  présent,  le  passé,  et  le  futur,  avec  une  seule 
forme  pour  le  présent  et  le  futur.  Exemples: 


Ju   sujet  de  Dieu,  il  faut  admirer  et 
se  taire. 

Jl  espère  devenir  un  personnage. 
Mon  frère  est  certain  de  réussir. 
//  faut  rire  avant  d'être  heureux,   de 


peur  de   mourir    avant   «Tavoir   ri.    {  La 
Bruyère.) 

On  ouvre  et  on  étale  tous  les  tnatins 
pour  tromper  .son  monde,  et  on  ferme  le 
soir,  après  avoir  trompé  tout  le  jour.  (Id.) 

1481.  —  Le  PARTICIPE  a  aussi  le  présent  et  le  passé  :  Aimant;  ayant 
aimé.  (V^oy.  plus  loin.) 

DES  TEMPS,  SOUS  le  rapport  de  leur  forme  et  sous  celui  de  leur  formation. 

1482.  —  Sous  le  rapport  de  leur  forme,  les  temps  sont  aY>i)e\és simples 
ou  composés;  et,  sous  le  rapport  de  la  formation,  ils  se  divisent  en  primi- 
tifs et  en  dérivés. 

-148.'^.—  Les  temps  simples  sont  ceux  dans  lesquels  le  changement  seul 
de  la  terminaison  suffit  pour  exprimer  les  diverses  modiflcations  du  verbe. 
J^aime^  J'aimais,  J'aimai,  Taimerai,  J'aimerais,  Aime,  etc. 

^484.  —  Les  temps  composés  sont  ceux  qui  n'expriment  les  diverses 
modifications  du  verbe  qu'avec  le  secours  des  verbes  avoir  et  être,  qu'on 
nomme  pour  cela  ocrbes  auxiliaires  (du  latin  auxilium  ,  secours  ;  auxi- 
LIAUIS,  qui  porte  du  secours  :  auxiliaria  verba).  J'ai  aimé,  Tu  as  aimé, 
J'avais  aimé ,  Je  suis  venu,  Je  serais  parti,  etc. 

\i%'c>.  — Remarques. \"  Les  temps  composés  empruntent  l'auxiliaire  avoir: 
i°  Dans  les  verbes  transitifs  ou  actifs.  J'ai  lu.   Nous  avions  écrit,  etc. 
2">  Dans  la  plupart  des  verbes  intransilifs  ou  neutres  :  J'ai  dormi,  il  A  nui. 
3»  Dans  certains  verbes  impersonnels  :  Il  a  fallu,  il  a  plu,  il  avait  7iciyé,  etc. 
1486.  —  2°  Les  temps  composés  empruntent  l'auxiliaire  être  : 
1°  Dans  les  verbes  dits  passifs  :  Je  scis  aimé;  il  était  estimé;  ils  étaient  ad- 
mires, etc. 
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2"  Dans  le  plus  grand  nombre  des  verbes  impersonnels  ou  unipersonnels  .•  //  est 
résulté:  il  est  arrivé  des  événements  :  il  est  survenu  des  circonstances;  etc. 

3°  Dans  certains  verbes  ititransitifs  :  Je  suis  tombé,  elle  est  arrivée;  nous  somsies 
allés,  etc. 

A"  Dans  les  verbes  pronominaux  :  Je  nie  suis  flatté;  nous  nous  sommes  amu- 
sés, etc. 

1487. —  Nota.  Dans  les  verbes  pronominaux,  le  verbe  être  est  employé  pour  le  verbe  a «otr. 
Je  me  SUIS  flatté  est  pour,  je  to'ai  flatté  (j'ai  flatté  moi;  en  allemand, ic/»  uabk  mich  geschmei- 
chell);  nous  nous  sommes  amusés,  pour,  nous  nous  avons  amusés  (nous  avons  amusé  nous;  en 
allemand,  wir  haben  uns  unterhalten).  Les  grammairiens  prétendent  que  c'est  par  euphonie 
que  la  première  forme  a  été  préférée  à  la  seconde.  Il  fallait  que  nos  pères  eussent  l'oreille  bien 
délicate  pour  trouver  une  différence  sensible,  au  seul  point  de  vue  de  l'harmonie,  entre  ^e  m'ai 
flatté  et  je  me  suis  flatté,  el  pour  sacrifier  tous  les  principes  à  une  légère  nuance  de  son. 

1488.  —  Les  iemps  primitifs  sont  ceux  qui  servent  a  former  tous  les 
autres.  Les  temps  dérivés  sont  ceux  qui  sont  formés  des  temps  primiti/s. 
Nous  parlerons  de  ces  sortes  de  temps  a  la  formation  des  temps. 

Su  radical  et  de  la  terminaison. 

^489.  — Tout  verbe,  a  quelque  mode,  a  quelque  temps,  et  a  quelque 
personne  qu'il  soit  employé,  contient  un  radical  et  une  terminaison. 

H 490.  —  Le  radical  est  la  partie  du  verbe  qui  représente  l'attribut, 
c'est  à  dire,  l'idée  représentée  isolément  par  son  participe,  l'idée  abstraite 
et  générale  de  l'action  ou  de  l'état  qu'exprime  le  verbe.  Le  radical  de 
chanter  est  chant  ,  celui  d'aimer ,  aim  ;  celui  de  créer ,  CRÉ  ;  celui  de 
traiyail/er,  TILVVAILL,  etc.  Le  radical  est  invariable. 

-I  Ad\ . —  La  terminaison  ,  formée  dans  le  principe  d'un  pronom,  comme 
on  l'a  vu  (p.  335,  n»  i  4^7),  représente  a  la  fois  l'idée  de  substance  et  celle 
de  rapport  (rapport  de  l'attribut  au  sujet),  telles  qu'on  les  fait  figurer  iso- 
lément dans  le  verbe  être ,  dépouillé  de  sa  signification  verbale  et  réduit 
au  simple  rôle  de  copule  oa  lien  de  la  proposition.  Er  est  la  terminaison 
du  verbe  chanter;  m,  celle  définir  ,  etc. 

•i  492.  —  La  terminaison  est  variable,  f/est  elle  qui  accuse  la  personne, 
le  nombre,  le  mode,  et  le  temps. 

Par  exemple,  dans  je  chantais,  chant  exprime  l'idée  générale  de  chanter:  aïs 
indique  à  la  fois  la  première  personne,  le  nombre  singulier,  le  mode  indicatif,  et 
le  temps  passé  imparfait. 

1495. —  Simple  observation.  En  grec,  en  latin,  on  nomme  crément  l'aug- 
mentalion  d'une  ou  de  plusieurs  syllabes  qui  survient  au  verbe  dans  cer- 
tains temps,  et  qui  tombe  toujours  sur  les  syllabes  qui  précèdent  immédia- 
tement la  désinence.  Ne  pourrions-nous  pas  appeler  du  même  nom  la  syl- 
labe er,  par  exemple,  dans  ainiERai,  ainiEnais?  On  me  répondra  que  ce 
ne  serait  d'aucune  utilité.  Soit.  Mais  qu'on  veuille  bien  m'accorder  de  con- 
sidérer comme  un  crément  euphonique  la  syllabe  iss,  qui  vient  se  glisser 
entre  le  radical  et  la  terminaison  d'un  grand  nombre  de  verbes  en  ir  ; 
comme  dans  finissant,  je  finissais,  etc.,  qu'on  dit  pour  finant,  je  fi  nais  ; 
seule  forme  régulière,  qu'il  a  plu,  au  contraire,  à  nos  grammairiens  d'ap- 
peler irrégulière. 

Des  conjugaisons, 

-1494.  —  Mettre  successivement  après  un  radical  («//«-,  chant-,  cré-, 
traoaill-,  etc.)  les  terminaisons  qui  représentent  les  trois  personnes,  les 
deux  nombres,  les  six  modes,  el  tous  les  temps,  c'est  ce  qu'on  appelle 
conjuguer  (de  CUM,  avec,  et  juGUM,7owg'  •  mettre  sous  un  même  joug), 

1493.  —  Il  y  a  en  français  quatre  conjugaisons,  c'est  à  dire,  quatre 
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séries  de  terminaisons  différentes,  qu'on  distingue  l'une  de  l'autre  par 
la  forme  particulière  de  l'infinitif  présent. 

^496.  — La  première  conjugaison  a  le  présent  de  l'infinitif  terminé 
en  er  :  a/>nER,  chant-m.^  parhK^  crézK. 

La  deuxième  en  ir  .Jînm,  obém. 

La  troisième  en  oir  :  recei^om,  dei>oiR. 

La  quatrième  en  re  :  rendKE,  répandit,. 

■1497.  —  Tout  verbe  qui  suit  une  des  quatre  conjugaisons  dans  toutes 
ses  terminaisons  est  dit  oerbe  régulier. 

H  498.  —  Tout  verbe  qui  s'écarte  des  terminaisons  régulières,  soit  dans 
un  ou  dans  plusieurs  temps,  soit  seulement  dans  quelques  personues,  est 
dit  verbe  irrégulier. 

\  499.  — Tout  verbe  qui  manque  soit  d'un  ou  de  plusieurs  modes,  soit 
d'un  ou  de  plusieurs  temps ,  soit  seulement  d'une  ou  de  plusieurs 
personnes ,  est  dit  verbe  déjectif. 

1500.  —  Les  verbes  avoir  et  êlre  servant  à  conjuguer  tous  les  autres 
verbes  dans  leurs  temps  composés,  nous  commencerons  par  la  conjugai- 
son de  ces  deux  verbes. 

Verbe  auxilîaîre  avOlR, 


INDICATIF. 

Il 

A          eu. 

FDTUB     AMTKBIBDB. 

FfiâSBNT. 

Nous 

aroNS  eu. 

J' 

auRAi      eu. 

J'                      AI   («). 

Vous 

avEZ    eu. 

Tu 

ouRas     eu. 

Tu               AS  1.2). 

Ils 

ONT       eu. 

II 

omRa       eu. 

Il  ou  elle     A. 

PiSSÉ      ANTÉaiBUB, 

Nous 

ouRoNS  eu. 

Nous              OVONS. 

J' 

CCS        eu. 

Vous 

auREZ     eu. 

Vous          avnz. 

Tu 

eus        eu. 

Ils 

auRoNT  eu. 

lis  ou  elles  ont.  (3). 

II 

euT        eu. 

IMPABFAIT. 

Nous 

eûMES    eu. 

CONDITIONNEL. 

J'        avAis. 

Vous  eùTES     eu. 

p 

BÉSBNT     OU    FUTUB. 

Tu      or-Ais. 

Us 

eURENT  eu. 

J' 

awRAiS. 

Il           01- AIT. 

PtUS-QUK-PAHFAIT. 

Tu 

auRAis. 

Nous  ai'iONS. 

J' 

avAis      eu. 

11 

auRAiT. 

Vous  a»iEZ. 

Tu 

avAis      eu. 

Nous 

auRioNs. 

Ils        aVàlENT  (4). 

II 

avAiT      eu. 

Vous 

auRiEZ. 

PASSÉ    DÉFINI, 

Nous 

atJiONS     eu. 

Ils 

auRAIENT. 

J'        evs. 

Vous 

aviuz      eu. 

PASSÉ.  1"  forme. 

Tu      «us. 

Ils 

apAiENT  eu. 

J' 

auRAis       eu. 

Il           CCT. 

FDTDB. 

Tu 

auRAis        eu. 

Nous  eûMES. 

J' 

auRAi. 

II 

auKAiT       eu. 

Vous  eOTEs. 

Tu 

auRAS. 

Nous 

ouRiONS     eu. 

Ils         CURENT   (5). 

II 

auIlA. 

Vous 

auRiEZ       eu. 

PASSÉ    HVDÉFlni. 

Nous 

ouRoNS. 

Us 

auRAIENT  eu. 

J'        AI        eu. 

Vous 

auKEZ. 

PASSÉ.  2"  forme. 

Tu       AS        eu. 

Ils 

«mRont. 

J' 

eussE       eu. 

(0  Ce\erbe,  dérivé  du  latin  ftaiere,  s'est  écrit  jadis  avec  une  h:  havnir,  j'hai,  tu  ha$,  etc. 

(2)  Remarquez  que  la  finale  s  est  le  signe  caracteristique.de  la  seconde  personne  du  singu- 
lier dans  tous  les  temps. 

(3)  Cette  désinence  ai,  at,  a,  ans,  es,  ont,  moins  le  crément  er,  ir,  r,  est  la  même  que 
celle  du  futur  dans  tous  les  verbes. 

[h]  Cette  terminaison  est  celle  de  l'imparfait,  dans  tous  les  verbes.  Elle  est  aussi  celle  du 
conditionnel,  moins  le  crément  er,  ir,  r.  Ions,  tes  terminent  aussi  la  première  et  la  seconde 
personne  du  pluriel  du  subjonctif. 

(5)  Entre  le  défini  du  verbe  aïoir  et  le  défini  du  verbe  êlre,  il  n'y  a  d'autre  différence  quo 
celle  des  iniliaks  e  cl  f.  J'cis,  je  /"es. 


574 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Tu      eusses  eu. 

Que  tu       atES. 

Il         eOT           eu. 

Qu'il           ail  (2). 

Nous    DUSSIONS   eu. 

Que  nous  ayant. 

Vous   eussiEZ     eu. 

Que  vous   aj/EZ. 

Ils       eussENT    eit  [i). 

Qu'ils         atENT. 

IMPÉRATIF. 

PRÉSENT    OU    FUTDB, 

IMPABFAIT. 

Que  j'        ecssE. 
Que  tu      ecssES. 

^tE. 

Qu'il          eûT. 

i^J/ONS. 

Que  nous  eussions. 

AyRZ. 

Que  vous  eussiEZ. 

FDTDB      ANTÉBIEDB. 

Qu'ils            DUSSENT    (3). 

AîE      eu. 
Ayoys  eu. 
AyEz    eu. 

passé  ou  parfait 
Que  j'        aïE      eu. 
Que  tu      oÏES     eu. 

SUBJONCTIF. 

Qu'il           ait       eu. 
Que  nous  ayoNs  eu. 

PRKSKRT    OU     FDTUB. 

Que  vous   aj/EZ     eu. 

Que  j'        aiE  (2). 

Qu'ils         atENT  eu. 

1 50 1 .  —  Observation.  Le  verbe  avoir  n'est  verbe  auiil 
du  participe  passé  d'un  autre  verbe.  J'ai  écrit,  /'avais  lu 
sitif:  J'ai  un  livre,  j'avais  un  ami.  Les  grands  avaient 
à  présent  ils  ont  des  sols. 


PLOS-QDE-PABFAIT. 

Que  j'  cussE  eu. 
Que  tu  eussES  eu. 
Qu'il  eûT  eu 

Que  nous  eussioNS  eu. 
Que  vous  eussiEZ  eu. 
Qu'ils         eussENT  eu. 

INFINITIF. 

PBÉSENT. 

Avoir. 

PASSÉ. 

Avom  eu. 
PARTICIPE. 

PBÉSBHT. 

AyÂHT. 

PASSÉ. 

Eu,  aj/ANT  eu. 
iaire  que  lorsqu'il  est  acconapagné 
Hors  ce  cas ,  il  est  verbe  tran- 
autrefois  des  fous  d  leur  suite, 


Verbe  auxiliaire  êtRE. 


INDICATIF 

PBKSEWT. 

Je 

suis  (*). 

Tu 

es. 

II 

est. 

Nous 

sommes. 

Vous  êtes. 

Ils 

sont. 

IMPARFAIT. 

J' 

élAiS. 

Tu 

élAis. 

II 

étATT. 

Nous  C<10NS. 

Vous 

ètlEZ. 

Us 

étAIENT. 

PASSÉ    DÉFINI 

Je 

/•us. 

Tu 

/"us. 

II 

/"CT. 

Vous  /"ÙMES. 

Tu 

acAis      été- 

IIOUS  fûTES. 

II 

avAiT      été. 

NS         /"URENT. 

Nous 

ouioNS     été. 

FASSE     INDÉFinl. 

Vous 

aviEz       été. 

J'        AI         été. 

Us 

acAiENT  été. 

Tu      AS        été. 

FDTUB. 

Il        A          été. 

Je 

séRAt. 

Nous  ovoNS  été. 

Tu 

«ellAS. 

Vous  ai'EZ    été. 

II 

sel\A. 

Ils       ONT      été. 

Nous 

«eRONS. 

PASSÉ    AKTÉRIBDB. 

Vous  «eREZ. 

J'        eus        été. 

Ils 

«eRoNT 

Tu      eus        été. 

FUTUR     ANTÉRIEUR 

Il       euT        été. 

J' 

auRAi     été. 

Nous  eîiMES    été. 

Tu 

awRAs      été. 

Vous  eûTEs     été. 

11 

aiiRA       été. 

Ils         eURENT  été. 

Nous 

auRoNS    été. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Vous  omRez     été. 

J'        avAis      été. 

Ils 

auRoNT    été. 

(i)  Cette  forme  est  aussi  celle  du  plus-que-parfait  du  subjonctif,  dans  tous  les  verbes,  moins 
la  conjonction  que. 

(2)  E,  es,  e,  terminent  les  trois  personnes  singulières  du  présent  du  subjonctif  de  tous  les 
verbes.  Ait  et  soit  troublent  seuls  cette  harmonie.  Autrefois  on  a  écrit  régulièrement  :  qu'il 
aiE,  que  je  «oie,  qu'il  soiE. 

(3)  Cette  terminaison  est  commune  à  l'imparfait  du  subjonctif  de  tous  les  verbes,  moins  la 
voyelle  u,  qui  se  change  pour  ceux  de  la  première  conjugaison  en  a  :  j'aiwASSE,  et  pour  ceux 
de  la  seconde  et  de  la  quatrième  en  i  :  je  ^nissE,  je  rendissE. 

(4)  On  écrivait  autrefois  je  sui,  sans  s,  comme  j'ai  ;  mais  on  prononçait /e  suis  aimé.  Cette 
s  euphonique  s'est  attachée  à  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  des  verbes  de  la 
deuxième,  de  la  troisième,  et  de  la  quatrième  conjugaison,  ainsi  qu'à  la  première  personne  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  conditionnel  de  tous  les  verbes.  Pourquoi  ne  s'est-elle  pas  attachée 
à  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir?  On  prononçait  sans  doute,  fais 
un  ami,  comme  on  disait  :  Je  suis  à  vous  ;  mais  c'est  un  fait  bizarre  et  certain  que  l'écriture 
est  beaucoup  plus  inconséquente  que  la  parole. 

A  l'imparfait  et  au  conditionnel,  la  finale  étymologique  était  l'e  muet:  yaimoie,  j'aimeroie. 
Les  poètes  se  permirent  de  retrancher  cet  e  :  i'aimoi,  j'aimerot  ;  et  le  soin  de  l'euphonie 
amena  l'addition  de  \'s,  par  l'antipathie  instinctive  de  l'hiatus. 

Plus  Laiit  encore  que  Pindare  et  qvrïlorace 
yappenderoh  à  ta  divinité. .. .  (Ro^sabd.} 

Molière  et  La  Fontaine  écrivent  souvent  je  di,  je  croi.  Ils  usent  en  cela  d'une  forme 
ancienne,  qu'autorise  encore  aujourd'hui  le  besoin  de  la  rime. 
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PHBSENT    OU    rOTDB. 

Je  scRais. 

Tu  «sRais. 

Il  seRAiT. 

Nous  seRioNs. 

Vous  scRiEZ. 

1/s         «(?RAIEîiT. 

PAss^.  d'e  forme. 
y       omRais        été. 
Tu      ouRais        été. 
Il        auRAiT       été. 
Nous  «mRions 
Vous  awRiEz 

Ils         awRAIENT 

PASSÉ.   2«  forme. 
y        eusse       èié. 


été. 
Hé. 


Tu  eussEs      é<^. 

Il  eOT  été. 

Nous  EUSSIONS  été. 

Vous  eussiEZ    é<é. 

Ils        CISSENT    été. 

IMPÉRATIF. 

phèsknt   ou   futbr. 

Sois. 


So  j/oNS. 
Soyv.z. 

FL'TUR     ANTÉBIBUR. 

Aœ  été. 
/l J/ONS  été. 
AyEZ    été. 


Que  lu  fljES     été. 

Qu'il  «jT      été. 

Que  nous  nj/oNS  etc. 

Que  vous  ai/EZ    été. 

Qu'ils  aiENT  été'. 

PLUS-QDE-PARFAIT. 

Que  j'  eussi!  été. 
Que  tu  eussES  été. 
Qu'il  eûT  été. 

Que  nous  eussioxs  été. 
Que  vous  eussiEZ  été. 
Qu'ils         eussENT  été. 


INFIMTIF. 

PRÉSENT. 
ÊtRE. 

PASSÉ, 

Avoir   été. 
PARTICIPE. 

PRÉSENT. 
ÊtAUT. 

PASSÉ, 

Été,  (J1/ANT  été. 


SUBJONCTIF. 

PRÉSENT    OU    FOTUR. 

Que  je       SOIS  (i). 
Que  tu      .<îois. 
Qu'il  «OIT. 

Que  nous  «ovons. 
Que  vous  «OYEZ. 

Qu'ils  SOIENT. 

IMPARFAIT. 

Que  je  fvssE. 
Que  tu  /"usSES. 
Qu'il  fdT. 

Que  nous  /"ussions. 
Que  vous  /"l'ssiEZ. 

Qu'ils  /"USSENT. 

passé    ou    PARFAIT. 

Que  i'         aiE       été. 

1502.  —  Observation.  Le  verbe  êcre  n'est  verbe  auxiliaire  que  lorsqu'il  est  accompagné  du 
participe  passé  d'un  autre  verbe  :  Jf.  iUis  tombé,  je  serais  blâmé,  etc.  Hors  ce  cas,  il  est  verbe 
substaniif.  Je  suis  malheureux,  j'étais  à  Vienne. 

1503. — Remarques  philologiques.  Pour  comprendre  le  verbe  é(»'c,  nous  fait  observer 
M.  Chavée,  auquel  nous  empruntons  les  notions  les  plus  curieuses,  il  importe  de  bien 
saisir  le  corps  et  l'ûme  des  verbes  sanskrits  stha  (  fixer,  être  fixé  ),  et  bhu  {constituer, 
crt'e  constitué,  exister),  représentés  en  latin  par  sxAre,  et  fuo,  fui,  FUtu»'MS. 

En  elFet,  le  verbe  si  Are,  par  son  participe  présent  stans,  stantcm,  a  donné  au  vieux 
français  estant,  d'où  étant. 

Par  son  participe  passé  status,  stata,  il  a  donné  été  pour  l'ancien  esté  ou  estet. 

Mais  c'est  esse  qui,  par  sa  forme  romane  essere,  a  fourni  cstre  pour  essre,  devenu 
être,  avec  l'accent  ciiconflexe  pour  s,  comme  toujours. 

Au  présent  du  mode  indicatif  le  français  reproduit  les  six  formes  du  latin  :  sum,  je 
suis  ;  es,  tu  es;  est,  il  est;  sumus,  nous  sommes;  estis,  vous  êtes  (estes);  sunt,  lissent. 

Voilù  pour  l'infinitif. 

L'imparfait  du  même  mode  est  tout  entier  la  reproduction  romane  du  romain 
stabam,  stabas,  stabat,  stabamus,  stabatis,  stabant  :  yélais  (pour  j'estais),  tu  étais, 
il  était,  nous  étions,  vous  étiez,  ils  étaient. 

Le  passé  défini  Je  fus,  tu  fus,  il  fut,  nous  fûmes,  nous  fûtes,  ils  furent,  reproduit 
de  même  le  parfait  latin  :  fui,  fuisii,  fuit,  fuimiis,  fuistis,  fuerunt,  avec  fu  pour 
Bnu,  exister,  dent  le  sanskrit  fuit  par  redoublement  babliûwa,jc  fus. 

Pour  bien  comprendre  l'originalité  des  temps  composés  j'ai  été,  j'eus  été,  j'avais 
été,  il  faut  mettre  au  lieu  de  habcre,  avoir,  son  synonyme  tenere,  tenir.  J'ai  été 
devient  ainsi  ego  habeo  ou  leneo  {me)  statum:  j'eus  été,  ego  liabui  ou  tenui  me 
statum;  j'avais  été,  ego  liabcbam  ou  tenebam  me  statum  :  je  me  tiens,  je  me  tins, 
ou  je  me  tenais  ayant  élé.  L'italien  dit  mieux  je  suis,  j'étais  ayant  été,  lo  sono 
stato ,  io  era  stato.  Évidemment,  si  vous  tenez  le-ayant  été,  c'est  que  la  chose 
est  accomplie  et  le  passé  est  bien  rendu. 

I)  Voici  venir  !e  futur,  dit  M.  Chavée  .  une  des  choses  les  plus  intéressantes  de  la 
conjugaison  romane.  Les  pères  de  la  race  arienne,  dans  leur  génie  coinpréliensif, 
avaient  ainsi  composé  leur  terminaison  caractéristique  du  futur  :  moi  aller  d  être 
(je  vais  ù  être),  ^iia,  moi;  y,\,  aller;  as,  être,  ce  qui  donne  en  conjugaison  syami 
pour  AS-YA-M1,  je  vais  être  ou  je  serai.  ¥j\  joignant  à  cette  terminaison  complexe  la 
racine  verbale  da,  donner  ou  donnant,  on  aura  par  exemple  dasyajii,  je  vais  être 
donnant,  je  donnerai,  contracté  en  dôsô  pour  dàsomi,  dôsiomi  dans  le  grec.  FjO  latin, 
lui  aussi,  eut  autrefois  so  pour  sio ,  pour  siomi ,  je  vais  être,  dans  cso ,  devenu  cro 

(1)  On  écrivait  aiiirefois,  que  je  «oie,  qu'il  soiE,  seules  formes  régulières,  auxquelles  il 
serait  bon  de  revenir. 
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(comparez  esam,  et  erani,  etc.).  Mais  tout  cela,  munie  mieux  conservé,  n'eût  pas  été 
assez  net,  assez  positif  dans  le  sentiment  philologique  des  peuples  néo-latins.  Ils 
trouvèrent,  pour  marquer  le  futur,  quelque  chose  d'aussi  simple  que  ce  qu'avaient 
trouvé  leurs  premiers  parents.  Seulement,  au  lieu  de  dire  je  vais  ctre  donnant,  ils 
dirent  j'ai  à  donner,  ou,  dans  Tordre  voulu  par  le  p;énie  arien,  je  donner-hai  (hai, 
HABF.o).  Dans  les  anciens  monuments  de  la  langue  française,  les  deux  verbes,  l'auxi- 
liaire et  le  principal,  ne  sont  pas  réunis  en  un  seul  corps  de  mot.  On  trouve  dir  vos 
ai,  pour,  je  vous  dirai;  donar  lo  us  ai,  je  vous  le  donnerai;  comptai'  vos  ai,  je  vous 
compterai. 

»  Nous  aurons  donc  pour  futur  du  verbe  cssere,  devenu  ser  :  je  ser-hai  ou  ser-ai, 
et  enlin  serai,  qui  signifie  propiement/(u'«  êire.  Analysez  de  même  tu  seras,  il  sera, 
noîis  serons,  vous  serez,  ils  seront,  a 

Le  futur  antérieur  attache  tout  simplement  le  j)articipe  passé  statum  (estet)  été, 
au  futur  du  verbe  avoir  :  j'aurai  été  {aur,  contracté  de  avoir,  plus  ai). 

Comme  habeo,  devenu  hai,  ai,  a  formé  le  futur  français,  de  même  habebam, 
devenu  arais,  ais,  a  formé  le  conditionnel  -.j'avais  à  être,  eu  je  ser-ais,  je  serais. 
Le  conditionnel  passé,  j'aurais  été,  rappelle  la  formation  du  second  futur. 

L'impératif  est  emprunté  au  présent  du  subjonctif  :  sois,  soyons,  soyez,  sim,  siuts, 

SIÏIS. 

Le  vieux  latin  disait  siem,  sies  (sanskrit  SYAnij,  que  je  sois,  etc.,  avant  de  dire 
sim,  sis,  sit,  etc.,  dont  le  français  a  fait  successivement  seie,  soye,  soie^  puis,  sois. 

L'imparfait  latin  essem  se  retrouve  çù  et  là  dans  le  vieux  français  :  si  nous  essiemes 
{essemus)  parcfieut,  si  nous  étions  aperçus  {Fables  et  Contes,  t.  IV,  p.  3à)  ;  mais 
c'est  décidément  le  plus-que-parfait  fuissem  qui  est  devenu  l'imparfait  du  subjonctif 
français  que  je  fusse, 

•>  Nous  allons  voir,  poursuit  M.  Chavée,  comment  aie  est  pour  habcam  et  eusse 
pour  habuissen,  en  parlant  du  verbe  avoir,  si  souvent  employé  comme  auxiliaire. 

»  Avoir.  —  Avère  ou  aver,  dit  l'italien;  aver,  dit  le  provençal;  haber,  dit  l'esf 
pagnol.  Partout  la  reproduction  du  latin  liabere  pour  KHAcere ,  avec  chute  du  k  de- 
vant H,  tenir,  garder,  entourer  de  ses  lignes  recourbées.  Or  ce  khac  a  transposé 
l'aspiration  H,  qui,  dans  la  forme  organique  kabh,  suit  le  b  et  non  le  k.  Ce  qui 
prouve  que  kabh  fut  bien  la  forme  arienne  commune,  c'est  le  hnb-an,  hab-en,  heb- 
ben  des  langues  germaniques;  car,  sur  ce  domaine,  tout  k  devient  h,  et  le  6  alle- 
mand actuel  suppose  l'existence  d'un  bu  dans  la  forme  primordiale. 

»  L'idée  qui  anime  ce  hab,  égal  à  khab,  qui  égale  kabh,  est  une  individualisation 
de  celle  de  courber,  être  creux,  envelopper. 

Le  verbe  simple  primitif,  ka,  frère  de  ku  et  de  kr,  rappelant  l'eflort  productif  d'une 
flexion,  l'action  de  fléchir,  de  courber,  a  donné  plusieurs  formes  secondaires  ou  verbes 
dérivés.  La  plus  importante  est  kap,  être  couché,  être  concave,  puis,  envelopper  de  sa 
courbe,  contenir,  tenir;  latin  ckvere ,  tenir ,  contenir ,  prendre  ;  ckPax  ,  etc.  La 
finale  p  (de  pa,  faire)  donne  des  verbes  intensitifs  et  causatifs;  tandis  que  bh  de  bha, 
luire,  paraître,  sembler,  forme  des  verbes  diminutifs.  Il  est  donc  facile  de  se  faire 
une  juste  idée  du  rapport  dans  lequel  se  trouvent  kap,  cAPere  et  kabh,  UAsere.  Au 
fond  des  deux,  il  n'y  a  qu'une  seule  image  :  la  ligne  courbe,  et  la  ligne  courbe,  en 
temps  qu'elle  entoure,  enserre,  enveloppe,  ou  enclôt  quelque  chose. 

«  Le  changement  de  l'explosive  des  lèvres  b  en  sifflante  des  mêmes  organes  dans 
habere,  haver,  aver  en  avoir  est  à  la  fois  un  des  mieux  connus  et  l'un  de  ceux  qui 
ont  dû  s'opérer  le  plus  facilement.  L'anglais  change  aussi  les  b  saxons  en  i'  {to  hâve, 
to  live,  to  give),  et  cette  permutation  est  si  familière  aux  habitants  du  sud-ouest  de 
la  France,  que  Scaliger  a  pu  dire  avec  raison,  au  point  de  vue  du  parler,  bien  en- 
tendu :  «  Gascones,  quibus  vivere  nihil  aliud  est  quam  bibere.  De  fait,  quand  vous 
leur  montrez  les  mots  bibere,  habere,  debere,  etc.,  ils  les  lisent  vivere,  havere, 
dcvere, 

»  HABENT-ewij  et  les  autres  cas  obliques  habf.m-î5,  haeent-c^  etc.,  ont  donné  au 
français,  après  la  chute  du  b  entre  deux  voyelles,  ha-ant,  et,  avec  hai  pour  ka,  et 
changement  de  i  en  y   pour  éviter  l'hiatus,  ayant  pour  hayant. 

»  Avuto  cl  auto  pour  habitus,  kabitum,  telles  sont  les  premières  formes  romanes 
du  participe  passé  de  notre  verbe.  Auto  devint  évut,  eût  et  éii  avec  prononciation  dis- 
tincte des  deux  syllabes  é-u.  Par  une  lettre  de  Balzac  à  Chapelain  (16  janvier  1G40), 
nous  savons  que  Paris  disait  éii  à  cette  époque.  Puis  vint  la  contraction  des  deuv;: 
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voyelles  eu  une  seule  syllabe.  Cette  syllabe  aurait  dû  être  eu;  le  malheur  fut 
qu'elle  devint  u,  bien  qu'on  écrive  eu.  » 

Le  b  tombe  de  même  dans  habeo,  qui  devient  ha,  et,  avec  ai  pour  a,  hai,  d'où 
notre  ai  français.  Ce  changement,  du  reste,  n'attaque  en  rien  la  voyelle  de  habes , 
ni  celle  de  habet ,  tu  as,  il  a  (autrefois  lias,  hat.)  liât  —  ha  (be)  t  devint  donc  ha, 
puis  a,  comme  lias  —  /i«(be)Sj  est  devenu  as.  Au  pluriel  habemus  et  kabetis,  chan- 
geant leur  b  en  v,  donnèrent  au  vieux  français  avomes,  avuiis  et  avels,  avez.  Avons 
a  remplacé  avoms  pour  avomes,  et  avez,  avec  trois  signes  étymologiques  be,  ts  (z), 
a  pris  la  place  de  aveis.  Ilabent  perd  aussi  be,  et  devient  par  cette  contraction  hant, 
et,  avec  o  pour  a,  hont  ou  ont. 

L'imparfait  habebam,  contracté  en  abea,  avea,  a  donné  au  vieux  français  avei, 
avoie,  d'où  avais,  puis  avais. 

Encore  une  syncope  du  b.  Habui,  passant  par  la  forme  ha-u  ou  he-u,  devint  eus, 
dans  j'ews. 

"  Au  futur  nous  voyons  se  reproduire  la  combinaison  du  verbe  avoir  avec  l'infi- 
nitif du  verbe  à  conjuguer  :  j'ai  à  avoir  (aver)  ferait  encore  avérai  {haver-hai), 
si  les  ve,  vi,  va,  vo,  prononcés  à  la  romaine  (comme  le  iv  wallon  dans  awoei) 
n'avaient  habitude  de  se  contracter  en  u,  dans  des  syllabes  non  accentuées  sur- 
tout. La  forme  complexe  avérai  fut  donc  prononcée  aiverai  ou  aouerai,  toujours 
avec  ai  chanté  ou  accentué,  tandis  que  aiver  ou  aouer  était  dans  la  pénombre. 
Proférez  vous-même  à  haute  voix  cet  aouerai ,  et  vous  comprendrez  la  contrac- 
tion de  ve,  prononcé  ive  ou  oiie  en  m  {ou)  articulé  séparément  d'abord  et  faisant 
avec  a  initial  une  véritable  diphthongue,  puis  subissant  en  compagnie  de  cet  a 
le  sort  de  tous  les  au,  devenant  ainsi  pour  l'oreille  un  simple  o  bref,  sec  et  dur.  ■> 

J'aurai  eu,  futur  antérieur,  et  j'aurais  eu,  conditionnel  passé,  sont  pour  j'ai 
à  avoir  eu  (habcre  habeo  habitum),  j'avais  à  avoir  eu  (  habere  habebam  habitum). 
Comme  dans  tous  les  verbes,  le  conditionnel  simple  est  ici  formé  de  ais  pour  avais 
et  de  l'infinitif  rtîtr  pour  awer  {aver,  haver,  habere)  :  j'aur-ais,  tu  aurais,  etc.  (1). 

L'impératif  est  emprunté  au  subjonctif  latin.  «Or,  habeam ,  habeas,  etc.,  en 
passant  par  haia,  haias  (espagnol  haya),  pour  ha{b)ea,  devint  aye  ou  aie,  ayes 
ou  aies  etc.  C'est  cette  seconde  personne  du  subjonctif  présent  qui  constitua  Tim- 
péralif  flics,  du  vieux  français,  malheureusement  privé  de  son  s  final  dans  le  français 
d'aujourd'hui. 

Pour  eusse,  reproduisant  habuissem,  rappelons-nous  fusse,  décalquant  fuissem. 

Le  parfait  et  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  que  j'aie  eu,  que  j'eusse  eu,  nous 
sont  connus  dans  leurs  éléments  constitutifs.  Passons  aux  quatre  conjugaisons. 

TABLEAU  DES  QUATRE  CONJUGAISONS 


1"  conjugaison  en  er. 


PaÉSBPIT.{-T 


IMPAR- 
FAIT. 


Je 
Tu 
II 

Nous 
Vous 
[ls 


(Je 
ITu 

lu 

jNous 
IVous 
Ils 


cbanl  e, 
cliant  es, 
(liant  e, 
chant  ons, 
chant  es, 
chant  ent, 

chant  ais, 
clianl  ais, 
chant  ait, 
chant  ions, 
chant  ieï, 
chant  aient, 


1 2'"^  conjugaison  13"=  conjugaison!  i"""  conjugaison 
I        en  ir.        |        en  oir.        \  en  re. 

INDICATIF. 
fin  is, 
fin  is, 
fin  il, 
fin  ISS  ons, 
fin  ISS  ez, 
fin  ISS  ent. 


fin  ISS  ais, 
fin  ISS  ais, 
fin  ISS  ait, 
fin  ISS  ions, 
fin  ISS  iez, 
fin  ISS  aient. 


reç  ois  (2), 
reç  ois, 
reç  oit, 
rec  Ev  ons, 
rec  EV  ez, 
reç  01 V  ent  (3), 

rec  EV  ais, 

rec  EV  ais, 

rec  EV  ail, 

rec  EV  ions, 

rec  EV  iez, 

rec  EV  aient, 


jrend  s. 

rend  s. 
rend, 

rend  ons. 

rend  ez. 

rend  ent. 

rend  ais. 

rend  ais, 

rend  ait. 

rend  tons, 

rend  iez. 

rend  aient. 


[i]  «  Au  lieu  de  habebam,  l'italien  prit  habui  pour  en  faire  sa  terminaison  significative  du 
conditionnel.  En  assimilant  le  w  au  6  (|ui  le  précc^de,  il  avait  dit  abbi  ou  ebbi,  j'eus.  De  là 
son  conditionnel  avr-ebbi,  avr-ebbe,  avr-cbbero.  A  la  première  personne,  ebbi  s'est  contracté 
en  et,  d'où  la  forme  ordinaire  avrei.  »  (II.  Chavée.) 

(2)  Le  c,  pour  conserver  le  son  doux  qu'il  a  devant  e  et  t,  prend  une  cédille,  lorsqu'il  se 
rencontre  avec  a,  o,  u.  Ceci  est  un  principe  f;én6ral. 

(3)  Remarquez  que  la  syllabe  augmcntativu  du  milieu  est  oiv  avaat  un  e  muet,  et  ev  avant 
les  autres  voyelles. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


i" 

conjugaison  en  er. 

2""conjii 

gaison 

."5""  conjugaison 

4'°'  conjugaison 

en  î'r. 

en  oir. 

en  re. 

Je 

chant  01. 

fin  is. 

reç  «s, 

rend  is. 

Tu 

chant  as, 

lin  is, 

reç  «s, 

rend  is. 

PAssiS      II 

chant  a, 

(in  t7, 

reç  ut. 

rend  it. 

DKFIWl.    JNOUS 

chant  âmes, 

fin  îme». 

reç  flmes. 

rend  îmes. 

Vous 

chant  d(Ét, 

(In  îles, 

reç  ûtes, 

rend  ites. 

Ils 

chant  èrent, 

fin  iVen(, 

reç  «rent, 

rend  irent. 

(J' 

ai              chant  é, 

ai 

fin  i, 

ni             reç  u, 

ai             rend  w. 

iTu 

as             chant  é, 

as 

fin  i, 

as             reç  «, 

as            rend  m. 

VÀssi    lll 

a               chant  é, 

a 

fin  i, 

a              reç  u, 

a              rend  «. 

JNOKFINiP'OUS 

avons        chant  é, 

avons 

fin  i, 

ai-on»       reç  m, 

avons       rend  «. 

/Vous 

aves          chant  é, 

avez 

fin  i, 

avez         reç  u, 

oies         rend  u. 

(ils 

on<            chant  é, 

ont 

fin  i. 

ont           reç  u, 

ont           rend  u. 

IJ' 

eui           chant  é. 

eus 

fin  i, 

eus          reç  M, 

eus           rend  u. 

„.cc^-    iTu 

eus            chant  ë, 

eus 

fin  i, 

CMS           reç  u, 

eus           rend  u. 

PASSE      lu 

eut            chant  é, 

eut 

fin  i, 

eut            reç  u, 

eut            rend  m. 

ARTKni-  L^^^ 

eûme»        chant  é, 

eûmes 

fin  i, 

eûmes       reç  u. 

eûmes       rend  m. 

«OB-       /Vous 

eûtes         chant  é, 

eûtes 

fin  i, 

eûies        reç  «, 

fii^ps         rend  u. 

(ils 

eurent  chant  é,  (1) 

eurent 

fin  i, 

eurent      reç  m, 

eurent      rend  u. 

IJ' 

avait         chant  é, 

avais 

fin  i, 

ai'ais        reç  «, 

arois        rend  u. 

\Tu 

aiatt         chant  é, 

avais 

fin  i, 

a  rais        reç  u. 

avais       rend  m. 

PLUSQCB-Ill 

avait         chant  é. 

avait 

fin  i, 

avait         reç  «, 

avait        rend  «. 

PABFAIT.pOUS 

avions      chant  r, 

avions 

fin  i, 

avions      reç  «, 

avions      rend  w. 

/Vous 

aties         chant  é, 

aviez 

fin  i, 

'jn>;        reç  «, 

ai-e;        rend  m. 

(ils 

aeatent     chant  é, 

avaient 

fin  i, 

m'aient     reç  u, 

atjaiffît    rend  u. 

[Je 

chant  erai, 

fin  irai. 

rec  Ev  roi, 

rend  rot. 

Tu 

chant  era». 

Du  iras. 

rec  EV  ras, 

rend  ras. 

11 

chant  era, 

On  ira, 

rec  EV  ra, 

rend  ra. 

f"^"«-     Nous 

chant  erortj, 

fin  irons 

rec  EV  rons, 

rend  rons. 

Vous 

chant  ères. 

fin  irez, 

rec  ET  rez. 

rend  re2. 

Ils 

chant  eronl, 

fin  iro?i< 

rec  EV  ront. 

rend  ront. 

(J' 

aurai       chant  é. 

aurai 

fin  i. 

aurai       reç  w, 

aurai      rend  «. 

B.Tn»      \Tu 

auras       chant  é, 

auras 

fin  i, 

auroj       reç  u, 

auras       rend  m. 

.11           " 

awro          chant  c, 

aura 

fin  i, 

aura         reç  «, 

aura        rend  u. 

*""«'-  Nous 

aurons      chant  é, 

aurons 

fin  i, 

ourons     reç  u, 

ouj-ons     rend  u. 

«"B.         Vous 

aurez        chant  è. 

aurez 

fin  i. 

aurez        reç  «, 

aurez       rend  «. 

(lis 

auront      chant  é, 

auront 

fin  i, 

auront     reç  m, 

auront     rend  «. 

CONDITIONNEL. 

(Je 

chant  erais. 

fin  irais 

rec  EV  rais, 

rend  rois. 

Itu 

chant  eraù, 

fin  irais, 

rec  EV  rais, 

rend  rais. 

II 

chant  eroi7. 

fin  irait, 

rec  EV  rait, 

rend  rait. 

PBKSENT.L,^^^ 

chant  erions, 

fin  irions, 

rec  EV  rions, 

rend  rions. 

Vous 

chant  ertes. 

fin  iries, 

rec  EV  rif?:, 

rend  rie:. 

Ils 

chant  eraient, 

fin  iraient. 

rec  EV  raient, 

rend  raient. 

J' 

aurais      chant  é, 

aurais 

fin  i. 

aurais     reç  «, 

aurais     rend  m 

Tu 

aurais      chant  é, 

aurais 

fin  i. 

aurais      reç  m, 

aurais      rend  «. 

PA&Sli.       Il 

aurait       chant  é, 

aurait 

fin  i, 

aurait      reç  m, 

aurait       rend  u. 

1"  forme.  iNoUS 

a«»jon»    chant  é, 

aurions 

fin  i, 

aurions    reç  w, 

aurions    rend  m. 

Vous 

auriez       chant  é, 

auriez 

fin  i. 

(jurie:      reç  m, 

auriez      rend  «. 

Ils 

auraient  chant  é, 

auraient 

fin  i, 

auraient  reç  m, 

auraient  rend  «. 

IJ' 

eusse         chant  c. 

eusse 

fin  i. 

eusse        reç  m. 

eusse        rend  m. 

Tu 

eusses       chant  é 

eusses 

fin  i, 

eusses       reç  m. 

eusses       rend  u. 

PASSK.     ]ll 

eût             chant  c, 

eût 

fin  i, 

eftî            reç  «, 

fût            rend  m. 

2">"  forme.  JIVOUS 

eussions    chant  é, 

eussions 

fin  i, 

eussions  reç  «, 

eussions  rend  «. 

Vous 

eMîSi'e:       chant  é, 

eussiez 

fin  i, 

eussiez      reç  «, 

eussiez     rend  m. 

Ils 

eussent     chant  f , 

eussent 

fin  i, 

eussent     reç  w. 

eussent     rend  «. 

(1)  Il  y  a  un  quatrième  passé,  mais  on  s'en  sert  rarement.  Le  voici  :  J'ai  eu  chan'é,  tu  as 
eu  chanté,  il  a  eu  chanté,  nous  aïons  eu  chanté,  vous  avez  eu  chanté,  ils  ont  eu  chanté  ; 
j'ai  eu  fini,  lu  as  eu  fini  ;j'ai  eu  reçu  ;  j'ai  eu  rendu,  etc. 
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j  2™  «conjugaison 
en  ir. 


(BU  FDTUBj 


FUTUB 


Chant  e, 
Chant  ons. 
Chant  es. 


I 

IMPÉRATIF. 

Tin  ii, 

fin  ISS  ont, 

un  ISS  es. 


3°"'  conjugaison]  4°"  conjugaison 
eo  oir,  en  rc. 


Aie 

Ayons 

Ayez 


chant  é, 
chant  é, 
chant  é, 


aie 

ayons 

ayez 


fin  2, 
fin  t, 
fin  t, 


SUBJONCTIF. 

!Que  je        chant  e,  fin  iss  e, 

Que  tu       chant  e»,  fin  iss  es, 

Qu  il  chant  e,  fin  iss  e, 

Que  nous  chant  ions,  fin  iss  ton», 

Que   vous  chant  iez,  fin  iss  iez, 

Qu'ils  chant  ent,  fin  iss  en(, 

jQue  je        chant  asse,  fin  isse, 

Iqub  lu        chant  asses,  fin  isses, 

iMPAB-  /Qu'il  chant  <î<,  fin  îl, 

FAIT.     jQue  nous   chant  assions,  fin  itstont, 

/Que  vous    chant  assiez.  On  issieï, 

(Qu'ils  chant  assenl,  fin  i»«ent, 


PASSÉ 


IQue  j'  aie  chant  é, 

Que  tu  ateï  chant  é, 

Qu'il  aif  chant  é, 

Que  nous  ayons  chant  é, 

Que    vous  ayez  chant  é, 

Qu'ils  aient,  chant  é, 

!Que  j'  eusse  chant  é. 

Que  lu  eusses  chant  é, 

Qu'il  eût  chant  é, 

Que  nous  eussions  chant  ^ 

Que   vous  eMtst'es  chant  é 

Qu'ils  eussent 


reç  ot«, 
rec  Ev  on«, 
rec  EV  es, 

aie  reç  u, 

ayons        reç  «, 
aj/es  reç  u, 


reç  oiv  e, 
reç  01 V  es, 
reç  oiv  e, 
rec  EV   tons, 
rec  EV   tes. 
reç  oiv  enf, 

reç  usse, 
reç  usses, 
reç  ôt, 
reç  wMtons, 
reç  ussiez, 
reç  ussent. 


aie 

aies 

ait 

ayons 

ayez 

aient 

eusse 
eusses 
eût 

eussions 
eussiez 
chant  é, {eussent 


fin  i 
fin  1 
fin  i 
fin 
fin  ?■ 
fin  i 

fin 
fin 
fin 
fin 
fin 
fin 


rend  s. 
rend  ons. 
rend  es. 

oie  rend  «. 

ayons       rend  m. 
at/es         rend  u. 


rend  e. 
rend  e». 
rend  e. 
rend  ion», 
rend  iez. 
rend  en(. 

rend  isse. 

rend  isje». 

rend  î<. 

rend  issions. 

rend  jJties. 

rend  issent. 


aie 

aies 

ail 

ayons 

ayez 

aient 


reç  M, 
reç  M, 
reç  M, 
reç  M, 
reç  M, 
reç  M, 


eusse  reç  u, 

eusses  reç  «, 

eût  reç  m, 

eussions  reç  m, 

eussiez  reç  m, 

eussent  reç  w. 


aie 

aies 

ait 

aidons 

ayez 

aient 


rend  m. 
rend  u. 
rend  «. 
rend  «. 
rend  «. 
rend  u. 


Présent. 

Passk. 


Chant  er. 
Avoir  Chant  é. 


INFINITIF. 

Fin  ir. 
Avoir   Fin  i. 


Rec  EV  oir. 
Avoir  Reç  m. 


eusse  rend  v. 

eusses  rend  m. 

eût  rend  m. 

eussions  rend  m. 

eussiez  rend  «. 

eussent  rend  m. 


Rend  re. 
jltoir  Rend   m. 


PARTICIPE. 

Présent.     Chant  ant.  Fin  iss  ont,  Rec  ev  ant.  Rend  arît. 

Passé.         Chant  é,  ëe;  ayant  chant  é.    Fin  i,  le;  ayant  fin  i.    Reç  m,  «e  ;  ayant  reçu. 
Rend  m,  ue  ;  ayant  rend  m. 

PARTICIPE    PASSIF. 

Chant  é,  ée  ;  étant  chant  é,  ce.     Fin  t,  ie  ;  étant  fin  i,  te.     Reç  ti,  ue  ;  étant 
reç  «,  ue.    Rend  m,  ue;  étant  rend  u,  ue. 

Orthographe  des  verbes. 

1804.  —  G,  qui  se  prononce  comme  j,  devanl  e  et  i,  pour  conserver  le 
même  son  devant  les  autres  voyelles,  se  fait  suivre  d'un  e  eupiioniquc. 
Manger  :  nous  mangEons,  je  mangeai.  Exemples  : 

iVoHS  échangeons  presque  toujours  à  I  On  énerve  l'homme,  on  l'abrutit,  en  le 
perle  le  présent  contre  l'avenir.  plongeant  dans  t'if^norance. 

A'n Hs  jugeons  mat  nos  contemporains.  Nuus  nous  vengeons  .skt  tout  ce  qui  nou.s 

On  trompe  la  gourmandise,  en  man-  environne  des  chagrins  secrets  qui  nou.t 
géant  lentement,  au  lieu  de  manger  beau-    dcchirenl.  (Massillon.) 

coup.  I  ïjn  lièTre  eu  son  pilp  êongenitf 
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Car  que  Taire  en  un  gîte  à  moins  que  l'on  ne  Bniigc? 

(U  FosT.) 
Ainsi,  dans  vos  niallieurs  ne  songeant  qu'à  tous  plaindre. 
Vous  nourrissez  un  l'eu,  qu'il  vous  faudrait  éteindre. 

(RiCINE.) 

Mais,  quoique  seul  pour  elle,  Achille,  furieux, 
Épouvantait  l'armée  et  paitn^eui'l  les  dieux.  [Id,) 

IfJOS.  —  C,  pour  conserver  le  son 
cédille,  lorsqu'il  se  rencontre  avec  a, 
je  reçois.  Exemples  : 

Lui-même  il  nous  traça  son  temple  et  son  autel.  (Rac.  ) 

Vous  verrai-je  toujours,  revont;ant  à  la  vie. 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  apprêts  ?        (M.) 

Le  bélier  impuissant  les  menaçait  en  vain.        {Id  ) 

Il  est  aussi  facile  de  se  tromper  soi- 
même  sans  s'en  apercevoir,  qu'il  est  di/fi~ 


Jouissons  de  ses  <lons  avec  reconnaisvanee, 
Et  partageon»-uovs-les  en  frères,  sous  ses  \eux, 

(L.  N.  n'éohuld.) 
Oui,  frères,  devant  Dieu,  sans  haine  et  sans  envie, 
Nous  soutenant  l'un  l'autre  et  nous  encourageant. 
Soyons  persuadés  qu'en  bien  nous  arran^eanl, 
Tout  le  monde  aura  place  au  festin  de  la  vie.  (Id.  Ib.) 

doux  qu'il  a  devant  e  et  i,  prend  une 
0,  u.  Placer  :  nous  plaçons;  recevoir; 

cile  de  tromper  les  autres  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  (La  Rochefoucauld.) 

Plus  vous  avez  reçu  de  Dieu,  plus  il 
attend  de  vous.  (  Massillon.) 

La  cire  reçoit  toutes  les  formes  qu'on 
veut  lui  donner. 

Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  grâce  nouvelle.  (BuiL. I 


1S06.  —  Les  verbes  en  er  qui  ont  la  syllabe  de  l'infinitif  précédée  d'un 
é  fermé,  comme  régler,  protéger,  révéler,  changent  cet  é  fermé  en  è 
ouvert  devant  une  syllabe  finale  muette  :  je  règle,  je  protège,  je  révèle. 
Exemples  : 

Les  singes  et  les  sots  se  règlent  les  uns 
sur  les  autres. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  qui  n'ait  une  si 
bonne  et  une  si  mauvaise  qualité,  qu'on  ne 
puisse  l'estimer  ou  le  mépriser,  si  l'on  ne 
considère  que  l'une  d'elles.  (Boiste.) 

L'or  adlière  fortement  au  tnercure,  qui 
adhère  faiblement  au  fer  ou  au  verre. 

Comme  nos  intérêts,  nos  sentiments  différent.  (Cohn.) 


Les  rayons  de  ta  gloire  dessèchent  sou- 
vent ce  qu'ils  éclairent. 

La  fraternité  ne  se  décrète  pas. 

Quoi  qu'elle  fasse,  la  vigilante  hypo- 
crisie se  révèle  par  quelque  échappée  du 
naturel. 

Méfiez-vous  de  la  froide  douceur;  c'est 
L'onde  unie  qui  recèle  un  abîme. 

Si  Darius  avait  su  se  connaître. 
Il  régnerait  encor  où  règne  un  autre  maître.  (Rac./ 


1507.  —  Les  verbes  en  er  qui  ont  la  syllabe  finale  de  l'infinitif  précédée 
d'un  e  muet,  comme  lever,  acheter,  geler,  changent  cet  e  muet  en  è  ouvert 
devant  une  syllabe  muette  finale  :  je  lève,  j'achète,  je  gèle;  et  en  e  fermé 
devant  une  syllabe  muette  médiale  :  je  lèverai,  j'achèterai,  je  gèlerai. 
Cette  règle  est  d'une  application  générale.  C'est  pourquoi  l'on  écrit  pèle- 
rin, événement,  etc.,  et  non  ^^as  pèlerin ,  événement,  etc.,  comme  on  le 
prétend  dans  l'école  de  MM.  Noël  et  Chapsal.  Exemples  : 

Le  grand  froid  congèle  l'eau,  {Acad.) 
Il  écarlèle  de  telles  et  telles  armes.  (Id.) 
De  telles  fautes   décèlent   une   grande 
négligence.  {Id.) 

L'exagération  dans  les  discours  révèle 
la  faiblesse,  comme  te  cliarlalanisme  dé- 
cèle l'ignorance.  (Say.) 

//  le  harcèle  toujours.  {Acad.) 
Il  martèle  ses  vers.  (Id.) 
Ce  velours  se  pèle  promplement.  (Id.) 
Il  est  absurde  de  vouloir  qu'un  siècle  de 
lumière  se  modèle  sur  des  siècles  d'igno- 


Qui  commence  le  mieux  ne  fait  rien,  s'il  n'achève. 

(  Con.^EILLE.  ) 

Ce  qui  élève  l'esprit  devrait  toujours 
élever  l'âme. 

On  est  bien  près  de  l'ingratitude,  lors- 
qu'on pèse  un  bienfait. 

L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène.  (Fé- 
nelon,) 

Nous  croyons  conduire  les  choses,  et  ce 
sont  elles  qui  nous  mènent. 

Lorsque  les  maîtresses  et  les  favoris 
mènent  ceux  qui  mènent  les  peuples,  te 
désordre  les  mène  tous  au  malheur. 

Qui  bon  /'achète,  bon  le  boit,  se  dit, 
proverbialement ,  eu  parlant  du  vin  ou 
de  quelque  autre  liqueur.  Par  extension, 
il  s'applique  à  toutes  les  denrées  qu'on 
acheté,  [Acad.) 

La  gloire  s'achète  au  prix  du  bonite ur  ; 
le  plaisir,  au  prix  de  la  santé;  la  faveur, 
au  prix  de  l'indépendance. 


rance. 

Je  voulais  parier,  quoique  tout  respirât 
la  noce,  qu'elle  ne  «'achèverait  point 
(M""  de  Sévigné.j 

t  II  y  a  des  bêtises  qu'un  homme  d'es- 
prit achèterait ,  »,  disait  l'abbé  de  Voi- 
senon. 

1508. — Nota.  Se  mettant  en  opposition  aven 
l'Académie  elle-même,  MM.  Nocl  e(  Chapsai 
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n'ont  pas  craint  de  porter  le'désordre  dans  cette 
régie  si  simple,  en  disant  que,  par  exception, 
les  verbes  jeter,  appeler,  atteler,  étinceler, 
grommeler,  niceler,  doublent  les  consonnes 
l  et  i  devant  une  syllabe  muette,  finale  ou 
non  :  Je  jette,  j'appelle.  Rien  ne  nous  paraît 
motiver  cette  exception.  Les  six  verbes  dont 
il  s'agit,  ayant  une  analogie  parfaite  avec  les 
autres  verbes  en  ever,  emer,  ener,  eter,^  eler, 
doivent  être  soumis  a  la  môme  règle.  Ecrire 
je  jette,  j'appelle,' je  jetterai,  j'appellerai, 
au  lieu  de  je  jéle,  j'appèle,  je  jélerai,  j'ap- 
pélerai,  c'est  surcharger  la  grammaire  d'ex- 

li;09.  —  Les  verbes  en  oYcr,  uver,  comme  ployer,  appuyer,  changent 
l'y  en  i  devant  un  e  muet  :  je  ploie,  tu  essuies,  j'appuierai.  Exemples  : 


ceptions  tout  à  fait  inutiles.  [Voye^  la  Clef  de 
la  Langue  et  des  Sciences,  t.  I,  p.  3.) 

Celui  qui  se  jète  dans  la  mclée  des  par- 
tis tenant  d'une  vtain  te  flambeau  de  la 
raison,  de  l'autre  le  yniroir  de  la  vérité, 
sera  maltraité  par  tous. 

Fous  que  le  monde  appelé  des  hommes 
de  plaisir,  vous  Ji'cles  que  des  hommes 
de  peine.   (Young.) 

Le  bonheur  chancelé  lorsqu'il  s'appuie 
sur  la  fortune.  (Boiste.) 


Ils  ne  rompront  pas  sous  les  lois,  mais 
ils  tes  ploieront  à   leurs  intérêts. 

Les  méctiants  s'appuient  les  uns  sur 
tes  autres  plus  souvent  que  les  bons. 

La  raison,  pour  marcher,  n'a  souvent  qu'une  voie  : 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 

(BoiLEiO.) 

La  crainte  revient  souvent  à  celui  qui 
/'envoie.  (P.  Syrus.) 

1510. —  Nota.  Par  quelle  étrange  anomalie  le 
futur  d'envoyer  se  confond -il  avec  celui  de 
voir:  envERRAi,  verrai?  Tout  bomme  de  bon 
sens  imitera  3Ioliére,  et  dira  :  j'envoierai. 

Du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cette 
voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs. 
(Bossuet.) 

Que  Sévère  en  fureur  tonne,  éclate,  focdroie. 


nous  ennuient;  mais  nous  ne  pouvons 
pardonner  à  ceux  que  nous  ennuyons. 
(La  Rochefoucauld.) 

Le  monde,  depuis  qu'il  est  monde,  se 
plaint  qu'il  s'ennuie.   (Massillon,) 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  ie  ni'ESsriE. 

[LoiLEAT.  , 

Le  pape  Innocent  XI ,  ayant  mis  un 
impôt  sur  ie  papier  timbré  et  sur  le  tabac, 
on  fit  dire  à  Pasquin  :  «  Tu  déploies  ta 
puissance  contre  la  feuille  qui  est  le  jouet 
des  vents ,  et  tu  persécutes  des  brins 
d'herbe  sèche.  » 

Le  prince  de  Conti  fit  un  jour  des 
vers  pour  Voltaire.  L'auteur  de  la  Hen- 
riade  lui  dit  :  «  Monseigneur,  vous  êtes 
très-bon  poète  ;  je  m'EMPLOiERAi  pour  vous 
faire  donner  une  pension  par  le  roi.  » 


Nous   pardonnons  souvent   à   ceux   qui 

1511.  —  Nota.  1°  Les  verbes  payer,  ployer,  essuyer,  plier,  lier, rire,  et  autres,  ayant 
yo\xi  dans  leur  radical,  ont  naturellement  yi  ou  nà  la  première  et  à  la  seconde  personne 
du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif;  vwions,  ploy20«s, 
ESSL'Yî'ons,  violions,  uions,  'Riions;  PAYÏe;,  VLO\iez,  Essuyfez,  vhiiez,  hiiez.  Riiez.  Il 
faut  que  nous  payions  un  tribut  à  la  calomnie. 

2°  CRÉer,  AGRÉe?',  ayant  pour  radical  crê,  agré,  ont  naturellement  deux  e  de  suite 
àans  je  cRÉe,  je  cRÉerai,  cRÉé,  etc.,  et  même  trois  au  participe  passé  féminin  :  une 
proposition  agrééc. 


Daignez  donc  agi*ker  et  soutenir  mon  zèle.    (Corn.) 

Dieu  fait  ces  dons  à  certaines  âmes,  qu'il 
a  créées  pour  être  maîtresses  des  autres. 
(Fléchier.) 


Pour  moi,  Daphnis,  rien  ne  me  récrée 
autant  que  d'entendre  ta  bouche  gracieuse 
me  dire   que  tu   m'aimes.   (Gessner.) 

Les  exemples  suppléent  aux  préceptes. 


1812.  —  Le  verbe  bénir  a  deux  formes  pour  le  participe  passé,  l'une  ré- 
gulière :  BÉni,  BÉnie;  l'aulie  irrégulière  :  bénit,  bénite,  qu'on  emploie  en 
parlant  de  certaines  choses  sur  lesquelles  la  bénédiction  du  prêtre  a  été 
donnée,  avec  les  cérémonies  prescrites.  Ainsi  l'on  dit  :  peuple  béni  de  Dieu, 
famille  bénie  du  ciel,  et  pain  bénit,  cierge  bénit,  eaii,  bénite,  chandelle 
BÉNITE,  les  drapeaux  ont  été  bénits. 

1513.  —  Remarques  philologiques.  Béni ,  comme  bénit,  vient  du  latin  benedictcs, 
bien  dit,  participe  de  benedicere,  bien  dire,  que  nous  avons  traduit  par  bénir,  et  auquel 
nous  attachons  le  sens  de  dire  les  paroles  convenables  pour  consacrer  les  choses  qui 
concernent  le  culte  rendu  à  Dieu.  Quand  notre  langue  était  plus  près  de  son  origine 
latine,  on  écrivait  bcnict,  bénicte,  en  supprimant  le  c  dans  la  prononciation;  et,  comme 
chaque  jour  un  bon  chrétien  fait  usage  d'eau  bénite,  et  que  cette  expression  lui  revient 
souvent  à  la  bouche,  l'habitude  de  dire  eau  bénite  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Voilà 
tont  le  mystère.  Quant  à  une  différence  de  sens  entre  béni  et  bénit,  il  n'appartient  qu'à 
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(les  esprits  sublils,  comme  il  s'en  trouve  parmi  les  (grammairiens,  de  la  découvrii-.  Boistë 
fut  l'un  de  ces  esprits,  témoin  l'exemple  suivant  :  La  race  de  Jacob  fut  eknite  par 
Dieu,  mais  l'Iiisioire  ■prouve  qu'elle  était  ekkie  de  Dieu.  La  diil'érence  qu'il  fait  de 
bénite  et  de  bénie  vient  de  ce  qu'il  suppose  que,  dans  le  premier  cas.  Dieu  a 
dit  oralement  à  la  race  de  Jacob  :  Je  te  bénis,  et  que,  dans  le  second,  l'histoire 
prouve  qu'elle  était  protégée  de  Dieu.  Boniface,  pour  justifier  bénit,  dit  :  L'eau 
qu'on  a  bénie  est  bémïe.  N'est  ce  pas  comme  si  l'on  disait  :  La  brebis  qu'on  a 
tondue  est  sans  laine?  o  C'est  prendre  un  iaux-fuyant,  observe  M.  Vanier,  c'est 
éluder  la  question.  La  chose  qu'on  a  bénie  est  bénie;  celle  qu'on  a  bénite  est 
^é«i/c;  comme  la  chose  que  j'ai  faite  esl  faite.  Si,  à  la  place  défaite,  je  mettais 
terminée,  ce  serait  substiluer  l'un  à  l'autre,  n 

En  somme,  béni  et  bénit  ne  présentent  aucune  nuance  de  pensée  propre  à  déter- 
miner le  choix  entre  ces  deux  mots.  La  chapelle  bénie  ou  bénite  ne  l'est  ni  plus 
ni  moins  qu'une  chandelle  qu'on  aurait  bénie  ou  bénite,  attendu  que  la  bénédic- 
tion n'a  qu'un  seul  et  même  effet,  et  que  ce  que  Dieu  a  béni  ou  bénit  est 
aussi  bien  béni  que  bénit.  Dire  qu'une  nation  est  bénie  ou  bénite,  c'est  dire  la 
même  chose;  seulement  bénie  est  le  participe  féminin  régulier  de  bénir,  et  on 
doit  le  iiréférer  dans  l'intérêt  de  la  grammaire ,  qui  n'a  déjà  que  trop  de  ces 
éléments  de  désordre. 

Nous  croyons  même  qu'il  n'est  pas  plus  français  de  dire  :  une  chose  béiiîte,  qu'âne 
chose  finite.  Ce  sont  deux  vrais  barbarismes,  de  la  force  de  celui-ci  :  Potier,  ayant 
mal  à  la  jambe,  reçut  un  billet  de  garde.  Il  dit  au  tambour  qu'il  ne  pouvait  pas 
faire  son  service.  «  —  Alors,  monsieur,  je  dirai  donc  que  vous  monterez  votre 
garde,   quand  votre  jambe  sera  guérite." 

«  Ainsi,  dit  M.  Caillot,  laissons  bénit,  bénite,  aux  suisses  d'église,  aux  enfants 
de  chœur  et  aux  braves  gents  (sic)  qui,  dans  leur  sainte  ferveur,  n'en  conçoivent 
que  la  signification,  sans  se  piquer  de  parler  français;  et  disons  toujours :Z>e  l'eau 
BÉNIE  ;  un  peuple  béni  de  Dieu  ou  par  Dieu  ;  une  fille  bénie  par  ses  parents  ou  de 
ses  parents,  etc.  » 

Exemples  : 

tour  au  moine.  Faites-le  venir,  nous  lui 
donnerons  un  verre  de  belle  eau  claire, 
que  nous  lui  présenterons  comme  un  verre 
d'excellent  vin  blanc.  —  Mais  vous  n'y 
pensez  pas,  mesdames.  — Oh!  cela  nous 
divertira.  Laissez  -  nous  faire  ,  Monsei- 
gneur. »  Sur  le  champ,  un  valet  de  cham- 
bre apprête  une  bouteille  d'eau.  La  voilà 
bien  licelée,  bien  cachetée.  On  va  cher- 
cher le  quêteur;  il  monte.  »  Père,  disent 
les  dames,  il  faut  boire  à  la  santé  de  Sa 
Grandeur  et  à  la  nôtre.  Le  moine  s'ap- 
plaudit de  sa  bonne  fortune.  On  débouche 
la  bouteille,  on  lui  verse  rasade.  Le  malin 
franciscain  s'aperçoit  de  la  supercherie, 
ne  perd  point  la  tète,  et  dit  du  ton  le  plus 
humble  à  l'évêque  :  «  Monseigneur,  je  ne 
boirai  pas ,  que  vous  n'ayez  donné  votre 
sainte  bénédiction  sur  ce  nectar.  —  Cela 
est  fort  inutile,  mon  frère.  —  Je  vous  en 
conjure.  Monseigneur,  par  tous  les  saints 
du  paradis!  »  Les  dames  joignent  leurs 
prières  aux  siennes.  L'évêque  se  prête  en- 
fin à  leur  volonté,  et  bénit  l'eau.  Le  cor- 
delier  appelle  alors  un  laquais  et  lui  dit, 
en  souriant  :  «  Champagne,  portez  cela 
dans  le  bénitier  ;  jamais  cordelier  n'a  bu 
(Tenu  bénite.  » 


Ce  rèffiie,  qui  commence  à  Tombre  des  autels, 

Sera  béni  des  dieux  et  cliéri  des  mortels.    (Voltaire.) 

Des  armes  qui  ont  été  bénites  par  l'É- 
glise ne  sont  pas  toujours  bénies  sur  le 
champ  de  bataille.   (Beauzée.) 

Sa  mère  lui  donna  force  chapelets , 
scaputaires ,  et  médailles  bénites.  (Mé- 
rimée.) 

Un  procureur  venait  souvent  rendre  à 
Bautru  des  visites  peu  agréables.  Un  ma- 
lin que  cet  homme  se  pré.senta,  Bautru 
lui  fit  dire  par  son  valet  qu'il  était  au  lit. 
«  Monsieur,  il  dit  qu'il  attendra  que  vous 
soyez  levé.  —  Dis-lui  que  je  suis  malade. 

—  Il  dit  qu'il  vous  enseignera  quelque 
remède.  —  Dis-lui  que  je  suis  à  l'extré- 
mité. —  Il  dit  qu'il  veut  vous  dire  adieu. 

—  Dis -lui  que  je  suis  mort.  —  Il  dit 
qu'il  veut  vous  donner  de  Veau  bénite.  » 
Force  fut  de  recevoir  l'importun. 

Un  cordelier  fréquentait  assez  assidû- 
ment la  cuisine  d'un  évêque,  qui  avait  re- 
commandé à  ses  gents  d'avoir  soin  du 
frère.  Un  jour  que  le  prélat  donnait  un 
grand  dîner,  le  moine  se  trouva  justement 
à  l'évêché.  Monseigneur  parla  du  reli- 
gieux et  recommanda  sa  boîte  à  la  compa- 
gnie. Quelques  dames  s'écrièrent  :  «  Mon- 


seigneur, il  faut  nous  amuser,  et  jouer  un 

1514.  —  Hdir  prend  deux  points  sur  Vi  dans  toute  la  conjugaison,  ex- 
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cepté  aux  trois  personnes  du  singulier  du  présent  de  Tindicatif  :  je  hais, 
tu  hais,  il  hait,  et  à  la  seconde  personne  de  l'impératif  :  hais. 

1515.— Nota.  Pourquoi  encore  cette  exception?  Est-ce  que  ;e  haïs,  tu  haïs,  il  haït,  ne  sont 
pas  plus  énergiques  et  plus  en  harmonie  avec  le  sentiment  qu'ils  expriment  ?  C'est  ainsi  qu'à 
force  de  se  contracter,  les  mots  perdent  toute  force  et  toute  saveur,  et  finissent  par  se  réduire 
à  rien. 

1516.  —  Remarque.  A  la  première  et  à  la  seconde  personne  du  pluriel  du  passé  défini: 
Nous  haïmes,  vous  haïtes,  et  à  la  troisième  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif: 
qu'il  haït,  le  tréma  sur  Vi  s'oppose  à  l'emploi  de  l'accent  circonflexe,  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu'H  le  remplace,  car  il  reste  toujours  sous-entendu.  Exemples  : 

Les  firands  iiaïssent  la  vérité,  parce 
qu'elle  les  rend  haïssables.  (Massillon.) 

La  fille  de  Pisistrate  assistait  à  une  cé- 
rémonie religieuse;  un  jeune  homme  qui 
l'aimait  épeidument  courut  l'embrasser, 
et  quelque  temps  après  entreprit  de  l'en- 
lever. Comme  la  famille  de  Pisistrate 
exhortait  celui-ci  ù  la  vengeance  :  "Si 
nous  haïssons  ceux  qui  nous  aiment,  dit-il, 
quels  sentiments  aurons-nous  pour  ceux 
qui  nous  hnïssent?  s  Et,  sans  différer 
davantage,  il  prit  ce  jeune  homme  pour 
l'époux  de  sa  fille. 

lol7.  —  Fleurir,  employé  au  figuré,  a  pour  synonyme /Zonr  (florere), 
qui  n'est  plus  d'usage  qu'à  l'imparfait  et  au  participe  présent.  A  l'im- 
parl'ait,  on  dit  fleurissait  ou  florissait,  mais  au  parlicipe  présent,  on  dit 
toujours  florissant.  Exemples  : 


S'il  pouvait  te  u&ïk,  ce  cœur  Saurait  u&ïn; 
Mais  non,  Tbémire,  non,  il  ne  t'a  point  trahie. 

(CoLAnUElU.) 

Mais  le  roi  qui  lu  Aail  veut  que  je  le  iiAïssii. 
(Racike.) 
Depuis  que  je  hais  les  sots. 
Je  hais  presque  tout  le  monde.  (D'Aceillt.) 

La  crainte  hait  ceux  qu'elle  est  obligée 
de  louer.   (Séuèquc.) 

Triste  amante  des  moi  ts,  elle  haït  les  vivants. 

(VoLTAIBE.) 

Impuissant  à  Iraliir, 
Il  hait  à  cœur  ouvert  ou  cesîe  de  haïr.  (Ricike.j 

Et  je  souhaiterais,  dans  ma  juste  colère, 

Que  chacun  le  Uiîx  comme  le  hait  uion  père.  [Id.) 


matin,  elle  fleurissait,  avec  quelle  grâce, 
vous  te  savez.   {Id.) 

Les  arts  et  les  sciences  florissaieiit. 
{Académie  ) 

Alors  les  sciences  florissant  en  Egypte.., 


L'unité  catholique,  qui  a  fait  fleurir  du- 
rant tant  de  siècles  r Eglise  et  la  monar- 
chie d'Angleterre...   (BossueL) 

Madame,  cependant,  a  passé  du  malin 
au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs;   le 

iol8.  —  Parmi  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  il  n'y  a  que 
ceux  qui  sont  terminés  en  evoir,  qui  se  conjuguent  sur  nEcevoir.  Dans 
ces  verbes,  la  terminaison  se  contracte  en  ois,  oit,  oive,  u,  pour  evois,  evoit, 
evoive,  evu,  par  le  changement  du  v  en  ic,  prononcé  u  (ou);  ce  qui  don- 
nait en  écriture  ,  nEceiiois ,  REceuoit ,  ^Eceuoive,  reccuu;  d'où  il  n'y  a 
pas  loin,  comme  ou  le  voit,  pour  arriver  à  reçois,  reçoit,  reçoive,  reçu, 
formes  présentes  de  quelques  personnes  du  présent  de  l'indicatif  et  du 
subjonctif,  et  du  participe  passé.  Exemples: 


Lorsque  Sixte -Quint  eut  recueilli  la 
majorité  des  suffrages  pour  la  papauté, 
il  passa  à  la  chapelle,  où,  s'étant  mis  à 
genoux,  il  eut  à  répondre  selon  l'usage  à 
cette  question  :  h  liecevez  xous  le  saint 
pontificat? — Je  ne  puis  plus  recevoir  ce 
i{ue  j'ai  déjà  REÇU,  dit-il,  mais  j'en  re- 
cevrais volontiers  encore  autant,  me  sen- 
tant de  force  à  gouverner  non-seulement 
l'Église,  mais  le  monde  entier.  » 

Un  peintre  se  glorifiait  devant  Apelles 

Tous  les  autres  verbes  en  oir,  comme  voir,  savoir,  mouvoir,  pourvoir,  vouloir, 
etc.,  se  conjuguent  irrégulièrement. 
{Voy.  p.  600.) 

iol9.  —  Remarque.  Devoir  et  redevoir  prennent  un  accent  circonflexe 
au  participe  masculin  singulier,  dû,  redû.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Nota.  Quelques  grammairiens  prétendent  que  c'est  pour  distinguer  dû,,  participe  de  devoir 


de  peindre  fort  vite  :  «  Je  m'en  aperçois,  » 
lui  répondit  tout  simplement  Apelles. 

Je  Tois  d'illustres  cavaliers, 
Avec  laquais,  carrosses,  pages; 
Mais  ils  doivent  leurs  é<{uipages, 
Et  je  ne  dois  pas  mes  souliers.  {'".) 

0  Tu  DOIS  à  Dieu  et  au  diable,  malheu- 
reux! —  Au  contraire,  vous  venez  de 
nommer  les  seules  personnes  à  qui  je  ne 
DOIVE  rien.  (***.) 
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de  l'arliclc  du.  Dans  ce  cas,  pourquoi  n'en  met-on  pas  un  sur  tu,  participe  de  taire,  pour  ty 
distinguer  <lo  tu,  pronom  personnel  ?  Toutes  ces  distinctions  introduites  par  les  grammairiens 
sont  des  puérilités. 

Je  leur  ai  dû   tous  les  agréments  de   mon  l  PourU  dernière  fois,  perCde,  tu  m'as  Tiie, 

premier  voyage  en  Orient.  (Lamartine.)      1  Et  tu  va.  renconirtr  la  p.ii.e  qui  fcst  due.  (Raci«.: 

1520.  —  Parmi  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  qui  se  terminent 
en  drc,  il  y  en  a  qui,  aux  trois  personnes  du  singulier,  remplacent  ds , 
ds,  d,  pars,  s,  t  .-plaindre;  je  plains,  tu  plains,  il  plaint.  Ce  sont  ceux  qui 
sont  terminés  à  l'infinitif  par  wdre  ou  pârsotidrc,  comme  atteindre,  ceindre, 
éteindre,  feindre,  craindre,  peindre,  joindre,  absoudre,  résoudre,  etc,; 
je  joins,  tu  joins,  il  joint;  je  résous,  tu  résous,  il  résout. 

Nota.  Je  demanderai  snulement  ce  que  celte  forme  a  de  plus  gracieux  que  celle-ci  :  Je 
joinds,  tujoinds,  il  joind;  je  résoudi,  tu  résouds,  il  résoud.  Je  ne  sais  quel  mauvais  génie 
pousse' les  grammairiens  à  bouleverser  tous  les  principes,  en  multipliant  ainsi  les  exceptions 
sans  nécessité. 


La  satiété  atteint  ceux  qui  ont  usé  de 
tout.  (Godwin.) 

[crainte. 
Je   CRâiKS  Dieu,    cher    Abner,  et  n'ai  point  d'autre 

Le  sage  se  craint  lui-même. 

J'admire  ton  courage,  et  ie  plains  ta  jeunesse. 

(CoRNElLLB.  ) 

Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage. 

Se  PLâiriT  de  sa  grandeur,  qui  l'attache  au  rivage. 

(BoILEAD.) 

PEiNS-toi,  dans  ces  horreurs,  Androniaque  éperdue. 

(Racine.) 


Quelle  sécurité  se  peint  Sur  ton  visage  I 
Comme  ton  cœur  est  pur,  ton  front  est  sans  nuage. 
(Flouian.) 

Je  joins  ici  une  lettre  pour  voire  amie. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Toute  la  philosophie  se  résout  dans  la 
pratique  de  la  vertu.   (Antlsthènes.) 

Je  vous  absous  de  votre  négligence,  en 
faveur  de  votre  repentir.    (Âcad.) 

Un  bon  cœur  ne  s'absout  jamais  du 
mal  qu'il  a  fait  même  involontairement. 


Verbes   conjugncts  interrogativement 
et  nêgativessient. 

-152^.  — Pour  familiariser  les  élèves  avec  la  conjugaison  des  verbes, 
il  est  indispensable  de  les  leur  faire  conjuguer  inlerrogativement  et  néga- 
tivement. 

Les  verbes  employés  sous  la  forme  interrogative  ne  sont  d'usage  qu'à 
Vindicatif  et  au  conditionnel. 

La  forme  interrogative  ne  diffère  pas  de  la  forme  directe,  et  le  verbe 
ne  subit  en  lui-même  aucun  changement  ;  seulement  le  pronom  sujet  suit 
le  verbe,  au  lieu  de  le  précéder. 

Il  nous  sufflra  de  donner  pour  modèles  les  verbes  auxiliaires  aooir^ 
être,  et  la  première  conjugaison  chanter. 


AVOIR. 


Ai- je? 

As-tu  ? 

A-t-il  ?  A-t-  elle  ? 

Avons-noitï  ? 

Avei-vous  ? 

ODl-iU  ?  Onl' elles  t 


Verbes  conjugués  interrogativement. 

ÊTRE.  CHANTER. 

TEMPS     SIMPLES. 
INDICATIF. 

PBÉSENT. 


Suis-;e  ? 

Es-tu  ? 

Esl-il  ?  Est- elle  ? 

Sommes-noMS  ? 

ÊtesDou»  ? 

Sont-i7»?  Sont-eHej? 


Chanté-;e  ? 

Chantes-/M  ? 

Chante-t-i7  ?  Clianle-l-e«e  ? 

Chantons-jiows  ? 

Chanlez-t>ous  ? 

Chantent-i/s  ?  ChaiHenUHcs  ? 
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lUPARFAIT. 


Avais-ye  ? 
Avais-tu  ? 
Avait-t7  ? 
Avions-no««? 
Aviez- 1!0«»  ? 
Avaient-lis  ? 


Eus-je  ? 
Eus-tu  ? 
Eut-t7? 

Eùmes-noM«  ? 
Eûtes-t)ou«  ? 
Eurent-i/j  ? 


Etais-je  ? 
Élais-tu  ? 
Était-t7  ? 
Élions-Roui? 
Étiez-fOu»  ? 
ÉlaieDt-t7«  ? 


PASSU     OBFini. 


Fus-ye  ? 
Fus-tu  ? 
Fut-i/? 
Fûmes-nouï? 
Fûtes-t)ous  ? 
Farenl-ils  ? 


Chantais-je  ? 
Chantais-tu? 
Clianlait-i7? 
Chanlions-nout  ? 
Chantiez-t)Ou«  ? 
Chantaienl-j/s? 


Chantai;;e  ? 
Chantas-tu? 
Chanta-t-it  ? 
Chantâmes-nou»  f 
Chanlâles-i'ou»? 
Cbantèrent-t7«  ? 


Aurai-;/e  ? 
Auras-tu  ? 
Aura-l-it  ? 
Aurons-Mowï  ? 
Aurez-fou»  ? 
Auronl-i7s  ? 


Aurais-je  ? 
Aurais-tu  ? 
Aurait-i7  ? 
AurioDs-nou«? 
Auriez-vous  ? 
Auraienl-i7j  ? 


Ai-je  eu  ? 
As-tu  eu  ? 
A-l-t7  eu  ? 
Avons-wous  eu  ? 
Avez-Dows  eu  ? 
Ont-t7«  eu  ? 


Eus-;eeu. 
Eus-tu  eu. 
Eut-t7  eu. 
Eûmes-Mou»  eu, 
Eûtes-rouï  eu. 
Eurent- îVs  eu. 


Avais-je  eu  ? 
Avais-tu  eu  ? 
Avait-»7eu  ? 
Avions-noM«  eu  ? 
Aviez-DOMS  eu  ? 
Avaient-i7t  eu  ? 


Aurai-yc  eu  ? 
Auras-tu  eu? 
Aura-t-i/eu  ? 
Aurons-»)ou»  eu  ? 
Aurez-rous  eu  ? 
Auronl-i7*  eu  "' 


Serai-ye  ? 
Seras-tu  ? 
Sera-l-it? 
Serons-noM«? 
Serei-vout? 
Seront-i7»  ? 

CONDITIONNEL. 

PBKSENT  ou  FCTUR. 

Serais-ye  ? 
Serais-tu  t 
Serait-t7  ? 
Serions-nous  ? 
Seriez-t'Oi/s  ? 
Serai  en  l-»7s  ? 

TEMPS     COMPOSÉS. 

PASSÉ    INDÉFINI. 

Ai-yeélé? 
As-tu  été  ? 
A-t-i7  été  ? 
Avons-nou«  été  ? 
Avez-Dous  été? 
ObI-Us  été? 

PASSÉ   ANXÉBIEDB* 

Eus-ye  été. 
Eus-tu  été. 
Eut-i7  été. 
Eùmes-moM»  été. 
Eùles-tjou»  été. 
Eurent-i7»  été. 

PLUS-QUE-PABFAIT, 

Avais-ye  été  ? 
Avais-tu  été  ? 
Avail-j7été  ? 
Avions-nous  été? 
Aviez-Dous  été  ? 
Avaient-i7s  élé  ? 

FUTUa    A.NTÉBlEOBi 

Aurai-ye  été  ? 
Auras-tu  été  ? 
Aura- 1-«7  été  ? 
Aurons-nous  élu  ? 
Aurez-i'ous  été? 
Auront-i7s  été  ? 


Chanterai-jc  ? 
Chanteras-tu? 
Chanlera-t-«7  ? 
Chanterons-nous  ? 
Chanterez-vous  ? 
Chanleronl-i/s  ? 


Cbanterais-ye  ? 
Chanlerais-tu  ? 
Chanterait-i7  ? 
Chanlerions-nous  ? 
Chanleriez-rous  ? 
Chanteraienl-i7s  ? 


Ai-ye  chanlé? 
As-tu  chanté  ? 
A-t-j't  chanté  ?' 
Avons-nous  chanté  ? 
Avez-fous  chanté  ? 
Ont-ils  chanté  ? 

Eus-je  chanté. 
Eus-tu  chanté. 
Eul-t7  chanté. 
Eûmes-nous  chanlé. 
Eùtes-rous  chanlé. 
Eurent-tis  chanté  (1). 

Avais-ye  chanlé  ? 
Avais-tu  chanté  ? 
Avail-t7  chanlé  ? 
Avions-nous  chanlé  ? 
Aviez-i?ous  chanté? 
Avaient-t7»  chanté  ? 


Aurai-ye  chanté  ? 
Auras-tu  chanlé  ? 
AKra-t-j7  chanlé  ? 
Aurons-nous  chanté  ? 
Aurez-Dous  chanté  ? 
Auront-t7s  chanté? 


(I)  Le  passé  antérieur  ne  s'emploie  jamais  interrogalivement,  mais  il  peut  être  suivi  du 
pronom,  comme  dans  cet  exemple  :  A  peine  eurent-Ut  chanté,  que 
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Aiirais-;V  t'ii  ? 
Aurais-ti/  ou? 
Aurait- l-i7  eu  ? 
Auiions-nous  eu  ? 
AuTwi-vous  eu? 
Aurak-nt-t7«  eu  ? 


CONDITIONNEL. 

PASSli.    1'*   rOBMB. 

Aurais-ye  élé  ? 
Aurais-(u  été  ? 
Aurail-ti  été  ? 
Aurions-noM«  été  ? 
Auriez-tjous  été  ? 
l  Auraienl-î7«  été  ? 

PASSÉ.    2°    FOHMB. 

Eussé-je  élé  ? 
Eusses-<u  été  ? 
Eat-t7  été  ? 
Eussions- nouj  été? 
Eussiez-«oMS  été  ? 
Eusscnt-i7s  été  ? 


Aurais-ye  chanté  ? 
Aurais -(u  chanté  ? 
Aurail-j7  clianlé  ? 
Aurions-ïioits  chanté  ? 
Auriez-l'OMS  chanté  ? 
Auraient- lïs  chanté  ? 


Eussé-je  chanté? 
Eusses -(«  chanté? 
Eûl-t7  chanté  ? 
Eussions-noMS  chanlé  î 
Eussiez-uous  chanté? 
Eussent-t/s  chanté  ? 


Eussé-;e  eu  ? 
Eusses-tu  eu  ? 
Eût-i7  eu? 
Eussions-nous  eu  ? 
Eussiez- to««  eu  ? 
Eussent-  i7s  eu  ? 

1522. — Remarques,  i"  Dans  les  temps  composés  des  verbes  employés 
inlerrogajivemeiit,  lepronorç  sujet  se  place  entre  le  verbe  et  le  participe: 
Ai-JE  eu?  As-TV  élé?  A-t-u/aimé? 

Après  le  massacre  de  la  Saint-Barlhé- 1  dicis,  sa  mère:  «Eh  bien!  madame,  oi-je 
lemy,  Charles  IX  dit  à  Catherine  de  Mé-  |  bienyoué  mon  rôle  ?  » 

1523.  —  2°  On  met  un  trait  d'union  entre  le  verbe  et  le  sujet,  quand 
le  verbe  est  à  un  temps  simple?  Ai-je?  Seras-tu?  Chanterait-il?  On  le 
met  entre  l'auxiliaire  et  le  sujet,  quand  le  verbe  est  à  un  temps  com- 
posé.» Ai-je  eu?  As-tîi  été?  Avait-il  chanté?  Exemples  : 


Âimeriez-vouty  seigneur?  —  Âmi,  na^osfi-ta  dire  ? 
(RiciM.) 
Dois-ie  épouser  ses  droits  contre  un  père  irrité?  [Id,] 
Eu  croiret-vout  toujours  un  farouche  scrupule? 


Cramt'on  de  s^égarer  sur  les  traces  d'Hercule  ? 

[là.) 
Et  quel  aiVrcax  pfojet  avei-mua  enfanté  , 
Dont  votre  cœur  encore  doive  être  épouvanté  ?  (Irf. 


4524.  —  3°  Quand  le  verbe  finit  par  une  voyelle,  et  qu'il  a  pour  sujet  il, 
elle  ,  il  reprend  sa  forme  régulière  ,  c'est  à  dire  qu'il  se  revêt  du  t  étymolo- 
gique propre  à  la  troisième  personne  :  aj  ha{he)T),  a/mei,  aimer aj  , 
avec  celte  différence  qu'on  sépare  ce  t  du  verbe  par  un  trait  d'union  ; 
a-t-il?  aime-l-il?  et  qu'on  ne  le  reconnaît  que  pour  une  lettre  eupho- 
nique? Exemples  : 

<>ut"  faisicz-vous  alerj  ?  Pourquoi  sans  Hippolyte,  A-T-il  pâli  pour  moi?  me  t'a-r-ll  arrncliée^    (Racine.) 

l&«s  héros  de  U  Grèce  as»em6/a-T-i/ l'élite?     tRjciwB.)        j^^  charmante  Aricie  a-T-elle  su  vous  plaire  ?  (Id.) 
Hélas'!  quand  son  épée  allait  chercher  mon  sein,  Cruelle I  quand  ma  foi  vous  a-x-elle  déi^M  ?   (là.) 

1525. —  4»  Si  le  verbe  employé  interrogalivement  est  terminé  par  un 
c  muet  à  la  première  personne,  cet  e  muet  se  change  en  é  fermé  :  Chanté- 
je?  Eussé-je  chanté? 

Où  laissé-je  égarer  mes  sens  et  mes  esprits  ?        (Racine.) 

152G — 5o  Outre  les  pronoms  personnels,  le  pronom  démonstratif  ce  et 
le  pronom  indéfini  on  figurent  également  comme  sujets  après  le  verbe, 
dans  la  forme  inlerrogalive.  Exemples  : 


Etait-CE  pour  rnoi  que  vous  veniez? 

E«I-CB  un  si  graud  maliieur  que  de  cesser  de  vivre  ? 

(RlCIKB.) 

.Si  l'homme  a  une  raison  universelle, 
ne  serait-CE  point  parce  qu'il  a  des  be- 
soins universels?  (Bernardin  de  St-Pierre.) 

Quoi  donci  »  votre  «vis,  ful-ct  un  fou  qu'Alexandre? 

(BoiLBii;.) 

^'insulte-tON  pas  Dieu,  lorsqu'on  dit 
que  tel  ou   tel  monstre  fut  son   ministre 

1527. — 6°  Si  le  verbe  n'a  qu'une  syllabe  à  la  première  personne  du 

préf?ntf'(»  l'irirMf'atif,  coivr'»  •  Je  rends,  je  cours,  je  prenffs,  je  sens,  je 


ou  son  représentant?  (Boiste.) 

Une  dame  avait  un  enfant  fort  gâté  et 
fort  incommode;  mais  elle  avait  la  fai- 
blesse de  le  trouver  charmant.  «  Cet  en- 
fant est  bien  gentil,  dit  un  visiteur  ;  à 
quelle  heure  le  coache-l-oy  ?  » 

Qu'cDtends-ie î  quels  conseils cif-l-oit  n\e  donner? 

(Racuib.) 

Les  a-Z-ON  vas  souvent  se  parler,  se  chercher  ? 
Dans  le  fond  des  forets  allaient-ils  se  cacher?   (Id.) 
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mens,  je  dors,  je  sors,  je  pars,  etc.,  au  lieu  de  ces  formes  désagréables 
à  l'oreille  :  Cours -je?  rends -je?  prends- je?  sens-je?  mens-je?  dors- 
je?  sors -je?  pars- je?  elc,  on  emploie  ordinairement  la  circonlocu- 
tion suivante  :  Est-ce  que  je  cours?  est-ce  que  je  rends?  est-ce  que 
je  prends  ?  etc. 

1o28. — 7"  Mais  l'usage  autorise  :  Ai-je?  suis- je?  fais- je?  sais-je?  vais-je? 
viens-je?  dis-je?  dois-je?  puis-je?  parce  que  ces  formes  ne  sont  pas  con- 
traires à  l'harmûnie.  Exemples  : 

Que  nepulsje  l'exprimer  ce  9«e  jesens 
si  bien!  et  comment  sens-je  si  bien  ce  que 
je  ne  puis  l'exprimer?  (Montesquieu.) 

Nota.  M.  Poitevin  voudrait  que,  confor- 
mément à  la  règle,  qui  n'a  rien  d'absolu^  et 
qu'il  dépend  du  goût  de  violer  quelquefois,  au 
lieu  de  sens-je,  qu'il  trouve  très-dur  à  l'oreille, 
l'auteur  eût  dit  :  Comment  puis-je  sentir  si 
bien,  ou,  Comment  te  fait-il  que  je  sente  si 
bien  ?  Voilà  bien  des  remèdes  de  grammairien  ; 
remèdes  souvent  pires  que  le  mal. 


Insensée  !  où  iui»-je  ?  et  qu'aije  dît  ? 

(B\CINE.) 

[tous. 
Que  dU-je  ?  il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en 

(U.) 

Que  vois-Je  ?  quelle  horreur  dans  ces  lieu»  répandue 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue  ^ 

(W.) 
Ciel!  que  lui  vais-!»  dire  î  et  par  où  commencer  ? 

F!im-jt  donc  en  ces  lieux  te  servir  de  trophée? 
[Cité  par  l'oiteviu.) 


Verbes  conjugués  sous  la  forme  négative. 

-1529.  —  Les  verbes  peuvent  figurer  sous  la  forme  négative  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  modes.  La  position  des  adverbes  négatifs  qui  accom- 
pagnent le  verbe  étant  la  même  dans  toutes  les  conjugaisons,  il  nous  suffitra 
de  donner  pour  modèles  les  auxiliaires  et  le  verbe  régulier7î«/r. 


AVOIR. 


Je  n'ai  pas. 

Ta  n'as  pas. 

Il  ou  elle  n'a  pas. 

Nous  n'avons  pus. 

Vous  n'avez  pus. 

Ils  ou  elles  n'ont  pas. 

Je  n'avais  pas. 
Tu  n'avais  pas. 
Il  n'avait  pas. 
Nous  n'avions  pas. 
Vous  n'aviez  pas. 
Us  n'avaient  pas. 

Je  n'eus  pas. 
Tu  n'eus  pat. 
11  n'eut  pas. 
Nous  n'eûmes  pas. 
Vous  n'eûtes  pas. 
Ils  n'eurent  pas. 

Je  n'ai  pas  eu. 
Tu  n'as  pas  eu. 
Il  n'  a  pas  eu. 
Nous  n'avons  pas  eu. 
Vous  n'avez  pas  eu. 
Us  n'ont  pus  eu. 

Je  n'eus  pas  eu. 
Tu  n'eus  pas  eu. 
11  n'eut  pat  eu. 
Nous  n'eûmes  pas  eu. 
Vous  n'eûtes  pas  eu. 
Us  n'eurent  pas  eu. 


ETRE. 
INDICATIF. 

PBÉSBNT. 

Je  ne  suis  pas. 

Tu  n'es  pas. 

Il  ou  elle  n'est  pas. 

Nous  ne  sommes  pas. 

Vous  n'êtes  pas. 

Us  ou  elles  ne  sont  pas. 

IMPA&FAIT. 

Je  n'étais  pas. 
Tu  n'étais  pas. 
U  n'était  pas. 
Nous  n'étions  pas. 
Vous  n'étiez  pas. 
Us  n'étaient  pas. 

PASSâ    DEFINI. 

Je  ne  fus  pas. 
Tu  ne  fus  pas. 
Il  ne  fut  pas. 
Nous  ne  fûmes  pas. 
Vous  ne  fûtes  pas. 
Us  ne  furent  pas. 

PASSÉ    ÎNDÉFliM. 

Je  n'ai  pas  été. 
Tu  n'as  pas  été. 
Il  n'a  pas  été. 
Nous  n'avons  paî  été. 
Vous  n'avez  pas  éi6 
Us  n'ont  pas  été. 

PASSÉ     ANTÉRIEUR. 

Je  n'eus  pas  été. 
Tu  n'eus  pas  été. 
Il  n'eut  pas  été 
Nous  n'eûmes  pa:  été. 
Vous  n'eûtes  pas  été. 
Ils  n'eurent  pas  été. 


FINIR. 


Je  ne  finis  pas. 

Tu  ne  Gnis  pas, 

U  ou  elle  ne  finit  pas. 

Nous  ne  finissons  pas. 

Vous  ne  finissez  pas. 

Us  ou  elles  ne  finissent  pas. 

Je  ne  finissais  pas. 
Tu  ne  finissais  pas, 
II  ne  finissait  pas. 
Nous  ne  finissions  pas. 
Vous  ne  finissiez  pas. 
Us  ne  finissaient  pa.'i. 

Je  ne  finis  pas. 
Tu  ne  finis  pas. 
Il  ne  finit  pas. 
Nous  ne  finîmes  pas. 
Vous  ne  finîtes  pas. 
Us  ne  finirent  pas. 

Je  n'ai  pas  fini. 
Tu  n'as  pas  fini. 
11  n'a  pas  fini. 
Nous  n'avons  pas  fini. 
Vous  n'avez  pas  fini. 
Us  n'ont  pas  fini. 

Je  n'eus  pas  fini. 
Tu  n'eus  pat  fini. 
Il  n'eut  pa«  fini. 
Nous  n'eûmes  pas  fini. 
Vous  n'eûtes  pus  fini. 
Us  n'eurent  pas  fini. 
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Je  m'avais  ^)(i«  t-ii. 
Tu  n'avais  pas  eu. 
[j  n'avaii  pas  eu. 
Nous  n'avions  pas  eu. 
Vous  M'aviez  pas  eu. 
Ils  /t'avaient  pas  eu. 


PI.lJS-Ql)E-PAKFlrr. 

Je  n'avais  pas  étô. 
Tu  n'avais  pas  élu. 
Il  n'avaii  pas  616. 
Nous  n'avions  pas  été. 
Vous  n'aviez  pas  été. 
I  Ils  n'avaient  pas  été. 


Je  Jt'avais  pas  fini. 
Tu  n'avais  pas  fini. 
Il  n'avaii  pas  lini. 
Nous  n'avions  pus  fini. 
Vous  »^'aviez  pas  fini. 
Ils  n'avaient  pas  fini. 


Je  7i'aurai  pas. 
Tu  n'auras  j^as. 
Il  n'aura  pas. 
Nous  n'aurons  pas. 
Vous  n'aurez  pas. 
Ils  n'auront  pus. 


Je  n'aurai  pa.?  eu. 
Tu  «'auras  pas  eu. 
il  n'aura  pas  eu. 
Nous  n'aurons  pas  eu. 
Vous  n'aurez  /ws  eu. 
Ils  n'îiiiroiit  pas  eu. 


Je  n'aurais  pas. 
Tu  n'aurais  pas. 
Il  n'aurait  }>a«. 
Nous  «'aurions  pis. 
Vous  n'auriez  pî/«. 
Ils  n'auraient  j^as. 


Je  n'aurais  pas  eu. 
Tu  n'aurais  pas  eu. 
Il  n'aurait  pas  eu. 
Nous  jt'aurions  pas  eu. 
Vous  n'auriez  pas  eu. 
Ils  n'auraient  pas  eu. 

Je  n'eusse  pas  eu. 
Tu  n'eusses  pas  eu. 
Il  n'eût  pas  eu. 
Nous  n'eussions  pas  eu. 
Vous  n'eussiez  pas  eu. 
Ils  n'eussent 'jjus  eu. 


JV'aie  pas. 
N'ayons  pas. 
JV'ayez  pas. 


A"aie  pas  eu. 
iV'ayons  pas  eu. 
iV'ayez  pas  eu. 


Que  je  n'aie  pas. 
Que  tu  Ji'aies  pas. 
Qu'il  n'ait  pas. 
Que  nous  n'ayons  pas. 
Que  vous  n'ayez  pus. 
Qu'ils  n'aient  pas. 


Je  ne  serai  pas. 
Tu  ne  seras  pas. 
Il  ne  sera  pas. 
Nous  ne  serons  pas. 
Vous  ne  serez  pas. 
Ils  ne  seront  pas. 

FUTOR    AINTÉBIEUa    ou    PASSÉ. 

Je  n'aurai  pas  été. 
Tu  n'auraspas  été. 
Il  n'aura  pas  élé. 
Nous  n'aurons  pas  élé. 
Vous  n'aurez  pas  été. 
lisjt'auront  pas  été. 

CONDITIONNEL. 

PBKSBNT  ou    FUTUn. 

Je  ne  serais  pas. 
Tu  ne  serais  pas. 
r.  ne  serait  pas. 
Nous  ne  serions  pas. 
Vous  ne  seriez  pas. 
Ils  ne  seraient  pas. 

PASSE.     1"   FOKME, 

Je  n'aurais  pas  été. 
Tu  n'aurais  pus  été. 
Il  n'aurait  pas  été. 
Nous  n'aurions  jius  été. 
Vous  Ji'auriez  pas  été. 
Ils  n'auraient  pas  été. 

PASSÉ.    2=   l'OBME. 

Je  n'eusse  pas  été. 
Tu  Jt'eusses  pas  été. 
Il  n'eût  pas  été. 
Nous  n'eussions  pas  été. 
Vous  «t'eussiez  pas  élé. 
Us  n'eussent  pas  été. 

IMPÉRATIF. 

PBÉSBNT  ou  fUTOa. 

Ne  sois  pas 
A'e  soyons  pas. 
Ne  soyez  pas. 

FUTUR    ANIÉBIEUa   ou   PASSÉ. 

A''aie  pas  élé. 
iV'ayons  pas  été. 
A''ayez  pas  été. 

SUBJONCTIF. 

PBÉSENT    ou    FUHIR, 

Que  je  ne  sois  pas. 
Que  lu  ne  sois  pus. 
Qu'il  ne  soit  pas. 
Que  nous  ne  soyons  pas. 
Que  vous  ne  .soyez  pus. 
Qu'ils  ne  soient  pjs. 


Je  ne  finirai  pas. 
Tu  ne  finiras  pas. 
Il  ne  finira  pas. 
Nous  ne  finirons  pas. 
Vous  ne  finirez  pas. 
Ils  ne  finiront  pas. 

Je  n'aurai  pas  fini. 
Tu  n'auraspas  fini. 
Il  n'aura  pas  fini. 
Nous  n'aurons  pas  fini. 
Vous  n'aurez  pas  fini. 
Us  n'auront  pas  fini. 


Je  ne  finirais  pas. 
Tu  ne  finirais  pas. 
Il  ne  finirait  pas. 
Nous  7ie  finirions  pas. 
Vous  ne  finiriez  pas. 
Ils  n«  finiraient  pas. 

Je  n'aurais  pas  fini. 
Tu  n'aurais  pas  fini. 
Il  n'aurait  pat  fini. 
Nous  n'aurions  pas  fini. 
Vous  n'auriez  pas  fini. 
Ils  n'auraienl  pos  fini. 

Je  n'eusse  pas  fini. 
Tu  n'eusses  pas  fini. 
Il  n'eût  pas  fini. 
Nous  n'eussions  pas  fini. 
Vous  n'eussiez  pas  fini. 
Ils  n'eussent  pas  fini. 


t  Ne  finis  pas. 
ATe  finissons  pas. 
Ne  finissez  pas. 


N'aie  pas  fini. 
A'ayons  pas  fini. 
A'ayez  pas  fini. 


Que  je  ne  finisse  pas. 
Que  tu  ne  finisses  pas. 
Qu'il  ne  finisse  pas. 
Que  nous  ne  finissions  pas. 
Que  vous  ne  finissez  pas. 
Qu'ils  ne  finiiSenI  pui. 
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Que  je  n'eusse  pas. 
Que  tu  n'eusses  pa$. 
Qu'il  n'eùl  pas. 
Que  nous  n'eussions  pas. 
Que  vous  n'eussiez  pas. 
Qu'ils  n'eussent  pas. 

Que  je  n'aie  pas  eu. 
Que  lu  n'aies  pas  eu. 
Qu'il  n'ait  pas  eu. 
Que  nous  n'ayons  pas  eu. 
Que  vous  n'ayet  pas  eu. 
Qu'ils  n'aient  pas  eu. 

Que  je  n'eusse  pas  eu. 
Que  tu  n'eusses  pas  eu. 
Qu'il  n'eût  pas  eu. 
Que  nous  n'eussions  pns  en. 
Que  vous  n'eussiez  pas  eu. 
Qu'ils  n'eussent  pas  eu. 


imparfait". 
Que  je  ne  fusse  pas. 
Que  lu  ne  fusses  pas. 
Qu'il  ne  fût  pas. 
Que  nous  ne  fussions  pas. 
Que  vous  ne  fussiez  pus. 
Qu'ils  ne  fussent  pas. 

PASSÉ    ou    PARFAIT. 

Que  je  n'aie  pas  été. 
Que  lu  n'aies  pas  été. 
Qu'il  n'ait  pas  été. 
Que  nous  n'ayons  pas  été. 
Que  vous  n'ayez  pas  été. 
Qu'ils  n'aient  pas  été. 

PmS-QUE-PARFAlT, 

Que  je  n'eusse  pas  élé. 
Que  lu  n'eusses  pas  été. 
Qu'il  n'eût  pas  élé. 
Que  nous  n'eussions  pas  élé. 
Que  vous  »!.'eussiez  pas  élé. 
Qu'ils  n'eussent  pas  été. 

INFINITIF. 


Que  je  ne  finisse  pas. 
Que  lu  ne  finisses  pas. 
Qu'il  ne  finit  pas. 
Que  nous  ne  finissions  pas. 
Que  vous  ne  finissiez  pas. 
Qu'ils  ne  finissent  pas. 

Que  je  n'aie  pas  fini. 
Que  lu  n'aies  prts  fini. 
Qu'il  n'ait  pas  fini. 
Que  nous  n'ayons  pas  fini. 
Que  vous  n'ayci  pus  fini. 
Qu'ils  n'aient  pas  fini. 

Que  je  n'eusse  pas  fini. 
Que  tu  n'eusses  pas  fini . 
Qu'il  n'eût  pas  fini. 
Que  nous  n'eussions  pas  fini. 
Que  \QiK  n'eussiez  pas  Uni. 
Qu'ils  n'eussent  pa»  fini. 


PHBSKWT. 

iV'avoir  pas.  |  JV'éire  pas.  \  Ne  finir  pas. 

PASSÉ. 

JV'avoir  pas  eu.  |  iV'avoir  pas  élé.  j  iV'avoir  pas  fini. 

PARTICIPE. 

PRÉSEnT. 

JV'ayant  pas.  |  iV'élant  pas.  \  Ne  finissant  pas. 

PASSÉ. 

Ne-pas  eu,  eue  ;  j  Ne-pas  élé  ;  ]  Ne-pas  fini,  finie  ; 

N'ayant  pas  eu.  I  iV'ayant  pas  élé.  |  JV'ayant  pas  fini. 

io30.  —  Kemargues.  l»  Le  verbe  se  place  entre  les  deux  adverbes  de 
nôsalion  ne-pas  :  Je  ne  suis  pas;  il  isujinit  pas.  Exemples 


c|ui  du  bien  d'auli  ui  ïeut  te  gratifier 

Tu  KE  dois  na  trop  te  lier.  (Pbbbault.J 

Vous  NB  connaissez  pis  celui  dont  tous  parlez. 

(Moliehe.  ) 
Les  vertus  HE  font  pis  tant  d'amis  que  les  vices. 

[Li  CoAussit. ) 
L'exemple  M  peut  pas  autoriser  un  crinie.  [id.) 

On  SE  devine  pas  une  énigme  pareille.  {Jd.) 

Non,  tous  ke  pensa  pas  ce  que  tous  avancez.    (Id.) 
Le  ciel  de  nos  raisons  »f.  sait  pas  s'informer. 


Lk  marquis  de  B.  se  mariant,  la  reine 
Marie  -  Antoinette  lui  dit  :  «  Comment 
pouvez-vous  épouser  une  femme  si  âgée  ? 
—  Est-ce  que  je  ne  ."mis  pas  vieux  ?  lû- 
pondit-ii.  —  Mais  elle  est  si  laide!  ajouta 
la  reiup.  —  Est-ce  que  je  suis  beau  ?  ré- 
pliqua-t-il.  — -Mais  on  dit,  reprit  la  prin- 
cesse, qu'elle  a  une  odeur  très-forte.  — 
Ma  foi!  madame,   je   ne  sens  pas  trop 

(Racine.)  Loil.    ■> 

15Ô1.  —  2°  Le  pronom  précède  la  première  négation  :  je  ne  f^nis  pas, 
IV  TiE  seras  pas;  excepté  à  l'impératif,  A  Vin/milif,  ei  au  participe,  oii 
naturellement  la  négation  commence,  à  délaiit  du  pronom  :  ne  chante 
pas.  Exemples  : 


Ke  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures. 

(COENEILLE.) 

Ah!  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

(MoLiÈnE.  ) 

On  pleure  pour  être  pleure;  enfin,  on 
pleure  pour  érilcr  lu  honte  de  ne  pleurer 
PAS.   (La  Rochefoucauld.) 

■l.">3-2.  —  Nota.  On  peut  aussi  mettre  pas  .nvanl  le  verlie,  quand  il  esl  à  l'infinilif.  Exemple 


It  faut  compter  sur  Ciîigrallludc  des 
hommes  et  ne  se  lasser  pas  de  leur  faire 
du  bien.  (Fénclon.) 

.  ..  O'i'st  m:  rigner  p.\s  qu'être  deux  à  rijiner    (Cors.) 

Ne  voulant  pas  vous  désobliger,  J'o- 
béirai, quoi  qu'il  m'en  coûte. 


Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire,  disait 
Néron ,  forcé  de  signer  un  arrêt  de  mort. 


Ne  pas  porter  des  luncltcs  de  même 
couleur  n'est  pas  une  raison  pour  se  hatr 
,  i(  s'cnln-tucr. 
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,533  _  30  Dans  les  temps  composés,  pas  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  U  ne  M  pas  reçu.  Exemples  : 

A  la  suite  d'une  discussion  politique  1  et  l'un  des  adversaires,  ayant  été  blessé, 
trètviolente,  deux  jeunes  gent,  se  ren-  s'ùcria  :  «  Je  suis  atteint,  m^isje  ne  su.s 
dirent  sur  le  pré.  On  se  battit  au  pistolet,  l  pas  convaincu   » 

1S34  —  4»L'c  denes'élide  toujours  devant  une  voyelle  ou  une /i  muette: 
Je  îi'ai'pas;  vous  vi'hésilcrezpas.  Exemples  : 


Le  lUo  s't,t  pat  tout,  il  faut  de  h  piuJence. 

(GrESSET   ) 

Se  serait-il  battu?  co  s^ett  pat  son  défaut. (L*  Cuiuss.) 
La  sagesse  »'<«(  pu»  touiouis  inaltérable.  [Id.) 

La  naïveté  est  te  chef-d'œuvre  de  l'art 
dans  ceux  à  qui  elle  N'wf  pas  naturelle. 
(Duclos.) 

Mais  n'appréhende  pat  qu'un  autre  ainsi  m'obtienne. 

(COBNEILLE.) 

îi'atlei  pat  dés  l'abord,  sur  Pégase  monté, 

1535.—  Nota.  A  la  place  de  pas,  on  peut  mettre  point,  en  observant  toutefois  que 
point  nie  plus  fortement  que  pas.  Etemples  : 

Je  n'aime  point  à  voir  une  femme  qui  \  point  de  cet  avis,  dit  le  poète;  et  j'aime 


Crier  à  vos  lecteurs,  d'une  Toix  de  tonnerre 

■  Je  cbanle  le  vaimiueur  des  taiuqucurs  de  la  terre.» 

(liolLElll.) 

N'a//ei  pas  d'un  Cjrus  nous  faire  un  Arlaméne.    (Irf.) 

Èlre  ou  N'efrc  pas. 

P.  disait  à  un  garçon  de  café  qui  le 
servait  mal  :  «  H  faut  vous  marier.  — ■ 
Pourquoi  ?  —  Parce  que  vous  îi^ctes  pas 
fait  pour  rester  garçon.  » 


a  dix  ans  de  plus  que  son  visage.  (Baulru.) 

U  XF.  pardonne  pol-st  les  endroits  négligés; 
Il  reuYoie  en  leur  lieu  les  Ters  mal  arrangés. 

(B0ILE4C.  ) 

L'un    n'ett    point   trop   fardé  ;  mais  sa  muse  est  trop 

[nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

(W.) 
Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  beaucoup  et  qu'on  u'odieni»  point. 

(Li  FoSTAlNB.) 

Malherbe  avait  un  parent  chargé  d'en- 
fants; il  l'en  plaignait.  «  Je  n'en  ai  pas 
trop,  répondit  ce  brave  homme,  pourvu 
qu'ils  soient  gents  de  bien.  —  Je  ne  suis 


mieux  manger  un  chapon  avec  un  voleur 
qu'avec  vingt  capucins.  » 

N'offV'J  point  un  sujet  d'iucideutji  trop  cliargé, 

(BOILKAO.) 

Ne  faitei  point  parler  tos  acteurs  au  hasard, 
Cn  vieillard   en  jeune    homme,    un  jeune  homme  en 
[Tieillard.  (Irf.) 
îi^allont  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues, 

lld.} 
Jes'ui  POINT  oublié,  prince,  que  ma  victoire 
Devait  à  fos  exploits  la  moitié  de  sa  gloire.  (IUcine.) 
Ce  temple  est  mon   pays,  je   n 'ou  connais  point  d'au- 

[tre.  ilrf.J 
Il  «i'esl  POINT  de  fierté  que  le  sort  n'humilie. 

(CaÉBILLON.  j 


1536.— Nota. 1°  Pas  et  ;9oinf  sontproprementdessubstantifs,  exprimant  des  quantités 
positives,  mais  d'une  trts-petite  étendue.  Ces  mots  n'indiquent  pas  la  négation;  seule- 
ment il3  la  complètent,  la  précisent,  la  déterminent  ;  ils  montrent  le  degré  d'exclusion 
auquel  on  porte  la  chose  dont  on  parle.  Pas  dit  moins  que  point  ;  le  premier  achève 
d'énoncer  complètement  le  sens  négatif;  le  second  l'affirme  absolument,  totalement, 
sans  réserve.  Voilà  pourquoi  l'un  se  place  très-bien  devant  les  mortificatifs,  et  que 
l'autre  y  aurait  mauvaise  grûce.  On  dira  donc  avec  pas  :  N'être  pas  bien  î^iche,  n'être 
pas  fort  heureux,  n'avoir  pas  beaucoup  d'argent  ;  et  avec  poitit  :  N'être  point  riche, 
n'être  point  heureux,  n'avoir  point  d'argent.  Nous  venons  de  dire  que  ;;rts  et  point 
sont  des  substantifs;  l'analyse  va  le  prouver.  En  effet,  quand  on  dit  :  Ne  bougez  pas, 
c'est  pour  :  Ne  bougez  d'un  pas;  Ne  bougez  point,  c'est  pour  :  iVe  bougez  d'un  point, 
c'est  à  dire,  deniourez  d^ns  une  immobilité  coni])lète.  Il  en  est  de  même  de  personne, 
rien,  goutte,  mie,  brin,  dans  :  il  ne  voit  personne,  il  ne  voit  rien,  il  ne  voit  goutte,  il 
n'en  veut  mie,  il  n'y  en  a  brin.  Tous  ces  mots  sont  des  substantifs  qui  ne  font  que 
modifier  la  négation. 

2°  Pour  les  raisons  exposées  ci-dessus,  pas  est  préférable  à  point  a\ant  phis,  moins, 
autant,  tant,  si,  et  autres  termes  comparatifi.  Exemples  : 


L'amour  n'est  pas  si  despote  qicc  l'amour 
propre.  (De  r>etz.) 

Si  tu  n'avais  servi  qu'un  meunier  comme  moi. 

Tu  :ie  serais  pas  si  malade.  ;Li  Font.) 

La  hnine  n'est  pas  moins  volage  que  l'a- 
mitié. (Vauvenargucs.) 


Nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  * 
suivre  toute  notre  raison.  (La  Rochefou- 
cauld.) 

Un  homme  qui  n'aimerait  pas  mieux 
être  le  Tasse  que  Pétrarque  ne  serait  pas 
né  pour  ta  gloire,  (La  Harpe.) 


3°  Avant  la  préposition  de.  on  emploie  indifféremment  pas  ou  point.  Exemples; 
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}i'y  en  a  pus  sans  victoire.  (J.-J.  Rouss.) 

Jésus-Christ  ,    ayant   faim  ,    s^approcha 
d'un  figuier  ;  cl,  voyant  qu'il  n'avait  pas 
de  fruit,  il  le  condamna  à  n'en  porter  ja- 
mais. (M""  de  Geulis.) 
A"  Plus,  adverbe  de  comparaison,  figure  souvent  à  la  place  de  pas  ou  de  point,  daiis 
les  propositions  négatives.  11  sert  à  marquer  cessation  d'action  ou  d'état,  privation  de 
quelque  chose  :  Je  n'espère  plus.  Exemples 


(Ooiitre  la  inédicaiire,  il  irctl  poiht  dt  rempirt. 

(MoLrèm.; 
Je  plains  le  cœur  superbe  au  seiu  de  la  grandeur; 
Il  u'aura  yoisT  iTaïuis  daus  Us  jours  de  malheur. 

(CutKIES.) 

//  n'y  a  point  de  vertu  sans  combat,  il 


La  perte  cruelle  qu'il  vient  de  faire  a 
profondément  altéré  sa  nature  ■,  ce  n'est 
plus  lui. 


Je  n'ai  plus  auprès  de  moi  cette  excel- 
lente amie. 

L'époux  cl  l'épouse  ne  sont  plus  qu'une 
môme  cendre;  (Fléchier.) 

5°  Jamais  (de  l'italien  giammai,  formé  des  deux  mots  latins  jam  et  magis)  prend  éga- 
lement la  place  de  pas  et  de  point;  mais  il  a  sur  ces  derniers  l'avantage  de  pouvoir 
figurer  avant  ou  après  le  verbe.  Exemples  : 


nous  espérons 


Nous  ne  vivons  jamais, 
de  vivre,  (l'ascal.) 

Nous  NE  vivons  jahiis,  nous  attendons  la  fie.   (Volt.) 
Qui  st.  tait  se  borner,  he  sut    jaui;s  écrire.  (BoiLEic.) 
TraTailK'7  pour  la  {gloire,  et  qu^un  sordide  gain 
Nu  ioit  JAUiis  l'objet  dVn  illustre  écrivain.     {Id.) 
Oue  Tolrc  âme  et  vus  mœurs,  peintes  daus  Tos  ouvra- 

fges, 
ti'tffrent  ikutii  de  tous  que  de  nobles  images,     (Id.) 

1557,  —  Due  proposition  négative  peut  être  en  même  (emps  inlerroga- 
tive.  Alors  le  verbe  et  le  pronom  se  placent  entre  ne  el  pas  ou  loule  autre 
expression  négative  :  ne  suis-je  pas?  tsi' es-tu  pas?  îi'est-il  pas  ?  ne  sommes- 
nous  PAS?  fi'êtes-vous  pas?  ne  sont-ils  pas,?  v'aimé-je  pas?  Ts'aimcs-tu 
PAS?  î<'aime-t-ilv\s^.  îi'aimons-noïis  pas?  t^' aimez-vous  pas?  ^"aimenl-ils 
PAS?  Dans  les  temps  composés,  le  participe  se  place  après /Jas;  N'«f-je 
pas  éU?  N'avais-tu  pas  été?  ^'aura-t-il  pas  souffert?  Exemples  : 


On  ne  sait  jamais  au  juste  le  nombre  de 
ses  ennemis;  on  a  bientôt  calculé  celfi  do 
ses  amis. 

Jamais  les  vanités  de  la  terre  xi'onf  clc 
si  clairement  découvertes  ni  si  tiautenient 
confondues.  (Bossuet.) 

(  I*our  plus  de  détails,  voir  le  Diclion- 
}iaire  Mnémonique.) 


Madame  du  DelTant  disait  d'un  homme 
qui  traînait  ses  paroles  d'une  manière 
lourde  et  insupportable  :  «  Cet  homme-lù 
x'a-t-il  PAS  l'air  de  s'ennuyer  ù  la  mort 


de  ce  qu'il  dit  ?  » 

^\iurais'je  pas  mieux  fait  de  la  laisser  partir? 

"H'avez-vous  jamais  connu  la  douleur  de 
perdre  un  être  adoré? 


Terminaisons  comparées  des  quatre  conjugaisons. 


Chant  ER. 


INDICATIF 

présent. 


imparfait. 


Patti  défini. 


Vassc  indéfini. 


!-e. 
I  — es. 
!  — e. 
\  ^ons. 

\  —enl. 
'  — ait. 
V  — ais. 
J  —ait. 
1  — l'on*. 
/  — tes. 
\  — aient. 

— ai. 

— as. 

— a. 

— âmes. 

— dtes. 

— èrenl. 

J'ai 
,  Tu  as 
l||  a 
I  Nous  avons 

*'ous  avez 

Ils  oui 


Fin  lE. 

Rec  EvoiR. 

Rend  re. 

— is. 

— ois. 

— s. 

— is. 

— ois. 

— «. 

—il. 

—  oit. 

— 

— isson». 

— e\ons. 

— on$. 

— isse3. 

— eve;. 

— ez. 

— issent. 

— oi\ent. 

— ent. 

— Issats. 

—e\ais. 

— ait. 

— issa««. 

— evatî. 

— aie. 

— hsait. 

— ^evaiJ. 

—ait. 

— ission». 

— Mjvion». 

— ions. 

— issiez. 

— evjeï. 

— tes. 

— issaient 

,  — c\aient. 

— aient. 

— is. 

—us. 

— is. 

—  is. 

—us. 

—  is. 

—il. 

—ut. 

—il. 

—tmes. 

— âmes. 

— imes. 

—Ues. 

—ûlel. 

—Ues. 

—irent 

— Hvenl 

—irent. 

.  s — u.  V. 


(i>ous  avons     .  i 

Vous  avez      \  V 

Ils  oui  J  J 
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Passé  antérieur. 


Plus  -que-parfait. 


Futur- 


Futur  antérieur. 


CONDITIONNEL. 

Présent  ou  futur. 


Passé. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  futur. 
Antérieur. 


SUBJONCTIF. 

Présent  ou  futur 


Imparfait. 

Parfait. 
Plus  -que- par  fait. 
INFINITIF  présent. 

Passé. 
PARTICIPE  présent. 
PARTICIPE  passé. 
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J'eus 
Tu  eus 
IL  eut 

I  Nous  eûmes 
Vous  eûtes 
Ils  eurent 

J'avais 

Tu  avais 
'  Il  avait 
1  Nous  avions 

Vous  aviez 

Ils  avaient 


— erai. 
l  — eras. 

-era. 
\  — erons. 

-erez. 

-eront. 


— irai. 
— iras. 
— ira. 
— irons. 
— irez, 
—iront. 


J'aurai,  tu  auras,  etc. — é. — ». 


-serais. 
1  — erais. 
'  — erait. 
j  — erions. 

— eriez. 

— eraient. 

J'aurais  ou  j'eussse  — é. 

I  — ons. 

\.  — ez. 


aie. 
— e. 
.  — es. 
— e. 
—  ions. 
— tez. 
— ent. 

— asse. 

— asses. 

—dt. 
1  — assions. 
I  — assies. 
\  — assent. 

Que  j'aie  — é. 
Que  j'eusse  — é. 
— er. 

Avoir  — é. 

— ant. 
—é.  — ». 


'—é. 


— trais. 
— irais. 
— irait, 
—irions. 
— iriez. 
— iraient. 

— is. 

-issons. 
-isses. 


-isse. 

-isse*. 

-isse. 

-isston». 

-issiez. 

-issenf. 

-isse. 
-issej, 
-ît. 
-isston». 

-issieï. 
-issent. 


— t. 
— ir. 
— i. 

— issant. 


-evrai . 

-eyras. 

-evra. 

-ewrons. 

-eyrez. 


I 
' — rai. 
— ras. 
— ra. 
— ronSa 
~-res. 


— e\ront.   — ront. 


— u. 


-«. 


-evrat*.  — rais. 
-evrats.  — rais, 
-evrait.  — rait. 
-cvrions.  — rions. 
-evrics.  — riez. 
-e\raient. — raient. 


-ois. 

-e^ons. 

-evez. 


— M. 


— U. 


— oive.  — e. 

— oivcï.  — es. 

— cive.  — e. 

— evjons.  — ions, 

— evtez.  — lez. 

— oiven;.  — ent. 

— usse.  — isse. 

— usses.  — isses. 

—ûl  —ît. 

— ussions.  — issions. 

— ussiez.  — issiez. 

— ussent.  — issent. 

— «.  -^u. 

— w.  — u. 

— e\oir.  — re. 

—u.  — u. 

— e\ant.  — ant. 

— u.  — u. 


Formation  des  temps. 

Les  temps  des  verbes  (avons-nous  dit,  p.  571,  n°  1482  )  se  divisent  en  temps  pri- 
mitifs el  en  temps  dérivés. 

•1558.  —  Les  temps  primitifs  sont  ceux  qui  servent  à  former  tous  les 
autres.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  V infinitif  présent,  le  participe  présent , 
le  participe  passé,  Vindicatif  présent,  Vindicatif  passé  défini. 

\  559.  —  Les  temps  dérivés  sont  ceux  qui  sont  formés  des  temps  pri- 
mitifs. 
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^540.  — L'infinitif  présent  forme  deux  temps,  savoir  : 

1"  Le  futur  simple,  par  le  cbangeraenl  de  r,  re,  oir,  en  rai  :  chanteR, 
je  chantenki  ;  Jinm ,  je  fininxi  ;  rendRE,  je  rendRAi;  recevom,  je  recevRxi; 
2°  Le  conditionnel  présent,  par  le  changement  des  mêmes  finales  en 
rais  ;  terminaison  qui  ne  diffère  de  celle  du  futur  que  par  l's  qu'on  y 
ajoute  ,  chanteR,  je  chanteRAis;  finiR,  je  /îh/rais;  rendRE,je  rendRws; 
recevoiR,  je  recevRMS.  Exemples  : 

vous-ntême. 

Fous  rendrez  à  César  ce  qui  est  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Jean-Jacques,  pariant  de  Fénelon,  di- 
sait: «Ah  1  s'il  vivait,  je  chercherais  à 
être  son  laquais,  pour  mériter  d'être  son 
valet  de  cbambre.  n 

La  guerre  a  cela  d'affreux,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  s'entre  -  tuent  s'aime- 
raient, s'ils  pouvaient  se  connaître. 


Oui,  ye  triompheraîf  si  Nadab,  amoureux, 
Au  culte  d'Abraham  arrache  les  Iléhreux. 

(  CniXEArBUIAND.  ) 

Le  poète  Malherbe  dînait  un  jour  chez 
l'archevêque  de  Rouen.  Il  était  à  peine 
sorti  de  table,  qu'il  s'endormit.  Le  prélat, 
qui  devait  prêcher,  l'éveille  et  l'invite  à 
venir  au  sermon.  <>  Dispensez -m'en,  je 
vous  en  prie,  répond  Malherbe;  je  dormi- 
rai bien  sans  cela.  » 

Fous   aimerez    votre   prochain    comme 


4S41.  —  Le  PARTICIPE  PRÉSENT  formc  trois  temps,  savoir  : 

1°  Le  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  par  le  changement  de  ant  en 
ons,  ez,  eut:  aimx^T,  nous  a/moNs,  vous  ainiEZ,  ils  ainiE^T;  finissx^sr, 
nous  finissons,  vous  finissez,  ils  ^niSSEKT  ;  rendAKJ,  nous  rendons, 
vous  rendez,  ils  rendENj;  sentxisT,  nous  sentoîis,  vous  sentEZ,  ils  sen- 

tENT. 

Nota.  Pour  les  verbes  en  Evotr,  nous  avons  dit  que  ev  se  change  en  oiv  avant  un  e  muet  : 
recEVANT,  nous  recEVONS,  vous  recEVEZ,  ils  refOlVEST. 

20  Vimparfait  de  Vindicatif,  par  le  changement  de  ant  eu  ais  :  don- 
nANT,  je  domiMS  ;  ^nissANT,  je  fimssMS  ;  recEVANT,  je  rccEVAis  ;  rendANT, 
je  rendMS. 

3°  Le  présent  du  subjonctif,  par  le  changement  de  ant  en  e  :  ïomant, 
que  je  Ioue;  obéissATST,  que  j'obéissE;  répondxîiT,  que  je  réponde. 

RecEXAUT,  que  je  reçoivE,  que  tu  reçoivES,  qu'il  reçoivE,  que  nous  recevions,  que  vous 
receviEZ,  qu'ils  reçoïvEJir.  Oiv,  avant  un  e  muet  ;  ev  avant  toute  autre  voyelle.  Exemples  ; 


Nous  sacrifions  tout  à  la  vanité. 

Pourquoi  nourrissons-noiis  les  convoi- 
tises de  nos  corps  par  notre  mollesse  ? 
(Bossuet.) 

Les  raisons  que  vous  opposez  à  l'opi- 
niâtre vanité  sont  des  pierres  qui  la  cho- 
quent et  qu'elle  repousse  du  pied. 

Donner  à  ceux  qui  le  méritent,  c'est 
obliger  tout  le  monde. 

Les  petites  poésies  minaudiércs  agacent 
plus  les  nerfs  que  le  cri  d'une  roue  sèche 
sur  ton  essieu.  (Shakspeare.) 

Il  y  a  de  sottes  façons  de  parler  aux- 
quelles se  LAISSENT  aller  quelquefois,  par 
insouciance  ou  par  imitation,  des  gents 
d'esprit.  Celle  ci  :«  Comment  vous  portez- 
vous?  —  Comme  vous  vovez,  »  quand  elle 
s'adresse  à  un  borgne,  n'est  guère  polie. 
Mais  cette  autre  :  «  Comment  vous  portez- 
vous? —  Comme  un  homme  qui  vient  de 


citez  son  tailleur.'  »  J'ai  connu  un  homme 
qui,  pour  éviter  un  compliment  banal, 
ABORDAIT  ses  couuaissances  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  lui  adresser  la  question  et 
leur  DISAIT  :  «  Pas  mal,  et  vous  ?  »  et  sans 
attendre  la  réponse,  il  parla!  r  d'autre 
chose.  Un  autre,  aux  indifférents  qui  lui 
DEMANDAIENT  dcs  nouvclles  de  sa  santé , 
RÉPONDAIT  :  «  Cela  ne  vous  regarde  pas.  » 
Montmaur  étant  un  jour  à  table  avec 
grande  compagnie  de  ses  amis,  qui  par- 
laient, CHANTAIENT,  et  RIAIENT  tout  ensem- 
ble :  c  Eh!  messieurs,  s'écria-t-il,  un  peu 
de  silence  ;  on  ne  sait  ce  qu'on  mange.  » 

Penses-tu  qu'en  ellct,  Zaïre  me  ik*uisse?  (VoLiiiSE.) 

Fontenelle  disait  de  Du  Marsais,  que 
d'Alembert  appelait  le  La  Fontaine  des 
philosophes  :  «  C'est  le  nigaud  le  plus  spi- 
rituel et  l'homme  d'esprit  le  plus  nigaud 


que  je  connaisse.  » 

^542.  —  Le  PARTICIPE  passé,  construit  avec  un  des  auxiliaires  avoir 
et  être  forme  tous  les  temps  composés  :  J'ai  aimé,  j'eus  fini,  faiuiis  reçu, 
j'aurai  rendu ,  j'aurais  chante^  j'eusse  fini,  aie  reçu,  que  j'aie  rendu,  que 


11^  p. 
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f  eusse  donné,  avoir  fini,  ayant  reçu;  — Je  suis  puni,  je  serai  vengé,  je 
me  suis  repenti,  il  a  été  puni,  etc.  Exemples  : 

Pendsloi ,  brave  Crillon ,  nous  avons 
COMBATTU  à  Artjues,  et  tu  n'y  étais  pas. 
(Henri  IV.) 

L'empereur  de  la  Cliine,  Chun,  qui 
régnait  avant  Confucius,  avait  permis  à 
tous  les  Chinois  d'écrire,  sur  une  table 
exposée  en  public,  ce  qui  leur  paraîtrait 
reprébensible  dans  sa  conduite.  Cette 
permission  avait  été  solennellement  pro- 
clamée par  ordre  de  Chun  lui-même. 

Peu  eût  IMPORTÉ  à  beaucoup  de  gents  le 
renversement  des  trônes  et  des  autels  qu'ils 
soutcnaicul,  s'ils  /('eussent  pas  craint  que 
leur  marmite  ne  fût  aussi  renversée. 

Un  poète  disait,  en  parlant  de  l'adresse 
des  femmes  à  distinguer  qui  les  aime , 
que,  quand  un  amant  arrivait  pour  dé- 
clarer son  amour,  (/  était  déjà  arrivé. 

On  racontait  à  madame  Borda  que  le 
fameux  Struensée  avait  avoué,  dans  son 
iiilerrogatoire,  ses  liaisons  avec  la  reine  de 
Dancmarck.  «  Un  Français,  dit  madame 


Borda,  Vaurait  dit  à  tout  le  monde,  mais 
ne  Vaurait  avoué  à  personne.  » 

Philippe  III,  roi  d'Espagne,  ayant  ac- 
cordé une  amnistie  générale  à  une  ville 
rebelle,  à  l'exception  de  quelques  per- 
sonnes plus  coupables  que  les  autres,  un 
courlisaij.ravertit  du  lieu  oii  ^'clail  caché 
un  gentil  homme  qui  n'était  pas  compris 
dans  l'amnistie.  «  Vous  eussiez  beaucoup 
mieux  fait,  lui  dit  le  prince,  de  l'avertir 
que  j'étais  ici  que  de  m'avertir  qu'il  était 
là.  » 

Il  n'est  jîersonne  qui  n'ait  lu  avec  ad- 
miration ces  deux  vers  de  Nicolas  Bour- 
bon, destinés  à  être  placés  sur  la  porte  de 
l'Arsenal  de  Paris  : 

Mina  hœc  Uenrico  tiulcanla  le/a  ministrul, 
Teta  giganleos  debellalura  furores. 

Santeuil,  en  lisant  ces  vers,  s'écria  dans 
un  moment  de  fureur  poétique  :  «  Je 
voudrais  les  avoir  faits,  cus-sé-je  où  après 
cela  être  pendu  I  » 


^5^3.  — Le  PRÉSENT  DE  l'indicatif  forme  toutes  les  personnes  corres- 
pondantes de  YimpératiJ ,  sans  autre  changement  que  la  suppression  du 
pronom  sujet  a  chaque  personne,  et  celle  de  Vs  (chose  regiellable  !  )a  la 
deuxième  personne  du  singulier  de  la  première  conjugaison  :  lu  c/ianfes, 
tu  Jinis,  tu  reçois,  tu  rends;  chante, /inis,  reçois,  rends  ;  —  Nous  chan- 
tons, nous  finissons,  nous  recevons,  nous  rendons  ;  chantons,  finissons, 
recevons,  rendons.  —  Vous  chantez,  vous  finissez,  vous  recevez,  vous 
rendez;  chantez ,  finissez  ,  recevez,   r^wJez.  E5iemples  : 


RenUe  en  toi-même,   OctaTe,  et  cesse  de  te  plaindre. 

(COKMEILLE.) 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle, 

llcpandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 

(Racinb.) 
Ne  précipite  point  te»  funestes  bienfaits, 
N'epluue;  j'aime  mieux  n'être  exaucé  jamais.       (Id.) 
Grand  Dieu,  rends-uous  le  jour,  et  combats  conire  nous! 

(LAMOTTE-UotlDàaT.) 

Octave,  n^atlendt -pas  \e  coup  d'un  nouveau  Brute  ; 
Meurt,  et  dérobe-\m  la  gloire  de  ta  chute.  (Coe.xeille.J 
Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  puérir; 
Meun,  eulin,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre  ou  mourir. 

Jld.) 
Ne  tardons  plus,  marchons  ;   et  s'il  faut  que  je  meure, 
Mouroiu,.,,.  (Ricisi!.  ) 

Prêtons  l'oreille  à  cette  voix 

Oui,  des  feuillages  d'or  que  la  brise  balance, 

Des  jardins  êmaillés,  des  champs,  des  prés,  des  bois. 

Du  ruisseau  sous  les  fleurs  et  du  nid  dans  la  mousse, 

S'exhale,  harmonieuse  et  douce, 

Et  nous  dit  :  «  4'm^*i  jouissfi!  • 

(L.N.  Thiobald: 


Jouissons,  car  nos  jours,  comme  une  eau  qui  s'épanche, 
Passent  rapidement  l'un  par  l'autre  ell'aces. 
CueilUns  le  fruit  Vermeil  que  nous  offre  la  branche, 
Comme  une  main  du  ciel  qui  sur  nos  fronts»  se  panclie, 
Avec  ces  mots  :  Prenez  de  la  part  du  Seigneur. 

(L.N.  Ibid.  ) 
Ah!  demeurei,  seigneur,  e\  daignez  m'écouter.  (Rio.) 
Ne  la'abandonnei  pas  dans  l'état  où  je  suis.  (Irf.) 

Un  homme,  qui  avait  été  mordu  par  un 
chien  enragé ,  consultait  son  médecin. 
«  Vite,  appliquez  sur  votre  plaie  un  fer 
brûlant,  et  vous  guérirez.  —  Mais  je  souf- 
frirai. —  Mourez,  si  vous  ne  voulez  pas 
souffrir. 

Un  avare  (c'était  Cutler)  disait  à  un 
prodigue  (le  comte  de  Buckingliam  )  : 
0  Vivez  comme  moi.  —  Vivre  comme 
vous,  chevalier  Cutler  !  répondit  le  comte; 
eh  1  mais  j'en  serai  toujours  le  maître, 
quand  je  n'aurai  plus  rien.  » 


-1 544.  —  Le  PARFAIT  DÉFINI  formc  {'imparfait  du  subjonctif  par  le  chan- 
gement de  ai  en  usse ,  pour  la  première  conjugaison  ,  et  par  l'addition 
de  se,  pour  les  trois  autres  :  j'aimxi,  que  faimxssE  ;  Je  finis,  que  je 
finissE  ;  je  reçus,  que  je  reçussE  ;  je  rendis,  que  je  rendissE. 

15  iu.  ~  On  peut  dire  plus  simplement  que  Yimpar/ait  du  subjonctij 
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se  forme  du  passé  défini  par  l'addiliou  de  se  à  la  seconde  personne  du 
singulier:  Tu  aimas,  que  j'aimassE,  tu  finis,  que  je  fi7iisSE;  tu  reçus, 
que  je  reçusSE  ;  tu  rendis,  que  je  rendissE.  Exemples  : 

Uu  pauvre  diable  n'avait  qu'un  seul 
pantalon,  qu  il  avait  donné  à  sa  blanchis- 
seuse. Forcé  d'attendre  dans  son  lit  qu'on 
le  lui  rapportât  :  «  J'irais  bien  le  cher- 


cher, disait-il,  mais  pour  y  aller,  il  fau- 
drait que  je  l'eusse.  » 

Que  voulici  qu'il  fit  contre  trois?  •—  qu'il  indurûl. 
;Co>aEiLLe.) 


Des  serbes  Irrégallers. 

f546.  —  Les  verbes  irréguliers,  comme  l'indique  suffisamment  leur 
nom  ,  sont  ceux  dont  les  terminaisons  ne  sont  pas  en  tout  courormes  a 
celles  du  verbe  qui  leur  sert  de  modèle. 

-1 547. — Un  verbe  peut  être  irrégulier  de  deux  manières  :  dans  ses  temps 
primitifs  et  dans  ses  temps  dérivés.  Bouillir,  par  exemple,  est  irrcgulier 
dans  deux  temps  primitifs.  Au  participe  présent,  il  fait  Ziom/7/ant,  au  lieu 
de  IjouillissATir,  et  au  présent  de  l'indicatif, y'e  bous,  au  lieu  de,ye  bouillis. 
Enooyer,  au  contraire,  est  irrégulier  dans  deux  de  ses  temps  dérivés,  car, 
au  lieu  de  faire,  au  futur  et  au  conditionnel  présent,  \'enooierai,  yenooie- 
rais  (forme  seule  raisonnable),  il  fait  \' enverrai,  i'enoerrais  (forme 
absurde).  Tenir  est  tout  a  la  fois  irrcgulier  dans  ses  temps  primitifs  et 
dans  ses  temps  dérivés.  11  fait  au  participe  présent  tenant,  au  participe 
passé  tenu,  au  présent  de  l'indicatif  je  tiens,  au  passé  déOni,  je  tins. 
D'après  la  manière  dont  se  forment  les  temps,  il  devrait  faire  au  futur 
et  au  conditionnel  :  je  tenirai,  je  tenirais  ;  mais  il  fait  :  je  tiendrai,  je 
tiendrais  :  formes  résultant  du  déplacement  de  ïi  de  la  terminaison  irai 
et  de  l'insertion  du  d  euphonique  entre  le  radical  amolli  tien  et  la  finale 
rai  :  je  tiendrai,  je  tiendrais. 

ibàS.  —  Nota.  Le  rapport  du  n  avec  le  d  est  connu-  On  ne  peut  guère  prononcer 
de  suite  un  n  et  un  r,  sans  faire  même  involontairement  entendre  le  d.  C'est  pour- 
quoi les  Grecs  disaient  andros,  andri,  andra,  pour  anros,  anri,  aura.  C'est  pourquoi 
nous  prononçons  et  nous  écrivons  je  tiendrai,  je  viendrai,  gendre  [de  gemro),  tendre 
(de  tenero),  pour  je  tienrai,  je  vietirai,  genre,  tenrc. 

•1549.  — Tenant  produit  régulièrement  nous  tenons,  vous  tenez,  je 
tenais,  tu  tenais,  etc.,  que  nous  tenions,  que  vous  teniez;  parce  que  les 
syllabes  ans,  ez,  ais,  ions,  iez,  ne  sont  pas  muettes.  Mais  dès  que  la  fi- 
nale est  muette,  le  radical  tien,  qui  est  celui  du  présent  de  l'indicatif  au 
singulier  (je  tiens),  reparaît,  et  la  consonne  n  se  redouble  :  Ils  tiennent  ; 
(\ne  je  tienne,  que  tu  tiennes,  qu'//  tienne,  qu'iVi'  tiennent. 

Tenu,  je  tiens,  je  tins,  forment  leurs  temps  déri\>és  très-rcguliè rement  : 
/'«/  tenu  ;  tiens  ;  que  je  tinsse. 

-1530.  —  En  général,  quelque  irrégulier  que  soit  un  verbe,  les  irré- 
gularités n'existent  que  dans  les  temps  simples. 

-1351.  —  Le  J  euphonique ,  destiné  principalement  a  lier  n  et  r,  se 
retrouve  entre  les  sons  composés  au,  ou,  et  les  mêmes  finales  rai,  rais, 
dans  je  ifaudrai,  je  vaudrais  ;  je  voudrai,  je  voudrais. 

Iba'i.— Remarques.  \°  A  propos  de  ou,  faisons  observer  que  celle  voyelle 
n'était  anciennement  qu'une  modilicalion  graphique  de  eu;  doù  mou- 
voir, pouvoir,  mourir,  trouver,  prouver,  etc.,  et  je  meus,  je  peux,  je 
meurs,  je  treuve,  je  preuve,  elc.  Je  treuve,  je  preuve,  sont  devenus  je 
trouve,  je  prouve;  mii\s  je  meus,  je  peux,  je  meurs,  seul  restes  ce  (ju  ils 
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élaient.  Or  ce  qui  arrive  pour  la  syllabe  cv  de  la  (erminaison  evoir,  evanl, 
dans  recevoir,  recevant,  et  pour  le  radical  ten,  de  tenir,  tenant,  lesquels 
se  changent  en  oiv  et  en  ticnn  devant  un  e  muet,  arrive  aussi  pour  la 
voyelle  ou,  dans  les  verbes  qui  ont  cette  voyelle  à  l'infinitif,  el  eu  à  l'in- 
dicatif. Ou  se  maintient  régulièrement  devant  les  terminaisons  accen- 
tuées :  otis,  ez,  ais,  ions,  iez,  aient,  et  se  change  en  eu  devant  les  finales 
muettes  :  Mouvoir;  nous  mouvons,  vous  mouvez;  je  mouvais,  tu  mouvais, 
il  mouvait,  nous  motivions,  vous  mouviez,  ils  mouvaient  ;  que  novs 
mouvions,  que  vous  mouviez  ;  je  mEVs,  ils  meuvent  ;  que  je  meuve,  que 
tu  meuves,  qu'il  meuve;  qu'ils  meuvent. 

i  553.  —  2»  All,  de  Ahhant,  et  val.  de  XALant,  se  maintiennent  de  même 
sans  altération  devant  les  finales  ons,  ez.  ais,  ait,  ions,  iez,  aient,  et  de- 
viennent aill,  vaill,  devant  un  e  muet  :  Nous  allons,  vous  allez;  j'allais; 
que  nous  allions,  que  vous  alliez;  que  j'aille,  que  tu  ailles,  qu'il  aille, 
qu'ils  aillent.  — Nous  valons,  vous  valez  (par  exception,  ils  valent);  je 
valais;  que  nous  valions ,  que  vous  valiez;  que  je  vaille,  que  tu  vailles, 
qu'il  vaille;  qu'ils  vaillent. 

1554.  —  Dans  acquérir,  j'acquiers,  le  radical  de  Tinfinilif  devient  éga- 
lement celui  de  l'indicatif  devant  les  finales  muettes.  AcQVÉRant  :  Nous 
acquérons,  vous  acquérez,  j'acquérais,  ils  acquièrent;  que  j'acquière. 

1555.  —  Mourir,  courir,  devraient  faire  au  futur  mourirai,  courirai, 
comme  jiérir  fait  je  périrai;  mais  on  conçoit  que  1'/,  ainsi  broyé  continuel- 
lement par  deux  r,  ait  fini  par  être  réduit  à  néant.  Cependant,  par  amour 
de  la  régularité,  pourquoi  ne  le  rétablirait-on  pas?  Qu'est-ce  que  je  mou- 
rirai, je  courirai,  ont  de  plus  impertinent  que  je  sourirai,  je  pourrirai? 

4556.  —  Nota.  Ces  remarques  peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  la  conjugaison 
des  verbes  irréguliers.  Ajoutons  que,  lorsqu'on  connaît  le  futur  d'un  verbe  irrégulier, 
il  suffit  de  l'addition  d'une  s  pour  former  le  conditionnel.  Je  tiendrai,  je  tiendrais.  Gela 
nous  dispensera  de  faire  figurer  le  conditionnel  dans  le  tableau  des  verbes  irréguliers. 

Exemples  : 


Ne  protnellcz  jamais  que  ce  que  vous 
voulez  et  pouvez  tenir.  (Guichardin.) 

Je  TIENS  tout  parti  détestable  dans  l'E- 
glise et  dans  l'Etat.  (Sl-Simon.) 

Quelquefois  la  vleTiF.XT  plus  à  nous  que 
710US  ne  TENONS  à  la  vie.  Notre  esprit  tient 
si  fortement  à  notre  corps,  que,  sans  la 
raison,  qui  est  le  partage  de  noire  âme  im- 
mortelle, nous  ne  serions  que  des  machi- 
nes. (Goldoni.) 

Un  Gascon  disait  que,  s'il  était  gouver- 
neur d'une  place  ou  d'une  ville  assiégée, 
il  tiendrait  bon,  malgré  la  plus  cruelle  fa- 
mine. «  Je  ne  suis  plus  surpris,  monsieur, 
lui  dit  son  valet,  si  vous  tenez  si  long- 
temps table,  quand  vous  n'avez  à  manger 
qu'un  hareng  saur.  ■> 

Les  femmes  tiennent  à  leurs  agréments 
encore  plus  qu'à  leurs  passions.  (M'"<^  de 
Staël.)  ^ 

J'at  vu  des  automates  dédaigner  le  gé- 
nie, le  talent,  d'aussi  bonne  foi  que  s'il 
«'avait  tenu  qu'à  eux  de  les  posséder,  (St- 
Aulaire.) 

L'ordre  social  d'une  nation  repose  sur  le 
choix  des  hommes  destinés  à  le  maintenir. 
(Napoléon.) 


Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le 
grand  dauphin  parut  surpris  de  la  dé- 
tresse qui  semblait  menacer  l'empire  de 
sa  ruine.  «  Mon  fils,  dit  le  roi ,  nous  main- 
tiendrons notre  couronne.  —  Sire,  répon- 
dit le  dauphin,  maintenons  la.  (Maintenon 
l'a.) 

On  perd  la  chanté  en  voulant  soutenir 
trop  ardemment  la  foi.  (Clément  XIV.) 

La  foi  ne  .s'obtient  que  par  la  prière;  la 
prière  ne  se  soutient  que  par  la  foi. 

La  constance  de  Charles  P^  roi  d'An- 
gleterre, dans  ses  revers  et  au  moment  du 
supplice,  fut  admirée  de  ses  ennemis  mê- 
mes. Les  plus  envenimés  ne  purent  s'em- 
pêcher de  dire  qu'il  était  mort  avec  bien 
plus  de  grandeur  qu'il  n'avait  vécu,  et 
qu'il  prouvait  ce  qu'on  avait  dit  des 
Stuarts .  qu'ils  soutenaient  leurs  malheurs 
mieux  que  leurs  prospérités. 

Les  méchants  se  soutiennent,  les  hon- 
nêtes gens  s'isolent. 

On  obtient  beaucoup  par  l'amour,  peu 
par  la  crainte.  {Maxime  lutine.) 

Pendant  que  la  paresse  et  la  timidité 
nous  retiennent  dans  le  devoir,  notre  vertu 
en  a  souvent  tout  l'honneur.    (La  Kochef,) 
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Le  mérite  des  vers  est  qu'on  les  re- 
tienne. (D'Alcmbert.) 

Beaucoup  de  têtes  sont  trop  étroites  pour 
contenir  la  vérité. 

Qui  se  CONTIENT  s'accroît,  (V.  Hugo.) 

Le  mal  VIENT  assez  tôt;  il  est  inutile  de 
le  prédire. 

L'amour  s'en  va  comme  il  vient,  mal- 
gré nous. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur, 

Girone  était  assiégée  par  les  Français, 
en  1711.  Le  duc  de  Noailles,  qui  com- 
mandait l'armée,  étant  allé  visiter  une 
batterie,  un  boulet  de  canon  l'approcha  de 
fort  près.  Il  dit  à  Rigolo,  qui  commandait 
l 'artillerie  et  qui  était  sourd  :  «  Entendez- 
vous  cette  musique  ?  —  Je  ne  prends  ja- 
mais garde,  répond  Rigolo,  à  ceux  qui 
VIENNENT,  je  ne  fais  attention  qu'à  ceux 
qui  s'en  vont.  » 

Le  bonheur  perdrait  un  de  ses  caractè- 
res, s'il  ne  venait  lentement . 

Un  perroquet  avait  été  dressé  à  dire  : 
a  D'où  venez-vous,  mon  ami?  »  Un  jeune 
homme,  qu'à  son  air  on  reconnaissait  pour 
un  provincial,  entendant  cette  question, 
et  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  s'adresse  à 
lui,  Ole  son  chapeau,  et  répond  le  plus  po 
liment  :  «  Je  viens,  mon  bel  oiseau,  de 
Limoges  en  Limousin.  » 

L'ingrat  oublie  de  se  souvenir  ;  l'homme 
généreux  se  souvient  d'oulilier. 

En  songennt  qu'il  faut  qu'on  l'ouLiie 
Ou  s'en  sotiUNT.  (lIosTCnir.) 

Les  hommes  se  souviennent  plutôt  du 
mat  que  du  bien  qu'on  leur  fait. 

M.  d'Argenson,  une  heure  après  avoir 
été  renvoyé  du  ministère,  écrivait  à 
M.  Jeannelle,  intendant  des  postes  :  «Mon 
cher  Jeannelle,  si  vous  vous  souvenez  en- 
core de  moi,  je  vous  prie,  etc.,  etc.  s  {Mé- 
lanf^es  de  M"'  Necker.) 

N'attendez  pas  le  malheur,  pour  revenir 
à  la  raison. 

La  pudeur,  une  fois  perdue,  ne  revient 
pas  plus  que  ia  Jeunesse.  (Dufresny.) 

e  A  un  passage  du  Rliin  par  l'armée 
française,  un  chevalier  de  Nautouillet 
tombe  de  cheval  et  va  au  fond  de  l'eau,  il 
REVIENT.  Il  y  rentre,  il  revient  encore;  eu- 
fin  il  Uouve  la  queue  d'un  cheval ,  il  s'y 
attache,  le  cheval  le  mène  i  bord  ;  il  monte 
sur  le  cheval,  se  trouve  à  la  mêlée,  reçoit 
deux  coups  dans  son  chapeau ,  et  revient 
sain  et  gaillard  de  ce  combat,  qui  fut  très- 
meurtrier.  Cela  s'appelle  en  revenir  de 
loin.  »    (M""  de  Sévigné.) 

A  force  de  se  cacher  comme  si  l'on  était 
coupable,  on  est  tenté  de  le  devenir.  (J.-J. 
Rousseau.) 

NccKer  avait  un  désir  ardent  c/'oblenir 
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une  grande  gloire  en  devenant  le  bienfai' 
teur  d'une  grande  nation.  (La  Harpe.) 

De  sou  frère  et  son  roi,  je  détiens  son  sujet. 

(Corneille.) 
Pour  redouter  un  cbangement, 
Songez  que  tous  êtes  trop  belle; 
Qui  tous  Toit  DETIENT  îuconstaut. 
Qui  TOUS  aime  détient  Cdèle.       (Sillkstis.) 

Si  vous  êtes  né  vicieux,  je  vous  plains  ; 
si  vous  le  devenez  par  faiblesse  pour  ceux 
qui  ont  intérêt  que  vous  le  soyez,  souffrez 
que  Je  vous  méprise.  (La  Bruyère.) 

Ses  sens,  devenus  ses  maîtres,  devien- 
nent ses  tyrans.   (Massillon.) 

Ce  grand  nom  di-tiendra  rambition  ilcs  rois,    (('orn.î 

Un  ne  saurait  expliquer  comment  l'âme, 
étant  purement  spirituelle,  peut  mouvoir 
le  corps. 

L'objet  MEt'T  la  puissance,  La  présence 
de  l'objet  détermine  l'action. 

Voilà  les  ambitions  qui  medvent  la  plu- 
part des  hommes. 

Celui  qui  commence  par  vivre  dans  la 
jalousie  finit  par  mourir  dans  les  tour- 
ments. (Calderon.) 

Fontenelle,  en  mourant,  disait  :  «Je 
suis  né  Français  ;  j'ai  vécu  cent  ans,  et  je 
MEURS  avec  la  consolation  de  n'avoir  ja- 
mais donné  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus 
petite  vertu.  » 

La  colère  meurt  promptement  dans  un 
bon  cœur.   (P.  Syrus.) 

C'est  à  ceux  qui  se  meurent  qu'il  faut 
demander  comment  on  doit  vivre. 

Nous  mourons  tous  les  jours  ;  chaque 
Jour  nous  dérobe  une  partie  de  notre  vie, 
et  nous  avance  d'un  pas  vers  le  tombeau. 
(Massillon.) 

En  1772,  un  voyageur  qui  traversait  les 
marais  Ponlins  demandait  à  un  des  habi- 
tants de  cette  triste  contrée,  qu'on  pouvait 
appeler  des  spectres  mouvants,  comment 
ils  faisaient  pour  vivre  :  «  Nous  ne  vivons 
pas,  nous  mourons.  » 

Quand  tu  sauras  mou  crime  et  le  sort  qui  m'arcalile. 
Je  u'en  modbbai  pas  moius,  je  HOcnBii  plus  coupable. 

(R*i  lîiE./ 

Un  prédicateur,  prêchant  en  cour,  com- 
mença ainsi  son  sermon  :  a  Nous  mourrons 
tous,  mes  frères,  m  A  ce  moment,  le  roi  en- 
tra ;  le  prédicateur  se  reprit  et  dit  ;  <•  Nous 
MOURRONS  presque  tous,  mes  frères.  » 

//  faut  aller  à  la  c-iusc.  (Bossuet.) 

Lèf;ére  et  courtvêluc,   elle  alliiil  à  grands  pas, 
Ajant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 

Cotillon  simple  e(  souliers  plats.  (Li  FoNTiiNC.J 

Ils  allaient  apprendre  la  sagesse  en 
Egypte,   (Bossuet.) 

N'a//oiis  pas  àriiouneur  par  de  bonteuscs  brigues. 

(BoiLElU.) 

Jl  ne  faut  pas  que  votre  délicatesse  aille 
Jusqu'à  supprimer  des  reproches  même  vé- 
ritables. (D'Agucsseau.) 
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Celle  femme  ambitieuse  cl  vainc  croit  .  gcncc  ou  pour  leur  impéritie.  (Montesq.) 
loir  beaucoup,  quand  elle  s'est  chargée        Les  hommes  veulent  tout  avoir.  (Féne- 


valoi 

d'or  et  de  pierreries.   (Bossuet.) 

Si  Je  ne  vaux  pas  mieux,  au  moins  je 
suis  autre.  (J.J.  Rousseau.) 

Tant  VAUT  l'homme,  tant  vaut  la  terre. 
(Proverbe.) 

Au  théâtre,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  dit,  on  le  chante.  (Beaumarchais.) 

A  la  mort  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  princesse  ambitieuse,  {galante, 
cruelle,  et  superstitieuse,  un  prédicateur 
annonça  en  chaire  la  fin  de  cette  prin- 
cesse en  ces  termes  :  «  C-atherine  est 
morte;  c'est  une  question  de  savoir  si  l'É- 
îïlise  catholique  doit  prier  Dieu  pour  elle. 
Au  reste,  si  par  charité  vous  routez  ris- 
quer un  Pater  et  un  Ave,  je  le  laisse  à 
votre  discrétion;  ils  vaudront  ce  qu'ils 
vaudront. 

Nous  poussons  le  despotisme  Jusqu'à 
vouloir  que  nos  amis  s'amusent  de  nos 
plaisirs. 

Ne  pas  vouloir  les  moyens  de  ce  qu'on 
veut  esl  une  bien  commune  inconséquence. 

L'un  l'ôulait  le  garder,  l'autre  le  voulait  vendre. 

(h»  Fontaine.) 

Les  lois  romaines  voulaient  que  les  mé- 
decins pussent  être  punis  pour  leur  négli- 


Ion.) 

Il  ne  fiul  désirer  que  ce  que  l'on  peut 
acquérir.   (Descartes.) 

L'expérience  ne  ^'acquérant  que  pur 
l'observalion,  un  homme  fait  peut  en  avoir 
beaucoup  plus  qu'un  vieillard. 

L'expérience  qui  ne  .v'acquiert  que  par 
des  fautes  est  un  maître  qui  coûte  trop 
cher.  (Stanislas.) 

Les  enfants  acqdièrent  des  connaissan- 
ces sans  notre  secours  ;  ils  en  acquièrent, 
malgré  les  obstacles  que  nous  mettons  au 
développement  de  leurs  facultés.  (Condil- 
lac.) 

Caton  voulait  que  l'on  acquît  des  héri- 
tages et  des  maisons  où  il  y  eût  plus  à  se- 
mer et  à  pâturer  qu'à  balayer  cl  à  arro- 
ser.  (Castel.) 

Conquérir  avec  le  sabre  ou  avec  de  l'eau- 
de-vie,  avec  des  Bibles  ou  de  l'opium^  ce 
n'est  que  varier  les  moyens  d'usurpation. 
(L.  Gozlan.) 

Dés  qu'une  personne  a  l'indulgence  de 
se  croire  vieille  ,  elle  acquiert  à  l'instant 
une  Jeunesse  qui  ne  se  perd  plus.    {Jd.) 

Il  semblait  qu'ils  ne  conquissent  que 
pour  dojiner.  (Montesquieu.) 


15o7.  —  Remarque.  Uq  verbe  qui  n'est  qu'ir régulier  doit  avoir  tous 
ses  modes,  tous  ses  temps,  (ous  ses  nombres,  et  toutes  ses  personnes. 
Autrement  il  est  dit  défectif. 

Des  verbes  défectifs. 

^558.  —  Les  oerhes  défectifs  sont  ceux  auxquels  il  manque  certains 
modes,  certains  temps,  ou  certaines  personnes,  que  l'usage  n'admet  pas. 
Tel  est.  par  exemple,  le  verbe  choir,  qui  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'infi- 
nitif. Tels  sont  aussi  les  verbes  impersonnels,  usités  seiilemenl  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  :  Ilfaut^  il  fallait,  iljallut,  il  faudra,  qu'il 
faille,  qu'il  fallût.  Exemples  : 


Un  jeune  enfant  dans  l'eau  se  laissa  cnom. (La  Font.) 

//  faut  être  utile  aux  hommes,  pour  être 
grand  dans  l'cpinion  des  hommes, 
n  FALLAIT  en  fuyant,  ne  pas  abandonner 


Ce  fer  qui  dons  ses  mains  sert  à  te  condamner.  (Rac.) 

Ç«'importe  la  reconnaissance?  C'est  as- 
sez de  savoir  qu'il  existe  un  malheureux 
de  moins.  (M"*  Clairon.) 


^559.  —  Lorsqu'un  temps  primitif  manque,  tous  les  temps  qui  en  dé- 
rivent manquent  également.  Ainsi  absoudre,  n'ayant  point  de  passé  défini, 
n'a  point  d'imparfait  du  subjonctif.  De  même,  clore,  n'ayant  ni  participe 
présent  ni  passé  défini,  n'a  aucun  des  temps  ni  aucune  des  personnes 
qui  dérivent  du  participe  présent  ou  du  passé  défini. 

^  360. — Cependant/a//o/r,  quoique  inusité  au  participe  présent,  à  cause 
de  sa  nature  impersonnelle,  le  participe  présent  devant  toujours  se  rap- 
porter à  un  nom  exprimé  dans  la  phrase,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  l'im- 
parfait qui  en  dérive  :  il  fallait.  Avant  Ve  muet  du  subjonctif,  aise 
change  en  ail  :  qu'il  faille  (n"  -i  533). 

1561.  —  Remarque.  Ou  a  long-temps  prétendu  que  certains  verbes,  tels 
que  braire,  raire,  etc.,  ne  se  disant  que  des  animanx,  ne  pouvaient  avoir 
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ni  première  ni  seconde  personne.  On  est  revenu  de  cette  erreur  (1)  elTon 
a  reconnu  qu'un  àne.  parlant  dans  une  fable,  peut  fort  bien  dire  :  je  brais. 
Un  homme  même  peut  le  dire,  pour  peu  qu'il  se  pique  d'émulation. 

On  sait  qu'il  a  existé  une  secte  d'anabaptistes  ,  qu'on  appelait  les 
BRAYANTs ,  les  cfiants  et  les  larmoyants.  Quelqu'un  a  dit  :  la  sociélc 
brayanle.  Nous  fondant  sur  ces  faits,  nous  avons  cru  pouvoir  admettre  le 
radical  bray  pour  les  formes  qui  en  dépendent. 

TABLEAU 
Des  verbes  trrëgnliers  et  des  verbes  défectirs. 

TEMPS    PRIMITIFS. 


PRÉSESI 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSm 

PAS.'ÎÉ 

(le 

pnÉSEfïT. 

PASSÉ. 

de 

Di:pi:fi. 

i/iwrittrTiP. 

1 

l'iSDICiTir. 

PREMIÈRE   CONJlfiAISON. 

FCTCK. 

ScBJOXCTirpre- 

luPÉRiT.r. 

Temps  dèriïé 

««ii(.  dérive  du 

Deriï.dii 

dcrii.GniÙf. 

part.  prés. 

[ou  ie  lia». 

prés,     de 
l'ind. 

Aller. 

JVrfli. 

Allnnt. 

Que  j'ai(/e. 

Allé. 

Jo    Tais    (3) 

Va  (3). 

J'allai. 

EiiTojfer. 

rtmerrai  (2). 

Enioyant. 

[EnToyé. 
SECONDE  CONJUGAISON. 

J'enToie. 

Acquérir. 

yac^'ormi. 

Acquérant. 

Quei'arjiiiire. 

Ar(|uis. 

j'acquiers. 

J'acquis. 

Assaillir. 

Assaillant. 

Assailli. 

J'assaille. 

J'assaillis. 

Bouillir. 

Bouillant. 

Douilli. 

Je  bous. 

Je  bouillis. 

Courir  {!t\ 

Je  cmrrol. 

Courant. 

'^ourn. 

Je  cours. 

Je  courus. 

Cueillir. 

Je  cueUlerai  (5). 

Cueillant. 

Cueilli. 

Je  cueille. 

Je  cueillis. 

Défaillir. 

11  dé  faudra. 

Détaillant. 

Défailli. 

Je  défaillis. 

Porniir. 

Dormant. 

Dormi. 

Je  dors. 

Je  dormis. 

Faillir. 

Je    faudrait    nu 

Paillant     ou 

Failli. 

Je   faux   ou 

Je  faillis. 

rég.,  je  faillirai. 

faillissant. 

je  faillis. 

(\)  MM.  Noël  et  Chapsal  ne  sont  pas  encore  revenus  de  celle  erreur,  et  ils  donnent  toujours 
la  troisième  personne  comme  seule  en  usage  :  il  brail,  iléchel,  il  ér.lot,  etc. 

(2)  Molière  écrivait  toujours  yenvoierai  : 

Il  prend  lant  de  soin  de  vous,  qu'il  vous  envoikha  dans  l'autre  monde.  (Molière.) 
Pour  Dieu  !  ne  craignons  pas  d'imiter  Molière. 

(3)  Je  vais  ou  je  vas,  tu  vas,  il  va,  ils  vont. 

N'esl-il  pas  déplorable  qu'on  écrive  va,  au  lieu  de  vas,  quand  cette  forme,  fille  légitime  de 
je  vas,  déchargerait  la  grammaire  d'un  paragraphe  tel  que  celui-ci  : 

«  L'impératif  prend  une  «  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  avant  l'adverbe  de  lieu  y , 
lorsqu'il  a  cet  adverbe  pour  complément  :  vas-y  ;  mais, si  l'adverbe  n'est  pas  le  complément 
de  l'impératif,  va  ne  prend  pas  l's,  on  dit  :  va  t  mettre  ordre,  parce  que  y  est  le  complément 
de  mettre. 

»  Au  contraire,  avant  le  mot  en,  qu'il  soit  pronom  ou  préposition,  t'a  prend  toujours  l's: 
Si  tu  n'as  pas  de  livres,  vas  en  chercher  ;  vas  en  poste. 

n  Suivi  de  tout  autre  mot  commençant  par  une  voyelle,  va  ne  prend  pas  d's  :  va  à  la  cam- 
pagne ;  VA  examiner  les  travaux  ;  va  auprès  de  ton  frère-  » 

Et  la  raison  de  toutes  ces  exceptions  et  surexceptions,  messieurs  les  grammairiens  ?  Quel 
inconvénient  y  aurait-il  donc  à  écrire  et  à  dire  vas,  tant  devant  les  voyelles  que  devant  les 
consonnes?  Comment  !  l'on  dit  :  vas  en  poste,  et  il  faut  dire  :  va  à  la  campagne!  En  vérité, 
c''est  pousser  trop  loin  l'amour  du  désordre;  et  j'ai  peine  à  concevoir  comment  des  poètes,  des 
écrivains  de  mérite  et  de  bon  sens  peuvent  se  conformer  à  d'aussi  absurdes  prescriptions. 
Revenons  aux  principes,  je  vous  en  supplie,  et  disons  toujours  vas. 

Vas  jusqu'en  Orient  pousser  les  bataillons.       (Corn.) 

Vas  te  coucher,  Ginès.  —  Je  vas  me  coucher.  (C.  Pelav.) 

iN'ott»  allons  ,  vous  allez;  j'allais ,  etc. ,  que  nous  allions,  que  vous  alliez,  dérivent  réguliè- 
rement du  participe  présent  allant.  Al  se  change  en  ail  devant  l'e  muet  final  du  subjonctif, 
comme  nous  l'avons  indiqué  (n"  1.553)  :  que  j'aiUe,  que  tu  ailles,  qu'il  aille,  qu'ils  aillent. 

(4)  Le  verbe  courir  a  long-lemps  appartenu  à  la  quatrième  conjugaison,  et  nous  l'avons 
conservé  sous  la  forme  courre  dans  quelques  locutions  consacrées. 

(5)  Pourquoi  pas  je  cueillirai,  comme  j'assaillirai  ?  On  conçoit  que  dans  la  prononciation 
l't  se  confonde  aisément  avec  l'e  mi>et  entre  deux  liquides.  Mais  faut-il  que  la  grammaire 
consacre  cette  irrégolariié? 
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^ — ■ — 

Fomn. 

PIRTICIPE 

Subjonctif 

^ 

~_^__^ 

PRÉSFH 
do 

PARTICIPE 

HRESESI 

PKÉStNT. 

préient. 

PASSÉ. 

de 

luPÙS^TIF. 

PISSÉ  DÉFim. 

l  IXPIMTIF. 

l'|SD1C4TIP. 

Suite  de  la  teconde  Çonjugaiton. 

Fuir. 

Fuyanl. 

Fui. 

Je  fuis. 

Je  fuis. 

Gésir. 

llnus.  au  fut.) 

Gisant. 

Il  gît. 

Mentir, 

Mentant. 

SIenti. 

Je  mens. 

Je  mentis. 

Hlourir. 

Je  mourrai. 

Mourant, 

Que  je  meure. 

Mort. 

Je  meurs. 

Je  mourus. 

OiTrir. 

Offrant. 

Offert. 

J'offre. 

J'offris. 

Ouvrir. 

Ouvrant. 

Ouvert. 

J'ouvre. 

J'ouvris. 

Partir. 

Parlant. 

Parti. 

Je  pars. 

Je  partis. 

Sentir. 

Sentant. 

Senti. 

Je  sens. 

Je  sentis. 

Servir. 

Servanl. 

Servi. 

Je  sers. 

Je  servis. 

Sortir. 

Sortant. 

Sorti. 

Je  sors. 

Je  sortis. 

Souiïrir. 

Souffrant. 

Souffert. 

Je  souffre. 

Je  souffris. 

Tenir. 

Je  tiendrai. 

Tenant. 

Que  je  tienne. 

Tenu. 

Je  tiens. 

Je  tins. 

Tressaillir. 

Tressaillant. 

Tressailli. 

Je  tressaille. 

Je  tressaillis. 

Venir. 

Je  mendiei. 

Venant. 

Que  je  tienne. 

Venu. 

Je  viens. 

Je  vins. 

Vêtir. 

Vêtant    ou 
vêtissant. 

Vêtu. 

Je  vêts. 

Je  vêtis. 

Revêtir. 

Revêtant. 

Revêtu. 

Je  revêts. 

Je  revêtis. 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

Asseoir. 

yasticraî  ,    ou 
fasseyerûi,  ou 
j'asseoirai. 

Asseyant. 

Assis. 

J'assieds    ou 
j'a.sseois. 

J'assis. 

•^hoir  fl). 

Chu. 

Méclioir. 

ie décherrai  (2\ 

Dpchoyant. 

Déchu. 

Je  déchois. 

Je  déchus. 

Ecboir. 

i-êcherrai. 

Échéant   ou 
échoyaot. 

• 

Échu. 

J'échois  (3). 

J'échus. 

Falloir, 

l\  faudra. 

Qu'iV  faille. 

Fallu. 

Il  faut. 

Il  fallu  t. 

Mouvoir. 

Je  mouvrai. 

Mouvant. 

Que  je  meuve. 

Mû. 

Je  meus. 

Je  mus. 

Pleuvoir. 

Il  pkuvru. 

Pleuvant. 

Plu. 

11  pleut. 

Il  plut. 

Pourvoir. 

Pourvoyant. 

Pourvu. 

Je  pourvois. 

Je  pourvus. 

Pouvoir. 

Je  pourrai. 

Pouvant. 

Que  Je  puiise. 

Pu. 

Je  peux  ou  je 
puis  II,]. 

Peux. 

Je  pus. 

Savoir. 

Je  saurai. _ 

Sachant. 

Su. 

Je  sais  (5j. 

Sache. 

Je  sus. 

Valoir. 

Je  vaudrai. 

Valant. 

Que  Je  vaille. 

Valu. 

Je   vaux  (6;. 

Je  valus. 

Prévaloir. 

Je  prévaudrai. 

Prévalant 

Prévalu, 

Je  prévaux. 

Je  prévalus. 

Voir. 

Je  verrai  (7i. 

Voyant. 

Vu. 

Je  vois. 

Je  vis. 

Prévoir. 

Pièvovant. 

Prévu. 

Je  prévois. 

Je  prévis. 

Vouloir, 

Je  voudrai. 

Voulant. 

Que  ]e  veuille. 

Voulu. 

Je  veux  (8). 

Je  voulus. 

(i)  Il  nous  semble  que  c'est  à  tort  qu'on  abandonne  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Je  chois, 
tu  chois,  il  choit,  nous  choyons,  vous  choyez,  ils  choient,  je  choirai,  je  choirais,  chu,  n'ont 
rien  qui  pèche  contre  l'euphonie.  Choir  a  son  substantif  chute;  avantage  qui  manque  au 
verbe  tomber. 

(2)  Qu'est-ce  que  les  formes  régulières  je  déchoirai,  j'échoirai,  offrent  donc  de  plus 
désagréable  que  je  décherrai,  j^écherrai  ? 

(3)  J'échois,  tu  échois,  il  échoit  ou  il  échet,  nous  échéons  ou  nous  échoyons,  vous  échéez 
ou  vous  échoyez,  ils  échéent  ou  ils  échoient  ;  j'échéais  ou  j'échoyais,  etc.  Celte  multiplicité 
de  formes  est  un  monument  de  la  barbarie  du  moyen  âge. 

(4)  Je  peux  ou  je  puis,  tu  peux,  il  peut,  nous  pouvons,  vous  pouvez,  ils  peuvent. 

(5)  Je  sais,  lu  sais,  il  sait,  nous  savons,  vous  savez,  ils  savent,  je  savais,  tu  savais, 
etc.,  que  je  sache,  que  tu  saches,  etc.  Comme  on  le  voit,  des  trois  temps  que  sert  à  former  le 
participe  présent,  il  n'y  a,  dans  le  verbe  savoir,  que  le  présent  du  subjonctif  qui  soit  formé 
régulièrement.  Ce  verbe  fait  à  l'impératif  :  sache,  sachons,  sachez.  Ces  irrégularités  sup- 
posent l'existence  antérieure  d'un  double  participe  présent  :  sachant,  dont  dérive  le  présent 
du  subjonctif,  et  savant,  dont  dérivent  l'imparfait  et  le  pluriel  du  présent  de  l'indicatif; 
comme  aussi  d'un  double  indicatif  présent,  que  reproduit  l'impératif,  et  qui  subsiste  encore 
dans  ces  expressions  dubitatives;  Je  ne  sache  pas  ;  que  je  sache.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait 
eu  des  hommes  blancs  devenus  noirs  (Buffon).  D'habiles  anatomistes  ont  analysé  les  organes 
de  la  vue  et  de  l'ouie,  mais  aucun  ,  que  je  sache,  n'a  développé  le  mécanisme  de  Vodorat 
(Brillât-Savarin). 

(6)  Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut,  nous  valons,  vous  valez,  i!s  valent.  Prévaloir  se  conjugue 
en  tout  comme  valoir,  excepté  au  présent  du  subjonctif,  où  il  fait  que  je  prévale,  que  tu  pré- 
vales, qu'il  prévale,  que  nous  prévalions,  que  vous  prévaliez,  qv'ils  prévalent. 

(7)  Comment  peut-on  dire  :  je  verrai,  je  verrais?  quand  on  dit:  je  prévoirai,  je  pré- 
voirais? De  telles  contradictions,  de  telles  inconséquences  ne  sont-elles  pas  faites  pour 
refroidir  l'ardeur  avec  laquelle  les  étrangers  de  tous  les  pays  se  portent  à  l'étude  de  noire 
langue  ?  Je  demandé  quel  inconvénient  il  y  aurait  à  dire  :  je  voirai,  je  voirais,  si  ce  n'est  de 
voir  ces  mots  se  iravestir  dans  la  bouche  d'un  Gascon  en  je  boirai,  je  boirais  ? 

(8)  Je  veux,  tu  «ie«x,  il  veut,  nous  voulons,  mus  voulez,  ils  veulent. 
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COI 


de 
l'isFiîim». 


QUATRIEME  CONJUGAISON. 


Absoudre. 

Battre. 

Boire. 

Braire. 

Bruire. 

Circoncire. 

Clore. 

iîonclure. 

Conduire. 

ConGre. 

Connaître. 

Coudre. 

Croire. 

Croître. 

Dire. 

Éclore. 
Écrire. 
Eiclure. 
Faire. 

Frire. 

Joindre. 

Lire. 

Jjuire. 

Maudire. 

Mettre. 

Bloudie. 

Naître. 

Nuire. 

Plaire. 

Prendre. 

Raire. 

Résoudre. 

Bire. 

Rompre. 

Suivre. 

Suivre. 

Taire, 

Traire. 

Vaincre. 

Viïre. 


Je  ferai  {!^]. 


AbsoUant. 

Absout  ou 

ahsou». 

J'absous. 

Battaut. 

Battu. 

Je  bats. 

Je  battis. 

BuTaut. 

Que  je  boiile. 

Bu. 

Je  bois  il). 

Je  bus. 

Brayant. 

Je  brais. 

Bruyant  (2) . 

Circoncisant. 

(;ireoncis. 

Clos. 

Je  circoncis. 
Je  clos. 

Je  circoncis. 

Concluant. 

Conclu. 

Je  conclus. 

Je  conclus. 

Conduisant: 

Conduit. 

Je  conduis. 

Je  conduisis 

Confisant. 

Confit. 

Je  confis. 

Je  confis. 

Connaissant. 

Connu. 

Je  connais. 

Je  connus. 

Cousant. 

Cousu. 

Je  couds. 

Je  cousis. 

Croyant. 

Cru. 

Je  crois. 

Je  crus. 

Croissant. 

Crû. 

Je  croîs. 

Je  crûs. 

Disant. 

Dit. 

Eclos. 

Je  dis  (3). 
J'cclos. 

Dis ,  d.*Bons  , 
dllct. 

Je  dis. 

ÉcrJTant. 

Écrit. 

J'écris. 

J'écrivis. 

Excluant. 

Exclu. 

J'exclus. 

J'exclus. 

Faisant. 

Que  je  fas>c. 

Fait. 
Frit. 

Je  lais  (5). 
Je  fris. 

Fais,  faisons, 
f.i,e>. 

Ufi,. 

Joignant. 

Joint. 

Je  joins. 

Je  joignis. 

Lisant. 

Lu. 

Je  lis. 

Je  lus. 

Luisant. 

Lui. 

Je  luis. 

Slaudissant. 

Maudit. 

Je  maudis. 

Je  maudis. 

Mettant. 

Mis. 

Je  mets. 

Je  mis. 

Moulant. 

Moulu. 

Je  mouds. 

Je  moulus. 

Naissant. 

Né. 

Je  nais. 

Je  naquis. 

.Nuisant. 

Nui. 

Je  nuis. 

Je  nuisis. 

Plaisant. 

Plu. 

Je  plais. 

Je  plus. 

l'renant. 

Queye  prenne. 

Pris. 

Je  prends  (6) 

Je  pris. 

Rayant. 

liésolïant. 

Résolu  ou 

Je  résous. 

Je  résolu». 

Riant. 

Bi. 

Je  ris. 

Je  ris. 

Rompant. 

Rompu. 

Je  romps. 

Je  rompis. 

SuUisaiit. 

SuiK. 

Je  sutlis. 

Je  suffis. 

Suivant. 

Suivi. 

Je  suis. 

Je  suivis. 

Taisant. 

Tu. 

Je  tais. 

Je  tus. 

Trayant. 

Trait. 

Je  trais. 

Vainquant 

Vaincu. 

Je  vaincs  (7) 

Je  vainquis. 

Vivant. 

Vécu. 

Je  vis. 

Je  vécus. 

(t)  Je  bois,  tu  bois,  il  boit,  nous  buvons,  vous  buvez,  ils  boivent. 

(2)  Quelques  auteurs  modernes  ont  fail  le  participe  bruissant,  d'oii  :  ils  bruissenl,  il 
bruissait,  ils  bruissaient,  qu'ii  bruisse  ;  comme  si  la  forme  de  ce  verbe  était  bruir ,  et  qu'il 
appartint  à  la  seconde  conjugaison.  La  mer  résonne  dans  l'oreilte,  bruissant  comme  une 
jeune  fille  qui  chante  en  s" accompagnant  de  castagnelles  (  Lamartine).  Les  insectes  brcissent, 
et  la  caille  glousse  avec  amour  dans  les  sillons  (G.  Sand).  Il  n'y  a  pas  une  feuille  qui  fré- 
misse, pas  un  insecte  qui  bruisse  sous  l'herbe  immobile.  [Id.) 

(3)  Je  dis,  tu  dis,  il  dit,  nous  disons,  vous  dites,  ils  disent.  Ce  verbe  fait  à  la  seconde 
personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  vous  dites  (  de  dicitis)  ;  d'oii  l'impératif  dites; 
i)ien  que  ses  composés  fassent  régulièrement  :  discz.  Vous  contredisez,  vous  interdisez. 
Serait-il  donc  si  difficile  de  s'accoutumer  à  dire  régulièrement:  vous  disez,  vous  redisez  ? 

[i)  Nous  voyons,  dans  mène,  je  gèle,  \'è  ouvert  de  la  syllabe  pénultième  se  changer  en  e 
muet  devant  une  syllabe  formée  d'une  consonne  et  d'un  é  fermé  :  mener,  geler.  C'est  par  un 
elTet  de  la  même  loi  que  ai,  équivalant  à  un  é  ouvert  dans  faire,  devient  e  muet  dans  je 
ferai,  je  ferais.  Plusieurs,  tirant  du  principe  toutes  ses  conséquences,  écrivent /«sont,  fcsons, 
fesais ,  etc. ,  au  lieu  de  se  borner ,  comme  tout  le  monde ,  à  prononcer  fesant ,  et  à  écrire 
faisant  ,  etc. 

(5)  Je  fais,  lu  fais,  it  fait,  nous  faisons,  vous  faites,  ils  font.  La  forme  faites  donne  lieu 
aux  mêmes  observalions  que  la  forme  dites  ;  à  cela  près,  que  tous  les  composés  restent  fidèles 
à  cette  forme;  vous  surfaites,  vous  contrefaites,  vous  satisfaites,  etc.  (i'oy.  plus  haut.)  //* 
font  est  une  forme  analogue  à  ils  ont,  ils  sont,  ils  vont,  des  verbes  avoir,  être,  et  aller. 

(6)  Je  prends,  lu  prends,  il  prend,  nous  prenons,  vous  prenez,  ils  prennent. 

(7)  ./<■  vaincs,  lu  vaincs,  il  vainc,  Wius  vainquons,  vous  vaiJiquez,  ils  vainquent. 
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1562.  —  Remarques.  1"  Naliirellement,  les  composés  des  verbes  irré- 
giiliers,  contenus  dans  le  table.nu  qui  précède,  suivent  la  conjugaison  des 
verbes  simples.  Ainsi,  renvoyer,  conquérir,  requérir,  concourir,  recourir 
secourir,  recueillir,  endormir,  rendormir,  défaillir,  s'enfuir,  démenlir 
repartir,  consentir,  retenir,  contenir,  convenir,  revenir,  survenir,  per- 
metti'e,  promettre,  convaincre,  survivre,  elc,  etc.,  se  conjuguent  comme 
envoyer,  acquérir,  courir,  cueillir,  dormir,  faillir,  fuir,  mentir,  partir, 
sentir,  tenir,  venir,  mettre,  vaincre,  vivre,  etc. 

1505.  —  2°  Ce  lablcau  irous  offre  ,  dans  des  colonnes  parallèles  à  celles 
des  lemps  primiliis,  les  principales  irrégularités  des  temps  dérivés.  Des 
notes  complètent  les  indications  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  ces 
colonnes,  où  tout  espace  laissé  en  blanc  suppose  que  le  temps  dont  il  s'agit 
se  forme  régulièrement  du  temps  primitif. 

iKG4.  —  3"  11  est  bon  de  remarquer  que  l'irrégularité  des  lemps  dérivés 
ne  porte  guère  que  sur  le  futur  et  le  conditionnel,  sur  la  troisième  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  sur  les  trois  personnes  du  singulier  et 
sur  la  troisième  du  pluriel  du  présent  du  subjonctif,  très-rarement  sur 
quelques  personnes  de  l'impératif.  La  première  et  la  seconde  personne  du 
pluriel  du  présent  de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif,  ainsi  que 
l'imparfait  de  l'indicatif,  se  forment  toujours  régulièrement  du  participe 
présent  :  at,i,a''<t,  nous  allons,  vous  allez,  y  allais,  que  nous  allions,  que 
vous  alliez ^  voulant,  nous  voulons,  vous  voulez,  je  voulais,  que  nous 
voulions,  que  vous  vouliez;  prenant,  nous  prenons,  vous  prenez,  je  pre- 
nais, que  nous  prenions ,  que  vous  preniez,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  que  les  ver- 
bes avoir,  être,  faire,  dire,  savoir,  et  pouvoir,  qui  ne  suivent  pas  en  tout 
cette  analogie. 

1565.  — 4°  Non  plus  que  les  temps  composés,  tous  formés  régulièrement 
du  participe  passé,  l'imparfait  du  subjonctif  ne  présente  aucune  difficulté 
Il  dérive  toujours  régulièrement  du  passé  défini.  J'ai.i.ai;  que  j'allasse;  je 
VINS,  cjïte  je  vinsse  ;  je  sus,  que  je  susse  ;  je  naquis,  que  je  naquisse;  etc. 

1560.  —  Les  verbes  dormir,  servir,  menlir,  sentir,  partir,  sortir,  se  re- 
pentir, ne  diffèrent  du  modèle  général /nù' que  par  l'absence  de  la  lettre 
caractéristique  /  au  présent  de  l'indicatif,  et  du  crément  iss  au  participe 
préseul  et  aux  lemps  qui  en  dérivent  ;  moyen  euphonique  rendu  inutile  par 
la  présence  de  deux  consonnes  à  la  (in  du  radical.  Quant  à  la  seconde 
consonne  de  ce  radical,  on  conçoit  qu'elle  soit  tombée,  par  euphonie,  de- 
vant les  terminaisons  5,  s,  t,  des  trois  personnes  du  singulier  du  présent 
de  l'indicatif,  et  que  je  dorMs,  je  servs,  je  mems,  je  sems,  je  parrs,  je 
sorjs,  je  me  repenis,  aient  rapidement  fait  place  à  je  dors,  je  sers,  je  mens, 
je  sens,  je  pars,  je  sors,  je  me  repens. 

1567.  —  6°  Bref,  il  n'est  point  de  verbes  français  qu'on  ne  puisse  con- 
juguer avec  facilité  à  l'aide  du  tableau  ci-dessus  et  des  règles  que  nous 
avons  données  (page  59:2)  sur  la  formation  des  temps. 

Exemples  : 


Au  siège  de  Berg-op-Zoom ,  M.  de  St- 
Germain,  pour  lors  lieutenant  général  au 
service  de  France,  voyant  un  soldat  sortir 
du  débouché  des  sapes,  et  se  retirer  assez 
vile  vers  la  queue  de  la  trancliée,  de- 
manda avec  ce  ton  et  l'air  du  soupçon  : 
«  Où  va  ce  soldat?  — Je  vais  mourir,  ré- 
pond le  soldat  mortellement  blessé.  »  Et  il 
tomba  mort,  après  avoir  fait  quelques  pas. 

Le  père  Bouliours,  célèbre  grammai- 
rien,  se  trouvant  à  toute  extrémité,  dil 


aux  assistants  :  <>  Je  m'en  vais  ou  je  m'en 
VAS,  l'un  et  l'autre  se  dit  ou  se  disent.  « 

Ne  regarde  pas  d'où  lu  viens,  mais  où 
tu  vas.  (Beaumarcliais.) 

Biens  mal  acquis  s'en  vont  de  même. 
(^Proverbe.) 

Toutes  CCS  peuplades  se  vêtissent  de 
peaux  de  bêtes,  dans  les  climats  froids, 
et  VONT  presque  nues  dans  les  tempérés. 
(Voltaire.) 

N'i  LIEZ  pas  sur  deiTeii  lain  fruit  vous  consumer.  (Bon..  ' 
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Le  philosophe  Zenon  était  très-familier 
avec  Anligone,  roi  de  Macédoine,  et  fron- 
dait avec  beaucoup  de  liberté  la  passion 
de  ce  prince  jiour  le  vin.  Un  jour,  le  mo- 
narque étant  ivre,  s'approche  du  sage  , 
l'embrasse  avec  cet  épanchemcnt  de  cœur 
que  donne  quelquefois  l'ivresse ,  et  lui 
dit  :  K  Mon  cher  Zéuon^  demande-moi  ce 
que  tu  voudrai,  je  te  l'accorderai.  —  Eh 
bien  I  répond  Zenon,  je  demande  que  vous 
ALLIEZ  cuver  votre  vin.  » 

Allez-î'oh*  coucher.  —  Qiie  J'&jll^  me 
coucher!  (Beaumarchais.) 

Il  vi'apparlient  qu'à  celui  qui  a  crée  la 
merde  lui  donner  des  lois.  Dieu  seul  peut 
étendre  son  cours  ou  le  rétrécir  à  sa  vo- 
lonté; lui  seul  peut  lui  dire  :  «  Mer,  tu 
IRAS  jusque-lù,  et  tu  u'iras  pas  plus  loin. 
IJsifue  hiic  lenics,  et  non  procèdes  ani- 
pliits.  »    {Un  prédicateur,) 

La  jeunesse,  en  acquéract  des  talents, 
se  dote  elie-inéme. 

La  liberté  s'icgriERT  et  ne  se  coNQriERT  pas. 

(L.  N.  Théobald.] 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'éléphant 
ACQUIÈRE  en  peu  de  temps  les  idées  qu'on 
veut  lui  transmettre.   (BufTon.) 

Les  maux  assaillent  l'homme  de  toutes 
paris.   (Cuvier.) 

Nota.  1"  Massillon  a  dil  :  «  Toutes  les  dou- 
leurs qui  nous  assah.mssent  en  celle  vie 
sont  des  épreures  que  Dieu  nous  envoie. 

2''Et  BufTon  :  «Un  jeune  animal,  tranquille 
habitant  des  forêts ,  qui  tout  à  coup  entend  le 
son  éclatant  d'un  cor,  ou  le  bruit  subit  et 
nouveau  d'une  arme  à  /eii, tressaillit,  ton- 
dit, et  fuit,  par  la  seule  violence  delà  secousse 
qu'il  vient  d'éprouver.  » 

3°  On  disail  autrefois,  au  présent  de  l'indi- 
catif :  .l'assaus,  lu  assaus,  il  assaut. 

Un  jnur,  qui  n'est  pas  loin,  clli'  rerra  tomber 
La  troupe  qui  TASSaUT  et  ia  retit  mettre  bas. 

(^Ialueree,  cité  par  Poitevin.) 

Cela  fait  bouillir  le  sang. 

Quand  l'eau  bouillira,  on  la  retirera  du 
feu. 

L'eau  BOUT  dans  te  tilde,  quand  elle  est 
à  peine  tiède.   (Cuvier.) 

Il  trépigne  d'ardeur,  il  boit  d'impatience. 

J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le 
monde. 

Bien  ne  tert  de  codhib;  il  faut  partir  à  point. 

(L*    FONTAIXB.) 

JBn  couRA.M  en  aveu-^le  au  but,  on  le 
passe. 

Où  cooiz-ixius  ainsi,  tout  pâle  et  hors  d'balpine? 

(Raci.vr.; 
Cette  mer  où  tu  coubs  est  féconde  en  naufrages. 

(BoiLKAI'.) 

Ton  courage,  alTamé  de  pérlli  cl  de  gloire, 
Cocar  d'riploits  en  eiploiU,  de  «ictoire  en  Ticloire. 
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De  l'Inde  à  l'IIullcspout  ses  esclaves  cororREM. 

(Uacise.) 

J'ai  COURU  chez  la  reine,  (Racine.) 

Au  jour  du  jugement,  fous  ces  ortho- 
doxes zélés,  qui  ACCOURRONT  pour  voir 
damner  tes  autres,  seront  désappointés  et 
réduits  à  se  contenter  de  leur  propre  salut. 
(Franklin.) 

Ses  amis  sosT  accourus  pour  le  féliciter, 
(Académie.) 

L'équipage  ÉTAIT  accouru  sur  te  pont. 
(Chateaubriand.) 

L'éloge  historique  du  chevalier  Bavard, 
par  l'abbé  Talbcrt,  chanoine  de  Besançon, 
que  lanteur  avait  envoyé  à  l'académie  de 
Dijon,  ne  fut  point  admis  au  concours, 
attendu  qu'il  était  arrivé  trop  tard.  «  Je 
croyais,  dit  Talbert,  avoir  concouru  pour 
le  prix  de  l'éloquence,  et  non  pour  le  prix 
de  la  course.  » 

Un  médecin,  qui  demeurait  dans  le  quar- 
tier du  Palais-Royal,  disait  un  jour  :  «  Je 
suis  harassé,  je  viens  de  voir  un  malade 
au  bout  du  faubourg  Saint- Antoine,  un 
autre  prùs  de  Vaugirard,  et  un  troisième 
à  la  barrière  du  Roule.  —  Mais,  lui  ré- 
pondit-on, docteur,  à  voir  comme  vous 
PABcouREZ  Paris,  tous  vos  malades  sont 
donc  à  l'extrémité  ?  « 

Cueillons  le  fruit  Termeil  que  nous  o(T]  e  la  branche. 
(L.  N.  Théabald.) 

Louis  XI  ACCUEILLAIT  favorablement 
toutes  tes  personnes  de  qui  il  espérait  tirer 
des  connaissances  utiles. 

Oii  l'espérance  n'avait  semé  que  des 
plaisirs,  la  mémoire  ne  recueille  que  des 
regrets  ou  des   douleurs. 

Recueillez  dans  votre  sein  les  longs 
discours  de  l'amitié.   (J.-J.  Rousseau.) 

L'envie  de  dormir  surmonte  toutes  les 
envies  ;  elle  est  forte  comme  la  nécessité  de 
mourir. 

Mourir,  dormir;  dormir!  rêver  peut- 
être.   (Shakespeare.) 

oDoRs-*u,  mon  ami.  —  Pourquoi?  — 
C'est  que  je  voudrais  l'emprunter  cinq 
francs.  —  Je  dors.  » 

Elle  DORT  maintenant  du  sommeil  éternel  ! 

(L.  N.  Tyobald. 
Dans  ces  nuinos  sillons 
Où  DORMENT  les  débris  de  tant  de  bataillons.  (Delilt.b.) 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour.  (Boileau.) 
feuton  si  bien  prêcher,  qu'il  ne  dobiie  au  sermon. 

ild.) 
La  tombe  où  dormira  ma  dépouille  fragile.  (Dei.ili.e.J 

Les  uns  et  les  autres  dormiront  ensem- 
ble dans  la  même  poussière. 

La  vanité  qu'on  cherche  à  tirer  d'une 
bonne  action  en  ôte  tout  le  mérite.  «  Étant 
jeune,  dit  le  pointe  Saadi,  je  Usais  le  saint 
Coran,  au  milieu  de  ma  famille.  Mes  frè- 
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ros  .v'endormikent,  etjc  dis  à  mon  pfre  : 
J\pgnrdez-les,  Us  dorment,  cl  je  prie.  Mon 
père  m'embrassa  tendrement,  et  medii  .0 
mon  clier  Saadi,  ne  i'«"f/'a''-i/ pas  mieux 
que  lu  DORMISSES  nussi  que  d'être  si  vain 
(le  ce  q'ue  tu  fais.  » 

Aujourd'hui,  dans  la  tombe  rnuormi, 
Ainsi  que  son  père   et  sa  mère, 
1)  repose  avec  eux  dans  la  même  poussière. 

(I,.  N.  Tkéobald.  ] 

Les  Français,  sous  rancienne  monar- 
chie, tenaient  pour  constant  que  le.  roi  ne 
pouvait  Janmi.ç  faillir.  (De  Tocqueville.) 

Si  vous  donnez  à  une  femme  la  liberté 
de-  vous  parler  de  choses  importantes,  vous 
FAILLIREZ  induHtablemenl, 

Soyez  aninnt,  vous  serez  iiiTeutif  : 
Tour  ni  détour,  ruse  ni  stratagème. 

Ne   vous  FAlDflONT (La  FoNTAINB.) 

Le  temps  ne  faut  pas  plus  ici  qu'à  Ber- 
lin pour  écrire  un  mémoire.  {Chateau- 
briand.) 

u-fu  bout  de  l'aune  faut  te  drap.  [Pro- 
verbe.) Toutes  choses  prennent  fin. 

S'il  est  parmi  eux  un  cœur  pur,  et  qui 
w'h/<  point  FAILLI,  qu'il  se  retire,  qu'il  s'c- 
laipnc.  (Scribe.) 

Une  nuit,  le  garde-malade  lui-même  se 
vit  au  moment  de  défaillir.  (L.  Reybaud.) 

I^eur  âge  nÉiAtiDRA  plutôt  que  la  niaiiere.  (Récsieb.) 

Toutes  les  forces  de  mon  âme  défail- 
lent ,  nu  seul  soupçon  de  ce  malheur. 
(J. -J.Rousseau.) 

Je  voudrais  fuir,  et  ne  saurais  m'y  ré- 
soudre.  (Id.) 

Il  faut  quelquefois  beaucoup  de  courage 
pour  user  fuir.  (Miss  EdgewortJi.) 

Nous  passâmes  à  Balhiirim,  où  David, 
FUYANT  devant  Absalon,  faillit  être  lapidé 
par  Sèméi.    (Chateaubriand.) 

Eu  FUYANT  un  rival,  fiimiez-uous  ma  préseuce?(RAciNi;.) 
l'résente,  je  tous  fus,  absente,  je  vous  trouve,    [là.) 
lîois,  collines,  vallons,  champêtres  voluptés, 
t;'est  pour  vous  qucye  fois  les  luillaiites  cités. 
(Delili.ii.) 
L'ennemi  que  tu  Fi;is  est  au  fond  de  ton  cœur. 

Il  FUIT  les  grâces,  et  les  grâces  /c  fuient. 
(Boileau), 

//  faut  avoir  l'âme  de  Turenne  ou  de 
Condé,  pour  dire  du  même  ton  :  Je  fuyais, 
et  nous  les  battîmes. 

Combien  de  fois  nous  FUYONS  ce  qu'il 
faudrait  suivre,  et  nous  suivons  ce  qu'il 
faudrait  évdcr  .'(Urbain  VIII.) 

Ft  is  d'Auguste  iriilé  l'implacable  colère.  (Corsbillb  ) 
l'uïEï  des  vanités  la  dangereuse  amorce.  (Boileau.) 
Du  portique  fameux  fiiybi  raustèrilc.  (Id.) 

J'a<  FDI  l'instruction  :  j'ai'  ri  de  la  sagesse.  (Le  Fba.vi:.) 

Leurs  ombres  n'ont  pas  besoin  de  l'éclat 
qu'ils  ont  FUI  pendant  leur  vie.  (Bernardin 
de  Saint-Pierre.) 


}l  l'aul  que  je  vous  rv\i,  il  faut  que  je  m'éloigne. 
(L.  N.   Tliéobald.) 

Vous  me  feriez  enfuir  à  cent  lieues  d'ici. 

Après  avoir  ouvert  une  porte  avec  peine, 

je  m'ENFuisrfi/)iS  ma  chambre.  [3. -i.  Rouss.) 

La  terre  a  rfispuru,  le  soleil  .sVjif  ekfi'I; 
Dieu  s'est  montré  soudain;  je  it'tii  plus  vu  que  lui. 
(A.  Mastik.  J 

Peuples,  rois,  voua  MotiRitEZ,  et  vous,  villes,  aussi; 
l'à  glt  Lacédémone,  Athènes  fut  ici.  (Racine.  ) 

Les  matières  premières  de  toutes  les  in- 
dustries gisent  à  l'èlal  brut  autour  de 
nous,   (Blanqui.) 

Les  membres  coupés  gisaient  çà   et  là. 

Il  ne  faut  point  mentir. 

Que  la  foudre  m'écrase  à  vos  jeux,  si  je  m«ns  ! 

(OOENBILLE.) 

Qui  MENTIT  MENTIRA  tout  le  tenips  de  sa  vie. 

(  AsnRiEiix. 
Il  faut  bonne  mémoire,  après  qu'on  a  menti. 

(Corneille.) 

Les  passions  se  mentent  à  elles-mêmes. 

DÉMENS  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole  , 
Te  dira  :   je  l'ui'  eu.  (BoiLEAf.) 

Et  ne  voyaii-ia  pas  dans  mes  emportements 
Que  mon  cœur  démentait  ma  bouche  à  tous  moments? 

(Raune.) 

Faites  sentir  à  un  ennemi  tout  le  mal 
que  vous  ])ourriez  lui  faire,  par  le  bien 
que  vous  lui  faites. 

IVous  soïitmes  heureux  ou  malheureux, 
selon  noire  manière  de  sentir. 

Un  jeune  homme,  après  une  représen- 
tation de  Tartufe,  s'écriait  constamment: 
«Ah!  mon  Dieu!  Aii  !  mon  Dieu!  Quel 
bonheur!  Quel  bonheur!  —  A  qui  en 
avez-vous  donc?  lui  demanda  un  de  ses 
voisins.  —  Quoi!  répondit  le  jeune  en- 
thousiaste, vous  n'avez  pas  vu,  vous  n'rt-^ 
vez  pas  SENTI,  vous  ne  sentez  pas  que,  si 
cette  pièce  n'était  pas  fuilc,  elle  ne  se  fe- 
rait jamais  ?»  Ce  grand  admirateur  du 
chef-d'œuvre  de  Molière  était  Piron,  alors 
commis  dans  un  bureau. 

Lchuin  disait  qu'il  .s'était  senti  de  la  vo- 
cation pour  être  comédien  ,  comme  d'au- 
tres s'en  SENTENT  pour  être  chartreux. 

Je  RESSENS  tous  les  maux  que  je  puii  ressentir; 

Mais  je  vois  le  chemin  par  où  ]<■  puis  sortir.    (Racine.) 

Avec  quelle  sévérité  sainte  Thérèse  dé- 
fendit-elle quil  y  eût  rien  dans  lus  bâti- 
ments de  son  ordre  qui  RESSENTÎT  la  vanité! 
(Fléchier.) 

//  ne  faut  jamais  se  repentir  d'avoir 
bien  fait,    [Académie.) 

Oh  i  que  Je  me  repens  d'avoir  été  pour  elle 

Si  froid,  si  réserve,  tandis  qu'au  fond  du  cœur 

D'un  amour  violent  je  ressentais  l'arileuri 

(  L.  N.  Ihéolmld.  ) 

Destouehes  a  l'art  d'exciter  à  la  fois  te 
rire  et  les  larmes,  sans  qu'on  se  repente 
«/'avoir  ri,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir  pleuré. 
(D'Alemberl.) 
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Je  fus  frappé  d'une  douleur  moHelle , 
en  apprenant  de  la  bouche  du  médecin 
qu'elle  allait  mourir,  cl  le  coup  fut  si  vio- 
lent que  Je  perdis  toute  présence  d'esprit. 
Je  devins  la  cause  de  sa  nwrt  en  cédant 
au  conseil  funeste  de  la  transporter  dans 
une  maison  de  santé.  (L.  N.) 

Anna,  que  nous  avons  été  malheureux, 
toi,  de  MOURIR  si  jeune,  et  moi,  de  te  sur- 
vivrei  (Id.) 

Ayant  repris  connaissance  vers  dix  heu- 
res du  soir,  une  heure  après  qu'on  m'eut 
éloigné,  par  obéissance  aux  règlements, 
et  ne  sachant  où  elle  se  trouvait,  pensant 
peut-être  quejc  l'avais  abandonnée,  elle 
poussa  des  cris  de  douleur,  s'agila,  se  tor- 
dit convulsivement  sur  son  lit,  et,  l'esprit 
traversé  de  pensées  affreuses,  menaça  de 
se  briser  la  Icle  contre  les  murs.  {Id.) 

On  la  prit  pour  une  aliénée;  pour  s'é- 
pargner le  soin  de  veiller  sur  elle,  on  lui 
mit  ta  camisole  de  force;  on  lui  lia  les 
pieds  aux  deux  coins  du  lit.  Dans  celle 
horrible  situation,  elle  ne  discontinua  pas 
de  crier  et  de  se  débattre;  par  un  effort 
e.v.lraordinaire  de  sa  volonté,  comme  si  elle 
m'eût  attendu,  craignant  sans  doute,  si 
elle  posait  sa  tcle  sur  le  cherel,  de  s'enle- 
ver la  faculté  de  me  revoir,  elle  se  tint  sur 
son  séant  jusqu'au  matin.  En  me  voyant 
entrer  dans  sa  chambre,  pâle,  effaré,  dé- 
sespéré de  ce  71/6  yc  venais  d'apprendre, 
elle  dit  :«  Au  secours  mon  ami  !  Mon  ami, 
sauvez-moi ,  délivrez-moi!  »  Et,  laissant 
aussitôt  tomber  sa  tête  sur  le  chevet,  elle 
s'endormit  pour  ne  plus  se  réveiller,  [Jd.) 

Elle  était  atteinte  de  jaunisse.  La 
peur  que  lui  avait  faite  la  veille  un  mé- 
decin imprudent,  ta  longue  et  épouvan- 
table secousse  qu'elle  venait  de  subir,  lui 
avaient  achevé  de  lournc^  tout  le  sang  en 
bile.  Elle  MotniT  le  lendemain  des  suites 
de  celte  violence,  plutôt  morale  encore  que 
physique.  Une  demi-heure  avant  de  rendre 
le  dernier  souple,  lorsque  je  la  croyais  pri- 
vée déjà  de  tout  sentiment ,  elle  laissa 
échapper  de  ses  yeux  deux  larmes  amèrcs, 
que  je  bus  avec  désespoir.  Venez,  après 
cela,  me  parler  de  consolation  !  {Id.) 

Elle  MOiiRLT  de  peur  et  de  douleur.  Un 
médecin  lui  avait  fuit  la  peur,  l'autre  lui 
fit  la  douleur.  {Id.) 

Si  le  premier  lui  eut  seulement  admi- 
nistré un  grain  d'émélique ,  pour  rétablir 
la  faculté  qui!  avait  détruite  par  je  ne 
sais  quelle  funeste  potion,  si  le  second 
»)i'efit  fait  appeler,  la  pauvre  jeune  fille 
ne  fierait  pas  morte  ;  et  je  ne  connaîtrais />fls 
les  cruels  regrets  qui  me  déchirent.  [I<l.) 

L'homme  mkijrt  autant  de  fois  qu'il 
perd  ceux  qu'il  aime.  (P.  Syrus.) 


Spencer,  le  plus  grand  poète  du  règne 
d'Elisabeth,  vécut  malheureux,  et  mourit 
de  faim  dans  tonte  la  force  du  terme.  Le 
comte  d'Essex  lui  envoya  vingt  livres  ster- 
ling au  moment  où  il  alluil  expirer.  «Rem- 
portez cet  argent,  f/i/-il,  je  serai  mort  de 
faim,  avant  de  pouvoir  m'en  acheter  du 
pain.  » 

Lamolhe  Le  Vaycr  naquit,  vécut,  et  mou- 
rut avec  l'amour  des  voyages  en  tête.  Il  lui 
restait  à  peine  quelques  moments  à  vivre, 
loisque  Bernier,  son  ami,  s' étant  approché 
de  son  lit  :  «  Quelles  nouvelles  du  grand 
Mogol?  »  lui  demanda-t-il,  sitôt  qu'il  l'eut 
reconnu.  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

RIï's  amis,  quand  je  MocFn\i, 

Plantez  un  saule  au  cinielieri*.      (A.  de  Misset.) 

IVous  MOURONS  en  naissant ,  notre  fin 
tient  (i  notre  origine,   (Massillon.) 

Un  i)aiivre  curé  ,  qui  avait  toutes  les 
l)eincs  du  monde  à  vivre  du  produit  de 
sa  cure,  dit  un  jour  en  chaire  :  «  Mes  frè- 
res, voire  charité  n'est  point  vive,  et  la 
mort  ne  vous  visite  que  rarement.  Cepen- 
dant, si  vous  ne  mourez  point,  comment 
voulez-vous  que 76  vive'.!'  « 

Les  esprits  précoces  naissent  et  meurknt 
sous  un  même  soleil,  comme  des  fleurs, 
(F.  Bacon.) 

Un  gentilhomme,  à  l'heure  de  la  mort, 
dit  à  deux  procureurs,  qui  étaient  dans  sa 
chambre  ;  u  Tlacez-vous  l'un  ù  ma  droite, 
l'autre  à  ma  gauche;  alin  que  Je  medre 
entre  deux  larrons.  » 

L'amour  propre  oBTre  A  lui  seul  plus  de 
nuances  que  tous  les  autres  sentiments  en- 
semble,  (S.  Dubay.) 

Ne  m'OFFBiREz-uous  plus  qu'un  vidage  interdit*  (Ric.; 

Sans  cesse  l'homme  trouve  à  ses  côtés 
ces  anges  de  la  terre,  qui  l'ont  pressentir 
/((  consolation ,  avant  mémo  de  l'avoir  of- 
ferte. (De  Ségur.) 

Pour  se  consoler  de  tout  ce  que  l'on 
SOUFFRE,  il  fuiil  songer  à  tout  ce  que  l'on 
ne  SOUFFRE  pas,   (\I"=  Clairon.) 

«  Je  SOUFFRE  mille  maux.  —  Fous  ne 
SOUFFREZ  pas  tant  que  les  allumeltiers;  car 
ceux-là  soufrent  pour  tout  le  monde.  » 

Ce  n'est  pas  avec  de  l'or  que  l'on  .t'ou- 
vre le  ciel  ;  il  faut  le  mériter,  on  ne  peut 
l'acheter,   (Werncr.) 

Im  France  est  un  pays  inconnu,  qu'il 
faut  faire  découvrir  par  les  Anglais. 
(Méry.) 

Une  chose  folle,  et  qui  découvre  bien 
notre  petitesse,  c'est  l'assujélissement  aux 
modes,   (La  Bruyère.) 

Nous  y  avons  découvert  une  infinité  de 
petites  étoiles.  (Pascal.) 

Dans  les   nmuscmcnts    mêmes    de    u)n 


enfance,  on  uécouvkait  presque  les  ébau- 
ches de  ses  graniles  (jualUès.  (Massillon.) 
Sur  les  larges  feuilles  du  figuier,  la 
figue  entb'ouvebte  laissait  couler  son  suc 
en  goulles  de  miel  et  de  cristal.  (Ber- 
nardin de  St-Pierre.) 

On  est  ordinairement  moins  fâche  lors- 
qu'on part  que  lorsqu^on  voit  partir. 
(M""=  de  Staël.) 

Lorsqu'on  part  d'une  erreur,  on  n'ar- 
rive jamais  à  la  vérité.   (Jouy.) 

Potier  dit  un  jour  à  un  de  ses  amis  qu'il 
avait  eu  jadis  des  fusils  excellents.  «  En 
quoi  étaient-ils  donc  si  merveilleux?  re- 
prit l'autre.  — C'est  qu'iV*  partaient  aus- 
sitôt qu'il  entrait  des  voleurs  chez  moi, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  chargés.  —  Com- 
ment cela?  —  Parce  que  les  voleurs  les 
emportaient.  » 

Paris  est  pour  le  riche  un  pays  de  Cocagne; 
Sans  SORTmde  la  ville,  il  Iroure  la  campagne. 

{BoiLEAC.  J 

On  a  beaucoup  de  peine  à  s'accoutu- 
mer, en  SORTANT  de  France,  à  la  lenteur 
et  à  l'inertie  du  peuple  allemand.  (M'"''  de 
Staël.) 

Je  sons  de  Rome,  Arsace,  et  j'en  sons  pour  iamais. 

(Racine.) 

Si  le  fat  pouvait  craindre  de  mal  par- 
ler, il  SORTIRAIT  de  son  caractère.  (  La 
Bruyère.  ) 

//  savait  qu'on  ne  doit  sortir  de  la  rè- 
gle qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne ,  pour 
ainsi  dire,   à  la  règle  même.   (Bossuet.) 

On  ne  sort  jamais  du  péril  que  par  un 
chemin  périlleux. 

Lorsque  les  Lacédémoniens  admettaient 
à  leurs  repas  communs  un  jeune  homme 
ou  un  étranger,  ils  lui  disaient,  en  lui 
montrant  la  porte  de  la  salle  :  a  Rien  de 
ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  là.  b 

Un  écrivain  a  dit  :  «  S'il  y  avait  une 
juste  police  dans  le  monde,  les  femmes  ne 
sortiraient  que  trois  fois  en  leur  vie  :  la 
première,  pour  se  faire  baptiser;  la  se- 
conde pour  se  marier  ;  la  troisième  pour 
se  faire  enterrer.  •> 

A  peine  nous  sobtio.vs  des  portes  deTrézène.      (RiC. ) 
SonTUi  de  l'esclarage  où  vous  êtes  réduits.  (hl.) 

L'horame  ne  soctait  pas  de  son  épaisse  nuit.      (Boil.) 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 
Avant  quêtes  faveurs  sobie.vt  de  ma  mérnnire.  (Irf.) 

Des  gens  ivres,  ayant  insulté  publique- 
ment la  femme  de  Pisistrate,  vinrent  le 
lendemain,  fondant  en  larmes,  solliciter 
un  pardon  qu'ils  n'osaient  espérer.  «Vous 
vous  trompez,  leur  dit  Pisistrate,  ma 
femme  ne  sortit  point  hier  de  toute  la 
journée.  » 

On  eût  dit  qu'il  n'était  sorti  de  la  cour 
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que  pour  y  être  et  plus  accrédité  et  plus 
utile.  (Flécliier.) 

Le  jour  que  le  prince  Henri  de  Prusse 
vit  l'opéra  de  Castor  et  Pollux,  il  avait 
auprès  de  lui  le  (ils  de  madame  de  Sabran, 
enfant  de  sept  à  huit  ans.  L'enfant  lisait 
l'opéra,  et  voyant  Castor  et  Pollux,  jd- 
MEAux,  il  demanda  ce  que  signifiait  Jc- 
iiieaux.  Le  prince  lui  répondit  :  «  On  ap- 
pelle jumeaux  deux  enfants  sortis  du  même 
œuf. —  Bon!  vous  badinez!  est-ce  que  les 
enfants  sortent  d'un  œuf  .^  —  Sans  doute. 

—  Comment  !  je  suis  sorti  d'un  œuf,  moi? 

—  Certainement.  »  Le  petit  n'en  voulut 
rien  croire,  et  répondit  par  l'impromptu 
suivant,  que  lui  souilla  le  chevalier  de 
Boufllers,  qui  était  dans  la  même  loge  : 

Ma  naissance  n'a  rien  de  neuf; 
J'ai  suivi  la  commune  règle, 
Je  me  croirais  sorti  d'un  œuf, 
Si  comme  vous  j'étais  un  aigle. 

Les  manières  font  ressortir /e«  mœurs, 
comme  les  habits  font  ressortir  la  taille. 
(F.  Bacon.) 

//  ressort  (il  résulte)  de  ce  qui  précède, 
que  ce  pays  n'a  rien  ^(u"  puisse  servir  «fe 
modèle  aux  Etals  de  l'Europe  pour  leur 
organisation  politique.  (Michel  Chevalier.) 

Maîtres  bizarres  et  incommodes,  ils  ne 
semblent  nés  que  pour  leur  malheur  et 
pour  le  malheur  de  ceux  qui  les  servent. 
(Massillon.) 

Avec  le  même  zèle,  avec  la  même  audace 
Que  je  ssBVAis  le  père  et  gardais  cette  place. 
Après  la  mort  du  roi,  je  vous  sers  contre  tous. 

(RitlNE.) 

0  Dites  donc,  monsieur  Fricoteau,  ser- 
vEz-nous  du  civet  pour  deux  ,  mais  pas 
comme  l'autre  jour,  vous  savez?  —  Je 
vous  entends,  ne  réveillez  pas  le  chat  qui 
dort,  vous  serez  content.  » 

Les  hommes  ne  veulent  connaître  que 
l'histoire  des  grands  et  des  rois,  qui  ne  sert 
à  personne.  (Bernardin  de  St-Pierre.) 

La  colère  ne  sert  à  rien,  et  l'homme 
cesse  d'être  lui-même,  tant  qu'il  est  en 
colère.   (Ben  Johnson.) 

Que  lui  servit  d'avoir  mérité  la  con- 
fiance intime  de  la  cour  ?  Quel  fruit  lui 
en  revint-il  ?  (Bossuet.) 

Et  que  me  sERVir.A  que  la  Grèce  m'admire, 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'Épire?       (Rici»e.j 

De  quoi  m'aura  servi  ma  suprême  puissance  ? 
(Voltaire.) 

Qui  ne  sait  pas  se  servir  de  la  fortune 
quand  elle  vient,  ne  doit  pas  se  plaindre 
quand  elle  s'en  va.  (Cervantes.) 

«  A  moi,  à  moi,  mon  capitaine  !  je  tiens 
un  prisonnier.  —  Eh  bien,  amène-le.  — 
C'est  qu'il  ne  veuf  pas  me  lâcher.  • 
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Il  ne  TiCNDRi  qu'à  tous,  lirau  sire, 
r)"êlre  aussi  gras  que  moi,  lui  repartit  le  ciiicu. 

(I.A   FoMTJlNE.) 

//  me  dit  qu'il  venait  de  Tolède  et  qu'il 
allait  à  Madrid.   (Le  Sage.) 

Je  coniniençais,  monsieur,  à  craindre 
que  vous  ne  VINSSIEZ  pas.  (Beaumarchais.) 

//  n'y  a  pas  un  mari,  peut-élre,  qui 
PARVIENNE  (i  i^ouverncr  sa  femme.  (M""*  de 
Somiiieri.) 

Et  BBSSOTJviBNS-toi  bien 
Ilf  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tieu. 

(BoiLtlU.) 

De  crainte,  eu  m'abordaut,  je  l'ai  iu  tressaillir- 

Alors  une  joie  céleste  saisit  tons  ses  sens, 
et  ses  os  humiliés  tressaillirent.  (Boss.) 

Aiec  ce  que  les  riches  portent  de  trop, 
il  y  aurait  de  quoi  vêtir  tous  les  indigents. 
(Goldsniith.) 

Pourquoi  tous  vîtez-tous  de  robes  éclatatites? 
(La  Fontaine.  ) 
Les  brebis  nous  nourrissent  de  leur  tait 
et  nous  vÊTEA'r  de  leur  laine.  (Fénelon.) 

Le  poil  du  cliameait  sert  au.v  Arabes  à 
faire  des  clo/fes  dont  ils  se  VÊTISSENT  et  se 
meublent.  (Buffoii.) 

De  leurs  molles  toisons  les  brebis  se  têtjssent. 

(Delille.) 

Un  sage  appelait  son  corps  sa  bcte,  il 
la  VÊTISSAIT,  la  nourrissait,  la  promenait, 
la  soignait  avec  attention,  mais  ne  Pécoit- 
tait  jamais.   (Cité  par  Boiste.) 

ïu  disposas  la  terre  à  la  fécomlité. 

Quand  tu  la  r.Eïîiis  de  grâce  et  de  beauté.      (St-Lamb.} 

Un  vil  insecte  s'enveloppe  d'un  tissu  de 
soie;  il  ne  peut  coiinaîlre  l'amour  qu'en 
REVÊTANT  une  forme  aérienne.  [S..  Martin.) 

Plus  loin  un  ver  rampe  sur  le  gazon, 
tout  à  coup  il  se  REVÊT  de  lumière,  il  s'a- 
vance comme  te  fils  des  astres.  {Id.) 

Les  terrains  calcaires  se  bevêtent  ordi- 
nairement d'une  végctalion  plus  rigou- 
reuse et  plus  abondante  que  les  terrains 
granitiques.  (Malte-Brut).) 

Les  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent,  et 
cependant  quels  vêlements  des  rois  pour- 
raient égaler  la  magnificence  dont  j'ai  re- 
vêtu ces  fleurs.  (M"*  de  Staël.) 

Aisieds-toi,  ASSEOiS-<0(  près  de  moi. 

Voici  la  pierre  où  je  m'asseyais  pour 
contempler  de  loin  ton  heureux  séjour. 
(J,-J.  Rousseau.) 

Nos  iilles,  cbaque  jour,  s'a&soiiïont  près  de  tous. 

(Andrieux.) 
<].  Ile  inai(;rcur  est  leste  ,et  ne  le  urssiEn  point: 
Que  je  la  troquerais  contre  mon  euiboimoint  ! 

(li.    AloTtni 

Tout  lacHolr  dans  ma  iiiain.ou  touibir  dans  la  vùtie. 

(OoHNHI.It.) 

Depuis  ce  moment,  il  a  lytCHU  de  jour 
tn  jour.  [Académie.) 
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//  est  incontestablement  dëcbg  de  son 
droit.  (La  Bruyère.) 

L'homme  de  bon  goût,  à  qui  écherrait 
un  appartement  de  cette  espèce,  pourrait 
avec  un  ciseau,  abattre  tous  ces  herbages. 
(Piron.) 

«  Sire  chevalier,  disait  la  reine  Blanche 
à  un  vieux  chevalier,  je  vous  requiers  sur 
la  foi  que  vous  m'avez  donnée,  que,  si 
les  Sarrasins  prennent  cette  ville,  vous  me 
coupiez  la  têle,  avant  qu'ils  me  puissent 
prendre.  —  Très-volontiers,  dit  le  naïf 
chevalier,  je  l'avais  en  pensée  d'ainsi  le 
faire,  si  le  cas  y  échéait.  » 

Pour  qu'un  cœur  se  goûte  lui-même,  il 
faut  qu'un  autre  cœur  l'entende.  (D'Ar- 
lincourt.) 

Quoiqu'il  FAILLE  à  l'éléphant  un  ptodi- 
gieux  volume  d'herbes,  il  n'a  cependant 
pas  plusieurs  estomacs.  (Buffon.) 

Aux  accords  d'Amphion,lespicrres  se  lUOnvaieilt 

(BorLBic.) 

Qu'on  construise  deux  pendules ,  deux 
machines  pareilles,  elles  se  mouvront  de 
même.   (BufTon.) 

Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Danube  s'émect.  (Boilead.) 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  (Mo- 
lière.) 

Ce  monsieur  Clistorel  m'a  tout  émtt  la  bile.  (KsGN&aD.) 

Il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  si  aises  d'être 
à  couvert  quand  il  pleut,  que  de  voir 
mouiller  les  autres,  qui  sont  dehors.  (H.  de 
Balzac.) 

Les  biens  et  les  honneurs  plediaiesi  sur  sa  personne. 
(La  Fontaine.) 

Proverbialement  et  par  exagération , 
Quand  il  PLEVVRA.ÏT  des  hallebardes  la  pointe 
en  bas,  ou  simplement,  (7"""^'  ''  pleuvrait 
des  hallebardes.  Quelque  mauvais  temps 
qu'il  puisse  faire. 

//  a  beaucoup  plu  cette  nuit. 

Alici  pourvoir  au  reste,  et  /ailes  qu'on  ait  soin 
De  tenir  en  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin.      (ConNKii,i.p.,, 

Si  vous  ne  me  faites  raison,  je  me  pour- 
voirai en  justice.    [Académie.) 

La  nature  avait  pourvu  Achille  d'une 
âme  forte  et  ardente.  (L'abbé  Bartlié- 
lemy.) 

Les  grands  princrs  doivent  joindre  à  la 
gloire  de  pouvoir  tout  celle  de  ne  vou- 
loir pas  tout  ce  qu'ils  pkuVent. 

L'âme,  dans  une  violente  affection,  peut 
rompre  les  chaînes  de  la  paralysie.  (Boiste.) 

Je  Plis  faire  les  rois,  je  pris  les  déposer; 

(.epcndanl  de  mon  cœur  je  ne  pris  disposer.  (Racine.; 

J'ai  Tcngé  l'uniicrs  autant  que  je  l'ai  rn.  (Irf.J 
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Un  autour  a  comparé  les  critiques  aux 
vins  di'-  puys,  qui  ne  vevvexi  jamais  faire 
un  bon  vin,  rnaii;  gui  peuvent  faire  un 
excellent  vinaigre. 

La  probabilité  est  en  morale  ce  qu'est  la 
vénialité  en  théologie.  Un  million  de  pé- 
chés véniels  ne  peuvent  faire  un  péché 
mortel;  un  million  de  probabilités  «c  sau- 
raient engendrer  une  certitude. 

Puisque  vous  ne  pouvez  tout  ce  que 
vous  voulez,  ne  veuillez  que  ce  que  vous 
pouvez.   (Térence.  ) 

«  Le  plus  grand  honneur  qui  puisse  ar- 
river à  une  pièce  de  théâtre,  c'est  de  faire 
des  proverbes,  »  disait  Fontenelle. 

Les  yeux  d'un  époux  sont  le  seul  mi- 
roir dans  lequel  une  femn\e  puisse,  avec 
un  Juste  orgueil,  contempler  sa  beauté. 
(Tobin.) 

Pline  le  naturaliste  avait  écrit  deux  li- 
vres sur  l'amphibologie  (De  dubio  ser- 
mone).  «C'était,  f^««(<-il,  'ponr  apprendre 
à  parler  d'une  manière  si  fine,  que  les  ty- 
rans n'y  PUSSENT  rien  entendre.  » 

Prenez  sur  vous  le  plus  que  vous  pour- 
rez, sur  votre  mari,  jamais.  (M""*  de  Main- 
tenon.) 

On  est  aussi  bien  fondé  à  se  prévaloir 
d'un  billet  gagnant  de  loterie  que  de  sa 
naissance.  (Boiste.) 

//  ne  faut  pas  qu'on  se  prévale  d'un  si 
faible  avantage, 

H  VAUT  mieux  se  plaindre  ouvertement 
d'une  injure,  que  de  paraître  l'oublier  pour 
s'en  venger  e7i  secret,  (Miss  Gunning.) 

L'homme  vaut  mieux  dans  l'enfance  que 
dans  la  maturité. 

Les  meilleures  choses  ne  valent  que  ce 
qu'on  les  fait  valoir. 

Cétait  un  sot  qui  t»e  la  valait  pas; 

Jamais  époux  o-t-il  valu  sa  femme?  (La  CHACssic.) 

On  demandait  à  Jean-Jacques  pourquoi 
il  se  dérobait  au  bien  qu'on  pouvait  lui 
faire.  •  Les  hommes,  répondit-il,  ne  peu- 
vent rien  pour  moi  qui  vaille  leur  oubli.  » 

C'est  savoir  quelque  chose  que  de  savoir 
que  l'on  ignore.  (Slobée.) 

Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne 
SAIS  rien.  (Socrate.) 

Il  vaut  mieux  ne  pas  savoir  que  de  sa- 
voir mal  ce  qu'on  sait.  (Raphaël.) 

Noé,  SACHANT  à  son  réveil  ce  qui  s'était 
passé,  condamna  l'action  de  Cham ,  et 
maudit  sur  l'heure  son  fils  Chanaan.  (Le 
Maistre  de  Sacy.) 

Un  vieux  renard,  cassé,  {goutteux,  apoptectiqur, 
Mais  instruit,  éloquent,  disert, 
Kt  iAcKAnrfort  bien  n  logique. 
Se  mil  à  prêcher  «u  détci  t.  ,Fi.ORi»\  ' 


Homme,  sache  d'abord  Le  conmiUre  lui-même. 

(L.  N.  ThéabM.] 
iJALiioMS  d'abord  uou$(;ouTeriier  nous-mêmes, 

//  est  rare  que  ceux  qui  ne  savent /ja* 
se  taire  sachent  bien  parler. 

Si  vous  ne  savez  pas  parler,  sachez  du 
moins  vous   taire. 

La  guerre  est  le  seul  art  qu'on  sache 
sans  l'avoir  appris.   (P.-L.  Courier.) 

Si  l'homme  est  le  seul  des  animaux  qui 
sache  qu'il  doit  mourir,  c'est  pour  qu'il 
se  prépare  à  une  bonne  mort.  {Cité  par 
Boiste.) 

0  Je  permettrais  bien  que  ma  maîtresse 
fit  des  livres,  disait  Diderot  ;  mais,  pour 
ma  femme,  je  veux  qu'elle  ne  sache  faire 
que  des  chemises  et  des  bas.  » 

Nous  ne  savons  comment  se  forment 
les  désirs  de  notre  âme,  ni  comment  elle 
peut  se  donner  à  elle-même  ses  idées  et 
ses  images.   (Fléchier.) 

L'iiomme  SAiT-i),  peut-'û  se  donner  des  idées? 

(  L.  N.  Tluobald.  ] 

Riches ,  qui  vivez  dans  les  joies  du 
monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilite 
vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses 
que  vous  croyez  posséder  ;  si  vous  saviez 
par  combien  de  liens  imperceptibles  elles 
s'attachent  à  vous.   (Fléchier.) 

Comme  elle  crut  tout  savoir,  quand 
elle  saurait  Jésus-Christ,  son  amour  fut 
son  raisonnement ,  et  son  oraison  son 
étude.  (Fléchier.) 

Uhomme  le  plus  heureux  ne  saurait 
se  passer  d'un  ami.   (Aristote.) 

Sainte  Thérèse  définissait  le  diable  : 
«  Ce  malheureux  qui  ne  saurait  aimer.  » 

Les  délicats  sont  maltieureux, 

Rien  ne  sacrait  les  salis/aiVe.        (La  Font.) 
Vous  ne  SAUREZ  jamais  tout  ce  que  j'oi  soujfert.  (L.  N.) 
Et,  si  ie  n'avais  eu  que  ma  vie  à  défendre, 
i'aurais  se  renfermer  un  souvenir  si  tendre.  (Kacise.) 

Marie-Thérésc  sut  se  prêter  au  monde 
avec  toute  la  dignité  que  demandait  sa 
grandeur.    (Bossuet.) 

Et  je  ne  sache  pas  d'iioniieur  si  bien  placé 
Dont  on  ne  vienne  à  bout,  dès  iiu'on  a  Hiiancé, 

(lUuTEROCUE.l 

Guibert,  ayant  entrepris  le  voyage  de 
Ferney  pour  voir  Voltaire,  fut  très-bien 
accueilli  par  madame  Denis  ;  on  le  retint 
à  dîner,  mais  il  ne  vit  point  Voltaire. 
Avant  de  partir,  il  lui  écrivit  ces  mots  : 
«  Je  vous  avais  toujours  soupçonné  d'être 
un  dieu  ;  mais  aujourd'hui  j'en  suis  con- 
vaincu ,  puisqu'on  vous  boit  et  qu'on 
vous  mange,  sans  vous  voir.  »  Voltaire 
fut  tellement  ravi  du  bon  mot,  qu'il  cou- 
rut embrasser  l'auteur. 

Un  Allemaud ,  venu  exprès  à  Rome 
pour  VOIR  le  cardinal  Bellarmin,  se  Irans- 
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porta  chei  lui,  accompagné  d'un  notaire. 
Il  resta  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vi- 
ce savant  sortir  de  sa  chambre.  Il  en  fil 
dresser  un  acte  faisant  foi  du  bonheur 
qu'il  avait  eu  de  le  voir. 

Moins  on  voit,  moins  on  imagine.  (Dus- 
sauU.) 

Pour  que  les  hommes  pussent  tout  voir 
tle  mime,  il  faudrait  qu'étant  au  même 
point  de  vue,  ils  eussent  tous  les  mêmes 
yeux. 

Chaque  homme  a  sa  manière  de  voir; 
il  en  a  même  une  différente,  selon  les 
circonstances,  (Beccaria.) 

//faut  tout  \oiR,  pour  bien  Juger.  (M""  de 
Maiotenon.) 

Un  officier  présentait  à  Henri  IV  un 
placet,  dans  lequel  il  exposait  qu'ayant 
reçu  un  grand  nombre  de  blessures  à  son 
service,  il  avait  besoin  de  ses  secours.  Le 
roi,  après  avoir  tu  le  placet,  dit  :  a  Nous 
verrons.  —  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  voir 
à  l'instant,  dit  le  pétitionnaire,  en  ouvrant 
son  justaucorps  et  sa  chemise,  et  en  mon- 
trant les  cicatrices  dont  il  était  couvert,  d 

M.  de  Choiseul,  pour  peindre  la  saga- 
cité des  Genevois  en  fait  de  calcul,  di- 
sait :  a  Quand  vous  verrez  un  Genevois 
se  jeter  par  la  fenêtre,  vous  pourrez  vous 
y  jeter  après,  il  y  aura  au  moins  cinq 
pour  cent  à  gagner.  » 

Un  libelle,  en  forme  de  poème,  inti- 
tulé :  Les  J'ai  vu ,  et  que  la  malignité 
attribua  au  jeune  Voltaire,  se  terminait 
ainsi  : 

}'ai  TU  CCS  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Le  régent  se  promenait  un  jour  dans  le 
jardin  de  son  palais,  lorsqu'on  lui  mon- 
tra l'auteur  prétendu  de  cet  écrit  sati- 
rique. Le  prince  ordonna  qu'on  le  fit 
approcher.  «  Savez-vous,  lui  dit  Son  Al- 
tesse ,  que  je  puis  vous  faire  voir  une 
chose  que  vous  u'avez  pas  encore  vue  ? 
—  Quelle  chose  ,  Monseigneur  ?  —  La 
Bastille.  —  Ah  !  monseigneur,  je  la  tiens 
pour  vue.  »  Le  prince  ne  laissa  pas  de 
la  lui  faire  voir,  et  Voltaire  y  fut  retenu 
un  an,  sans  communiquer  avec  personne, 
et  sans  avoir  même  la  ressource  de  l'en- 
cre et  du  papier. 

Lorsqu'on  demandait  au  grand  Condé 
ce  qu'il  pensait  de  la  tragédie  de  Béré- 
nice, il  répondait  par  ces  deux  vers  de 
Titus  à  Bérénice  : 

Depuis  deux  ans  rnliirs  chaque  jour  je  la  vois, 
El  croiÊ  toujours  la  \oib  pour  la  première  fois. 

Paul,   VOYANT  que    ce    lieu   était   aimé 
de    Virginie,    y  apporta  de   la  forêt    voi- 
sine des  nids  de  toutes  sortes   d'oiseaux. 
Bernardin  de  Saint-Pierre.) 


Les  yeux  VOIENT  comme  ils  veulent. 
(Proverbe  italien.) 

Dans  la  ruine  de  Jérusalem ,  les  pro- 
phètes hébreux  voyaient  sa  renaissance. 
(E.  Quinet.) 

D'importants  événements  se  préparent , 
il  faut  que  Je  vous  voie  aujourd'hui,  (B. 
Scribe.) 

Je  l'aimai  dés  le  jour  où  je  vis  ses  jeux  lileus. 

(Flobi».\.) 

Ce  tableau  de  Gérard,  que  nous  viiUES 
hier,  n'est-ce  pas  un  bel  ouvrage?  (P.-L. 
Courier.) 

Vouloir  C'  que  Dieu  »eut  est  la  seule  science 
Qui  uous  mette  en  repos.  (MALBCBse.) 

La  volonté  de  l'homme  n'est  pas  tou- 
jours libre;  il  vel't  par  un  vouloir  inté- 
rieur, souvent  indépendant  do  la  réflexion 
et  contraire  à  sa  raison,  à  son  cœur.  [Cité 
par  Boisle.) 

On  est  bien  heureux  de  pouvoir  trouver 
son  compte  avec  soi-même,  car  on  se  trouve 
quand  on  veut.  (Saint-Évremont.) 

Il  y  a  des  hommes  si  orgueilleux,  qu'ils 
ne  veulent  pas  qu'on  blâme  leur  orgueil. 

Autrefois,  quand  on  voulait  bâtir  une 
ville,  on  traçait  l'enceinte  avec  une  char- 
rue. On  traçait  ces  enceintes  en  rond,  ce 
qui  les  faisait  ap|)eler  orbes  ,  dont  le  mot 
dégénéré  a  formé  uubes. 

l'iutarque  conserva  toute  sa  vie  un 
amour  de  prédilection  pour  le  lieu  de  sa 
naissance  ;  el,  après  avoir  fait  plusieurs 
voyages  pour  s'instruire,  il  voulut  y  linir 
ses  jours.  C'était  Chéronée ,  en  Béotie. 
CI  Je  suis  né  ,  disait-il,  dans  une  ville  fort 
petite,  el,  pour  l'empêcher  d'être  encore 
plus  petite,  je  veux  m'y  tenir.  » 

a  Monsieur  Burton ,  je  voudrais  aller 
au  parc ,  mon  cœur.  —  Oh  I  reste  avec 
moi,  ma  poule.  —  Pourquoi  ne  veux-Iu 
pas  que  je  sorte,  mon  chou?  — Parce  que 
j'aime  mieux  que  tu  me  tiennes  compa- 
gnie, ma  reine.  — Tu  ne  veux,  pas,  mon 
ange?  —  Je  ne  le  puis,  madame  Burton. 
—  Pourquoi,  monsieur  Burton?  —  Parce 
qu'il  faut  de  la  toilette,  et  que  cela  est 
ruineux,  ma  femme.  — Eh  bien!  je  vous 
déclare  que  j'irai,  mon  mari.  — Si  vous  y 
allez,  vous  n'aurez  pas  un  chiffon  de  moi 
de  l'été. — A  d'autres,  monsieur  Burton.  » 
[Dialogue  matrimonial  anglais.) 

Dieu  VEUILLE  avoir  son  âme  .'  (Boii.kau.» 

1568.  —  Nota,  i»  Le  verbe  vou- 
loir a  un  impératif  :  veux,  voulons, 
voulez  ;  mais  il  n'est  d'usage  que 
dans  certaines  occasions  irès-rares, 
où  l'on  engage  à  s'armer  d'une 
ferme  volonté.  Exemples  : 
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Faites  un  effort,  \ou\ez  seulement  :  celui 
qui  donne  le  bon  vouloir  vous  donnera  aussi 
de  l'accomplir.  (Lamennais,  cité  par  Bes- 
cherelle.) 

ISG'J.  —  2"  Veuillez,  s'emploie  par 
civilité  ,  el  sigiiide  :  Ayez  la  bonté, 
la  complaisance. 

Vecille/.  Ctre  discret, 
El  n^alUz  pas,  du  grâce,  évenier  mon  secret. 

(MoLiîjnE,  cîlë  par  IjESCUEnELLK.  ) 

iV'allez  pas  croire  qu'on  veuille,  t/ue 
nous  vouLioivs  vous  faire  le  moindre  tort. 

Le  ministre  qui  vous  absout  téméraire- 
ment ne  vous  délie  pas.  (Massillon.) 

Dans  l'exercice  de  la  inngistralurc,  il 
fut  sans  passion,  comme  les  luis,  qui  ab- 
solvent et  qui  punissent,  sans  aimer  el  sans 
haïr.  (Montesquieu.) 

Le  mot  qui  m'ABSocDRiiT,  je  n'ose  plus  le  dire. 

(E.  ACGIEB.) 

«Je  danse  mal,  mais  je  me  bats  fort 
bien.  —  Battez-vous  donc  toujours,  et  ne 
dansez  jamais.  » 

Les  duels  étaient  si  communs  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Loais  XIII, 
que  les  premières  nouvelles  qu'on  se  de- 
mandait le  matin,  en  se  rencontrant  dans 
les  rues  ou  dans  les  promenades,  étaient 
ordinairement  :  «  Qui  est-ce  qui  se  battit 
hier?  »  et,  l'après  dînée  :  « Savez-\ous  qui 
s'est  battu  ce  mutin  ?  ■> 

Là  il  surprenait  les  ennemis  et  les  bat- 
tait e?i  pleine  campu^ne.  (Fléchier.) 

Les  ondes  noires  sattaiekt  le  flanc  du 
navire.  (Fénelon.) 

Je  sais  bien,  dit-//,  que  les  Suédois  nous 
battbo.nt  long-temps,  mais  à  la  fin  ils  nous 
apprendront  eux-mêmes  à  les  vaincre. 
(Voltaire.) 

Tous  les  sens,  toutes  les  passions,  tous 
les  intérêts  combattaient  pour  l*idolâtrie. 
(Bossuet.) 

Grypus  fit  boire  à  sa  mère  le  poison 
qu''ellc  lui  avait  préparé.  {Id.). 

Pygmalion  la  fil  boire  la  première;  elle 
BUT  sans  crainte.  (Fénelon.) 

Un  prédicateur,  prêchant  sur  la  tem- 
pérance, disait  entre  autres  choses  que 
le  boire  et  le  manger  ne  sont  pas  du 
royaume  céleste.  Un  ivrogne,  que  ce  ré- 
gime céleste  n'arrangeait  pas,  éleva  la 
voix,  et  dit  avec  la  plus  grande  naïveté  : 
«  C'est  fort  bien!  mais,  en  attendant,  je 
mettrais  toujonrs  une  bouteille  sur  la 
table,  et  boirait  qui  voudrait.  » 

Là  des  ïieillards,  ïuvant,  content  ay^c  délices. 
L'un  SCS  jeunes  amours,  l'autre  ses  vieux  serticos. 
(Delille.  ) 
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Ils  mangeaient,  ils  buvaient,  ils  se  ma- 
riaient. (Bossuet.) 

Les  femmes  lartares  ne  boivent  que  du 
lait  de  jument.    (Buffon.) 

En  quelque  temps,  en  quelque  lieu  que 
tu  BOi\ES  la  cent-seizième  rasade,  /«mourras 
subitement.   (J.-J.  Rousseau.) 

Un  paysan  était  allé  consulter  un  ocu- 
liste; il  le  trouva  ù  table,  mangeant  bien 
et  BUVANT  de  même.  «  Que  faire  pour 
mes  yeux  ?  lui  demanda  le  paysan.  — 
Vous  abstenir  de  vin,  lui  répond  l'ocu- 
liste. —  Mais  il  me  semble ,  reprend  le 
paysan,  en  s'approchant  de  lui,  que  vos 
yeux  ne  sons  pas  plus  sains  que  les  miens, 
el  cependant  vous  buvez.  —  Oui ,  vrai- 
ment; c'est  que  j'aime  mieux  boire  que 
de  guérir.  » 

Tu  bois  du  vin,  et  tu  dis  qu'il  donne 
des  boulons.  {Proverbe  espagnol.) 

Boire  à  ses  repas  d'un  vin  plus  exquis 
que  celui  qu'on  fait  boire  aux  gents  que 
l'on  admet  à  sa  table  décèle  un  cœur 
mal  placé.  Le  vin  de  Falerne  élait  chci. 
Pline  en  buvait  et  Pline  admettait  quel- 
quefois à  sa  table  nombre  de  gents  nouvel- 
lement affranchis.  Quelqu'un,  qui  croyait 
avec  raison  que  tous  ceux  qui  sont  à  une 
même  table  doivent  boire  d'un  même  vin, 
lui  dit  que,  ces  jours-là,  son  vin  de  Fa- 
lerne devait  aller  bien  vite  :  «  Pardonnez- 
moi,  répondit  Pline,  quand  mes  affranchis 
mangent  avec  moi,  ils  ne  boivent  pas  de 
mon  vin  ;  je  bois  du  leur,  n 

Un  homme  était  à  table  avec  un  ivro- 
gne qui  le  pressait  de  boire.  «  Je  n'ai  pas 
soif,  répondit-il.  —  Et  qu'as-tu  donc  au 
dessus  des  animaux,  si  tu  ne  bois  que 
quand  tu  as  soif  .^  » 

Le  jeune  Cyrus  témoignant  à  Astyage, 
son  grand-père  ,  sa  surprise  de  le  voir 
clianceler  après  le  repas,  Astyage  lui  dit  : 
0  Est-ce  que  la  même  chose  n'arrive  ja- 
mais ù  votre  père?  Jamais.  — Que  lui 
arrive-t-il  donc,  quand  il  a  bien  bu?  — 
De  n'avoir  plus  soif.  » 

Dans  le  temps  que  la  musique  fut  dé- 
fendue au  théùtre  Italien,  un  âne  qui  était 
sur  la  scène  se  mit  à  braire:»  Taiscz- 
vous  donc,  insolentl  lui  dit  gravement 
Arlequin;  ne  .vrti;e;-vous  pas  que  la  mu- 
sique est  défendue  sur  ce  théâtre  ?  » 

Unne  brait,  ce  qui  se  fait  par  un  cri 
très- long,  Irés-dcsagrcablc,  et  discordant, 
par  dissonances  alternatives  de  l'aigu  au 
grave  et  du  grave  à  l'aigu.  (Buffon.) 

Les  hommes  faibles  hurlent  avec  les 
loups,  braient  avec  les  ânes,  el  bêlent  avec 
les  moutons. 
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Le  serpent  à  sonnettes  fait  bruire  sur 
Vhcrbe  ses  sinistres  i^retots.  (Bernardin  de 
Saint-Pierre.) 

Le  vent  bruit. 

Les  flots  bruyaient  horriblement. 

Dans  tes  synagogues  modernes,  on  cir- 
concit comme  on  le  faisait  dans  le  temple 
de  S  ion. 

Cette  porte,  cette  fenêtre  ne  clôt  pas 
bien;  quand  vous  y  aurez  fait  telle  rcpa- 
ralion  elle  clora  mieux. 

Il  est  nuit  close,  et  tous  savez,  ma  cbère, 
Que  c'est  le  teraps  où  les  esprits  malins 
Rôdent  partout.       (Voliaibe,  cité  par  JU.  Besche' .] 

Si  la  poule  se  tasse  de  couver,  les  petits 
ne  pourront  éclore.  (De  Jussieu.) 

Bientôt  les  orties  blanches  et  jaunes,  les 
fleurs  du  fraisier  sont  remplacées  par  les 
coquelicots  et  les  blucts,  qui  éclosent  dans 
des  oppositions  ravissantes,  (Bernardin  de 
Saint- Pierre.) 

Dès  que  l'impression  fait  écloce  un  poète, 

11  est  esclave  ne  de  quiconque  racfaéte.  (BoiL.) 

L'homme  naît  comme  la  fleur,  qui  n'est 
pas  plutôt  ÉCLOSE,  qu'elle  est  foulée  aux 
pieds.  (V.  Bargemout.) 

L'Hjniénée  et  l'Amour  vont  COnClOre  un  traité. 
(La  Fontaine.) 

Quand  nous  voyons  un  effet  arriver 
tous  les  Jours,  nous  en  CONCLUONS  une  né- 
cessité naturelle.  (Pascal.) 

(l'est  ce  qu'apparemment  notre  père  en  conclut. 

Et  la  raisoD  qui  fuit  que  son  ordi-e  I'escldt.     (Piron.) 

Cn  juge  facile  dans  le  premier  abord, 
mais  sévère  et  impitoyable  quand  il  faut 
CONCLURE.  (Bossuet.) 

Un  conseiller  rapporteur  avait  donné 
des  conclusions  contre  une  jolie  femme 
qui,  pendant  l'instruction  de  son  procès, 
l'avait  comblé  de  bontés.  En  sortant  de 
l'audience,  elle  lui  reprocha  son  ingrati- 
tude. «  Mademoiselle,  lui  dil-\\,  quand 
j'aime,  j'aime  bien  ;  mais,  quand  je  con- 
clus, je  tâche  de  bien  conclure  aussi.  » 

Les  principes  se  sentent,  les  propositions 
se  concluent.  (Pascal.) 

Je  ne  voudrais  pas  que  ta  philosophie 
devînt  un  tyran  qui  EXCLÛT  tout  le  reste. 
(Voltaire.) 

Inviter  quand  on  peut  contraindre,  con- 
duire, quand  on  peut  commander,  c'est 
rhabileté  suprême.  (Montesquieu.) 

D'autres  fois,  condcisatt  la  tempête  et  la  nuit, 
Les  »ents  impétueux  accourent  à  grand  liruit! 

(Deulle.) 

Un  abîme  sépare  ceux  qui  se  conduisent 
par  le  calcul  de  ceux  qui  sont  guidés  par 
te  sentiment.  (M""*  de  Staël.) 

Uélas!  où  l'i  coNOiii celte  falale  idée?  (L.  N.Tlicobald.} 


ait 


On  reconduit  les  gcnts  de  mérite  jus~ 
qu'à  la  purlc  de  l'atitichambre,  et  tes  gcnts 
de  qualité  jusqu'au  bas  de  l'escalier. 

Bien  des  genls  ressemblent  aux  dames 
de  province  dont  parie  madame  de  Sévi- 
gné.  «  Si  on  veut  les  reconduire,  elles  ne 
veulent  pas  le  souffrir;  et,  si  on  ne  les  re- 
conduit pas,  elles  s'en  fâchent.  » 

Le  feu  des  plus  nobles  passions  produit 
toujours  un  peu  de  fumée  qui  offusque  la 
raison.  (Louis  XIV.) 

Les  erreurs,  (es  préjugés  naissent  d'ob- 
servations mal  faites,  de  conséquences  mal 
déduites.  (Boiste.) 

Vamour  sensuel  est  bientôt  réduit  à 
chercher  inutilement  dans  l'objet  aimé  les 
charmes  qui  l'avaient  séduit. 

On  instruit  toujours  mal  le  lecteur, 
lorsqu'on  le  fait  bâiller.  (Le  grand  Fré- 
déric.) 

Aujourd'hui  que  les  enfants  mêmes  peu- 
vent s'instruire  mutuellement,  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  ne  peuvent  plus  re- 
couvrir la  terre.  (Boiste.) 

On  n'eût  pu  la  connaître  sans  l'ad- 
mirer. 

Connaître  son  tempérament,  c'est  avoir 
trouvé  le  meilleur  médecin.  (Beaiichêne, 
médecin.) 

Les  genls  fiers  n'ont  jamais  d''nmis  : 
dans  la  prospérité,  ils  ne  connaissent  per- 
sonne, et  dajts  l'adversité  personne  ne  les 
connaît. 

Dn  Tèrilable  amant  ne  connaît  point  d'amis,  (Cobn.) 

Un  jeune  homme ,  qui  se  disposait  à 
étudier  en  médecine,  fit  part  de  son  des- 
sein à  Voltaire,  qui  lui  dit  :  «  Malheureux, 
qu'a//cc-vous  faire?  mettre  des  drogues 
que  vous  ne  connaissez  point  dans  un 
corps  que  vous  connaissez  moins  encore!  » 

A  celte  indignité,  je  ue  coxncs  plus  rien.  JCobneille.) 

//  fallait  un  homme  qui  connût  l'esprit 
de  la  nation.  (Bossuet.) 

Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois,  mais  je  le 
connaîtrais  entre  mille.  {Acad.) 

Firgile  était  le  plus  parfait  des  écri- 
vains,  rbomme  de  la  terre  qui  avait  le 
mieux  connu  l'art  des  vers.  (La  Harpe.) 

Caton,  pressé  de  consulter  l'oracle  de 
Jupiler  Ammon  ,  répondit  :  «  Laissons 
les  oracles  aux  femmes  ,  aux  lâches,  et 
aux  ignorants.  L'homme  de  corrage,  in- 
dépendant des  dieux,  sait  vivre  et  mourir 
de  lui-même.  li  se  présente  à  sa  destinée, 
qu'il  la  CONNAISSE  ou  qu'il  l'ignore.  » 

M.  de  ***  était  un  jour  <i  la  comédie. 
Une  dame  vînt  se  placer  diins  une  première 
loge,  et  attira  l'attention  générale.  "  Quelle 
est  cette  femme?  demanda-t-il  à  un  de  ses 
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amis,  assis  près  de  lui.  —  Eh  maisl  c'est 
la  vôtre.  — D'honneur,  je  ne  la  recon- 
naissais pas.  ■> 

Elle  mourut,  srt/is  avoir  eu  un  instant 
pour  se  heconnaître. 

Jo  ne  sait  si  ce  tigre  i  nEcoNND  sa  proie.        (Rjcine.) 
Un  tigre  furieux,  d'une  énorme  grandeur, 
PjBiissàUT  tout  à  coup,  contre  le  cljicn  s'avance. 

(Floi:i*n.) 

Le  premier  homme  contenait  actuelle- 
ment et  individuellement  tous  les  hommes 
qui  ont  paru  et  pakaïtro.nt  sur  la  terre. 
(Buffon.) 

La  modestie  maladroite  paraît  aussi  ri- 
dicule que  l'orgueil.  (De  Bignicourt.) 

Allez ,  et  ne  reparaissez  plus  devant 
mes  yeux. 

Le  chevalier  Paul  avait,  hors  Toulon, 
un  fort  beau  jardin,  rempli  d'orangers 
en  plein  vent.  Informé  que  Louis  XIV 
devait  l'cntV  le  visiter,  il  imagina  de  con- 
fire sur  les  arbres  une  partie  des  oranges. 
Le  roi  et  toute  la  cour  furent  surpris 
d'une  galanterie  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient pas.  Ces  oranges  co>fitbs,  mêlées 
confusément  avec  d'autres  qui  ne  l'étaient 
j)as,  firent  croire  à  plusieurs  dames  de 
Paris  qu'en  Provence  les  oranges  venaient 
toutes  CONFITES  suF  Ics  arbrcs. 

Un  grand  nombre  de  fruits  se  con- 
fisent. 

Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  i|uelques  mots. 

(BoiI.EJU.) 

L'art  de  coudre  des  mots  fail  toute  la  science 
Du  frirole  amateur  d'une  vaine  élotiuencc. 

(Dd  FiEsarL.) 

Si  l'on  COUSAIT  ensemble  toutes  les 
heures  que  fon  passe  avec  ce  qui  plaît, 
l'on  ferait  à  peine  d'un  grand  nombre 
d'années  une  vie  de  quelques  mois.  (La 
Biuyère.) 

//  y  a  des  choses  qu'il  faut  voir,  pour 
les  croire  ;  d'autre  qu'ils  faut  croire,  pour 
les  voir. 

Souvent  on  prépare  la  douleur,  en 
CROYANT  préparer  le  plaisir. 

Serait-ce  croire  en  Dieu  que  de  croire 
tn  un  Dieu  qui  aurait  les  défauts  de 
P  homme? 

On  croit  ce  qu'on  peut,  et  non  pas  ce 
qu'on  veut. 

L'orgueil  ose  se  proportionner  au  mé- 
rite, e/  croit  l'emporter  sur  lui.  (Boiste.) 

('elui  qui  ne  se  croit  pas  heureux  ne 
l'est  pas.  (P.  Syrus.) 

Seigneur,  ne  cxojez  rien  de  ce  qu'il  va  tous  dire 
(Corneille. j 
Je  ciOTAis  au  bonheur;  ju  crotais  à  la  gloire. 

^  { A.NCELOT.  ) 

yue  ncu  cHuiii«-je  alor«  ma  tendresse  alarmée? 

(RiH.VE.) 


Cuoïti-en  cet  amour,  par  Toui.inCme  attesté.    (R«c.) 
En  CRoiBEZ-Tous  toujours  un  farouche  scrupule?  {li.) 
Dans  l'effroi  qui  le  trouble,  il  ne  me  croibi  plus. 
(Corneille.  ) 
En  CRois-tu  mes  soupirs?  en  crois. tu  mes  alarmes' 

(Irf.) 

Les  hommes  en  puissance  croient  à  la 
durée  du  présent.  (Boiste.) 

Nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des 
miracles.  (Bossuet.) 
J'ai  (.nu  de  ce  péril  devoir  tous  avertir.    (Kacihe./ 

La  cliosc,  pour  iUe  crue, 

Mérite  bien  d'être  vue.  (I,i  Font.) 

Commencer,  croître,  et  finir,  tel  est  le 
sort  de  l'homme  sur  la  terre.  (D'Aguess.j 

L'amour  qui  CROÎT  peu  à  peu  et  par  de- 
grés.... (La  Bruyère.) 

Plus  il  CROÎTRA  dans  cette  science  fu- 
neste, plus  les  misères  publiques  CROÎTRONT 
avec  lui.  (Massillon,) 

Semblable  à  la  lune,  quand  l'amour 
ne  CROÎT  pas,  il  décroît. 

Dans  les  choses  humaines,  tout  ce  qui 
ne  CROÎT  pas  est  prêt  à  décroître.  (Cha- 
teaubriand.) 

Le  peuple  croissait  en  nombre  et  en 
force.  (Bossuet.) 

Vous  avez  orné  mon  image 

Des  lauriers  qui  CRoisSENr  chez  vous.  CVolt.î 

Un  charcutier  de  Paris  avait  fait  mettre 
sur  son  enseigne  :  a  Saucissons  crus  (crûs) 
de  Lyon.  » 

Danières ,  éloignant  sa  lumière ,  dit  : 
'  Je  n'ai  pas  envie  de  brûler  cette  nuit. 
C'est  qu'une  fois  que  je  serais  rôti,  j'aurais 
beau  le  dire,  je  ne  serais  pas  cru  (crû) .  » 

Seigneur,  que  /Viiles-vous  ?  et  que  dira  la  Grèce? 
(Racine.) 

Fous  mRM-Je  avec  quel  zélé  elle  soula- 
geait les  pauvres  ? 

Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 

On  DIRAIT,  quaud  tu  iieu.T,  qu'elle  te  vient  chercher. 

(BoILEAU.  ) 

On  DIRAIT  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau. 
Feuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau,    (irf.'i 
Je  ne  veux  que  le  temps  et  l'espoir,  ô  mon  Dieu  ! 
De  laisser  Rutb  heureuse,  en  lui  disant  adieu. 
(Florian.) 

Ils  sont  Incapables  de  parler  Juste,  et 
l'on  peut  en  assurance  condamner  ce  qu'ils 
disent,  cequ'ils  ont  dit,  et  ce  qu'ils  diront. 
(La  Bruyère.) 

Les  Jeunes  gents  disent  ce  qu'ils  font, 
les  vieillards  ce  qu'ils  ont  fait,  et  les  sols 
ce  qu'ils  ont  envie  de  faire. 

La  nature  et  l' EvangileviSENT à  l'homme 
d'aimer  son  semblable. 

Il  y  avait  des  notes  qui  pinçaient  te  cœur, 
et  d'autres  qui  ne  disaient  que  des  airs 
vagues  et  inarticulés.  (Lamartine.  ) 

Jpollonius  de  Tyanc,  débarqué  dans  la 
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capitale  du  monde ,  pour  voir,  disait-i7, 
i/iiel  animal  c'était  qu'un  tyran,  s'en  fit 
cha-sser  arec  les  autres  philosophes.  (Cha- 
teaubriand.) 

ICstlier,  Disiis-je,  Esllier  dans  la  pourpre  est  assise. 

iUacine.) 
Qu'on  nisB  à  Josabetli 
Qui-  Malban  veul  ici  lui  parici- en  secret.  [Id.) 

Le  saf^c  ne  dit  pas  ce  qu'il  fait,  mais  il 
ne  fait  rien  qui  ne  puisse  être  dit. 

Fu}On$  dans  la  nu]t  inferiialp. . . 

Uuis,  que  liis-je?  mon  père  y  tient  Turne  fatale. 
(Kacne.) 

Tel  nous  amuse  et  nous  plaît  en  disant 
des  choses  que  nous  ne  voudrions  pas 
AVOIR  DITES.  «Madame  d'Heudicourt  n'ou- 
vre pas  la  bouche  sans  me  faire  rire,  di- 
sait madame  de  Maintenon  ;  et  cependant 
je  ne  me  souviens  pas,  depuis  que  nous 
nous  connaissons,  de  lui  avoir  jamais  en- 
tendu DIRE  une  chose  que  j'eusse  voulu 

AVOIR  DITE.  » 

Qui  I'ei't  dit,  qu'un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste 

Prësuulerait  d'abord  Pylade  aus  yeux  d'Oreste  ? 

(Racine.; 

Je  voulais  vous  demander  des  nouvelles 
de  M.  d'Oppcde,  et  justement  vous  m'en 
dites.  (M""*  de  Sévigné.) 

Je  crains  bleu,  ditbs-vous;  sa  vérité  nie  touche.  (Rac.) 

A  une  représentation  de  la  Thisbé  de 
Théophile,  une  jeune  fille,  qui  n'avait 
jamais  été  au  spectacle,  voyant  Pyrame 
qui  veut  se  tuer  parce  qu'il  croit  sa  maî- 
tresse morte,  se  mit  à  crier  à  sa  mère  : 
«  Maman,  dites-IuI  donc  que  la  demoi- 
selle est  vivante.  » 

Molière  gardait  le  lit  depuis  plusieurs 
jours.  Quelqu'un  lui  envoie  un  médecin. 
Son  domestique  l'anconce.  «  DiTEs-hii, 
répond  Molière,  que  je  suis  malade,  et 
que  je  ne  reçois  personne.  » 

//  n'y  a  que  d'excellents  cœurs  qui  puis- 
sent se  contredire  toujours  sans  se  haïr. 

L'esprit  et  le  cœur  se  contredisent  sans 
cesse. 

Vous  me  contredisez  toujours,  et  voilà 
de  quoi  je  me  plains. 

Vous  vous  dédisez,  il  vous  en  coûtera. 

Il  y  a  des  louanges  qui  miïdisent.  (La 
Rochefoucauld.) 

Vous  MtDisEZ  sans  cesse,  et  cela  nie  df-plaît. 

(L.  N.  ThtobaU). 

Si  vous  voulez  bien  penser  et  bien  écrire, 
n'écoutez  et  ne  lisez  que  des  choses  bien 
dites  et  bien  écrites.  {Cité  par  Boisle.) 

A»ant  donc  que  d'icninB,  apprenti  à  penser.    (limi..) 

Un  sot  en  écrivant  fait  tout  avec  plaisir, 

Iln'a  point  en  ses  veis  l'eniliarras  de  choisir.    (M.j 

Un  des  plus  sûrs  moyens  de  plaire  en 
ÉCRIVANT  n'est  pas  tant  de  penser  et  de  dire 
que  de  faire  penser  et  dire  les  autres.  (Le 
P.  Bouhours.) 


Tout  l'art  ^'écrire  consiste  à  bien  pen- 
ser, bien  sentir,  et  bien  rendre.  (Dussaull.) 

Les  grands  capitaines  écrivent  leurs  ac- 
tions avec  simplicité.   (Montesquieu.) 

Ceux  qui  écrivent  comme  ils  parlent, 
quoiqu'ils  parlent  très-bien,  écrivent  très- 
mal.   (Buffon.) 

/'écrivais  l'histoire  d'une  révolution, 
sans  me  douter  qu'une  autre  révolution  re- 
gardait déjà  par  dessus  mon  épaule,  pour 
m'arrucher  tes  pages  à  peine  terminées. 
(Lamartine.  Cité  par  M.  Poitevin.) 

Les  auteurs  d'autrefois  écritaie.nt  pour  instruire; 
Les  auteurs  de  nos  jours  écrive.nt  pour  ÉcitiiiE. 

Il  faut  que  je  lui  écrive  aujourd'hui 
même. 

Quoi  que  TOUS  écriviez,  évitez  la  bassesse. 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. (Boil.) 

L'empereur  de  la  Chine,  a  qui  j'écris  souvent. 
Ne   m'a  pas  iusr|u'ici  fait  un  seul  compliment. 

(Vol.  cité  par  il.  Bescher.) 

a  ÈcRi\EZ-moi  souvent,  bien  souvent. — 
Je  vous  écrirai,  et  je  vous  donnerai  mon 
adresse. 

Je  lui  ai  écrit  deux  lettres  auxquelles  il 
n'a  pas  répondu.   (J.-J.  Rousseau.) 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  lui  ai  écrit. 
(Voltaire.) 

Le  maréchal  de  Villeroi,  gouverneur  de 
Louis  XV,  ÉCRIVAIT  d'une  manière  absolu- 
ment illisible.  Il  écrivit  un  jour  au  cardi- 
nal de  Fleury,  précepteur  du  jeune  mo- 
narque, une  lettre  qu'il  fut  impossible  de 
déchilTrer.  L'instituteur  le  pria  de  lui 
communiquer  sa  pensée  d'une  manière 
plus  lisible.  Le  maréchal  écrivit  une  se- 
conde lettre,  à  laquelle  Fleury  répondit  : 
«  Votre  seconde  lettre  n'est  pas  beaucoup 
plus  lisible  que  la  première.  Au  surplus, 
pour  notre  honneur  commun ,  cessez  de 
m'ÉCRiRE,  afin  qu'on  ne  dise  pas  dans  le 
monde  que  le  roi  a  un  gouverneur  qui  ne 
sait  pas  ÉCRIRE,  et  un  précepteur  qui  ne 
sait  pas  lire.  » 

L'épreuve  la  plus  redoutable  à  laquelle 
on  puisse  soumettre  un  écrit,  c'est  de  le 

TRANSCRIRE,    (Boiste.  ) 

Les  rois  des  Juifs  étaient  obligés,  par 
une  loi  expresse  du  Deuléronome,  à  rece- 
voir des  mains  des  prêtres  un  de  ces  exem- 
plaires si  religieuseivent  corrigés,  afin 
qu'ils  le  TRANSCRIVISSENT  et  le  lussent  toute 
leur  vie.  (Bossuet.) 

On  proposa  d'ériger  une  statue  à  Vol- 
taire, et  Jean-Jacques  souscrivit  pour  deux 
louis;  «  façon  bien  noble,  dit  un  écrivain, 
de  se  venger  de  la  sortie  indécente  faite 
contre  lui  dans  celle  épîlre  dont  l'auteur 
n'eut  plus  qu'à  rougir.  » 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  otTieicux,  sincère, 

On  le  vtui,  j'y  sorsiRis,  et  suis  prêt  a  me  taire.  iBoiL.) 
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fous  voulez  que  je  vous  dkciuve  fc  pays 
que  j'habite?  (J.-.T.  Housseau.) 

L'esprit  peut  décrire,  mais  il  n'y  a  que 
l'âme  qui  sache  louer.  (Thomas.) 

Avec  (te  l'ordre  et  du  temps,  on  trouve  le 
secret  de  tout  faire  et  de  tout  bien  faibe. 
(Pylhasoie.) 

On  peut  FAIRE  beaucoup  de.  mal  sans  mal 
FAIRE,  parce  que  la  mauvaise  action  dépend 
de  l'intention  de  nuire.   [J  -J.  Rousseau.) 

Faire  du  bien  à  ses  ennemis,  c'est  res- 
sembler à  l'encens  qui  parfume  le  feu  par 
Ic'/ucl  il  est  dévoré. 

Un  pâtissier,  dont  un  poète  avait  exalté 
la  pâtisserie  dans  un  petit  ouvrage  en  vers, 
crut  devoir  reconnaître  cette  honnêteté  en 
lui  FAISANT  le  cadeau  d'un  pâté;  mais  le 
poète,  ayant  remarqué  que  la  feuille  de 
papier  qui  couvrait  le  fond  de  ce  pâté 
FAISAIT  partie  de  sa  production,  en  fit 
de  vifs  reproches  à  son  protégé.  «  Qu'a- 
vez-vous  à  me  reprocher?  lui  dit  celui-ci. 
Nous  sommes  maintenant  à  deux  de  jeu  ; 
vous  AVEZ  FAIT  dcs  vcrs  sur  mes  pâtés,  et 
moi  j'ai  fait  des  pâtés  sur  vos  vers.  » 

En  FAISANT  l'admiration  des  étrangers, 
vous  FÎTES  le  bonheur  de  vos  peuples. 
(Massillon.) 

En  FAISANT  un  circuit,  l'on  eut  gainié  le  pont; 
C^était  bien  le  plus  sûr,  mais  c^était  le  plus  long. 
(Florian.; 

La  puissance  ottomane  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.    (Raynal.) 

Le  pape  Grégoire  XIV  avait  coutume 
de  dire  que  les  nouveaux  ministres  ne  fai- 
saient qu'estropier  les  affaires,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussent  mis  en  état  de  les  en- 
tendre. 

Quoi  !  vos  faveurs  vous  font  des  escla- 
ves, et  les  bienfaits  de  Dieu  ne  lui  feraient 
que  des  ingrats  et  des  rebelles  !  (Mass) 

Une  si  choquante  dissonance  dans 
l'harmonie  universelle  me  ferait  chercher 
à  la  résoudre.   (J.-J.  Rousseau.) 

Je  ferai  ce  que  je  voudrai,  repondit 
cet  enfant  téta. 

Eh  bien  !  que  voulez-iious  que  je  fasse  ? 

Que  iwu/i«z-vou5  qu'il  Fir  contre  trois? —  Qu'il  mourût. 

(CoBNEILLE.) 

On  prétend  que  La  Hire ,  favori  de 
Charles  VII ,  et  dont  un  des  valets  du 
jeu  de  cartes  porte  encore  le  nom,  avait 
coutume,  toutes  les  fois  qu'il  allait  à 
l'ennemi,  d'adresser  à  Dieu  cette  prière  : 
<■  Dieu ,  je  te  prie  de  faire  aujourd'hui 
pour  La  Hire  autant  que  tu  voudrais  que 
La  Hire  fît  pour  toi,  s'il  était  Dieu,  et 
que  tu  fusses  La  Hire.  »  Il  croyait  avoir 
bien  dévotement  prié ,  et  mérité  la  grâce 
qu'il  demandait. 


Je  FAIS  tout  pour  TOUS  plâtre,  et  je  n'y  parviens  pas. 
—Ci:  que  lu  faU  est  bien,  mon  euC!inl.{l..H.Théobatd.) 

Fais  du  bien,  et  le  jeté  dans  ta  mer  ;  si 
les  poissons  l'engloutissent.  Dieu  .c'en  sou- 
viendra.   {Sentence  persane.) 

Diagoras  le  Mélion  vil  sa  tète  mise  à 
prix  pour  avoir  jeté  dans  le  feu,  en  un 
cabaret  où  le  bois  manquait,  une  statue 
d'Hercule,  en  disant  ;  o  Fais  aujourd'hui 
bouillir  la  marmite,  ce  sera  le  dernier  de 
les  travaux.  » 

Vous  faites  les  délices  de  quiconque  vous 
approche.   (Voltaire.) 

0  Marquis,  disait  un  jour  Louis  XVI  au 
marquis  de  Bièvre,  vous  qui  faites  des  ca- 
lembours sur  tout,  FAiTES-en  un  sur  moi. 
—  Sire,  vous  n'êtes  pas  un  sujet.  ■> 

iVeFAiTES/J«s  seulement  l'aumône, faites 
encore  la  charité.    (J.-J.  Rousseau.) 

Dieu  des  chrétiens,  quelles  choses  n'as- 
tu  pas  FAITES?  (Chateaubriand.) 

Des  marquis  suivant  Its  leçons. 
Je  FAIS  des  chansons  et  des  délies; 
Les  premières  sont  sans  façons; 
Mais  les  dernières  sout  bien  faites. 

(Le  marquis  de  Chafl.) 

Les  lumières  et  te  patriotisme  font  les 
nations;  l'ifjnorance  et  l'égoisme  font  les 
peuples.  (Boiste.) 

Les  ambitieux  sont  des  glorieux  qui 
font  des   bassesses.   (Fléchier.) 

Les  vertus  qui  font  les  bons  rois.  (Mas- 
sillon.) 

Vos  lettres  font  les  délices  d'une  per- 
sonne à  qui  tout  le  monde  voudrait  plaire. 
(Voltaire.) 

Le  bien  qu'on  a  fait  la  veille  contribue 
au  bonheur  du  lendemain.   (Beauchêne.) 

C'est  avoir  fait  un  pas  dans  la  finesse 
que  de  faire  penser  de  soi  que  l'on  n''est 
que  médiocrement  fin.  (La  Bruyère.) 

<!e  que  \e  fis  pour  toi,  ie  le  ferai  pour  elle 

(L.  N.  Théohald.) 

Le  prince  rabaissait  fort  la  gloire  des 
lettres  et  des  arts,  faisant  cas  seulement 
de  celle  qui  «'acquiert  ^nr  tes  armes.  (P.-L. 
Courier.) 

Ce  livre  ferait  des  fous,  s'il  ne  faisait 
pas  des  anachorètes.   (Lamartine.) 

Quand  on  pense  à  la  mort,  on  est  sûr  de  bien  faire. 

Disait  toujours  madame  Claire. 
Hier  en  y  pensant,  elle  est  morte  en  effet: 

Son  mari  dit  qu'elle  A  bien  fait.  (Pons  db Verdun.) 

La  valeur  est  ta  seule  vertu  qu'on  ne 
peut  contrefaire.  (Le  roi  Stanislas.) 

Ceux  qui  contrefont  les  dévots  sont  fort 
dangereux.   (Sallentin.) 

Pour  ceux  qui  contrefont  les  braves,  ils 
ne  sont  guère  à  craindre.    {Id.) 

Que  ser(-il  qu'on  se  contripassb? 
Prétendre  ainsi  changer  est  une  illusion  : 
L'on  reprend  .sa  première  trace, 
A  la  première  occasion.  (La  Fout.J 


DES  VERBES  IRREGULIERS. 


Fous  le  CQNTRF.FAiTES  à  mervcUlc. 

Jlexandrc  ne  put  défaire  le  nœud  gor- 
dien. 

Défaite,s-j;ohs  de  celle  haine  que  vous 
avez  pour  les  délails.  (M""  de  Sévigné.j 

Â  mesure  qu'il  REFAISAIT  sa  fortune,  il 
désintéressait  ses  créanciers. 

On  disait  du  fameux  père  Bourdaloue, 
qui  était  plus  riîïide  à  ses  auditeurs  qu'à 
ses  pénitents  :  «  Il  surfait  dans  la  chaire; 
mais  dans  le  confessionnal  il  donne  à  bon 
uiarché.  » 

Plus  nous  710US  sommes  SURFAITS,  plus 
l'événement  nous  ravale. 

Ce  qui  est  d'un  prix  réel  ne  doit  pas  se 
surfaire. 

On  dit  elliptiquement,  Fous  me  sur- 
faites, pour,  Fous  surfaites  ta  marchan- 
dise que  vous  me  vendez. 

L'homme  perfectionne,  mais  ne  parfait 
jamais.    (De  Lévis.) 

Poisson,  mon  Iiel  ami,  qui  faiiis  le  piécheur, 
Vous  irez  dans  la  poèlc,  et  vous  aurez  beau  dire. 

Dès  ce  soir,  on  vous  fera  trÎTC-  (Li  Font.  1 

Fa-t'en,  Jean,  on  te  frit  des  œufs,  se 
dit  proverbialement,  pour  se  moquer  d'un 
niais  qui  rit  à  tout  propos  et  sans  sujet. 

Une  sole  qui  fuit. 

Le  comédien  Poisson,  élant  à  l'article 
de  la  mort,  dit  au  prêtre  qui  lui  apportait 
les  saintes  huiles  :  a  Remportez  voire 
huile,  je  suis  frit.  » 

Les  poltrons  tirent  sur  l'ennemi,  les 
braves  le  joignent.   (Charles  XII.) 

a  TnsdouKuis  je  ^ieiis  joindbt  mes  larmes.  (KiC.) 
Il  faut  qu'on  joiGXE  encore  l'outrage  à  mes  douleurs. 

(irf.) 

L'imagination,  JOINTE  avec  l'activité  et 
le  courage,  fait  ce  qu'on  appelle  les  grands 
hommes  en  tout  genre.  (  M"«  de  Pui- 
sieux.) 

yirai  seule  bejoisdre  Hector  et  mes  aïeu^.   (Racine.) 
Je  REjoisDRAt  bientôt  les  Grecs  sur  celte  rive.      (Irf.) 

Les  nœuds  que  )'a(  rompus 
Se  liEJOiNDEOST  bientôt,  quand  je  ne  serai  plus.     (Irf.) 

Ces  ossements  se  bejoindraient  c!  se  ra- 
nimeraient pour  me  dire  :  «  Pourquoi 
viens-^H  mentir  pour  moi  qui  ne  mentis 
jamais  pour  toi?  (Fléchier.) 

Quand  il  fut  question  de  renvoyer  les 
ferrailleurs  du  quai  de  la  Ferraille,  quel- 
qu'un fit  le  distique  suivant  : 

On  ENJOINT  aux  vieux  ferrailleurs, 
De  vendre  leur  vieux  fer  ailleurs. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  il  y  avait 
dans  toutes  les  maisons  un  domestique 
chargé  spécialement  de  lire  pendant  1rs 
repas.  Quelquefois  le  chef  de  famille  fai- 
sait la  fonction  de  lecteur;  et  l'histoire 
nous  apprend  que  l'empereur  Sévère  lisait 
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souvent  pendant  le  repas  des  siens.  On 
promettait  alors  une  lecture  intéressante 
après  sotiper,  comme  on  promet  aujour- 
d'hui une  bouillotte  après  dîner,  c'est  à 
dire,  vers  minuit. 

Si  vous  prêtez   un  livre  à  la  prude  Célie, 

Où  des  traits  dangereux  puissenl  nuire  au  lecteur. 

Avec   grand  soin   elle  vous  prie 
De  marquer  les  endroits  qui  blessent  la  pudeur. 
Sa  vertu,  dites-vous^  mérite  qu'on  l'admire. 

Non,  \e  sais  le   dessein  qu'elle  a; 

(le  n'est  point  pour  ne  les  pas  lire. 

C'est  pour  ne  libb  que  ceux-là.         (Le  Brun.) 
C'est  peu  d'aimer  le»  vers  ;  il  faut  les  satoir  lire. 

{Fr.    de  Neuchateau.  ) 

On  s'accoutume  à  bien  parler,  en  lisant 
les  auteurs  qui  ont  bien  écrit.    (Voltaire.) 

C'est  un  auteur  malin  qui  ri(  et  qui  fait  rire. 

Ou 'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire. 

(BoILEAD.) 

Et  qui  LIRA  sa  honte  crri(e  sur  mou  front?      (Volt.) 
Les  pilotes  lisaient  sur  le  front  des  étoiles.  (Esmlnard.) 
Il  se  déguise  en  vain,  je  lis  sur  son  visage 
Des  fiers  Domitius  l'humeur  triste  et  sauvage. 
(Racine.) 

Personne  ne  lit  pour  apprendre. 

On  ne  lit  que  pour  critiquer.(M""  De^boclièbes.) 

Nous  LISONS  ensemble  Paul  et  Virginie, 

Lisez  et  prononcez. 

Avec  quelque  attention  quej''a\e  lu  cet 
écrivain,  sa  pensée  m'a  échappé.  (Con- 
dillac.) 

Dieu  fait  luire  te  soleil  sur  les  bons 
comme  sur  tes  méchants.  (Bossuet.) 

L'astre  du  jour  se  lève,  il  llit  pour  tous  les  hommes. 

(PiKON.l 

Depuis  ce  jour,  tourment  de  ma  mémoire. 

Nul  doux  soleil  sur  ma  tétc  n'A  lui.     (Mh.leïote.) 

C'est  donc  pour  eux  que  les  épées 

Ont  relei  du  nord  au  midi.  (V.-IJrco. ) 

Théano,  prêtresse  du  temple  d'Agrante, 
répondit  à  ceux  qui  la  pressaient  de  mau- 
dire Alcibiade,  qu'elle  était  prêtresse  pour 
bénir  et  non  pour  maudire. 

El  MArnissANT  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire. 
Je  fais  mille  serments  de  ne   jamais  écrire-   (Boileau.) 
Maudissez  l'assassin,  pour  qu'il  me  l'abandonne. 
—  Serviteur  de  celui  qui  nie^irt  et  qui  pardonne, 
Je  ne  tais  pas  maudire.  —  Alors,  bcnissez-moi- 

(C.  Delaviiînb.) 

//  MAUDIT  tous  les  jours  ceux  qui  lui  ont 
donné  ce  fatal  conseil. 

Pour  le  fatal  conseil  que  vous  m'avez  donné, 
Sojez  MAUDIT,  docteur,  qui  n^'avez  mis  dans  l'âme 
'fous  les  regrets  cuisants,  tous  les  torrents  de  flauime 
Qui  rongent l c  rœur  d'un  damné  I   (L.'S.Thcoliatd.) 

L'homme  d'Etat  doit  mettre  so7i  cœur 

dans   sa  tête.    (Napoléon.) 

Mettant  donc  à  part  tout  ce  qui  m'est 
personnel,  je  ne  répondrai  qu'à  quelques 
objections  faites  contre  des  vérités  morales. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Le  danger  comme  la  mort  ijict  tous  les 
hommes  de  nireau. 

Nous  METTRONS  Son  bounuur  et  son  rang  in  oubli. 

[BiCINE.] 
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Que  chacun  aiETTF.  un  peu  du  sien  dans 
les  choses  de  la  vie,  et  elles  en  iront  mieux. 
(De  Jussicu.) 

r'ous  METTEZ  très  à  propos  vos  réflexions 
en  usa^'e.   (Voltaire.) 

Un  homuio  aimait  lieaiicoup  le  vin; 
mais  il  y  trouvait  deux  uKiuvaises  quali- 
tés. «  Y  METTEZ-VOUS  de  l'eau  ?  disait-i\ , 
vous  le  gâtez  ;  n'y  en  mettez-vous  point  ? 
il  vous  gale.  » 

Les  lois  cruelles  contre  les  débiteurs  BU- 
nENT  souvent  en  danger  la  république  ro- 
titaine.   (Montesquieu.) 

Ainiei-Tous  la  muscadi  ?  On  en  a  mis  partout.  (Boil) 

Les  personnes  sans  caractère  sont  celles 
<l"i  promettent  le  plus  et  qui  tiennent  le 
moins.   (S.  Dubay.) 

Ne  nous  PERMETTONS  pas  déjuger  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  apprécier  ni  com- 
prendre. 

Les  révolutions  remettent  presque  tou- 
jours les  destinées  de  plusieurs  millions 
d'hommes    entre     les     mains    d'un    seul. 

Il  ne  faut  jamais  remettre  au  lendemain 
ce  qui  peut  se  faire  le  jour  même.  (De 
Witt.) 

//  ne  peut  être  honteux  de  se  soumettre 
<j  la  nécessité. 

Il  y  a  des  amitiés  circonspectes  qui  crai- 
gnent de  se  compromettre.  (J.-J.  Houss.) 

Pandore  est  la  plus  belle  de  toutes  les 
allégories  que  l'antiquité  nous  ait  transmi- 
ses. (Voltaire.) 

En  Grèce,  le  soin  des  esclaves  était  de 
moudre  et  de  tisser.   (Philarèle  Chasles.) 

Ni;  prenez  point  à  votre  frère  la  meule 
dont  il  moud  son  blé.  (Bossuet.) 

Waître,  croître,  stationner,  déchoir  et 
mourir,  l'OiVà  la  vie. 

Nul  ne  peut  naître  gentilhomme,  mais 
il  doit  le  devenir  par  ses  talents  et  ses  ver- 
tus. (Pétrarque.) 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  niissant. 
N'était  qu'un  simple  chœur.  (Boileac.) 

Nous  NlissoHS,  nous  liions  pour  la  société.  {Id.) 

La  plupart  de  nos  maux  naissent  de 
ceux  que  nous  avons  faits  à  autrui,  soit 
volontairement,  soit  involontairement. 

La  vraie  gaîté  naît  de  la  bonté  de  l'âme. 

Quand  je  kaqtiis,  j'étais  tout  nu; 
Je  le  serai,  quand  la  Parque  inhumaine 
M'entraînera  dans  un  monde  inconnu; 
Faut-il  donc  prendre  tant  de  peine, 
Pour  m'en  aller  comme  je  suis  Tenu?  ('") 

Nul  ne  meurt  aussi  pauvre  qu'il  naquit. 
(Maxime  latine.) 

Qui  NAQUIT  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 

(Voltaire.  ) 
L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Tous  les  enfants  qui  naquirent  le  même 


jour  que  Scsostris  furent  amenés  à  la  cour 
par  ordre  du  roi.  (Bossuet.) 

Le  penchant  à  la  superstition  est  Mi 
avec  l'homme.  (Le  grand  Frédéric.) 

Tel  a  été  un  hrros,  qui,  s'il  fût  né  dans 
l'obscurité,  n'eût  été  qu'un  brigand.  (Du- 
clos.) 

La  mémoire  des  malheureux  qu'on  a 
soulagés  donne  un  plaisir  i/ui  renaît  sans 
cesse.  (J.-J.  Rousseau.) 

Contre  un  destin  cruel  que  peut   ce  faihlc  bras? 
Mon  Hector  mi'me  en  Tain  uesaîtiiait  de  sa  cendre. 
iPu-.NE.) 

Croire  qu'un  faible  ennemi  ne  peut 
nuire,  c'est  croire  qu'une  faible  étincelle 
ne  peut  allumer  un  incendie.  (Saadi.) 

i'abats  ce  qui  me  niit  partout  où  je  le  trouve.  (BoiL.l 

Les  princes  nuisent  plus  par  l'exemple 
que  par  leurs  fautes  mêmes.  (Boiste.  ) 

//  est  certain  que  la  révolution  a  NUI 
pour  long-temps  aux  lettres  et  aux  arts. 
(La  Harpe.) 

Placez  l'homme  dans  une  condition 
telle,  qu'il  ne  puisse  travailler  pour  lui 
sans  travailler  pour  les  outres,  qu'il  ne 
puisse  NUIRE  à  autrui  sa7ts  se  nuire  à  lui- 
même.    (L.  N.  Thêobald.) 

Ce  qui  m'\  plu  me  plaira  toujours;  ce 
qui  a  suffi  à  mes  besoins  y  suflira  dans 
tous  les  temps.   (J.  Sandeau.) 

NV/frez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaise. 

(GoiLEAU.) 

Les  choses  naissaiites  plaisent  en  don- 
nant une  idée  de  jeunesse,  de  force,  et  de 
durée.  (Malvezzi.) 

Quels  lauriers  me  plaieost,  de  son  sang  arrosés? 
(Racise.) 
Votre  fille  me  plut  ;  je  prétendis  lui  plaise,      (irf.) 

Il  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  gloire,  (irf." 

Par  le  cœur  on  plaît  plus  souvent  que 
par  l'esprit.  (Royou.) 

Il  ne  déplaît  euGn  que  pour  vouloir  trop  plaibB. 

(Boileau.) 
Vous  PLAiBisz  un  peu  plus  aux  autres. 
Si  vous  TOUS  PLAISIEZ  uu  peu  moins.  (J..B.  Rouss. ] 
lies  mains  ne  sont  point  criminelles; 

Plût  à  Dieu  que  mon  cœur  fût  innocentcomme  elles! 

(RlCISE.) 

//  faut  prendre  beaucoup  sur  soi,  pour 
que  les  remords  ne  prennent  pas  trop  sur 
le  cœur.  (Boiste.) 

Ne  consultez  que  la  raison  en  prenant 
une  femme. 

Les  voleurs  vous  crient  :  La  bourse  ou 
la  vie!  les  médecins  prennent  la  bourse  et 
la  vie. 

Il  faut  manier  la  langue  et  la  pétrir, 
jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  la  forme  de 
ridée. 

Le  cardinal  de  Fleury  voûtait  passer 
pour  faire  mauvaise  chère.  «  Prenez-vou» 
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ilii  café?  tlf mandait-il  un  jour  à  un  cour- 
tisan qui  dînait  cliez  Sou  Éminence.  — 
Monseigneur,  je  n'eu  prends  que  quand 
je  dîne.  » 

Tel  ffoineriicment  ne.  put  prendre,  parce 

qu'il  PRENAIT  liop. 

On  PREND  les  femmes  pur  la  vanilé,  les 
hommes  par  la  gloire  ou  la  f^loriole. 

Le  célèbre  apothicaire  Baume  était  oc- 
cupé dans  son  lalioratoire  à  des  opérations 
de  chimie.  On  l'appelle  pour  une  personne 
(iui  voulait  lui  parler.  Celle  personne  lui 
fait  un  très-long  détail  du  commence- 
ment, des  progrès  et  de  l'état  actuel  d'une 
maladie  dont  elle  se  dit  attaquée,  a  Eh 
bien,  monsieur,  que  me  demandez-vous  ? 

—  Monsieur,  je  suis  venu  vous  consulter 
pour  savoir  ce  qu'il  fuit  (|ue  je  prenne 
pour  me  guérir.  —  Ce  c|u'il  fuit  que  vous 
pr.ENiEZ?  Eli!  parbleu,  prenez  un  méde- 
cin ou  un  chirurgien.  —  Monsieur,  est-ce 
en  fusion  ou  en  décoction  qu'il  me  faudra 
les  prendre  ?  » 

On  montrait  à  un  paysan  tout  ce  qu'un 
maréchal  de  France  avait  pris;  les  villes. 
les  pays,  tout  cela  était  dans  un  tableau. 
«  Tout  ce  qu'il  a  pris  n'est  pas  là .  du  le 
paysan,  car  je  n'y  vois  pas  mou  pré.  » 

Louez  vos  amis  en  public,  UEPRENEZ-Ze* 
secrètement.  (P.  Syrus.) 

Nous  soniiiics  pris  et  repris  cent  fois  au 
piège  de  l'espérance ,  cf  l'animal  échappé 
ne  peut  se  reprendre.  {Cite  par  Boiste.) 

Lorsijuc  le  vice  veut  surprendre  l'admi- 
ration, il  agit  comme  la  vertu.  (Vauve- 
nargues.) 

lien  coule  à  un  homme  fier  de  pardon- 
ner à  celui  qui  le  surprend  en  faute.  (Lu 
Bruyère.) 

(Jelui  qui  sait  écouter,  comprendre  ,  cl 
applaudir,  est  sûr  de  plaire  en  société, 

AiTÏère,  usurpati'urs  «les  biens  qui  u'apiiarliennent 
Qu^à    ceux  qui,  coiunie   nous,    peuseul,  sentent,  com- 
[PBE.NNEST.  (L.  N.  Théobald.\ 

La  raison  sufTirait  pour  apprendre  aux 
hommes  leurs  devoirs,  s'ils  savaient  «'en 
servir.  (D'Aubusson.) 

Etudier  l'Iiomme,  c'est  APPRENDRE  à  se 
résigner. 

Que  voulez-ooHi  q"B  je  vous  apprenne? 

—  Apprfnez-»!Oi  l'orthographe,  (Molière.) 
Mourir  est  la  chose  que  l'on  est   le  plus 

si'ir  de  faire  sans  /'avoir  apprise.  (Mon- 
taigne.) 

Quand  on  ne  peut  .se  résoudre,  la  vie  se 
passe  a  ne  pus  Caire  ce  que  l'on  veut. 
(M°"  de  Sévignc.) 

II  ite  sait  SE  itLsocnnK.  Où  Vaurait-il  appris  ?     (L.  N.) 

Eh  bien,  soit,  je  nje  résous  encore  à  don 
ncr  ces  trois  pi^^lnlcs.  (Molière.) 


A  quoi  VOUS  RÉSOLVEZ-WOUS  :' 
Dieu  ntsoLDT,  enfin,  tcrribli-  en  sa  «engeance. 
D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux.  (Boilejo.) 

Ën^iaiu  une  tiére  déesse 

D'Enée  A  nÉsoLn  la  mort.  (J.-B.  Roiiss.) 

Les  Tyrinthiens  étaient,  de  tous  les  peu- 
ples, les  plus  rieurs;  ils  s'étaient  fait  une 
telle  habitude  de  rire  de  tout,  qu'ils  ne 
pouvaient  traiter  sérieusement  aucune  af- 
faire, quelque  importante  qu'elle  fût.  Fa- 
tigués de  leur  légèreté,  ils  eurent  recours 
à  l'oracle  de  Delphes.  Il  les  assura  qu'ils 
guériraient,  si,  après  avoir  sacrifié  un  tau- 
reau ù  Neptune,  ils  pouvaient,  sans  rire, 
le  jeter  5  la  mer.  Il  était  visible  que  la 
contrainte  imposée  ne  permettrait  pas  d'a- 
chever l'épreuve.  Cependant  ils  s'assem- 
blèrent sur  le  rivage  :  ils  avaient  éloigné 
les  enfants,  et,  comme  on  voulait  en  chas- 
ser un  qui  s'était  glissé  parmi  eux  :  «  Est- 
ce  que  vous  avez  peur,  s'éci  ia-t-il,  que  je 
n'avale  votre  taureau?  »  A  ces  mots,  ils 
éclatèrent  de  rire,  et,  persuadés  que  leur 
maladie  était  incurable,  ils  se  soumirent  à 
leur  destinée.  (L'abbé Barthélémy.  Foyage 
(lu  Jeune  Anacharsis.) 

I)es  travers  dt;  riuniiaine  espèce, 
Dénioci-ite  paiiout  allait  iuant  toujours. 

Ce.    IiB   NlitPCUAVEJC.) 

Riez  donc!  riiaa  bien  qui  rira/c  dernier. 
{3.-3.  Rousseau.) 

Je  ms,  quand  je  vous  voia,  si|faiblc  et  si  stérile. 
Prendre  sur  ïousle  soin  de  réformer  la  ville.    (BoiL.) 
Tel  niT  le  Tendi-edi  qui  le  dimanche  pleure. {Pruiït;r6e) 

Celui  qui  KIT  de  lotit  n  l'esprit  faux  et 
le  cœur  froid . 

Si  Con  médit  de  loi,  corrige-toi  ;  si  l'on 
te  calomnie,  Ris-f7i.  (Épiclète.) 

Les  hommes  ne  sont  pas  fâchés  qu'on 
leur  montre  leur  sottise  en  général,  pourvu 
qu'on  ne  désigne  personne  en  particulier. 
Chacun  applique  alors  à  son  voisin  ses  pro- 
pres ridicules,  et  tous  les  hommes  rient 
aux  dépens  les  uns  des  autres. 

La  pâleur  peinte  sur  le  front. 
Et  bravant  la  haine  et  Tcnvie, 
Harpagon  n'a  i<i  de  sa  vie 

Ses  héritiers  pour  lui  miiONT.  (•■') 

Fonlenellc  ne  riait  jamais  ,  pas  plus 
qu'il  ne  pleurait;  inais  il  SOURIAIT  souvent 
et  toujours  naturellement. 

Il  n'est  aucun  de  nous  à  qui  le  plaisir  et 
l'espérance  «'aient  souri,  du  moins  quel- 
quefois.  (Oxenstiern.) 

Le  fat  se  sourit  (i  lui-même,  tandis  que 
l'ironie,   la  satire,  SOURIENT  autour  de  lui. 

Pour  distraire  la  douleur,  il  faut  rom- 
pre ta  génération  des  idées. 

Celui  qui  ROMPT  ta  paix  pour  tout  autre 
motif  que  la  paix  elU-mcmc  ne  suit  pas 
la  toute  de  l'équité. 
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L'intérêt  le  plus  vil  arme  le  frère  contre 
le  frère,  l'ami  contre  l'ami,  rompt  tous 
les  liens  du  sanf;  et  de  l'amitié.  (Mass.) 

Jn  plis  et  ne  BOMP9  pas.  (Li  Font.) 

Tel  Ilciculi;  (liant  »oKp»it  tou«  lej  fuscaiiï    (Bon.). 
KoMPEi,   Bomrti  tout  pacte  avec  rimpiélé       (Rici.st.J 
Ko.MPONS  OTCC  plaisir  un  hymen  qu'il  dilTere.       [Id.) 

Les  Corinthiens  publièrent  que  les  Athé- 
niens AVAIENT  ROMPU  la  trêve.  (L'abbé  Bar- 
thélcniy.) 

Quand  le  préjugé  nous  gagne,  il  cor- 
noMPT  l'espril  et  le  goût.  Ménage  disa:l ^ 
ce  sujet  :  «  Depuis  que  je  suis  réconcilié 
avec  le  père  Bouliours,  je  trouve  ses  ou- 
vrages meilleurs.  » 

Presque  tout  ce  qui  est  de  l'homme  peut 
5e  CORROMPRE /jar  l'or.  (Platon.) 

La  mort  dans  ce  proiet  m'a  seule  ixTEnnoapu-     (Ric) 
Les  prêtres  ne  iiouvaieni  suffire  aux  sacriUces.  (Id.) 

Sa  société  suffisait  à  mon  bonheur. 

11  sirPiT  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas. 

(RjUNE.) 

Dieu  seul  se  suffit  à  lui-même. 

C'est  être  avec  ses  amis  que  de  pouvoir 
les  suivre  en  idée.  (M""  du  Deflaut.) 

Deux  scélérats  s'accusaient  muluelle- 
ment  en  présence  de  Philippe,  père  d'A- 
lexandre le  Grand.  Ce  prince,  ayant  en- 
tendu les  deux  parties,  ordonna  à  l'un  de 
quitter  la  Macédoiii»  et  ù  l'autre  de  suivre 
le  premier. 

Nous  avons  tâché  d'y  porter  quelque  lu- 
mière ,  en  SUIVANT  l'ordre  de  la  nature. 
(Buffon.) 

Objet  chéri,  qui  me  rappelles  tant  de 
doux  souvenirs,  portrait  de  mon  amie,  tu 
vie  &vi\RAS  partout  dans  ma  carrière  aven- 
tureuse; et,  quand  je  descendrai  dans  le 
tombeau,   tu   fn 'y  SUIVRAS  aussi.  {***.) 

Marchez  devant ,  je  vous  suis.  (Beau- 
marchais.) 

Je  ne  peux  rien  oljrir  à  la  beauté  que  j'aime  : 
llelas!  je  n'eus  jamais  que  mon  cœur  cl  mon  rliien, 
.Mou  cœur  depuis  long-temps  <>I  devenu  snn  bien  ; 
Mon  chien  la  suit  déjà  comr 


autre  uioi-meme. 

[  Fl.OBIl.N.  ) 


Si   la    -gloire   suit  votre    vie 
manquerez  ni  d'amis  fidèles, 
tecteurs  , 
gues.  ) 

Tu  n'as  pus  remarqué  qu'il 


ne 


ni    d'admirateurs. 


vous 
ni  de  pro 
(Vauvenar 


eus  SUIVAIT  de  l'œil. 
[i'.,   Deiaïicne  ) 

François  !«'  hasarda,  contre  l'avis  de 
ses  généraux,  la  bataille  de  Maiignan, 
où  il  fut  victorieux.  11  avait  tranché  toutes 
les  diUicultés  par  ce  mot  devenu  pro- 
verbe :  "  Qui  m'aime  me  suive.  » 

Rousseau  suivit  Malherbe,  et  Le  Brun,  sans  scrupule, 
A  sciTi  Malherbe  et  Rousseau.     (F.   de  Ni^cfcii.; 

On  propose  celte  énigme  Js  résoudre  : 


<•  Je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis  ;  car,  si 
j'étais  ce  que  je  suis ,  je  ne  serais  pus 
ce  que  je  suis,  s  C'est  un  valet,  qui 
n'est  pas  le  maître  qu'il  suit  ;  car ,  s'il 
était  le  maître  qu'il  suit  ,  il  ne  serait 
pas  le  valet. 

Or,  il  était  suivi  d'une  grande  multi- 
tude de  peuple  et  de  femmes  qui  se  frap- 
paient la  poitrine  et  qui  pleuraient.  (Cha- 
teaubriand.) 

Il  vit  passer  une  dame  jolie. 

Leste,  pimpante,  et  d'un  page  suivie.  (Lj  Fost.) 

PouBSUiVREeA<  l'occupation  de  notre  vie 
tout  entière. 

On  aUeinI  le  malheur  en  poi'bsciïant  la  gloire. 
(L.  N.  The^bald.) 

Seul  il  savait  dire  et  taire  ce  qu'il 
fallait.   (Bossuet.) 

I  Et,  chacun  se  taisait,  ainsi  parla  notre  homme, 

I  Les  genls  sages  se  taisent,  lorsque  les 
fous  crient. 

Taisez-i'Ous,  taisez-i'o/i.ç,  enfant,  il  n'y 
a  pas  un  brin  de  raison  dans  tout  ce  qua 
vous  dites.   (Beaumarchais.) 

Il  se  tut,  et  se  mit  à  une  fenêtre  du 
cûlé  de  la  rivière.    (A.  de  Vigny.  ) 

A  la  fin  il  .v'est  TU.  Que  ne  se  TAISAIT- 
il  plus  tôt  ? 

Je  jugeai  que  le  public  était  une  bonne 
vache  <i  lait, qui  se  laissait  aisément  traire, 
(Le  Sage.) 

Les  amis  de  Pompée  lui  reprochaient 
de  trop  s'exposer  en  combattant.  «  Il  est 
nécessaire  de  vaincre  et  non  pas  de  vivre,» 
leur  répondit-il. 

Se  VAINCRE  dans  la  victoire,  c'est  vain- 
cre deux  fois. 

tlt,  tout  fiers  des  luui  iers  dont  il  les  a  chargés, 
Vai.\cro.\t  à  son  eicniplejoupériiont  vengés.  (Raci.ne.) 

Les  soldats  d'Alexandre  ayant  un  jour 
prié  ce  prince  de  les  licencier  :  <■  Allez, 
ingrats,  leur  répondit-il;  fuyez,  lâches  ; 
je  vaincrai  l'univers  sans  vous.  Alexandre 
trouvera  des  sujets  et  des  soldats  partout 
où  il  trouvera  des  hommes.  » 

Ils  ne  trouvent  point  d\)bstaclcs  qu''ils 
ne  surmontent,  point  de  difficultés  qu'ils 
ne  VAINQUENT.  (Fléchier.) 

De  l'amour  aisément  on  ne  vai.w  pas  les  charmes. 

((ioRKElLLE.  ) 

La  famine  VAINQUIT  enfin  leur  courajc. 
(Voltaire.) 

La  chaleur  u  viisec  les  esprits  et  les  corps, 

(Si-Lambert. 1 

Il  ne  s'agit  pas  de  vivre,  (7  s'agit  d'ob- 
server. (L'abbé  Chappe.) 

Vivre,  c'est  espérer  et  attendre.  (  De 
Séuaiicourt,) 


CONJUGAISO-N  DES  VERBES  PASSIFS. 


Voir  el  sentir,  c'est  Cire;  réjUchir,  c'est 
VIVRE.  (Shakespeare.) 

Vivant  dans  un  milieu  qui  n'est  pas  le 
sien,  l'Iiotnnic  ne\ieulctre  liii-nième.{h.N.) 

Les  minéraux  croissent,  les  végétaux 
croissent  et  vivent;  les  animaux  croissent, 
VIVENT,  et  sentent.  (Linné.) 

Ton  doux  uoni  à  jjiiiais  vivra  dans  ma  niénioire. 

(L.  N.  Théobald.  ) 

Je  VIS  au  jour  la  Journée,  et  je  n'ai  pas 
encore  le  courage  do  rien  décider.  (M"*  de 
Sévigné.) 

Le  S(t!,'e  VIT  dans  le  présent,  sans  lui  sa- 
crifier fai-enir. 

Vivez  atec  les  hommes  comme  si  Dieu 
vous  voyait;  parlez  à  Dieu  comme  si  les 
hommes  vous  entendaient.  (Sénèque.) 

Vivez  pour  un  autre,  si  vous  voulez  que 
l'on  vive  pour  vous. 

Tel  fut,  durant  le  temps  qu'elle  vécut, 
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la  foi  persévérante  de  la  reine.   (Fléchicr.) 

Qui  TÉcor  vertueux  a  toujours  bien  vécu. 

Resrctte-t-on  qu' Alexandre  n'ait  pas 
VÉCU  plus  long-temps  pour  donner  d'autres 
batailles,  comme  on  pleure  que  Racine  ait 
refusé  à  la  scène  de  nouveaux  chef-d'œu- 
vres  après  Atltalie?  (P.-L.  Courier.) 

Un  homme  riche,  ayant  fait  tirer  son 
horoscope,  usa  de  son  bien  de  manière  à 
le  faire  durer  juste  le  temps  qu'il  croyait 
avoir  encore  à  vivbe.  Mais ,  ûY""'  vécu 
plus  long-temps  que  l'astrologue  ne  le  lui 
avait  prédit,  il  fut  obligé  de  demander 
l'aumône  ;  ce  qu'il  faisait  en  disant  : 
«Ayez  pitié  d'un  homme  qui  a  vécu  plus 
long-temps  qu'il  ne  croyait,  n 

Ma  jeune  et  belle  amie,  fallait-i7  que  ce 
fût  moi  qui  te  SURVÉCUSSE'.  (L.  N.) 

(Pour  tous  les  détails  qu'on  peut  désirer, 
voir  le  Dictionnaire  Mnémonique .) 


Conjugaison  des  Verbes  passifs» 

-1570.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  point  en  français  de  verbes  passifs 
(p.  562,  n"  1455);  mais,  comme  il  y  a  un  sens  passif,  il  faut  bien  que 
nous  ayons  une  forme  quelconque  pour  l'exprim^er.  Cette  forme  se  com- 
pose de  l'auxiliaire  être  dans  tous  ses  temps  et  du  participe  passé  du 
verbe  actif  ou  transitif  que  Ton  veut  conjuguer  passivement.  Ce  par- 
ticipe, dans  lequel ,  comme  nous  l'avons  dit ,  est  comprise  tout  entière 
l'idée  de  passivité,  sert  d'attribut  au  sujet  de  la  proposition,  et  s'accorde 
toujours  avec  lui  en  j,fenre  et  en  nombre.  k\\\û  j'aime,  verbe  actif,  mar- 
quant une  action  faite  par  le  sujet,  devient,  au  sens  passif  ^  je  suis  aimé, 
forme  qui  marque  une  action  reçue,  soufferte  par  le  sujet. 

Modèle  d'un  Verbe  conjugué  passivement. 


1 

NDICATII 

PRISSENT. 

Je  suis 

^   aimé 

Tu  es 

I     ou 

Il  ou  elle  est 

Calmée. 

Nous  sommes 

^   aimés 

Vous  êtes 

1      ou 

Ils  ou  elles  sont 

)  aimées. 

niPARFAIT. 

J'étais 

\  aimé 

Tu  étais 

>     ou 

Il  ou  elle  Était 

)  aimée. 

Nous  étions 

\  aimés 

Vous  étiez 

l     ou 

lis  ou  elles  étaient 

)  aimées. 

PASSi- 

DliFINI 

Je  fus 

■)  aimé 
>     ou 
)  aimée. 

Tu  fus 

Il  ou  elle  fut 

Nous  fûmes 

\  aimés 

Vous  fûtes 

\     ou 

Ils  ow  elles  furent 

)  aimées. 

PASSÉ 

ISDÎiFIM.                                   1 

J'ai  été 

i   aimé 

Tu  as  été 

>     ou 

H  ou  elle  a  été 

)  .linu'r. 

Nous  avons  été 

^   aimés 

Vous  avez  été 

1     ou 

Ils  ou  elles  ont  été 

)  aimées. 

PASSÉ 

antériixr. 

J'eus  été 

1   aimé 

Tu  eus  été 

>     ou 

)  aimée. 

Il  ou  elle  eut  été 

Nous  eûmes  élé 

•^  aimés 

Vous  eûtes  été 

s     ou 

Us  ou  elles  eurent  été 

j  aimées. 

Pl.tS- 

QL'E-PARFAIT. 

J'avais  été 

'f  aimé 

Tu  avais  été 

,'     ou 
)  aimée. 

Il  ou  elle  avait  élé 

Nous  avions  été 

■\  aimés 

Vous  aviez  été 

S     ou 

Ils  ou  elles  avaient  été 

)  aimées. 

FUTUR. 

Je  serai 

^   aimé 
>     ou 
)  aimée. 

Tu  seras 

Il  ou  elle  sera 

Nous  serons 

i   aimés 

Vous  serez 

1     ou 

Us  ou  ellfà  seront 

/  aimées 
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I-lTTtlR  ANTKRlEUn.                                | 

!  uirai  élé 

\  aimé 

i  ;;  auras  été 

?     ou 

î;  ()«  elle  aura  été 

/  aimée. 

^ous  aurons  élé 

N  aimés 

Vous  aurez  élé 

(     ou 

Ils  ou  elles  auront  élé 

)  aimées. 

r.ONDITIONNEL                         ! 

PnÉSFNT   ou 

FUTUR.                             î 

Je  serais 

■j   aimé 

Tu  serais 

I     ou 

il  ou  elle  serait 

/aimée. 

Nous  serions 

\   aimés 

Vous  seriez 

(     ou 

ils  ou  elles  seraient 

)  aimées. 

PASsii,    1" 

forme. 

J'aurais  été 

'j  aimé 

>     ou 
)  aimée. 

Tu  aurais  été 

il  ou  elle  aurait  élé 

Nous  aurions  été 

\   aimés 

Vous  auriez  élé 

\     ou 

Ils  ou  elles  auraient  élé 

)  aimées. 

PASSÉ.   2"" 

forme. 

J'eusse  élé 

j  aimé 

Tu  eusses  éié 

1     ou 

ï!  oti  elle  eût  élé 

j  aimée. 

Nous  eussions  été 

\  aimés 
'     ou 

Vous  eussiez  élé 

Ils  ou  elles  eussent  éto 

j  aimées. 

IMPKRATIF. 

\  aimé 

Sois 

>     ou 
:  aimée. 
•\   aimés 

Soyons 

s     ou 

Soyez 

)  aimées. 

SUBJONCTIF. 

PRFSENT   ou 

fiiti;r. 

Que  je  sois 

\  aimé 
1     ou 

)  aimée. 

Que  lu  sois 

Qu'il  (.'*  qu'elle  soit 

Que  nous  soyons  >   aimés 

Que  vous  soyez  {     ou 

Qu'ils  ou  qu'elles  soient  j  aimées. 


IMPARFAIT. 

Que  je  fusse 

Que  tu  fusses 

Qu'il  ou  qu'elle  fat 

Que  nous  fussions 

Que  vous  fussiez 

Qu'ils  ou  qu'elles  fussent 


\  aimé 
[     ou 

)  aimée, 
aimés 
ou 
imées. 


;  air 


PARFAIT   ou  PASSl!. 


Que  j'aie  élé 

Que  lu  aies  été 

Qu'il  ou  qu'elle  ait  été 

Que  nous  ayons  élé 

Que  vous  ayez  élé 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  élé 


PLUS-QLE-PARFAIT 

Que  j'eusse  élé 
Que  tu  eusses  été 
Qu'il  0(1  qu'elle  eût  élé 
Que  nous  eussions  été 
Que  vous  eussiez  été 


1  aimé 
[     ou 
J  aimée, 
aimés 


"\  ami€! 
t  oit 
)  aimée 

,IT 

\  aimé 
I  ou 
J  aimée. 


aimés 
ou 


Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  élé;  aimées. 
INFINITIF 

PRÉSENT. 

Être  aimé  ou  aimée,  aimés  ou  aimées. 

PAS3É. 

Avoir  élé  aimé  ou  aimée,  aimés  ou  aimées. 
PARTICIPE 

PRÉSENT 

Etant  aimé  ou  aimée,  aimés  ou  aimées. 

PASSÉ. 

Ayant  élé  aimé  oit  aimée,  aimés  ou  aimées, 


Les  fcmnics  sont  fuibles,  parce  qu'elles 
ne  sont  soiilenues  que  par  le  cœur.  (Py- 
tliaRorc.) 

Un  prince  romain  se  plaignait  ù  Carie 
Manille  de  la  cherté  de  ses  tableaux. 
«  Les  fameux  artistes,  mes  prédécesseurs, 
dit  le  peintre,  avant  étk.  Irès-mal  pavés,  ie 
monde  entier  leur  est  redevable  d'une 
grosse  somme,  et  je  snis  v<.iiu  pour  en  le- 
cevoir  les  arrérages.  » 


Qui  craint  de  se  laisser  mener  est  </ojà 
mené  par  la  peur.  (Naudé.) 

Tau.-;  les  hommes  ont  élé,  sont,  cl  se- 
ront menés  par  les  ércnements.  (Voltaire.) 

Pour  opérer  le  bien  public,  il  faut  /jue 
la  sagesse  et  la  puissance  soient  réunies. 
(Cicérou.) 

La  compassion  n'est  ressentie  que  par 
les  âiucs    tendres. 

Un  bienfait  offert  donne  plus  de  plaisir 
que  celui  qui  a  été  sollicité. 

Conjugaison  des  Verbes  intransitifs  ou  neutres. 

(57 1 .  —  11  n'y  a  poii)l  de  conjugaison  pailKiilière  pour  les  verbes  in- 
Iransiiifs.Xh  appnrlicnneiit  tous  h  l'une  des  quatre  conjugaisons  iloiit 
nous  avons  donné  le  modèle  (page  577).  Seulement,  au  lieu  de  l'auxi- 
liaire u^'oir,  quelques  uns  prennent  l'auxiliaire  èlre.  Conjugué  avec  acoir^ 
le  pai  ficipe  est  loujours  invariable  ;  conjugué  avec  être^  le  pai  licipe  s'ac- 
corde toujours  avec  le  sujet  de  la  proposition. 


CONJUGAISON  DES  VLUliES  kNTILVNSlTlFS 

Verbe  intransitif  I 

CONJUGUÉ  AVEC  AVOIR.  I 

INDICATIF. 
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Verbe   intransitif 

CONJUGUÉ    AVEC     ÉTIŒ. 


PRESENT. 


Je  dine. 

Tu  dines. 

Il  ou  elle  dine. 

Nous  dinoQS. 

Vous  dinez. 

Ils  ou  elles  dînent. 


Je  sors. 

T(i  sors. 

Il  ou  elle  sort. 

Nous  sortons. 

Vous  sortez. 

Ils  oit  elles  sortent. 


.le  dinais. 

Tu  dînais. 

Il  ou  elle  dinait. 

Nous  dînions. 

Vous  diiiiez. 

Ils  ou  elles  dinaicDl. 


Je  dînai. 

Tu  dînas. 

Il  ou  elle  dîna. 

Nous  dînâmes. 

Vous  dînâtes. 

Ils  ou  elles  dînèrent. 


IMPARFAIT. 

Je  sortais. 

Tu  sortais. 

Il  ou  elle  sortait. 

Nous  sortions. 

Vous  sortiez. 

Ils  ou  elles  sorlaieni, 

PASSÉ    DÉFIM. 

■le  sortis. 
Tu  sortis. 
Il  ou  elle  sortit. 
Nous  sortîmes. 
Vous  sortîtes. 
1  Ils  ou  elles  sorlireni 


PASSE   I.NDEFIM. 


J'ai 

Tu  as 

Il  ou  elle  a 

Nous  avons 

Vous  avez 

Ils  ou  elles  ont 


diné. 


Je  suis 

Tu  es 

Il  ou  elle  est 

Nous  femmes 

Vous  ôles 

Ils  ou  elles  sont 


»  soi  II  ou  sortie. 


[sortis ou  sorties. 


J'eus 

Tu  eus 

I!  ou  elle  eut 

Nous  eûmes 

Vous  eûtes 

Ils  ou  elles  eurent 


J'avais 

Tu  avais 

Il  ou  elle  avait 

Nous  avions 

Vous  aviez 

Ils  ou  elles  avaient 


Je  dînerai. 

Tu  dineras. 

Il  ou  elle  dînera. 

Nous  dînerons. 

Vous  dînerez. 

Ils  ou  elles  dîneront. 


J'aurai 

Tu  auras 

Il  oit  elle  aura 

Nous  aurons 

Vous  aurez 

Ils  ou  elles  auront 


PASSE   ANTERIEUR. 

Je  fus 


>  dîné. 


.  diné. 


>  diné. 


Tu  fus 

Il  ou  elle  fut 

Nous  fumes 

Vous  fûtes 

Ils  ou  elles  furent 

PLUS-QUE-rAr.F.\IT. 

J'étais 

Tu  étais 

Il  ou  elle  était 

Nous  étions 

Vous  étiez 

Ils  ou  elles  étaient 

FtJTUII. 

Je  sortirai. 

Tu  sortiras. 

Il  ou  elle  sortira. 

Nous  sortirons. 

Vous  sortirez. 

Ils  ou  elles  sortiront. 

FUTCr.    ANTÉRIEUR. 

.Je  serai 

Tu  seras 

Il  ou  elle  sera 

Nous  Serons 

Vous  serez 

Ils  ou  elles  seront 


sorti  ou  sorti.' 


'  sortis  ou  sorties. 


sorti  ou  sortie. 


sortis  on  sorties. 


sorti  ou  sortie 


sortis  p'!  sorties. 
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Je  dînerais. 

Tu  dînerais. 

Il  ou  elle  dînerait. 

Nous  dînerions. 

Vous  dîneriez. 

Ils  ou  elles  dineraicat. 


.l'aurais 

Tu  aurais 

II  ou  elle  aurait 

Nous  aurions 

Vous  auriez 

Ils  ou  elles  auraient 


J'eusse 

Tu  eusses 

Il  ou  elle  eûl 

Nous  eussions 

Vous  eussiez 

Ils  ou  elles  eussent 


GRAMMAIRE    FRANÇAISE. 
CONDITIONNEL. 

PBÉSE.NT  OU    FUTUR. 

Je^sortirais. 

Tu  sortirais. 

Il  ou  elle  sortirait. 

Nous  sortirions. 

Vous  sortiriez. 

Ils  ou  elles  sortiraient. 

PASSÉ.  1"  forme. 

Je  serais 

Tu  serais 

Il  ou  elle  serait 

Nous  serions 

Vous  seriez 

Ils  ou  elles  seraient 

'  forme. 

Je  fusse 

Tu  fusses 

Il  ou  elle  fût 

Nous  fussions 

Vous  fussiez 

Ils  ou  elles  fussent 

IMPÉRATIF. 


>diné. 


>  diné. 


Dine. 

Dînons. 

Dînez. 


Que  je  dîne. 

Que  tu  dînes. 

Qu'il  uu  qu'elle  dîne. 

Que  nous  dînions. 

Que  vous  dîniez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  dînent. 


Sors. 

Sortons. 

Sortez. 


SUBJONCTIF. 

PBÉSENT    OU    FUTUR. 


>  sorti  ou  sortie. 


sortis  ou  sorties. 


\  sorti  ou  sortie. 


'  sortis  ou  sorties. 


Que  je  sorte. 

Que  tu  sortes. 

Qu'il  ou  qu'elle  sorte. 

Que  nous  sortions. 

Que  vous  sortiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  sortent. 


Que  je  dînasse. 

Que  tu  dînasses. 

Qu'il  ou  qu'elle  dînât. 

Que  nous  dînassions. 

Que  vous  dînassiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  dînassent. 


Que  j'aie 

Que  la  aies 

Qu'il  ou  qu'elle  ait 

Que  nous  ayons 

Que  vous  ayez 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient. 


Que  j'eusse 

Que  tu  eusses 

Qu'il  ou  qu'elle  eûl 

Que  nous  eussions 

Que  vous  eussiez 

Qu'ils  ou  qu'elles  eussent 


Plner. 


Que  je  sortisse. 

Que  tu  sortisses. 

Qu'il  ou  qu'elle  sortît. 

Que  nous  sortissions. 

Que  vous  sortissiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  sortissent. 


PARFAIT   ou    PASSE. 


.  dîné. 


Que  je  sois 

Que  tu  sois 

Qu'il  ou  qu'elle  soit 

Que  nous  soyons 

Que  vous  soyez 

Qu'ils  ou  qu'elles  soient 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


ydtné. 


Que  je  fusse 

Que  tu  fusses 

Qu'il  ou  qu'elle  fût 

Que  nous  fussions 

Que  vous  fussiez 

Qu'ils  ou  qu'elles  fussent 


sorti  ou  sortie. 


.  sortis  ou  sorties 


•  sorti  ou  sortie. 


.  sortis  ou  sorties. 


INFINITIF. 

PRÉSENT. 

I  Sortir. 


Avoir  dir.(i. 


COiNJUGAISON  DES  VERBES  PRONOMINAUX. 

PASSÉ. 

I  Être  sorti  ou  sortie,  sortis  ou  sorties. 
PARTICIPE. 


62: 


Dinant. 


Sortant. 


Ayant  dîné. 


Demandez  à  beaucoup  d'hommes  d'im- 
porlancc  ce  qu'ils  ont  fait  dans  leur  vie; 
ils  ont  dîné  tous  les  jours.  (Boiste.) 

Il  n'y  a  peut-cire  pas  de  roi  qui  ne 
puisse  être  venu  d'un  esclave,  ni  d'esclave 
qui  ne  puisse  être  descendu  d'un  souve- 
rain. (Lamotle-Levayer.) 


I  Sorti,   sortie,   sortis,    sorties  ;  étant  sorti  ou 
I       sortie,  sortis  ou  sorties. 

Exemples  ; 

Nous  sommes  tombés  dans  des  abîmes 
de  maux  en  voulant  atteindre  les  hauteurs 
inaccessibles  de  la  perfection, 

La  rose  vieillit  en  uaissanU  {Maxime 
latine.) 


Conjug^aison  des  Terbes  pronominaux* 

-1572.  —  Les  verbes  pronominaux  sont  conformes  dans  leurs  temps 
simples  au  modèle  de  la  conjugaison  a  laquelle  les  rattache  la  terminaison 
de  leur  infinitif  ;  dans  leurs  temps  composés ,  ils  prennent  l'auxiliaire 
être. 


Modèle  d'un  Verbe  pronominal. 


INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  me  flalle. 

Tu  le  flattes. 

Il  ou  elle  se  flatte. 

Nous  nous  flattons. 

Vous  vous  flattez. 

ils  ou  elles  se  flattent. 

IMPARFAIT. 

Je  me  flattais. 

Tu  le  flattais. 

Il  ou  file  se  flallait. 

Nous  nous  flattions. 

Vous  vous  flattiez. 

Ils  ou  elles  se  flattaient. 

PASSÉ   niîFINI. 

Je  me  flattai. 

Tu  te  flattas. 

Il  ou  elle  se  flatta. 

Nous  nous  flattâmes. 

Vour  vous  flatlAtcs. 

ïls  ou  ulles  se  flattèrent. 

PASSÉ   INnÉFINI 

Je  me  suis 

Tu  l'es 

Il  ou  elle  s'est 

Nous  nous  sommes  "i 


I  flatté  01*  flallée. 


PASSE   ANTERIEUR. 


Je  me  fus 

Tu  te  fus 

Il  ou  elle  se  fui 

Nous  nous  fumes 

Vous  vous  fûtes 

Ils  ou  elles  se  furent 


i  flatté  ou  flallée. 
I  flattés  ou  flattées. 


PLIS-QUE-PARFAIT. 

Je  m'étais 

Tu  l'étais 

Il  ou  elle  s'était 

Nous  nous  étions 

Vous  vous  étiez 

ils  ou  elles  s'étaient 

FtTU». 
.le  me  flatterai. 
Tu  te  flatteras. 
Il  ou  elle  se  flattera. 
Nous  nous  flatterons. 
Vous  vous  flalliTez. 
Ils  ou  elles  se  flatteront. 

FUTL'R    ANTÉRIliVR. 


flatté  Oit  flattée. 


flattés  ou  flattées. 


Vous  vous  êtes 
Ils  ou  elles  se  sont 


flattés  ou  flattées. 


Je  me  serai 

Tu  le  Seras 

il  ou  elle  se  sera 

Nous  nous  serons 

Vous  vous  serez 

Ils  o«  elles  se  seront 


llallé  ou  flaltéc. 


Il.iilés  OM  ilaltécs 
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(:()i\DiTi()?<Ma. 

PniîSENI"    011    FUTUR. 

Je  me  flatterais. 

Tu  te  natterais. 

Il  ou  elle  se  llotterail. 

Nous  nous  flatterions. 

Vous  vous  flatteriez. 

Ils  ou  elles  se  flatteraient. 


PASSÉ.    \' 

Je  me  serais 

Tu  te  serais 

ïl  ou  elle  se  serait 

Nous  nous  serions 

Vous  vous  seriez 

lis  ou  elles  se  seraient 

PASSÉ.   2' 
Je  me  fusse 
Tu  te  fusses 
Il  ou  elle  se  fût 
i\ous  nous  fussions 
Vous  vous  fussiez 
Ils  ou  elles  se  fussent 


Flatte-toi. 

Flattons-nous. 

Flattez-vous. 


flattés  ou  flattées. 


■  forme. 

I  flatté  ou  flattée. 

forme. 

\  flatté  ou  flattée. 

(  flattés  OM  flattées. 


SUBJONCTIF. 

PRÉSENT    OU    FUTUR. 


Que  je  me  flatte. 
Que  tu  le  flattes. 
Qu'il  ou  qu'elle  se  Halle. 
Que  nous  nous  flattions. 


n  j 


Ibtté  ou  flattée. 


flattés  OM  flattées. 


Que  vous  vous  flattiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  se  flattent. 

IJIPARFAIT. 

Que  je  me  flattasse. 
Que  lu  te  flattasses. 
Qu'il  ou  qu'elle  h:  flattât. 
Que  nous  nous  flattassions. 
Que  vous  vous  flattassiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  se  flattassent. 

PARFAIT  OU  PASSÉ 

Que  je  me  sois 

Que  tu  te  sois 

Qu'il  ou  qu'elle  se  soit 

Que  nous  nous  soyons 

Que  vous  vous  soyez 

Qu'ils  ou  qu'elles  se  soien 

Pr.US-QUE-PARFAlT. 

Que  je  me  fusse  \ 

Que  tu  te  fusses  [  flatté  ou  flattée. 

Qu'il  ou  qu'elle  se  fût        ; 

Que  nous  nous  fusssions    \ 

Que  vous  vous  fussiez         (  flattés  ou  flattées 

Qu'ils  ou  qu'elles  se  fussent  j 

INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Se  flatter. 

PASSÉ. 

S'être  flatté  ou  flattée,  flattés  ou  flattées. 
PARTICIPE. 

PRÉSENT. 

Se  flattant. 

PASSÉ. 

S'étant  flatté  ou  flattée,  flattés  ou  flattées. 


«  Madame,  je  me  flatte  que  la  demande 
d'un  iionime  tel  que  moi  sera  bien  ac- 
cueillie, disait  un  fat.  —  Monsieur,  dit  la 
dame,  vols  vous  flattez.  » 

La  Fontaine,  entindaiit  plaindre  le  sort 
lies  damnés  au  milieu  du  feu  de  l'enfei', 
dit  :  0  Je  ME  flatte  qu'ils  s'y  accoutument 
et  qu'à  la  fin  ils  sont  là  comme  le  poisson 
dans  l'eau.  »  ^ 

M.  de  Bautru,  considérant  un  jour  nu 
dessus  d'une  clieniinée  la  Justice  et  la 
Paix  en  sculpture  qui  s'emehassaient  : 
u  Voyez-vous,  dit-il,  en  s'aduessam  à  un 
ami,  elles  s'kmbuassent,  elles  se  disent 
ADIEU  pour  ne  se  revoir  jamais.  » 

Un  parliculiei-,  jouant  au  piquet  avec 
un  chevalier  d'industrie,  l'avertit  qu'il 
marquait  cinquanle-ciuq  lorsqu'il  n'avait 
que  quuraule-cinq.  «Excusez,  dit  l'autre  ; 
JE  me  trompais.  —  Je  vous  demande  bien 
pardon  ;  ce  n'est  pas  vous  que  vous  trom- 
piez. » 

Un  jour,  au  foyer  de  l'Opéra,  un  jeune 


artiste  avait  rassemblé  autour  de  lui  plu- 
sieurs personnes  de  ce  théâtre.  La  conver- 
sation roulait  sur  les  plaisirs  du  monde. 
"  Et  vous  autres,  comment  vous  amusez- 
vous?  demanda  un  important.  —  iNous 
autres,  répondit  l'artiste,  nous  nous  amu- 
sons de  vous  autres,  qui  vous  moquez  de 
nous  autres.  » 

La  duplicité  se  trahit  eUe-mômc. 

L'ambitieux  ne  peut  s'élever  si  haut, 
que  les  traits  de  ta  douleur  et  les  coups  du 
sort  ne  puissent  l'atteindre. 

Il  n'y  a  que  les  faux  dévots  qui  trouttent 
de  la  satisfaction  à  se  courroucer.  (Clé- 
ment XIV). 

On  s'étonnait  qu'un  mari,  dont  la 
femme  était  d'une  grande  naissance  et 
passait  pour  avoir  beaucoup  de  mérite, 
s'en  fût  SÉPARÉ.  Il  répondit  en  montrant 
son  soulier  :  «  Vous  voyez  qu'il  est  bien 
fait,  mais  vous  ne  voyez  pas  où  il  me 
blesse.  » 


-1575.  — Qiiaïuî  un  verbe  pronominal  se  produit  sous  la  forme  inler- 
roji.'ttivc,  le  ])rnnoni  oomplt-inenl  s'ésioiicc  le  jircniior,  et  le  pronom  sujet 
ajaci^  le  verbe  daiis  les  temps  simples,   l/r  fJnitc-jr  ?  7V  fhiUcs-tu  ?  Se 
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fl(i/le-l-ll  Oli  se  jlattr.-t-clk'^  Nous  Jldftons-noiis?  Vous  jliiftcz-vous'f  Se 
flaltent-ils  OU  se  Jlaltent-rlles  ? 

^374.  —  Dans  les  lemps  composes,  le  pronom  sujet  se  place  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Me  suis -je  flatté  o\\  flattée?  T'es-tu  flatté  ou 
flattée?  S'est-il  flatté  ?  S'est-elle  flattée  ?  Nous  sommes-nous  jlatlés  ou 
flattées  ?  Vous  étes-i^ous  flattés  ou  flattées  ?  Se  sont-ils  flattés  ?  Se  sont- 
elles  flattées  ? 

1573.  — Dans  les  verbes  pronominaux  conjugués  négativement,  la 
particule  ne  est  séparée  du  verbe  par  le  pronom  complément. 

Nous  croyons  utile  fie  donner  quelques  lemps  conjugués  négativement. 

INDICATIF. 

l'KÉsENT. 

Ne  me  tronipé-je  pas  '.' 
I\'e  te  trompes-lu  pas  ? 
Ne  se  Irompe-t-il  pas  ? 
Ne  nous  irorapons-nous  pas  ? 
Ne  vous  trompez-vous  pas  ? 
Ne  se  trompent-ils  pas  ? 

PASSÉ    IPiDÉFlSI. 

Ne  me  suis-je  pas  trompé  '? 

Ne  l'es- tu  pas  trompé  ? 

Ne  s'esl-il  pas  trompe  ? 

Ne  nous  sommes-nous  pas  Ironij^'S  ? 

Ne  vous  êies-vous  pas  trompes  ? 

Ne  se  sont-ils  pas  Irompi^s  ? 

IMPÉRATIF. 

A'e  te  trompe  pas. 

Ne  nous  trompons  pas. 

Ne  vous  trompez  pas.. 

Auguste  était  inconsolable  de  la  mort  ]  On  pressait  la  toilette  d'une  nicrveil- 
d'un  ami.  «  Consolez-vous,  srand  prince,  Icuse  qui  devait  aller  ù  l'Observalnire  pour 
lui  dit  un  courtisan;  vos  loraies  ne  sau-  voir  une  éclipse  de  lune.  «  A'e  vous  ix- 
raient  lui  rendre  la  vie.  —  C'est  juste-  qiétez  pa.v,  dit-elle:  M.  Arago  a  beau- 
meot  ce  qui  fait  que  je  ne  me  console  t  coup  de  bonté  pour  moi,  il  fera  recom- 
pas.  »  1  nicncer.  » 

Conjngaîson  des  Verbes  impersonnels. 

1576.  — Les  verbes  impersonnels  ne  se  conjuguent  qu'a  la  troisième 
personne  du  singulier  ;  ils  ont  d'ailleurs  les  mêmes  désinences  que  le 
modèle  auquel  ils  se  rallachent  par  la  terminaison  de  leur  infiuilif. 

modèle  d'un  "Verbe  impersonnel. 

INFIMTII'. 


Je  ne  me  trompe  pas. 

Tu  ne  te  trompes  pas. 

Il  n«  se  trompe  pas. 

;\ous  ne  nous  trompons  pas. 

Vous  ne  vous  trompez  pas. 

ils  n-ii  se  trompent  pas. 

Je  ne  me  suis  pas  trompé. 

Tu  ne  l'es  pas  trompé. 

Il  ne  s'est  pas  Ironiué. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  trompés 

Vous  ne  vous  êtes  pas  Ironijés. 

Ils  ne  se  sont  pas  trompés. 


INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Il  tonne. 

iMPAïuArr. 
Il  tonnait. 

PASSÉ    DÉFI.M. 

Il  lotina. 

PASSÉ     INDÉFINI. 

Il  a  tonné. 

PASSÉ     ANTÉRlEi;n 
Il  eut  tonné. 


PLUS-Ql'F.-PARFAIT. 

Il  avait  tonné. 

FUTUR. 

II  toniieiii 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Il  aura  tonné. 
CONDITIONNEL. 

PRÉSENT     OU     FUTUR. 

Il  loimerait. 

PASSÉ.   1"  forme. 
Il  aurait  tonné. 


PASSÉ.  2™'  forme. 
Il  ciit  lormé.  i  PRÉSENT. 

SUBJONCTIF.      iTonner. 

PRÉSENT     OU     FUTUR,  i  PASSÉ. 


(Ju'il  tonne. 

IMPARFAIT. 

Qu'il  tonnât. 

PARFAIT  OU  PASSÉ. 

Qu'il  ail  tonne. 

PI.US-QUE-PARFAIT. 

Qu'il  eût  tonné. 


.\voir  tonné. 
PARTICIPE. 

!  PRÉSENT. 

iTonnanl. 

I  PASSÉ. 

I Ayant  tonné. 


Quelqu'un  racontait  un  jour  à  l'ahbé  de  Dangeau  des  nouvelles  qui  oc- 
cupaient fort  les  politiques.  «  Il  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra,  répoiidil-il, 
mais  J'ai  dans  mon  portefeuille  deux  mille  verbes  français  bien  conjugués.  » 
(extrait  du  dictionnaire  Mnémonique.) 


ne  p. 
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DU  PARTICIPE. 

Un  grammairien  enlhousiaste  s'écriait  en  soupirant  ;  «  Les  participes 
ne  sont  pas  connus  en  France.  »  Ce  n'est  du  moins  pas  faute  de  disserta- 
tions sur  celte  matière,  liaison  de  plus,  il  est  vrai,  pour  que  la  matière 
n'en  soit  devenue  que  plus  obscure. 

io77.  —  Le  participe  est  ainsi  nommé,  parce  que  c'est  un  mot  qui  par- 
ticipe à  la  fois  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  Il  tient  du 
verbe,  en  ce  qu'il  en  a  la  signification  et  au  besoin  le  complément,  c'est 
à  dire,  en  ce  qu'il  exprime  ,  comme  le  verbe,  les  attributs  d'existence, 
d'action,  et  de  temps  ;  étant  ;  ayant  ;  un  homme  craignant  Dieu  ;  cette 
femme,  ayant  j^er du  son  mari.  Il  lient  de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  qualifie  le 
mol  auquel  il  se  rapporte  :  un  homme  aimant,  des  enfants  chéris. 

V6~S.  —  On  distingue  deux  sortes  de  participes;  le  participe 2;resc«f,  le 
participe  passé. 

1579. — Le  participe  présent,  en  même  temps  qu'il  qualifie  le  sujet  au- 
quel il  se  rapporte,  exprime  une  action  faite  par  ce  sujet;  il  se  termine 
toujours  en  ant,  et  reste  invariable  :  Un  homme  lisant,  des  hommes  li- 
sant ;  une  femme  lisant,  des  femmes  lisant.  Il  est  nommé  présent,  parce 
qu'il  marque  toujours  un  temps  présent  par  rapport  à  un  autre  temps  : 
Aimant  la  poésie,  je  us,  je  lus,  je  lirai  Racine  et  Boileau  (Noël  et 
Cuapsal).  On  l'appelle  aussi,  participe  actif. 

1580.  —  Le  participe  passé ,  en  même  temps  qu'il  qualifie  le  sujet  au- 
quel il  se  rapporte,  exprime  une  action  reçue  par  ce  sujet  ;  il  prend  di- 
verses terminaisons,  et  est  susceptible  du  double  accident  de  genre  et  de 
nombre  :  Un  homme  estimé,  une  femme  aimée,  des  enfants  chéris. 

1581.  —  Il  est  nommé  passé,  parce  que  joint,  au  verbe  avoir,  il  exprime 
toujours  un  temps  passé  :  Ayant  lu,  j'ai  lu,  f  avais  lu,  j'aurais  lu,  etc. 
On  l'appelle  aussi  participe  passif. 

-i  582.  —  Le  participe  présent  est  toujours  invariable.  Exemples  : 

Je  trouve  des  âmes  de  paysans  plus 
droites  qxœ  des  lignes,  pratiquant  la  vertu 
tout   naturellement ,    comme  les  chevaux 


Le  temps  est  un  vrai  broxdllon,  met- 
tant, remettant,  rangeant,  dérangeant, 
imprimant,  effaçant,  rapprociiant ,  éloi- 
gnant et  rendant  toutes  choses  bonnes  ou 
mauvaises.   (M""'  de  Sévigné.) 

La  raison  d'iiujourd'hui,  semant  pour  l'avenir, 
VEnsâNT  de  tous  côtés  sa  lumière  féconde, 
Vaiucra  les  préjugés,  ces  vieux  tyrans  du  monde. 

(CuÈNlEB.) 

La  religion  chrétienne,  prêchant  a  des 
peuples  esclaves  et  malheureux  la  cha- 
rité,  la  pauvreté ,  la  vie  à  venir,  dut  être 
accueillie  par  eux  avec  enthousiasme. 

1583.  —  Le  participe  présent  exprime  une  action  ,  avec  coïncidence 
d'époque,  et  c'est  ce  qui  le  distingue  d^  l'adjectif  verbal,  qui  n'exprime 
qu'une  qualité,  une  manière  dêlre  du  sujet,  abstraction  faite  de  tout  rap- 
port aux  temps  et  aux  autres  propriétés  du  verbe. 

1584.  —  Par  exemple,  dans  :  Une  femme  caressant  son  enfant,  le  mol 
caressant,  en  même  temps  qu'il  qualifie  la  femme,  exprime  l'action  de 
caresser  faite  par  celte  femme.  Si  je  dis,  au  contraire  :  Une  femme  ca- 
ressante, le  mol  caressante  ne  désigne  plus  dans  cette  femme  l'action  de 
caresser,  mais  seulement  une  qualité,  une  disposition  naturelle  qui  la  porte 
à  laction  de  caresser.  Alors  le  mot  caressante  est  un  adjectif  simple,  sujet 
à  l'accord. 


trottent.  (Mme  de  Sévigné.) 

L'esprit  qui  se  joue  sur  des  pointes  est 
comme  le  feu  follet  voltigeant  sur  la  cime 
des  roseaux. 

Le  politique  est  un  animal  bipède,  rai- 
sonnant, servant  Dieu  de  manière  à  ne 
pas  offenser  le  diable. 

Une  bonne  ponctuation  annonce  une 
tète  logique,  associant  bien  ses  idées. 
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)S8o.  —  En  général,  \q participe  présent  peut  se  remplacer  par  un  autre 
(emps  du  verbe,  précédé  de  qui,  ou  d'une  desconjonclious  lorsque,  comme, 
parce  que,  puisque,  etc.  Ainsi  l'on  peut  dire  :  Une  femme  qui  caresse  ou 
qui  caressait  son  enfant. 


On    voit    ta    tendre  rosée   dégouttant 
des  feuilles,  qui  dégoutte  des  feuilles. 

Vois  ces  groupes  d'enfauts  je  jou 


n(  sous  rombragc. 
(Uelille.  : 


La  mer,  mugissant,  ressemblait  à  une 
personne  qui,  ayant  été  long-temps  irri- 
tée, n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble  et 
d'émotion  (Fénelon).  On  peut  dire  ,  la 
mer  qui  mugissait. 

1S86.  —  L'adjeclif  verbal  peut  se  construire  avec  un  des  temps  du  verbe 
être.  Vn  homme  obligeant  ,  une  femme  obligeante.  On  peut  dire  :  Un 
homme  qui  est  obligeant,  une  femme  qui  est  obligeante. 


Ils  ont  eu  la  témérité  de  s'engager  sur 
cette  mer  mugissante  (Fénelon).  On  peut 
dire,  sur  cette  mer  qui  est  toujours  mu- 
ffissante. 


Voyez-vous  ces  feuilles  dégouttantes  de 
rosée,  ces  ronces  dégouttantes  de  sang  ? 
qui  sout  dégouttantes  de  rosée,  de  sang. 


1587.  —  L'adjectif  verbal  a  encore  cela  de  particulier  ,  qu'il  s'emploie 
presque  toujours  d'une  manière  absolue,  taudis  que  \e  participe  présent  ne 
marche  guère  sans  un  complément,  soit  direct,  soit  indirect.  Exemples  .• 

Participe  présent. 

Cette  réflexion  embarrassant  notre  homme  : 

On  De  dort  point»  dit-il,  quand  on  a  tant  dVsprit. 

(La  Foniaise.) 
Une  horrible  maigreur  creuse  leurs  flancs  arides. 
Qui,  toujours  s'cuplissant,  demeurent  toujours  rides. 
(Delille,) 

Les  Maures,  descendant  de  leurs  mon- 
tagnes, parcouraient  et  pillaient  l'Afrique. 
(De  Ségur.) 

Gluck  .  PASSANT  datis  la  rue  Saint-Ho- 
norc,  cassa  un  carreau  de  vitre  de  la  va- 
leur de  trente  sous.  Le  marchand,  u'ayant 
pas  la  monnaie  du  petit  écu  que  lui  pré- 
sentait le  musicien,  voulut  sortir  pour  al- 
ler la  cliercher.  «  C'est  inutile,  lui  dit 
Gluck,  je  vais  compléter  la  somme.  »  Et 
il  cassa  un  autre  carreau. 

Un  monsieur,  ayant  composé  une  ro- 
mance, pria  madame  B, ..  de  la  chanter 
au  piano.  «  Vous  savez  bien  ,  dit  la.dame, 
que  je  n'ai  pas  de  voix.  »  Celui-ci  insiste 
de  plus  belle,  et  tant,  que  madame  B... 
finit  par  lui  dire:  <■  Mon  Dieu!  monsieur, 
si  vous  y  tenez  absolument,  ne  pouvant  la 
chanter,  je  la  sifflerai.  » 

Nota.  L'adverbe  ne  ,  qui  se  joint  toujours 
au  verbe,  ne  peut  modifier  qu'une  expression 
estentiellement  verbale,  pour  parler  comme 
M.  Poitevin  ;  il  faut  donc  nécessairement  re- 
connaître pour  des  participes  prétenlt  inva- 
riables toutes  les  formes  verbales  en  ant, 
modifiées  par  l'adverbe  ne. 

Je  méprise  ces  insectes  et  ces  follicu- 
laires ne  MORDANT  que  pour  vivre.  (Vol- 
taire.) 

1588.  — Précédé  de  la  préposition  en,  le  participe  présent  répond  an 
gérondif  des  Latins,  et  sert  a  exprimer  une  simultancilé  d'action.  Ex.  : 

Elles  ont  fait  la  roule  en  mendiant,  |  Souvent  on  prépare  la  douleur  ,  en 
ou,  Elles  ont  mendié  en  faisant  ^i  rouie.  \  croyant  préparer  le  plaisir. 


Adjectif  verbal. 

Crois-tu  que  d'une  ûlle  humble,  honnête,  chauhante. 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  EirnAVacASiE  ? 

(BOII.EAU.I 

Les  témoins  déposaient  qu'autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés,  BOORDOKSiiiTS,  un  peu  lonps. 
Avaient  long-temps  paru (La  FosT.) 

Les  politiques  oublient  qu'une  forte 
passion  donne  une  force  réagissante. 

A  l'instant  j'ai  senti,  sous  ma  ruain  dégouttaïste, 
Cn  corps  meurtii,  du  sang,  une  chair  palpitakte. 

(Ddcis.) 

Des  esprits  bas  et  rampants  ne  s'élè- 
vent jamais  au  sublime.  (L'abbé  Girard.) 

Dn  geste  pittoresque  et  des  regards  parlants. 

(Fr.  de  Necfcuateac.) 
Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  saints  hurlements. 
Vous-même  réreiller  les  chanoines  dormants.    (BoiL.  ) 

On  apercevait  sur  la  mer  des  mâts  et 
des  cordages  flottants. 

Il  n'y  a  que  les  âmes  aimantes  qui 
soient  propres  à  l'étude  de  la  nature. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

On  vient  d'y  construire  deux  pompes 
foulantes  et  aspirantes  qui  donnent  abon- 
damment l'eau  dont  on  a  besoin.  (M"*  de 
Genlis.) 
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lin  voulant  jeter  son  adversaire  dans 
un  précipice,  on  y  tombe  souvent  avec 
lui.  (M""»  de  Puisieux.) 

La  mort  rit  en  voyant  deux  hommes 
se  disputer  une  éphémère  préséance ,  et 
donne  souvent  au  plus  acharne  celte  de 
la  tombe. 

Nous  croyons  faire  assez  pour  la  re- 
ligion en  la  prêchant. 
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La  passion  ,  en  nous  liant  à  un  seul 
objet,   nous   prive  du  reste  de  l'univers. 

Le  roi  de  Prusse  demandait  ù  D'Alein- 
bert  s'il  avait  vu  le  roi  de  France.  «  Oui, 
sire,  je  l'ai  vu  en  lui  présentant  mon  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie.  —  Eli 
bien,  reprit  Frédéric,  que  vous  a-t-il  dit? 
—  Il  ne  m'a  pas  parlé.  —  A  (jui  doue 
parle-t-il  ?  »  répliqua  Frédéric. 


Oue  de  re. 

iparts  nÉTuriTs,  que  de 

illes  ronrtE 

Que  de  M.. 

issons  de  j;Ioii"e  en  cour 

int  iMiSSÏES 
(CO.CEAC.) 

Du  Participe  passé. 

-1589.  —  Toui  participe  passé,  emptoyé  sans  auxiliaire,  est  ua  véri- 
table qualificatif, (\\\\  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  mot  auquel 
il  se  rapporte.  Exemples  : 

Est-ce  un  péché  de  sourire  en  voyant 
l'ambition  désappointée,  la  vanité  ridicu- 
lisée, l'orgueil  humilié ,  la  méchanceté 
punie? 

Pour  connaître  la  force  des  objections, 
il  faut  les  considérer  placées  dans  leur 
système,  liées  avec  leurs  principes,  leurs 
conséquences ,  cl  leurs  dépendances. 
(Bayle.) 

II  voulut  acquitter  ces  bienfaits  si  nonibreuï. 
RÉPAxnrs,  prodiciés  à  tant  de  malheureu!!.  (Flor.) 

Noire  esprit  est  si  bizarre,  qu'il  s'a- 
vise de  louer,  morts,  ceux  qu'il  déni- 
grait, vivants. 

Un  nouvelliste  disait  dans  un  café  de 
Paris  qu'il  y  avait  une  arche  du  Pont- 
Euxin  de  tombée,  o  —  Cela  est  si  vrai , 
reprit  un  autre,  que  le  grand  seigneur  a 
ordonné  qu'où  prît  les  échelles  du  Levant 
pour  la  rétablir,  n 

1o90. — Les  participes  passés  approuve,  altendu,  excepté,  certifié^  passé, 
supposé,  vu.  non  compris,  y  compris,  ci-joint,  etc.,  employés  sans  auxi- 
liaire, sont  invariables  ,  quand  ils  précèdent  immédiatement  le  mot  qu'ils 
modifient.  Exemples  : 


J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les 
lois  les  plus  saintes  anéanties,  t02itcs  les 
lois  de  la  nature  renversées.  (Montes- 
quieu.) 

L'opiniâtreté  unie  «  la  force  produit 
l'injustice,  la  violence,  et  la  tyrannie, 
(M">'  de  Montolieu.) 

L'asperge  est  le  trivial  emblème  de  l'er- 
reur :  à  peine  coupée,  elle  repousse  plus 
énergiquement . 

Je  ne  connais  d'avarice  permise  que 
celle  dii  temps.    (Le  roi  Stanislas.) 

Passé  le  jour  où  ils  ont  été  prononcés, 
les  discours  académiques  ressemblent  aux 
carcasses  enfumées  d''un  feu  d'artifice  mal 
éteint.  (Boiste.) 

J  peine  sortis  du  maillot ,  nous  nous 
croyons  des  hommes. 


Approuvé  l'écriture  ci-dessus. 

Il  a  été  exempte  des  charges  publiques, 
altendu  son  infirmité.  (Académie.) 

Certifié  la  présente  copie  conforme  à 
l'original. 

Ils  ont  tous  péri,  excepté  cinq  ou  six 
personnes. 

Passé  cette  époque,  il  ne  sera  plus 
temps. 

Supposé  la  gravitation  un  princ':pe 
vrai,   tous  les  phénomènes  physiques  s'ex- 


pliquent avec  la  plus  grande  facilité. 
(Bufibn.) 

Gustave  fil  dire  aux  chanoines  d'Upsal 
que,  vu  la  fuite  et  la  condamnation  de 
leur  archevêque ,  il  était  à  propos  qu'ils 
lui  nommassent  un  successeur.  (Voltaire.) 

Les  fj-ais  s'élèvent  à  deux  mille  francs, 
y  compris  les  vacations  des  deux  archi- 
tectes.  {Académie.) 

Ci-joint  l'expédition  du  jugement. 

Vous  trouverez  ci -joint  copie  de  su 
lettre. 


1o91.  —  Mais  chacun  de  ces  participes  s'accorde  avec  le  mot  auquel  il 
se  rapporte,  lorsqu'il  le  suit,  ou  que  du  moins  il  ne  le  précède  pas  immé- 
dialement  :  Mes  amis  exceptés;  Ces  faits  svvposés  ;  Les  papiers  ci-iomT!y. 

Supposée  ou  non,  cette  histoire  est  fort  1  Non  comprise  dans  la  vente,  la  ferme 
intéressante.   (Poitevin.)  I  lui  c.v/  restée.   (Id.) 

-1592.  —  Le  partir ipc  passe,  employé  avec  l'auxiliaire  être,  s'accorde 
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avec  !e  sujet  du  verbe  ,  qu'il  le  suive  ou  qu'il  le  précède  ;  c'est  l'attiilnit 
de  la  proposition,  et,  comme  tel,  il  subit  toutes  les  règles  de  l'adjectiC. 
Exemples 


Pour  être  célèbre,  il  faut  être  célébké. 

L'attention  donnée  à  l'ortliogrupke  est 
PERDUE  jwur  la  pensée.   (Boisle.) 

Les  jugements  portés  d'après  des  oiiî- 
(lircs  sont  HASARDÉS  ou  faux  ,  et  ce  sont 
les  plus  ordinaires. 

Plus  les  eaux  sont  profondes,  plus  fa- 
cilement elles  sont  bouleversées  par  les 
tempêtes;  il  en  est  de  même  des  pas- 
sions. 

Une  heure  sonne  ;  je  l'entends,  elle  est 
PASSÉE  sans  retour...  Nous  ne  comptons 
les  heures  qu'après  qu'elles  sont  perdues. 

Il  n'y  a  point  d'absurdités  qui  /t'aient 
été  souTEivuES  par  quelque  pkiloscpkc. 
((iicéron.) 


co^DAîiAÉs   à   prier    Dieu     dans    l'autre 
monde  sans  qu'on  les  voie  : 

Et  ce  louiment  de  nVlre  pas  en  Tue 
Mille  fois  pour  une  les  tue. 

On  lisait  au  dessus  de  la  cheminée  d'un 
cabinet  de  lecture,  à  Londres,  l'avis  sui- 
vant :  «  Les  lecteurs  qui  apprennent  à 
épeler  sont  invités  ù  ne  iirciidre  que  les 
journaux  d'hier.  » 

//  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout  neuf 
dans  ta  vie,  et  les  sottises  des  pères  sont 
PERDUES  pour  les  enfants.  (Foutenelle.) 

BÉNIS  soient  les  rois  qui  sont  les  pères 
de  leurs  peuples!   (Fcnelon.) 

Quand  il  vit  l'urne  oii  étaient  renfer- 
mées les  cendres  d'IIippias  ,  il  versa  un 
torrent  de  larmes.   (H.) 


Les  hypocrites,  suivant  Searron,  sont 

\  393.  —  Le  participe  passé,  joint  a  l'auxiliaire  aooir ,  pour  exprimer 

nue  idée  de  temps  écoulé,  c'est  à  dire,  pour  former  les  temps  composés 

des  verbes  des  quatre  conjugaisons,  est  invariable  de  sa  nature,  le  sujet 

n'exerçant  sur  lui  aucune  influence.  Exemples 


yai  RETENt:  le  chant,  les  \ers  m'uni  ÉniAPPK, 

(J.-Iî.   RoiSSEAU,) 

Il  crut  avoir  vu  des  miracles  et  même 
en  avoir  fait.  (Voltaire.) 

Tout  le  vionde  jn'a  OFFEhT  f/cs  services. 


et  personne  ne  m'en  a   rendu.    (M™*  de 
Maintenon.) 

Nos  Impiudeut*  aïeux  u'onl  taincd  que  pour  lui. 

(Voltaire.) 
Où  la  mouche  a  passé  le  mouchoro:)  dcmiure. 
(La  Fostaixe. ) 


-1594.  — Si  le  sujet  n'exerce  aucune  influence  sur  le  participe  pass/i, 
joint  a  l'auxiliaire  avoir ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  complément  direct, 
lorsqu'il  y  en  a  un  de  cette  nature,  et  que  ce  complément  puécède  le 
participe.  Dans  ce  cas,  mais  dans  ce  cas  seulement,  le  participe  passé, 
employé  avec  l'auxiliaire  aooir  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  son 
complément  direct. 

Ij^lOS.  —  Le  complément  direct  du  participe,  quand  il  précède  celui-ci, 
est  toujours  représenté  par  un  des  pronoms  que,  le,  la,  les,  me,  te,  se,  nous, 
vous,  ou  par  un  subslautif  précédé  de  quel,  que  de,  combien  de  (1). 

(1)  Les  compléments  directs  qui  précèdent  les  participes  sont  rarememl  représentés  par  un 
substantif.  On  n'en  trouve  d'exemples  que  dans  les  poètes  antérieurs  au  dix-liuilième  siècle  : 

Dans  la  saipon 
Que  les  lièdcs  Zéphjrs  uni  t  lierbe  rajeunie.  (T.A  FoM.) 
Il  arail  dans  sa  lerre  uni!  fomme  enfouie.  (Irf.  ) 

La  valeur  d'Aluxaiidre  a   la  terre  cotiijuise.  (Racine.) 
Il  est  de  tout  son  sang  coinptahle  à  la  patrie; 
Chaiiue  goutte  épargnée  a  sn  gloire  pétrie.  (Coiineille.  ) 
Ainsi  li'i  jnsli  s  dieux  ont  mes  vœux  exaun-a, 
l'uiscjUL-  Horace  lïI  TaimjUinr  it  vous  a  repoussés.      !Id.) 

Quelques  poètes  modernes  ont  essajé,  mais  sans  succès,  do  rajeunir  cette  constniciiiiii. 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avi  c  !a  suivante,  où  le  verbe  avoir  ne  figure  plus  coniiiu'  aviriliuiri' 
mais  comme  transitif  : 

Kr.liii  1rs  cenls  sensé)  ont  leurs  (./.•■<  Iroulilrei 

De  la  conlusion  de  telles  a>sen.l.leis.  (.MoMÈni:.) 

Celte  construction  est  tout  à  fait  analogue  à  celle-ci  ; 

En  la  voyant  mourir  et  si  jeuoc  et  si  l)elle, 

J'eus /«  rirur  lnins/)erii!  d'une  douleur  niortelle.  il..   \.   Ihéihald.] 

A  bon  enteiuleur  salut. 
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Loisquo  le  clicval'iL-r  de  l'oibin  amena 
Jean  Bail  ù  la  cour  de  rraiice,  les  petits 
maîtres  de  Versailles  se  dirent  :  «  Allons 
\oir  l'ours  que  le  chevalier  de  Forbin  a 

AMKNÉ.   » 

Alcz-vous  vu  la  personne  que  je  vous 
ai  ADKESSÉE,  il  y  a  quelques  JoUrs? 

Avez-vous  1-cru  la  lettre  que  je  vous  ai 

ÉCRITE  ? 

Voici  la  lettre  que  j'ai  reçue. 

Voici  les  lettres  que  j'ai  reçues. 

Lorsque  la  mort  consent  à  nous  laisser 
long-temps  la  vie,  elle  prend  successive- 
ment pour  otages  tous  ceux  que  nous 
avons  AI3IËS. 

"  Rien  ne  manque  plus  à  ma  gloire, 
puisque  j'ai  fait  rire  le  guet,  »  disait  Pi- 
ron,  à  la  suite  d'une  affaire  qu'il  avait  eue 
avec  le  guet. 

La  vanité  adoucit  pour  elle-même  les 
maux  qu'elle  a  produits.   (Boiste.) 

Le  contrariant  se  sert  des  faits  qu'il  a 
Nii';s,  des  raisonnements  qu'il  a  combat- 
tus, pour  attaquer  ses  propres  assertions 
dans  la  bouche  d'aiUrui. 

Le  duc  de  Mayenne  était  fort  gros  et 
fort  gras,  ce  qui  le  rendait  très-mauvais 
piéton.  Après  qu'il  eut  fait  sa  paix  avec 
Henri  IV,  ce  prince  entreprit  de  le  haras- 
ser un  jour  à  la  promenade,  au  point  de 
l'ohligei-  de  se  rendre;  après  quoi,  il  dit  au 
duc  :  B  Mon  cousin,  avouez  que  je  vous 
ai  bien  harassé  aujourd'hui.  Aussi  est-ce 
la  seule  vengeance  que  je  veuille  iircr  de 
toutes  les  fatigues  que  vous  m'avez  cau- 
sées. » 

Le  cœur  trahit  la  raison,  malgré  les 
leçons  qu'il  en  a  reçues.  (M""'  de  Staël.) 

La  vanité  se  réjouit  de  l' accomplisse- 
ment des  malheurs  qu'elle  a  prédits. 

On  parlait  d'un  homme,  qui,  à  force  de 
friponneries ,  était  parvenu ,  de  laquais 
(lu'il  avait  été,  à  rouler  carrosse.  «  C'est, 
dit  quelqu'un ,  un  des  hommes  les  plus 
adroits  que  j'ai  jamais  vus,  il  a  saule 
du  derrière  d'un  carrosse  en  dedans,  en 
esquivant  la  roue.  » 

Les  anciens,  plus  délicats  que  nous, 
n'abandonnaient  point  à  la  hideuse  pour- 
riture les   corps  de  ceux  qu'ils  avaient 

AIMÉS. 

Un  domestique  de  Charles-Quint  enire 
étourdiment  dans  sa  cellule,  renverse  une 
taille,  et  brise  les  trente  montres  que  le 
Iirince  avait  déposées  dessus.  Charles  se 
mot  à  rire  :  «  Tlus  heureux  que  moi, 
dit-il  au  domestique,  lu  as  trouvé  le  se- 
cret de  les  mettre  d'accord.  » 

La  philosophie  a  détache  de  la  glèbe  les 
Français  que  lu  violcncey  <7Dtn'/ attachés. 
(lioisiV.) 
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Les  meilleures  harangues  sont  celles 
que  le  cœur  a  dictées.  (Marmontel.) 

Les  personnes  que  j'ai  engagées  à  vous 
voir  sont  ici.  (Noei  et  Cliapsal.) 

Oii  est  ton  livre?  —  Je  l'ai  perdu. 

Où  est  ta  plume?  —  Je  l'ai  perdue. 

Oit  sont  tes  litres?  —  Je  les  ai  perdus. 

Ceux  qui  aiment  passionnément  la 
gloire  doivent  se  hâter  de  mourir,  sitôt 
qu'ils  l'ont  acquise. 

L'humanité  s'afflige  en  voyant  une 
grande  nation  redescendre  lentement 
dans  les  principes  dont  une  violente  se- 
coussel'arait  un  moment  detirée.  (Roist.) 

Un  artiste  montrait  à  Apelles  une  Vé- 
nus revêtue  d'habillements  superbes,  et 
lui  demandait  d'un  air  content  ce  quil 
en  pensait.  «  Je  vois  bien  ,  lui  dit  A- 
pelles,  que,  n'ayant  pu  faire  ta  Vénus 
belle,  tu  l'as  faite  riche.  » 

Guillot  Gorjus  disait  ù  Turlupin  :  «  Tu 
m'as  fait  la  mine. — Non,  répondait  Tur- 
lupin  ;  si  je  te  /'avais  faite,  lu  l'aurais 
meilleure.  » 

Sedaine  disait  ù  Grétry,  après  la  repré- 
sentation d'un  de  leurs  opéras  :  «  Mon 
ami,  nous  avons  mal  pris  notre  temps,  la 
poire  n'est  pas  mûre.  —  Cela  ne  l'a  pas 
empêchée  de  tomber,  »   répondit  l'autre. 

Oui,  je  L^at  viiii  aussi,  ci-tte  cour  peu  sincère, 

A  ses  inaUr»-s  toujours  trop  soigneust;  dt;  plaiii', 

r^es  crimes  de  Néron  approuvant  les  burreurs, 

Ja  L'ui  TVE  à  genoux  consacrer  ses  fureurs.     (R\cine.] 

4596.  — Nota,  i"  V  représente  quelquefois 
un  membre  de  phrase  ,  nu  lieu  de  représenter 
un  nom.  Il  équivaut  alors  à  cela,  mut  du 
masculin  et  du  sinjiulier,  qui  ne  saurait,  pour 
cette  raison  ,  communiquer  la  variabilité  au 
participe  dont  il  est  le  complémcni  direct.  On 
écrira  donc  avec  le  participe  invariable  :  Celte 
lettre  est  plus  intéressante  que  je  ne  i/avais 
cru,  c'est  à  dire,  que  je  n'avais  cru  qu'elle 
était  intéressante  ;  La  famine  arriva  ainsi 
que  Joseph  i.'avait  prédit,  ainsi  que  Joseph 
avait  prédit  qu'elle  arriverait. 

2"  De  celle  analyse  on  peut  déduire  que  le 
participe  placé  entre  deux  que  est  toujours 
invariable  :  Les  embarras  que  j'ai  SU  quf. 
vous  aviez;  La  réponse  que  j'avais  fRÉVU 
Qu'on,  vous  FERAIT.  Dans  ces  phrases ,  le 
premier  que  seul  est  pronom  relatit  et  com- 
plément direct  des  verbes  aviez  ,  ferait.  Le 
second  que  est  une  conjonction  dépendante  des 
verbes  j'ai  su,  j'avais  prévu,  qui  ont  ainsi 
pour  cornplcment direct  que  vous  aviez,  qu'on 
tous  ferait.  Le  participe  de  ces  verbes  reste 
donc  invariable. 

Un  Américain,  ayant  vu  six  Anglais  sé- 
parés de  leur  Iroupe.  eut  l'audace  de  leur 
courir  sus,  d'eu  blesser  deux,  de  désarmer 
les  autres,  et  de  les  amener  au  général 
Washington.  Le  général  lui  demanda 
comment  il  avait  pu  faire  pour  se  rendre 
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ttiiiSU'e  de  six  hommes.  «  Aussitôt  que  je 
/es  ai  vus,  répomlil-il,  j'ai  couru  sur  eux, 
et  je  les  ai  exvikokxés.  » 

«  Monsieur  de  Talleyrand ,  disait  un 
jour  Napoléon  au  célèbie  dipiomalp,  on 
prétend  que  vous  êtes  fort  liclie.  —  Oui, 
sire.  • —  Mais  extrêmeuient  riclie.  —  Oui, 
sire.  —  Clomment  donc  avez-vous  fait  ? 
Vous  étiez  loin  de  lï-tre,  à  \otre  retour 
d'Amérique.  —  Il  est  vrai,  sire  ;  mais 
j'ai  aclieté,  la  veille  du  18  brumaire, 
tous  les  fonds  publics  que  j'ai  trouvés 
sur  la  place,  et  je  les  ai  revendus  le  len- 
demain. » 

Le  cardinal  Duperron  disait  que  l'a- 
postrophe adressée  par  Démosthène  aux 
Grecs  tués  à  la  bataille  de  Marathon  lui 
faisait  autant  d'houneur  que  s'il  les  avait 

BESSUSCITÉS. 

Un  hâbleur  racontait  le  désastre  du 
coche  d'Auxerre,  qui  s'était  brisé  au  jjont 
de  Montereau,  et  il  ajoutait  :  i.  Quinze 
personnes  ont  péri  dans  la  rivière  (ce  qui 
était  vrai). — Les  a-t-on  retirées?  deiiiaiide 
son  interlocuteur.  —  Oh  !  oui,  répond-il, 
on  en  a  même  retiré  dix-sept.  » 

Les  femmes  et  beaueoup  iC hommes  sont 
des  instruments  qui  ne  gardent  pas  long- 
temps le  ton  sur  lequel  on  les  a  montés. 

On  proposait  à  un  joueur,  que  la  for- 
tune venait  de  favoriser,  de  ser\ir  de  se- 
cond dans  un  duel.  «  Je  gagnai  hier  mille 
louis,  répondit-il,  et  je  nie  battrais  foit 
mal;  mais  allez  trouver  celui  à  qui  je 
les  ai  GAGNÉS,  il  se  battra  comme  un 
diable.  » 

On  a  dit  de  Pascal  qu'il  aurait  inrentâ 
les  mathématiques,   s'il  ne  les  avait  jias 

CONNUES. 

Avant  de  jurer  à  xine  femme  de  n'ai- 
mer jamais  qu'elle,  il  faudrait  les  avoir 
VUES  toutes,  ou  ne  voir  qu'elle  seule,  (****.) 

Elle  m\t  SOIGNÉ,  tout  le  temps  de  via 
maladie,  comme  une  tendre  saur. 

Elle  m'a  entouré  d'amour  et  de  soins. 

Je  ne  t'ai  pas  AiuÉ,  ciuel  !  qu'ai- je  donc  fait?  (Rac.) 

Dieu,  pardonnez -nous  7ios  offenses, 
eomme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 

ont  OFFENSÉS. 

ISous  attendons,  pour  nous  repentir, 
que  nos  fautes  nous  aient  punis.  (De  Lin- 
gré.) 

Vous  nous  avez  vus  riches,  vous  nous 
voyez  pauvres. 

Anna,  ma  Lien-aimc'e ,  je  vous  ai  pi-r.- 
DUE,  j'ai   tout  perdu.  (L.  l\.  Théobald.) 

Faut-il  que  les  médecins  vous(/iC)i/  trai- 
tée si  barbarement,  sistupidement  '.  qu'ils 
vous  aient  tuée  ainsi  sous  mes  yeu.v!  Ctir 
eux  seuls  vous  ont  tuée,  mon  enfant  :  ri 
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il  vaudrait  mieu.v  que  ce  fïil  moi  qu'ils 
eussent  tué.  (L.N.  Théobald.) 

Jl  nous  a  PRIÉS  de  lui  écrire. 

On  ne  pouvait  se  plaindre  de  son  admi- 
nistration ,  quoiqu'elle  ne  répondît  pas 
aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Ce  feu  (jue  daus  l'oubli   je  croyais  étocffk. 
Dont  la  cansf  à  jamais  s'éloignait  de  ma  \ue. 
Vos  détours  /'ont  suri'Uis,  el  m\:u  ont  o.xvjixr.uE. 

(liAClMi., 

1597.  —  Nota.  On  sait  que  les  pronoms 
me,  le,  te,  nous,  vous,  s'cmploieni  tanlôi 
comme  compléments  directs .  tantôt  comme 
coiiiplénienis  iiidirecls,  voilà  w  qu'il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue.  /tous  complément 
direct  dans  le  dernier  exemple  cité  devient 
complément  indirect  dans  la  phrase  suivante  : 
//  NOUS  a  recommandé  de  lui  écrire  ,  c'est  à 
dire,  il  a  recommandé  d  jious.  Kt  voilà  pour- 
quoi, dans  celle  phrase  ,  le  participe  reeum- 
mundé  reste  invariable. 

Rendons  grâces  au  ciel,  qui  nous  en  a  leii^'cs.   (Rac.) 

<o98.  — Nota,  i"  Nous  avons  dit  que  le 
complément  direct  du  parlicipe  ,  lorsqu'il  pré- 
cède celui-ci, est  exclusivement  représente  i);ir 
un  des  pronoms  que,  le,  ta,  les,  me,  te,  se, 
nous,  vous.  Il  est  donc  superflu  de  demander 
s'il  faut  dire,  en  iiarlanl  de  fruits  :  .l'en  ai 
MANGb;  ou  mangés  ;  en  parlant  de  Heurs  :  J'en 
ai  CUEILLI  ou  cueillies.  Le  pronom  en  ,  mot 
vatjue  qui  signilie  de  cela.,  ne  peul  ligurer  dans 
le  discours  que  comme  complcnienl  indirect,  et 
il  n'exerce  conséquemmeiit  aucune  influence 
sur  le  participe.  C'est  donc  à  tort  que  Racine 
a  écrit  ; 

Ali!  mallieureuj  !  comliieu    ]cii  ai  dej.!  perrfus  ' 

(r.u..«E.) 
2° On  écrira  donc  sans  accord:  (Juej'aienvie 
de  recevoir  de  vos  lettres  '.  il  y  a  près  d'une 
demi-annre  que  je  iieh  ai  i!i:(,-ii  {.M""-'  de 
Sévigné).  Tout  le  monde  m'a  ofj'crl  des  ser- 
cices  ,  el  personne  ne  vi'r.s  a  rendu  (M""-'  de 
Maint.).  La  crainte  de  foire  des  ingrats  ou 
le  déplaisir  d'EN  avoir  trouvé  ne  l'a  jamais 
empêché  de  faire  du  bien  (Flechier).  It  a  des 
troupes,  et  il  en  a  I)k.manué  aux  aulrcs 
peuples  de  la  Grèce  (L'abbé  Harthélemy). 

Hélas  :  i'élais  aicugle  en  mes  vœux  aujourd'hui  : 
J'en  ni  FAIT  contre  toi,  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 
(C!oi!Ni:iM.iî, 

La  peur  des  esprits  ne  vient  pas  de  ce 
qu'on  EN  a  vu  ,  mais  de  ce  qu'on  n'as  a 
pas  vu.  Hobbes,  ce  fameux  philosophe,  qui 
donnait  tout  à  la  mat'ére,  avail  eu  méiiie  temps 
peur  des  esprits. 

3"  Mais  on  écrira  avec  l'accord  : 

Quelle  guerre  înlesline  aïons-novs  ai-t.i  mle  !     ((.'ons.) 

Quels  obstacles  ajainais  Ti\ov\ts  là-des- 
sus la  volonté  de  ceux  qui  tiennent  en 
leurs  mains  ta  fortune  publique!  (Mas- 
sillon.) 

Que  de  services  il  m'a  rendus  1 
Que  de  bontés  elle  a  eues  pour  inoil 
Que  (le  regrets  sa  perle  a  pour  toujours 
iMPUiMKS  dans  mon  caur  ! 
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Que  (le  ix'iiics  elle  ai'uil  knduréf.s  pen- 
dant sii  vie!  que  de  douleurs,  à  sa  mori! 

Combien  de  temps  avez-vous  mis  /wîtr 
faire  cet  ourraije? 

Combien  d'argent  arez-vous  déi'ensé  ? 

Combien  d'hommes  avez-vous  employés? 

Combien  decliagiins ils nConl pképarés ? 

Qc:li  lie  regrets,  gct  de  tourmeiils, 

l\i  ont  dans  mon  âme  tNctNiinis  :  ;L.  N.  T/icoi.) 

Que  d'éloges  ne  lui  a  pcs  valls  sa  con- 
duite nubla  cl  (jéncrcuse!  (Thomas.) 

irj99. — Nota.  Le  verbe  valoir,  élani  neutre, 
n'a  point  de  complément  dirert.  flîais  il  est 
pris  activement,  quand  il  signifn',  comme  dans 
le  dernier  exemple  cité,  procurer,  faire, ob- 
tenir,  produire,  rapporter.  Les  honneurs 
QUI!  celle  place  m'a  vaiais,  c'est  à  dire,  m'a 
PROCURÉS.  Il  en  est  de  même  de  couler,  lors- 
qu'il a  le  sens  de  causer  : 

Après  Ions  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtés, 
Ai-je  pu  ra>.surer  mes  tSjiits  agiles? 

Vous  n'avez  pas  oublié  les  sains  que 
vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance. 
(Racine.) 

■SGOO. — flemarçMe^.l  "Mais,  quand  «atojr  et 
coûter  sont  employés  au  propre,  leur  participe 
reste  invariable,  comme  celui  de  tous  les  verbes 
intransitifs.  Ces  choses  ne  valent  plus  les 
sommes  fabuleuses  qu'elles  ont  valu  autre- 
fois. Les  vincjl  mille  francs  que  celte  maison 
m'a  coOté  (Arad.).  Les  monuments  du  luxe 
et  de  lu  (jloire  sont  de  vastes  tombeaux  sous 
lesquels  sont  ensevelies  les  générations  qu'ils 
ont  COÛTÉ. 

'2°0nditellipliquenient,  dormir  une  heure, 
pour  ,  dormir  pendant  une  heure  ;  vivre 
dix  ans,  pour,  vivre  pendant  dix  ans  ;  d'où 
il  suit  qu'on  peut  dire  aussi  :  L'heure  que  j'ai 
dormi,  pour:  L'heure  pendant  laquelle  j'ai 
dormi;  Les  dix  ans  que /ai  vécu,  pour  :  Les 
dix  ans  pendant  lesquels  j'ai  vécu. 

les  cinq  heures  que  j'ai  dormi  à  la  cam- 
pagne, je  les  ai  dormi  paisiblement. 

Les  six  mois  que  j'ai  vécu  près  d'elle,  je 
les  ai  vécu  heureux.  (L.  N.) 

3"  Ici  les  pronoms  que  et  les,  qui  précédent 
le  participe,  quoique  se  présentant  sous  la 
forme  d'un  eomplémenl  direct,  ne  constituent 
pourtant  qu'un  complément  indirect  équivalant 
à  pendant  lesquels,  pendant  eux  ;  d'où  l'inva- 
riabilité du  participe. 

Cette  femme  chante  bien,  je  Vai  enten- 
due chanter. 

1601.— Nota.  1°  Quand  le  participe  est  suivi 
d'un  infinitif,  comme  dans  l'exemple  qui  pré- 
cède, il  faut  bien  faire  attention  s'il  a  pour 
complément  le  pronom  qui  précède,  ou  l'inli- 
nitif  qui  le  suit  ;  car  dans  ce  dernier  cas  le 
participe   reste   invariable,    selon  sa  nature. 

Je  lui  ai  rendu    ^  que  j'ai  pu 

tous  <    que  j'ai  voulu 

les  services      \  que  j'ai  dû 

//  a  fait,  pour  le  bien  recevoir,  toutes  les 
eiiendu,  de  faire. 
3"  El  dans  ce  cas  le  participe  reste  invariabi 


Cette  romance  est  charma  nie,  je  l'ai  rnilnou 
CHANTER,  c'est  à  dire,  j'ai  entendu  cbaiiUT  la 
romance.  Évideinmeiil,  cette  phrase  est  ellip- 
tique ;  et  ce  n'est  pas  proprement  chanter  qui 
est  le  complément  .lirect  de  j'ai  entendu,  mais 
le  mot  quelqu'un,  sous-entendu.  J'ai  entendu 
quelqu'un  la  chanter.  Par  où  l'on  voit  que 
la  ne  peut  être  que  le  complément  direct  de 
chanter. 

2"  On  reconnaît  mécaniquement  que  le  par- 
ticipe ,  immédiatement  suivi  d'un  infinitif,  est 
précédé  de  son  complément  direct  ,  quand 
l'infinitif  peut  se  changer  en  participe  présent. 
Exemples  : 

Je  les  ai  laissés  partir. 

J'ai  commencé  à  la  hâte,  cl,  mon  sujet 
s'c tendant  sous  ma  plume,  je  Vai  laissée 
aller  sans  contrainte.  (Poitevin.) 

Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 

Pour  voir  où  toulcela  pourrait  enlin  aller.     (Mol.) 

Vous  n'êtes  pas  venus  à  bout  de  votre 
dessein;  le  monde  nous  a  laissés  rire  et 
pleurer  tout  seuls.  (Racine.) 

■Je  les  ai  vus  repousser  les  ennemis. 

Il  nous  a  ENTENDUS  blâmer  son  impru- 
dence. 

Ses  ennemis  ,  qu'il  a  laissés  tomber, 
mourir,   vivre. 

3"  On  peut  dire  :  Je  les  ai  vus  repous- 
sant les  ennemis  ;  il  nous  a  entendus  bld- 
mant  son  imprudence,  ses  ennemis  qu'il 
a  laissés  tombant,  etc.  Donc  le  participe  est 
|:récédé  de  son  complément  direct,  qui  est  les, 
nous,  que,  et  conséquemment  il  s'accorde  avec 
ces  pronoms. 

/«"  Mais,  dans  les  phrases  suivantes:  Je'LES  ai 
v,u  REPOUSSER  par  les  ennemis;  Il  nous  a  en- 
tendu BLàMER  à  cause  de  notre  imprudence  ; 
Les  maux  Qv'il  a  laissé  faire,  les  rapines 
Qv'il  a  laissé  exercer, — le  participe  reste  in- 
variable, parce  qu'on  ne  peut  pas  dire:  Je  let: 
ai  vus  repoussant  par  les  ennemis;  Ilnotis 
a  entendus  blâmant,  à  cause  de  notre  im- 
prudence; Let  maux  qu'il  a  laissés  faisant, 
les  rapines  qu'il  a  laissées  exerçant.  L'inli- 
nitif  qui  suit  est  le  complément. 

1602.  —  Remarques,  i"  Le  participe /'«ii, 
suivi  d'un  infinitif,  est  toujours  invariable, 
parce  qu'il  constitue  alors  une  sorled'auxiliairc- 
qui  n'a  par  lui-même  aucune  siftnificalion,  et 
qui  forme  avec  l'infinitif  qui  le  suit  une  expres- 
sion verbale  indivisible.  Exemples  : 

Ce  sout  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre. 

(MoLIUlE.) 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  ; 

El  souvent,  sans  ces  reis  qui  les  ont  fait  ronnaitre. 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caclié.       (ISniL.j 

2°  L'infinitif  est  quelquefois  sous-entendu 
à  la  suite  du  participe  des  verbes  pouvoir , 
vouloir,  devoir,  permettre.  Exemples  : 

sous-entendu  :    >   lui  rendre. 


dépenses  que  sa  fortune  lui  a  permis,  sous- 
e,  parce  qu'il  a  jinur  complément  direct  l'iiiliiiitil 
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sous-entendu.  D'où  il  suit  que  les  participes  voulu,  dâ,  permis,  seront  variables,  conformément 
à  la  régie  générale,  dans  les  exemples  suivants,  où  il  n'y  a  point  d'inlinillf  sous-enlendu  : 

//  veut  fortemenî  les  choses  Qu't/  a  une  |  Je  tiens  à  user  des  libertés  que  les  lois 
fois  VOULUES.  j  et  la  morale  ont  toujours  permises. 

Il  m'a  compté  hier  les  sommes  qu'il  m'a  1  Les  personnes  que  j'avais  priées  de  ve- 
DUES  pendant  dix  ans.  \  nir  sont  ici. 

1603.  —  Nota.  1°  Lorsqu'il  y  a  une  préposition  entre  le  participe  et  l'infinitif  qui  suit,  le 
participe  peut  de  même  avoir  pour  complément  direct  le  pronom  qui  précède,  comme  dans  le 
dernier  exemple  cité,  ou  l'infinitif  suivant,  comme  dans  cette  phrase  :  Les  personnes  que 
j'avais  désiré  de  voir  sont  ici.  J'ai  désiré  quoi  f  De  voir.  De  voir  quoi  ?  Les  personnes. 
Que,  qui  représente  ks  personnes,  est  donc  ici  le  complément  direct  de  voir  et  non  pas  de 
désiré.  Conséquemment,  point  d'accord. 

1604.  — 2"  Il  faut  remarquer  que  l'accord  a  toujours  lieu,  lorsque  le  participe  est  précédé 
de  deux  compléments  directs,  comme  dans  cette  phrase  : 

Les  livres   Qu'il  nous  a  priés  de   lui  prêter. 

Dans  ce  cas  le  complément  direct  énoncé  le  premier  appartient  à  l'infinitif,  et  le  second 
est  sous  la  dépendance  du  participe. 

1605.  —  Remarque.  On  écrit  indifTéremmcnt  :  Les  obstacles  que  j'ai  eus  à  sur- 
monter,  ou,  que  j'ai  eu  à  surmonter;  Les  leçons  qu'on  m'a  données  d  apprendre, 
ou,  qu'o>i  m'a  donné  à  apprendre;  parce  que,  dans  ces  phrases,  le  complément  direct 
peut  appartenir  au  participe  comme  à  rinfiuitif.  J'ai  eu  des  obstacles  d  surmonter, 
ou.  J'ai  eu  à  surmonter  des  obstacles.  On  m'a  donné  des  leçons  à  apprendre,  ou.  On 
m'a  donné  à  apprendre  des  leçons. 

Le  peu  d'affection  que  vous  lui  avez  témoignée  lui  a  rendu  le  courage. 

1606.  —  Nota.  Selon  que  l'attention  se  fixe  plus  particulièrement  sur  l'expression  le  peu 
ou  sur  le  nom  qui  la  suit,  l'accord  se  fait  avec  ce  dernier,  comme  dans  l'exemple  qui  précède, 
ou  avec  le  peu ,  comme  dans  celui-ci  :  Le  peu,  d'affection  que  vous  lui  avez  témoigné  la 
découragé. 

Le  peu  de  mots  (le  petit  nombre  de  mots)  que  vous  avez  dits  ont  suffi  pour  me  convaincre. 

1607.  —  L'auxiliaire  être  élant  employé  pour  l'auxiliaire  avoir  dans  les 
verbes  pronorainaux,  le  participe  de  ces  verbes  suit  absolument  la  même 
règle  que  le  participe  accompagné  à'avolr  ;  c'est  à  dire  que  le  participe 
d'un  verbe  pronominal  s'accorde  avec  son  complément  direct.,  quand  il  en 
EST  PRÉCÉDÉ,  et  qu'il  reste  invariable,  lorsque  le  complément  direct  est 
placé  après,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  complément  de  celle  nature. 

1608.  —  Remarques.  1"  C'est  ici  surtout  qu'il  importe  d'examiner  si  les  pronoms 
me,  te,  se,  nous,  vous,  qui  précèdent  le  verbe,  sont  compléments  directs  ou  com- 
pléments indirects. 

2"  Ces  pronoms  sont  compléments  directs,  quand  le  verbe  est  pronominal  essen- 
tiel. La  douleur  s'est  emparée  de  son  âme.  Elle  s'est  repentie  de  sa  faute.  Elle 
s'était  souvenue  de  moi.  S'arroger  fait  seul  exception.  Ils  se  sont  arrogé  ce  pri- 
vilège,  c'est  à  dire,  ils  ont  arrogé  à  soi  ce  privilège.  Où  l'on  voit  que  se  est  le 
complément  indirect,   et  ce  privilège  le  complément  direct  du  verbe. 

3°  Parmi  les  verbes  pronorainaux  accidenicls ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  formés 
d'un  verbe  ti-ansitif,  dont  le  participe  passé  varie,  quand  le  complément  direct  le 
précède.  Exemples  : 


On  disait  un  jour  à  Ninon  de  Lenclos 
que  Remond,  qui  fut  introducteur  des 
ambassadeurs,  et  qui  était  un  homme 
sing:ulier,  se  vantait  partout  d'avoir  été 
formé  par  elle.  «  Hélas!  dit-elle,  j'ai  eu 
cela  de  commun  avec  Dieu,  d'avoir  formé 
l'homme,  et  de  m'en  être  repentie.  » 

Les  troupes  se  sont  emparées  de  la 
ville. 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  toute 
réflexion. 

Les  privilèges  que  cette  nation  s'est 
arrogés  sont  immenses. 

Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  ixilce 

S'etl  pour  TOI  intérêu  elle-même  iHMOLfr.     (Cojx. J 

u"  p. 


Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée. 

Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t^es  donnée.  (Volt.) 

Tant  d'événements  inouïs  se  so7it  pré- 
cipités dans  le  cours  de  quelques  lustres, 
qu'il  faut  renoncer  à  rieii  présager,  et 
s'attendre  d  tout. 

Beaucoup  de  gcnls  ont  dû  leur  réputa- 
tion et  leurs  succès  à  l'impudence  avec 
laquelle  ils  se  sont  préconisés;  tant  le 
public  aime  les  jugements  tout  faits! 

Il  répugne  d'être  soumis  à  des  maîtres 
qui  se  sont  rendus  méprisables.  [Cité  par 
Boisle.) 

Avant  qu'un  grand  pztisse  remuer,  it 
faut  que  dix  valets  se  soient  agités. 
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Tant  que  des  femmes  ne  se  sont  point 
appolt^es  vilaines,  on  peut  les  réconcilier. 

Plusieurs  dames  de  la  cour,  très-fardécs, 
s^ctant  TROUVÉES  à  l'audience  que  le  roi 
donnait  ix  un  ambassadeur  turc,  on  de- 
manda à  cet  ambassadeur  ce  qu'il  pensait 
de  la  beauté  de  ces  dames.  «  Je  ne  puis  rien 
répondre  là-dessus,  car  je  ne  me  connais 
pas  en  peinture.  » 

J'ai  passé  à  travers  les  peuples,  ils 
iw'o/it  regardé,  et  je  les  ai  regardés,  et 
nous  ne  nous  sormnes  pas  reconnus  ; 
l'exilé  partout  est  seul.  (Lamennais.) 

Ils  se  sotit  vus  dépérir. 

Nota.  Ils  ont  vu  quoi  ?  eux.  Dans  cet 
exemple,  te  est  donc  bien  le  compiémenl  direct 
du  participe.  Au  contraire ,  dans  ,  //*  se  sont 
vu  maltraiter,  se  est  le  complément  direct  de 
l'inlinilif  qui  suit  le  participe.  On  peut  dire, 
Ils  SE  sont  vus  dépérissant,  mais  on  ne  pour- 
rait pas  dire,  Us  se  sont  vus  maltraitant. 

Elle  s^cst  laissée  mourir  à  vingt-deux 
ans,  ma  pauvre  bien-aimée. 

Nota.  Elle  a  laissé  quoi  ?  elle-même.  Dans 
cet  exemple,  se  est  dont  le  complément  direct 
du  participe  laissée.  Au  contraire,  se  est  le 
complément  direct  de  l'inlinitif  qui  suit  le 
participe,  dans  la  phrase  suivante  :  Ils  se  sont 
laissé  surprendre  par  l'ennemi,  c'est  à  dire, 
ils  ont  laissé  surprendre  eux  par  l'ennemi. 

Ils  se  so?i(  proposés /^owr  l'accompagner. 

Nota.  Ils  oiH  proposé  quoi?  eux.  5e  est 
complément  direct  du  participe.  Si  je  dis  au 

1611.  —  Les  participes  passés  des  verbes  impersonnels  ou  employés  im- 
personnellement sont  toujours  invariables.  Exemples  : 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs.  I     II  s'est  glissé  une  erreur  dans  notre 

I  copie. 

1612.  —  Nota.  1"  Nous  avons  dit,  au  chapitre  des  pronoms,  que  le  mot  vague 
il  a  été  le  signe  dont  se  servaient  les  premiers  hommes  pour  désigner  une  substance 
inconnue.  D'où  il  suit  qu'on  peut  très-bien  considérer  le  mot  il  comme  un  sujet 
de  chacune  des  propositions  qui  précèdent. 

Dans  le  premier  exemple,  le  participe  arrivé,  joint  au  verbe  être,  s'accorde 
donc  régulièrement  avec  son  sujet  il.  Dans  le  second,  il  s'accorde  avec  son  com- 
plément direct  se  qui  précède,  et  qui  représente  le  sujet  il.  Dans  le  troisième,  le 
participe  fait  devrait,  selon  notre  théorie,  qui  n'est  pas  plus  déiaisonnable  que 
bien  d'autres,  s'accorder  avec  le  pronom  relatif  que.  Nous  osons  avouer  notre  faible 
pour  cet  accord  ;  nous  voudrions  qu'on  dît  :  Les  chaleurs  qu'il  a  faites.  Mais  l'u- 
sage en  a  décidé  autrement,  inclinons-nous. 

2°  Pour  plus  de  détails,  voir  le  Dictionnaire  Mnémonique,  dont  nous  croyons 
utile  d'extraire  les  pages  suivantes  sur  le  participe  absolu,  l'ablatif  absolu  des 
Latins. 
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contraire ,  Ils  se  sont  proposé  de  l'accom- 
pagner, se  n'est  plus  que  le  complément  indi- 
rect du  participe,  dont  le  complément  direct 
est  de  l'accompagner  :  Ils  ont  proposé  à  soi 
de  l'accompagner .  11  en  est  de  même  dans 
ces  phrases  :  Ils  se  sont  adressé  lne  lettbb, 
ils  se  sont  imacinîî  que  je  plaisantais. 

1609. — iîemar(7Me.Nalurellement, 
si  le  verbe  fironomiiial  est  formé  d'un 
verbe  inlransilif  ou  employé  in- 
transilivement,  le  participe  est  tou- 
jours invariable: 

Voyez  cette  multitude  d'yeux,  ce  diadème 
clairvoyant  dont  la  nature  s'est  plu  d  ceindre 
la  tHe  de  la  mouche.  (De  Boufflers.) 

Ces  jeunes  gents  se  sont  convenu  sous  tous 
les  rapports.  (Poitevin.) 

Nous  NOUS  sommes  parié  des  yeux.  (Mol.) 

Un  homme,  voulant  donner  une  haute  idée 
de  la  fortune  d'une  famille,  apportait  comme 
preuve  qu'il  y  avait  eu  dans  cette  i'amille  plu- 
sieurs évéques  qui  s'étaient  succédé  de  père 
en  fils. 

1610.  —  Cependant  il  y  a  trois 
verbes  pronominaux  intransitifs  dont 
l'usage  veut  qu'on  fasse  toujours 
accorder  le  participe  avec  le  second 
pronom  :  Nous  nous  étions  doutés 
de  celte  perfidie;  ils  se  sont  échap- 
pés de  prison  ;  elles  se  sont  préva- 
lues de  notre  simplicité  (  Noël  et 
Chapsal). 


1615.  —  On  appelle  ablatm?  absolu  une  espèce  de  phrase  incidente 
qui  sert  à  exprimer  quelques  circonstances  accessoires,  et  qui  pourrait 
être  détachée  de  la  proposition  sans  en  altérer  le  sens  grammatical  (ab- 
SOLVERE;  ABSOLUTUM,  détacher,  séparer). 
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Exemples  lires  du  latiu  : 

Partibus  factis,  sic  locutus  est  ko.  Les 
PARTS  ÉTA,\T  FAITES,  ainsi  parla  le  lion. 
Ou  sous-entend  la  préposition  à  :  à  partibus 
faclis,  AprCis  les  parts  faites. 

TuLLO  MORTUO,  Ancum  Marcium  regem 
populus  creavit,  Tullds  étant  mort  (après 
la  mort  de  TuUus),  le  peuple  élut  roi  An- 
eus  Marcius. 

ScRiPTA  JAM  epistola,  vciiit  puer  tuus, 

La  LETTRE    ÉTANT   DÉJÀ  ÉCRITE,    VOtrC    CS- 

ctave  est  venu. 

ExpuLSis  REGiDUS,  cluo  cousules  creati 
sunl.  Après  l'expulsion  des  rois  (  les  rois 
expulsés),  on  créa  deux  consuls. 

Cicérone  consule,  détecta  fuit  conjura- 
1Î0,  Cicéron  étant  consul,  la  conjuration 
fut  découverte.  On  sous-enlend  sub^  sous. 

Imperante  Tieerio,  Natus  est  Ckristus, 
Tibère  étant  empereur,  Tibère  régnant 
(sous  le  règne  de  Tibère),  Jésus-Christ 
naquit. 

PavidÂ  poellâ  stdpënte,  ad  clamorem 
nutricis  fit  concursus,  La  jeune  fille  res- 
tant immobile  d'étonnement,  sa  nourrice 
jette  un  cri,  et  le  peuple  accourt. 

VeNIENTE  UODIE  PATRE  TUO.  doTUi  JHC  COU- 


tinebo.  Votre  père  venant  aujourd'hui, 
comme  votre  père  vient  aujourd'hui ,  je 
resterai  à  la  maison.  On  sous-entend 
prœ,  à  cause  de. 

Gratus  feretur,  te  teste,  labor.  Le  tra- 
vail sera  agréable  sous  vos  yeux  (vous 
étant  témoin).  On  sous-entend  cum,  avec 
(avec  vous  pour  témoin). 

Eum  locum  qucm  nobilitas  prœsidiis 
fîrmatum  tenebat,  me  duce,  rescidistis. 
Moi  chef  (sous  ma  conduite),  voîis  vous 
êtes  emparés  de  ce  poste  où  la  noblesse  se 
tenait  retranchée. 

Occiso  LATRONE,  accurrit  gloriosus  mi- 
les, Le  voleur  ayant  été  tué  (lorsque  le 
voleur  fut  tué),  le  soldat  fanfaron  accou- 
rut. 

...   iam  Deîpbobi  dédit ampla  ruinaTU, 

Vl'LCisO   SCPEBiJilE,   domus.  (VlKG.) 

Le  toit  de  Séipliobe  est  tombé  : 


us  Vulraiii, 
(Barthélémy.) 
Primas  se,  Daiiaûni  iiacnÎ  comitantu  ciTEnvî, 
Atidrogeos  offert  iiobis.  (ViRG.i 

Escorté  de  soldats  et  couvert  d'un  ciruier, 
Androgèe  à  qos  coups  vient  s'otiVir  le  premier, 
(B».ni.fci..) 

Aperto  bello,  a  force  ouvcrie. 

Les  mots  partibus  factis,  scriptû  epistold,  CiceroiK  consule,  imperante  Tiberio, 
veniente  pâtre  tuo,  te  teste,  me  duce,  occiso  l.atronc,  etc.,  sont  des  ablatifs  ab- 
solus. 

L'ablatif  absolu  rend  la  langue  latine  très -propre  au  style  des  inscriptions. 
(Académie.) 

1614.  —  Remarques  critiques.  IJ Encyclopédie  du  X/X*  siècle  ne  fait 
meulioD  de  Vablatif  que  pour  satisfaire  au  besoin  généralement  senti  de 
prouver  que  la  dénomination  d'ablatif  absohi  est  tout  à  fait  impropre.  Le 
terme  d'absolu  ne  saurait  convenir  qu'à  quelque  chose  d'indépendant,  et 
Vablatif  est  toujours  dans  la  dépendance  d'une  préposition.  Tel  est  son 
raisonnement.  Mais,  même  avec  la  préposition  exprimée,  quelle  relation 
nécessaire  y  a-t-il  entre  ?  à  partibus  factis,  et  sic  locutus  est  Ico  ?  Sous 
le  rapport  grammatical,  ces  deux  propositions  sont  parfaitement  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  et  je  ne  vois  pas  comment  ni  surtout  pourquoi 
l'on  refuserait  à  la  première  la  dénomination  d'ablatif  absolu. 

El  quand  Vablatif,  par  la  vertu  qui  lui  est  propre,  rend  inutile  la  pré- 
position, au  point  de  s'en  affranchir  complètement  dans  la  forme,  sinon 
dans  le  sens,  par  quel  autre  terme  pourrait-on  le  caractériser,  sinon  par 
celui  d'absolu?  VEncyclopédie  du  XIX^  siècle  consacre  un  article  entier 
de  près  de  deux  colonnes  au  développement  de  celle  thèse  intéressante 
sur  Vablatif  absolu.  Et  quel  enseignement  en  résultc-t-il  pour  le  lecteur? 

L'Encyclopédie  aurait  raison,  si  ses  observations  ne  portaient  que  sur  des 
exemples  analogues  à  celui-ci  :  Glndio  correplo,  se  inter/ecit.  Ayant  saisi 
son  épée,  il  se  tua,  c'est  à  dire,  il  se  tua  avec  son  épée  (qu'il  avait)  saisie. 
Ici  la  relation  est  parfaite  entre  Vablatif  et  les  autres  mots  de  la  proposi- 
tion ;  par  conséquent  cet  ablatif  n'esl  point  absolu,.  Mais  il  n'en  est  pas 
toujours  de  même,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples  cités  plus  haut, 

La  langue  française,  s'étant  en  partie  modelée  sur  la  langue  latine, 
présente  certaines  constructions,  qui  se  rapprochent  de  Vablatif  absolu,  el 
donl  on  a  pu  juger  par  la  traduction  des  exemples  cités. 
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161 5.  —  Nota.  Employée  avec  sobriété  et  discernement,  la  forme  qui  répond,  dans 
notre  langue,  à  YabUaif  absolu  du  latin,  et  qui  garde  le  niOme  nom  en  français  ou 
prend  celui  de  participe  absolu,  donne  au  discours  de  la  rapidité  et  de  la  concision. 


L'ablatif  absolu  présente  une  construc- 
tion agréable.  (Acad.  ) 

Exemples  : 

Cela  fait,  il  partit,  Hoc  facto,  profectus 
est. 

Mon  livre  fini,  je  partirai  pour  la  pro- 
vince, Peracto  libro,  etc. 

Le  repas  fini,  chacun  s'en  alla. 

La  séance  levée,  les  députés  se  retirè- 
rent, Cœto  dimisso,  etc. 

Le  rideau  tiré,  tout  le  monde  applau- 
dit. Remoto  sipario,  etc. 

Lemomenl\envi, j'exécutai  mon  projet. 

Le  principe  du  mal  aboli ,  l'autorité 
s'abolit  d'elle-même  (L.  N.). 

L*'  bien  comme  le  mal  d*un   pi  încipe  découle. 
tàt  principe  (lu  iital  une  fois  aboli, 
Eldu  bien  en  son  lieu  te  principe  établi, 
Aussitôt  tous  les  biens  se  produisent  en  foule. 

(Jd.  Thcobuld.) 

Tout  bien  considéré  (tout  bien  exa- 
miné), je  ne  puis  me  charger  de  cette  af- 
faire. 

En  termes  de  pratique.  Ce  considéré,  il 
vous  plaise 

Vu  l'arrêté  de  M.  le  préfet,  en  date 
du...  Voy.  vu,  participe  passé  de  voir. 

La  voix  des  passions  étant  la  plus  forte, 
comment  celle  de  la  raison  pourrait-elle 
se  faire  entendre? 

Nota.  Eu  lalin,  où  le  verbe  esse,  être,  n'a 
point  de  participe,  il  aurait  fallu  dire:  Càrn 
vox  eupidilalum  firmior  est  ;  tournure  éga- 
lement propre  à  la  langue  française  :  Comme 
ou  puisque  la  voix  des  passions  est  la  plus 
forle. 

La  ville  prise,  la  ville  ayant  été  prise, 
ils  se  permirent  toutes  sortes  de  cruautés. 

Nota.  On  dirait  autrement.  Lorsque  la  ville 
ou  après  que  la  ville  eut  été  prise. 

Le  ciel  s'étant  éclairci,  nous  continuâ- 
mes notre  route. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son 
ombre  descendit  dans  te  sombre  royaume 
de  Pluton.   (Fénelon.) 

Nota.  On  dirait  en  lalin,  D'un  singe  malin 
mort  l'ombre  descendit,  etc. 

Un  large  gouffre  s'étant  ouvert  au  mi- 
lieu du  Forum,  l'oracle  déclara  qu'il  ne 
se  fermerait  que  lorsque  Rome  y  aurait 
jeté  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 

Cette  permission  lui  ayant  été  accordée, 
il  lire  sa  fille  à  l'écart  (datû  veniâ). 

L'affaire  paraissant  plus  grave  qu'on  ne 
l'avait  cru  d'abord,  les  consuls  résolurent 
de  commencer  la  guerre. 

Nota.  On  dirait  autrement,  comme  l'affaire 
paraissait  plus  grave. 

Mon  jeune  ftgc  me  rendant  incapable  de 


suivre  mes  oncles  à  la  chasse  et  à  la  ma- 
raude, Jean  devint  naturellement  mon 
gardien  et  mon  instituteur,  c'est  à  dire, 
mon  geôlier  et  mon  bourreau.  (G.  Sand.) 

Il  ne  tient  qu'au  prince  de  placer  digne- 
ment son  estime  et  sa  confiance;  et,  la 
vertu,  la  vérité  une  fois  admises  dans  ses 
conseils,  il  peut  se  reposer  sur  elles  du 
soin  de  l'éclairer  sur  tous  les  autres 
choix.  (Marmoutel.) 

Plusieurs  dames  de  la  cour,  trés-far- 
dées,  s'étant  trouvées  à  l'audience  que  le 
roi  donnait  à  un  ambassadeur  turc,  on 
demanda  à  cet  ambassadeur  ce  qu'il  pen- 
sait de  la  beauté  de  ces  dames  :  «  Je  ne 
puis  rien  répondre  là-dessus,  répondit-il, 
car  je  ne  me  connais  pas  en  peinture.  » 

Une  actrice  ayant  paru  sur  la  scène,  en 
plein  hiver,  avec  une  robe  garnie  de  fleur» 
naturelles  :  «  Ah  !  mon  Dieu  I  lui  dit  So- 
phie Arnould ,  vous  avez  l'air  d'une  serre 
chaude.  » 

Cromivcl  faisant  son  entrée  triomphale 
à  Lotidres,  on  lui  fit  remarquer  l'aflluenee 
du  peuple,  qui  accourait  de  toutes  paris 
pour  le  voir.  «  Il  y  en  aurait  autant,  dit- 
il,  si  l'on  me  conduisait  à  l'échafaud.  » 

La  fille  d'un  maire  de  Beaune  ayant 
perdu  son  serin,  la  première  idée  qui  vint 
à  l'esprit  de  son  père  fut  de  faire  fermer 
les  portes  de  la  ville. 

L'usage  ne  permettant  pas  aux  anciens 
Persans  de  doter  les  filles,  il  y  avait  une 
manière  assez  ingénieuse  de  les  pourvoir  ; 
c'était  de  les  vendre  toutes  à  Tencan.  Avec 
l'argent  qui  provenait  de  l'enchère,  les 
magistrats  mariaient  les  laides  aux  hommes 
sans  fortune. 

En  1789,  la  reine  ayant  fuit  savoir 
qu'elle  voulait  aller  à  la  Comédie-Fran- 
çaise et  qu'elle  désirait  que  mademoiselle 
Contât  remplît  un  rôle  qui  n'était  pas  le 
sien,  la  jeune  actrice  s'y  mit  avec  zèle  et 
apprit  sept  cents  vers  en  vingt-quatre  heu- 
res. Quelqu'un  lui  en  ayant  fait  compli- 
ment :  «  J'ignorais,  dit-elle,  où  était  le 
siège  de  la  mémoire  ;  je  sais  à  présent 
qu'il  est  dans  le  cœur.  » 

M.  de  Talleyrand  étant  gravement  ma- 
lade,  chacun  se  demandait  comment  le 
diplomate  s'arrangerait  avec  le  clergé. 
«  Soyez  tranquilles,  dit  Louis  XVIII  à 
quelques  personnes  qui  s'entretenaient  sur 
ce  sujet,  M.  de  Talleyrand  sait  assez  bien 
vivre  pour  savoir  bien  mourir.  » 

Quelqu'un  ayant  demandé  à   Aristote 
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pourquoi  l'on  avait  tant  d'amour  pour  la 
beauté,  le  philosophe  dit  que  c'était  lu 
une  demande  d'aveugle. 

1616.  —  Remarque.  Le  participe 
absolu ,  par  sa  précision  et  son  élé- 
gance, répond  surloul  aux  besoins 
du  vers,  ennemi  des  conslruclions 
lourdes  et  embarrassées  de  conjonc- 
tions. Exemples  : 

Huit  ans  déjà  passét,  une  impie  étrangère 

Du  sceptre  de  Daïid  usurpe  tous  les  droits.   (Rie.) 

Euxvêiiut,  le  lion  sur  ses  ongles  compta.   (LiFoM.  ) 

Nota.  IIuH  ans  déjà  passés,  pour,  depuis 
huit  ans  déjà  passés;  Eux  venus,  pour,  après 
qu'ils  furent  venus. 

L'homme  congédié,  de  ses  discours  frappée, 
Ma  mère  demeurîi  triste  et  préoccupée.    (V.  Hcfio.) 
Si  tien  que,  vous  partis,  enfants,  souvent  je  passe 
Des  heures,  fort  maussade,  à  remettre  i  leur  place 
Au  fond  de  mou  cerveau  mes  plans,  mes  visions. 

Va  donc!  qu^as-tu  trouvé,  ton  caprice  accompli  ? 
Voluptueui,  la  tombe,  et  vaniteux,  l'onljU.    [Id.) 
Lui  tombé,  leur  complot  est  sans  âme  ;  et  les  dieui 
Me  chercheront  eu  vaiu  uu  rival  dans  lescieux. 

(LlHinTIItB.) 

Vn  do  ses  fits  coupcn,  toute  la  trame  coule.     {îd.  ) 
La  vérité  trouvée,  aussitôt  tout  s'arrange.  [L.  X.  Th,] 
L'équilibre  rompu,  voilà  Tautorité; 
C'est  à  dire,  le  sort  incarné  dans  un  homme. 
Dont  il  faut  que  chacun  suive  la  volonté  : 
Cambyse  sur  l'Euphrate,  et  Tibère  dans  Romel 

(   Id.   Ibid.) 
L'é^o'.sme  donné  pour  base   à  réditice. 
Dans  la  société,  c'est  Tordre  et  la  justice.  [Id.  Ibid.) 
Vue  fois  tes  milieux  entre  eux  coordonnés 
Et  totis  tes  intérêts  sagement  combinés. 
Les  hommes  ne  seront  que  ce  qu'ils  doivent  être; 
Ce  que,  libre  en  son  cours,  le  limpide  ruisseau 
Ksi,  parmi  le  gazon,  dans  un  site  champêtre: 
C.it  que  parmi  les  fleurs  est  l'abeille  ou  l'oiseau. 

[Id.lbid.] 
Cédar,  venant  à  lui  iur  le  corps  qu'il  enjambe, 
<^omme  un  bélier  jaloux  qui,  pour  abattre  un  tronc. 
Incline  obliquement  Us  cornes  de  son  front, 
Le  soufjte  du  lion  grondant  dans  sa  narine. 
D'un  seul  coup  de  sa  tête  eufouce  sa  poitrine. 

(Lamirt.) 

Nota.  Il  est  bien  rare  qu'on  puisse  ciler  de 
Lamartine  plusieurs  vers  de  suite  où  il  n'y  ait 
des  fautes.  Sur  le  corps,  au  lieu  de,  par  dessus 
h  corps,  est  une  de  ces  licences  qui  lui  sont 
trop  familières.  Pour  abattre  un  tronc,  n'est 
évidemment  là  que  pour  la  rime. 

Ce  talisman  suprême  enfermé  dans  sa  main. 
Du  palais  du  mystère  elle  prend  le  chemin. 

Lamabtïne.) 
Au  dos  d'un  fort  cheval  assis,  j'amies  pendantes. 

(V.    UlGO.) 

Belles,  leurs  blonds  ctteveux  appliqués  sur  tes  tempes. 

(Id.) 

ÎVOTA.  C'est  à  dire  ,  Avec  les  jambes  per^- 
dantes.  Avec  leurs  blonds  cheveux. 

Et,  le  front  tristement  sur  ses  mains  appuyé. 

D'un  son  de  voix  tremblant  que  brisait  saménïoirc 

Il  lui  fit  de  son  cœur  la  merveilleuse  histoire.  (Lau.) 

/ers  l'être  merveilleux  sa  figure  penchée. 

Aux  lèvres  de  Cédar  la  prunelle  attachée, 

S'étomiaiit,  frissonnant,  admirant  tour  à   tour, 

l'ar  chacun  de  SCS  sens  clic  aspirailTamour.      \,l(i,) 


Cédar,  tes  brat  levés,  un  moment  regarda.     (Lam.) 
Toi,  le  front  rayonnant  de  ta  beauté  du  ciel.. ..      {Id.} 
Nous  marcherons  d'abord  dans  un  profond  vallon, 
ta  poilrine  tournée  au  ciel  de  l'aquilon.  (Id.) 

Je  dormais,  et  voilà  qu'à  mon  œil  étonné 
Hector  se  montre  pâle  et  de  pleurs  sillonné. 
Sanglant,  poudreux,  les  pieds  enflés  par  la  courroie 
Qui  traîna  son  cadavre  autour  des  murs  de  Troie. 

(  Bartuélemt.  Enéide.) 
In  somnis  ecce  anle  oculos  mœstissimns  Hector 
Visus  adesse  mihi,  largosque  elVundere  fletus, 
ISaptatus  bigis,  ut  quondàm,  ateique  cruento 
Pulvere,  perque  pedes  trajeclus  lora  tumentes. 
(VriKi.) 

Nota.  Les  pieds  en/lés  par  la  courrai 
répond  à  l'ablatif  latin  pedibus  loro  tume- 
faclis  (sous-enttndu  cum,  avec);  mais,  pai 
une  tournure  particulière  à  la  langue  latine, 
Virgile  dit  plus  poétiquement,  per  pedcs  Ira- 
jecluslora  tumentes  (sous-entendu  secundiim, 
selon  :  secundiim  lora],  Traversé  selon  la 
courroie,  dans  le  sens  de  la  courroie,  par  les 
pieds  enllés. 
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Et, /es  cheveux  éparSf  uUe  se  précipite 


En  lalin,  sparsa  comamy  sparsa  capillos, 
ou  crinibus  sparsis^  effusis  humero  capillis. 

Lut,  tes  bandeaux  touUUs  de  sang  et  de  poison, 
Écarle  avec  ses  luaius  sa  vivante  prison. 

{BiRTUtLEMï.  Enéide.) 
Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelants. 
Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  uu  passade. 
Et  (Jti  sang  tout  couvert  s'éclinullaiit  au  carnage. 

(RACI^c, } 
11  s^élance  sur  lui,  fe  cœur  bouit(ant  de  rage     (L.  \.) 
Kecbercbez  bien  comment,  —  l'âme  aiitst  flageii^, 

La  cervelle   ainsi  martelée^ 
Le  cœur  criblé  de  dards  et  de  flèches  de  feu. 
Sans  désespérer  de  moi-niênie. 
Sans  jamais  un  instant  me  défier  de  Hieu, 
Sans  jamais Toutrager  par  i'omhre  d'un  blasphème; — 
Ilecbcrcbez  bien  comment,  — pauvre  déshérite  ! 
Exposé  nuit  et  jour  aux  flots  de  la  tempête, 
N'ayant  pas  seulement  où  reposer  ma  tête. 
Les  hommes  m^accablar.t  de  leur  iniquités 
Moi  qui  porte  en   mon  cœur  la  suprême  clarté  ! 
Leur  voix  me  poursuiv.^nt  comme  un  cri  de  chouette,  — 
Comment,  —  malgré  le  Soit,  ce  formidable  atlihrte, 
(]ontre  qui  même  Hercule  est  à  peine  assez  furt, 
Avec  tant  de  tracâs  et  de  décoinenues. 
Tant  de  cbargi's  sans  nom  sur  mes  épaules  nues. 
Tant  de  poisous  subtils,  tant  de  germes  de  mort. 
J'ai  pu  vivre,  et  garder  ma  raison  saine  et  sauve 
Sous  mon  crâne  de  fer,  qui  n'est  pas  encore  chauve! 

(L.  N.  Theobald.) 
Le  milieu  n'étant  plus  le  méme^  un  autre  cours 
A  la  pensée  étant  donné,  de  nouveaux  j^urs 
Se  lèvent,  elle  Mal  est  banni  pour  toujours. 

(Id.  Ibid.: 

Rendus  heureux  par  le  travail, 
La  terre  ne  cessant  de  varier  l'émail 

De  ses  vtillons,  de  ses  montagne:iy 
iiille  parfums  du  ciel  s'exhalant  des  campagna^ 
Toute  cau^e  de  haine  ajrant  fui  sans  rctoury 
Les  hommes  désormais  s'aimeot  entre  eux  d*antoui . 

[Id.  Ibid.i 
La  justice,  rayon  qui  pénètre  en  leur  àmc. 
Va  les   animant  tous  de  sa  céleste  flamme; 
Et,  la  perfection  leur  tenant  lieu  de  loi., 
Chacun  devient  alors  et  suu  juzc  et  son  roi. 

[Id.Hid.) 
Tout  tfofil  dans  Vidée,  il  faut  changer  l'idée. 
Et  lion  pas  se  traîner  dans  Porniérc  à  jamais; 
La  cause  en  »^«n  ajUiil  emporte  »vs  elVels. 

ad.  ibid.) 
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I\ii*  IfS  mtnics  couses  qifil  est 
Mnlliourcux  aujoiiiiriiui,  voilà  l'Iiomme,  eu  effet. 
Qui  du  Imiilirnr  alors  faute  la  pléuiludo; 
La  vrrtu  deuenaiit  »<i  /.''"S  douce  habitude, 
La  loUdiirili!,  ce  doux  lien  comniiin, 
Servant  de  gdranlic  au  bonheur  de  chacun  ; 
L'Elut  faisant  pour  tous  ce  qu'il  faisait  pour  un. 

(L.  N.  Uiobatd.) 
Tout  crime  étant  dan»  l'air  et  non  pas  dans  le  ra'ur, 
Cniplojous  les  parfums  et  non  pas  la  ripuenr. 

[Id.  Uid.) 
Ne  craignez  pas  qn"un  jour,  rcmonlant  à  sou  rang, 
Secouant  le  fardean  de  mépris  qui  l'écras";, 
La  pyramide  étant  remise  sur  sa  base. 
Le  poète  au  sommet  vous  paraisse  trop  grand. 

(Id.   Ibid.  ) 

Nota.  Les  deux  p&rticipes  remontant  et 
secouant  se  rapportant  au  sujet  de  la  propo- 
sition principale  n'ont  rien  de  commun  avec 
ïablalif  absolu. 

Avec  ellipse  du  participe  : 

ilon  bouclier  en  main,  rnvêtu  de  mes  armes, 

.rétnis  prêt  à  stirlir,  quand  mon  épouse  en  larmes 

M'arrête  sur  le  seuil.  (B\btkél.  Enéide.) 

Dne  Toix  de  l'àmc 

Me  dit  qu'il  faut  voler  au  centre  de  Pcrgame, 
Qu'avec  mis  compagnons  je  dois  la  secourir. 
Et  que,  le  fer  en  mai'n,  il  est  beau  de  mourir. 
{Id.  Ibid.  ) 
Or,  voilà  qu'éihappé  de  la  lutte  mortelle. 
Le  prêtre  d'Apollon  et  de  la  citadelle, 
Pantliée,  issu  d'Otbrys,   la  terreur  dans  les  yeux, 


GHAMM.VHŒ  FRANÇAISE. 


Accourait,  baletant,  vers  mes  foyers  pieux. 
(Babthél.  Èncide.) 

Nota.  Mon  bouclier  en  main,  le  fer  en 
main ,  pris  en  main  (clypeo ,  ferro  in  manu 
correpto);  La  terreur  dans  les  yeux,  peinle 
dans  les  yeux  [terrure  depicto  in  oculis). 

1017.  —  Remarques  criiUjues.  i° 
Plusieurs  parlicipcs  absolus,  entas- 
sés pèle-môle  les  uns  sur  les  autres 
dans  la  mèrae  phrase ,  ne  sont  pas 
toujours  d'un  heureux  effet.  On  en 
peut  juger  par  cet  exemple  : 

La  face  des  choses  changée  en  quelques 
mois,  la  sécurité  succédant  à  un  trouble 
profond,  une  vicloire  inouïe  replaçant  la 
France  à  la  tète  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, la  certitude  d'une  paix  prochaine 
faisant  cesser  les  anxiétés  d'une  guerre 
générale,  la  prospérité  enfin  s'annonçant 
de  toutes  parts,  comment  de  si  grands  ré- 
sultats, sitôt  réalisés,  71' auraient-ils  pas 
transporté  les  esprits  ?  (Thiers.) 

2"  Le  défaut  de  celte  période  n'est  pas  pré- 
cisément dans  l'emploi  répété  du  participe 
absolu  ;  elle  pèche  principalement  par  l'iné- 
galité de  ses  membres,  dont  la  réunion  ne 
forme  pas  un  ensemble  harmonieux. 


1G18.  —  On  voit,  par  les  exemples  cités,  que  le  participe  absolu  n'est 
autre  chose,  en  français,  qu'une  sorte  de  locution  elliptique  qui,  n'ayant 
aucun  rapport  grammatical  avec  les  autres  mots  de  la  phrase,  y  forme  un 
sens  détaché  avec  quelque  circonstance  de  temps,  de  manière,  etc. 

1619. — Nous  disons  avec  la  forme  correspondante  à  V  ablatif  absolu  (avec 
l'ablatif  absolu,  le  participe  absolu)  :  La  ville  ayant  été  prise,  l'ennemi  la 
pilla  (urbe  eaptcî,  hostis  eara  diripuitj;  Les  rebelles  ayant  été  soumis, 
s'étant  soumis,  le  roi  leur  pardonna.  Les  Latins  disaient  avec  plus  de  pré- 
cision :  Urbem  captant  hoslis  diripuit,  L'ennemi  pilla  la  ville  prise;  Rebel- 
libus  submissis  rex  pepercil,  Le  roi  pardonna  aux  rebelles  soumis. 

Tels  sont  les  exemples  suivants,  parfaitement  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer  : 

répondant.  «  Comment  l'entendez-vous  ? 
répliqua  le  valet.  C'est  moi  qui  vous  en 
demande  un  pour  sûreté  de  mes  gages.  » 
Le  peintre  Watteau  étant  au  lit  de 
mort,  son  confesseur  lui  présenta  le  cru- 
cifix. Watteau  le  regarda  et  ne  dit  que 
ces  mots  :  «  Otez-moi  ce  crucifix.  Com- 
ment un  artiste  a-t-il  pu  rendre  si  mal  les 
traits  d'un  Dieu  ?  » 

Un  homme  étant  tombé  du  haut  d'une 
échelle  sans  se  blesser,  quelqu'un  lui  dit  : 
«  Dieu  vous  a  fait  une  belle  grâce.  — 
Comment.'  dit-il,  il  m'a  fait  une  belle 
grâce  1  il  ne  m'a  pas  fait  grâce  d'un  éche- 
lon !  » 

A/"«  Scudéri  étant  allée  visiter  Ver- 
sailles pendant  l'absence  du  roi  :  «  Ce  pa- 
lais, lui  dit-on,  est  vraiment  un  palais 
enchanté.  —  Oui,  répondit-elle;  mais  il 
faut  que  l'enchanteur  y  soit.  » 


Une  fois  parti,  rien  ne  Varréte. 

La  lettre  finie,  il  la  porta  lui-même  d 
son  adresse.  (Dans  le  génie  de  la  langue 
latine,  il  porta  lid-mcme  la  lettre  finie.) 

L'oratoire  de  roseaux  étant  insuffisant, 
les  disciples  d'Abélard  le  reconstruisirent 
en  bois  et  en  pierre. 

Les  choses  étant  ainsi  établies,  il  faut 
s'y  accommoder  {Il  faut  s'accommoder 
aux  choses  ainsi  établies). 

Quelqu'un  dormant  dans  une  voiture 
publique ,  un  de  ses  amis  le  réveille. 
(I  Quoi  I  vous  dormirez  toujours  ?  Nous 
avons  fait  beaucoup  de  chemin  pendant 
votre  sommeil.  —  Eh  I  combien  donc?  de- 
mande le  dormeur. — Nous  sommes,  ré- 
pond l'autre,  à  plus  de  deux  lieues  d'ici.» 

Un  valet  s''éta7it  présenté  pour  servir 
un  mousquetaire  connu  par  ses  dissipa- 
tions, celui-ci  lui  demanda  s'il  avait  un 


DU  rAHTICIl'U;  ou  ABLATIF  ABSOLU. 


La  reine  dcimindanl  un  jour  à  M.  d'U- 
zès,  son  chevalier  d'honneur,  quelle  heure 
il  étail  :  «  —  Madame,  l'heure  qu'il  plaira 
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à  Votre  Majesté.  »  (Sous  entendu,  lui  ré- 
pondit-il, Reginœ  quœrcnti  respondit.) 


IG'SO,  —  En  lalin,  on  ne  met  ra/z/rt?//"  qu'autant  que  le  participe  et  le 
nom  auquel  il  est  joint  ne  se  rapportent  ni  au  sujet  ni  au  régime  du  verbe 
exprimé  dans  la  proposition  principale.  Dans  la  phrase,  Partibus  faclis, 
sic  locutus  est  leo  {les paris  étant  faites,  ainsi patHa  le  lion),  partibus 
factis  ne  contient  aucun  mot  qui  puisse  représenter  leo  ,  ces  deux  propo- 
sitions sont  indépendantes  l'une  de  l'autre  ;  voilà  pourquoi  on  se  sert  de 
y  ablatif  dil  absolu. 

1621.  —  On  vient  de  voir  ci-dessus  que,  quand  le  participe  se  rapporte 
au  régime  du  verbe,  il  s'accorde  en  lalin  avec  ce  régime  {Lfrbem  captam 
liostis  diripuit).  Le  participe  qui  se  rapporte  au  sujet  du  verbe  s'accorde  de 
même  avec  ce  sujet.  Exemples  : 

Gallus,  esca7n   qua;rens,    margaritatnl      Puer  inlerrogatus  respondit,  L'enfant, 
reperit,  Un  coq ,  cherchant  de  la  nourri-    ayant  été  interroge,  répondit, 
ture,  trouva  une  perle.  I 

Il  en  est  de  même  en  français,  comme  on  le  voit  par  la  traduction  de  ces  deux 
exemples  et  par  les  exemples  qui  suivent 


Abandonnant  la  pensée  pour  le  clavier 
sonore  de  la  rime,  la  poésie  rimce  s'a- 
dresse plus  volontiers  à  l'oreille  qu'à  Tin- 
telligence.  (Ch.  Bachi  ) 

Une  personne  parlant  de  la  Métroma- 
nie,  chef  d'œuvre  de  Piron,  et  ne  pouvant 
se  ressouvenir  du  mot  l'Empyrée,  nom  du 
inétromane,  y  suppléa  par  celui  de  Grim- 
pe-Soleil. 

Le  Caravage,  n'ayant  point  un  jour  de 
quoi  payer  sa  dépense  au  cabaret,  en  pei- 
gnit l'enseigne  ;  et  cette  enseigne  fut  ven- 
due dans  la  suite  un  prix  considérable. 

L'empereur  Caligula,  voyant  fouetter 
un  comédien,  trouva  sa  voix  si  harmo- 
nieuse, qu'il  fit  durer  le  châtiment  pour 
faire  durer  l'harmonie. 

Martainville ,  plaidant  contre  un 
homme  fort  maigre  qui  s'appelait  Gras- 
sot,  dit  de  lui  :  «  Mon  contradicteur,  qui 
ne  justifie  que  la  moitié  de  son  nom.. .  » 

Gonrville,  rencontrant  au  bois  de  Bou- 
logne un  médecin  de  ses  amis  armé  d'un 
fusil,  lui  dit  ;  c  Où  allez-vous  donc  ?  — 
Voir  un  malade  à  Auleuil.  —  Il  paraît, 
répliqua  Gourville,  que  vous  avez  peur  de 
le  manquer.  » 

La  Fontaine,  entendant  plaindre  le  sort 
des  damnés  au  milieu  du  feu  de  l'enfer, 
dit  :  a  Je  me  flatte  qu'ils  s'y  accoutument, 
et  qu'à  la  longue  ils  sont  là  comme  le  pois- 
son dans  l'eau.  >> 

«  S'il  y  en  a  pour  six,  il  y  en  a  pour 
.sept,  »  disait  un  parasite,  venant  sur- 
prendre une  petite  société  bourgeoise  à 
l'heure  du  diner.  «  —  Sans  doute,  répon 
dit  le  maître  de  la  maison,  si  vous  par- 
lez des  bougies.  » 

Carnot  disait ,  partant  de  Tallcjrand  : 


0  S'il  méprise  tant  les  hommes,  c'est  qu'il 
s'est  beaucoup  étudié.  » 

M.  de  Bautru  ,  considérant  au  dessus 
d'une  cheminée  la  Justice  et  la  Paix,  en 
sculpture,  qui  s'embrassaient  :  «  Voyez- 
vous  1  dit-il;  elles  s'embrassent,  elles  se 
baisent,  elles  se  disent  adieu  pour  ne  se 
revoir  jamais.  » 

Diogène  ,  dans  son  tonneau  ,  n'avait 
pour  tout  meuble  qu'une  écuelle.  Kncore, 
apercevant  un  jour  un  enfant  qui  buvait 
dans  le  creux  de  sa  main  :  «  Il  m'ap- 
prend, dit-il,  que  je  conserve  un  meuble 
superflu.  »  Et  il  cassa  son  écuelle. 

Un  homme  de  qualité  étant  allé  voir 
Fontenelle  et  le  trouvant  de  fort  mau- 
vaise humeur  :  «  Qu'avez-vous  donc?  lui 
dit-il.  —  Ce  que  j'ai?  répondit  Fonte- 
nelle. J'ai  un  domestique  qui  me  sert 
aussi  mal  que  si  j'en  avais  vingt.  » 

Une  personne  parlant  d'un  prédicateur 
de  qui  elle  avait  entendu  le  sermon  de 
fort  loin  :  «  Il  m'a,  dit-elle,  parlé  de  la 
main,  et  je  l'ai  écouté  des  yeux.  » 

Clovis  paya  des  traîtres  avec  du  cuivre 
doré.  Les  entendant  se  plaindre,  il  dit  : 
B  J'ai  dû  payer  en  fausse  monnaie  les  ser- 
vices de  ces  faux  amis,  qui  ont  trahi  leur 
maître  et  leur  honneur.  » 

La  Fontaine  ,  ruiné  et  cherchant  un 
gîte,  rencontre  madame  de  la  Sablière. 
aVenez  chez  moi,  lui  dit-elle. —J'y  allais,» 
répond  le  fabuliste. 

Arlequin,  pressé  de  raconter  la  mort 
de  sou  père,  répondait  :  »  Ilélas  !  dispen- 
sez-m'en; le  pauvre  homme  mourut  de 
chagrin  de  se  voir  pendre.  » 

Pope,  interrogé  par  quels  moyens  il 
!  s'élait  fait  lant  d'amis.   léiioiidit  :   «  Au 
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Tnoycii  de  ces  deux  axiomes  :  Tout  est 
rossiBLE  ;  Tout  le  monde  a  raison.  » 

Le  père  Gaillard,  jésuite,  étant  monté 
dans  ia  voilure  de  l'archevêque  de  Reims, 
Le  Tcllier,  attendait  pour  s'asseoir  que  le 
prélalfClt  lui-même  assis.  « — Asseyez-vous, 

mon  père. —  Monsei;riicur,  jcsuis  Irop 

—  Asseyez  vous  donc  ;  ne  voyez-vous  pas 
(pie  c'esl  le  moyen  de  faire  rebondir  le 
coussin  et  de  me  donner  toute  la  plume?) 


GRAMMAIHE  FRANÇAISE. 


Le  temps  est  souvent  un  vrai  brouillon, 
mettant,  remettant,  rangeant  et  déran- 
geant toutes  choses. 

Vous  n'avancerez  pas  beaucoup  dans 
la  vertu,  n'obéissant  pas  aux  personnes 
sag;es. 

Une  fois  parti,  je  ne  reviendrai  plus. 

Il  y  a  une  inlinité  d'erreurs  politiques 
qui,  une  fois  adoptées,  deviennent  des 
principes.   (Raynal.) 

1622. — Remarques.  1°  Toutes  ces  phrases  correspondent  à  celle-ci:  Galtus ,  escam 
quœrens,  margaritam  reperit.  Aucune  ne  garde  le  moindre  vestige  de  V ablatif  absolu. 
C'est  pourquoi  nous  ne  comprenons  pas  M.  Poitevin  donnant  pour  un  ablatif  absolu 
les  mots,  moi  vivant,  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Je  nie  fais  uti  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant^  dans  peu  les  désoler. 

Moi  vivant,  se  rapporte  à  je,  sujet  de  la  proposition  principale,  et  correspond  au 
nominatif  latin,  vivens.  Mettez  lui  au  lieu  de  moi,  vous  aurez  V ablatif  absolu  ;  isti) 
vivente. 

L'erreur  que  nous  signalons  se  trouve  consacrée  dans  le  dictionnaire  de  M.  Poite- 
vin par  cette  formule  :  <>  Toutes  nos  propositions  participes  (sic)  représentent  Vabla- 
tif  absolu.  »  On  a  pu  se  convaincre  combien  cette  règle  est  fausse. 

1623.  —  2°  Les  Grecs  avaient  un  génitif  absolu  correspondant  à  V  ablatif  absolu  des 
Latins.  Exemples  : 

Les  paris  étanl  faites,  le  lion  parla  ainsi  ; 
Dianiéilieisôn  lôn  meridôn ,  ho  léon  oulôs 
eipe  ;  Parlibus  faclis,  sic  loculus  est  ko. 

Dieu  le  favorisant  (favorisé  de  Dieu],  il 
réussit.  Tou  Theou  sunairoraenou  [syn],  die- 
praxato,  Favente  Deo  {cum),rem  bene  gessil. 

Cyrus  régnant  (sous  le  règne  de  Cyrus], 


Kjrou  basileuontos  (epî),  Cyro  régnante. 

Les  Grecs  emploient  quelquefois  le  datif 
dans  le  même  sens  : 

Kyrô  basileuonli. 

Periïonti  lô  eniaulo.  L'année  étant  révolue. 
Sous-enlendu,  en  ou  syn  (dans,  avec). 


1624.  —  La  possession  de  cet  ablatif  ei  en  général  des  participes  latins, 
au  moyen  desquels  on  peut  de  plusieurs  phrases  n'en  faire  qu'une,  donne 
à  la  langue  française  un  avantage  marqué  sur  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes et  nommément  sur  la  langue  allemande,  forcée,  pour  répondre  aux 
mêmes  formes  si  élégantes  et  si  précises,  de  traîner  après  soi  tout  un 
attirail  de  conjonctions,  telles  que  da,  aïs,  iveil,  nachdem,  mdem,  etc. 
Exemples 


Cela  étant,  vous  pouvez  lui  dire.  Weil  dem 
so  ist,  so  kônnen  sie  ihra  sagcn  [Puisqu'il  en 
est  ainsi). 

Le  roi  étant  arrivé,  la  reine  me  parla  Irès- 
gracieusement.  Als  der  konig  angekommen 
war,  sprach  die  Konigin  mit  mir  sehr  gnœdig 
{Lorsque  le  roi  fut  arrivé). 

Un  étranger  ayant  vendu  de  fausses  pierre- 
ries à  une  impératrice  romaine,  elle  en  demanda 
à  son  époux  une  justice  éclatante.  Als  ein 
Fremder  einer  ro/nischen  Kaiserinn  faische 
Edelsleine  verkauft  kalte,  bail»  sie  ibreii  Ge- 
malil  um  exemplorische  Gerechligkeii  {Comme 
un  étrangiT  avait  vendu). 

Je  n'ai  pu  vous  venir  voir,  ayant  été  malade 
toute  la  semaine.  Icb  liabc  Sie  nich  besuchen 
konnen,  da  ich  die  ganze  Woche  krank  war. 

Nota  .  Ayant  à  traduire  en  français  une 
telle  phrase  ,  un  Allemand  ne  manquerait  pas 
de  la  terminer  par  le  puisque  sacramentel  ; 
germanisme  trop  commun,  dont  on  parvient 
diflicilement  à  se  débarrasser.  C'est  pourquoi 
je  rappelle  ici  à  mes  hôtes  (1)  qu'en  de  tels  cas 


le  participe  termine  élégamment  la  phrase  en 
français.  Exemple  : 

Près  d'expirer,  il  appela  son  écuyer  et  lui 
commanda  de  le  percer  de  son  épée,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  fût  dit  qu'il  était  mort  de  la 
main  d'une  femme. 

Devant  partir  dans  une  heure  ,  je  ne  puis 
plus  vous  écrire.  Da  ich  in  einer  Stunde  abrei- 
sen  muss,  so  kann  ich  Ibnen  nicht  nnehr 
schreiben. 

l'élopidas  reprochant  à  Épaminondas  de 
ne  pas  laisser  d'enfants  à  l'État  :  «  Tu  fais 
encore  moins  pour  la  patrie,  répondit  celui-ci, 
en  ne  lui  laissant  qu'un  lils  mal-né  ».  Als 
Pelopidas  den  Epaminondas  tadelle,  dass  er 
dem  Staaie  keine  Kinder  hinterlasse,  anlworlcte 
dicscr  :  Du  Tbusl  noch  weniger  fur  das  Vater- 
land,  da  du  ihm  nur  eiiien  ungeralbenen  Sohn 
hinterlassen  tcirsl  (  Comme  Pelopidas  repro- 
chait à...,  puisque  tu  ne  lui  laisseras...). 

Nota.  Remarquez  encore  la  forme  française, 
de  ne  pas  laisser  d'enfants,  qu'on  exprime  eu 
allemand  par,  dass  er  keine  Kinderhinter- 


(<)  Lorsque  l'auteur  écrivait  cela,  il  était  à  Vienne,  en  Autriche.  {IS'ole  de  l'èdileur.) 


DU  PARTICIPE  OU  ABLATIF  ABSOLU, 


lasse,  qu'Une  laisse  pas,  nouvelle  conjonction 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  la  phrase 
pesante  el  inharmonieuse.  Ce  défaut  est  surtout 
trés-sensible  dans  le  texte  allemand  de  la 
phrase  suivante  : 

Mahomet  aimait  son  chat  au  point  que,  vou- 
lant un  jour  tirer  à  soi  son  manteau  et  le 
chat  étant  endormi  dessus,  il  en  coupa  le  bout, 
pour  ne  pas  le  réveiller.  Mohamed  lieble  seine 
Kaize  so  sehr,  dass,  als  er  einst  seinen  Mantel 
an  sich  ziehen  woUte  ,  und  dio  Katze  darauf 
eingeschiafen  war,  er  den  Gipfel  abschnitt, 
um  sie  nicht  wecken  zu  mijssen  (  ...au  point 
que,  comme  il  voulut...  et  que  le  chat  était 
endormi  dessus,  il....). 

Le  palais  du  roi  Priam  ayant  été  pillé  par 
les  Grecs,  Pyrrhus  le  r(''duisit  en  cendres. 
Nachdpm  der  Palast  des  Kônigs  Priamus  von 
den  Griechen  GeplUnderl  worden  war,  îegle 
ihn  Pyrrhus  in  Asche.  [Après  que  le  palais  eut 
été  pillé ) 

Remarques.  1"  Fiijurez-vouSj  dans  une 
période  poétique  de  Victor  Hugo,  une  suite 
de  participes  élégants  et  purs  réduits  à  se 
dissoudre  en  pareilles  circonlocutions  1  Que 
devient  alors  la  netteté  des  lignes  et  le  re- 
lief de  l'expression?  Netteté  de  lignes, 
relief  d'expression,  élégance,  précision, 
autant  de  mots  étrangers  à  la  langue  al- 
lemande, plus  amoureuse  pourtant  qu'au- 
cune autre  des  phrases  à  perte  de  vue  et 
des  périodes  sans  limites;  et  par  là,  tout  à 
fait  impropre,  selon  nous,  aux  sujets  qui 
demandent  de  la  grûce  et  de  la  légèreté 
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dans  la  forme.  Aussi  rien  de  plus  curieux 
que  la  manière  dont  nos  comédies  et  nos 
vaudevilles  sont  traduits  en  allemand. 

2»  La  conjonction  allemande  indem 
répond  principalemenlau  participe  présent 
précédé  de  la  particule  en  et  formant  ainsi 
ce  que  plusieurs  grammairiens  appellent 
gérondif  : 

Pourquoi  blâme-t-on  mon  procédé  contre 
le  tyran  de  Chypre?  dit  Richard  Cœur-de-Lion 
à  l'Empereur.  En  me  vengeant  de  lui,  j'ai 
délivré  ses  sujets  du  joug  qu'il  faisait  peser 
sur  eux  ,  el  en  disposant,  de  ma  conquête ,  je 
n'ai  fait  qu'user  de  mon  droit.  «  W'arum  tadeit 
man  mein  Verfahren  gegen  don  Tvrannen  von 
(^ypern  ?  sagte  Richard  Lowenherz  zu  dera 
Kaiser.  Indem  ich  mich  an  ihm  rachle,  liabe 
ich  seine  Unterthanen  von  dem  Joche  befreit, 
unler  welchem  er  sie  niederhieit  :  und  indem 
ich  ubcr  meine  Eroberung  terfilgte,  habe  ich 
nur  von  meinem  Redite  Gebrauch  gemacht. 

il  s'approcha  de  moi,  en  disant.  Er  tral'zu 
mir,  indem  er  saqte. 

3°  La  langue  italienne  a  aussi  hérité  du 
latin  Y  ablatif  0X1  participe  absolu,  Fatto 
questo,  Cela  fuit,  Deito  questo.  Cela  dit. 
Finiia  la  predica.  Le  sermon  étant  fini. 

Nota.  Remarquons  en  passant  que  les  lia- 
liens  ont  une  manière  particulière  d'exprimer 
après  que.  Après  qu'il  eut  fait,  Fatto  cW  ebbe. 
Après  qu'il  eut  parlé,  Parlalo  ch'  eftie.  Après 
qu'il  aura  écrit  sa  lettre,  Scrillo  ch'  avrà  la 
I  sua  lettera.  Après  qu'ils  eurent  soupe,  Cenato 
I  ch'  ebbero. 


162o.  —  Ce  n^ost  pas  que  l'emploi  du  participe,  en  français,  n'exige 
certaines  précautions  que  peut  seule  indiquer  la  parfaite  intelligence  du 
génie  de  la  langue,  el  qu'on  ne  soit  aussi  obligé  de  le  remplacer  quelque- 
fois par  différents  temps  du  verbe  et  quelqu'une  des  conjonctions  corres- 
pondantes à  celles  qu'on  emploie  en  allemand  :  parce  que,  puisque,  comme, 
quand,  lorsque,  après  que,  etc. 

1626.  —  Par  exemple,  il  faut  toujours  que  le  participe  se  rapporte  à  un 
sujet  exprimé  par  un  nom  ou  un  pronom  ;  sinon  le  retour  à  la  périphrase 
est  indispensable. 

Des  phrases  comme  les  suivantes  sont  impossibles  : 


Mon  père  m'a  permis  de  vous  accom- 
pagner; mais,  étant  malade,  je  resterai  à 
la  maison  pour  le  soigner. 

Nota.  Il  faut  diie,  à  cause  de  l'équivoque 
formée  par  le  pariicipe  présent  ,  qui  ,  à  pre- 
mière vue,  semble  se  rapporter  à  je  :  Mais, 
comme  il  est  malade 

J'aurais  donc  excité  tes  tempêtes,  et, 
ne  pouvant  m'arracher  l'opinion  que  je 
soulève,  force  est  de  la  bâillonner  une  se- 
conde fois. 

Nota.  A  quoi  se  rapporte  ne  pouvant  ?  Ce 
participe  doit  être  absolument  remplacé  par  : 
Comme  on  ne  peut ,  sous  peine  de  produire 
une  équivoque  fâcheuse.  Observons  en  passant, 
avec  Francis  Wey ,  que  m'arraclicr  l'opinion 
que  je  soulève  n'est  pas  moins  inintelligible. 

Un  personnage  avait  fait  inutilement  un 
voyage  à  Rome  pour  y  clicrclicr  le  clia- 

II'  I'. 


peau  de  cardinal.  En  étant  revenu  fort 
enriiumé,  quelqu'un  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  s'en  éioiuicr,  puisqu'il  était  venu  de 
si  loin  sans  chapeau. 

Nota.  Le  participe  étant  dépourvu  de  sujet, 
la  périphrase  est  de  rigueur  ;  mais  la  locution, 
Co.MME  il  en  était  revenu  fort  enrhumé, 
offrant  beaucoup  d'analogie  avec  celle-ci  , 
PuiSQii'iï  était  venu  de  si  loin  sans  chapeau, 
pour  éviter  ce  retour  peu  élégant  de  la  même 
forme,  il  convient  mieux  de  dire,  en  ne  faisant 
du  tout  qu'une  seule  phrase:  Un  personnage, 
qui  avait  fait  inutilement  un  voyage  d  Home 
pour  y  chercher  le  chapeau  de  cardinal,  en 
étant  revenu  fort  enrhumé,  etc. 

El  dans  son  cliasle  sein  restaurant  sa  vigueur, 
Tûut  ce  qu'il  adorait  se  groupa  sur  son  cœur. 

(L(M1IITI.<IE.  )        '* 

l'uudroyé  du  poison  prépaie  par  toi-niêiiu', 

La  pâleur  dv  la  mort  ecra  son  iliadàm».       [là,) 
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Nota.  L'auteur  de  Jocelyn  a  ainsi  des 
milliers  de  vers  ,  qui  témoignent  du  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  lois  de  la  grammaire,  les 
mêmes  pourtant  que  celles  do  la  logique.  Son 
exemple  est  suivi  par  une  foule  d'écrivains  ou 
soi-disant  tels.  Chateaubriand  lui-même  n'est 
pas  exempt  du  défaut  que  nous  signalons. 
Témoin  cette  phrase  : 

«  La  folie  du  moment  est  d'arriver  à  l'unité 
des  peuples  et  de  ne  faire  qu'un  seul  homme 
de  l'espèce  entière.  Soil.  Mais  ,  en  acquérant 
des  facultés  générales,  toute  une  série  de 
sentiments  privés  ne  périra-t-elle  pas  ?  »  (il/ém. 
d'Outre- Tombe.) 

Victor  Hugo  ne  fait  pas  fi  à  ce  point  de  la 
syntaxe.  NouS  en  dirons  autant  de  Georges 
Sand  et  de  Théophile  Gauthier. 

1G27.  —  Le  participe,  ne  pouvant 
se  construire  avec  le  pronom  indé- 
fini on,  est  souvent  remplacé,  dans 
ce  cas,  par  la  conjonction  et  le  verbe 
qui  l'accompagne.  Exemple  : 

Comme  on  représentait  à  Varillas,  liis- 
lorien  connu  par  ses  mensonges  ,  qu'il 
avait  altéré  la  narration  d'un  fait  :  «  Cela 
se  peut,  dilil  ;  mais  qu'importe .''  Le  fait 
n'est -il  pas  mieux  tel  que  je  l'ai  ra- 
conté ?  a 

1G28.  —  Plus  souvent,  alors,  on 
supprime  la  conjonction  et  l'on  forme 
deux  phrases  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Exemples  : 

On  conseillait  à  M™*  de  Longueville, 
distinguée  par  ses  vertus  ot  sa  naissance, 
d'aller  à  la  cour  pour  lui  donner  bon 
exemple.  «  Je  ne  saurais,  dit -elle,  lui 
donner  un  meilleur  exemple  que  de  m'en 
éloigner.  » 

On  racontait  qu'un  capucin  avait  été 
dévoré  par  les  loups.  «  Pauvres  bêtes  ! 
dit  Sophie  Arnould,  il  faut  que  la  faim 
soit  une  chose  bien  terrible  !  » 

On  annonçait  à  Benserade  la  mort 
d'une  veuve  riche,  vieille  et  très -ridi- 
cule. 0  On  l'enterra  hier,  disait  le  con- 
teur. —  C'est  dommage,  dit  Benserade, 
avant-hier,  c'eût  été  un  bon  parti.  » 

Un  homme  de  condition  élait  tombé 
malade  en  Auvergne,  dans  une  terre  éloi- 
gnée de  tout  secours.  On  lui  proposa 
d'envoyer  chercher  un  médecin  à  Clcr- 
raont.  «  Je  n'en  veux  point,  répondit-il  ; 
qu'on  aille  plutôt  chercher  le  chirurgien 
du  village,  il  n'aura  peut-être  pas  la 
hardiesse  de  me  tuer.  » 

On  disait  à  madame  du  Deffant,  d'un 
homme  très-caustique  :  «  C'est  une  bien 
bonne  tête.  —  Oui,  dit  elle,  une  tête  d'é- 
pingle. >> 

On  exagérait  devant  une  dame  l'esprit 
d'un  homme  assez  borné.   «  Oh  I  oui,  dii- 


elle,  il  doit  en  avoir  beaucoup,  car  il  n'en 
dépense  guère.  » 

On  demandait  à  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  de  simple  avocat  devenu 
comte  et  ministre,  pourquoi  ses  armes 
ne  se  trouvaient  pas  sur  ses  voitures. 
«C'est,  répondit -il,  que  mes  voilures 
sont  plus  anciennes  que  ma  noblesse.  » 

On  demandait  à  Bivarol  pourquoi  il 
n'allait  plus  dans  le  monde.  «  C'est,  ré- 
pondit-il, que  je  n'aime  plus  les  femmes, 
et  que  je  connais  les  hommes.  » 

1629.  —  C'est  ainsi  qu'on  procède 
toujours  ,  plutôt  que  d'enchevêtrer 
mal  à  propos,  les  uns  dans  les  autres, 
plusieurs  participes  qui  semblent  se 
fuir.  Exemple  : 

Madame  du  Deffant,  devenue  aveugle, 
se  trouvait  dans  une  société  de  bavards 
ennuyeux,  a  Quel  est,  demanda-t-elle,  le 
mauvais  livre  qu'on  lit  ici  ?  » 

Nota.  On  ne  pourrait  pas  dire,  devenue 
aveugle ,  se  trouvant ,  ni  même  ,  devenue 
aveugle  et  se  trouvant,  car  ces  deux  ex- 
pressions n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  pas 
plus  que  les  idées  qu'elles  représentent. 

1630.  —  Remarques.  1°  La  langue  alle- 
mande répugne  aux  petites  phrases,  et, 
plutôt  que  de  se  réduire  à  des  propor- 
tions comme  celles  qui  distinguent  parfois 
la  prose  ciselée  de  Victor  Hugo ,  Dieu 
sait  le  cortège  de  conjonctions  qu'elle 
donnerait  à  ses  périodes! 

2°  La  langue  latine,  mieux  constituée 
encore  que  la  nôtre  ,  rend  souvent  par  un 
seul  mot,  au  moyen  du  participe,  ce  qui 
demande  en  français  une  longue  péri- 
phrase. Exemple  : 

Roscii  patrimonium  domestici  prœdo- 
nes  vi  ereptum  possident.  Des  brigands 
domestiques  possèdent  le  patrimoine  de 
Roscius,  qu'ils  lui  ont  arraché  par  la  force. 

3°  D'un  autre  côté,  le  verbe  sum,  je  suis, 
n'ayant  ni  le  participe  j)résent  étant,  ni  le 
participe  passé  ayant  été,  et  le  participe 
passé  actif,  comme  ayant  aimé,  manquant 
de  même  en  latin,  excepté  dans  quelques 
verbes  déponents,  là  où  le  participe  nous 
sudit,  les  Romains  étaient  obligés  de  re- 
courir aux  conjonctions  quùm,  postqiàm, 
lorsque,  après  que,  puisque,  etc.  Exemples: 

Cicéron  ayant  été  consul,  etc.,  Cicero, 
postquùm  fuisset  consul. 

Étant  favorisé  de  Dieu,  il  vint  à  bout 
de  son  entreprise,  Quùm  Deus  ei  favisset, 
consilium  perfccit  suum. 

Ayant  élé  poursuivi  par  des  voleurs,  etc., 
Quùni  lalrones  eum  persccuti  essent. 
(Extrait  du  Dictionnaire  Mnémonique.) 


DE  L  ADVERCE. 

DE  L'ADVERBE. 

1631.  —  «  La  nécessité  de  représenter  les  qualités  des  substances  ,  dit 
M.  Langlois,  à  fait  naître  les  adjectifs.  Mais  les  substances  ne  sont  pas 
seules  susceptibles  d'être  qualifiées.  Toutes  les  actions  et  les  manières 
d'être  le  sont  pareillement,  par  la  raison  qu'elles  peuvent  avoir  lieu  en 
bonne  qu  en  mauvaise  part,  et  subir  des  modifications  très-nombreuses  et 
très-diverses.  Ainsi  l'on  écrit  bien  ou  mal,  lentement  ou  vite;  de  même 
la  qualité  de  beauté  a  des  nuances  et  des  degrés  :  On  peut  être  beau,  très- 
beau  ,  assez  beau,  exlrùnement  beau,  etc.  Or,  du  moment  où  ces  idées 
existent  et  sont  fréquentes,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  dans  les 
langues  des  mots  pour  les  traduire.  Ces  mots  sont  les  adverbes.  » 

-1632. — Vadverhe  est  un  mot  invariable  qui  sert  a  modifier  ou  un 
verbe  :  il  parle  éloquemment  ;  ou  un  adjectif  :  Il  est  rvà-s-éloquent;  ou 
un  autre  adverbe  :  il  parle  bien  éloquemment. 

H  653. — Quand  les  noms  sont  pris  adjectivement,  ils  sont  aussi  suscep- 
tibles d'être  modifiés  par  un  adverbe  :  Louis  XIV  fut  véritablement  roi. 

-1634.  — Ce  mot  porte  le  nom  d'adverbe,  soit  parce  qu'il  se  trouve  le 
plus  souvent  placé  auprès  du  verbe,  soit  parce  que  sa  fonction  est  d'ac- 
compagner cbacuue  des  principales  parties  du  discours  :,  le  i^erbum  des 
Latins  étant  pris  dans  sa  signification  propre. 

-1633.  —  L'adverbe  équivaut  a  une  préposition  accompagnée  de  son 
complément.  Quand  on  dit  :  Vii>re  sagement  ,  travailler  constamment  , 
être  TROP  riche,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Vivre  avec  sagesse,  travailler 
avec  constance,  être  riche  avec  exès.  L'adverbe  à  donc  par  lui-même  un 
sens  complet. 

-1656.  —  H  y  a  cependant  quelques  adverbes  ,  qui,  comme  antérieu- 
rement, conformément,  etc.,  conservent  le  complément  de  l'adjcclif  dont 
ils  sont  formés.  Ma  demande  a  été  faite  antérieurement  à  la  votre.  Il 
faut  vivre  CONFORMÉMENT  à  son  état. 

^  657.  —  Les  adverbes  modifient  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent 
en  y  ajoutant  : 

^o  Une  idée  de  manière,  de  qualité  ;  tels  sont  les  adverbes  formés  des 
adjectifs  :  sagement,  poliment ,  prudemment,  etc.  :  //  vaut  mieux  ne  pas 
travailler  du  tout  que  de  travailler  mollement. 

2°  Une  idée  de  temps  :  aujourd'hui ,  hier  ,  demain  ,  autrefois  ,  jadis , 
alors,  tôt,  bientôt,  aussitôt,  tantôt,  désormais,  souvent,  toujours,  jamais, 
etc.  :  Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent  ,  et  nous  n'aimons 
pas  TOUJOURS  ceux  que  nous  admirons  (  La  llochefoucauid  ). 

3°  Une  idée  de  situation,  de  lieu,  d'ordre,  etc.  :  ici,  là, y,  oit,  devant, 
derrière,  dedans,  dehors,  dessus,  d'abord,  premièrement,  secondement, 
ensuite,  puis,  etc.  :  LÀ  où  le  vulgaire  rit,  le  philosophe  admire,  et  il  rit 
OÙ  le  vulgaire  ouvre  de  grands  yeux  (  Voltaire  )  ;  D'abord  //  faut  éviter 
le  mal,  ensuite  il  faut  faire  le  bien. 

4°  Une  idée  de  quantité  :  assez,  beaucoup,  trop,  moins,  très,  combien, 
que,  si,  tant,  tellement,  etc.  :  Pour  être  assez  bon,  il  faut  l'être  trov. 

5°  Une  idée  de  comparaison,  de  préférence  :  plus,  moins,  mieux,  aussi, 
autant,  davantage,  etc.  :  L'ignorance  vaut  MIEUX  que  l'erreur  (  Mercier). 
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f)0  Une  idée  d'afûrmation  :  ou/,  assurément,  certainement,  certes,  etc.  : 
Il  y  a,  CERTES,  du  courage  à  faire  cela. 

7»  Une  idée  de  négation  :  non,  ne,  ne  pas,  ne  point,  nullement,  aucu- 
nement, etc. 

JV«  m'ôtez  pa»  ce  bieni  dont  je  suis  si  jaloux!  (Voltiibe.  ) 

Tableau  des  Adverbes  les  plus  usités. 


Ailleurs. 

Certes. 

Encore. 

Mieux. 

Souvent. 

Ainsi. 

Céans. 

Enfin. 

Moins. 

Surtout. 

Alentour. 

Ci. 

Ensemble. 

Naguère. 

Tant. 

Alors. 

Cependant. 

Ensuite. 

Ne. 

Tantôt. 

Assez. 

Combien. 

Fort. 

Où. 

Tard. 

Aujourd'hui. 

Comme. 

Guère. 

Partout. 

Tôt. 

Auparavant. 

Comment. 

Hier. 

Pas. 

Toujours. 

Aussi. 

Davantage. 

Ici. 

Peu. 

Toutefois. 

Aussitôt. 

Dedans. 

Incessamment. 

Plus. 

Très. 

Autant. 

Dehors. 

Jadis. 

Plutôt. 

Trop. 

Autrefois. 

Déjà. 

Jamais. 

Point. 

Volontiers 

Autrement. 

Demain. 

Là. 

Presque. 

Y. 

Beaucoup. 

Désormais. 

Loin. 

Puis. 

Bien. 

Dessous. 

Lors. 

Quelque. 

Bientôt. 

Dessus. 

Maintenant. 

Quelquefois. 

Çà. 

Dorénavant. 

Même. 

Si. 

1638. — Remarque.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'adverbe  y  avec  le  pronom  personnel  y.  L'ad- 
verbe signifie  là  ;  J'y  vais,  j'\  suis,  c'est  à  dire,  je  vais  là,  je  suis  là.  Le  pronom  personnel 
a  le  sens  de  à  lui,  d  elle,  à  cela  :  Ne  vous  y  fiez  pas,  c'est  à  dire,  ne  vous  fiez  pas  à  lui,  à 
elle,  à  cela. 


lié,  tout  Y  est  effet  et  cause.  Le  présent  a 
la  raison  suffisante  de  son  existence  ou  sa 
cause  dans  le  passé,  et  le  présent  renferme 
aitssilu  cause  de  l'avenir.  » 


Leibnitz  disait  :  «  Le  présent  est  gros 
de  l'avenir.  »  Cette  manière  de  parler,  si 
énergique  et  si  pleine  de  sens,  tient  à  ce 
principe  du  même  philosophe  :  »  Rien  ne 
se  fait  seul  dans  la   natuie ;  tout  y  est  ! 

1659. — Certains  adjectifs  s'emploient  quelquefois  comme  adverbes.  Tels 
sont  :  ferme.,  haut,  juste,  etc.  Il  faut  accoutumer  les  hommes  à  raisonner 
JUSTE.  {Voy.  p.  464,  w  1178.) 

•1 640.  —  Tout  assemblage  de  mots  remplissant  la  fonction  d'un  adverbe 
prend  le  nom  de  locution  adverbiale .  Tels  sont  :  à  jamais,  à  la  fin,  à 
présent,  à  regret,  à  dessein,  apant-hier,  après-demain,  long-temps,  mal  d 
propos,  sans  doute,  sans  cesse,  par  mégarde,  de  nom'eau,  tout  à  Vheure, 
tout  à  coup,  en  avant,  en  arrière,  en  général,  etc.,  etc. 

(On  en  trouvera  la  liste  complète  à  l'article  adverbe,  dans  le  Dictionnaire 
Mnémonique.) 

Étymologies  des  Adverbes. 

1641. — Nous  allons  encore  puiser  à  pleines  mains  dans  les  trésors  lexio- 
logiques  de  notre  honorable  ami  M.  Chavée  : 

(i  L'adverbe,  dit-il,  est  l'adjectif  du  verbe. 

1)  Tout  adjectif  de  substantif  peut  devenir  adjectif  de  verbe.  Dans  ce  but,  le  latin 
I)  termine  en  c  les  adjectifs  en  us.  Sanus ,  optimus  ,  etc. ,  deviennent  ainsi  les 
»  adverbes  sanc,  optimè,  etc.;  mais  sa  terminaison  est  iter,  quand  l'adjectif  est 
»  en  is  :  fîdclis,  utilîs,  donnent  les  adverbes  fidelitcr,   militer. 

»  A  part  quelques  rares  exceptions  telles  que  bien,  pour  benè  (de  betius,  pour 
bonus,  égal  à  dvonus,  enfant  du  sanskrit  DU,  DIW,  briller,  resplendir),  mal  pour 
mate  (de  malus,  au  propre  7wir,  souillé,  du  sanskrit  mr',  MAL,  répandre,  souiller), 
le  Français,  comme  les  autres  peuples  néo-latins,  compose  ses  adverbes  d'origine  ver- 
bale d'une  manière  uniforme.  Il  prend  le  nom  ment  pour  mcnto  (de  viens,  mentis) 
dans  un  esprit,  d'une  manicic,  et  le  combine  avec  l'adjectif  qu'il  s'iigil  de  cosiverlii 
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en  adverbe.   De   là,  par  exemple,  agrcaile-uENT ,  d'une  manière  agréable;  fine- 
MENT,  d'une  manière  fine  ;  grande-ME^T,  d'une  manière  grande. 

»  Plusieurs  langues,  parmi  lesquelles  je  citerai  le  vieux  français,  l'anglais,  l'alle- 
mand, emploient  fréquemment  comme  adverbes  des  adjectifs  d'origine  verbale  sans  leur 
faire  subir,  pour  cela,  la  moindre  modiflcation  dans  leur  organisme  phonétique. 

»  Il  y  a  aussi  des  adverbes  d'origine  pronominale.  Je  l'ai  dit ,  et  ne  crains  pas  de 
le  répéter,  le  pronom  indique  à  la  fois  l'être  individuel  et  la  place  qu'il  occupe, 
soit  par  rapport  à  celui  qui  parle,  soit  par  rapport  à  quelque  objet  déterminé. 
»  C'est  donc  par  une  véritable  nécessité  logique  que,  faisant,  dans  la  signification 
du  pronom ,  abstraction  complète  de  l'idée  de  substance ,  le  langage  se  servit  de 
ce  vocable  indicatif  sous  certaines  formes  particulières,  tantôt  pour  rappeler  la 
manière  d'être  de  l'individu,  l'ensemble  de  ses  qualités  apparentes,  tantôt  pour 
indiquer  sa  position  dans  l'espace.  De  là  les  adverbes  pronominaux  de  manière  et 
de  lieu.  De  là  aussi  les  adverbes  pronominaux  de  temps  ;  car  la  parole  assimile 
la  durée  à  l'étendue,  et  applique  au  temps  toutes  les  mesures,  toutes  les  divisions 
de  l'espace,  o 

italien    ove ,  est  représenté   en    français 
par  où. 

ANA,  Vautre,  Cabscni,  donna,  nous  l'a- 
vons vu  (p.  539),  les  adverbes  de  néga- 
tion NON,  NE,  en  français  non,  ne,  nenni , 
pour  non  illud ,  opposé  à  hoc  illud,  de- 
venu en  vieux  français  oïl ,  en  français 
oui.  Joint  à  uUus,  ne,  pour  ane,  composa 
nullus,  d'où  l'adverbe  nullement.  Les  ex- 
pressions ne  pas  pour  ne  passum,  ne  point 
pour  ne  punctum,  portent  des  noms  de 
mesure. 

La  préfixe  re,  red,  rcdi ,  predi  pour 
prati  a  donné  retkô,  en  arrière,  der- 
rière. Retrà  devint  en  provençal  reire^ 
et,  en  vieux  français  rière,  d'où  avec  rfe, 
derrière,  pour  de  rétro ,  comme  arrière 
est  pour  ad  rétro.  Dernier  est  pour  de  re- 
tranus,  qui  est  de  rétro,  bas  latin  de  re- 
tranarius,  d'où  l'adverbe  dernièrement. 

Hier,  latin  heui  pour  hesi  ou  hiesi, 
sanskrit  hyas,  composé  de  H,  pour  GHA, 
celui-là,  Cautre,  et  de  \as  pour  dvas, 
jour,  (le  la  racine  diw  ,  briller,  res- 
plendir. 

Demain  est  un  composé  de  de  et  de 
MANE ,  matin  ;  du  verbe  sanskrit  ma  , 
étendre,  répandre,  briller,  luire. 

Dorénavant  contient  de  horÂ  in  ab 
ANTE,  à  partir  de  celle  heure  et  en  avant; 
il  a  pour  synonyme  désormais,  de  ex  horÂ 
MAGis,  dès  cette  heure  et  plus  dans  Ca- 
venir. 

Jamais  contient  J;,m  magis  ;  il  n'a  le 
sens  négatif  que  parce  qu'on  l'accom- 
pagne d'un  ne  exprimé  ou  sous-entendu. 

Ce  magis,  qui  peint  si  bien  la  durée 
indéfinie  du  temps,  vient  du  verbe  sans- 
krit MAgh,  s'étendre,  croître,  grandir  ; 
il  est  frère  de  MAghhs.  Jam  pour  diam 
est  identique  au  dydm  sanskrit,  accusatif 
de  dyan,  jour,  et  signifie  en  ce  jour,  en 
ce  moment,  déjà  {de  plus_/rt?n). 

Toujours  contient  totos  diuknos.  Diur- 


C'est  ainsi  que  le  pronom  démonstratif 
TA  a  donné  au  sanskrit  ta-tha  ,  ainsi  , 
comme  cela,  de  cette  manière ,  ta  tra  , 
là;  TA-TAS,  de  là  (départ);  ta-da, aiors, 
en  ce  temps-là. 

Or,  ce  même  TA  a  donné  au  latin, 
outre  TOT,  autant,  tam,  si,  aussi;  tan- 
TUM,  tant;  l'adverbe  de  temps  tum,  alors, 
à  ce  point  de  la  durée.  Le  dérivé  de  tum, 
a«m  plus  que ,  égal  à  tune  ,  nous  est  resté 
dans  le  français  donc;  en  italien,  donque, 
alors,  ex  conséquence. 

SA,  le  substitut  de  TA,  a  également 
donné  aux  Latins  leur  sic,  égal  à  si  plus 
que,  si,  ainsi,  de  cette  manière. 

Le  déterminalif  I  a  produit  l'adverbe 
d'aflirmation  Ita,  cela  est  ainsi,  c'est  cela, 
en  allemand  la,  en  anglais  \es,  rea. 

11  a  donné  encore  Item,  de  même,  et 
Ibi,  là,  répondant  à  la  question  Ubi  ? 
uù?  Un  autre  là,  un  autre  lieu  a  élé 
rendu  par  aZ-Iai  ,  préférable  à  sa  tra- 
duction française  ailleurs,  latin  aliorsùm, 
pour  alivorsùm,  égal  à  ali  plus  vorsum, 
pour  aliiis  et  pour  versum,  autre  côté. 

Le  pronom  iUe  pour  iule,  un  dérivé  de 
Ana  fp.  539),  produisit  illic,  là  (oii  il 
est);  ILLINC,  de  là  {oii  il  est);  illùc,  là  (où 
il  est);  réponse  aux  quatre  questions 
ubi  pourc((6î,-  unde  pour  cundc,  quù  et 
çuà. 

Iste,  le  superlatif  de  I  (p.  539),  parles 
mêmes  terminaisons,  donna  istic,  istinc, 
isTtc,  istac,  là  {oîi  tu  es),  etc. 

De  son  côté  le  déterminatif  Hic  fournit 
HIC,  ici;  HiNc,  d'ici;  hoc,  ici,  et  hÂc  , 
par  ici  {où.  je  suis). 

Là  est  pour  illàc.  Ici,  ci,  sont  pour 
eccic,  égal  à  ecce  plus  hic. 

Enfin,  c'est  l'inlerrogatif  quis,  ciuls, 
cui ,  qui  a  donné  cuui  ?  en  quel  lieu? 
devenu  ubi,  comme  cundc  devint  unde, 
comme  camare  devint  amare.  La  ter- 
minaison Bi  nous  est  d'ailleurs  connue 
par  tibi,  sibi,  et  enfin  par  Ibi.  Ubi.  vu\nus,  adjectif  pris  substantivement,  devint 
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/giorno  {djorno)  en  italien,  jour  pour 
djour  en  français,  d'où  de  Jour,  l'autre 
jour. 

Alors  résume  en  soi  ad  illah  uoram, 
à  cette  heure. 

Plus,  latin  et  français,  est  un  dérivé  du 
verbe  sanskrit  PR,  PLU,  PUL,  amasser, 
emPLir. 

Moins,  en  latin  minus,  vient  du  verbe 
SMI  ou  MI,  répandre,  disperser,  passer; 
comparez  :  sanskrit  minu,  amoindri,  petit; 
grec  minuos,  qu'il  ne  faut  pas   séparer 


de  mi-/;ros.  Le  masculin  et  féminin  minou 
qui,  par  minorem  a  donné  moindre,  vil 
dans  l'adverbe  le  moindrement. 

Beaucoup,  est  un  composé  de  bellus, 
beau,  et  de  colpis,  coup. 

Peu  vient  du  latin  paucus  {peuc,  peu, 
comme  de  focus,  feue,  feu). 

Guère  ou  guères  {irdri ,  bravement, 
forl),  a  par  lui-même  le  sens  de  beaucoup; 
il  ne  si?;nirie  peu  que  par  son  union  avec 
la   particule   négative   ne  ;  //  n^y  en    a 

GUÈRE. 


formation  des  Adverbes. 

J642. — La  plupart  des  adverbes  dérivent  d'un  adjectif,  et  suivent 
dans  leur  formation  les  règles  suivantes  : 

1643.  — I"  Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin  par  une  voyelle, 
l'adjectif  se  forme  par  l'addition  de  ment  :  utile,  z/Z/Z^ment  ;  ciisè,  aisé- 
MENT  ;  poli,  polïMEisT  ;  absolu  ,  aùsolmiEiHT  etc.  — Cependant  impuni 
donne  impunément. 

1644.  —  Remarques.  Par  exceplion,  on  change  l'e  muet  des  adjectifs 
suivants  en  é  fermé,  avant  raddition  de  ment  : 

Aveugle,  Aveuglément.  ]      Conforme,  Conformément. 

Commode,  Commodément.  I      Énorme,  Enormément. 

^645.  —  2°  Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin  par  une  con- 
sonne, l'adverbe  se  forme  du  féminin  par  l'addition  de  ment  : 


Fort, 

Doux, 

Bon, 

Beau, 

Mou, 

Fou, 


Forte, 

Douce, 

Bonne, 

Belle, 

Molle, 

Folle, 


FortcNEtn. 

Doucei/LEtiT. 

/JonncMENT. 
BelleuEîiT. 

MollcMEyT. 
FolleHEtiT. 


Franc,      Franche,   /v-anc/iciiENT. 

Long,        Longue,    LonguenENT. 

Vif,  Vive,  Vivement. 

Gentil,  Gentille,  Genlillemcnf,  qui, 
prononcé  geyiiiyeMEKT,  est  devenu  genil- 
H(cn<,  seule  forme  qui  subsiste  aujourd'hui. 


1646.  —  h'e  muet  du  féminin  se  change  en  é  fermé  dans 

Obscur,      Obscure,       Obscurément. 
Précis,        Précise,        Précisément. 
Profond,     Profonde,     Profondément. 


Commun,  Commune,  Communément. 

Confus,  Confuse,  Confusément. 

Exprès,  Expresse,  Expressément. 

Importun,  Importune,  Imporlunément. 

■1647.  —  5°  Quand  l'adjectif  est  terminé  par  ant  ou  ent ,  l'adverbe  se 
forme  par  le  changement  des  deux  dernières  lettres  nt  en  wment  :  saoant 
saoamUE^t;  prudent ,  prudemuEnr.  —  Mais  lent  et  présent  forment  leur 
adverbe  de  leur  féminin  par  l'addition  de  ment  :  lentenETiT,  présenteMEiST. 

Syntaxe  de  l'Adverbe. 

•1648.  — L'adverbe  se  distingue  de  la  préposition  en  ce  qu'il  modifie 
par  lui-  même  et  d'une  manière  complète  le  mot  auquel  il  est  joint,  tandis 
que  la  préposition  n'est  qu'une  modiOcation  incomplète,  qui  exige  un  com- 
plément. On  emploie  donc 

SANS    COMPLÉMENT  : 

Les   Adverbes, 

Alentour,  Dessous. 

Auparavant,  Dedans. 

Dessus,  Dehors. 

1649.— Ainsi  ne  dites  pas  :  Alentour  de  la  table,  auparavant  départir , 


AVEC    UN    COMPLÉMENT  : 

Les   Prépositions. 

Autour,  Sous. 

Avant,  Dans. 

Sur,  Hors. 
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DESSUS  la  terre,  dessous  le  ciel,  dedans  la  ville,  dehors  la  maison;  dites  : 
Autour  de  la  table ,  avant  de  partir,  sur  la  terre, sous  le  ciel,  dans  la 
ville,  hors  la  maison. 

"  Le  pont  des  Arts,  disait  B.,  a  cela  en  parlant  des  receveurs  de  ce  pont  :  «  Ils 
de  particulier,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  per-  doivent  avoir  beaucoup  de  mémoire,  à 
sonnes  dessus  que  de  sous.  »  Et  il  ajoutait    force  de  voir  des  sous  venir  {souvenirs).  ■• 

1650.  —  Exceptions.  Dessus,  dessous,  dedans,  dehors,  s'emploient  comme  pré- 
positions , 

1°  Quand  on  veut  exprimer  une  opposition  ;  dans  ce  cas,  dessus  et  dessous,  dedans 
et  dehors,  n'ont  qu'un  seul  et  même  complément.  Il  n'est  ni  dessus,  ni  dessous  la 
table  ;  les  ennemis  sont  dedans  et  dehors  la  ville. 

2°  Quand  ils  sont  précédés  d'une  préposition  :  PAR  dessus  les  murs;  On  a  tiré  cela 
DE  DESSOUS  la  table  (Acad.);  EN  dedans,  EN  dehors  de  cette  ligne. 

1651. —  Remarque.  En  dessus,  par  dcssxts,  en  dessous,  par  dessous,  en  dedans,  en 
dehors,  s'emploient  le  plus  souvent  d'une  manière  absolue  :  J'ai  mil  en  diîssus  les  effets  dont 
on  a  le  plus  besoin  {Acad.). 

1 652, — il î^ûM?, modifié  par  un  des  adverbes  si,  bien,  trop, plus,  assez,  fort, 
est  adverbe  de  lieu,  et  sert  à  marquer  mouvement  et  progrès.  Exemples: 

N'allons  pas  plus  avant,  demeurons,  cbére  OEnone; 

Je  ne  me  soutiens  plus,  la  force  m'abandonne,  (  B&i:ikg,  ) 

Moi,  je  l'excuserais  !  Ah  !  tos  bontés,  madame, 

Ont  gravé  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  âme.  (  !</,  ) 

^653. —  Davantage  rejette  également  tout  complément.  Ainsi  ne  dites 

pas  :  Il  a  dat^antuge  d'instruction,  il  en  a  davantage  que  nous  ;  dites  :  // 

a  plus  d'instruction  y  il  en  a  plus  que  nous. 

Nota,  Naturellement,  dans  celle  phrase  :  Je  crains  de  mourir,  mais  je  crains  davantage 
DE  souffrir,  de  dépend,  non  de  l'adverbe  davantage,  mais  du  verbe  craindre. 

^6S4.  — Davantage  ne  doit  pas  non  plus  s'employer  dans  le  sens  de 
le  plus.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  De  toutes  les  fleurs,  la  rose  est  celle  qui 
me  plaît  davantage,  dites  :  qui  me  plaît  le  plus. 

^655.  — Plus  tôt  a  rapport  au  temps,  et  s'emploie  par  opposition  à 
plus  tard.  Arriver  plus  tôt  que  plus  tard.  Il  est  arrivé  plus  tôt,  plus 
TÔT  que  moi,  plus  tôt  que  de  coutume. 

-1 656, — Plutôt,  en  un  seul  mot,  avec  retranchement  de  1'^,  marque  pré- 
férence. Plutôt  la  mort  que  l'esclavage.  Je  mourrai  plutôt  que  de  le 
souffrir. 

-1657.  —  Si,  aussi,  se  joignent  aux  adjectifs,  aux  participes,  et  aux 

adverbes,  //  est  si  bon,  si  aimé!  Il  est  aussi  bon,  aussi  aimé  que  vous.  Il 

travaille  si  peu  !  Il  travaille  aussi  peu  que  vous. 

4658.  —  Nota.  Si  ne  peut  qualifier  les  locutions  adverbiales.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire, 
avec  M"""  de  Sévigné  :  Je  trouvai  celle  pauvre  tante  couchée  si  à  son  aise.  Au  lieu  de  :  si  à 
son  aise,  si  en  colère,  si  en  peine,  si  à  propos ,  il  faut  dire  ;  si  bien  ou  si  fort  o  son  aise, 
SI  FORT  en  colère,  si  fort  en  peine,  si  fort  ou  si  bien  à  propos. 

^(559. —  Tant,  autant,  se  joignent  aux  noms  et  aux  verbes  :  //«tant 
d'amis,  qu'il  ne  manquera  de  rien.  Elle  avait  tant  de  bonté  pour  moi  !  Je 
l'aimais  tant  !  mais  tant  !  Autant  d'eau  que  de  vin.  J'irai  chez  vous 
autant  dejois  que  vous  le  voudrez.  Ce  vase  contient  autant  que  l'autre. 
J'aime  Horace  autant  que  je  l'admire  (  Buffon  ). 

^660.  —  Autant  s'emploie  quelquefois  pour  aussi  avec  les  adjectifs; 
mais  la  place  qu'il  occupe  dans  la  proposition  n'est  pas  la  môme  ;  aussi 
précède  l'adjectif  et  autant  le  suit.  Exemples  : 

Il  est  aussi  brave  que  modeste.  |      Il  est  brave  autant  qîte  modeste. 


nicii  n'est  SI  dangereux  qu'uD  maladroit  ami. 

(  Li  Font.  ) 
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1661 .  —  Aussi,  autant,  sont  des  expressions  essentiellement  compara- 
tives :  César  était  AUSSI  éloquent  que  brave,  on  V admirait  autant  qu'on 
le  craignait.  (NoEL  etCHAPSAL.  ) 

^662.  —  Si,  tant,  marquent  l'extension  :  Je  suis  si  malheureux,  disait 
saint  Péravie,  que, si  je  me  faisais  chapelier,  demain  il  n'y  aurait  plus  de 
têtes.  »  Elle  a  tant  souffert  !  Elle  m'honorait  de  tant  de  bienveillance  ! 

^665.  — Si  et  TANT  acquièrent  la  valeur  comparative  de  aussi,  autant, 
et  les  suppléent  ordinairement  dans  les  propositions  négatives.  Exemples: 

Rien  ne  menace  tant  d'une  ruine  funeste 
qu'une  autorité  -poussée  trop  loin.  (Fé- 
nelon.) 

dG6i. — Remarque.  1»  On  emploie  que  et  non  comme  pour  unir  Ips  deux  termes  d'une 
comparaison.  Elle  était  aussi  bonne  que  belle.  Je  l'estimais  ÀviAtiT  qve  je  l'aimais. 
Jamais  je  n'ai  été  si  malheureux,  jamais  je  n'ai  tant  souffert  qu'«  présent. 

2"  L'emploi  de  comme  pour  que  est  aujourd'hui  considéré  avec  raison  comme  une 
faute,  et  l'on  ne  dirait  plus  avec  Corneille  : 

Songe  que  je  suis  fille  aussi  bien  comme  amante. 
Il  faudrait  dire  :  Songe  que  je  suis  fille  aussi  bien  Qv'amante.  Mais  le  vers  n'y  est 
plus;  c'est  un  pied  qu'on  lui  a  retranché. 

1 665.  —  Aussi  (pareillement,  de  même)  s'emploie  dans  les  propositions 
affirmatives  :  Vous  le  voulez,  et  moi  aussi.  Il  est  remplacé  par  non  plus 
dans  les  propositions  négatives  :  Vous  ne  le  voulez  pas,  ni  moi  non  plus. 

1666.  —  Plus,  mieux.  —  Plus  marque  l'extension;  mieux,  la  qua- 
lité, la  perfection.  Exemples  : 

L'abbé  Prévôt  a  plus  écrit  que  Fène~\  l'abbé  Prévôt.  (Sicard.) 
Ion  ;   mais    Fcuelon  a   mieux   écrit    que  \ 

1067.  —  Co.MMENT ,  COMME.  —  Comment ,  signifie  de  quelle  manière. 
Exemples  : 


N'examinez  pas  combien  7in  homme 
sait,  mais  comment  il  sait.  (Montaigne.) 

Gardez-vous  d'apprendre  à  vos  ennemis 
comment  ils  peuvent  vous  faire  du  mal. 
(M"'^  de  Staël.) 

Voulez -vous  savoir  comment  il  faut 


donner:  mettez-vous  à  la  place  de  celui 
qui  reçoit.  (M'"^  de  Puisieux.) 

Comment  deux  personnes  n'auraient- 
elles  qu'une  volonté?  chacune  d'elles  en  a 
plusieurs.  (De  Lingré.) 

Comment  en  un  plomb  «il  l'or  pur  s''est-il  changé? 

(  RiCINE.  ) 


1668.  — Remarque.  Comme  a  quelquefois  la  même  signification  :  Vous 
savez  comme  il  s'est  conduit  envers  moi  [ylcad.).  En  ce  sens,  il  s'emploie 
souve,nt  par  exclamation  :  Comme  vous  voilà  fait!  Mais  il  ne  figure  jamais 
dans  les  interrogations.  A  un  homme  louche  qui  demandait  à  Beauzée  ; 
«  Comme  vous  portez-vous'^  celui-ci  répondit  malignement  :  comment  vous 
voyez.  » 

1669.  —  I)E  SUITE,  TOUT  DE  SUITE.  —  De  suite  signifie,  successive- 
ment, sans  interruption  ,  d'une  manière  suivie  :  //  ne  saurait  dire  deux 
mots  DE  SUITE  [Acad.].  Tout  de  suite  signifie,  aussitôt,  sur  le  champ  :  Il 
faut  que  les  enjants  obéissent  tout  de  suite. 

^670.  —  Tout  a  coup,  tout  d'un  coup.  —  Tout  a  coup  signifie, 
soudainement,  sur  le  champ  :  Ce  mal  l'a  pris  tout  a  coup.  Tout  d'un 
coup  signifie,  tout  en  une  fois  :  //  a  gagné  mille  écus  tout  d'un  coup 

[Acad'.]. 

1071.  —  Très,  dérivé  du  lalin  ter  (trois  fois)  n'est  pas,  a  proprement 
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parler  un  adverbe,  mais  une  simple  particule  amplialive  qui  ne  se  joint 
qu'aux  adjectifs  et  aux  adverbes.  Exemples  : 

très-affligé  de  le  voir  prendre  ce  parti. 
(Poitevin.) 

Les  hommes  sont  très-rarement  dignes 
de  se  gouverner  eux-mêmes.  (Voltaire.) 

Nota.  Ne  dites  donc  pas  :  J'ai  très- faim  ; 
y  ai  TBÈi-soif  ;  diles  :  J'ai  bien  faim,  j'ai 
bien  soif  ;  j'ai  extrêmement  soif. 


Le  désespoir  d'être  laide  ne  se  mani- 
feste jamais  plus  sensiblement  que  par 
une  h'iis-grande  parure.  (Boiste.) 

L'homme  très-vertueux  est  un  homme 
très-raisonnable-  {Ibid.) 

Je  suis  très-surpris  de  sa  résolution. 


Se  la  place  des  Adverbes. 

^672.  —  L'adverbe  qui  modifie  un  verbe  se  place  ordinairement  après 
le  verbe,  dans  les  temps  simples  :  Je  V aimais  sIiXcèrement  ;  Je  la  regrette 
AMÈREMENT  ;  Je  la  regretterai  TOUJOURS  ;  Je  ne  me  consolerai  jamais  de 
sa  perte.  Dans  les  temps  composés,  il  se  place  le  plus  ordinairement  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  J'ai  cruellement  senti  la  douleur  de  sa  perte  ; 
J'ai  été  cruellement  frappé  ;  Je  nai  jamais  tant  soujjert  de  ma  vie  que 
je  souffre  à  présent. 

\  675.  —  Employés  avec  un  verbe  au  présent  de  l'infinitif,  les  adverbes 
de  quantité  et  de  temps  figurent  le  plus  souvent  avant  le  verbe  :  Cest 
assez  manger  ;  Il  devrait  moins  jouer  ;  Je  crains  de  ne  le  pas  rencontrer  ; 
On  le  verra  BIENTOT  revenir. 

Il  fuit  pour  mieux  combattre,  el  cette  prompte  ruse       I        II  y  a  des  personnes  qui  auraient    dû  NE 
Divise  adroitement  trois Irèresqu  elle  abuse.  ,..,.,„       „-i    ^     ,i>       , 

(CoESEtiLE.)       !  JAMAIS  naUre;  a  autres,  NE  JAMAIS  wOHnr. 
Emploi  de  la  BJégation. 

^674.  — Le  principal  adverbe  de  négation  est  ne  ;  les  autres  expres- 
sions négatives  pas^  point,  etc.,  sont  des  termes  accessoires  destinés  a  le 
compléter. 

^673.  —  Ne,  employé  seul,  est  l'expression  négative  la  plus  faible  :  Je 
NE  puis,  je  NE  sais ,  je  N'ose.  Exemples  : 

Je  NE  puis  commander  au  trouble  qui  m^agite.  1  Qui  de  nous,  en  posant  une  urne  cinéraire, 

(CoïSEiLLi.  )  N'a  trouTé  quelque  ami  plturant  sur  un  cercueil? 

I  (V.  H CGo,  cité  par  M.  Beschertllt.) 

-1676. — Ne  pas  {ne  passum)  est  l'expression  négative  moyenne  ;  elle  a 
plus  de  force  que  ne,  mais  nie  moins  fortement  que  ne  point.  Vous  ne  le 
pensez  pas  ;  il  ne  te  le  dira  pas  ;  //  n'a  pas  d'esprit. 

Le  lis  SB  ûle  pas  et  ne  travaille  Fit.  1  Nsferais-je  Pis  mieui  d'ctiter  sa  présence  }    [Id,  ) 

Tu  ira  le  connais  pas,  ce  sexe  impérieux.  (La  Chacss.  )  J 

■1677.  —  Ne  point  est  l'expression  négative  la  plus  forte  :  //ne  tra- 
vaille POINT  ;  il  N'étudie  point  ;  il  N'a  point  d'esprit. 

Je  NE  choisirai  point  ,  dans  ce  désordre  extrême  ; 

Tout  me  sera  Pjrrlius,  fùl-ce  Orestu  lui-même.       (Racine.) 

1678.  —  Point,  exprimant  la  négation  plus  fortement  que  pas,  sert  à 
indiquer  quelque  chose  d'habituel  et  de  permanent;  et  pas,  quelque  chose 
d'accidentel  el  de  passager.  //  ne  lit  point,  c'est  a  dire,  il  ne  lit  jamais. 
Il  ne  lit  PAS,  c'est  a  dire,  il  ne  lit  pas  dans  ce  moment.  Exemples  : 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'.^  Valère. 

-1679.  — 11  s'ensuit  que  pas  est  préférable  à  point  avec  les  adverbes 
ne  P.  82 
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comparatifs  et  les  adjectifs  numéraux  :  //  N'est  pas  si  pauvre,  il  ne  souffre 
PAS  tant  de  la  riiisère  que  vous  croyez. 

-1 680.  — Dans  les  propositions  interrogalives,  pas  et  point  intervertissent 
leurs  rôles.  Pas  s'emploie,  quand  on  veut  exprimer  quelque  chose  de  po- 
sitif ;  alors  la  forme  de  la  phrase  est  négative  ;  mais  le  sens  est  aftirmatil'. 
N'avez-vous  pas  dit  cela  ?  C'est  à  dire,  Vous  avez  dit  cela,  j'en  suis  sûr, 
je  l'ai  bien  entendu.  Point,  au  contraire,  suppose  du  doute  dans  celui 
qui  l'emploie  de  préférence  à  pas.  N'aoez-vous  point  dit  cela  ?  C'est  a 
dire,  Je  ne  sais  si  vous  avez  dit  cela,  je  vous  le  demande. 

-1681 .  —  Pas  et  point  se  suppriment  souvent  avec  les  verbes  pouvoir.^ 
oser,  savoir,  cesser,  suivis  d'un  autre  verbe  h  l'infinitif,  ainsi  qu'avec  le 
verbe  bouger  :  Je  ne  puis  ;  Je  ne  saurais  souffrir  pareille  chose  ;  Je  ne 
sais  (pie  faire  ;  Je  js'ose  y  aller  ;  Je  ne  cesse  de  travailler  ,  Je  ne  bou- 
gerai de  là,  puisque  vous  l'ordonnez.  Quelquefois  l'inûuitif  estsous-enlendu 
après  pouvoir,  oser.  Répondez  donc. — Je  ne  puis,  je  n'ose,  c'est  a  dire.  Je 
ne  puis,  je  n'ose  répondre.  On  dit  aussi  :  Je  ne  sais  s'il  viendra,  je  ne  sais 
quel  sort  m'attend,  etc. 

408^. —  Remarques.  1°  MM.  Noël  et  Chapsal  disent  que  cette  suppres- 
siou  n'est  pas  de  rigueur.  T/aveu  est  naïf,  on  en  conviendra.  îsous 
croyons  plus  convenable  de  dire  que  pas  et  point  sont  de  rigueur,  lors- 
qu'on veut  laisser  à  !a  négation  toute  sa  force.  Exemples  : 

Je  ne  puis  pas  vous  croire. 

Je  n'ai  pas  osé  lui  -parler. 

Une  jeune  frmmc,  liabituée  à  voir  tous 
ses  caprices  satisfaits,  regardait  fixement 
une  étoile,  v'^on  mari  lui  dit  :  o  Ne  la  re- 
gardez pas  lant,  ma  chère  ;  je  ne  puis  pas 
vous  la  donner.  » 

Ils  n'ont  pas  osé  L'attaquer, 

1683.  — 2"  Avec  cesser,  comme  l'observe  M.  Bescherelle,  il  y  a  des  cir- 
constances où  il  serait  impossible  de  supprimer  pas.  Nous  dirons  bien  :  Cet 
ouvrier  ne  cesse  de  travailler  y  mais,  si  Ton  nous  demande  à  quelle  heure 
cet  ouvrier  cesse  de  travailler,  nous  répondrons  :  Cet  ouvrier  ne  cesse  pas 
de  travailler  avant  telle  heure.  Par  exemple ,  on  ne  dit  guère  •  Je  ne 
saurais  pas,  je  ne  saurais  point.  Ou  dit  simplement  :  Je  ne  saurais.  Je 
ne  saurais  vous  accorder  ce  que  vous  me  demandez. 

Qui  vil  haï  de  tous  ne  sacrait  long-temps  vivre.  (Corseiixe.) 

1684.  —  Pas  et  point  se  suppriment  toujours,  quand  il  entre  dans  la 
phrase  une  expression  emportant  le  sens  négatif,  comme  :  aucun,  nul , 
personne,  rien,  jamais,  nullement,  guère,  etc.  Exemples  : 


1  de  nos  laisoiis  ke  sait  pis  s'intoruier.    (Rjc., 
SouTeot  le  meilleur  droit  ne  sait  fis  se  montrer 

(hk  Chaussée.] 
Je  NE  sais  point  blâmer  la  générosité,  (Jrf.) 

La  pluie  ne  cesse  pas  de  tomber  depuis 
huit  jours.  (M°"^  de  Sévigné.) 

Ne  bougez,  pas,  monsieur,  le  roi  a  be- 
soin de  vous.  (Chateaubriand.) 


QuVst-ce  que  la  sagesse  ?  Une  égalité  d'âme 
Que  rien  ne  peut  troubler.  i\\i'aucun  désir  N'entlamme, 
Qui  marche  en  >e»  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  dojen  au  Palais  ne  monte  les  degrés  ?       (BoiL.) 

IVu/  N'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis.    (Mol.  ) 

Être  peu  dans  Paris,  c'est  N'être  rten  du  tout. 

Et  sans  un  piédestal  nul  v'y  semble  debout.    (E.  ÂtJfi.) 


Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connais  personne 
Qui  ne  doive  imiter  l'exemple  que  je  donne.    (ItAcne.) 
Qui  ne  sait  se  boroer  ne  i\ii  jamais  écrire.      (BaiL.) 
Son  cœur,  toujours  lloltant  entre  mille  embarras. 
Ne  sait  iii  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas.      (id.) 
Leurs  transports  les   plus   doux  ne  sont    que   phrases 
I  [vaines.     (Id.) 


168o.  —  Remarque  critique.  D'où  il  suit  que  Racine  n'est  pas  à  irailer, 
lorsqu'il  dit,  dans  les  Plaideurs 

On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise. 
(Voir  p.  325.) 

^  686.  —  Les  locutions  conjonctives  à  moins  que,  de  peur  que,  de  crainte 
que,  veulent  toujours  après  elles  la  négation  ne.  Exemples  : 
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//  n'en  fera  rien,  à  moius  que  vous  ne 
lui  parliez.  (Acad.) 

A  moins  que  vous  ne  preniez  bien  votre 
temps  ,  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout, 
ilbid.)  ■ 

Combien  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes 
publies  faire  échouer  des  entreprises  glo- 
rieuses à  l'Etat,   de  peur  que  la  gloire 

^687 
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N'en  rejaillît  sur  leurs  rivaux!  (Massiil.) 
Ne  jetez  pas,  dit  Jésus,  les  perles  de- 
vant les  pourceaux ,  de  peur  qu'jVs  ne 
les  foulent  aux  pieds,  et  que,  se  tour- 
nant contre  rous,  ils  ne  vous  déchirent. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Clarice  le  prie  de  parler  plus  bas,  de 
crainte  que  son  père  ne  l'entende.  (Volt.) 


11  en  est  de  même  du  verbe  empêcher.  Exemples  : 
La  pluie  presque  continuelle  empêche    ckent  qu'on  ne  soit    homme,  (Marc-Au- 


qu'on  ne  se    promène  dans  les  cours  et 
dans  les  jardins.   (Racine.j 

La  philosophie  ni    le  sceptre   n'empè- 


rèle.) 

Les  fautes  d'Homère  n'ont  pas  empê- 
ché qu'il  ne  fût  sublime.   (Boileau.) 


1688.  —  On  emploie  également  la  négation  ne  après  autre^  autrement, 

plus,  mieux,  moins ^  meilleur^  plutôt ^  et  les  verbes  craindre ,  appréhender, 

trembler,  avoir  peur,  prendre  garde.  Exemples  : 

Il  est  tout  autre  qu'il  n^était. 

On  se  Toit  d'un  autre  œil  qu'on  se  voit  son  procliain. 


(Li    FoSTJISE.  ) 

Il  parle  autrement  qu'il  ne  pense. 

La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  au- 
trement douce  que  ne  l'est  celle  d'en 
recevoir. 

Il  est  plus  modeste,  il  est  moins  igno- 
rant, il  est  meilleur  qu'il  ne  le  paraît. 

On  dompte  la  panthère,  plutôt  qu'on 
ne  l'apprivoise.    (Buffon.) 

1689.  —  Cependant,  quand  la  première  proposition  est  négative,  ou  sup 
prime  ne  devant  le  verbe  suivant.  Exemples  : 


Craignez,  seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  tous  haïsse  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 
(Racine.  ) 


//  doit  appréhender  que  cette  occasion 
ne  lui  échappe.  (La  Bruyère.) 

■Je  tremble  que  cela  n'arrive. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change 
d'avis.    (Marivaux.) 

Prends  garde  que  jamais  Tastre  qui  nou«  éclaire 
Ne  te  Toie  eu  ces  lieux  me  lire  un  pied  téméraire. 

'R\CINE.) 


Je    ne    crains    pas,  je    n'ai  pas   peur 
que  cela  arrive. 

Vour  ne  devez  pas   appréhender   que 


Il  n'est  pas   autre   qu'il  paraît  être. 

Il  ne  parle  pas  autrement  qu'il  agit. 

Il  n'est  pas  plus  modeste,  il  n'est  pas 
moins  sot,  il  n'est  pas  meilleur  qu'il  le  1  je  la  loue.   (La  Bruyère.) 
paraît. 

1690.  —  Remarque.  Après  craindre,  appréhender,  trembler,  avoir  peur,  de  peur 
que,  de  crainte  que,  on  met  ne  pas,  au  lieu  de  ne,  quand  on  souliaite  l'accomplisse- 
i!ient  de  l'action  exprimée  par  le  second  verbe  :  Je  crains  qu'il  ne  réussisse  pas;  je 
tremble  qu'il  N'ari-ive  pas  assez  tôt. 

-1691.  —  Après  les  verbes  nier,  douter,  contester,  disconvenir,  déses- 
pérer, employés  négativement ,  on  doit  mettre  ne  devant  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée.  Il  en  est  de  même  après,  //  nest  pas  douteux. 
Exemples  : 


ne   doute  pas   que 


Je  ne  désespère  pas  qu'il  ne  te  fournisse 
un  jour  le  moyen  de  t' éclairer.  ("Mon- 
lesquieu.) 

Nota.  Mais  on  dirait,  sans  la  négation  ne  : 
Je  nie,  je  doute  que  cela  soit  [Acad.),  les 
verbes  nier,  douter,  étant  employés  aflirmo- 
livement. 


Je  ne  nie  pas  ,  j 
cela  ne  soit.  [Acad.) 

On  ne  peut  riicr  que  le  lâche  et  inutile 
mensonge  d' Euphorbe  ne  soit  indigne  de 
la  tragédie.  (Voltaire.) 

Je  ne  conteste  pas  que  le  1:1  t  se  soit  Trai. 

Vous  ne  sauriez  disconvenir  qu'il  ne 
vous  ait  parlé.  [Acad.) 

1092.  —  Après  le  verbe  impersonnel  //  tient ,  la  conjonction  que  est 
toujours  suivie  de  ne,  soit  dans  les  phrases  négatives,  soit  dans  les  phrases 
aflirmalives  ou  interrogatives  qu'on  peut  résoudre  négativement.  En  effet, 
j4  quoi  tient-il  que  nous  ne  parlions  ?  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  NE 
lin  rompe  en  visière,  peuvent  se  résoudre  par,  //  ne^  tient  à  rien  que  nous 
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NE  parlions  ,  Il  ne  tient  à  rien  que  je  ne  lui  rompe  en  visière.  Exemples 


:  tient  qu'ù  tous  que  son  chagrin  ne  passe. 
(  MolièhEé  ) 


//  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'on  ne  vous 
rende  tout  l'honneur  qui  vous  est  dû. 
(Boileau.) 

IGOô.  — Remarque  critique.  Quelques  écrivains  ,  confoudaiit  défendre 
avec  empêcher,  ont  fait  suivre  ce  verbe  de  la  négation  ne,  mais  à  tort.  Le 
veri)c  di'fendre  ne  doit  jamais  être  suivi  de  we.  Il  en  est  de  même  des 
locutions  conjonctives  avant  que,  sans  que.  Exemples  : 

Je  DÉFENDS  qu'on  prenne  les  armes.  (Vol- 
taire.) 


J'ai  même  olfendo  par  une  expresse  loi 
Qu'on  osût  prononcer  votre  nom  devant  moi. 

(K»C1NE.  ) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  s>i  ma  mémoire  est  bonne, 


Que  j'avais  défekdc  que  vousvissiez  personne. 

(Molière.  ) 
Je  l'ai  connu  laquais,  avant  qu'il  fût  commis. 

(  BoiLBAC.  ) 

Et  peut-on  être  beureux, sans  Qu'il  en  coûte  rien? 

(LlEOSSB.) 


DE  LA  PREPOSITION. 

1694.  —  Non  seulement  l'esprit  perçoit  les  objets,  ainsi  que  les  qualités 
ou  les  actions  de  ces  objets  ;  il  saisit  encore  des  rapports  entre  ces  objets. 
Entre  ces  mots  aller  et  Veau,  par  exemple,  l'esprit  peut  découvrir  une 
fo'jle  de  rapports  ;  comme  un  rapport  de  tendance  :  Aller  vers  l'eau;  de 
supériorité  :  Aller  sur  l'eau  ;  d'opposition  :  Aller  contre  l'eau  ;  etc.  D'où 
la  nécessité  d'une  espèce  de  mots  pour  indiquer  ces  rapports.  Ces  mots 
sont  les  prépositions  (1). 

^  693.  —  La  préposition  est  un  mot  invariable,  qui  se  place  entre  deux 
termes  qu'elle  lie  ensemble  en  exprimant  un  rapport  de  l'un  à  l'autre. 
Les  deux  mots  réunis  par  la  préposition  sont  appelés  les  termes  du  rap- 
port. Le  premier  est  Y  antécédent  ^  le  second  est  le  conséquent  ou  complé- 
ment de  la  préposition. 

^G96.  —  Remarque.  Le  nom  de  complément  a  été  substitué  à  celui  de 
conséquent,  parce  que,  la  préposition  n'ayant  par  elle-même  qu'un  sens 
incomplet,  le  terme  qui  la  suit  est  principalement  destiné  a  compléter 
l'idée  du  rapport  énoncé.  Ainsi,  dans:  Je  vais  à  Lyon,  la  honte  de  Dieu, 
courir  après  une  omhre,  les  mots  Lyon,  Dieu,  une  ombre,  sont  les  com- 
pléments des  prépositions  à,  de,  après.  La  préposition  avec  son  complé- 
ment forme  ce  qu'on  appelle  un  complément  indirect  ou  un  complément 
circonstanciel. 

Tableau  des  Prépositions. 


A. 

Contre. 

Dès. 

Envers. 

Par. 

Sous. 

Après. 

Dans. 

Devant. 

Fors. 

Parmi. 

Sur. 

Avant. 

De. 

Devers. 

Hors. 

Pour. 

Sus. 

Avec. 

Depuis. 

En. 

Malgré. 

Sans. 

Vers. 

Chez. 

Derrière. 

Entre. 

Outre. 

Selon. 

1697,  —  Remarque.  Le  complément  de  la  préposition  se  sous-entend 
quelquefois,  surtout  dans  le  langage  familier,  après  avec,  pour,  contre, 
depuis,  derrière,  devant,  avant,  après,  selon. 


Il  faut  céder  à  la  nécessité. 

Un  grand  homme  commande  l'admira- 
tion, même  à  ses  ennemis. 

On  tient  à  ses  vieilles  habitudes  comme 
h  ses  vieilles  hardes  ;  elles  sont  plus  com- 
modes. 


L'homme  passe  aisément  d'une  opinion 
à  l'autre,  lorsque  son  intérêt  l'exige. 
(¥"■«  de  Stacl.) 

Il  y  a  une  noble  émulation  qui  mène  à 
la  gloire  par  le  devoir.  (Massillon.J 

Jupiter  lui-même  ne  peut  plaire  à  tous. 


(1)  Du  latin  prœpositus  ;  prœ,  avant,  et  positus,  posé- 
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La  douleur  se  plaît  à  rendre  la  mort 
aimable. 

Le  fanatisme  est  à  la  religion  ce  que 
Vhypocrisie  est  à  la  vertu.  (l'alissot.) 

La  politesse  de  l'esprit  consiste  à  pen- 
ser des  choses  honnêtes  et  délicates.  (La 
Rochefoucauld.) 

Dans  les  grandes  actions,  il  faut  tou- 
jours songer  à  bien  faire,  et  laisser  venir  la 
gloire  après  la  vertu.  (Le  grand  Condé.) 

Que  produira  Pauteur,  ipbès  tous  ces  grands  crisi> 

(BoiLEiD    ) 

Les  morts,  apbès  huit  ans,  sortent-ils  du  tombea-i  ? 
(  Hacinp.  ) 

Après  une  tempête,  comme  apiès  une 
révolution,  il  ne  faut  pas  se  quereller,  se 
séparer  sur  la  plage,  tnais  s'unir  pour  se 
défendre. 

La  science  est  comme  la  lune,  qui  se  ca- 
che, APRÈS  nous  avoir  montre  son  disque 
et  ses  phases.  (Clément  XIV.) 

Avant  la  jouissance,  les  passions  font 
abus  du  pléonasme;  après,  elles  sont  laco- 
niques, muettes. 

Selon  que  l'on  place  les  saines  maxi- 
mes AVANT  ou  APRÈS  Ics  uctions,  OU  re- 
cueille de  la  gloire  ou  de  la  honte,  des 
■plaisirs  ou  des  remords. 

N'exigeons  pas  le  prix  avant  la  victoire 
ui  le  salaire  avant  le  travail.  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Nul  n'est  heureux  avant  la  mort, 

Triboulet,  ayant  été  menacé  par  un 
grand  seigneur  de  périr  sous  le  bùlon 
pour  avoir  parlé  de  lui  avec  trop  de  har- 
diesse, s'en  plaignit  au  roi.  «  Si  quel- 
qu'un,  lui  dit  le  monarque,  était  assez 
hardi  pour  te  tuer,  je  le  ferais  pendre 
un  quart  (/'heure  après.  —  Ah  !  Sire,  ré- 
pliqua Triboulet,  s'il  plaisait  à  Votre  Ma 
jesté  de  le  faire  pendre  un  quart  rf'heure 
avant.  » 

Je  veux  tivre  aveC  elle,  atec  elle  expirer.      (ConN.  ) 

//  faut  capituler  avec  l'ignorance  et  la 
sottise,  connue  avec  un  ennemi  supérieur 
en  7iombre, 

Les  abïis  se  centuplent  avec  les  années. 

On  endort  les  hommes  comme  les  en- 
fants, AVEC  des  chansons. 

Un  bon  roi  vit  avec  les  citoyens  comme 
un  père  avec  ses  enfants.  (Maxime  tat.). 

L'ordre  va  avec  poids  et  mesure,  le 
désordre  est  toujours  pressé.  (De  Ronald.) 

//  a  pris  son  manteau,  et  s'en  est  allé 
avec.  (Académie.) 

Il  vaut  mieux  se  soucier  de  ce  qu'on  est 
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chez  soi  que  de  qu'on  est  chez  Its  autres. 
(Montaigne.) 

Monsieur  paye  le  rôtisseur  et  le  cuisi- 
nier, cl  c\st  toujours  ciiF.imadame  qu'on 
a  soupe.  (La  Bruyère.) 

Jean  II,  prisonnier  du  prince  rfe  Galles, 
à  la  bataille  de  Crécy.  disait  a  ce  prince  : 
«  Je  comptais  vous  donner  à  souper  ce 
soir;  mais  la  fortune  en  dispose  autre- 
ment, et  veut  que  ce  soit  moi  qui  soupe 
CHEZ  vous.  » 


is,  <  iiKZ  eux,  un   niédiriii 

lia  les  bois  de  son  art  assassin.    (Boileai  . 


N'empoii 

Il  voulait  qu'on  allât  attaquer  les  Ma- 
cédoniens CHEZ  eux.   (Bossuel.) 

L'intérêt  se  confond  chez  l'homme  avec 
l'instinct  de  sa  conservation. 

Chez  un  avocat,  l'intégrité  n'est  pas 
moins  indispensable  que  l'cloqueiice. 

Ayez  le  courage  de  n'être  pas  contre  la 
raison,  parce  que  la  raison  est  contbi; 
vous. 

La  vertu  des  plus  honnêtes  gents  est 
malaisément  capable  de  les  défendre  con- 
tre leur  propre  intérêt.  (Louis  XIV.) 

On  ne  se  déchaîne  pas  contre  le  médio- 
cre et  le  plat.   (Voltaire.) 

Mademoiselle  de  Lamoignon,  qui  était 
fort  dévote,  disait  un  jour  à  Despréaux  : 
a  Je  n'approuve  pas  que  vous  écriviez  des 
satires,  parce  qu'elles  blessent  la  charité. 
—  Pourrai-je  au  moins,  mademoiselle, 
sans  vous  déplaire,  en  faire  contre  le 
grand  Turc,  ce  prince  infidèle,  l'ennemi 
(le  notre  religion  ?  —  Contre  le  grand 
Turc?  Non;  c'est  un  souverain,  et  il  ne 
faut  jamais  manquer  aux  personnes  de 
ce  rang.  —  Mais  contre  le  diable,  vous 
me  le  permettrez  bien.''  —  Non  plus;  il 
ne  faut  jamais  dire  de  mal  de  per- 
sonne. » 

Boileau,  sans  affecter  un  air  dévot,  fut 
toujours  exact  à  remplir  ses  devoirs  re- 
ligieux. Se  trouvant,  aux  fêtes  de  Pâques, 
dans  la  terre  d'vxn  ami,  il  alla  à  con- 
fesse, selon  son  habitude.  Le  curé,  qui 
ne  le  connaissait  pas,  et  qui  était  uu 
homme  fort  simple,  lui  demanda,  avant 
d'entendre  sa  confession,  (luelles  étaient 
ses  occupations  ordinaires?  «  Je  fais  des 
vers,  répondit  Boileau.  —  Tant  pis!  dit 
le  curé.  Et  quel  genre  de  vers?  —  Des 
satires.  —  Encore  pis!  Et  contre  qui?  — 
Contre  les  mauvais  poètes;  contre  les 
vices  du  temps;  contre  les  ouvrages  per- 
nicieux; CONTRE  les  romans;  contre  les 
opéras...  —  Ah!  s'écria  le  curé,  il  n'y  a 
pas  de  mal,  et  je  n'ai  plus  licu  à  vous 
dire.  » 
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Oui,  ic  viou»  dans  ion  temple  adorer  l'Eternel. 

(lUcNE.) 

Dans  l'amitié ,  comme  dans  l'amour, 
on  est  souvent  plus  heureux  par  les  cho- 
ses (/m'oh  ignore  que  par  celles  que  l'on 
suit.   (La  Rochefoucauld.) 

Chacun  bdtit  dans  son  cerveau  un  petit 
unirers  dont  il  est  le  centre.  (J.  Bacon.) 

Une  révolution  ne  peut  être  qu'un  cercle 
vicieux  :  elle  part  de  l'abus^  s'agite  dans 
de  violentes  réformes,  et  tombe  dans  les 
excès.  (Boiste.j 

L'homme  le  plus  sûr  de  lui-même  ne 
peut  dire  ce  qu'il  pourra  penser,  dire, ou 
faire,  dans  telle  circonstance  imprévue. 

Les  héros  de  romans  ont  l'âme  chevil- 
lée DANS  le  corps. 

L'our»  a-t-il,  dans  les  bois,  la  guerre  avec  les  ours  ? 
Le  vautour,  dans  les  airs,  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois,  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Dccbirant  à  l'envi  leur  propre  république  , 
Lions  contre  lions,  parents  contre  parents, 
Coinbattie  follement  pour  le  choix  des  tjTans  ? 

(BoiLEiO.  ) 

Le  cœur  vit  dans  le  présent;  l'esprit, 
DANS  l'avenir  :  de  là  vient  qu'ils  sont  si  peu 
d'accord. 

Un  évêque,  qui  ne  rêvait  que  de  deve- 
nir cardinal,  était  toujours  malade  ;  il  en- 
viait la  sauté  florissante  de  son  aumônier. 
«Comment  faites-vous,  lui  dit-il,  pour 
vous  porter  si  bien,  pendant  que  je  suis 
si  languissant?  —  C'est,  monseigneur, 
que  vous  avez  votre  chapeau  dans  la  tête, 
et  que  j'ai  la  tète  dans  le  mien.  » 

«  Pourquoi  mangez-vous  dans  le  mar- 
ché ?  demandait-on  à  Diogène.  —  Parce 
que  j'ai  faim  dans  le  marché,»  répon- 
dit-il. 

La  cause  de  la  liberté  n'est  point  un 
parti.  (La  Harpe.) 

Le  ciseau  de  Scopas  fit  adorer  l'argile.    (Dei.ille.) 
La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure.         {Id.  ) 

Les  disputes  de  mots  deviennent  aisé- 
ment des  disputes  de  choses. 

Lorsque  les  ténèbres  de  l'erreur  tou- 
chent au  ciel,  il  est  presque  impossible  de 
les  dissiper. 

La  bonne  politique  n'est  pas  distinguée 
DE  la  bonne  morale.   (Mably.) 

Le  sommeil  retire  le  malheureux  de  ses 
maux,  le  réveil  Cy  replonge. 

A  jamais  séparé  ue  l'être  que  j'aimais 
Que  puis-je  DE  la  vie  espérer  désormais? 

(L.  N.  théuhald.) 

Il  faudrait  pouvoir  répondre  de  sa  for- 
tune, pour  pouvoir  répondre  de  ce  que 
l'on  fera.   (La  Rochefoucauld.) 

On  se  remplit  la  tète  d'erreurs,  de  chi- 
mères ;  on  en  chasse  la  vérité. 

Comment  peut-on  être  si  désireux  de 
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conduire  en  masse  ces  mêmes  hommes  que 
l'on  méprise  en  détail?  (Boiste.) 

Quelle  traditio7i  non  interrompue  de 
héros  chrétiens,  depuis  le  sang  A'Abcl 
jusqu'à  nous  !  (Massillon.) 

Les  vents,  depuis  trois  mois,  déchaînés  «ur  noslêtef. 

(Bltl.VE.  ) 

Que  de  choses  depuis  Varron,  que  Var- 
ron  a  ignorées  !  (La  Bruyère.) 

Qu'est-il  arrivé  depuis  ?  c'est  ù  dire, 
depuis  le  temps  dont  il  s'agit. 

Il  ne  faut  pas  regarder  derrière  soi, 
quand  on  est  dans  le  bon  chemin  ;  il  faut 
avancer  toujours, 

A  la  malheureuse  journée  de  Chiari, 
Câlinât,  tout  blessé  qu'il  était,  cherchait 
d  rallier  les  troupes.  Un  oflicier  lui  dit  : 
s  Où  voulez -vous  que  nous  allions?  lu 
mort  est  devant  nous. —  Et  la  honte  der- 
rière »  répond  Catinat. 

Vous  voyez  l'univtTS  prosterné  devant  vous.   (Rac.  ) 

Les  hommes  font  plier  la  religion  et 
la  raison  devant  leurs  préjugés.  (Clé- 
ment XIV.) 

Si  la  victoire  volait  devant  lui,  les 
vœux  de  la  reine  avaient  volé  devant  la 
victoire.   (Fléchier.) 

On  ne  peut  être  trop  humble  devant 
Dieu  ni  trop  brave  devant  les  hommes. 
(Henri  IV.) 

Tu  honoreras  la  face  du  vieillard,  et 
tu  t'inclineras  devant  la  tête  chauve.  {Le 
Lévitique.) 

Un  homme,  voyant  par-ser  sou  médecin, 
se  détourne.  On  lui  en  demande  la  raison. 
«  Je  suis  honteux,  dit-il,  de  paraître  de- 
vant lui,  il  y  a  si  long-temps  que  je  n'ai 
été  malade.  » 

Le  général  Laudon  joignait  au  plus 
rare  mérite  la  plus  grande  modestie.  Un 
jour  qu'il  devait  se  trouver  dans  l'appar- 
tement de  l'impératrice,  reine  de  Hongrie, 
cette  princesse,  ne  l'apercevant  pas,  dit  au 
vieux  feld- maréchal  d'Azemberg  :  «  Où 
donc  est  Laudon.-'  je  ne  le  vois  point.  — 
Madame,  répondit  le  prince,  il  est  der- 
rière la  porte,  où  il  se  tient  caché,  tout 
honteux  de  son  mérite.  » 

Les  passereaux  ardents,  dès  le  lever  du  jour, 

Font  retentir  les  toits  de  la  grange  brujante.  (Micii.  ) 

Malheureux  dès  l'enfance,  je  n<ii 
grandi ,  je  n'ai  vécu  que  pour  tomber 
de  malheur  en  malheur.  (L.N.  Théobald.  ) 

Demeurer  devers  Bordeaux,  devers 
Tours ,     devers    Marseille. 

Nota.  Devers  est  vieux  ;  aujourd'hui  on 
emploie   vers  ou   près  de. 
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Agir  sans  avoir  réfléchi^  c'est  se  mettre 
en  voyage  sans  avoir  fait  de  préparatifs. 

Le  bon  n'est  que  le  beau  mis  en  action. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Tout  se  change  en  passions  dans  le 
cœur  de  l'homme.  (M"*  de  Stuel.) 

On  s'assemble  en  luinulte,  i»  tumulte  on  décide. 

(Voi.IAlBE.  ) 

Que  dil  Pane,  en  vojant  avec  la  mort  en  trousse, 
(Courir  chez  un  malade  uu  assassin  en  housse; 
Qu^il  trouve  de  pédants  un  escadron  sacré, 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré; 
Ou  qu'il  voit  la  justice,  en  grande  compagnie, 
ilenertuer  un  homme  avec  cérémonie?    îBoiLEAr.  ) 
Je  pense  EN  citojen,  j'agis  en  empereur,      (Voltaire,) 
Le  peuple  en  ce  qui  flatte  ou  choque  sa  manie. 
Trouve  de  la  justice  ou  de  la  tjiraDnie.    (Cbébillos.  ) 

Uavare  aime  miettx  être  offensé  en  sa 
personne  qu'eu  son  trésor. 

Un  soir,  au  parterre  du  théâtre  Fran- 
çais, Firon,  étouffant  de  chaleur,  suait  à 
grosses  gouttes.  Ses  deux  voisins,  se  pen- 
chant derrière  lui,  se  dirent  à  l'oreille  : 
«  Piron  eiiit  dans  son  jus.  —  Je  le  crois 
bien,  répliqua  Piron,  qui  les  avait  enten- 
dus; je  suis  entre  deux  plais.  » 

Entre  l'hiver  et  l'été,  le  soleil  s'éloigne 
de  plus  d'un  million  de  lieues.  (F.  Arago.) 

Les  hommes  faibles  passent  leur  vie  en- 
tre le  tort  et  le  repentir. [Cité  par  Boiste.) 

Un  magistrat  intègre  peut  se  trouver 
placé  ENTRE  la  haine  d'wn  premier  minis- 
tre et  le  mépris  de  la  nation,  mais  il  ne 
peut  balancer.  (Malesherbes.) 

Vi\  mot  dt  votre  bouche  en  terminant  nos  peines 
Peut  rendre  Esther  heureuse  entée  toutes  les  reines. 

(KiriNB.) 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras. 

(VoLTilBB;. 

La  haine  entbe  les  grands  se  calme  rarement. 

iCoBNEILLE.  ] 

Enfants,  ne  soyez  pas  ingrats  envers 
vos  parents. 

Les  devoirs  du  souverain  envers  le  su- 
jet sont  encore  plus  étendus  que  ceux  du 
sujet  ENVEBS  le  souverain.  (Le  grand  Dau- 
phin.) 

Tout  est  perdu  fors  l'honneur  (Fran- 
çois I"). 

Nota.  Ce  mol,  déjà  vieux  du  temps  de 
Robert  Estienne,  ne  s'emploie  plus  que  dans 
le  style  marotique: 

Ayez  le  reste,  et  sachez  que  nature 

A  mis  remède  à  tout,  fous  à  la  mort.  ,LaFokt.  ) 

De  ce  mot  on  a  fait  fiors,  en  changeant  f 
en  h  aspirée  ■• 

D'est  un  lâche,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  répner  ; 
Hors  le  trûac  ou  la  mort,  il  doit  tout  dédaigner, 
(Coni(Eiu.E.  ) 

SauToDi-le  nmigré  lui  de  ce  péril  extrême.    (Bir,,  ) 
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Il  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux  qu'on 
retient  malgré  soi.  (Voltaire.) 

Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur; 
Sojis  lui  l'esprit  n'est  rien  ;  et,  malgré  vos  maximes, 
11  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes. 
(Gresset.  } 

Ils  ont  tenté  Dieu,  en  songeant  à  se 
faire  heureux,  malgré  ses  lois.  (Bossuel.) 

Outre  le  pilotin  et  le  succt,  le  requin 
nourrit  encore  sur  sa  peau  un  insecte  de 
la  forme  d'un  demi-pois,  avec  un  bec  fort 
allongé.  (Buffon.) 

La  plus  grande  des  coiisolations  est  de 
n'avoir  pas  mérité  son  malheur,  et  d'ctre 
plaint  par  les  gents  raisonnables. 

Ce  qui  est  commun  et  répété  par  tout 
le  monde  n'est  senti  par  personne.  (M""'  de 
Staël.) 

Si  l'on  juge  l'amour  par  la  plupart  de 
ses  effets,  il  ressemble  plus  à  la  haine  qn'îx 
l'amitié.  (La  Rochefoucauld.) 

//  ne  faut  pas  juger  des  hommes  pak 
les  places,  jnais  des  places  par  les  hommes 
qui  les  remplissent.  (Épaminondas.) 

La  vie  est  une  pièce  tragique,  terminée 
PAR  une  catastrophe. 

Cn  âne,  pour  le  moins,  instruit  var  la  nature, 

A  l'instinct  '\u\  le  guide  obéit. «an^  nturniure  ; 

N'e  va  point  follement,  de  sa  bizarre  voix. 

Défier  aux  chansons  les  olst^aux  dans  les  bois  ; 

Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  lonle.    [goutte; 

L'homme   seul,  qu'elle  éclaire,   en  plein   jour  ne  voit 

Réglé  PAR  ses  avis,  fait  tout  à  contre-tenips, 

Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  n'a  ni  raison  ni  sens. 

(   KoiLEAt.  ) 

C'est  PAR  le  cœur  que  les  hommes  sont 
tout  ce  qu'ils  sont.  (Rollin.) 

Vous  triompherez  mieux  par  le  conseil 
que  par  la  colère.  (P.  Sjrus.) 

Une  révolution  est  une  maladie  sociale, 
naturelle  ou  factice,  commençant  par  le 
délire  et  finissant  par  l'atonie.  (Boisle.) 

Les  hommes  commencent  par  l'amour^ 
finissent  par  l'ambition. 

Il  est  des  choses  que  l'on  finit  pai. 
croire,  à  force  de  les  entendre  répéter. 
(Montesquieu.) 

On  commence  par  disputer ,  parce  que 
l'on  ne  s'entend  pas;  et  l'on  finit  par  ne 
pas  s'entendre  ,  parce  que  l'on  a  disputé. 

Il  y  a  plus  de  blessés  parmi  les  fuyards 
que  parmi  les  br.ires.   (De  Ségur.) 

]l  n'y  (i  rien  de  solide  ni  de  vraiment 
grand  parmi  les  hommes.  (Bossuet.) 

Le  diamant  seul,  parmi  les  pierreries, 
reçoit  et  réfléchit  tous  les  rayons  de  la 
lumière;  c'est  l'image  de  l'intelligence 
humaine. 

Que  la  loi  régne  seule  et  fonde  parmi  nous 
Le  booheur  de  l'État  sur  la  grandeur  de  tnns. 
(Ohénicb.  ) 
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Paumi  Uut  de  douleurs,  je  n'ai  plus  une  joie. 

(L.  N.  n«o(>a/rf.) 

Les  peines  que  les  femmes  plaifinent  le 
moins  sont  celles  que  l'on  souffre  pour 
elles.  (De  Cliabanon.) 

Il  7i'esl  rien  de  petit  pour  le  cœur. 

Le  gouvernement  n'est  pas  établi  polt, 
l'avantage  des  gouvernants ,  mais  pour 
celui  des  gouvernés.  (Sydney.) 

Toutes  les  analogies  sont  pouh  la  popu- 
lation des  planètes  ;  il  n'y  a  que  l'orgueil 
humain  qui  soit  contre.  (J.-J.  Rousseau.) 

Si  vous  partez  povt^,  je  parlerai  conlre. 
{Académie.) 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  pour  les  es- 
claves. (Bignon.) 

Il  faut  bien  définir  et  distinguer,  pour 
7ie  pas  disputer. 

Pour  peu  que  vous  donniez ,  donnez 
POUR  l'exemple. 

La  gastronomie  date  de  loin  :  Esaïi 
vendit  son  droit  à'amesse  pour  un  plat 
de  lentilles. 

L'homme  insensible  est  un  clavecin  sans 
cordes. 

On  ne  peut  avoir  l'âme  grande  et  l'es- 
prit un  peu  pénétrant,  S4ns  quelque  pas- 
sion pour  les  lettres.   (Vauvenargues.) 

Sans  la  crainte  et  sans  la  pitié,  point 
de  tragédie.  (Voltaire.) 

//  n'est  de  véritable  existence  qu'axec 
la  liberté,  sans  laquelle  on  ?i'est  point 
homme,  et  (/M'avec  la  loi,  sans  laquelle  on 
n'est  point  libre.  (La  Harpe.) 

Heureux  les  peuples  chez  lesquels  on 
peut  être  bon  sans  effort  et  juste  sans 
vertu!  (J.-J.  Rousseau.) 

Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige; 
Sans  raison  il  est  gai,  saxs  raison  il  s'afflige. 

(  lloiLKAr.  ) 
Quiconque  est  riche  est  tout;  sans  sagesse  il  est  sage; 
]1  a,  SANS  rien  savoir,  la  science  en  partage.    (Id.) 

Sans  lois  et  sans  police. 
Sans  craindre  archer?,  préTÔt,  ni  suppôt  de  justice, 
Voil.on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains. 
Pour  détruire  les  loups,  courirles  grands  chemins  ? 

{id.  ) 

Un  fameux  voreur  du  seizième  siècle, 
ayant  été  instruit  de  la  mort  du  cardinal 
Louis  Simonetta ,  auquel  il  ressemblait 
beaucoup,  prit  avec  la  pourpre  et  la  qua- 
lité de  iéfrat ,  un  train  magnifique,  com- 
posé t/e  domestiques,  qui  étaient  des  vo- 
leurs comme  lui ,  et  qui  le  traitaient 
rf'Éminence.  La  supercherie  fut  décou- 
verte. On  lui  fit  son  procès  ;  et  il  fut  con- 
damné à  être  pendu.  L'exécution  se  fit 
avec  une  sorte  de  solennité  et  de  pompe. 
Il  fut  étranglé  avec  une  corde  d'or  filée  ; 
portant,  pendue  au  cou,  une  bourse  vide, 
avec  un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  :  «  Je 


ne  suis  pas  le  cardinal  Simonetta,  mais 
le  voleur  sine  monetta  (sans  monnaie).  » 

Ne  te  contente  pas  à^étrevertu^ux  selon 
la  loi  ;  elle  ne  peut  tout  dire.  (Pythagore. J 

Chacun  a  son  langage,  selon  ses  pui- 
sions. (J.-J.  Rousseau.) 

Et  citte  pucrre,  Arcas,  sklon  toute  apparence, 
Aurait  do  plus  long-temps  prolonger  son  absence. 
(Racine.  ) 

Nous  promettons  selon  nos  espérances, 
et  nous  tenons  selon  nos  craintes.  (La 
Rochefoucauld.) 

lîéussira-t-il  dans  son  entreprise?  — 
C'est  selon. 

Tout  le  monde  sait  que  Boileau  a 
chanté  mji  lutrin;  mais  tout  le  monde 
ne  sait  pas  qu'il  est  enterré  à  la  Sainte- 
Chapelle,  précisément  sous  ce  lutrin  qu'il 
a  chanté. 

Voyagez;  les  préjugés  sont  comme  les 
plantes  qui  perdent  leur  forcesovs  U7i  ciel 
étranger.  (De  Lévis.) 

Les  vices  ne  trompent  que  sous  le  mas- 
que et  l'apparence  des  vertus,  (Saint  Jé- 
rôme.) 

L'art  cache  l'étude  sous  l'apparence  du 
naturel.  (Goldoni.) 

L'amour  sous  le  masque  est  comme  le 
feu  sous  la  cendre.  {Id.) 

Ne  compte  que  sur  toi. 

Ne  compte  plus  sur  un  ami  qui  se  ma- 
rie. 

Ceux  qui  comptent  sur  le  ciel  ne  de- 
vraient point  disputer  la  terre  aux  au- 
tres. 

Lespeuples  légers,  présomptueux,  avides 
de  plaisirs,  dorment  sur  les  volcans  et 
dansent  dans  les  cimetières. 

L'homme  qui  disserte  sur  Dieu  a  moins 
de  sens  qu'un  ciron  qui  disserterait  sur 
l'éléphant.   (Boiste.) 

Un  honnête  homme  règle  sa  conduite, 
non  sua  celle  de  ses  collègues,  mais  sur 
l'honneur  et  le  devoir. 

Comment  l'homme  profiterait  -  il  de 
l'exemple  laissé  par  les  morts ,  s^il  est 
aveugle  sur  celui  des  vivants? 

Les  objets  environnants  influent  sur  les 
sensations,  et,  par  elles,  sur  le  bonheur. 

Lorsque  nous  nous  interrogeons  de 
bonne  foi  sur  nos  propres  mérites,  nous 
7i'osons  nous  répondre. 

La  politique  est  appuyée  sur  un  pivot 
mobile.  (Le  grand  Frédéric.) 

C'est  au  moment  où  le  génie  de  l'homme 
pla7ie  SUR  l'u7nvers  que  la  mort  l'atteint 
de  sa  flèche. 
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//  n'y  a  plus,  en  Europe,  de  droit  des  1      Le  premier  pas  VEns  la  jouissance  est  la 
gents  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  se  courir  \  patience. 

,      ,  —  r, /•w \A —  \         i^g  sai^e,  pour  faire  monter  la  foule 

jusqu'à  lui,  doit  se  pencher  vers  elle.  (Vil- 
leinain.^ 


sus,  comme  des  bctes  féroces.  (Napoléon.) 
Combien  de  fois   madame  (b'Aiguillon 


tourna  -  t  -  elle  ses  tristes  regards  vers 
l'autel  d'oîi    l'on  venait   de    l'arraclicrl 


Les  Romains  ,  Tcns  l'Euptrate,  out  attaqué  mon  père. 

(Fléchier. 

1fi98.  —  Remarques.  1"  I!  ne' faut  pas  confondre  à,  pri''posilion,  avec  a,  troisième  personne 
du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  A,  préposition,  s'écrit  toujours  avec  un  accent  grave: 
A  la  mort  d'un  être  chéri,  com,bien  l'on  reyrelle  tes  moments  perdus  A  ne  pas  l'aimer 
assez  !  A,  troisième  personne  du  verbe  avoir,  s'écrit  sans  accent  :  Il  A  de  l'esprit  ;  il  a  perdu 
tout  espoir. 

Au  comble  du  malheur,  on  n'o  plus  rien  à  craindre.        (L.  N.  Théobald.] 

Parler  souvent  des  obligations  que  Von  a  Â  certaines  gents,  c'est  exciter  les  autres  A  nous 
obliger  aussi.  (Gracian.) 

1699.  —  2"  Distinguez  de  même  la  préposition  en  du  pronom  personnel  en.  En,  préposilion, 
a  toujours  un  complément  :  En  France,  en  ville,  en  roi,  en  vous  :  Narcisse  fut  métamor- 
phosé EN  fleur  ;  On  apprend  en  vieillissant.  En,  pronom,  n'a  jamais  de  complément,  et  peut 
se  traduire  par  de  lui ,  d'elle,  d'eux  ,  d'elles ,  de  cela  :  La  censure  doit  être  accompagnée  de 
quelques  louanges  qui  en  corrigent  Vamertune  (Saint-Rôal). 

1700.  —  Outre  ces  préposilions,  dites  essenlielles ,  parce  que  les  mots 
qui  les  constituent  n'appartiennent  à  aucune  autre  partie  du  discours,  il  y 
en  a  d'autres  qu'on  nomme  accidentelles,  parce  qu'elles  soûl  empruntées 
à  d'autres  parties  du  discours.  Telles  sont  les  suivantes,  formées  d'un  ad- 
jectif ou  d'un  participe  : 


Attenant. 
Attendu. 
Coucernant. 


Durant. 
Exceplé. 


llorm'}s{Hors 

mis.) 
Joignant. 


Moyennant. 

Nonobstanl(l). 

Pendant. 


Proche. 

Sauf. 

Suivant. 


Supposé. 

Touchant. 

Vu. 


Exemples  : 


Ils  sont  logés  attenant  l'un  de  l'autre. 

Il  fut  mis  à  la  retraite,  attendu  ses  in- 
firmités. 

J'ai  à  vous  dire  quelque  chose  concer- 
nant   cette   afj'aire-la. 

Je  me  suis  aperçu  quelquefois  qu^il  7n' ob- 
servait durant  ces  entretiens. 

Il  a  été  professeur  dans  tel  collège  trois 
ans  durant. 

Tout  est  pardonnable ,  excepté  la  dé- 
sobéissance et  l'infidélité.  (Christine  de 
Suède.) 

Tous  les  biens  sont  périssables,  excepté 
(es  grands  talents  et  les  grandes  vertus. 

HoBHis  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil. 

(tloil.EAU.  ) 

Une  maison  joignant  l'église. 

J'en  viendrai  à  bout  moyennant  la 
grâce  de  Dieu.   (Acad.). 

Nonobstant  ces  difficultés,  il  est  venu  à 
bout  de  son  entre/irise.  {M.) 

Je  les  vois  mourants  pendant  mon  sotn- 

1701.  — Remarque.  Voici,  roilà,  que  l'on 
reniplisseril  nullenicnl  les  foîictions  de  prépo: 
ici  ;  et  voilà,  celle  de  vois  Id. 


mcil;  ils  meurent  quelques  jours  après. 
(Voltaire.) 

L'ange,  pendant  ce  temps,  au  fimd  de  la  Médic, 
Allait  redemander  le  dépôt  de  Tobîe.       (Florian.  ) 

Il  vaut  mieux  cire  roi  de  Portugal  pen- 
dant un  quart  d'heure  que  duc  de  Bra- 
gance  pendant  cent  ans.  (Louise  de  Mé- 
dina Sidonia,  duchesse  de  liragancc.) 

Il  demeure  ici  proche. 

Sauî  meilleur  avis. 

Perdre  tout,  sauf  l'honneur. 

Notre  bonheur  consiste  à  vivre  suivant 
la  nature  et  la  vertu.  (Bernardin  de  Sl- 
Pierre.) 

L'égalité  politique  n'empcche  pas  que 
les  hommes  ne  se  rangent  suivant  leur 
poids. 

Supposé  tel  événement. 

Il  m'a  entretenu  touchant  vos  affaires , 
touchant  vos  intérêts.  {Acad.) 

Vu  l'humaine  faiblesse,  plus  il  y  a  de 
gouvernants  ,  plus  il  se  fuit  de  sottises. 
[Cité  par  Boislc.) 

i:iDge  habiluellemcnt  parmi  les  pn' positions,  ne 
itions.  Voici  n'est  que  la  contrai  lion  de  vois 


(1)  Non,  cl  ofritare ,  s'opposer  :  tans  tenii  compte  de  l'opposition  de. 
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Kocutions  prépositives. 

^702.  —  Pour  exprimer  certains  rapports  que  les  prépositions  simples 
ne  pourraient  rendre,  on  se  sert  de  différents  assemblages  de  mots  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  locutions  prépositives. 

Iiocutions  prépositives  formées  de  plusieurs  mots  invariables. 


Au  delà  de. 

Deçà. 

Jusques  à. 

Par  dessous. 

Proche  de 

À  moins  de. 

Delà. 

Jusqu'en. 

Par  dessus. 

Quant  à. 

Auprès  de. 

En  deçà  de. 

Hors  de. 

Par  devers. 

Sauf  à. 

Avant  de. 

En  sus  de. 

Loin  de. 

Près  de. 

Sus  à. 

Avant  que  de. 

Jusqu'à. 

Par  delà. 

Exemples  : 

Au  delà  des  mers. 

Ses  égards  »ont  pour  lui  par  delI  le  respect. 

(BoDESlCLT.  ) 

Âgrippine  promet  par  DEr.i  sonpouvoir.      (Ricraï.  ) 

Vous  ne  l'aurez  pas  à  moins  de  milti' 
francs. 

La  rivière  passe  auprès  de  cette  ville. 
Il  est  logé  auprès  du  palais. 

Voulant  Tenger  son  frère,  il  tombe  ArPBÈs  de  lui. 
(CoBireiLLï.  ) 

Cette  jeune  personne  a  toujours  vécu 
auprès  de  ses  parents. 

L'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique auprès  du  roi  de  France.  (Acad.). 

Je  ferai  valoir  auprès  de  lui  tous  les 
sei'vices  que  vous  avez  rendus  à  sa  cause. 
(Id.) 

Il  faut  rire  avant  d'être  heureux,  de 
peur  de  mourir  sans  avoir  ri. 

Les  hommes  ont  été  mécaniciens,  avant 
de  chercher  à  l'être. 

Avant  donc  oiib  D'écrire,  apprenez  à  penser. 

(BorLEAD.  ) 

Deçà  et  delà  la  rivière,  les  habitudes  et 
le  langage  diffèrent  beaucoup.  (Acad.) 

En  deçà  de  la  rivière. 

Les  Gascons  vont  toujours  au  delà  de 
la  vérité,  el  les  Normands  restent  tou- 
jours en  deçà.  {Proverbe.  )  C'est  à  dire, 
en  deçà  de  la  vérité. 

//  a  touché  des  gratifications  en  sus  de 
son  revenu.  (Acad.) 

Allons,  courez  sus  aux  fanatiques  et 
aux  fripons.  (Voltaire.) 

La  dissimulation  ne  doit  aller  qrz/e  jus- 
qu'au silence.  (Le  roi  Stanislas.) 

Les  hommes  avaient  fait  les  femmes  si 
grandes,  qu'il  fallait  devenir  grand  pour 
arriver  jusqu'il  elles.  (A.  Karr.) 

Alors  jtsQUBS  ù  vous  je  descendrai  peut-être. 

(Voltaire.  ) 

La  chaîne  des  volcans  de  l'Italie  s'étend 
jusqu'en  Sicile.  (BulTon.) 

La  vanité,  l'esprit  de  domination,  sont 
de  tous  les  sexes ,    de    tous   les    âges  ; 


l'homme  en  met  jusque  dans  la  misère , 
jusque  dans  l'abjection,  jusque  dans  le 
crime. 

Jusque  sur  le  trône. 

Jusque  par  dessus  la  tête. 

Dans  les  murs,  horsoes  murs,  tout  parle  de  sa  gloire. 

(Corneille.  ) 
Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée. 

(Racine.) 

Tous  les  maux  sont  depuis  long-temps 
hors  de  la  boîte  de  Pandore,  mais  l'espé- 
rance est  encore  dedans,  (Marmontel.) 

Les  plus  séditieux  sont  déjà  loin  dc  bord.    (Racine.) 
Souffrez  que  loin  des  Grecs,  et  même  loin  db  tous, 
J'aille  cacher  mon  Cls.  (Iil,  ) 

lit  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Où  des  rois,  ses  aïeux,  sont  les  Croides  reliques.    (Id.  j 
Nous  sommes  Lots  dx  nous  à  toute  heure  emportés. 

(BoILEAU.  ) 

J'étais  LOIR  DB  prévoir  un  tel  événement. 

(L.  N.  Thèobatd.) 

Par  dessous  la  table. 

Par  dessous  le  pont. 

Jeter  par  dessus  les  remparts. 

Tenir  le  bon  bout  par  devers  soi. 

Ne  te  tiens  ni  trop  loin  tii  trop  près  des 
grands  et  du  feu.  (Diogène.) 

Le  dégoût  est  près  de  la  joiiissance , 
dans  les  plaisirs  des  sens.  (J.  Bacon.) 

Une  femme  est  plus  près  à' aimer 
l'homme  qu'elle  hait  que  celui  qu'elle 
voit  sans  y  faire  attention,  (De  Chaba- 
non.) 

Qui  n'est  pas  généreux  est  bien  près  o'être  injuste. 

(ROTOC.  ) 

Le  malheureux  est  toujours  bien  près 
à'être  réputé  coupable. 

Proche  de  la  ville. 

Proche  de  l'église. 

Une  difficulté  d'importance  a  fort  em- 
barrassé Tycho-Brahé  et  Kepler,  tou- 
chant les  éclipses  centrales  de  la  lune  qui 
se  font  proche  de  l'équateur.  (Bernardin 
de  Saint-Pierre.) 

Quant  à  lui ,  il  en  xisera  comme  il  lui 
plaira. 

Sauf  à  recommencer. 
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Iiocutions  prépositives 

Formées  d'une  ou  de  plusieurt  'prépositions  et  d'un  substantif. 
■\  .  ^ 

A  cause  de.        À  la  charge  de.    À  l'exception  de   Au  travers  de.  Du  côté  de. 

À  côté  de.  X  la  condition    À  la  merci  de.      Au  dessous  de.  En  faveur  de. 

A  défaut  de.       ^  de.  Au  gré  de.  Au  dessus  de.  Faute  de. 

Au  défaut  de.      À  l'égard  de.       Au  lieu  de.  Au  devant  de.  Le  long  de. 

Afln  de.  Àl'encontrede.    Autour  de.  Au  secours  de.  Sous  prétexte  de. 

À  l'abri  de.         À  l'envi  de.         A  travers.  De  manière  à.  Vis-ù-vis  de.  Etc. 


Exemples  : 


</'«{  fait  cela  à  cause  de  vous. 

Se  mettre  à  côté  de  quelqu'un. 

Champfort,  à  qui  un  grand  seigneur 
faisait  sentir  la  supériorité  de  son  rang, 
lui  dit  :  0  Monsieur  le  duc,  je  n'ignore 
pas  ce  que  je  dois  savoir;  mais  je  sais 
aussi  qu'il  vous  est  plus  facile  d'être  au 
dessus  de  moi  qu'a  côté,  n  Sous  enten- 
du, de  moi, 

Je  n'aspire  plus  qu'à  conquérir  une 
tombe  à  côté  de  (a  tienne. 

Le  mal  est  toujours  à  côté  du  bien, 
comme  le  bien  à  côté  du  mal.  (Sterne.) 

À  défaut  dei'iM,  nous  boirons  de  l'eau. 
(Académie.) 

Au  défaut  de  la  fortune,  les  qualités 
de  l'esprit  pourront  nous  distinguer  du 
reste  des  hommes.   (La  Bruyère.) 

Au  DÉFAUT  DE  toii  bras,  préte-nioi  ton  épée.    (Racixe.  ) 


Moi-même,  1  le€k  DtFirj,  je  serai  la  conquête 

i)e  quiconque  à  mes  pieds  m'apportera  sa  tète. 

(Corneille.  ) 

Je  conseus  à  me  perdre,  aQn  de  la  sauver. 


[li. 


La  nature  a  voulu  créer  en  nous  le  be- 
soin d'aimer  les  autres,  afin  de  l'opposer 
à  l'amour  de  nous-mêmes.  (Alibert.j 

Jl  faut  se  mettre  à  l'abri  de  tout  repro- 
che, avant  de  se  permettre  la  censure. 

Que  mettez-vous  au  lieu  de  (à  la  place 
de)  cette  phrase,  de  cette  strophe  que  vous 
avez  ôtée?  {Académie.') 

Cet  officier  servira  au  lieu  de  tel  autre. 
{Id.) 

Je  pris  un  volume  de  Racine,  au  lieu 
à'un  volume  de  Corneille.    {Id.) 

Au  lieu  d'étudier,  il  s'amuse. 

C'est  un  bien  grand  malheur  que  d'être 
.à  la  merci  de  gcnts  qui  ne  nous  valent 
pas.  (Boiste.) 

Flotter  au  gré  des  vents. 

Nous  ne  vivons  qu'à  la  condition  de 
souffrir  et  de  mourir. 

Les  dieux  n'ont  été  injustes  envers  au- 
cun pays  ni  à  l'égard  d'aucun   homme. 


La  propreté  est  à  l'égard  du  corps  ce 
qu'est  la  décence  à  l'égard  des  mœurs. 

Il  a  vendu  tous  ses  biens,  à  la  réserve 
d'une  petite  maison. 

Aller  à  rencontre  de  quelque  chose. 
{Académie,  ) 

Je  ne  vais  pas  à  l'encontre  de  ce  que 
vous  dites.  (Id.) 

Ils  travaillent  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
à  l'envi  les  uns  des  autres. 

Vous  recevrez  tout  le  monde,  à  la  ré- 
serve, à  l'exception  de  tels  et   tels. 

C'est  surtout  dans  la  fabrication  des 
boissons  que  l'homme  a  montré  le  plus  de 
sagacité:  à  l'exception  de  l'eau  et  du  lait, 
toutes  sont  son  ouvrage. 

Les  planètes  tournent  toutes  dans  le 
même  sens  autour  du  soleil,   (Buffon.) 

Dieu  frappe  autour  de  nous  nos  pro- 
ches, nos  amis,  nos  frères.  (Massillon.) 

Nous  aperçûmes  alors,  à  travers  le 
brouillard ,  le  corps  et  les  vergues  d'un 
grand  vaisseau.  (Bern.  de  SlPierre.) 

La  voix  aiguë  de  la  satire  perce  à  tra- 
vers le  plus  brillant  concert  d'éloges. 

A  TBAVBBS  les  rochers  la  peur  les  précipite. 

(Kacise.  ) 
Au  TR4VEBS  DES  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour, 

(îrf.) 

Ne  voir  le  soleil  qu'au  travers  du  brouil- 
lard. 

Marchons,  à  la  rosée,  ad  travers  de  ces  plaines. 

(Castbl.) 

On  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  tra- 
vers iVune  comédie,  et  troubler  un  acteur 
qui  parle.   (Molière.) 

Il  n'est  point  de  colère  au  dessus  de  la 
colère  de  la  femme. 

Le  prince  doit  être  au  dessus  des  au- 
tres, et  la  loi  au  dessus  de  lui.  (Fran- 
çois l".) 

Il  faut  s'accoutumer  à  voir  sans  éton- 
nement  et  sans  envie  ce  qui  est  au  dessus 
de  nous,  et  sans  mépris  ce  qui  est  au  des- 
sous. Sous-ent'Midu,  de  nous. 

l'iron  discutait  avec  un  grand  seigneur. 
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Celui-ci,  qui  souffrait  difficilement  la  con- 
tradiction,  lui  dit  :  «  Vous  oubliez  à  qui 
vous  parlez.  —  MouseiRneur,  répliqua  Fi- 
ron,  je  suis  eu  ce  moment  plus  au  dkssus 
BE  vous  que  vous  n'êtes  au  dessus  de  moi  ; 
car  j'ai  raison,  et  vous  avez  tort.  » 

Il  y  a  une  •philosophie  qui  nous  élève 
au  dessus  de  Vambition  et  de  la  fortune. 
(La  Bruyère.) 

Ces  montagnes,  voisines  du  ciel,  cl  qui 
voient  les  nuages  se  former  au  dessous 
d'elles.  (M.) 

Elle  voit  an  dessus  d'elle  deux  gouffres 
profonds.  (Bossuet.) 

Elle  ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne 
fût  au  dessous  d'elle.  {Id.) 

Courir  au  devant  de  quelqu'un. 

Estimez-vous  heureux,  quand  l'habi- 
tude vient  au  secours  de  l'amour. 

Il  a  parlé  de  manière  à  lever  tous  les 
doutes. 

Le  politique  est  un  animal  bipède,  rai- 
sonnant, servant  Dieu  de  manière  à  ne 
pas  offenser  le  diable. 

Un  cri  s'éleva  du  côté  de  l'ennemi. 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur 
de  son  esprit,  contre  un  bon  naturel. 
(Montesquieu.) 
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Faute  d'examen,  tout  devient  préjugé, 
même  la  vérité.  (F.  Bacon.) 

Les  enfants  mouraient  dans  les  bras  de 
leurs  mères,  faute  de  puin.  (Kléchier.) 

C'est  un  feu  qui  s'éteint,  fjiitb  «b  nourriture.  (Coaii.) 
Et,  FAUTE  n'admirer  les  Grcrs  et  les  Romains, 
On  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 

(L»  FOKT.] 

lie  long  de  la  rivière. 
Tout  le  long  de  la  route. 
J'allais  au  long  du  bois. 
Nous  vîmes  le  long  du  chemin  quantité 
de  tombeaux.  (L'abbé  Barthélémy.) 

Sous  prétexte  de  zèle  et  de  religion. 
Sous  prétexte  d'exercer  la  charité,  ils 
renversent  toutes  les  règles  de  la  justice. 

Il  m'a  trompé  sous  couleur  d'amitié. 

Ils  mettaient  sous  le  joug  les  rois  et 
les  nations,  sous  couleur  de  les  défendre. 
(Bossuet.) 

Cela  est  défendu  sous  peine  d'u?ic 
amende,   sous  peine  d'amende. 

Je  me  plaçai  vis-à-vis  de  luù 
Vis-à-vis  de  cette  auguste  famille  était 
un  trône  plus  élevé.  (Voltaire.) 

chaque  jour  à  l'église  il  venait,  d'un  air  doux, 

TorT  vts-1-Tis  DE  moi  se  nieLtieà  deux  genoux.  (Mol.) 


1703.  —  Eu  égard  à,  non  compris,  y  compris,  sont  également  des  locu- 
Uons  prépositives. 

Origines  sanscrites. 

«  Voici  encore  un  dérivé  pronominal,  dit  M.  Cliavée. 

»  Le  pronom  marque  à  la  fois  l'être  individuel  et  la  place  qu'il  occupe.  La  prépo- 
sition, qu'on  nomme  préfixe  quand  elle  s'attache  au  verbe,  n'est  qu'un  demi-pro- 
nom, car  elle  n'indique  jamais  que  des  positions  dans  l'espace,  et  par  suite  des  direc- 
tions de  mouvement. 

«  Le  pronom  déterminatif  A  (p.  538)  est  celui  qui  a  donné  le  plus  de  formes  pré- 
positionnelles. Le  neutre  même  de  ce  pronom,  At  on  Ad,  joue  le  rôle  de  préfixe  et  de 
préposition  dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes,  car  il  désigne  le  point  vers 
lequel  tend  le  mouvement  de  l'action,  ou  bien  encore  son  point  d'arrivée.  Le  ad  latin 
devient  d  en  français.  Dans  les  verbes  composés,  le  d  de  Ao  s'assimile  à  la  consonne 
initiale  du  verbe  auquel  on  le  préfixe;  c'est  une  question  d'eiq)honie,  il  faudrait  dire 
de  ST/mphonie.  De  là,  ap,  at,  ac,  pour  ad,  dans  ap-poser,  ap-poster,  at-tendre,  at- 
tirer, ac-quérir,  ac-céder, 

«  Les  dérivés  prépositifs  de  A  se  classent  en  deux  séries  opposées. 

»  Les  premiers,  dérivés  de  A  par  le  démonstratif  des  objets  rapprochés  TA,  ou  par 
son  substitut  pa,  s'appliquent  à  des  points  extérieurement  visibles  et  démontrables. 
Ils  indiquent  le  dehors,  le  devant,  et,  par  suite,  la  présence,  l'affirmation. 

»  Les  seconds,  dérivés  de  A  par  le  démonstratif  des  objets  éloignés  NA,  ou  par 
son  substitut  MA,  s'appliquent,  au  contraire,  à  des  points  cachés,  à  ce  qui  est  de- 
dans, derrière,  absent,  et,  par  suite,  à  la  négation. 

»  Doue  :  DEHORS  et  devant  opposés  à  dedans  et  derrière. 

»  Prenons  d'abord  le  premier  élément  de  cette  antithèse. 

»  Le  déterminatif  A  n'a  produit  que  trois  préfixes  par  sa  combinaison  avec  le  dé- 
monstratif TA  : 

»  Ata,  hors,  dehors,  par  surplus,  inusité  en  sanskrit,  vit  dans  les  conjonctions 
latines  Et,  en  sus,  par  dessus,  et  At,  en  outre,  avec  cela,  mais. 
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»  Ati,  sur,  au  delà,  en  dehors,  en  avant,  n'est  que  la  forme  locative  de  Ata, 
sanskrit  ati,  grec  eti,  latin  ad,  dans  une  foule  de  cas.  Rapprochez-le  de  Api,  surlocatif 
de  Apa,  en  dehors,  loin  de. 

»  Atara  ou  Atira  est  le  comparatif  de  Ata,  et  signifie  tout  à  fait  au  delà,  de 
/'aw/rerôfé,- il  est  reproduit  dans  le  sanskrit  par  tiras,  pour  «mYas,  dans  le  latin  par 
trans,  dont  le  français  fait  tantôt  très  (es  de  ans,  ancien  français),  tantôt  trans  : 
trés-passer,  trans-porter,  très-bon  (au  delà  du  bon),   trans  bonum. 

»  La  suffixe  PA,  substitut  de  TA,  donna  des  dérivés  plus  nombreax  au  détermi- 
natif  A;  seulement,  cet  A  initial,  cet  élément  par  excellence  de  la  préflxe  disparut 
trop  souvent  dans  la  succession  des  temps  et  des  lieux. 

■>  Apa,  hors,  loin  de,  de,  en  latin  ab,  d'où  ab-diquer,  abs-traire,  avant  pour 
ab-ante,  av-ec;  en  grec  Apo,  d'où  apo-gée,  apostasie.  — Apas,  forme  dérivée  de  Apa, 
a  donné  au  sanskrit  Apastat,  près,  après,  au  latin  post,  au  français  puis. 

»  Api,  sur,  en  dehors,  par  dessus,  en  face;  latin  Ob  pour  Obi,  d'où  ob-jecter, 
ob-tus  ;  grec  Epi,  d'où  épi-graphe,  épi-thète,  cpi-logue. 

»  Apara,  comparatif  de  Apa,  comme  Atara  {trans)  l'est  de  Ata,  plus  loin,  beau- 
coup plus  loin,  au  delà,  à  travers  ;  sanskrit,  aparas,  a,  an,  qui  est  plus  toin,  para 
pour  APARA,  plus  loin,  à  travers;  —  latin,  per  pour  aper;  —  français,  per  et  par, 
d'où  per-mettre,  pér-ir,  par-donner  ;  — grec,  para,  pour  Apara,  d'où  para-bole, 
para-doxe. 

'  Apari,  locatif  de  Apara,  sur,  de  tous  côtés,  tout  autour;  —  latin,  per  pour 
Aper; —  grec,  péri,  d'où  péri-mètre,  péri-phérie,  péri-phrase. 

«  Pra,  contracté  de  para,  pour,  Apara,  au  delà,  avant,  en  avant; —  sanskrit,  pra; 
latin  PRO  ou  por; —  français,  pour,  prm,  d'où  pro-duire,  pro-mettre,  pré-poser,  pré- 
dire:—  grec,  PRO,  à.''où  pro-phète,  pro-drome,  pro-nostic.  Au  latin, /jro  a  donné 
prope,  cl  propius,  de\en\i  proche.  Les  sous-dérivés  de  (A)pra  sont  (A)prati;  san- 
skrit, pr.ATi  ;  —  grec,  pros  pour  prot  dans  pros-odie,  pros-thèse,  et  (A)  prater  ; 
sanskrit,  pratar  ;  latin  prêter,  d'où  prctcr-it,  prêter-mission.  Prati  est  reproduit 
dans  le  latin  redi  pour  predi,  d'où  redivivus,  qui  vit  au  delà  d'une  fois.  Ce  redi  est, 
la  plupart  du  temps,  remplacé  par  red  et  par  re,  en  français  re.  Combiné  avec  la 
suflixe  verbale  dha,  du  verbe  dha,  établir,  poser,  effectuer,  notre  déterminatif  a  donné 
un  Adha,  d'où,  en  sanskrit,  adhi,  sur,  et  adhas,  hors,  de;  en  latin  de  pour  Ade;  d'où 
dé-mettre,  dé-poser.  Une  combinaison  de  de  avec  ex  a  produit  le  français  dès. 

»  Uni  îi  la  suflixe  verbale  (diminutif)  bha,  paraissant,  semblant,  A  donna  Abhi, 
sur,  autour,  de  tous  côtés;  sanskrit,  abhi,  latin,  Amb,  d'où  amb-ition,  amb-ages; 
grec,  Ampui,  d'où  amphi-thédtre,  amphi-bologie. 

»   J'arrive  au  second  côté  de  l'antithèse. 

»   Notre  idi'e  est  :  non  visible,  dedans,  derrière,  et  par  suite,  absent,  ailleurs. 

»   Nos  suflixes  de  dérivation  sont  na  et  ma,  indicatifs  des  objets  éloignés  (p.  539). 

»  Ana,  ailleurs,  autrement,  non;  sanskrit,  ana  ;  grec,  ana  ;  l'opposé  de  Ata,  ici, 
ainsi,  aussi,  oui;  latin,  Ita.  Ana  fut  le  père  de  An-ya,  pas  celui-ci,  l'autre;  sanskrit, 
amjas,  cl,  an;  grec,  Allos,  d'où  allo-pathic,  all-égorie ;  latin  Al-ius  pour  anius, 
Al-tf.r  pour  anter,  aultre,  autre,  avec  la  liquide  L  pour  la  liquide  N,  ce  qui  est, 
ici,  une  malheureuse  permutation.  L'allemand  a  conservé  n  dans  son  ander,  mais 
l'anglais  n'a  plus  ni  n  ni  l  dans  son  other.  Ana  est  le  père  de  toutes  les  négations 
avec  N  :  sanskrit,  an,  na,  nâ;  grec,  ana,  an  ou  a;  latin  et  français,  in-,  ne, 
non,  etc. 

«  Anu,  après  (opposé  à  avant),  d'après,  suivant;  sanskrit,  anu,  remplacé  par 
son  frère  ana  chez  les  Grecs,  dans  ana-logic,  ana-chronisme,  ana-thème.  C'est  cet 
Ano  qui  a  produit  Anawa,  qui  vient  après;  sanskrit,  nawas ,  d,  an;  latin, 
novus,  a,  um  ;  avec  la  double  nuance  de  dernier  et  de  nouveau.  Le  dernier 
nombre,  avant  la  clùlure  de  la  série  fondamentale,  —  la  dizaine,  —  porta  le  nom- 
de  NOV-em,   neuf. 

»  Ani,  soiis,  dans,  en;  sanskrit,  ni;  grec,  eni,  en,  d'où  en-thymème,  en-thou- 
siasme;  lalin.  In;  français,  En,  Ln-,  es  pour  ans  ou  ens,  d'où  dans  (de  ans),  es  pour 
ans,  d'où  es  maison,  chez  (de  cas-a),  représentant  le  lalin  in  mansione  ou  in  mati- 
sionem. 

»  An-  tar,  plus  dedans,  plus  au  milieu,  entre,  parmi,  est  le  comparatif  de  Ani; 
sanskrit,  antar  ;  latin,  In-tro,  In-ter,  d'où  introduire,  inter-dire,  inter-jeter;  fran- 
çais. Entre. 

■>    Ama,  après,  auprès  de,  avec;  sanskrit,  ama,   d'où  ama-nas,  l'un  avec  l'autre. 
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ensemble,  tout;  laliii,  om-nis  pour  ojne-n?s,  d'où  omni-vore,  omni-potent-  A  côté  de 
Ama,  il  faut  placer  le  g;icc  mata,  ai/ec,  après,  d  la  suite  de,  d'où  métaphore,  méta- 
morphose, et  le  sanskrit  madha,  entre,  parmi,  qu'on  retrouve  dans  madhyas,  moyen, 
mitoyen;  lalin,  médius,  auquel  nous  devons  moyen  (pour  meycn  ou  médien),  mi-, 
d'où  punn,  au  milieu,  et  médiaire,  dans  intermédiaire  ;  grec,  messes  et  mcsos,  pour 
methios,  d'où  Méso-potamie,  mcs-enlère, 

i>  Les  dérivés  de  WA  sip:niflent  dépendance,  proximité,  mais  toujours  avec  la  notion 
d'être  en  dehors  de  l'objet  principal.  Ainsi  wat  lui-même,  neutre  de  wa  (substitut  du 
conjonctif  YA  ),  contracté  en  Ut  et  en  Un,  signifie  hors  dans  le  sanskrit.  L'arien 
WAdhis,  dehors,  est  représenté  en  sanskrit  par  ivahis,  et,  au  lieu  de  ce  ivahis,  le 
grec  présente  fekhs  ou  fex,  en  dialecte  attique  ex  (sans  digarama),  d'où  ex-orcisme, 
e.c-oslose;  le  latin  n'est  pas  plus  organique  dans  eo;  ou  e,  d'où  ex-ceptcr,  ex-traire, 
é-noncer.  Le  neutre  Ut  (pour  WAt)  est  resté  dans  l'anglais  out,  dans  le  bas-alle- 
mand uit,  et  dans  l'allemand  ans  pour  aut, 

•>  Grâce  ù  l'idée  fondamentale  du  conjonctif  WA,  Upa,  pour  Wapa,  indique  ce  qui 
est  attenant  à,  dépendant  de  ;  sanskrit,  Upa,  touchant  à,  sous,  auprès  ;  grec,  Upo,  et, 
avec  l'esprit  rude  que  prend  en  grec  tout  u  initial,  hUpo,  d'où  hy-pothèse,  hypo- 
crite; lalin,  s  Ub  égal  à  SA,  avec,  fortement,  plus  Upa,  auprès,  sous,  d'où  sub-jonc- 
tif,  sub-ir,  substance;  français,  sous,  même  en  composition:  sous-entendre,  soiis- 
louer. 

»  Upa-ri,  comparatif  (au  cas  locatif:!)  de  Upa,  touchant  à,  dépendant  rfe,  signiûe 
dessus,  par  dessus,  sur,  au  delà,  sanskrit,  upari;  grec,  Uper,  et  avec  l'esprit  rude, 
hUper,  d'où  hyper-bole,  hyper-trophie  ;  latin,  s-Uper,  de  sa  plus  Upari,  d'où  super- 
latif, super-ficie:  français,  sur  contracté  de  super,  d'où  les  composés  suî-foaf,  sur- 
nom. 

»  Enfin  ce  même  WA  a  donné  au  sanskrit  wÂ,  hors,  sans;  au  grec,  Fê,  attique,  ê, 
ou  ;  au  latin,  ve,  or,  sans,  ou  (hors  cela). 

»  Ka,  pronom  indéfini,  né  de  l'interrogalif  ka  ?  par  cela  même  qu'il  indique  quel- 
qu'un ou  quelqui!  chose  dans  son  individualité  tout  entière,  servit,  comme  demi- 
pronom,  à  marquer  l'unité  de  lieu,  et,  par  analogie,  l'unité  de  temps,  la  simulta- 
néité. Rappelez- vous  SA,  celui-ci,  puis  ce  point-ci,  en  ce  même  point,  ensemble,  et, 
comme  l'union  fait  la  force,  fortement.  Or,  KAm,  le  neutre  de  KA,  est  reproduit  dans 
le  latin  (]0m  ou  CUm,  ensemble,  avec,  d'où  com-poser,  con-courir,  col-lationncr, 
co-opérer,  cor-riger,  m  se  changeant  en  n,  en  /,  en  r,  par  la  loi  de  symphonie. 
Comme  le  latin  fait  sur  et  super  de  sa  plus  upa  et  de  sa  plus  upari,  le  sanskrit 
fait  sÂKAM,  avec,  ensemble,  de  sa  plus  Icam,  Il  faut  rapprocher  ce  sakam  du  grec 
KSUN,  avec,  pour  skln  ou  sekun.  Ce  Kscn  est  assez  rare  en  grec  avec  sou  k  initial, 
mais  sous  la  forme  sun  il  est  très-répandu  ;  c'est  lui  qui  a  servi  à  composer  syn-thèse, 
syn-taxe,  syn-chronisme ,  sym-bole,  etc. 

»  KA,  un,  quelqu'un,  d'où  en  un  même  lieu,  ensemble,  a  donné  au  grec  kata, 
tout  contre,  le  long  de,  selon,  d'où  cata-plasme,  cat-échisme,  cata-racte,  son  parent 
latin,  contra,  comparatif  de  com  ou  cou,  français,  contre,  adonné  en  composition 
contre-dire,  contra-diction,  contre-point. 

»  Quelques  rares  prépositions  proviennent  de  noms  employés  d'une  manière  ab- 
straite. 

»  Ainsi,  le  latin  circdu,  en  cercle,  autour,  est  dérivé  de  circus  (du  verbe  sanskrit, 
kr\  courber,  entourer).  Vous  connaissez  les  composés  circonvenir,  circonstance, 
circonspection, 

»  Le  verbe  sanskrit  WR'  ou  DHWR'  fléchir,  tourner,  a  donné,  par  vertere,  ver- 
sion, la  préposition  versus,  tourné  du  côté  de  ;  français,  vers,  d'où  devers.  Le  même 
verbe  a  donné  travers,  d'où  :  de  travers,  au  travers,  à  travers. 

»  Le  substantif  «OMr,  du  verbe  TAR,  fléchir,  tourner  [tomus)  a  donné  autour  de, 
à  l'enlour  de. 

»  La  préfixe  latine,  dis  ou  di,  séparément,  en  deux,  est  pour  dvis  du  verbe  DWI, 
fendre  {diviser).  De  là  :  dis-cerner,  dis-poser,  dis-tinguer,  dis-tribuer.  Le  grec  le  rem  ■ 
place  par  DiA,  en  séparant,  d  travers  ;  d'où  :  dia-gnostique,  dia-phane,  dia-métre. 

»  Le  verbe  WAS,  demeurer,  être  stable,  a  donné  au  sanskrit  wasu,  stable,  fort. 
Ce  ivasu  devient  préfixe  et  dans  la  forme  aphérésée  sanskrite  su,  fortement,  bien,  (  t 
dans  le  grec  peso,  devenu  FEU,  attique  EU,  bien,  par  la  chute  du  s  entre  deu\ 
\oyelles,  accident  si  connu  des  hellénistes;  de  là  :  eu-phémisme,  eu-charistie,  év- 
angile. Par  opposition,  la  racine  DUs,  fendre  détruire,  haïr,  et  faire  mal,  a  produit 
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la  préfixe  sanskritc,  dus  ou    dur,  péniblement,    désagréablement,  mal;çrçCy   dus, 
d'où  :  dys-senterie,  dys-pnce,  dys-pcpsic, 

0  Touchant,  prés,    hors,  pour  fors,  excepté,  malgré,   concernant,  pendant,  du- 
rant, suivant,  loin  de,  sont  encore  des  prépositions  d'origine  verbale.  » 

Remarques  particulières  sur  l'emploi  des  prépositions. 


AU  TRAVERS  DE,  A  TRAVERS.— Au 
travers  est  toujours  suivi  de  la  préposition 
de.  M  se  fit  jour  ad  travers  des  ennemis. 
Jl  perça  au  travers  d''un  bataillon.  Il  ne 
craint  point  les  périls,  il  se  jette  &v  tra- 
vers, TOUT  au  travers  ;  sous-entendu,  des 
périls.  On  voit  le  jour  au  travers  des  vi- 
tres, des  châssis.  — A  travers  demande 
un  complément  direct.  Passer  sa  main  À 
travers  les  barreaux.  Aller  À  travers  les 
bois,  À  TRAVERS  ks  champs,  À  travers 
champs.  Ils  passèrent  À.  travers  les  vais- 
seaux ennemis. 

AVANT,  DEVANT.— Avant  a  rapport 
au  temps,  et  devant,  au  lieu.  Pourvu  que 
nous  arrivions  avant  C heure  oii  on  nous 
attend,  nous  pourrons  laisser  les  plus 
pressés  marcher  devant  nous  (Poitevin). 
Avant  Diogène,  qui  dit  à  Alexandre: 
•  Retire-toi  de  devant  mori  soleil,  »  au- 
cun philosophe  n''avait  osé  parler  aussi  li- 
brement à  un  roi. 

Nota.  Avant,  en  terme  de  grammaire, 
s'emploie  par  opposition  à  après  et  marque 
alors  une  priorité  d'ordre.  Cet  adjectif  se 
place  avant  un  substatitif.  Mais,  si  l'on 
veut  spécifier  la  place  du  mot,  on  fera 
mieux  d'employer  devant.  Il  faut  placer 
cet  adjectif  DEVANT  le  substantif. 

ENTRE  ,  PARMI.  —  Entre  s'emploie 
quand  il  s'agit  de  deux  objets  :  //  était  assis 
ENTRE  nous  deux;  Etampes  est  entre  Paris 
et  Orléans  ;  entre  les  deux  mers  ;  entre 
les  deux  rives;  entre  Parts  et  Rome,  il 
y  a  tant  de  lieues  :  tenir  un  enfant  entre 
ses  bras  ;  entre  le  premier  et  le  second 
acte  ;  le  §ris  est  entre  le  blanc  et  te  noir, 
—  Parmi  se  dit  d'un  nombre  indéterminé 
leprésenté  ou  par  un  nom  pluriel,  ou  par 
un  collectif:  Parmi  les  hommes  ;  parm  la 
foule  ;  il  se  mêle  parmi  eux,  —  Entre  se 
met  quelquefois  pour  parmi  :  Il  fut  trouvé 
entre  les  morts  (Acad.).  Entre  toutes  tes 
merveilles  de  la  nature,  il  n'en  est  point  de 
plus  admirable  {Id.).  Vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes  {La Salutation  angél.). 

Nota.  Jamais  parmines'emploiepour  entre. 

JUSQU'À,  JUSQUES  À.  —Il  n'y  a  au- 
cune différence  de  valeur  entre  ces  deux 
locutions.  Au  lieu  de  la  première,  on  em- 
ploie la  seconde  dans  les  vers,  quand  la 


mesure  le  commande  ;  on  l'emploie  de 
même  en  prose  par  euphonie.  Ainsi  l'on 
dit  jusques  à  quatre,  jusques  à  quinze,  jm- 
ques  à   quand,  etc.,   plutôt   que  Jusqv'a 

QVXtre,jusQv'\  QtINZE,  7<«Qt'k  QUAND,  elC. 

Suivant  l'Académie,  on  dit  également  bien 

jusqu'aujourd''lniL  eljusqu'ti  aujourd'hui. 

PRÈS  DE,  AUPRÈS  DE.— Ces  deux  lo- 
cutions éveillent  l'une  cl  l'autre  une  idée  do 
proximité.  Mais  près  de  exprime  simple- 
ment la  proximité  :  //  demeure  près  de  l'é- 
glise. Auprès  de,  à  l'idée  de  proximité 
ajoute  souvent  celle  d'assiduité:  Cet  enfant 
n'est  lieureux  qu\uiprès  de  sa  mère.  — 
Dans  le  langage  familier,  on  emploie 
près  sans  de  :  Près  la  place  Royale;  près 
le  Louvre,  etc.  Cette  ellipse  est  consacrée 
ûdins  :  j4mbassadeur  près  tellecour  ;  Pasxy 
PRÈS  Paris,  etc. 

PRÈS  DE,  PRÊT  À.— Il  faut  bien  se  gar- 
der d'employer /jrtiàjquisignilie/jrf/xuc^, 
pour  près  de,  locution  prépositive,  qui  si- 
gnifie sur  te  point  de  :  On  peut  être  piu":s  de 
mourir,  sans  être  prïît  à  tnourir  (Boni- 
face). 

VIS-A-VIS  signifie  proprement  oi'.çn^e  à 
visage  et  exprime  un  rapport  de  situation  : 
Au  détour  d'une  rue,  nous  nous  sommes 
trouvés  VIS-À-VIS  l'un  de  /'a((<re  (Poitevin). 
Il  signifie  généralement  en  face  de,  à  l'op- 
posite  de.  Il  est  logé  tout  vis-a-vis,  vis-a- 
vis  de  mes  fenêtres  (Acad.).  On  supprime 
quelquefois  le  de,  dans  le  style  familier  : 
Vis-à-vis  l'église. 

Nota.  Un  irés-grand  nombre  d'écrivains,  et 
surtout  de  publicisles  et  d'orateurs ,  ont  em- 
ployé et  continuent  d'employer  cette  prépo- 
sition dans  le  sens  de  envert ,  à  l'égard  de  ; 
mais  cela  n'infirme  en  rien  l'autorité  de  la 
raison,  et  ce  sera  toujours  une  faute  de  dire  : 
Ingrat  vis-À-vis  de  set  bicnfaileurt ,  pour  : 
Ingrat  envers  ses  bienfaiteurs. 

VOICI,  VOILÀ.  —  Nous  avons  dit 
(n°  1701)  que  voici,  voilà,  ne  sont  pas  des 
prépositions.  Toutefois,  nous  devons  indi- 
quer la  différence  que  ces  mots  présentent 
dans  leur  emploi.  Voici  a  rapport  à  ce  qui 
suit,  et  voilà  à  ce  qui  précède.  Exemples  : 

Foici  trois  médecins  qui  iic  nous  trompent  jias  : 
Gaité,  doux  exercice,  et  modcate  repas.  (Domsuscb.) 
Veiller,  régner  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice, 
FoilU  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice.      (Dccis.) 


1704. —  Les  prépositions,  comme  les  adjectifs  et  les  verbes,  ne  peuvent 
avoir  un  complément  commun,  quand  elles  expriment  des  rapports  diffé- 
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rents.  On  peut  bien  dire  :  pour  et  contue  quus,  au  lieu  de  poor  vous  et 
CONTRE  vous  ;  on  peut  dire  de  même  :  près  et  autour  de  la  ville,  parce 
que  près  et  autour  veulent  tous  deux  la  préposition  de.  Mais  on  ne  dirait 
pas  :  J'ai  fait  cela  pour  et  a  cause  de  vous  ;  j' ai  fait  cela  a  cause  et  par 
RAPPORT  À  vous.  On  doit  dire,  pour  être  correct  :  J'ai  fait  cela  pour  vous 
et  \  CAUSE  DE  vous  ;  J'aijait  cela  \  cause  de  vous  et  par  rapport  à  vous. 

De  la  répétion  des  Prépositions. 

^705.  —  Les  prépositions  à,  de,  se  répètent  avant  chaque  complément 
(Voir  p.  561,  no  961).  Exemples  : 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 

De  biens,  de  rangs,  dt  dignités,  de  droits.    (Volt.J 

Traitez-moi  d'ignorant,  (^impertinent,  de  bêle  ; 

li  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  tête.  {T.Cùbn.) 


Il  dut  la  vie  à  la  clémence  et  à  la  ma- 
gnanimilé  du  vainqueur, 

A  la  fierté,  au  courage,  à  la  force,  le 
lion  joint  ta  noblesse,  la  clémence.  (Buff.) 

Je  trouve  plus  de  plaisir  à  labourer,  à 
semer,  à  planter,  à  recueillir,  qu'à  faire 
des  tragédies.  (Voltaire.) 

H  706.  — La  préposition  en  se  répète  ordinairement  ;  mais  dans  les  énu- 
mérations,  on  peut  ne  l'exprimer  qu'une  fois.  Exemples  : 


Il  est  doux  de  servir  sa  patrie  et  de 
contribuer  à  sa  gloire. 


On  trouve  les  mêmes  préjugés  en  Eu- 
rope, en  jésie,  en  Afrique,  et  jusqu'en 
Amérique. 

En  hiver  et  en  été. 

En  paix  et  en  guerre. 

En  tous  temps,  en  tous  lieux  le  public  est  injuste  ; 
Horace  s'en  plaignait  sous  le  règne  d'Auguste.  (Volt. 


Le  commerce  de  ce  pays  consiste  en 
blés,  en  vins,  en  fourrages,  etc.  On  peut 
aussi  dire,  consiste  en  blés,  vins,  four- 
rages, etc. 

On  divise  l'ancien  continent  en  Europe, 
Asie,  Afrique.  (Voltaire.) 


1707.  —  Les  autres  prépositions ,  surtout  celles  qui  n'ont  qu'une  syl- 
labe, se  répètent,  quand  les  compléments  expriment  deux  idées  opposées  : 
Dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ;  par  la  force  et  par  V adresse  ;  avec  cou- 
rage et  xv^c  inhumanité.  Au  contraire  ,  elles  ne  se  répètent  pas  quand  les 
compléments  sont  des  termes  synonymes  :  Dans  la  mollesse  et  F  oisiveté-^ 
PAR  la  force  et  la  violence  ;  avec  courage  et  intrépidité.  La  répétition  des 
prépositions  eonvient  encore,  quand  on  veut  donner  plus  de  valeurà  toutes 
les  parties  d'une  énumération  :  Avec  une  femme  aimable ,  avec  des  en- 
fants bien  nés,  et  AVEC  de  bons  livres ,  on  peut  vieillir  doucement.  Il 
dépend  surtout  du  goût  de  l'écrivain  de  n'exprimer  qu'une  seule  fois  ou 
de  répéter  les  prépositions  autres  que  à  et  de,  et  nous  ne  saurions  pres- 
crire à  cet  égard  rien  d'absolu.  Exemples  : 

//    n'est    plus   temps    de   reprendre    cette  1  *'"«'>  "'"Igré  mes  soins  tl  maigre  ma  prière, 

besogne,  malgré  les  erreurs  et  tes  fautes    ^°"^  P"""  '^'"'  ^"'^  ""'  '""'"'"(Voit";,.) 
dont  elle  fourmille.   (Poitevin.)  j 

^708. — Quellequesoit  la  préposition,  elle  ne  se  répète  jamais  avant  deux 
noms  qui  représentent  un  seul  et  môme  objet  i  Crébillon  doit  sa  renommée 
a  Rhadamiste  et  Zénobie,  c'est  a  dire,  a  la  tragédie  {qui  a  pour  titre)  : 
Rhadamiste  et  Zénobie.  L'expression  est  elliptique,  comme  on  le  voit.  Il 
ne  s'agit  pas  des  personnages  mômes  qui  ont  porté  les  noms  de  Rhada- 
miste et  de  Zénobie,  mais  d'une  tragédie  désignée  au  moyen  de  deux  termes 
inséparables,  qui  n'éveillent  qu'une  seule  idée.  La  Fontaine,  dans  sa  fable 
DE  L'Ane  et  le  Chien,  c'est  a  dire,  dans  sa  fable  (ayant  le  titre)  de  L'Ane 
et  le  Chien.  J'ai  lu  dans  Paul  et  Virginie,  c'est  à  dire,  dans  [le  roman 
intitulé)  Paul  et  Virginie.  Exemple  : 
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Entre  les  rowans  anciens,  c'est  à  Tliéagène  et  Chariclée  que  je  donne  ta  préfé- 
rence. (Domergue.) 

1709.  —  Observation.  Le  chapitre  des  prépositions,  pour  être  traité  d'une  manif-re 
complète,  deinauderait  au  moins  un  volume.  Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  ne 
nous  permettant  pas  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  qu'on  pourrait  désirer,  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  Dictionnaire  Mnémonique  ,  d'où  nous  extrayons  les  pages 
suivantes  sur  la  premit're  des  prépositions,  celle  qui  joue  dans  le  discours  le  rôle  le 
plus  considérable,  avec  de, 

171 0.  —  A,  5""'  personne  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  «i'o?>.  (  Du 
kt.  habef.  Anciennement  on  écrivait  ha,  comme  on  le  fait  en  italien.  )  ,-1, 
verbe,  se  distingue  de  la  préposition  ù  par  l'absence  de  l'accent  grave. 
{I^oy.  plus  loin.)  Il  se  prononce  plus  fort  et  plus  doux,  selon  le  plus 
ou  le  moins  d'appui  qu'il  prêle  a  la  voix.  Il  est  plus  doux,  naturellement, 
dans  le  premier  que  dans  le  second  des  exemples  suivants  : 

L'éloge  apris  le  blâme  en  a  plus  de  sateur.    (L.  N.)       |  L'esprit  qu'on  Teul  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 


A  est  impersonnel  dans  la  locution,  il  y  a. 


Il  a  bien  dous  mois  et  demi 
Ou  plus,  que  ninn  frère  ne  vi. 

(Du  Chevalier  à  U  roht  lermtillt.) 
Bonne  robe  de  bons  pers  d'Ypre  ; 
Il  n'a  mi'illor  deciq'a  Chipre. 

[Lu  Bourse  pleine  de  f«n«.j 

Avoir. 


Du  lat.  ad.)  Gr.   epï,pros; 


Il  y  a  de  pauvres  êtres  fatalement  voués 
au  malheur. 

Il  n'y  a  qu'à  vivre  pour  voir  des  pro- 
diges. 

KOTA.  L'y  s'élidait  autrefois  dans  les  vers  :        Fby 

A.  Préposition.  (Il  se   prononce  doux, 
lat.  ad. 

Nota.  L'accent  grave  dont  il  est  toujours  surmonté  n'indique  nullement  qu'il  soit  grave,  el 
vient  de  rtiabitude  qui  s'est  établie  de  distinguer,  au  moyen  de  cet  accent,  un  invariable, 
adverbe  ou  préposition,  de  son  homonyme  variable. 

A,  préposition,  se  place  devant  différentes  parties  du  discours  {le  substantif,  l'ar- 
ticle, le  pronom,  etc.),  et,  comme  toutes  les  prépositions,  sert  à  établir  un  rapport 
entre  deux  termes  :  Aller  à  Paris  ;  Rendre  à  César  ce  qui  appartient  h  César. 

Lorsqu'il  précède  les  articles  le,  les,  il  se  combine  avec  ces  articles,  et  forme  les  composés 
au,  aux.  Aller  ad  temple.  Courir  aux  armes.  Dans  ces  exemples,  au  est  pour  à  le,  aux 
pour  à  les.  La  contraction  a  toujours  lieu  au  pluriel  :  mais,  au  singulier,  elle  n'a  lieu  que  dans 
le  cas  où  l'arlicte  le  est  suivi  d'un  mot  commençant  par  une  consonne  ou  une  h  aspirée. 

En  général,  les  prépositions,  parties  d'oraison  invariables  qui  se  placent  entre  deux  termes 
pour  les  lier  ensemble  et  exprimer  un  rapport  de  l'un  à  l'autre,  n'ont  pas  par  elles-mêmes  une 
signification  tellement  arrêtée ,  qu'elles  gardent  toujours  entre  elles  l'inlervalie  propre  à  les 
distinguer.  D'où  cette  variété  infinie  d'aspects  sous  lesquels  les  envisage  l'Académie  et  l'im- 
possibiiilé  presque  absolue  de  les  définir  exactement  ;  d'où  cette  différence  entre  les  mots  dont 
on  se  sert  dans  les  diverses  langues  pour  exprimer  les  mêmes  rapports.  Nous  disons  avec  la 
même  préposition  :  Aller  à  Rome,  à  l'école,  à  la  chasse,  à  l'enterrement.  Pour  exprimer 
les  mêmes  rapports,  les  Allemands  emploient  quatre  prépositions  différentes  :  Nacii  Rom 
(après,  vers),  in  die  Schule  (dans),  Avf  die  Jagd  (sur),  zur  Leiche  (à)  gcheii. 

Cependant,  comme  il  n'existe  point  de  mol,  dans  les  langues,  auquel  ne  corresponde  une  idée, 
et  qui  n'ait  par  conséquent  une  signification,  évidemment,  les  prépositions  ont  aussi  la  leur, 
destinée  à  différencier  la  manière  dont  elles  indiquent  les  rapports.  Seulement  ,  cette  signifi- 
cation, comme  celle  de  tous  les  mois,  semblable  à  la  lumière  qui  se  réfracte  diversement  selon 
les  divers  milieux  qu'elle  traverse,  s'altère  et  se  modifie  A  mesure  qu'elle  s'étend,  de  manière 
à  présenter  des  nuances  infinies, que  la  synthèse  est  impuissante  à  recomposer. 

1711.  — Noire  préposition  à  répond  le  plus  souvent  à  Wul  des  Latins,  dont  elle 
reproduit  les  divers  sens,  augmentés  d'une  foule  d'autres  qu'elle  a  acquis  par  un  fré- 
quent usage  à  tiavers  les  siècles  et  les  générations.  Sa  signification  primitive  est  celle 
(l'une  idée  de  direction  par  rapport  ù  un  mouvement  qui  s'opère  entre  deux  points 
opposés,  dont  l'un ,  exprimé  ou  sous-enlendu,  est  celui  où  commence  ce  mouvement, 
et  l'autre,  toujours  exprimé,  celui  où  il  aboutit;  comme  l'indiquent  assez  les  phrases 
suivantes  :  Je  vais  à  Paris,  j'arrive  à  Paris  ,  je  suis  arrivé  à  Paris  ,  je  suis  d 
Paris  (c'est  à  dire,  je  touche  ù  Paris,  je  touche  au  but).  Un  pas  de  plus,  et  il 
faudrait  dire  :  Je  suis  dans  Paris,  J'occupe  Paris.  Puri3,  second  terme  du  rapport, 
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est  indiqué  par  la  préposition  à  comme  le  but ,  le  point  où  Ton  tend  ,  où  l'on 
touche,  où  l'on  adiièrc  même,  iiar  opposition  au  point  d'où  l'on  est  parti,  mais 
non  comme  une  étendue  où  l'on  pénètre  et  que  l'on  occupe;  et  c'est  là  ce  qui 
distingue  essentiellement  la  préposition  à  des  prépositions  en,  dans,  sur,  chez, 
etc.  {in,  auf,  bci ,  etc.),  avec  lesquelles  les  étrangers  qui  parlent  notre  langue 
sont  trop  sujets  à  la  confondre.  Il  est  à  Paris,  désigne  Paris  comme  le  point  précis 
entre  tous  les  autres  points  géographiques  où  se  trouve  la  personne  dont  on  parle, 
et  suppose  un  mouvement  antérieur;  car,  pour  être  à  Paris,  il  faut  y  être  allé,  y 
être  arrivé,  y  avoir  été  transporté  de  quelque  point  de  l'univers.  Lors  même  qu'on 
a  toujours  été  à  Paris ,  qu'on  y  est  né ,  qu'on  y  a  vécu  ,  comme  l'Idée  de  mouve- 
ment est  inséparable  de  tout  être  fini.  Être  à  Paris,  demeurer  à  Paris,  vivre  à  Paris, 
c'est  y  avoir  été  transporté  de  quelque  point  de  l'infini,  et  y  être,  y  demeurer,  y  vivre 
actuellement;  c'est  être  là,  à  l'exclusion  de  tout  autre  lieu.  Là  désigne  également  le 
but.  Pden  n'indique  plus  clairement  cette  signification  de  la  préposition  à  que  la 
phrase  elliptique,  A  Paris;  c'est  à  aire,  Allons  à  Paris,  Rendons-7ioîis  à  Paris,  Trans- 
portez-moi à  Paris,  Conduisez-moi  à  Paris,  du  point  oii  nous  somynes.  Quels  que 
soient  les  termes  sous-entendus,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu'ils  expriment  un  mou- 
vement dont  Paris  est  le  but  déterminé,  et  dont  à  marque  la  direction  vers  ce  but. 
Quant  au  temps  où  s'accomplit  ce  mouvement,  il  n'importe  pas  plus  au  sens  de  la 
préposition  à  que  celui  où  a  lieu  le  passage  d'un  pont  n'importe  à  la  signification  de 
te  pont.  Il  est  dans  Paris ,  désigne  Paris  par  rappoit  à  l'intérieur  de  celte  ville,  con- 
sidéré par  opposition  à  son  extérieur.  La  même  différence  se  remarque  entre.  Il  est  à 
la  tnaison  et  il  est  dans  la  maison.  Il  est  à  la  maison,  se  dit  par  opposition  à  tout 
autre  point  fixe  d'où  il  faudrait  venir  nécessairement  et  implique  par  conséquent 
ridée  d'un  mouvement,  sinon  actuel,  du  moins  virtuel.  Il  est  dans  la  maison,  se  dit 
uniquement  par  opposition  à  l'extérieur  de  la  maison.  Donner  quelque  chose  à  quel- 
qu'un, implique  de  même  l'idée  d'un  mouvement  communiqué  à  une  chose  et  dirigé 
vers  un  but  déterminé;  idée  qui  se  retrouve  tout  entière  dans  :  Aspirer  au  bonheur. 
Ecrire  à  son  père.  Inviter  à  dîner.  Adressez-vous  à  lui.  Honneur  aux  braves!  etc. 
La  dernière  phrase  est  elliptique  et  revient  à  celle-ci  :  Qu'o7i  rende  honneur  aux 
braves!  A,  dans  ces  exemples,  équivaut  proprement  au  datif  des  Latins,  auquel  du 
reste  répondait  aussi  la  préposition  ad  :  Scribere  ad  aliquem  ou  alicui  litteras; 
Dixit  Dominus  Caïno  ou  ad  Cuinum.  La  signification  propre  de  la  préposition  à  est 
encore  très-sensible  dans.  Un  homme  propre  à  la  guerre,  Un  cœur  facile  à  séduire. 
Fille  à  marier.  Terre  à  blé.  Canne  à  sucre.  Pot  à  l'eau.  Bague  à  diamants,  etc. 
Un  homme  propre  à  la  guerre,  suppose  un  mouvement  futur  qui  déplacerait 
l'homme  dont  il  s'agit,  qui  le  transporterait  du  point  où  il  est  à  un  autre  point 
qu'on  indique.  Un  cœur  facile  à  séduire  est  un  cœur  qu'on  peut  mener  facile- 
ment au  but  de  séduction.  Terre  à  blé.  Canne  à  sucre,  et  une  foule  d'ijutres 
locutions  analogues ,  contiennent  de  même  implicitement  l'idée  de  tendance  vers 
un  but ,  bien  que  celte  idée  n'apparaisse  pas  toujours  clairement  à  travers  les 
formes  qui  l'enveloppent. 

-17i2.  —  En  somme,  la  préposition  à  n'a  d'autre  fonction  que  de 
communiquer  au  second  terme  du  rapport  qu'elle  exprime  une  idée  de 
BUT,  de  POINT  oîi  tend,  où  s'arrête  un  mouvement,  où  aboutit  une  action 
quelconque,  et  suppose  toujours,  au  propre,  dans  le  premier  terme,  une 
idée  de  tendance,  de  direction^  (ïadjorirtiunj  d'adhérence,  et,  au  fleuré,' 
de  propension,  de  destination^  (ïattrihuiion,  d'appropriation,  iVassimi/a- 
tian,  d'appartenance,  etc.;  ce  qu'indique  assez  l'a  initial  de  ces  divers 
mots,  dérivé  de  la  préposition  latine  ad. 

Nota.  L'intellisenoe  claire  et  précise  de  ci.'ltesignificalion  peut  seule  empêcher  les  étrangers 
de  confondre,  en  français,  à  avec  en, dans,  sur, etc.,  comme  cela  leur  arrive  irop  fréquemment, 
t'est  ainsi  qu'à  Vienne  on  dil.  Elle  est  sur  le  bal,  pour,  Elle  est  au  bal,  parce  qu'en  allemand 
on  dil  :  Sie  isl  auf  dem  Balle.  Sur  entraîne  une  idée  de  superficie  que  ne  comporte  nullement 
le  mot  bal,  terme  abstrait,  comme  promenade. 

A,  servant  ainsi  à  marquer  le  but,  le  point  d'arrivée,  est  l'opposé  de  de  {von),  qui  indique 
le  point  de  départ.  Il  diffère  de  vers  {geijen),  en  ce  que  le  point,  le  but  qu'il  détermine  peut 
èlre  immédiat,  et  que  vers  le  suppose  toujours  plus  ou  moins  éloigné.  Précédé  d'un  verbe  qui 
exprime  mouvement,  tendance,  il  répond  à  l'accusatif  des  Latins,  avec  ou  sans  la  préposition 
ad.  Je  vais  à  Rome,  eo  Ro.^iam  ;  à  lu  fontaine,  Ani'ONTiiiu  ;  au  sermon,  ad  sacram  concionem. 
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Si  le  verbe  qui  précède  n'exprime  point  de  mouvement,  il  répond  nii  pénilif  ou  n  l'nijlalif  des 
Latins.  Il  rst  né  à  Avignon,  natiis  est  Avenione  ;  à  Athènes,  Atfjems  ;  Il  demeure  à  Lyon, 
HABITAT  Ll'GDCSi  ;  Esl-il  à  la  maiionl  Estnk  nosii ?  Employé  avec  l'itirmiiif,  il  répond  le  plus 
souvent  au  gérondif  eu  dum.  Je  vous  exhorte  à  lire.  Te  iioutou  ad  lf.gendum.  [Y.  p.  loin  ) 

En  venir  aux  mains. 


Aller  d'un  point  à  un  autre,  d'un  lieu 
à  un  autre,  d'un  objet  à  un  autre,  Aller 
de  Paris  à  Constant inop le.  Aller  de  sa 
cl  lui  se  au  lit. 

Aller  à  Rome,  à  Naplcs,  au  Japon,  ou 
Groenland,  au  Mexique,  au  Pérou,  nu 
Chili,  au  Paraguay,  au  Brésil,  au  Com^n, 
au  Canada,  ou  Maine,  au  Perche,  au  Pi,i~ 
tau,  nu  Tyrol,  aux  Indes,  etc. 

ISota.  Devant  les  noms  de  villes,  de  bour? -, 
de  villages,  de  hameaux,  c'est  loujours  à  qu'on 
emploie  ;  mais  devant  les  noms  de  contrées, 
hors  les  cas  précités  ,  on  emploie  en.  Aller 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Portugal,  en  Danemark. 
etc.  C'est  qu'au  terme  indiqué  par  o  s'attache 
l'idée  de  point,  tandis  que  le  terme  marqué 
par  en  implique  l'idée  d'étendue.  Rendons 
cette  différence  sensiblcpar  un  exemple.  Après 
la  découverte  des  deux  Indes,  on  a  fait  le 
trajet  par  mer,  et  l'on  est  arrivé  a  la  Chine; 
mais  aujourd'hui  l'on  peut  dire  que  les  An- 
glais vont  EN  Chine.  Dans  le  premier  cas,  la 
Chine  est  considérée  comme  un  point  géogra- 
phique auquel  on  ahouiit;  dans  le  second,  on 
l'envisage  sous  le  rapport  de  son  étendue.  On 
a  dit  de  même  Aller  au  Chili,  au  Pérou,  au, 
Mexiqiie,  lorsqu'on  y  touchait  seulement,  sans 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  et  l'usage 
établi  a  passé  en  loi.  De  ce  que  ces  noms 
étaient  masculins,  on  a  dit,  par  imitation, 
sans  trop  s'en  rendre  compte,  Aller  au  Maine, 
au  Perche,  au  Poitou,  au  Tyrol.  Mais  l'usage 
semble  vouloir  se  relâcher  à  cet  égard  ;  car 
j'ai  déjà  ouï  dire.  En  tyrol,  en  Poitou,  comme 
on  dit,  En  Portugal,  en  Danemark. 

Aller  à  la  ville,  à  la  campagne.  Aller 
au  ntarchc,  à  la  comédie,  à  l'église,  à 
l'armée,  à  la  promenade,  au  bal,  à  l'en- 
terrement. Aller  à  la  mes.tc.  Les  fleuves 
vont  à  la  mer.  Aller  à  la  source.  Aller  aux 
nues. 

Marcher  à  l'autel.  Marcher  hardiment  à 
son  but  (vers  son  but).  Marcher  aux  di- 
gnités, aux  honneurs,  à  la  gloire,  à  l'im- 
mortalité. 

Courir  au  château.  Tèlémnque  court  à 
la  porte  par  oii  Mentor  est  sorti.  Courir 
au  combat.  Courir  à  la  mort. 

Il  accourut  à  moi. 

Isoler  à  son  but. 

Arriver  au  bal  le  premier.  Arriver  à 
Paris. —  Il  f;iu(irait  (lire  avec  en,  Arriver 
en  France,  Clc. — Arrirer  à  bord.  Arriver 
au.v  honneurs,  aux  dif^nités.  Arriver  nu 
faite  des  grandeurs.  Arriver  à  la  connais- 
sance d'ime  chose. 

En  combien  de  jours  le  courrier  de  Vor- 
deaux  vient-il  à  Paris?  Il  vient  à  nocs. 
En  venir  à  des  injures,  à  des  reproche/. 


Revenir  au  point  d'où  l'on  est  parti. 
Revenir  au  gîte.  Je  reviens  à  vous  dans  le 
moment.  Revenir  à  la  charge. 

Parvenir  au  haut  de  la  montagne.  Apres 
une  longue  route,  ils  parvinrent  au  pied 
des  Alpes.  Parvenir  à  une  charge,  à  une 
dignité,  à  un  emploi.  Parvenir  aux  hon- 
neurs. 

Retourner  à  la  ville.  Retourner  au  logis. 
Se  rendre  an  lieu  indiqué.  Se  rendre  à 
son  bord.  Se  rendre  à  son  régiment.  Se 
rendre  à  son  drapeau.  Se  rendre  à  son 
poste.  Se  rendre  à  une  invitation.  Se  ren- 
dre aux  ordres  d'un  chef. 

Transporter  un  malade  à  l'hôpital. 
L'empire  fut  transporte  de  la  nation  vain- 
cue à  la  nation  conquérante.  Transporter 
un  mot  du  propre  au  figuré. 

Conduire  un  homme  au  supplice,  à  la 
mort;  le  conduire  à  la  gloire.  Ce  chemin 
conduit  à  la  ville. 

Tout  chetnin  mène  à  Rome.  Mcin-r  lu 
mariée  à  l'église.  Mener  au  combat.  Me- 
ner des  chevaux  à  l'abreuvoir.  Celle  con- 
duite vous  mènera  à  l'hôpital. 

Monter  à  l'autel.  Monter  à  l'èchofaud. 
Monter  au  grenier.  Monter  au  ciel.  Mouler 
à  cheval. 

Descendre   à    la    cave.   Descendre  aux 
enfers.   Descendre  à   terre. 
Mettre  pied  à    terre. 
Lanrcr   un  vaisseau   à   la  mer. 
S'élancer  au   plus  fort  de   la   mêlée. 
Sauter  à  terre.  Sauter  au  cou  de  quel- 
qu'un. 

Se  mêler  à  la  foule. 
Attacher  des  chevaux  à  un  char.   Atta- 
cher à  la  muraille  (contre  la  mniailic). 
Attacher  au  gibet.  J'attache  ma  destinée 
à    la   vôtre. 

Atteler  des  bœufs  à   la  charrue. 
Lever    les  yeux  au   ciel ,    Les  tourner 
vers  le  ciel. 

Élever  quelqu'un  au  trône.  Elever  aux 
honneurs,  aux  dignités.  Elever  son  âme, 
son   cœur,   son  esprit   à    Dieu. 

Ce  prince  fut  promu  à  l'empire. 
Tendre  les  bras  à  quelqu'un  pour  l'em- 
brasser. Tendre  les  moins  ou  ciel  (vers  le 
ciel).  Toutes  nos  actions  doivent  hndreà 
la  gloire  de  Dieu,  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu, 

Se  prosterner  aux  genoux  de  quelqu'un. 
Se  prosterner  ou  pied  des  autels. 

Envoyer  sa  femme  à  la  compagne,  l'eti- 
voycr  à  l'égli.^e,  à  la   promenade,  au  bal. 
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Renvoyer  une  affaire  ait  lendemain. 

Tourner  à  droite,  à  gauche. 

Jeler  à  l'eau,  au  fèu,  d  la  voirie.  Si  l'on 
jctle  n  !u  tuer  une  poule  morte,  le  requin 
s'en  approclio  aussitôt,  (  Bernardin  de 
Saint-Pierre.) 

Porter  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête. 
Les  Diauvaises  compagnies  l'ont  porté  d 
la  débauche. 

Tirer  à  soi.  Tirer  à  la  muraille,  au 
mur.  Tirer  d  l'oiseau.  Tirer  au  blanc. 

atteindre  au  but.  Atteindre  d  la  per- 
fection. 

La  roule  de  Paris  à  Bruxelles,  qui  mène 
de  Paris  à  Bruxelles. 

f'ouige  à  Naples,  à  Jérusalem.  Voyage- 
a  la  campagne. 

Son  arrivée,  son  entrée  à  Paris. 

?40rA.  I"  Quelquefois  il  est  précédé  delà  pré- 
posilion  jusque  ou  jusques,  qui  lui  aide  à 
marquer  plus  précisément  le  terme  ou  le  but. 
J'irai  jusqu'à  tel  endroit.  Lises  ce  livre 
jusqu'au  dixième  feuillet  ,  jusqu'au  bout. 
Cette  nouvelle  n'était  pas  encore  venue  jus- 
qu'à nous.  Il  pousse  la  valeur  jusqu'à  la 
témérité.  Uin'  à  la  préposition  jusque  ,  il  s'é- 
iide  devant  les  adverbes  :  aujourd'hui,  ici, 
où  là.  Jusqu'aujourd'hui,  jusqu'ici,  jus- 
qu'oii,   jusque-là. 

2*  On  dit  ,  au  figuré  ,  Le  chemin  est 
rjlissant  de  la  vertti  au  vice,  comme  on  dit, 
au  propre,  Le  chemin  est  pénible  d'ici  à  la 
montagne.  Par  la  même  analogie,  on  dit. 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  Marcher  à  l'autel 
et  Marcher  à  la  gloire,  Atteindre  au  but  et 
Atteindre  à  la  perfection,  etc. 

3"  Appliqués  à  des  objets  réels  ou  imaginaires, 
les  mois  ne  sont  jamais  que  des  mots  ,  et  les 
lois  de  la  syntaxe  ne  varient  point  pour  cela 
Comme  tous  les  mots  destinés  uniquement  à 
marquer  un  rapport  entre  les  objets,  la  prépo- 
sition à  peut  donc  passer  indifféremment  du 
sens  propre  au  sens  figuré,  sans  que  sa  signi- 
fication ou  plutôt  sa  destination  s'en  trouve 
en  rien  altérée. 

On  dut  nécessairement  arriver  de  là  au 
mépris  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XI V 
(Cliateaub.). 

Après  les  sottises  faites  en  commun,  on  se 
renvoie  le  tort  l'un  à  l'autre  iBoisle). 

La  préposition  à  s'emploie  ainsi,  par 
extension,  devant  tous  les  mots,  substan- 
tifs, ou  verbes  à  l'infinitif,  qui  expriment 
le  terme  ou  le  but,  la  fin  d'une  action 
quelconque. 

Devant  les  substantifs. 

Concourir  au  bien  public. 

Coopérer  au  succès  d'une  entreprise. 

Aider  à  mon  succès  lui  peiceiait  le  cœur. 

(L.  N.  E^.  à  il.  Nitard.] 

Céder  au  temps,  d  l'orage,  etc. 
Aspirer  au  bonheur. 
Prétendre  d  la   main  d'une  Jeune  per- 
sonne. 
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//  a  des  prétentions  à  l'esprit. 

Donner  son  consentement,    consentir  à 
un  mariage. 

La  mère  du  futur  répugnait  à  ce  ma- 
riage. 

Acquiescer  à  une  demande,   à  une  sen- 
tence. 

Déférer  d  la  volonté  de  quelqu'un, 

Adhérer  à  une  opinion. 

Présider  à  une  assemblée. 

Assister  d  la  messe,  d  une  cérémonie. 

Obéir  aux  lois.  L'obéissance,  la  soumis- 
sion aux  lois. 

Désobéir  d  un  commandement,  d  des 
ordres. 

Contrevenir  aux  règlements. 

Obtempérer  d  Justice. 

Tous  ses  desseins  tendent  à  Cela,  abou- 
tissent à  cela. 

Les  terres  qui  confinent  d  la  forêt. 

Le  Jour  de  son  avènement  uu  trône. 

Recourir  d  un  stratagème. 

Subvenir,  contribuer  à  la  dépense. 

Toucher  à  ses  appointements  pour  four- 
nir aux  frais. 

Pourvoir  à  sa  subsistance. 

Attenter  à  la  vie  de  quelqu'un. 

Procéder  à  l'audition  des  témoins, 

L''ennui  succède  au  plaisir. 

Participer  d  la  Joie  de  quelqu'un. 

Nuire  d  quelqu'un,  d  quelque  chose. 

Écrire  d  son  ami. 

Parler,  répondre  d  son  père. 

Pardonner  d  ses  ennemis. 

Obvier  à  u)i  malheur. 

Servir  à  tel  usage. 

Cela  convient  d  sa  position. 

Tourner  d  la  louange,  d  la  honte,  à  l'a- 
vantage de  quelqu'un. 

Vaquer  à  ses  affaires. 

Travailler  à  un  ouvrage.  Par  abus  de 
la  même  forme.  Travailler  aux  mines. 

Veiller  au  salut  de  l'Etat. 

Manquer  à  ses  devoirs. 

Déroger  à  son  caractère. 

Résister  d  la  grâce. 

Renoncer  au  monde. 

Satisfaire  d  ses  engagement/!. 

On  ne  peut  pas  suffire  d  tout. 

Descendre  Jusqu'aux  petits,  c'est  le 
moyen  de  s'élever  aux  grands.  (De  Retz.  i 

La  confiance  fournit  plus  à  la  conver- 
sation que  l'esprit. 

Tout  homme  qui  pense  trop  d  ses  inté- 
rêts est  tnaurais  citoyen,  mauvais  parent, 
mauvais  ami,  (F.  Bacon.) 

//  est  bon  de  songer  à  soi,  mais  il  est 
odieux  de  ne  songer  qu'à  soi.  (Jay.) 

Les  espèces  d'huîtres  mêmes  quiadlièrent 
aux  rochers  nagent  quand  elles  viennent 
de  naître.  (Bcrn.  de  Saint-Pierre.) 
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L'amour  ressemble  à  la  lune;  quand 
Il  ne  croît  pas,  il  faut  qu'il  diminue.  (De 
Ségur.) 

Devant  les  infinitifs  ! 

Quel  zèle,  quel  empressement,  quelle 
ardeur  à  vous  servir! 

Il  aspire  à  vous  plaire. 

De  tous  les  moyens  de  porter  les  hommes 
à  faire  des  actions  louables,  le  plus  déli- 
cat et  le  plus  pur  est  celui  qui  leur  per- 
suade qu'ils  en  avalent  la  volonté.  (Bipin.) 

Dés  qu'un  homme  est  à  craindre,  on  ne 
cherche  plus  qu'à  l'adoucir,  à  le  flatter,  ou 
à  le  tromper. 

Cela  n'aboutira  qu'à  te  perdre, 

jiitfez-le  à  descendre,  à  marcher. 

Aimer  à  jouer,  à  chasser,  à  se  pro- 
mener. 

Apprendre  à  lire,   à  écrire. 

Assigner  à  comparaître. 

Par  vos  propos  indiscrets,  vous  auto- 
ristz  cet  enfant  à  oublier  ses  devoirs. 

Il  n'a  pas  balancé  un  seul  instant  à 
tn'accorder  ce  que  je  lui  demandais. 

Je  commence  à  comprendre. 

Le  jour  commence  à  luire. 

Il  fut  condamné  à  lui  payer  telle  somme. 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner 
beaucoup  qu'à  donner  à  propos. 

Tout  conspire  à  me  nuire. 

Continuer  à  dire,   à  faire. 

Cela  contribue  à  le  dégoûter  de  sa  pro- 
fession. 

Je  la  déterminai  à  partir. 

Je  l'ai  disposé  à  vous   bien  recevoir. 

Employer  le  temps  à  s'instruire. 

Encourager  à  bien    faire. 

Il  m'a  engagé  à  solliciter  pour  lui. 

Ejcciler  quelqu'un  à  boire,  à  manger. 

Exhorter  à   bien  faire. 

J'ai  dû  renoncer  à  lui  faire  entendre 
raixon. 

Il  tarde  à  venir.  Etc. 

1713. — Employée  avec  le  réfçime  ou 
complément  indirect  des  verbes  transitifs, 
et  servant  ainsi  à  marquer  le  terme  ,  la 
fin  de  l'action  que  le  verbe  exprime,  la 
préposition  à  répond  particulièrement  au 
datif,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas. 

Nota.  Le  dal if  (en  lat.  dativcs,  do  darb  , 
donner)  esl  le  cas  de  Vallrihutioji  ou  de  la 
destination ,  c'est  à  dire  ,  celui  (jui  fait  con- 
naître la  personne  à  qui  ou  la  chose  à  quoi 
l'on  donne,  l'on  attribue,  ou  l'on  destine 
quelque  chose. 

Je  donnerai  cette  bagne  à  ma  sœur. 

Adresser  un  paquet  à   quelqu'un. 

Nota.  C'est  à  l'imitation  de  celle  forme,  cl 
par  une  violation  manifeste  du  sens ,  que  l'on 
construit  avec  la  pr(^posilion  o  des  verbes 
dont  la  signilicalioM,  tout  à   fait  contraire  à 
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l'idée  de  tendance  ou  de  direction  vers  un  but, 
esl  proprement  celle  d'extrnciion,  de  séparation. 
Arracher  une  dent  à  queliju'un.  Arracher 
un  etifaiil  à  sa  mère.  Se  souslrciire  au  dan- 
ger, au  châtiment.  Se  soustrair';  à  la  puis- 
sance paternelle.  On  dit  aussi,  .Se  suuslraiio 
de  la  puissance  paternelle  (Acad.).  C'est  en 
effet  la  préposition  de  qui  répond  au  sens  dan.« 
ces  sortes  de  phrases.  Aussi  dit-on.  Arracher 
un  clou  de  la  muraille,  une  pierre  du  mur. 
et  non  pas,  à  la  muraille,  au  mur.  (l'est 
qu'ici  le  rapport  est  immédiat  entre  les  (l'^ii\ 
termes.  Il  n'est  que  médiat  dans,  Arracher 
une  dent  à  quelqu'un  ,  Arracher  un  enfant 
à  sa  mère.  Quelqu'un,  sa  mère,  ne  sont 
Riiére  que  le  but  où  l'on  Icnd  pour  accomplir 
l'action  qu'on  se  propose  ;  car,  si  l'on  voulait 
compléter  le  sens  ,  il  faudrait  dire.  Arracher 
une  dent  de  la  bouche  de  quelqun,  Arracher 
un  enfant  des  bras  de  sa  mère  ,  du  sein  de 
sa  mère,  etc.  On  dit,  en  effet.  Arracher  un 
enfant  des  bras  de  fa  mère,  et  non  pas,  aux 
bras  de  sa  mère. 

Elliptiquement,  A  Dieu  très-bon  et  très- 
grand,  Dédié,  consacré  à  Dieu,  etc.  A  Mon- 
sieur N.,  Adressé  à,  etc. 

Des  verbes  convenir,  nuire,  ressembler, 
etc.,  aux  adjectifs  convenable,  nuisible, 
pernicieux,  semblable,  etc.,  le  rapjiort 
n'est  pas  diCGcile  à  saisir. 

Nota.  Mais,  comme  le  remarque  de  son 
côté  M.  Bescherelle,  il  arrive  souvent  que 
l'adjectif  ou  le  verbe  auquel  appartient  l'idée 
de  direction,  de  déslinaiion,  d'attribution,  mar- 
qué par  d,  ne  se  trouve  pas  exprimé  dans  la 
phrase  ,  soit  par  la  tendance  qu'ont  toutes  les 
langues  A  la  concision  et  à  la  brièveté,  soil 
parce  que  les  lacunes  de  l'ellipse  sont  faciles 
à  remplir.  Quand  on  dit,  De  Paris  à  Génère 
il  y  a  tant  de  lieues  ,  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait. Pour  aller  de  Paris  à  Genève,  il  y  a 
tant  de  lieues  à  faire  [tiis  ilber).  Lire  un 
livre  d'un  bout  d  l'autre,  en  allant  d'un  bout 
à  l'autre.  Par  analogie,  Être  vêtu  de  noir  de 
la  lèle  aux  pieds.  Par  la  même  analogie  ,  en 
transportant  du  lieuaulemps  l'idée  de  distance. 
Travailler  du  matin  au  soir,  jusqu'au  soir. 
De  même,  ligurémcnt,  en  parlant  des  jxr- 
sonnes  et  des  cho-es,  De  marchand  à  mar- 
chand ,  il  v'y  a  que  la  main  (  zu  )  .  De 
nation  à  nation.  Uahsence  esl  à  cerliins 
amours  rares  et  profonds  ce  que  le  vent  est 
aux  incendies  :  il  éteint  les  petits  feux  cl 
allume  les  grands  (Léonie  d'.Vunetl. 

Les  expressions,  Canne  à  sucre.  Vache  à 
lait,  Homme  d  projets.  Femme  à  vapeurs, 
etc.,  sont  des  manières  de  parler  abrégées, 
pour,  Canne  (propre)  à  (produire  du)  suere, 
vache  (propre)  à  (donner  du)  lail  ,  homme. 
(sans  cesse  occupé)  à  (former  des)  projets, 
femme  (sujette)  d  (avoir  des)  vapeurs,  etc. 
La  préposition  à  s'emploie  dans  une  fou'e  de 
loculions  semblables,  faites  à  l'inulalion  les 
imes  des  autres,  et  qui,  pour  élre  moins  trans- 
parentes, n'en  laissi  ni  pas  moins  ai)ercevoir  au 
fond,  quand  on  y  regarde  avec  un  peu  d'atien- 
tion.  sa  signilicatioa  primitive. 

Et    à   propos   de  ces   gorlos  de   locutions. 
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grands  déhnls  parmi  les  grammairiens,  pour 
savoir  à  quel  nombre  appartient  le  substantif 
(]ui  suit  la  préposition  à.  La  solution  de  tett»; 
irrande  dilliculté  se  trouve  dans  la  distinction 
ilu  sens  collectif  cl  du  sens  distribulif. 

Quand   l'Académie  prétend  que   la  prépo- 
sition à  sert,  avec  son  complément,  à  indiiiuer 
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l'espèce,  la  qualité,  la  forme,  la  structure,  etc., 
etc.,  etc.  (von,  zu,  mit,  etc.),  peu  s'en  faut 
que  M.  Descherelle  n'ait  raison  contre  elle, 
lorsqu'il  l'accuse  de  s'être  laissé  entraîner  à 
lies  hérésies  grammaticales.  (Extrait  du  IJic- 
lionnaire  SInémonique,  page  ^  et  suivantes.) 


DE  LA  CONJONCTION. 

-1714. — La  conjonction  est  un  mot  invariable  dont  la  fonction  est  d'établir 
un  rapport  entre  deux  propositions  ou  membres  de  j)hrase. 

Quand  je  dis  :  On  est  toujours  estimé ,  on  est  honnête  homme  , 
j'éniots  deux  propositions  isolées  ;  mais,  si  je  dis:  On  est  toujours  estimé, 
OUAND  on  est  honnête  homme,  le  mot  quand,  placé  entre  les  deux  propo- 
sitions, établit  entre  elles  un  rapport  de  dépendance  et  subordonne  la  pre- 
mière à  la  seconde.  Ainsi  le  mol  quand  est  une  conjonction. 

■5  715.  —  Travaillons, — 7ious  voulons  acquérir  des  talents,  —  le  temps 
s'enfuit, — persuadons-nous  bien, — il  ne  revient  plus, — voilà  cinq  propo- 
sitions ou  membres  de  phrase  qui  n'ont  ensemble  aucune  espèce  de  rela- 
lioii.  Au  moyen  des  conjonctions  si,  car,  et,  que,  nous  allons  en  former 
une  seule  phrase  :  Travaillons,  si  nous  voulons  acquérir  des  talents;  car 
le  temps  s'enfuit  ;  et  persuadons-nous  bien  qa'il  ne  revient  plus. 

iJiS,— Remarques,  i"  Par  inversion,  c'est  ù  dire,  par  un  renversement  dans  l'ordre 
des  mots,  la  conjonction  se  trouve  quelquefois  au  commencement  de  la  phrase.  Quand 
on  na  rien  a  sa  reprocher,  on  est  heureux.  Dans  l'ordre  direct  :  On  est  heureux, 
QUAND  on  n'a  rien  à  se  reprocher.  D'où  il  ressort  que  la  conjonction  quand  unit  réel- 
lement les  deux  propositions. 

1717. — 2°  Il  est  certaines  conjonctions  qui  semblent  n'établir  un  rapport  qu'entre 
deux  mots:  L'or  et  l'argent  sont  précieux;  il  est  tué  ou  blessé.  Ces  phrases  sont 
elliptiques,  et  c'est  comme  s'il  y  avait  :  L'or  est  précieux  et  l'argent  est  précieux;  Il 
csl  tué  ou  il  est  blessé. 

Tableau  des  Conjonctions. 


Ci.r. 

Et. 

Ni. 

Pourquoi. 

Quand. 

Si. 

Comme. 

Lorsque. 

Or. 

Puis. 

Que. 

Sinon 

Donc. 

Mais. 

Ou. 

Puisque. 

Quoique. 

1718.  —  Remarque.  Parmi  ces  conjonctions,  il  en  est  deux  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
.ivec  des  termes  homonymes  appartenant  à  d'autres  espèces  de  mots  et  remplissant  dans  le 
iliscours  un  rôle  diflôrent.  Ce  sont  ou  et  que.  —  Ou  est  pronom  ,  adverbe,  ou  conjonction. 
Où.  pronom  relatif  ou  adverbe,  prend  toujours  l'accent  grave  :  Le  biU  où  il  tend  ;  j'ignore 
où  il  réside.  Ou  est  conjonction,  quand  on  peut  le  traduire  par  ou  bien,  et  alors,  il  s'écrit 
sans  accent  :  J'irai  aujourd'hui  ou  demain  (ou  bien  demain].  —  Que  est  aussi  pronom, 
adverbe  ou  conjonction.  Que  est  pronom,  quand  il  signifie  feq-WB/,  laquelle,  etc.,  ou,  quelle 
chose  :  Le  linre  que  tous  avez  lu  est-il  aussi  instructif  qu'amusant  ?  Il  ne  sait  plus  que 
faire  ni  que  dire.  Il  est  adverbe,  quand  il  peut  se  tourner  par  combien  ;  Que  de  bontés  elle 
a  eues  pour  moi  !  Il  est  conjonction  ,  quand  il  joint  deux  membres  de  phrase  :  Faut-il  que 
ja  lui  survive  ! 


Exemples  : 

«  Puisque  l'Église  est  si  condescendante, 
ii'aurait-elle  pas  dû  diviser  le  carême  en 
quatre  parties,  et  faire  jeûner  dix  jours 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  chaque 
saison  de  l'année?  — Elle  l'aurait  pu, 
mais  elle  n'a  pas  dû  le  faire ,  répondit 
Benoît  XIV,  à  qui  l'on  faisait  cette  pro- 
position, car  il  aurait  pu  arriver  7(/'il 
y  efit  alors  quatre  carnavals  et  point  de 
carême.  » 


//  me  fît  d'abord  mille  caresses,  car  il 
m'aime  toujours.  (Pascal.) 

Comme  il  souna  la  charge ,  il  sooae  la  Tictoire. 

(LiFonT.l 

D'Aguesseau  ,  reçu  avocat  général  de 
Paris,  en  1691,  débuta  avec  tant  d'éclat. 
que  le  célèbre  Denis  Talon,  alors  président 
ù  mortier,  dit  :  «  Je  voudrais  finir  commo 
ce  jeune  homme  commence.  » 

On  croit  que,  comme  l'on  a   toujours 
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é(i,  l'on  ira  toujotira:  celte  espérance  est 
trumpciise.  (M°"=  de  Sévigné.) 

Comme  toute  disgrâce  peut  arriver  aux 
hommes,  ils  devraient  être  préparés  à  toute 
disgrâce.  (La  Bruyère.) 

Je  pense,  Aoncje  suis.  (Descaries.) 

Faites  votre  iletoir,  et  laissez  faire  aux  dieux,  (('obn.) 

L'ambition  et  l'avarice  des  hommes 
font  les  seules  sources  de  leurs  malheurs. 
(Kénelon.) 

On  a  le  temps  d'avoir  tes  dents  longues, 
lorsqu'on  attend  pour  vivre  le  trépas  de 
quelqu'un.  (Molière.) 

Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens, 
Ou  peut  bien  diru  :  Ailieu,  pi-udt-iice. 

(La  Fost.) 

Hypéride  disait  à  Phocion  :  «  Quand 
seras-tu  donc  d'avis  de  faire  la  guerre  ? 

—  Ce  sera,  lui  répondit  le  sage  Athénien, 
QUAND  les  vieillards  sauront  commander 
tl  les  jeunes  gonis  obéir;  quand  les  riches 
seront  disposés  ù  coiUribiier  de  leurs  biens, 
cl  les  pauvres  de  leurs  bras;  quand  les 
oraleius  ne  chercheront  plus  à  faire  briller 
leur  esprit  ou  l'urs  talents  aux  dépens  des 
véritables  intérêls  de  la  république.  » 

Quand  on  est  jeune,  il  faut  avoir  soin 
de  sa  |)ersoniie  pour  plaire;  et  quand  on 
est  vieux,  il  faut  eu  avoir  soin  pour  ne  pas 
déi)laire. 

Blomioi-  devrait  avoir  i'âine  contente, 
Mais.  . .  Un  maU  seul  l'empêche  d'être  heureux. 
.  J'ai,   nous  dit-il,  cent  mille  écus  de  rente, 
Mils,  par  malheur,  mon  voisin  eu  a  deux.  »  ("'.) 

Pamon  commande  ]  Il  sjit  donc  la  tactique  ? 

—  Non,  »ici«  il  snil  par  cœur  tout  Gréco'irt  et  Robe. 
11  a  donc  fait  quehiue  trait  héioique  ? 

—  Non,  mais  de  nos  Lais  il  est  le  Sigisbé. 
Le  lion  n'est  pas  fait  pour  tracer  les  sillons, 
iVî  l'aigle  pour  voler  dans  les  humbles  vallons, 

(J.-B.  Rocss.) 

Je  ne  puis  ni  estimer,  ni  aimer,  ni  haïr, 
ni  craindre  ceux  qui  n'ont  que  de  l'esprit. 
(Vauvenargues.) 

Le  sage  est  heureux  ;  or  Sacrale  est 
sage  ;  donc  Sacrale  est  heureux. 


Si-lon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 
Lus  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 
(La  Kom.) 

VoiS'tu  Ces  maisons  ma^nîGques 

Qui  surpassent  les  basiliques. 

Et  qui  font  haute  à  Salomoo  ? 

Là  logent  ces  dieux  de  la  terre, 

Ces  dieux  malades  du  poumon. 

Ou  de  la  goutte  ou  de  la  pierre.        ("*.) 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  a  permis  que 
je  sois  si  malheureux. 

Puisque  vous  ne  pouvez  tout  ce  que  vous 
voulez,  ne  veuillez  que  ce  que  vous  pouvez. 
(Térence.) 

Il  faut  ^ii'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie; 

Que  tantôt  il  s'clcve,  et  tantôt  s'humilie  : 

Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond; 

Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond  ; 

Que  de  trails  surprenants  sans  cesse  il  nous  ré'cillc  ; 

Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille  ,■ 

El  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir, 

De  sou  ouvrage  eu  nous  laisse  un  long  souvenir. 

(BoILElC.) 

Lactance  a  écrit  que  Dieu  avait  parta^^é 
le  monde  entre  lui  et  Je  diable  ;  que  Dieu 
s'était  réservé  l'Orient  et  avait  abandonné 
au  diable  l'Occident. 

Quoique  l' Evangile  propose  à  tous  ta 
même  doctrine,  il  ne  propose  pas  à  tous  tes 
mêmes  régies,  (Massillon.) 

Un  jeune  liomine  poursuivait  juridi- 
quement son  père.  «  Si  vous  avez  tort  , 
lui  dit  le  sage  Fi  taux,  vous  serez  con- 
damné; si  vous  avez  raison,  vous  méritez 
de  l'être.  »  (L'abbé  Barlhélcmy.) 

La  Rochejaquelein,  pour  toute  harangue 
à  ses  soldats,  au  moment  d'une  bataiilf, 
leur  dit:  «  Si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je 
recule,  tuez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez  moi.» 

Si  la  fierté  est  c.rcusuble ,  c'est  quand 
elle  s'adresse  à  la  force.  (Bignon.) 

Si  ton  vous  indique  un  pays  où  les 
Iwmmes  soient  parfaits  ou  presque  par- 
faits, quittez  tout  pour  aller  y  vivre;  si- 
non, restez  chez  vous. 

Dieu,  qui  ne  nous  devait  rien,  noas  u 
donné  la  vie  ;  s'iV  la  prolonge  dans  l'avenir. 


ce  sera  un  effet  de  sa  munificence, 

1719.  —  Quelques  adverbes  s'emploient  accidenlellemenl  comme  con- 
jonclions.  Tels  sont  aussi,  encore,  néanmoins,  cependant,  pourtant,  par- 
tant, toutefois,  puis,  etc. 

Sies  I^ocntions  coujonctlv^s. 

^720.  —  On  donne  le  nom  de  locution  conjonctii^e  h  tout  assemblag(; 
démets,  qui,  comme  les  conjonctions  simples,  sort  a  lier  deux  propositions. 
Tels  sont  :  au  reste,  au  surplus,  par  conséifueiit ,  ou  hien^  bien  que^  ainsi 
que,  aidant  que^  sans  que,  etc. 

IPrincipales  locutions  conjonctives. 


À  condition  que. 
Afin  que. 
Ainsi  (jue. 
À  mesure  que. 


À  moins  que. 
Après  (lue. 
Attendu  que. 
Au  contraire. 


Au  lieu  que. 
Au  moins. 
Au  resie. 
Aussi  bien  que. 


Aussilôt  que. 
Au  surplus. 
Avant  que. 
Bien  entendu  que. 
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Bien  que. 
D'ailleurs. 
De  façon  que. 
De  maniùre  que. 
De  mèuic  que. 
Depuis  que. 
De  sorte  que. 
Dès  que. 
D'où  \ient  que. 


Quelques  personnes  veulent  que  la  pa- 
role d'un  iiomme  indique  les  qualités  de 
son  âme.  De  là  ce  mot  d'un  ancien,  de- 
venu proverbe  :  Parle,  afin  que  je  te  voie. 

Soit  que  le  cardinal  Mazarin  fùl  inno- 
cent ou  qu'«/  se  fût  justifié  aux  dépens  de 
son  ami,  il  demeura  au  conseil,  (La  Ro- 
chefoucauld.) 

Isaac  de  Benserade  n'avait  que  huit 
ans,  lorsqu'il  reçut  la  confirmation.  L'é- 
vêqiie  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas 
changer  son  nom  hébreu  d'Isaac  pour 
un  nom  chrétien.  «  De  tout  mon  cœur, 
répondit  l'enfant,  pourvu  que  je  ne  perde 
pas  au  change.  » 

Les  grands  hommes  entreprennent  de 
{grandes  choses,  parce  qu'c//e5  snjit  grandes, 
et  les  fous,  parce  qu'iV*  les  croient  faciles. 
(Vauvenargues.) 

Pendant  qu'i/  délibère,  vous  êtes  déjà 
hors  de  portée.  (La  Bruyère.) 
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Et  que  me  servira  que  la  Gr 
Tandis  que  je  serai  la  fable  di 


:e^ni^adniire. 

l'Épin:.  (RACtSE.) 

De  même  que  la  cire  molle  reçoit  aisé 
ment  toutes  sortes  d'empreintes  et  de  fi 


Du  moins.  Parce  que.  Si  ce  n'est  que. 

Du  reste.  Par  conséquent.  Sitôt  que. 

En  cas  que.  Pendant  que.  Soit  que. 

En  conséquence.         Pour  que.  Sous  prétexte  que. 

Encore  que.  Pourvu  que.  Supposé  que. 

En  effet.  Quand  bien  même.      Tandis  que. 

Jusqu'à  ce  que.  Quand  même.  !  Tant  que. 

Non  plus  que.  Sans  que.  Vu  que.  Etc. 

Ou  bien.  Selon  que.  I 

Exemples  : 

giires,  de  même  un  Jeune  homme  reçoit 
facilement  toutes  les  impressions  qu'on 
veut   lui  donner.  {Acad.') 

Un  charlatan  disait  au  peuple  assemblé: 
«  Mon  baume  se  compose  de  simples;  et, 
tant  qu'W  y, aura  des  simples  ici,  je  n'en 
partirai  pas.  » 

Pendant  la  guerre  de  177i,  un  homme 
allant  faire  visite  à  une  dame  du  plus 
haut  rang,  le  jour  même  où  l'on  venait 
de  recevoir  l'avis  d'une  grande  bataille, 
la  trouva  éplorée  et  lui  demanda  en  trem- 
blant si  elle  avait  reçu  quelque  mauvaise 
nouvelle  de  M.  le  duc,  son  mari,  on  de 
M.  le  prince,  son  fils,  «  Eh  !  mon  Dieu  ! 
non,  dit  la  dame.  C'est  une  petite  chienne, 
ma  petite  Maltaise,  que  je  pleure.  M.  le 
duc  et  M.  le  prince  se  portent  bien  l'un  et 
l'autre;  et,  quand  bien  même  ils  auraient 
été  tués,  ils  sont  faits  pour  cela.  Ils  cou- 
rent les  hasards  de  la  guerre.  Ou  s'at- 
tend à  cela  ;  mais  on  ne  s'attend  pas  à 
perdre  une  pauvre  petite  bête,  pour  la- 
quelle on  n'a  rien  négligé ,  et  dont  la 
conservation  a  coûté  tant  de  soins.  » 


Origines  sanskrîtes. 

Nous  ne  sommes  jamais  si  heureux  que  lorsque  nous  pouvons  céder  la  parole  ù 
M.  Chavée. 

«  Dans  l'organisme  primitif  des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  la  conjonction  est 
toujours  d'origine  pronominale.  Sur  les  soixante  sept  conjonctions  latines,  il  n'y  a  que 
verùm,  vero,  dùm,  igitur,  ergo,  qui  aient  un  verbe  pour  premier  parent. 

■>  Il  y  a  deux  classes  de  conjonctions  :  celles  qui  opèrent  un  simple  rappuochemem 
entre  des  mots  ou  entre  des  propositions;  celles  qui  établissent  une  subordimtio» 
entre  deux  membres  de  phrase  et  amènent  habituellement  le  subjonctif.  » 

Voici,  d'après  M.  Chavée,  les  conjonctions  de  rapprochement  ; 


ET,  latin  et,  de  Ata,  un  dérivé  du 
déterminatif  A.  Rapprochez-le  du  grec 
eli,  sanskrit,  Au,  encore. 

Aussi,  vieux  français  alsi,  de  al  pour 
aliud ,  autre  chose,  et  de  sic,  ainsi, 
comme  ceci. 

Encore ,  italien  ancora ,  pour  hanc 
horam.  jusqu'à  cette  heure.  Le  pronom 
ici  est  le  déterminatif  GIIA  ou  GHI , 
dans  le  latin  nie  pour  hi  plus  que. 

Comme,  italien  eome,  espagnol  como, 
pour  quomodo  (  co  modo  quo  ).  MoDi'S , 
mesure.  Mode  est  enfant  de  MA,  étendre, 
mesurer. 


De  même  que.  Même  pour  mcsme, 
égal  à  medsmc ,  égal  à  metipsimus. 
(p.  516.) 

Wi,  latin  née  {ne-que),  et  non,  et  ne 
pas,  de  Axa. 

Ou ,  italien  o  ou  nd,  pour  le  latin  aut. 
C'est  WA  qui  a  produit  WAta,  contracté 
en  Uta,  ou,  ou  bien,  identique  au  latin 
A"'  pour  Aute. 

Mais,  pour  maois,  en  outre,  par  sur- 
croit, de  MAgh,  croître. 

Tantôt ,  tantôt ,  avec  tôt  pour  inst. 
M.  Diez  aime  mieux  l'expliquer  par  toï- 
ciTO,  TOT-ciTUS,  tout  vite,  plutôt  que  d'y 
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voir  le  participe  tostus,  chauffé,  animé, 
ardent. 

Cependant,  cela  pendant,  cela  étant , 
de  ce  pour  cVit  et  de  pendant  pour  pcn- 
(lenie,  du  verbe  penderc,  intensilif  de 
PA  ou  PAn,  tenir,  attacher,  pendre,  être 
suspendu. 

Pourtant,  italien  pertanio,  de  por  ou 
pro  (porri-gere)  et  de  tanto, 

Néanmoins,  néant  de  moins,  italien 
niente  dimeno  et  nondimeno,  de  ne,  par- 
ticule négative,  ens,  entis,  être  (5ens)  et 
minus,  moins. 

Donc,  italien  dunque,  pour  le  latin 
tune,  égal  à  tnm  plus  que,  du  pronom  ta, 
montrant  un  point  dans  la  durée. 

Car,  pour  le  latin  qlare,   par  quelle 

1721. — «Lesconjonctionssuivanles, 
deux  propositions  une  dépendance  qu 
à  la  première.  Voici  deux  exemples  d 
vous  soyez  heureux  ;  je  chaule,  bien 

Que,  italien  clie,  espagnol  que  pour 
quid.  Le  relatif  ou  conjonctif  naît  de 
l'inlprrogalif. 

L)l'  même  que  me",  tè ,  se,  ont  donné 
moi,  toi,  soi,  la  prononciation  longue 
de  que,  ainsi  que  !e  fait  observer  M.  Diez, 
a  produit  la  forme  quoi.  De  là  : 

Quoiquç  rappelle  son  remplaçant  ordi- 
naire bien  que. 

Alin  que,  pour  à  (in  que,  ad  finem. 
Finis  pour  /idn's,  bout  et  but,  de  FId, 
FImd  ,  pour  BHId  ,  fendre  ,  couper.  De 
là  l'idée  et  le  dérivé  marquant  le  point 
où  la  voie  est  coupée,  arrêtée,  terminée, 
le  but,  enfin. 

Dès  que.  Nous  avons  vu  dés  pour  de 
plus  ex  ;  on  sous -entend  ici  momento 
ou  liorâ. 

Pourvu  que.  Pourvu  égal  à  por  pour 
pro,  d'avance,  plus  reu  pour  vcdut  ou 
leduto,  de  VEDER  pour  vmEKE,  voir;  il  si- 
gnifie donc  vu  d'avance,  existant  à  l'a- 
iiince,  fourni  comme  condition.  Les  autres 
lormules  conditionnelles  sont  supposé  qu,-, 
\n  ou  au  cas  que  {cas  de  cailere,  pour  sca 
jtre  par  casus),  à  condilion  que  (de  con- 
dere,  établir,  par  condilus,  condilion-em). 
Mais  la  principale  de  toutes  les  conjonc- 
tions conditionnelles  est  : 


chose,  de  quâ,  ablatif  féminin  de  quls, 
quœ,  quid,  et  de  re,  ablatif  de  res,  rei, 
en  sanskrit  ras  ou  rai  pour  kahi,  égal  à 
RADHi  ,  richesse ,  bien  ,  chose ,  du  verbe 
R"dh,  croître,  accroître, 

ZSn  effet,  effectivement.  Effeclus,  du 
verbe  c/fîcere,  égal  à  ex,  plus  facerc,  de- 
vint effect,  effet. 

Or,  italien  ora  pour  hora,  à  cette 
heure,  maintenant  ;  hora  pour  hwora  est 
un  dérivé  de  HWR'  pour  DHWR,  tourner. 

Au  reste,  deRESTARE,  être  après,  rester, 
a  pour  synonymes  après  tout,  au  surplus, 
de  sur  et  de  plus,  au  demeurant,  de  de- 
meurer,  DEMORARI,  issu  de  M0RA,  période, 
temps,  retard  ;  en  sanskrit  n'âra,  de  WR' 
altéré  de  DHWR',  courber,  tourner. 

poursuit  M.  Chavée,  établissent  entre 
i  subordonne  entièrement  la  seconde 
e  celte  subordination  :  Je  désire  que 
QUE  je  sois  triste. -D 

Si,  latin  SI  pour  svi,  comme  l'indi- 
quent assez  et  l'ombrien  sve  et  l'osque 
svai.  Si  est  un  dérivé  du  démonstratif  SA, 
lequel,  abstraction  faite  de  l'idée  de  sub- 
stance, signifie  en  ce  même  point  île  l'es- 
pace, en  ce  même  point  du  temps,  et,  par 
conséquent,  avec  (ab  ubi)  ,  là  où  l'un  est 
l'autre  se  trouve  )  ensemble  ,  l'un  n'al- 
lant pas  sans  l'autre.  A  supposant  l'exis- 
tence simultanée  (simul,  de  SA)  de  B, 
voilà  donc  l'âme  de  la  conjonction  si.  De 
là  :  si-ne,  si  ce  n'est  que. 

Jusqu'à  ce  que,  pour  le  latin  de,  plus 
usQUE  AD,  etc.  Ce  deusque,  avec  son  e 
monté  d'un  degré,  devint  diusquc,  et,  par 
suite,  jusque.  Usque  est  composé  de  ut 
pour  eut,  sanskrit  kat,  neutre  de  ha,  em- 
ployé comme  conjonctif  (relatif),  et  de 
que,  sanskrit  ha.  Usque  est  donc  pour 
cusquc,  égal  à  cul  plus  que,  comme  usquàm 
est  pour  cusquam,  égal  à  eut  plu»  qiiam. 
Le  c  initial  tombe,  comme  dans  ubi, 
undc,  amare,  pour  cubi,  cundc,  camare 
(sanskrit  kam,  embrasser,  aimer). 

Iiorsque  contient  illâ  horâ,  au  moment 
que,  au  moment  où. 

Puisque  est  un  composé  de  puis,  égal 
au  latin  post. 


Remarques  particulières  sur  l'emploi  des    conjonctions. 
Et 

H  722.  —  I.  La  conjonction  ET  serl  a  unir  : 

^"  Deux  pro()Ositions  aKinnalivcs:  Il  chante  t,T  il  danse  ;  Il  a  fait  cette 
sottise,  ET  /'/  est  sur  le  point  den  faire  une  autre. 
2»  Deux  proposilions  dont  l'une  est  aflirmative  et  l'autre  négative  :  // 


II*  p. 


85 


074  GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 

se  donne  beaucoup  de  mal  et  ne  réussît  à  rien  ;  je  ne  sors  Jamais  de  chez 
moi  j  ET  je  m'en  trouve  bien. 

50  Deux  propositions  négatives  explicitement  énoncées,  c'est  a  dire, 
pleines,  non  elliptiques,  et  négatives  par  elles-mêmes,  c'est  à  dire,  dont 
chacune  a  un  sens  négatif  qui  lui  est  propre  :  //  n'est  pas  venu,  et  je  n'ai 
pu  lui  parler. 

4"  Les  parties  semblabes  d'une  proposition  affinnative  :  Vor  et  l'argent 
sont  précieux;  Il  cultive  les  lettres  et  les  sciences  ;  cet  enfant  est  instruit 
ïï  modeste  ;  il  agit  lentement  et  prudemment. 

1T23. — II.  ET  peut  être  exprimé  avant  chacun  des  sujets,  des  attributs 
et  des  fompléments  partiels.  Exemples  : 


Et  te  riche  et  ie  pauvre^  et  U  faible  et  le  fort. 
Vont  lou9  egaleuient  des  douleurs  à  la  mort. 

(VOLTAIKE.) 

Nota.  Celte  répétilion  ,  assez  familière  aux 
poètes,  donne  plus  d'énergie  à  l'expression: 


Quel  carnaj;e  de  toutes  paris  ! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfaiifi,  les  vieillards, 
El  la  Bopur<!(  le  fière, 
E(  la  aile  et  la  mère, 
Le  lils  dans  les  bras  de  son  père. 

IRacinb.; 


Î72i.  — Remarques.  1"  Le  plus  souvent ,  et  n'est  énoncé  qu'avant  le 
dernier  terme.  Exemples  : 


SIni,  je  fuis  à  Paris,  triste,  pauvre,  et  reclus. 

(BoILEAO.) 


L'airain,  le  marbre,  et  l'or,  frappaient  Rome  ébloui 
(Delille.  ) 


2°  Ou  n'est  placé  qu'entre  les  termes  mis  en  opposition.  Exemples  : 

L'homme  est  un  assemblage  de  lumière 
et  (l'ignorance  ,  d'espérance  et  d''incerli- 
tiide. 

Grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
tout  pénétrait  Jusqu'à  saint  Louis.  (Flé- 
chier.) 

î"2.^;.  —  III.  ET  ne  doit  pas  être  employé  dans  les  énumérations  : 
lo  Quand  il  y  a  synonymie  ou  gradation  dans  les  ternies.  Exemples  : 


Nota.  Dans  les  énumérations,  on  se  con- 
tente souvent  de  distinguer  par  la  ponciuation 
les  parties  énumérées.  Exemples  : 

Il  aiail  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage.      (Rac.^ 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire.   (Volt.) 


Le  noir  venin,  le  fiel  de  leurs  écrits 

N'exiile  en  moi  que  le  plus  froid  mépris. 
Je  le  »ij,  je  rougis,  je  pùlis  à  sa  vue.      (RicisE.) 
L'équipage  suait,  toufflait,  était  rendu.     (L»  Fokt.) 

Nous  devons  à  la  patrie  nos  pensées, 
notre  affection,  notre  vie.  fFénelon.) 

IT^e.  —  2"  Quand  les  divers  termes  employés  comme  sujet  ou  complé- 
ment sont  suivis  d'un  mot  qui  les  récapitule.  Exemples  : 

Femmes,  moines,  vieillar/ls,  rovT  éUÛt  àefcen(Vj.  d'une    chûVgC  ,    les    bienséances    d'une    di~ 


Le  client  sort,  reconduit,  caressé,  con- 
fus ,  presque  content  d'être  refusé.  (  La 
Bruyère.) 

On  se  battait  le  matin ,  à  midi ,  le 
soir,  la  nuit.  (Pli.  Chasles.) 


iLaFont.; 

On  souffle»  une  ombre t  un  rien,  tout  lui  donnait  la  Gèvre. 
{U.)    ^ 

Les  devoirs  de  la  société,   les  fonctions 


gnitc,  les  soins  domestiques,  tout  lasxc, 
tout  devient  insipide ,  hors  la  passion. 
(Massillon.) 


■1727.  —  ô°  Entre  deux  propositions,  mises  en  opposition,  surtout  quand 
elles  commencent  par  autant,  répélé  ;  mieux,  plus,  moins ,  répétés  ou 
mis  en  rapport  l'un  avec  l'autre.  Exemples  : 

Le   plus   riche  des    hommes,   c'est   l'éco-   I  Ah'  qui  Tersa  de?  pleurs  tremble  d'en  Toir  couler, 
1  1  „  „  '1/1  £t  olui  on  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 

rme;    le    plus    pauvre,     eest    l  avare,     •^'■f'""  .DuBtuoT.) 


(Clhainrort.) 

Autant  de  lûtes,  autant  d''avis.  {Pro- 
verbe.) 

Plus  7e  l'fl'.';  en  avant,  plus  Je  trouie 
fit'il  n'y  a  rien  de  si  doux  que  le  repos 
ie  lu  conscience.  (Racine.) 

l'ius  on  a  de  lumicris,  plus  un  a  de 
devoirs  à  remplir.    (Dticlos.) 


Plus  on  aime  ijuelqu'un.  moins  il  faut  qu'on  le  llallc. 

(JloLlinE.) 
Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer.    (Id.) 

Moins  on  pense,  plus  on  parle.  (Mon- 
tesquieu.) 

172S.  —  Remarques.  1°  Mais  i!  faut 
eniplovi'r  el  entre  deux  propositions  com- 
moiiçiiit   par  un  de  ces  advcrbts,   lors- 
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qu'elles  sont  ajoutées  l'une  à  l'autre  et 
opposées  à  une  troisième  qui  les  suit  ou 
les  précède.  Exemple  : 

Plusse  lU  La  Fontaine,  plds,/'<!  t'admire 
et  PLcs^e  la  crois  inimitable.  (Marmontel.) 

Nota.  Dans  celte  phrase  ,  la  première  pro- 
position est  opposée  aux  deux  autres  qui  sont 
coordonnées  entre  elles  et  justement  unies  par 
la  conjonction  et. 


en  moi-même  et  plus  je  me  eonsuUe  ,  et 
pi.i's  ji'.  lis  ces  mots  écrits  dans  mon  âme: 
suis  juste  et  tu  seras  heureux  (J.-J.  Rous- 
seaul  ;  mais  : 

Plusye  rentre  en  moi-même  et  plus  je 
me  consulte,  plds  je  lis  ces  mots  écrits 
dans  7non  âme  :  Sois  juste  et  lu  seras 
heureux. 

parce  que  l'opposition  est  établie  ici  entre  les 
deux  premières  propositions  et  la  troisième. 


2"  On  ne  doit  donc  pas  écrire  :  Plus  je  rentre 

1729.  —  IV.  La  conjonction  et  ne  doit  lier  que  des  membres  de  phrases 
ou  des  mois  similaires,  c'est  à  dire,  de  même  nature.  Ce  serait  jeter  du 
trouble  dans  les  idées  que  de  l'employer  pour  réunir,  par  exemple,  l'état 
d'im  être  avec  sa  qualité  et  de  dire  :  Louis  XIV  était  noi  et  fier  ;  il  faut 
dire  :  Louis  XIV  était  roi  et  il  était  fier. 

La  disparate  serait  encore  plus  choquante,  si  l'on  disait  :  Vous  aimez 
le  jeu  ET  à  gagner,  ou,  Vous  aimez  à  jouer  et  legaiti.  Dites  :  Vous  aimez 
à  jouer  et  à  gagner  .  ou  :  Vous  aimez  le  jeu  et  le  gain ,  attendu  que  la 
conjonction  et  ne  doit  joindre  que  des  substantifs  avec  des  substanUfs  ,  des 
adjectifs  avec  des  adjectifs,  des  verbes  avec  des  verbes,  etc. 

4730.  —  Remarque.  La  conjonction  et  est  quelquefois  empliatique  ou  explétive, 
au  commencement  des  phrases.  Exemples  : 

Et    véritablement     on     ne     saurait     nier  I  E»  uous  sommes  chrétiens,  el  nous  avons  des  fi 
que. .  . 

Et  voilà  qu'aussitôt.  ,  . 

i75i .  —  \.  Ni  s'emploie  :  \°  pour  unir  deux  propositions  principales 
négatives  dont  la  seconde  est  elliptique  :  //  ne  mange  m  ne  hoit.  Dans  le 
sens  plein,  on  dirait  avec  la  conjonction  et  :  //  ne  mange  pas  et  //  ne  boit 
pas. 

Le  lion  n'est  pas  fait  pour  tracer  les  sillons, 

Ni  l'aigle  pour  voier  dans  les  humbles  vallons.        (J.-B.  Rou.sseau.) 

2°  pour  unir  les  subordonnées  dépendant  d'une  principale  négative  : 

Il  ne  faut  pas  qu'on  nous  accuse  ni  qu'on  nous  soupçonne  (Poitevin). 

5"  pour  unir  les  parties  semblables  d'une  proposition  négative  : 


Et  nous  empirons  eans  sccoui'sl   (0.  Dclav.J 


Le  soleil  ni  la  mort   ne  se  peuvent  re- 
garder fixement.  (La  Rochefoucauld.) 
//  ne  cultive  pas  les  lettres  ni  les  sciences. 
Il  ne  boit  point  de  vin  ni  de  bière. 


Il  n'est  pas  bon  ni  aimable. 

C'est  une  grande  misère  (/ue  de  n'avoir 
pas  assez  d'esprit  pour  bien  parler,  ni 
assez  de  jugement  pour  se  taire.  (La  Bruy.) 


17.ï^.  —  Remarque.  Il  est  plus  élégant  de  supprimer  pas  et  point  et  de 
répéter  ni  avant  chacun  des  sujets,  des  attributs,  et  des  compléments,  co- 
ordonnés, d'une  proposition  négalive.  Exemples  : 

Il  n'est  ni  bon  ni  aimable. 
Les  enfants  n'ont  ni  passé  ni  avenir;  et, 
ce  qui  ne  nous  arrine  guère,  ils  jouissent 
du  présent.  (La  Bruyère.) 

II.  Ni  s'emploie  oncoïc  pour  éviler  la  lépélilion  de  swis  et  de 


Ai  l'or  NI  la  grandeur  m;  nous  rciultnl  heurt-us. 
(L*  FoxTAisi:.) 

//  ne  cultive  ni  les  lettres  ni  les  sciences 

Il  ne  boit  ni  vin  ni  biért. 

^755. 

sans  (pie  : 

San»  crainte  ni  pudeur,  sans  forie  ni  vertu.     IUac.; 

Dans  tes  rJvcs,  les  sensations  se  suc- 
cédenl ,  sans  que  l'àme  les  compare  ni  les 
réunisse.   (Hud'on). 

M'A. — Remarque  critique.  Nous  avons  vu  (p.  Gîj'f?,  n°  IGOri)  que  le  verbe 
défendre,  qui  sii>nilie  ;)ro/u7;er,  ne  pas  vouloir,  ne  pas  permettre,  n'admet 
jamais  de  négation  dans  la  propo.-<itiou  subordonnée.  Aiitsi  l'un  ue  doit 


Nota.  Mais,  si  l'on  répète  sans,  il  l'.uil  em- 
ployer et  : 

Sans  joie  e(  sans  nnninnre  elle  senil.le  obéir.    '.Rac.I 
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pas  dire  défendre  qu'on  ne  donne;  il  faut  dire  défendre  qu'on  donne.  Or, 
comme  la  conjoncîion  ni  ne  peut  naîlre  que  d'un  sens  négatif,  l'emploi 
de  celle  conjonction,  après  le  verbe  défendre,  dans  les  vers  suivants,  esl 
donc  condamnable  : 

Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 

De  donner  à  Tliémls  ni  bandeau  ni  balance.    (BciL.) 

En  prose,  on  dirait .  Bientôt  ils  défendront  qu'on  donne  à  Thémis  le 
bandeau  et  la  balance. 

Nota.  M.  Poitevin  n'esl  pas  de  noire  avis.  «  Est-ce  une  faute  ?  demande-l  il.  Non,  répond-il 
avec  une  merveilleuse  assurance  ;  car  il  est  évident  qu'une  idée  négative  était  dans  l'esprit  de  l'au- 
teur, et  il  a  voulu  dire  :  Ils  ne  permettront  pas  de  donner  à  Thémis  un  bandeau  ni  une 
balance  ;  l'emploi  de  ni  résulte  donc  de  la  pensée  même,  et  la  construction  esl  ici  trés-correcte, 
mais  sylleptique.  »  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  pour  ne  rien  dire;  car  de  l'analyse  même 
de  M.  Poitevin  résulte  la  condamnation  de  Boileau.  El  voilà  comme  on  fait  de  la  grammaire! 
Nous  soupçonnons  M.  Bescherelle  d'avoir  soutenu  l'opinion  contraire  ;  cela  seul  peut  nous 
expliquer  ce  non  énergique  prononcé  par  M.  Poitevin. 

Ou 

1735.  —  I.  La  conjonction  ou  s'énonce  le  plus  ordinairement  avec  le 
second  des  deux  termes  qu'elle  unit  : 


Noua  sommes  si  peu  faits  pour  être  heu 
rcnx  ici-bas,    qu'il   faut    nécessairement 
que  l'âme  OU  le  corps  souffre,   quand   ils 


ne  souffrent  pas   tous   les  deux.    (  J.  -  J. 
Rousseau,) 

Avec  moi  de  ce  pas  venez  vaincre  ou  mourir.     (Bon.] 

^756. — II.  S'il  y  a  plus  de  deux  termes  énoncés,  la  conjonction  ou  peut 
ne  flgurer  qu'avant  le  dernier  seulement,  ou  bien  il  se  place  avant  le 
second  et  avant  chacun  des  termes  qui  suivent 


acquiert  par  des  qualités  solides  ;  les  autres 
sont  des  convives,  ou  des  compagnons,  ou 
des  complices.  (J.-B.  Say,  cité  pur  M.  Poi- 
tevin.) 


C'est  le  goût,  l'intérêt,  ou  lu  vanité  qui 
les  lie.  (Massillon.j 

Le  roi,  l'âne,  ou  moi,  nous  mourrons.      (La  Font.) 

Les  seuls  amis  solides  sont  ceux  qu'on 

^757.  —  III.  Enfin,  la  conjonction  ou  peut  être  employée  avant  cliacmi 
des  termes  qu'elle  unit.  Celte  répétition  donne  de  l'énergie  a  la  phrase  : 

Plus  de  raisons  :  Il  faut  DU  le  perdre  ou  mourir.  qU    le   médecin,    OU    bien  C6  Sera   la    médc- 

„     .  !^"""-'        cine.  (Molière.) 

Messieurs,   ou  la  maladie  vous  tuera, 

1738.  — Remarque  critique.  Ou  ne  peut  joindre  deux  membres  de  phrase, 
dont  l'un  est  négatif  et  l'autre  affirmalif.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  comme 
l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis  :  Des  pays  qui  ont  été  point  ou  m.\l  dk- 
CRiTS,  on  dira  .•  Des  pays  qui  n'ont  point  été  décrits  ou  qui  Vont  été  mal. 

^759.  —  IV.  Ou,  conjonction  alternative,  est  icmplacé  par  la  prépo- 
sition à ,  entre  deux  adjectifs  numéraux  ,  quand  le  nom  que  déterminent 
ces  adjectifs  représente  une  chose  susceptible  d'être  divisée.  Ainsi  l'on  dit  : 
trois  di  quatre  heures,  sept  à  liuit  aunes,  neuj  Si  dix  lieues,  parce  que  Xheure, 
l'aune,  la  lieue,  peuvent  se  diviser  en  demis,  en  quarts,  etc.  Mais  il  faut 
dire,  avec  ou  :  Quatre  ou  cinq  vaisseaux  ;  trois  ou  quatre  maisons,  six  ou 
sept  personnes  ;  parce  qu'on  ne  saurait  diviser  un  vaisseau,  une  maison, 
une  personne,  comme  on  divise  une  heure,  une  aune,  une  lieue. 

Soit,  soit  que. 

^740.  —  Ces  conjonctions  peuvent  cLie  répétées  ou  remplacées  par  ou^ 
avant  le  second  lerme.  Exemples  : 


Soit  bonté,  soit  faiblesse. 

Soit  qu'il  vive,  soit  qu'iV  meure. 

N'en  doutez  point,  seigneur,  sotl  raison,  aoii  cnprîi 
Roms  ne  l'atteud  pointpour  son  impératrice.    {Ga 


Soit  bonté  OU  faiblesse. 

Soit  qu'il  vive  OU  qu'il  meure. 

La  fortune,  Soit  bonne  ou  mauvaise, 
soit  passagère  OU  coiislaiilc,  nr  peut  rien 
sur  l'âme  du  sage,  (Marmoulel.) 
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nA\.— Remarque.  Mais  on  ne  doit  pas  dire:  son  bonté  ou  soit  faiblesse, 
SOIT  Qv'il  vive  ou  soit  qv'H  meure.  Dans  ce  cas,  l'emploi  de  ou  forme  uu 
pléonasme  vicieux. 

Farce  que,  par  ce  que. 

^742. — Il  faut  bien  distinguer /jarcc  que^  écrit  en  deux  mots,  de  par 
ce  que  écrit  en  trois  mois.  Le  premier  est  une  locution  conjonctive,  qui 
signiûe  :  par  le  motij ^  par  la  raison  que.  Exemples  : 

El  finrc»  qu'elle  meurt,  faut-il  que  TOUS  ninurieî?  (]u'U  était  Juste  ;    aîniC,    parCC    qu'i/e7f/< 

(liAciiiB.)  bienfaisant  ;  et  quelquefois ,    parce  qu''7 

M.  de  Montausier  était  respecté,    parce    était  sincère  et  irréprochable.  (Fléchier.) 

1743.  — Nota.  Par  ce  que,  écrit  en  trois  mots,  est  une  expression  formée  de  la 
préposition  par,  du  pronom  démonstratif  ce,  et  de  la  conjonction  que;  il  signifie 
■par  CELA ,  par  la  chose  ou  les  choses  que.  Exemple  :  Par  ce  qu'il  a  fait,  on  peut 
juger  ce  qu'il  est  capable  de  faire, 

Quoique,  quoi  que. 

-1744. —  Quoique,  en  un  seul  mot,  est  une  coDJonction,  qui  a  le  sens  do 
Lien  que.  Exemple  : 

Quoique  trop  convaincu  de  son  inimitié, 

Vous  devez  à  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitié.        (Racine.) 

il!i5.  —  Quoi  que,  en  deux  mots,  signifie  quelque  chose  que,  quelle  que  soit  la  chose 
que.  Exemple  : 

Sans  la  langue  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin. 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  mécliant  écrivain.     (Bou..) 
(f^oy.  p.  552.) 

Quand,  quant. 

^746.  —  Quand,  dérivé  de  quandn,  est  une  conjonction  qui  signifle 
lorsque  OU  dans  quel  temps.  Tout  sera  terminé,  quand  i'ous  partirez.  (Poi- 
tevin. )  —  Quand  partirez-vous  (Id.  )? 

i7li7.— Quant, àér'wé  de  quantum  [pertinet  ad),  est  une  préposition  qui  est  toujours 
suivie  de  la  préposition  à,  et  qui  a  le  sens  de  à  l'égard  de,  concernant,  touchant  : 
Quant  à  cette  affaire,  je  m'en  inquiète  peu  {Acad.), 

1748.  —  Remarque.  À  cause  que,  devant  que,  durant  que,  malgré  que,  sont  des  locutions 
tombées  en  désuéluiie;  à  cause  que  se  remplace  par  parce  que,  devant  que  par  avant  que, 
durant  que  par  pendant  que,  et  malgré  que  par  quoique-  Malgré  que  esi  encore  usiié  dans 
celle  locution  malgré  qu'on  en  ait.  On  n'a  besoin  d'élever  que  les  hommes  vulgaires;  leur 
éducation  doit  seule  servir  d'exemple  à  leurs  semblables  ;  les  autres  s'élèvent  malgré 
Qv'on  en  ait  (J.-J.  Rousseau). 

Que. 

i  749.  —  De  loules  les  conjonctions,  que  est  celle  qui  joue  en  français  le 
r(Me  le  plus  important,  et  même  le  plus  grand  nombre  de  rôles.  C'est  le 
grand  lien,  le  lien  par  excellence  des  propositions. 

La  conjonction  que  s'emploie  principalement  : 

-1750.  —  1"  Entre  deux  membres  de  phrase  qui  ont  chacun  leur  verbe 
exprimé  ou  sous-entendu,  pour  marquer  que  le  second  est  régi  par  le 
premier  ou  lui  est  subordonné.  Exemples 


Je  crois  que  vous  avez  bien  fait. 
Je  trouve  que  vous  avez  raison. 

Souffrci  QBE  liajazet  ?oie  enfin  la  luniiéro.     (Voit  | 
Je  consens  qcb  mes  yeux  soient  toujours  abusé».  {Id.) 

Je  désire  que  vous  soyez  plus  heureux. 

Je  craignis  qu'i/  ne  fût  parti. 

Vous  dites  qu'iV  a.  de  l'esprit  ;  moi,  je 
soutiens  que  nom  c'est  à  dire,  je  soutiens 
qu'iV  n'a  pas  d'esprit. 


Qu'aux  accents  de  ma  \oix  la  terre  te  réfeiUe. 

(J  -B.  Rocss.) 

1751.  —  Nota.  I"  Dans  cette  dernière  ptirase, 
il  y  a  ellipse  de  la  première  proposition.  Il  faut, 
il  importe,  je  veux,  je  désire,  je  commande. 

2"  On  sous-enlend  très-souvent  aussi,  dan» 
celte  conslruction elliptique,  la  conjonction  que 
elle-même  : 

Périsse  le  Troycn,  auteur  de  nos  alarme»  I     (Ric) 
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1752.  —  Rcmarqncs.  1"  La  conjonclion  que  ne  régit  par  ellc-inôme  aucun  moili-. 
C'est  le  sons  positif  ou  douteux  contenu  dans  l'cxpressiou  dont  elle  dépend  qui  de- 
mande l'indicatif  ou  le  subjonctif. 

Par  exemple,  nous  rappellerons  qu'on  emploie  toujours  le  subjonctif  après  les 
expressions  suivantes  : 

Al'm  qnc.  Depuis  que.  Si  tant  est  que.    Nonobstant  que.     Quoique. 

j7iioins  que.        De  crainte  que.     Loin  que.  Oit  que.  Sans  que. 

Aiant  que.  En  cas  que.  IVon  que.  Pour  que.  Soit  que. 

Au  cas  que.  Encore  que.  Non  pas  que.        Pourvu  que. 

-1735.  —  2°  Entre  les  deux  termes  d'une  comparaison,  pour  unir 
le  second  au  premier.  Exemples: 


Démosthène  était  plus  cloquent  que 
brave. 

plus  de  douceur  que  de  beauté 

Me  semble  aux  fetiimcs  nécessaire. 

Plus  d'éclat  que  de  vérité 

Bans  un  auteur  m-  me  plaît  guère. 

Pour  être  heureux,  il  faut  avoir 

Plus  de  vertu  que  de  savoir, 

Plus  d'amitié  que  de  tendresse. 

Plus  de  conduite  que  d'esprit, 

Plus  de  gaîtè  que  de  richesse. 

Plus  de  santé  que  de  profit.        (Panard.) 

Elle  est  moins  jolie  que  sa  sœur. 

Bien  ne  l'a  tant  affligé  que  cette  nou- 
velle. 

Rien  ne  pouvait  me  rendre  si  malheu- 
reux que  la  perte  (Tune  amie  comme 
Anna. 

La  santé  de  l'âme  n'est  pas  plus  assurée 


que  celle  du  corps  ;  cl,  quoique  l'on  pa- 
raisse éloigné  des  passions,  on  n'est  pus 
moins  en  danger  de  s'y  laisser  emporter 
que  de  tomber  malade  quand  on  se  porte 
bien.  (La  Rochefoucauld.) 

//  n'est  pas  plus  en  notre  pouvoir  de 
nous  guérir  de  nos  passions  que  de  nous 
guérir  de  nos  maladies.  {Id.) 

Le  monde  récompense  plus  souvent  les 
apparences  du  mérite  que  le  mérite  lui- 
même.    (Id.) 

Le  nom  de  la  vertu  sert  à  l'intérêt 
aussi  utilement  que  le  vice.   (Id.) 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  plus  douces 
Jouissances  que  les  privations  que  l'on 
s'impose  pour  le  bonheur  de  ceux  qu'où 
aime. 

^  IliÂ.  —  5«  Entre  deux  membres  de  phrase  qui  ont  entre  eux  un  rappoi  t 
logique,  pour  indiquer  ce  rapport.  Exemples  : 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin  1  enrage  de  ne  pouvoir  condamner  les  deux 


elle  se  brise.  {Proverbe.) 

Je  vous  en  donnerai  de  telles  preuves, 
que  rous  n'aurez  rien  à  repondre. 

Elle  était  si  bonne,  que  rien  ne  saurait 
me  consoler  de  sa  perte. 

Le  cardinal  Mazarin  disait  du  président 
Lecoigneux  :  «  Il   est  si  bon  juge ,   qu'il 


parties.  » 

L'empereur  Caligula,  voyant  fouetter 
un  esclave,  trouva  sa  voix  si  harmonieuse, 
qu'il  fit  durer  le  châtiment  pour  faire 
durer  l'harmonie. 

Oit  que  vous  soyez,  vous  êtes  mort  pour 
moi.  (J.-J.  Rousseau.) 


-1753.  —  Que  s'emploie  dans  certaines  phrases  avec  ellipse  des  mots 
aii/re  chose  ou  autrement  ;  et  alors  il  est  toujours  précédé  de  la  négation. 
Exemples  : 


parle  point  auUement  que  par  sentences. 

Je  n'avais  qu'elle  au  monde.  Je  n'avais 

autre  chose,  autre  bien  au  monde  qu'elle. 


//  ne  cherche  que  la  vérité  {Acad.);  c'est 
à  dire,  il  ne  cherche  autre  chose  que  la 
vérité. 

//  ne  parle  que  par  sentences  (Id.)  Il  ne 

MoQ.  —  Que  s'emploie  quelquefois  avec  ellipse  de  certains  mots  avec 
lesquels  il  forme  ordinairement  une  locution  conjonctive.  Exemples  : 


approchez,  que  Je  vous  parle  {Acad,), 
c'est  à  dire,  ufm  que  je  vous  parle. 

On  leur  parle  encore,  qu'ils  sont  déjà 
partis  (La  Bruyère);  ^o'-.uiu'ils  sont  déjù 
partis,  eu  après  qu'ils  sont  di'jîi  partis. 

//  était  à  peine  sorti  ou  à  peine  était-il 
sorti,  que  lu  maison  s'écroula  {Acad.)i 
lorsque  ou  au  moment  que  la  maison  s'é- 
croula. 

Je  n'irai  point  là,  que  io'<t  ne  soil  prcl 


{Acad.);  à  moins  que  tout  ne  soit  prêt. 

Je  ne  vous  quitte  point, 
Seigneur,  Qm  mou  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 
(Kacinb.) 

Il  y  a  six  mois  qu'elle  est  morte;  depuis 
qu'elle  est  morte. 

Qu'il  perde,  son  procès  on  qu'il  le  gagne, 
il  partira  {Acad.)  ;  soit  qu'il  !e  perde,  suit 
qu'il  le  gagne. 

On  le  régala,    que  rien  n'y  manquait 
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{Ara/l.);  xl  bien,  de  telle  sorte 
II'}  manquait. 

Il  n'entreprend  rien,  qu't/  ne  réussisse. 

1757.  —  Nota.  L'Académir-  et  les  grammai- 
riens prétendent  que,  dans  celte  plirase ,  que 
est  pour  sans  que;  sans  que  n'est  jamais  suivi 
de  la  négation.  Nous  croyons,  nous,  devoir  le 
rapporter  à  l'adverbe  si  de  l'ancien  langage  ; 
Il  n'entreprend  rien,  si  qu'il  ne  réiississe, 
de  telle  sorte  qu'il  tie  réussisse. 

Qu'aTei-Tous  donc,  dit-il,  çre  tous  ne  niiinpcz  pas? 

(BoM.iio.; 

1758. — Nota.  Les  gr.mm  lirieîis  veulent 
que  le  second  que  soit  là  [  oiir  puisque.  Nous 
croyons  qu'il  faut  analyser  cette  phrase  ainsi; 
[litelle  chose  avez- vous,  qui  est  cause  que 
vout  ne  mangez  pas  ? 

Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  terrible 
yiiétier  que  celui  de  se  faire  un  grand  nom; 
la  vie  s'achève,  que  l'on  a  à  peine  ébauche 
.son  ouvrage  (La  Bruyère);  c'est  à  dire,  au 
moment  que  Ton  a  à  peine,  etc.;  ou  plutôt 
la  vie  s'achève,  c'est  à  dire,  elle  s'achève 
si  vite,  d'une  façon  si  inaperçue,  que  l'on 
a  à  peine,  etc. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  (jo'aïec  di-sî«-in. 
Qui  les  sait  QtB  lui  seul  ?  (L.  Rjci.ne.) 

C'est  à  dire,  autrement  qu'avec  dessein, 
autre  que  lui  seuL  Les  grammairiens 
donnent  ici  à  que  la  signification  de  si  ce 

1760.  —  Que  s'emploie  dans  un  grand  nombre  de  gallicismes,  où  il 
forme  toujours  un  lien  plus  ou  moins  nécessaire  entre  deux  verbes  ou  tels 
autres  termes  d'une  phrase.  Exemples 

C'est  du  sein  de  l'incrédulité  que  s'élè- 
vent les  témoii^noges  les  plus  forts  en  fa- 
veur de  la  religion.  (De  la  Luzerne.) 

L'avocat  général  Talon,  allant  au  pa- 
lais, battait  son  cheval,  qui  lui  donnait 
des  ruades  ,  et  ne  voulait  pas  avoir  le 
dernier.  Bautru,  témoin  de  la  querelle, 
dit  :  «  Allons,  montrez-vous  le  plus  sage.  » 
Ce  dont  Talon  se  filcha.  «  Ce  n'est  pas  h. 
vous,  mais  au  cheval  que  je  dis  cela,  « 
répliqua  Bautru. 

Je  vois  Mon  que  ceil  ta  que  vous  voulez  venir. 
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n'est,  expression  par  laquelle  on  peut,  en 
effet ,  le  remplacer  ;  mais  nous  croyons 
notre  analyse  plus  près  de  la  vérité. 

Les  avares  auraient  tout  l'or  du  Pérou , 
qu'(/.<  en  désireraient  encore.  C'est  à  dire, 
ils  sont  ainsi  faits,  qu'ils  en  désireraient 
encore. 

1759.  — On  dit  familièrement  :  Sifétai.t 
que  de  vous,  pour  :  Si  j'étais  à  votre  place. 
M.  Bescherelle  analyse  ainsi  celte  phrase-. 
Si  j'étais  (é\  la  même  place)  que  (  la  pf.k- 
sonne)  de  vous.  Si  le  lecteur  est  satisfail, 
nous  n'avons  rien  à  dire. 

Je  ne  souffrirai  point,  si  j' étais  que  de  vous. 

Que  jamais  d'IIeuriette  il  pût  être  l'époux.    (Mol.) 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper 
tout  à  l'heure,  si  j'étais  que  de  vous. 
(Molière.) 

On  raconte,  à  l'occasion  de  cette  expres- 
sion ,  un  mot  assez  plaisant  du  maréchal 
de  Clérambault.  Le  duc  de  Créqui,  dans 
la  chaleur  de  la  conversation,  lui  ayant 
dit  :  o  Monsieur  le  maréchal,  .u  j'étais  que 
de  vous,  je  m'irais  pendre  tout  à  l'heure. 
—  Eh  bien!  répliqua  le  maréchal,  soyez 
que  de  tnoi.n  — On  dit  plus  ordinaire- 
ment :  Si  j'étais  de  vous;  mais  il  faut  dire  : 
Si  j'étais  à  voire  place. 


(CoKNEII.I.li.) 

Carnot  disait,  parlant  de  Tnlleyrand  : 
"  S'il  méprise  tant  les  hommes,  c'est  Qu'il 
s'est  beaucoup  étudié.  » 

Cti  n^t^si  point  par  des  pleurs  fjvv.  l'on  peut  émouvoir 
Un  cœur  qui  ne  connaît  amour,  lois,  ni  devoir. 

(()rÉBILLOi\.) 

Je  ne  suivrai  jamais  ces  maximes  sévères, 
))ui  fout  <ive  les  enfants  comptent  les  jinrs  des  pères. 
(MoLiknt.; 

C'est  un  vieil  adage,  QUE  la  santé  vaut 
ta  richesse. 

(i'est  une  maladie  d'esprit  que  de 
soulinitcr  des  choses  impossibles.  (Fénel.) 

C'est  une  belle  chose  QUE  de  garder  le 
secret,   {A Cad.) 


C'est  un  devoir  que  d'obliger  ses  nmix. 

Quel  plaisir  que  de   revoir  sa  patrie! 

Il  ne  laisse   pas  que  d'être  généreux. 

1761.  —  Nota.  Dans  les  cinq  derniers 
esenïples  on  piut  supprimer  le  que  :  C'est  une 
maladie  d'esprit  de  souhaiter,  etc.  ;  C'est 
zme  belle  chose  de  garder  le  secret  ;  vie.  Le 
besoin  d'abréger  rend  celle  construction  bien 
plus  fréquente  que  l'autre.  En  ce  sens ,  que 
s'emploie  aussi  devant  les  noms,  mais  on  no 
saurait  le  supprimer  qu'en  changeant  toute  la 
construction.  Exemples  : 

Ce  sont  des  qualités  nécessaires  pour 
régner  QUE  la  douceur  et  la  fermeté. 
{Jcad.) 

Nota.  On  pourrait  dire  simplement:  I.a 
douceur  et  la  fermeté  sont  des  qualités  «i'- 
ressaires  pour  régrur  ;  et  c'est  ainsi  qu'oii 
s'exprime  dans  les  auilres  langues  ;  mais  coik- 
bien  la  phrase  perd  de  sa  précision  et  de  son 
énergie  ! 

Fox  avait  emprunté  à  différents  Juifs 
des  sommes  considérables,  et  il  comptait 
sur  la  succession  d'un  de  ses  oncles  pour 
payer  ses  dettes.  Cet  oncle  se  maria,  et 
eut  un  lils.  Lorsque  Fox  en  fut  instruit, 
il  dit  :  a  C'est  le  Messie,  que  cet  enfant , 
il  vient  au  monde  pour  la  ruine  des 
Juifs,  u 
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1762.  —  Que  s'emploie  pour  éviter  la  répélilion  de  certaines  conjonc- 
tions, telles  que  si ^  comme,  quand,  etc.,  lorsqu'à  des  propositions  qui 
commencent  par  un  de  ces  mots,  on  en  joint  d'autres  de  même  nature. 
Exemples  : 


Si  vous  le  rencontrez ,  cl  qxi^il  vous 
demande  où  je  suis,  vous  lui  direz,  etc. 
C/i'st  à  dire,  et  {s'il  arrive)  Qu'il  vous 
demande,  etc 

Si  fous  avez  des  amis ,  et  que  vous 
désiriez  les  conserver,  prouvez-leur  votre 
estime. 

Comme  //  était  instruit,  et  que  chacun 
le  consultait. ..  C'est  à  dire,  et  {comme 
il  arrivait)  que,  etc. 

Comme  l'ambition  n'a  pas  de  frein , 
et  QUE  la  soif  des  richesses  tious  con- 
sume tous,  il  en  résulte  que  le  bonheur 
fuit  à  mesure  que  nous  le  cherchons. 
(Th.  Corneille.) 

Quand  on  a  souffert ,  ou  Qu'on  craint 


de  souffrir...  C'est  à  dire,  ou  (  quand  il 
arrive)  Qu'on  craint  de  souffrir. 

Quand  on  est  riche,  et  qu'oh  est  géné- 
reux,   on  ne  manque  pas   d'amis. 

Neptune,  quand  il  élève  son  trident, 
et  Qv'il  menace  les  flots  soulevés,  n'ap- 
pnise  pas  plus  soudainement  les  fluls 
(Fénelon,  cité  par  M.   Bescherelle.) 

Quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  du 
bien  aux  hommes,  et  Qu'on  n'offense  point 
le  ciel ,  on  ne  redoute  rien,  ni  pendant 
la  vie,  ni  à  la  mort.  (Voltaire.) 

Lorsqu'il  fut  arrivé,  et  qu'*7  se  fut  re- 
posé... sous-entendu  lors. 

fmalade,  ) 
Pii(si;u'on  plaide,  et  Qc'on  meurt,  et  Qi'on  devient 
Ilfaut  des  raédecios,  il  faut  des  BTocatB.   (Li  Font.) 


1763.  —  Que  est  quelquefois  explétif,  comme  quand  on  dit  :  Peut-être 
Qu'il  oiendra,  sans  doute  Qu'il  partira,  heureusement  Qu'il  arriva  à  temps, 
etc.  Employé  de  cette  manière,  que  n'ajoute  rien  au  sens  de  la  phrase, 
maison  prétend  qu'il  ajoute  a  son  énergie. 

-176'!. — Que  s'emploie  quelquefois  par  redondance  :  Q[JE«  oous  m'uh- 
jer.tez,  ou  simplement,  Si  vous  irH objectez.  [Acad.) 
(Pour  plus  de  détails,  voir  le  Dictionnaire  Mnémonique.) 

DE    L'INTERJECTION. 

1765.  —  Vinferjection  est  un  mot  invariable  qui  sert  a  exprimer  d'une 
manière  rapide  el  concise,  et,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  jet,  les  affections 
vives  et  subites  de  l'âme,  les  mouvements  soudains  qu'excitent  en  nous 
la  joie,  la  douleur,  l'admiration,  la  colère,  le  mépris,  etc. 

17G6.  —  «  L'interjection ,  dit  M.  Chavée ,  est  le  son  que  rend  une  âme 
fortement  émue  par  une  secousse  passionnelle  quelconque. 

«  Elle  rejette  toute  délibération  de  l'esprit. 

«  Elle  n'est  pas  seulement  la  voyelle,  avec  ou  sans  consonne  d'attaque, 
elle  est  la  voyelle  recouverte  de  trois  propriétés  expressives  de  la  voix  : 
le  timbre,  l'intonation,  etia  modulation.  Par  titnhre,  j'entends  ici  le  timbre 
individuellement  modifié  par  la  passion  qu'il  manifeste.  Par  itilonation,  je 
désigne  les  divers  degrés  d'élévation  et  de  force  de  la  voix.  Par  modulation, 
j'enîends  la  mélodie  que  dessinent  certaines  interjections  complexes  et 
prolongées.  La  parole  écrite  ne  peut  représenter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
trois  éléments  expressifs  ajoutés  à  la  voyelle  ;  voilà  pourquoi  rien  n'est  in- 
complet comme  un  tableau  des  inlerjeclions.  » 

-1767.  —  Il  y  a  des  mots  qui  sont  essentiellement  interjections  :  Ah! 
hélas  !  fi.  !  ho  !  et  d'autres  qui  ne  sont  tels  qu'accidentellement  :  Allons  ! 
hun  !  courage  !  paix  !  silence  ! 

1768.  —  Tout  assemblage  de  mots  tenant  lieu  d'une  interjection, 
comme  :  grand  Dieu  !  juste  ciel  !  dieux)  et  déesses!  etc.,  se  nomme  une 
locution  interjective. 
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Ah! 

Dia! 

Ahil 

Eh! 

Aïel 

Euh! 

Bah! 

Fi! 

Chut! 

Ha! 

Da! 

Hé!  , 

Alerte! 

Çà! 

Allons! 

Courage! 

Bon  ! 

Ciel! 

Bravo  ! 

Crac! 

Xnterjectil 

Heim  ! 

Hein  1 

Hélas! 

Hem! 

Heu! 

Ho! 


ions  essentielles. 

Holà! 

Hom  ! 

Hue! 

Hum! 

Las! 

O. 


Interjections 

Dame! 
Diantre! 
Dieu! 
Ferme  ! 


Oah! 

Oh! 

Ohé! 

Ouais! 

Ouf! 

Pouah! 


St! 
Zest! 


accidentelles. 

Gare!  iPaf  ! 

Malédiction!  Paix! 

Malheur!  Peste! 

Miséricorde!  [Tiens! 


Iiocutîons  înterjectîves. 


Ah  çà! 
Corbleu  ! 
Fi  donc! 
Eh  bien  ! 


I Hé  bien! 

Eh  quoi! 

Hé  quoi! 
iHohoI 


La  la! 
Or  çà  ! 
Or  sus  ! 
Oui  da 


Nenni  da ! 
Mal  peste  ! 
Morbleu  ! 
Parbleu  ! 


Palsembleu  ! 
Grand  Dieul 
O  dieux! 
Juste  ciel! 


Tope! 
Sus! 
Val 
Etc.,  etc. 


Tout  beau 
Etc..  etc. 


^769.  —AH!  sert  a  marquer  la  joie,  la  douleur,  la  surprise,  l'admi- 
niiration,  l'amour,  etc.,  suivant  la  différence  des  sujets.  Exemples  : 


Ah  !  que  je  suis  aise  de  vous  voir  ! 
Ah!  que  vous  me  faites  de  plaisir.' 
Au!  que  Je  souffre! 

Ah  )  cruel,  tu  m'as  trop  entendue  ! 
}e  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur  !     (Rac.) 

Ah  !  le  pcndard  de  Turc,  m'assassiner 
de  lu  façon!  (Molière.) 

Un  homme  ivre,  tombé  de  cheval,  avait 
beaucoup  de  peine  à  remonter  dessus. 
«  Mon  Dieu,  disait  il,  aidez-moi.  »  Puis, 
faisant  un  effort,  il  tombe  de  l'autre  côté, 
se  démet  l'épaule,  et  dit  en  soupirant: 
«  Ah  !  mon  Dieu  ,  vous  ne  m'avez  que 
trop  aidé  !  » 

La  nièce  du  fameux  financier  Bonnet, 
très-jolie  femme  et  femme  fort  à  la  mode, 
assistant  à  l'exécution  de  Damiens  en 
place  de  Grève,  et  voyant  la  peine 
qu'on  avait  à  écarteler  ce  malheureux , 
s'écria  :  «  Ah  !  les  pauvres  chevaux!  » 

Ah'  que  cela  est  beau! 

An!  quel  ravissement  ! 

Un  ancien  prédicateur,  prenant,  le  jour 
de  l'Assomption ,  pour  texte  de  son  ser- 
mon ,  ces  paroles  du  prophète  Jérémie  : 
«Ah  !  AH  !  AH  !  »  débuta  ainsi  :  «  Telles  sont 
les  paroles,  chrétiens,  mes  frères,  que 
Marie  entendit  dans  le  ciel,  lorsqu'elle  y 

^774.  —  Allli  exprime  un  sentiment  de  douleur  physique  :  Ahi!  ahi! 
AHl!  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  seraient.  (Molière.  ) 

-1772.  —  AIE  !  exprime  le  môme  sentiment,  avec  celte  différence  qu'il 
s'emploie  plus  fréquemment  seul ,  lorsqu'on  éprouve  une  douleur  inat- 
tendue. Exemples  : 

k\t.\  que  vous  me  fail6s  mal  !  1       Aïe!  aïe!  à  l'aide!  au  meurtre!  au  se- 

AïbI  que  Je  souffre!  \  cours!  on  m'assomme.  —  Aïe!  (Molière) 


parut  habillée,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les 
grâces  dont  la  puissance  divine  peut  enri- 
chir une  âme  d'un  ordre  tout  singulier. 
Ah!  ah  .'  AH  !  Le  Père  éternel  lui  dit  :  «  Au  1 
bonjour,  ma  fille.  »  JésusChiist  lui  dit  : 
«  Ah  !  bonjour ,  ma  mère.  »  Le  Saint- 
Esprit  lui  dit  :  «An  1  bonjour,  mon 
épouse.  »  Ah!  ah!  ah!  feront  les  trois 
parties  de  mon  discours,  et  le  sujet  de  vos 
favorables  attentions.  » 

1770.  —  Le  son  ah  nous  est  si  na-^ 
turel  ,  que  nous  le  prononçons  à 
chaque  instant  et  dans  des  situations 
diamélralementopposées.  Nous  l'em- 
ployons souvent  pour  rendre  la 
phrase  plus  expressive,  plus  animée: 
Ah  !  madame,  ne  le  croyez  pas.  Ah  ! 
pensez-y. 

Ah  !  se  redouble  pour  exprimer 
plus  forlement  la  surprise,  l'irouie  ! 

Ah  !  AH  !  vous  voilà  donc  enfin  ! 
Ah  !  AH  I  je  vous  y  altendais  !  Ah  ! 
AH  !  je  vous  y  prends  !  Ah  !  ah  !  vous 
nous  la  donnez  belle  ' 
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1775.  — BAH  !  iiUcrjoclion  familiô 
la  néiiiilion,  rinsmicicinoo ,  l'incrédu 
menacos  ou  des  paroles  d'autrui,  elc 

Bah  I  cela  n'est  pas  possible. 
BaiiI_/«  n'en  crois  rien, 
Cah  1  vous  vous  trompez. 
Bah!  eah  I  toutes  ces  menaces  ne  m'é- 
pouvantent guère.  {^Acad.) 

Bab  1  le  trait  ne  mord  pas,  tu  IVpalsseur  du  crâne. 

(PONSARD.) 

Malgré  vous  et  les  TÔlres, 
On  vous  fera  bien  voit...— BauI  j^en  ai  bien  vu  d'autres, 
(Fabbs  h'Eglantise. ) 


re,  marque  l'élonnement,  le  doute, 
lité,  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  des 
Exemples  : 


Mai! 


vous  voulez  être  un  gaillard  populaire. 

(V.   UCGO.) 


Nota.  «  Nous  avons  trouvé  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Dictionnaires  l'analyse  du 
celle  interjection  ;  analyse  précieuse  ,  et  dont 
nous  nous  reprocherions  de  priver  nos  lecteurs. 
La  voici  :  «  Bah  !  dit  M.  Darbois,  équivaut  à 
»  Mon  étonnemenl  est  bas  ,  c'est  à  dire  ,  j'y 
»  mets  peu  d'importance.  »  C'est  une  bien 
jolie  étymologie.  »  (Dictionnaire  National.) 


-1774.  —  CHUT  !  du  mot  factice  si  [sit),  s'emploie  pour  imposer  silence, 
ou  pour  avertir  de  parler  bas.  Exemples  : 


Chut'  le  voici  qui  vient. 
Une  femme  de  quatre-vingt-dix  ans  di- 
sait à   Fonlenelle,  qui  en  avait  quatre- 


vingt  quinze  :  «  La  mort  nous  a  sûrement 
oubliés.  —  Chut!  »  lui  répond  Fontenelle, 
en  mettant  le  doigt  sur  sa  bouclie. 


^  775.  —  DA  !  se  joint  aux  mots  oui  et  nennî  pour  donner  plus  de  force 
à  l'affirmation  ou  à  la  ncsation  :  Ouï-da;  nenni-Dx.  Elle  n'a  d'emploi  que 
dans  le  style  le  plus  familier. 

1776.  —  Nota.  Selon  les  éiymologistes,  celte  particule  interjective  da  serait  l'accusatif  grec 
Dia  de  Zeus,  Jupiter,  de  sorte  qu'on  trouverait  l'origine  de  nenni-da  dans  ne  Dia,  par  Jupiter. 
Nous  donnons  cette  élymologie  pour  ce  qu'elle  vaut. 

1777.  —  DIA  !  est  le  mol  dont  se  servent  les  charretiers  pour  faire  aller 
leurs  chevaux  a  gauche,  comme  ils  se  servent  des  mots  hue!  huhau!  ou 
hurliau!  pour  les  faire  aller  a  droite. 

1778.  —  Proverbialement,  figiirément,  et  NtVe  à  hue  e(  i'au<re  o  d!\,  se  dit  lorsque  deux 
populairement,  Il  n'entend  ni  à  niA  ni  à  personnes,  dans  la  conduite  de  l'affaire  dont 
HUHAU,  On  ne  saurait  lui  faire  entendre  raison;  l  elles  sont  chargées,  prennent  des  moyens  qui 
L'un  tire  à  dia,  et  l'autre  à  buhau,  ou,  L'un  i  se  contrarient. 

1779.  —  EH  !  marque  l'admiration,  la  surprise.  Exemples  : 

Eh  I  qui  aurait  pu  croire  cela!  {Acad.) 

Eh  !  la  peur  se  corrige-t-ellc  ? 
Rcaux-arli 


Eh  quoi  !   ton  âme  sombre  et  tes  jeux  éblouis 
N'osent-ils  contempler  le  siècle  de  Louis  P  (Lb  Bncs.) 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc?  [Acad.) 
Eli  bien  !    le   croiriiz-vous  ?   il  n'a  pas 
voulu  y  consentir.  {Id.) 

Eh  bien  i  manper  moutons,  canaille,  sotte  espèce. 
Est-ce  un  péché  ?  Non,  non,  vous  leur  fîtes,  seigneur, 
En  les  croquant  beaucoup  d'bonneur. 

(La  Font.) 
Eu  BiE\!  soit,  prolongez  cette  retraite  austère. 

(PoNSARD.) 


(La  Font.') 

["plaire  ?) 
dans  quel  lieu  n'aveïvous  droit  de 
(Delille.) 
Eh  !  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle  ?     [Id.) 

1780.  —  Eh  quoi  !  eh  bien  !  s'em- 
ploient souvent  dans  le  même  sens, 
et  quelquefois  pour  donner  plus  de 
force  à  ce  qu'où  dit: 

<781 .  —  EUH  !  sert  a  marquer  l'admiration,  l'appréhension  : 

Comment!  diantrel  friponne!  ïOH  !  a-t-elle  commis  ?..(MoiiÈHB.) 

1782.  —  FI!  (du  celtique /î,/ouj;  en  l\iKjiski,  fumier),  sert  pour  ex- 
primer le  dédain,  le  mépris,  la  répugnance,  le  dégoût  qu'inspire  quel- 
qu'un ou  quelque  chose.  Exemples  : 

Ali  !  fi!  que  cela  est  mal! 


Fi  !   FI  donc 

Fi!  le  vilain!   la   vilaine! 

Ma  robe  vous  fait  honte,  un  Gis  de  juge,  ah  !  «! 

iRlCISE.Î 

Oh!  Fil  ri!  que  diantre  fais-tu?  voilà 
des  révérences  de  crieuse  de  vieux,  cha- 
peaux.   (Brupys.) 


Fr  DONC  1  d'un  médecin  vous  devenir  la  femme  1 
Tous  ces  ^entsdà,  madame,  à  l'intérêt  soumis, 
ILiissent  la  santé  jusque  chez  leurs  amis.       (Bbet.) 

1783. —  Nota.  Fi  se  construit  aussi  avec 
la  préposition  de. 

Adieu  donc.  Fi  du  plaisir 

Que  la  crainte  peut  corrompre!    (Li  Pont.) 

Faire  fi  d'une  çjiose.  La  dédaigner,  la  mé- 
priser. 
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^784.  —  HA  !  que  l'on  confond  quelquefois  avec  ah,  marque  plus  par 
ticulièrement  la  surprise  et  l'étonnement.  Exemples 


Ha  !  vous  voilà, 

II»  '  TOUS  êtes  déTot,  et  tous  tous  emportez  ! 

(MoLièiiE.) 

Ha!  voyons  donc;  qu'est-ce  que  l'élo- 
quence? (Fénelon.) 

Ha!  ha!  monsie<ir  est  Persan?  (Mon- 
tesquieu.) 

Ha!  haï  coquins,  vous  avez  l'audace 
d'aller  sur  nos  brisées!  (Molière.) 

Ha  !  HA  !  HA  I  ma  foi,  cela  est  tout  à 
fuit  diùlc.    [Id.) 

1783. —  Nota.  \°  Ah!  ha!  n'ont  pas  la  même 
valeur  phonique.  Le  son  de  ah!  signe  d'une 
émotion  profonde  et  de  quelque  durée,  est  gi  ave; 
ha,  signe  d'un  seniimenl  subit  et  passager,  est 
bref.  U  y  a  comme,  on  le  voit,  harmonie  par- 
faite entre  la  chose  et  le  mot. 


2°  Ha  ,  répété ,  sVmpIoie  comme  signe  du 
rire,  concurremment  avec  hi  et  hé.  Exemples: 

Où  étnis-lu  donc?  —  Monsieur,  j'étais... 
DA.'  ha!  haI  'Beaumarchais.) 

M.  de  Fontcnellc  ne  riait  jamais.  On  lui  en 
demand?it  un  jour  la  raison.  «  Je  ne  me  sui-i 
jamais  sent'  le  besoin  de  faire  da  ,  ha  ,  ha  !  » 
répondit-il.  Footenelle  n'avait  pas  u'autre  idée 
du  rire. 

Un  prédicateur  de  Bordeaux,  voulant  prou- 
ver toute  la  reconnaissance  des  trépassés  envers 
ceux  qui  donnent  de  l'argent  aux  moines,  afin 
que  ceux-ci  prient  pour  eux,  débitait  gra- 
vement en  chaire  qu'au  seul  son  de  l'argent 
tombant  dans  le  bassin,  et  qui  fait  lin,  lin. 
Un,  toutes  les  âmes  du  purgatoire  se  prennent 
à  rire,  et  font  :  ha,  ha,  ha!  hi,  ui,  ui  ! 


^  786.  —  HÉ  !  s'emploie  : 

H"  Pour  appeler,  quand  on  parle  a  des  personnes  fort  inférieures  ou 
avec  lesquelles  on  vit  très-familièrement  :  Hé!  l'ami \  Hé!  oiens-çà. 

2°  Pour  avertir  de  prendre  garde  a  quelque  chose  :  HÉ!  qu'allez-vous 
faire  ? 

5°  Pour  témoigner  de  la  commisération  :  HÉ  !  mon  Dieu  !  HÉ  !  pauvre 

homme,  que  je  vous  plains! 

HÉ!  monsieur,  peut-on  voir  souffrir  les  malheureux?    (Racine.) 

HÉ!  mon  Dieu  !  nos  Français,  si  souvent  redressés. 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gents  sensés  ?        (Molière.) 

40  Pour  marquer  du  regret,  de  la  douleur  :  Hé!  quai-jefait!  HÉ  I  que 
je  suis  misérable  ! 

50  Pour  exprimer  quelque  étonnement.  Exemples 

Hé,  bonjour!  il  y  a  lon^^-temps  qu'on  ne 
tous  a  vu.  [Acad.) 

Hé,  vous  voilà! je  ne  vous  attendais  pas 
sitôt, 

nél  bonjour,  monsieur  du  Corbeau  1 
Que  TOU1  êtes  joli  !  que  tous  me  seniblez  beau  ! 

(Là  Font.) 

Hé  1    HÉ  !   d'où   vient  donc  ce  plaisant 

mouvement?  CVolt.) 

Hé  quoi  !  vous  n'êtes  pas  encore  parti! 
{/académie.) 
DÉ  Qcoi!  votre  courroux  n'a-t-il  pat  eu  son  cours  ? 

(Racis«.) 
Hé  qoo:  !  votre  valeur,  qui  nous  a  devancés, 
N'a-t-elle  pas  pris  soin  de  nous  Tcnger  assez  ?     {Id.] 

1787. —  Hé,  hé,  répété,  s'emploie, 
dans  la  conversation  familière,  pour 
exprimer  une  .«orte  d'adhésion, d'ap- 
probation, elc  :  Hé,  hé,  je  ne  dis 
pas  non.  HÉ,  hé,  pourquoi  pas  ? 

Ui,  hé.  répété,  sert  également  à  exprim<T 
le  rire, 

17«8.  —  Hé  bien,  s'emploie: 
i°  Pour  réveiller  l'atlenlion  :  Ht: 
BIEN  !  vous  dormez  ! 


2°  Pour  exciter  à  faire  quelque 
chose  :  HÉ  bien  !  commencez. 

Hb  bien!  à  me  Tenger  n'est-il  pas  préparé  ?    (R«c.) 
Hi  »IBX!  contente»  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre. 
{Boii.tAr.) 

3""  Pour  interroger  :  HÉ  bien!  qu'e7i 
dirons-nous'!  Ré  bien  !  comment  va 
la  santé  ? 

4°  Pour  exprimer  la  joie  ou  la  tris- 
tesse. Exemples  : 

lÎB  bien!  cbacun  du  moins  fnt  lieuretix  en  rêvant. 
(CoLirs  b'IIaiii.cvii.lb.) 
Ht  Bits  !  c'en  est  donc  fait,  tous  n'avei  plus  d'amis  ! 

iConsmi.iî.) 

Hé  bien!  ne  vous  avais  je  pas  dit  que 
vous  perdriez  votre  procès  ? 

Hb  bien  !  madame,  bé  bibn  !  ils  seront  satisfaits. 

(MollitBE.) 

1789.  —  Remarque.  On  dit  d'un 
ton  menaçant  à  un  donicsiiqiie  :  Ils: 
bien!  partiras-tu  tout  à  l'heure? 

1790.  —  Nota,  lié!  hé  quoi!  hé  bien!  con- 
viennent mieux  aux  émotions  violentes  ei 
instantanées;  Eh!  eh  quoi!  eh  hieni  aux 
émotions   profondes  et  prolongées. 
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1791 .  —  HEIM  !  sert  h  marquer  le  sentiment  qu'éprouve  une  personne 
qui  s'arrête  avec  complaisance  sur  la  pensée  qui  l'occupe,  et  cherche  à  en 
pénétrer  celui  a  qui  elle  parle,  lleim  a  un  son  moins  aigu  que  hein. 

Exemple  : 

A-t-ii  l'air  d'un  père  qui  querelle  ? 
Heim  .'  comme  sa  surprise  a  paru  nalurelle  !        (Piron.) 

1792. — HEI^M  interjection  familière,  accompagne  quelquefois  une 
interrogation  ou  une  phrase  qui  exprime  l'étonnement.  Exemples  : 

Voulez-vous,  HEIN?  [Acad.) 

Hein!  que  dites-vous   donc  là?   {Id,) 

....  Ail  !  c^t;>t  qu'il  est  d'heureuses  sympathies, 
IIeis-  1  qu'i'ii  dis-tu,  ma  fille  }     (CoLi.i\  u'Habletille.; 

Quelqu'un,  voulant  tourner  en  ridicule 
les  poètes  qui  s'aUaclient  à  rimer  plei- 
nement aux  dépens  du  bon  sens,  fit  le 

•1795.  —  HÉLAS  !  (de  J/p  et  de  l'adjectif  his,  qui  s'est  dit  pour  malheureux  ), 
sert  a  exprimer  la  douleur  morale.  Exemples  : 


distique  suivant  : 

Je  viens  de  composer  un  vers  alexandrin  ; 
Comment  le  trouves-tu,  mon  cher  Alexandre?  hein  I 

Nota.  Malheureusement  l'auteur  n'a  pss 
observé  que  l'/i  s'aspire  dans  hein  ;  ce  qui  dé- 
truit tout  l'effet  de  son  invention,  et  rend  son 
second  vers  boiteux. 


Hélas!  f/ue  deviendrons-nous 
Hélas!  ayez  pilié  de  moi. 


HÉLAS  I    quel  malheur! 

Helas  !  Je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fils. 

(Corneille.] 


1794.  —  HEM  !  serf  pour  appeler  ou  pour  interroger.  Vh  s'aspire. 

son  bureau  l'un  après  l'autre;  et,  lors- 


Hem!  hem!   tenez  çà.    [Acad.) 
Lorsque  N.  de  G .  . .  ,  arclievèque  de 
Narbonne ,  qui   aimait  l'or  avec  concu- 
piscence, s'amusait  ù  compter  ses  louis, 
il  avait  l'attention  de  les  faire  sonner  sur 


que  la  pièce  ne  rendait  pas  un  son  bien 
clair  :  "  Hem  !  hem  !  s'écriait-il  en  faisant 
la  grimace,  est-ce  ainsi  que  vous  répon- 
dez au  prélat  7  » 

1795.  —  HEU!  s'emploie  dans  un  sens  admiratif.  Exemples  : 


doute,  l'appréhension,  Timpalience  : 

Heu  I   HEU  !    les  journaux  ci    l'autoriié 
nous  en  feront  raison.  (Beaumarchais.) 


Heu!    voilà  ce  que  c'est   que  d'étudier! 
(Molière.) 
1796.  —  Répété  ,   il  exprime   le 

-1797.  —  HO!  {aoec  h  aspiré),  s'emploie: 

1'  Pour  appeler  :  Ho!  i>enez  un  peu  ici.   Holà\  ho!  ici,  quelqu'un. 

Holà'.  Ho!  descendez, que  l'on  ne  vous  le  dise. 

Jeune  homme  qui  menez  laquais  à  barbe  grise.       (La  Font.) 

1 798.  —  2"  Pour  témoigner  de  l'étonnement,  de  l'admiration.  Exemples  : 

Ho!  ho!  qui  te  peut  amener? 
Ho  I HO 1  qu'elle  est  égrillarde  !  (Molière.) 
Ho!  ho!  les   grands    talents,   que   voira 
père  possède!  (Id.) 

3"  Pour  exprimer  l'indignation  :  Ho  !  que  me  diles-vous  là  ? 

4"  Pour  marquer  l'improbalion ,  pour  avertir,  pour  menacer  : 

Ho!  Ho!  c'est  ainsi  que  vous   en  usez    admirable.  —  Il   semble  que  ce  ne  soit 


Ho  !  quel  coup  ! 

Ho  1  quel  homme!  quel  coup  !  quel  ou- 
vrage ! 

Ho!  ho!  vous  voilà  déjà  revenu  ! 


avec  nwi  1 

Ho  !  HO  !  vous  te  prenez  par  là  ! 
Ho!  ho!  vous  faites  bien  Centendul 
Ho  !  (7  n'en  ira  pas  comme  cela! 

Ho  !  BO  !  je  n'j  pi 
Tandis  que,  sans  song" 
Votre  œil  en  tapinois  n 

"Avez-vous  remarqué  ce  commencement? 
ho!  ho'.  \oilà  (jui  est  extraordinaire;  ho  l 
ho!  comme  un  homme  qui  s'avise  tout  à 
coup;  ho!  ho'  -  Oui,  je  trouve  ce  ho,  ho. 


nais  pas  garde, 
à  mal,  je  vous  regarde, 
dernbe  mon  rœuri 


rien;  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses  qui 
ne  peuvent  se  payer.  J'aimerais  mieux 
avoir  fait  ce  ho,  ho,  qu  un  poème  épique.» 
(Molière,  les  Précieuses  Ridicules.) 

Nota.  1"  IIo!  signe  d'étonnement  ou  d'in.li- 
gnatioD,  se  confond  souvent  avec  oh  !  Ex.  : 

Oh  !  OH  !  le  drôle  a-t-il  pu  si  bien  faire  ?     (Volt.) 

2°  Mais  il  y  a  entre  oh  et  ho  la  même  diffé- 
rence que  nous  avons  signalée  entre  ah  et  ha, 
eh  et  hé.  [Voir  plus  houi,  n"  1785.) 


DE  l'interjection. 
•<799.  —  H0L\  !  sert  pour  appeler.  Exemples  : 
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Hola!  qui  est  là? 

IIiM.t '.  gardes,  qu'on  vienne.  (Rjc.) 

HoL»!  ijuclqu'un,  qu'on  appelle  Nanine.  (Volt, 


binel,  approchez  roits  du  monde.  ^'Mol.) 
Laqiinis,  II  n.\  !  tues  ilcn.v  lii'itiais.    [hl.) 
Hoi.A  Ho!  cocher,  pelil  laquais.  {!'/). 


HoLÀl  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bo-        HolÀ  ho!  holÀ  no!  Si^aiiarelle.  (la 

-1800.  —  11  sert  quelquefois  pour  avertir.  Exemples  : 

HolÀ!  ne  pressez  pas  tant  la  cadence,  |       Hoi.À  !  a-tu  aveugle,  que  lu  ne  me  lois 
Je  ne  fais  que  de  sortir  de  maladie.  (Mol.)     pas  ?  (Id.) 

I       Hola  l  ne  faites  pas  tant  de  brnil, 

^801 .  — HOM  !  exprime  le  doute,  lu  dctiance  : 

HiiM  !  Vaille  est  encor  bien  jiuiie,  à  mon  aTJs.  ;CoiiK.) 

-1 802.  — HUE  !  (avec  //  aspiré)  est  ropposé  de  dia.  {  Voy.  plus  Iinul.  ) 

J805. —  IIUiM!   marque  pressentiment,  réticence,  impatience,  cl'. 
Exemples  : 

HoM  ]  ie  soupçonne  ici  quelque  anguille  sou?  roche.  (Fabiie  h'Eclantisi:.) 

1804.  — LAS(derilaiien  lasso,  malheureux)  est  une  interjection  plain- 
tive, qui,  dans  le  style  naïf  et  familier,  s'emploie  pour  hélas  !  Exemples  : 

Las\   qui  pniirrail   le  croire?   {Acad.)  ]  Me  punis-lu  .le  t'avnir  trop  aimé  ?       Imckiit.) 


Las!  que  J'ai  souffert  de  peines!  (/'/.)         ',' 
Las  .'  contre  moi  de  mes  bienfaits  armé,  | 


ji-  l'osa 
:  l'ont  ai 


I  (l^onNSIILK.) 

1805.  —  Ô,  sert  a  marquer  diverses  passions,  divers  mouvements  di- 
l'âme.  Il  est  toujours  surmonté  de  l'accent  circonflexe  ;  mais  il  ne  pren  i 
jamais  immédiatement  apn'is  lui  le  signe  interjectif.  11  s'emploie  : 

-1°  Pour  exprimer  un  sentiment  d'admiration,  de  surprise  :  ô  mère.  !  û 
jemvip  !  ô  reine!  Exemples  : 

O  résolution  élonnanlc  !  j  vent  couchés  sur  la  dure  !  (i'-ossiici.) 

O  membres  tendres  et  délicats,  si  sou-  \ 

2»  Pour  exprimer  la  satisfactioû,  la  joie.  Exemples  : 

O  richesse  vraiment  précieuse!  j      O  Jour  heureux  pour  mot! 

ô  mon    fils!  ô  ma  joie!  \  ô  d'un  aal  penchant  l'inespéré  secours  !      (l'.on-..) 

5'  Pour  exprimer  un  sentiment  d'effroi.  Exemples  : 

O  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable, 
où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat 
de  tonnerre ,  celle  élonnantc  nouvelle  : 
Madame  se  meurt  ,  Madame  est  morte. 
(Bossuel.) 

O  terreur!  ô  trahison  ! 


O  Jour  affreux  !  hélas  !  tout  fui  englouti 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Otonihle   ouragan,  suspendez  vos  fureurs  : 
0  cainpigne  I  û  nature  '.  ô  thcâlre  d'horreurs  ! 
Quoi  ]  d'un  père  adoré  l'univers  est  l'ouvrape  • 
Il  chérit  ses  enfants;   et  voilà  leur  partage  I 

(S.iisr-LAMBr.BT.) 


A°  Pour  exprimer  un  sentiment  de  douleur,  de  regret.  Exemples  : 

O  siècle!  ô  temps!  ô  mœurs! 

Mais,  ô  coup  funeste  pour  la  princesse 
Anne!  la  pieuse  abbcsse  mourut  dans  ce 
beaii  travail.  (Hossiiet.) 

O  misère!  ô  nuit  affreuse  qui  enveloppe 
les  enfants  il' Adam  '  ù  mousiracuse  stu- 
pidité !  ô  renversement  de  tout  l'homme! 
L'homme  n'a  des  ycii.v  que  pour  voir  des 
ombres,  et  la  vérité  lui  parait  u:i  fantôme. 
(Fil-nelon.) 


O  le  malheureux,  d'avoir  fait  une  aussi 
méchante  action'.  (Bossuel.) 

D'une  ûme  généreuse  ù  volupté  suprë  "<•  ! 

Un  mortel  bieiirai:'>ant  approche  de  Dieu  inênie. 

(IlinsE.) 
0  tristesse  !  O  regrets  !  O  jours  de  mon  enLincc-  I 

iPlillTlN.) 

O  côté  piTcé  d'uni:  lance  ! 

0  pieds  et  mains  percés  de  elous  ' 

IL.  .N.  ïlitcial,!.] 
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5"  Pour  exprimer  le  reproche.  Exemples  : 

0  le  malheureux,  d'avoir  fait  une  aussi  méclianlc  action  1  (Bossuet.) 

!  806.  —  0  marque  aussi  le  vocatif,  l'apostrophe  :  ô  munfds;ônia  mère 

O  mon  fils,  adorez  Dieu,  ut  ne  cher- 
chez point  d  le  connaître.  (L'abbé  Bar- 
iliiMonij.) 

O  jille  plus  belle  que  le  premier  songe 
de  l'époux,  ô  ma  bien-aimée,  ose  suivre 
mes  pas.  (Chateaubriand.) 

o  dieux,  ne  sauriez^vous  mieux  cacher  votre  liaiiie  ? 

(ROTBOD.J 

1 807.  —  OâH  !  sert  à  marquer  l'approbation.  Exemples  : 

On  écoute  attentivement  l'orateur  ;  cha-  |  d'applaudissement  :  oah!   oah  I  (Chateau- 
cune  de  ses  pauses  est  accueillie  par  le  cri  |briaiid.) 

A  808.  —  OH  !  sert  a  marquer  : 

-Jo  La  surprise,  l'étonnemeot.  Exemples  : 


o  nature,  ô  respect,  que  vous  m'êtes  cruels  !      (Id.) 
0  sommets  du  Ta)j»ète,  ô  rives  du  Pénée, 
Ile  la  somlire  Tempe  vallons  sileneieux, 
0  campagnes  li'Atlicne,  ô  Grèce  inlortunce, 
Où  sont,  pour  t'alTrancbir,  les  guerriers  et  tes  dieux? 
(C.  Delav.) 

0  vérité,  Ô  lumière,  ô  vie,  quand  vous 
verrai-Je?  (Bossuet.) 


Oh  !  quelle  chute! 

Ou  !  dit-il,  qu'est  ceci  ?  ma  femme  est-elle  veuve  ? 

(Là  Font.) 
Oh  !  que  de  grands  seigneurs  aux  léopards  semblable 


N'ont  que  l'habit  pour  tout  talent  !        {Id.) 
Oh*   oh  !  dit-il,  je  saigne  !  e(  que  serait-ce  donc, 
S'il  tût  tombé  de  l'arbre  une  niasse  plus  lourde  ?  (Id.) 
Oh  i  ou  !  dit-il,  aurais-je  la  berlue?  (B.  Lobmun.) 


2»  L'admiration,  l'exaltation.  Exemples  : 


OhJ  qu'elle  était  bonne!  oh  I  qu'elle 
était  belle  ! 

OhI  que  la  nature  est  belle  au  printemps! 

5»  L'affliction,  la  pitié.  Exemples  : 

Oh  I  qu'il  est  cruel  de  n'espérer  plus  ! 
(lîacine.) 

Oh  !  que  je  suis  malheureux,  mon  Dieu  ! 
depuis  la  mort  d'Anna! 

Oh!  qu'un  tel  sort  est  digne  de  pitié! 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère 


Entre  les  orangers,  oh  !  qu'il  fait  beau  le  soir 
Se  promener  au  frais,  respirer,  et  s'asseoir  1 

(SilME-BECVB.  J 


vivaient  encore.  Oh!  que  non,  me  répon- 
dit-elle; il  y  a  bien  long-temps,  bien  long- 
temps qu'ils  sont  morts.  (Le  Sage.) 

Ou  !  pourquoi  ti'ai-je  pas  de    nère  ! 
Pourquoi  ne  sulsje  pas  sembîalile  an  jeune  oiseau, 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeau? 

(SOCMBT.J 


4°  L'impatience,  l'ennui,  la  fatigue.  Exemples  : 

Oh  !  le  maudit  bavard  !  oh  !  le  sot  érudit  ! 

Il  dit  tout  ce  qu'il  sait,  et  ne  sait  ce  qu'il  dit.       (Le  Brun.) 

S°  Le  désir,  le  souhait.  Exemples  : 


Oh  !  si  je  pouvais,  etCi 
Oh!    que   le    ciel  comble    les   vœux  de 
deux  amis  aussi  parfaits!  (Beaumarcb.) 
Oh!  que  ne  suis  Je  son  maître! 

Oh  !  que  le  ciel,  soigneux  de  noire  poésie, 
Craud  roi,  ne  vous  tît-il  plus  voisin  de  l'Asie  I 

(BoiLEir.J 

Oh  !  que  ne  puis-je,  instruit  des  principes  des  choses, 

6°  La  prière.  Exemples  : 

Oh!   je    vous    en    prie,     parlons    d'autre]    Oh  !  reviens,   j'ai  cueilli  des  fruits  déliciiu 

chose.  (J.-J.  Rousseau.)  l  "■■ 

7°  La  menace  : 

OhI  Je  le  ferai  comme  je  le  promets. 

8°  Le  mépris,  le  dégoût.  Exemples  : 

On!  ta  déplaisante  face  de   bossu!  oh!  la  vilaine  âme!  (V.  Hugo.) 


Connaître  les  effets,  approfondir  les  causes  .'  (Dei.; 

Oh  !  combien  j'aimerais  à  te  voir'. 

Oh!  si  nous  pouvions  réussir! 

Oh!  si  la  sagesse  était  visible,  de  quel 
amour  les  hommes  s'enflammeraient  pour 
elle!  (D'Olivet.) 

Oh!  que  ne  puis  Je  vous  prouver  ma  re- 
connaissance! 


(MlI.LEVOlI.) 


DE  L  INTERJECTION. 
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9"  L'approbation,  l'asseuliment.  Exemples  : 

Oh!  tu  as  raison,  me  dit-il,  et  j'en  fais\       Ob\  je  suit  rai  vos  conseils.  (Id.) 
»wn  affaire.  (Le  Sage.) 

10°  La  négation.  Exemples  : 

Oh  !  pour  celle  fois,  homme  de  la  na- 
ture, je  crois  que  vous  vous  trompez,  (Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.) 

Oh  !  non,  répondit  le  bon  paria,  ntuis 
char/ne  homme  trouvera  la  rèsile  de  sa 
conduite  dans  son  propre  cœur ,  si  son 
cœur  est  simple.    {Id.) 

1809.  —  Remarque.  Excepté  lorsqu'elle  exprime  un  sentiment  d'aii- 
raiialion  ,  dexallalioa  ,  riiilerjeolion  oh  !  ne  sert ,  dans  la  jdiiparl  des  cas 
que  nous  venons  déuuraérer .  qu'à  donner  plus  de  force  au  sens,  sans 
quelle  ait  pouvoir  de  le  modifier  par  elle-même  en  aucune  manière.  Ce 
qui  ressort  clairement  des  exemples  suivants  : 


Oh!  pour  le  coup,  j'ai ais  tort. 


Ou  I  non,  je  ne  chercherai  jamais  que 
la  vérité.  (Id.) 

Oh!  non,  non,  je  ne  suumis  ine  ré- 
soudre à  les  quitter.  {Id.) 

Oh  !  mon  ami,  je  suis  sûr  qu'elle  vous 
aime.  {Id.) 


Oh  I  quand  il  faut  uitiilir,  nous  aïons  du  courage. 

(OtSTOt  cuts.  ] 
Oa  !  monsieur,  je  sais  bien  à  quoi  riiouneiir  tn^oblige. 
(Ricst.) 

Oh  !  je  me  vengerai. 

Oh  !  vraiment  oui. 

Oh  !  pour  cela,  non. 

«  Prenez  parde  de  brûler  vos  éperons, 
disait  une  fille  d'aulierge  ù  un  cavalier 
transi  de  froid,  qui  semblait  vouloir  acca- 
parer tout  le  feu.  —  Vous  voulez  dire 
mes  bottes? — Oh.'  non,  monsieur;  car 
elles  sont  déjà  brûlées.  » 


Le  serpent  de  reiiirie  a  gifflé  dans  son  cœur; 

Ou  !  bien  ]  bien  !  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nôlie. 

(l'iEOX.; 
Oti  Bii  -N  !  jf  vous  apprends  que  vous  vous  abusez. 

(Kecvard.^ 
Oh  !  Bos  !  "iuelle  folie  !  Êtes-vous  de  ces  penls 
Soupçonneux,  ombrageux?  Crojei-vous  aux  niéclianU? 

(GRESSET.y 

Oh  ça  !  ma  fille,  partez-moi  naturelle- 
ment.  (Destouches.)  ' 

Oh  ça!  parlons  de  nos  affaires.  {Acad.) 

Oh  ça!  maître  Jacques,  approchez-vous, 
je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier.  (Mol.) 

Oh  ça!  Gil  Blas,  c'est  à  présent  qu'il 
faut  avoir  de  la  résolution.  (Le  Sage.) 


-1 8^  0.  —  OHÉ  sert  a  appeler.  Exemples  : 


Ohé!  maître  Orsini,  tareruicr  du  diable, 
(Al.  Duoias.) 


Ohé!  Ilennequin  Dundéche,  ohé,  Jehan 
Pinceùourde,  criaient-ils  d  tue-tcte.  (V. 
Hugo.) 

ISl  1.  —  OUAIS  !  interjection  familière  ,  indique  la  surprise  et  lini- 
probalion.  Exemples  : 


Odais  !  notre  servante  Nicole,  vous  avez 
le  caquet  bien  affilé  pour  une  pu^sannc. 
(Idem.) 

Ouais!  mademoiselle,  vous  des  bien 
délicate,  (Destouches.) 

Ouais  !  me  serais-je  trompé  ? 


Olais!  cet  homme-là  fait  bien  le  fier. 
{Acad.j 

Ouais!  cet  homme  le  prend  tur  un  haut 
ton.  {Id.) 

Ouais  I  ce  maître  d'armes  vous  tient 
bien  au  cœur.    (Molière.) 

1812,  — OUF  !  annonce  une  douleur  subite,  ou  l'étouffement,  l'oppres- 
sion. Exemples  : 

Ouf  !  que  ce  diable  d'homme  est  rude 
à  manier!  Figaro  le  connaît  bien.  ^Beau- 
marchais.) 

^8I3. — POUAH  !  interjection  familière,  exprime  le  dégoût.  Exemples  : 

Pouah!  vous  m'engloutissez  le  cœur,  \  Pouah!  pouah!  seigneur,  mon  àme  n'a 
(Molière.)  j  pas  été  souillée.  (Voltaire.) 

1814.  —  ST  !  s'emploie  pour  appeler  quelqu'un  a  voix  basse.  On  pro- 
nonce .«'/,  eu  passant  Icgèremcnt  sur  Vi,  et  en  faisant  fortement  siffler  1'*. 
Exemples  : 


Ocf!  je  me  sens  déjà  pris  de  compassion.        (Ric.) 
J^étouffe,  ocf!  orr  I  la  peur  m'empêcbe  déparier. 

(Rec.iabo. 
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St  !  venez  Ici. 

St  I  paix!  rani^eonsnous  chacune  immé- 
diatement contre  un  des  côtés  de  la  porte. 
(Molière.) 
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St  I  st!  ramassez  rite,  et  sauvez-vous^ 
(Beaumarchais.) 

.  . . .  St  !  sr  !  un  mot  :  comme  amis  l'un  de  l'auli  c, 
ISuïci  à  ma  saule,  je  vais  boire  à  la  vôtre. 

(BoCRSAULT.) 


-1815.  —  ZEST!  s'emploie,  dans  le  langage  familier,  quand  on  veut 
rejeter  ce  qu'une  personne  dit,  qu'on  s'en  veut  moquer.  Exemples  : 

//  5e  vante  de  faire   telle  chose,  Zest  !  [Acad.) 

Il  indique  aussi  la  promptitude,  la  légèreté.  Exemples  : 

J  ces  mots,  zestI  il  s'échappa,  zest!    en   deux   pas   te   voilà    chez    elle. 

Madame   se   trouve-t-elle    incommodée  ?    (Beaumarchais.) 

.Extraits  du  Diciwnnaire  Mnémonique.) 

1816.  —  Remarque.  Lorsque  la  rf^pélilioii  des  interjections  ho,  ho,  oh, 
oh,  etc.,  a  lieu,  on  ne  doit  séparer  les  deux  mois  que  par  une  virgule  • 
Ja  sensation  est  alors  unique,  quoique  l'expression  soit  double.  Si  lii  sen- 
sation était  double  comme  l'expression,  il  faudrait  mettre  un  point  ox- 
clamalif  entre  chaque  interjection. 

H 81 7.  —  ALERTE  !  employé  comme  inlerjection ,  signifie,  debout,  tenez- vous 
sur  vos  gardes.  Exemples  : 

AlsetkI  iLEBTBi  on  Tient  d'enlever   ma  pupille.  I        AleRTe!    ALERTE  I  ioWii^i. 

(FiBUE    D'Ecr,4NIlXE.)  | 

■1818. —ÇA!  OH  Ç\!  ALLONS!  COURAGE!  FERME!  SUS!  servent 
à  exciter ,  a  encourager.  Exemples  : 

Oh    ça!    mes    amis,    divertisscns-nous. 
(Destouches.) 

Allons  .'  ferme  !  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  D'eu  épargnez  point,  et  cbacun  a  son  tour, 

(MoLlÈBE.) 

Si's  DONC  !  qui  de  vous  trois  me  prêtera  la  main  ? 


Qui  de  vous  au  besoin  sera  le  plus  bumain  ?  (Mairet.) 

Te  voilà  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue  ; 
Déf  ourdis-toi,  codbage  !  allons  !  qu'on  s'évertue  ! 
(Racine.) 

Sds!  mes  amis,  partons.  Sos  donc  I  qui  vous  retient? 

(CoBNEILLE.) 


-i8l9.  —  BRAVO  I  marque  l'applaudissement  : 

Bravo  !  voilà  mon  homme  ;  allons  l  vile  qu'il  vienne! 

\ 820.  —  CORBLEU  !  est  pour  corps  Dieu  !  (par  le  corps  de  Dieu) 
MORBLEU  !  pour  mort  Dieu  !  (par  la  mort  de  Dieu)  ; 
PARBLEU  !  est  l'altération  de  par  Dieu  ; 
PALSEMBLEU  1  contient  par  le  sang  de  Dieu.  Exemples  : 


CoRBLED  !  je  lui  passerais  mon  épée  au 
travers  du  corps,  à  elle  et  au  galant,  si 
elle  avait  forfait  à  son  honneur,  (Molière.) 


Parrleu  !  si  vous  m'appelez  votre  gen- 
dre, il  me  semble  que  je  puis  bien  vous 
appeler  ma  belle  mère. 


FIN. 
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